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A  NOS  LECTEURS 


La  direction  Je  la  Revue  critique  a  pris  l'habitude  de  faire  précéder 
d'un  «  Avis  aux  lecteurs  »  le  premier  numéro  de  chaque  année.  Cet 
avis  avait  autrefois  son  utilité,  dans  les  jours  de  lutte  et  lorsque  la  Re- 
vue traversait  la  période  héroïque  de  son  existence.  11  fallait  alors  en- 
courager nos  collaborateurs,  faire  appel  au  public,  exposer  à  nouveau 
notre  but  et  nos  efforts,  dire  ce  qu'on  avait  fait  et  ce  qu'on  espérait  en- 
core faire.  Cet  avis  n'est  plus  utile  aujourd'hui,  et  voici  peut-être  le 
dernier  que  nous  publions  :  la  Revue  ne  lutte  plus  pour  l'existence;  elle 
est  assurée  de  vivre,  et  de  bien  vivre.  Ses  lecteurs  le  savent  ; 'ils  l'ont 
vue  agrandir  peu  à  peu  le  nombre  de  ses  pages,  accueillir  des  articles  de 
plus  en  plus  variés  et  abondants,  se  donner  le  luxe  d'une  chronique,  s'ou- 
vrir aux  comptes-rendus  des  séances  des  sociétés  savantes  et  des  thèses 
de  doctorat  soutenues  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  etc.  Pour- 
quoi parler  désormais  de  notre  prospérité  qui  s'affirme  avec  une  aussi 
manifeste  évidence? 

Toutefois,  cette  année  encore,  nous  voulons  remercier  nos  lecteurs  de 
leurs  encouragements  et  de  leur  appui.  Nous  voulons  les  assurer  que  la 
Revue  critique  ne  s'amollit  pas,  ne  s'endort  pas  dans  la  félicité;  qu'elle 
poursuivra  sa  tâche  avec  la  même  impartialité;  qu'elle  ne  cessera  de 
juger  avec  la  même  équité  les  oeuvres  qui  relèvent  de  sa  juridiction. 

Un  examen  de  conscience,  comme  on  a  nommé  autrefois  notre  «Avis 
aux  lecteurs  »,  ressemble  un  peu  à  une  apologie.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire 
que  notre  recueil  est  devenu  indispensable  aux  éruditspar  l'abondance  et 
la  diversité  de  ses  matières.  Nous  avons  publié,  dans  l'année  i883,  252  ar- 
ticles, soit  5  par  numéro;  jamais  nos  comptes-rendus  n'ont  été  si  noni- 
Nouvcllc  série,  XVIL  i 
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breux  ni  si  variés.  Notre  analyse  des  «  revues  critiques  s  de  l'étranger 
fournit  d'importants  renseignements  bibliographiques.  La  chronique, 
notre  innovation  la  plus  considérable  dans  ces  dernières  années,  est 
vivement  appréciée,  souvent  citée,  quelquefois  copiée. 

On  aura  remarqué  que  nous  ne  citons  plus  dans  l'analyse  des  pério- 
diques le  nom  des  éditeurs  et  des  lieux  d'impression.  Quelques  lecteurs 
nous  en  ont  demandé  les  motifs;  nous  voulons  tout  simplement  gagner 
de  la  place. 

Nous  voudrions  donner  à  notre  chronique  plus  d'importance  et  de  va- 
leur encore.  Nous  prions  donc  nos  collabora  leurs  et  nos  lecteurs  de  France 
et  de  l'étranger  de  nous  envoyer  des  communications  de  toute  sorte  intéres- 
sant rérudition.  Qu''ils  nous  annoncent  les  livres  en  préparation  ;  qu'ils 
nous  donnent  des  notices  sur  tel  ou  tel  érudit  enlevé  à  la  science  com- 
mune et  qu'ils  auront  particulièrement  connu;  qu'ils  nous  adressent 
même  de  courtes  analyses  et  de  petits  comptes-rendus  de  brochures,  de 
tirages  à  part,  de  recueils  périodiques,  etc. 

Les  articles  de  fond  restent  la  partie  essentielle  de  la  revue.  Nous 
rappelons  à  nos  collaborateurs  de  près  et  de  loin  qu'ils  doivent,  autant 
que  possible,  rendre  compte  de  l'ouvrage  que  leur  envoie  la  direction 
dans  les  six  mois.  Nous  nous  adressons  à  tous  les  spécialistes,  en  particu- 
lier aux  jeunes  maîtres  de  conférences  de  nos  facultés  et  aux  laborieux 
professeurs  de  nos  lycées. 

Enfin,  nous  prions  les  éditeurs  de  l'étranger  d'envoyer  désormais  à 
nos  bureaux,  les  ouvrages  dont  ils  désirent  un  compte-rendu,  franco  et 
directement,  et  non  par  commissionnaire  :  ce  dernier  mode  d'envoi  est 
trop  coûteux  pour  notre  éditeur  et  par  suite  pour  notre  Revue,  et  il 
cause  d'ailleurs  de  grands  retards. 


I,  —  Ciii>onique  de  Je»n,  évêque  de  Nikiou.  Texte  éthiopien,  publié  et 
traduit  par  H.  Zotenberg.  Paris,  imprimerie  nationale,  i883,  in-4,  488  p. 
Extrait  des  notices  des  manuscrits,  tome  XXIV,  V  partie. 

M.  Zotenberg  qui  nous  avait  fait  connaître  la  Chronique  de  Jean  de 
Nikiou  par  un  savant  mémoire  dans  les  tomes  X-XIII  de  la  septième 
série  du  Journal  asiatique,  vient  de  compléter  son  œuvre  en  publiant 
le  texte  entier  de  cette  chronique  avec  une  traduction  et  des  notes.  Les 
chroniques  byzantines  qui  nous  sont  parvenues,  ne  sont  pour  la  plu- 
part que  des  rédactions  plus  ou  moins  fidèles  d'originaux  qu'elles  abré- 
geaient et  qu'elles  supplantèrent  sans  les  reinplacer.  C'est  donc  une 
bonne  fortune  que  l'apparition  d'un  document  nouveau  qui  jette  quel- 
que lumière  sur  les  règnes  si  agités  des  empereurs  d'Orient  et  les  luttes 
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que  suscitèrent  les  questions  de  cliristologie.  Quoique  Jean  de  Nikiou 
suive  les  chroniques  de  Jean  Malâlà  et  de  Jean  d'Antioche,  ses  récits 
cependant  en  diffèrent  assez,  pour  qu'il  ait  dû  puiser  à  d'autres  sources 
ou  consulter  de  ces  chroniques  des  rédactions  différentes  de  celles  que 
nous  possédons. 

Ecrite  à  la  fin  du  vu"  siècle  de  notre  ère,  cette  chronique  embrasse 
dans  122  chapitres  la  série  des  principaux  événements  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  l'origine  des  temps  jusqu'à  la  fin  de  la  conquête  de  l'Egypte 
par  les  Musulmans.  Les  soixante-seize  premiers  chapitres  contiennent 
plutôt  une  chronologie  qu'une  histoire  des  temps  anciens,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'au  règne  de  Constantin.  Cette  première  partie 
composée  d'extraits  décousus,  empruntés  aux  chroniques  grecques,  est 
dépourvue  de  valeur  historique.  Cependant  le  chapitre  cinquante-un 
qui  traite  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  Cambyse  se  distingue  des  au- 
tres par  ses  développements,  il  vient  sans  doute  d'une  source  égyptienne, 
mais  il  est  difficile  d'y  faire  la  part  de  la  vérité  et  la  part  de  la  légende. 
L'intérêt  du  livre  commence  à  la  seconde  partie  et  va  toujours  crois- 
sant; l'auteur  connaît  mieux  le  terrain  historique,  il  abandonne  les  gé- 
néralités et  met  en  lumière  les  faits  les  plus  saillants  qui  signalent  les 
règnes  de  Maurice,  de  Phocas,  d'Héraclius  et  de  Constant  ;  il  retrace 
dans  des  tableaux  généralement  fidèles  les  événements  dont  une  grande 
partie  se  sont  déroulés  sur  le  sol  de  l'Egypte;  les  divers  épisodes  de  la 
révolte  d'Héraclius  contre  Phocas  y  sont  représentés  sous  leur  vrai  jour. 
Puis  le  récit  s'interrompt  brusquement,  franchit  les  premières  années 
du  règne  d'Héraclius  et  de  ses  guerres  avec  les  Perses,  pour  ne  plus  re- 
prendre qu'avec  l'entrée  des  Arabes  en  Egypte,  la  prise  de  Babylone  du 
Nil  et  les  différents  combats  qui  précédèrent  l'occupation  d'Alexandrie 
et  la  conquête  définitive  de  l'Egypte.  C'est  surtout  pour  cette  dernière 
période  qu'il  offre  de  précieux  renseignements  propres  à  contrôler  les 
traditions  confuses  des  auteurs  musulmans  qui  ont  été  mises  par  écrit 
longtemps  après  les  événements. 

Malheureusement  le  texte  original  a  disparu  et  la  chronique  de  Jean 
de  Nikiou  ne  nous  est  parvenue  que  par  des  versions  intermédiaires  qui 
l'ont  tellement  altérée,  qu'il  a  fallu  toute  l'érudition  el  le  patient  labeur 
de  M.  Z.  pour  la  rendre  intelligible.  A  une  époque  inconnue,  elle  a  été 
traduite  en  arabe  par  un  auteur  anonyme  qui  a  mis  en  tête  de  sa  version 
une  courte  préface  et  une  table  des  rubriques  des  chapitres.  Cet  auteur 
trahit  son  inexpérience  de  la  langue  qu'il  traduit  par  une  foule  de  con- 
tresens, et  c'est  à  lui  que  sont  dues  en  grande  partie  les  obscurités,  les 
lacunes  et  les  inexactitudes  qui  déparent  cette  chronique.  M.  Z.,  dans 
son  mémoire,  §  i,  pense  que  «  la  première  partie  de  sa  traduction  ne 
présente  qu'un  résumé  très  succinct  du  texte  original  »  qu'elle  aurait  re- 
produit plus  littéralement  dans  la  seconde  partie.  Cette  hypothèse  n'est 
pas  cependant  nécessaire;  les  abréviations  de  la  première  partie  peuvent 
être  le  fait  de  Jean  de  Nikiou  qui  a  composé  une  chronologie  des  événe- 
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ments  anciens  sans  reproduire  les  détails  qu'il  trouvait  chez  ses  devan- 
ciers. 

Ensuite  la  version  arabe  a  disparu  à  son  tour  après  avoir  donné  nais- 
sance en  1601  'à  une  version  éthiopienne  des  œuvres  d'un  abyssinien 
anonvme  et  d'un  égyptien,  le  moine  et  diacre  Gabriel.  Cest  cette  ver- 
sion qui  nous  est  parvenue  dans  trois  manuscrits  qui  se  trouvent  l'un  à 
la  Bibliothèque  nationale,  le  second  à  la  bibliothèque  du  British  Mu- 
séum et  le  troisième  en  la  possession  de  M.  A.  d'Abbadie.  M.  Z,  a  utilisé 
les  deux  premiers  pour  son  édition,  mais  il  n'a  pas  consulté  le  troisième 
qui  est  une  copie  moderne.  Aux  traducteurs  éthiopiens  incombent  la 
plupart  des  détigurations  des  noms  propres  que  l'on  rencontre  à  chaque 
page.  Le  texte  arabe  ne  portait  pas  de  points  diacritiques  distinguant  les 
lettres  semblables,  de  là  les  formes  grotesques  et  barbares  des  noms 
d'hommes  et  de  lieux  qui  ont  tenu  en  éveil  la  sagacité  du  savant  éditeur 
pendant  tout  le  cours  de  sa  traduction.  A  défaut  du  texte  original  et  de 
la  version  arabe,  M.  Z.  a  reconstitué  très  heureusement  ces  noms  à  l'aide 
des  chroniques  grecques  et  montré  la  physionomie  arabe  qu'ils  avaient 
prise  avant  de  passer  en  éthiopien. 

Fort  de  ses  recherches,  M.  Z.  pensait  dans  son  mémoire  que  le  texte 
original  avait  été  écrit  en  grec.  Cependant  Tinfluence  du  copte  se  trahit 
à  divers  signes  :  en  tête  de  plusieurs  noms,  M.  Z.  a  trouvé  l'article  copte 
pî  transcrivant  l'article  grec  ;  il  signale,  en  outre,  quelques  mots  coptes 
conservés  par  le  texte.  Aussi,  dans  la  préface  de  son  édition,  il  modifie 
sa  première  opinion  :  «  Le  texte  original,  dit-il,  était  écrit  en  grec,  sauf 
un  certain  nombre  de  chapitres  se  rapportant  à  Phistoire  spéciale  de 
l'Egypte  que  l'auteur  avait  rédigés  en  copte.  »  M.  Nœldeke,  dans  son 
compte-rendu  du  livre  mentionné  plus  haut,  incline  à  croire  que  cette 
chronique  a  été  écrite  en  copte  par  Jean  de  Nikiou.  Il  est  surtout  con- 
duit à  cette  hypothèse  qu'il  émet  sous  toute  réserve,  par  le  change- 
ment dans  les  noms  propres  du  t  en  d,  changement  qui,  inconnu  à 
l'arabe  et  à  l'éthiopien,  est  fréquent  en  copte.  Cette  hypothèse  soulève 
toutefois  de  graves  objections,  car  il  faudrait  admettre  que  les  nom- 
breuses méprises  qui  ne  s'expliquent  que  par  une  intelligence  insuffi- 
sante du  texte  grec,  ne  seraient  plus  le  fait  d'un  traducteur,  mais  de- 
vraient être  attribuées  à  l'auteur  lui-même.  Comment  admettre,  par 
exemple,  que  Jean  de  Nikiou  aurait  traduit  cu-f/Xr^xoç,  sénai  par  année  ' 
(p.  265,  note  4,  et  p.  290,  note  .^)?Qu'ii  aurait  confondu  le  motxoixYjTr,;, 
comète,  avec  ■/,6\):r,c,  capitaine  (p.  38 1,  note  5)?  Qu'il  aurait  vu  dans  r.pi- 

1.  Sur  cette  date,  voir  le  compte-rendu  du  livre  par  M.  Nœldeke  dans  la  Gœtting. 
Gelehrte  An^eige,  n»  43  de  cette  année. 

■z.  On  peut,  il  est  vrai,  supposer  que  l'arabe  aura  traduit  exactement  le  mot  sénat 
par  djahs  et  que  l'éthiopien  aura  lu  djaisch,  troupe,  armée.  Ce  qui  donne  un  certain 
fondement  à  cette  hypothèse  est  la  glose  arabe  de  Bar-Serouschwai  rapportée  dans 
le  lexique  syriaque  de  Bar-Bahloul  sous  le  mot  sounqléws.  Cette  glose  traduit 
sounqlê^ôs  par  5a/nb-ei-djaisch  par  suite  d'une  erreur  semblable,  une  autre  glose 
donne  la  traduction  exacte,  djalîs. 
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civot,  les  Verts,  quelque  dérivé  du  verbe  TrpiîJîiv  (p.  410,  note  2),  quand 
de  son  temps  encore  les  factions  des  Bleus  et  des  Verts  jouaient  un  rôle 
important  dans  la  politique?  D'autre  part,  la  conjecture  de  M.  Z. 
qui  suppose  une  double  rédaction,  l'une  en  grec  pour  la  plupart  des 
chapitres,  l'autre  en  copte  pour  les  derniers  chapitres  relatifs  à  l'histoire 
particulière  de  l'Egypte,  a  quelque  chose  d'étrange.  Elle  est,  du  reste, 
battue  en  brèche  par  ce  fait,  que  les  traces  d'un  texte  copte  se  ren- 
contrent dans  la  première  partie  :  on  trouve  l'article  copte  dans  les 
chapitres  36,  5g,  61,  88,  et  sans  doute  aussi  dans  birôus^  chap.  6,  pour 
ô  î^éuç,  r  pour  ^  s'expliquant  par  la  transcription  arabe;  comp.  encore  la 
note  2  de  la  page  286,  Il  ne  resterait  donc  plus  qu'une  hypothèse  pos- 
sible, c'est  d'admettre  que  le  texte  grec  de  Jean  de  Nikiou  aura  été  tra- 
duit d'abord  en  copte,  puis  du  copte  en  arabe,  et  en  troisième  lieu  de 
l'arabe  en  éthiopien.  De  cette  façon,  les  responsabilités  pourraient  être 
partagées  en  trois,  et  les  traducteurs  arabe  et  éthiopien  ne  seraient  plus 
les  seuls  à  supporter  le  poids  des  accusations  d'ignorance  qu'ils  méritent 
en  partie.  Une  erreur,  par  exemple,  que  M.  Z.  attribue  à  l'arabe 
(p.  296  note  i)  et  qui  pourrait  revenir  au  copte,  est  la  traduction  de 
To  X([;.'.TOv  par  pîlmôiinti  ;  dans  ce  mot,  en  effet,  pt  correspond,  sans 
doute,  à  l'article  grec. 

Les  connaissances  étendues  de  M.  Z.,  l'examen  scrupuleux,  on  peut 
même  dire  minutieux,  auquel  il  a  soumis  le  texte,  sont  une  garantie 
suffisante  de  l'exactitude  de  la  traduction,  qui  ne  laisse  guère  de  prise  à 
la  critique  la  plus  exigeante.  Voici  quelques  observations  que  nous  avons 
notées  au  courant  de  la  lecture  : 

P.  228,  note  2  :  les  mois  n'a'oûdât simatdt de  la  rubriquedu  chap.  56 
correspondent  aux  mots  'asada  sîmatât  du  chap.  (p.  5  5,  1.  4  d'en  bas) 
et  signifient  également  tribunaux. 

P.  234,  note  I  :  djiran  signifie  sans  doute  comète,  comp.  djerât  et 
djerâtâm  dans  le  Dict.  amarinna  d'Abbadie. 

P.  349,  1.  12,  il  vaut  peut-être  mieux  traduire  :  a  II  maltraita  Mar. 
Basilios,  l'un  des  solitaires  du  désert,  qui  avait  rejeté  l'hérésie  »,  en 
prenant  harâiqâ  pour  un  abstrait,  le  suffixe  masculin  au  lieu  du  fémi- 
nin dans  \amannanô  n'a  rien  d'extraordinaire. 

P.  362,  note  6  :  ays  paraît  être  une  transcription  fautive  de  l'arabe 
abyad  rz  ô  Xeuy.éç. 

P.  402,  note  I  :  makdna  menbâbat  est  plutôt  la  traduction  de  ayjiXai, 
écoles. 

Une  expression  bien  obscure  est  hagara  eUpant.es  ou  hagara  ehpâ- 
nôutes  qu'on  rencontre  dans  les  chap.  9b,  104  et  io5.  Dans  d'autres 
chapitres  (97,  107,  108,  1 10,  1 18  et  119),  le  mot  elwâmes  ou  elipânôu- 
les  signifie  la  faction  des  Bleus  par  corruption  du  grec  d  [îévETO-.,  comme 
l'a  très  bien  montré  M.  Z.,  el  étant  l'article  arabe  qui  traduit  l'article 
grec.  Mais  quel  est  le  sens  de  ce  mot,  quand  il  est  déterminé  par  hagar, 
ville  ou  contrée?  Dans  son  mémoire,  M.  Z,  avait  songé  à  une  tribu 
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libyenne  qui  porte  un  nom  analogue,  mais  dans  son  édition,  page  4o3, 
note  I ,  et  page  419,  note  2,  il  explique  ce  mot  comme  une  corruption  du 
grec  àva-oXf,;  et  le  traduit  par  orient.  Il  est  cependant  digne  de  remar- 
que que  dans  les  chapitres  gS,  104  et  io5,  il  est  spécialement  question 
des  affaires  de  l'Egypte,  et  que  le  mot  orient,  àvaioA-/],  y  est  rendu  régu- 
lièrement par  l'éthiopien  mesrâq.  De  plus,  il  serait  assez  singulier  que 
deux  mots  aussi  différents  que  -rj  àva-oAf^  et  01  ^évôtoi  aient  été  transcrits 
par  elwânfes  et  elwânôu^es.  Peut-être  Tauteur  entendait-il  par  ces  mots 
quelque  ville  d'Egypte  où  dominait  le  parti  des  Bleus  et  qui  aurait  été 
désignée  par  leur  nom  ;  mais  quelle  était  cette  ville  ?  C'est  là  une  question 
qui  resterait  à  résoudre. 

Les  quelques  exemples  que  nous  avons  cités  des  altérations  du  texte 
suffisent  à  montrer  de  quel  chaos  M.  Z,  l'a  tiré  pour  en  donner  une 
traduction  intelligible;  sans  cette  traduction  et  les  notes  qui  raccom- 
pagnent, le  livre  était  inutilisable.  Sorti  des  presses  de  l'Imprimerie 
nationale  et  imprimé  sur  papier  de  luxe,  il  forme  un  magnifique  volume 
qui  fait  honneur  non-seulement  à  son  éditeur,  mais  à  la  France.  Par  ce 
travail  faisant  suite  au  mémoire  de  M.  Zotenberg  et  à  la  récente  publi- 
cation d'une  autre  chronique  éthiopienne  par  M.  René  Basset,  la 
science  française  acquiert  une  place  honorable  au  rang  des  études  éthio- 
piennes. 

Rubens  Duval. 


2.  —  Xlie  edîtîo  prînceps  of  the  epîs^tle  of  E5RE'siabasi  by  arolibieliop 
Ussliep,  as  printed  at  Oxford  A.  D,  1642  and  preserved  in  an  imperfect  form 
in  the  bodlcian  library;  with  a  dissertation  on  the  literary  history  of  that  édition 
by  the  late  Rev.  J.  H.  Backhouse,  M.  A.  —  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  i883, 
XXV  et  36  p.  in-4. 

La  bibliothèque  bodléienne  d'Oxford  possède  un  précieux  fragment 
imprimé,  dont  le  présent  ouvrage  est  la  reproduction  en  fac-similé.  Ce 
fragment,  unique  à  ce  qu'on  pense,  consiste  en  quelques  pages  d'une 
édition  de  l'épitre  de  saint  Barnabe,  dont  l'archevêque  d'Armagh,  l'illus- 
tre Ussher,  avait  entrepris  la  publication  avec  le  concours  d'Isaac  Voss  : 
le  travail  était  achevé,  les  feuilles  tirées  et  déposées  en  magasin,  quand 
un  incendie  amena  leur  destruction.  Ussher  renonça  alors  à  l'intention 
qu'il  avait  eue  de  publier  Barnabe  conjointement  'avec  Ignace  et  Poly- 
carpe,  comme  le  mentionne  le  titre  reproduit  par  M.  Backhouse,  et 
acheva  son  édition  des  deux  derniers,  qui  parut  en  1644. 

Le  nouvel  éditeur  a  soigneusement  restitué  les  circonstances  de  cet 
épisode  littéraire  imparfaitement  connu,  il  a  entouré  d'un  soin  pieux 
l'exhumation  de  cette  curieuse  épave  de  l'érudition  chrétienne  du 
xvii-^  siècle.  D'après  le  litre  spécial  à  l'épître,  celle-ci  a  été  imprimée  en 
1642,  antérieurement  â  l'édition  du  bénédictin  Ménard. 

Les  événements  ne  permirent  pas  à  Ussher  de  reprendre  et  de  mener 
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à  bonne  fin   le  travail,  dont  un  singulier  hasard  a  respecté  quelques 
feuilles,  comprenant  environ  le  tiers  de  l'épîLre. 

M.  Vernes. 


3.  —  Coi"i»u«  In^erîptloniïm  latîiinrum  conslllo  et  auctorltate  Aca- 
deiniae  l.ltterarum  Rf>giuo  Roi>ussicao  cditum.  Vol.  IX.  Inscripiiones 
Calabriae,  Apuliae,  Saranii,  Sabiiiorum,  Piceni  latinae,  edidit Theodorus  Mommsen. 
Berlin,  Georges  Reiraer,  i883,  in-folio,  lxix-52*-847  pages,  4  cartes  géographi- 
ques. 

Le  volume  IX  du  Cor^i/5  vient  d'être  édité,  portant  à  quinze  le  nombre 
des  tomes  de  cette  collection  actuellement  publiés.  Il  y  a  quatre  mois  à 
peine,  les  épigraphistes  saluaient  Tapparition  du  volume  X,  en  deux 
tomes,  du  même  auteur.  Cest  encore  à  M.  Mommsen  en  propre  qu'on 
est  redevable  des  volumes  I,  III  (en  2  tomesl,  et  V  (en  2  tomes),  sans 
compter  l'achèvement  du  volume  VIII  (en  2  tomes),  interrompu  par  la 
mort  deWilmanns,  sans  compter  non  plus  la  direction  d'ensemble  de 
ce  recueil  pour  lequel  il  s'est  assuré  la  collaboration  de  MM.  Henzen, 
de  Rossi,  Hubner,  Ritschl,  Zangemeister,  R.  Schœne,  Bormann,  Hir- 
schfeld,  Dessau,  Dressel  et  Kiepert.  Il  a  présidé  à  cette  vaste  publication 
qui  a  débuté  en  1862  par  le  grand  atlas  des  Tables  lithographiques  de 
Ritschl  et  qui  s'est  continuée  par  l'apparition  successive  de  quinze  tomes 
de-texte  serré,  représentant  un  total  de  71206  articles-notices  contenus 
en  9752  pages  in-folio,  avec  2:  cartes  géographiques  et  56  planches  de 
fac-similés.  Dans  cette  œuvre  immense,  la  part  personnelle  de  M.  Momm- 
sen est  de  34515  articles  remplissant  5355  pages.  De  pareils  chiffres 
ont  une  éloquence  irrésistible;  on  reste  confondu  devant  cette  somme 
d'érudition  et  devant  la  prodigieuse  puissance  de  travail  du  grand  épi- 
graphiste  de  Rerlin. 

Le  conspecttis  placé  sur  la  couverture  des  tomes  IX  et  X  nous 
annonce  la  préparation  et  la  prochaine  publication  du  volume  XI 
(Emilie,  Ombrie,  Etrurie),  du  volume  XII  (Gaule  Narbonnaise),  du 
volume  XIII  (les  trois  Gaules  et  les  deux  Germanies),  du  volume  XIV 
(Latium),  et  des  cinq  derniers  tomes  du  volume  VI  (Rome).  Il  y  aura 
un  tome  de  supplément  au  volume  VIII  (Afrique),  un  au  volume  IV 
(inscriptions  pariétaires  de  Pompéi,  d'Herculanum  et  de  Stables),  un  au 
volume  II  (Espagne).  On  projette  même  déjà  une  nouvelle  édition  du 
volume  I  [Inscriptiones  antiquissimae)  épuisé  depuis  quelque  temps. 
L'occasion  se  présentera  donc  de  réparer  une  omission  qui  se  remarque 
dans  le  préambule  du  volume  1;  on  y  cherche  en  vain  un  paragraphe 
qui  semble  cependant  y  avoir  sa  place  nécessairement  désignée,  à  savoir 
le  résumé  historique  des  divers  projets  de  Corpus  dont  les  savants  se 
sont  depuis  longtemps  préoccupés.  Je  ne  remonterai  pas  jusqu'à  Cyria- 
que  d'Ancône  (xV  siècle),  ni  même  jusqu'à  Séguier  (xviir*  siècle).  Pour 
rester  dans  l'actualité,  je  rappellerai  seulement  qu'en  1839  notre  Aca- 
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demie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  avait,  sur  le  rapport  de  Le 
Bas,  décidé  de  publier  à  ses  frais  un  Cornus  Inscriptionum  Lat inarum; 
que  ce  projet  fut  repris  en  1843,  au  nom  du  gouvernement,  par  M.  Ville- 
main,  ministre  de  l'Instruction  publique,  et  que  M.  Egger,  secrétaire  de 
la  Commission  d'cpigraphie  latine  nommée  à  cet  effet  concluait  dans 
son  rapport  '  au  plan  suivant  :  «  Après  l'introduction,  sera  dressée  une 
liste  bibliographique  des  ouvrages  qui  auront  servi  à  composer  le  re- 
cueil; l'ordre  géographique  sera  adopté,  un  volume  sera  consacré  aux 
inscriptions  antérieures  à  Tempire;  des  index  multipliés  faciliteront  les 
recherches.  »  —  C'est  exactement  le  plan  adopté  par  l'Académie  de 
Berlin  quinze  ans  plus  tard,  quand  elle  entreprit  la  tâche  que  nous  tar- 
dions à  accomplir.  Aujourd'hui,  nos  regrets  seraient  superflus;  nous  ne 
marchanderons  donc  point  à  nos  voisins  les  palmes  qu'ils  ont  si  bien  mé- 
ritées, mais  que  nous  aurions  pu  cueillir  nous-mêmes,  si  nous  avions  eu 
plus  de  suite  dans  les  idées  et  plus  de  décision  au  moment  opportun. 
C'est  le  moins  que  ceux  qui  en  ont  protité  nous  rendent  à  leur  tour  bon 
témoignage  pour  notre  initiative  du  projet,  de  même  que  nous  applau- 
dissons sans  réserve  à  l'habileté  avec  laquelle  ils  l'ont  réalisé. 

Dès  i852,  M.  Mommsen  avait  préludé  à  cette  entreprise  par  la  publi- 
cation des  Inscriptiones  regni  Neapolitani  latinae,  œuvre  considérable 
qui,  à  elle  seule,  aurait  suffi  à  le  mettre  hors  de  pair  parmi  les  épigra- 
phistes.  Ce  recueil,  resté  classique  pendant  trente  ans,  est  rendu  inutile 
aujourd'hui  ;  les  7294  numéros  dont  il  se  compose  ont  été  refondus  par 
l'auteur  dans  les  14841  nouveaux  numéros  des  volumes  IX  et  X  du 
Corpus,  l'un  et  l'autre  pourvus  de  tables  de  concordance  destinées  à 
faciliter  les  références  entre  l'ancien  et  le  nouveau  recueils.  L'accroisse- 
ment du  nombre  des  articles  est  dû  en  partie  aux  découvertes  qui  ont 
eu  lieu  depuis  une  trentaine  d'années,  en  partie  à  l'adjonction  des  tex- 
tes épigraphiques  relatifs  aux  îles  Méditerranéennes,  la  Sicile,  Malte,  la 
Sardaigne,  la  Corse,  etc.  Le  nom  de  la  Corse  vient  de  passer  sous  ma 
plume  ;  puisqu'il  s'agit  d'une  possession  française,  on  trouvera  bon  que 
j'en  dise  ici  quelques  mots.  Le  chapitre  qui  lui  est  consacré  dans  le 
Corpus  se  compose  en  tout  de  huit  inscriptions  %  les  seules  connues  par 
diverses  publications  antérieures  ;  assurément  une  telle  pénurie  est 
fâcheuse;  mais  il  faut  reconnaître  que  cette  terre  n'a  été  l'objet  d'aucune 
exploration  archéologique,  et  l'on  peut  espérer  que  des  fouilles  métho- 
diques ne  resteraient  pas  sans  résultat.  Voici,  en  effet,  que  M.  Georges 
Lafaye  publie  en  ce  moment  même,  dans  le  Bulletin  Epigraphique  de 


1.  Rapport  de  M.  Egger  lu  dans  la  séance  de  la  Commission  d'épigraphie  latine,  le 
3o  août  1843.  Voir  aussi  Noël  des  Vergers,  Lettre  à  M.  Letronne  sur  les  divers 
projets  d'un  recueil  général  des  inscriptions  latines  de  l'antiquité,  Paris,  1847.— 
Léon  Renier,  art.  Inscriptions  à&T^^V Encyclopédie  moderne  de.  Firmin  Didot,  1849. 
—  H.  Thédenat,  L'épigraphie  romaine  en  France  et  ses  progrès  depuis  dix  ans, 
p.  19.  Paris,  1879. 

2.  Vol.  X,  n'^*  8034-8040,  et  no  8329. 
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la  Gaule  ',  tout  un  lot  d'inscriptions  inédites  recueillies  dernièrement  par 
lui  dans  une  rapide  excursion.  Sans  être  de  premier  ordre,  ces  monu- 
ments ne  manquent  point  d'intérêt;  certains  d'entre  eux,  par  exemple, 
confirment  le  renseignement  que  l'on  doit  à  Tacite,  à  savoir  qu'une 
division  de  la  flotte  de  Misène  était  stationnée  dans  les  eaux  de  la  Corse. 

La  notice  du  Corpus  se  trouve  donc,  par  ce  fait,  distancée  dès  son  ap' 
parition  et  déjà  insuffisante,  mais  elle  n'en  servira  pas  moins  de  base  so- 
lide à  la  monographie  historique  qui  sera  sans  doute  faite  quelque  jour 
pour  la  Corse  romaine  par  un  de  nos  jeunes  savants.  Il  manque,  du 
reste,  à  cette  notice  l'indication  d'une  inscription  qui,  bien  que  décou- 
verte en  dehors  de  l'île,  aurait  pu  être  utilisée,  car  elle  est  inséparable 
des  Fastes  de  cette  petite  province  ;  c'est  Tinscription  élevée  à  la  mémoire 
de  L.  Vibrius  Punicus,  et  provenant  des  environs  d'Aix-en-Savoie  ^\ 
sans  ce  texte  important,  on  ignorerait  qu^à  une  certaine  époque  le  gou- 
verneur portait  le  titre  de  prae/ectus  Corsicae,  lequel  comporte  des 
attributions  autres  que  celles  du  procurator  Augusti  qu'on  connaissait 
de  par  ailleurs. 

L'exemple  que  je  viens  de  choisir  suffit  pour  montrer  que,  malgré  tous 
les  soins  possibles,  un  recueil  éj)igraphique  quelconque  ne  saurait  être 
déclaré  définitif;  si  vaste  que  fût  le  trésor  accumulé  lors  des  premiers 
devis  du  Corpus,  les  éditeurs  ont  été  obligés,  au  cours  même  de  l'im- 
pression de  chaque  volume,  de  recourir  à  des  additavienta,  à  des  aucta- 
ria  additamentorum.  Comment  dénommera-t-on  les  suppléments  éven- 
tuels du  3'',  du  4*  degrés,  que  font  aisément  prévoir  l'extension  des 
études  épigraphiques  et  le  zèle  non  ralenti  des  chercheurs  d'inscriptions? 
Dans  ce  mouvement  scientifique  qui  va  grandissant  et  auquel  l'Allema- 
gne, la  France  et  l'Italie  participent  à  l'envi  l'une  de  l'autre,  le  Corpus 
agit  comme  le  propulseur  d'une  puissante  machine  construite  avec  tant 
d'art,  que  tout  érudit  de  compétence  spéciale  peut  le  faire  fonctionner 
de  manière  à  produiie  un  travail  utile  et  à  contribuer  pour  une  part 
plus  ou  moins  grande,  plus  ou  moins  directe,  à  l'avancement  de  la 
science.  On  se  familiarise  de  plus  en  plus  avec  les  commentaires  subs- 
tantiels joints  à  la  plupart  de  ses  articles  et  avec  le  maniement  des  admi- 
rables Index  dont  chaque  volume  est  abondamment  pourvu;  sous  ce 
rapport,  on  peut  affirmer  que  le  Corpus  exerce  et  exercera  longtemps 
encore  la  plus  heureuse  influence  sur  nos  progrès  dans  la  connaissance 
(ie  l'antiquité  romaine. 

Robert  Mowat. 


I.  Fasc,  n"  4,  juillet-août  j883,  p.  nj,  article  continué  dans  le  n"  h,  novembre- 
décembre,  sous  presse. 

i.  Bourquelot,  dans  les  Mcn.oircs  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
t.  XXVI.   1SO2. 
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A.  —  l.a  vie  l'Ui'ttlo   «Inns  l'aiieleinie  Ffnnce»    par   Albert   Babeau.    Un  vol. 
in-S  de  viM-332  pages.  Paris,  Didier,  i8S3.   Prix  :  6  ïv. 

M.  Babcnu,  continuant  ses  recherches  sur  Pétat  de  h\  France  avant  la 
Révolution,   a  réuni  dans  ce  volume,  en  les  complétant  par  des  notes 
plus  nombreuses,  les  articles  qu'il  avait  publiés  dans  le  Correspondant. 
M.  B.  a  voulu  faire  ce  qu'il  appelle  après  Spencer  «  l'histoire  naturelle  » 
de  la  société  dans  les  campagnes  sous  l'ancien  régime;  il  s'est  attaché  à 
reconstituer,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  vie  du  paysan  français. 
Pour  la  Champagne,  que  M.   B.  connaît  si  bien,  il  a  eu  recours  aux 
documents  ms.  ;  pour  les  autres  régions,  il  a  puisé  avec   une  patience  de 
bénédictin  aux  sources  les  plus  diverses;  il  a  consulté  les  glossaires,  les 
poèmes  français  ou  latins,  comme  le  Prœdium  rusticum  de  Vanière,  les 
ouvrages  spéciaux  publiés  à  Paris  ou  à  Moscou,  etc.  C'est  donc,  comme 
les  travaux  que  M.  B.  a  publiés  précédemment,  une  œuvre  sérieuse  et 
d'une  incontestable  utilité.  Mais  il  n'a  pas  été  possible  à  M.  B.  de  creuser 
toutes  les  parties  de  son  sujet,  et  l'on  peut  toujours  lui  adresser  la  même 
critique  :  l'ancienne  France  tie  formait  pas  un  tout  homogène;  ce  qui 
était  vrai  en  Bretagne  ne  l'était  pas  en  Lorraine  ou  en  Champagne,  et 
la  vie  rurale  au  xvm"  siècle  n'était  plus  du  tout  ce  qu'elle  avait  été  au 
xm^  Pour  toutes  ces  raisons,  l'œuvre  de  M.  B.  ne  peut  pas  être  consi- 
dérée comme  définitive.  Il  en  sera  de  la  Vie  rurale  comme  du  Village 
et  de  la  Ville  sous  l'ancien  régime  ;  ces  trois  livres  seront  mis  à  contri- 
bution quand  on   voudra   présenter  un  tableau  complet  de  la   France 
avant  la  Révolution;   il  serait  même  à  souhaiter  que  M.    Babeau  pût 
composer  ce  magnifique  ouvrage. 

A.  Gazier. 


5.  —    Relation  <le   tsîdi    Rfaliini    «le  Massât,  traduite  sur   le  texte  Chelha 
et  annotée,  par  René  Basset.  'Paris,  E,  Leroux,   i883,  broch.  in-8  de  53  pp.) 

C'est  la  très  intéressante  traduction  d'un  des  rares  monuments  de  la 
langue  berbère,  qui  n'aient  pas  été  empruntés  à  des  sources  arabes.  Ce 
texte  date  de  1854,  époque  où  l'Américain  Hodgson  demanda  au  t'aleb 
Sidi  Brahim,  originaire  de  Massât,  une  description  détaillée  du  Sous  et 
des  provinces  voisines.  Ce  travail  contient  des  détails  fort  curieux  sur  la 
fondation  de  l'Etat  de  Sidi-Hecham,  sur  l'esprit  d'indépendance  des 
populations  de  l'Oued-Sous,  sur  les  vains  efforts  que  font  les  sultans  de 
Fas  pour  leur  faire  payer  le  tribut,  et  sur  quelques  scènes  de  piraterie 
qui  nous  reportent  aux  temps  des  vieux  Reïs  Barbaresques.  Nous  de- 
vons remercier  M.  Basset  de  nous  avoir  donné  connaissance  de  ces 
précieux  renseignements  sur  un  peuple  qui  nous  est  encore  aujour- 
d'hui si  peu  connu.  11  a  enrichi  sa  traduction  d'une  très  grande  quan- 
tité de  notes  philologiques,  historiques  et  géographiques,  en  se  servant 
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habilement  des  auteurs  arabes  et  des  travaux  de  ses  prédécesseurs. 
C'est  ainsi  qu'il  a  pu  rétablir  un  grand  nombre  de  noms  propres  mal 
orthographiés  dans  le  texte,  et  Télucider  par  ses  savantes  recherches. 
Nous  n'avons  qu'un  regret  à  exprimer;  c'est  que  M.  Basset  n'ait  pas 
profité  d'une  occasion  aussi  favorable  que  celle-ci  pour  nous  parler  des 
nombreuses  insurrections  de  toute  cette  région  contre  les  Sultans  de 
Fas,  depuis  le  commencement  du  xv!--  siècle  jusqu'à  nos  jours,  et  de 
Tappui  qu''y  ont  toujours  rencontré  les  princes  rebelles  et  les  faux  Che- 
rifs.  Sous  cettte  réserve,  nous  n'avons  qu'à  féliciter  l'auteur,  déjà  si  bien 
connu  par  ses  publications  sur  la  littérature  antéislamique,  sur  l'éthio- 
pien et  le  berbère,  ainsi  que  par  les  fructueuses  missions  qu'il  a  rem- 
plies du  Maroc  à  la  Tripolitaine. 

II.  DE  G. 


GORKESPOND.\NCK 


I.,e  X  Inltli»!  «I«>venu  I>  en   rmii^-ai». 

Un  de  nos  abonnés  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

<?  Je  lis  dans  la  Revue  ci'itique  du  29  octobre  188 3,  page  334,  que  le 
T  initial  ne  se  change  jamais  en  d. 

«  Si  le  mot  dragée  vient,  comme  le  dit  Littré,  du  latin  «  tragemata, 
dragata  y  (grec  '.ç,x'r'r^<^.xict),  il  faut  admettre,  au  moins,  un  cas  où  le  t 
a  pu   se  changer  en  d. 

«  Même  changement  d'ailleurs  dans  irucheman  ou  Truchement  de 
urogman . 

K  Si  l'étymologie  de  drogue  donnée  par  Diez  est  vraie,  même  chan- 
gement du  hollandais  troog  en  drogue. 

«  Même  changement  dans  traban  devenu  draban. 

«  Même  changement  encore  dans  tragacanthe  devenu  dragante. 

(V  L'anglais  trapping  et  le  mot  drap  sont,  selon  Littré,  le  même  mot. 

«  Drosse  est  une  corruption  de  trosse  (voir  Littré). 

«  Voyez  encore  dans  Littré  les  conjectures  sur  l'origine  du  mot  dard. 

«  En  faisant  remarquer  ces  quelques  mots  à  M.  Delboulle,  nous  ne 
voulons  nullement  justifier  les  fautes  de  M.  Aubertin,  coutumier  du 
fait,  mais  prier  la  direction  de  la  Revue  critique  de  vouloir  bien  donner 
quelques  explications  sur  l'impossibilité  de  la  transformation  alléguée 
du  T  initial  en  d  '.   » 


I.  Smii  dard,  dont  l'étymologie  est  plus  que  douteuse,  tous  les  autres  mots  cités 
par  notre  correspondant  sont  des  mots  étrangers  introduits  récemment  et  présentent 
d'ailleurs  un  /  suivi  d'r.  La  remarque  de  M.  Delboulle  est  donc  parfaitement  fondée. 
-  Rc.i. 
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VARIÉTÉS 


IVote*  d'tii'cliéologle  orientale. 

ViII  ' 

NOUVKLLES  KPIGUAPHKS  PHKNICIF.NNKS  INEDITES, 

Le  court  séjour  que  je  viens  de  faiie  à  Londres,  où  j'avais  été  envoyé 
par  le  ministre  de  Plnstruction  publique  pour  examiner  le  trop  fameux 
manuscrit  biblique  de  M.  Shapira,  m'a  permis  heureusement  de  rap- 
porter quelque  autre  chose  de  plus  intéressant,  ou,  en  tout  cas,  de  moins 
négatif  que  la  démonstration  de  la  fausseté  de  ce  document  autour  du- 
quel l'on  a  fait  tant  de  bruit. 

J'ai  profité  de  cette  occasion  pour  poursuivre  l'étude  des  divers  mo- 
numents d'épigraphie  sémitique  alphabétique  conservés  au  British  Mu- 
séum, élude  à  laquelle  j'avais  consacré  plusieurs  visites  depuis  1875. 

Je  ne  saurais  trop  remercier  M.  le  docteur  Samuel  Birch  et  MM,  Pin- 
ches  et  Budge  de  l'obligeant  empressement  qu'ils  ont  mis,  cette  fois  en- 
core, à  faciliter  et  guider  mes  recherches  au  milieu  des  trésors  confiés  à 
leur  garde. 

J'ai  relevé,  dans  les  collections  du  musée,  quatre  épigraphes  phéni- 
ciennes inédites  qui,  malgré  leur  brièveté,  ne  sont  pas  dépourvues 
d'intérêt  et  méritent  d'être  signalées  sans  retard. 

A.  —  Ivoire  sculpté. 

La  première  consiste  en  un  seul  caractère,  un  beth  phénicien,  gravé 
sur  un  fragment  d'ivoire  provenant,  je  crois,  des  dernières  fouilles  de 
M-  Rassam  en  Assyrie  ^ 

Ce  fragment  consiste  en  une  plaque  mince,  quadrangulaire,  ayant 
une  légère  courbure  cylindrique.  Sur  sa  face  convexe  est  sculpté,  en  très- 
bas  relief,  un  scarabée  aux  quatre  ailes  éployées,  vu  de  dos.  La  sculp- 
ture était  primitivement  remplie  de  pâtes  colorées  et  rehaussée  d'or  ; 
les  pâtes  sont  tombées  en  grande  partie  et  ont  laissé  à  nu  le  champ  sous- 
jacent.  C'est  sur  ce  champ,  dans  Taile  gauche  du  scarabée,  que  se 
trouve,  assez  profondément  incisé  dans  l'ivoire,  le  caractère  isolé  dont 
je  parle.  Evidemment,  il  était  recouvert  par  la  pâte,  et,  par  conséquent, 
non  destiné  à  être  vu  sur  la  plaque  à  son  état  normal.  Je  le  considère 
comme  une  indication  numérique,  peut-être  une  marque  d'assemblage, 
devant  guider  l'ouvrier  dans  le  montage  ou  la  décoration  ultérieure  de 
la  pièce;  c'était  la  plaque  Ji"  2.  J'ai  déjà  fait  connaître  plusieurs  cas 
analogues  de  lettres  phéniciennes  isolées  inscrites  sur  de  menus  objets. 


I.  NOTES  I,  II,  m  {Rev.  dit.  21  mai  i88:V,  p.  413   et  suiv.),  —  iv  {id.  .20   août 
i883,  p.  145  et  suiv.',  -  V,  vr,  vu  {id.  10  sept.  i883,  p.  192  et  suiv.) 
I.  L'ctiquetie  porte  ces  indicaiions  d'entrée  :  83-i-i8. 
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et  je  leur  ai  attribué  la  même  valeur  de  numérotage  industriel  :  par 
exemple,  sur  une  molette  de  serpentine  provenant  de  Chypre  {aleph  == 
n°  i)  ;  sur  le  cône  de  grès  que  j'ai  montré  être  une  queux  et  où  j'ai  éta- 
bli qu'il  fallait  lire  :  Beth  (■=  n°  2)  — pierre  à  aiguiser  ". 

J'espère  obtenir  prochainement  une  photographie  de  ce  curieux  petit 
monument  ^ 

Les  trois  épigraphes  suivantes  sont  gravées  sur  trois  de  ces  coupes  de 
bronze  si  intéressantes  trouvées  en  notable  quantité  en  Assyrie  et  aussi 
sur  d'autres  points  du  monde  antique  où  les  avait  transportées  le  com- 
merce phénicien.  Ces  trois  coupes  rentrent  dans  la  même  catégorie  que 
celle  du  Varvakéion,  et  que  les  deux  que  j'ai  fait  récemment  connaître 
dans  mes  Sceaux  et  cachets,  etc.  \  catégorie  caractérisée  par  la  posi- 
tion et  la  nature  de  l'épigraphe,  toujours  gravée  à  l'extérieur,  sur  la  face 
convexe  de  la  coupe,  tout  près  du  bord,  en  petits  caractères,  et  consis- 
tant dans  le  nom  du  possesseur,  précédé  du  lamed  d'appartenance  :  à 
un  tel. 

Elles  proviennent  toutes  trois  de  Ninive.  Elles  étaient  depuis  long- 
temps au  British  Muséum,  mais  ce  n'est  que  récemment,  en  procédant 
au  nettoyage,  qu'on  a  constaté  l'existence  des  épigraphes  sous  la  couche 
d'oxyde.  Il  est  à  souhaiter  que  l'on  examine  soigneusement,  non-seule- 
ment les  coupes,  mais  tous  les  objets  de  bronze  antiques  d'origine  orien- 
tale qui,  au  premier  abord,  semblent  être  anépigraphes.  Ceux  de  nos 
collections  orientales  du  Louvre  pourraient  subir  avantageusement  une 
investigation  de  cette  nature.  Soumis  à  un  nettoyage  méthodique  et 
prudent,  ils  nous  fourniraient  peut-être  des  contributions  inespérées 
pour  répigraphie  phénicienne. 

B.  —  Première  coupe. 

Etiquette  :  Nimrud,  n'ôig.  —  Coupe  à  fond  plat,  trouée  et  brisée, 
couverte  d'une  belle  patine.  Décorée, à  l'intérieur,  de  gravures  au  trait: 
combinaisons  d'étoiles  à  sept  branches  ;  cercles  concentriques  d'hiéro- 
glyphes égyptiens  de  fantaisie,  de  petits  palmiers,  de  cartouches  égyp- 
tiens, également  de  fantaisie.  Diamètre,  o'"r9. 

A  l'extérieur,  tout  près  du  bord,  en  caractères  phéniciens  extrême- 
ment fins  et  petits,  d'une  très  bonne  époque,  comme  le  montre  notam- 
ment la  forme  du  samek  : 

A  Baala^ar,  le  scribe. 
Le  nom  Baala^ar, —  celui  que  Baal  a  secouru, —  est  bien  connu  dans 


1.  Voir  mes  Sceaux  et  cachets,  etc.,  Joiini.  asiat.,  i883,  I,  pp.  164  et  i55.  J'ai  vu 
avec  plaisir  que  cette  interprétation  nouvelle  d'un  monument  depuis  longtemps 
connu  venait  de  recevoir  l'approbation  des  savants  éditeurs  du  Cotjus  Inscriptionutn 
semiticarum  (Fascic.  II,  i-\°  i53,  p.  2o5,'. 

2.  J'en  ai  reçu  le  négatif  depuis  que  ces  lignes  sont  écrites. 

3.  Journal  Asiat.,  i8y3,  I,  n°^  34  et  35. 
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l'onomastique  phénicienne.  La  forme  aramaïsante  N^sr,  le  scribe,  avec 
ïaUyli,  est  inte'ressante  à  noter  '. 

C.  —  Deuxième  coupe. 

Etiquette  :  Nimrud,  n"  5o.  —  Coupe  à  fond  plat,  très  mince,  trouée 
et  oxvdée.  Décorée  à  l'intérieur  de  gravures  au  trait  :  fleuron  géométri- 
que ;  cercles  concentriques  de  palmettes,  etc.  Diamètre  :  o'",i6. 

A  l'extérieur,  tout  près  du  bord,  en  caractères  petits,  mais  nets  et  gra- 
vés assez  profondément,  si  on  les  compare  aux  précédents  : 

[^sinntS  A   Yibharel.] 

Yibharel  est  un  nom  nouveau.  Il  veut  dire  celui  qvi'El  éprouve, 
choisit,  aime,  et  correspond  à  cette  conception  si  fréquemment  exprimée 
dans  la  Bible  de  Velu  de  Dieu  \  Il  est  à  rapprocher  du  nom  d'un  des 
fils  de  David  \  Yibhar.,  et  vient  heureusement  confirmer  Texplication 
pénétrante  de  Gesenius  qui  considérait  déjà  Yibhar  comme  la  forme 
abrégée  d'un  nom  théophore  d'où  l'élément  divin  avait  disparu  ^  et  où 
l'élément  verbal  subsistait  seul. 

D.  —  Troisième  coupe. 

Etiquette  :  Nimrud,  n^  14.  —  Coupe  en  forme  de  calotte  hémisphé- 
rique; mince,  oxydée,  trouée.  Décoration  à  l'intérieur,  gravée  au  trait 
et  à  peine  visible,  excepté  au  centre.  Diamètre,  o'"  16. 

A  l'extérieur ,  tout  près  du  bord,  en  caractères  phéniciens  très  fins, 
presque  microscopiques  : 

ySnSxS  à  Elhelis. 
L'on  pourrait  avoir  quelques  doutes  sur  le  dernier  caractère;  cependant 
il  est  lacile  de  se  convaincre,  en  y  regardant  bien,  que  ce  ne  peut  être 
qu'un  sadê,  avec  un  trait  parasitaire  doublant  le  trait  organique  qui  se 
rattache  à  la  hampe  de  la  lettre  normale. 

Le  hé  est  également  très  net,  ce  qui  exclut  la  lecture  khilles,  «  a  déli- 
vré »,  à  laquelle  on  est  tout  d'abord  porté  à  songer. 

Elhelis  est  un  nom  tout  à  fait  nouveau  et  fort  intéressant  à  divers 
égards. 

Il  semble  vouloir  dire  :  celui  dont  El  est  V interprète,  l'intermédiaire. 
Cette  qualification  tend  à  prêter  à  El  un  rôle  mythologique  d'interces- 
seur entre  l'humanité  et  une  entité  divine  d'un  ordre  supérieur,  rôle 
tout  à  fait  analogue  à  celui  du  Mal'ak-Melis  hébreu  ^  l'ange  inter- 
nonce, l'ange  gardien  ;  elle  vient  bien  concorder  avec  l'explication  du 

I.  Cf.  sur  un  gros  scarabée  de  basalte  de  ven  du  Briiish  Muséum,  dont  le  Louvre 
ne  possède  qu'une  contre-façon,  la  légende  sigillaire  que  je  lis  :  iSISOTllnS 
à  Uodo,  le  scribe. 

1.  Par  exemple,  Deiiléronome,  vu,  6  :    ^^^^  in2  ^2,  Jehovah  t'a  choisi. 

2.  2  Samuel,  v,   i3;  cf.  Chron.,  III,  6;  XIV,  5. 

3.  Gesenius,  Thésaurus,  s.  v.:  fort,  ellipt.  qucm  diligit  Dcus.  Ce  cas  d'abréviation 
est  très  fréquent  dans  l'onomastique  sémitique. 

4.  Job,  xxxnr,  23. 
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Malak  énigmatique  des  inscriptions  phéniciennes  que  j'ai  assimilé  au- 
trefois au  mal'ak  ou  ange  hébreu,  explication  adoptée  aujourd'hui  par 
plusieurs  savants.  C'est  ce  même  rôle  d'intermédiaire  que  paraît  remplir 
sur  la  stèle  de  Byblos,  la  Baalat  de  la  ville  faisant  trouver  grâce  au  roi 
Yehaumelek  aux  yeux  des  Alonim  •.  Ce  nom  jette,  comme  Ton  voit,  une 
véritable  lumière  sur  les  idées  religieuses  les  plus  intimes  des  Phéni- 
ciens. 

Au  point  de  vue  grammatical,  la  forme  verbale  ySnzr:  y^hn  helts  est 
un  fait  d'une  grande  importance.  D'après  les  données  possédées  jus- 
qu'ici, Ton  croyait  que  le  phénicien  orthographiait  constamment  la 
forme  hiphil  par  un  yod  et  non  par  un  hé  initial  ^.  Nous  avons  aujour- 
d'hui la  preuve  que  le  phénicien  connaissait  aussi  la  convention  de  Thé- 
breu  et  savait  employer  le  hé  aussi  bien  que  ÏQyod  comme  support  or- 
thographique du  son  bref  initial  ],  qui  constitue  la  véritable  forme 
phonétique  de  Vhiphil,  ]phil. 

IX 

Le  Melîs  Kriseïm  de  Chypre. 

Ce  mot  helîs  a  ramené  mon  attention  sur  son  dérivé  melis,  qui  se 
montre,  à  plusieurs  reprises,  sur  des  inscriptions  phéniciennes  de  Chy- 
pre 2  dans  l'expression  très  embarrassante  de  WZXi  ybîZ  melis  krsiim 
ou  DiDlsn  ySo,  melis  hak-kresiim,  V interprète,  V internonce  des.... 
désignant  une  fonction.  L'on  a  proposé  de  la  rendre  par  :  interprète  des 
trônes  ou  des  deux  trônes;  interprète  des  hérauts  ;  interprète  des  Cre- 
tois. Aces  traductions  conjecturales,  qui  laissent  encore  la  porte  ouverte 
à  la  discussion,  ne  pourrait-on  pas  ajouter  celle-ci  :  interprète  des  juge- 
ments, autrement  dit  des  tribunaux?  D^DI^  ,  krsiim  ou  krseim,  serait 
la  transcription  régulière^  du  grecy.f(îi;,y.p'!Gîco;;,/cp'.sé(ov,  ou  d'une  forme 
locale  cypriote  analogue,  reproduisant  le  thème  de  ce  mot.  Cette  fonc- 
tion de  £p;j.r(Vej;  ou  Épp-ri-CcUTY)?  twv  y.p'.céwv  devait  être  indispensable  pour 
les  besoins  de  la  population  mixte  de  l'île,  phénicienne  et  hellénique, 
chez  laquelle  l'usage  simultané  des  deux  langues  existait  encore  même 
après  l'époque  de  la  conquête  ptolémaïque. 


Cachkt  phénicien  inédit. 

A  peine  ai-je  publié  mes  Sceaux  et  cachets  israélites,  phéniciens  et 

1.  Cf.  Corpus  Inscript.  Semitic,  I,  n»  i,  1.  9-10,  et  la  note  y  relative  des  rédac- 
teurs. 

2.  Schrœder,  Phœni^.  Spr.,  pp,  ino,  201.  Cf.  Corp.  Ittscr.  Semit.,  I,  pp.  41,  m 
et   1 i5. 

3.  Corp.  Inscr.  Semit.,  I,  n"'  22,  44,88. 

4.  A  cette  époque,  à  Chypre,  le  x  et  le  ?  grecs  avaient  pour  équivalents  le  kaph  et 
le  samek,  comme  le  prouve,  par  exemple,  la  transcription  D123D  '^^  xav^çpcpoç 
(C.  /.  S.,  I,  n"  93). 
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syriens   '  que  je  me  vois    avec  plaisir  dans  la  nécessité  d'ouvrir  un 
supplément. 

Je  suis  à  même  d'y  ajouter  dès  à  présent  un  cinquantième  numéro 
dont  je  suis  heureux  de  donner  la  primeur  aux  lecteurs  de  la  Revue 

critique. 

C'est  une  intaille  phénicienne  appartenant  à  la  belle  collection  de 
M.  Danicourt,  amateur  éclairé  qui  a  bien  voulu  m'autoriser  à  la  pu- 
blier et  a  poussé  l'amabilité  jusqu'à  mettre  à  ma  disposition  le  cliché  de 
la  gravure  qu'il  en  avait  fait  exécuter. 


Scarabéoïde  percé  transversalement.  Lapis  lazuli  gris  bleu  pâle,  pail- 
leté. Provenance  inconnue.  Scarabée  anthropocéphale  aux  quatre 
ailes  éployées,  maintenant  au-dessus  de  sa  tête  avec  deux  bras  humains 
le  disque  ou  la  sphère  ovoïde;  les  pattes  inférieures  tiennent  une  petite 
boule.  Au-dessous  légende  phénicienne  de  cinq  lettres  qui  semble  devoir 
se  lire. 

(ou  n  )  nnSn''  A  Beltah,  ou  Beltoh. 

La  première  et  surtout  la  dernière  lettre  sont  un  peu  difficiles  à  recon- 
naître à  cause  de  la  présence  de  traits  parasitaires  qui  viennent  les  com- 
pliquer. 

Ch.  Clermont-Ganneau. 


l^a  correspondance  <le  Peiresc  et  les  vols  de  L.lbi>I. 

Les  personnes  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'érudition  n'ignorent 
pas  que,  depuis  plusieurs  années,  je  prépare  un  vaste  recueil  des  prin- 
cipales lettres  écrites  par  Nicolas-Claude-Fabri  de  Peiresc.  Ce  recueil 
doit  contenir  toutes  les  lettres  qui  auront  quelque  importance  pour  la 
biographie  de  Peiresc  et  de  ses  amis  français  ou  étrangers,  pour  l'his- 
toire de  l'art,  de  la  littérature  et  de  la  science.  A  côté  de  ce  recueil  qui 
se  composera  de  cinq  ou  six  volumes  in-c\\x?ixXo  {Collection  de  docu- 
ments inédits)^  il  faut  placer  un  autre  recueil  formé  des  lettres  des  cor- 
respondants de  Peiresc  et  dont  j'ai  déjà  commencé  la  publication  \  Les 

1.  Paris,  i883,  avec  2  planches.  E.  Leroux. 

2.  Sept  fascicules  ont  été  consacrés,  de  1879  a  i883,  aux  correspondants  que  voici  : 
Dubeniard,  César  Noslradamus,  J.-J.  Bouchard,  Joseph  Gaultier,  prieur  de  la 
Valette,  Claude  de  Saumaise,  Baltha^ar  de  Vias,  Gabriel  de  l'Aubespine,  évéque 
(TOrléans.  Les  autres  correspondants  dont  j'ai  encore  recueilli  les  lettres  sont  le 
Toulousain  Abbatia,  Salomon  A:{ubi,  rabbin  de  Carpentras,  le  cardinal  Bichi,  évé- 
que de  cette  \ille,  l'aiitiquaire  Boniface  BorrHy,  MM.  Bourdelot,  onde  et  neveu, 
l'historien  Guillaume  de  Caiel,  les  frères  de  Chasteuil-Galaup,  André  Duchesne,  les 
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éléments  des  deux  recueils  m'ont  été  fournis  par  la  Bibliothèque  natio- 
nale, par  les  bibliothèques  d'Aix,  de  Montpellier  et  de  Carpentras.  C'est 
dans  cette  dernière  ville  que  je  trouve  le  plus  gros  morceau  de  la  cor- 
respondance que  j'ai  entrepris  de  mettre  au  jour,  les  registres  des  mi- 
nutes des  lettres  de  Peiresc  ayant  été  achetés,  au  siècle  dernier,  par  le 
fondateur  de  la  bibliothèque  de  ladite  ville,  Pévêque  Malachie  d'In- 
guimbert,  aux  héritiers  du  président  de  Mazaugues, 

Si  l'on  considère  que  Peiresc  est  l'érudit  du  xvn^  siècle  qui  a  eu  la 
correspondance  la  plus  étendue,  que  cette  correspondance,  comme  le 
plus  fidèle  journal,  mentionne  toutes  les  recherches,  toutes  les  décou- 
vertes faites  en  son  temps,  dans  les  divers  domaines  de  l'archéologie,  de 
l'histoire  naturelle,  de  la  philologie,  on  estimera  que  c'est  une  fortune 
singulièrement  rare  et  heureuse  d'avoir  pu  réunir  à  peu  près  la  totalité 
des  lettres  écrites  par  l'illustre  conseiller  au  Parlement  de  Provence;  et, 
en  fait,  je  crois  avoir  eu  cette  fortune.  Les  lettres  de  Peiresc  que  j'ai 
réunies  s'élèvent  au  nombre  de  trois  mille  environ  formant  une  série 
d'une  quarantaine  d'années  presque  non  interrompue. 

Malheureusement  il  existe  dans  les  portefeuilles  de  Peiresc  conservés 
à  Carpentras,  plusieurs  lacunes  d'autant  plus  regrettables  qu'elles  sont 
le  résultat  d'un  vol.  On  sait  que  la  Bibliothèque  d'Inguimbert  a 
été  mise  au  pillage,  il  y  a  quarante  ans,  par  un  homme  dont  le  nom  est 
resté  tristement  célèbre,  Guglielmo  Libri.  Des  recherches  conduites  par 
M.  L.  Delisle  avec  une  sagacité  qui  n'a  jamais  été  en  défaut,  nous  ont 
montré  que  les  larcins  de  Libri  avaient  une  importance  jusqu'ici  non 
soupçonnée  ',  mais  en  ce  qui  concerne  Carpentras,  la  preuve  n'était 
plus  à  faire.  Les  déprédations  commises  par  Libri  dans  les  collections 
de  la  Bibliothèque  d'Inguimbert  avaient  été  mises  en  pleine  lumière,  il 
y  a  plus  de  trente  ans,  par  MM.  H.  Bordier  et  L.  Lalanne.  Des  pièces 
trouvées  chez  Libri,  après  sa  fuite  précipitée  en  Angleterre,  avaient  pu 
être  restituées  aux  collections  d'où  elles  avaient  été  frauduleusement 
enlevées.  Mais  des  volumes  entiers  et  des  fragments  de  volumes  prove- 
nant du  fonds  Peiresc  avaient  déjà  été  mis  en  lieu  sûr  par  le  voleur  et 
vendus  pai-  lui  avec  le  reste  de  sa  collection,  dès  i8.f7,  au  feu  comte 
d'Ashburnham. 

Les  négociations  entamées,  dans  ces  derniers  temps,  en  vue  d'assurer, 

frères  Dupuy,  Gassendi,  le  cardinal  da  La  Valette,  archevêque  de  Toulouse,  les  frè- 
res de  Maran,  MM.  de  Maussac  père  et  fils,  le  Père  Mersenne,  Charles  de  Montchal. 
archevêque  de  Toulouse,  Gabriel  Naiidé,  Samuel  Petit,  les  frères  Ranchin,  Rascas 
de  Baganis,  Tristan  de  Saint-Amant,  J.  M.  Suarei^,  évêque  de  Vaison,  Palamède 
de  Fabri,  sieur  de  Valave:^,  de  Valois,  etc. 

I.  Notice  sur  les  manuscrits  disparus  de  la  bibliothèque  de  Tours  pendant  la 
première  moitié  du  xix'  siècle.  Paris,  Imprimerie  nationale,  iS83,  in-4°. 

Les  manuscrits  du  comte  d'Ashburnham.  Rapport  au  minisire  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  suivi  d'observations  sur  les  plus  anciens  manuscrits  du 
fonds  Libri,  etc.    Paris,  Imprimerie  nationale^   i883,  in-4". 

Notice  sur  plusieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  d'Orléans.  Paris,  Imprimerie 
nationale,  iHHS,  in-40. 
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au  prix  d'une  indemnité  très  élevée,  le  retour  en  France  des  manuscrits 
dérobés  par  Libri  avant  échoué,  je  crus  pouvoir  m'adresser  à  M.  le  comte 
d'Ashburnham  et  solliciter  de  lui  l'autorisation  de  consulter  un  certain 
nombre  de  recueils,  évidemment  pris  à  la  Bibliothèque  de  Carpentras, 
dont  j'avais  trouvé  la  notice  succincte  dans  le  catalogue  des  manuscrits 
vendus  par  Libri  en  i8_|7.  Ces  recueils  sont  les  suivants  : 

N"  1676.  Lettres  autographes  de  Peiresc.  Manuscrit  sur  papier 
in-folio.  x\\\^  siècle. 

N'  183/.  Chartes  et  généalogies  [relatives  à  l'histoire  de  France. 
Manuscrit  sur  papier  in  folio  des  xvi"  et  xvn°  siècles.  Ce  volume  est 
en  partie  de  la  main  de  Peiresc. 

N"  i838.  Mémoires  autographes  de  Peiresc,  avec  la  note  détaillée 
de  toutes  les  lettres  écrites  par  lui.  Manuscrit  sur  papier  in-folio. 
x\n°  siècle.  Manuscrit  fort  curieux  de  cet  homme  célèbre  qui  avait 
une  correspondance  si  étendue. 

N*^  186 5.  Correspondance  et  manuscrits  inédits  et  autographes  de 
Peiresc,  célèbre  érudit  français  du  \i\^  siècle  {sic,  faute  d^impression). 
Manuscrit  sur  papier  en  trois  volumes  infolio,  xvn^  siècle. 

Divers  motifs  me  permettaient  d'espérer  un  accueil  favorable.  D'a- 
bord les  manuscrits  que  je  désirais  étudier  se  trouvent  actuellement 
déposés,  avec  beaucoup  d'autres,  au  département  des  manuscrits  du  Musée 
britannique,  où  ils  peuvent  être  consultés  sans  aucune  gène  pour  le  pro- 
priétaire. Ensuite  il  était  à  ma  connaissance  que  le  possesseur  de  ces 
trésors  d'origine  malheureusement  si  suspecte,  n'avait  jamais  refusé 
l'usage  de  ses  collections  à  un  travailleur  sérieux. 

J'ai  le  regret  de  constater  que  mon  espoir  a  été  déçu.  Voici  la  réponse 
qui  a  été  faite  à  ma  demande  : 

Paris,   i5  novembre  i883. 

Monsieur,  j'ai  l'iionneur  de  vous  accuser  réception  de  vos  lettres  du  25  septembre 
et  du  5  de  ce  mois,  et  de  vous  informer  que,  me  trouvant  en  pourparlers  pour  la 
vente  de  mes  collections,  il  m'est  impossible  pour  le  moment  de  vous  communi- 
quer les  manuscrits  que  vous  désiriez  étudier. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très  distinguée. 

ASHBURNHAM. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter.  11  ne  m'appartient  pas  d'apprécier  la  valeur  du 
motif  allégué,  M.  le  comte  d'Ashburnham  est  le  meilleur  juge  de  la 
conduite  qu'il  lui  convient  de  tenir  dans  les  conditions  où  le  place  la 
possession  d'objets  volés.  J'ai  cru  seulement  que  je  ne  pouvais  me  dis- 
penser de  signaler  les  faits  qui  précèdent,  afin  qu'on  sache  bien  que  si 
la  publication  à  laquelle  je  consacre  la  meilleure  partie  de  mon  exis- 
tence demeure  incomplète,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque, 

Correspondant  de  Tliistitut. 
Gonlaud,  4  décembre  iS33. 


D  HISTOIRE    KT    'ÔE    LITTÉîîATUUE  jg 

CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Ch.  Joret,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  a  trouvé  dans 
un  manuscrit  de  la  Méjanes  la  copie  de  la  Correspondance  de  Laiv,  depuis  son 
départ  de  France  en  1720,  jusqu'à  la  fin  de  1721  ;  il  se  propose  de  la  publier,  et  fait 
appel  aux  personnes  qui  pourraient  lui  indiquer  l'existence  de  lettres  du  célèbre 
financier,  soit  dans  les  dépôts  publics,  soit  dans  les  collections  particulières. 

BELG1Q.UE. —  La  Société  de  r histoire  de  Belgique,  fondée  en  iS58,  avait  suspendu 
ses  travaux  depuis  1872;  elle  reprendra  très  prochainement  ses  publications,  d'après 
une  résolution  que  viennent  de  prendre,  dans  une  assemblée  générale,  ses  membres 
fondateurs  et  ses  nouveaux  adhérents.  Le  président  delà  Société  QZt  M.  Alex.  Henné; 
les  vice-présidents  sont  MM.  Henrard  et  Ruelens;  le  secrétaire-trésorier,  M.  Ch. 
Rahlenbeck;  les  membres  du  comité  de  lecture,  MM.  Alph.  Wauters,  P.  Fredericq, 
M.  Philippson  et  Alph.  Rivier  ;  les  membres  du  conseil  d'administration,  MM.  Alvin, 
Blomme,  Chalon,  Delvigne,  Duvivier,  Gachard,  Hubert,  Piot  et  Vanderkîkdeke.  La 
Société  publiera,  dans  le  cours  de  l'année  prochaine,  le  troisième  et  dernier  volume 
des  Mémoires  de  Vander  Noot,  dont  les  deux  premiers  avaient  été  publics  par  feu 
de  Robaulx  de  Soumoy;  le  Journal  de  Cupcriis  (inédit)  sur  les  événements  de  1706, 
annoté  par  M.  Blomme;  les  Mémoires  de  Martin  Del  Rio  sur  le  gouvernement  du 
comte  de  Fuentès  aux  Pays-Bas,  traduits  et  annotés  par  M.  l'abbé  Delvigne  ;  les 
Mémoires  anonymes  d'un  bourgeois  de  Bruxelles,  sur  la  ^n  du  régime  espagnol  en 
Belgique,  annotés  par  M.  le  colonel  Henrard.  Les  membres  de  la  Société  de  l'/iis- 
ioire  de  Belgique  paient  3o  francs  par  an,  et  reçoivent  toutes  les  publications  de  la 
Société  (s'adresser  au  président,  Bruxelles,  rue  de  Livourne,  12). 

—  La  Commission  royale  d'histoire  a  fait  paraître  deux  volumes  nouveaux  :  le 
tome  III  des  Relations  publiques  des  Pays-Bas  et  de  l'Angleterre  sous  le  règne  de 
Philippe  II,  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  et  le  tome  II  du  Cartulaire 
des  comtes  de  Hainaut,  par  M.  Devillers. 

—  L'Athenaeum  belge,  journal  univ'jrse!  de  la  littérature,  de  la  science  et  des  arts, 
qui  paraissait  à  Bruxelles  depuis  1877  deux  fois  par  mois,  et  depuis  le  commence- 
ment de  cette  année  le  1 5  de  chaque  mois,  a  cessé  sa  publication.  Nous  lisons  dans 
un  Avis  qui  précède  le  dernier  numéro  du  O  décembre  :  «  La  direction  se  trouve 
dans  l'impossibilité  de  donner  désormais  au  Journal  les  soins  assidus  qu'il  réclame. 
Bien  que  nos  efforts  constants  aient  été  encouragés  par  de  précieux  témoignages  de 
sympathie  et  honorés  du  concours  d'un  grand  nombre  de  collaborateurs  aussi  dé- 
voués que  distingués,  nous  n'avons  pu,  durant  ces  six  années,  remplir  qu'en  partie 
les  promesses  de  notre  programme,  d'ailleurs  bien  vaste.  Nous  croyons  pourtant  que 
notre  oeuvre  n'a  pas  été  inutile,  et  nous  avons  la  satisfaction  d'espérer  que  d'autres, 
mieux  préparés  que  nous  à  la  mener  à  bonne  fin,  se  chargeront  prochainement  de 
la  continuer.  »  Nous  n'enregistrerons  pas  ces  dernières  lignes  de  VAthenaeum  belge 
sans  féliciter  le  trop  modeste  directeur  du  journal.  M.  Ernest  Gossart,  du  zèle  et  du 
dévouement  qu'il  a  montrés  durant  les  six  années  de  son  administration;  par  ses 
soins  incessants  et  son  habile  activité,  VAthenaeum  belge  était  devenu  un  des  recueils 
les  plus  intéressants  et  les  plus  solides  que  nous  connaissions  ;  il  figurait  dans  l'ana- 
lyse des  périodiques  sur  la  couverture  de  la  Revue  critique;  la  table  des  matières 
de  l'année  i883,  contenue  dans  le  dernier  numéro,  donne  la  liste  des  collaborateurs, 
qui  étaient  :  MM.  Banning,  Bormans,  Chuquet,  Crépin,  Cumont,  de  Ceuleneer,  de 
Harlez,  de  Laveleye,  Delbœuf,  Dollo,  Fredericq,   Henrard,  Hymans,  Lacour-Gayet, 
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Lancaster.  Leclercq,  Ch.  Michel,  Montigny,  Nève,  Ouverleaux,  Philippson,  Picqué, 
Proost,  Ruelens,  Scheler,  Stailaert,  Stecher,  P.  Thomas,  Troisfontaines,  Van  Bene- 
den,  Van  der  Rest,  Alph.  Wauiers,  A.  J.  Wauters  et  A.  Wohiwill. 

GRANDE-BRETAGNE.  —  Le  XVI«  volume  de  la  neuvième  édition  de  YEncyclo- 
yaedia  bvitannica  vient  de  paraître  (Edimbourg,  Black.  In-4°,  868  p.)  et  renferme, 
entre  autres  articles  importanjs  :  Missions,  par  le  rev,  Maclear;  Mohammedanism, 
par  MM.  Wellhausen,  St.  GuYARD  et  Nœldeke  ;  Monachism,  Y>&r  M.  Littledale; 
Moncy,  par  M.  Bastable,  etc.  L'article  de  M.  St.  Guyard  est  consacré  au  Khalifat 
d'Orient.  A  la  page  568,  note  i,  tous  les  lecteurs  auront  corrigé  «  an  English  mile  » 
en  «  three  English  miles  »,  car  la  parasange  fait  notoirement  un  peu  plus  d'une 
lieue.  

ACADEMIE   DES    INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  21  décembre  i883. 

M.  le  Blant,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  envoie  l'analyse  d'une  commu- 
nication faite  à  l'Institut  archéologique  allemand  par  M.  G.-B.  de  Rossi,  sur  la 
découverte  de  l'emplacement  du  temple  de  Feronia,  dans  le  territoire  des  Capenati. 

M.  Pally,  sous-commissaire  de  la  marine,  envoie  un  compte-rendu  des  fouilles 
faites  par  lui,  avec  le  concours  de  MM.  Auger,  juge  de  paix,  et  Jegen,  receveur  des 
domaines,  dans  le  dolmen  connu  sous  le  nom  de  la  Planche-à-Piavre  (île  d'Yeu). 
On  a  trouvé  un  squelette,  dans  un  remarquable  état  de  conservation. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  l'Académie  procède  au  scrutin  pour  la  pré- 
sentation des  candidats  aux  chaires  vacantes  à  l'école  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes.  Sont  présentés  : 

Pour  la  chaire  d'arabe,  en  première  ligne,  M.  Houdas;  en  seconde  ligne,  M.  Cler- 
mont-Ganneau; 

Pour  la  chaire  d'arménien,  en  première  ligne,  M.  Carrière;  en  seconde  ligne, 
M.  Saghirian. 

Ouvrages  présentés,  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  jM.  Georges  Perrot  :  i'^  Schlie- 
MANN  (Henry),  Tvoja,  resiilts  of  ihe  lalcst researches  and discoveries,  etc.;  2°  Menant, 
(Joachim\  les  Pierres  gravées  de  la  Haute-Asie,  recherches  sur  la  glyptique  orien- 
tale, I"  partie,  Cylindres  de  la  Chaldée ;  —  par  M.  Wallon  :  Dunbar  (Henry),  a 
Complète  concordance  to  the  comédies  and  fragments  of  Aristophanes. 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  12  décembre  i883. 

M.  Delahaul  est  nommé  associé  correspondant  à  Charleville;  M.  Finot,  à  Lille; 
M.  Taillebois,  à  Dax. 

M.  Bordier  communique  à  la  Société  de  nouveaux  détails  sur  la  jambe  de  cheval 
présentée  par  M.  Bertrand  dans  la  dernière  séance.  Ce  bronze  a  été  découvert  aux 
fiantes,  près  d'Annecy,  localité  ou  l'on  a  déjà  trouvé  d'autres  antiquités. 

M.  Rey  donne  lecture  d'une  note  sur  l'identification,  avec  des  localités  modernes, 
d  un  certain  nombre  de  fiefs  cités  dans  les  documents  des  archives  de  Malte,  publiés 
par  M.  de  Laville  Le  Roux. 

M.  Courajod  communique  une  étude  sur  un  fragment  du  rétable  de  Saint-Didier- 
a^vignon,  qu  il  vient  de  découvrir  au  musée  du  Louvre. 

M   de  Barthélémy  annonce  la  découverte  entre   Fonsonnes   et  Homblières,    delà 

^^L"  vi'"'^     xVr^  '^""^  '^^'"°'  °^  i^""^  ^'l'^  gallo-romaine. 

M.  Maxe-Werly  complète  cette  communication  en  annonçant  que  M.  Pilloy  a  décou- 
vert, au  même  endroit,  deux  autres  sépultures  renfermant  divers  ustensiles. 

M.  Nicaise  entretient  la  Société  de  la  découverte,  dans  le  département  de  l'Allier, 
d  un  tumulus  contenant  une  épée  en  bronze  et  différents  autres  objets. 

Eugène  MûNTZ. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 
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N»  2  —  7  janvier  —  1884 

Soniinaii-e  î  6.  RiEss,  Encore  l'année  de  la  naissance  de  Jésus.  —  7.  Bohn,  La 
patrie  des  prétoriens.  —  8.  Seel^nder,  Le  comte  Seckendorff  et  la  polémique  du 
traité  de  Fuessen.  —  g.  Recueil  des  instructions  données  aux  ambassadeurs  et 
ministres  de  France.  1.  Autriche,  p.  p.  Albert  Sorel.  —  10.  Allain,  Les  écoles 
centrales  de  l'an  III  à  l'an  X.  —  11.  Frédéric  II,  De  la  littérature  allemande, 
p.  p.  L.  Geiger.  —  Variétés:  Les  noms  des  rois  mages.  —  Thèses  de  M.  de  La 
Blanchère  :  Le  roi  Juba  et  Terracine,  essai  d'histoire  locale.  —  Chronique.  — 
Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


6.  —  IVoclimals    das    Geburt^Jalii-  Cliristî...    von    Florian   RiESS,  S.  J    P'rei- 
burg  im  Breisgau;  Herder,  i883;  xii-112  p.  jn-8. 

Notre  collaborateur  L.  D.  rendait  compte,  il  y  a  trois  ans,  d'un  pré- 
cédent ouvrage  du  même  écrivain  en  termes  auxquels  il  n'y  a  rien  à 
ajouter  '.  Il  commençait  par  rappeler  la  position  de  la  question  qui  con- 
cerne la  naissance  de  Jésus  :  «  L'Evangile  présente,  sur  la  date  de  la 
naissance  du  Christ,  des  données  qui  semblent  contradictoires.  D'après 
Luc,  iii,  23,  il  devait  avoir  à  peu  près  trente  ans  en  l'an  29  de  notre 
ère  (782  de  Rome),  d'après  le  même  saint  Luc  (r,  5)  et  saint  Mathieu, 
*1  est  né  sous  Hérode,  environ  deux  ans  avant  la  mort  de  ce  roi,  c'est-à- 
dire  de  747  à  749,  ce  qui  lui  donne  3o  à  35  ans  au  moment  de  son  bap- 
tême. Les  e.Kégètes  résolvent  ordinairement  cette  difficulté  en  donnant 
un  sens  un  peu  large  à  l'expression  àpy^6!j.£Voç  wcrel  è-rwv  irpiây.ov-x  de  saint 
Luc.  L^auteur  du  présent  travail  a  cherché  une  autre  solution.  D'après 
lui,  Hérode,  que  toui  le  monde  tait  mourir  en  ySo,  ne  serait  mort 
qu'en  753,  »  «  Malheureusement,  poursuivait  M.  D.,  la  mort  d'Hérode 
est  un  événement  que  la  science  peut  fixer  avec  une  entière  certi- 
tude... »  Et  il  faisait  voir  que  l'hypothèse  du  P.  Riess  était  incapable 
de  résister  à  une  critique  un  peu  serrée. 

Les  propositions  de  l'honorable  jésuiie  ont  été  l'objet  d'autres  criti- 
ques encore,  en  particulier  d'une  réfutation  en  règle  de  M.  Schegg,  de 
Munich  Elles  n'ont  point  découragé  l'auteur,  qui  a  cru  devoir  repren- 
dre la  plume  à  nouveau,  pour  maintenir  et  corroborer  les  différentes  pièces 
de  son  système.  De  là  l'écrit  dont  nous  avons  à  rendre  compte.  Il  se  di- 
vise en  trois  chapitres  qui  traitent  successivement  de  l'année  de  la  mort 
d'Héiode,  de  l'année  de  la  mort  du  Christ  et  de  l'existence  d'une  an- 
cienne tradition  ecclésiastique  concernant  l'année  de  la  naissance  et 
Tâge  du  Christ.  Dans  la  première  partie,  quelques  pages  sont  spéciale- 
ment consacrées  à  la  réfutation  de  l'article  de  notre  collaborateu; . 

c.  Revue,  1881,  n»  3. 

Nouvdie  série,  XVII.  2 
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Nous  n'avons  nulle  envie  de  recommencer  pour  notre  compte  l'ins- 
truction d'un  procès  qui  peut  être  considéré  comme  vidé  définitivement 
malgré  les  protestations  de  la  partie  condamnée.  M.  Riess  n'est  pas  — 
ou  plutôt  n'était  pas,  car  il  est  mort  avant  l'impression  de  sa  réplique 
—  le  seul  à  s'imaginer  avoir  fait  la  lumière  sur  la  date  de  la  naissance 
de  Jésus.  En  1879,  nous  rendions  compte  ici  même  (n»  32)  d'un  essai 
analogue  et  non  moins  ingrat,  d'un  estimable  savant  suédois.  Celui-ci 
plaçait  l'événement  7  ans  avant  le  commencement  de  l'ère  vulgaire,  et 
nous  ne  taisions  pas  qu'il  fallait  beaucoup  d'indulgence  pour  voir  dans 
sa  proposition  autre  chose  qu'une  fantaisie  sans  preuves  sérieuses. 

D'ailleurs,  le  sujet  lui-même,  il  faut  le  dire,  répugne  à  des  recherches 
de  cet  ordre.  Nous  ignorons,  et  nous  ignorerons  toujours  la  date  exacte 
de  la  naissance  du  fondateur  du  christianisme,  parce  que  les  seules  don- 
nées que  nous  rapportent  les  Evangiles  à  ce  sujet  ont  un  caractère  fran- 
chement légendaire.  Jésus  est  né  aux  environs  du  commencement  de 
l'ère  chrétienne  ;  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire. 

M.  Vernes. 


7.  —  debcr  die  HeîinatSi  dei"  SPrsetorîaner,  par  le  docteur  Oscar  Bohn, 
professeur  ordinaire  au  Friedrichs-Real-Gymnasium  de  Berlin  (programme  de 
Pâques  i883).  Berlin,  in-4  de  24  p. 

M.  Bohn  est  un  des  collaborateurs  les  plus  consciencieux  du  Corpus 
des  inscriptions  latines,  un  de  ces  ouvriers  dont  le  nom,  pour  n'être  pas 
inscrit  en  tête  de  l'œuvre  dont  ils  ont  péniblement  amassé  les  matériaux, 
n'en  mérite  pas  moins  d'être  conservé  et  rappelé  avec  reconnaissance.  La 
brochure  qu'il  vient  d'écrire  révèle  beaucoup  de  patience,  se  signale  par 
beaucoup  d'ordre  et  de  netteté.  Elle  servira  grandement  à  ceux  qui  pré- 
parent l'histoire  de  la  garde  prétorienne  *  :  c'est  à  eux  que  l'auteur 
s'adresse.  Mais  pourquoi  s'obstine  t-il,  ici  comme  dans  le  Corpus,  à  tra- 
vailler pour  le  compte  d'autrui  ? 

I.  L'histoire  de  la  garde  prétorienne  se  divise  en  deux  périodes,  l'une 
avant,  l'autre  après  198.  Au  commencement  de  l'empire,  les  prétoriens 
étaient  recrutés  parmi  les  jeunes  gens  de  Rome,  du  Latium  et  de  l'Italie 
centrale  (Tacite,  Annale's,  4,  5);  à  partir  de  Caligula,  la  Gaule  cisalpine 
fournit  aussi  des  recrues  au  prétoire  {Hermès,  IV,  p.  127);  au  second 
siècle,  il  en  vient  de  la  Macédoine,  du  Norique,  de  l'Espagne  (Dion, 
74,  12).  Ces  faits  nous  étaient  déjà  connus,  grâce  aux  historiens.  M.  B. 
en  cherche' la  confirmation  dans  les  inscriptions,  et  dresse  la  liste  de 
tous  les  soldats  du  prétoire  dont  l'épigraphie  nous  a  conservé  le  lieu 
d'origine.  Il  résulte  du  dépouillement  auquel  il  s'est  livré  qu"il  y  avait 
en  moyenne  8  provinciaux  pour  ioq  Italiens  admis  dans  la  garde  impé- 
riale; et  ces  provinciaux  sont  presque  tous  nés  dans  les  pays  que  men- 

I.  Cf.  à  ce  sujet  la  Revue  critique  à&  i883,  I,  p.  Sog. 
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tienne  Dion  Cassius.  La  Gaule  n'a  fourni  que  6  prétoriens  parmi  ceux 
dont  la  patrie  nous  est  connue  ',  et  tous  les  6  viennent  de  la  Narbon- 
naise  ".  Il  y  en  a  3  des  provinces  alpestres,  autant  de  la  Dalmatie,  4  pour 
la  Pannonie,  un  nombre  plus  restreint  encore  pour  les  pays  d'Orient. 

Pourquoi  le  choix  des  empereurs  a-t-il  porté  presque  uniquement  sur 
le  Norique,  la  Macédoine  et  TEspagne?  pourquoi  la  Gaule  proprement 
dite  ne  se  trouve-t-elle  pas  représentée  dans  le  prétoire?  C'est  sans  doute, 
répond  M.  B.,  parce  que  les  Gaulois  passèrent  pour  des  citoyens  peu 
dévoués,  des  soldats  peu  sûrs  :  c'étaient  des  révolutionnaires  incorrigi- 
bles, ^e/75  avfrfa  semper  vel  faciendi  principis  vel  imperii  (Vopiscus, 
Saturniniis,  7).  C'est  aller  chercher  bien  loin  une  explication.  En 
réalité,  les  prétoriens  ne  pouvant  être  que  des  citoyens  romains,  on  ne 
pouvait  les  prendre  que  dans  les  pays  où  il  y  avait  des  Romains  :  on  n'a 
trouvé  aucun  soldat  du  prétoire  sorti  d'une  cité  libre  ou  alliée.  Le  Nori- 
que, en  effet,  était  entièrement  romain.  L'Espagne  ne  l'était  pas,  sans 
doute,  mais  toutes  les  villes  en  avaient  reçu  deVespasien  \e  jus  latii  :  ùdiv\s 
chacune  d'elles,  les  magistrats,  par  conséquent,  jouissaient  du  droit  de 
cité,  ils  le  transmettaient  à  leurs  descendants  :  il  se  formait  dans  la  ville 
une  véritable  aristocratie  de  citoyens  romains.  Or,  parmi  les  prétoriens, 
comme  Ta  remarqué  M.  B.  lui-même,  ne  s'en  trouve-t-il  pas  un  certain 
nombre  qui  sont  précisément  fils  de  magistrats  municipaux  ?  Sans 
aucun  doute,  les  empereurs  tenaient  à  ce  que  les  jeunes  gens  de  l'aris- 
tocratie provinciale  servissent  non  pas  à  la  frontière,  dans  les  légions, 
mais  à  Rome,  près  de  leur  personne.  Les  villes  dalmates  et  pan- 
noniennes  mentionnées  dans  les  inscriptions  des  prétoriens  sont  des 
cités  romaines  ;  les  villes  des  provinces  alpestres  obtinrent  le  droit  de 
cité,  les  unes  d'Auguste,  les  autres  de  Néron.  Les  communes  gauloises 
qui  ont  fourni  des  hommes  à  la  garde  impériale  sont  Arles,  Riez,  Vienne, 
Carpentras,  toutes  quatre  colonies  romaines  ;  Luc  et  Vaison  sont  des 
bourgades  des  Voconces,  qui  étaient  un  peuple  fédéré  de  droit  latin  ■■.  La 
conclusion  est  donc  bien  simple  :  puisqu'on  ne  peut  recruter  les  préto- 
riens que  parmi  les  citoyens  romains,  il  n'en  viendra  ni  de  Grèce,  ni  d'E- 
gypte, ni  de  Gaule  :  dans  ces  pays,  les  communes  romaines  ou  latines 
sont  infiniment  rares. 

IL  A  partir  de  Septime  Sévère  (après  ig8),  les  prétoriens  sont  pris 
non  plus  parmi  les  jeunes  Romains,  mais  parmi  les  soldats  qui  ont  servi 
déjà  longtemps  à  la  frontière  ;  la  garde  est  alors  une  élite  de  vieux  légion- 
naires, M.  Bohn  refait,  après  Marquardt,  (R.  Staatsn^.,  II,  p.  463,  n.  7), 
la  statistique  de  ces  nouveaux  prétoriens.  Il  remarque  que  plus  de  la 
moitié  viennent  d'IUyrie,  les  autres  d'Afrique  et  d'Asie,  un  centième  à 

1.  Je  néglige  les  soldats  des  cohortes  urbaines. 

2.  L'attribution  du  prétorien  de  l'inscription  C.  i.  /.,  VI,  237g,  V^o  au  pays  des 
Scnons,  est  plus  que  hasardée. 

3.  M.  Mommsen,  dans  une  lettre  écrite  à  M.  Hirschfeld  (Sit^ungsberichte  der  phil. 
hist.  Classe  des  kais.  Ak.  der  Wissenschaften,  Vienne,  cm,  p.  294)  croit  même 
que  Luc  (Liicus  Augusti)  était  cité  romaine  dès  le  f  siècle. 
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peine  de  Germanie.  Comme  les  listes  qui  nous  donnent  ces  chiffres  sont 
du  temps  des  Sévères,  ils  sont  faciles  à  expliquer.  Les  Sévères  ont  été 
portés  au  trône  par  l'armée  d'IUyrie  :  ils  s'y  maintinrent  grâce  à  l'Asie,  et 
le  premier  de  la  dynastie  fut  un  Africain.  Au  contraire,  le  chef  des  trou- 
pes de  Germanie,  Albinus,  fut  le  plus  redoutable  des  adversaires  de  Sep- 
time  ;  les  légions  germaines  demeurèrent  en  disgrâce,  elles  ne  joueront 
de  longtemps  aucun  rôle  dans  l'histoire  militaire  de  Rome.  Les  Illy- 
riens  sont  alors  les  vrais  maîtres  de  l'empire. 

Camille  Jullian. 


S.  —  Givcf  HeekonilorfT  uud  clic  Publicîstik  zuni  Fi^ieden  von  Fussen 
vcii  iy-4*;,  von  Dr.  Otto  Seel^nder.  Gotha.  F.  A.  Perthes,  i883.  In-8  xv  et 
104  p.  2  mark  40. 

Voici  un  travail  très  soigné  et  très  complet,  peut-être  un  peu  trop 
long,  qui  est  dû  à  un  des  élèves  les  plus  distingués  du  séminaire  histo- 
rique dirigé  à  Berlin  par  M,  Reinhold  Koser.  L'auteur  de  cette  con- 
sciencieuse étude,  M.  Otto  Seelànder,  a  trouvé  dans  les  archives  royales 
de  Berlin  un  certain  nombre  de  documents  jusqu'ici  négligés  par  l'his- 
toire ;  ce  sont  des  brochures  et  des  pamphlets  provoqués  par  les  événe- 
ments qui  précédèrent  ou  suivirent  immédiatement  la  paix  de  Fuessen 
de  1745  ;  elles  appartiennent,  comme  le  remarque  justement  M.  S.,  aux 
curiosités  et  aux  raretés  bibliographiques,  et  jettent  une  vive  lumière 
sur  les  agissements  de  la  Bavière  à  Tépoque  où  elle  essayait  de  devenir 
une  grande  puissance  politique  {eine  kur^e  Episode  bayerischer 
Grossmachtspolitik,  p.  vi),  sur  la  mêlée  des  'partis  et  sur  les  luttes  qui 
remplirent  à  ce  moment  la  cour  de  l'empereur  mourant  et  celle  de  son 
successeur  jeune  et  inexpérimenté  (p.  viii).  L'auteur  a  consulté  égale- 
ment avec  grand  profit  les  rapports  des  diplomates  prussiens,  Schmettau 
et  Klinkgraffen  (les  rapports  de  ce  dernier  sont  surtout  de  grande  im- 
portance), ainsi  que  la  correspondance  de  Frédéric  II  avec  le  quartier- 
général  autrichien.  Une  des  brochures  les  plus  curieuses  qu'analvse 
M.  Seeliinder,  est  celle  qui  a  pour  titre  :  Lettre  d'un  gentilhomme  ba- 
varois à  un  gentilhomme  saxon  (pp.  52-37)  ;  ^^^^  offre  de  grandes  affi- 
nités avec  les  idées  qu'exprimait  alors  le  ministre  des  affaires  étrangères 
d'Argenson,  et  il  ne  serait  pas  impossible,  comme  le  conjecture  ingé- 
nieusement M .  Seeliinder,  qu'elle  ait  été  composée,  à  Tinstigation  de  d'Ar- 
genson,  par  le  baron  de  Spon.  En  tout  cas,  ce  volume  est  une  intéres- 
sante contribution  à  la  biographie  de  Seckendorff,  et  c'est  la  figure  de 
ce  feld- maréchal  impérial  qu'elle  met  le  plus  en  relief,  comme  le  prouve 
la  division  même  des  chapitres  qui  sont  ainsi  intitulés  :  I.  Le  comte 
Seckendorff  et  la  publication  des  dépêches  de  Schmettau  interceptées 
par  les  Autrichiens  (pp.  i-3o).  II.  Le  comte  Seckendorff  et  les  partis  en 
Bavière  avant  la  conclusion  de  la  paix  de  Fuessen  (pp.   3i-6r).  III.  Le 
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comte  Seckendorfif  et  la  «  clique  »  à  la  cour  de  Munich  après  la  paix  de 
Fuessen  (pp.  62-92).  L'appendice  reproduit  le  texte  d'une  brochure 
[Erwegiing  derer  jet^igen  Conjuncturen  in  Bayern)  relative  à  la  po- 
litique, jusqu'ici  assez  obscure,  de  Seckendorff  à  la  cour  de  Munich 
après  la  paix  de  Fuessen. 


g.  —  Kccueil  des  instructions  données  aux.  ambassadeurs  et  uiinis« 
ti'es  de  France  depuis  les  traités  de  AVestplialie  Jusqu'à  la  f&évo* 
lution  française,  publié  sous  les  auspices  de  la  commission  des  archives 
diplomatiques  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Tome  I.  Autriche,  avec  une 
introduction  et  des  notes,  par  Albert  Sorel.  Paris,  Alcan,  1  vol.  gr,  in-8,  xv, 
552  p. 

Ce  volume  forme  le  tome  premier  d'une  collection  importante  dont 
la  Revue  critique  a  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'entretenir  ses  lecteurs. 
Les  Instructions  dont  la  commission  des  archives  commence  la  publi- 
cation, ne  sont  point  les  dépêches  adressées  aux  agents  diplomatiques  au 
cours  de  leur  mission  et  que  Ton  désigne  quelquefois  sous  ce  titre;  ce 
sont  des  documents  spéciaux,  d'une  gravité  toute  particulière,  les  Mé- 
moires pour  servir  d'instruction  que  l'on  remettait  à  l'ambassadeur  ou 
au  ministre  au  moment  où  il  partait  pour  son  poste.  Ces  Mémoires 
rédigés  par  les  premiers  commis  et  souvent  même  par  le  ministre,  con- 
tenaient l'exposé  des  relations  existantes  entre  la  France  et  l'Etat  avec 
lequel  l'ambassadeur  devait  négocier;  on  y  résumait  la  tradition  politi- 
que, on  y  posait  les  questions  pendantes,  on  y  traçait  les  grandes  direc- 
tions à  suivre.  «  Reliées  l'une  à  l'autre,  disait  M.  Henri  Martin  dans  un 
rapport  adressé  à  M.  Duclerc  et  oii  il  définissait  le  caractère  de  cette 
publication,  reliées  l'une  à  l'autre  par  le  fil  invisible,  mais  toujours  pré- 
sent, de  l'intérêt  de  l'Etat  et  de  la  tradition  nationale,  ces  instructions 
forment  aujourd'hui  un  ensemble  tellement  précieux  qu'on  peut  dire 
qu'il  n'en  existe  peut-être  aucun  de  plus  complet,  de  plus  intéressant,  de 
plus  autorisé  et  qui   puisse  mieux  servir  à  l'étude  des  questions  diplo- 
matiques ».  Le   premier  volume,  consacré  aux  relations  de  la  cour  de 
France  avec  celle  de  Vienne,  confirmera  le  jugement  porté  par  l'éminent 
historien  qui  présidaitla commission  des  archivesdiplomatiques.  Plusieurs 
de  ces  Mémoires,  entre  autres  ceux  qui  sont  remis  au  président  Colberten 
1660,  au  comte  du  Luc  en  1715,  au  duc  de  Richelieu  en  172 5, au  marquis 
deMirepoixen  1737,  à  M.  de  Breteuil  en  1774,  sont  des  documents  con- 
sidérables, qui  éclairent  tout  l'ensemble  de  la  politique  française  à  des 
époques  caractéristiques.  La  série  des  Afe;770z>e5  sur  l'alliance  de  1756  et  la 
guerre  de  Sept  ans  :  —  le  comte  d'Estrées,  1756,  le  comte  de  Stainville, 
i757,  le  comte  de  Choiseul,  1759,  le  comte  du  Châtelet,i76i ,  et,  comme 
résumé  rétrospectif,  le  marquis  de  Durfort,  1766,  — n'est  pas  d'un  moin- 
dre intérêt.  On  y  voit  la  politique  officielle  de  Louis  XV,  si  discutée  et  si 
discutable,  exposée  dans  ses  origines,  sa  suite,  sa  raison  d'ctre.  ses  dévia- 


26  REVUE    CRITIQUE 

tiens,  jugée  et  critiquée,  souvent  avec  une  remarquable  liberté  d'esprit, 
parles  hommes  mêmes  qui,  chargés  de  la  diriger,  devaient  le  mieux  la 
connaître.  Les  historiens  trouveront  ici,  sous  une  forme  précise,  ce  qu'il 
est  souvent  si  difficile  de  déterminer  en  histoire  :  la  suite  des  idées  et  les 
intentions.  Il  est  à  espérer  aussi  que  ces  documents  si  concrets,  si  remplis, 
suggéreront  à  plusieurs  le  désir  d'éclairer  des  points  demeurés  obscurs 
et  d'exposer  en  détail  les  négociations  dont  les  Mémoires  ne  relatent 
que  le  début  ou  le  résultat.  La  connaissance  des  personnes  étant 
un  des  éléments  essentiels  de  la  diplomatie,  les  Mémoires  n'ont  garde 
de  se  taire  sur  les  personnes.  On  y  rencontrera  maint  portrait  piquant 
de  prince  ou  d'homme  d'Etat. 

L'avant-propos  indique  dans  quel  esprit  la  publication  est  faite. 
«  Le  recueil  est  une  œuvre  d'enseignement  politique  plutôt  qu'une  œu- 
vre d'érudition.  »  On  se  propose,  non  d'éditer  savamment  des  textes, 
mais  «  de  mettre  à  la  disposition  de  nos  agents  et  de  nos  historiens  une 
sorte  de  manuel  des  traditions  politiques  de  la  France.  »  C'est  d'après 
cette  donnée  que  le  volume  a  été  composé.  Il  contient  autant  de  chapi- 
tres qu'il  y  a  de  Mémoires  et  qu'il  y  a  d'ambassadeurs.  Cette  division  a 
l'avantage  d'être  très  précise  et  très  exclusive;  en  s'y  tenant,  la  commis- 
sion des  archives  donnera  à  son  recueil  une  remarquable  unité.  L'incon- 
vénient ,  c'est  que  certains  ambassadeurs  ne  reçoivent  à  leur  dé- 
part que  des  instructions  assez  insignifiantes,  que  les  pièces  qui  se  sui- 
vent n'ont  pas  toutes  le  même  intérêt,  que  certains  Mémoires  ne  répon- 
dent pas  à  l'importance  des  négociations  qui  les  ont  suivis;  c'est,  par 
exemple,  le  cas  pour  Grémonville.  Mais  il  convenait  d'adopter  une  rè- 
gle uniforme,  sans  quoi  la  publication  aurait  changé  de  caractère  :  c'est 
ce  que  la  commission  a  justement  décidé  Les  Méjnoires  sont  reliés  les 
uns  aux  autres  par  des  Notices  qui  exposent  les  faits  nécessaires  à  l'in- 
telligence du  document.  Dans  le  présent  volume,  plusieurs  de  ces  no- 
tices sont  développées;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  très  courtes  :  c'est  que, 
dans  ce  dernier  cas,  les  Mémoires  mêmes  exposent  ce  que  la  notice  au- 
rait eu  pour  objet  de  faire  connaître. 

L'éditeur  du  tome  V\  M.  Albert  Sorel,  paraît  s'être  beaucoup  plus 
occupé  des  affaires  de  l'ambassade  que  de  la  personne  des  ambassa- 
deurs. Le  fait  est  que  les  ambassadeurs  n'ont  point  de  rôle  dans  ce  re- 
cueil, puisqu'on  n'y  raconte  point  leurs  négociations.  C'est  le  gouverne- 
ment qui  parle.  Dans  les  notes,  M.  S.  s'est  dirigé  d'après  la  même  pensée. 
Relevons  cependant,  au  milieu  de  ces  notions  toutes  techniques,  d'inté- 
ressants extraits  des  Relations  des  ambassadeurs,  portraits  au  crayon, 
très  vivement  enlevés,  et  qui  font,  en  quelques  mots,  connaître  les  hom- 
mes dont  le  Mémoire  parle  sans  les  peindre.  M.  S.  a  enfin,  dans  une 
introduction  étendue,  exposé  la  suite  des  relations  de  la  France  avec  la 
cour  de  Vienne  jusqu'en  1789,  relié  les  uns  aux  autres  les  Mémoires 
contenus  dans  le  recueil,  fait  ressortir  l'intérêt  et  le  caractère  des  prin- 
cipaux documents,  préparé  le  lecteur  à  en  saisir  l'enchaînement.  Une 
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table,  ou  sommaire  des  chapitres,  est  placée  au  commencement  du  vo- 
lume; une  table  des  noms  est  placée  à  la  fin.  Les  recherches  sont  très  fa- 
ciles. 

Le  volume  est  imprimé  avec  un  luxe  dont  nous  louons  la  commission 
des  archives  et  l'éditeur,  M.  Alcan.  Cette  collection  sera  fort  belle;  nous 
émettons  seulement  le  vœu  que  les  volumes  suivants  ne  se  fassent  pas 
trop  attendre.  Il  suffit  d'annoncer  celui-ci  et  de  le  décrire,  en  quelque 
sorte,  pour  en  signaler  l'intérêt. 

L. 

Notre  collaborateur,  M.  Albert  Sorel,  nous  a  demandé  de  l'autoriser  à  corriger  ici 
quelques  fautes  d'inadvertance  dans  le  volume  dont  nous  venons  déparier,  et  à  com- 
pléter quelques-unes  de  ses  notes.  Nous  admettons  d'autant  plus  volontiers  ces 
rectifications  qu'elles  complètent  la  notice  précédente  et  sont  d'ailleurs  tout  à  fait 
conformes  à  l'objet  de  la  Revue  critique  : 

Page  7,  ligne  4,  au  lieu  de  :  toutes,  lire  :  tous.  —  Page  38,  ligne  3i, 
au  lieu  de  :  i858,  lire  :  i658.  —  Page  i5i,  ligne  i5,  au  lieu  de  :  époux, 
lire  :  beau-frère.  —  Page  iSy,  ligne  2%,  au  lieu  de  :  1714,  lire  :  171 2. 
—  Page  233,  ligne  37,  au  lieu  de  :  1734,  lire  :  1726.  —  Page  279,  au 
lieu  de  :  Aline,  lire  :  Anne. — Page  293,  ligne  37,  au  lieu  de  :  Salzbach, 
lire  :  Sulzbach.  —  Page  410,  ligne  21,  au  lieu  de  :  père,  lire  :  frère,  — 
Page  44g,  dans  le  titre,  au  lieu  de  :  janvier,  lire  :  février.  —  Page  462, 
ligne  36,  au  lieu  de  :  royale,  lire  :  ducale.  —  Page  480,  dans  le 
titre  courant,  au  lieu  de  :  1775,  lire  :  1774.  —  Page  497,  ligne  34,  au 
lieu  de  :  Georges  VI,  lire  :  Georges  III.  —  Dans  la  note  de  la  page 
ibS,  qui  se  rapporte  à  ce  passage  du  texte  :...  «  Les  catholiques  ont 
acquis  deux  voix  dans  le  collège  électoral...  »,  —  j'ai  employé,  par  inad- 
vertance évidemment,  le  mot  collège  au  lieu  du  mot  voix.  La  note 
devrait  être  rédigée  ainsi  :  a  La  huitième  voix,  créée  en  1648  en  faveur 
de  la  maison  palatine  et  devenue  catholique  à  Pavénement  de  la  ligne 
Neubourg  en  i685,  et  la  voix  de  Saxe...  »  etc.  —  A  propos  du  même 
sujet,  dans  la  note  de  la  page  140,  relative  au  collège  électoral,  l'ordre 
des  voix  laïques  devrait  être,  régulièrement  :  «  Bohême,  Bavière,  Saxe, 
Brandebourg,  Palatinat  )),au  lieu  de  :  Bohême,  Palatinat,  etc.  — P.  275, 
la  note  qui  porte  le  chiffre  7,  et  devrait  porter  le  chiffre  i,et  qui  est  rela- 
tive à  Montbéliard,  serait  plus  exacte  sous  cette  forme  :  «  Le  comté 

aurait  dû  être  réuni  aux  possessions  wurtembergeoises  lors  de  l'extinc- 
tion de  la  branche  cadette  en  1723.  Mais  une  preinière  fofs  réuni  à  la 
France  sous  Louis  XIV,  il  avait  été  mis  sous  séquestre  par  Louis  XV  à 
cause  de  la  protestation  des  barons  de  l'Espérance.,..» — J'ai  dû  être  sobre 
de  détails  sur  les  faits  purement  épisodiques  mentionnés  dans  les  ins- 
tructions et  qui  n'ont  point  de  rapport  avec  l'objet  principal  du  Mé- 
moire ;  cependant  on  m'a  fait  observer  avec  raison  que  j'aurais  pu  être 
plus  explicite,  p.  210,  instruction  du  duc  de  Richelieu,  1725,  dans  la 
note  relative  à  ce  passage  du  texte  :  «  L'exécution  de  la  sentence  de 
Thorn,  quoique  étrangère  à  l'Empire,  a  encore  augmenté  les  alarmes 
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du  parti  protestant.  »  Il  eût  été  bon  de  rappeler,  à  ce  propos,  qu'en  i5  57 
la  bourgeoisie  de  Thorn  avait  officiellement  embrassé  le  luthéranisme. 
Une  rixe  survenue  entre  les  élèves  des  Jésuites  et  ceux  du  gymnase  pro- 
testant à  propos  de  la  procession  du  i6  juillet  1724,  amena  des  excès  de 
tout  genre  et,  en  particulier,  la  destruction  du  collège  des  Jésuites  par  la 
populace.  Dix  des  principaux  bourgeois  .furent,  après  un  simulacre  de 
piocès,  exécutés  le  7  décembre  1724,  au  grand  scandale  des  protestants 
allemands  et  malgré  Tintervention  officieuse  de  la  cour  de  Berlin.  C'est 
à  quoi  le  texte  fait  allusion  et  ce  que  la  note  ne  montre  pas  assez  claire- 
ment. 

A.  S. 


10.  —  ti'oeuvfe  scolaire  de  la  Ré-iolution.  Les  écoles  centrales  de  l'an  III 
à  l'an  X,  par  M.  Ernest  Allain  (extrait  du  Contemporain),  tiré  à  5o  exemplaires, 
34  p.  in-S.  Paris,  imprimerie  Levé,  i883. 

M.  A.,  dont  les  travaux  sur  l'enseignement  en  France  de  1794  à  1802 
ont  été  justement  remarqués,  semble  n'avoir  écrit  cet  article  que  pour 
trancher  un  débat  récent.  11  s'est  élevé  l'année  dernière,  au  sujet  des 
Ecoles  centrales,  une  polémique  intéressante;  MM.  Albert  Duruy  et 
Dreyfus-Brisac  se  sont  trouvés  en  désaccord  complet  sur  cette  question. 
M.  Duruy  se  montrait  sévère  pour  les  Ecoles  centrales;  M.  Dreyfus- 
Brisac  prenait  leur  défense;  M.  A.  intervient  pour  donner  raison 
à  M.  Duruy  après  avoir  discuté  le  pour  ou  le  contre  d'après  ces 
messieurs .  Mais  pour  s'établir  juge  entre  ces  deux  adversaires, 
M.  A.  aurait  dû  recourir  plus  qu'il  ne  l'a  fait  aux  documents  ori- 
ginaux. Il  y  en  a  beaucoup,  notamment  des  palmarès  ,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui;  on  y  trouve  les  noms  des  lauréats  et  la 
série  des  questions  auxquelles  ils  avaient  dû  répondre.  Beaucoup 
d'autres  pièces,  prospectus,  rapports,  brochures,  etc.,  auraient  dû  être 
consultées  également,  et  peut-être  alors  les  conclusions  de  M.  Allain 
auraient  été,  sinon  changées  du  tout  au  tout,  au  moins  modifiées,  et 
rendues  moins  sévères.  Les  hommes  delà  Restauration,  ceux  qui  avaient 
douze  ans  en  1795  et  un  peu  plus  de  trente  en  i8i5,  étaient-ils  plus 
ignorants,  en  somme,  que  les  hommes  de  1789  ? 

A.  Gazier. 


II.  —  De  la  littérature  allemande,  von  Friedrich  dem  Grossen,  herausge- 
geben  von  Ludwig  Geiger.  [Deutsche  Lilteraturdenkmaie  des  XVIII.  u.  XIX 
Jahrhundevts  in  Neudrucken  hrsg.  von  Bernhard  Seuffert].  Heilbronn,  Hennin- 
ger.  In-8,  xxx  et  Sy  p.  60  pfennigs. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  paraître  dans  cette  collection—  que  con- 
naissent bien  nos  lecteurs—  le  petit  écrit  de  Frédéric  II,  intitulé  De 
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la  littérature  allemande,  des  défauts  qu'on  peut  lui  reprocher,  quelles 
en  sont  les  causes,  et  par  quels  moyens  on  peut  les  corriger.  L'édi- 
teur, M.  Louis  Geiger  (le  directeur  bien  connu  du  Gœthe-Jahrhuch  et 
d'un  autre  recueil  non  moins  utile  qui  doit  paraître  prochainement  sous 
le  titre  Vierteljahrsschrift  filr  Kultur  und  Literatur  der  Renaissance^^ 
a  reproduit,  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  et  le  soin  le  plus  minu- 
tieux, l'édition  originale  de  1780,  publiée  à  Berlin  chez  G.  J.  Decker, 
imprimeur  du  roi.  Mais  il  n'a  pas  négligé  de  donner,  dans  son  intro- 
duction, les  variantes,  nombreuses  et  souvent  importantes,  que  fournit 
l'édition  de  ce  petit  écrit,  parue  en  1789  dans  le  IW  volume  (pp.  61- 
120)  des  Œuvres  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse;  on  peut  croire  que 
cette  édition  de  1789  a  été  faite  d'après  un  manuscrit  revu  et  amélioré 
par  le  royal  auteur. 

L'introduction  mérite  de  grands  éloges;  elle  est  courte  et  sobre,  mais 
fort  instructive,  remplie  d'informations  intéressantes  et  de  remarques 
très    utiles   qui    font  honneur  au   goût   et   à   l'érudition   de  l'éditeur. 
M,  Louis  G.  distingue  avec  raison  les  oeuvres  dont  parle  Frédéric  II 
en  trois  classes;  à  la  première,  appartiennent  les  sermons  de  Q^uandt 
(M.  L.  G.  donne  sur  le  prédicateur  de  Kônigsberg  de  précieux  rensei- 
gnements et  qu'on  ne  trouverait  nulle  part  ailleurs);  à  la  deuxième,  le 
Post^ug  d'Ayrenhoff  (M.  L.  G.  a;:alyse  cette  comédie  que  Frédéric  lia 
nommée  «  une  vraie  comédie  originale  »,  et  qui,  sans  ce  singulier  juge- 
ment, ne  serait  jamais  sortie  de  l'oubli );  à  la  troisième,  l'anonyme  dont 
Frédéric  a  vu  les  vers  non  rimes,  et  qui  n'est  autre  que  Jean  Nicolas 
Gotz,  l'auteur  de  la  Mddcheninsel.  Nous  insistons,  ainsi  que  le  savant 
éditeur,  sur  ce  dernier  point.  On  a  récemment  prétendu,  dans  un  long 
article  de  ÏArchiv  fiir  Literatur geschichte  (XI,  pp.   353-366),  —  et 
nous  avons  ici  même  résumé  cet  article  —  que  le  poème  anonyme,  tant 
admiré  par  Frédéric,  était  la  pièce  de  vers  composée  par  le  président  de 
Derschau,  en  l'honneur  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  érigée  à 
Emden  en  175  i.  Mais  M.  L.  G.  prouve  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute 
le  témoignage  précis  de  Knebel,  que  le  poème  de  Gotz  a  une  allure 
toute  française  qui  devait  plaire  à  Frédéric,  enfin,  que  cette  Madchenin- 
sel  offre  bien  plus  que  la  pièce  de  Derschau,  cette  «  cadence  »  et  cette 
a  harmonie  résultant  d'un  mélange  de  dactyles  et  de  spondées  ».  D'au- 
tres remarques  de  M.  L.  G.  doivent  attirer  l'attention.  Frédéric  dit  se 
souvenir  d'avoir  lu  dans  une  épître  dédicatoire  de  Heineccius  à  une 
reine  ces  paroles  a  Votre  Majesté  brille  comme  une  escarboucle  au  doigt 
du  temps  présent  ».  Peut-on  rien  de  plus  mauvais,  ajoute  le  roi.  Pour- 
quoi une  escarboucle?  Est-ce  que  le  temps  a  un  doigt?  Quand  on  le 
représente,  on  le  peint  avec  des  ailes,  parce  qu'il  s'envole  sans  cesse; 
avec  une  clepsydre,  parce  que  les  heures  le  divisent  ;  et  on  arme  son  bras 
d'une  faux,  pour  désigner  qu'il  fauche   ou  détruit  tout  ce  qui  existe. 
M.  L.  G.  démontre  que  cette  parole  ridicule  est,  non  pas  de  Heineccius, 
mais  d'Adolphe  Ebei  t.  Frédéric  cite  ericore  ces  vers  :   «  Schiei-s  deine 
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Sirahlen  -  armdick  aiif  deinen  Knecht  hernieder .  «M.  L.  G.  croit 
que  ces  vers  nont  pas  été  cités  exactement  ;  il  affirme  qu'on  ne  les  trouve 
ni  dans  Gottscli£d  ni  dans  aucun  de  ses  contemporains;  il  propose  de 
leur  substituer  un  autre  passage  de  Gottsched,  plus  singulier  encore 

(voir  p.  xi). 

On  trouvera  encore  dans  cette  attachante  Introduction  l'histoire  des 
origines  de  ce  petit  écrit  de  Frédéric  II,  des  conversations  (avec  le  mi- 
nistre  Hertzberg),  qui  lui  donnèrent  naissance,  etc.  M.  L.  G.  n'oublie 
pas  également  de  nous  parler  du  vil  émoi  que  provoqua  en  Allemagne 
l'apparition  de  ce  factum,  et  des  réfutations  qui  en  furent  publiées;  mais, 
ce  sujet  ayant  déjà  été  traité  par  M.  Daniel  Jacoby,  il  ne  parle  que  des 
quatre  réfutations  les  plus  importantes  (Justus  Moser,  Jérusalem,  Wet- 
zel,  Ayrenhoff);  il  termine  en  exposant  l'opinion  de  Gœthe. 

Il  serait  injuste,  en  fmissant  ce  compte-rendu,  de  passer  sous  silence 
la  table  des  noms  de  personnes  qui  précède  le  texte  de  la  Littérature 
allemande;  cette  table  rendra  de  bons  services,  et  ne  fait  que  rehausser 
la  valeur  de  cette  édition  devenue  nécessaire,  et  qu'on  n'ira  plus  cher- 
cher, grâce  à  M.  Louis  Geiger,  dans  le  V^  volume  de  la  grande  publi- 
cation de  Preuss. 

A.  G. 


VARIETES 


I^es    noms    des    r>ois    mages. 

Les  noms  aujourd'hui  consacrés  des  trois  «  rois  »  mages  qui  vinrent 
adorer  l'enfant  Jésus,  Melchior,  Gaspar,  Balthasar,  se  trouvent  pour  la 
première  fois  dans  une  compilation  chronologique,  connue  sous  le  nom 
à'Excerpta  latina  Barbari,  traduite  elle-même  du  grec,  et  conservée 
dans  un  ms.  de  Paris  du  vii°  ou  vin''  siècle  '.  Toutefois,  ils  n'y  apparais- 
sent pas  avec  la  forme  sous  laquelle  ils  nous  sont  familiers;  on  y  lit  : 
«  Magi  autem  vocabantur  Bithisarea,  Melichior,  Gathaspa.  »  J'ai  pré- 
senté ailleurs  =^  diverses  remarques  à  ce  propos.  J'ai  dit  aussi,  après 
M.  Hartmann  ',  que  ce  texte  était  isolé  jusqu'au  xii"  siècle,  et  que  les 
noms  vulgaires  des  trois  rois  mages  ne  furent  répandus  en  Occident 
qu'après  la  prétendue  découverte  de  leurs  corps  qui  eut  lieu  à  Milan  en 
ii58.  M.  R.  l^hnvntyi.Q.n,  privat-docent  à  Tuniversité  de  Jena,  ancien 

1.  Publiée  par  M.  Schœne  àdins  Eusebi  Chronicoviim  libri  duo  (Berlin,  1876), 
p.  228. 

2.  La  Vie  de  saint  Gilles,  par  Guillaume  de  Berneville,  poème  du  xii'  siècle,  pu- 
blié d'après  le  manuscrit  unique  de  Florence,  par  G.  Paris  et  A.  Bos.  Paris,  Didot, 
1881  'Publication  de  la  Société  des  anciens  textes  français^ . 

3.  K.  G.  M.  Hirtmann,  Ueber  das  altspanische  Drcikœnigsspiel,  Bautzen,  187g, 
pp.  5 1-86. 
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élève  de  notre  Ecole  des  hautes  Etudes,  a  bien  voulu  m'adresser  à  ce 
propos  les  renseignements  suivants,  que  je  crois  devoir  publier,  parce 
qu'ils  sont  intéressants  en  eux-mêmes,  et  qu'ils  peuvent  appeler  Tatten* 
tien  d'autres  savants  sur  un  sujet  qui,  à  des  points  de  vue  divers, 
n'est  pas  sans  importance. 

a  Les  noms  en  question  sont  mentionnés  en  Irlande  avant  le  xii^  siè- 
cle. Le  manuscrit  du  Liber  hymnoruni,  qui  remonte  certainement  au 
commencement  du  xi°  siècle  (Whitley  Stokes,  Goidelica,  p.  6i),  contient 
à  propos  des  mots  tune  magi  stellam  secuti  primi  adorant  parvuliim 
d\ine  hymne  attribuée  à  saint  Hilaire,  la  glose  suivante  :  '  «  Molho 
<f  eorum  senior  qui  aurum  régi  ^  obtulit;  secundus  Caspar  juvenis  qui 
«  tus  Deo  obtulit;  tertius  Pati...  mirram  homini  obtulit.  Unde  quidam 
a  dixit  : 

«  Melchar  tidnachtaid  ind  oir  ; 

a  Caspar  tucc  in  tus  dimoir  ; 

M  Patifarsat  tue  in  mir  maith, 

«  Conastarat  dond  riglaith  \ 

a  Le  troisième  vers  ayant  une  syllabe  de  trop,  on  est  tenté  d'abréger 
le  nom  propre  et  de  lire  quelque  chose  comme  Patisar  ;  mais  il  faut 
sans  doute  plutôt  supprimer  le  verbe  tue  ou  l'article  in  %  car  le  nom  en 
quatre  syllabes  se  retrouve  dans  des  textes  irlandais  postérieurs.  Ainsi  le 
compilateur  du  grand  recueil  de  légendes  contenu  dans  le  Lebor  Breee 
(manuscrit  du  xiv®  ou  xv''  siècle),  après  avoir  donné  pour  les  trois  mages 
(a  druides  »)  les  noms  Melcisar,  Balcisar,  Hiespar,  formes  visiblement 
altérées  des  noms  usités  sur  le  continent,  remarque  qu'il  y  a  pour  eux 
d'autres  noms  :  Maleus,  Patifaxat,  Casper  ^  » 

G.  P. 


THÈSES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 

Faculté   des  lettres   de     Paris 
(2  I  novembre). 


Soutenance  de  AI.  René  de  la  Blanchère. 

I. Thèse  latine  :  De  rege  Juba,  régis  Jubœfilio.  Paris,  E.  Thorin,  i54pp.  II.  Thèse 
française  :  Terracine,  essai  d'histoire  locale.  Paris,  E.  Tiiorin,  iii)  pp.  Deux 
eaux-fortes  et  cinq  planches  dessinées  par  l'auteur. 

[ 
Ces  deux  thèses  ont  été,  pour  ainsi  dire,  faites  sur  le  terrain.  iM.  B.  a  résidé  long- 

1.  Voy.  l'édition  de  Todd,  fascic.  Il    Dublin,  1809),  p.  i53,  n.  14. 

2.  Le  texte  porte  Dec  régi,  mais  Deo  est  à  supprimer. 

3.«  iMelchar  porteur  de  l'or;  Caspar  apporta  l'encens  très  considérable;  Patifarsat 
apporta  la  bonne  myrrhe  et  la  donna  au  souverain  royal.  » 

4.  Il  y  a  un  autre  manuscrit  du  Liber  Hymnorum,  à  peu  près  contemporain  du 
premier,  également  giosé;  mais  il  est  inédit. 

3.  P.  137^  du  fac-similé. 


32  REVUK    CRITIQUE 

temps  dans  les  deux  régions  dont  il  nous  parle;  il  a  passé  trois  ans  et  demi  à  Ter- 
racine,  et  il  a  fait  paraître,  avant  sa  thèse  latine,  un  voyage  d'étude  dans  la  Mauré- 
tanie  Césarienne  '. 

M.  Himiy,  doyen,  fait  remarquer  que  la  thèse  latine  se  ressent  un  peu  des  condi- 
tions où  elle  a  été  faite  :  M.  de  la  B.  a  dû  se  hâter,  peut-être  n'a-t-il  pas  pris  le  temps 
de  se  recueillir  autant  qu'il  l'aurait  fallu;  avec  de  plus  longues  méditations,  M.  de 
la  B.  aurait  pu  retirer  des  matériaux  qu'il  avait  réunis  un  meilleur  livre  et  plus  com- 
plet. Ce  n'est  pas  le  roi  Juba  tout  entier  qu'il  nous  donne  :  le  roi  Juba,  historien 
et  archéologue,  n'est  qu'effleuré.  Il  est  vrai  que  M.  de  la  B.  se  promet  de  lui  con- 
sacrer un  livre.  Sa  thèse  latine,  comme  sa  thèse  française,  n'est  qu'un  commencement; 
M.  de  la  B.  reviendra  au  roi  Juba  comme  il  reviendra  aux  marais  Pontins.  C'est  à 
tort  que  M.  de  la  B.  s'excuse  d'avoir  parlé  de  Juba,  comme  historien  et  comme 
archéologue.  Sa  grande  faute  a  été  de  s'interdire  ce  qui  précisément  avait  le  plus 
d'intérêt.  S'il  s'excuse,  répond-il,  c'est  qu'il  aurait  dû  ignorer  tout  à  fait  l'écrivain 
et  s'en  tenir  au  roi.  Le  moment  de  faire  un  livre  sur  Juba  littérateur  et  historien  est 
venu,  mais  pour  le  roi  on  a  peu  fait  jusqu'à  présent  ;  c'est  lui  seul  que  pour  le  moment 
il  a  voulu  étudier  ;  il  a  voulu  parler  des  monuments  qui  datent  de  son  règne,  c'était  là 
surtout  qu'avaient  porté  ses  recherches  personnelles  et  il  s'est  trouvé  entraîné  à  parler 
de  Juba  comme  archéologue  et  comme  historien,  dans  son  impuissance  à  séparer  les 
deux  personnages  qui  étaient  réunis  en  lui.  Ce  qu'il  a  cherché  surtout,  c'est  à  éclair- 
cir  les  points  douteux  :  les  limites  du  royaume,  la  généalogie  de  Juba,  ?on  état  civil. 
Il  n'a  voulu,  du  reste,  qu'ouvrir  la  voie;  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  arriver  sur  toutes 
ces  questions  à  une  certitude  définitive.  M.  Himly  juge  que  M.  de  la  B.  dit  trop  de 
choses  indifférentes  sur  les  collatéraux  de  Juba,  que  sur  bien  des  questions,  il  en 
est  réduit  à  avouer  qu'il  ignore  quelle  peut  être  la  solution.  Il  ne  sait  même  si  les 
monuments  de  Cherchell  sont  bien  de  Juba  ;  l'étude  qu'en  fait  M.  de  la  B.  ne  se 
rattache  pas  à  son  sujet.  M.  de  la  B.  répond  que  l'on  trouve  sur  les  monnaies  de  Juba 
sa  femme  Cléopâtre,  que  l'on  trouve  même  sur  certaines  monnaies  Cléopâtre  seule; 
c'est  là  un  fait  très  important  et  presqu'isolé.  Il  a  donc  dû  rapprocher  les  monnaies 
du  Pont  et  Bosphore  qui,  elles  aussi,  portent  l'effigie  de  la  reine  Pythodoris.  Ce  pri- 
vilège est  commun  aux  deux  reines,  parce  qu'elles  sont  toutes  deux  petites  filles 
d'Antoine,  et,  comme  telles,  reines  de  leur  chef.  Il  a  donc  dû  insister  sur  les  généa- 
logies Il  lui  a  fallu  insister  d'autant  plus  qu'on  venait  de  découvrir  une  monnaie 
d'or  de  Ptolémée  :  c'est  une  usurpation,  mais  il  fallait  la  discuter  et  pour  cela  com- 
parer la  situation  du  royaume  de  Maurétanie  avec  celle  du  royaume  de  Bosphore,  le 
seul  qui  jouisse  de  ce  privilège.  M.  de  la  B.  s'est  attaché  aux  recherches  sur  la 
manière  de  vivre  des  Maures,  c'est  que  Juba  est  intéressant  comme  roi  à  cause  de 
son  rôle  dans  la  réduction  de  la  Maurétanie  en  province  romaine.  M.  de  la  B.  n'a 
pas  affirmé  que  les  monuments  de  Cherchell  sont  de  Juba,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
signés,  mais  ils  appartiennent  au  premier  siècle  de  l'Empire  et,  les  monnaies  en 
témoignent;  sous  Ptolémée  déjà,  les  arts  sont  en  décadence.  Il  était  important  de  mon- 
trer ce  que  Juba  avait  fait  de  Cherchell  pour  faire  comprendre  son  rôle  dans  l'assi- 
milation de  la  Maurétanie  aux  pays  appartenant  à  l'Empire.  M.  Himly  trouve  que 
la  géographie  a  été  trop  sacrifiée  dans  Juba;  il  était  intéressant  de  savoir  ce  que  l'an- 
tiquité a  connu  de  l'Afrique  antérieure;  on  cite  sans  cesse  le  roi  Juba.  A  propos  du 
Niger,  M.  de  la  B.  aurait  dû  s'appliquer  à  cette  question. 

M.  Bouché-Leclercq  trouve  dans  la  thèse  un  défaut  d'équilibre  très  sensible.  Il  se 
plaint  qu'il  n'y  ait  pas  de  carte,  mais  elle  est  au  t.   VIII  du  Corpus.  Si  les  références 


I.  E.  Thorin.  1882. 


d'histoire  et  de  littérature  33 

ne  sont  pas  toujours  complètes,  elles  sont  complétées  par  celles  de  la  Préface.  Pour- 
quoi, à  la  p.  14,  ne  pas  indiquer  que  le  commentaire  de  Bœckh  sur  l'inscription  citée 
est  erroné?  M.  delà  B.  répond  que  le  commentaire  qu'il  fait  lui-même  suffit  à  l'éta- 
blir. M.  de  la  B.  aurait  dû  peut-être  à  propos  d'Iolaûs,  qui  représente  l'élément  grec, 
semi-ionien,  venu  avec  les  Phéniciens,   discuter  la  question  des  origines.  Il  aurait 
fallu  numéroter  Hérode  Agrippa  et  ne  pas  le  désigner  seulement  par   le  nom  de   sa 
femme.  Il  aurait  fallu  supprimer  le  dernier  chapitre  ou  le  faire  plus  long.  P.  i36.  Il 
y  a  un  jugement  trop  large  sur  la  soif  de  merveilles  des  écrivains  anciens  :  ce  goût 
du  merveilleux  ne  commence  qu'après  la  conquête  d'Alexandre;  c'est  une  invasion 
de  l'esprit  oriental  et  qui  se  fait  sentir  surtout  en  Egypte.  M.  Bouché-Leclercq  regrette 
que  M.  de  la  B.  n'ait  pas  fait  l'histoire  des  moeurs  et  des  religions  en  Maurétanie. 
M.  de  la  B.  n'a  pas  cru  que  cette  question  fût  de  son  sujet  :  il  renvoie  à  son  voyage 
d'études,  à  la  mission  de  M .  Héron  de  Villefosse,  mais  on  aurait  aimé  qu'il  essayât  dans 
sa  thèse  un  triage  entre  les  éléments  religieux  d'origine  phénicienne  et  les  pratiques 
locales.  M.  de  la  B.  n'a  trouvé  que  des  monuments  sans  inscriptions  numidiques:  il 
s'est  refusé  le  plaisir  des  hypothèses.  P.  ibi.  La  division  de  la  flotte  d'Alexandrie, 
qui  était  en  station  permanente  à  Cherchell,  devait  être,  dit  M.  de  la  B.,   un  reste 
de  l'ancienne  flotte  maurétanienne. 

M.  Geffroy  loue  l'activité  de  M.  de  la  B.,  son  dévouement  à  la  science,  son  habi- 
tude d'étudier  sur  le  terrain  les  sujets  qu'il  veut  traiter.  Il  indique  avec  quelle  affreuse 
négligence  est  traitée  en  Algérie  la  cause  de  la  grande  archéologie  et  quel  rôle  pour- 
rait avoir  l'Ecole  supérieure  d'Alger.  U  donne  la  parole  à  M.  de  la  B.  Le  plus  beau 
musée  d'Algérie  est,  dit-il,  celui  de  Cherchell  :  c'est  un  hangar,  mais  il  a  du  moins 
des  murs  et  une  porte.  La  Vénus  de  Cherchell  a  été  prise  par  un  colon  sur  la  char- 
rette qui  la  conduisait  au  four  à  chaux.  Au  four  à  chaux  s'en  vont  aussi  les  inscrip- 
tions encombrantes.  L'Ecole  jusqu'ici  ne  peut  rien  ;  elle  n'a  pas  de  mandat  officiel, 
aucune  autorité.  La  fouille  appartient  bien  à  l'Eut,  mais  il  n'y  a  aucun  moyen  de 
contrôle  :  personne  n'a  intérêt  à  contrôler.  Tout  cela  est  signalé  dans  le  rapport  de 
M.  Schmidt,  dont  M.  de  la  B.  a  fourni  l'esquisse.  Il  y  a  à  Constantine  une  société 
dont  le  Bulletin  est  précieux  :  elle  avait  par  lassitude  interrompu  sa  publication,  mais 
elle  l'a  reprise;  il  existe  une  autre  société  à  Alger,  une  autre  à  Oran,  mais  elles  ne 
peuvent  rien.  Il  serait  facile  de  faire  en  Algérie  ce  que  l'on  fait  en  Italie  :  on  trou- 
verait sans  peine  dans  chaque  groupe  administratif,  un  commissaire  des  antiquités, 
—  instituteur,  notable  colon,  officier  des  bureaux  arabes,  —  qui  ferait  ce  service  gra- 
tuitement; il  faudrait  qu'au  dessus  de  ce  personnel,  il  y  eût  un  homme  du  métier,  qui 
centralisât  ce  service  dans  ses  mains.  P.  60.  M.  Geffroy  invite  M.  de  la  B.  à  donner 
quelques  explications  complémentaires  au  sujet  des  aqueducs.  Le  meilleur  portrait 
de  Ptolémée  est  la  tête  trouvée  à  Cherchell  :  elle  est  au  musée  du  Louvre,  mais  dans 
l'atelier  du  conservateur  M.  Ravaisson.  Il  faut  voir  à  son  sujet  un  article  de  M.  Lenor- 
mand  [Débats,  24  janvier  1844).  Le  buste  est  en  marbre  de  Paros  rosé  :  la  figure  est 
jeune,  le  front  porte  une  bandelette  :  la  présence  de  la  barbe  indiquerait,  pour  M.  de 
la  B.,  que  le  personnage  est  en  deuil.  Ptolémée  porte  du  reste  la  barbe  sur  des  mon- 
naies. M.  de  la  B.  ne  connaît  pas  en  Algérie  de  buste  de  Juba.  .M.  Geffroy  s'est  enquis 
de  ce  que  pouvait  être  cet  «  àvâo'.çov  quoddam  Parisiis  exstans  »  dont  parle  M.  de  la 
Blanchère.  C'est  un  bas-relief  représentant  Hercule  et  Antée,  qui  est  dans  la  galerie 
fermée  sous  la  partie  gauche  de  la  colonnade  du  Louvre,  A  l'arrière  plan,  un  château, 
qui,  d'après  M.  de  Villefosse,  est  peut-être  celui  de  Cherchell,  M.  Geffroy  ne  voit  pas 
dans  les  monuments  que  décrit  M.  delaB.  ipp.  65-65),  le  tombeau  de  la  chrétienne, 
le  Madrasen,  se  révéler  un  art  original.  M.  de  la  B.  répond  qu'il  a  surtout  été  frappé 
par  leur  beauté;  il  y  a  néanmoins  des  traces  de  l'art  indigène  :  les  animaux  grossie- 
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rement  sculptés  des  entre-colonncments.  Ces  monuments,  massifs  coniques  soute- 
nus par  des  soubassements  cylindriques,  sont  des  transformations  du  tumulusj 
à  Torigine  le  soubassement  n'était  qu'un  mur  pour  retenir  les  terres;  la  sépulture 
esta  l'intérieur  du  soubassement.  Les  chapiteaux  ont  des  roses  singulières  et  une 
couronne  de  quinte-feuilles  évidemment  puniques.  M,  Geffroy  aurait  voulu 
que  M.  de  la  B.  montrât  comment  Rome  s'était  préparée  à  mettre  ce  pays  sous  sa 
domination  :  ii  colonies  sont  envoyées  par  Auguste.  M.  de  la  B.  dit  que  sur  les 
colonies,  il  n'a  rien  trouvé.  Le  pays  n'était  pas  mûr  pour  la  conquête  romaine  :  la 
guerre  épouvantable  de  Maurétanie  l'a  prouvé.  Les  colonies  sont  refaites,  refondues 
par  Claude. 

M.  Pigeonneau  se  demande  si  réellement  Juba  a  régné  en  Numidie  (Africa-Nova). 
11  serait  étrange  qu'une  province  romaine  fût  rendue  à  des  barbares.  Ce  qui  est  pro- 
bable, c'est  que  César  n'a  pas  réduit  en  province  tout  le  royaume  du  premier  Juba  ; 
c'est  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  l'avis  de  M.  de  la  Blanchère. 

M.  Lallier.  —  P.  io6.  N'est-ce  point  à  cause  de  ses  mœurs  romaines  autant  que  par 
déférence  pour  Gléopâtre  que  Juba  n'a  pas  pratiqué  la  polygamie  r  M.  Lallier  ne  trouve 
pas  que  M.  de  la  B.  juge  Juba  assez  nettement  dans  sa  thèse.  Pour  M.  de  la  B.,  Juba 
est  avant  tout  un  grand  seigneur  qui  cherchée  s'ennuyer  le  moins  possible  dans  sa 
province  et  un  ami  d'Auguste,  qui  gouverne  comme  il  est  agréable  à  son  ami. 

II 

La  thèse  française  de  M.  de  la  Blanchère,  bien  qu'elle  forme  un  tout  cohérent,  se 
rattache  cependant  à  un  autre  ouvrage  qu'il  prépare  :  la  «  Via  Appia  et  les  Marais 
Pontins,  »  Aussi,  de  peur  d'avoir  à  se  redire,  passe-t-il  sous  silence  certains  détails 
qui  auraient  fait  bonne  figure  dans  sa  thèse  :  il  n'y  a  point  mis  tout  ce  qu'il  y  pou- 
vait mettre, 

M.  Himly  lui  adresse  des  éloges  sur  les  cartes  qui  accompagnent  son  livre,  sur  le 
livre  lui-même  ;  il  le  félicite  de  l'énergie  dont  il  a  fait  preuve  en  continuant  ses  tra- 
vaux, malgré  les  fièvres  paludéennes.  Mais  pourquoi  ce  ton  cavalier  de  l'avant-pro- 
pos?  Les  faits  cités  par  M.  de  la  B.  montrent  que  Terracine  n'est  pas  une  ville  aussi 
insignifiante  qu'il  le  dit.  Pourquoi  M.  de  la  B.  renvoie-t-il  si  souvent  à  un  livre 
futur  diis  choses  qui  auraient  ici  leur  place  naturelle?  M.  de  la  B.  répond  qu'il  ne 
pouvait  dire  dans  sa  thèse  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  «  Marais  Pontins  »  et  à  la 
«  Via  Appia  »  ;  ce  sont  les  planches  qui  sont  là  l'essentiel;  comment  faire  une  thèse 
avec  un  in-folio  composé  presque  exclusivement  de  planches'  M.  Himly  apprécie 
que  les  énumérations  de  famille  auraient  dû  être  rejetées  à  l'appendice.  P.  140. 
Comment,  si  la  mer  recule  avec  autant  de  rapidité,  le  port  a-t-il  pu  servir  pendant 
cinq  siècles  r  M.  de  la  B.  répond  que  ce  recul  de  la  mer  est  dû  à  l'éboulement  des 
sables  de  la  grève,  que,  par  conséquent,  tant  qu'il  ne  s'en  est  point  accumulé  une 
certaine  quantité,  la  mer  offre  encore  un  mouillage  accessible,  mais  que,  lorsque 
l'entassement  des  sables  est  arrivé  à  une  certaine  hauteur,  les  bases  doivent  affleu- 
rer en  même  temps  sur  une  base  considérable  :  le  cas  est  tout  différent  de  celui  des 
alluvions  des  embouchures, 

M.  Geffroy  tient  à  rappeler  tout  ce  que  ce  court  volume  résume  de  travaux.  M.  de 
la  B.  a  donné  un  bon  exemple  en  choisissant  un  tel  sujet  :  peu  à  peu  pourra  ainsi 
se  faire,  par  les  élèves  de  l'Ecole  de  Rome,  l'histoire  des  villes  latines.  Avant  de 
présenter  sa  thèse  à  la  Faculté,  M.  de  la  B.  avait  déjà  fait  paraître,  sur  les  terres 
pontines,  de  nombreux  mémoires;  il  n'a  pas  fait  entrer  dans  son  livre  tout  ce  qu'il 
avait  accumulé  de  recherches.  (M.  delaB.  avait  publié,  dans  les  Mélanges  d'archéo- 
logie et  d'histoire  de  l'Ecole  française  de  Rome  :  1 881.  Le  port  de  Terracine.  Ins- 
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criptions  de  la  valle   di  Terracina.  18S2.   Briques  romaines  des  Terres  Pontines. 
La  malaria  de  Rome  et   le  drainage  antique.  Le   drainage  profond  des  campagnes 
latines,  de   nombreux  articles  dans  la  Revue  historique,  là  Revue  d'archéologie,  le 
Compte-rendu  de  l'Académie  des  Inscriptions).  —  Pourquoi  M,  de  la  B.  n'a-t-il  pas 
joint  à  sa  thèse  un  Corpus  spécial  des  Inscriptions  de  Terracine  ?  Il  faut  feuilleter  le 
X»  volume  du  Corpus  I.  L.  pour  lui  rendre  justice;  il  a  relevé  vingt  ou  vingt-cinq 
inscriptions  dans  la   vallée   de  Terracine.  Comme  il  avait  reçu  communication  de 
M.  Mommsen  des  bonnes   feuilles  du  t.  X  du  Corpus,  il  a  remercié  les  éditeurs  en 
leur  fournissant  des  variantes,  des  corrections,  des  lectures  différentes  qui  ont  paru 
aux  Additamenta.  On  avait  obtenu  des  archives  des  Uffizzi,  de  Sienne,  communica- 
tion d'un  recueil  de  dessins  de  San-Gallo,  de  Peruzzi;  si  M.  de  la  B.  ne  les  a  pas 
insérés,  c'est  qu'il  a  reculé  devant  le  prix  très  élevé  qu'auraient  coûté  ces  reproduc- 
tions :  il  n'a  fait  qu'en  indiquer  quelques-uns  par  de  petites  esquisses.  M.  de  la  B. 
a  mis  dans  son  appendice  une  sorte  d'  «  excursus  »  où  il  discute  sur  la  façon  dont 
il  faut  faire  l'htstoire  des  premiers  temps  de  Rome  :  M.  Zœller  pratique,  dit-il,  la 
critique  à  outrance;  M.  Beloch  accepte  l'histoire  traditionnelle  :  la  raison  qu'il   en 
donne  paraît  fort  attaquable  à  M.  Geffroy,  c'est  que  M.  Beloch  ne  cherche  qu'à  étu- 
dier le  développement  des  institutions  et  à  établir  des  points  de  droit,  tandis  que 
M.  Zœller  veut   reconstituer  les   faits  positifs  de  l'histoire.  M.  Geffroy  demande  à 
M.  de  la  B.  quelle  est,  au  juste,  sa  situation  entre  ces  deux  historiens.  M.  de  la  B. 
répond  qu'il  ne  cherche  pas  à  établir  les   faits  contestés  qar  M.  Zœller,  mais  qu'il 
se  sert  des  détails  qui  s'appliquent  à  Terracine.  S'il  avait  adopté  complètement  la 
théorie  de  M.  Zœller,  il  lui  aurait  fallu  supprimer  les  chapitres  m  et  xv  de  son  livre. 
Aussi  n'est-il  pas  entré  dans  la  discussion  générale  :  pour  le  traité  de  5og,  il  a  sim- 
plement accepté  la  date  de  Mommsen,  548.  M.  Geffroy  juge  que  M.  de  la  B.  aurait 
dû  insister  davantage  sur  la  grandeur  du  peuple  volsque.  Terracine  est  avant  tout 
une  ville  volsque;  le  culte  de  Feronia  dont  parle  M.  de  la  B.  est  un  épisode  de  cette 
civilisation.  M.  de  la  B.  dit  que  s'il  n'a  pas  insisté  davantage  sur  Feronie,  c'est  que 
son  sanctuaire  important,  celui  qui  servait  de  centre-réunion,  c'était  le  sanctuaire 
du  Soracte;  il  n'y  avait,  à  Terracine,  qu'un  sanctuaire  local.  M.  Geffroy  demande  à 
M.  delà  B.  dans  quel  état  la  conquête  romaine  a  trouvé  le  pays,  si  elle  a  trouvé  un 
système  de  drainage  qui  permît  à  la  population  de  résister  aux  mauvaises  conditions 
climatériques  et  comment  il  s'explique  la  situation  prospère  de  Terracine  au  second 
siècle  après  J.-C,  alors  qu'on   n'a  rien   fait   dans   les  Marais  Pontins  depuis  160. 
M.  de  la  B.  dit  qu'il  est  impossible  de  parler  des  terres  pontines  dans  leur  ensemble. 
Il  y  faut  distinguer  les  pentes  des  monts  Lepini,  les  marais,  formés  d'alluvions,  de 
tourbières,  au-delà   les   dunes,  terrains   sableux,   qui   se   sont  couverts  de  bois;  la 
dune  est  devenue  la  Macchia  en   même  temps  que  les  Lepini  se  sont  déboisés;  les 
deux  choses  ont  été   également  funestes.    Puis,  k  conquête  romaine  a  dépeuplé  le 
pays,  et  les  terres  pontines  ont  cessé  d'être  habitables  en  cessant  d'être  habitées.  Les 
remuements  de  terre  favorisent  le  développement  des  germes  malariques  :  l'ouver- 
ture de  l'Appia,  des  autres  routes  a  pu  contribuer  à  faire  sévir  la  malaria  avec  une 
intensité  croissante.  Un  système  de  drainage  assez  compliqué  existait  dans  le  pays 
avant  l'arrivée  des  Romains  :  c'est  surtout  sur  le  versant  des  monts  Albains  qu'il 
est  très  complet;  on  a  trouvé  là  un  tel  enchevêtrement  de  cuniculi,  qu'on  se  croirait 
en  présence  d'une  garenne.  La  splendeur  relative  de  Terracine  sous  les  Antonins 
est,  d'après  M.  de  B.,  artificielle  et  due  à  l'effort  des  empereurs  qui  ont  voulu  avoir 
là  un  port  et  qui  ont  restauré  la  voie  appienne.  M.  Geffroy  signale  à  M.  de  la  B,  un 
témoignage  sur  Terracine    au   moyen  âge  :  c'est  celui,  en  ii5o,  d'un  abbé  Nicolas, 
d'un  monastère  d'Irlande.  Au  xvi"  siècle,  on  aurait  trouvé,  dans  la  correspondance  de 
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Catherine  de  Médicis,  mention  de  la  donation  qui  fut  faite,  en  i  555,  au  cardinal  de 

Fcirare. 

M.  Perrot  dit  à  M.  de  la  B.  qu'il  a  trop  parlé,  dans  sa  thèse,  de  son  futur  livre  sur 
les  Marais  Pontins;  en  réalité,  il  avait  dit  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  son  sujet  : 
point  n'était  besoin  de  renvoyer  à  ses  travaux  ultérieurs.  Il  lui  demande  ce  qu'il  y 
aurait  à  faire  pour  améliorer  les  Marais  Pontins,  et  ce  que  l'on  fait  actuellement.  Il 
faudrait,  d'après  M.  de  la  B.,  exécuter  le  plan  de  Prony,  qui  est  plus  actuel,  plus 
nécessaire  encore  qu'en  1811.  Le  personnel  actuel  ne  se  compose  que  de  deux  ingé- 
nieurs, de  quelques  gardes  qui  veillent  à  ce  que  l'on  n'incendie  pas  les  tourbes  et  de 
quatre-vingts  buffles  partagés  en  trois  équipes:  l'une  parcourt  la  Linea-Pia(ils  arra- 
chent avec  leurs  pattes  les  longues  herbes  qui  encombreut  le  canal)  ;  l'autre  l'Ou- 
fente,  la  troisième  les  autres  canaux.  La  pente  suffirait  à  peu  près  pour  l'écoulement 
des  eaux,  mais  le  sous-sol  est  inconsistant  et  n'est  pas  étanché.  Il  y  a  dans  les  Ma- 
rais à  la  fois  des  eaux  inférieures  qui  sourdent  à  travers  le  sous-sol  et  des  eaux  su- 
périeures qui  arrivent  à  travers  les  tufs  des  monts  Albains.  Ce  sont  celles-ci  que 
les  anciens  avaient  essayé  d'envoyer  directement  à  la  mer.  M.  Perrot  loue  la  vail- 
lance de  M.  delà  B.,  son  ardeur  pour  les  études  archéologiques;  s'il  y  a  dans  le 
style  quelques  négligences,  cela  tient  à  une  trop  grande  rapidité  d'exécution  impo- 
sée par  les  circonstances.  11  avertit  M.  de  la  B.  de  se  défier  des  hypothèses  de  la 
nouvelle  école  critique  qui  veut  partout  voir  des  Etrusques  ;  il  n'y  a  pas,  dans  le 
Latium,  d'inscriptions  étrusques. 

M.  Fustel  de  Coulanges  approuve  M  de  la  B.  d'avoir  été  court  sur  le  moyen  âge  : 
sa  thèse  est  une  étude  sur  l'antiquité,  mais  peut-être  la  vie  de  l'antiquité  n'a-t-elle 
pas  été  assez  fortement  décrite.  Il  reprend  la  question  du  traité  de  Sog  et  doute 
qu'il  soit  possible  d'aller  à  l'encontre  du  texte  formel  de  Polybe.  M.  de  la  B.  essaye 
de  fixer  les  limites  du  territoire  de  Terracine  dans  l'antiquité  à  l'aide  d'un  texte  qui 
remonte  au  x«  siècle,  est-ce  bien  légitime?  On  s'appuie  sur  ce  fait  qu'en  Gaule  les 
limites  n'ont  pas  varié  depuis  le  iV-  siècle,  mais  cela  est-il  exact  pour  l'Italie.  N'y 
a-t-il  eu,  du  reste,  aucun  changement  du  i"  au  iv^  siècle  r  M.  de  la  B.  répond  que  le 
territoire  est  emprisonné  de  trois  côtés  :  du  côté  des  Marais  Pontins,  la  frontière  est 
conjecturale,  le  forum  d'Appius  est  un  municipe.  M.  Fustel  de  Coulanges  demande 
si  le  diplôme  de  Silvestre  II  est  authentique  M.  de  la  B.  n'a  pas  trouvé  la  pièce  dans 
les  archives  de  Terracine  qui,  du  reste,  tiennent  dans  un  coffre  ;  il  l'a  prise  dans 
Contatori  qui  la  cite.  M.  Fustel  de  Coulanges  juge  qu'il  aurait  fallu  s'occuper  da- 
vantage de  la  constitution  de  celte  ville  de  Terracine.  Terracine  était,  à  l'origine, 
une  colonie  et  une  colonie  de  citoyens,  puisque  les  colonies  latines  ne  commencent 
qu'après  que  le  Latium  est  devenu  romain.  Pourquoi,  sans  indiquer  en  détail  quel 
était  son  régime,  M.  de  la  B.  s'est-il  contenté  de  dire  que  c'était  une  colonia  viari- 
tima  civium  romanorum?  M.  de  la  B.  répond  qu'il  n'a  pas  voulu  entrer  dans  une 
discussion  générale  à  propos  d'une  ville  qui  fournit  sur  la  question  peu  de  docu- 
ments. M.  Fustel  de  Coulanges  demande  s'il  y  a  des  magistrats  romains  nés  à  Ter- 
racine.  Favonius,  préteur,  doit  être  Terracinais,  dit  M.  de  la  B.,  puisque  les  Agri- 
gentins  lui  ont  élevé  une  statue  à  Terracine.  P.  81.  Il  y  avait  une  étude  à  faire  sur 
les  droits  des  personnes  à  propos  d'une  inscription  funéraire  où  un  certain  Clesyp- 
pus,  affranchi  de  Gegania,  n'est  pas  appelé  libertus.  M.  de  la  B.  répond  que  la  for- 
mule Geganius  Clesypus  suffit  à  le  désigner  comme  ailranchi.  M.  Fustel  de  Coulan- 
ges demande  comment  ce  Clesypus  a  pu  être  magistev  Capitolinorum,  magister 
Lupercalium?  M.  de  la  B.  croit  ces  collèges  accessibles  aux  afl'ranchis,  comme  ceux 
des  augustales. 

-M.  Bauché-Leclercq  trouve  que   la  thèse   est  un   peu  maigre  à  partir   du  moyen 
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âge,  mais  il  avoue  qu'il  était  ditiicile  de  la  remplir  davantage  pour  cette  période.  Il 
loue  les  descriptions  pittoresques  de  ce  livre  tout  i-empli  de  souvenirs  personnels, 
mais  le  style  lui  semble  prêter,  en  quelques  endroits,  à  la  critique.  Il  aurait  fallu 
insister  davantage  sur  les  cultes  religieux  :  quand  on  remonte  un  peu  haut,  on  ne 
retrouve  guère  d'un  peuple  que  ses  habitudes  religieuses.  Il  y  avait  un  lien  étroit 
entre  Jupiter  Anxus  et  Féronia  :  les  noms  ne  changent  rien  à  la  chose,  leur  culte 
est  un  de  ces  cultes  anciens  que  l'on  appelle  pélasgiques,  faute  d'un  autre  nom,  et 
qui  ne  s'adressent  jamais  qu'à  un  couple.  ApoUo  Soranus  est  le  même  dieu  que  Ju- 
piter Anxus  avec  un  nom  rajeuni.  M.  Bouché-Leclercq  juge  que  le  livre  de  M.  de 
la  B.  est  plein  d'entrain  et  de  jeunesse,  mais  qu'il  est  composé  avec  une  vigueur  qui 
décèle  toute  la  maturité  de  l'esprit  de  son  auteur. 

M.  Pigeonneau  demande  à  M.  de  la  B.  des  renseignements  sur  la  nature  du  com- 
merce qui  se  faisait  au  port  de  Terracine.  M.  de  la  B.  ne  peut  indiquer  que  la  chaux 
et  le  bois  comme  marchandises  d'exportation. 

M.  P.  Girard  demande  lequel  préfère  M.  de  la  B.  du  Sophocle  Antonelii  ou  de 
l'Eschine  d'Herculanum  :  Le  premier  semble  à  M.  de  la  B.  plus  beau,  le  second 
plus  réel. 

La  Faculté  a  été  frappée  de  l'habileté  dans  la  discussion  et  delà  verve  de  M.  de  la 
Blanchère,  de  son  élégance  de  parole. 

Il  a  obtenu  l'unanimité. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  Vll^  fascicule  des  Correspondants  de  Peiresc,  de  M.  Tamizey  de 
Larroclue,  est  consacré  à  Gabriel  de  L'Aubespine,  évêqtte  d'Orléans,  et  renferme 
des  lettres  inédiles  écrites  de  Marseille  et  de  Paris  par  ce  prélat  à  l'illustre  conseiller 
du  parlement  d'Aix  durant  l'année  1627.  Ces  lettres  sont  malheureusement  peu  nom- 
breuses, mais  elles  témoignent  de  la  cordialité  des  rapports  qui  unissaient  les  deux 
savants,  et  elles  prouvent  que  Peiresc,  ici  encore,  aida  son  ami  de  ses  encourage- 
ments et  de  ses  conseils,  lui  communiqua  avec  sa  libéralité  coutumière  livres  et 
manuscrits,  exerça  sur  lui,  comme  sur  tant  d'autres,  une  influence  heureuse.  Les 
lettres  sont  précédées  d'un  Avertissement  qui  renferme  une  rapide  notice  sur  Ga- 
briel de  l'Aubespine  (26  janvier  1579-15  août  16.^0)  ef  sur  sa  famille,  cette  excellente 
maison  des  l'Aubespine,  disait  Paulin  Paris,  si  féconde  en  hommes  d'Etat. 

—  Le  n»  7  du  Bulletin  de  la  Société  historique  (cercle  Saint-Simon)  renferme, 
outre  les  actes  de  la  Société,  la  chronique,  les  sommaires  des  recueils  périodiques 
et  la  liste  des  articles  et  ouvrages  publiés  par  des  membres  de  la  Société,  une  con- 
férence faite  au  cercle  le  9  juin  i883  par  M.  Charles  Rabany.  Cette  conférence  a 
pour  titre  :  les  Schweighaeuser,  bioi^raphie  d'une  famille  de  savants  alsaciens  d'a- 
près leur  correspondance  inédite  (pp.  338-387)  :  «  La  famille  Schweighaeuser,  con- 
clut le  conférencier,  a  laissé  un  nom  qui  ne  sera  pas  oublié.  Ses  compatriotes  la 
connaissent  depuis  de  longues  années;  ils  savent  ce  qu'elle  a  toujours  représenté 
d'honneur  et  de  ces  vieilles  vertus  bourgeoises  qui  sont  depuis  longtemps  la  tradi- 
tion de  l'Alsace.  Mais  il  est  bon  que  tous  apprennent  à  connaître  ceux  qui,  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune.,  ont  toujours  eu  ces  deux  nobles  passions  au  cœur  : 
l'amour  de  l'étude  et  l'amour  de  la  France.  »  —  Le  prochain  numéro  du  Bulletin 
renfermera  probablement  le  résumé  d'une  conférence  faite  le  17  novembre  dernier 
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par  M.  G.  Maspero  sur  la  Vie  populaii-e  à  Thèbes  sous  les  rois  de  la  XIX'  dynastie. 
De  nouvelles  conférences  sont  annoncées  :  de  M,  Gebhart,  sur  Fra  Salimbene;  de 
M.  Léon  Say,  sur  le  socialisme  d'état  et  les  assurances  ouvrières  en  Italie  ;  de  M.  le 
colonel  Pe-rrier,  sur  le  méridien  unique  et  l'heure  universelle  ;  de  M.  Coquelin  aîné, 
sur  le  Tartuffe;  de  M.  le  commandant  Nrox,  sur  les  contacts  des  Chinois  et  des  Eu- 

royéens  dans  l'Asie. 

ALLEMAGNE.  —  On  annonce  la  publication  prochaine,  dans  la  collection  «  Bei- 
trœge  ^ur  Gcschichte  der  deutschen  Literatur  in  Oesterreich  »,  des  ouvrages  sui- 
vants :  Der  kleine  Lucidarius  (Seifried  Helbing)  avec  commentaire  détaillé  par 
iM.  Jos.  Seemùller;  Wiener  Operntexte des  XVII.  Jahrhunderts,  ein  Beitrag  :{ur 
Gesciiichte  des  Geschmackes  in  Oesterreich,  par  M.  R.  M.  Werner;  Entwickelungs- 
geschichte  der  Wiener  Posse  im  XVIII.  Jahrhundert,  par  M.  Aug.  Sauer;  Ayren- 
hiff  und  Gebler,  ^rvei  œsteireichische  Dramatiker  des  X  VIII.  Jahrhunderts,  par 
M.  J.  Min'or;  Ungedruckte  Gedichte  von  Bhimauer,  p.  p.  Hofmann-Wellenhof  j  Die 
Flugschri/ten  der  josephinischen  Période,  par  M.  G.  Glossy;  Nicolai  und  Wien,  par 
M.  R.  M.  Werner;  Die  Romantik  in  Wien,  par  M.  J.  Minor;  Johann  Nestroy,  par 
M.  R.  M.  Werner;  Michael  Enk  und  Friedrich  Hahn,  par  M.  Aug.  Sauer. 

ESPAGNE.  —  La  librairie  Montaner  y  Simon,  de  Barcelone,  édite  une  traduc- 
tion de  VHistoire  de  Philippe  II,  par  M.  H.  Forneron  (parue  en  4  volumes,  chez 
Pion  et  Nourrit).  Le  traducteur  est  M.  Cecilio  Navarro.  L'édition  sera  illustrée  d'un 
grand  nombre  de  gravures. 

INDES.  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'originale  entreprise  de  M.  Malabari,  deBom- 
oay,  qui,  pour  élever  les  dialectes  indiens  à  la  dignité  de  langue  scientifique  et  phi- 
losophique, capable  de  supporter  l'expression  des  idées  modernes,  traduit  et  fait  tra- 
duire dans  les    diverses  langues  de  l'Inde,  le  livre  de  M.  Max  Mûller  sur  l'histoire 
religieuse  de  l'Inde.  Nous  avons  rendu  compte  dans  le  temps  de  la  traduction  sans- 
crite (i883,  I,  loi)  :  aujourd'hui  paraît,  sous  sa  direction,  une  traduction  marathe 
par  M.  Govind  Wâsudev  Kanitkar,  B.  A.  M.  Malabari  a  dédié  cette  traduction  au  pre- 
mier prince  marathe  de  l'Inde,  le  jeune  Gaikwad  (Guicowar)  de  Baroda,  le  Maharaja 
Sayajirao.  Voici  un  extrait  de  la  dédicace  :  «  Je  prends  la  liberté  de  dédier  à  Votre 
Altesse  cette  traduction  marathe  des  Hibbert  Lectures  de  Max  Muller,  dans  l'espoir 
que,  se  reposant   un  instant  des  soucis  de  l'Etat,  Votre  Altesse  pourra   tourner   ses 
pensées  vers  cette  lumineuse  et  magistrale  exposition,  dans  sa  langue  native,    d'un 
sujet    qui    restera    peut-être  pour   toujours    un     problème  et   un    mystère,    mais 
continuera    toujours    à   absorber    l'intérêt  le  plus     profond   du    penseur    indien. 
Puissent  ces  pays  avoir  le  privilège  de  fortifier  dans  Votre  Altesse  les  idées  de  loi  et 
d'ordre,  de  vous  aider  et  vous  former   une   conception  plus  claire  de  l'Infini  et   de 
l'Eternité  et,  en  vous  conduisant  à  l'étude  de  votre  Moi  réel,   vous  mettre  face  à  face 
avec  le  Moi  suprême  et  universel  en  vous  inspirant  une  vie  bienfaisante  et  dégagée 
d'égoïsme  ».  M.  Malabari,  un  des  hommes  qui  travaillent  le  plus  à  l'heure  présente 
à  former  l'uni'.é  miorale  de  l'Inde,  vient  de   fonder   cette  année  dans  cette  vue   une 
revue  mensuelle  la  Voix  de  l'Inde  {The  Voice  of  India)  qui  sera  très  utile  aux  per- 
sonnes curieuses  de  suivre  le  mouvement  indien.  Cette  revue  est  faite  purement  et 
simplement  d'extraits  d'une  cinquantaine  de  journaux  indigènes  de  toutes  les  parties 
de  l'Inde,  reproduits  ou  traduits  en  anglais,  et  classés  d'après  les  questions  du  jour. 
C'est  bien  la  Voix  de  l'Inde  dans  toute  la  variété  de  son  accent. 

ITALIE.  —  Le  gouvernement  autrichien,  sur  l'initiative,  croyons-nous,  de 
M.Sickel,  vient  de  fonder  à  Rome  une. Ecole  sur  le  modèle  de  l'Institut  germanique 
et  de  l'Ecole  française.  Elle  a  son  siège  au  palais  de  Venise,  et  doit  s'occuper  spécia- 
lement de  l'étude  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance. 
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—  M.  Lanciani  prépare  un  travail  complet  sur  la  maison  des  Vestales  {locus  Vestae), 
dont  on  achève  en  ce  moment  l'importante  découverte  à  l'extrémité  Sud  du  Forum. 

M.  Angelo  de  Gubernatis  fait  paraître  à  Florence,  depuis  le  i®'  janvier  de  cette 

année,  une  Revue  internationale  bimensuelle  (45  fr.  par  an).  D'après  le 
prospectus,  «■  cette  nouvelle  revue  publiera,  dans  chaque  livraison,  un  ou  deux  arti- 
cles sur  la  situation  politique  du  jour,  une  chronique  politique,  une  ou  deux  nou- 
velles originales  ou  traduites,  des  articles  littéraires,  scientifiques,  économiques  in- 
téressants, des  critiques  d'art,  des  revues  de  livres,  des  correspondances  littéraires 
régulières  de  Paris,  de  Londres,  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Pest,  de  Bukarest,  de 
Constantinople,  de  Belgrade,  de  Prague,  de  Sophie,  d'Athènes,  de  Zante,  de  Ge- 
nève, de  Bruxelles,  de  Leyde,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Kiew,  de  Moscou,  de  Var- 
sovie, de  Stockholm,  de  Christiania,  de  Copenhague,  de  l'Islande,  de  New-York, 
de  Lisbonne,  de  Madrid,  de  l'Amérique  du  Sud  (plusieurs;,  de  l'Inde,  de  la  Chine, 
du  Japon.  Les  correspondances  seront  signées  par  des  écrivains  bien  connus  dans 
le  monde  littéraire  et  les  plus  autorisés  à  représenter  leur  pays  dans  cette  grande 
cour  internationale,  dans  ce  congrès  littéraire  permanent  représenté  par  la  Revue. 
Elle  suivra  régulièrement  la  production  littéraire  de  chaque  pays  et  donnera  de 
nombreux  extraits  et  des  traductions  pour  mettre  immédiatement  tous  les  lecteurs  au 
fait  de  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Elle  tâchera,  en  somme,  de  se  rendre  utile  et  pres- 
que indispensable  pour  la  culture  générale  de  chaque  pays.  Les  personnes  quelque 
peu  cultivées  connaissant  la  langue  française,  nous  avons  choisi  cette  langue  comme 
le  meilleur  intermédiaire  pour  notre  œuvre  de  civilisation.  » 

— Nous  avons  le  profond  regret  d'annoncer  à  nos  lecteurs  la  mort  du  P.Louis  Bruzza, 
de  l'ordre  des  Barnabites,  mort  récemment  à  Rome,  dans  sa  soixante-onzième  an- 
née. Le  P.  Bruzza  est  l'auteur  d'un  recueil  des  Inscriptions  de  Vei-ceil,  qui  est  la 
meilleure  collection  d'épigraphie  municipale  qui  ait  jamais  été  composée;  sa  disser- 
tation sur  les  inscriptions  des  dépôts  de  Marbres  bruts  est  célèbre  ;  bien  d'autres 
études,  qui  toutes  sont  des  modèles  d'érudition  et  d'ingéniosité,  ont  paru  dans  le 
BuUettino  délia  commissione  di  archeologia  municipale  de  Rome  et  dans  le  Bulletin 
de  rinstitut  de  correspondance  archéologique.  Le  P.  Bruzza  était  le  doyen,  et,  à  plus 
d'un  égard,  le  chef  et  le  maître  des  épigraphistes  italiens.  Sa  perte  sera  vivement 
sentie  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  antiquités  romaines  :  elle  doit  l'être  sur- 
tout chez  nous,  car  le  P.  Bruzza  était  un  des  rares  savants  étrangers  qui  aimassent 
la  France  d'un  amour  sincère  et  désintéressé. 


ACADEMIE    DES   INSCRIPTIONS  ET  RELLES-LETTRES 


Séance  du  28  décembre  188 3. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  adresse  à  l'Académie  l'ampliation  de  deux 
décrets,  par  lesquels  le  Président  de  la  République  a  approuvé  l'élection  de 
MM.  Paul  Meyer  et  Gaston  Maspero,  en  qualité  de  membres  ordinaires  de  l'Aca- 
démie, en  remplacement  de  MM.  Laboulaye  et  Defrémery.  M.  Paul  Meyer  est  intro- 
duit et  prend  place.  M.  Maspero  est  actuellement  en  Egypte. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  l'Académie  procède  à  l'élection  de  trois  cor- 
respondants. Sont  élus  : 

En  remplacement  de  M.  Dozy,  correspondant  étranger,  M.  Gozzadini,  à  Bologne; 
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En  remplacement  de  MM.  Cherbonneau  et  Guerrier  de  Dumast,  correspondants 
français,  M.  Dozon,  à  Salonique,  et  M.  de  la  Borderie,  à  Rennes. 

Il  'est  procédé  ensuite  à  l'élection  des  membres  de  la  commission  du  prix  Gobert 
pour  1884.  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Delisle,  Hauréau,  Deloche  et 
Paul  Meyer.  .  .     . 

M.  Barbier  de  Meynard  annonce  une  découverte  importante  qui  vient  d'être  faite 
dans  le  Liban.  M.  Henri  Pognon,  consul-suppléant  à  Beyrouth,  a  trouvé  sur  les 
rochers  de  l'Ouady  Brissa,  l'une  des  vallées  les  plus  sauvages  du  Liban,  à  deux 
heures  environ  du  village  de  Hermel,deux  inscriptions  cunéiformes,  l'une  en  caractères 
archaïques,  l'autre  en  caractères  cursifs,  chacune  accompagnée  d'un  bas-relief. 
L'une  et  l'autre  portent  le  nom  de  Nabuchodonosor  et  contiennent  une  énumération 
d'édifices  construits  par  ce  roi  à  Babylone.  Malheureusement  elles  sont  toutes  deux 
mutilées. 

M.  Dcsjardins  annonce  une  découverte  que  vient  de  faire  en  Afrique  M.  Letaille. 
On  ignorait  jusqu'ici  le  nom  ancien  de  l'énorme  ensemble  de  ruines  (7  kil.  de  long) 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Macteur.  M.  Letaille  a  trouvé  une  inscription 
qui  donne  ce  nom  ancien  :  Colonia  Aelia  Aiti-elia  Mactaris.  —  M.  Desjardins  a 
reçu  de  M.  Maspero  une  nouvelle  copie  du  diplôme  militaire  qui  a  fait  l'objet  d'une 
communication  à  une  séance  précédente.  Il  se  propose  de  donner  une  édition  rec- 
tifiée du  texte  de  ce  diplôme. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maury  :  Noer  (le  comte  F. -A.  de),  l'Empereur 
Akbar,  t'ai  chapitre  de  l'histoire  de  l'Inde  au  xvi«  siècle,  traduit  en  français  par 
M.  G.  Bonet-Maury  ;  —  par  M.  Gaston  Paris  :  Fagniiîz  (G.),  YIndustrie  en  France 
sous  Henri  /F  (extrait  de  la  Revue  historique);  par  M.  Ravaisson  :  Les  Manuscrits 
de  Léonard  de  Vinci,  publiés  par  Charles  Ravaisson-Mollien,  t.  II;  —  par  M.  Geor- 
ges Perrot  :  1°  Murray(A.  S.),  a  History  of  Greek  sculpture,  vol.  II;  —  2°  Rochas 
(A.  de),  les  Origines  de  la  science  et  ses  premières  applications  ;  —  par  M.  Delisle  : 
Robert  (Ulysse),  Etude  historique  et  archéologique  sur  la  roue  des  juifs  depuis  le 
xiii<^  siècle. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  ig  décembre. 

M.  Guillaume  entretient  la  Société  des  fouilles  entreprises  au  Louvre,  sous  la  salle 
de  la  Vénus  de  Milo.  Il  y  a  découvert  les  substruclions  d'une  tour  polygonale;  en 
avançant  vers  l'Est,  il  a  rencontré,  au-dessous  d'anciennes  caves,  les  fondations  d'une 
tour  en  fer  à  cheval,  et  un  égout,  dont  une  pierre  porte  la  date  de  1564. 

M.  Mowat  propose  une  explication  pour  l'armature  en  bronze  qui  garnit  l'extré- 
mité de  quelques  fourreaux  d'épées  antiques,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
bouterolles  à  ailettes,  sans  pouvoir  en  déterminer  l'usage.  11  pense  que  ces  épées  ont 
appartenu  à  des  cavaliers  gaulois,  qui  portaient  en  même  temps  la  lance,  et  que  le 
talon  de  la  hampe  était  garni  d'une  virole  à  anneau  mobile  ou  d'une  boucle  en  cuir 
que  le  cavalier  pouvait  enfiler  dans  une  des  ailettes.  L'ailette  remplissait  alors  le 
même  office  que  la  gaîne  de  cuir  fixée  à  l'étrier  droit  des  lanciers  modernes  et  des- 
tinée à  recevoir,  comme  dans  une  douille,  le  talon  de  la  lance  pour  lui  fournir  un 
point  d'appui. 

Cette  explication  est  combattue  par  MM.  Mazard,  Flouest  et  Roman  :  M.  Mazard 
fait  observer  que  dans  les  sculptures  assyriennes  déjà  les  fantassins  sont  armés  de 
bouterolles. 

M.  l'abbé  Thédenat  communique  un  fragment  d'une  inscription  votive  gravée  sur 
un  manche  de  patère  en  bronze  trouvé  à  Alise -Sainte-Reine.  Cette  inscription  con- 
tient les  deux  premières  lettres  —  V  M  —  du  nom  d'une  divinité  topique  encore  in- 
connue. 

M.  de  Goy  fait  connaître  le  résultat  des  fouilles  entreprises  dans  le  tumulus  du 
Colombier,  commune  de  Saint-Just  (Cher). 

M.  de  Barthélémy  commence  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  delà  Noë  sur  le  camp 
de  Taverny  (Seine-et-Oise). 

E.   MÛNTZ. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Sonimaii-e  s  12.  RÉvrLLE,  Les  religions  des  peuples  non  civilisés.  —  i3.  O.  E. 
Hartmann,  Le  calendrier  romain.  —  14.  Les  propos  de  table  de  Luther,  p.  p. 
GiBB.  —  i5.  Pajol,  [.es  guerres  sous  Louis  XV,  II.  —  lô.  Andresen,  L'usage  de 
la  langue  en  allemand,  3'^"''  édit.  —  17.  Les  Tragédies  de  Robert  Garnier,  p.  p. 
W.  FoERsiER.  — Chronique. —  Académie  des  Inscriptions. 


12.  —  A.   Réville.    I.ee  i-eliglons  des  peuples    non     civilisée.  2  vol.  in-8, 
I,  V11-412,  II,  276  pages.  Paris,  Fischbacher,   i883. 

—  GoBLET  d'Alviella.  I^'évolution  i>ellgleu»e  contempomlne  cliez 
les  i%ngltiis,  les  ^^uiéricuins  et  les  Hindouia.  I  vol.  in-8,  :(ix-432  pages. 
Paris,  Germer  Baillière;  Bruxelles,  librairie  européenne,  1884. 

Les  deux  ouvrages  que  nous  réunissons  dans  cette  étude  nous  présen- 
tent les  deux  pôles  de  l'évolution  religieuse.  L'un  et  l'autre  ne  s'occu- 
pent que  de  formes  modernes  et  encore  vivantes  :  les  fétichistes  décrits 
par  M.  Réville  sont  contemporains  des  transcendentalistes  ou  des  Brah- 
moistes  de  M.  Goblet  d'Alviella;  Emerson  a  pu  s'entretenir  avec  des 
sorciers  Sioux  et  Keshub  Chunder  Sen  avec  les  Mincopies  des  îles  An- 
daman  :  mais  les  uns  nous  représentent  le  passé  le  plus  lointain  de  la 
pensée  religieuse,  les  autres  son  avenir  en  formation.  En  passant  du 
premier  de  ces  livres  au  second,  on  passe  de  l'alpha  de  la  loi  â  l'oméga  : 
entre  les  deux,  des  siècles  d'histoire  et  de  pensée.  Ces  deux  ouvrages, 
qui  se  complètent  et  s'opposent  si  bien,  offrent  aussi  bien  des  rapports. 
L'esprit  des  deux  écrivains  est  le  même  :  c'est  un  esprit  de  science  et  de 
respect;  une  indépendance  absolue  à  l'égard  des  formes  établies  et  pas- 
sagères de  la  religion,  avec  un  sentiment  profond  de  la  valeur  absolue 
et  durable  de  l'instinct  religieux.  Des  deux  côtés  aussi,  même  netteté 
d'idées,  même  clarté  d'exposition,  même  précision  de  style. 

I 

M.  R.,  chargé  d'inaugurer  au  Collège  de  France  l'enseignement  de 
l'histoire  des  religions,  avait  posé  les  principes  de  cette  science,  telle 
qu'il  la  conçoit,  dans  un  volume  de  Prolégomènes  dont  nous  avons 
rendu  compte  ailleurs  •  et  auquel  on  pouvait  reprocher  peut-être  la 
prédominance  de  la  spéculation  philosophique  et  abstraite  au  détriment 
des  généralisations  fondées  sur  l'étude  positive  des  faits.  On  ne  peut 
adresser  le  même  reproche  aux  volumes  dont  nous  avons  à  parler  et 
qui  sont  consacrés  aux  religions  des  peuples  non  civilisés.  A  propre- 


I.  Essais  orientaux  y  pp.  209-215. 
Nouvelle  série,  XVII. 
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ment  parler,  nous  ne  sommes  pas  encore  là  dans  l'histoire  stricte; 
car  les  peuples  non-civilisés  n'ont  pour  nous  qu'un  présent  et  point  de 
passé  :  nous  ne  connaissons  d'eux  que  ce  qu'ils  sont,  font  et  pensent  à 
cette  heure  :  le  développement  même  de  leur  pensée  nous  échappe.  Mais 
une  histoire  complète  des  religions  doit  cependant  commencer  par  eux  : 
s'ils  ne  représentent  pas  la  religion  à  l'état  naissant,  cette  chose  vague 
et  indéhnie  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  religion  primitive,  ils  re- 
présentent du  moins  une  étape  par  laquelle  ont  dû  passer  les  religions 
à  histoire,  et  la  preuve,  c'est  que  dans  les  religions  historiques,  dans  les 
religions  civilisées,  on  n'a  pas  longtemps  à  fouiller  pour  retrouver,  sou- 
vent avec  une  identité  frappante,  la  plupart  des  éléments  essentiels  des 
religions  non  historiques.  Celles-ci,  suivant  l'ingénieuse  expression  de 
M.  R.,  forment  «  le  sous-sol  de  l'édifice  religieux  lentement  édifié  par 
l'humanité,  sous-sol  encore  à  découvert,  puisqu'on  n'a  rien  ou  presque 
rien  construit  par  dessus  », 

Les  religions  étudiées  dans  ces  deux  volumes  sont  celles  des  Nègres 
d'Afrique  et  des  Cafres,  Hottentots  et  Boschmans;  celles  des  indigènes 
d'Amérique  (Esquimaux,  Peaux-Rouges;  indigènes  des  Antilles,  Ca- 
raïbes, indigènes  de  l'Amérique  du  Sud);  celles  de  l'Océanie  (Polynésiens, 
Mélanésiens  et  Micronésiens,  Australiens,  Malais  sauvages);  enfin  celles 
des  Finno-tartares.  Le  domaine,  comme  on  voit,  est  immense;  les  diffi- 
cultés sont  de  deux  sortes  :  les  unes  viennent  du  nombre  infini  et  de 
l'incertitude  des  documents  qu'il  s'agit  de  contrôler  et  d'embrasser  ;  les 
autres  de  l'uniformité  étonnante  de  toutes  ces  religions,  qui  semblent 
toutes,  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  se  répéter  et  se  copier.  Les  docu- 
ments sont  tous  de  même  origine  :  témoignage  d'étrangers  civilisés, 
voyageurs,  explorateurs,  missionnaires,  soumis  à  toute  une  série  de 
causes  d'erreurs,  les  unes  propres  aux  individus,  —  plus  ou  moins 
exacts,  plus  ou  moins  intelligents,  —  d'autres  d'un  caractère  général, 
tenant  à  la  nature  même  du  civilisé,  à  ses  préjugés  philosophiques  ou 
religieux,  son  peu  de  souplesse  psychologique,  son  impuissance  à  des- 
cendre de  sa  hauteur  intellectuelle  relative  à  des  états  d'esprit  plus  sim- 
ples et  plus  naturels.  Aussi  le  témoignage  direct  sur  les  idées  religieuses 
des  non-civilisés  est-il  toujours  plus  ou  moins  frappé  de  suspicion  : 
heureusement,  il  peut  être  suppléé  par  le  témoignage  indirect,  c'est-à- 
dire  celui  qui  porte,  non  sur  les  idées  et  l'ordre  intérieur,  mais  sur  les 
usages,  les  coutumes,  l'ordre  extérieur  de  la  vie  ;  et  là,  souvent,  nous  en 
apprendrons  plus  sur  la  religion  de  ces  peuples  que  dans  le  témoignage 
catéchisé  des  voyageurs,  parce  que  celui-ci  ne  nous  apprend  que  l'idée 
que  ces  voyageurs  se  font  de  cette  religion,  tandis  que  là  nous  trouvons 
cette  religion  même  en  action.  Souvent  tel  voyageur  proclame  dogma- 
tiquement que  telle  peuplade  est  athée,  et  immédiatement  après  nous 
fait  connaître  des  pratiques  qui  nous  révèlent  toute  une  religion. 

Il  est  peu  de  sujets  qui  aient  prêté  aux  généralisations  systématiques 
et  à  priori  comme  les  religions  dont  il  s'agit.  Parce  qu'on  est  là  à  l'étage 
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le  plus  ancien,  on  s'imagine  que  l'on  touche  Je  tuf  même,  le  surnaturel  à 
l'état  naissant,  le  fiât  deus  de  l'esprit  humain;  en  fait,  rien  ne  prouve 
qu'il  en  soit  ainsi;  ces  peuples  sans  histoire  ont  pourtant  eu  une  his- 
toire qui  nous  échappe  et  a  pu  différer  de  la  nôtre  :  nous  ne  pouvons 
combler  ce  vide  avec  des  combinaisons  psychologiques,  et  nos  inter- 
prétations, si  séduisantes  qu'elles  puissent  être,  courent  toujours  le  ris- 
que de  cadrer  avec  notre  psychologie  moderne  et  non  avec  celle  de 
•  rhommc  plus  ancien.  La  science  n'a  pas  à  expliquer  ces  pratiques  pri- 
mitives :  trop  d'éléments  manquent,  les  uns  d'histoire  humaine,  les  au- 
tres d'histoire  naturelle,  et  à  chaque  pas  le  théologien  court  risque 
d'empiéter  sur  le  physiologue.  Encore  moins  y  a-t-il  lieu  de  bâtir  de 
vaste  théories  sur  la  formation  de  ces  religions  dont  nous  ne  connais- 
sons que  l'aujourd'hui  :  que  le  positivisme  les  rattache  toutes  à  des  faits 
de  fétichisme,  que  M.  Herbert  Spencer  les  fasse  toutes  sortir,  avec  tous  les 
développements  qu'elles  ont  prises  dans  les  religions  civilisées,  du  culte 
des  ancêtres  vus  en  songe,  ce  n'est  qu'une  preuve  de  plus  d'un  fait  dont 
on  se  doutait  déjà,  à  savoir  que  la  métaphysique  et  Va  priori  sont  aussi 
triomphants  que  jamais  sons  leur  déguisement  positiviste  et  que  les 
gens  tués  par  Kant  et  par  Comte  se  portent  assez  bien. 

M.  R.,  avec  beaucoup  de  tact  et  un  sentiment  net  des  conditions  de 
la  recherche  présente,  a  réussi   à  éviter  les  écueils  du  sujet  :  point  de 
système  exclusif,  nulle  recherche  d'un  principe  premier  et  unique.  En 
fait,  tout  l'ouvrage  est   une  polémique  continue  contre  la  théorie  de 
M.  Spencer,  bien  qu'elle  ne  s'attaque  à  elle  directement  et  d'ensemble 
qu'une  seule  fois,  en  récapitulant  ses  conclusions.  Sans  craindre  d'être 
injuste  envers  le  grand  philosophe  anglais,  qui  a  peut-être  donné  l'exem- 
ple de  la  compréhension   philosophique  la  plus  vaste  et  la  plus  puis- 
sante qui  ait  paru  dans  ce  siècle,  on   peut  dire  que  les  défauts  et  les 
excès  de  sa  méthode  ne  se  sont  montrés  nulle  part  plus  ouvertement 
que  dans  son  œuvre  religieuse  :  la  loi  de  l'évolution,  qui  est  probable- 
ment la  vérité,  ne  peut  se  démontrer  ou  du  moins  se  légitimer  que  par 
la  mise    en  oeuvre  de  toutes  les  séries  de  faits  accessibles,  et  autant 
que  possible  des  séries   historiques  :  or,   la  méthode  de  M.  Spencer, 
dans  ses  spéculations  religieuses,  est  de  procéder,  non  par  rapproche- 
ments de  séries,  mais  par  rapprochements  de  faits  isolés  ou  disjoints  de 
leurs  milieux,  ce  qui  l'a  conduit,  en  fin  de  compte,  à  ne  plus  reconnaître 
qu'un  fait  unique,  le  seul  qui  l'avait   frappé  et  qu'il  a  voulu  retrouver 
à  la  base  de  tout  développement  religieux.  De  l'exposition  de  M.  R.,  res- 
sort avec  l'évidence  du  fait,  que  ni  le  fétichisme,  ni  le  culte  des  ancêtres 
ne  sont  toute  la  religion  primitive;  que  le  fétichisme  suppose  la  divinisa- 
tion de  phénomènes  ou  de  forces  naturelles,  que  les  ancêtres  ne  sont 
qu'une  des  forces  de  la  nature,  et  qu'il  y  en  a  bien  d'autres  à  côté  de 
celle-là  qui  se  font  directement  reconnaître  et  adorer.  Le  culte  des  forces 
naturelles  de  toute  sorte,  en  prenant  l'expression  dans  son  sens  le  plus 
étendu, c'est-à-dire  le  culte  de  toutes  les  manifestations  de  puissances  qus 
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i'hoir.me  seul  extérieures  à  lui-même  et  à  son  action,  est  le  seul  terrain 
assez  large  pour  supporter  toute  la  végétation  religieuse. 

Dans  le  vaste  champ  parcouru  par  M.  R.,  le  premier  fait  qui  frappe 
est,  comme  nous  l'avonsdit,  Tuniformité  étonnante  des  éléments  premiers 
de  toutes  ces  religions.  Peut-être  cette  uniformité  est-elle  plus  apparente 
que  réelle  et  tient-elle  avant  tout  à  notre  connaissance  imparfaite,  qui 
ne  nous  permet  encore  que  de  voir  les  grosses  lignes  saillantes  et  nous 
cache  l'originalité  des  combinaisons  :  tel  un  habitant  des  planètes  trou- 
verait que  tous  les  hommes  se  ressemblent  étrangement  et  qu'il  y  a  à 
peine  lieu  de  parler  de  races  humaines.  D'ailleurs,  malgré  les  mille 
liens  qui  se  jettent  de  Tune  de  ces  religions  à  l'autre,  il  y  a  quelques 
groupes  naturels,  dont  l'unité  est  constituée  par  la  prédominance  d'un 
élément  essentiel  :  l'unité  des  religions  nègres  est  constituée  par  \q  féti- 
chisme, celle  des  religions  peau-rouges  par  le  totem,  celle  des  religions 
polynésiennes  par  le  tabou  :  quoique  chacun  de  ces  éléments  d'ailleurs 
se  retrouve  plus  ou  moins  dans  toutes  les  religions  non  civilisées,  et  que 
le  fétichisme,  en  particulier,  joue  un  rôle  important  dans  toutes.  Le  féti- 
chisme, comme  on  sait,  est  la  localisation  d'un  esprit,  d'un  dieu,  dans 
un  objet  quelconque  où  il  révèle  sa  présence  par  quelque  manifestation 
accidentelle  :  le  fétichisme  est  la  base  de  V idolâtrie,  qui  se  produit  quand 
l'objet  quelconque,  où  le  dieu  est  descendu,  revêt  une  forme  semblable 
à  celle  que  l'imagination  traditionnelle  prête  au  dieu.  Lq  totémisme  en 
la  croyance  propre  à  telle  tribu  qu'il  y  a  un  lien  d'origine  entre  elle  et 
tel  animal,  incarnation  de  l'ancêtre  divin,  qui  lui  donne  son  nom  et 
ses  insignes,  lui  sert  de  totem;  le  totémisme  est  partiellement  à  la  base 
de  la  zoolâtrie.  Le  tabou  est  !a  mise  en  interdit,  comme  sacré  ou  comme 
souillé,  de  tout  ce  qui  est  supposé  tombé  dans  le  domaine  des  esprits, 
bons  ou  mauvais,  sous  forme  divine  ou  dans  leur  incarnation  humaine. 
Ces  trois  principes,  on  n'a  pas  de  peine  à  s'en  apercevoir,  sont  loin  d'être 
étrangers  aux  religions  civilisées  :  la  statuaire  grecque  semble  avoir  eu 
ses  fétiches,  connus  de  Pausanias  ;  nos  campagnes  et  parfois  nos  villes 
sont  bien  souvent  encore  fétichistes;  le  totem  est  au  fond  de  la  mytho- 
logie animale  des  Aryens,  quoique  non  développé  ou  peut-être  usé  dans 
ses  conséquences  ;  le  tabou  est  encore  vivant  dans  le  juda'isme,  l'hin- 
douisme, le  parsisme  et,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  les  pratiques  popu- 
laires et  les  mœurs  de  tous  les  peuples  civilisés  :  c'est  l'élément  le  plus 
durable  de  la  vieille  religion,  car  il  couvre  des  répulsions  physiologiques 
essentielles  à  la  nature  humaine;  il  a  pu  s'atténuer  par  le  temps  et  se 
réduire  de  plus  en  plus  dans  son  domaine,  parce  que  lapogique  et  les 
terreuis  de  l'imagination  populaire  avaient  élargi  ce  domaine  sans  me- 
sure, mais  il  reste  légitime  et  indéracinable  dans  son  principe,  étant  un 
fait  de  nature  physiologique. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  M.  R.  dans  son  voyage  autour  du  monde: 
il  est  difficile  de  trouver  un  guide  plus  intéressant  et  plus  sûr,  ce  qui 
donnerait  trop  l'envie  de  s'arrêter  à  chaque  pas  pour  s'entretenir  avec 
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lui.  Je  me  contenterai  de  signaler  au  passage  un  certain  nombre  de  rap- 
prochements qui  se  suggèrent  d'eux-mêmes  entre  les  religions  sauvages 
et  les  religions  civilisées.  Quelques-uns  n'ont  rien  de  surprenant  et  sont 
de  nature  à  naître  spontanément;  tous  ne  le  sont  pas  pourtant.  A  Ma- 
dagascar, à  Java,  en  Nouvelle-Zélande  le  soleil  devient  l'œil  du  ciel  (II, 
166),  comme  il  est  chez  les  Grecs  l'œil  de  Zeus  (Aie;  '6[^.;xa),  chez  les  In- 
diens védiques  Tœil  de  Mitra  et  de  Varouna  (Mitrasya,  Varu/zasya   cak- 
shus).  Chez  les  Indiens  Thlinkeets,  en  Californie,  le  corbeau  mythique 
apporte  dans  son  bec   le  feu  d'une  île  lointaine  et  en  loge  les  étincelles 
dans  les  arbres  et  les   pierres  qui  en  ont  gardé  le  dépôt  (I,  277):  tel 
le  rossignol  de  nos  campagnes  normandes  (Amélie  Bosquet).  Dans  la 
cosmologie  de  la  Nouvelle-Zélande,  le  ciel  et  la  terre  étaient  primitive- 
ment embrassés  et  confondus  (II,  27),  comme  dans  la  légende  de  l'Aita- 
reya  Bràhmana  et  dans  celle  d'Euripide  {Essais  orientaux,  p,  184I.  Le 
dieu   polynésien  du  ciel,  Tangaroa,  était  enfermé  dans  la  coque  d'un 
œuf  qui,  en  se  brisant,  a  formé  de  ses  fragments  les  îles  de  l'Océan  (II, 
45);  c'est  l'œuf  de  Brahma  des  Indiens,  l'œuf  qui  contient  les  dieux  du 
zoroastrisme  (selon  Plutarque),  l'œuf  cosmique  de  Minokhired  [Ibid., 
p.  176).  L'arc-en-ciel  est  le  chemin  des  dieux  chez  les  Bassoutos  (I,  142), 
à  Taïti  (II,  49),  peut-être  chez  les  Indiens   Pawnies  (I,   221);  c'est  le 
devaydna  de  l'Inde,  le  pont  Bi/rost  de  la  mythologie  Scandinave.  Chez 
les  Cafres  et   les  Bassoutos,  les  hommes  sont  nés  d'un  roseau  (I,   142- 
143),  chez  les  Damaras,de  l'arbre  (I,  144)  ;  c'est  ainsi  que,  chez  les  Grecs, 
les  premiers  hommes  sont  nés  du  chêne  {à-rzo  Spuéç,  Odys.  ;  populos  uni- 
brosa  creavit  Fraxinus,  Stace)  ;  que,  chez  les  Parses,  le  premier  couple 
a  germé  du  Raivas.  Les  Iroquois  et  les  Oneidas  sont  sortis  du  rocher  (I, 
214),  comme  les  Grecs  de  Pénélope,  comme  Arion,  comme  les  enfants  de 
Deucalion.  Le  dieu  suprême  des  Cafres  est  aussi  le  premier  homme,  le 
premier  homme  étant  dieu  chez  eux  (1,  i  39),  comme  chez  les  Aryens.  Le 
feu  et  la  vie  sont  identiques  chez  les  Peaux-Rouges,  chez  les  Delawares: 
le  Manitou  du  feu  est  le  père  de  la  race  humaine  (I,  222);  on  reconnaît 
le  Bhrfgu  et  les  Angiras  védiques.  Les  ancêtres,  chez  les  Peaux-Rouges, 
«  arrangent  le  monde,  fabriquent  le  soleil  et  la  lune  »  (I,  274);  ainsi  les 
Pitrfs  indiens  ont  tendu  le  ciel  et  la  terre,  constellé  le  ciel,  mis  les  ténè- 
bres dans  la  nuit  et  la  lumière  dans  le  jour  [Rig-Veda,  VIII,  48,  3  ; 
X,  68,  i3;  IV,  I,  12,  etc.).  Dans  la  Galles  du  sud,  les  étoiles  sont  les 
âmes  des  morts  éminents  (II,  i56),  comme  elles  sont  les  Fravashis  des 
justes  chez  les  Parsis.  La  Nouvelle-Guinée  a  un  dieu  Mangoudi,  mari 
de  l'étoile  du  matin,  qui  se  brûle  lui-même  pour   reparaître  toujours 
jeune  (II,  124);  c'est  le  mythe  de  Melkart  et  du  Phénix,  devenu  mythe 
quotidien.  Aux  iles  Palaws,  on  met  le  mort  dans  un  canot  et  on  l'aban- 
donne au  courant  qui  l'emporte  à  l'Occident,  au  pays  des  morts  (II, 
141)  :  cet  usage  micronésien  est  le  meilleur  commentaire  du  début  de 
Béowulf  et  de  la  légende  du  i  oi  Scyld,  apporté  enfant  au  pays  danois  par 
un  vaisseau  mystérieux  et  remporté  de  même  à  sa  mort.  Chez  les  Peaux- 
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Rouges  et  les  Noirs,  on  fait  sortir  le  cadavre  par  une  ouverture  pratiquée 
à  cette  intention  dans  la  hutte,  parce  que,  s'il  sortait  par  la  porte  ordi- 
naire, on  devrait  toujours  suivre  le  même  chemin  que  lui,  ce  qui  porte- 
rait malheur  (I,  253);  ainsi  on  dit  en  Allemagne  que  les  morts  et  les 
vivants  ne  doivent  pas  passer  par  la  même  porte  (Simrock,  Mythologie 
allemande,  §  148),  et  en  Perse  le  corps  du  maître  ou  de  la  maîtresse  de 
la  maison  devait  être  emporté  par  une  brèche  faite  dans  le  mur  [Vendi- 
dad,  VIII,  10;  cf.  Commentaire  pehlvi).  Chez  les  Dayaks  de  Bornéo, 
la  cabane  oti  un  homme  est  mort  est  pamali  (interdite,  nom  malais  du 
tabou]  pendant  douze  jours  (II,  16 3)  ;  le  Boschman  ne  revient  d'un  an 
ou  deux  à  l'endroit  où  un  homme  est  mort  :  ainsi  le  Parsi  abandonne 
pour  un  temps  la  maison  où  la  mort  a  passé  [Vendidad^  XII);  le  Per- 
san laisse  tomber  en  ruines  la  maison  où  son  père  est  mort;  la  maison 
doit  mourir  avec  l'habitant,  le  <f  mauvais  pas  »  {bad  qadîm]  en  a  pris 
possession.  Dans  certaines  îles  de  la  Polynésie,  l'homme  tabou,  ne  pou- 
vant toucher  les  aliments  sans  les  rendre  tabou,  est  nourri  par  des  fem- 
mes qui  l'empâtent  en  se  servant  de  sortes  de  fourchettes  pour  ne  pas 
toucher  les  aliments  (II,  60);  chez  les  Parses,  la  femme  en  couches, 
étant  impure,  (tabou),  est  nourrie  de  la  mêm.e  façon;  la  fourchette  doit 
être  assez  longue  pour  que  la  personne  qui  la  tend  puisse  rester  à  trois 
pas  d'elle  {Vendidad,  XVI,  5).  Chez  les  Cafres,  (I,  148), chez  les  Peaux- 
Rouges  (233),  chez  les  Polynésiens  (II,  112),  l'éternuement  est  l'expul- 
sion d'un  esprit  qui  s'est  introduit  dans  le  corps;  on  dit  à  la  personne 
qui  vient  d'éternuer  :  «  Que  le  dieu  te  soit  propice!  »  (Taïti)  ou  : 
a  Puisses-tu  vivre!  »  (Samoa).  C'est  l'origine  de  notre:  «  Dieu  vous  bé- 
nisse! »  mais  nous  ne  savons  plus  pourquoi  il  intervient:  les  Parses  sont 
là-dessus  mieux  au  courant  que  nous;  ils  savent  que  l'éternuement  est 
la  marque  de  la  victoire  que  le  feu  intérieur  remporte  sur  les  Dews  qui 
ont  envahi  le  corps  et,  en  remerciant  Dieu,  ils  s'écrient  :  «  Qu'en  tout 
lieu,  en  tout  temps  les  Dews  qui  sont  dans  mon  corps  soient  brisés  !  » 
{A.nqueù\,  Z end  Avesta,  II,  i25,  5g8).  On  a  peur,  en  Polynésie,  de 
laisser  rien  de  soi  à  son  ennemi,  un  morceau  d'ongle,  un  cheveu,  un 
portrait  (II,  11 3)  :  c'est  pour  cela  que  les  Parses  enterrent  leurs  ongles 
et  leurs  cheveux  [Vendidad,  XVII),  que  les  Gauchos  des  Pampas  met- 
tent leurs  cheveux  dans  des  trous  de  murs,  au  lieu  de  les  jeter  au  vent; 
que  les  Esthoniens  ramassent  soigneusement  leurs  rognures  d'ongles,  de 
peur  que  le  diable  ne  les  ramasse  pour  s'en  faire  une  visière;  que  les 
bonnes  femmes  de  Liège  recommandent  de  ne  pas  laisser  les  cheveux  au 
peigne,  de  peur  qu'une  sorcière  ne  s'en  serve  pour  ensorceler  la  personne 
dont  ils  viennent  {Mélusine,  pp.  79,  549,  583).  Les  sorciers  de  Mada- 
gascar guérissent  le  malade  en  faisant  passer  le  mal  dans  un  faditra  que 
l'on  jette  au  loin  et  le  mal  avec  lui(II,  166);  c'est  le  principedes  incanta- 
tions médicales  de  TAtharva  Veda.  Les  Kamtschadaleset  les  Polynésiens 
regardent  comme  un  sacrilège  de  sauver  le  naufragé  ou  l'homme  tombé 
à  la  mer  (II,  198,  i25),  car  ils  appartiennent  au  dieu  des  eaux  qui  l'a 
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pris  :  le  droit  d'épave  des  Européens  est  une  application  plus  intéressée 
du  même  principe;  c'est  le  principe  qui,  il  y  a  quelques  mois,  a  amené 
les  émeutes  anti-européennes  à  Canton  \  Les  Tongouses  ne  travaillent 
pas  après  le  coucher  du  soleil,  Thomme  devant  imiter  son  Dieu  (II,  1 86)  : 
c'est  pour  cela  qu'il  est  défendu  à  l'Indien  de  dormir  avant  le  coucher 
ou  après  le  lever  du  soleil  {Sâmavidhâna  brâhnana,  Revue  critique, 
1873,  II,  p.  282). 

Ces  rapprochements  pourraient  se  multiplier  à  Finfini,  non  seule- 
ment dans  le  mythe,  mais  aussi  dans  le  culte,  qui,  dans  les  deux  ordres 
de  religion,  est  la  représentation  symbolique  d'un  fait  surnaturel,  ou 
comme  la  répétition  générale  du  phénomène  dont  Ton  désire  la  reproduc- 
tion; dans  l'organisation  personnelle  du  culte,  sorcellerie  au  début,  sacer^ 
doce  au  terme.  Mais  quelle  est  la  conclusion  à  tirer  de  ces  rapproche- 
ments? Les  faits  n'ont  pas  encore  été  étudiés  dans  le  détail  d'une  façon 
assez  précise,  ni  tous  les  antécédents  historiques  assez  bien  recherchés  et 
rassemblés,  pour  permettre  aucune  théorie.  La  théorie  de  l'identité  géné- 
rale de  Tesprit  humain  est  trop  vague  et  trop  abstraite  pour  servir  de 
base  à  des  généralisations  scientifiques.  Il  suffit  pour  l'instant  d'établir 
le  lien  et  Punité  de  composition  de  toutes  ces  religions,  sans  qu'il  en 
résulte  nécessairement  une  filiation  historique;  Tunité  religieuse  de  l'hu- 
manité ne  prouve  pas  plus  l'unité  primitive  de  la  religion  que  l'identité 
physiologique  des  races  humaines  ne  prouve  l'unité  de  la  race. 

M.  Réville  a  résumé  dans  un  dernier  chapitre,  avec  une  rare  élévation 
de  pensée  et  de  style,  la  marche  religieuse  de  l'humanité,  depuis  le  féti- 
chisme etPanimisme  initial  jusqu'à  la  religion  scientifique  des  penseurs 
modernes.  Au  premier  degré,  la  notion  confuse  de  lois  régissant  les  cho- 
ses, lois  conçues  comme  des  volontés  arbitraires  qu'il  s'agit  de  concilier 
par  ,1a  sorcellerie  et  le  culte;  au  second  degré,  l'homme  reconnaît  des 
lois  normales,  mais  soumises  à  une  volonté  supérieure  qui  les  fait  et 
peut  les  défaire,  et  qu'il  faut  se  concilier  par  la  prière  ou  la  morale;  enfin, 
au  troisième  et  dernier  degré,  où  ne  sont  arrivés  que  quelques-uns,  il  y 
a  identité  entre  ces  lois  et  Dieu,  identité  par  suite  entre  la  religion 
et  la  science,  entre  le  culte  et  la  pratique,  scientifique  ou  morale  ; 
l'identification  de  l'homme  avec  son  dieu,  poursuivie  par  les  anciennes 
religions  à  travers  la  magie  des  formules,  des  pratiques,  des  actes  de  foi, 
s'opère  de  jour  en  jour  par  la  reconnaissance  et  l'assimilation  indéfinie 
de  l'univers. 

[A  suivre).  James  Darmesteter. 


I.  Un  Chinois,  tombé  à  l'eau  par  accident,  pendant  une  querelle  avec  un  Portu- 
gais, s'est  noyé  sous  les  yeux  de  ses  camarades  qui  n'ont  pas  bougé,  de  peur  de 
sacrilège,  quitte  à  se  rattraper  en  demandant  la  tête  du  Portugais. 
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i3.  —   Otto  Ei'iiat  Hartmann,  Der    rœmisclie    Kalender,    publié   d'après   les 
papiers  de  l'auteur,  par  L.  Lange,  1882,  Leipzig,  Teubner,   in-8  de  xxxii-2Ô6  p. 

L'auteur  de  ce  livre,  ancien  professeur  à  l'université  de  Gœttingue, 
mort  en  1877,  s'était  surtout  occupé  de  l'étude  du  calendrier  romain. 
La  première  brochure  qu'il  écrivit  à  ce  sujet,  —  Der  Ordo  jiidicioriim 
und  die  Judicia  extraordinarîa  der  Rœmer  (iS5g)  —  et  en  particulier 
l'explication  qu'il  y  donna  des  dies  fasti  et  ne/asti,  l'entraîna  dans  une 
longue  polémique  avec  M.  Mommsen,  polémique  qui  fut  célèbre  en  son 
temps  par  la  violence  des  paroles  échangées  :  M.  Mommsen  se  plaignit 
même  un  instant,  «  de  n'avoir  pas  été  seulement  offensé  comme  savant  ». 
Dans  le  livre  que  vient  de  publier  M.  Lange,  l'auteur  d'un  remarquable 
manuel  d'antiquités  romaines,  Hartmann  ne  sort  jamais  des  limites  de  la 
courtoisie.  Il  est  visible  cependant  que  c'est  toujours  au  même  adver- 
saire qu'il  s'adresse,  et  que  son  ouvrage  est  avant  tout  une  attaque  lon- 
guement préparée.  Delà  le  double  intérêt  qu'il  présente,  malgré  la  mort 
de  son  auteur  :  c'est  le  résultat  de  quinze  ans  d'études,  c'est  l'exposition 
d'un  système,  sinon  nouveau  dans  ses  détails,  du  moins  entièrement 
différent  de  celui  que  l'on  a  l'habitude  d'enseigner. 

L  —  La  première  partie  de  ce  livre  est  l'histoire  du  calendrier  romain 
depuis  Romulus  jusqu'en  Pan  191,  date  delà  lex  Acilia  qui  conféra 
aux  pontifes  le  droit  de  placer  dans  n'importe  quelle  année  les  jours 
intercalaires.  Voici  comment  Hartmann  expose  cette  histoire  : 

Le  mois  était,  à  l'origine,  l'espace  de  temps  compris  entre  deux  nou- 
velles lunes.  Comme  la  révolution  de  la  lune  n'est  pas  parfaitement 
régulière,  la  durée  du  mois  lunaire  peut  varier,  suivant  les  époques  de 
l'année,  entre  29  jours  6  heures  et  29  jours  18  heures.  Mais,  sous  Romu- 
lus, les  Romains  ne  se  préoccupèrent  pas  encore  de  donner  au  mois  un 
nombre  exact  de  jours  :  le  calendrier  dérivait  alors,  non  pas  de  combi- 
naisons mathématiques,  mais  uniquement  d'observations  astronomi- 
ques. L'année  avait  dix  mois,  et  commençait  à  celui  de  mars,  le  pre- 
mier mois  du  printemps  :  la  durée  en  flottait  de  29S  à  296  jours. 

Le  calendrierne  devint  une  étude  scientifique  que  sous  Numa.  i»  Tout 
d'abord,  pour  faire  coïncider  l'année  primitive  avec  la  marche  régulière 
des  saisons,  il  y  ajouta  deux  mois,  janvier  et  février.  Février  fut  placé  à 
la  fin  de  l'année,  après  décembre.  Janvier  devint  le  premier  mois  ;  cepen- 
dant, dausla  vie  civile,  on  continua  à  faire  commencer  lesannées  aumois 
de  mars  :  les  kalendes  de  janvier  ne  furent  le  premier  jour  que  du  calen- 
drier sacré,  religieux.  —  20  La  marche  de  ce  calendrier,  la  succession 
des  mois,  fut  réglée  par  écrit,  de  manière  à  ce  que  chacun  d'eux  comprît 
désormais  un  nombre  entier  de  jours.  Il  y  eut  quatre  mois  de  3i  jours, 
sept  de  29,  et  un,  février,  de  28  :  l'année  avait  un  total  de  355  jours  : 
mais,  comme  douze  mois  lunaires  font,  non  point  35  5,  mais  354  jours 
9  heures,  il  y  eut,  sur  cinq  années,  trois  de  354,  deux  de  365  jours  •.  — 

I.  En  réali;é,  les  mois  eussent  dû  être  de  29  ou  de  3o  jours  :  la  superstition  du 
nombre  impair  explique,  suivant  la  tradition,  les  chiffres  adoptes  par  Numa.  Février 
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3°  354  jours  sont  loin   encore  de   correspondre  à  l'année  solaire,   qui 
seule  doit  fixer  le  calendrier,  puisque  c'est  le  soleil  qui  règle  les  jours  et 
les  saisons.  Or,  elle  est,  à  peu  près,  de  365   jours  1/4;   c'est  donc   11 
jours  1/4   qu'il    fallait  ajouter   à  l'année  officielle  pour  avoir  l'année 
réelle.  L'unité  étant  toujours  le  mois  lunaire,  les  Romains  ne  pouvaient 
guère  songer,    au   temps  de  Numa,   qu'à  intercaler  un    mois  complet 
fmensis  intercalaris)  de  2g  ou  de  3o  jours.  On  ajouta  donc,  tous  les 
deux  ans,  un  treizième  mois,  ce  qui  faisait  des  années  alternatives  de 
383  (354  +  29)  et  de  384  jours  (355  +  29  ou  354+  3o).  C'est  ce  cycle 
de  deux  ans  que  Censorinus  (De  die  natali,  1 8,  2)  appelle  trieteris,  parce 
que  le  mois  intercalaire  revient  chaque  troisième  année  {tertio  quoque 
anno).  Mais  il  résultait  de  ce  système  que,  tous  les  deux  ans,  l'année 
officielle  était  en  avance  de  7  jours  1/2  sur  l'année  solaire,  d'un  mois  par 
conséquent  tous  les  huit  ans  :  pour  corriger  cet  écart,  sur  quatre  mois 
intercalaires,  on  en  supprima  un,  c'est-à-dire  que,  dans  un  cycle  de  huit 
ans  (octaeteris,  dit  Censorinus,  18,  4),  il  n'y  eut  que  trois  années  de  i3 
mois, 

A  ce  système  fort  incommode,  mais  qui  avait  l'avantage  de  conserver 
aux  mois  lunaires  leur  intégrité,  Servius  Tullius  en  substitua  un  autre, 
qui  fut  en  complète  opposition  avec  le  vieux  principe  du  calendrier 
romain  :  ce  système  nouveau  consista  à  quadrupler  la  différence,  —  11 
jours  1/4,  —  qui  existait  entre  l'année  lunaire  et  l'année  solaire,  et  à 
faire  du  total  obtenu,  —  45  jours,  —  deux  mois  intercalaires,  Tun  de 
22,  l'autre  de  23  jours,  qui  revenaient  tous  les  quatre  ans  (tetraeteris). 
On  établit  ainsi  dans  le  calendrier  une  division  nouvelle  du  temps,  annus 
magnus^  un  cycle  de  quatre  années  formant  un  total  de  354  +  ^7^  "T 
354  -j-  377  rz  146 1  jours.  Ce  cycle  correspondait  à  la  période  du  cens, 
au  lustrum^  également  institué  par  Servius  Tullius.  Quant  aux  jours 
supplémentaires,  on  les  plaça  après  février,  mais  de  manière  que  ce 
dernier  s'arrêtât  au  23,  et  que  le  mois  intercalaire,  augmenté  des  cinq 
jours  restants,  eût  27  ou  28  jours. 

Le  système  de  Servius  Tullius  se  maintint,  à  très  peu  de  choses  près, 
jusqu'au  temps  de  Jules  César.  La  seule  modification  qui  y  fut  introduite 
est  l'œuvre  des  décemvirs  de  l'an  3o4de  Rome  (450  av.  J.-C.)  ;  elle  con- 
siste uniquement  en  ce  que  février,  et,  avec  lui,  le  mois  intercalaire,  fut 
placé  entre  janvier  et  mars. 

L'histoire  du  calendrier,  telle  que  nous  venons  de  l'exposer  en  résu- 
mant Hartmann,  diffère  essentiellement  de  celle  que  donne  M.  Mommsen 
dans  son  livre  sur  La  chronologie  romaine  ^  Voici  les  principaux  points 
où  les  deux  théories  s'écartent  l'une  de  l'autre  : 

eut  28  jours  pour  que  le  total  de  ceux  de  l'année  fût  un  nombre  impair,  l'année 
normale  étant  de  353  jours.  —  La  combinaison  prêtée  à  Numa  par  les  écrivains 
anciens  n'est-elle  pas  trop  ingénieuses 

1.  Mommsen,  Die  rœmische  Kronologie  bis  auf  Cœsar,  2e  éd.,  iSdq,  Berlin,  in-S». 
La  théorie  de  M.  Mommsen  se  trouve  en  particulier  reproduite  par  M.  Bouché- 
Leclerq,  Lei>  pontifes  de  l'ancienne  Rume,  (1B71,  Paris,  in-S°/,  page  23o  et  s. 
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Hartmann  considère  la  réforme  qu'il  attribue  à  Numa,  comme  la 
simple  addition,  faite  tous  les  deux  ans,  d'un  mois  lunaire  M.  Mommsen 
croit,  au  contraire,  que  l'on  adopta  (et  il  place  cette  innovation  sous  Ser- 
vius  Tullius),  non  pas  la  trieteris,  mais  la  ietraeterts,  c'est-à-dire  un 
cycle  de  quatre  années,  formant  un  total  de  1475  jours  (354  i"  ^84  + 
354  -\-  383  jours),  et  où  l'erreur  n'était  pas  corrigée,  —  comme  le  veut 
HartmanUj  —  par  la  suppression  d'un  mois  intercalaire  tous  les  huit 
ans;  l'écart  entre  l'année  solaire  et  l'année  officielle  était  donc,  à  la  fin 
de  cette  période,  d'un  mois  entier.  Evidemment,  le  système  de  Hart- 
mann est  plus  rationnel,  plus  conforme  au  principe  de  l'ancien  calen- 
drier :  il  est  en  outre  difficile  de  comprendre  comment  les  Romains  ne 
se  sont  pas  aperçus  tout  de  suite  de  l'avance  que  prenait  leur  année  civile 
sur  Tannée  véritable.  M.  Mommsen  va  au  devant  de  l'objection  en  di- 
sant (p.  226)  :  «  La  raison  a  des  bornes,  la  bêtise  n'en  a  pas  :  jusqu'où 
les  anciens  pouvaient  atteindre  en  fait  d'absurdité,  l'histoire  du  calendrier 
romain  nous  le  montre  ».  Ce  n'est  pas  là  une  réponse,  mais  une  simple 
pétition  de  principe  :  il  faudrait  d'abord  démontrer  que  les  Romains 
fussent  un  peuple  éminemment  absurde.  Sans  doute,  aucun  texte  ne 
prouve  cette  suppression  du  mois  intercalaire  supposée  par  Hartmann  ; 
mais  cette  hypothèse  s'impose  au  bon  sens,  et  rien,  d'autre  part,  n'au- 
torise M.   Mommsen  à  la  rejeter. 

M.  Mommsen  et  Hartmann  sont  d'accord  au  sujet  du  cycle  de 
1461  jours  et  il  serait  difficile  de  ne  point  l'être,  devant  les  affirmations 
si  précises  de  Macrobe  et  de  Gensorinus.  Mais  où  ils  se  séparent  l'un  de 
l'autre,  c'est  lorsqu'il  s^agit  de  fixer  l'année  où  ce  cycle  fut  établi. 
M.  Mommsen  attribue  la  réforme  aux  décemvirs,  en  faveur  desquels 
est  l'autorité  de  Macrobe  [Tuditanus  refert...  decemviros...  de  inter' 
calando  popiilum  rogasse.  Cassius  eosdem  scribit  auctores,  Sat.,  i, 
i3,  21).  Hartmann  songe  à  Servius  Tullius,  sous  qui  fut  instituée  la 
période  lustrale,  hypothèse  que  confirme  le  récit  de  Gensorinus.  Mais 
ni  l'une  ni  l'autre  autorité  ne  sont  entièrement  décisives.  Nulle  part  il 
n'est  dit  expressément  par  qui  le  cycle  de  la  tetraeteris  fut  introduit  à 
Rome  :  Gensorinus  se  borne  à  dire  qu'il  le  fut  après  Numa  (18,  12); 
Macrobe  rapporte  seulement  que  les  décemvirs  ont  fait  une  loi  sur  le 
mois  intercalaire. 

Sur  la  question  du  mois  de  janvier,  l'opinion  générale,  depuis  le  tra- 
vail de  M.  Mommsen,  est  qu'il  fut  mis  par  Jules  César  en  tête  de  l'année 
religieuse,  et  il  semble  bien  qu'il  ne  faille  pas  s'écarter  de  cette  opinion. 
Le  texte  de  Gensorinus  ne  peut  guère  admettre  d'autre  explication  que 
celle  que  lui  donne  M.  Mommsen  :  Ex  die  kal.  Januariarum,  unde 
Jiilius  Caesar  anni  a  se  constituti  fecit  principium  (21,  6). 

II.  —  La  seconde  partie  du  livre  de  Hartmann  traite  des  divisions 
du  calendrier,  et,  en  particulier,  des  fêtes  :  l'auteur  est  aussi  complet 
que  possible  à  ce  sujet,  sans  apporter  d'ailleurs  des  résultats  ou  des  dé- 
tails nouveaux. 
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m.  —  Au  contraire,  la  dernière  partie,  où  il  est  question  de  l'année 
administrative,  contient  un  certain  nombre  d'hypothèses  nouvelles  et 
qui  méritent  d'être  mentionnées.  On  appelait  Tannée  administrative 
ou  consulaire,  —  qui  se  distinguait  de  Tannée  civile  et  de  Tannée  reli- 
gieuse, —  l'espace  de  douze  mois  compris  entre  le  commencement  et  la 
fin  légale  d'un  consulat,  quelle  que  fût  la  date  où  le  consul  était  entré 
en  fonction.  Car  le  consulat  pouvait  partir  de  n'importe  quel  jour  de 
Tannée,  et,  cela,  jusqu'en  Tan  600  de  Rome,  où  Ton  décida  que  Tannée 
consulaire  commencerait  toujours  le  premier  janvier.  Il  n'y  a  guère  de 
doute  à  avoir  sur  cette  date.  Mais  Hartmann  abandonne  les  idées  reçues 
dès  qu'il  veut  déterminer  le  commencement  de  Tannée  consulaire  aux 
différentes  époques  de  l'histoire  romaine.  M.  Mommsen  a  dressé  ce  ta- 
bleau, pour  son  compte,  jusqu'aux  années  décemvirales.  Nous  nous 
permettrons,  pour  le  compte  de  Hartmann,  de  dresser  un  tableau  ana- 
logue, tel  qu'il  résuhe  des  recherches  faites  par  Tauteur  : 
An  de  Rome  :  245. — Année  consulaire:  i"  mars  [Mommsen  :  i3  sept.] 

—  246-260.  —  —         :  i"  oct.  [M.  :  i3  sept.] 

—  261.  —  —         '.  i'^'' sept,  [date  adoptée  par  M.] 

—  272.  —  —  :  i3  sept. 

—  275.  —  —  :  i"^'"  août. 

—  278et29i.—  —  :  i"  août  [date  adoptée  par  M.]. 

—  292.  —  —  :  I  I  août. 

—  293.  —  —  :  i'^''  août. 

—  295.  —  —  :  i"  mai  [M.  :  i5  mai.] 

—  296.  —  —  :  i'"'  août. 

Il  n'est  guère  possible  d'entrer  dans  une  discussion  détaillée  de  ces 
différentes  dates,  d'autant  plus  qu'une  telle  discussion  ne  saurait  abou- 
tir à  un  résultat  certain  ni  même  probable.  Hartmann  trouvera  ses 
partisans,  M.  Mommsen  a  les  siens  :  les  textes,  rares  et  contradictoires, 
permettent  de  se  prononcer  aussi  bien  pour  l'un  que  pour  l'autre. 

Le  livre  de  Hartmann  se  présente  donc  avec  un  long  cortège  d'hypo- 
thèses, dont  quelques-unes  sont  fort  admissibles,  qui  toutes  méritent 
d'être  examinées  et  discutées.  Ajoutons  qu'il  est  écrit  avec  une  singulière 
clarté,  et  que  les  idées  y  sont  exposées  avec  toute  la  précision  désirable  : 
qualités  aussi  nécessaires  à  un  tel  sujet  que  rares  chez  ceux  qui  l'ont 
traité.  Il  est  à  souhaiter  que  M.  Lange  achève  de  publier  ce  que  Hart- 
mann a  laissé  d'écrit  sur  le  calendrier  romain. 

Camille  Jullian. 


14.  —  Xlie  Xable-tnlk  of  B>octor    Mai-tin  i.uthei',  loth  centenary  édition; 
I  vol.  in-i6,  141  pages.  Londres,  Fisher  Unwin,   iS83,  2  sh. 

L'Angleterre,  comme  on  sair,  a  pris  part  très  largement  aux   fêtes  du 
centenaire  de  Luther.  Bien  que  T Eglise  anglicane  ne  relève  point  no- 
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minalemcnt  de  Luther,  elle  doit,  en  fait,  le  jour  moins  à  la  fantaisie 
thcologique  de  ses  rois  qu'à  la  parole  de  «  ce  moine  qui  ébranla  le 
monde.  »  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  contient  un 
choix  des  Tischreden,  par  le  professeur  Gibb,  est  un  des  hommages  les 
plus  élégants  et  les  mieux  de   circonstance  qui  aient  été  rendus  à  la 
mémoire  du  Docteur.  Ces  propos  de  table,  recueillis  de  la  bouche  du 
maître  et  publiés  après  sa  mort,  en  i566,  par  un   Boswell   du  nom  de 
Goldschmidt  (Aurifaber),  sont  peut-être,  de  toutes  les   paroles  de  Lu- 
ther, celles  qui  donnent  l'impression  de  l'homme  la  plus  complète  et 
la  plus  sympathique.  11  est  surpris  là  et  revit  avec  toutes  ses  grandeurs 
et  toutes  ses  petitesses,  sa  largeur  de  cœur  et  ses  étroitesses  de  pensées, 
ses  espérances  et  ses  tristesses  de  découragement,  ses  échappées  d'homme 
de  la  Renaissance  et  ses  superstitions  de  moine,  ses  grossièretés  et  ses 
duretés  de  fils  du  moyen  âge.  «  Le  caractère  de  Luther,  dit  avec  beau- 
coup de  vérité  et  de  tact  le  traducteur  anglais,  a  pu  supporter  la  lumière 
brutale  que  jetait  sur  lui  cette  publication  indiscrète...  Le  Luther  de  ces 
conversations  reste  un  des  plus  attrayants  de  Thistoire.  Quel  amour  et 
quelle  tendresse  pour  le  faible!  Quel  courage  à  dénoncer  le   mal!... 
Puis  quelle  humour  intarissable!    Les  réformateurs   ont  généralement 
peu  d'humour  :  leur  sérieux  leur  permet  rarement  le  rire.  Luther  était 
l'homme  le  plus  sérieux  de  son  siècle  et  vivait  dans  les  temps  les  plus 
sérieux  que  l'Europe  eût  jamais  vus  depuis  la  fin  du  premier  siècle.  Mais 
son  rire  joyeux  retentit  d'un  bout  à  l'autre  du  drame  solennel  de  sa  vie... 
Sa  réputation  a  gagné  plus  que  perdu  par  la  publication  assez  indiscrète 
de  ces  familiers  Propos  de  table...  Avec  le  temps,  les  Allemands  de  toute 
opinion  ont  été  fascinés  d'une   façon   irrésistible  par  Thomme  fort   et 
tendre,  le  saint  Christophe  allemand,  qui  semble  se  pencher  sur  eux 
avec  des  yeux  d'amour  et  de  pitié  infinis,  comme  le  génie  tutélaire  de 
la  nation.  » 

Les  Propos  de  table  ne  sont  guère  connus  chez  nous  que  par  les 
extraits  contenus  dans  les  Mémoires  de  Luther,  de  Michelet.  Ils  méri- 
teraient de  l'être  davantage  et  une  édition  française  du  genre  de  celle  de 
M.  Gibb  serait  la  bienvenue.  Il  y  a  bien  des  choses  qui  n'ont  plus 
d'intérêt  que  pour  l'historien  de  vieilles  querelles  théologiques  :  mais  il 
reste  quelques  paroles  universelles,  que  l'Eglise  de  Tavenir  pourra  re- 
cueillir. 

J.  D. 


i5.  —  Les  guerres  bous  Louis  XV,  par  !e  comte  Pajol,   général  de  division. 
Tome  II,  1740-1748.  Allemagne.  Paris,  Firmin-Didot.  In-8,  626  pages. 

Nous  avons  déjà  loué,  en  rendant  compte  du  premier  volume  de  cette 
vaste  publication,  le  soin  et  la  conscience  du  général  Pajol.  Son  ou- 
vrage n'est  pas  évidemment  destiné  au  grand  public;  il' ne  s'adresse 
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qu'aux  militaires  et  à  ceux  qui  s'intéressent  à  Thistoire  minutieuse  des 
guerres  ;  il  abonde  en  détails  techniques;  l'auteur  n'oublie  pas  la  moin- 
dre escarmouche,  le  moindre  petit  combat  ;  il  donne  la  liste  des  batail- 
lons et  des  régiments  qui  ont  pris  part  aux  opérations  les  plus  impor- 
tantes. Il  ne  vise  pas  à  l'effet;  il  ne  cherche  pas  à  tracer  des  tableaux 
saisissants,  et  l'on  ne  pourrait  détacher  de  son  livre  un  de  ces  récits  faits 
avec  art,  comme  on  en  trouve,  par  exemple,  dans  les  ouvrages  de  M.  le 
duc  d'Aumale  ou  de  M.  de  Broglie,  mais  son  travail  n'est  pas  à  dédai- 
gner; il  repose  sur  de  nombreux  documents  inédits  tirés  du  dépôt  de  la 
guerre;  grâce  à  M.  P.,  on  pourra  suivre  sur  la  carte  les  marches  de  nos 
armées  durant  les  guerres,  jusqu'ici  si  ignorées,  si  peu  étudiées,  de  la 
succession  d'Autriche  et  de  Sept- Ans  ;  et  en  réalité,  c'est  l'histoire  de  Par- 
mée  française  pendant  ces  deux  grandes  luttes  du  xviu»  siècle  que  nous 
raconte  M.  Pajol.  Le  volume,  que  nous  présentons  ici,  ne  comprend 
qu'un  des  théâtres  de  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  :  l'Allema- 
gne. L'auteur  l'a  divisé  en  quinze  chapitres  :  il  expose  d'abord  les  pré- 
liminaires de  la  guerre  jusqu'à  la  bataille  de  Molwitz  (I);  viennent  en- 
suite les  négociations  de  Marie-Thérèse  jusqu'à  la  prise  de  Passau  (II)  ; 
le  troisième  chapitre  est  consacré  à  la  Bavière  en  1741  ;  le  quatrième, 
à  la  campagne  de  Bohême  jusqu'à  la  prise  de  Prague;  le  cmquième,  aux 
manœuvres  sur  la  Moldau  ou  la  Woltawa  et  la  Sazawa;  les  suivants 
sont  intitulés  :  VI.  Depuis  la  capitulation  de  Linz  jusqu'au  départ  de 
Moravie  des  Prussiens  (  i'^'' janvier  à  mai  1742).  VII.  Campagne  de  Bohême 
jusqu'^à  la  capitulation  de  Prague  (20  avril  au  3i  décembre  1742).  VIII. 
Campagne  de  Bavière  (i"  mars  au  3i  décembre  1742);  IX.  Campagne 
de  Bavière  (i"  janvier  au  3i  août  1743);  X.  Campagne  sur  le  Mayn 
(janvier  à  novembre  1743);  XL  Campagne  d'Alsace  (janvier  à  août 
1744);  XI I.  Campagne  du  Brisgau  (septembre  1744  à  avril  1745); 
XIII.  Invasion  de  la  Bavière  jusqu'à  la  position  sur  l'Altmûhl  (24  août 
au  27  décembre  1744);  XIV.  Perte  de  toutes  les  positions  en  Bavière 
jusqu'à  la  réunion  à  l'armée  de  M.  de  Noailles  (4  janvier  au  27  avril 
I745);XV.  Campagne  entre  Rhin,  Lahn,  Mayn,  Neckar  (novembre  1744 
à  septembre  1748).  Les  passages  les  plus  intéressants  du  volume  sont  : 
la  prise  de  Prague,  —  M.  P.  nous  communique  au  complet  les  rapports 
du  comte  de  Rutowski  au  roi  de  Pologne  et  la  lettre  du  comte  de  Saxe  au 
chevalier  de  Folard  ;  —  la  retraite  de  Prague  qui  sauva,  dit  M.  P.,  à  la 
France  les  cadres  d'une  armée  avec  tous  ses  drapeaux  et  lui  épargna  la 
honte  d'une  capitulation  inévitable.  «Avec  peu  de  jugement,  des  écri- 
vains ont  comparé  cette  retraite  à  celle  immortalisée  par  Xénophon, 
n'établissant  pas  cette  diff'ércnce  que  nos  Dix  Mille  eurent  des  ennemis 
à  combattre  plus  redoulabies  que  les  soldats  d'Artaxerxès,  qu'enfin  dans 
cette  partie  la  plus  septentrionale  de  la  Perse  aucun  ne  périt  de  froid  ; 
puis,  il  convient  d'ajouter  que  les  Grecs  étaient  à  tout  moment  prêts  à 
se  révolter,  tandis  que  les  Français,  malgré  leurs  soutirances,  témoignè- 
rent toujours   une  soumission,   une   discipline,   une   patience  à  toute 
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épreuve  (p.  253);  —  la  bataille  de  Deltingen,  la  prise  de  Fribourg  en 
Brisgau,  etc.  On  remarquera  encore  dans  ce  volume  de  M.  P.  les  passa- 
ges relatifs  à  Tintendant  de  Séchelles,  qui  disait  :  «  Je  ferai  l'impossible 
possible  »  ;  sentence,  qui  devrait  être  écrite  en  lettres  d'or  sur  la  porte 
du  bureau  de  tous  les  intendants  (p.  57);  à  Chevert,  le  héros  plébéien 
dont  le  nom  manque  à  la  liste  des  maréchaux,  etc.  L'auteur  reste  tou- 
jours impartial;  il  est  très  sévère  pour  l'acte  d'imprudence  et  d'indisci- 
pline qui  fit  perdre  par  le  duc  de  Gramont  la  bataille  de  Dettingen  et 
il  montre  sans  réticence  aucune  la  démoralisation  des  troupes  françaises; 
si  l'on  ne  travaille  pas  avec  l'attention  la  plus  sérieuse  et  la  plus  suivie 
à  y  remédier,  écrivait  le  duc  de  Noailles,  elles  tomberont  dans  la  der- 
nière décadence  (p.  348);  aussi  fallut-il  donner  le  commandement  à  un 
étranger,  Maurice  de  Saxe,  qui  s'appliqua  sans  relâche  à  rétablir  l'ordre 
et  la  discipline.  Mais  M.  Pajol  n'oublie  pas  les  actes  d'héroïque  dévoue- 
ment (surtout  pendant  la  retraite  de  Prague);  au  siège  d'Egra,  le  comte 
de  Saxe  écrivait  au  baron  de  Breteuil  :  «  Je  ne  puis  que  donner  les  élo- 
ges les  plus  grands  de  la  valeur  et  de  l'ardeur  que  les  troupes  du  roi 
ont  témoignées  dans  ce  siège.  Couvertes  de  neige,  accablées  de  misère 
et  sur  les  dents,  elles  ont  fait  des  travaux  immenses  et  inconcevables. 
Gustave  Adolphe,  avec  22,000  hommes,  y  avait  employé  vingt-huit 
jours,  et  il  s'en  faut  bien  qu''elle  fût  ce  qu'elle  est  à  présent  (p.  199).»  Ci- 
tons encore  une  note  brève  et  instructive  sur  les  grandes  transformations 
qui  ont  eu  lieu  dans  le  combat  d'infanterie  (p.  392).  Il  est  naturel  que 
les  fautes  d'impression,  surtout  dans  les  noms  allemands  qui  reviennent 
à  tout  instant,  soient  très  nombreuses  dans  ce  volume;  mais  il  y  a 
quelques  erreurs  plus  graves  que  l'auteur  devra  faire  disparaître  à  une 
seconde  édition  ;  ainsi,  p.  i56,  il  prend  le  titre  d'une  dignité  pour  un 
nom  de  ville,  «  sa  route,  dit-il,  était  signée  du  prince  Guillaume,  à 
Stadt-Halter  du  pays  de  Hesse  »  ;  il  faut  lire  évidemment,  «  du  prince 
Guillaume,  Stotthalter  ou  gouverneur  de  Hesse  ».  A.  C. 


l6.    —    Spi-acligebraucl»    uncl    Spraclii'îclttigkeît    ini     Deutsclien  von 

Karl  Gustaf  Andresen.  3»  édition.  Heilbronn,  Henninger.  Prix  :  5  marks,  i  vol. 
in-8,  3i5  pages. 

La  première  édition  de  ce  livre  est  datée  de  février  1880;  la  deuxième, 
de  juillet  1881  ;  elle  a  été  l'objet  d'un  compte-rendu  sévère  dans  cette 
Revue  (n°  du  29  mai  1882).  Voici  déjà  la  troisième  édition,  datée  d'oc- 
tobre i883.  Elle  ne  diffère  guère  de  la  précédente  que  par  des  titres  mis 
en  tête  de  chaque  paragraphe  ;  c'est  dire  qu'elle  mérite  exactement  les 
mêmes  reproches  :  même  confusion  dans  les  principes  qui  servent  de 
point  de  départ  aux  déductions  de  Pauteur,  mêmes  contradictions  et 
même  arbitraire  dans  Tapplication  de  ces  principes,  même  inintelligence 
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des  vraies  lois  du  développement  de  la  langue.  On  y  rencontre  égale- 
ment encore  cette  noble  et  onctueuse  indignation  qui  a,  par  exemple, 
inspiré  à  M.  Andresen  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  La  grammaire 
a  n'est  pas  seulement  la  servante  de  la  langue  usuelle,  mais  aussi  sa  do- 
«  minatrice,  qui  la  cite  devant  son  tribunal,  pour  louer  ou  blâmer  ses 
(t  procédés  »  (p.  5).  Pour  le  fond  du  livre,  nous  renvoyons  donc  le  lec- 
teur à  notre  précédent  article. 

Aujourd'hui  nous  devons  nous  poser  une  nouvelle  question  :  nous 
devons  nous  demander  comment  et  pourquoi  un  travail  aussi  superfi- 
ciel, dû  à  un  homme  qui,  dans  une  longue  carrière  dans  l'enseignement 
supérieur,  n'est  jamais  parvenu  à  dépasser  le  grade  de  professeur  ex- 
traordinaire  à  l'Université  de  Bonn,  comment  un  pareil  travail  a  pu 
arriver  à  sa  troisième  édition  en  si  peu  de  temps?  Selon  nous,  celte  fa- 
veur accordée  au  livre  de  M.  A.  par  le  public  lettré  et  enseignant  en  Al- 
lemagne, prouve  que  la  connaissance  de  la  grammaire  scientifique  est 
loin  d'être  aussi  répandue  dans  ce  public  qu'on  pourrait  s'y  attendre  ; 
mais  elle  prouve  d'autre  part  aussi  que  les  Allemands  commencent  enfin 
à  être  sincèrement  honteux  du  style  négligé  de  leurs  auteurs,  même  des 
meilleurs,  et  que  cette  pudeur  patriotique  n'est  pas  toute  platonique  : 
elle  se  traduit  par  des  efforts  sérieux  pour  faire  mieux.  Il  y  a  enfin  une 
troisième  raison,  celle-ci  tout  à  l'honneur  de  M.  A.,  qui  a  fait  le  succès 
de  son  livre  :  il  est  très  bien  écrit  '.  En  ceci  du  moins  il  prêche  d'exem» 
pie,  à  rencontre  de  M.  Kellcr  dans  son  Antibarbarus  allemand^  ou- 
vrage certainement  supérieur  à  celui  de  M.  Andresen  pour  le  fond,  mais 
écrit  dans  un  style  détestable,  comme  si  l'auteur  voulait  prouver  par 
lui-même  l'urgence  des  conseils  qu'il  donne  au  public. 

Alfred  Bauer. 


17.  —  Sammlung  fianzoesis^eliei-  IVoudrucUe.  Robert  Garnier,  les  tra- 
gédies, treuer  abdruck  der  ersten  gesammtausgabe  (Paris  i5S5)....  herausgegeben 
von  Wendelin  Foerster.  Heilbronn,  G.  Henninger,  ib82-83.  4  vol.  in-8  de  XLii- 
214-168-172-126  pp. 

A  côté  des  Franioesische  Studien  et  de  VAltfran\oestsche  Biblio- 
tliek,  M.  Karl  Vollmoelier  a  créé  une  troisième  collection  française  dont 
les  premiers  volumes  ont  déjà  paru.  Elle  formera  pour  la  langue  et  la 
littérature  frani^aise  moderne  un  pendant  de  V  Alt  franioesische  Biblio- 
thek,  et  les  curiosités  philologiques,  les  anciennes  grammaires,  les  textes 
rares,  les  éditions  originales  des  œuvres  classiques  y  auront  leur  place 
marquée.  La  Sammlung- fraii^oesisclier  Neudriicke  s'est  fait  connaître 

1.  Nous  avions  déjà  constaté  ce  fait  dans  notre  premier  article.  Les  exceptions 
sont  rares;  on  pourrait,  par  exemple,  contester  la  correction  de  cette  phrase,  p.  80, 
note  I  :  «  ...  Was  man  oft  geschrieben  und  gesproclien  findet.  »  En  allemand, 
comme  en  français,  on  «  trouve  écrit  »,  mais  on  «  ne  trouve  pas  ^arlé  »,  on  «  en- 
tend dire  ». 
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au  public  par  deux  réimpressions  :  Le  festin  de  pierre  de  Villiers 
(W.  Knoerich)  et  le  Traité  de  la  comédie  du  prince  de  Conti  (K.  Voll- 
moeller).  Aussitôt  après  elle  a  abordé  la  publication  du  théâtre  complet 
de  Robert  Garnier,  qui  ne  remplit  pas  moins  de  quatre  volumes  et  de 
680  pages. 

Un  intérêt  sérieux  s'attache  aux  œuvres  de  Garnier;  le  poète  manceau 
a  fait  faire  à  la  tragédie  française  un  pas  vers  la  perfection  classique,  et 
ses  personnages  romains,  quoique  empruntés  à  Sénèque,  ont  parfois 
l'accent  héroïque  de  Corneille.  En  même  temps,  sa  langue  n'a  rien 
perdu  des  grâces  et  des  richesses  de  la  langue  de  Ronsard,  et  il  n'y  a 
guère  de  poètes  du  xvi"  siècle,  en  dehors  des  maîtres  de  premier  rang, 
qui  supportent  aussi  bien  la  lecture.  Bien  que  la  bibliographie  de  Garnier 
comprenne  plus  de  quarante  éditions  de  son  théâtre  (pp.  xiii-xviii  ;  cf. 
p.  xxxix),  la  réimpression  allemande  sera  la  bienvenue  et  contribuera  à 
le  faire  lire  et  connaître. 

M.  Foerster  s'est  attaché  à  reproduire  avec  la  plus  grande  exactitude 
l'édition  donnée  en  i585  par  Garnier  lui-même  chez  Mamert  Pâtisson. 
L'orthographe  est  scrupuleusement  conservée,  la  collation  faite  avec  un 
soin  extrême,  et  au  moyen  de  quelques  faciles  artifices  typographiques, 
on  réussit  assez  bien  à  nous  faire  croire  que  nous  lisons  l'édition  an- 
cienne. Cette  minutie  de  reproduction  est  un  jeu  un  peu  puéril,  quand 
elle  n'a  rien  d'intéressant  à  nous  apprendre;  elle  devient  au  contraire 
très  précieuse,  quand  elle  peut  nous  éviter  de  recourir  à  un  texte  origi- 
nal important,  dont  elle  donne  en  quelque  sorte  la  photographie.  Dès 
qu'il  s'agit  d'éditions  imprimées  à  l'étranger,  il  est  fréquent  d'avoir  à 
relever  des  fautes  d'impression  grossières,  et  à  constater,  dans  la  ponc- 
tuation par  exemple,  de  graves  altérations  du  texte.  L'inexpérience  chez 
les  protes  et  la  connaissance  toujours  imparfaite  des  nuances  de  la  lan- 
gue chez  la  personne  qui  dirige  l'édition,  rendent  presque  inévitables  de 
pareilles  erreurs.  Elles  sont  absentes  des  Tragédies  de  Garnier  et  ce 
n'est  pas  pour  l'éditeur  un  mince  mérite. 

Dans  une  courte  étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Garnier,  M.  F.  a 
groupé  le  peu  de  témoignages  qui  nous  restent  sur  le  poète.  Les  listes 
bibliographiques  sont  excellentes;  on  le  croira  sans  peine,  quand  on 
saura  que  M.  Emile  Picot  y  a  mis  la  main  et  a  fourni  à  M.  F.  nombre 
d'indications  et  de  corrections  précieuses.  Le  glossaire  est  conçu  sur  un 
plan  trop  vaste,  puisqu'on  veut  y  faire  figurer  les  moindres  anomalies 
orthographiques;  il  reste  nécessairement  incomplet,  mais  on  ne  doit 
point  oublier  qu'il  s'adresse  uniquement  au  public  d'Allemagne,  et 
qu'il  a  à  remplir  un  rôle  spécial,  à  la  fois  plus  large  et  plus  étroit,  qu'un 
glossaire  dressé  en  vue  du  lecteur  français.  —  Il  reste  à  parler  des  va- 
riantes, qui  comprennent  25  pages  de  petit  texte  dans  le  quatrième  vo- 
lume. Elles  proviennent  de  quatre  sources  :  i"  éditions  originales  de 
chaque  pièce;  2°  éd.  de  i58o  (cinq  tragédies);  3°  éd.  de  i582  (six  tragé- 
dies et  la  tragicomédie  de  Bradamante)\  40  éd.  de  i585  (avec  les  Jui- 
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ves),  objet  de  la  présente  réimpression.  Les  titres  de  chaque  édition  par- 
tielle, les  privilèges,  les  différences  de  ponctuation  et  d'orthographe,  tout 
ce  qu'un  éditeur  consciencieux  peut  reproduire  trouve  place  dans  ce 
commentaire  critique.  Garnier  est  aussi  bien  traité  que  Plaute  ou  Té- 
rence.  Nous  ne  croyons  pas  que  pareil  travail  ait  été  fait  en  France  sur 
aucun  poète  de  notre  xvi"  siècle,  et  peut-être  y  a-t-il  un  regret  à  expri- 
mer :  c'est  que  l'exemple  d'une  étude  de  texte  aussi  patiente  et  aussi  mi- 
nutieuse, appliquée  à  un  de  nos  écrivains  de  la  Renaissance,  nous  soit 
apporté  d'Allemagne. 

La  librairie  Henninger  a  sous  presse  en  ce  moment,  pour  la  même 
collection,  le  curieux  Tretté  de  la  grammère  françoè^e  de  Louis  Mei- 
gret;  elle  nous  promet,  dans  peu  de  temps,  une  reproduction  fidèle  de  la 
Grammaire  de  Ramus  (édition  de  iSyi). 

P.   DE   NOLHAC. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  L'éditeur  Léopold  Cerf,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure, 
publie  un  «journal  des  questions  a'instruction  publique  »  qui  a  pour  titre  V Uni- 
versité. Nous  en  reproduisons  le  programme  :  a  Plusieurs  camarades,  beaucoup  de 
membres  de  l'Université  m'engagent  à  publier  un  journal  universitaire,  ayant  pour 
caractère  spécial  d'être  absolument  indépendant.  Dans  ce  journal  on  discuterait  au 
jour  le  jour  toutes  les  questions  qui  intéressent  l'enseignement  public  et  le  person- 
nel si  nombreux  qui  en  a  la  charge.  On  porterait  dans  cette  étude  l'esprit  d'examen 
le  plus  libre.  On  ne  s'arrêterait  qu'aux  limites  au  delà  desquelles  on  risquerait  de 
blesser  les  personnes  ou  de  fournir  des  armes  aux  adversaires  systématiques  de  l'U- 
niversité. Des  articles  brefs,  sans  prétentions  littéraires,  signés  ou  anonymes  au  gré 
des  auteurs  ;  des  réponses  à  ces  articles,  sollicitées  et  toujours  acceptées  avec  em- 
pressement ;  des  renseignements  nombreux  fournis  par  tous,  contrôlés  avec  soin, 
rectifiés  à  l'occasion,  expliqués  avec  franchise;  une  bibliographie  classique  sérieuse 
faite  au  point  de  vue  critique  ;  une  correspondance  suivie  avec  les  abonnés,  feraient 
de  ce  journal  un  bulletin  de  correspondance,  une  tribune  et  un  recueil  de  documents 
qui  le  rendraient  nécessaire  à  tous  ceux  qui  font  de  l'enseignement  leur  carrière  et 
à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'éducation  nationale.  Le  but  n'est  pas  d'imposer  telle 
ou  telle  opinion  à  l'Université,  mais  de  lui  permettre  de  s'éclairer  elle-même.  Dans 
une  année  qui  doit  voir  se  renouveler  tous  les  conseils  électifs  de  l'Instruction  publi- 
que, il  est  utile  que  les  électeurs  puissent  s'entendre  par  l'intermédiaire  d'un  journal, 
et  il  vaut  mieux  que  ce  journal  ne  soit  ni  hostile  ni  officieux.  Le  prix  de  l'abonnement 
est  fixé  à  lo  francs  par  an.  Le  journal  paraîtra  deux  fois  par  mois  par  fascicule  de 
huit  pages.  Si  la  multiplicité  des  matières  l'exige,  il  donnera  plus  de  pages  ou  il 
paraîtra  plus  souvent.  Mais  il  a  la  ferme  intention  d'écarter  tout  ce  qui  n'est  que 
remplissage  oiseux  et  de  traiter  très  sobrement  toutes  les  questions.  Le  premier 
numéro  portera  la  date  du  lo  janvier  1884.  Le  service  du  journal  V Université  est 
compris  dans  le  prix  de  la  cotisation  de  la  société  pour  l'étude  des  questions  d'ensei- 
gnemcmt  secondaire.  » 
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—  Nous  avons  sous  les  yeux  la  dernière  livraison  de  la  Galette  archéologique,  et 
en  attendant  que  nous  puissions  consacrer  à  cette  importante  publication  un  compte- 
rendu  détaillé,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  à  nos  lecteurs  que,  mal- 
gré la  mort  de  M.  François  Lenormant,  qui  en  avait  été  le  fondateur  et  qui  en  a  été 
jusqu'à  ces  derniers  temps  le  principal  directeur,  cet  utile  recueil  continuera  à  paraî- 
tre régulièrement  tous  les  mois.  On  sait  que  depuis  l'an  passé,  la  Ga:[eite  archéolo- 
gique ne  se  borne  plus  à  la  reproduction  des  monuments  de  l'antiquité.  Elle  a  dou- 
blé le  nombre  des  grandes  et  belles  planches  qu'elle  publie  annuellement  de  façon  à 
pouvoir  y  donner  place  aux  œuvres  du  moyen  âge,  sans  restreindre  la  part  des  mo- 
numents antiques.  La  direction  de  la  Galette  s'est  adjoint,  dans  ce  but,  un  de  nos 
collaborateurs,  M.  de  Lasteyrii:,  le  successeur  de  Jules  Quicherat  dans  la  chaire  d'ar- 
chéologie de  l'Ecole  des  chartes.  On  peut  être  assuré  que  sous  la  direction  d'un  sa- 
vant aussi  autorisé  que  l'est  M.  de  Witte,  et  d'un  érudit  aussi  actif  que  l'est  M.  de 
Lasteyrie,  \a  Gaiatte  archéologique  continuera  à  justifier  la  bonne  réputation  qu'elle 
s'est  acquise.  Voici  la  liste  des  principaux  articles  que  contient  la  dernière  livraison  : 
Bas -relief  en  terre  cuite  de  la  collection  de  Luynes,  par  M.  O.  Rayet  (i  pi.).  — An- 
tefixe  en  terre  cuite,  par  iM.  Babelon  (i  pi.).  —Statuette  de  Bacchus  en  bi-on^e,  par 
M.  Salomon  Reinach  (i  pi.).  —  La  miniature  initiale  des  Chroniques  de  Hainaut  à 
la  bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles^  par  M.  G.  Ruelens  (i  pi.  Très  intéres- 
sant article  qui  touche  à  une  question  fort  curieuse  pour  l'histoire  de  l'art  et  l'his- 
toire des  anciennes  corporations  d'artistes).  —  Vase  de  Dali,  par  M.  Salomon  Rei- 
nach (I  pi.).  —  Vénus  cypriote  delà  collection  de  Luynes,  par  M.  Ernest  Babelon 
(i  pi.).  —  Peinture  murale  dans  un  hypogée  près  de  Paestum,  par  M.  Héron  de 
ViLLEFOssE  (3  pi.).  —  Plialère  en  or  trouvée  à  Auveis,  Seine-et-Oise,  par  M.  de  Las- 
teyrie (i  pi.).  —  Les  mosaïques  de  Grotta  ferrata  par  M.  A.  L.  Frotingham  '2  pi.). 
—  Chasse  en  cuivre  doré  conservée  dans  l'église  de  Moissat-Bas  (Puy-de-Dôme) , 
par  M.  de  Lasteyrie  (i  pL).  —  Notice  nécrologique  sur  François  Lenormant,  par 
MM.  de  Witte  et  de  Lasteyrie. 

—  M.  Maurice  Vernes  nous  prie  de  faire  savoir  qu'il  vient  de  résigner  les  fonc- 
tions de  directeur  de  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  dans  lesquelles  il  était 
assisté,  depuis  la  fondation  de  ce  recueil  en  1880,  par  MxM.  A.  Barth,  A.  Bouché- 
Leclercq.,  p.  Decharme,  S.  Guyard.  G.  Maspero  et  G.  P.  Tiele,  de  Leyde.  Le  dernier 
numéro  de  l'année  i883  sera  distribué  dans  le  courant  de  janvier. 

—  M.  Omont  vient  de  publier  les  Fragments  d'une  «  Version  antique  »  de  l'Apo- 
calypse, renfermés  dans  plusieurs  feuillets  palimpsestes  d'un  manuscrit  du  fonds 
latin  de  la  Bibliotlièque  nationale;  ils  sont  reproduits  ligne  pour  ligne,  tels  qu'ils 
sont  dans  le  manuscrit. 

—  On  devrait  écrire  sur  Paul  Manuce  un  livre  comme  celui  qu'Ambroise  Firmin- 
Didot  a  consacré  à  Aide  Manuce;  les  éléments  ne  manquent  pas  pour  étudier  sa  vie, 
et  le  travail  a  déjà  été  préparé  par  diverses  notices  et  par  les  tables  qu'Ant.  Re- 
nouard  a  dressées  sous  le  titre  d'  a  Annales  des  Aide  n.  M.  P.  de  Nolhac,  membre 
de  l'Ecole  française  de  Rome,  vient  de  publier  des  lettres  latines  ou  italiennes  qui 
forment  un  supplément  aux  recueils  épistolaires  de  Paul  Manuce  {Lettres  inédites  de 
Paul  Manuce  ;  extraits  des  «  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  publiés  par  l'Ecole 
française  de  Rome  »);  il  les  a  tirées  de  la  Bibliothèque  vaticane  et  les  fait  paraître 
d'après  les  originaux  (sauf  la  lettre  iv  qui  forme  deux  pages  imprimées  en  petit 
caractère  et  qui  était  sans  doute  destinée  à  être  distribuée  à  des  amis).  La  plupart  de 
ces  lettres  se  rapportent  au  séjour  de  Manuce  à  Rome  et  éclaircissent  quelques 
points,  jusqu'ici  demeurés  obscurs,  de  celte  période  de  sa  vie.  Elles  n'ont  pas  toutes 
une  égale  importance;  plusieurs  ne  sont  que  dz  simples  billets  d'e'rudition  ou  d'ami- 
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lié  ou  des  exhortations  pressantes  à  des  protecteurs  ;  mais  toutes,  sauf  la  première 
qui  est  une  oeuvre  de  jeunesse  et  un  exercice  de  style  cicéronien,  et  la  quatrième, 
ont  un  caractère  commun;  ce  sont  des  lettres  intimes  et  sans  apprêt,  qui  ont  pour 
nous  un  intérêt  plus  sérieux  qu'elles  n'en  auraient  eu  pour  un  public  contemporain  ; 
il  n'est  pas  inutile  de  les  avoir  recueillies. 

—  On  trouvera  dans  une  nouvelle  plaquette  que  publie  M.  Philippe  Tamizey  de 
Larroque  et  qu'il  intitule  «  Une  demi-dou:{aine  de  lettres  inédites  adressées  par  des 
hon.mes  célèbres  au  maréchal  de  Gramont  (Auch,  G.  Foix.  In-S»,  18  p.  Extrait  de  la 
«  Revue  de  Gascogne  »  et  tiré  à  part  à  cent  exemplaires)  deux  lettres  de  Voiture 
(l'une  a  déjà  été  publiée  dans  plusieurs  éditions  des  œuvres  de  Voiture,  mais  si  mal 
qu'on  ne  sera  pas  fâché  d'en  retrouver  ici  un  texte  absolument  conforme  à  l'origi- 
nal; l'autre,  fort  bien  écrite,  grave,  éloquente  même,  où  Voiture  console  le  maré- 
chal de  Guiche  ou  de  Gramont  de  sa  défaite  de  Honnecourt...  «  la  prudence  et  la 
conduite  ne  sont  pas  tout  à  la  guerre  et,  quelque  valeur  qu'ait  un  chef,  il  ne  peut 
pas  répondre  de  l'événement  d'une  chose  qui  s'exécute  par  tant  d'autres  mains)} 
d'une  lettre  de  Balzac  qui  envoie  au  maréchal  son  Socraie  chrétien  [17  septembre 
1652);  une  lettre  de  Lamoignon  (9  décembre  i65(j);  une  autre  du  duc  de  Richelieu, 
qui  dresse  un  véritable  acte  d'accusation  contre  la  duchesse  d'Aiguillon  et  lui  re- 
proche de  lui  laisser  quatre-vingts  procès  (19  mai  lôôoj;  enhnune  lettre  de  Bourda- 
loue  (28  mai  1677). 

—  Nous  jugeons  utile  d'insérer  l'avis  suivant  qui  a  été  envoyé  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  souscrit  aux  Mélanges  Graux.  «  L'impression  des  Mélanges 
Graux  approche  de  sa  fin.  Un  prospectus  de  la  librairie  Thorin  fera  connaître 
dans  quelques  jours  l'état  détaillé  des  travaux.  Pour  dissiper  des  inquiétudes  qui 
m'ont  été  exprimées,  j'informe  les  souscripteurs  qui  m'ont  adressé  leur  adhésion 
(selon  l'avis  publié  Rev.  cril.  d'hist.  et  de  litter.,  ib»2,  I,  p.  455,  et  ailleurs)  que  leur 
souscription  au  prix  de  20  francs  n'a  pas  cessé  d'être  valable.  Quelques-uns  de  ces 
souscripteurs  ayant,  dans  lintérêt  de  la  publication,  offert  une  somme  supérieure  à 
20  fr.  par  exeinplaire,  cette  somme  servira  à  l'acquisition  de  quelques  exemplaires 
qui  seront  découpés  et  distribués  aux  collaborateurs.  »  Le  secrétaire  du  Comité  d'or- 
ganisation, L.  Havet. 

SULDE.  — On  lira  avec  intérêt  V Aperçu  de  l'histoire  de  la  science  linguistique 
suédoise  que  M.  A.  Noreen  a  fait  paraître  récemment  dans  le  Museon  et  tirer  à  part 
(Louvain,  Peeters.  In-S»,  36  p.).  Les  études  dont  la  langue  suédoise  a  été  l'objet  ne 
remontent  pas,  comme  dans  d'autres  pays,  aux  derniers  temps  du  moyen  âge,  mais 
seulement  au  xv!!»  siècle;  M.  Noreen  distingue  dans  l'histoire  de  ces  études  sur  la 
langue  suédoise  trois  périodes  :  i"  de  Buraeus,  le  précepteur  de  Gustave  Adolphe  et 
l'auteur  de  Y  Introduction  à  la  connaissance  des  rimes  à.  Rudbeck;  2°  de  Rudbcck  à 
l'Association  gothique  (période  du  xviiis  siècle  qui  n'offre  d'ailleurs  aucune  œuvre 
remarquable,  sauf  quelques  ouvragés  de  runologie,  en  premier  lieu  ceux  des  deux 
Peringskœld  ;  3°  de  VAssociation  gothique  fondée  en  181 1  et  dont  les  principaux 
membres  furent  Adlerbeth,  Afzelius  et  Raeaef  jusqu'à  nos  jours;  u  quelque  distingués 
que  soient  les  travaux  des  hommes  que  nous  venons  de  citer,  dit  M.  Noreen,  ils 
ont  été  éclipsés  par  ceux  de  MxM.  S.  Bugge  et  Wimmer,  par  ceux  de  la  «  Société  des 
anciens  textes  suédois  »,  de  M.  G.  Stephens,  etc.  Le  premier  qui,  en  Scandinavie, 
ait  appliqué  la  méthode  de  l'histoire  et  de  la  linguistique  comparée,  telle  qu'elle  a 
été  développée  par  Grimm  et  Bopp  et  qui  a  joué  en  Norv/ège  à  peu  près  le  même 
rôle  que  Rask  en  Danemark,  est  Munch  ;  mais  Munch  n'a  publié  que  deux  ouvrages 
d'une  importance  secondaire.  Rydqvist  est,  par  ses  Lois  de  la  langue  suédoise  (cinq 
volumes,  1850-1874),  'e  premier  et  de  son  temps  le  sju!  gia-.niairien  vcrit:iblcini.iit 
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éminent  qui  connût  à  fond  la  grammaire  de  l'ancienne  langue  suédoise.  Parmi  les 
savants  actuellement  vivants  qui  se  sont  occupe's  de  l'ancien  suédois,  nous  ne  vou- 
lons nommer  que  les  suivants  :  Sœderwall,  Leffler  et  A.  Kock. ..  Ce  n'est  qu'en  1880 
que  la  grammaire  du  suédois  devint  vraiment  scientifique  (Auren  et  Sweet).  » 


ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  4  janvier  1884. 

M.  Oppert  présente  quelques  obsevations  sur  l'inscription  cunéiforme  qui  vient 
d'être  trouvée  dans  le  Liban  par  M.  Pognon  et  dont  la  découverte  a  été  annoncée,  à 
la  dernière  séance,  par  M.  Barbier  de  Meynard.  C'est  la  seconde  inscription  de  Na- 
buchoLionosor  que  l'on  découvre  en  Syrie.  La  première  a  été  trouvée  par  M.  Tomasi, 
et  M.  Lenormant  en  a  jadis  entretenu  l'Académie  ;  elle  contenait  des  détails  histo- 
riques sur  les  campagnes  du  roi.  Dans  les  fragments  jusqu'ici  connus  de  l'inscrip- 
tion trouvée  par  M.  Pognon,  on  ne  remarque  pas  précisément  de  faits  nouveaux. 
C'est  la  répétition,  avec  quelques  variantes,  d'une  liste  des  édifices  construits  par 
Nabuchodonosor  à  Babylone  et  dans  d'autres  villes  delà  Chaldée,  liste  dont  d'autres 
exemplaires  étaient  déjà  connus.  11  faut  attendre  des  renseignements  plus  circons 
tanciés  sur  le  texte  exact  de  l'inscription  nouvelle.  En  tout  cas,  la  découverte  de 
M.  Pognon  est  importante,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  l'étendue  du  document  qui  vient 
d'être  mis  au  jour. 

L'Académie  procède  au  renouvellement  du  bureau  pour  l'année  1884.  M.  Georges 
Perrot,  vice-président  sortant,  est  élu  président,  en  remplacement  de  M.  Heuzey. 
M.  Ernest  Desjardins  est  élu  vice-président.  M.  Heuzey  et  M.  Perrot  prononcent  cha- 
cun une  courte  allocution.  Sur  la  proposition  de  M.  Perrot,  l'Académie  vote  des  re- 
merciements à  M.  Heuzey,  président  sortant. 

L'Académie  passe  ensuite  au  vote  pour  le  renouvellement  de  plusieurs  commis- 
sions. Ces  commissions  sont  ainsi  composées  pour  l'année  1884  : 

Commission  des  travaux  littéraires  :  MM.  Ravaisson,  Egger,  Adolphe  Régnier, 
Renan,  Maury,  Delisle,  Miller,  Hauréau  ; 

Commission  des  antiquités  de  la  France  :  MM.  Léon  Renier,  Maury,  Delisle,  Hau- 
réau, Desnoyers,  de  Rozière,  Gaston  Paris,  Alexandre  Bertrand; 

Commission  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  MM.  Ravaisson,  Egger, 
Léon  Renier,  Delisle,  Miller,  Girard,  Heuzey,  Dumont  ; 

Commission  pour  administrer  les  propriétés  et  fonds  particuliers  de  l'Académie  : 
MM.  Jourdain,  Deloche. 

Il  faut  ajouter  à  ces  noms,  pour  chaque  commission,  ceux  de  MM.  Georges  Per 
rot,  président;  Desnoyers,  vice-président,  et  Wallon,  secrétaire  perpétuel. 

M.  Paul  Meyer,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Gobert,  fait  connaître  la  liste 
des  ouvrages  envoyés  au  concours  pour  ce  prix.  Ce  sont  les  suivants  : 

BoNVALOT,  le  Tiers-Etat  d'après  la  loi  de  Beaumont  ; 

VioLLET  (Paul),  les  Etablissements  de  saint  Louis,  t.  III;  Précis  de  l'histoire  du 
droit  français  ; 

Thomas  (Antoine),  Francesco  da  Barberino  et  la  littérature  provençale  en  Italie 
au  moyen  âge  ;  De  Joannis  de  Monsterolio  vita  et  operibus  ; 

Chevalier  (Ulysse),  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  dge; 

TuETEY,  les  Allemands  en  France. 

Ces  ouvrages  concourront  avec  ceux  qui  sont  actuellement  en  possession  du  pre- 
mier prix  : 

GoDEVROY,  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française, • 

GiRY,  les  Etablissements  de  Rouen. 

M.  Ferdinand  Delaunay  dépose,  de  la  part  du  général  Philebert,  une  série  de  des- 
sins photographiés  qui  leprésentent  les  principaux  monuments  remarqués  parle 
général  en  Tunisie,  dans  le  courant  de  sa  dernière  campagne. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Alexandre  Bertrand  :  Oberziner,  2  Reti  in  relai^ione 
cogli  anlichi  abitatori  d'Italia;  —  par  M.  Delisle  :  1°  Daguin  (Arthur, /7mjt7rime/-/e 
et  la  Librairie  dans  la  Haute-Marne,  et  autres  publications  relatives  au  département 
de  la  Haute-Marne;  -.:•  Lettres  de  Louis  XI,  roi  de  France,  publiées  d'après  les  ori- 
ginaux, pour  la  société  de  l'histoire  de  France.,  par  Joseph  Vaesen  et  Etienne  Cha- 
RAVAY,  tome  ^rj  _  par  M.  Georges  Perrot  :  Collignon  (Maxime),  Mythologie  figu- 
rée de  la  Grèce. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  df  AJarchessou  Jlis,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Soiiiniafi-e  î  i8.  GoBLET  d'Aviella,  L'évolution  religieuse  contemporaine  chez 
les  Anglais,  les  Américains  et  les  Hindous.  —  19.  Mordtmann  et  Mûller,  Monu- 
ments sabéens;  J.  et  H.  Derenbourg,  Etudes  sur  l'épigraphie  du  Yémen.  — 
20.  Landau,  Les  sources  du  Décaméron.  —  21.  K.  Halm,  Les  discours  attribués 
à  Juste  Lipse.  —  22.  Borgeaud,  La  religion  de  J.  J.  Rousseau.  —  Chronique.  — 
Académie  des  Inscriptions.  —  Socié;é  des  Antiquaires  de  France. 


i8.  —  GoBLEï  d'Aviella.  K'éA^olutlon  i-elîgîeiteo  cunteu>poi-aine  chez  les 
Anglai»^,  les  A^iiiênicaius  et  les  Hindous,  i  vol.  in-8,  XiX-432  pages. 
Paris,  Germer  Baillière;  Bruxelles,   librairie  européenne,  1884. 

II 

Le  point  d'arrivée  de  M  .  Réville  est  le  point  de  départ  de  M.  Goblet 
d'AlvielIa.oc  Dieu  est  un  idéal  objectif,  dont  l'ordre  moral  et  l'ordre  physi- 
que sont  la  manifestation  permanente;  notre  devoir  devient,  en  premier 
lieu,  la  recherche  des  lois  par  lesquelles  la  Divinité  révèle  son  action, 
en  second  lieu,  Tadaptation  de  notre  conduite  à  ces  lois  »  (p.  xvii).  C'est 
chez  les  peuples  de  race  anglo-saxonne,  la  race  la  plus  religieuse  et  la 
plus  pratique  à  la  fois  de  l'univers,  que  cette  conception  nouvelle  de  la 
religion  s'est  le  plus  clairement  développée  et  elle  s'y  est  développée 
spontanément,  sans  rupture  violente  avec  la  religion  établie,  à  côté 
d'elle,  parfois  en  elle,  rarement  contre  elle.  L'émancipation  religieuse 
de  l'heureuse  Angleterre  s'est  faite  et  se  fait,  comme  son  émancipation 
politique,  par  voie  de  réforme,  et  de  précédents  en  précédents,  sans  révo- 
lution ni  convulsion,  sans  rompre  avec  les  symboles  ni  même  les  for- 
mules; point  d'abîme  entre  les  croyances,  comme  chez  les  races  latines; 
les  âmes  ne  sont  point  enrégimentées  dans  deux  armées  de  fanatiques 
irréconciliables,  et  la  religion  et  la  science  à  chaque  pas  se  tendent  la 
main  et  échangent  leurs  énergies,  comme  des  tories  et  des  \vhigs  qui 
s'empruntent  à  tour  de  rôle  leurs  programmes  et  leurs  formules. 

M.  G.  d'A.  appartient  à  un  pays  où  cet  abîme  est  plus  profond  en- 
core, s'il  est  possible,  que  dans  le  nôtre.  Il  a  joué  et  joue  encore  un 
rôle  éminent  dans  les  luttes  du  parti  libéral  belge  ;  mais  il  n^  a  en 
lui  rien  du  sectaire  et  il  a  entrepris  de  nous  retracer  un  tableau  de 
l'évolution  religieuse  en  Angleterre  et  en  Amérique  qui  étonnera  fort 
beaucoup  de  nos  radicaux  et  qu'aura  peut-être  peine  à  comprendre 
leur  logique  d'enfants  bornés  et  colères.  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  le 
premier  travail  d'ensemble  qui  ait  encore  été  fait  sur  ce  grand  mouve- 
ment et  il  est  tracé  avec  une  ampleur  de  lignes,  une  intelligence  des 
Nouvelle  série,  XVIL  4 
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nuances,  une  clarté  et  une  simplicité  de  vues  que  la  critique  religieuse 
de  nos  jours  semblait  avoir  oubliées.  Je  ne  sais  si  les  Anglais  auront 
beaucoup  à  apprendre  dans  ce  livre  :  chez  nous,  il  devra  être  dans  les 
mains  de  tous  ceux  qu'intéresse  le  drame  religieux  du  siècle.  M.  G- 
d'A.  qui  a  étudié  en  voyageur  l'Inde  contemporaine,  a  joint  à  ce  ta- 
bleau celui  de  la  religion  réformée  de  l'Inde  :  malgré  la  distance  des 
pays,  il  y  a  beaucoup  plus  d'unité  que  Ton  ne  s'y  serait  attendu  entre 
cette  seconde  partie  du  livre  et  la  première  ;  les  problèmes  et  les  solutions 
sont  les  mêmes,  non  qu'il  faille  voir  là  le  résultat  de  l'unité  primitive 
aryenne;  mais  la  réforme  de  Keshub  Chunder  Sen  est,  en  grande  partie, 
un  contre-coup  de  la  réforme  anglaise. 

M.  G.  d'A.  commence  par  une  courte  histoire  des  progrès  du  libre 
examen  en  Angleterre  depuis  l'introduction  de  la  Réforme  jusqu'à  nos 
jours  et  expose  la  crise  religieuse  amenée  par  le  développement  scien- 
tifique contemporain  et  la  création  des  théories  évolutionnistes.  Il  nous 
montre  ensuite  l'attitude  des  divers  partis  devant  cette  crise  et  nous 
fait  connaître  successivement  les  diverses  communions  et  écoles,  en  les 
rangeant  autant  que  possible  dans  l'ordre  de  décroissance  dogmatique, 
sectes  protestantes  orthodoxes,  sectes  unitaires,  congrégations  rationa- 
listes non  chrétiennes,  comtisme  et  sécularisme. 

Le  protestantisme  contenait  en  germe  le  libre  examen,  qui,  étouffé 
par  Henri  VIII  et  les  Stuarts,  se  dégage  dès  la  Restauration.  Le  latitudi- 
narisme  de  John  Haies,  qui  fait  consister  l'unité  chrétienne  dans  l'unité 
de  l'esprit  et  non  dans  l'unité  des  conceptions,  contient  déjà  tout  l'unita- 
risme  moderne;  d'autre  part,  le  sensuali.sme  de  Locke, en  fondant  la  vérité 
du  christianisme  sur  l'authenticité  démontrable  des  miracles,  en  prépare 
la  ruine  pour  le  jour  où  la  critique  des  textes  religieux  sera  fondée.  Her- 
bert de  Cherbury  crée  le  déisme  universel,  qui  dominera  le  xvni'^  siècle 
anglais  :  dans  le  courant  du  même  siècle,  le  méthodisme  réveille  l'esprit 
religieux  et  refait  de  l'Angleterre  un  pays  chrétien.  Mais,  dans  notre 
siècle,  le  développement  convergent  de  toutes  les  sciences  historiques  et 
naturelles  enveloppe  le  christianisme  dans  un  cercle  gênant  qui  le  force 
soit  à  abandonner  ses  positions,  soit, à  les  changer.  L'attaque  venait  de 
deux  parts  :  des  sciences  naturelles,  qui  battant  en  brèche  la  cosmologie 
biblique  et  d'une  façon  plus  générale  toute  cosmologie  procédant  par 
actes  personnels  et  créateurs,  ébranlait  les  bases  de  toute  religion  posi- 
tive; et  de  la  critique  historique  qui,  par  le  contrôle  sévère  des  documents 
bibliques  et  d'une  façon  plus  générale  par  l'analyse  des  créations  reli- 
gieuses de  toute  sorte,  délogeait  le  christianisme  de  sa  position  privilé- 
giée en  face  des  autres  religions  et  le  réduisait  à  un  simple  moment 
dans  le  développement  du  drame  mystique  et  toujours  changeant  que 
l'humanité  se  joue  à  elle-même. 

Le  sentiment  de  la  réalité  est  si  fortement  implanté  dans  l'esprit  an- 
glais, que  nul  essai  sérieux  n'a  été  fait  dans  l'Eglise  établie  pour  orga- 
niser une  résistance  en  règle  et  réduire  rai  silence  la  voIk  du  libre  esa- 


d'histoire  et  de  littérature  6  3 

men.    Seule   l'Eglise  basse    {Loji'   Chiirch)^   recrutée  dans   les  classes 
moyennes,  fortement  imprégnée  de  méthodisme,   ardente  à  toutes  les 
œuvres   de   propagande  religieuse  et  de  réforme   matérielle  et  morale 
parmi  les  classes  inférieures,  mais  étroite  d'esprit  et  intolérante,  ne  sa- 
chant prêcher  que  Tenfer  et  la  rédemption,  a  essayé  une  résistance  âpre 
et  impuissante  :  c'est  elle  qui  a  fondé  V Association  de  l'Eglise,  desti- 
née à  subvenir  aux  frais  de  poursuites  pour  hérésie  devant  les  juridic- 
tions religieuses  de  l'Eglise  établie.  Toutes  les  forces  intellectuelles  de 
TEglise  se  sont  concentrées,   soit  dans  l'Eglise  haute   [High  Church), 
soit  dans  l'Eglise  large  [Broad  Church);  la  première,  acceptant  comme 
tradition  de  l'Eglise  universelle  la  tradition  des  six  premiers  siècles,  re- 
joint à  mi-chemin,  dans  le  culte  et  dans  le  dogme,  l'Eglise  catholique,  à 
laquelle  passe  son  plus  illustre  représentant,  le  D''  Newman  ;  la  seconde 
tend  à  réduire  le  christianisme  à  un  déisme  rationnel  ;  son  représentant 
le  plus  parfait  est  Stanley,  le  doyen  de  Westminster,  noble  intelligence, 
un  peu  trouble,  «  membre  honoraire  de  toutes  les  religions  »,  excepté 
peut-être  du   christianisme  «  spécifique  »,   qui   refuse  Westminster  à 
George  Eliot,  mais  Touvre  à  Darwin,  et  qui,  aux  funérailles  de  sir  Char- 
les Lyell,  condamne  à  la  fois  ceux  qui  torturent  la  Bible  pour  lui  faire  par- 
ler le  langage  de  la  science,  et  ceux  qui  falsifient  la  science  pour  la  plier  à 
la  Bible.  Entre  le  Broad  Church  et  le  No  Church  s'étendent  les  varié- 
tés de  l'unitarisme,  héritier  du  socinianisme,  qui,   après  avoir,  dès  le 
xvn^  siècle,  refusé  les  honneurs  divins  au  fils  de  Marie,  fait  de  lui,  avec 
Priestley,  un  prophète  envoyé  de  Dieu,  une  sorte  de  Mahomet,  et  enfin 
de  nos  jours,  le  réduit  ou  l'élève  à  la  dignité  de  l'homme  idéal.  Il  est 
difficile  de  voir  ce  qu'il  reste  de  chrétien  dans  la  gauche  de  l'unitarisme, 
et  cependant,  l'esprit  chrétien  et  le  soufïle  biblique  y  sont  aussi   puis- 
sants et  plus  peut-être  que  dans  l'Eglise  établie,  parce  qu'elle  trouve 
dans  le   Verbe  et  le  symbole  biblique  une  expression  plus  haute  de 
l'idéal  qu'aucune  parole  moderne  n'en  a  encore  su  trouver,  et  la  révéla- 
tion la  plus  puissante  de  l'esprit  divin  qui  est  dans  l'homme. 

L'étiquette  chrétienne,  conservée  par  les  unitaires,  écarte  les  Juifs,  les 
Mahométans,  etc.,  et  même  les  théistes.  De  là,  des  essais  de  religion 
plus  large  encore  :  l'église  théiste  du  Rév.  Charles  Voysey,  et  surtout 
l'église  fondée  par  M.  Moncure  Conway,  le  plus  éloquent  et  le  plus 
puissant  des  prédicateurs  libres  de  l'époque,  qui  réduit  la  religion  au 
sentiment  religieux  et  réunit  dans  son  livre  de  prières  des  extraits  de  la 
Bible  et  du  Coran,  des  Védas  et  de  Confucius,  de  saint  Paul  et  de 
M.  Renan. 

Avec  Voysey  et  Moncure  Conway,  nous  ne  sommes  plus  sur  le  ter- 
rain chrétien,  mais  nous  sommes  encore  dans  l'atmosphère  chrétienne  : 
nous  en  sortons  avec  le  comtisme  et  le  sécularisme.  Le  comtisme  est  une 
religion  organisée,  avec  deux  sectes  :  la  secte  dissidente  de  M.  Con- 
grève  qui,  jusqu'en  1878,  était  le  chef  reconnu  du  positivisme  anglais, 
tnais  qui,  ayant  rejeté  l'autorité  de  M.  Lafitte,  a  été  abandonné  par  une 
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partie  de  sa  communauté;  et  la  branche  orthodoxe,  celle  de  M  Harrison 
qui  a  ouvert  une  église  distincte  que  M.  Lafitte  est  venu  solennellement 
consacrer  en  18S1.  Le  comtisme,  recruté  surtout  parmi  des  hommes  de 
science  et  de  pensée,  est  destiné,  par  l'autorité  de  ses  représentants,  par 
leur  activité  politique  et  sociale,  par  le  prestige  de  ses  cérémonies  et  de 
ses  formules,  souvent  emphatiques  et  puériles,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
un  élément  de  faiblesse,  à  exercer  une  action  de  plus  en  plus  profonde 
sur  les  masses  ouvrières  :  il  est  regrettable  que  son  intolérance  dogma- 
tique et  l'étroitesse  de  son  esprit  empêchent  les  hommes  de  bonne  vo- 
lonté d'assister  d'une  sympathie  active  cette  renaissance  de  l'esprit  ca- 
tholique. Au-delà  du  comtisme  et  en  opposition  à  toutes  les  religions, 
organisées  ou  flottantes,  s'étend  le  séculai'isme,  qui  est  la  religion  des 
agnostiques,  et  n'est  que  l'organisation  de  la  morale  utilitaire.  M.  Brad- 
laugh  en  est  le  représentant  le  plus  bruyant. 

L'Amérique  présente  le  même  spectacle,  en  lignes  plus  simples,  quoi- 
que plus  nombreuses  d'apparence:  le  nombre  infini  des  sectes  fait  illu- 
sion. Le  point  de  départ  était  plus  simple;   il  n'y  avait  à  l'origine   que 
deux  éléments  :  l'élément  puritain  et  l'élément  catholique,  celui-ci  d'ail- 
leurs presque  insignifiant.  L'intolérance  tout  européenne  dts  PU grim 
Fathers,  qui  vont  chercher  un  nouveau  monde  où  ils  puissent  prier  Dieu 
comme  ils  l'entendent  et  exterminer  à  leur  tour  ceux  qui  ne  l'entendent 
pas  comme  eux,  fait  place  à  un  esprit  plus  humain  avec  William  Penn 
et  avec  l'initiative  du  Rhode-Island.  L'unitarisme  gagne  au  siècle  der- 
nier et  domine  inconsciemment  la  plupart  des  sectes  avancées  :  en  181 5, 
il  prend  conscience  et  s'organise  sous  la  parole  de  Channing,  qui  pose 
en  principe  l'identité  de  la  raison  et  de  la  foi,  mais  en  subordonnant  la 
foi  à  la  raison  :  «  Je  suis  plus  sûr  de  tenir  de  Dieu  ma  nature  rationnelle 
que  de  trouver  dans  un  livre  quelconque  l'expression  de  sa  volonté  ». 

L'influence  de  l'idéalisme  allemand  et  du  spiritualisme  français,  jointe 
à  celle  de  la  critique  religieuse  attaquant  les  bases  de  la  révélation,  amène 
le  passage  de  l'unitarisme  de  Channing  au  transcendentalisme  d'Emerson 
et  de  Parker,  mystique  et  néo-platonicien  avec  le  premier,  moral  et 
pratique  avec  le  second.  Channing  est  encore  chrétien;  Parker,  sans  le 
savoir,  ne  l'est  plus  :  pour  lui,  le  christianisme  contient  un  élément  per- 
manent et  un  élément  transitoire;  sont  permanentes  les  grandes  vérités 
religieuses  et  morales  prêchées  par  le  Christ,  «  ce  type  partait  de  l'homme 
religieux  »;  sont  transitoires  les  rites,  les  dogmes,  les  mythes  du  christia- 
nisme. 

Les  progrès  de  la  nouvelle  philosophie  scientifique  amènent  une 
décomposition  nouvelle  de  l'unitarisme.  En  1866,  à  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Syracuse  où  les  deux  ailes  de  l'unitarisme,  l'aile  chrétienne  et 
l'aile  universelle,  se  sont  rencontrées  sans  s'entendre,  l'extrême  gauche, 
dirigée  par  M.  Abbot,  fonde  V Association  religieuse  libre,  ouverte  non 
seulement  à  tous  les  disciples  du  Christ,  mais  à  tous  les  disciples  de  la 
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vérité.  A  côté  d'elle  et  parallèlement  se  développait  la  congrégation  du 
Rév.  William  Porter  qui  ne  reconnaît  d'autre  hérésie  que  l'opinion 
«  qui  ferait  passer  la  foi  avant  la  conduite  et  subordonnerait  les  réalités 
de  la  vie  religieuse  au  choix  de  la  dénomination  ecclésiastique  ;  »  la  So- 
ciété pour  la  culture  morale,  de  New-York,  fondée  en  1876  par  le  fils 
d'un  rabbin,  M  .Félix  Adler,  qui  d'abord,  presque  exclusivement  juive,fait 

bientôt  de  grands  progrès  parmi  les  gentils,  et  qui  n'admet  du  théisme 
que  la  croyance  à  l'existence  d'un  ordre  dans  le  monde  et  d'un  ordre  qui 
est  bon,  c'est-à-dire,  un  ordre  qui  tend  au  progrès  :  la  croyance  en  Dieu 
n'est  plus  essentielle  à  la  religion.  Toutes  les  églises  protestantes,  épis- 
copales,  méthodistes,  presbytériennes,  contiennent  en  elles  un  parti  qui 
tend  cT  les  élargir.  Le  grand  prédicateur  congrégationniste,  Beecher,  dé- 
clare morte  la  vieille  théologie,  avec  ses  «  hideuses  doctrines  de  la  chute 
et  de  la  prédestination  w  ;  quand  elles  paraissent  à  l'église,  c'est  pour  se 
défendre,  non  pour  s'affirmer  :  «  elles  gisent  au  fond  de  la  chaire, 
comme  un  cadavre  dans  le  sépulcre  ». 

Le  comtisme  ne  semble  pas  s'être  implanté  en  Amérique  comme  reli- 
gion :  ce  qu'il  contient  en  lui  de  sain  et  de  fécond,  le  principe  même  de 
la  religion  de  l'humanité,  se  retrouve  au  fond  des  églises  de  MM.  Potter 
et  Adler,  sans  l'étroitesse  dogmatique  qui  fait  de  lui  un  phénomène  d'a- 
tavisme religieux.  L'évolution,  qui  a  plus  ou  moins  inspiré  toutes  ces 
églises,  devient  le  centre  même  et  le  principe  d'une  église  philosophique 
particulière,  fondée  par  un  ami  d'Herbert  Spencer,  M.  John  Fiske  : 
c'est  le  costnisme,  auquel  s'est  rallié  M.  Potter  :  «  Foi  et  confiance  dans 
l'univers  ». 

Il  est  impossible  de  donner  en  quelques  lignes  une  idée  approchée  de 
ce  chaos  harmonieux  des  religions  anglo-saxonnes,  où  des  centaines  de 
sectes  et  d "écoles  entrecroisées,  marchent  chacune  vers  quelque  progrès 
scientifique  ou  moral,  sans  haines  irréconciliables,  sans  anathèmes  et 
sans  cris  de  mort.  Je  sais  peu  de  lectures  plus  instructives  pour  un  con- 
tinental que  le  livre  de  M.  G.  d'A.,  et  aussi  plus  attristantes  par  les 
comparaisons  involontaires  que  chaque  ligne  suggère. 

Il  était  difficile  d'être  absolument  complet  dans  un  sujet  aussi  vaste  et 
si  ramifié  :  M.  G.  d'A.  ne  pouvait  qu'indiquer  les  grandes  lignes  et  c'est 
ce  qu'il  a  fait  avec  une  clarté  parfaite.  Je  ne  signalerai  qu'une  lacune  : 
il  y  a  un  nom  qu'on  cherche  en  vain  dans  son  livre,  celui  de  George 
Eliot.  11  est  bien  vrai  que  George  Eliot  n'a  jamais  été  ni  prétendu  être 
un  chet  d'école  :  mais  son  œuvre  n'en  n'est  pas  moins  une  des  forces 
qui  exercent,  et  qui  surtout  exerceront  sur  l'avenir  de  la  morale  anglaise, 
l'influence  la  plus  pénétrante,  d'autant  plus  puissante  qu'elle  n'est  point 
affichée.  George  Eliot,  comme  on  sait,  commença  par  la  théologie  et  la 
philosophie  :  d'abord  évangéliste  ardente,  elle  passa  bientôt  à  l'unita- 
risme  sous  l'influence  des  unitariens  de  Coventry,  les  Bray  et  les  Hennell 
qui  auraient  mérité  une  mention  dans  ce  livre,  car  c'est  le  principal  d'en- 
tre eux,  M.  Bray,  qui  le  premier  fit  connaître  Strauss  en  Angleterre  et 


66  REVUE    CRiriQUE 

c'est  sous  son  inspiration  que  George  Eliot  traduisit  la  Vie  de  Jésus.  De 
l'unitarisme,  elle  passa  bien  vite  à  une  conception  purement  scientitique 
du  monde.  On  a  voulu  faire  d'elle  tour  à  tour  une  élève  de  Mill,  de  Her- 
bert Spencer,  de  Lewes  :  en  réalité,  elle  se  fit  sa  philosophie  elle-même, 
et  avait  arrêté  toutes  ses  idées  avant  d'entrer  en  relation  avec  les  hom- 
mes de  la  Westminster  Reviem.  Après  avoir  longtemps  cherché  sa  voie, 
elle  la  trouva  enfin  dans  le  roman  qui  devint  pour  elle  le  cadre  de  sa 
philosophie  du  monde,  philosophie  pratique  avant  tout  et  essentielle- 
ment morale,  —  le  cadre  même  du  roman  le  demande  —  mais  reposant 
sur  une  philosophie  d'ensemble.  La  philosophie  qui  s'en  rapproche  le 
plus  est  celle  de  Hartmann,  mais  idéalisée  et  adoucie  par  des  torrents 
de  sympathie  et  d'enthousiasme.  C'est  un  pessimisme  courageux  et  ai- 
mant, qui  trouve  dans  le  fugitif  même  de  la  destinée  humaine  et  le 
néant  éternel  qui  la  suit  une  source  d'émotion  et  de  force  morale  plus 
féconde  et  plus  haute  que  dans  les  promesses  d'existence  indéfinie  de 
l'ancienne  religion  ;  sans  dogmatisme  négatif,  sympathique  à  toute 
foi  sincère,  parce  qu'elle  sait  tout  ce  qu'il  y  a  en  toute  foi  de  force  et  de 
soulagement,  mais  offrant  aux  forts  et  cherchant  pour  lui-même  la  brave 
et  sincère  lumière  de  la  science,  «  qui  traverse  la  souffrance  avec  le  clair 
regard  de  la  conscience  et  sait  se  passer  de  chloroforme  »  ;  plein  du 
devoir  des  forts  envers  les  faibles,  transformant  «  la  force  bienveillante 
d'un  seul  en  joie  pour  beaucoup  »  : 

The  benignant  strength  of  one,  transformed 
To  joy  of  many. 

Cette  noblesse  de  devoir  n'est  pas  seulement  pour  les  génies  et  les  rois 
de  la  race;  mais  pour  tout  homme,  dans  l'œuvre  si  humble  et  à  la  place 
si  modeste  où  le  développement  des  choses  Tait  placé  :  le  pauvre  menui- 
sier, Adam  Bede,  sa  vie  brisée,  celle  qu'il  aimait  deshonorée  et  perdue, 
retourne  machinalement  à  son  établi,  pour  façonner  de  bons  ais  et  de 
bonnes  planches  pour  le  plancher  qui  lui  est  commandé:  quelqu'un  plus 
tard  en  sera  mieux  à  l'abri  et  plus  à  l'aise.  La  loi  morale  a  ses  réfractions  et 
ses  répercussions  comme  la  loi  physique  :  nulle  âme  ne  pèche  pour  elle 
seule  :  toute  dégradation  en  nous  entraîne  la  honte  et  la  souffrance  autour 
de  nous,  que  nous  ne  saurons  point  réparer.  Ainsi  se  forme  une  religion 
de  dévouement  et  de  sacrifice  qui  a  son  principe  premier  dans  la  com- 
munauté de  la  souffrance. 

Aucune  des  sectes  organisées  n'a  conçu  le  problème  du  monde  avec 
cette  grandeur  et  cette  noblesse  de  science  et  d'amour.  La  correspon- 
dance de  George  Eliot  dégagera  plus  nettement  cette  philosophie  engagée 
dans  ses  romans  et  qui  a  l'avenir  devant  elle.  En  Amérique,  des  échos 
de  la  même  pensée  s'entendent  çà  et  là  :  dernièrement,  au  club  du 
xix°  siècle  à  New-York,  au  milieu  de  beaucoup  de  fatras  utilitaire  et 
prosaïque,  retentissaient  ces  paroles  que  George  Eliot  n'eût  pas  désa- 
vouées :  «  L'homme  est  une  créature  petite  et  limitée,  excepté  dans  sa 
capacité  pour  souffrir.  En  cela  tout  enfant  est  un  géant,  tout  homme  un 
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colosse.  De  là  la  nécessité  d'une  religion  pour  le  garder  contre  les  causes 
infinies  de  souffrance,  d'échec  et  de  misère.  La  religion  de  l'avenir  aura 
autant  d'enfers  que  l'Enfer  de  Dante  :  chaque  vice  a  son  enfer,  chaque 
défaut  sa  perdition.  Si  je  crois  en  Tenfer?  Nous  y  sommes  tous  à  pré- 
sent. N'expions-nous  pas  à  toute  heure  les  péchés  de  nos  ancêtres?  Et  la 
plupart  d'entre  nous,  ne  commettons-nous  pas  sans  cesse  des  péchés  que 
nos  descendants  expieront  dans  la  torture  et  la  honte?  Maris  débauchés 
et  sensuels,  pères  plongés  dans  une  atmosphère  de  tabac  et  d'alcool,  l'en- 
fant dont  vous  raffolez  souffrira  Penfer  pour  vos  fautes,  pendant  que 
vous  serez  poussière.  Voilà  le  véritable  enfer,  le  seul  qui  aura  jamais  la 
force  d'effrayer,  de  détourner  l'homme  de  sens  '  ». 

De  Londres  et  Boston,  M.  G.  d'A.  nous  transporte  à  Calcutta  et  dans 
le  Brahma  Samâj. 

L'unité  est  au  fond  de  toute  philosophie  indoue,  mais  c'est  Tunité  du 
dieu  Pan  :  le  Brahmoisme  l'a  personnalisée  et  a  remplacé  Punité  du 
panthéisme  par  celle  du  théisme.  Les  antécédents  du  Brahmoisme  sont 
lointains  :  ils  remontent  aux  sectes  idéalistes  qui,  dès  le  xii^  siècle,  se 
développent  dans  le  Vishnuisme  autour  de  la  Bhakti^  c'est-à-dire  le 
culte  d'amour  pour  la  personne  divine  qui  incarne  l'être  en  soi.  Ce 
théisme  partiel,  incarnation  d'un  panthéisme  radical,  sous  Faction  de 
l'Islam  qui  s'établit  à  demeure  dans  le  nord  de  l'Inde,  aboutit  à  un  mo- 
nothéisme parfait  avec  Kabîr  (xv*  siècle),  qui  fond  les  principes  musul- 
mans avec  les  formules  indoues  et  dont  Musulmans  et  Indous  se  dispu- 
tent la  cendre  et  la  mémoire.  Son  disciple,  Nànak,  fonde  la  religion  des 
Sikhs  avec  ces  mots  :  «  Il  n'y  a  ni  Musulmans  ni  Indous  »;  mais,  par 

I.  Discours  de  M.  James  Partoii  [Pall  Mail  Galette,  27  juillet  i883). 

Signalons  ici  quelques  menues  erreurs  pour  une  prochaine  e'dition.  M.  Beesly  n'est 
point  principal  du  collège  Univevsity  HalKp.  167)  :  University  Hall  n'est  pas  un 
collège,  c'est  une  pension  dépendante  d't/)j/Ver5j7y  CoZ/eg*?,  pour  les  élèves  internes 
du  collège;  M.  Beesly  n'est  d'ailleurs  plus  principal  du  Hall,  il  n'est  plus  que  pro- 
fesseur au  Collège.  Ajoutons  que  son  dogmatisme  positiviste  ne  l'empêchait  nulle- 
ment de  dire  les  prières  quotidiennes  au  Hall.  —  M.  G.  d'A.  fait  les  juifs  re'formés 
de  Londres  beaucoup  plus  avancés  qu'ils  ne  sont  :  les  prières  ne  se  font  pas  en  lan- 
gue vulgaire  à  la  synagogue  de  Berkeley  Street  :  il  n'y  a,  je  crois,  que  la  commu- 
nauté réformée  de  Manchester  qui  admette  les  prières  en  anglais,  et  encore  dans 
une  mesure  très  restreinte.  —  Il  aurait  été  bon,  à  propos  du  livre  de  Darwin  sur 
l'Origine  des  Espèces,  de  rappeler  que  le  succès  et  l'effet  du  livre  avaient  été  pré- 
parés par  un  livre  retentissant,  exposant  les  mêmes  théories,  mais  sans  démonstra- 
tiott  scientique  et  par  suite  plus  à  la  portée  du  public  et  plus  en  état  d'agir  sur  l'o- 
pinion ;  c'est  le  livre  anonyme  de  Chamber,  Vestiges  of  création.  —  On  aurait 
désiré  aussi  quelques  lignes  sur  le  socialisme  chrétien.  En  octobre  dernier,  avait 
lieu  à  Saint-James  Hall  une  conférence  organisée  par  la  ligue  de  la  Nationalisa- 
tion du  sol,  fondée  par  le  naturaliste  Wallace,  le  poète  Morris,  le  socialiste  améri- 
ricain  Henry  George;  l'orateur  était  le  patriote  irlandais  et  catholique,  Michael  Da- 
vitt:  le  président  était  un  clergyman,  le  Rév.  Stewart  Headlam,  qui  ouvrit  la  séance 
en  paraphrasant  le  mot  de  Ruskin  sur  la  division  de  la  société  en  trois  classes,  vo- 
leurs, mendiants  et  travailleurs  {robbers,  beggars,  workers).  —  Ecrire  Stopford 
Brook,  non  Stepford  (pp.  117,  ii8). 
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la  brutalité  des  hommes,  la  pensée  du  maître,  qui  semblait  destinée  à 
rallier  en  une  universelle  fraternité  toutes  les  races  de  l'Inde,  n'aboutit 
qu'à  la  création  d'une  secte  féroce,  animée  contre  Musulmans  et  contre 
Indous,  d'une  furie  de  fanatisme  sans  exemple  dans  l'histoire  de  l'Inde. 

La  civilisation  européenne,  entrant  en  scène  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
commence  un  ébranlement  analogue  à  celui  qu'a  produit  Tislamisme. 
Sera-t-il  plus  fécond?  Le  mouvement  commence  en  182 3,  avec  Râm 
Mohun  Roy.  Râm  Mohun  Roy,  né  d'une  famille  brahmanique,  ayant 
étudié  l'arabe  et  le  persan  à  Técole  musulmane  de  Patna,  se  trouva  mo- 
nothéiste à  seize  ans  et  écrivit  contre  Pidolâtrie  indoue.  Il  se  mit  alors  à 
étudier  les  langues  et  les  croyances  européennes  et  forma  le  projet  de 
fonder  ou  plutôt  de  rétablir  le  théisme  dans  l'Inde;  car,  connaissant 
mieux  les  doctrines  de  l'Europe  que  celles  de  ses  ancêtres,  il  s'imagina 
que  le  brahmanisme  moderne  était  une  corruption  d'un  monothéisme 
primitif  dont  les  Védas  auraient  contenu  l'expression,  oubliée  de  ses 
fidèles  interprètes  '.  C'était  un  Voltaire  qui  croyait  n'être  qu'un  Luther. 
Il  organisa  ce  culte  réformé  sous  le  nom  de  Brahma  Samâj,  société  de 
Dieu.  Il  mourut  peu  après.  L'église  nouvelle  dépérissait;  elle  se  releva 
avec  Debendra  Nâth,  mais  pour  subir  une  crise  radicale.  Debendra 
Nâth,  en  cherchant  d'après  le  maître  dans  les  Védas  la  confirmation  des 
doctrines  théistes,  reconnut  avec  terreur  qu'elles  n'y  étaient  pas  ;  il  fal- 
lait choisir;  il  choisit  pour  sa  raison  et  jeia  les  Védas  et  la  théologie  par 
dessus  bord.  Il  formula  la  Brahma  Dharma,  religion  purement  natu- 
relle, et  ouvrit  les  portes  de  l'église  à  toutes  les  castes  sans  distinction. 

II  manquait  un  apôtre  :  Keshub  Ghunder  Son  parut.  Dune  élo- 
quence entraînante,  possédant  le  don  des  cœurs,  armé  de  toutes  les  res- 
sources de  la  pensée  européenne  et  de  toutes  les  magies  de  l'imagination 
orientale,  il  fit  une  religion  de  ce  qui  n'était  encore  qu'une  secte  phi- 
losophique. Sous  son  influence,  leBrahmoisme,  qui,  en  pratique  conser- 
vait encore  bien  des  rites  et  des  usages  du  vieux  culte  national,  rompt 
avec  lui  :  Debendra  Nâth,  en  i86r,  alla  jusqu'à  marier  sa  fille  sans 
aucune  des  cérémonies  brahmaniques,  qu'il  juge  idolâtriques.  Mais 
Keshub  veut  aller  plus  loin  ;  il  veut  la  rupture  absolue,  il  veut  queues 
ministres  du  Brahma  abandonnent  le  cordon  brahmanique,  il  célèbre 
le  mariage  d'un  vaidya  avec  une  veuve  d'une  caste  différente  et  prend 
part  au  repas,  triple  sacrilège.  C'était  plus  que  ne  pouvait  supporter 
l'esprit  de  compromis  de  Debendra  Nâth  :  ce  fut  la  vieille  querelle  de 
saint  Paul  et  saint  Pierre  transportée  sous  le  ciel  indien.  Il  y  eut 
schisme  :  les  modérés  formèrent  VAdi  Brahma  ou  secte  des  vieux 
brahmoïsies;  Keshub  Chunder  forma  le  Bhâratbarshia  Samdj  ou 
Eglise  universelle  de  l'Inde,  Il  organisa  un  service  dominical,  de  lec- 
tures prises,  à  la  façon  de  Moncure  Conway,  à  l'Ancien  et  au  Nouveau 
Testament,  au  Coran  et  au  Zend  Avesta.  Les  cérémonies  furent  réfor- 

I.  Voir  sur  le  livre  principal  de  Râm  Aïohun,  Burnouf,  Jo/irna/  des  savants,  1882, 
pp.  7o5  sq. 
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mées  dans  le  sens  théiste  strict,  le  çrâddhaou.  culte  des  Mânes,  dégagé  de 
toute  allusion  à  la  métempsycose.  La  secte,  en  se  propageant  et  atti- 
rant à  elle  tout  ce  qu'il  y  avait  d'éléments  supérieurs  dans  le  monde 
brahmanique,  exerçait  sur  les  mœurs  et  la  législation  une  action  bien- 
faisante qui  se  manifesta  bientôt  par  des  réformes  dont  toute  Tlnde 
allait  profiter.  Keshub  avait  longtemps  prêché   contre  le  scandale  des 
infantile  marriages,  une  des  hontes  de  l'Inde  :  il  obtint  un  bill  défen- 
dant le  mariage  pour  hommes  au-dessous  de  dix-huit  ans,  pour  femmes 
au-dessous  de  quatorze.  La  femme  était  dégradée  de  toute  personnalité  : 
il  réleva  au  niveau  de  l'homme  en  exigeant  pour  les  mariages  brah- 
moistes  le  libre  consentement  de  la  femme.  Il  obtint  enfin  de  la  législa- 
tion le  mariage  civil  pour  les  personnes  en  dehors  des  sectes  organisées. 
En  1870,  il  fonda  VIndian  Re/orm  Association  pour  la  réforme  morale 
et  sociale  des  indigènes  de  l'Inde  (amélioration  du  sort  des  femmes, 
éducation,   littérature  à  bon  marché,    tempérance,  bienfaisance).    Des 
missionnaires    portaient  la   bonne  nouvelle  à   travers  l'Inde  entière  : 
en  1876,  il  y  avait  128  communautés. 

Par  malheur,  les  succès  de  Keshub  étaient  dus  en  partie  à  un  auxi- 
liaire dangereux.  Son  enthousiasme  contagieux  s'alimentait  aux  sour- 
ces cîe  l'extase  :  le  vieux  mysticisme  national,  les  illusions  troublantes 
de  la  bhakti,  remontaient  du  fond  de  la  conscience  indienne.  L'incarna- 
tion, toujours  présente,  guettait  aux  portes  :  tout  réformateur  est  dieu, 
Nânak  est  devenu,  et  peut-être  s'est  cru,  incarnation  de  Hari.  Keshub 
crut  qu'il  devait  tout  à  rinspiration,  à  Vâdeç.  Pour  surmonter  les 
obstacles  qu'offrent  au  progrès  les  passions  mondaines,  il  prêcha  l'ascé- 
tisme, le  renoncement,  le  vairâgya  :  c'était  aller  à  l'encontre  de  l'esprit 
même  de  sa  réforme  et  retomber  sous  le  charme  fatal  de  l'inertie  idéa- 
liste des  temps  anciens.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  rompre  avec  les  vieux 
Brahmoistes  pour  prêcher  le  n/n'a?zrt  et  ressusciter  les  avatars  au  profit 
de  Keshub. 

Vers  la  fin  de  1877,  une  nouvelle  éclata  qui  consterna  toute  l'Eglise. 
Keshub  mariait  sa  fille,  âgée  de  treize  ans,  au  maharaja  de  Kutch  Behar, 
âgé  de  quinze  ans,  et  reniait  ainsi  lui-même  son  œuvre.  Aux  reproches 
douloureux  des  siens,  il  répondait  en  excipant  des  privilèges  de  Vddeç. 
Il  avait,  il  est  vrai,  stipulé  que  le  maharaja  embrasserait  le  brahmoisme, 
et  que  le  mariage  serait  célébré  suivant  le  rite  brahmoite.  Mais  le  parti 
brahmanique,  tout  puissant  dans  le  gynécée,  exclut  de  la  cérémonie 
Keshub  même,  comme  ayant  perdu  sa  caste;  les  prières  des  brahmoistes 
furent  couvertes  par  les  clameurs  des  brahmanes  et  la  cérémonie  des 
vœux  libres  de  la  femme,  l'essentiel  du  mariage  brahmoite,  fut  opérée 
à  huis-clos. 

Cette  capitulation  devait  amener  un  nouveau  schisme.  Le  i5  mai 
1878  s'organisait  le  Samâj  universel  (Sadharan  Samâj)  qui  déclarait  les 
rapports  directs  et  immédiats  de  Thomme  à  Dieu,  refusait  d'accepter 
comme  infaillible  aucun  homme  et  aucun  livre  et  stigmatisait  comme 
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blasphème  toute  prétention  de  revendiquer  le  privilège  de  l'inspiration 
en  faveur  de  tout  acte  contraire  aux  injonctions  de  la  raison,  de  la  vérité 
et  de  la  morale.  Debendra  Nâth  était  bien  vengé. 

Keshub,  abandonné  de  la  masse  des  croyants,  reconquit  son  influence 
d'un  autre  côté  par  les  forces  mêmes  qui  l'avaient  perdu.  En  janvier 
1880,  il  annonce  une  religion  héritière  de  tous  les  passés  religieux,  le 
Navavidlïdiia,  la  Dispensation  nouvelle,  qui  concilie  Hari  et  le  Christ, 
non  comme  le  faisait  le  brahmoisme  dans  l'unité  de  conscience  et  de 
morale,  mais  dans  l'unité  mythique  de  l'incarnation.  Il  organise  un 
culte  d'une  originalité  saisissante  qui  combine  la  bhakti  indienne,  le  revi- 
val  méthodiste,  l'humanitarisme  de  comtisme  :  il  se  baptise  dans  les 
eaux  d'un  Jourdain  idéal  au  nom  de  Varouna,  crée  des  pèlermages 
subjectifs  dans  la  conscience  des  saints  du  passé;  les  fidèles  choisissent 
un  grand  homme,  Moïse,  Socrate,  Ghaitanya,  Théodore  Parker,  médi- 
tent une  semaine  entière  la  vie  et  Toeuvre  de  leur  héros,  se  transportent 
dans  un  lieu  transformé  par  Timagination  en  Palestine,  Grèce,  Inde, 
Amérique,  évoquent  l'âme  adorée  et  s'entretiennent  sur  elle  et  sur  ce 
qu'elle  leur  dirait  aujourdliui^  si  elle  vivait  de  nos  jours. 

L'influence  de  Keshub  Ghunder  Sen  est  purement  personnelle  :  après 
lui,  à  moins  que  le  hasard  ne  suscite  une  personnalité  aussi  haute, 
l'église  se  dissoudra  et  rendra  une  partie  de  ses  éléments  à  TAdi  Brahma 
ou  au  Sadharan,  l'autre  à  l'Hindouisme,  peut-être  enrichi  d'un  dieu 
Keshub.  La  vraie  tradition  du  brahmoisme  est  dans  le  Sadharan.  Quel 
que  soit  l'avenir  réservé  à  ce  noble  mouvement,  il  n'aura  pas  avorté  en- 
tièrement et  un  levain  de  liberté  et  de  progrès  a  été  déposé  dans  cette 
masse  confuse  de  l'Hindouisme,  où  il  y  a  tant  de  vie,  mais  une  vie  si 
stérile  dans  sa  richesse,  l'agitation  dans  l'immobilité. 


Je  demande  pardon  aux  lecteurs  de  ia  Revue  critique  de  les  avoir  rete- 
nus si  longtemps,  si  toutefois  ils  m'ont  suivi  jusqu'au  bout.  Mais  les  li- 
vres comme  ceux  dont  je  viens  de  parler  sont  malheureusement  trop  ra- 
res en  France,  pour  que  la  critique  ne  soit  pas  tenue  envers  eux  à 
quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  mot.  G'est  par  des  livres  de  ce 
genre  que  se  développera  dans  le  public  l'intelligence  religieuse,  cette 
faculté  si  précieuse  et  si  rare,  sans  laquelle  toute  philosophie  sera 
incomplète,  toute  science  et  toute  morale  partiale  et  injuste. 

James  Darmesteter. 
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ig.  —  Sabseische  Denkniaelei-,  von  Dr.  J.  H.  Mordtmann  und  Dr.  D.  H. 
MûLLER,  mit  8  photozinkographischen  Tafeln.Wien  iS83.  In  Commission  bei  Kart 
Gerold's  Sohn,  Buchhaendier  der  Kais.  Académie  der  Wissenschaften.  Grand 
in-4'0,  1 14  pages. 

—  Etudes  sur  l'êpigi-apliie  du  Yenieii,  par  MM.  Joseph  et  Hartwig 
Derenbourg  (Journal  asiatique,  6"  série,  t.  XIX^  p.  36 1  suiv.  et  8»  série,  t.  Il, 
p.  22Q  et  suiv.) 

Le  premier  ouvrage  que  nous  annonçons  est  dû  à  la  collaboration  de 
deux  savants  aulrichiens  dont  chacun  s'est  acquis  depuis  longtemps  un 
renom  bien  mérité  dans  le  domaine  de  l'épigraphie  sabéenne.  Depuis  les 
travaux  d'Osiander,  grâce  aux  matériaux  fournis  par  Fresnel-Arnaud  et 
par  moi,  la  France  a  paru  être  destinée  à  présider  à  cette  épigraphie  méri- 
dionale que  mon  seul  voyage  a  enrichi  de  6S6  numéros.  Mes  Etudes 
sabéennes accompagnées  de  la  traduction  de  97  inscriptions  ainsi  que  mes 
autres  tentatives  de  ce  genre,  m'avaient  fait  espérer  que  la  commission  du 
Corpus  inscriptiomim  semiticarum  ne  repousserait  pas  les  modestes  mais 
patriotiques  services  que  je  lui  offrais.  Il  en  fut  autrement;  je  ne  me  plains 
pas,  je  constate  un  fait.  Découragées  en  France,  les  éludes  sabéennes  ont 
passé  à  l'étranger  et  s'y  sont  si  bien  acclimatées  que  lorsque  les  éditeurs 
de  la  partie  sabéenne  du  Corpus  commencent  enfin  à  donner  signe  de 
vie,  l'étranger  est  tellement  en  avance  qu'il  ne  leur  reste  plus  qu'à  se 
mettre  à  sa  remorque  et  à  se  reconnaître  comme  ses  plus  humbles  tri- 
butaires. Mais  quelque  regrettable  que  soit  pour  nous  le  déplacement  de 
ces  études,  la  science  elle-même  n'y  a  rien  perdu,  MM.  J.  H.  Mordt- 
mann et  D.  H.  Millier  sont  de  vrais  spécialistes  dans  ce  domaine.  Je 
compte  revenir  prochainement  sur  les  autres  écrits  de  ces  savants,  sur- 
tout sur  ceux  deM.  H.  Millier,  qui,  grâce  aux  vues  aussi  ingénieuses  que 
profondes  qui  y  sont  développées,  ont  fait  faire  à  Tépigraphie  sabéenne  un 
progrès  immense  et  vraiment  merveilleux.  Ce  qui  augmente  le  mérite 
de  leurs  ouvrages,  c'est  le  soin  particulier  que  ces  savants  mettent  à  citer 
les  travaux  et  les  opinions  de  leurs  devanciers.  Vis-à-vis  d'habitudes 
malheureusement  trop  répandues  de  faire  siennes  les  idées  des  autres, 
une  honnêteté  aussi  scrupuleuse  mérite  d'être  relevée. 

Après  une  courte  préface  (p.  i),  où  ils  justifient  l'emploi  général  du 
terme  «.  sabéen  »  pour  désigner  même  les  textes  qui  proviennent  du 
Yémen  occidental,  le  propre  pays  de  Himyar,  les  auteurs  ont  réuni  dans 
rintroduction  (pp.  2-9)  tout  ce  qu'on  peut  savoir  ou  supposer  en  ce  qui 
concerne  la  provenance  des  5o  inscriptions  qu'ils  publient  et  dont  les 
40  premières  sont  à  présent  exposées  dans  le  Musée  impérial  ottoman  à 
Constantinople.  Les  autres  se  trouvent  au  British  Muséum.  Le  livre 
même  comprend  l'interprétation  des  textes  (pp.  10-10 1)  et  trois  appen- 
dices, dont  le  premier  qui  contient  des  observations  sur  quelques  textes 
falsifiés  (pp.  I0I-I03)  a  été  écrit  par  M.  Mordtmann;  les  deux  autres 
intitulés  :  remarques  sur  le  pluriel  interne  delà  ïorma  Ma/dïlat  (pp. 
io3-io5)  et  notes  paléographiques  (pp.  105-109),  ont  M.  H.  MuUer 
pour  auteur.   L'ensemble  est  accompagné    d'un  double   index    et   de 
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8  planches  photozincographiques  contenant  les  fac-similés  de 48  inscrip- 
tions. 

Le  défaut  de  caractères  sabéens  m'oblige  à  réserver  pour  une  autre 
occasion  la  discussion  de  faits  de  ponctuation  sur  lesquels  mon  avis 
diffère  de  celui  des  savants  auteurs.  Je  me  bornerai  donc  à  certaines  re- 
marques d'une  portée  plus  générale  et  dans  le  but  d'attirer  l'attention  sur 
quelques  points  qui  ne  me  semblent  pas  assez  solidement  fixés  : 

N°  I  (p.  10).  La  transcription  du  nom  divin  écrit  dh,  s,  m,  _y.  par 
Dhû-Samdwî  ne  semble  guère  probable.  Je  préfère  Dha-Samây  «  celui 
du  ciel  »  en  suivant  la  forme  éthiopienne.  L'autre  forme  dh,  s,  m,  w,y 
me  paraît  maintenant  devoir  se  lire  Dha-Siimûy  «  celui  des  cieux  » 
formation  analogue  au  Be'êl-Shemin  (Bel-Samin)  araméen. —  La  resti- 
tution d'une  à  la  fin  de  la  ligne  9  est  d'autant  moins  garantie  que  le  noûn 
final  de  badalan,  surtout  si  l'on  met  ce  mot  à  Tétat  construit  avec  bair^ 
ne  saurait  se  justifier.  Du  reste,  une  phrase  telle  que  «  préserver  le  pro- 
priétaire de  la  maladie  articulaire  de  ses  chameaux  »  est  trop  peu  natu- 
relle. Je  crois  donc  qu'il  faut  compléter  dh,y  et  traduire  «  et  que  Dha- 
samây  aide  et  sauve  son  sei"viteur  Sa'd-Awwâm  de  celui  qui  cherche  à 
nuire  ?(héb.  dal;  «  tend  des  embûches  »,  ar.  ^aa/?j  aux  chameaux  qu'il 
possède  ». 

N°  3  (p.  17).  J'hésite  à  admettre  que  les  deux  premiers  mots  de  l'ins- 
cription soient  les  sujets  des  verbes  qui  suivent.  Les  constructions  sont 
d'ordinaire  exécutées  par  des  particuliers  et  non  pas  par  des  tribus  entiè- 
res. Notre  texte  a  certainement  perdu  au  commencement  une  ligne  pour 
le  moins  et  avec  elle  les  noms  des  constructeurs. 

N°  4  (p.  18).  La  transcription  'Abdhanâ  est  inexacte  ;  la  photographie 
donne  distinctement  'abdahum  et  la  dernière  lettre  n'a  laissé  que  de  faibles 
traces.  Inexacte  ou  du  moins  très  incertaine  est  la  restitution  5/j/[q]  à  la 
ligne  6;  c'est  probablement  shf{x].  Voir  Etudes  sabéennes,  p.  127, 
n°  14  (os.  i),  1,  7.  —  P.  19,  'Adliar  ne  doit  pas  être  rapproché  de  l'hé- 
breu ^d:(ar  «  aider,  secourir  »,  lequel  répond  à  Tarabe  'a^ara  avec  :{-,  il 
doit  désigner  une  proche  parenté,  une  descendance  directe,  et  non  pas 
seulement  un  allié  éventuel.  Le  sens  de  «  jeune  fille,  vierge  »,  qui  est 
propre  à  l'arabe  'adhrâ,  n'empêche  pas  de  supposer  que  le  'adliar  sabéen 
ait  pu  désigner  l'enfant  femelle.  A  mon  sentiment,  pour  exprimer  Tidée 
de  «  ses  descendants  mâles  et  femelles  »  on  dirait  succinctement  en  hé- 
breu benê  bânâw  iibenôt  benôtâw  «  fils  de  ses  fils  et  filles  de  ses  filles  »; 
en  sabéen,  on  a  pu  posséder  une  pareille  concision.  Gela  est  naturelle- 
ment une  simple  conjecture. 

N"  7.  Le  mot  jndlat,  ainsi  qu'aux  n°^  5,  6,  signifie  «  butin  »  ;  cela  est 
prouvé  par  le  verbe  ghanama  (1.  6).  I'.  s'agit  d'une  razzia  victorieuse 
dirigée  contre  le  canton  nommé  Mahaanifi^]. 

N°  18.  Shams,  au  propre  «  soleil»,  semble  constituer  le  titre  ordinaire 
des  déesses  et  il  faut  le  traduire  par  a  dame,  patronne  »;  le  titre  paral- 
lèle des  dieux  est  sheyûm  (1.  i). 
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N"  2  1,  p.  76.  Rady  a  l'air  d'être,  à  l'exemple  de  'Haiélî,  le  nom  de 
la  pièce  et  balth  macv  me  paraît  signifier  un  «  balth  [=  sicle  ou  dragme?) 
moyen  ». 

N"  26-28.  Article  fort  important  sur  six  noms  d'aromates  :  rand,  la- 
dan,  qosth^  dam,  kamkam,  thaïb,  dhahab,  na'm.  Ces  noms  sont  gravés 
sur  des  encensoirs  en  terre  cuite  dont  Tun  (Hal.,  267)  avait  été  pris 
par  moi  pour  un  creuset.  M.  D.  H.  Mûller  a  déjà  consacré  à  ce  sujet  une 
étude  particulière  dans  ses  Burgen  und  Schloesser ;  ici  les  deux  auteurs 
ajoutent  d'intéressantes  notes,  mais  ils  ne  sont  pas  du  même  avis  touchant 
la  première  et  la  cinquième  de  ces  espèces.  M.  Mûller  identifie  rand 
avec  la  narde  ou  spica  indica  et  kamkam  avec  Ihébreu  karkôm  qu'il  assi- 
mile à  ■/.y:^{-/,%\i.y)  \  M.  Mordtmann,  au  contraire,  voit  dans  ra/?^  le Xap'.ij.vov 
et  dansl'hébreu  karkôm  le  safran.  Plus  sûre  est  l'identification  de  ladan, 
qosth  et  daru  avec  le  laudanum,  le  costus  et  le  taru  ou  résine  du  bau- 
mier.  Je  ferai  remarquer  que  le  laudanum  se  trouve  déjà  en  assyrien 
sous  la  forme  de  ladanu  ou  ladiinu.  Thaïb  semble  signifier  «  aromates  » 
en  général;  quant  à  dhahab  et  à  na'm,  il  est  permis  de  douter  qu'ils 
aient  désigné  des  gommes  odoriférantes. 

Parmi  les  appendices,  le  plus  important  est  celui  qui  traite  des  ques- 
tions paléographiques.  Sur  certains  points  j'ai  une  opinion  différente. 
Ainsi,  par  exemple,  je  ne  puis  admettre  que  Talphabet  éthiopien  se  soit 
formé  parallèlement  à  Talphabet  sabéen  d'un  modèle  commun  ;  le  pre- 
mier procède  simplement  du  second  et  aucune  des  lettres  éthiopiennes 
m,  sh,  th,  q  ne  repose,  en  réalité,  sur  des  formes  plus  archaïques  que  les 
lettres  sabéennes  correspondantes.  Je  ne  suis  pas  non  plus  convaincu 
que  la  langue  primitive  des  Sémites,  si  cette  langue  théorique  a  jamais 
existé,  ait  possédé  les  sons  emphatiques  qui  sont  propres  aux  idiomes 
méridionaux.  Je  doute  enfin  que  nos  sources  suffisent  pour  fixer  l'ordre 
chronologique  des  textes  et  je  nie  surtout  que  la  direction  alternante  de 
l'écriture  ou  boustrophédon  soit  une  marque  d'antiquité;  à  mon  avis, 
les  inscriptions  de  celte  espèce  sont  relativement  plus  récentes. 

Il  va  sans  dire  que  les  réserves  qui  précèdent  ne  diminuent  en  rien  la 
valeur  d'un  ouvrage  aussi  original  et  aussi  plein  de  faits  que  celui  que 
nous  annonçons.  Les  savants  auteurs  ont  réuni  dans  ce  travail  tout  ce 
que  la  littérature  arabe  leur  a  pu  fournir  pour  l'éclaircissement  du  sujet 
et,  dans  cette  masse  désordonnée  de  notices  géographiques,  ethnologiques 
et  linguistiques,  ils  ont  toujours  su  faire  un  choix  intelligent  et  fruc- 
tueux. Enfin,  quand  on  ajoute  le  soin  particulier  qu'ils  prennent  pour 
mentionner  et  mettre  en  relief  les  opinions  de  leurs  devanciers  chaque 
fois  qu'ils  les  adoptent,  on  peut  aflirmer  que  c'est  là  une  œuvre  de  science 
réelle,  destinée  à  faire  époque  dans  l'épigraphie  sabéenne. 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  pas  affirmer  la  même  chose  au 
sujet  des  Etudes  sur  l'cpiffraphie  du  Yémen  par  MM.  Joseph  et  Hart- 
wig  Derenbourg.  Le  titre,  trop  pompeux,  promet  beaucoup  plus  que  ce 
que  les  auteurs  sont  en  état  de  tenir.  Au  lieu  d'études  d'une  portée  gé- 
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nérale,  on  nous"clonne  la  traduction  de  quelques  textes  et  un  commen- 
taire des  plus  maigres  qui  ne  se  compose  que  d'emprunts.  Les  deux 
articles  parus  jusqu'à  présent  révèlent  Pun  et  l'autre  une  singulière  inex- 
périence en  fait  d'épigraphie.  M.  D.  H.  Mûller  a  déjà  fait  justice  du  pre- 
mier article  ;  le  second,  relatif  à  14  inscriptions  qui  appartiennent  à  l'a*- 
cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  encore  plus  mal  assorti,  ainsi 
que  je  le  démontrerai  dans  le  prochain  fascicule  du  Journal  asiatique. 
Après  un  tel  spécimen,  le  mieux  que  la  commission  du  Corpus  peut 
faire,  c'est  de  publier  le  recueil  des  textes  sabéens  sans  traduction  aucune 
et  le  plus  tôt  possible,  car  le  plus  léger  retard  nous  rendra  infaillible- 
ment tributaires  deTétranger,  même  pour  l'édition  matérielle  des  textes. 

J.  Halévy. 


20.  —  Die  Quellen  des  Dekameron,  von  Dr  Marcus  Landau.  Zweite  sehr 
vermehrte  und  verbesserte  Auflage.  Stuttgart,  Scheible,  1884.  In-8,  xvii- 
346  pages. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  décevant.  Il  donne  à  entendre  que  M.  Lan- 
dau a  découvert  les  sources  des  nôlivelles  de  Boccace,  et  qu'il  veut 
bien  nous  les  faire  connaître.  On  éprouve  un  premier  désappointement 
en  parcourant  la  table  des  chapitres  qui  occupe  les  pages  vu  et  viii  et 
qui  contient  une  longue  énumération  de  recueils  de  contes  appartenant 
aux  littératures  les  plus  variées.  Comme  une  grande  partie  de  ces  re- 
cueils sont  en  langues  orientales  et  n'ont  point  été  connus  en  Occident 
au  temps  de  Boccace,  on  se  demande  comment  ils  peuvent  figurer  au 
nombre  des  sources  du  Décaméron.  En  réalité,  sauf  pour  un  très  petit 
nombre  de  nouvelles,  on  ignore  quelles  sont  les  sources  auxquelles 
Boccace  a  puisé,  et  M,  L.  n'en  sait  là-dessus  pas  plus  que  personne.  Il 
est  probablement  d'avis  que  le  célèbre  conteur  florentin  a  puisé  large- 
ment dans  la  tradition  orale,  mais  il  ne  s'explique  nulle  part  avec  netteté 
sur  ce  point.  Son  travail  consiste  à  nous  faire  passer  en  revue,  selon  un 
ordre  fort  arbitraire,  un  grand  nombre  de  recueils  qui,  à  peu  près  tous, 
sont  restés  inconnus  à  Boccace,  et  à  nous  indiquer  quels  sont  dans  ces 
recueils  les  contes  qui  offrent  une  ressemblance  plus  ou  moins  lointaine 
avec  telle  ou  telle  nouvelle  du  Décaméron.  D'où  il  résulte  que  si  une 
nouvelle  a  des  analogues  dans  plusieurs  recueils  indiens,  arabes,  per- 
sans ou  latins,  ce  qui  arrive  fréquemment,  M.  L.  traitera  de  cette  nou- 
velle à  la  première  occasion,  occasion  absolument  fortuite,  qui  se  pré- 
sentera, sauf  à  compléter  ses  explications  par  des  renseignements 
supplémentaires,  chaque  fois  que  l'examen  d'un  nouveau  recueil  lui  fera 
repasser  le  même  récit  ou  un  récit  analogue  sous  les  yeux.  Cette  disposi- 
tion serait  légitime  si  les  Mille  et  une  nuits,  \t  Pantchatantra,  VHitopa- 
desa,  \qs  Sept  Sages^eic.^SiV-e^xtnX.  fourni  chacun  saquotepartà  l'œuvre  de 
Boccace;  mais,  comme  il  n'en  est  pas  ainsi,  on  conçoit  qu'il  était  difficile 
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d'imaginer  un  procédéd'expositionplusdéfectueux.  En  réalité,  M.  L.  nous 
fait  l'histoire  sommaire  d'une  série  de  recueils  —  dont  il  aurait  pu  facile- 
ment augmenter  le  nombre  — qui  sont  analogues  à  Toeuvre  deBoccâce, 
mais  qui  n'ont  avec  cetteœuvre  aucun  rapport  direct.  Cette  histoire  est  du 
reste  fort  médiocre.  Les  analyses  sont  lourdement  rédigées,  le  caractère 
propre  de  chaque  recueil  n'est  jamais  nettement  saisi,  les  rapports  et  les 
différences  des  récits  parallèles  sont  appréciés  sans  finesse.  Tout  le  livre 
est  fait  sans  goût  ni  élégance.  L'érudition  même,  qu'à  défaut  d'autres 
qualités  on  est  heureux  de  rencontrer  dans  les  livres  allemands,  est  ici 
de  mauvais  aloi.  L'auteur  fait  grand  usage  de  livres  qu'il  devrait  igno- 
rer, par  exemple  d'une  certaine  histoire  de  la  littérature  française  par 
un  certain  Henrion,  que  personne  ne  connaît  en  France.  En  revanche, 
il  ne  sait  rien  des  publications  qu'il  lui  importerait  le  plus  de  connaître. 
Ainsi,  p.  i6,  il  mentionne  la  version  hébraïque  du  Pantchatantra  pu- 
bliée par  M.  J.  Derenbourg,  mais  il  déclare  que  ce  livre  lui  est  inacces- 
sible. Ce  n'est  pourtant  pas  une  rareté.  Plus  loin,  à  l'occasion  du  conte 
du  Chevalier  de  la  dame  et  de  son  clerc  {Romania,  I,  69)  qui  offre  une 
très  lointaine  analogie  avec  la  nouvelle  du  mari  trompé,  battu  et  content 
de  Boccace  (Dec.  VII,  7),  il  fallait  évidemment  parler  du  Castiagilos 
de  Raimon  Vidal.  M.  L.  ne  connaît  cette  nouvelle  que  par  l'abbé 
Millot  et  Legrand  d'Aussy  (p.  i32).  Pourtant  elle  a  été  publiée  plu- 
sieurs fois,  notamment  dans  un  livre  qui  ne  doit  pas  être  rare  en  KWt- 
magne,  le  Prove«ça/i5c/7e5  Lesebiich  de  M.  Bartsch.  Ailleurs,  p.  117, 
M.  L.  dit  que  M.  P.  Meyer  a  publié  à  Paris  en  1868  le  roman  de  Guil- 
laume de  la  Barre.  M.  L.  n'a  certainement  pas  vu  cette  édition,  qui 
n'existe  pas.  M.  Meyer,  de  qui  nous  tenons  ce  renseignement,  n'a  pu- 
blié du  roman  en  question  qu'une  simple  analyse.  Les  négligences  de 
tout  genre  abondent  dans  le  travail  de  M.  Landau  et  ont  une  gravité 
particulière  dans  une  seconde  édition,  qui  se  donne  comme  «  très  corri- 
gée ».  P.  49,  Blanchandine,  personnage  du  roman  de  Tristan  de  Nan- 
teuil,  est  appelé,  à  diverses  reprises,  Blanchardine  ;  p.  128,  une  citation 
provençale  est  défigurée  par  une  faute,  cambas  (jambe)  au  lieu  de  cam- 
bras (chambres),  etc. 

Un  ouvrage  de  ce  genre  devrait  toujours  être  accompagné  d'une  table 
alphabétique.  Ici  on  regrette  d'autant  plus  l'absence  de  ce  secours  que 
le  livre,  par  les  défauts  inhérents  à  sa  composition,  est  plus  incommode 
à  consulter. 

Marie  Hyacinthe. 


21.  —  Ueber  die  Aeclitliclt  der  dem  Justus  L,ipslus  zugeBclii>iebenen 
Rcden.  Eine  literarhistorische  Untersuchung  von  Karl  Halm.  Munich,  Straub, 
1882.  In-8  de  37  p.  (Extrait  des  Sit^ungsberichte  der  philos. -philol.  Classe  der 
K.  B.  Acad.  der  Wiss.) 

La  vie  des  grands  savants  de  la  Renaissance  n'a  pas  toujours  la  dignité 
qu'on  attendrait  de  leur  génie.  Sans  rappeler  les  grossières  luttes  où  tu- 
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rent  mêlés  les  deux  Scaliger,  on  en  trouverait  des  exemples  jusque  dans 
la  vie  du  paisible  Juste-Lipse.  Ses  changements  de  religion  lui  ont  été 
reprochés  avec  raison,  avant  même  le  réquisitoire  eu  règle  dressé  par 
Th.  Sagittarius  dans  son  Lipsiiis  Proteus  (1614).  Lipse,  en  effet,  se 
montra  catholique  chez  le  cardinal  de  Granvelle;  il  ne  le  fut  pas  moins 
à  Louvain  pendant  le  glorieux  professorat  qui  termina  sa  vie;  mais, 
dans  Fintervalle,  quand  il  enseignait  à  léna  en  iSjS,  il  paraît  avoir  eu 
le  plus  grand  zèle  pour  la  confession  d'Augsbourg.  M.  Karl  Halm  a 
mis  en  lumière  une  fois  de  plus  les  défaillances  de  cette  conscience,  dans 
l'étude  qu'il  a  consacrée  à  l'authenticité  des  discours  publiés  à  Darm- 
stadt,  en  1607,  sous  le  nom  de  Juste-Lipse. 

L"'édition  de  Darmstadt,  postérieure  d'un  an  à  la  mort  de  Lipse,  a 
pour  titre  :  Jiisti  Lipsii  orationes  VIII  Jenae  potissimum  habitae,  e 
tenebris  eriitae.  Il  est  facile  d'établir  l'authenticité  de  sept  des  discours, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  VOratio  de  Concordia,  habita  Je- 
nae XXI IX  (sic)  Juin  hora  octava  Anno  ibjS  in  promotione  VII 
Magistroriun.  Dans  un  but  de  polémique,  elle  fut  publiée  à  Zurich,  du 
vivant  de  Lipse  (1600),  et  celui-ci  nia  énergiquement  qu'il  en  fût  l'au- 
teur. L'excellent  article  de  M.  Thonissen,  dans  la  Nouvelle  biographie 
^e«era/e,  ne  paraît  point  admettre  son  authenticité.  M.  Halm  la  dé- 
montre pourtant,  en  faisant  voir  la  vanité  de  la  défense  opposée  par 
Lipse,  en  rapprochant  les  dates  et  en  invoquant  l'admirable  style  de  ce 
discours  cicéronien.  Muret  seul  à  cette  époque,  dit-il  avec  raison,  était 
capable  de  s'exprimer  ainsi  et  encore  n'aurait-il  pas  eu  tant  de  pensée 
sous  son  beau  langage.  M.  Halm  fait  suivre  sa  discussion  d'une  édition 
du  Discours  sur  la  concorde,  avec  les  variantes  de  l'édition  de  Zurich. 
On  s'explique,  en  le  lisant,  que  l'illustre  professeur  de  Louvain  ait  ré- 
cusé la  paternité  de  cette  œuvre  compromettante.  Il  y  rappelait  en  termes 
énergiques  la  Saint-Barthélémy;  il  engageait  l'Allemagne  à  s'unir  pour 
résister  au  Pape  et  ne  craignait  pas  d'employer,  pour  qualifier  l'Eglise 
romaine,  les  plus  violentes  expressions  :  Romana  meretrix  cum  impuro 
grege  purpuratorum,  etc.  Luther  n'en  etàt  pas  dit  davantage. 

P.  DE  NOLHAC. 


22.  —  J.-J.  Rousseau»  Religionsptiilosophie.  Unter  Benutzung  bisher 
nicht  verœfFentlicher  Q.uellen.  Von  Charles  Borgeaud  Dr.  phil.  Genève  et  Leipzig. 
In-8,  i883,  p.   168. 

Bien  que  les  historiens  littéraires  qui  se  sont  occupés  de  Rousseau 
n'aient  point  négligé,  autant  que  le  suppose  M.  Borgeaud,  de  recher- 
cher quelles  furent  ses  opinions  religieuses,  ce  côté  de  l'activité  philoso- 
phique du  grand  écrivain  a  été  souvent  relégué  au  second  plan  ;  M.  B. 
s'est  proposé,  sinon  de  combler  cette  lacune,  du  moins  de  faire  connaî- 
tre, avec  plus  de  détails  qu'on  ne  l'avait  essayé  jusqu'ici,  le  système  re- 
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ligieux  encore  peu  étudié  de  Rousseau.  D'ailleurs  ce  système  n'est  pas 
uniquement  exposé  dans  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard, 
où  Ton  est  d'ordinaire  allé  en  chercher  Texpression  ;  les  Lettres  écrites 
delà  Montagne,  les  Rêveries,  ainsi  que  les  œuvres  inédites  publiées 
par  Streckeisen-Moultou,  permettent  d'en  mieux  comprendre  la  portée 
et  la  diversité;  c'est  le  mérite  de  M,  B.  d'avoir  soumis  ces  ouvrages 
à  un  examen  attentif;  il  y  a  rencontré  plus  d'un  renseignement  pré- 
cieux, et  a  pu  ainsi  retrouver  la  pensée  intime  de  Rousseau  qui  ne  se 
manifeste  qu'en  partie  dans  la  Profession  de  foi  du  vicaire  sa- 
voyard. Le  texte  de  celte  profession  écrit  en  1761  et  qu'il  a  eu  la  bonne 
fortune  de  découvrir,  laisse  déjà  entrevoir  les  changements  qu'elle  a  dû 
subir,  avant  de  se  fixer  dans  la  rédaction  définitive  que  l'on  connaît. 

Ce  qu"il  y  a' de  contradictoire  entre  la  première  et  la  seconde  partie  de 
cette  profession  de  foi  célèbre  a  élé  depuis  longtemps  mis  en  lumière  ; 
M.  B.  s'est  attaché  à  en  diminuer  l'opposition  évidente,  comme  il  a 
cherché,  dans  les  phases  diverses  de  son  développement  philosophique, 
l'explication  de  ce  qu'offrent  de  différent  les  conceptions  religieuses  de 
Rousseau.  Disciple  des  libres  penseurs  anglais,  le  sentiment  religieux 
inné  en  lui  put  bien  l'élever  sans  doute  au-dessus  de  leurs  théories  né- 
gatives, il  n'en  a  pas  moins  conservé  toujours  quelque  chose  de  leurs 
doctrines,  et  M.  B.  n'est  point  parvenu  à  le  justifier  entièrement  des 
reproches  adressés  à  sa  philosophie  religieuse.  N'est-ce  pas  jouer,  par 
exemple,  sur  les  mots  que  de  vouloir,  malgré  son  affirmation  formelle, 
faire  de  Rousseau  un  partisan  de  la  prière?  S'il  est  incontestable  aussi 
que  l'auteur  du  Contrat  social  était  personnellement  l'ennemi  de  toute 
persécution,  en  est-il  moins  vrai  qu'on  a  pu  s'appuyer  sur  ce  qu'il  a 
dit  dans  le  chapitre  De  la  religion  civile  pour  porter  atteinte  à  la  li- 
berté religieuse?  Le  texte  nouveau  que  M.  B.  nous  donne  n'y  fait  rien  ; 
mieux  que  le  texte  ancien,  il  est  vrai,  il  peut  bien  montrer  —  ce  qui  a 
toujours  été  hors  de  doute  pour  moi  —  que  Rousseau  a  été  en  réalité  un 
partisan  sincère  de  la  tolérance  religieuse;  il  ne  prouve  pas  qu'il  a  été 
impossible  de  s'autoriser  de  ce  chapitre  pour  la  violer.  M.  B.  n'est 
inattaquable  que  dans  l'exposé  qu'il  fait  du  point  de  départ  de  la  philo- 
sophie de  Rousseau  :  le  sentiment  et  la  conscience;  mais  il  n'y  a  là  rien 
de  nouveau;  je  reconnais  toutefois  que  certains  points  du  système  ont 
gagné  à  être  mis  en  lumière  par  lui. 

En  terminant,  M.  B.  a  cherché  quelle  place  on  doit  assigner  à  Rous- 
seau dans  l'histoire  générale  de  la  philosophie  religieuse  ;  il  n'a  pas  eu 
de  peine  à  montrer  qu'il  forme  comme  la  transition  entre  les  libres- 
penseurs  anglais  et  la  philosophie  allemande  de  la  fin  du  siècle  dernier; 
disciple  des  premiers, il  est  le  précurseur  des  seconds;  c'est  un  représen- 
tant incontesté  de  la  philosophie  du  sentiment,  c'est  aussi,  dans  une  cer- 
taine mesure,  un  philosophe  croyant  {Glaubensphllosoph);  par  là, 
comme  le  dit  M.  Borgeaud,  il  annonce  Lessing(?),  Jacobi  et  Schlei- 
chermacher;  je  suis  surpris  qu'il  n'en  ait  pas  fait  aussi  un  prédécesseur 
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de  Hamann  et  de  Herder;  mais  il  n'a  pas  oublié  de  rappeler  l'influence 
que  Rousseau  a  exercée  sur  le  développement  de  Kant  pendant  la  se- 
conde période  de  son  évolution  philosophique.  En  somme,  si  cette  étude 
offre  peu  de  choses  nouvelles,  on  y  trouve  résumés  les  derniers  travaux 
qui  se  rapportent  à  la  question;  on  ne  la  lira  pas  aussi  sans  intérêt  ni 
même  sans  profit. 

G.  J. 


CHRONÎOUE 


FRANCE.  —  Le  premier  numéro  de  V Université,  paru  le  10  janvier  chez  l'éditeur 
et  rédacteur  en  chef  du  journal  Léopold  Cerf,  renferme  les  articles  suivants  :  Le 
conseil  supérieur  et  sa  deinicre  session;  —  L'enseignement  secondaire  spécial;  — 
Les  thèses  pour  l'agrégation  de  philosophie  (les  candidats  auront  cette  année  à  s'ex- 
pliquer sur  la  philosophie  de  Maïmonide  ;  or  les  œuvres  de  Maïmonide  coûtent  à  elles 
seules  i5o  fr.;  et,  ajoute  l'auteur  de  l'article,  il  paraît  qu'elles  ne  sont  même  point 
très  faciles  à  trouver  à  ce  prix,  car  on  assure  que  la  bibliothèque  de  l'Ecole  normale 
n'a  pas  encore  son  exemplaire.  Quant  les  candidats  de  Perpignan  ou  de  Besançon 
auront-ils  le  leur?).  —  Instruction  primaire,  les  suppléments  de  traitement  aux  ins- 
tituteurs. Le  reste  du  numéro  est  rempli  par  des  informations  diverses  et  par  le 
bulletin  de  la  «  Société  pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  secondaire.  » 

—  M.  Alfred  Rambaud  a  été  nommé  titulaire  de  la  chaire  (nouvelle)  d'histoire  con-r 
temporaine  à  la  Sorbonne. 

—  M.  Olivier  Rayist,  suppléant  de  M.  Foucart  au  collège  de  France,  est  nommé  à 
la  chaire  d'archéologie  près  la  Bioliothèque  nationale,  devenue  vacante  par  la  mort  de 
Fr.  Lenormant. 

ALLEMAGNE.  -  Le  recueil  que  M.  Louis  Geiger  doit  publier  à  Leipzig,  à  la 
librairie  E.  A.  Seemann,  et  que  nous  avons  annoncé  brièvement,  aura  pour  titre  : 
Vierteljahrsschrift  fur  Kultur  und  Literatur  der  Renaissance.  Ce  sera  l'organe  des 
études  sur  la  Renaissance,  qui  étaient  jusqu'ici  dispersées  dans  des  revues  de  toute 
sorte^  historiques,  littéraires,  philologiques,  etc.  L'éditeur  entend  sous  le  nom  de 
Renaissance  le  grand  mouvement  intellectuel  qui  s'étend  du  xiv"^  au  xvi^  siècle  en 
Europe.  Les  peuples  qui  viendront  en  première  ligne  seront  l'Allemagne  et  l'Italie; 
mais  les  autres  nations  ne  seront  pas  négligées.  Les  productions  littéraires  tiendront 
le  premier  rang;  puis  viendront  les  œuvres  de  l'art;  par  exception,  on  pourra  trai- 
ter aussi  de  l'histoire  politique.  Le  caractère  du  nouveau  recueil  est  scientifique; 
mais  les  articles  s'adresseront  au  grand  public,  qui  témoigne  aujourd'hui  un  goût 
très  vif  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  Renaissance  ;  ils  seront  donc  en  même 
temps  «  anregend  und  gut  geschrieben  ».  Chaque  livraison  renfermera,  autant  que 
possible,  des  gravures  et  des  portraits,  et  le  p-emier  article  aura  toujours  un  carac- 
tère général.  Le  recueil  sera  ainsi  divisé  :  1°  Abhandlungen  und  Forschungen,  arti- 
cles de  fond,  originaux,  scientifiques,  utilisant  des  documents  inédits  ou  re- 
nouvelant par  la  critique  l'étude  de  documents  déjà  connus,  essais  biographiques, 
recherches  sur  des  œuvres  importantes  de  la  littérature  et  de  l'art,  aperçus  sur  les 
époques  les  plus  remarquables  de  la  littérature  Je  la  Renaissance  et  de  l'humanisnie  ; 
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2°  Neue  Mittheiliingen  :  lettres  inédites  et  dignes  de  l'impression;  les  archives  et 
les  bibliothèques  d'Italie,  et  quelques-unes  de  l'Allemagne  sont  pleines  de  corres- 
pondances des  articles  et  des  écrivains  de  la  Renaissance,  et  un  grand  nombre  de 
ces  correspondances  méritent  d'être  connues.  On  publiera  également  sous  cette  ru- 
brique de  petits  écrits,  des  ouvrages  de  courte  étendue;  les  éditions  critiques 
d'œuvres  déjà  éditées  sont  exclues;  3"  Miscellen  ou  mélanges;  on  y  trouvera  des 
études  et  des  documents  qui  n'auront  pu,  à  cause  de  leur  étendue  ou  de  leur  sujet, 
trouver  place  sous  les  deux  rubriques  précédentes,  ou  des  communications  sur  des 
manuscrits  ou  sur  d'anciens  textes,  etc.  ;  40  Recensionen  und  Referate.  Un  des 
principaux  buts  de  la  Revue  est  le  compte-rendu  critique,  le  plus  complet  possible, 
des  ouvrages  relatifs  à  la  Renaissance;  on  évitera  de  donner  aux  articles  une  lon- 
gueur démesurée  qui  en  ferait  de  véritables  études;  l'éditeur  ne  sait  pas  encore  s'il 
joindra  à  cette  revue  des  livres  une  bibliographie,  ou  si  cette  bibliographie  formera 
une  rubrique  spéciale.  Il  demande  aux  spécialistes  leur  avis  sur  ce  sujet,  aussi  bien 
que  sur  les  différents  points  de  son  programme.  La  revue  paraîtra  en  quatre  fascicu- 
les de  huit  à  dix  feuilles  in-8"^,  qui  seront  publiés,  autant  que  possible,  au  commen- 
cement de  chaque  trimestre.  Les  articles  doivent  être  envoyés  à  M.  L.  Geiger, 
Berlin,  Lûtzowstrasse,  77. 

GRANDE-BRETAGNE.  —  Le  lieutenant-colonel  d'artillerie  J.  F.  Maurice,  de 
ïintelligencc  deyartment  de  l'armée  anglaise,  vient  de  publier  (Londres,  i883,  prix 
2  s.)  un  volume  intitulé  :  Hostilities  witliout  déclaration  of  rvar...  from  ijoo  io 
l8jo.  C'est  un  recueil  de  tous  les  cas  où,  depuis  le  siècle  dernier,  la  guerre  a 
éclaté  entre  deux  puissances  sans  que  l'une  ait  envoyé  à  l'autre  une  déclaration 
formelle  de  ses  intentions.  Sur  les  cent  sept  cas  examinés,  l'autour  en  trouve  un 
seul,  celui  delà  guerre  franco-allemande  de  1870  qui  ait  étô  précédé  de  cette  forma- 
lité que  l'on  considère  habituellement  comme  usuelle  et  même  indispensable 
(pp.  9  et  77).  Il  ne  compte  pas  naturellement  comme  régulière,  la  déclaration  de 
guerre  à  la  Russie  faite  solennellement  en  1834  par  un  sergeant-at-arms  du  haut 
des  marches  de  la  Bourse  dans  la  Cité;  l'avis  s'adressait  en  effet  plutôt  à  la  popula- 
tion anglaise  qu'à  la  nation  russe.  La  conclusion  du  livre  n'est  pas  formellement 
exprimée,  mais  elle  est  certaine;  on  la  trouve  entre  chaque  ligne  et  elle  est  tout  à 
fait  étrange  :  l'Angleterre  compromettrait  sa  sécurité  si  elle  laissait  creuser  le  tunnel 
sous-marin  de  la  Manche.  La  guerre  éclatant  perpétuellement  sans  avis  préalable, 
les  Anglais  verront  un  beau  jour  sortir  du  train  des  régiments  de  turcos  et  autres 
Français  qui  viendront  envahir  l'île  à  l'improviste.  Qu'on  empêche  donc  à  tout 
prix  le  percement  du  tunnel;  c'est  là  le  celerum  censeo...  du  colonel  Maurice;  c'est 
le  point  le  plus  curieux  de  son  livre,  sinon  celui  qui  paraîtra  le  mieux  porter  la 
marque  d'un  esprit  impartial  et  judicieux. 


ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BÊLLES-EETTREL^ 


Séance  du  ji  janvier  1884. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  à  l'Acndémie  des 
renseignements  sur  les  fouilles  pratiquées  au  forum,  en  face  de  l'église  Saint-Cosme- 
et-baint-Damicn.  On  a  mis  au  jour  l'atrium  de  la  maison  des  Vestales;  c'est  une 
large  cour  carrée,  avec  un  bassin  au  milieu;  autour  de  cette  cour  étaient  rangées  des 
centaines  de  cippes  qui  portaient  les  statues  des  Vestales,  avec  leurs  noms.  Onze 
cippes  de)a  mises  au  jour  ont  donné,  entre  autres,  les  noms  des  grandes  prêtresses 
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Flavia  Publicia,  Teventia  Flaviola,  Numisia  Maximilla  et  Prcetextata  Crassifilia. 
Parmi  les  siaïues  qui  ont  été  découvertes,  on  remarque  celle  d'une  Vestale  du  iv«  siè- 
cle; cette  image  avait  été  formée  au  moyen  d'une  ancienne  statue  divine,  d'un  type 
ana'logue  à  celui  de  la  Pudicilia,  dont  on  avait  changé  la  tête  Des  bijoux,  suivant 
l"usaqe  antique,  ornaient  plusieurs  de  ces  statues.  Le  nom  d'une  vestale  à  laquelle 
était'dédiée  une  inscription  de  l'an  364  a  été  effacé  au  ciseau;  on  se  demande  si  le 
motif  de  cette  sorte  de  damnatio  memoriae  ne  serait  pas  la  conversion  de  la  Vestale 
au  christianisme;  un  passage  de  Prudence  mentionne,  vers  la  même  époque,  la 
conversion  d'une  vestale.  La  plupart  de  ces  statues  étaient  rangées  auprès  d'un  four 
à  chaux  du  moyen  âge;  elles  -étaient  évidemment  destinées  à  être  détruites  et  con- 
verties en  chaux.  On  sait  que  Raphaël,  dans  une  lettre  célèbre,  écrite  à  Léon  X,  se 
plaignait  de  voir  détruire  de  cette  manière  beaucoup  des  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  commissions  chargées  de  juger  les  concours 
ouverts  pour  divers  prix.  Ces  commissions  sont  ainsi  composées  : 

Prix  ordinaire  {classer  les  710ms  géographiques  de  l'Occident  de  l'Europe  qu'on 
trouve  dans  les  ouvrages  rabbiniques,  etc.)  :  i\lM.  Renan,  Derenbourg,  Barbier  de 
Meynard,  Oppert; 

Prix  Bordin  [Etudier  le  Râmdyana  au  point  de  vue  religieux)  :  MM.  Adolphe 
Régnier,  Maury.  Bréal,  Sénart; 

Prix  Delalande-Guérineau  (pour  un  ouvrage  de  critique  sur  un  document  écrit  du 
moyen  âge)  :  MM.  Delisle,  Hauréau,  Jourdain,  Luce  ; 

Prix  de  la  Grange  (pour  l'édition  d'un  ouvrage  de  poésie  française  du  moyen  âge)  : 
MM.  Delisle,  Gaston  Paris,  Luce,  Paul  Meyer  ; 

Prix  Stanislas  Julien  (pour  le  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine)  :  MM.  Maury, 
Pavet  de  Courteille,  d'Hervey  de  Saint-Denys,  Schefer; 

Prix  La  Fons-Mélicocq  (histoire  et  antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France, 
Paris  non  compris)  :  MM.  Delisle,  Deloche,  Luce,   Paul  Meyer; 

Prix  Fould  (histoire  des  arts  du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Périclès)  :  MM.  Ravais- 
son,  de  Vogué,  Hcuzey,  Albert  Dumont; 

Prix  Duchalais  (numismatique  du  moyen  âge)  :  MM.  Deloche,  de  Vogué,  P.-Ch. 
Robert,  Riant. 

L'Académie  décide,  au  scrutin,  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  de  membre 
ordinaire  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Lenormant.  L'exposition  des  titres  des 
candidats  est  hxée  au  23  janvier. 

Ouvrages  présentés  :  par  M.  de  V^'^itte  :  Lenormant  fFrançois),  Manuel  de  numis- 
matique ;  —  par  M.  Maury  :  A.  de  Boislisle,  Correspondance  des  contrôleurs  géné- 
raux avec  les  intendants  des  provinces,  t.  II. 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du   26   décembre  188 3. 

M.  de  Barthélémy  lit  une  note  de  M.  Chabouillet  sur  une  médaille  antique  appar- 
tenant à  M.  Duportal.  Cette  pièce  contient  les  figures  des  divinités  du  système  pla- 
nétaire de  Ptolémée. 

M.  de  Barthélémy  communique,  en  outre,  de  la  part  de  M.  de  Laigue,  consul  de 
France  à  Livourne,  la  photographie  d'une  cornaline  dans  laquelle  M.  l'abbé  Théde- 
nat  croit  reconnaître  une  tête  de  Méduse. 

M.  l'abbé  Thédenat  annonce  la  découverte,  aux  environs  de  Laon,  de  vases  en 
argent  d'un  beau  travail.  L'un  d'entre  eux  porte  le  nom  de  Genialis  ;  un  autre  est 
orné  d'une  guirlande  ciselée  et  dorée. 

M.  de  Vilîefosse  communique  la  copie  d'une  inscription  chrétienne  qui  lui  a  été 
adressée  par  M.  Espérandieu,  lieutenant  au  77e  régiment  d'infanterie,  actuellement 
en  Tunisie.  Celte  inscription  est  ainsi  conçue  :  Kutilius  episcopus  in  episcopatu 
vixit  annis  XXIII,  menstbus  II,  'diebus  decem.  11  faut  ajouter  le  nom  de  Rutilius  à 
ceux  dus  episcopi  Maetaritani,  réunis  par   Morelli. 

M,  de  Vilîefosse  communique,  en  outre,  de  la  part  de  M.  Schmitter,  de  Cherchell, 
la  description  d'une  mosaïque  trouvée  près  de  cette  localité  et  représentant  Orphée 
entouré  d'animaux. 

Eugène  Mûntz. 

Erratum.  (Compte-rendu  des  thèses  de  M.  de  La  Blanchère.)  P.  32,  lignes  40  et 
41,  lisez  «  et  les  monnaies  en  témoignent,  sous  Ptolémée  déjà  les  arts...  »  —  P.  34, 
lignes  3g  et  40,  lisez  «  les  bancs  doivent  affleurer  en  même  temps  sur  une  base  con- 
sidérable. »  —  P.  35,  ligne  25,  lisez  34b  (au  lieu  de  54S).  —  P.  37,  lignes  6  et  9, 
Anxur. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laui'ent,  23. 
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23.  —  Joliuiinisi  Bureliui-tll,  argentinensis,  capelle  pontificie  sacrorum  rituum 
magistri  D'.arium  sive  Rerum  Urbanarura  Commentarii  (i483-i5o6).  —  Texte 
latin  publié  intégralement  pour  la  première  fois  d'après  les  mss.  de  Paris,  de 
Rome  et  de  Florence,  avec  introduction,  notes,  appendices,  tables  et  index,  par 
L.  Thuasne.  T.  II.  (1492-1499  .  Paris.  E.  Leroux,  720  p.  in-8. 

La  première  partie  du  Journal  de  Burchard  intéressait  surtout  les 
historiens  de  Tltalie  et  de  la  cour  pontificale;  le  second  volume  que 
vient  d'achever  M.  Thuasne  vise  plutôt  l'histoire  de  France,  et,  par  la 
publication  du  pontificat  d'Alexandre  VI,  l'éditeur  prend  rang  parmi 
les  auxiliaires  tuturs  de  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  En 
effet,  les  continuateurs  de  Dom  Bouquet  abordent  seulement  le  xiv'=  siè- 
cle; pour  toute  la  période  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  pour  le  règne  de 
Louis  XI,  leur  tâche  sera  moins  lente  et  plus  facile,  grâce  aux  travaux 
de  la  Société  de  T Histoire  de  France  et  de  P Académie  de  Belgique, 
grâce  aux  publications  si  soignées  des  Quicherat,  des  Luce,  des  Kervyn 
de  Lettenhove.  11  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  veut  étudier  les  guer- 
res d'Italie,  les  règnes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  :  si  les  sources 
manuscrites  sont  riches,  les  documents  imprimés  sont  rares  et  l'antique 
travail  de  Godefroy,  les  Négociations  diplomatiques  de  la  Toscane  avec 
la  France  de  M.  Abel  i  esjardins  forment  presque  seuls  jusqu'ici  le  lot 
de  la  France.  On  s'en  aperçoit  en  parcourant  V Italie  et  la  Renaissance  àt 
M.  Zeller  (Didier,  1869.  iii-12).  l'histoire  de  Charles  VIII  dt  Cher- 
rier  [id.,  1870,  2  in-12),  voire  la  Réunion  de  la  Bretagne  à  la  France 
de  M.  Dupuy  (Hachette,  1879,  2  vol.  in-8);  ces  auteurs  arrivent  parfois 
à  des  interprétations  nouvelles,  à  des  conclusions  originales  :  mais 
toujours  ils  torturent  et  triturent  les  mêmes  documents.  Cependant, 
toutes  révérences  gardées,  l'histoire  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII 
est  encore  à  écrire.  Les  livres  de  seconde  main  vont  répétant  qu'a- 
lors la  diplomatie  naît  et  se  développe;  mais  ils  connaissent  peu  ou 
ne  pénètrent  pas  les  correspondances  des  ambassadeurs  ;  ils  ne  met- 
tent point  en  concordance  les  faits  avec  les  négociations,  quand  ils 
devraient    supposer    moins     et    citer    davantage.    Les    Diarii   de  Sa- 

Nouvellc  série,   XV  II.  0 
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nuto  publiés  à  Venise,  le  journul  de  Burchard  lui-même,  viennent 
assurer  la  chronologie  :  il  n'y  a  plus  qu'à  entourer  le  texte  des 
chroniqueurs  par  des  citations  nouvelles  et  bien  choisies,  et  l'on  éga- 
lera Buser  dans  ses  Be^ielinngen  der  Mediceer  \u  Franla^eich  (Leip- 
zig, 1879,  in-8)  ou  M.  Pélicier  dans  son  Essai  sur  le  goiive7'nement 
de  la  dame  de  Beaujeu  (Picard,  1882,  in-8). 

Les  écrivains,  comme  les  soldats  de  Cliarles  VIII,  semblent  hésiter  à 
entrer  en  Italie  et  se  sont  arrêtés  au  pied  des  Alpes:  M.  Picot,  appuyé  sur 
le  journal  des  Etals  généraux  de  1484  et  les  procès-verbaux  du  Conseil 
de  Régence,  a  traité  du  Parlement  de  Paris  sous  Charles  VIII,  des  débuts 
du  règne  et  du  procès  d'Olivier  ieDaim;  M.  Pélicier  a  prouvéqu'Anne  de 
Beaujeu  ne  fut  que  la  «  moins  folle  femme  du  monde  »;  elle  était  trop 
avide  d'argent,  et,  si  elle  prépara  la  réunion  de  la  Bretagne  au  domaine, 
elle  conseilla  au  futur  connétable  de  Bourbon  de  s'allier  à  l'Empereur. 
Pour  la  suite  du  règne,  seule,  les  publications  analogues  au  livre  de  M.  T. 
nous  feront  comprendre  comment  Texpédition  d'IiàWefu  piîi  colpo  ita. 
liano  chefrancese:  le  pape  Alexandre  VI  se  laisse  lui-même  dominer  par 
les  intrigues  du  duc  de  Milan  et  en  arrive  à  hcdovichegg-iare.  Consultez 
les  dépêches  inédiles    de  Philippe  Valori,   ambassadeur  de   Florence  à 
Rome,  données  en  appendice  par  M.  T.  d'après  les  archives  de  la  répu- 
blique, et  les  lettere  agli  Otto  di  Pratica.  Partout  il  est  question  du 
More;  il  semble  trôner  en  la  chaire  de  saint  Pierre  (cf.  n°*  8,  p.  622;  11, 
p.  626  ;  21,  p.  638,  etc.)  ;  c'est  lui  qui  conduit  le  voyage  de  Charles  VIII 
à  l'aller  comme  au  retour,  et  la  temporisation  de  Venise  semble  n'y  guère 
servir.    Pour  l'entrée  et  le  séjour  du  roi  dans  Rome,  il  faut    recourir 
aux  bulletins  de  campagne  publiés  par  M.   de  la  Pilorgerie  d'après  les 
incunables  de  la  bibliothèque  de  Nantes;  mais  c'est  le  vainqueur  qui 
parle,  c'est  un  Français  qui  écrit  ;  on  voudrait  lui  opposer  le  témoignage 
d'un  vaincu,   la  relation   d'un  ambassadeur  florentin  ou  italien  ;  mal- 
heureusement tous  se  taisent  et  Ton   ne  peut  que  feuilleter  la  chronique 
de  Malipiero^  les  diarii  de  Marina  Sanuto^   les  sécréta  Senato  Ve- 
ne^iano.  Mai?  Burchard  prend  la  parole  (éd.  Th.,  p.  217  240)  :  il  nous 
montre  sa  maison  envahie,  ses  chevaux  et  ses  ânes  mis  à  la  porte  de 
l'écurie  pour  loger  ceux  des  vainqueurs;  plus  loin  la  demeure  de  Paulo 
di  Pianca  est  pillée;  ses  deux  fils  sont  tués;  les  Juifs  sont  massacrés  ; 
on  se  croirait  revenu  au  temps  où  du  Guesclin,  menant  les  Grandes 
Compagnies  en  Espagne,  rançonnait  au  passage  le  pape  d'Avignon. 

L'importance  que  ce  volume  présente  pour  l'histoire  des  guerres 
d'Italie  ne  doit  pas  faire  oublier  qu'il  est  tout  consacré  au  pontificat 
d'Alexandre  VI,  ce  marrane,  ce  circoncis,  comme  l'appelait  Jules  IL 
Dès  les  premières  pages,  quelques  phrases  incidentes  de  Burchard  le 
convainquent  de  simonie;  cinq  cardinaux  repoussent  ses  dons  et  son 
argent  :  «  Hi  soli  nihil  habere  voluerunt  dixeruntque  in  pontificaru 
i(  voces  dandas  esse  gratis  et  non  muneribus...  Quod  argentwnï&n\xv 
«  fuisse  datum  dicto  Ascanio  pro  habcndo  ejus  voto  ;  civibusque  Roma- 
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«  nis  multapromisit  »  (éd.  Th.,  p.  3).  Le  pape  s'entoure  de  ses  bâtards, 
de  Lucrèce  Rorgia,  de  César,  le  futur  duc  de  Valentinois,  de  Jean,  duc 
de  Gandia  ;  il  semble  se  faire  honneur  de  sa  belle  et  nombreuse  postérité 
aux  yeux  des  ambassadeurs  étrangers  et  du  sacré  collège.  Il  célèbre  au 
Vatican  les  premières  noces  de  Lucrèce  avec  Giovanni  Sforza  et  fait 
asseoir  à  ses  côtés  Julie  Farnèse,  sa  concubine,  l'épouse  du  Christ,  comme 
l'appelle  Stefano  di  Castrocaro  dans  une  lettre  à  Petro  de  Vectoriis  (éd. 
Th.,  p.  80).  Toutefois,  c'est  une  interpolation  d'Infessura  et  non  le  texte 
de  Burchard  qui  entasse  toutes  ces  infamies,  à  lire  dans  le  latin,  sans 
les  traduire  en  français;  Infessura  n'en  semble  pas  sûr  lui-même  :  «  Et 
«  multa  alia  dicta  sunt  que  hic  non  scribo,  que  aut  non  sunt,  velsi  sunt, 
a  incredibilia  »  (Ibid.).  Mais  notre  bon  Strasbourgeois,  malgré  sa  ré- 
serve, est  encore  plus  probant;  ainsi,  après  un  assassinat  manqué  et  di- 
rigé contre  le  pronotaire  Andréa  Spirito,  «.  SS.  D.  N.  erubuit  et  vide- 
«  batur  valde  dolere  quod  res  acta  esset  ita  inepte  »  (p.  55  5).  Nous 
recommandons  surtout  la  correspondance  du  pape  avec  le  sultan  Baja- 
zet  II  en  décembre  1494;  comme  les  Vénitiens,  Alexandre  VI  songe  à 
ses  intérêts  d'abord,  ensuite  à  la  chrétienté.  Dans  ses  instructions  à  son 
ambassadeur,  Georges  Buzardo,  Alexandre  VI  se  déclare  le  bon  ami  du 
Turc  :  «  Veram  et  bonam  amicitiam  quam  habemus  ad  invicem  » 
(p.  204);  en  retour,  le  sultan  croit  le  pape  si  avide  et  si  peu  scrupuleux 
qu'il  lui  promet  3oo, 000  ducats  pour  envoyer  en  l'autre  monde  son  frère 
Djem,  muni  d'un  viatique  d'un  nouveau  genre  :  «  Cum  illo  meliori 
«  modo  quo  placebit  vestre  Magnitudini,  dictum  Gem,  levare  fecerit 
«  ex  angustiis  istius  mundi  et  transferre  ejus  animam  in  aliud  seculum 
«  ubimeliorem  habebit  quietem  y*  (p.  209). 

Alexandre  VI  ne  fut  pourtant  pas  un  monstre  dans  une  époque  où  le 
vice  était  épidémique,  où  la  fourbe  et  la  force  primaient  le  droit;  il  en 
eut  aussi  toutes  les  aspirations  salutaires,  il  voulut,  comme  les  rois  ses 
voisins,  rendre  absolue  son  autorité  et  devenir  un  Louis  XI  en  tiare.  II 
rendit  plus  facile  l'exercice  de  la  justice,  il  défendit  les  guerres  privées; 
le  i"  mai  1494,  une  commission  fut  composée  des  conservateurs  de 
Rome,  des  chefs  de  quartier  et  de  quatorze  citoyens  pour  remanier,  cor- 
riger et  compléter  les  constitutions  anciennes  et  nouvelles,  pour  unifier 
la  législation.  En  1498,  il  voulut  établir  en  Italie,  à  l'imitation  de  Fer- 
dinand le  Catholique,  la  confrérie  de  Sainte-Hermandad,  pour  poursui- 
vre les  brigands  el  les  bandits,  pour  réprimer  leurs  pillages.  Ses  défauts, 
comme  ceux  des  empereurs  romains,  ne  tournaient  qu'à  la  perte  de  ses 
cardinaux,  de  ses  couitisans;  ses  aptitudes  administratives  améliorèrent 
un  peu  le  régime  si  troublé  du  domaine  de  saint  Pierre.  Cette  réhabili- 
tation partielle,  que  nous  ne  pouvons  qu'ébaucher,  sera  aidée  et  com- 
plétée par  d'autres  passages  de  Burchard,  que  l'on  considère  à  tort  comiTie 
l'accusateur  entêté  et  aveugle  d'Alexandre  Vi. 

Si  le  pape  est  à  louer  par  certains  côtés,  on  n'en  saurait  dire  autant 
du  clergé  qui  l'entoure  :  le  texte  de  Burchard  et  les  notes  de  M.  T.  s'ac- 
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cordent  pour  le  confondre  et  dévoiler  une  profonde  corruption  (voyez, 
par  exemple,  la  note  i  de  la  p.  442);  la  note  2  de  la  p.  79  permet  de 
réunir  tous  les  textes  établissant  que  les  monastères  de  filles  n'étaient 
plus  que  de  mauvais  lieux.  Aussi  l'on  comprend  l'indignation  des  âmes 
généreuses  :  la  tentative  de  Jérôme  Savonarole  (éd.  Th.,  pp.  440-460) 
pour  ramener  à  la  foi  primitive  cette  société  si  éprise  d'art,  mais  si  in- 
souciante de  bien  faire,  rappelle  l'hérésie  de  V Evangile  éternel,  mais 
annonce,  en  même  temps,  la  révolte  de  Luther  et  l'ère  de  la 
Réforme. 

Il  faudrait  dépasser  les  limites  d'un  article  pour  énumérer  tous  les 
renseignements  que  renferme  ce  volume,  tous  ceux  surtout  qu'y  ajou- 
tent les  notes  et  l'appendice  de  l'éditeur.  M.  T.  démontre  une  fois  de 
plus  que  la  Vierge  à  l'Enfant  Jésus  peinte  par  Luca  Santo,  qui  vivait 
à  Florence  au  xi^  siècle,  n'est  pas  Tœuvre  de  saint  Luc  (p.  44,  note).  Les 
médecins  trouveront  leur  compte  à  la  p.  5'2i,  dans  la  note  où  M.  T. 
discute  l'origine  de  certaine  maladie,  dite  française  ou  italienne,  et  qu'on 
a  (^ait  venir  des  Antilles,  à  la  suite  de  Ch.  Colomb  ;  elle  doit  plutôt  être 
originaire  de  la  Malaisie  ou  de  la  Chine  :  les  caravanes  l'ont  apportée 
jusqu'à  Alexandrie  et  de  là  les  Génois  et  les  Vénitiens  l'ont  communi- 
quée à  leurs  compatriotes.  Enrin,  l'ouverture  du  jubilé  de  i5oo  est  dé- 
crite à  la  fin  du  volume  avec  une  minutie  qui  plaira  aux  canonistes; 
c'est  là  qu'il  est  parlé  des  porta?  aureœ  oubliées  par  Du  Gange  en  son 
glossaire  ;  la  tradition  ni  les  bulles  anciennes  n'en  faisaient  plus  mention 
au  temps  de  Burchard  qui  paraît,  sur  ce  point,  avoir  renouvelé  le  céré- 
monial. 

Ce  second  volume,  édité  par  M.  Thuasne,  a  donc  tenu  ce  que  pro- 
mettait le  premier  ;  le  texte  est  dressé  avec  soin  ;  notes  et  appendices  sont 
bien  placés  et  bien  choisis  :  notre  satisfaction  sera  complète  lorsque  le 
troisième  volume  nous  aura  apporté  une  étude  sur  Burchard  et  son  œu- 
vre au  début,  un  copieux  index  alphabétique  à  la  fin. 

L.  P. 


24. —  AIéinoii*es  du  iiiai-quis  de  Soui'cliee  sui*  le  i*ègite  de  Louî»  XIV^ 

publiés  d'après  le  ms.  authentique  appartenant  à  M.  le  duc  des  Cars,  par  le  comte 
DE  CosNAO  (Gabriel  Jules)  et  Edouard  Pontal,  archiviste  paléographe.  Tome  II, 
Janvier  1687,  décembre  1688.  Paris.  Hachette  i88;<. 

Le  premier  volume  de  ces  Mémoires  a  paru  l'année  dernière,  et  il  en 
a  été  rendu  compte  ici-même.  Le  second  paraît  avec  une  petite  note  in- 
diquant que  la  collaboration  de  M.  Arthur  Bertrand  a  cessé  à  partir  de 
la  p.  II  3.  M.  Bertrand,  avant  de  se  retirer,  avait  établi  le  texte  des  an- 
nées 1689  et  1690,  texte  qui  n'est  pas  encore  publié,  et  un  nouvel  ar- 
chiviste paléographe  lui  a  succédé  comme  collaborateur  de  M.  le  comte 
de  Gosnac.  Ce  qui  éiait  vrai  du  premier  volume  l'est  du  second  ;  l'ab- 
sence de  tables  est  fâcheuse,  d'autant  plus  fâcheuse  qu'on  ne  lit  pas  pour 
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le  plaisir  de  lire  ces  Mémoires  du  marquis  de  Sourches.  11  y  a  un  abîme 
entre  cette  gazette  utile,  mais  insipide,  et  le  chef-d'œuvre  de  Saint  Si- 
mon. Le  marquis  de  Sourches  a  éprouvé  le  besoin  de  commenter  lui- 
même  son  ouvrage  et  ses  notes  auraient  gagné  bien  souvent  à  être 
supprimées.  11  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  volume  un  portrait  vivant 
ou  un  tableau  tracé  de  main  de  maître.  On  lit  avec  stupéfaction,  à  la 
page  39,  que  le  catholicisme  était  persécuté  en  Angleterre  sous  Jacques  1 1 
en  1687,  et  la  petitesse  d'esprit  du  marquis  de  Sourches  éclate  à  toutes 
les  pages.  Mais  les  Mémoires  de  Saint-Simon  ne  commencent  qu'en 
1692,  et  Ton  est,  somme  toute,  bienheureux  de  savoir  presque  jour  par 
jour  ce  qui  s'est  passé  à  la  cour  et  à  la  ville  durant  les  cinq  ou  six  an- 
nées qui  ont  précédé. 

A.  Gazier. 


CORRESPONDANCE 


I^elti'e  de  M.  Clément- Janiii  et  i-éponsse  de  MI.  I^icot. 

La  Revue  critique  du  5  novembre  dernier  m'a  pris  à  partie,  à  propos 
des  Imprimeurs  et  des  Libraires  dans  la  Côtc-d'Or;  c'éVdil  absolument 
son  droit.  Mais  où  M.  Emile  Picot  passe  toute  m'^sure,  c'est  quand  il 
écrit  :  «  Il  ne  suffit  pas  de  nous  donner  un  résumé  plus  ou  moins  exact 
des  notices  biographiques  que  l'archiviste  de  la  Côte-d'Or  a  dressées 
à  l'aide  des  actes  dont  il  a  fait  le  dépouillement  (fabsence  de  renvois  aux 
sources  montre  suffisamment  que  ce  n'est  pas  M.  C.-J.  qui  a  Jait  les 
recherches...)  Ces  lignes  constituent  bel  et  bien  une  accusation  de  pla- 
giat, et  cette  accusation  atteint  deux  personnes  :  M.  Joseph  Garnier, 
archiviste  de  la  Côte-d'Or,  et  moi-même.  Quand  on  écrit  de  pareilles 
choses,  on  les  prouve  ou  l'on  se  rétracte.  J'attends  de  M.  Picot  l'une  de 

ces  deux  solutions. 

Clément  Janin. 


Réponse  de  M.  Picot. 

M.  Clément-Janin  a  vu  dans  un  passage  de  l'article  que  nous  avons 
consacré  à  son  ouvrage  une  accusation  de  plagiat;  les  lecteurs  qui  ont 
sous  les  yeux  le  passage  incriminé  peuvent  constater  que  ce  n'est  pas  là 
le  reproche  que  nous  lui  avons  adressé.  L'auteur  des  Imprimeurs  dans 
la  Côte-d'Or  s'exprime  ainsi  à  la  fin  de  sa  préface  :  «  Je  ne  veux  pas 
terminer  sans  remercier  mes  compatriotes  de  leur  obligeance  à  seconder 
mes  recherches.  Archives,  bibliothèques  publiques,  bibliothèques  pri- 
vées, tout  a  été  mis  à  ma  disposition  avec  un  empressement  qui  m'a  vi- 
vement touché,  etc.  »  Il  nous  a  paru  dès  lors  naturel  d'expliquer  ainsi 
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que  nous  l'avons  fait  l'absence  de  renvois  aux  sources.  M.  Clément- 
Janin  nous  affirme  qu'il  a  fouillé  lui-même  les  archives;  nous  ne  de- 
mandons pas  mieux  que  de  l'en  croire.  C'est  là,  du  reste,  un  point  tout  à 
fait  secondaire  et  qui  ne  change  rien  à  l'opinion  que  nous  avons  émise 
sur  son  livre. 

Emile  Picot. 


THESES   DE    DOCTORAT    ES  LETTRES 


Soutenance  de  Zil.  Jl.  Lotli» 

I.  Thèse  latine  :  De  vocis  Aremoricœ  usqiie  ad  sextum  post  Chrisium  natiim  sceculum, 
forma  at que  significatione.  b'i  pp.  Rennes.  Imprimerie  Baraise.  —  II.  Thèse  fran- 
çaise :  L'émigration  bretonne  en  Armorique  du  v<^  au  vu*^  siècle  de  notre  ère 
260  pp.  Rennes.  Imprimerie  Baraise  et  C''. 

I 

M.  Loth  a  étudié  dans  sa  thèse  latine  la  forme  et  le  sens  du  mot  Aremorica  :  il 
s'est  appliqué  à  déterminer,  l'extension  de  ce  nom  à  trois  époques,  celle  de  César, 
celle  de  la  Notifia  dignitatum  et  la  période  intermédiaire. 

M.  L.  avait  d'abord  proposé  à  la  Faculté  une  thèse  De  verbe  celtico.  La  Faculté 
n'a  point  accepté  le  sujet  et  M.  L.  a  publié  en  français  son  projet  de  thèse  latine  (vo- 
cabulaire vieux  breton,  56"  fascicule  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes). 

M.  Himly  loue  M.  L.  de  la  netteté  de  sa  division,  sa  thèse  est  construite  et  bien 
construite.  La  table  est  plus  complète  encore  que  le  livre;  pour  le  3'  paragraphe  du 
chapitre  i:,  il  n'y  a  presque  rien  dans  la  thèse,  c'est  qu'on  ne  pouvait  rien  trouver. 
Pour  le  chapitre  i,  M.  L.  a  cause  gagnée.  Au  chap.  11,  il  a  fait  bon  usage  des  sour- 
ces très  peu  nombreuses.  L'index  est  un  index  de  pauvreté,  tout  tiendrait  presque  en 
une  page  et  demie.  M.  Himly  regrette  que  M.  L.  n'ait  pas  eu  l'idée  d'indiquer  que 
les  modifications  géographiques  du  terme  Armorique  rentrent  dans  un  cas  général  : 
il  en  est  de  même  pour  la  Bourgogne,  la  France,  l'Aquitaine.  C'est  là  une  véritable 
philosophie  de  la  géographie.  Il  aurait  fallu  faire  ressortir  la  différence  considérable 
qu'il  y  a  entre  les  renseignements  officiels  et  ceux  des  historiens,  des  géographes 
descriptifs,  des  poètes.  Les  vies  de  saints  sont  une  source  intéressante  par  les  ren- 
seignements qu'elles  donnent  sur  la  conscience  populaire,  mais  dangereux,  si  l'on 
veut  y  puiser  des  renseignements  positifs. 

M.  Pigeonneau  loue  M.  L.  d'avoir  choisi  un  sujet  étroit,  limité;  c'est  bien  une 
thèse  qu'il  a  faite  et  non  un  livre.  Il  regrette  l'absence  d'une  cane.  M.  Pigeonneau  ne 
veut  pas  entrer  dans  la  discussion  étymologique.  P.  6.  M.  Loth  maintient  très  net- 
tement que  le  «  \p66p'J'/ci  »  de  Procope  ne  s'explique  que  par  une  erreur  de  copiste, 
le  V  ne  pouvait  à  cette  époque  s'être  substitué  à  Vm.  Chapitre  11.  On  rencontre 
trois  opinions  principales  sur  l'étendue  de  l'Armorique  :  l'une  la  fait  aller  seulemen  t 
de  la  Seine  à  la  Loire,  l'autre,  c'est  celle  de  Dubos,  l'étend  des  bouches  du  Rhin  à 
Bayonne,  la  troisième,  que  M.  L.  a  à  peu  près  adoptée  pour  l'époque  de  la  Notitia, 
lui  donne  pour  limites  la  Garonne  et  la  Somme.  M.  L.  soutient  qu'à  l'époque  de 
César,  il  a  existé  une  confédération  armoricaine  semblable  à  celle  desEduens  ou  des 
Arvernes.  Où  César  dit-il  cela  r  M.  Loih  répond  qu'il  ne  prétend  pas  que  César  le  dise 
formellement,  mais  qu'on  peut  le  conclure  de  certains  faits,  du  rôle  desVénètes  par 
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exemple,  et  surtout  du  contingent  en  bloc  qui  est  demandé  aux  cite's  armoricaines 
dans  l'assemblée  gauloise.  Il  est  certain  que  César  donne  spécialement  le  nom  d'ar- 
moricaines à  certaines  tribus;  mais  quelles  sont-elles?  Certains  peuples  (Messapiens, 
Morins,  Aulerques  Eburovices)  ne  sont  pas  armoricains  malgré  leur  situation,  puis- 
qu'ils fournissent  des  contingents  séparés;  mais  on  ne  peut  tirer  du  passage  de  César 
quels  étaient  les  peuples  qui  faisaient  partie  de  la  confédération.  Pour  les  Esuvii,  la 
question  n'est  pas  résolue.  On  ne  sait  où  situer  exactement  les  Ambibarii, 
bien  que  M.  L  les  mette  dans  l'Avranchin.  La  situation  des  Aulerci  Diablintes 
paraît  démontrée.  Le  travail  de  M.  de  la  Borderie  sur  la  question  est  définitif.  La  si- 
tuation des  Curiosoliies  à  Corseult  est  certaine  aussi,  mais  comme  celle  des  Dia- 
blintes, elle  a  été  contestée.  Quant  à  la  question  des  Lemovices,  M.  L.  semble  y  avoir 
insisté  un  peu  longuement.  M.  L.  répond  que  s'il  a  tant  insisté,  c'est  que  s'ils  en- 
traient dans  la  confédération,  toutes  les  limites  seraient  entièrement  modifiées.  Il  con- 
teste les  conclusions  auxquelles  la  vie  de  saint  Védastus  a  conduit  M.  Deloche.  La 
correction  en  Lexovii  est  douteuse  pour  M.  Pigeonneau.  M.  L.  répond  qu'il  s'est 
rendu  aux  arguments  de  Nipperdey.  M.  Pigeonneau  trouve  que  M.  L.  faitdisparaî- 
tre  les  Ambiliati,  sans  rechercher  suffisamment  ce  qu'ils  pouvaient  être;  ne  seraient- 
ils  pas  les  mêmes  que  les  Ambibariir  Pourquoi,  dans  son  troisième  paragraphe,  M.  L. 
n'a-t-il  pas  reproduit  exactement  le  texte  de  l'édition  de  la  Notitia  dont  il  se  servait  ? 
il  a  écrit  Garronensium  pour  Carronensium,  Garronensium  pour  Grannonensium, 
Pour  M.  L.,  le  Tractus  Annoricamis  et  nevvicanus  s'étend  de  la  Garonne  (Blaye  est 
une  des  garnisons  qui  y  sont  comprises)  jusqu'à  la  Somme,  limite  de  la  Belgique 
Seconde.  Pour  Blabia,  l'identification  avec  Blaye  est  certaine.  L'opinion  de  M.  L.  sur 
la  double  mention,  Grannonum  et  Grannona,  est  très  vraisemblable.  11  a  eu  raison 
d'écarter  Gucrande,  les  raisons  phonétiques  s'opposent  à  cette  assimilation  et  le  «  in 
litore  Saxonico  »  ne  prouve  rien.  Les  Saxons  ne  sont  jamais  venus  à  Guérande.  Le 
Utus  Saxonicum  ne  doit  pas  avoir  de  limites,  c'est  une  expression  qui  est  restée  va- 
gue, mais  il  n'est  jamais  allé  jusqu'à  la  Loire,  c'aurait  été  le  commandement  le  plus 
étendu  de  l'Empire.  (I  aurait  fallu  faire  remarquer  le  double  emploi  à  propos  de 
Chartres.  Le  Tractus  annoricamis  comprenait  des  pays  non  maritimes,  Clermont- 
Ferrand  par  exemple,  mais  cette  signification  nouvelle  n'est  pas  entrée  de  suite  dans 
l'usage  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  Sidoine  Apollinaire.  Le  reproche  que  M.  Pi- 
geonneau adresse  à  M.  L.,  c'est  de  n'avoir  pas  distingué  assez  nettement  des  autres 
les  points  certains. 

M.  Havet  juge  que  M.  L.,  dans  son  premier  chapitre,  n'a  pas  suivi  un  ordre  très 
méthodique.  Il  cite  quelques-uns  des  passages  où  se  trouve  le  mot  Aremorica,  il 
discute  sur  la  présence  de  Ve,  ailleurs  sur  la  prosodie  de  la  seconde  syllabe,  il  cite 
d'autres  passages,  et  discute  sur  le  x  de  la  transcription  grecque.  11  aurait  fallu  citer 
tous  les  passages  où  le  mot  se  trouve  par  ordre  chronologique,  indiquer  les  varian- 
tes de  ce  mot  dans  les  mss.  de  chaque  auteur.  Dans  le  système  adopté  par  M.  L., 
l'argumentation  porte  chaque  fois  sur  un  choix  un  peu  arbitraire  de  passages.  Il 
aurait  fallu  donner  un  catalogue  complet  des  formes  indo-européennes  anciennes  et 
des  formes  celtiques  modernes,  qui  peuvent  éclairer  sur  le  sens,  la  prononciation  et 
la  quantité  du  mot  Aremorica.  M  L.  n'a  pas  toujours  consulté  les  éditions  les  plus 
récentes  et  les  plus  complètes  en  renseignements.  Pour  Eutrope,  il  existe  une  grande 
édition  critique,  celle  de  Droysen  dans  les  «  Monumenta  Germaniae  »  :  en  regard  du 
texte  latm,  il  y  a  une  traduction  en  grec  de  Ila'.avto;  :  la  transcription  par  x  s'y  re- 
trouve partout  comme  dans  Procope;  c'est  aux  auteurs  que  remonte  le  fait,  non  aux 
copistes.  Pour  la  question  des  Lemovices.  M.  L.  s'en  est  trop  strictement  tenu  à  Nip- 
perdey. Nipperdey,  pour  éclaircir  deux  difficultés,  remanie  trois  passages  :  dans  les 
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deux  derniers,  pour  des  raisons  philologiques  et  géographiques,  il  faut  corriger 
Lexoviix  et  Lenwviccs,  mais  le  Lemovices  du  premier  passage  est  inattaquable  phi- 
lologiquement.  Dans  l'énumération  faite  par  César,  on  peut  distinguer  trois  groupes: 
dans  le  premier  où  il  s'agit  des  grands  peuples,  il  varie  ses  formules  ;  pour  deux 
peuples  ayant  un  même  contingent,  il  donne  à  chacun  un  membre  de  phrase  :  dans 
le  second  groupe,  il  n'emploie  plus  que  le  nom  de  nombre  octoiia,  quina  milia;  il 
est  impossible  de  transporter  dans  ce  second  groupe,  lutidem  Lemovicibus.  Quant 
aux  autres  passages,  les  modifications  sont  corrélatives,  il  faut  enlever  Lexoviis, 
correction  fourvoyée  et  la  mettre  à  la  place  de  Lemovices.  M.  Havet  loue  M.  L.  de 
sa  bonne  latinité. 

II 

M.  L.  a  divisé  sa  thèse  en  quatre  chapitres  :  le  premier  est  consacré  à  la  critique 
des  sources  ;  dans  les  trois  autres,  il  étudie  l'état  de  la  péninsule  armoricaine  au 
v«  siècle,  l'état  des  Bretons  insulaires,  puis  il  essaye  de  déterminer  la  date  de  l'émi- 
gration et  la  manière  dont  elle  s'est  faite. 

M.  Himiy  loue  la  très  bonne  composition  de  la  thèse.  Il  aurait  mieux  valu  fondre 
avec  l'introduction  le  chapitre  sur  les  sources.  Une  carte  aurait  été  fort  utile. 
M.  Himly  demande  ce  qu'il  faut  penser  de  Nonnius.  Pour  M.  L.,  il  n'a  pas  existé; 
en  tous  cas, on  ne  sait  rien  de  lui.  L'œuvre  qui  porte  son  nom  est  du  ix'  siècle,  elle 
est  composée  d'éléments  pris  de  tous  côtés.  On  peut  penser  qu'il  y  en  a  qui  datent 
du  VI'  et  du  vii'^  siècles.  M.  L.  se  range  à  l'opinion  de  M.  de  la  Borderie;  on  a,  dans 
Nonnius,  un  écho  des  traditions  des  Bretons.  L'Historia  tiritonum  semble  avoir  été 
écrite  dans  le  Cumberland.  On  ne  peut  distinguer  nettement  la  légende  de  l'histoire, 
mais  la  Genealogia  regiim  Saxonum,  qui  ne  se  trouve  que  dans  quelques  manus- 
crits, est,  d'après  M.  L.,  absolument  authentique;  elle  a  peut-être  été  traduite  du 
breton.  M.  Himly  félicite  M.  L.   de  l'étude  qu'il  a  faite  des  saints  bretons. 

M.  Lavisse  remercie  M.  L.  des  modifications  qu'il  a  faites  à  sa  thèse.  Elle  est  très 
bien  divisée;  il  subsiste  cependant  quelques  obscurités.  Dans  l'Introduction,  M.  L. 
expose  la  question  par  allusion,  comme  s'il  la  supposait  connue.  Les  ouvrages  qu'il 
cite,  il  les  suppose  connus  eux  aussi.  Le  lecteur  n'est  pas  mis  en  face  de  la  question 
et  cela  dans  tout  l'ouvrage;  il  trouve  des  allusions  aux  fai's,  mais  non  les  faits  eux- 
mêmes.  M.  Lavisse  donne  des  exemples  de  ces  obscurités  de  détail.  P.  g5.  Il  y  a 
uue  solution  de  continuité  dans  le  raisonnement.  Les  Bretons  ont  été  plus  difficiles 
à  romaniser,  dit  M.  Loth.  Vient  une  phrase  où  l'on  n^ontre  qu'ils  ont  été  faciles  à 
vaincre.  C'est  une  habitude  de  M.  L.  d'avoir  en  tête  plusieurs  idées  et  d'interrompre 
son  développement.  P.  149.  Pourquoi  M.  L.  veut-ii  que  Gildas  se  trompe  et  fasse 
une  confusion  en  disant  que  les  Bretons  ont  appelé  au  secours  Aetius,  consul  pour 
la  troisième  fois?  La  question  est  peu  importante,  mais  le  procédé  de  raisonnement 
est  incorrect.  Gildas  peut  très  bien  avoir  composé  la  lettre  attribuée  aux  cités  et 
avoir  eu  cependant  un  renseignement  exact.  Qu'a  voulu  redire  M.  L.  en  écrivant  : 
«  Il  n'est  donc  pas  trop  téméraire  de  supposer  que  Gildas  a  commis  un  anachro- 
nisme? »  M.  L.  avoue  qu'il  y  a  là  solution  de  continuité  :  il  pense  qu'il  aura  laissé 
tomber  une  phrase.  M.  L.  sera  professeur  d'histoire,  c'est  pourquoi  M.  Lavisse  lui 
adresse  cette  critique  :  p.  25,  il  traite  des  sources  d'une  histoire  très  obscure; 
il  aurait  fallu  des  renseignements  plus  précis  pour  permettre  au  lecteur  de  se  re- 
connaître. M.  L.  répond  qu'il  a  craint  d'être  trop  long.  M.  Lavisse  fait  remarquer 
qu'Annales  d'Hincmar  est  un  titre  inexact.  Eginhard,  Ermoldus  Nigellus  sont  des 
indications  trop  vagues.  Il  eût  été  très  bon  de  faire  le  dépouillement  du  cartulaire 
de  Redon,  d'insister  sur  ce  qu'on  peut  y  trouver  sur  l'état  des  personnes  et  des  ins- 
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titutions.  M.  Lavisse  aurait  aimé  des  explications  sur  Gildas.  D'après  M.  de  Sybel, 
Gildas  ne  doit  pas  être  traité  avec  dédain.  Plus  ancien  que  les  autres  écrivains,  il 
représente  une  tradition  purement  bretonne  qu'on  peut  comparer  à  la  tradition 
saxonne  de  Bède.  Les  deux  traditions  représentent  différemment  l'invasion  des 
Saxons.  M.  L.  croit  qu'on  exagère  beaucoup  la  valeur  de  Gildas.  M.  Lavisse  le  ren- 
voie à  la  dissertation  de  Sybel,  en  l'engageant  à  la  contredire.  Il  demande  à  M.  L. 
son  avis  sur  l'Histoire  <£ Angleterre  de  Lappenberg  et  le  Growih  of  tlie  commonwealth 
de  Palgrave.  M.  L.  admire  beaucoup  Lappenberg.  M.  Lavisse  dit  à  M.  L.  de  ne  pas 
se  décourager  parce  que  Gildas  n'est  pas  intelligent;  M.  L.  sait  quel  bon  parti  il  a 
lui-même  tiré  des  vies  de  saints.  Le  chapitre  sur  les  sources  communes  aux  deux 
Bretagnes  est  fort  bon.  M.  L.  passe  trop  rapidement  sur  les  faits,  comme  s'il  ne  s'y 
intéressait  pas  :  ainsi,  p.  72,  à  propos  de  l'établissement  des  Romains  dans  la  Bre- 
tagne. Au  sujet  de  Riothime  et  des  Bretons,  il  y  a  une  bonne  dissertation  dans 
Jahn -.Geschichte  der  Burgundionen.  P.  g8.  Comme  preuves  de  la  vigoureuse  résis- 
tance des  Bretons,  il  y  a  des  textes  dans  Lappenberg  qu'on  aurait  pu  citer.  P.  176. 
Le  chapitre  sur  l'établissement  des  Bretons  en  Armorique  est  peu  développé.  M.  L. 
n'a  pas  assez  le  sentiment  de  la  difficulté  des  questions  d'organisation  sociale. 
P.  io3.  Pour  l'état  des  personnes  et  des  terres  en  Bretagne,  M.  L.  parle  trop  des 
Gallois.  Il  répond  que,  n'ayant  pas  de  textes  sur  les  Bretons,  il  a  bien  fallu  qu'il  se 
serve  des  textes  gallois  :  si  les  Gallois  sont  encore  Bretons  au  x**  siècle,  à  plus  forte 
raison  l'étaient-ils  au  vf.  M.  Lavisse  trouve  le  procédé  dangereux  :  M.  L.  l'a  d'ail- 
leurs lui-même  indiqué,  p.  12^  :  «  Ces  lois  ont  un  caractère  moderne.  »  A  partir 
de  la  p.  ii3,  il  y  a  bien  des  obscurités.  P.  116.  Le  pays  se  divisait  en  cantref  ; 
qu'entend  M.  L.  par  trcf  on  tribu.'  Il  répond  que  c'est  à  peu  près  une  paroisse. 
M.  Lavisse  trouve  que  l'explication  eût  été  bonne  à  donner.  De  même  pour  la  com- 
mot  :  M.  L.  explique  que  c'est  une  division  variable  et  mal  définie,  mais  cela  eût 
été  bon  à  dire  dans  la  thèse.  M.  Lavisse  ne  peut  admettre  l'existence  de  ces  cadres 
territoriaux  :  comment  les  adapter  à  la  division  par  familles?  C'est,  répond  M.  L., 
que  les  deux  divisions  reposent  sur  des  principes  différents.  M.  Lavisse  est  heureux 
qu'il  ait  vu  la  difficulté.  Une  erreur  domine  tout  ce  chapitre  :  l'assimilation  de  ce 
régime  avec  le  régime  féodal.  M.  L.  répond  que  tout  dépend  du  sens  où  l'on  prend 
le  mot  féodalité;  si  par  là  on  entend  des  liens  personnels,  ils  existent  chez  les  Gal- 
lois. M.  Lavisse  fait  remarquer  qu'il  en  est  de  même  chez  tous  les  Aryens.  P.  216. 
Le  chef  principal  duc,  comte  ou  roi  :  un  historien  de  profession  eût  commenté  ces 
trois  termes.  M.  L.  répond  qu'on  change  de  terme  suivant  le  moment  et  les  senti- 
ments que  l'on  a  pour  le  chef.  Il  eût  fallu  le  dire  dans  la  thèse.  Le  droit  de  justice 
de  Salomon  s'exerce-t-il  sur  tout  le  duché?  Pour  M.  L.,  il  est  inégal  et  limité.  Les 
machtierns  sont  de  vrais  rois.  Il  renvoie  au  cartulaire  de  Redon  (p.  221)  pour  mon- 
trer comment  le  roi  exerce  la  justice.  Or  ici,  c'est  un  abbé  qui  réclame  contre  une 
spoliation,  cela  n'indique  pas  que  le  roi  exerce  la  justice,  les  abbés  sont  sous  la  pro- 
tection du  roi;  quand  le  roi  leur  fait  rendre  ce  qu'on  leur  a  pris,  ce  n'est  pas  un 
acte  de  juridiction.  Q.uant  aux  machtierns,  ont-ils  une  autorité  propre,  sont-ils  des 
représentants?  M.  L.  répond  qu'ils  ont  une  autorité  propre.  Les  missi  sont  imités 
des  Carolingiens.  On  n'en  trouve,  du  reste,  qu'un  seul.  M.  Lavisse  remarque  qu'il 
est  très  difficile  d'établir  les  rapports  des  machtierns  et  du  roi.  Le  machtiern  relève 
du  roi,  dit  M.  L.,  mais  agit  comme  un  seigneur  indépendant.  M.  L.  parle  d'un  ap- 
pel du  machtiern;  est-ce  bien  un  appelr  Ce  n'en  est  pas  un  dans  l'espèce  citée,  et 
le  terme  qu'il  emploie  indiquerait  qu'il  y  a  deux  degrés  de  juridiction.  M.  Lavisse 
résume  ses  critiques.  M.  L.  voit  les  difficultés,  mais  il  n'a  pas  l'air  de  les  voir.  Ses 
connaissances  historiques  ne  suffisent  pas  pour  lui  permettre  de  comprendre  cer- 
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taines  questions.  Il  énumère  les  effets  de  la  conquête  romaine,  villes,  colonies,  voies, 
civilisation,  et   conclut  que   le  changement  qui    s'est  produit  n'est  que  matériel  et 
qu'il  n'est  pas  moral.  D'après  lui,  la  Bretagne   est   restée    celtique.  Les  Gaulois  se 
sont  vite  romanisés;  on  oppose  leur  mollesse  à  l'énergie  des  Germains.  Si  les  Ger- 
mains ni  les  Bretons  n'ont  été  romanisés,  n'est-ce  pas  qu'il  fallait  que  l'action  ro- 
maine s'arrêtât  quelque  part?  La  Grande-Bretagne  a-t-elle  été  également  romanisée 
dans  toutes  ses  parties?  Les  Anglo-Saxons  n'ont  ils   pas  été   plus  destructeurs  que 
les  Franks  ?  M.  L.  juge  qu'ils  l'ont  été  beaucoup  moins  qu'on   ne  croit;  il  est  resté 
dans  l'ouest  des  villes  romaines  et  même,  en  territoire  saxon,  des  colons  gallois.  Il 
est  d'ailleurs  très  difficile  de  se   rendre   compte  des  conditions.  Il  est  à  remarquer 
pourtant  que  les  Gallois  ont  conservé  leur  nationalité  contre  les  Saxons  et  les  Nor- 
mands. M.  Lavisse  indique  comme  une  question  fort  intéressante  la  lutte  des  Franks 
contre  les  Bretons.  Chilpéric  a  constitué  contre  eux  un  ducatus  Cenomannicus  :  du 
Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Touraine  on  a  fait  une  marche.  C'est  là  que  sera  plus  tard 
le  marquisat  d'Anjou  où  ont  commencé  les  Capétiens.  M.  L.  a  bien  montré  la  ré- 
sistance de  l'Eglise  bretonne  aux  usages  romains,  la   façon  différente  de  compter 
Pâques.  Depuis,  les  Anglo-Saxons  sont   devenus  les    serviteurs  de  la    papauté.  Les 
Eglises  des  Gaules  étaient  sœurs,  celles  de  Germanie,   filles   de  l'Eglise   de  Rome, 
voilà  pourquoi  les  unes  ont  résisté,  tandis  que  les  autres  obéissaient.  Plus  tard,  ce 
sont  ces  Eglises,  filles  de  Rome,  qui  l'ont  abandonnée  et  fait  la  Réforme,  tandis  que 
la  papauté  s'appuyait   sur   ses  Eglises   sœurs.   M.  Lavisse  a,   en  somme,  une   très 
bonne  opinion  de  la  thèse.  Il  y  a  de  très  bonnes  discussions  sur  les  cités,  sur  les 
évêchés,  sur  le  recul  du  bas  breton  au  x"  siècle.  M.  L.  a  le  grand  talent  de  ne  pas 
reculer  devant  les  questions  difficiles.  Il   va_  être  professeur  d'histoire.  Il   aura   un 
instrument  que  tout  le  monde  n'a  pas:  la  philoîegie,  qui  lui  donnera  une  grande 
autorité.  De  là  la    nécessité  de  voir  mieux   les  faits,  de  les  é'-.udier  directement   et 
d'acquérir  plus  de  connaissances  générales  qui  lui   montreront  mieux  les  difficultés 
et  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  les  questions,  et  le  prémuniront  contre  la  tentation 
de   généraliser  ce  qu'il  trouvera   en    Bretagne.  Le    nombre   des   histoj'iens  qui  tra- 
vaillent est  peu  considérable  ;  M.  L.  est  de  ceux  qui  donnent  des  espértjnces. 

M.  Fustel  de  Coulanges  loue  M.  L.  de  s'être  attaqué  à  un  problème    tr;ès  difficile. 
Evidemment,  il  y  a  eu  une  émigration  bretonne  en  Armorique.  Le  problèmèV  c'est  de 
savoir  comment  elle  s'est  faite  et  les  conséquences    qu'elle  a  eues  ?  Etant  lui.-même 
très  incertain,  M.  Fustel  de  Coulanges  espérait  avoir  une  solution.  Les  documt.g    ^en 
sont  insuffisants,  aucun  n'étant  contemporain  de  l'émigration.  Ni  Gildas,  ni  Gr»,^^  ^r^ 
de  Tours  ne  disent  comment  elle  s'est  faite.  M.  L.  rappelle  le  passage  où  l'évêqu^.  (^-S 
Vannes  va  au   devant  du  roi  et  se  plaint  des  Bretons  (p.  i8i).  Le  texte   ne   veuyr     ^^ 
dire  qu'il  y  a  en  Bretagne  deux  populations  et  que  le  représentant  des  Gallo-Rotnt 
vient  réclamer  contre  le  joug  des  Bretons.  «  In  captivitate  Britannorum  positi,  ^^ 
se  rapporte  pas  à  l'émigration  antérieure  d'un  siècle,  mais  à  un  fait  particulier:  1  . 
que  a  été  obligé  par  les  Bretons  à  se  tourner  contre  les  Franks.  Il  n'est  pas  ques. 
de  la   conquête.  M.  L.  répond  que  du   moins  les  Britanni  sont  distincts    des  Ve'é 
qu'il  y  a  entre  les  deux  populations  une  hostilité.  M.  Fustel  de  Coulanges  lui  d';\ 
nouveau  qu'il  n'y  a  pas  de  textes  contemporains  de  l'émigration.  Les  quatre  ma-, 
crits  de  la  vie  de  saint  Samson  sont  du  x*'  siècle,  mais,  dit  M.  L.,  ils  ont  été  réd. 
longtemps  auparavant  et  Samson  déclare  qu'il  a  émigré  de  Bretagne  en  Armorii- 
M.  Fustel  de  Coulanges  demande  s'il  dit  qu'il  est  venu  en  conquérant.'  Cela  sen 
du  moins,  d'après  M.  Loth.  Il    faut  ajouter  le  texte  de  Grégoire  de  Tours  qu'il 
veut  point  abandonner,   les  guerres  contre  les  Francs  et  certaines  chartes  du  cart 
laire  de  Redon  où    l'on    parle  d'une  région  où  les  Bretons  sont  les  maîtres.  On  vc 
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les  gens  du  pays  attachés  à  la  glèbe  et  en  hostilité  contre  les  Bretons.  M.  Fustel  de 
Couianges  lui  demande  comment  il  le  prouve  f  II  ne  trouve  qu'une  preuve,  une  anec- 
docte  (p.  182).  Pour  M.  L.,  elle  est  caractérisque;  ce  paysan  parle  comme  aujourd'hui 
un  breton  français  parlerait  d'un  breton  bretonnant.  Ermold  le  Noir  dit  que  les 
Bretons  ont  expulsé  les  propriétaires.  M.  Fustel  de  Couianges  trouve  que  ce  n'est 
pas  là  ce  que  dit  Ermold.  Les  Bretons  comme  chrétiens  ont  été  reçus  en  Armorique 
et  ont  été  autorisés  à  s'établir  à  côté  des  habitants.  Il  y  a  ensuite  «  Mox  bella  «,  ce 
qui  veut  dire  simplement  «  après  quoi  ils  ont  combattu  ».  M.  L.  a  écrit:  ce  n'est  pas 
une  infiltration,  mais  une  inondation.  Les  Bretons  seraient  donc  venus  en  soldats? 
M.  L,  répond  en  citant  Ermold  :  «  Lancea  pro  censu...  Rura  replere  parant  custode 
novo  ».  C'est  le  droit  des  armes;  a  pro  pietate  tumor  »...  l'orgueil.  Ils  imposent  leur 
domination.  Pour  M.  Fustel  de  Couianges,  c'est  confondre  deux  époques.  Le  premier 
acte,  c'est  l'émigration,  cela  s'arrête  à  «  colère  arma  simul  ».  Alors  seulement  com- 
mence le  deuxième  acte,  la  guerre  ;  mais  les  Bretons  sont-ils  venus  en  masse  et  en 
armes?  M.  L.  croit  qu'ils  sont  venus  en  armes.  Il  tire  cette  induction  des  luttes 
contre  les  F'rancs,  qui  les  montrent  puissants.  Il  invoque  aussi  à  l'appui  de  sa  thèse 
les  12,000  Bretons  de  Riothime.  M.  Fustel  de  Couianges  fait  remarquer  que  l'his- 
toire de  Riothime  est  indiquée  par  deux  écrivains.  Entre  les  deux  documents,  M.  L. 
a  préféré  celui  qui  lui  était  favorable.  Jordanès  a  écrit  un  siècle  plus  tard  que  Si- 
doine Apollinaire,  loin  de  la  Gaule  et  sur  des  sources  peu  dignes  de  foi.  Sidoine  est 
contemporain  et  correspondant  de  Riothime.  Ils  se  contredisent,  il  fallait  choisir  en- 
tre les  deux.  Jordanès  appelle  Riothime  roi,  Sidoine  qui  lui  écrit  pour  lui  demander 
un  service  ne  lui  donne  pas  ce  titre.  Il  l'appelle  «amicus  ».  M.  L.  répond  que  c'est 
parce  qu'ils  défendent  une  même  cause  et  d'ailleurs,  qu'il  ait  ou  non  le  litre  de 
roi,  cela  ne  change  rien.  D'après  M.  Fustel  de  Couianges,  ces  Bretons  de  Riothime 
peuvent  n'être  que  des  corps  auxiliaires  au  service  de  l'Empire.  L'Empereur  en  a  be- 
soin, il  les  fait  venir  à  Bourges  ;  nous  ne  savons  ce  que  sont  ces  Bretons,  ni  d'où  ils 
viennent.  Sidoine  nous  représente  Riothime  campé  aux  bords  de  la  Loire,  Jordanès 
en  fait  un  chef  national  venu  par  mer.  M.  L.  pense  que  ce  ne  peut-être  qu'un  chef 
national.  D'où  tirerait-on  des  auxiliaires,  la  Bretagne  étant  séparée  de  l'Empire? 
M.  Fustel  de  Couianges  dit  que  M.  L.  en  fait  un  roi  ;  si  ce  n'est  qu'un  chef  de 
troupes,  ce  n'est  plus  une  émigration.  D'après  M.  L.,  12,000  hommes  supposent  une 
migration  importante.  Pour  M.  Fustel  de  Couianges,  ces  Bretons  servent  l'Empire. 
Cette  armée  a  disparu,  elle  n'a  pas  de  rapport  avec  l'émigration.  On  ignore  comment 
elle  s'est  faite.  Aucun  écrivain  ne  le  dit.  Les  Bretons  se  sont  établis  en  Armorique 
et  il  y  a  lutte  entre  eux  et  les  Francs,  comme  entre  le  Mans  et  Poitiers.  Conclura- 
t-on  que  ces  deux  villes  sont  peuplées  de  races  différentes  ?  M.  L.  affirme  que  pour 
les  Bretons,  il  y  a  une  différence  marquée  de  race  comme  de  langue.  Aujourd'hui 
gPQjjre,  on  la  constate  entre  les  gens  de  Guérande  et  leurs  voisins.  Ce  sont  les  Bre- 
tecti.  'î"'  °"^  soumis  les  Gallo-Romains,  Namnètes  et  Vénètes.  M.  Fustel  de  Coulan- 
g^jg  rappelle  que  le  texte  cité  n'autorise  pas  à  faire  des  Bretons  des  conquérants  et  des 
j.gppO-Romains  des  serfs.  M.  L.  veut  rapprocher  des  textes  qu'il  cite  ce  fait  que  là 
jgg  ^s  chefs  bretons  ont  disparu,  la  langue  et  les  mœurs  bretonnes  ont  aussi  dis- 
ggj  j,.  M.  Fustel  de  Couianges  se  refuse  à  entrer  dans  la  question  de  langue. 
jjy  j.^.  représente  la  Bretagne  divisée  en  deux  populations.  Cela  était  inévitable.  La 
_gl  ^.Mon  a  duré  longtemps.  Mais  les  textes  ne  sont  pas  probants.  P.  i83,  il  n'est 
le  t(^^'°"  "'  ^^  Bretons,  ni  de  Romains,  mais  de  Bretagne  et  de  Romanie;  il  aurait 
j.^çai  une  carte.  La  méthode  n'est  pas  assez  rigoureuse,  les  textes  sont  quelquefois 
j.çial  interprétés.  P.  77,  Zozime  ne  dit  pas  de  l'Armorique  ce  que  lui  fait  dire  M.  Loth. 
.  dit  quelques  provinces  gauloises  et  non  pas  les  autres  provinces  gauloises.  Il  dit  ; 
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des  troupes  germaines  forcent  les  Armoricains  à  se  détacher  de  l'empire,  et  non  pas  : 
les  provinces  prennent  les  armes.  Le  fait  est  grave.  M.  L.  convient  que  son  expres- 
sion est  inexacte.  P.  149.  M.  L.  a  écrit  que  les  Bretons  d'Angleterre  avaient  été  dé- 
barrassés des  troupes  romaines.  Il  avoue  qu'il  eût  mieux  valu  dire,  privés...  M.  Fus- 
tel  de  Coulanges  tient  aux  textes  contemporains  :  la  société  galloise  n'est  connue 
que  par  des  textes  du  xii'  siècle,  il  ne  croit  pas  à  ces  documents.  M.  L.  fait  remar- 
quer qu'alors  il  ne  faut  pas  croire  aux  lois  anglo-saxonnes  où  les  jurisconsultes  vont 
chercher  la  législation  germanique.  M.  Fustel  de  Coulanges  dit  qu'il  se  défie  aussi 
de  ces  documents.  M.  L.  recherche  les  coutumes  celtiques  des  peuples  bretons,  mais 
il  dit  lui-même  que  ces  coutumes  sont  féodales.  La  langue  ne  prouve  rien,  les  Ro- 
mains ne  cherchaient  pas  à  priver  de  leur  langue  les  peuples  qu'ils  soumettaient.  La 
Gaule  a  pris  la  langue  de  Rome,  on  ne  la  lui  a  point  imposée.  M.  L.  invoque  l'exis- 
tence d'une  société  de  bardes  honorée  et  respectée.  M.  Fustel  de  Coulanges  lui  ré- 
pond qu'il  y  a  partout  des  trouvères.  P.  12.0.  Autre  erreur  :  c'est  comme  reine  et 
non  comme  femme  que  Boadicéeva  à  la  guerre.  Les  Irlandais,  d'après  M.  L.,  disent 
formellement  que  les  femmes  vont  à  la  guerre,  mais  il  exagère  la  portée  des  textes, 
c'est  là  une  légende.  M.  Fustel  de  Coulanges  aurait  voulu  savoir  à  quelle  époque 
les  vies  de  saints  ont  été  écrites. 

M.  Darmesteter  trouve  que  le  problème  est  nettement  posé,  mais  que  les  affirma- 
tions dépassent  les  documents  ou  sont  contredites  par  eux.  L'Armorique  était  deve- 
nue gallo-romaine,  M.  L.  l'affirme  pour  la  langue;  il  aurait  dû  à  ce  sujet  rappeler 
dans  l'introduction  un  texte  de  Fauchet  antérieur  à  ibSi.  P.  87.  Encore  aujourd'hui 
en  Cornouailles,  les  noms  de  nombre  sont  restés  celtiques.  P  112.  11  aurait  fallu 
dire  que  le  lai  est  d'origine  galloise  et  irlandaise.  A  l'appendice,  les  indications  des 
manuscrits  sont  insuffisantes  et  parfois  inintelligibles.  PP.  82-84,  184  ;  pour  la  lan- 
gue, il  aurait  fallu  une  information  plus  riche  et  plus  rigoureuse.  M.  L.  cite  trois 
textes  de  Grégoire  de  Tours,  on  peut  les  supprimer,  même  le  troisième.  Le  témoi- 
gnage de  Marcelius  Empiricusest  inintelligible;  s'il  prouve  quelque  chose,  c'est  la 
disparition  du  gaulois.  Enfin,  au  v°  siècle,  le  celtique  a  été  remplacé  en  Arraorique  par 
le  gallo-romain.  Les  Bretons  qui  émigrent  dans  la  presqu'île  sont  pour  M.  L.  iden- 
tiques aux  Gallois.  Les  émigrants  apportent  leur  langue.  Le  résultat,  c'est  qu'il  y  a 
trois  régions  en  Armorique  :  la  Haute-Bretagne  reste  gallo-romaine,  la  Basse-Bre- 
tagne est  toute  bretonne;  entre  les  deux  il  y  a  une  région  intermédiaire  qui  disparaît 
vers  le  xi«  ou  xii"  siècle  et  qui,  après  avoir  été  bretonne,  devient  toute  romaine. 
M.  L.  s'appuie  sur  les  formes  des  noms  de  lieux;  ceux  qui  caractérisent  cette  troi- 
sième région  sont  les  noms  en  acum  restés  ac.  Celte  étude  vient  à  l'encontre  de  la 
thèse.  Comment,  si  les  chefs  seuls  étaient  bretons,  si  le  peuple  parlait  romain,  les 
noms  en  ac  sont-ils  restés?  C'est  que  jusqu'au  ix»  siècle,  on  a  dans  cette  région  (le 
vannetais  oriental)  prononcé  ac.  Il  n'y  a  pas  d'exemples  de  la  prononciation  e  au 
vi«  siècle.  M.  Darmesteter  soutient  le  contraire.  Pour  M.  L.,  le  breton  et  le  gallo- 
romain  ont  vécu  côte  à  côte,  le  breton  influant  sur  la  prononciation.  M.  Darmesteter 
n'accepte  pas  cette  explication,  il  se  prend  à  douter  que  l'ancien  gaulois  ait  disparu, 
d'autant  qu'il  y  a  pour  cette  région  des  différences  de  dialecte.  M.  L.  affirme  qu'elles 
ne  sont  pas  antérieures  au  xvr  siècle. 

M.  Pigeonneau  loue  la  clarté,  la  netteté,  Tordre  de  la  thèse.  P.  73.  Il  y  a  une  bien 
grande  promptitude  d'affirmation,  il  faudrait  préciser  les  détails.  P.  23  i  Pourquoi 
le  servage,  le  colonat  ont-ils  disparu  de  Bretagne  à  une  époque  ancienne?  Pourquoi 
dans  certaines  parties  ont-ils  subsister  M.  Loth  présente  trop  souvent  comme  pou- 
vant être  résolues  avec  certitude  des  questions  douteuses. 
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FRANCE.  —  M.  R.  Gagnât,  docteur  ès-lettres,  lauréat  de  l'Institut,  a  publié  l'in- 
téressante leçon  d'ouverture  du  cours  d'épigraphie  latine  qu'il  professe  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Douai  ;  elle  a  pour  titre  :  L'épigraphie,  rapport  des  études  épigra- 
phiques  avec  les  diverses  branches  de  l'enseignement  classique  (Douai,  imprimerie 
O.  Duihillœul.  In-8°,  16  p.). 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Teubner,  de  Leipzig,  annonce  les  ouvrages  sui- 
vants, comme  devant  paraître  prochainement:  Aristarchs  Homerische  Text-Kritik 
nacli  den  Fragmenten  des  Didymos,  dargestellt  und  beurteilt  von  Arthur  Ludwich; 
Cassiani  Bassi  Scholastici  Geoponica,  recognovit  Henricus  Beckh  ;  Scriptores  his- 
toriae  Augustae,  ilerum  recensuit  et  adparatum  criticura  addidit  Hermann  Peter; 
Uebungsbuch.  i^um  Ueberset:{en  ins  Griechische  im  A)tschluss  an  Herodot,  fur  Se- 
cunda  von  Wilh.  Gemoll;  Victor  Hugo,  Auswahl  seiner  Gedichte  mit  Anmerkun- 
gen,  von  K.  A.  M.  Hartmann;  die  Erdkunde  bei  den  Kirciienvœtern ,  Vorirag, 
gehalten  in  der  ital.  geogr.  Gesellschaft  zu  Rom.  von  G.  Marinelli,  professor  an 
der  Universita^t  Padua,  deutsch  von  Ludwig  Neumann,  etc. 

—  La  librairie  G.  Winter,  de  Heidelberg,  vient  de  faire  paraître  en  seconde  édi- 
tion un  opuscule  du  D^  Uhlig.  directeur  du  gymnase  de  Heidelberg  :  Die  Stunden- 
plcenefiir  Gymnasien,  Realgymnasien,  u.  s.  w.  in  den  bedeutcndsten  Staaten  Deui- 
schlands.  G'est  une  statistique  fort  intéressante  de  Vemploi  du  temps  dans  les 
établissements  que  cite  le  titre  du  volume,  lycées  ou  gymnases,  écoles  réaies, 
etc. 

ESPAGNE.  —  Le  récit  de  la  bataille  de  Rocroy,  publié  par  le  duc  d'Aumale  dans 
la.  Revue  des  Deux-Mondes  (i"  et  i5  avril  i883},  n'a  pas  été  favorablement  ac- 
cueilli en  Espagne.  M.  Ca'novas  del  Castillo,  auteur  lui  aussi  d'une  étude  sur  la 
célèbre  bataille  et  visiblement  froissé  de  ne  pas  avoir  été  cité  par  l'historien  fran- 
çais, avance  que  le  récit  de  ce  dernier  «  est  sans  valeur  historique  «  (El  Soliiarioy 
su  iiempo,  Madrid,  i883,  t.  11,  p.  ijb).  De  son  côté,  M.  Antonio  Rodriguez  Villa, 
dans  ur.  opuscule  intitulé  El  duque  de  Alburquerque  en  la  batalla  de  Rocroy  (Ma- 
drid, 1884)  note  dans  le  récit  du  duc  «  tant  de  faits  défigurés,  tant  d'omissions  gra- 
ves, tant  d'inexactitudes  flagrantes  qu'on  se  demande  si  l'auteur  n'a  pas,  de  propos 
délibéré,  voulu  obscurcir  la  vérité.  »  M.  Rodriguez  Villa  s'attache  à  rectifier  les  as- 
sertions du  duc  d'Aumale  en  ce  qui  touche  le  rôle  du  duc  d'Alburquerque  dans  di- 
vers épisodes  de  la  bataille.  11  se  peut  que  l'historien  de  la  maison  de  Condé  n'ait 
pas  suffisamment  tenu  compte  des  sources  espagnoles  ;  avant  de  réimprimer  son 
étude,  il  devra  examiner  ces  critiques  et  en  éprouver  la  valeur. 

SUISSE  —  La  Grammaire  hébraïque  rédigée  en  français  par  feu  S.  Preiswerk 
et  publiée  pour  la  première  fois  à  Genève  en  i838,  va  paraître  prochainement  à 
Bâle  et  Genève  en  une  quatrième  édition  complètement  refondue  par  le  fils  de  l'au- 
teur, M.  Samuel  Preiswerk,  pasteur  à  Bâle. 

—  Sous  le  litre  de  Berner  Taschenbuch  auf  das  Jahr  1884  (pet.  8»,  vi  et  Soq  pp. 
av.  3  pl.i,  le  savant  bibliothécaire  de  Berne,  M.  Emile  Bloesch,  vient  de  faire  pa- 
raître le  XXXIIP  volume  d'une  publication  annuelle,  créée  par  feu  Louis  Lauterburg, 
et  qui  renferme  un  giand  nombre  de  contributions  intéressantes  à  l'histoire  de  la 
Suisse  et  à  celle  du  canton  de  Berne  en  particulier.  Dans  le  volume  de  cette  année, 
outre  divers  articles  d'histoire  contemporaine,  nous  mentionnons  les  travaux  sui- 
vants :  Les  premières  organisations  postales  en  Suisse,  par  Gh   Hoch;  Le  butin  de 
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la  bataille  de  Grandson,  par  B.  Haller;  Auguste  Qjiiquere:{,  archéologue  bernois 
(i8oi-i<S82),  par  le  prof.  H.  Hagen.  —  Une  publication  analogue  à  Zurich  en  est  à 
son  VII*  volume  :  Ziircher  Taschenbuch  auf  das  Jahr  1884  (pet.  8°,  273  pp.  av. 
2  pL).  Nous  y  trouvons,  entre  autres,  le  compte-rendu  fait  par  un  pasteur  zurichois 
du  xvii»  siècle,  J.  C.  Wentdli,  de  ses  voyages  et  séjours  en  France,  Angleterre  et 
Hollande,  de  1676  à  i685  ;  des  extraits  de  la  correspondance  de  Léonard  Usteri, 
professeur  zurichois  du  xviii«  siècle,  ami  de  Winckelmann  et  de  Rousseau;  le  récit 
d'un  pèlerinage  à  Jérusalem  en  i523  par  deu\  zurichois,  Pierre  Fuessli  et  Henri 
Ziegler.  —  Le  Basler  Jahrbuch,  1884,  herausgegeben  von  Alb.  Burckhardt  und 
Rud.  Wackernagel  (pet.  8",  vu  et  3 16  pp.  avec  une  vue  de  Bâle  en  149?)  paraît 
pour  la  quatrième  fois;  la  plupart  des  articles  de  cette  année  concernent  les  temps 
modernes,  cependant  T.  Geering  relate  la  reconstruction,  à  la  fin  du  xv'  siècle,  du 
bâtiment  d'une  des  importantes  corporations  de  la  ville,  celle  de  la  clef,  et  Alb. 
Burckhardt  rappelle  la  part  prise  par  Bâle  à  la  guerre  des  Hussites  en  1421. 

—  A  côté  de  ces  annuaires  s'est  conservée,  dans  plusieurs  villes  de  la  Suisse,  la 
tradition  de  faire  paraître  chaque  année  des  Feuilles  du  jour  de  /'a»  (Neujahrsblggt- 
tcr),  brochures  destinées  primitivement  à  la  jeunesse,  mais  qui  servent  de  plus  en 
plus  à  mettre  au  jour  des  travaux  originaux  d'une  réelle  valeur.  Parmi  les  huit  ou 
neuf  sociétés  ou  institutions  qui,  dans  le  seul  canton  de  Zurich,  publient  des  feuilles 
de  ce  genre,  nous  ne  relèverons  cette  année  que  la  plus  ancienne  de  toutes  (elle  date 
de  plus  de  200  ans),  le  Neujahrsblatt  herausgegeben  von  der  Stadtbibliothek  in  Zu- 
rich auf  das  Jahr  1 884  (in-40  de  33  pages  avec  portrait),  contenant  la  première  partie 
de  la  biographie  du  pasteur  et  historien  zurichois  Salomon  ^ce^'e/fn  (1774-1849',  et 
le  Neujahrsblatt  der  antiquarischen  Gesellschaft  in  Ziirich,  dans  lequel  M.  Zeller- 
Werd.mùller  traite  des  monuments  de  la  féodalité  dans  le  canton  d'Uri. 

—  A  Bâle,  le  62"  Neujahrsblatt  (in-4"  de  2.8  pages  avec  portrait  d'après  Holbein) 
est  consacré  par  M.  Emmanuel  Probst  à  une  attachante  biographie,  puisée  aux 
sources,  du  juriste  bâlois  Bonifacc  Amerbach  (1495-1562),  l'ami  d'Erasme  et  de 
Holbain. 

—  La  chronique  bâloise  de  Christian  Wurstisen,  publiée  en  i58o,  puis  réimprimée 
avec  adjonctions  par  D.  Brackner,  176b- 1779,  paraît  en  troisième  édition,  annotée 
par  le  D""  R.  Hotz;  l'ouvrage,  publié  en  £2  livraisons  à  i  fr.  par  l'imprimeur  et  édi- 
teur Birkhaûserà  Bâle,  formera  un  fort  volume  petit  in-folio,  illustré  de  nombreuses 
armoiries. 

—  L'anniversaire  quatre  fois  séculaire  de  la  naissance  du  réformateur  suisse 
Ulrich  Zwingli  {1"  janv.  1484)  a  fait  éclore  de  nombreuses  publications,  parmi 
lesquelles  les  suivantes,  toutes  en  allemand,  ont  un  mérite  durable  :  Ulrich  Zwin- 
gli ;  Festschrift  vo.i  Dr.  G.  Finsler  (Zurich,  i883,  8»  de  118  p.),  biographie  con- 
cise due  à  une  plume  des  plus  compétentes;  Ulrich  Zwingli,  ein  Martin  Luther 
ebenbûrtiger  Zeuge  des  erangciischen  Glaubens  ;  Festschrift  von  Joh.  Mart. 
Usteri  (Zurich,  Hœhr,  i883,  8"  de  x  et  144  p.  ,  Huldreich  Zwingli  und  sein  Refor- 
mationswerk,  dargestellt  von  Rud.  Stahelin,  professeur  à  Bâle  (Halle,  Niemeyer, 
x883,  8<^  de  81  p.),  deux  monographies  très  étudiées  sur  le  développement  religieux 
de  Zwingli  et  le  caractère  spécifique  de  son  œuvre  réformatrice  ;  Ulrich  ZwingWs 
Lehrbûchlein  (Zuricli,  Schulthess,  1884,  8°  de  62  p.),  reproduction  en  latin  et  en 
allemand  d'un  opuscule  pédagogique  de  Zwingli  ;i523,  avec  un  appendice  dans 
lequel  M.  Em.  Egli  a  rassemblé  les  documents  officiels  qui  attestent  les  grands 
progrès  accomplis  par  le  réformatei:r  dans  les  écoles  zurichoises  de  tous  les  degrés; 
Zwingli's  Tud  u)id  dessen  Beurtheilung  aurch  Zcitgenosscn,  von  'A.  Ericuson 
(Strassburg,   Schmidt,  i883,  8«  de  43  p.),  recueil   fort    bien    fait  des  appréciations 
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contemporaines,  en  partie  inédites,  d'amis  et  d'adversaires  de  Zwingli  à  l'occasion 
de  sa  mort  sanglante  à  la  bataille  de  Cappel  (i53i). 

—  11  a  paiu,  en  outre,  un  recueil  intitulé  Berner  Beitrage  :{iir  Gescliichte 
der  Schwei^erisclien  Reformationskirchen,  herausgegeben  von  Fr.  Nippold  ;Bern, 
Wyss,  1884,  8°  de  xi  et  434  p.),  recueil  de  travaux  d'histoire  ecclésiastique  faits 
par  quelques  théologiens  bernois,  à  l'instigation  du  professeur  Nippold,  que  l'uni- 
versité d'Iéna  va  malheureusement  enlever  à  celle  de  Berne.  Les  sujets  traités  sont  : 
les  Rapports  de  Zwingli  avec  Berne,  par  P.  Flùckiger  ;  le  Synode  de  Berne  de  1 532, 
par  M.  Billeter;  les  Anabaptistes  suisses  au  temps  de  la  Ré/ormation,  par  G.  Stras- 
SER  ;  la.  Contre-réformaiion  dans  Vévéclié  de  Baie  (lôyô-iôoS),  par  H.  Kasser  ;  les 
Tentatives  d'union  entre  luthériens  et  calvinistes  de  Jean  Duraeus  au  xvu"  siècle,  par 
S.  Hubler;  la  Morale  d'Amyraut,  par  Marthaler;  la  Vie  de  Jésus  au  moyen  âge, 
par  Nippold;  ce  dernier  termine  le  recueil  par  des  additions  à  ces  diverses  monogra- 
phies, en  marquant  la  place  de  chacune  d'elles  dans  la  littérature  théologique,  et 
par  rénumération  des  nombreux  travaux  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  surtout 
de  la  Suisse  et  de  Berne)  publiés  depuis  une  génération  par  des  écrivains  bernois. 

—  Pour  terminer,  nous  mentionnerons  encore  une  monographie  consacrée  à  un 
pionnier,  modeste  et  jusqu'ici  à  peu  près  inconnu,  de  la  réformation  dans  un  village 
des  environs  de  Bâle  :  Ambrosius  Kettenacker  und  die  Reformation  in  Riehen- 
Bettingen  ;  ein  neuer  Beitrag  ^ur  Basler  Reformations gesciiichte  ion  G.  Linder. 
(Basel,  Georg,  i883,  S"  de  56  p.). 


ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  18  janvier  1884. 

M.  Miller  communique  des  extraits  d'une  lettre  de  M,  Maspero  qui  annonce  de 
nouve'les  découvertes  d'inscriptions  grecques  et  hiéroglyphiques  en  Egypte. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  son  rapport  semestriel  sur  les  travaux 
de  l'Académie. 

L'Académie  procède  au  scrutin  pour  l'élection  des  mombres  de  la  commission  du 
nord  de  l'Afrique.  Sur  la  proposition  de  M  Georges  Perrot,  la  nombre  des  mem- 
bres de  cette  commission  est  porté  à  huit.  Sontél.is  MM.  Renan,  Léon  Renier,  Du- 
ruy.  Barbier  de  iVleynard.  Sch'efer,  Tisssot,  Albert  Dumont  et  Maspero. 

-M.  Alexandre  Bertrand  donne  qielques  détails  sur  un  trésor  d'objets  d'or,  récem- 
ment découvert  en  Alsace,  qui  vient  d'être  acquis  par  le  musée  des  antiquités  na- 
tionales, à  Saint-Gennain-en-Laye.  Ce  trésor  comprend  :  l'extrémité  d'une  corne 
(probablement  un  fragment  de  casque);  un  torques  à  double  enroulement;  deux  ron- 
delles, de  dimensions  dilVérentes;  deux  bagues;  une  cinquantaine  de  pièces  de  mon- 
naie du  type  dit  à  l'arc-en-ciel. 

M.  Bertrand  lit  une  note  de  M.  P  -Ch  Robert  sur  ces  monnaies.  Ces  petites 
pièces  d'or,  en  formes  de  coupes  ou  de  plats  légèrement  bombés,  connues  en  Alle- 
magne sous  le  nom  de  Rei^e^iboifen-Schûsselciien,  <  petits  plats  à  i'arc-en-ciel,  » 
parce  que,  selon  une  ancienne  légende,  on  les  découvre  surtout  à  la  suite  des  ora- 
ges, au  moment  où  parait  i'ac-en-ciel.  On  les  rencontre  dans  la  région  qui  s'étend 
depuis  le  Luxembourg  jusqu'à  la  Hongrie  à  l'est  et  jusque  dans  la  haute  Italie  au 
sud.  On  est  aujourd'hui  à  peu  près  d'accord  pour  attribuer  la  fabrication  de  ces 
pièces  aux  Boii,  peuple  gaulois  qui  a  donné  son  nom  à  la  Bavière  et  à  la  Bohême. 
Il  est  difficile  de  fixer  la  date  à  laquelle  elles  ont  été  frappées;  il  en  est  qu'on  ne 
peut  faire  remonter  très  haut,  car  elles  portent  des  légendes  en  latin  :  or  l'usage  des 
légendes  monétaires  ne  s'est  introduit  qu'assez  tard  chez  les  Gaulois.  On  doit  comp- 
ter, au  contraire,  parmi  les  plus  anciennes,  une  pièce  du  trésor  nouvellement  ac- 
quis, qui  se  distingue  par  une  forme  très  bombée  et  un  poids  considérable,  et  ne 
présente  aucune  empreinte^  soit  au  droit,  soit  au  revers. 
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M.  le  D'  Rouire  lit  un  Mémoire  sur  la  mer  Intérieure  qui  aurait  existé  ancienne- 
ment, selon  l'opinion  généralement  reçue  et  adoptée  en  dernier  lieu  par  le  comman- 
dant Roudaire,  au  sud" de  la  Tunisie, 'dans  la  région  des  Chotts.  M.  Rouire  s'atta- 
che à  établir  que  cette  prétendue  mer,  le  lac  Triton  d'Hérodote  et  de  Seclax,  n'est 
autre  que  le  lac  Kelbiah,  situé  au  nord  de  Sousse.  Le  fleuve  Triton  des  anciens  est 
un  grand  cours  d'eau  de  la  Tunisie  centrale,  dont  l'existence,  longtemps  igno- 
rée, vient  d'être  révélée  par  la  publication  des  dernières  canes  de  la  région.  Scylax 
place  expressément  le  lac  Triton  au  nord  d'Hadrumète  (Sousse)  et  en  donne  une 
description  qui  s'applique  parfaitement  au  lac  Kelbiah.  Le  lac  Triton  n'était  donc 
pas,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  une  u  mer  >  de  six  cents  kilomètres  de  long,  cou- 
vrant tout  le  sud  de  la  Numidie  et  de  la  Byzacène;  c'était  un  étang,  analogue  à  tous 
ceux  qui  bordent  en  grand  nombre  les  rivages  du  bassin  occidental  de  la  Méditer- 
ranée. Ce  qui  l'a  fait  remarquer  particulièrement  des  anciens,  c'est  d'une  part  son 
étendue,  car  il  pénétrait  jusqu'à  une  cinquantaine  de  kilomètres  dans  les  terres,  et 
d'autre  part  l'importance  du  cours  d'eau  qui  le  traverse,  et  dont,  chose  étrange, 
l'existence  était  hier  encore  inconnue  à  nos  géographes. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M  d'Hervey  de  Saint-Denys  :  Rosny  (Léon  de), 
Cataloiiue  de  la  bibliothèque  de  Nordenskiœld ;  —  par  M.  Desjardins  :  Bulletin  tri- 
mestriel des  antiquités  africaines,  n°7  (comprenant  le  commencement  d'un  mémoire 
de  M.  Cl.  Fallu  de  Lessert  sur  les  assemblées  provinciales  et  le  culte  provincial  dans 
l'Afrique  romaine;  —  par  M.  Oppert  :  Zeitschrift  fur  Keilsciiriftforsc/iung,  I, 
Heft  I  ;  —  par  M.  Dclislc  :  Grandjean  (Ch.),  les  Registres  de  Benoit  XI,  recueil  de 
bulles  de  ce  pape  publiées  ou  analysées  d'après  le  manuscrit  original  des  archives 
du  Vatican;  ■ —  par  M.  Egger  :  Letronne,  Œuvres  choisies,  publiées  par  E.  Fagnan, 
t.  V  et  avant  dernier;  —  par  M.  Albert  Dumont  :  Bayet  (Charles  ,  l'Art  by:{antin. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  g  janvier  1884. 

M.  Duplessis,  président  sortant;  prononce  un  discours  sur  les  travaux  de  la  So- 
ciété et  les  pertes  que  la  mort  lui  a  fait  subir  en  iS83. 

M.  Chabouillet  est  élu  membre    honoraire  de  la  Société. 

M.  Palustre  t'ait  une  communication  sur  un  tombeau  qui  se  trouve  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Clair  de  la  cathédrale  de  Nantes.  Ce  tombeau  ne  serait  pas,  comme 
on  le  croit  généralement,  l'œuvre  de  Michel  Colomb. 

M.  Rayet  communique  des  lettres  de  M.  Gaspari.  vice-consul  de  France  au  Pirée 
en  1788,  relatives  à  l'achat  de  marbres  antiques  qui  se  trouvent  aujourd'hui  au  mu- 
sée du  Louvre. 

H.  Gaidoz. 


LIVRES  DEPOSES  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE. 


Flammermont,  De  concessu  legis  et  auxiJii  tertii  decimo  saeculo;  Le  chancelier 
Maupeou  et  les  parlements.  —  Herbst,  Encyclopasdie  der  neueren  Geschichte. 
XI-XVI  livraisons.  —  Keck,  Hermann  und  Dorothea,  neue  Ausgabe  fur  Schule  und 
Hans.  Gotha,  Perthes.  —  Lotheissen,  Geschichte  der  franzœsischen  Literatur  im 
XVII.  Jahrhundert.  IV.  'Wien,  Gerolds  Sohn.  —  Reinach  (Salomon\  Manuel  de  phi- 
lologie classique,  2«  édition.  Paris,  Hachette.  —  Pottier,  Quam  ob  causam  Graeci 
in  sepulcris  figlina  sigilla  deposuerint;  Etude  sur  les  Lécythes  blancs  attiques  à  re- 
présentations funéraires.  —  Scherer  (W.),  Geschichte  der  deutschen  Literatur. 
IX'  fascicule.  Berlin,  Weidmann. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Pur,  imprimerie  de  Marciiessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Soniniaii-e  s  25.  Le  Minokhired  pehlvi,  p.  p.  Andréas.  —  26.  Beaudocin,  Etude 
sur  le  jus  italicum.  —  27.  Le  premier  registre  de  Philippe  Auguste,  p.  p.  Leop. 
Delisle.  —  28.   L'écrit  de  Martin  de  Braga  contre  les  «  rustici  »,  p.  p.  Caspari. 

—  29.  Molière,  tome  Vil,  p.  p.  P.  Mesnard.  —  3o.  Mahre.nholtz,  Voltaire  jugé 
par  ses  contemporains.  —  3i.  Mailly,  Histoire  de  l'académie  impériale  et  royale 
des  sciences  et  belles-leitres  de  Bruxelles.  —  32.  Tcherpakof,  les  fous  littéraires. 

—  Variétés  :  Gaidoz,  Le  nom  de  Chanzy.  —  Note  de  la  rédaction.  —  Chronique. 

—  Académie   des  Inscriptions.  —    Société  des   Antiquaires  de  France. 


25.  —  Xhe  Book  or  tlic  MIainyo  i  Kliard ,  aiso  an  old  fragment  of  the 
Bundehesh,  both  in  the  original  Pahiavi,  edited  by  Frédéric  Charles  Andréas, 
Kiel,  Lipsius  and  Fischer,  1882.  i  vol.  in-4,   pp.  via-80. 

Le  livre  du  Minokhired  ou  de  l'Intelligence  Céleste  est  un  des  livres 
les  plus  populaires  du  Parsisme.  Primitivement  écrit  en  pehlvi,  il  a  été 
traduit  en  pazend  et  en  parsi,  c'est-à-dire,  puisque  le  pazend  et  le  parsi 
ne  sont  qu'une  écriture  et  non  une  langue,  transcrit  du  caractère  pehlvi 
en  caractère  zend  ou  persan  et  dégagé  des  idéogrammes  sémitiques  de 
l'original  qui  ont  été  remplacés  par  leurs  équivalents  aryens.  Les  copies 
pazendes  ou  parsies,  d'un  usage  plus  accessible  et  plus  commode,  ont  à 
peu  près  tué  l'original  pehlvi.  Les  copies  pehlvies  que  l'on  possédait  ne 
sont  que  des  retranscriptions,  plus  ou  moins  fautives,  du  texte  pazend. 

Cependant  Westergaard  avait  rapporté  de  Perse  un  texte  pehlvi  origi- 
nal que  M.  Andréas  vient  de  publier  en  fac-similé.  Cette  publication 
est  un  grand  service  rendu  à  Tétude  du  pehlvi  :  il  n'y  a  pas  de  meilleur 
exercice  que  de  suivre  un  texte  pehlvi  sous  ses  deux  costumes,  pehlvi  et 
pazend;  le  contrôle  perpétuel  des  deux  versions  fait  mieux  comprendre 
que  toutes  les  dissertations,  toutes  les  relations  si  complexes  de  langue 
et  d'écriture,  toutes  les  conventions  paléographiques,  prises  autrefois 
pour  des  faits  de  linguistique,  engagées  dans  la  moindre  ligne  de  pehlvi. 
Bien  des  difficultés  de  détail  se  trouvent  aussi  dénouées  par  la  seule 
confrontation  des  textes,  bien  des  énigmes  de  lexicologie  et  de  morpho- 
logie résolues. 

Le  Minokhired  pehlvi,  publié  par  M.  A.,  appartient  à  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  de  Copenhague  qui  contenait,  quand  il  était,  au  com- 
plet, le  grand  Bundehesh,  c'est-à-dire,  le  Bundehesh  plus  long  dont  celui 
que  nous  possédons  est  un  abrégé  :  le  contenu  de  ce  grand  Bundehesh, 
dont  il  existe  un  exemplaire  à  Bombay,  a  été  analysé  par  M.  West  qui 
en  a  donné  plusieurs  chapitres  dans  sa  traduction  du  Bundehesh  [Sacred 
Books  of  the  East^  vol.  V,  p.  xxxu-xli).  Le  manuscrit  de  Copenhague 
Nouvelle  série,  XVIL  6 
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s'ouvre  au  feuillet  i3o  avec  la  dernière  page  du  grand  Bundehesh 
(ch.  XXXIV,  7-9,  avec  colophon).  Le  verso  p.  i3i,  commence  avec  une 
formule  d'introduction  et  le  titre,  suivi  immédiatement  du  §  18, 
ch.  I,  le  début  manquant  probablement  dans  l'original  dont  le  manuscrit 
est  copié.  II  manque  encore  dans  l'intérieur  du  livre  dix  feuillets,  fol. 
146-154  et  fol.  161,  contenant  xiv,  2-xxvir,  45  et  xxxix,  32-xl,  17.  La 
première  lacune  surtout  est  regrettable,  car  elle  mord  sur  une  partie 
d'un  des  chapitres  les  plus  importants,  celui  qui  résume  l'histoire  légen- 
daire de  l'Iran  (ch.  xxvii)  ',  Le  colophon  de  la  fin  donne  la  date  de  la 
copie  du  Minokhired  [goS  de  Yezdegerd  =  A.  D.  iSôg). 

Je  ne  prendrai  que  quelques  exemples  qui  donneront  une  idée  de  tout 
ce  que  ce  texte  peut  apprendre  ou  confirmer  sur  l'histoire  de  la  langue 
et  tout  ce  qu'il  peut  dissiper  de  fantômes  philologiques. 

Le  pazend  a,  ch.  n,  182,  les  mots  :  pa  duzhvaresht  andar  \rôvet^  il 
entre  dans  l'enfer  des  mauvaises  actions  (duskrtena  antarniveçayati)  : 
cette  forme  monstrueuse  \rôvet^  sans  analogue  en  persan,  n'est  qu'une 
transcription  de  Pidéogramme  sémitique,  conservé  au  lieu  d'être  traduit  : 
le  pehlvi  porte:  pun  dushvarsht  andar  o\alûnêt;\Q  scribe  n'a  pas  remar- 
qué le  o  initial,  et,  n'ayant  pas  reconnu  l'idéogramme,  a  transcrit 
^rôvet,  à  cause  de  l'identité  de  valeur  de  /  et  r,  de  v  et  de  n. 

On  sait  que  ê  en  persan  a  deux  valeurs  :  une  valeur  numérale  dans 
laquelle  il  représente aeviï,  un;  une  valeur  démonstrative  dans  laquelle 
il  représente  aêta.  Ch.  11,  1 19,  le  pazend  e  farsang,  un  farsang,  est  rendu 
anâ  farzang  :  and  signifie  ce  et  est  le  zend  aêta  :  l'original  dont  notre 
manuscrit  vient  avait  donc  ê  farsang;  que  le  scribe,  comme  il  arrive 
souvent,  a  voulu  rendre  en  huzvaresh,  ce  qui  lui  a  porté  malheur. 

Erreur  analogue,  non  moins  instructive,  ch.  II,  5i  ;  ham  qâsta,  u 
ham  tan,  u  ham  ruâ  (à  la  fois  ta  fortune,  ton  corps  et  ton  âme),  est  rendu 
ham  qâstak  a  havd-am  tan  u  havâ-am,  ravân  :  autrement  dit,  la  prépo- 
sition ham  est  remplacée  par  l'idéogramme  sémitique  de  am,  ham,  je  suis; 
ce  qui  prouve  inversement  que  le  sémitique  havd-am  se  rendait  dans  la 
prononciation  par  l'iranien  am  ham. 

M.  Nœldeke,  dans  un  article  approfondi  des  Annonces  de  G-jettingue 
(2  août  1882),  a  relevé  les  principales  corrections  que  le  nouveau  ma- 
nuscrit apporte  au  texte  du  Minokhired  et  les  additions  importantes  qu'il 
contient  (la  plus  importante  est  la  mention  de  la  prise  de  a  Jérusalem 
des  Juifs  »,  ûrîshalhni  Yahûtân,  par  Kai  Lohrasp,  ce  qui  est  la  mention 
la  plus  ancienne  de  la  vieille  tradition  qui  fait  de  Bokht  nasr  (Nabu- 
chodnosor)  un  lieutenant  du  roi  de  Perse;  Andréas,  p.  3i  fin,  32).  Nous 
renvoyons  à  cet  article  qui  ^est  le  meilleur  commentaire  de  l'édition  de 
M.  Andréas  qu'il  ne  nous  reste  qu'à  remercier. 

James  Darmesteter. 

1.  M.  West  nous  apprend  qu'une  autre  cKempIaire  du  Minokhired,  plus  complet 
que  celui  de  Copenhague,  vient  d'être  apporté  de  Perse  en  Inde.  TLettre  du  lô  mai 
i883). 
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2Ô.— Etude  sur  le  Jus  italicum,  par  M.Edouard  Beaudouin,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  i883,  Paris,  Larose,  in-8  de  144  p. 

Cette  étude,  qui  a  déjà  paru  dans  la  Revue  historique  de  droit,  aurait 
fort  gagné  à  être  revue,  corrigée  et  considérablement  diminuée  Les 
répétitions  et  les  hors-d'œuvre  en  remplissent  une  bonne  moitié.  Il 
était  utile  que  l'auteur  dressât  la  liste  des  villes  qui  reçurent  le  jus  ita- 
licum :  mais  à  quoi  bon  traduire  les  notices  que  les  auteurs  du  Corpus 
consacrent  à  chacune  d'elles?  A  quoi  bon  transcrire  en  caractères  épi- 
graphiques  les  inscriptions  qui  donnent  le  nom  de  leur  fondateur  '? 
Mais  il  vaut  mieux  laisser  vite  de  côté  ces  questions  de  forme,  et  en 
venir  au  fond  qui  mérite  d'être  soigneusement  analysé  et  aussi  d'être 
discuté. 

I.  —  Le  jus  italicum  est  essentiellement,  pour  l'auteur,  un  privilège 
juridique  du  sol.  A  ses  yeux,  le  territoire  de  la  cité  provinciale  qui  a 
reçu  ce  droit  est  assimilé  à  la  terre  italienne  :  il  est  susceptible  d'être 
une  propriété  privée;  les  habitants  n'en  sont  pas  les  détenteurs,  mais  les 
maîtres  selon  la  loi  romaine,  ex  jure  Quiritium.  En  conférant  ce  privi- 
lège, le  peuple  romain  se  désiste  de  son  droit  de  propriétaire,  de  la  sou- 
veraineté légale  qui  résulte  du  fait  de  la  conquête.  Par  suite,  toute  ville 
assimilée  à  une  ville  d'Italie  est  exempte  de  l'impôt  foncier,  qui  est  la 
rente  que  le  provincial  paie  à  l'état  en  échange  de  la  jouissance  que  ce 
dernier  lui  concède.  Le  domhiium  ex  jure  Quiritium  est  l'essence  du 
jus  italicum,  Vimmunitas  du  sol  en  est  la  conséquence.  Telle  est  la  théo- 
rie soutenue  par  M.  Beaudouin,  avec  presque  tous  les  juristes  d'Alle- 
magne, —  Texception  la  plus  importante  étant  Walter  (1860,  G.  d.  r. 
R.,  319-320),  —  et  dont  le  point  de  départ  se  trouve  dans  une  étude 
fameuse  de  Savigny  (1814,  Verm.  Schr.,  I,  p.  29). 

Savigny  aurait  le  premier  prouvé  que  le  jus  italicum  est  un  privilège 
des  cités,  non  des  personnes,  que  ce  n'est  pas  un  état  intermédiaire 
entre  la  latinité  et  la  perigriniias.  M.  B.,  comme  tous  les  autres,  fait 
ici  la  part  trop  grande  à  Savigny  :  notre  Godefroy  a  su  très  nettement 
distinguer  les  caractères  fondamentaux  àwjus  italicum  dans  son  com- 
mentaire du  Code  théodosien  (14,  i3)  :  et  il  Ta  tait  bien  avant  Savigny 
(en  i665),  et  il  a  su,  mieux  que  lui,  se  garder  des  hypothèses  et  éviter 
les  erreurs. 

Est-il  bien  vrai  que  le  droit  italique  soit  par  définition  un  privilège 
du  sol?  d'où  vient,  par  exemple,  que  les  habitants  de  la  ville  qui  en 
jouit  sont  exempts  de  la  taxe  personnelle,  comme  ils  le  sont  de  la  con- 
tribution foncière?  C'est  que  Tune  et  l'autre,  répond  M.  B.,  sont  deux 
formes,  deux  laces  du  tribut  provincial,  et  que  ce  tribut  doit  cesser 

I.  Un  certain  luxe  d'érudition  donnerait  matière  à  faire  de  nombreuses  et  méchan- 
tes querelles,  par  exemple  à  propos  d'un  livre  célèbre  d'A.  W.  Zumpt,  que  M.  B. 
cite  souvent  et  qu'il  appelle  Commentarii  cpigraphici  :  c'est  Commentationes  qu'il 
faut  dire.  Mais  c'est  sans  doute  là  une  de  ces  fautes  d'impression  comme  en  four- 
mille cette  étude. 


100  REVUE    CRITIQUE 

d'être  levé  dans  une  commune  par  le  fait  même  de  l'assimilation  de  son 
territoire  au  sol  italique.  Cette  conclusion  est  loin  de  s'imposer.  D'a- 
bord la  condition  juridique  d'une  terre  peut  être  modifiée,  sans  que 
celle  du  propriétaire  se  trouve  changée  par  cela  même.  Or,  le  provincial 
est  considéré  comme  un  captif,  l'impôt  qu'il  paie,  —  tributum  capitis, 
—  est  une  rente  qu'il  doit  à  son  vainqueur,  le  peuple  romain  :  c'est, 
comme  l'impôt  du  sol,  la  marque,  le  signe  de  la  défaite  ou  de  la  con- 
quête, liae  sunt  notae  captivitatis,  dit  Tertullien  [Ap.^  i3).  Si  \zjiis  ita- 
licum  est  par  essence  le  droit  d'une  terre,  il  ne  saurait  entraîner  l'im- 
munité de  celui  qui  la  possède. 

En  outre,  il  y  a  des  textes  qui  distinguent  \qjus  italicum  des  habitants 
d'une  cité  et  \q  jus  italicum  de  son  territoire  :  on  a  tort  d'y  accorder  si 
peu  d'attention.  Les  jurisconsultes  qui  ont  dressé  la  liste  des  villes  pri- 
vilégiées, disent  souvent  que  leurs  habitants,  «  les  gens  de  Philippes  ou 
d'Emèse  »,  par  exemple,  ont  reçu  le  droit  italique,  et  ils  ne  laissent 
jamais  entendre  qu'il  s'agit  surtout  d'une  immunité  foncière.  Il  y  a 
plus  :  Paul  parle  (D.,  5o,  i5,  8,  3)  de  Laodicée  en  Syrie,  et  de  Beyrout 
en  Phénicie,  qui  ont  reçu  \t  jus  italicum,  elles  et  leur  sol  -.juris  italici 
sunt  et  earum  solum.  Les  villes  peuvent  donc  avoir  ce  privilège,  sans 
que  leur  territoire    en  jouisse. 

En  première  ligne,  selon  nous,  les  citoyens  romains  qui  habitent  ces 
cités  privilégiées  sont  exempts  de  l'impôt  personnel,  tributum  capitis, 
auquel  étaient  sans  doute  obligés  les  Romains  de  la  province.  En  second 
lieu  leur  condition  juridique  n'est  pas  celle  de  ces  derniers.  Constantin 
2,cco\-à3i\Q  jus  italicum  à  la  ville  de  Constantinople,  (^z^rZ'i^  C.  th.,  l. 
c),  ce  qui  peut  désigner  aussi  bien  les  habitants  que  le  sol  compris 
dans  l'enceinte  des  murs  :  mais  Sozomène  (7,  9)  dit  spécialement  que 
lescontrats,  ti  cjiJ.6oXa,  y  doivent  être  jugés  suivant  les  règles  en  vigueur 
chez  les  Romains  d'Italie,  y.a-à  Ta  vé\).i[)-y.  twv  ev  'IraXîa  'Pa)jj,aia)v,  et  Go- 
defroy  pense  avec  assez  de  raison  qu'il  s'agit  surtout  des  privilèges  juri- 
diques des  personnes:  par  exemple,  les  habitants  des  villes  italiennes  qui 
ont  quatre  enfants  sont  exemptés  de  la  tutelle  et  des  fonctions  munici- 
pales les  plus  onéreuses;  le  nombre  des  enfants  doit  être  de  cinq,  en 
province,  pour  conférer  le  même  avantage.  Enfin,  Gains  parlait  dajus 
italicum  dans  son  commentaire  à  la  loi  Julia  et  Papia  Poppœa  qui 
avait  trait  uniquement  aux  conditions  des  personnes.  11  faut  donc  né- 
cessairement admettre,  croyons-nous,  un  ào\ih\Q jus  italicum:  un  pri- 
vilège du  sol,  un  privilège  des  individus.  L'un  et  l'autre  font  également 
disparaître  la  trace  de  la  conquête,  de  la  sujétion  :  le  sol  est  assimilé  à 
la  terre  italienne  sans  ses  conditions  juridiques  et  financières  :  les  habi- 
tants jouissent  de  tous  les  droits  civils  et  de  tous  les  avantages  matériels 
des  citoyens  romains  d'Italie  (twv  h  'I-aAia  'Po)[;Lai'a)v).  Les  deux  privi- 
lèges sont  généralement  accordés  en  même  temps:  mais  ils  ne  dépendent 
pas  l'un  de  Tautre. 

II    —  La  statistique  des  villes  de  droit  italique  que  donne  M.   B.  est 
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aussi  complète  et  plus  utile,  plus  commode,  que  celle  d'A.  W.  Zumpt 
(C.  e.,  I,  p.  482  sqq.).  Il  explique  bien  pourquoi  elles  sont  toutes  de- 
venues cités  romaines,  colonies  ou  municipes,  avant  de  recevoir  le  jus 
italicwn.  Ce  qu'il  dit  sur  leur  situation  administrative  est  tout  à  fait 
concluant  :  le  droit  italique  ne  modifia  pas  l'organisation  municipale 
des  villes,  ne  leur  donna  pas  la  liberté. 

Ce  que  dit  incidemment  M.  B.  de  la  liberté  des  colonies  est  moins 
heureux  :  il  croit  que  liberté  et  colonie  désignent  des  états  incompati- 
bles ;  le  rapprochement  de  ces  deux  mots,  dit-il,  a  quelque  chose  de 
choquant.  L'auteur  ne  se  fait  pas  une  idée  juste  de  la  liberté  municipale 
qu'il  suppose  beaucoup  trop  étendue;  surtout,  il  fait  trop  bon  marché 
des  textes  :  Pline,  dans  une  lettre  à  Trajan  (56),  dit  que  la  colonie 
d'Apamée  avait  le  droit  d'administrer  sa  fortune  à  sa  guise,  arbitrio  suo 
rem  ptiblicatn  administrare,  et  Pausanias  écrit  que  Patras  jouissait  à  la 
fois  de  tous  les  privilèges  de  la  liberté  et  de  tous  ceux  d'une  colonie  ro- 
maine (7,  18,  5). 

III.  —  Sur  l'histoire  du  droit  italique,  M.  B.  donne  l'essentiel.  Il 
aurait  pu  préciser  davantage  sur  les  origines.  La  qualité  que  possède  le 
sol  (pour  ne  parler  que  du  Jus  italicum  de  la  terre),  la  qualité  de  deve- 
nir une  propriété  privée  ex  jure  Qiiiritium  existe  dès  le  début  de  l'his- 
toire de  Rome;  mais  le  nom  que  prend  ce  privilège  n'a  pu  être  donné 
que  lorsque  le  territoire  de  toutes  les  villes  fédérées  d'Italie  a  été  assi- 
milé au  sol  romain,  ager  romaniis.  Or,  il  n'en  a  été  ainsi  qu'après  la 
guerre  sociale,  lorsque  Rome  et  l'Italie  n'ont  plus  formé  qu'une  seule 
et  même  chose.  C'est  donc  faire  un  étrange  anachronisme  que  de  dire 
(ce  que  M.  B.  répète  après  bien  d'autres)  que  la  fondation  de  la  colonie 
de  Carthage  par  C.  Gracchus  est  un  cas  de  concession  du  jus  italicum. 
Ce  mot  ne  peut  être  qu'une  invention  des  jurisconsultes  postérieurs  à  la 
guerre  sociale,  pour  désigner  non  pas  un  nouveau  droit,  mais  l'exten- 
sion géographique  d'un  droit  aussi  ancien  que  Rome  même.  Quand  il 
fut  accordé  pour  la  première  fois,  sous  ce  nom,  à  un  territoire  hors  des 
limites  de  l'Italie,  nous  l'ignorons  :  mais  on  peut  songer  à  la  Gaule 
cisalpine  qui,  en  l'an  42  (Dion,  48,  12),  fut  annexée  à  l'Italie,  è;  -bv  -a^c, 
'ÏTx/a'a;  vci;.ov,  jus  italicum.^  traduit  M.  Mommsen  (Rom.  Feldm,  II 

p.    !9l). 

Somme  toute,  si  M.  Beaudouin  a  beaucoup  profité  des  travaux  alle- 
mands, il  les  discute  autant  qu'il  les  connaît.  C'est,  quoique  nous  ne 
saurions  en  admettre  toutes  les  théories,  l'étude  la  plus  complète  et  la 
plus  judicieuse  qui  ait  paru  depuis  longtemps  en  France  sur  ce  sujet, 
et  elle  n'a  pas  seulement  cette  valeur  relative. 

Camille  Jullian. 
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27.  —  Lo  premier  registre  de  Pliîlîppe-Auguste.  Reproduction  hélioty- 
pique du  manuscrit  du  Vatican,  exécutée  par  A.  Martelli,  publiée  par  Léopold 
Delislk.  Paris,  H.  Champion,  i883,  20p.  gr,  in-40  et  gS  planches  in-fol.  oblong. 
Prix  ;  120  fr.  ;  relié  et  monté,  i5o  fr. 

Les  plus  anciens  registres  du  trésor  des  chartes,  c^est-à-dire  des  an- 
ciennes archives  de  nos  rois,  sont  ceux  qui  furent  tenus  dans  la  chan- 
cellerie de  Philippe-Auguste.  Il  en  existe  aujourd'hui  trois  qui  furent 
écrits  sous  le  règne  de  ce  prince,  plus  diverses  copies,  avec  additions, 
exécutées  un  peu  plus  tard,  au  xiii^  et  au  xiv"^  siècle.  On  y  trouve  à  la 
fois  des  minutes  d'actes  expédiés  au  nom  du  roi,  des  copies  de  titres 
conservés  dans  son  trésor,  des  listes  de  feudataires,  des  états  de  redevan- 
ces à  percevoir,  etc.  M.  Delisle,  dans  son  Catalogue  des  actes  de  Phi- 
li_ppe-Auguste^  publié  en  i856,  a  décrit  ces  divers  registres  et  les  a  dé- 
signés par  des  lettres  de  l'alphabet,  A,  C  et  D  pour  les  trois  registres 
écrits  sous  Philippe-Auguste,  B,  E  et  F  pour  les  trois  principales  copies. 
En  18  56,  le  trésor  des  chartes,  auquel  avaient  appartenu  primitivement 
ces  six  registres,  n'en  possédait  plus  aucun.  Les  cinq  plus  récents, 
B,  C,  D,  E,  F,  étaient  arrivés,  par  différentes  voies,  à  la  Bibliothèque 
impériale.  Un  arrêté  ministériel  du  19  avril  1862  lui  en  a  enlevé  quatre, 
B,  C,  D,  E,  pour  les  réintégrer  au  trésor  des  chartes  :  ce  sont  aujour- 
d'hui les  volumes  JJ  8,  JJ  7,  JJ  23  et  JJ  26  des  Archives  nationales.  La 
Bibliothèque  nationale  n'a  conservé  que  F ,  reproduction  presque 
textuelle  de  E,  avec  lequel  il  aurait  pour  ainsi  dire  fait  double  emploi 
aux  Archives  ;  c'est  le  manuscrit  latin  9778.  Quant  au  registre  A,  le 
plus  ancien,  il  est  perdu  pour  la  France  depuis  plus  d'un  siècle.  En  1758, 
il  faisait  partie  de  la  bibliothèque  du  baron  de  Stosch,  qui  fut  vendue  à 
Florence  l'année  suivante.  Il  est  aujourd'hui  à  Rome,  à  la  bibliothèque 
du  Vatican  (fonds  Ottoboni,  n»  2796). 

Cette  lacune  est  d'autant  plus  regrettable  que  ce  registre,  le  plus 
ancien  (il  a  été  écrit  en  1204  et  on  y  a  fait  des  additions  jusqu'en  121 2), 
est  en  même  temps,  comme  l'a  prouvé  M.  Delisle,  l'original  d'où  dérive 
la  majeure  partie  du  texte  des  autres.  Pour  toutes  les  pièces  contenues 
dans  A,  le  texte  de  ce  manuscrit  est  le  meilleur  ou,  pour  mieux  dire,  le 
seul  qui  compte  ;  les  autres  registres  ont  été  copiés  directement  ou  indi- 
rectement sur  A  et  n'ont  de  valeur  que  par  les  additions  postérieures 
qu'ils  présentent.  Mais  cet  original  est  trop  loin  de  la  France  pour  que 
les  savants  français  aient  pu  y  recourir  habituellement;  force  leur  a  été, 
jusqu'ici,  de  se  contenter  des  copies  de  Paris.  Ainsi  l'appendice  du 
Catalogue  des  actes  de  Philippe-Auguste  contient  plusieurs  pièces 
publiées  d'après  le  registre  B  (copie  presque  complète  du  registre  A, 
exécutée  au  xiv^  siècle),  malgré  l'incorrection  du  texte  de  ce  registre, 
signalée  par  l'éditeur  lui-même  ;  et  c'est  également  d'après  B  qu'ont  été 
imprimés,  dans  le  tome  XXIII  du  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et 
de  la  France  (iSjô),  les  importants  documents  de  géographie  féodale 
auxquels  on  a  donné  le  titre  de  Scripta  defeodis  ad  regemspectantibus. 
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En  1876,  M.  Tuetey,  archiviste  aux  Archives  nationales,  fut  envoyé 
à  Rome  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  avec  la  mission 
d'examiner  le  manuscrit  Ottoboni  2796  ou  registre  A  et  d'en  collation- 
ner  le  texte  avec  celui  de  B  (JJ  8).  M.  Tuetey  a  rendu  compte  de  cette 
mission  dans  un  rapport  inséré,  en  1880,  aux  Archives  des  missions 
scientifiques  et  littéraires  (3"  série,  t.  VI,  p.  3:3);  il  a  publié  quelques 
actes  jusqu'alors  inconnus  et  a  donné  une  table  complète,  page  par  page, 
des  pièces  contenues  dans  le  manuscrit.  Quant  à  la  collation  qu'il  avait 
faite,  comme  les  textes  même  sur  lesquels  elle  portait  étaient  encore  en 
partie  inédits,  elle  n'a  pu  naturellement  être  publiée. 

Grâce  à  M.  Delisle,  le  premier  registre  de  Philippe-Auguste  est  enfin 
rendu  accessible  aux  savants  français,  et,  suivant  ses  expressions,  on 
pourra  s'en  servir  «  avec  autant  de  confiance  et  avec  plus  de  facilité  que 
«  des  autres  registres  de  Phihppe-Auguste  déposés  aux  Archives  et  à  la 
«  Bibliothèque  nationale.  »  Avec  plus  de  facilité,  car  les  exemplaires  en 
sont  multipliés  et  on  pourra  les  consulter,  non  plus  dans  un  seul  dépôt, 
mais  dans  diverses  bibliothèques  publiques  et  privées,  à  Paris  et  ailleurs. 
Avec  autant  de  confiance,  car  ce  n'est  ni  une  transcription  ni  une  col- 
lation qu'il  nous  donne,  c'est  un  fac-similé,  qui  met  le  manuscrit  lui- 
même  sous  nos  yeux,  avec  ses  écritures  différentes,  ses  corrections 
contemporaines,  ses  abréviations,  dont  il  serait  parfois  téméraire  de 
prétendre  donner  une  solution  assurée.  Quatre-vingt-quinze  planches 
héliotvpiques,  exécutées  aux  frais  de  M.  Delisle,  par  MM.  Martelli,  de 
Rome,  avec  le  concours  du  cardinal  Pitra,  bibliothécaire  de  la  Vaticane, 
reproduisent,  avec  une  netteté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  les  cent 
quatre-vingt-dix  pages  du  manuscrit.  Chaque  planche  comprend  la 
reproduction  du  verso  d'un  feuillet  et  du  recto  du  feuillet  suivant.  En 
coupant  ces  planches  par  le  milieu  et  en  assemblant  les  moitiés  deux  à 
deux,  la  première  moitié  de  chaque  planche  au  verso  de  la  seconde 
moitié  de  la  précédente,  on  peut  former  un  volume  qui  reproduit  exac- 
tement la  disposition  du  manuscrit.  Une  table  alphabétique  des  matières 
constitue,  avec  la  courte  introduction,  le  texte  de  l'ouvrage  et  fournit 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  s'orienter  sans  difficulté  dans  la  série 
des  planches. 

Quelques  exemples  suffiront  à  montrer  l'intérêt  qu'il  y  avait  à  ne  pas 
se  contenter  des  copies  défectueuses  données  par  les  manuscrits  de  Paris 
et  à  rendre  à  l'histoire  le  véritable  texte  du  premier  registre  de  Philippe- 
Auguste. 

Dans  l'appendice  du  Catalogue  des  actes  de  Philippe-Auguste 
(p.  5o8)  sont  imprimées,  d'après  B,  deux  listes  écrites  vers  1204  :  l'une 
donne  les  noms  d'un  certain  nombre  de  juifs  qui  s'étaient  engagés  sous 
caution  à  résider  dans  le  domaine  royal,  l'autre  celle  de  plusieurs  juifs 
retenus  dans  une  maison  de  Paris.  Dans  la  première  liste  figure,  selon 
B,  un  David  de  Guidesores.  On  ne  connaît  pas  de  localité  ainsi  appe- 
lée. Si  l'on  consulte  le  fac-similé  du   registre  A,  on  y  trouve  le  même 
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nom,  mais  avec  un  trait  au-dessus  de  1'/  :  il  faut  lire  Guindesores, 
c'est-à-dire  sans  doute  Windsor,  en  Angleterre.  Voilà  donc  un  juif 
anglais  qui  avait  passé  la  mer  pour  venir  habiter  dans  les  terres  du  roi 
de  France;  comparez,  dans  la  seconde  liste,  la  mention  du  juif  Isaac 
l'Anglais,  de  Gournay-sur-Marne,  Zîac  Anglicus  de  Gornaio .  —  Cette 
seconde  liste  porte  pour  titre,  selon  B  et  le  texte  imprimé  :  Isti  Judei 
remanebiint  in  castellcto  secundum  pontem,  ce  qui  semblerait  désigner 
le  grand  châtelet,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine;  mais  A  porte  nette- 
ment :  in  castelleto  Parvi  Pontis,  c^est-à-dire  au  petit  châtelet,  sur  la 
rive  gauche,  à  Tentrée  du  Petit-Pont.  La  prison  où  Philippe-Auguste 
avait  fait  mettre  ces  juifs  est  la  même  où  plus  tard,  sous  Louis  IX, 
on  enferma  des  hérétiques  '.  —  Parmi  ces  prisonniers,  deux  portent, 
selon  l'imprimé,  le  nom  assez  étrange  de  Doain  ou  Doan  ;  au 
lieu  de  cette  forme,  le  manuscrit  A  donne  Coain  ou  Coan,  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  nom  juif  bien  connu,  Cohen.  Plusieurs  noms  encore, 
dans  cette  liste,  avaient  été  estropiés  par  le  copiste  de  B,  et  M.  Delisle 
les  avait  restitués  par  conjecture  ;  ses  corrections  sont  aujourd'hui  con- 
firmées par  les  leçons  du  manuscrit  A. 

Dans  une  liste  des  châteaux  et  forteresses  du  roi,  empruntée  à  B  et 
imprimée  dans  le  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France 
(t.  XXIII,  p.  681-682),  figure  un  article  ainsi  conçu  :  «  Capium  et 
Ranin.  »Dans  Capium,  on  a  reconnu  Cappy  (Somme),  mais  l'auteur  de 
rindex  géographique  de  ce  volume  du  Recueil  des  historiens  n'a  pu,  et 
pour  cause,  retrouver  l'emplacement  de  Ranin.  Or,  dans  le  registre  A, 
le  mot  Capium  est  seul  écrit  de  première  main  ;  il  est  suivi  de  ceux-ci, 
ajoutés  après  coup  d'une  autre  écriture  :  et  Braium.  Il  s'agit  de  Bray- 
sur-Somme,  aujourd'hui  chef-lieu  du  canton  où  est  situé  Cappy.  Le 
château  de  Bray  fut  acheté  par  Philippe-Auguste  en  12 10  [Catalogue  des 
actes  de  Philippe-Auguste,  n°^  iiqS,  1207,  1208),  et  c'est  alors  sans 
doute  qu'on  en  ajouta  le  nom  à  la  liste  des  châteaux  du  roi,  en  l'inter- 
calant à  côté  de  celui  du  château  le  plus  voisin. 

Le  registre  A  nous  a  seul  conservé  une  importante  lettre  que  Philippe- 
Auguste  écrivit  ou  projeta  d'écrire  au  pape,  probablement  en  avril  1208, 
pour  lui  reprocher  d'avoir  offert  à  qui  voudrait  les  prendre  les  terres  de 
Raymond  VI,  comte  de  Toulouse  ou  de  Saint-Gilles.  M.  Delisle  a 
publié  jadis  cette  lettre,  d'après  une  copie  qui  lui  avait  été  communi- 
quée et  qu'il  n'avait  pu  coUationner  sur  le  manuscrit  {Catalogue  des 
actes  de  Philippe- Auguste,  p.5i2).  On  lit  dans  le  texte  imprimé  :  «  De  eo 
autem  quod  vos  predicti  comitis  terram  exponitis  occupantibus,  sciatis 
quod  a  viris  litteratis  et  illustratis  didicimus  quod  id  de  jure  facere  non 
potestis,  quousque  idem  de  heretica  uravitate  fuerit  condempnatus.  » 
Les  mots  a  viris  litteratis  et  illustratis  forment  une  expression  insolite 
et  peu  significative.  La  vraie  leçon,  que  fournit  le  fac-similé  du  manus- 
crit du  Vatican,   est  :  a  viris  litteratis  et  illiteratis.  On  s'étonnera 

(.  Kii  1^48  :  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  delà  France,  t.  XXI,  p.  262  e. 
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peut-être  que  le  roi  de  France,  pour  établir  un  point  de  droit,  invoque 
l'opinion  des  «  illettrés  »,  Il  a  voulu  sans  doute  marquer  que  la  thèse 
qu^il  soutenait  était  vraie  aussi  bien  selon  le  droit  coutumier  que  selon 
le  droit  écrit  (romain  ou  canonique).  Les  jurisconsultes  versés  dans  le 
droit  écrit,  litterati,  pouvaient  être  à  bon  droit  suspects  de  peu  de 
respect  pour  la  tradition  coutumière  et  féodale;  leur  témoignage  à  lui 
seul  aurait  paru  insuffisant.  Il  y  a  là,  sur  les  idées  courantes  en  juris- 
prudence au  temps  de  Philippe-Auguste,  un  renseignement  précieux, 
qui  était  perdu,  et  que  la  publication  de  M.  Delisle  nous  rend. 

La  conclusion  est  facile  à  tirer.  Quiconque  voudra  désormais  consul- 
ter ou  citer  un  texte  publié  ou  transcrit,  soit  d'après  le  registre  B,  soit 
d'après  toute  autre  copie  directe  ou  indirecte  du  registre  A,  devra  se  faire 
une  loi  d'en  vérifier  la  teneur  dans  le  fac-similé  dont  nous  devons  la 
publication  à  la  libéralité  de  M.  Léopold  Delisle  et  à  son  dévouement 
aux  intérêts  de  la  science  et  de  l'histoire  nationale. 

Julien  Havet. 


28.  —    Martin  von    Bracara's  Schrlft.    De   Cori'ectîono   Rustîcorum, 

zum  ersten  Maie  vollstaendig  und  in  verbessertem  Text  herausgegeben.rait  Anmer- 
kungen  begleitet  und  mit  einer  Abhandlung  ùber  dieselbe  sowie  ûber  Martin's 
Leben  und  ûbrige  Schriften  eingeleiiet  von  Dr.  C.  P.  Caspari,  Professer  der 
Théologie  an  der  Norwegischen  Universitaet.  Christiania,  i883.    In-8,  cxxv-44  p. 

Le  petit  écrit  de  Martin  de  Braga  (ou  de  Dumio)  contre  les  rustici,  dans 
lequel  il  leur  fait  honte  des  croyances  et  des  coutumes  païennes  qu'ils  con- 
servaient encore  de  son  temps  (en  Portugal  après  le  milieu  du  vi"  siècle), 
est  intéressant  en  lui-même  et  aussi  parce  qu'il  a  servi  de  source  à  plus 
d'une  composition  analogue  des  temps  subséquents.  On  n'en  avait  que 
deux  éditions,  l'une  et  l'autre  incomplètes  et  fort  défectueuses,  données 
la  première  par  Florez,  la  seconde  par  Angelo  Mai.  Avec  l'aide  de  nou- 
veaux manuscrits  par  lui  découverts,  M.  Caspari  nous  en  offre  un  texte 
qui,  en  général,  est  tout  à  fait  satisfaisant,  et  qu'il  a  accompagné  de  no- 
tes instructives  et  judicieuses.  L'introduction  a  une  grande  valeur  pour 
rhistoire  ecclésiastique  et  littéraire.  Martin  de  Braga,  né  en  Pannonie 
comme  son  prédécesseur  et  son  modèle  Martin  de  Tours  ',  est  une  des 
figures  les  plus  remarquables  de  son  temps;  s'il  n'a  pas  eu  l'action  ex- 
traordinaire du  fondateur  de  Marmoutiers,  il  a  du  moins  sur  lui  l'avan- 
tage d'avoir  composé  d'assez  nombreux  écrits,  dont  aucun  n'est  sans 
intérêt.  M.  G.  parle  de  tous,  après  avoir  donné  de  Martin  une  biogra- 
phie   soigneuse  et  critique,  et  notamment  du  célèbre  ouvrage  sur  les 

I.  Martin  de  Braga  déclare  lui-même  avoir  saisi  les  traces  de  Martin  de  Tours 
dans  l'épitaphe  qu'il  se  fit,  et  dont  voici  les  deux  derniers  vers  : 

Teqiic,  patrone,  sequcns  famulus  Marlinus,  eoJcm 
No}jtine,  non  merilo,  Christi  hic  in  pace  quiesco. 

Dans  le  dernier  vers,  il  faut  lire  comme  ci-dessus  et  non  hic  in  pace  C.hiisli 
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quatre  vertus  cardinales  (le  vrai  titre  est  Formula  vîtae  honestae),  si 
généralement  attribué  à  Sénèque  pendant  le  moyen  âge.  Il  montre  en 
même  temps  que  c'est  à  tort  que  le  traité  De  Moribiis^  parce  qu'il  a 
été  aussi  attribué  à  Sénèque,  a  été  donné  par  des  modernes  à  Martin  : 
il  est  plus  ancien,  et  appartient  sans  doute  encore  à  l'époque  classi- 
que. —  Parmi  les  divinités  païennes,  qui,  selon  lui,  sont  des  démons, 
Martin  de  Braga  mentionne,  comme  habitant  les  fleuves,  les  Lamies; 
ce  nom  paraît  surprenant  à  cette  place,  et  on  a  proposé  diverses  con- 
jectures pour  le  remplacer.  M.  Caspari  pense  avec  raison  qu'il  n'y  a 
pas  à  toucher  au  texte,  qui  ne  varie  pas  dans  les  manuscrits.  Sans 
vouloir  insister  sur  cette  supposition,  nous  nous  demandons  s'il  n'y 
aurait  pas  quelque  parenté  entre  ces  lamies  redoutées  jadis  des  riistici 
dans  Fouest  de  la  péninsule  ibérique  et  les  lamia  ou  lamigna  basques, 
êtres  surnaturels  féminins,  qui  sont  souvent  représentées  comme  habi- 
tant les  eaux  et  qui  ont  en  même  temps  d'ordinaire  le  caractère  mal- 
faisant attribué  par  les  croyances  antiques  aux  Lamies. 


2g.  —  Sïolîère,  tome  VIII  (collection  des  grands  écrivains  de  la  France,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier,  membre  de  l'Institut).  Nouvelle  édition 
revue  sur  les  plus  anciennes  impressions  et  augmentée  de  variantes,  de  notices,  de 
notes,  etc.,  par  MM.  Eug.  Despois  et  Paul  Mesnard.  Paris,  Hachette,   i883. 

Ce  huitième  volume,  qui  sera  sans  doute  l'avant-dernier  du  Molière 
commencé  par  M.  Despois  il  y  a  dix  ans,  contient  quatre  pièces  :  le 
Bourgeois  gentilhomme,  Psyché,  les  Fourberies  de  Scapin  et  la  Com- 
tesse d'Escarbagnas.  Il  arrive  on  ne  peut  plus  à  propos,  car  le  Bour- 
geois geyitilhomme  est  inscrit  cette  année  sur  les  deux  programmes  de 
Tagrégation  des  lettres  et  de  l'agrégation  de  grammaire,  et  l'on  est 
heureux  de  pouvoir  l'étudier  dans  une  édition  définitive.  Le  texte  en  est 
très  bien  établi  d'après  les  éditions  originales;  des  notices,  des  notes, 
parfois  même  des  appendices  apprennent  au  lecteur  tout  ce  qu'il  a  be- 
soin de  savoir.  L'éloge  de  cette  magnifique  publication  n'est  plus  à 
faire,  il  suffit  de  '•épéter  ce  qu'on  a  déjà  dit  vingt  fois  ;  elle  est  digne  de 
la  collection  Régnier,  digne  de  M.  Paul  Mesnard,  digne  aussi  de  la  li- 
brairie Hachette.  Je  me  permettrai  seulement  quelques  observations  de 
détail.  N'y  aurait-il  pas  intérêt  à  rechercher  si,  en  faisant  de  M.  Jour- 
dain qui  voudrait  faire  sa  fille  «  duchesse  »  le  fils  d'un  marchand  de  draps, 
Molière  n'a  pas  visé  Colbert,  fils  d'un  marchand  de  draps,  et  dont  la  fille 
était  devenue  duchesse  de  Chevreuse  en  1667?  II  y  avait  à  la  cour,  en 
1670,  le  camp  de  Colbert  et  le  camp  de  Louvois.  Racine  qui  dédiait 
Bérénice  au.  contrôleur  général  en  1670  était  dans  le  premier  de  ces 
deux  camps;  Molière  était  dans  l'autre.  Je  voudrais  attirer  l'attention  de 
M.  M.  sur  ce  fait,  qu'il  éclaircira  sans  doute  dans  sa  Notice  biographi- 
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que  sur  Molière.  Il  suffit  également  de  signaler  à  cet  éditeur  si  scrupu- 
leux une  faute  d'impression  qui  dénature  le  sens  d'une  phrase  assez  mal 
construite  d'ailleurs  :  «  Il  y  a  peu  de  pièces  de  Molière  qui  n'aient  donné 
plus  de  prise  que  le  Bourgeois  gentilhomme  à  ceux  qui  cherchent  quels 
emprunts  on  y  pourrait  lui  imputer,  »  Il  se  trouve,  page  255,  une  nou- 
velle faute  d'impression  :  «  Mais  alors  pourquoi  ne  la  joua-t-elle  pas, 
et  [pourquoi]   la  pièce  fut-elle  donnée  aux  comédiens  du  Marais?  » 
Enfin  le  texte  de  P5;^c/ze  est  établi  d'après  Timpression  de   1671  alors 
qu'il  parut  en  avril  1673,  cinquante  jours  seulement  après  la  mort  de 
Molière,  une  édition  nouvelle  dont  le  poète  a   pu  revoir  les  épreuves. 
Mais  il  est  vrai  de  dire  qu'il  s'agit  de  deux  variantes,  dont  une  seule  a 
de  l'intérêt,  et  que  M.  Mesnard  a  rectifié,  d'après  le  texte  de  1673,  toutes 
les  fautes  évidentes  qu'il  découvrait  dans  celui  de  1671. 

A.  Gazier. 


3o.  —  Voltaire  îm  t'rtlieîle  rîei"  Zeifgcnosscn,  von  Richard  Mahrenholtz. 
Oppeln,  Maske.  In-8,  i883,  p.  g5. 

J'avais  à  peine  rendu  compte  des  Etudes  sur  Voltaire  de  M.  Mah- 
renholtz que  je  recevais  le  petit  travail  que  j'annonce  aujourd'hui  : 
Voltairejugé par  ses  contempurains,  complément  curieux  des  Etudes 
publiées  quelques  mois  auparavant. 

Ce  n'est  plus  ici  une  œuvre  personnelle  ;  il  s'agit  simplement,  M.  M, 
le  reconnaît  lui-même,  de  retrouver  les  traits  effacés  du  portrait  que  les 
contemporains  les  plus  célèbres  de  Voltaire  ont  tracé  de  lui.  Le  cadre 
d'une  pareille  recherche  était  presque  donné  d'avance,  mais  il  était 
difficile  de  le  mieux  remplir  que  l'auteur  ne  l'a  fait. 

Qu'ont  pensé  de  Voltaire  ses  amis  et  les  écrivains  du  même  parti  que 
lui  [Parteigenossen]  ?  Quels  jugements  ses  adversaires  ont-ils  portés  sur 
le  grand  écrivain?  Tel  est  l'objet  des  deux  premiers  chapitres  ou  para- 
graphes de  l'étude  de  M.  M.  ;  dans  un  troisième  il  a  examiné  ce  que  fut 
le  changement  apparent  qui,  vers  1770,  parut  se  produire  dans  l'opinion 
au  sujet  de  Voltaire  ;  un  quatrième  montre  ce  qu'il  faut  penser  de 
l'accusation  de  plagiat  portée  contre  lui  ;  enfin,  le  cinquième  et  dernier 
paragraphe  nous  fait  connaître  les  apologistes  de  Voltaire.  On  comprend 
qu'il  soit  difficile  de  rendre  compte  en  détail  d'un  pareil  ouvrage  dont 
le  plus  grand  mérite  —  et  il  le  possède  sans  conteste  —  doit  être  l'exacti- 
tude dans  le  relevé  des  faits;  je  me  bornerai  aussi  à  en  faire  une  courte 
analyse. 

Dans  le  premier  chapitre,  M.  M.  examine  successivement  ce  que  le 
marquis  d'Argens,  d'Argenson,  la  correspondance  de  Grimm,  Formey, 
qu'on  est  un  peu  surpris  de  trouver  ici,  et  le  grand  Frédéric  ont  pensé 
de  Voltaire  ;  dans  le  second,  il  passe  en  revue  les  jugements  hostiles  de 
l'abbé  Desfontaines,  de  Saint-Hyacinthe,  l'auteur  du  Chef-d'œuvre  d'un 
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inconnu,  et  de  J.  B.  Rousseau,  delà  Beaumelle  et  de  Maubert,  de  Fré- 
lon  et  du  Journal  de  Trévoux,  de  Nonnotte  et  de  Guyon,  puis  de 
quelques  adversaires  isolés,  comme  Guenée,  Swibatier,  Raynal,  Piron, 
Cle'ment,  etc.;  enfin  il  étudie  les  rapports  de  Montesquieu  et  de 
J.-J.  Rousseau  avec  Voltaire.  On  voit  tout  ce  qu'offre  de  variété  cette 
étude  et  que  de  noms,  il  faut  ajouter  que  d'ouvrages  aujourd'hui  ou- 
bliés elle  remet  en  mémoire;  mais,  comme  le  remarque  avec  raison, 
p.  55,  M.  M.,  si  les  écrits  hostiles  à  l'opinion  régnante  ou  aux  conquê- 
tes éternelles  de  l'esprit  humain  ne  sauraient  avoir  une  importance 
durable,  ce  n'en  est  pas  moins  le  devoir  de  la  critique  impartiale  et 
consciencieuse  d'en  reconnaître  et  d'en  constater  la  valeur  relative  ; 
j'ajouterai  que  l'étude  en  est  indispensable  à  l'histoire  littéraire  de  l'é- 
poque où  ils  ont  paru.  Ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  de  M.  M.  d'avoir 
rappelé  l'attention  sur  quelques-unes  de  ces  œuvres  presque  ignorées. 
Les  a-t-il  toujours  jugées  à  leur  vraie  valeur?  On  ne  peut  guère  le 
contester;  cependant  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  trop  exclusive 
son  appréciation  de  V Année  littéraire  ;  cette  revue  n'a  pas  été  seulement 
une  œuvre  de  polémique,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  ce  qu'en 
dit  M.  M.,  elle  a  contribué  largement  à  répandre  les  théories  nouvelles, 
en  particulier  le  goût  des  littératures  étrangères,  et  par  là  elle  a  une 
place  marquée  dans  l'histoire  des  idées  littéraires  au  siècle  dernier. 

Il  était  difficile  de  dire  rien  de  bien  nouveau  sur  les  rapports  de 
Voltaire  avec  Montesquieu  et  surtout  avec  Rousseau  ;  mais  je  crois  que 
M.  M.  eût  pu  sans  peine  développer  davantage  le  paragraphe  qui  traite 
de  la  critique  de  Voltaire  à  l'étranger  ;  il  s'est  trop  borné  à  ne  citer  que 
des  noms;  on  était  en  droit  de  s'attendre  à  des  renseignements  détaillés 
sur  ce  que  pensaient  de  Voltaire  les  écrivains  des  pays  voisins.  M.  M., 
et  c'est  une  preuve  de  son  impartialité^  repousse  avec  raison  le  reproche 
de  plagiat  qu'on  a  fait  à  Voltaire,  et  il  est  évident  que  les  réminiscences 
des  grands  poètes  de  Tantiquité  ou  des  temps  modernes  qu'on  trouve  dans 
ses  œuvres  ne  peuvent  guère  lui  être  imputées  à  crime.  Le  chapitre 
consacré  aux  apologistes  de  Voltaire,  tout  court  qu'il  est,  n'est  pas  le 
moins  précieux  en  renseignements  de  l'étude  de  M.  M.  ;  il  nous  montre 
fort  bien  ce  qu'il  faut  penser  de  la  Relation  et  dts  Additions  au  cojntnen- 
taire  historiqm  de  Wagnière,  des  Mémoires  de  Longchamp,  des  sou- 
venirs de  CoUini,  enfin  de  la  Biographie  de  Condorcet  et  de  la  volumi- 
neuse Histoire  littéraire  de  Luchet.  On  ne  peut  aussi  que  remercier 
M.  Mahrenholtz  de  cette  nouvelle  contribution  à  la  connaissance  d'un 
des  écrivains  les  plus  célèbres  du  siècle  dernier  et  des  temps  modernes, 
mais  dont  la  vie  et  les  œuvres  ont  été  l'objet  de  polémiques  et  de  con- 
troverses si  ardentes. 

G.  J. 
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3l.  —  Histoire  de  l'académie  impériale  et  royale  det>  sciences  et 
belle«-lettres  de  Bruxelles,  par  Edouard  Mailly.  Bruxelles,  Hayez.  Deux 
volumes,  in-8,  720  et  426  pp.  (Extrait  des  mémoires  de  l'Académie  royale  de 
Belgique). 

L'ouvrage  de  M.  Mailly  est  intéressant,  rempli  de  documents  nou- 
veaux que  le  consciencieux  chercheur  a  tirés  des  archives  du  royaume 
de  Belgique  et  de  celles  de  l'Académie.  II  comprend  deux  volumes  dont 
le  premier  renferme  l'histoire  proprement  dite  de  l'Académie,  et  le  se- 
cond, la  liste  et  l'appréciation  des  mémoires  présentés  dans  les  séances 
de  la  Société,  des  concours,  des  rapports,  etc.  Cette  histoire  de  l'Acadé- 
mie de  Bruxelles  sera  très  utile,  car  c'est  dans  cette  compagnie  que  s^é- 
tait  concentrée,  au  xviii^  siècle,  la  vie  intellectuelle  de  la  Belgique.  Elle 
fut  créée  par  Marie-Thérèse  ;  mais  l'idée  de  sa  création  revient  au  comte 
de  Cobenzl,  le  même  qui  conçut  le  dessein  de  faire  publier  tous  les  mo- 
numents de  rhistoire  des  Pays-Bas,  tenta  de  relever  l'Université  de 
Louvain  et  entreprit  de  reconstituer  la  bibliothèque  de  Bourgogne. 
Toutefois  Cobenzl  n'osa  dès  le  début  créer  une  académie;  malgré  les  con- 
seils de  Schoepflin  et  sur  les  objections  de  Pabbé  Nélis,  il  se  borna  d'a- 
bord à  créer  une  Société  littéraire  (12  janvier  1769).  Ce  fut  son  suc- 
cesseur Stahremberg  qui  ht  de  cette  Société  littéraire  une  Académie 
impériale  et  royale  des  sciences  et  belles-lettres  (16  décembre  1772);  les 
académiciens  jouissaient  de  la  noblesse  personnelle  et  leurs  œuvres  ou 
celles  qui  étaient  publiées  sur  l'ordre  de  la  société  furent  exemptes  de 
la  censure.  Les  travaux  de  TAcadémie  furent  interrompus  par  la  révolu- 
tion des  Pays-Bas,  puis  par  les  guerres  de  la  Révolution  française;  en 
1794,  la  docte  compagnie  se  dispersait,  au  moment  où  elle  comptait 
16  membres  régnicoles  et  14  membres  associés  ou  étrangers;  elle  ne  fut 
rétablie  qu'en  18 16.  Elle  laissait  cinq  volumes  de  mémoires  et  elle  avait 
couronné  un  grand  nombre  de  travaux.  Le  second  tome  de  M.  M.  ana- 
lyse ces  mémoires  et  ces  travaux  parus  durant  l'espace  de  vingt-cinq 
années;  on  y  trouvera  une  foule  d''informations  curieuses  et  de  détails 
instructifs  sur  le  mouvement  intellectuel  en  Belgique  à  la  fin  du 
xviii"  siècle.  Nous  signalons,  par  exemple,  tout  ce  qui  est  relatif  au  bu- 
reau ou  «  département  scolastique  »  que  dirigeait  le  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie,  Des  Roches,  à  la  mission  de  ce  Des  Roches  qui  alla 
en  1786  étudier  à  V'ienne  l'organisation  des  écoles  normales  et  s'entre- 
tint longtemps  avec  Joseph  II  (voir  sa  lettre  au  ministre  plénipoten- 
tiaire comte  de  Belgiojoso,  I,  pp.  460-462),  etc.  Les  deux  volumes  de 
M.  M.  sont  accompagnés  chacun  d'une  table  alphabétique,  et  le  second 
renferme  une  liste  des  publications  imprimées  avec  le  concours  ou  l'au- 
torisation de  l'Académie,  ainsi  qu'une  suite  de  notices  biographiques 
sur  les  fondations,  les  membres  et  les  lauréats  de  la  compagnie.  On  ne 
peut  que  féliciter  l'auteur  d'avoir  mis  tant  de  patience  et  de  soin  dans 
ce  travail  considérable;  il  n'a  pas  oublié  un  seul  document  important; 
il  n'y  a  dans  son  ouvrage,   pour  employer  son  expression,  aucune  de 
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ces  notions  superficielles  et  de  ces  aperçus  vagues  qui  n'apprennent 
rien;  on  lit  avec  intérêt  le  récit  des  efforts  que  tentait  un  petit  groupe 
d'hommes  instruits  et  dévoués  pour  ranimer  en  Belgique  la  vie  scien- 
tifique. Toute  l'histoire  des  belles-lettres  aux  Pays-Bas  pendant  la  der- 
nière partie  du  xviii^  siècle,  est,  pour  ainsi  dire,  contenue  dans  les  tra- 
vaux de  l'ancienne  Académie  de  Bruxelles;  en  analysant  longuement 
et  minutieusement  tous  ces  travaux,  en  exposant  les  observations  et  les 
discussions  qu'ils  provoquaient  dans  l'Académie,  en  résumant  tout  ce 
qui  a  fait  Tobjet  des  délibérations  de  la  société,  M.  Mailly  a  écrit  This- 
toire  du  mouvement  littéraire  et  scientifique  en  Belgique  dans  la  se- 
conde moitié  du  siècle  dernier. 

C. 


32.  —  ï>es  Tous  littéraires.  Rectifications  et  additions  à  l'essai  bibliographique 
sur  la  littérature  excentrique,  les  illuminés  visionnaires,  etc.,  par  Philomneste 
Junior,  par  M.  Tcherpakof.  Moscou,  librairie  T.  G.  Gauthier,  i883.  In-i6 
89  pages. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  parviendra  en  France  qu'un  nombre 
fort  restreint  de  ce  petit  et  très  curieux  volume;  il  n''est  donc  pas  inutile 
de  le  signaler.  C'est  l'œuvre  d'un  bibliographe  instruit  et  zélé;  il  atteste 
des  recherches  étendues  et  il  ajoute  d'intéressants  détails  à  ceux  qu'ont 
déjà  donnés  O.  Delepierre  et  Philomneste  Junior  (pseudonyme  d'un 
bibliophile  bordelais),  sur  une  portion  fort  curieuse  de  l'histoire  des  li- 
vres; Nodier,  dès  i835,  avait  fait  une  incursion  sur  ce  terrain  ^Bulletin 
du  bibliophile,  année  i835),  mais  il  s'était  contenté  de  citer  quelques 
noms,  choisis  parmi  les  plus  notables  excentriques,  plus  tard  cette 
portion  curieuse  de  la  science  des  livres  fut  envisagée  avec  plus  de  dé- 
tails, mais  elle  est  bien  loin  d'avoir  été  explorée  en  entier. 

M.  TcliCrpakof  range  son  travail  dans  l'ordre  alphabétique;  il  com- 
plète souvent  les  renseignements  donnés  par  ses  devanciers  au  sujet  de 
certains  fous  qui  ont  fait  gémir  la  presse  (Aché  (de),  Arndt,  Boehme, 
Brothers,  etc.);  il  en  signale  de  nouveaux  et  il  fait  connaître  quelques 
passages  de  leurs  élucubrations  insensées  ;  indiquons  en  passant  Fran- 
çois Cambriel,  auteur  d'un  Cours  de  philosophie  hermétique  et  d'al- 
chiviie  en  dix-sept  leçons,  suivi  des  applications  de  quelques  passages 
des  cinq  premiers  chapitres  de  la  Genèse^  par  Moïse,  et  de  trois  addi- 
tions prouvant  trois  vies  de  l'homme^  animal  par/ait.  Paris,  1834, 
in- 12,  216  pages. 

Veut-on  connaître  le  portrait  de  Dieu  tel  qu'il  se  révéla  à  Cambriel  : 

«  Dieu  est  d'une  taille  en  corpulence  comme  pourrait  l'être  l'homme 
«  le  plus  parfait,  ayant  six  pieds  six  pouces  de  taille;  sa  peau  de  la  cou- 
«  leur  de  la  flamme  de  bougie;  les  ongles  de  ses  pieds  sont  d'une  beauté 
«  incomparable;  le  plus  bel  ivoire  ne  peut  leur  être  comparé.  » 
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Le  bibliographe  russe  ne  se  montre-t-il  pas  un  peu  sévère,  en  ran- 
geant parmi  les  fous  Raoul  Spifame,  auteur  de  la  Dicaerchia  Henrici 
(secundi),  i556?  C'est  un  recueil  de  lois  imaginaires,  parmi  lesquelles  il 
en  est  de  singulières;  il  en  est  aussi  qui,  devançant  l'avenir,  prescrivent 
des  mesures  qui  se  sont  en  partie  du  moins  réalisées  depuis  '.  En  re- 
vanche, nous  rangerons  parmi  les  aliénés  l'avocat  François  Lebreton, 
qui  présenta  à  Henri  III,  en  i586,  un  livre  inspiré  par  des  idées  géné- 
reuses mais  bien  intempestives  :  Remonstrance  aux  trois  estais  de  la 
France  et  à  tous  les- peuples  chrestiens.  L'auteur  fut  pendu  dans  la 
cour  du  palais  ^. 

Et  Nostradamus,  le  célèbre  prophète  provençal,  croyait-il  réellement 
révéler  les  secrets  de  l'avenir  en  écrivant  ces  énigmatiques  Centuries  sur 
lesquelles  on  a  tant  disserté?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  et  Eliphas  Levy 
(pseudonyme  de  l'ex  abbé  Constans,  mort  en  iSjS)  prenait-il  au  sérieux 
ses  divers  écrits  sur  la  haute  magie?  N'y  avait-il  pas  là  une  simple  spé- 
culation de  librairie  et  une  tentative  vers  la  notoriété?  Eliphas  Lévy 
voulut  en  vain  se  faire  passer  pour  sorcier,  mais  il  savait  bien  lui-même 
qu'il  ne  Tétait  pas.  II  y  a  une  distinction  importante  à  faire  entre  les 
aliénés  véritables  et  les  aliénés  par  supercherie. 

Nous  pourrions  inscrire  les  noms  des  divers  écrivains  plus  ou  moins 
étranges  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  pas  figuré,  nous  le  croyons  du 
moins,  parmi  les  monographies  consacrées  aux  Fous  littéraires  ;  tels 
qu'un  grave  magistrat,  le  président  Agier,  qui  s'égara  en  cherchant  à  dé- 
terminer, d"après  les  prophètes  hébreux,  l'époque  de  la  fin  du  monde  ; 
le  socialiste  Owery  Anglas,  radical  des  plus  avancés,  l'auteur  resté 
ignoré  d'un  volume  curieux  rempli  d'extravagances  :  Codicilles  de 
Louis  XIII.  roy  de  France  et  de  Navarre  à  son  très  cher  ^Is  aîné, 
successeur  en  ses  royaumes,  1643,  4  parties  in-2^  \  mais  il  vaut  mieux 
réserver  cette  étude  pour  une  autre  occasion,  et,  en  attendant,  nous  expri- 
merons le  vœu  que  M.  Tcherpakof  persévère  dans  ses  recherches  et  qu'il 
s'attire  ainsi  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  des  amis  des  livres. 


VARIÉTÉS 


L.e    nom     de     Clianzy. 

La  Revue  critique  vient  d'annoncer  dans  une  de  ses  dernières  chro- 
niques la  biographie  que  notre  confrère,  M.  Chuquet,  a  consacrée  au 

1.  Voir  l'ouvrage  de  J.  Aubray  :   Vues  d'un  politique  du  xvi»  siècle  sur  la  législa- 
tion de  son  temps,  Paris,  1773:  le  Manuel  du  libraire.  II,  687. 

2.  Consulter,  à  l'e'gard  de  ce  volume  devenu  fort  rare,  le  curieux  Essai  de  M.  C. 
Leber,  De  l'état  réel  de  la  presse  et  des  pamphlets. 

3.  On  trouve  dans  le  Mercure,  septembre  1754,  un  extrait  de  ces  Codicilles;  con- 
sulter surtout  V Analecta-biblion  de  M.  Du  Roure  (i836),  t.  II,  p.  216. 


î  1  2  BKVi]f;  ci'.iilQiJi': 

général  Chanzy,  le  Vercingétorix  de  1870.  Me  permettra-t-on  de  remar- 
quer que  M.  C.  aurait  pu,  dans  son  livre,  donner  une  note  de  quel- 
ques lignes  sur  le  nom  de  Chanzy,  qui  est  un  nom  celtique? 

Comme  un  très  grand  nombre  de  patronymiques,  Chanzy  est  un  nom 
de  lieu  devenu  nom  d'homme.  Chan:{y  est  la  forme  régulièrement  don- 
née dans  le  centre,  et  le  nord  de  la  France,  par  le  nom  gaulois  Cantiacunv . 
Cantiaciim  est  formé,  avec  le  suffixe  d'appartenance  -ac-^  du  nom 
d'homme  gaulois  Cantius.  Cantius  se  rencontre  comme  nom  d'homme 
dans  les  inscriptions  de  Gaule  et  d^Espagne  :  il  est  dérivé,  avec  le  suffixu 
-fo-,  du  mot  Cantits  qui  se  trouve  aussi  comme  nom  d'homme  dans  les 
inscriptions  de  la  Gaule. 

Quel  était  le  sens  de  Cantus?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'établir  avec 
précision.  Le  gaulois  peut  avoir  eu  plusieurs  thèmes  canto.  Il  y  a  d'a- 
bord un  adjectif  correspondant  à  l'ancien  britanique  cant  (auj.  can 
«  blanc  »  en  gallois),  fréquent  dans  les  anciens  noms  bretons  de  l'Ile  et  du 
Continent.  Puis  legaulois  pouvait  avoir  un  substantifcorrespondant  au  la- 
tin cantus  [s,Qn.  cant i)  ^i  côté», mot  qu'il  ne  faut  pas  confondre  2LVtccantus, 
gén.  cantus^  «  chant.  »  C'est  ce  mot  qui  s^est  conservé  dans  une  expres- 
sion française  dont  l'orthographe  est  vicieuse  et  amenée  par  une  fausse 
analogie,  de  champ^  qui  signifie  «  de  côté»,  et  qui  devait  s'écrire  cfe  chant 
(cf.  Littré  s.  v.  champ  2.) 

Ce  qui  nous  donne  lieu  de  supposer  que  ce  mot  existait  encore  en 
gaulois,  c'est  la  fréquence  des  noms  de  lieu  commençant  par  cant-,cante-. 
chant-,  chante'.  Quand  ces  termes  sont  suivis  de  noms  d"'oiseaux  (par 
exemple,  Chantemerle,  Marne,— en  11 55  CantuMerula,  —  Chantegrue. 
Doubs,  etc.),  on  peut  croire  qu'on  a  affaire  au  latin  cantus  «  chant  »,  ce 
qui  donne  des  noms  vraiment  bien  poétiques.  Des  formes  du  moyen  âge, 
comme  cantu  ineriila^  prouvent  seulement  que  l'illusion  est  ancienne  eî: 
qu'au  moyen  âge  on  comprenait  ces  noms  de  la  même  façon  qu'aujour- 
d'hui. Mais  il  n'y  a  pas  que  des  noms  d'oiseaux  qui  suivent  ce  terme, 
et  malgré  l'autorité  de  M.  Houzé  {Etude  sur  la  signification  des  noms 
de  lieu  en  France,  pp.  17  et  suiv.),  nous  ne  pouvons  admettre  une  mé- 
taphore hardie  qui  verrait  cantus  lupi  <i  chant  du  loup,  chanteleloup  » 
dans  Chanteloup  et  ses  nombreux  doublets  que  le  moyen  âge  traduisait 
hardiment,  dans  son  latin  de  notaire,  cantus  lupi.  Nous  pensons  avec 
l'abbé  Lebeuf  (cité  par  Houzé,  p.  17)  que  ces  noms  signifient  à  l'origine 
«  le  canton  du  loup,  du  merle,  de  la  grue  »,  etc.,  bien  qu'il  y  ait  eu  plus 
lard  dans  le  lexique  populaire  transformation  par  fausse  analogie; 
c'est,  pour  emprunter  une  comparaison  à  la  géologie,  un  cas  de  méta- 
morphisme. Champ  (dans  Pexprcssion  de  champ)  et  Canton  viennent 
d'un  même  mot  bas  latin  —  et  peut-être  celtique  aussi  bien  que  roman  — 
qui  signifiait  «  côté,  coin,  endroit». 

Revenons  à  (^antiacum  :  ce  nom  signifiait  «  le   bien  de  Cantius  »,  que 

I.  Cf.  Quicherat  :  De  la  formation  française  des  anciens  noms  de  lieu,  p.  34  et 
suiv. 
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ce  fût  une  villa,  ou  nn  praedium  ou  unjicndiis.  Avec  un  nom  d'homme 
aussi  fréquent  que  Cantius,  le  nom  de  Gantiacum  devait  être  également 
répandu.  Nous  le  trouvons,  en  effet,  dans  des  pays  bien  différents  au- 
jourd'hui, mais  que  les  Gaulois  ont  également  possédés  et  cultivés  au- 
trefois :  Can^aga  dans  l'Italie  du  nord;  Chaniy,  Chan\ey  en  France. 
Nous  empruntons  ces  exemples  à  l'excellent  travail  de  M.  Q.,  Esser: 
Uebereinige  gallische  Ortsnamen  auf-acnm  in  der  Rheinprovin\,  An- 
dernach.  1874,  et  l'on  trouvera  dans  sa  brochure  une  longue  liste  de 
dérivés  du  gaulois  Canto-  qu'il  serait  pédant  de  répéter  ici.  Chan^y  et 
Chan:{ey  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Dictionnaire  géographique  de  la 
France  de  Joanne  :  ce  ne  sont  pas  des  communes.  Nous  n'avons  pas 
sous  la  main  le  Dictionnaire  des  postes  qui  doit  certainement  contenir 
ces  noms;  un  de  nos  lecteurs,  mieux  outillé  que  nous,  voudrait-il,  en 
nous  disant  où  se  trouvent  ces  localités  où  habita  autrefois  un  Gantius, 
combler  la  lacune  consciente  que  nous  laissons  ici  ? 

H.  Gaidoz. 


Par  suite  de  circonstances  fortuites  et  que  nous  regrettons  vivement, 
Particle  19,  paru  dans  notre  numéro  du  21  janvier,  p-  71,  n'a  pas  été 
soumis  à  l'examen  de  la  rédaction.  Nos  lecteurs  auront  sans  doute  de- 
viné que  si  cet  article  avait  passé  sous  les  yeux  du  Gomité,  il  n'aurait 
pas  paru  sous  sa  forme  actuelle. 

La  Rédaction. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Notre  collaborateur  J.  D.  a  dit  (n°  du  14  janvier,  p.  52)  :  «  Les  Pro- 
pos de  table  ne  sont  guère  connus  chez  nous  que  par  les  extraits  contenus  dans  les 
Mémoires  de  Luther,  de  Michelet.  »  Rappelons  que  nous  devons  à  un  autre  de 
nos  collaborateurs,  M.  Gustave  Brunet,  Les  propos  de  table  de  Martin  Luther,  revus 
sur  les  éditions  originales,  et  traduits  pour  la  première  fois  en  français  (Paris, 
Garnier  frères,  1844). 

—  Le  premier  volume  d'un  important  ouvrage  vient  de  paraître  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  la  Réformation  à  Bordeaux  et  dans  le  ressort  du  parlement  de  Guyenne, 
par  Ernest  Gaullieur,  officier  d'Académie,  archiviste  de  la  ville  de  Bordeaux  (Pa- 
ris, Champion;  New-York.  Bouton;  Bordeaux,  chez  les  principaux  libraires  et  chez 
l'auteur,  23,  rue  Rochambeau,  1884.  Grand  in-S»  de  xi-56S  p.).  Ce  premier  volume 
comprend  les  origines  de  la  première  guerre  de  religionjusqu'à  la  paix  d'Amboise, 
i523  à  i563. 

—  M.  Charles  Livet  a  publié,  à  la  librairie  Paul  Dupont,  une  nouvelle  édition 
des  Précieuses  ridicules.  Cette  nouvelle  édition  est  conforme  à  celle  de  1660  donnée 
par  Molière  et  accompagnée  de  notes  historiques  et  grammaticales,  d'une  introduc- 
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tion  et  d'un  lexique;  elle  contient  la  carte  du  Tendre  et  l'air  noté  du  madrigal  de 
Mascarille;  un  extrait  de  l'introduction,  sous  le  titre  Précieuses  ridicules  et  femmes 
savantes,  a  paru  dans  le  n»  5  de  la  «  Revue  politique  et  littéraire».  M.  Livet,  dont 
la  compétence  est  spéciale  en  ces  matières,  avait  déjà  publié  dans  la  même  forme  le 
TartuJ'CfV Avare  et  le  Misanthrope. 

—  M.  Maurice  Tourneux  a  rapporté  de  Saint-Pétersbourg  quelques  pages  de  Di- 
derot tout  à  fait  inconnues,  qu'il  ne  craint  pas  de  comparer  aux  plus  brillantes  et 
aux  plus  hardies  qui  soient  sorties  de  la  plume  du  philosophe  (La  politique  de  Di- 
derot. Feuillets  inédits  extraits  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  particulière  des 
c^iars.  Paris,  Georges  Chamerot,  i883.  Grand  in-S"  de  53  p.  Extrait  de  la  Nouvelle 
Revue),  L'habile  éditeur  annonce  que  «  ce  sont  de  libres  conseils  sur  les  matières  les 
plus  diverses  et  parfois  les  plus  ardues,  semées  de  digressions  piquantes  et  de  rémi- 
niscences personnelles  d'un  haut  intérêt.  »  Diderot  a  voulu  résumer  dans  une  série 
de  chapitres  le  souvenir  des  entretiens  quotidiens  qu'il  eut  avec  Catherine  II  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  séjour  à  Saint-Pétersbourg.  M.  Tourneux  n'a  pas  trop 
vanté  les  chapitres  de  Diderot  sur  le  luxe,  sur  la  tolérance,  sur  les  opinions  reli- 
gieuses, sur  Vécole  des  jeunes  demoiselles,  sur  le  divorce,  sur  la  morale  des  rois,  sur 
yna  manière  de  travailler.  Tout  cela  est  entouré  d'intéressantes  notes  :  une  de  ces 
notes  ^p.  43)  renferme  une  lettre  inédite  de  Diderot  adressée,  le  19  octobre  1771,  à 
John  Wilkes  et  tirée  du  fonds  Macaulay,  au  British-Museum. 

—  Dans  un  gros  volume  intitulé  Tableau  delà  littérature  française  i8oo-t8i  5, 
mouvement  religieux,  philosophique  et  poétique  {Uiàier,  1878.  In-S»,  570  p.).  M.  Gus- 
tave Merlet  avait  traité  principalement  de  la  poésie  du  premier  Empire  et  il  pro- 
mettait d'aborder  prochainement  «  les  grands  écrivains  de  cette  époque  qui  méri- 
tent de  compter  parmi  les  vrais  représentants  de  l'esprit  français  ».  M.  Merlet  a  tenu 
cet  engagement  en  publiant  deux  volumes  nouveaux  (Hachette  et  Didier),  l'un  qui 
traite  du  roman  et  de  Vhistoire,  l'autre  de  la  critique  et  de  l'éloquence  depuis  le  Di- 
rectoire jusqu'à  la  Restauration,  Nous  reviendrons  sur  ces  deux  volumes. 

—  M.  J.  G.  Prat  vient  de  publier  les  lettres  de  Spinoza  qui  n'ont  pas  encore  été 
traduites  en  français  (B.  de  Spinoza,  Lettres  inédites  en  français,  traduites  et  anno- 
tées, avec  portrait  et  autographe.  Paris,  Baillière  et  Messager.  In-8°,  xv  et  147  pp.) 
Ce  recueil  renferme  toutes  les  lettres  du  grand  philosophe  hollandais  qui  n'avaient 
pas  été  jusqu'à  ce  jour  traduites  dans  notre  langue,  à  l'exception  de  cinq  ou  six,  fort 
importantes,  il  est  vrai,  mais  qui  n'ont  trait  qu'à  des  expériences  de  physique  et 
de  dioptrique.  M.  Prat  a  suivi  dans  cet  opuscule  l'ordre  successif  des  dates  où  les 
lettres  ont  été  écrites,  lettres  qui  montrent  d'ailleurs  «  l'ampleur  de  vues,  la  droiture 
d'âme,  la  rectitude  de  jugement  et  l'inépuisable  bienveillance  de  caractère  »  de 
Spinoza.  Le  volume  est  précédé  d'une  courte  notice  traduite  en  grande  partie  de  la 
préface  en  latin  du  livre  intitulé  les  Posthuma  et  édité  après  la  mort  de  Spinoza  par 
Meyer  et  Jarig  Jœllis. 

—  Dans  une  Notice  sur  plusieurs  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Orléans  (Paris, 
i883,  in-4°,  83  pp.),  M.  Léopold  Delisle  poursuit  son  enquête  sur  les  vols  de  Libri. 
Il  nous  donne  le  détail  de  nouveaux  larcins  que  Libri  avait  commis  dans  la  biblio- 
thèque d'Orléans  ;  vingt  manuscrits,  presque  tous  anciens  et  précieux  !  Le  directeur 
de  notre  Bibliothèque  nationale  fait  avec  son  exactitude  ordinaire  et  en  appuyant 
son  dire  sur  les  arguments  les  plus  solides,  le  recensement  de  ces  manuscrits  d'Or- 
léans qui  figurent  aujourd'hui  dans  le  fonds  Libri,  chez  lord  Ashburnham. 

—  L'associatio^i  des  anciens  élèves  de  l'Ecole  normale  a  tenu  sa  séance  annuelle 
le  dimanche  i3  janvier,  dans  la  salle  des  Actes  de  l'Ecole.  M.  Ernest  Havet, 
qui  la  présidait  depuis  la  mort  de  M.  Patin,  ayant  donné  sa  démission,  a  été  rem- 
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placé  par  M.  Gaston  Boissier.  Dans  cette  séance  ont  été  lues  diverses  notices  con- 
cernant des  anciens  élèves  de  l'Ecole  normale,  morts  récemment.  Nous  extrayons  de 
celle  que  M.  Boissier  a  composée  sur  M.  Ch.  Thurot  ce  qui  regarde  sa  longue  col- 
laboration à  la  Revue  critique.  Après  avoir  parlé  des  ouvrages  qui  ouvrirent  à 
M.  Thurot  les  portes  de  l'Institut,  il  ajoute  :  «  Quelque  admiration  que  nous  cau- 
sent ces  savants  ouvrages,  les  amis  de  Thurot  ne  l'y  retrouvent  pas  tout  entier.  Ses 
écrits  sobres,  condensés,  sévères,  nous  donnent  une  grande  idée  du  savant,  mais 
l'homme  y  paraît  peu.  Non-seulement  il  ne  cherche  pas  à  plaire  au  lecteur,  mais  on 
dirait  que,  dans  sa  crainte  de  passer  pour  un  charlatan,  il  se  fait  volontairement 
sec  et  aride.  Il  me  semble  qu'on  le  reconnaît  davantage  dans  les  articles  qu'il  a  don- 
nés pendant  quinze  ans  à  la  Revue  critique.  Là,  il  cause  plus  familièrement  et  se 
met  à  l'aise,  d'autant  plus  qu'il  ne  signait  pas  toujours  ses  articles.  Quand  il  est  sûr 
que  son  nom  ne  sera  pas  connu,  il  ose  un  peu  plus  se  livrer.  Vous  pensez  bien  que 
ce  n'était  pas  pour  mal  faire  qu'il  se  dérobait  ainsi  au  public  ;  en  général,  c'était 
pour  juger  des  ouvrages  de  philosophie.  Comme  il  ne  portait  pas  le  titre  officiel  de 
philosophe,  il  craignait  qu'on  ne  le  trouvât  téméraire  de  traiter  ces  questions  diffi- 
ciles. 11  les  connaissait  bien  pourtant  et  en  avait  fait  une  longue  étude.  Son  ami 
Aristote  l'avait  conduit  comme  par  la  main  à  travers  tous  les  systèmes  de  l'anti- 
quité; puis  il  était  descendu  avec  lui  dans  le  moyen  âge  et  n'avait  pas  hésité  à  se 
plonger  au  milieu  des  subtilités  arides  de  la  scoiastique.  Il  avait  parcouru  l'un 
après  l'autre,  avec  un  courage  admirable,  tous  ces  sentiers  desséchés.  De  la  sco- 
iastique à  Bacon,  à  Descartes,  à  Locke,  le  chemin  devenait  plus  facile  ;  il  s'était  laissé 
aller  à  le  suivre,  et,  comme  on  ne  s'arrête  pas  sur  une  route  où  l'on  se  plaît,  il  avait 
peu  à  peu  poussé  jusqu'à  Kant  et  à  Hegel.  Ses  articles  philosophiques,  qui  sont  tous 
d'une  merveilleuse  clarté,  nous  montrent  la  souplesse  de  son  talent  et  l'étendue  de 
ses  connaissances.  La  langue  en  est  excellente,  l'esprit  n'y  manque  pas,  cet  esprit 
qui  consiste  en  un  mot  malin  et  se  fait  deviner  plus  qu'il  ne  se  montre.  Un  de  ses 
articles,  où  il  rend  compte  d'un  ouvrage  sur  un  ministre  d'Etat  du  royaume  d'Italie, 
se  termine  par  ces  mots  :  «  L'auteur  traite  de  politique,  et  il  a  le  sens  commun  ». 
Ne  croyez  pas  qu'il  s'en  tienne,  dans  ses  études,  à  la  dialectique  et  à  la  logique, 
sciences  auxquelles  sa  longue  intimité  avec  Aristote  l'avait  rendu  familier.  Il  aborde 
la  métaphysique  elle-même  et  entretient  ses  lecteurs  des  systèmes  de  Schopenhauer 
et  de  Hartmann.  11  est  vrai  qu'il  éprouve  moins  d'attrait  pour  les  problèmes  de  ce 
genre,  «  qui  lui  paraissent,  dit-il,  avoir  cette  analogie  avec  celui  de  la  quadrature 
du  cercle  qu'on  ne  peut  démontrer,  qu'ils  sont  insolubles,  et  que  partant  les  ten- 
tatives faites  pour  les  résoudre  échouent  impitoyablement  ».  11  n'en  expose  pas 
moins  toutes  ces  tentatives  avec  le  plus  grand  soin  et  finit  par  conclure  «  que  cha- 
que génération  recommence,  avec  des  variantes  appropriées  à  ses  goûts  et  à  son 
esprit,  ce  noble  roman  de  la  métaphysique.  » 

ALLEMAGNE.  —  Les  quatre  fascicules  de  Y Altpreussische  Monatschrift  de  l'an- 
née i8.S3  poursuivent  la  publication  du  manuscrit  de  Kant  découvert  par  M.  Reicke 
{Ein  ungedrucktes  Werk  von  Kant  aus  seinen  let:^ten  Jahren];  M.  J.  GALLA>fDi  a 
terminé  ses  études  sur  les  familles  de  Kœnigsberg  (Kœnigsberger  Stadtgeschlechter)  ; 
M.  Hans  Prutz  communique  neuf  documents,  provenant  de  Venise  et  de  Malte  et 
relatifs  à  l'ordre  teutonique  (III-  fasc-1  ;  M.  Franz  Rûhl  étudie  un  épisode  de  l'his- 
toire des  ^<  sept  professeurs  »  de  l'Université  de  Gœltingue  qui  donnèrent  leur 
démission  après  le  coup  d'état  d'Ernest- Auguste  de  Hanovre  ;  deux  d'entre  eux, 
Albrecht  Weber,  reçurent  de  l'Université  de  Gœttingue  un  diplôme  d'honneur  {Die 
Gœitinger  Promotionen,  I1I«  fasc);  M.  Bezzenberger  parle  de  quelques  noms  de 
localités  répandus  dans  la  Prusse  orientale  {Ueber  die  Verbreiiung  einiger  Ortsna- 
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}nen  in  Ostpreussien),  et  M.  Thomas  de  l'étyraologie  du  nom  de  la  ville  de  Memel 
(!'''•  fasc);  M.  Adolf  Rogge  fait  paraître  le.  Journal  de  l'archiprêtre  Hahn  qui  donne 
de  curieux  renseignements  sur  l'invasion  des  Russes  en  Prusse  dans  l'année  1767 
{Das  Schreib-kalender  des  Er:jpriesiers  Hahn,  Beitrœge  eines  Augen^eugen  ;[ur 
Geschichte  der  vussischen  Invasion  im  Jahre  17 5  j)  et  M.  Lieke  un  récit  inédit  de  la 
bataille  d'Eylau  par  le  pasteur  de  l'endroit  [Napoléon  in  Landsberg  nach  der  Schlacht 
bei  Eylau,  1"^''  fasc).  Chaque  fascicule  de  la  Revue  donne  des  compte-rendus  d'ou- 
vrages {Kritiken  itnd  Referate)  relatifs  pour  la  plupart  à  l'histoire  de  la  province  de 
Prusse  et  écrits,  soit  en  allemand,  soit  en  polonais;  on  remarquera,  sous  cette 
rubrique,  les  compte-rendus  des  séances  de  la  Société  des  antiquaires  de  Prusse,  la 
Prussia  (III<=  fasc). 

—  M.  Wilhelm  Miîyer  travaillée  une  édition  des  différentes  versions  françaises  et 
italiennes  de  la  Chanson  d'Aspremont,  d'après  tous  les  manuscrits. 

—  Le  premier  volume  des  KpuztâSta,  Recueil  de  documents  pour  servir  à  l'étude 
des  traditions  populaires  (In-S",  xii  et  364  pp.  i883,  Henninger,  Heilbronn)  n'a  été 
tiré  qu'à  210  exemplaires  numérotés,  au  prix  de  10  mark.  Le  deuxième  volume  qui 
est  sous  presse,  aura  un  nombre  d'exemplaires  numérotés  bien  moindre  encore, 
i35,  et  sera  livré  aux  souscripteurs  aux  prix  de  20  mark.  Les  volumes  de  cette 
collection  doivent  être  demandés  directement  aux  éditeurs  Henninger. 

—  A  la  même  librairie  doit  paraître  prochainement  le  P""  volume  des  Quellen  ^ur 
Geschichte  des  geistigen  Lebens  in  Deutschland  wcehrend  des  XVII,  Jahrhunderts. 
de  M.  Alex.  Reifferscheid,  professeur  de  philologie  allemande  à  l'Université  de 
Greifswald.  Il  renfermera  de  nombreux  documents  tirés  des  bibliothèques  de 
Breslau.  de  Hambourg,  de  Copenhague  et  de  Stockholm.  L'auteur  veut  donner  dans 
cette  publication  un  choix  critique  des  lettres  les  plus  remarquables  et  des  poésies 
manuscrites  du  xvii"  siècle  jusqu'ici  inédites. 

—  Le  dernier  et  neuvième  fascicule  de  1'  «  Histoire  de  la  littérature  allemande  » 
(Geschichte  der  deutschen  Litteratur)  de  M.  Wilhelm  Scherer,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Berlin,  a  paru.  Il  renferme  presque  tout  le  xni'  chapitre  de  l'ouvrage  consa- 
cré au  romantisme,  c'est-à-dire  les  dernières  pages  sur  la  science  et  les  trois  sec- 
tions intitulées  lyrique,  récits  et  le  drame  ;  on  retrouve  dans  toute  cette  partie  les 
remarquables  qualités  de  critique  et  d'écrivain  de  M.  Scherer.  Ce  fascicule  contient 
en  outre,  un  appendice  (Anhang)  très  précieux;  1°  des  remarques  {Anmerkungen 
(pp.  723-778)  où  l'auteur  indique,  chapitre  par  chapitre,  les  sources  qu'il  a  consul- 
tées et  les  meilleurs  travaux  sur  le  sujet;  on  ne  saurait  trop  remercier  l'historien 
d'avoir  donné  ainsi,  à  la  fin  de  son  livre,  une  bibliographie  qui  est,  il  est  vrai  «  knapp 
gehalten  und  auf  die  nœthigsten  Nachweisungen  beschrasnkt  »,  mais  qui  rendra  les 
plus  grands  services  ;  2°  des  Annales  (pp.  779-793^  ou  un  tableau  chronologique  de 
la  littérature  allemande;  3°  une  table  des  matières /Keg-Zsto-,  pp.  794-814)  très  complète 
et  aussi  utile  que  les  deux  appendices  précédents.  L'ouvrage  ayant  paru  par  fascicules, 
l'introduction  n'a  paru  qu'en  dernier  lieu.  «  Ce  livre,  dit  M.  Scherer,  raconte  l'his- 
toire de  la  littérature  allemande  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  mort  de 
Gœthe.  Le  i""  chapitre  recherche  les  racines  de  la  nationalité  germanique  dans  la 
communauté  aryenne  et  décrit  l'état  intellectuel  de  nos  ancêtres  à  l'époque  où  ils  fu- 
rent connus  des  Romains.  Le  2"^  chapitre  traite  de  la  naissance  et  du  développement 
de  la  légende  héroïque  allemande  au  temps  de  la  grande  invasion  et  des  Mérovin- 
giens. Le  3'  chapitre  est  consacré  à  la  Renaissance  du  moyen  âge  sous  les  Carolin- 
giens et  les  Ottons,  à  la  période  de  l'ancien  haut  allemand,  dont  les  principales  pro- 
ductions littéraires  furent  des  traductions  en  prose  et  en  vers  de  la  Bible,  de  courtes 
poésies  politiques  et  sous  forme  de  nouvelles  (novellistisch),  de  même  que  les  drames 
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latins  de  la  religieuse  Rosvitha.  Le  4s  le  b",  le  6%  et  le  7e  chapitres  embrassent  la 
floraison  de  l'épopée  et  de  la  lyrique  durant  la  période  du  moyen-haut-allemand , 
c'est  à  dire  à  peu  près  du  xi»  siècle  au  milieu  du  xiv?.  Le  8'  et  le  ge  chapitres  nous 
font  parcourir  les  trois  siècles  suivants,  le  passage  du  moyen-haut-aUemand  au  nou- 
veau haut-allemand,  l'époque  où  Luther  traduisit  la  Bible  et  où  la  poésie  inclina 
vers  le  drame,  sans  produire  encore  une  grande  œuvre  d'art  littéraire.  Le  loe  et  le 
I  !•  chapitres,  enfin,  ont  trait  à  l'époque  qui  n'est  pas  terminée  et  où  nous  vivons,  à 
l'époque  du  nouveau-haut-allemand,  qui  commencée  la  fin  de  la  guerre  de  Trente 
Ans,  se  distingue  surtout  dans  la  poésie  lyrique  et  épique  et  doit,  dans  son  cours 
de  Paul  Gerhardt  à  Gœthe,  nous  occuper  plus  en  détail  que  les  siècles  précédents  ». 
Voilà  le  livre  de  M.  Scherer  analysé  par  M.  Scherer  lui-même  ;  quelques  réserves 
qu'on  puisse  faire  sur  certains  points,  c'est  une  œuvre  de  savoir  et  de  goût,  à  la  fois 
érudite  et  élégante,  aussi  distinguée  par  la  forme  que  par  le  fond,  réunissant  ces 
deux  choses  qu'un  Allemand  du  siècle  dernier  nommait  Inlialt  und  Gestalt  ;  telle 
qu'elle  est,  par  ses  vues  instructives  et  ses  aperçus  ingénieux,  elle  ne  sera  pas  inutile 
même  après  Gervinus  et  tant  d'autres.  L'ouvrage  complet  se  vend  chez  Weidmann, 
à  Berlin,  au  prix  de  10  mark. 

—  Le  41 2""=  fascicule  de  la  collection  des  conférences  scientifiques  publiée  par 
Rud.  Virchow  et  Fr.  von  HoltzendorlT  à  la  librairie  Habel  de  Berlin,  a  pour  titre  : 
Die  Entstehung  der  deutschen  Burschenschaft  et  pour  auteur  M.  Edmond  Bayer  ; 
ce  dernier  s'est  surtout  attaché  à  montrer  les  services  que  la  «  Burschenschaft  »  a 
rendus  à  la  nationalité  allemande  en  se  mettante  la  place  des  corporations  connues 
sous  le  nom  de  «  Landsmannschaften  »  qui  favorisaient  l'esprit  de  particularisme; 
il  donne  pour  la  première  fois  et  au  complet  les  noms  des  onze  fondateurs  de  la 
«  Burschenschaft  »  ;  l'appendice  de  cet  opuscule  renferme  des  indications  bibliogra- 
phiques et  des  notes  instructives. 

—  La  librairie  F.  A.  Perthes,  de  Gotha,  publie  une  nouvelle  collection  de  poètes 
classiques  allemands  (Klassische  deutsche  Dichtungen);  deux  volumes  ont  déjà  paru  ■ 
le  premier,  Hermann  et  Dorothée,  est  édité  par  M.  H.  Keck  ;  le  deuxième,  Guillaume 
Tell,  par  M.  O.  Kallsen. 

—  La  collection  Seuffert  des  «  Monumeiîts  de  la  littérature  allemande  du  xvnie  siè- 
cle »  comprendra  dans  ses  prochains  volumes  les  œuvres  suivantes  :  Breitinger, 
Kritische  Dichtkiinst ;  Doctor  Johann  Fausts  mil  dem  Teufel  aufgerichtetes  Biind- 
niss  :^usammenge^ogen  von  einem  Christlich  Meinenuen  ;  Gœthe  ,  Die  gulen  Frauen 
avec  les  gravures  du  «  Taschenbuch  fur  Damen  »  de  l'année  1801;  Klinger  et 
Sarasin,  Plimpîamplasko ;Ki.opstock,  Oden  und  Elegien,  édition  de  1771;  Leisewitz, 
Julius  von  Tarent,  et  Kleine  Schriften;  Moritz,  Anton  Reiser  et  Ueber  die  bildende 
Nachahmung  des  Schœnen;  l'almanachdes  muses  de  Gœttinguej  Novalis,  Gedichte  ; 
Pyra  et  Lange,  Thirsis  und  Damons  freundschaftliche  Lieder  ;  Schiller,  Die  Rceu- 
ber  (édition  de  1781)  et  le  Musenahnanach  ;  Thûmmel,  Wilhelmine  ;  Uz,  Gedichte  ; 
Von  deutscher  Art Kund  z<«sf  ;  Wieland,  Er:^cehlungen,  Musarion,Oberon  ;Wi>iCKEL- 
MANiV,  Gedanken  iiber  die  Nachahmung  der  griechisciien  Wcrke,  Sendschreiben 
ûber  die  Gedanken,  Erlceuterung  der  Gedanken. 

—  MM.  G.  Andresen,  H.  Heller  et  W.  Hirschfelder,  qui  avaient  abandonné  la 
direction  de  la  Philologische  Wochenschrift  publiée  par  la  librairie  Caivary,  font 
paraître  à  la  librairie  Freytag  et  Tempsky  (Prague  et  Leipzig)  un  nouveau  recueil 
consacré  aux  mêmes  études  et  intitulé  Wochenschrift  fur  klassische  Philologie. 
Quant  à  la  «  Philologische  Wochenschrift  »,  elle  est  dirigée  par  MM.  Ch.  Belger, 
O.  Seyffert  et  K.  Thiemann. 

— Deux  autres  revues  paraissent  en  même  temps  :  les  Blœtter  fur  hœrheres  Schul- 
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ivesen,  rédigées  par  M.  Friedr.  Aly,  de  Magdebourg  (éditeur,  F.  Weiss  à  Grûnberg 
en  Silésiei,  et  les  Akademische  Blœtter  Organ  fur  wissenschaftliche  Behandlung  der 
neueren  dcutschen  Nationalliteratur  und  ihrer  Geschicbte.  Cette  dernière  revue  est 
donc  consacrée  à  l'histoire  de  la  littérature  allemande  (d'après  le  programme,  du 
xvi'  siècle  jusqu'à  l'époque  actuelle).  Le  directeur  est  M.  Otto  Sievers,  de  Bruns- 
wick. Les  Akademische  Blœtter  paraissent  une  fois  par  mois  (Brunswick,  Schwet- 
schke;  prix  de  l'abonnement  actuel,  14  mark).  Le  premier  fascicule  contient  des 
Lettres  à  Beriuch,  publiées  par  L.  Geiger  ;  des  poésies  de  jeunesse  de  K.  Lachmann, 
p.  p.  L.  H^ENSELMANN,  et  Ics  articles  suivants  :  Hiindertjœhrige  Druckfehler  in  deut- 
chen  Klassikern,  par  W.  Bûchner  ;  Ziir  Chronologie  der  Lyrischen  Gedichte  Gœ- 
thes  I,  par  H.  Duntzer;  Zur  dramatischen  Literatur  der  Gegemvari,  par  A. 
Lindner;  Minna  von  Barnhehn  und  Do>i  Qjnjote,  par  W.  Brandes;  en  outre,  deux 
comptes-rendus  de  J.  Minor  et  une  bibliographie  mensuelle,  par  H.  Brandes. 

—  Le  18  novembre  i883  a  eu  lieu  dans  la  salle  de  la  Hanse,  de  l'Hôtel  de  ville  de 
Cologne,  la  troisième  assemblée  annuelle  de  la  Société  de  l'histoire  des  provinces  du 
Rhin  [Geschichte  fur  RheinischeGeschichtskunde).  Les  membres  ont  rendu  compte 
de  leurs  travaux;  on  sait  que  la  Société  a  eu  la  douleur  de  perdre  un  de  ses  fonda- 
teurs, Arnold  Schaefer,  professeur  à  l'Université  de  Bonn  et  notre  collaborateur, 

ALSACE.  —  M.  X.  MossMANN,  archiviste  de  la  ville  de  Colmar,  vient  de  publier 
le  tome  deuxième  du  Cartulaire  de  Mulhouse  (Strasbourg,  Heitz;  Colmar,  Barlh. 
In-80.  568  p.).  Ce  volume  comprend  les  années  lâ^-ii  à  1466,  années  pendant  les- 
quelles la  commune  de  Mulhouse  acheva  d'éliminer  ses  anciens  patriciens,  les  suc- 
cesseurs de  ceux  qui  l'avaient  affranchie  des  évêques  de  Strasbourg;  dès  144S.  la 
noblesse  ne  comptait  plus  de  représentants  au  sein  du  conseil  de  Mulhouse.  Un  de 
nos  collaborateurs  reviendra  plus  longuement  sur  cette  publication,  à  laquelle  notre 
ministère  de  l'instruction  publique  a  souscrit  pour  quinze  exemplaires. 

DANEMARK.  —  M.  Stephkns,  de  Copenhague,  vient  de  terminer  le  III«  volume 
de  ses  Old  Northern  Runic  Monuments, 

—  L'étude  de  M.  Hoffory,  Oldnordiske  Consonantenstudier,  paraîtra  en  allemand 
dans  les  Beitrœge  de  Bezzenberger. 

ESPAGNE.  —  M.  Sanchez  Moguel,  de  Madrid,  qui  fait  un  cours  sur  la  littérature 
espagnole,  a,  en  même  temps,  organisé  un  «  séminaire  »  où  il  traite  de  la  gram- 
maire espagnole  —  c'est  le  premier  cours  scientifique  de  grammaire  espagnole  qui 
ait  été  donné  en  Espagne  —  et  fait  expliquer  des  textes  de  l'ancienne  langue. 

GRANDE-BRETAGNE.  —  U Academy  du  12  janvier,  en  citant  quelques  mots  de 
notre  «  avis  aux  lecteurs  »,  ajoute  :  «  We  cannot  let  the  opportunity  pass  without 
congratulating  the  editors  upon  ihe  manner  in  which  they  hâve  not  only  maintai- 
ned,  but  also  developed  quitc  recently  the  principles  upon  which  the  Revue  critique 
Was  founted  eighteen  years  ago.  » 

—  La  première  partie  du  New  English  Dictionary,  founded  mainly  of  Materials 
coUected  by  members  of  the  Philological  Society,  édité  par  M,  Murray,  vient  de 
paraître  à  la  Clarendon  Press.  Elle  renferme  le  texte  du  dictionnaire  de  A  à  Ant 
(352  pages)  avec  une  préface,  des  explications  générales,  une  clef  de  la  prononciation 
et  une  liste  d'abréviations, 

—  M.  John  Masson  doit  publier,  à  la  librairie  George  Bell,  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  The  atomic  theory  of  Lucretius  contrasted  ivith  modem  doctrines  of  atoms 
and  of  évolution. 

ITALIE.  —  Francesco  de  Sanctis  est  mort  il  y  a  quelques  jours.  Né  en  1818,  à 
Morra  Irpino,  dans  la  province  de  Salerne,  il  prit  part  aux  révoltes  contre  les  Bour- 
bons de  Naples  et  devint,  à  la  révolution  de  1848,  secrétaire  général  de  l'instruction 
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publique.  Il  fut  enfermé,  après  la  réaction,  au  château  de  l'Œuf  où  il  passa  trois  an- 
nées, seul  et  sans  autre  livre  qu'une  grammaire  allemande.  Lorsqu'il  sortit  de  pri- 
son, il  alla  à  Turin,  puisa  Zurich  où  il  fit  au  Polytechnikum  un  cours  de  littérature 
italienne.  Il  revint  à  Naples  en  1860,  et  fut  à  ce  moment,  et  depuis  deux  fois  encore, 
ministre  de  l'instruction  publique.  On  a  de  lui  une  Histoire  de  la  littérature  Ita- 
lienne en  deux  volumes  et  une  suite  d'Essais  qui  l'avaient  placé  par  le  charme  du 
style  comme  par  la  finesse  des  jugemenis,  au  premier  rang  des  écrivains  italiens.  Il 
n'a  pu  malheureusement  terminer  les  Mémoires  qu'il  avait  commencés. 

—  Les  Catalogues  des  mss.  grecs  et  latins  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  si  impa- 
tiemment attendus,  sont  enfin  sur  le  point  de  paraître.  Le  travail  est  mené  avec 
beaucoup  d'activité  et  de  soin,  sous  la  direction  de  MM.  Stevenson  père  et  fils, 
chargés  spécialement,  l'un  de  la  partie  grecque,  l'autre  de  la  partie  latine.  Une  des 
causes  qui  ont  amené  des  retards  dans  l'impression  est  la  réorganisation  de  l'impri- 
merie pontificale,  car  les  volumes  nouveaux  porteront,  comme  le  catalogue  déjà 
ancien  des  mss.  orientaux,  la  mention  :  Typis  Vaiicanis.  Deux  volumes  aujourd'hui 
sont  entièrement  tirés  et  paraîtront  dans  quelques  semaines.  L'un  comprend  les 
mss.  grecs  du  fonds  Palatin,  l'autre  la  première  partie  des  mss.  latins  du  même 
fonds.  Dès  la  fin  de  l'année  paraîtra  le  premier  volume  du  fonds  de  la  reine  Chris- 
tine, qu'on  abordera  aussitôt  après  le  fonds  Palatin.  Les  divers  fonds  se  succéderont 
à  de  courts  intervalles.  L'énorme  fonds  Vatican  sera  le  dernier  publié  et  il  faut 
compter  bien  des  années  encore  avant  que  les  catalogues  soient  complets;  en  atten- 
dant, la  publication  des  volumes  que  nous  annonçons  rendra  un  grand  service  aux 
travailleurs. 

—  Dans  un  ordre  d'idées  plus  modeste,  nous  devons  signaler  le  travail  qu'annonce 
M.  de  NoLHAC,  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  sur  un  nombre  important  de 
mss.  du  fonds  Vatican.  M.  de  N.  retrouve,  classe  et  décrit  les  mss.  grecs  et  latins, 
et  les  premiers  livres  imprimés,  corrigés  de  la  main  des  érudits  du  xv<:  siècle,  qui 
ont  fait  partie  de  la  célèbre  bibliothèque  de  Fulvio  Orsini.  Une  recherche  aussi 
neuve  mettra  au  jour  beaucoup  de  faits  curieux  et  rendra  peut-être  des  services 
inattendus  à  la  critique  des  textes  classiques. 

—  Un  nouveau  musée  archéologique  s'organise  en  ce  moment  à  Rome,  aux  Ther  - 
mes  de  Dioclétien,  par  les  soins  de  M.  Fiorelli.  On  y  trouvera  les  peintures  anti- 
ques découvertes  à  Rome  dans  les  fouilles  des  dernières  années,  les  fresques  trou- 
vées dans  les  travaux  des  quais  du  Tibre,  près  de  la  Farnésine,  celles  du  tombeau 
de  Statilius  Taurus,  sur  l'Esquilin,  etc.  Les  statues  des  Vestales,  provenant  des 
fouilles  plus  récentes,  sont  sans  doute  destinées  à  rester  sur  l'emplacement  où  elles 
ont  été  trouvées,  au  Forum. 

—  M.  Pio  Rajna  a  succédé  à  M.  Caix,  comme  professeur  à  1'  «  Istituto  dei  studi 
superiori  »  à  Florence. 
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ACADEMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  25  janvier  1884. 

M.  Le  Blanl,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  envoie  de  nouveaux  détails 
sur  les  fouilles  de  la  maison  des  Vestales.  Il  communique  le  texte  d'une  inscription 
assez  longue,  de  l'an  214,  qui  a  été  trouvée  dans  l'atrium  de  cette  maison.  On  y 
trouve,  pour  la  première  fois,  les  noms  complets  des  consuls  de  l'an  214  :  L.  Vale- 
rius  Messala  et  C.  Suetonius  Sabinus.  —  M.  Le  Blant  rend  compte,  en  outre,  d'une 
communication  faite  à  l'institut  archéologique  allemand  par  M.  Gamurrini,  commis- 
saire des  antiquités  pour  la  Toscane  et  l'Ombrie,  sur  une  balance  et  un  poids  étrus- 
ques trouvés  récemment  à  Chiusi.  Il  résulte  de  l'examen  de  ces  monuments  que 
Chiusi,  qui  n'a  jamais  été  colonie  romaine,  avait  conservé  le  système  des  poids  et 
mesures  étrusques.  La  livre  étrusque  était  de  212  grammes  2  décigrammes,  tandis 
que  la  livre  romaine  était  de  827  grammes.  —  A  l'Académie  d'archéologie  chré- 
tienne, M.  Gamurrini  a  annoncé  la  découverte,  à  la  bibliothèque  d'Arezzo,  d'un 
mar 


mys 
Pale 
par  une  femme  qui  l'a  dédié  aux  religieuses  d'un  inonastère  situé  en  Provence. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  examiner  les  titres  des  candidats  à  la 
place  de  membre  ordinaire  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  François  Lenormant. 
Ces  candidats  sont  au  nombre  de  trois  :  MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  Benoist  et 
Schlumberger. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Bréal  :  Bugge,  Beitrœge  ^ur  Erforschiing  der  etrus- 
kisclien  Sprache  {Etruskisclie  Forschungoi  imd  Stiiditn,  herausgegeben  von  D'' 
W.  Deecke,  4  Heft);  —  par  M.  Gaston  Pans,  au  nom  de  M.  Renan  :  Arbois  de  Jubain- 
ville (H.  d'),  le  Cycle  mythologique  irlandais  et  la  Mythologie  celtique. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  16  janvier  1884. 

M.  l'abbé  Thédenat  présente  à  la  Société  les  neuf  pièces  les  plus  intéressantes 
d'un  trésor  trouvé  à  Montcornet,  près  Laon.  Ce  trésor,  récemment  trouvé  dans  un 
champ  par  des  paysans,  se  compose  de  vingt-cinq  pièces  de  vaisselle  de  l'époque 
romaine,  en  argent  massif.  Quelques-unes  sont  de  très  grandes  dimensions  et  offrent 
un  véritable  intérêt  artistique. 

M.  Mazard  fait  observer  que  la  céramique  gallo-romaine  présente  des  vases  analo- 
gues au  grand  vase  de  cette  trouvaille. 

M.  Mowat  présente  le  moulage  d'une  têts  de  femme  en  terre  cuite,  trouvée  à 
Rennes. 

M.  Ramé  présente  la  photographie  d'un  ancien  dessin  représentant  le  tombeau  de 
Nantes  dont  il  a  été  question  dans  la  précédente  séance  et  il  discute  la  question  de 
savoir  si  cette  statue  est  celle  de  Guillauine  Gueguen. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  une  lettre  de  M.  de  Laurière  relative  aux 
fouilles  qui  se  font  en  ce  moment  à  Roine  et  à  la  découverte  d'une  inscription  dans 
laquelle  un  corps  de  muletiers  élève  un  monument  à  Caracalla. 

H.  Gaidoz.  ! 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Pur,  imprimerie  de  Marches'scu  fils,  boulevard  Saint-Laurent.  23. 
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33.  _  W.  Deecke.   I>ie  Bleitafel  von  lUuAliano  (tirage  à  part  du  Rheimsches 
Muséum), 

34.  Cari  Pauli,  Altltaliaclie  studîen,  i  et  2.  Hanovre,  Hahn.  i883.  148  p. 

35.  Sophus   Bugge,  EtrusUîscho  Forschuugen    iiiitl  ^tudien.  Stuttgart, 
Heitz,  i883.  xiii,  2Ô5  p. 

Nous  avons  raconté  dans  le  temps  l'histoife  de  MM.  Deecke  et  Pauli, 
qui,  ayant  fondé  ensemble  un  Recueil  pour  l'étude  de  l'étrusque,  se  sont 
trouvés  en  désaccord  dès  le  second  fascicule,  l^un  ayant  subitement  re- 
connu dans  l'étrusque  une  langue  indo-européenne,  contrairement  à  ce 
qu'il  avait  écrit  jusque-là,  Tautre  ayant  persévéré  en  ses  convictions  pre- 
mières '.  Un  journal  fondé  dans  ces  conditions  ne  pouvait  durer  long- 
temps. Aussi  les  deux  auteurs  ont-ils  pris  le  parti  de  se  séparer.  M.  D. 
poursuit  aujourd'hui  le  déchiffrement  de  Tétrusque  dans  la  donnée  con- 
forme à  ses  opinions  actuelles.  M.  P.  a  créé  un  nouveau  recueil,  inti- 
tulé Altitalische  Studien^  consacré  à  l'étrusque  en  première  ligne,  et  en 
outre  aux  autres  langues  de  l'Italie  ancienne.  Le  hasard  fait  que  nous 
recevons  en  même  temps  les  deux  publications  dont  on  vient  de  lire  le 
titre.  Nous  avons  cru  que  nous  pouvions  réunir  en  un  iTiême  article  les 
deux  collaborateurs  d'autrefois  :  aussi  bien  leurs  travaux  donneront-ils 
une  idée  de  Tétat  actuel  des  études  étrusques  et  italiques. 

La  tablette  de  plomb  de  Magliano,  publiée  pour  la  première  fois  en 
1882  par  M.  le  professeur  Teza,  dans  la  Rivista  di Filologia(p.  53os.), 
est  un  des  monuments  étrusques  les  plus  importants,  sinon  le  plus  im- 
portant, qui  ait  encore  vu  le  jour.  C'est  un  texte  suivi,  ponctué,  écrit 
avec  soin,  et  n'ayant  pas  moins  de  huit  lignes.  Elle  n'apporte  pas  avec 
elle  la  clef  du  déchiffrement  :  mais  elle  montre  clairement  à  tous  les 
yeux  non  prévenus  ce  qu'il  faut  penser  de  la  structure  de  l'étrusque. 

En  présence  de  cette  inscription,  où  il  n'y  a  pas  un  seul  mot,  une 
seule  désinence,  qui  de  près  ou  de  loin  rappelle  la  grammaire  des 
langues  aryennes,  et  où  tout,  au  contraire,  s'en   écarte,  l'on  a  peine  à 


I.  liei'ue  critique,  i^»' n-i..i  1882 

N'  '.JVclli;   série,    X\  ;I, 
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comprendre  comment  la  thèse  de  l'aryanisme  peut  être  soutenue  plus 

longtemps. 

C'est  pourtant  ce  quefaitM.Deecke.On  est  surpris  délire  l'article  qu'il 
vient  de  publier  dans  le  Rheinisches  Muséum,  sur  cette  inscription  de 
Magliaiio.  Les  lecteurs  de  la  Revue  critique  sont  trop  habitués  au  style 
des  inscriptions  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  l'invraisem- 
blance d'un  texte  dont  le  sens  serait  le  suivant  :  «  A  Cautha,  toute 
l'année,  cent  quatre-vingts  sacrifices  avec  lait,  moutons.  Au  nouvel  an, 
avec  libation  de  myrrhe  sur  ce  dressoir.  A  Aisera,  chaque  mois,  un  sacri- 
fice de  gâteaux,  fleurs  et  fruits;  à  la  pleine  lune,  cent  sacrifices  avec 
épeautre.  A  Mars,  à  la  fin  du  mois,  cinq  sangliers,  cent  volailles;  et 
cette  année,  le  dictateur  de  la  commune  et  deux  prêtres  dans  le  temple 
apporteront  ceci  :  viande  salée,  pots,  fruits,  gâteaux;  et  à  Orcus,  tous 
les  ans,  des  sacrifices  semi-mestrielset  purifiant  le  bord  du  temple  [Rand- 
rcinigungsopfer).  Qu'ils  gratifient  cette  sépulture  commune  d'une  li- 
bation et  la  couche  du  mort  d'une  aspersion,  A  Surisie,  une  paire 
d'agneaux,  breuvage  de  miel,  gâteau,  écuelle;  à  Jupiter,  un  sacrifice  ex- 
piatoire ;  aux  dieux,  deux  moutons,  un  sacrifice  expiatoire,  trois  san- 
gliers dans  le  caveau.  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  encore  que  cette  traduc- 
tion :  c'est  la  manière  dont  elle  est  justifiée.  Donnons-en  seulement 
deux  exemples.  Le  lecteur  a  dû  remarquer  dans  cette  traduction  plu- 
sieurs prétendus  noms  de  nombre.  Ces  noms  de  nombre  correspondent 
à  des  mots  exprimés  en  toutes  lettres,  tels  que  thuch  ou  thun  «  deux  », 
ci  «  cinq  ».  Mais  on  a  dans  notre  inscription  ie  sigle  LXXX.  Cela 
n'arrête  pas  M.  Deecke.  Il  prend  le  sigle  et  il  le  joint  au  mot  chimthm 
marqué  en  toutes  lettres,  pour  faire  un  total  de  i8o.  Chimthm  ne 
serait  pas  autre  chose,  selon  lui,  que  le  latin  centum. 

Il  y  a  une  règle  bien  connue  en  épigraphie:  c'est  que  dans  une  inscrip- 
tion de  courte  étendue,  le  même  mot,   s'il  revient  plusieurs  fois,  doit 
chaque  fois  être  traduit  de  la  même  manière  et  dans  la  même  nuance 
d'acception.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  terme  soit  employé  trois 
ou  quatre  fois  en  six  lignes  avec  trois  ou  quatre  sens  différents.  C'est 
pourtant  ce  qui  arrive,  selon  M.   D.,  sur  la  tablette  de  Magliano.  Un 
mot  tuthiu  y  revient  quatre  fois  :  il  est  traduit  successivement  par  «  en- 
tier »  (à  cause  de  totus),  par  «  la  commune  »  (à  cause  de  l'italiote  tota 
«  peuple  »),  par  «  plein  »  (la  pleine  lune,  tota  luiia],  et  par  «  commun  » 
(la  sépulture  commune,  totum  sepulcrum).  Nous  ne  prétendons  pas  lire 
le  monument   en    question.   Mais  le   commencement  de   l'inscription 
n'est  guère  douteux.  Elle  contient  dans   la   première  ligne    les  mots  : 
Tuthiu  avils  LXXX,  ce  qui  montre  qu'il  est  question  d'un  personnage 
appelé  Tuthiu  (le  nom  est  connu  d'ailleurs),  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
Comment  M.  D.  est-il  arrivé  à  la  traduction  que  nous  avons  donnée 
plus  haut?  Par  des  analogies  de  son,  exactement  comme  Corssen.  Ainsi 
lacth  a  donné  «  lait  »_,  mené  «   mois  »,  afrs  «  sanglier  »,   alath   «   vo- 
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laille  t^mimenicac  «  semimestriel  »,  lursth  «  sacrifice  expiatoire  »  (à 
cause  de  lustrum),  marcalurcac  «  sacrifice  au  bord  du  temple»  (à  cause 
de  margo,  germanique  inarca),  etc. 

Il  faut  citer,  pour  finir,  la  conclusion  de  M.  Deecke.  «  Voici  donc 
pour  la  première  fois  la  traduction  d^une  assez  longue  inscription  étrus- 
que qui  a  réussi  dans  son  ensemble,  et  je  crois  qu'après  cela  il  ne  peut 
plus  y  avoir  de  doute  que  Tétrusque  appartient  au  groupe  italique  de  la 
famille  indo-européenne.  »  Nous  croyons  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  de 
doute  sur  ce  genre  d'explication,  qui  est  une  variété  d'une  sorte  de 
préoccupation  désormais  connue,  et  dont  Corssen  restera  l'exemple 
le  plus  mémorable. 

Je  passe  maintenant  à  la  publication  de  M.  Pauli. 

Le  recueil  de  M.  P.  contient  plusieurs  articles  de  philologie  étrusque, 
mais  conçus  dans  un  autre  esprit.  Le  morceau  le  plus  important  est 
de  M.  Schiifer,  sur  le  nominatif  étrusque  :  sa  conclusion  est  que  le 
nominatif  n'a  pas  de  désinence.  Il  faut  rapprocher  un  petit  article  de 
M.  Sayce,  où  celui-ci  moncre  que  le  s  dans  lequel  on  a  voulu  voir  le 
signe  du  nominatif  ne  saurait  en  aucune  manière  être  interprété  de  cette 
façon,  puisqu'il  peut  encore  être  suivi  d'un  suffixe  :  on  a,  par  exemple, 
les  quatre  formes  ftiJI un.  fii/I uni ,  fujïuns  et  fujluml.  Ce  fait,  à  lui  seul, 
révèle  une  grammaire  absolument  sui  generis. 

D'autres  articles  concernent  différents  mots,  suffixes  ou  phénomènes 
de  phonétique. 

Le  dernier  morceau  est  un  article  intitulé  :  La  solution  du  problème 
étrusque.  M.  P.  déclare,  à  son  tour,  qu'il  est  obligé  de  renoncer  à  Topi- 
nion  qu'il  a  soutenue  jusqu'à  présent  :  il  est  contraint  de  reconnaître 
dans  l'étrusque  une  langue  indo-européenne.  Seulement  ce  n'est  pas  au 
groupe  italique,  mais  au  groupe  slave  et  lithuanien  qu'appartient 
l'idiome  des  Rasenae.  Suit  la  démonstration  faite  sur  les  mots  d'une 
inscription.  Nous  voyons  bien  que  l'auteur  a  voulu  railler.  Mais  nous 
regrettons  que  le  trait  vise  M.  Bugge,  dont  les  travaux,  reposant  sur 
une  connaissance  approfondie;  de  l'étrusque,  conservent  leur  valeur 
indépendamment  de  la  question  d'origine. 

Le  reste  du  recueil  est  consacré  au  latin  et  à  Posque.  L'inscription  du 
vase  de  Buenos  ou  vase  du  Quirinal  est  étudiée  à  nouveau  par  M.  P., 
qui  propose  une  interprétation  qu'il  nous  est  impossible  d'admettre. 
L'inscription  osque  de  Bovianum,  qui  commence  par  urtam  liis,  forme 
l'objet  d'une  autre  étude  très  soignée  et  très  intéressante.  M.  P.  dé- 
montre de  la  manière  la  plus  évidente,  contre  Corssen  et  contre  M.  Bû- 
cheler,  que  ce  monument,  qu'ils  avaient  expliqué  comme  s'il  était  com- 
plet, est  mutilé  à  droite  et  à  gauche.  Nous  l'avions  déjà  constaté 
nous-même  en  1881,  après  inspection  du  monument '.  Ainsi  disparaît 
ce  texte  singulier  imaginé  par  M .  Bûcheler,  texte  non  moins  éton- 
nant  par  son  sens  général  que   par  les  mots  qu'il  présentait,   car  ce 

T.  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique.  IV,  p.  406. 
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n'était  rien  de  moins  qu'un  vœu  solennel  fait  par  les  Samnites  et  une 
purification  de  leurs  le'gions,  probablement  à  Toccasion  de  la  guerre  du 
Samnium,  Il  faut  renoncer  à  cette  conception.  Il  faut  aussi  renoncer  à 
ces  mots  bizarres,  tels  que  sakupam,  fif,  lesd^  iimbnaut,  fiisnim,  luv/ri- 
kuniiss^  que  M.  Bûcheler  avait  obtenus  en  rejoignant  chaque  fois  la  fin 
de  la  ligne  au  commencement  de  la  ligne  suivante,  et  dont,  chose  plus 
grave,  il  avait  trouvé  le  sens  et  l'étymologie.  M.  P.  explique  le  texte 
comme  un  texte  mutilé  et  il  essaye  une  restitution,  selon  laquelle  il 
s'agirait  dans  ces  lignes  de  la  réparation  d'un  édifice  sacré.  Cette  resti- 
tution a  nécessairement  un  caractère  conjectural  :  mais  au  moins  est-elle 
conforme  aux  données  de  la  science  et  à  l'aspect  de  la  pierre. 

Mentionnons  pour  finir  la  récente  publication  de  M.  Eugge,  qui 
forme  le  quatrième  cahier  des  Etruskische  Forschtmge?î  und  Studien 
(Stuttgart.  Heitz).  Nous  y  avons  surtout  remarqué  l'identification  d'un 
certain  nombre  de  noms  mythologiques  qui  se  trouvent  sur  les  vases 
et  les  miroirs,  tels  que  Demeter,  Palamède,  Encelade,  Andromaque. 
On  y  trouve  aussi  l'analyse  très  pénétrante  de  quelques  changements 
de  lettres  et  de  quelques  désinences  grammaticales. 

On  voit  que  le  problème  étrusque  est  abordé  aujourd'hui  de  tous  les 
côtés.  L'étude  et  le  rapprochement  des  inscriptions  sont  devenus  plus 
faciles.  Aussi  nous  paraît-il  impossible  que  la  lumière  ne  se  fasse  pas 
bientôt. 

Michel  Bréal. 


37.  —  B»aêsîes  françaises  de  la  i>eine  Aiarie  Stuart,  d'après  un  livre 
récemment  découvert,  par  Gustave  Pawlowski,  officier  de  l'Instruction  publique, 
lauréat  de  l'Insiitut,  conservateur  de  la  bibliothèque  A.  Firmin-Didot,  avec  un 
portrait  de  la  Reine,  à  deux  teintes.  Paris,  imprimerie  A.  Quantin,  i883.  Extrait 
du  Livre,  tiré  à  60  exemplaires.  In-4  de  16  p. 

Parmi  leslivres  anciens  décrits  par  M.  G.  Pawlowski  dans  lecinquième 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Ambroise  Firmin  Didot,  et  qui 
ont  été  vendus  en  juin  dernier,  se  trouvait  un  petit  volume  tellement 
rare,  qu'il  n'a  été  connu  d'aucun  bibliographe.  M.  P.  n'ayant  pu  lui 
consacrer,  dans  le  catalogue  de  la  vente,  qu'une  notice  sommaire,  a 
voulu  traiter  le  sujet  avec  tout  le  développement  convenable,  et  a  ainsi 
ajouté,  comme  il  s'exprime  (p.  3)  «  un  chapitre  entièrement  nouveau  à 
notre  histoire  littéraire  du  xvi^^  siècle  »,  Voici  le  titre  du  volume  : 

Consolations  divines  et  remèdes  souverains  de  l" esprit  affligé.  Li- 
vre I.  Et  le  Rampart  préservatif  de  VEsprit  tranquille.  Liv.  II.  Par 
R.  P.  en  Dieu,  Messire  lean  de  Lesselie  Escossois,  Evesque  de  Rosse. 
Œuvre Jort  utile  et  nécessaire  à  tous  ceux  qui  désirent,  avec  repos  et 
tranquilité  d'esprit,  passer  ce  temps  turbulent  et  calamiteux.  A  Paris, 
chez  Arnold  Siiîart;,  à  TEscu  de  Cologne.  M.  D.  LXXXKIII.  Avec  pri- 
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vilège,  petit  in-S"  de  12  feuillets  préliminaires  non  chiffrés,  de  144  pa- 
ges chiffrées  pour  le  premier  traité,  et  de  120  pages  pour  le  second,  et 
terminé  par  12  feuillets  non  chiffrés,  pour  des  prières  et  oraisons  non 
mentionnées  au  titre. 

M.  P.  donne  tout  d'abord  d'intéressants  détails  biographiques  sur 
l'auteur  des  deux  traités,  John  Lesley,  Lesly  ou  Leslie,  qu'il  appelle  le 
plus  éloquent  des  défenseurs  de  Marie  Stuart,  et  qui,  après  avoir  été 
emprisonné  pour  sa  courageuse  fidélité  à  la  cause  de  sa  souveraine,  de- 
vint (1579)  suffragant  et  vicaire  général  de  l'archevêché  de  Rouen,  dont 
le  titulaire  était  le  cardinal  Charles  de  Bourbon,  puis  évêque  de  Cons- 
tance (rSgS)  et  mourut  au  monastère  de  Guirtenbourg,  prés  Bruxelles, 
en  mai  iSgS,  dans  sa  soixante-neuvième  année. 

Après  avoir  rapidement  fait  connaître  la  vie  si  agitée  de  Lesley,  M.  P. 
revient  aux  ouvrages  du  prélat.  Il  nous  rappelle  que  ce  prisonnier  tint 
à  offrir  à  Marie  Stuart  captive  les  fortifiantes  consolations  de  la  religion 
condensées  dans  un  opuscule  latin  :  Piœ  afflicti  animi  consolationes^ 
qu'il  composa  dans  la  Tour  de  Londres  (Pépître  dédicatoire  est  datée  du 
8  mai  1572),  et  que  la  reine  d'Ecosse  reçut  en  manuscrit  au  commen- 
cement du  mois  d'août  suivant.  Ce  premier  traité,  que  Marie  Stuart 
put  lire  facilement,  car  on  n'ignore  pas  qu'elle  écrivait  fort  bien  en  la- 
tin, comme  l'atteste  Brantôme,  fut  suivi  d'un  second  :  Animi  tran- 
qiiilîi  miinimentum  et  conservation  composé  au  château  de  Farnham,  oîi 
Lesley  était  sous  la  garde  de  Pévéque  de  Winchester,  lequel  traité  fut  en- 
voyé à  Marie  le  i"  octobre  \5j'i,  avec  une  épitre  dédicatoire  du  7  juil- 
let de  la  même  année.  A  peine  installé  en  France,  le  réfugié  publia  les 
deux  opuscules  (Paris,  Pierre  L'Huiliier,  rue  Jacob,  1574)  en  un  petit 
in-S"  que  M.  P.  décrit  minutieusement  (p.  6)  et  où  il  signale,  à  la  suite 
des  Piœ  consolationes,  la  traduction  latine  d'une  lettre  écrite  en  écos- 
sais par  Marie  Stuart  à  Lesley,  «  notre  très  fidèle  conseiller  et  ambassa- 
deur auprès  de  notre  chère  sœur  et  cousine  Elisabeth,  reine  d'Angle- 
terre ».  Le  savant  critique  ajoute  que  cette  lettre  de  trois  pages,  datée  du 
château  de  Sheffield,  le  14  avril  1572,  et  qui  est  une  réponse  au  premier 
envoi  de  Lesley,  n"a  pas  été  comprise  dans  le  recueil  du  prince  Laba- 
noff. 

Ce  fut  près  de  vingt  ans  plus  tard,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  que 
Lesley  publia  en  français  les  traités  qu'il  avait  composés  en  latin  pour 
sa  malheureuse  souveraine.  11  avait  lui-même  fait  la  traduction;  il 
avait  sollicité  pour  l'impression  de  cette  traduction  un  privilège  du  duc 
de  Mayenne,  lieutenant  général  du  royaume  pour  le  compte  de  la  Li- 
gue (14  février  i  Sgo);  il  avait  obtenu  l'approbation  des  docteurs  de  la 
Sorbonne,  ainsi  que  celle  des  vicaires  généraux  de  l'archevêché  de 
Rouen  ;  il  avait  adressé  au  cardinal  de  Bourbon  une  épître  dédicatoire 
où  M.  P.  retrouve  (p.  7)  «  une  foi  ardente  et  une  grande  élévation  de 
pensées  ».  La  publication  projetée,  retardée  pour  des  motifs  que  nous 
ne  connaissons  pas,  n'eut  lieu  que  trois  ans  après  que  le  privilège  et  les 
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approbations  eurent  été  accordés.  M.  P.  suppose  que  si  le  petit  volume 
de  ibg3  a  toujours  échappé  à  l'attention  des  historiens  et  des  bibliogra- 
phes, c'est  que  l'édition  en  fut  presque  entièrement  détruite,  après  l'ab- 
juration d'Henri  IV,  soit  par  l'imprimeur,  soit  par  l'auteur,  pour  leur 
propre  sécurité,  à  cause  de  la  dédicace  au  prétendu  Charles  X,  qui  pou- 
vait être  regardée  comme  factieuse,  et  des  autres  pièces  empreintes  du 
pur  esprit  de  la  Ligue. 

M.  P.  reproduit  le  privilège  signé  :  Charles  de  Lorraine  (Rouen, 
14  février  1490),  l'Approbation  (à  la  même  date)  du  livre  par  «  les  doc- 
teurs en  la  sainte  faculté  de  Théologie  »  (F.  François  Feu-Ardent,  Da- 
dre,  Sequart),  l'Approbation  (5  mars  rSgo)  par  les  vicaires  généraux  de 
l'archevêché  de  Rouen  (Bignes,  de  Monchy,  de  Bouju),  Pépître  dédica- 
toire  An  très  chrestien  roy  de  France,  Charles  dixième  de  ce  nom, 
écrite  «  en  nostre  palais  et  maison  Archiépiscopale  de  Rouen,  ce  cin- 
quième jour  de  mars  iSgo  »  et  signée  :  le.  de  Lesselie,  Eves.  de  Rosse. 
Il  analyse  ensuite  le  recueil  qui  «  a  pour  but  la  recherche,  pour  l'âme 
ulcérée,  des  consolations  intérieures  »,  constatant  que  la  traduction  de 
Lesley  montre  qu'il  savait  manier  la  langue  française  avec  aisance  et 
avec  force.  Comme  preuve  à  l'appui,  M.  P.  lui  emprunte  (p.  9)  une 
frappante  peinture  des  misères  de  la  vie  humaine.  Il  insiste  sur  la  re- 
marquable instruction  classique  reçue  par  l'auteur  et  dont  son  livre  té- 
moigne à  chaque  page.  Ecrivains  sacrés,  écrivains  profanes  '  fournissent 
à  Lesley  d'abondantes  citations  qu'il  traduit  en  vers  quand  il  s'agit  de 
passages  tirés  de  quelque  poète  ^.  L'ouvrage  entier,  dit  M.  P.  (p.  10), 
«  mériterait  certainement  les  honneurs  de  la  réimpression,  car  on  ver- 
rait qu'il  faudra  réserver  à  Lesley  une  place  distinguée  parmi  les  écri- 
vains français  du  xvi"  siècle  ».  Mais  ce  qui  rend  encore  plus  précieux  le 
petit  volume  de  iSgS,  c'est  qu'il  contient  une  pièce  de  cent  vers  et  un 
sonnet,  signés  de  Marie  Stuart,  et  qui  remontent  à  l'année  iSyS,  la 
3i^  de  sa  vie,  plus  un  huitain  qui  date  de  l'année  suivante.  Ces  pièces 
dont  aucun  critique  français  n'a  eu  connaissance  ^  et  dont  la  facture  me 

1.  Mentionnons,  parmi  ces  écrivains,  Hésiode,  Platon,  Plutarque,  Thucydide,  Ci- 
céron,  Sénèque,  Juvénal,  Ovide,  Horace,   Virgile,  etc. 

2.  Voir  (p.  9)  quatorze  vers  de  Lesley  habilement  imités  d'Hésiode  : 

O  Piiirides,  sœurs,  filles  de  Jupiter, 

Qui  les  Princes  louez  par  vostre  beau  chanter, 

Et  célébrez  le  nom  de  vostre  immortel  père,  etc. 

3.  Le  huitain  «  A  l'evesque  de  Rosse,  après  sa  délivrance  de  prison  »  n'avait  nulle 
part  été  reproduit  depuis  le  xvi«  siècle.  La  pièce  intitulée  :  Méditation  sur  Vincons- 
tance  et  vanité  du  monde,  composée  par  la  feue  Roy  ne  d'Escosse,  et  douairière  de 
France,  après  avoir  leu  en  sa  prison  les  consolations  en  Latin,  à  elle  envoyées, par 
le  sieur  Evesque  de  Rosse,  et  le  sonnet  pieux  qui  suit  cette  longue  pièce,  ont  été 
réimprimés  à  Edimbourg,  en  1827,  dans  le  premier  volume  de  Miscellaiiy  du  Ban- 
natyne  club,  alors  présidé  par  Walter  Scott.  Ce  recueil,  tiré  à  140  exemplaires,  ex- 
clusivement pour  les  membres  du  club,  n'est  point  entré  en  circulation  et  reste, 
pour  ainsi  dire,  lettre  morte,  ce  qui  explique,  ajoute  M.  P.  (p.  i5),  pourquoi  per- 
sonne n'en  a  eu  connaissance  sur  le  continent,  pas  même  un  chercheur  comme  le 
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parait,  comme  à  M.  P.,  «  facile,  élégante,  pleine  de  mélancolie  et  de 
grâce  »,  seront  d'autant  mieux  accueillies  (pp.  12-14),  que  l'on  possède, 
comme  on  le  sait,  moins  de  vers  authentiques  de  Marie  Stuart  ',  et  que 
ceux-ci,  par  leur  beauté  comme  par  leur  extrême  rareté,  ressemblent  à 
des  diamants  qui  brilleraient  au  milieu  de  pierres  fausses. 

Il  y  aurait  à  signaler  dans  la  plaquette  de  M.  P.  bien  d'autres  curio- 
sités, sans  parler  de  l'admirable  portrait  de  Marie  Stuart  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  d\iprès  le  tableau  de  la  Bibliothèque  bodléienne  à  Oxford. 
Appelons,  du  moins,  l'attention  des  bibliophiles  sur  les  rectifications 
des  erreurs  du  Manuel  de  Brunet  au  sujet  du  livre  de  Lesley,  pour  la 
défense  de  l'honneur  de  Marie  Stuart  (p.  4,  note  2)  et  au  sujet  des  diffé- 
rentes éditions  de  «  l'odieux  libelle  de  Georges  Buchanan,  la  Détection, 
la  plus  honteuse  chose  qui  se  vit  jamais,  selon  l'expression  de  Tambas- 
sadeur  du  roi  Philippe  II  »  (p.  5,  note  i)".  Citons  encore  les  intéres- 
santes observations  de  M.  Pawlowski  (p.  i5)  sur  les  trois  devises  de  la 
reine  d'Ecosse,  lesquelles  étaient  l'anagramme  de  son  nom  %  et  con- 

prince  Labanoff  qui  a  coUigé  pendant  nombre  d'années  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
Marie  Stuart.  Ne  nous  étonnons  pas  trop,  après  cela,  de  l'enthousiaste  assertion  de 
M.  P.  (p.  i3)  :  «  Ces  poésies  auront  donc  tout  l'attrait  de  la  nouveauté  pour  l'uni- 
vers entier  ». 

I.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  la  célèbre  chanson  Adieu,  plaisant  pays 
de  France,  est  du  journaliste  Meusnier  de  Querlon,  mort  en  1780,  qui  s'en  est  re- 
connu l'auteur  dans  une  lettre  à  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger.  M.  Rathery  a  dit 
dans  une  note  de  son  article  sur  Marie  Stuart  {Nouvelle  biographie  générale, 
t.  XXXIII,  colonne  636)  :  «  Cette  rectification  avait  été  consignée  par  nous  en  1842 
dans  V Encyclopédie  des  gens  du  monde,  bien  avant  que  M.  Edouard  Fournier  n'en 
ait  fait  l'objet  d'un  chapitre  de  son  livre  :  l'Esprit  dans  l'histoire,  i8bj  v>.  M.  Four- 
nier avait  connu  la  vérité  par  un  article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  juin 
1844,  et  M.  Phiiarète  Chasles,  l'auteur  de  l'article,  s'était  bien  gardé  de  dire  qu'il 
avait  trouvé  cette  vérité,  deux  ans  auparavant,  dans  l'Encyclopédie  des  gens  du 
monde,  dont  il  avait  eu  à  rendre  compte  en  sa  qualité  de  rédacteur  du  Journal  des 
Débats.  D'autre  part,  M.  P..  s'appuyant  sur  une  brochure  du  D'"  E.  Galy  [La  chan- 
son de  Marie  Stuart,  Périgueux,  1879,  in-S"  de  22  p.  Tiré  à  cent  exemplaires), 
rappelle  que  les  deux  charmantes  petites  pièces  attribuées  par  Brantôme  à  la  reine 
d'Ecosse  «  n'en  font  qu'une,  dont  l'auteur  est  inconnu,  et  qu'en  aucun  cas  elles  ne 
sauraient  être  de  Marie  Stuart  ». 

2.  Je  n'adresserai  qu'une  observation  à  M.  Pawlowski.  Ne  se  montre-t-il  pas  trop 
timide  p.  5)  en  disant  :  «  C'est  au  poète  historien  François  de  Belleforest  qu'on  at- 
tribue l'apologie  suivante  :  L'innocence  de  la  très  illustre,  très  chaste  et  débonnaire, 
princesse.  Madame  Marie,  roy ne  d'Escosse,  ou  sont  amplement  réfutées  les  calomnies 
publiées  par  un  livre  secrètement  divulgé  en  France  l'an  i5j2,  touchant  la  mort 
du  seigneur  d'Arley,  son  époux...  (-,.  1.  [Paris],  1572,  in-80)?  Voilà  bien  longtemps 
que  les  critiques  n'hésitent  pas  à  regarder  Belleforest  comme  l'auteur  de  l'apologie 
de  Marie  Stuart.  Voir  Vies  des  poètes  gascons  par  Guillaume  Colletet,  1866, 
p.  65,  note  i.  Je  ne  reprocherai  pas  (p.  16)  à  M.  P.  d'avoir  dit  que  Lesley  fut  évê- 
que  de  Coutances ;  c'est  évidemment  là  une  faute  d'impression,  M.  P.  sachant  aussi 
bien  que  personne  que  l'évêché  de  Coutances,  à  l'époque  indiquée,  était  occupé 
par  Nicolas  de  Brizoi ,  lequel  siégea  de   1689  à  1620.  Il  fallait  imprimer  Constance. 

3,  Marie  Stuarte  forma  :  sa  vertu  m'attire  et  va,  tu  mériteras.  Maria  Stevarta 
forma  :   Veritas  armata. 
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cluons  en  déclarant  que  rarement  de'couverte  littéraire  a  été  plus  heu- 
reuse que  celle  des  Poésies  françaises  de  Marie  Stuart  et  a  été  plus 
heureusement  présentée  au  public. 

T.  DE  L. 


38.  —  Eesai  do  blbllcgrapliie  onatoi^îeniie,  par  le  Père  Ingold,  bibliothé- 
caire de  l'Oratoire.  Paris,  Sauton,  Poussielgue,  1880-1882.  Un  vol.  grand  in-8 
de  200  pages. 

C'est  un  travail  de  véritable  bénédictin  qu'a  entrepris  le  savant  bi- 
bliothécaire de  l'Oratoire,  et,  lorsque  sa  Bibliographie  sera  définitive  (car 
on  n'en  voit  ici  que  des  matériaux,  suivant  l'expression  du  P.  Ingold), 
il  pourra  se  vanter  d'avoir  rendu  à  ceux  qui  étudient  l'histoire  littéraire 
de  la  F'rance  un  service  signalé.  On  en  jugera  par  quelques  noms  d'au- 
teurs dont  toutes  les  œuvres  sont  énumérées  :  Carrières  (l'auteur  de  la 
Bible),  Desmolets,  Faydit,  Goujet,  Lamy,  Lejeune,  Lelong  (l'auteur  de 
la  Bibliothèque  historique),  Malebranche,  Mascaron,  Massiilon,  Richard 
Simon,  Bérulle,  Dnguet,  etc.  Non  content  de  faire  par  lui-même  les 
recherches  les  plus  exactes,  le  P.  1.  s'est  adressé  à  ceux  qui  pouvaient 
lui  fournir  des  indications  précises;  c'est  M.  Blampignon,  professeur  à 
la  Faculté  de  Théologie,  qui  a  fait  la  bibliographie  de  Malebranche  et 
de  Massiilon,  c'est  M.  le  pasteur  Bernus  qui  a  fait  celle  de  Richard  Si- 
mon. On  jugera  par  ce  dernier  trait  du  libéralisme  du  P.  Ingold,  et  de 
la  manière  vraiment  élevée  dont  il  comprend  son  devoir  d^érudit. 

A.  Gazier. 


THESES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 

Faculté  des  lettres  de  Paris 
(18  décembre    i883). 


J*outeiiBnc«  de  m.  Jules  Flammermont. 

I.  Thèse  latine  :  De  concessu  legis  et  auxilii  tertio  decimo  sœculo.  Paris,  A.  Pi- 
card, 121  p.  —  II.  Thèse  française:  Le  chancelier  Maupeou  et  les  Parlements. 
Paris,  A.  Picard,  xxi-646  p. 

I 
M.  Flammermont  s'est  proposé   de  rechercher  comment  les  rois   de   France  ont 

réussi,  à  la  fin   du  xiii'^  siècle,  à  faire  des  lois  et  à  lever  des  impôts  même  malgré 

leurs  vassaux. 

M.  Himly,  doyen,  fait  quelques  remarques  sur  la  disposition  de  la  thèse.  Elle  est 

bien  divisée  en  chapitres,  mais  ces  chapitres  n'ont  ni  titres,  ni  sommaires  :  pas  de 

table  des  matières,  aucune  indication   qui  puisse    vous  guider  :  on  est  contraint  à 
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lire  le  tout  pour  trouver  un  renseignement.  Il  demande  à  M.  F.  si  le  mot  concessus 
se  trouve  dans  les  textes.  M.  F.  l'a  rencontré  dans  la  langue  juridique  du  xvi«  siè- 
cle. M.  Himly  lui  donne  la  parole.  Le  véritable  sujet  de  sa  thèse,  dit  M.  F.,  est  le 
consentement  de  l'impôt  :  l'étude  qu'il  a  faite  du  consentement  de  la  loi  est  une 
introduction.  Il  y  a  analogie  entre  ces  deux  manifestations  de  la  souveraineté  :  tou- 
tes deux  sont  des  exercices  du  pouvoir  législatif.  Endroit,  chaque  seigneur  puissant  est 
souverain  dans  sa  terre,  une  loi  ne  peut,  sans  son  consentement,  être  exécutée  sur  son 
domaine,  on  ne  peut  y  lever  d'impôts,  mais,  au  moyen  âge,  règne  l'empire  du  fait. 
Quand  le  roi  veut,  ce  qui  est  rare,  faire  exécuter  une  loi,  il  réunit  ceux  des  sei- 
gneurs qui  lui  sont  favorables  et  qui  sont  les  plus  forts  (il  peut  convoquer  ceux  qu'il 
lui  plaît).  11  les  consulte  :  d'ordinaire,  la  réponse  est  favorable.  Alors  l'acte  est  inti- 
tulé non-seulement  au  nom  du  roi,  mais  aussi  au  nom  des  vassaux  qu'il  a  consul- 
tés. Pour  les  impôts,  les  seigneurs  sont  plus  jaloux  encore  de  leurs  droits.  On  ne  peut 
lever  aucun  impôt  sur  leurs  hommes  sans  leur  consentement.  Le  roi,  lors  des  gran- 
des guerres  du  XIII*  siècle,  a  besoin  d'argent  :  il  voudrait  lever  une  aide;  pour  pré- 
venir des  refus,  il  convoque  parmi  les  plus  puissants  de  ses  vassaux  ceux  qu'il 
croit  bien  disposés  et  fait  avec  eux  une  sorte  de  marché.  Lorsque  le  roi  lève  une 
aide  sur  les  hommes  d'un  seigneur,  le  seigneur  en  tire  un  bénéiice,  quelquefois 
même  il  touche  la  moitié  de  la  somme.  Chaque  seigneur  devait,  en  droit,  consen- 
tir à  l'aide  levée  sur  ses  hommes,  mais  en  fait  les  puissants  consentent  seuls,  on 
oblige  les  autres  :  au  xiii^  siècle,  c'est  le  régime  du  consentement  individuel.  Les 
Etats-Généraux  sont  nés  du  devoir  de  conseil.  Philippe-le-Bel,  pour  répondre  au 
concile  de  Boniface  Vlll,  a  convoqué  une  sorte  de  concile  laïque  :  il  y  fit  entrer 
tous  ceux  qu'il  supposait  lui  être  favorables,  il  convoqua  même  des  gens  qui  ne  re- 
levaient pas  de  lui.  En  i3i4,  il  se  servit  de  ces  Etats  généraux  pour  le  consentement 
de  l'impôt.  Jusqu'en  1789,  les  Etats  généraux  conservent  un  pouvoir  consultatif  en 
matière  d'impôt.  A  la  fin  du  xiu'  siècle,  le  roi  est  libre  en  matière  législative,  il  ne 
l'est  pas  en  matière  d'impôt.  Les  seigneurs  consentent  seuls  l'impôt,  et  comme 
maîtres  de  leurs  hommes.  Leur  droit  était  nul  et  caduc,  s'ils  n'avaient  pas  la  force 
de  le  faire  respecter. 

M.  Lavisse  juge  la  question  très  importante  :  il  s'agit,  en  somme,  de  savoir  pour- 
quoi la  France  n'est  pas  devenue  un  pays  libre.  M.  F.  a  soutenu    sa  thèse  à  grand 
renfort  ^e  documents;  il  en  a  presque  abusé:  sur  cent  vingt-une  pages,  il  y  en  a  au 
moins  quarante-cinq  de  citations.  M.  Lavisse  résume  le  chapitre  i""  de  la  thèse  de 
M.  F.,  qui  traite  du  consentement  de  la  loi;  au  commencement  du  xiii»  siècle,  tout 
baron  avait  haute  et  basse  justice  et  le  pouvoir  législatif,  vassalis  anniientibiis.  Le 
législateur  cherchait  seulement  alors  à  déterminer  la  coutume.   Pour  la  déterminer, 
il  fallait  le   consiliiim  de  ses  vassaux.  Le  seigneur  demandait  le  conseil  à  ses  vas- 
saux qui  le  lui  devaient  par   le   devoir  de  cour,  et   qui,   la  loi    faite,   l'aidaient  à  la 
faire  observer  en  contraignant  les  récalcitrants.    Les  plus  grands  seigneurs,  comtes 
ou  barons,  faisaient  des  établissements  plus  importants  encore,  et  qui  regardaient 
la  généralité,  et  non-seulement  les  possesseurs  de  fiefs  (constitution  de  Raimond  de 
Toulouse  (  123 3)  contre  les  hérétiques);  la  puissance  que  les  rois  exerçaient  sur  les 
ducs  et  les  comtes,  en  y  ajoutant  le  poids  de  leur  autorité  moitié  sacerdotale  et  moitié 
impériale  était  de  même  nature.   Pourtant  encore  au  xiii«  siècle,  si  puissants   qu'ils 
soient  après  les  graudes  annexions,  ils  requièrent  le  consentement  de  leurs  vassaux. 
Les  ordonnances  sur  les  juifs  sont  un  exemple  du  progrès  du  pouvoir  royal.   L'or- 
donnance de  Louis  VIlI  (i223)  indique  l'assensus  des  archevêques,  évoques,  comtes, 
barons,  milites.  Cet  établissement  sans  doute  n'a  pas  été  observé,  car  il  est  renou- 
velé par  Louis  IX;  vingt-cinq  ans  après,  le  roi  est  plus  puissant  :  les  baillis  donnent 
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force  de  loi  à  rétablissement,  sans  se  préoccuper  de  requérir  l'aide  de  ceux  qui  ont 
juré.    Plus   tard,   Philippe   IV,  confirmant  cet  établissement,  ne  s'appuie  que  sur 
Vauctoritas  regia.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  parlait  Louis  IX.  Lui  ne  se  croyait  pas 
une  autre  puissance  que  celle  qu'avaient  ses  grands   vassaux,  lesquels  devaient  re- 
quérir le  consentement  de  leurs  barons  et  milites.  Les  milites  du  Vexin  français  se 
réunissent  devant  le  bailli.  Us  examinent  de  mauvaises  coutumes  in  releveiisfeodo- 
rum.  Ils  ont  désigné   quelques-uns  d'entre  eus  pour  les  réformer;  l'un  d'eux  de- 
mande au  roi  qu'il  observe  cette  réforme.  Il  y  a  un   autre  exemple  de  constatation 
des  coutumes  en  Anjou  et  Maine  faite  devant  le  roi  par  un  certain  nombre  de  vas- 
saux du  pays.  Quand  le  roi  fait  un  établissement  sans  des  barons,  c'est  pour  son 
domaine  seulement,  par  exemple  l'établissement  de  saint  Louis  sur   les  duels.   Au 
contraire,  Philippe  IV  le  rendra  valable  pour  tout   le  royaume.    On  voit   que    Phi- 
lippe IV  parle  du  consentement  de  prélats  et  de  barons  sans   les  nommer,  sans  leur 
faire  jurer  qu'ils  observeront  l'établissement  dans  sa  terre  et  l'aideront  à  le  faire 
observer  dans  les  terres  des  autres.  Les  baillis  ne  pouvant   faire  que  cette  loi  fût 
observée,  Philippe  donne  le  soin  de  l'exécution  au   Parlement.   Les  rois,  comme  les 
grands  barons,  avaient  coutume  de  réunir  aux  grandes  fêtes  leurs  grands  vassaux 
pour  y  traiter  des  affaires  communes  et  y  faire  des  ordonnances.  Celles-ci  n'étaient 
acceptées  que  par  les  vassaux  présents  et  par  les  of/iciarii  et  clercs  du  roi.  Ces  éta- 
blissements   étaient    obéis    partout,    excepté    dans   les  plus   grands   fiefs  (Flandre, 
Bretagne,  Bourgogne).   La    progression  est  beaucoup   moins   marquée  que   ne    le 
croit   M.   F.    Dans    l'établissement    de    Philippe    IV,   il  est   question    des  guerres 
interdites  pour  toujours  et  des   duels  interdits  pendant   les  guerres,  Louis  IX  les 
défend  aussi  pour  tout  le  royaume,  où  est  la  progression  ?  P.  24.  Il  s'est  déjà  servi 
de  la  mention  nounulli  barones,  sans    les  nommer.  Pour  des  coutumes  locales,  Phi- 
lippe-le-Bel  aurait  agi  comme  saint  Louis.  M.  F.    répond  qu'avant   la  xvi"  siècle,  il 
n'y  a  pas  eu    de    lois.    M.  F.    a    choisi    les   documents   qui  prouvent   le  moins, 
la    législation    sur    les    juifs.    C'est    là    une    question    fiscale,    il  ne    fallait    pas 
se    laisser  voler    ses  juifs  et  c'est  pour   cela  qu'on   cite  les  noms.   Il  aurait  mieux 
valu  choisir  la  législation  sur  les  monnaies.  M.  F.  répond  que  c'est  aussi  une  législa- 
tion fiscale.  Pourquoi  M.  F.  semble-t-il  introduire  le  Parlement  comme  une  chose 
nouvelle?  Pour  Vassensus  baronum,  les  rois  le  considèrent  comme  utile,  sinon  né- 
cessaire, mais  ils  n'ont  jamais   pensé  que  le  pouvoir  royal   lui  fût    subordonné    II 
aurait  fallu  montrer  que  le  droit  régalien  a  dû  subsister  depuis  les   Carolingiens  à 
travers  les  premiers  Capétiens.  Quant  à  la  partie  financière,  les  chapitres  11  et  m  sont 
de  moindre  importance,  le  chapitre    essentiel    est   le  chapitre  iv.  M.  F.  étudie  dans 
ces  deux  chapitres  les  quatre  cas  de  l'aide,  la  croisade,  le  mariage  de  la  fille   aînée, 
la  nouvelle  chevalerie  du  fils,  la  captivité.  Ils   sont  trop  embarrassés  de  citations; 
il  y  a  sur  le  livre  de  M.  Callery  une  trop  longue  discussion.  Presque  tous  les  docu- 
ments  cités  sont  des  documents  ecclésiastiques.  M.  F.  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Lu- 
chaire  sur  les  rapports  particuliers  de  l'église  et  des  rois  :  il   croit  que   pour  la  croi- 
sade, elle  devait  contribuer  plus  que  les  laïques  et  que  c'est  là   tout.    Tout  est  peut- 
être,  dans  ce  que  veut  établir  M.  F.,  trop  net,  trop  affirmatif.  Chap.  iv,  M.   Lavisse 
résume  ce  qu'a  dit  M.  F.  Le  roi  percevait  d'autres  aides  qu'aux  cas  déterminés.  Pour 
les  quatre  cas,  l'aide  ne  pouvait  être  refusée,  on  ne  discutait  que  sur  la  quotité.  Les 
autres  aides  pouvaient  être  refusées.  La  plus  ordinaire  de  ces  aides   extraordinaires 
est  Taide  de  i'ost.  Dans  les  premiers  temps  de  la  féodahté,  l'aide  de  l'ost  n'était  pas 
réclamée  parles  rois  qui  n'en  avaient  pas  besoin.  A  la  fin  du  xii=  siècle,  les  guerres 
avec  l'Angleterre,  les  accroissements  du  domaine  forcent  les  rois  à  se  servir  de  mer- 
cenaires, ce  qui  cause  de  grandes  dépenses.  Philippe-Auguste  y  sutfit  par  ses  revenus 
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accrus,  par  les  amendes  sur  les  vassaux  nobles,  qui  ne  s'acquittent  pas  de  tout  leur 
temps  de  service,  par  les  aides  que  payaient  les  communes,  les  bonnes  villes  et  les 
églises  pour  se  racheter  de  la  nécessité  d'envoyer  leurs  sergents.  Quand  cela  ne 
suffisait  pas,  il  demandait  aux  vassaux  la  permission  de  lever  des  aides  sur  leurs 
terres.  Cette  coutume  était  si  répandue  que  Philippe-Auguste,  partant  pour  la  Terre- 
Sainte,  défend  à  ses  vassaux  et  aux  ecclésiastiques  d'accorder  une  taille  semblable  à 
ceux  qui  gouvernent  le  royaume  pendant  son  absence.  Le  nombre  de  mercenaires 
s'accroissant,  le  roi  payant  même  ceux  qui  devaient  le  service  (les  aides  représen- 
tant les  sergents),  et  les  iribiita  payés  par  les  nobles  ne  suffisant  plus,  Philippe  IV 
essaie  d'introduire  la  coutume,  qui  existait  en  Angleterre,  d'une  aide  in  siibsidium 
guerrce  régis  on  pro  defensione  regni.  En  1292,  le  roi  craignant  la  guerre  contre 
l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre,  au  lieu  de  requérir  l'aide  des  habitants  non  nobles 
de  ses  fiefs,  de  ses  communes  et  bonnes  villes  sous  la  forme  d'auxilium  pro  servien- 
tibus,  ordonne  de  lever  la  male-tote.  Il  avait  d'abord  ordonné  que  ce  fîit  dans  tout 
le  royaume.  Les  barons  ayant  réclamé  contre  cette  violation  de  leur  droit,  il  concède 
que  l'aide  ne  soit  pas  levée  sur  leurs  terres.  11  prend  de  grandes  précautions  pour 
ne  pas  blesser  les  nobles,  il  a  laissé  une  part  de  l'argent  aux  seigneurs  ayant  haute 
justice.  Dans  la  bulle  Noveritis  nos  qui  corrige  la  bulle  Clericis  laicos  est  admis  le 
principe  de  la  defensio  regni.  Il  s'élève  des  réclamations  contre  des  levées  du  cin- 
quantième. Alors  est  invoqué  le  principe  du  ban  et  de  l'arrière-ban  et  l'on  pratique 
le  régime  des  exemptions  pécuniaires.  Le  roi,  en  i3o3,  ordonne  de  procéder  réguliè- 
rement et  de  ruser  avec  les  barons.  Il  est  probable  que  beaucoup  de  barons  n'ont 
pas  voulu  laisser  faire  ces  levées  sur  leurs  terres.  Alors  le  roi  convoque  à  Château- 
Thierry  les  barons  qu'il  peut  réunir,  leur  demande  d'apposer  leur  sceau,  procède 
ainsi  comme  Philippe-Auguste  et  saint  Louis.  Les  barons  qui  ne  peuvent  engager 
les  absents,  indiquent  que  l'aide  est  gracieuse  et  n'oblige  pas  pour  l'avenir.  Au 
commencement  du  xiv^  siècle,  le  roi  ne  peut  lever  d'auxilium  pro  defensione  regni 
chez  ses  barons,  sans  leur  assentiment.  Pour  l'obtenir,  il  envoyait  des  legati,  qui  les 
gagnaient  en  leur  promettant  qu'ils  garderaient  partie  de  l'aide.  A  la  fin  de  son  règne, 
Philippe-le-Bel  convoque  les  Etats-généraux,  en  vertu  du  droit  de  cour.  Dans  le 
midi,  au  temps  de  saint  Louis,  il  y  avait  eu  convocation  des  trois  ordres  :  Philippe 
ne  fait  que  développer  cette  coutume.  En  i3o2,  il  les  convoque  pour  répondre  au 
concile;  en  i3o8,  pour  voter  des  subsides.  Après  une  délibération  dérisoire,  le  roi 
édicté  un  rachat  du  service  militaire.  Il  se  forme  des  ligues  de  villes  et  de  barons. 
Louis  X  fait  des  concessions  en  réservant  le  cas  «  d'utilité  évidente  ».  C'est  là  l'ori- 
gine de  l'impôt  royal.  M.  F.  semble  là  encore  trop  affirmatif  à  M.  Lavisse  qui  ne 
peut  guère  voir  dans  tout  cela  qu'une  taxe  de  remplacement.  A  la  p.  io5,  M.  F.  dit 
que  Philippe-le-Bel  ne  consulte  pas  ses  vassaux,  sur  quoi  cela  est-il  appuyé  ?  Qu'une 
concession  ait  été  faite  par  lui  aux  barons,  cela  prouve-t-il  que  les  barons  aient 
résisté?  La  progression  qu'a  voulu  indiquer  M.  F.  manque,  les  textes  font  défaut. 
Ici  encore  il  n'y  a  pas  eu  de  si  grosses  innovations,  il  eût  mieux  valu  laisser  plus  de 
doutes  sur  tout  cela. 

La  partie  capitale  de  la  thèse  pour  M.  Pigeonneau,  est  celle  où  M.  F.  cherche  à 
diviser  les  impôts  que  peut  lever  le  roi  en  deux  catégories.  Pour  l'aide  aux 
quatre  cas,  presque  tout  a  été  dit  dans  le  livre  de  M.  Vuitry  et  les  opuscules  de 
M.  Callery.  M.  F.  ne  diffère  que  sur  les  interprétations.  Quant  à  l'aide  pour  la 
guerre,  M.  F.  avoue  que  c'est  le  xiv  s.  qui  lui  a  fourni  sa  théorie.  Après  l'époque  où 
il  s'est  arrêté,  les  gens  qui  payent  l'impôt  ne  sont  pas  exempts  du  service  de  l'ar- 
rière-ban. Quant  au  vectigal  regale,  il  s'est  établi  sous  Charles  VII  par  une  exten- 
sion du  droit  de  garnison  (1448).  Ce  qu'il  faudrait  savoir,  c'est  s'il  y  a  eu  des  impôts 
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militaires  en  dehors  de  la  taxe  de  remplacement  :  pour  M.  Pigeonneau,  les  commu- 
nes fournissent  une  partie  du  contingent  en  nature,  une  autre  en  argent  :  la  grande 
innovation,  c'est  de  généraliser  l'impôt  au  lieu  de  s'entendre  avec  chaque  commune. 
L'impôt  de  Phiiippe-le-Bel  n'est  nouveau  que  par  sa  forme  et  sa  nature  :  c'est  l'ap- 
plication universelle  de  la  taxe  de  remplacement  à  tous  les  non  nobles.  M.  F. 
apprécie  qu'il  ne  serait  alors  séparé  de  M.  Pigeonneau  que  par  une  question  de 
mots. 

M.  Berthold  Zeller  demande  à  M.  F.  si  c'est  à  dessein  que,  dans  cette  étude  du 
progrès  de  l'autorité  royale  de  Philippe-Auguste  à  Philippe  IV,  il  a  laissé  de  côté 
le  règne  de  Philippe  III.  11  aurait  fourni  la  transition  qui  manque  souvent.  Il  au- 
rait offert  pour  les  Juifs  certains  documents  très  importants.  M.  F.  répond 
qu'il  ne  s'est  attaché  qu'à  la  forme  extérieure  des  actes.  L'ordonnance  de  Phi- 
lippe III  sur  ses  monnaies  est  plus  importante  que  celle  de  Louis  IX  :  elle  n'est  pas 
citée.  A  propos  de  la  transformation  du  service  d'ost  en  aide  pécuniaire,  on  aurait 
pu  indiquer  les  amendes  du  Parlement  aux  bourgeois  qui  n'ont  pas  voulu  aller  à 
l'ost  du  roi, 

II 

M.  Flammermont  a  voulu,  dans  sa  thèse  française,  sur  le  chancelier  Maupeou  et  les 
Parlements,  «  étudier  en  détail  et  avec  soin  une  des  crises  les  plus  violentes  que  la 
monarchie  française  ait  eu  à  supporter  dans  le  cours  de  sa  longue  existence  '  ». 

M.  Pigeonneau  constate  d'abord  que  la  thèse  qui  présentait  en  manuscrit  des  pro- 
portions gigantesques,  a  été  allégée  de  quelques   documents  d'ailleurs   intéressants. 
Il  rend  hommage  à  l'érudition  de  M.  F.,  pourtant  on  n'a  pas  tiré  du  plus  intéressant 
de  ces  documents,  le  Compte-Rendu  de  Maupeou,  tout  le  parti  possible.  Les  dépêches 
des  ambassadeurs  d'Angleterre    n'apprennent  rien    de  nouveau,  elles  nous   révèlent 
seulement  l'opinion  de  l'étranger  sur  la  réforme  de  Maupeou.  La  thèse  apporte  plu- 
tôt des  documents  nouveaux  que  des  conclusions   nouvelles.  M.  F.  a  même   eu   la 
courtoisie  de  l'alléger   de  quelques  pièces,  que  nous  retrouverons  évidemment   ail- 
leurs. Mais  la  lecture  de  ces  documents  n'a  pas  été  facilitée  :  M.  F.  n'a  pas  cru  de- 
voir traduire  les  dépêches  anglaises;    il  faudrait  pourtant  se  mettre  à  la  portée  des 
lecteurs  qui  ne  peuvent  être  polyglottes.  M.  F.  fait  observer  qu'il  n'a  donné  le  texte 
qu'en  note  et  a  fait  l'analyse  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  —  M.  Pigeonneau  reconnaît 
à   M.  F.  un  autre  mérite,  sa  sincérité,  sa  conviction,  l'intérêt  qu'il  prend  à  ce  qu'il 
écrit;  mais  quelques-unes  des  réserves    faites  à  propos  du   manuscrit  subsistent  à 
propos  du  livre.  —  M.  F.  n'a  pas  fait  une  véritable  thèse,  une  thèse  «  de  l'ancien 
régime  »,  élucidant  en  forme  une  question  discutable  pour  aboutira  des  conclusions 
nettes,  précises.  —  M.  F.  répond  qu'il  a  voulu  faire  un  tableau  et  montrer  l'effet  de 
la  réforme  de  Maupeou  sur  la  formation  de  l'opposition  en  France  et  sur  la  Révolu- 
tion. Cette  réforme  a  accéléré  la  décomposition  delà  monarchie,  et  formé  l'opposi- 
tion. M.  Pigeonneau  avoue  l'avoir  deviné;  mais  il  reproche  à   M.  F.  de  n'avoir  pas 
présenté  assez  nettement  son  opinion,  pour  qu'on  pût  discuter.  C'est  donc  un  livre 
qu'a  voulu  faire  M.  F.;  le  livre  n'est  pas  réussi  non  plus;  la  lecture  en  est  difficile. 
Les  documents  placés  dans  le  texte,  et  non  seulement  dans  les  notes,  prennent  loo  pa- 
ges (outre  l'appendice)  sur  SgS,  et  interrompent  l'action.  Ces  documents  sont   tou- 
jours les  mêmes;  une  remontrance  à  Rennes  est  la  même  qu'à  Besançon  ;  les  détails 
minutieux  (p.  aScj  et   ss.)  sur  les   séances   se  répètent.  M.    Pigeonneau  reproche   à 
M.  F.  d'avoir  épuisé  sa  matière;  il  eût  fallu  ne  prendre  que  la  fleur  et  laisser  quel- 

I.  Le  Mémoire  contenant  la  justification  de  Maupeou  adressée  à  Louis  XVI,  forme  l'appendice  de 
la  thèse. 
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que  chose  au  fond  du  tonneau.  M.  F.  répond  qu'il  est  tellement  habitué  aux  docu- 
ments, qu'il  en  a  tant  publié,  qu'évidemment  il  en  sent  moins  l'ennui.  M.  Pigeon- 
neau reproche  à  M.  F.  des  hors  d'œuvre  ;  l'un  est  fort  intéressant,  il  est  relatif  à  la 
disgrâce  de  Choiseul;  mais  M.  F.  attaque  ses  adversaires,  sans  les  nommer  et  s'es- 
crime contre  un  absent.  M.  F.  a  renvoyé  à  M.  Vatel;  mais  MM.  les  Professeurs  ne 
peuvent  lire  5o  volumes  sur  une  question  accessoire,  que  M.  F.  vient  de  résumer 
en  deux  lignes.  M.  F.  se  défend  en  disant  que  Maupeou  s'est  armé  des  projets  de 
guerre  de  Ghoiseul  contre  lui.  M.  Pigeonneau  concède  lo  pages.  En  somme,  il  y  a 
dans  cet  ouvrage  des  matériaux  pour  un  livre  et  même  pour  une  thèse.  Si  l'on  passe 
aux  détails,  on  peut  relever  quantité  de  fautes  d'impression,  dont  quelques-unes  ren- 
dent le  texte  inintelligible  :  gouvernement  pour  Parlement  (p.  288),  comte  delà 
Manchepour  delà  Marche  (p.  bib).  Le  style  n'est  pas  sans  reproche;  on  trouve,  p.  572, 
une  phrase  enchevêtrée  d'au  moins  vingt  relatifs.  M.  F.  répond  que  cette  phrase  est 
un  résumé.  M.  Pigeonneau  conseille  de  l'indiquer  par  des  guillemets.  M.  F.  n'aime 
pas  les  jésuites  ni  Maupeou  :  mais  il  établit  peut-être  trop  de  rapports  entre  eux.  Admet, 
tre  que  Maupeou  a  brisé  les  Parlements  pour  venger  les  jésuites,  c'est  lui  faire  trop 
d'honneur,  pense  M.  Pigeonneau.  Maupeou  fut  un  protégé  de  Ghoiseul  :  il  n'était  donc 
jésuite  qu'à  ses  heures.  Les  amis  de  Maupeou,  Laverdy  que  Maupeou  mit  aux  finan- 
ces, l'abbé  Terray  lui-même  avaient  fait  les  rapports  contre  les  jésuites.  M.  F.  répond 
que  le  bras  droit  de  Maupeou  était  un  jésuite  laïque,  Lebrun;  qu'en  17Ô5  le  Parle- 
ment ne  prit  pas  de  vacances,  pour  ne  pas  laisser  Maupeou,  alors  président  à  mortier, 
libre  d'intriguer  au  moment  de  l'assemblée  du  clergé;  qu'en  1764  les  deux  Maupeou 
s'efforcent  de  faire  rester  les  jésuites,  que  plus  tard  Maupeou  essaie  de  les  faire  ren- 
trer; il  n'est  appuyé  que  sur  les  jésuites,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  lisant  le 
discours  de  l'archevêque  de  Beaumont,  en  1768.  D'ailleurs,  comment  expliquer  son 
animosité  contre  Caradeuc  et  la  Chalotnis,  avec  lesquels  il  n'avait  jamais  eu  de  rap- 
ports; M.  Pigeonneau  estime  qu'il  a  voulu  briser  en  eux  la  résistance  parlementaire; 
que  les  Maupeou  et  les  jésuites  se  sont  servis  les  uns  des  autres,  que,  peut-être,  les 
jésuites  avaient  fait  leurs  conditions  et  que,  du  reste,  Maupeou  les  abandonna  aussitôt 
que  l'intervention  de  l'Espagne  eût  fait  échouer  cette  manœuvre.  M.  F.  a  peut-être 
aussi  exagéré  l'agitation  populaire.  Le  peuple  manifestait  plutôt  son  humeur  contre 
les  impôts  que  son  attachement  au  Parlement.  L'agitation  parlementaire  n'est,  M.  F. 
l'avoue  lui-même  (p.  21 7),qu'une  agitation  superficielle  créée  par  la  basoche.  M.  F.  ré- 
pond qu'entre  les  deux  époques  il  y  avait  trois  ans  d'intervalle.  Pour  M.  Pigeonneau, 
rien  n'était  changé,  le  calme  s'était  fait,  les  avocats  étaient  revenus  au  Parlement. 
M.  F.  rappelle  les  scènes  de  désordre  qui  eurent  lieu  lors  du  renvoi  de  Maupeou  et 
de  Terray  :  mais  l'irritation  était  causée  par  la  question  des  impôts  et  des  grains, 
M.  Pigeonneau  demande  à  M.  F.  si  c'est  exprès  qu'il  n'a  rien  cherché  aux  Archives 
nationales.  M.  F.  répond  qu'il  n'y  a  là  rien  d'intéressant,  sauf  la  protestation  des 
princes  dans  le  fonds  de  la  Pairie.  M.  Pigeonneau  reconnaît  qu'il  a,  en  efiet,  cherché 
et  n'a  rien  trouvé  d'autre.  Les  papiers  de  la  famille  Maupeou  ont  été  brûlés  dans 
l'incendie  de  la  Bibliothèque  du  Louvre.  Les  papiers  de  Lebrun  ont  été  brûlés  par 
sa  femme  en  1794.  M.  Pigeonneau  estime  qu'il  eût  été  bon  de  dire  qu'il  n'y  avait 
rien,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  aux  autres  la  peine  de  chercher.  A  la  p.  )9,  M.  F, 
attribue  h  disgrâce  de  Berlin  à  l'influence  de  Maupeou;  Bénin  li'était  pas  fâché  de 
se  retirer  et  s'était  taillé  un  petit  ministère.  Pour  M.  F.,  il  est  certain  que  les  Mau- 
peou attribuaient  les  troubles  de  Normandie  à  la  mollesse  de  Bertin.  A  la  p.  17:  En 
1761,  le  Parlement  était-il  en  lutte  avec  le  gouvernement,  ou  plutôt  Ghoiseul?  Le  roi 
ou  plutôt  son  fils  et  des  influences  de  cour  auraient  voulu  enrayer  l'affaire  des  jésui- 
tes; mais  ces  efforts  furent  impuissants,  et  le  Parlement  ne  dit  pas  grand  chose.  A 


I  34  REVUE    CRITIQUE 

la  page  38,  une  grave  question  se  pose  pour  M.  Pigeonneau.  Il  y  est  dit  que  Lebrun 
prépare  des  réformes  qui  ne  purent  être  pratiquées  qu'en  l'an  VIII  ;  pourquoi  nous 
renvoyer  à  l'appendice?  M.  F.  déclare  qu'il  ignore  encore  la  part  de  Maupeou  dans  ce 
projet;  s'il  en  revendique  la  responsabilité  dans  le  compte-rendu,  le  fils  de  Lebrun 
affirme  que  tout  le  plan  était  de  son  père.  Maupeou  ne  fit  rien,  à  peine  un  timide 
essai,  les  Cours  d'Appel;  (et  pourtant  le  projet  de  Lebrun  contenait  l'organisation  ju- 
diciaire qui  fonctionne  depuis  l'an  VIII)  :  il  pouvait  au  moins  séparer  le  pouvoir  ad- 
ministratif du  pouvoir  judiciaire.  D'après  M.  Pigeonneau,  c'est  qu'il  voulait  rester 
en  place  et  qu'il  avait  besoin  du  conseil  d'Etat;  mais,  au  jugement  de  M.  F.,  le  conseil 
ne  résistait  jamais;  il  est  vrai,  selon  M.  Pigeonneau,  qu'il  s'arrangeait  pour  ne  rien 
faire.  Dans  tous  les  cas,  il  fallait  discuter  la  question;  c'est  là  l'argument  des  parti- 
sans de  Maupeou,  il  fallait  le  combattre.  M.  F.  fait  remarquer  que  c'est  en  1789,  pour 
revenir  au  pouvoir  que  Maupeou  publie  le  compte-rendu.  Il  fallait  montrer  s'il  men- 
tait. 11  en  est  de  même  du  compte-rendu  de  Terray  publié  à  Lausanne  (à  propos  de 
la  p.  43).  M.  F.  a  tort  de  croire  qu'il  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  M.  F.  a 
tort  également  de  ne  dire  qu'un  mot  de  la  question  des  grains.  Quel  fut  le  rôle  du 
roi;  est-ce  seulement  Maupeou  qui  souffle  la  haine  contre  les  Parlements:  les  remon- 
trances fort  dures  du  Parlement  de  Rouen,  mettant  en  cause  au  sujet  des  grains  la 
personne  royale,  ont  dû  blesser  le  roi.  Il  détestait  les  Parlements,  dont  il  attendait 
la  Révolution;  la  peur  de  la  guerre  et  de  la  Révolution  a  fait  tomber  Choiseul. 
M.  F.  semble  croire  à  la  part  personnelle  du  roi  dans  l'accaparement  (p.  55).  M.  Pi- 
geonneau a  eu  tous  les  documents  entre  les  mains.  Le  ministère  était  certainement 
intéressé  dans  la  chose;  il  communiquait  à  ce  sujet  avec  Marie-Thérèse  ;  le  but  qu'il 
visait,  était  de  créer  des  greniers  d'abondance,  mais  il  eut  peur  devant  le  public.  Il 
est  certain  que  la  Société  fît  des  affaires  scandaleuses.  Quant  au  roi.  M.  F.  affirme, 
d'après  Bertin,  que  la  cassette  y  était  pour  40,000  louis.  Mais  M.  Pigeonneau 
dit  que  la  cassette  n'est  pas  le  roi.  M.  F.  avoue,  du  reste,  avoir  parlé  seulement  d'a- 
près l'opinion  commune.  M.  Pigeonneau  fait  encore  remarquer  que,  dans  la  disgrâce 
de  Choiseul,  il  faut  faire  une  part  à  la  ténacité  qu'il  mettait  à  soutenir  la  liberté 
d'exportation  des  grains.  Un  des  premiers  actes  des  Maupeou  fut  d'arrêter  une  lettre 
de  l'abbé  Morellet  suscitée  sur  ce  sujet,  par  Choiseul.  A  propos  de  l'opposition  des 
Parlements  de  province  à  l'œuvre  de  Maupeou  (pp.  517,  5 18),  M.  F.  a  oublié  un 
acte  caractéristique,  l'arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  qui  met  opposition  à  un  édit 
suspendant  l'exportation  des  grains  en  Languedoc,  cet  arrêt  fut,  du  reste,  cassé  par  le 
conseil.  M.  F.  montre  la  difficulté  de  ces  recherches;  il  a  cherché  des  documents 
jusqu'à  Grenoble  ;  il  a,  autant  que  possible,  choisi  les  conflits  les  plus  longs  et  les  plus 
dramatiques.  Après  avoir  rappelé,  à  propos  de  la  Correspondance,  qu'elle  s'introdui- 
sait jusque  chez  Marie-Antoinette,  M. Pigeonneau  termine  en  disant  que  les  conclusions 
ne  sont  pas  assez  nettes,  que  M.  F.  donne  tantôt  raison,  tantôt  tort  à  Maupeou.  M.  F. 
répond  qu'il  juge  que  Maupeou  fit  une  faute;  mais  le  mal  fait,  il  fallait  en  profiter. 
Maupeou  voulut  faire  à  Paiis  ce  que  son  père  avait  fait  à  Pau  et  à  Rennes.  Mais, 
le  Parlement  cassé,  il  ne  fallait  pas  le  rétablir.  La  suspension  de  la  justice  donna 
naissance  aux  remontrances,  à  plus  de  100  pamphlets,  à  des  ouvrages  de  droit 
public.  Maupeou  fit  surgir  des  questions  auxquelles  personne  ne  pensait.  Son  œuvre 
détruite,  d'une  part  on  laissa  subsister  les  augmentations  d'impôt,  d'autre  part  on 
rétablit  la  vénalité  et  les  épices.  11  fut  établi  que  le  roi  pouvait  absolument  ce  qu'il 
voulait  et  les  Français  ne  pouvaient  le  supporter;  les  Parlements  sortirent  de  la 
crise  complètement  déconsidérés. 

M.  Crousié  trouve  que  M.  F.  n'a  pas  fait  une  réponse   satisfaisante  à  la   critique 
relative  à  l'origine  des  réformes  indiquées  par  le  compte-rendu.  C'est-  dans  l'appen- 
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dice  qu'est  rejetée  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  thèse.  Car,  s'il  n'a  pas  menti, 
la  Révolution  française  était  dans  la  tête  de  Maupeou-  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  le 
Maupeou  de  la  thèse,  et  le  Maupeou  de  l'appendice,  il  fallait  le  dire  dans  la  thèse, 
car  ceux  qui  sont  forcés  de  lire  toute  leur  vie,  aiment  lire  vite,  sans  recourir  aux 
appendices.  M.  Crousié  dit  que  le  Maupeou  de  1789  aurait  dû  retourner  sa  peau. 
Or,  le  fils  de  Lebrun  a  pu  être  induit  en  erreur  par  piété  filiale.  M.  F.  répond  que 
le  titre  de  sa  thèse  est  :  La  lutte  de  Maupeou  et  des  Parlements.  M.  Crousié  dit 
que  cette  lutte  est  le  nœud  de  la  Révolution;  qu'il  s'était  élevé,  à  côté  du  pouvoir 
royal  absolu,  un  autre  pouvoir  absolu  prêt  à  devenir  unique,  osant  dire  au  roi  qu'il 
ne  pouvait  rendre  la  loi  executive.  Sans  le  coup  d'état  Maupeou,  c'était  fait. 
M.  Crousié  affirme  que  c'est  bien  pis  que  la  Fronde,  car  il  fallait  que  la  royauté 
tombât  ou  que  le  Parlement  fût  brisé.  C'était  un  progrès  de  l'absolutisme,  le  Par- 
lement prétendait  représenter  la  volonté  nationale,  et  cette  institution  usurpatrice 
s'installait  dans  une  puissance  supérieure  à  celle  du  roi.  Donc,  si  l'exposition  de 
Maupeou  est  sincère,  ce  n'est  pas  lui  qui  a  précipité  la  crise,  et  il  a  fait  une  Révo- 
Intion,  qui,  malheureusement  dévoyée  par  les  circonstances,  a  abouti  à  une  opération 
mal  conçue.  S'il  a  menti,  il  fallait  le  démontrer,  et  ne  pas  se  contenter  de  le  traiter 
de  petit  esprit  (p.  34).  M.  F.  répète  que  M.  le  duc  de  Plaisance  affirme  avoir  un 
exemplaire  du  projet  de  1769,  soumis  à  cette  époque  au  chancelier.  M.  Crousié 
pense  qu'il  fallait  le  dire,  et  qu'en  tout  cas,  si  les  conséquences  immédiates  de  la 
réforme  furent  très  précises,  il  est  pourtant  resté  dans  l'esprit  public  quelque  chose 
de  cette  destruction  du  Parlement;  les  corps  judiciaires  avaient  été  divisés  et  réduits 
au  simple  rôle  d'administrateurs  de  la  justice.  Le  coup  d'état  fut  diversement  jugé; 
Voltaire  applaudit,  mais  le  public  résista;  il  était  convaincu  du  droit  et  du  devoir  du 
Parlement;  Maupeou  semblait  augmenter  l'arbitraire  du  roi;  il  n'en  était  rien;  il 
détruisait  le  nouveau  pouvoir  absolu:  mais  c'était  un  coup  de  force  et  il  engageait  la 
monarchie  dans  la  voie  des  réformes  par  une  mauvaise  entrée.  M.  F.  fait  observer  que 
le  Parlement  était  la  seule  institution  libérale;  mais  qu'il  n'était  puissant  qu'en  appa- 
rence, on  passait  outre  aux  remontrances,  et  jamais  il  n'a  empêché  une  loi.  M.  Crousié 
estime  qu'il  pouvait  suspendre  la  justice  et  excommunier  la  nation;  il  conclut  en  di- 
sant que  le  livre  est  boiteux;  il  se  compose  de  deux  parties;  l'une  qui  est  la  plus 
ample,  elle  est  de  M.  F.,  l'autre  qui  attire  principalement  l'attention.  M.  F.  fait 
remarquer  que  cette  dernière  partie  appartient  plutôt  à  l'histoire  du  Consulat. 
M.  Crousié  répète  qu'il  fallait  le  montrer  et  que,  s'il  n'y  a  d'autre  témoignage  que 
celui  du  duc  de  Plaisance,  il  fallait  induire,  et  juger  d'après  la  rédaction.  M.  F.  ré- 
pond que,  sur  ce  point,  aucun  doute  n'est  possible,  et  que  le  compte-rendu  comparé 
aux  traductions  du  Tasse  et  de  Virgile,  à  la  Voix  du  citoyen,  donne  la  certitude 
qu'il  est  de  la  main  de  Lebrun. 

M.  Rambaud  reproche  à  M.  F.  la  composition  de  son  livre;  les  idées  générales 
essentielles  y  sont  perdues,  et,  d'autre  part,  elles  sont  parfois  trop  compréhensives 
et  trop  affirmatives  et  manquent  du  correctif  nécessaire.  Tout  en  reconnaissant  à 
M.  F.  le  sens  historique,  il  lui  reproche  quelques  erreurs  d'appréciation.  11  trouve 
que  M.  F.  voudrait  les  magistrats  plus  hardis  qu'ils  ne  pouvaient  l'être;  qu'il  les 
pousse  à  des  actes  séditieux  et  s'étonne  qu'ils  ne  les  commettent  pas,  que  c'est  déjà 
bien  hardi,  en  1770,  de  parler  des  Etats-Généraux,  sans  faire  appel  à  la  nation 
comme  le  voudrait  M.  F.  Il  faut  se  rendre  compte  que,  pour  tous  alors,  la 
convocation  des  Etats  était  le  saut  dans  l'inconnu.  C'était  déjà  aller  très  loin,  et 
Is  n'en  parlaient  que  par  logique  et  pour  faire  peur  au  roi,  sans  la  désirer,  car  ils 
prétendent  être  le  grand  Parliamentum,  et  les  Etats-Généraux  les  auraient  rempla- 
cés. —  M.  Rambaud  trouve  aussi  M.  F.  bien  dur  pour  l'éloquence  des   parlements, 
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qu'il  juge  ampoulée  et  pleine  de  basses  flatteries  à  l'égard  du  roi  ;  ces  formules 
sont  de  règle,  et  des  hommes  qui  n'ont  reculé  ni  devant  les  mousquetaires,  ni  de- 
vant Briançon  ou  Barcelonnette,  «  lieux  abominables  »,  ne  sont  pas  des  lâches; 
d'ailleurs,  le  roi  est  le  roi,  et  les  magistrats  sont  alors  animés  pour  lui  du  loyalisme 
qui  règne  encore  en  Angleterre.  M.  F.  répond  que,  dès  cette  époque,  les  pamphlets 
attaquent  le  roi  et  reprochent  ce  ton  au  parlement.  M.  Rambaud  fait  observer  que 
c'est  l'opinion  de  la  rue.  M.  F.  cite  un  fermier  général  ami  du  duc  d'Orléans. 
M.  Rambaud  trouve  qu'il  y  a,  du  reste,  de  belles  choses  dans  ces  remontrances. 
M.  F.  s'excuse  de  sa  sévérité  en  disant  qu'il  a  dû  en  lire  trois  mille  pages.  M.  Ram- 
baud trouve  encore  que  les  idées  essentielles  ne  sont  pas  mises  en  pleine  lumière; 
qu'au  bout  de  614  pages,  on  ne  se  fait  pas  encore  une  idée  bien  nette  de  Maupeou, 
et  pourtant  M.  F.  lui-même  constate  de  beaux  côtés;  il  supporte  dignement  sa  dis- 
grâce; il  a  courageusement  mené  sa  campagne;  si  le  compte-rendu  n'est  pas  de  lui, 
il  n'est  pas  sans  rapports  avec  ce  qu'il  a  fait;  il  a  fait  cesser  la  vénalité,  les  épices, 
les  vacations  (p.  406);  il  a  supprimé  les  tribunaux  surannés  (Amirauté,  Table  de 
Marbre,  Cour  des  Aides)  et  fait  dans  l'ancienne  France  ce  que  l'Angleterre  n'a  ac- 
compli qu'en  1873.  M.  F.  est  dur  en  supposant  qu'il  agit  par  animosité;  l'animosité 
n'exclut  pas  un  plan  générai.  M.  F.  fait  remarquer  qu'il  n'a  agi  qu'à  Paris,  mais 
il  ne  pouvait  tout  faire  à  la  fois.  De  1771  à  1774,  il  a  remanié  de  fond  en  comble 
la  grande  administration;  pour  achever,  il  lui  a  manqué  le  temps  et,  ce  qui  a 
manqué  à  tous  les  réformateurs  de  l'époque,  l'argent.  M.  F.  avoue,  du  reste,  son 
parti-pris;  il  parle  de  réquisitoire,  et  pourtant  il  loue  parfois  ce  que  fait  Maupeou  : 
cette  incertitude  se  retrace  dans  son  livre.  Or  Maupeou  a  pour  lui  Turgot.  M.  F. 
répond  que  Turgot  fut  refusé  au  Parlement  et  commit  une  satire.  M.  Rambaud 
montre  à  M.  F.  qu'il  applique  à  Turgot  la  même  méthode  qu'à  Maupeou;  il  ajoute 
que  nul  corps  plus  que  le  Parlement  n'a  contribué  à  rendre  la  Révolution  violente, 
et  que,  si  nous  n'avons  pas  bénéficié  de  la  période  du  despotisme  éclairé,  la  faute  en 
est  au  Parlement.  M.  F.  fait  observer  que  Turgot  a  avoué  que  la  reine  avait  été  le 
seul  obstacle.  M.  Rambaud  rappelle  que  l'argument  de  la  reine  était  «  Turgot  va  re- 
commencer les  affaires  du  Parlement  ».  M.  F.,  dans  l'affaire  des  Malouines,  est  pour 
Choiseul  et  ce  qu'il  appelle  l'honneur  national.  M.  Rambaud  juge  que  les  Malouines 
ne  valaient  pas  une  guerre  avec  l'Angleterre  et  la  perte  de  nos  colonies  comme  con- 
séquence. M.  F.  explique  que  Choiseul  ne  voyait  là  qu'une  diversion  et  que,  pré- 
voyant le  partage  de  la  Pologne,  il  eût  exigé  les  Pays-Bas;  qu'il  se  dit  tout  prêt. 
M.  Rambaud  fait  observer  que  Choiseul  ajoute  «  moins  l'argent  ».  M.  F.  répond  que 
Choiseul  continue  «  qu'on  trouve  toujours  ».  M.  Rambaud  fait  observer  qu'une 
guerre  eût  précipité  la  Révolution,  à  une  époque  où  la  préparation  politique  eût  en- 
core été  moindre;  que  d'ailleurs  Choiseul  a  perdu  la  Pologne  en  soutenant  les  in- 
surgés; Voltaire  eut  raison.  M.  F.  répond  qu'il  était  l'ami  de  Catherine  et  poursui- 
vait les  catholiques;  que  d'Aiguillon  n'a  pas  su  s'entendre  avec  le  roi  de  Prusse;  que 
les  Polonais  demandaient  seulement  un  roi.  M.  Rambaud  réplique  qu'ils  en  avaient 
un,  l'amant  de  Catherine,  il  est  vrai,  mais  néanmoins  le  chef  du  parti  réformateur. 
M.  Rambaud  termine  en  félicitant  M.  F.  d'avoir  montré  l'œuvre  de  Maupeou  hors 
de  Paris  et  d'avoir  ainsi  créé  une  histoire,  jusqu'ici  dispersée  dans  les  histoires  pro- 
vinciales, ou  même  non  existante. 

M.  Gazier  félicite  M.  F.  d'avoir  justifié  la  confiance  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  du  Comité  des  missions.  Il  regrette  que  M.  F.  n'ait  pas  cru  devoir  faire  une 
œuvre   d'art,  car  Voltaire   a   su    faire  une   Histoire  du  parlement  bien   amusante. 
M.  F.  trouvera  toujours  dans  sa  thèse  la  substance  d'un  petit  livre.  M.  Gazier  rap- 
pelle que  la  préface  de  la  thèse  est  signée  de  Berlin;  le  corps  de  l'oyvrage  pourrait 
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l'être  aussi.  M.  F.  n'a  pas  distingué  l'histoire  vraie  de  l'histoire  anecdotique;  M.  Ga- 
zier  n'entend  pas  dire  par  là  que  M.  F.  eût  dû  faire,  comme  Voltaire,  un  chapitre 
d'anecdotes.  M.  Gazier  rappelle  que  Maupeou,  mort  en  1792,  n'émigra  pas;  qu'il  fit 
un  don  patriotique  de  5oo,ooo  fr.  et  fut  grand  acquéreur  de  biens  nationaux. 

M.  F.  n'a  pu  collationner  lui-même  les  dépêches  anglaises  ;  M.  Beljame  lui  re- 
proche les  fautes  de  copie  et  d'impression  qui  s'y  sont  glissées,  et  ajoute  qu'il  y  a  là 
une  question  d'honneur  national.  M.  Beljame  raconte,  à  ce  sujet,  plusieurs  anec- 
dotes. 

M.  Flammermont  a  obtenu  l'unanimité. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  travail  que  M.  Paul  Guiraud,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Toulouse,  avait  publié  dans  les  u  Annales  des  Faculté  de  lettres  de  Bordeaux  et 
de  Toulouse  y>  sur  la  condition  des  alliés  pendant  la  première  confédération   athé- 
nienne a  paru  à  part  (Paris,  Thorin,  i883.  In-S",    58  p.)  L'auteur  l'a  divisé  ainsi  : 
I.  La  confédération  de  Délos.  II.  L'empire  athénien.  III.  Gouvernement  intérieur  des 
villes.  IV.  Justice.  V.  Service  mililaire.  VI.  Tributs.  VII.  Conclusion.  Alâ  fin  de  ce  tra- 
vail très  instructif  et  très  soigné,  M.  Guiraud,  résumant  toutes  les    indications  qu'il 
a  rassemblées  dans  les  chapitres  précédents,  montre   que  la  confédération,   formée 
par  Athènes  en  vue  de  la  défaite  des  Perses  et  de  la    défense   de  l'Archipel,  devint 
bientôt  une  extension  du  territoire  de  l'Attique;  Athènes,  il  est  vrai,  rendit  encore 
des  services  à  la  Grèce  en  gardant  les  mers,  en  éloignant   les  Perses,    en  empêchant 
l'invasion  étrangère,  en   assurant  la   prospérité  matérielle   des  alliés;  mais  ceux-ci 
s'accoutumèrent  si  bien  et  si  vite  aux  avantages  de  leur  situation  qu'ils   n'en  virent 
plus  finalement  que  les  inconvénients,  et  se  plaignirent  et  du  tribut  qu'ils  payaient 
et  de  l'autorité  qu'ils  subissaient.  Athènes  avait  malheureusement  abusé  de  son  pou- 
voir; elle  disposait  à  son  gré  des  ressources  de    la   ligue    et   les   employait    surtout 
dans  son  propre  intérêt  (fêtes  et  embellissement  de  la  ville)  ;  elle  supprimait  partout 
l'autonomie;    elle  traitait  les   cités  qui   s'étaient    volontairement    groupées    autour 
d'elle,  en  pays  conquis;  son  empire  ne  subsistait  plus  que  par  la  force  (G-'  àvûCYX'OÇ) 
dit  Thucydide).  «  Outre  les  causes  de  mécontentement  général,  il  y  avait  dans  cha- 
que ville  alliée  une  faction  hostile  à  la  métropole,  c'était  l'oligarchie,  dépouillée  de 
'j         son   ancien    pouvoir,  et    systématiquement  lésée    dans   ses  intérêts  matériels.   Elle 
n'attendait  qu'une  occasion  pour  se  révolter;  la  guerre  du  Péloponnèse  la  lui  four- 
nit. Les  Spartiates  se  donnèrent  comme  les  libérateurs  de  la  Grèce  et  les  champions 
de  l'autonomie  municipale;  ils  eurent  bientôt  des   amis  dans  tout  les  états.   Ils  les 
aidaient  de  leur  mieux  à  secouer  un  joug  odieux;  et  lorsque  les  désastres  de  l'expé- 
dition de  Sicile  eurent  brisé  la  force  militaire  d'Athènes  et  épuisé  son  trésor,  l'empire 
tomba  en  dissolution.  Sa  chute  fut  la  revanche    de  l'esprit   local   contre   le   principe 
d'unité  et  de  l'esprit  aristocratique  contre  les  violences  de  la  démocratie  ». 

—  M.  Camille  Jullian,  chargé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  d'un  cours 
complémentaire  d'histoire  et  antiquités  latines,  consacre  ses  conférences  du  mardi  à 
l'étude  de  l'administration  provinciale  et  municipale  de  l'empire  romain.  U  vient  de 
publier  sa  première  leçon  qui  a  eu  lieu  le  20  novembre  i883  (Toulouse,  imprime- 
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rie  A.  Chauvin.  lii-S",  27  p.);  en  voici  la  conclusion  :  «  Si  l'on  peut  comparer  à 
quelque  état  moderne  l'empire  romain,  c'est,  toutes  proportions  gardées,  à  l'Autri- 
che-Hongrie;  ...  encore  l'Autriche-Hongrie  ne  peut  nous  donner  qu'une  faible  idée 
de  ce  qu'était  le  monde  romain  :  un  enchevêtrement  étrange  et  désordonné  de  vil- 
les et  de  royaumes,  de  peuplades  et  de  confédérations.  On  aime  à  vanter  le  génie 
organisateur  des  Romains;  certes,  il  fallut  des  prodiges  d'habileté  pour  pouvoir 
maintenir  pendant  huit  siècles  cet  empire  qui  semblait  n'être  qu'un  miracle  d'équi- 
libre. Et  cependant,  on  se  prend  quelquefois  à  se  demander  si  cette  administration 
ne  fut  pas  plus  subtile  que  forte,  plus  compliquée  que  raisonnée,  plus  impuissante 
que  libérale...  Qui  sait  même  si  le  bienfait  de  la  «  paix  romaine  »  n'est  pas  une  in- 
vention des  panégyristes  et  des  graveurs  de  médailles  ?  qui  sait  si  elle  n'a  pas  été, 
même  sous  les  meilleurs  princes,  le  chaos,  le  règne  de  la  confusion?  La  conquête 
romaine  fut  la  transition  du  régime  de  la  cité,  sous  lequel  a  vécu  le  monde  antique, 
au  régime  sous  lequel  vivent  les  Etats  modernes.  Peut-être  aussi  est-ce  la  prépara- 
tion, la  longue  préface,  plus  encore,  la  période  païenne  du  moyen  âge.  » 

—  La  librairie  Pedone-Lauriel  vient  de  publier  la  3'  édition  de  Y  Histoire  de  la 
Littérature  grecque  par  Otfried  Mûller,  traduite,  annotée  et  précédée  d'une  Etude 
sur  O.  Millier  et  sur  V Ecole  historique  de  la  Philologie  allemande  par  Karl  Hille- 
BRAND.  Dans  cette  nouvelle  édition,  revisée  avec  le  concours  de  quelques  jeunes  amis, 
M.  H.  a  distribué  son  ouvrage  de  manière  que  le  premier  volume  ne  donne  que 
V Etude,  tandis  que  les  deux  autres  contiennent  le  corps  de  l'ouvrage,  divisé  en  deux 
parties  dont  chacune  est  suivie  de  plusieurs  excursus.  Dans  les  derniers  on  a  mis 
à  jour  la  bibliographie  «  raisonnée  »  de  toutes  les  questions  traitées  dans  ces  mor- 
ceaux. La  nouvelle  édition  augmentera  en  France,  nous  n'en  doutons  pas,  le  nom- 
bre des  amis  de  cette  belle  œuvre  qui  n'a  pas  vieilli  (La  4*  édition  de  l'original  parut 
à  Stuttgart  en   1882). 

—  La  Société  de  l'histoire  de  France  a  mis  récemment  en  distribution  le  premier 
volume  des  Mémoires  d'Olivier  de  La  Marche,  publiés  par  MM.  Beaune  et  d'AR- 
BAUMONT  et  le  tome  I"  de  la  collection  des  Lettres  de  Louis  XI,  renfermant  les 
lettres  du  dauphin  et  dû  à  M.  Etienne  Charavay. 

—  M.  Ulysse  Robert  a  réuni  un  volume,  publié  à  la  librairie  Champion  (In-80, 
258  p.  Extrait  du  «  Cabinet  historique  »)  les  lois,  décrets,  ordonnances,  arrêts,  cir- 
culaires, etc.,  concernant  les  bibliothèques  publiques,  communales,  universitaires, 
scolaires  et  populaires. 

—  Le  volume  des  Mémoires  de  l'académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Caen  pour  i883  (Caen,  Le  Blanc  Hardel.  In-8°,  538  p.)  renferme  les  mémoires  sui- 
vants :  de  M.  H.  Moulin  sur  les  deux  de  Callières  (Jacques  et  F'-ançois) ;  de 
M.  E.  Caillemer  sur  Le  droit  civil  dans  les  provinces  anglo-normandes  au  xii^  siè- 
cle; de  M.  J.  Denis  sur  La  fable  dans  Fantiquité;  de  M.  A.  Jolv,  sur  Un  fabuliste 
latin  du  xv"  siècle  (Abstemius);  de  M.  Des  Devizes  du  Dézert,  sur  l'Insurrection 
hindoue;  de  M.  Finot  sur  la  correspondance  inédite  de  Gilles  Asselin  avec  F  aumô- 
nier du  roi  Stanislas,  etc. 

—  La  commission  des  monuments  historiques  a  dressé  la  liste  des  entreprises 
nouvelles  de  restauration  qui  seront  faites  cette  année.  Sur  le  crédit  de  i,5oo,ooo  fr. 
qui  seront  mis  à  sa  disposition,  1,700,00  fr.  seront  affectés  à  des  travaux  nouveaux. 
Nous  citerons  notamment,  comme  devant  être  commencée  cette  année,  la  restaura- 
tion des  monuments  suivants  :  la  tour  de  Clovis  à  Paris,  les  anciennes  fortifications 
de  La  Rochelle,  le  beffroi  de  Comines  (Nord),  la  tour  de  Pernes  (Vauduse)  et,  parmi 
les  édifices  religieux,  les  églises  de  Caudebec,  de  Saint-Maclou,  à  Poritoise,  de  Saint- 
Victor,  à  Marseille.  Une  somme  importante   sera  consacrée  aux  fouilles   entreprises 
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en  Algérie,  dans  le  département  de  Gonstantine,    en    vue  de  mettre  au  jour    parti- 
culièrement le  prcetorium  de  Lambessa  et  le  temple  de  Tebessa. 

ALLEMAGNE.  —Le  premier  fascicule  de  \di  Zeitschriftfûr  Keilschrift  fovschung 
und  verwante  Gebieie  a  paru;  ce  recueil  est  dirigé  par  MM,  Karl  Bezold  et  Fritz 
HoMMEL,  assistés  de  MM.  Amiaud,  Babelon,  Lyon  et  Pinches;  il  paraît  quatre  fois 
par  an  (prix  de  l'abonnement  annuel  :  16  mark).  U  renfermera  des  textes,  de  peu 
d'étendue,  et  des  collations  ;  des  articles  de  paléographie,  de  grammaire  et  de  lexi- 
cographie; des  contributions  à  l'histoire  et  à  la  géographie;  des  études  sur  la  reli- 
gion, l'art  et  la  civilisation,  en  allemand,  en  anglais,  en  français  ou  en  italien.  Tous 
les  articles  devront  être  conçus  de  telle  sorte  qu'ils  puissent  être  compris  de  tous  les 
«  sémitistes  »  et  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  et  de  la  civilisation  des 
peuples  sémitiques  ;  la  Revue  publiera,  sous  la  rubrique  Sprechsaal,  des  questions 
et  demandes  que  lui  enverront  ses  collaborateurs  et  abonnés,  et  les  réponses  qui  y 
seront  faites.  Le  premier  fascicule  de  la  Zeitschrift  donne  une  liste  des  travaux  qu'on 
désire  sur  plusieurs  points  et  qui  seraient  propres  à  initier  à  la  lecture  des  monu- 
ments cunéiformes;  il  renferme  également  des  articles  de  MM.  Schrader,  Sayce, 
GuYARD,  HoMMEL,  OppERT,  dcs  Communications  de  MM.  Strassmeier,  Hommel, 
Bfzold  et  Halévy,  des  comptes-rendus  et  une  bibliographie  ;  nous  y  reviendrons 
prochainement. 

—  On  saura  le  plus  grand  gré  à  M.  Edouard  Zeli.er  d'avoir  publié  un  abrégé  de 
son  grand  ouvrage.  Ce  manuel  vient  de  paraître  sous  le  titre  de  Gritndriss  der  Ge- 
schichie  der griechischen  Philosophie  (Leipzig,  Fues,  i883,  Siy  pages.  In-8,  4  mark 
40  pf.).  Destiné  surtout  à  l'usage  des  étudiants,  il  ne  donne  que  les  traits  principaux 
et  se  borne,  dans  les  indications  littéraires  et  les  citations  des  auteurs  anciens,  au 
strict  nécessaire  :  c'est  un  excellent  compendium  d'un  des  meilleurs  ouvrages  qu'ait 
produits  dans  ces  derniers  temps  la  science  allemande. 

—  Le  Vc7-ein  fur  deutsche  Literaiur  (A.  Hofmann  et  Go)  avait  annoncé  qu'il  dé- 
cernerait trois  prix,  le  premier  de  4,000  mark,  le  deuxième  de  3, 000  et  le  troisième 
de  2,000  mark  aux  auteurs  des  meilleurs  travaux  sur  l'histoire  de  l'Allemagne  et  de 
sa  civilisation  [deutsche  Geschichte  und  Culturgeschichte).  Le  jury,  chargé  de  juger 
le  concours,  était  composé  de  MM.  les  professeurs  Gneist,  Wilhelm  Scherer  et 
Wcizsascker.  Il  a  décerné  le  premier  prix  à  un  travail  de  M.  Otto  Brahm  sur  Henri 
de  Kleist,  le  deuxième  à  une  étude  de  M.  Egelhaf,  de  Heilbronn  «  Deutsche  Ge- 
schichte im  Zeitalter  der  Kirchenbesserung  »  et  le  troisième  à  un  traité  de  M.  Ignace 
Jastrow,  Ueber  den  deutschen  Einheilsgedanken  und  seine  Verwirklichung .  Ges 
trois  ouvrages  paraîtront  dans  le  cours  de  l'année  actuelle  chez  l'éditeur  Hof- 
mann. 

—  M.  Joseph  Kûrschner  vient  de  publier  à  Stuttgart  (Spemann,  In-i2°,  V  et 
36o  p.  5  mark,  avec  un  portrait  de  Paul  Heyse),  le  Deutscher  Litteratur-Kalender 
pour  l'année  1884.  G'est  le  sixième  volume  de  cette  publication;  il  comprend  trois 
parties  :  i"  une  sorte  de  bulletin  des  lois:  traité  littéraire  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne, lois  suisses,  consultations  juridiques  sur  quelques  points  importants,  etc.  ; 
2°  la  liste  des  associations  et  fondations  littéraires;  S'  des  notices  de  diverse  sorte, 
articles  nécrologiques,  concours,  renseignements  statistiques;  suit  la  liste  des  adres- 
ses des  écrivains,  éditeurs,  agences,  journaux  et  revues,  des  théâtres  et  de  leurs  di- 
recteurs. 

—  On  annonce  que  M.  H.  de  Sybel  doit  publier  prochainement  un  manuscrit  de 
souvenirs  de  Frédéric  le  Grand.  Le  roi  avait  un  lecteur  qui  lui  faisait  chaque  jour 
la  lecture  pendant  quelques  heures;  il  lui  arrivait  de  prendre,  de  temps  en  temps,  la 
place  du   lecteur  et  de  lire  lui-même  en  faisant  des  o'oservatjons;   ces  remarques 
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étaient  recueillies  au  jour  le  jour  par  ledit  lecteur  qui  les  transcrivait  sur  un  cahier; 
c'est  ce  cahier  qui  aurait  été  découvert  dans  les  archives  royales  de  Prusse  et  que 
se  proposerait  de  publier  M.  de  Sybel. 

ÉTATS-UNIS.  —  Le  17  décembre  i8S3  est  mort  à  Harvard  Evangelinus  Aposto- 
lides  SoPHocLES,  professeur  de  grec;  né  en  1S07  dans  un  village  de  Thessalie,  sur 
la  pente  du  mont  Pélion,  élevé  au  monastère  du  mont  Sinaï,  il  était  venu  aux  Etats- 
Unis  en  1S29  et  professait  le  grec  à  Harvard  depuis  1842;  il  avait  composé  une 
Grammaire  grecque  (i838),  une  Grammaire  du  romaique  (1842)  et  un  Lexique 
grec  des  périodes  romaine  et  by^iantine  (1870:  ;  le  \\°  du  3  janvier  de  la  Nation  ren- 
ferme un  curieux  article  sur  ce  personnage  remarquable. 

GRÈCE.  —  M.  Alexandre  Rizo  Rangabé,  ambassadeur  de  Grèce  à  Berlin,  publiera 
prochainement  une  «  Histoire  de  la  littérature  grecque  moderne  ». 

GRANDE-BRETAGNE.  —  M.  Sweet  prépare  la  quatrième  édition  de  son  Anglo- 
Saxon  Reader. 

—  La  Early-English  Text  Society  est  entrée  dans  la  vingt-unième  année  de  son 
existence;  elle  a  été  fondée  au  mois  de  mars  1864  par  M.  Furnivall. 

—  Le  dernier  numéro  de  VOriental  Record  de  Trûbner  renferme  un  intéressant 
article  sur  la  plus  ancienne  librairie  d'Europe  (the  oldcst  bookselling  firm  in  Eu- 
rofaj,  celle  de  Brill,  à  Leyde,  possédée  autrefois  par  Louis  Elzevier  et  aujourd'hui 
par  MM.  van  Oordt  et  de  Stopelaar. 


ACADÉMIE    DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i"  février  1884. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire,  en  remplacement  de 
M.  François  Lenormant.  Le  scrutin  donne  le  résultat  suivant  : 

I"  tour.  2«  tour. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville = i6  voix.  32  voix. 

M.  Benoist 8     —  »     — 

M.  Schlumberger 9     —  i     — 

33  voix.  33  voix. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  est  élu.  L'élection  sera  soum.ise  à  l'approbation  de  M.  le 
Président  de  la  République. 

M.  Oppert  est  adjoint  à  la  commission  des  inscriptions  sémitiques. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secrtt. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Renan  :  Derenbourg  (Joseph  et  Hartwig),  Etudes 
sur  Vépigraphie  du  Yémen;—  par  M.  Paul  Mever  :  Tamisey  de  Larroq.ue,  Documents 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  ville  de  Dax  (entrait  de  la  Revue  des  Basses-Pyrénées 
et  des  Landes);  —  par  M.  Delisle  :  1°  Borelv    E.),  Histoire  de  la  ville  du  Havre  et 


■  <ji-  1  j^mui^arui  ^iviaiLci^  i  AVI  aniiquti  ae  la  irtr&t:,  ^luciiiciiu^j,  x  i^r  »f...o, 
Sassaiîides  ;  2°  Cartault,  Collection  Camille  Lécuyer  :  terres  cuites  antiques  trou- 
vée en  Grèce  et  en  Asie-Mineure. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


le  Fin-,  iîuyiimcrie  ar  Maicbcssou  fils,  bouievard  Saint- i.Murent,  s.i. 
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Sommaii-e  s  36.  A.  Bertrand,  La  Gaule  avant  les  Gaulois.  —  Sy.  Omont,  Inven- 
taire sommaire  des  manuscrits  du  supplément  grec  de  la  Bibliothèque  nationale. 
—  38.  La  Germanie  de  Tacite,  p.  p.  Schweizer-Sidler.  —  Sg.  Beovulf,  p.  p. 
Harrisson  et  Sharp.  —  40.  G.  Schlumeerger,  Documents  pour  servir  à  l'histoire 
des  thèmes  byzantins.  —  41.  R.  de  Maulde,  Jeanne  de  France,  duchesse  d'Or- 
léans et  de  Berry.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  An- 
tiquaires de  France. 


36.  —  Alexandre  Bertrand  Cours  d'arcliéologic  nationale.  La  Gaule  avant 
les  Gaulois  d'après  les  monuments  et  les  textes.  Paris,  Leroux,  1884.  In-8, 
207  pages. 

Le  titre  de  ce  livre  en  indique  très  clairement  l'objet  comme  les  sour- 
ces, et  l'auteur  a  eu  parfaitement  raison  de  mentionner  comme  sources 
les  monuments  en  premier  lieu,  les  textes  au  second  rang;  car,  pour  la 
période  primitive  dont  il  s'agit  ici,  les  textes  concernant  directement  la 
Gaule  font  presque  entièrement  défaut.  On  ne  peut  guère  citer  que 
des  textes  dépeignant  dans  d'autres  contrées  des  civilisations  analogues  à 
celle  dans  laquelle  les  habitants  de  notre  pays  vivaient  à  cette  époque 
reculée. 

Le  livre  de  M.  Bertrand  expose,  sous  forme  d'une  série  de  leçons,  le 
système  historique  et  archéologique  qui  a  présidé  au  classement  des 
objets  réunis  dans  les  salles  i  à  6  du  musée  de  Saint-Germain.  Auteur 
de  ce  classement,  M.  B.  pouvait  dire,  avec  plus  de  compétence  et 
d'autorité  que  personne  quelles  conséquences  historiques  résultent  de  ce 
grand  travail.  Les  civilisations  que  M.  B.  distingue  en  Gaule  avant 
rinvasion  gauloise  ou  galatique,  sont  au  nombre  de  cinq  qui  peuvent 
même  se  réduire  à  quatre  :  i"  celle  de  Phomme  quaternaire;  2^  celle 
des  cavernes;  3"  celle  du  premier  groupe  mégalithique;  4"  celle  du  se- 
cond groupe  mégalithique;  5"  celle  des  habitations  lacustres,  qui  sem- 
ble identique  à  celle  du  second  groupe  mégalithique. 

M.  B.  commence  par  Thomme  quaternaire,  car  il  ne  croit  pas  à 
l'homme  tertiaire.  L'homme  quaternaire  nous  a  laissé  des  haches  de  silex 
taillées  grossièrement,  dont  on  a  conservé  des  échantillons  nombreux, 
réunis  dans  la  première  salle  du  musée  de  Saint-Germain  à  côté  des  si- 
lex naturellement  éclatés  qu'on  a  prétendu  attribuer  à  l'homme  ter- 
tiaire. Déjà  la  faune  actuelle  existait  en  Gaule  presque  tout  entière; 
mais  des  espèces  éteintes,  telles  que  le  mammouth  ou  éléphant  primitif, 
et  des  espèces  qui  ont  depuis  émigré,  telles  que  l'aurochs  et  le  renne,  vi- 
vaient alors  sur  notre  sol. 

Nouvelle  série,   XVIL  8 
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La  seconde  civilisation  a  été  celle  des  populations  qui  ont  cherché 
asile  dans  les  cavernes  naturelles.  La  faune  est  la  même  que  dans  la 
période  précédente;  outre  le  silex,  l'homme  taille  l'os,  et  cet  os  taillé  est 
quelquefois  Tivoire,  car  le  sol  de  la  Gaule  nourrit  encore  des  élé- 
phants. La  population  des  cavernes  avait  une  connaissance  remarqua- 
ble des  arts  du  dessin,  et  les  monuments  qui  nous  en  restent  offrent  une 
perfection  telle  qu'il  est  difficile  de  leur  croire  une  bien  haute  antiquité. 
Les  habitants  des  cavernes  étaient  chasseurs,  pécheurs  et,  déplus,  pas- 
teurs; mais  ranimai  qu'ils  avaient  domestiqué  n'était  ni  le  bœuf,  ni  le 
cheval,  ni  le  mouton, c'était  le  renne;  le  chien  domestique  semble  même 
leur  avoir  été  inconnu.  Ils  pratiquaient  l'inhumation,  et  c'était  dans  les 
cavernes  qu'ils  enterraient  leurs  morts.  Les  monuments  de  cette  civili- 
sation se  trouvent  avec  ceux  de  la  précédente  dans  la  salle  n"  i  du  mu- 
sée de  Saint-Germain. 

La  civilisation  mégalithique,  qui  succède  à  celle  des  cavernes,  a  sur- 
tout pour  caractère  saillant  les  grands  monuments  connus  sous  le  nom 
de  dolmens,  allées  couvertes,  menhirs.  De  plus,  c'est  à  elle  qu'appar- 
tiennent les  plus  anciens  vases  de  terre,  les  premiers  instruments  en 
pierre  polie,  telles  que  haches  et  flèches.  La  population  mégalithique  se 
divise  en  deux  groupes  :  l'un  semble  venir  d'Orient  par  le  nord  ;  c'est 
d'Orient  qu'il  apporte  ses  haches  en  calais  et  en  jade;  nous  le  trouvons 
en  Danemark,  dans  la  Suède  méridionale,  en  Hanovre,  d'où  il  gagne 
la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  la  Gaule  du  nord  et  de  l'Occident,  les 
côtes  occidentales  de  la  péninsule  ibérique,  l'Afrique  septentrionale;  il 
ne  connaît  d''autre  métal  que  Tor  battu  au  marteau;  il  inhume  ses 
morts  ;  ses  monuments  sont  réunis  dans  la  salle  n°  2  du  musée  de  Saint- 
Germain. 

Le  second  groupe  mégalithique  arrive  d'Orient  par  l'Europe  cen- 
trale; il  occupe  le  haut  Danube,  la  haute  Italie,  atteint  les  Pyrénées 
et  la  Bretagne  continentale  ;  il  apporte  le  bronze,  un  peu  de  fer,  le 
froment,  le  seigle,  c''esî-à-dire  l'agriculture,  l'usage  de  domestiquer  le 
cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  le  cochon,  animaux  qu'il  substitue  au 
renne  de  Phabitant  des  cavernes;  enfin  il  incinère  les  morts,  qu'on  avait 
inhumés  jusque-là.  M.  B.  croit  devoir  reconnaître  dans  ce  second 
groupe  mégalithique  une  race  indo-européenne.  Il  a  réuni  les  monu- 
ments du  second  groupe  mégalithique  dans  la  salle  n°  3  du  musée  de 
Saint-Germain. 

Les  populations  lacustres  de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  de  l'Autriche  et 
de  la  Hongrie,  paraissent  appartenir  à  la  même  race  que  le  second 
groupe  mégalithique  ;  comme  lui,  elles  ont  la  pierre  polie,  les  métaux  et 
l'agriculture;  les  monuments  qui  les  concernent  sont  réunis  dans  la 
salle  n°  4  du  musée  de  Saint-Germain. 

A  la  civilisation  mégalithique  de  la  seconde  époque  et  à  la  civilisation    | 
lacustre  qui  se  confond  avec  elle  se  rattache  la  belle  collection  de  bronzes 
conservée  dans  la  salle  n»  5  du  musée.  Ces  bronzes  ont  été,  pour  la  plu- 
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part,  trouvés  dans  des  rivières  ou  des  lacs,  mais  quelques-uns  ont  été 
découverts  dans  des  monuments  mégalithiques  à  incinération,  c'est-à- 
dire  de  la  seconde  époque,  et  des  objets  similaires  ont  été  tirés  des  cime- 
tières antiques  à  incmération    de  la  haute  Italie  antérieurs  à  l'invasion 

gauloise. 

La  population  mégalithique  de  la  seconde  époque,  qui  incinérait 
ses  morts,  qui  avait  les  métaux,  nos  animaux  domestiques  et  les  grains, 
nous  pouvons  même  ajouter  les  étoffes  et  qui,  dans  certaines  parties  de 
son  domaine,  paraît  avoir  bâti  sur  les  lacs,  comprend  entre  autres  grou- 
pes de  population  la  race  celtique,  suivant  M.  Bertrand.  Aux  Celtes, 
M.  B.  oppose  les  Gaulois  ou  Galates  qui  ont  apparu  ensuite,  qui  inhu- 
maient leurs  morts  et  chez  qui,  de  plus,  les  armes,  principalement  des 
armes  de  fer,  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  chez  les  populations 
mégalithiques  et  lacustres  '. 

J'arrive  ici  à  une  question  sur  la  solution  de  laquelle  je  ne  suis  point 
parfaitement  d'acord  avec  l'auteur.  A  mes  yeux  comme  aux  siens,  il  est 
établi  qu'on  doit  reconnaître  des  Gaulois  dans  la  population  qui,  à  Hal- 
berstadt,  inhumait  ses  morts  avec  leurs  grandes  épées  de  fer;  qui,  en 
Champagne,  inhumait  ses  chefs  avec  leurs  chars  de  guerre,  et  qui,  dans 
plusieurs  endroits  du  sol  aujourd'hui  allemand  ou  français,  plaçait  à 
côté  du  défunt  les  vases  de  bronze  conquis  sur  les  Etrusques  vaincus. 
Mais  est-il  bien  certain  que  l'on  doive  considérer  comme  celtique  une 
partie  de  la  population  mé!^alithique  de  la  seconde  époque  et  l'habitant 
des  cités  lacustres,  ces  deux  groupes  d'hommes  probablement  d'origine 
identique,  qui  d'Orient  apportèrent  en  Europe  la  pierre  polie,  des  ins- 
truments de  bronze,  les  étoffes  et  l'usage  de  domestiquer  les  animaux 
qui  sont  encore  aujourd'hui  nos  serviteurs  et  les  compagnons  de  notre 
vie?  Certainement  les  preuves  manquent  pour  démontrer  que  les  Celtes 
n'aient  pas  appartenu  à  ce  groupe;  il  est  donc  possible  que  les  Celtes  y 
aient  été  compris,  comme  M.  B.  le  pense;  mais  je  ne  vois  pas  de  preuve 
qui  établisse  que  ce  sur  ce  point  la  doctrine  de  M.  B.  soit  fondée  d'une 
façon  incontestable. 

Qu'est-ce  que  les  Celtes  ,  à  nos  yeux?  C'est  une  population  qui  par- 
lait une  langue  divisée  certainement  en  dialectes,  mais  dont  les  dialec- 
tes avaient  plusieurs  caractères  communs  tant  au  point  de  vue  de  la 
grammaire  qu'à  celui  du  vocabulaire.  Des  caractères  grammaticaux,  le 
plus  saillant,  celui  auquel  je  me  bornerai  ici,  est  la  chute  du  p  indo- 
européen. Tandis  qu'en  général  les  indo-européens  appelaient  leur  père 

I.  Si  l'on  adopte  ce  système,  on  devra  faire  remonter  les  prenniers  habitants  de 
Rome  à  deux  groupes  primitifs  :  l'un,  le  plus  ancien,  la  classe  inférieure,  paraît-il, 
incinérait  ses  morts;  et  c'est  à  ce  groupe  qu'il  faut  rattacher  l'usage  sacerdotal  de 
la  hache  de  pierre  :  porcum  saxo  silice  percussit  (Tite  Live,  I,  24,  cité  par  Bréal, 
Revue  archéologique,  tome  XXXII  (1876),  p.  248);  l'autre  groupe,  le  plus  récent, 
l'aristocratie,  préférait  à  incinération  l'inhumation.  L'un  se  rattacherait  à  la  civi- 
lisation mégalithique  de  la  seconde  époque,  l'autre  se  rapprocherait  des  Galates  ou 
Gaulois. 
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pater,  les  Celtes  prononçaient  ce  mot  ater  ;  des  deux  formes  hypocoris- 
tiques  ou  si  Ton  aime  mieux  enfantines  qu'a  données  dans  les  langues 
indo-européennes  tantôt  le  redoublement  de  la  première  des  deux  sylla- 
bes de  pater,  tantôt  le  redoublement  de  la  seconde,  les  Celtes  ne  con- 
naissaient que  la  dernière  :  quand  ils  s'exprimaient  familièrement,  au 
lieu  de  redoubler  la  première  syllabe  de  pater  et  de  dire  comme  en  fran- 
ça'ispapa,  ils  appelaient  leur  père  tata.  Dans  le  gallois  et  le  breton,  dia- 
lectes de  peuples  qui  sous  la  domination  romaine  ont  perdu  la  tradition 
de  la  langue  littéraire,  la  forme  hypocoristique  et  populaire  tata,  aujour- 
d'hui  tad,  subsiste  seule,  tandis  que  l'irlandais  nous  conserve  avec  de 
vieilles  traditions  littéraires  la  forme  solennelle  athir  pour  ater.  Or, 
Je  ne  vois  pas  le  moyen  d'établir  que  les  populations  qui  ont  élevé  les 
monuments  mégalithiques  et  construit  les  cités  lacustres  appelassent 
familièrement  les  pères  tata  et  non  papa  ou  autrement. 

La  langue  que  parlaient   les  guerriers  inhumés  avec   leurs  grandes 
épées  de  fer,  dans  FAUemagne  occidentale  et  en  Gaule  pendant  les  qua- 
tre siècles  qui  ont  précédé  notre  ère,  était  soumise  à  la  loi  grammaticale 
de  la  chute  du  p,  nous  en  avons  une  preuve,   entre  autres  dans  le  nom 
d'un  de  leurs  chefs  les  plus  célèbres,  Vercingétorix.   La  première  syllabe 
de  ce  nom,  ver-,  en  sanscrit  updri,  en  grec  hr.ig,  en  latin  super  avec  un  s 
prothétique,  en  allemand  iiber,  nous  offre  un  exemple  de  la  chute  du 
p;  et,  si  nous  ne   nous   trompons,   un  phénomène  identique  nous  est 
offert  par  le  nom  que  les  Gaulois,  dès  le  iv°  siècle  avant  J.-C,  avaient 
donné  aux  montagnes  de  la  Bohême  et  de  l'Allemagne  centrale  :  'Ap-xû- 
vta  cpr,,  comme  dit  Aristote;   Her-cynia,  suivant  Torthographe  adoptée 
par  César.  'Ap-y.'jvta  Igr^  veut  dire  les  montagnes  très  hautes  ;  le  préfixe 
ar-,  er-,  est  le  latin  per-  dans per-7nagnus,  le  grec  Tsp-.-  dans  r.tpi-[j.ri7.T,q 
qui  chez  Homère  signifie  tantôt  «  très  grand  »  tantôt  «  très  long  »  '.  La 
loi  phonétique  qui  a  fait  tomber  le  p  initial  de  ce  mot  a  dû  faire  tom- 
ber aussi  le  p  initial  de  pater,  et  nous  pouvons  considérer  comme  cer- 
tain que  les  Gaulois,  dont  l'empire,  au  iv"  siècle,  se  trouva  en  contact 
avec  celui  d'Alexandre  le  Grand  et  dont  ce  conquérant  dut  supporter  la 
fierté,  appelaient  le  père,  dans  un  langage  élevé  ater,  et  dans   un  lan- 
gage plus  familier  tata. 

Nous  distinguons  deux  groupes  dans  la  race  celtique.  L'un  a  conservé 
le  ^M  et  le  ku  indo-européen,  c'est  le  Celte  d'Irlande  et  d'une  partie  de 
la  Grande-Bretagne;  Tautre  groupe,  beaucoup  plus  nombreux,  a  substi- 
tué au  qu  et  au  ku  un  p  de  nouvelle  formation.  Un  des  exemples  le  plus 
fréquents  de  ce  phénomène  nous  est  fourni  par  le  gaulois  e/705,  «  cheval  » 
en  irlandais  ech.  Les  Gaulois  de  Gaula  disaient  epos  avec  unp  :  témoin 
les  noms  d'homme  Epaticcus  du   vase  de  Bernay;  Eporedorix  d'une 

I.  néci  avec  accent  sur  la  première  syllabe  a  pour  correspondant  en  celtique  le 
préfixe  augmentatif  er-,  ar-\  ■jwSpl  baryton  est  représenté  en  celtique  parle  préfixe 
are-;  la  finale  tombe  dans  le  premier  cas,  par  Tetïet  de  la  prépondérance  que  prend 
la  première  syllabe  en  qualité  de  tonique, 
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inscription  de  Bourbon-Lancy,  Eporedorix,  nom  d'un  chef  des  Eduens 
chez  César  ;  les  noms  de  lieu  Epamanduodurum  et  Epoissa.  Les  Gaulois 
ont  porté  le  mot  epos  en  Italie,  témoin  Eporedia^  Ivrée  ;  et  quand  ils 
s'établirent  en  Asie-Mineure,  au  m"  siècle  avant  notre  ère,  ils  l'introdui- 
sirent dans  cette  province  extrême  de  leur  vaste  empire,  où  nous  le  trou- 
vons l'an  189  avant  J.-C.  dans  le  composé  Epo-so-gnâtus,  nom  d'un  de 
leurs  rois.  Le  p  nouveau,  \t  p  gaulois  de  ce  mot  est  encore  de  nos  jours 
caractéristique  du  gallois  et  du  breton  et  les  distingue  de  l'irlandais. 

Si  les  populations  qui  ont  bâti  les  monuments  mégalithiques  de  la 
seconde  époque  et  les  cités  lacustres  sont  d'origine  celtique,  peut-être 
avaient-elles  conservé  le  ku  et  le  qu  qui  se  maintiennent  en  irlandais  et  que 
les  Gaulois,  dès  l'époque  où  ils  conquirent  une  partie  de  l'Asie-Mineure, 
avaient  changé  en  p?  Telle  est  la  question  que  l'on  peut  se  poser.  Peut- 
être  l'élude  des  sépultures  irlandaises  nous  donnera-t-elle  une  lumière 
qui  éclairera  l'obscurité  dont  cette  question  reste  enveloppée.  Il  serait 
très  intéressant  de  vérifier  si  la  civilisation  mégalithique  de  la  seconde 
époque  a  été,  en  Irlande,  contemporaine  des  temps  païens  auxquels  se 
rapporte  la  littérature  épique,  la  plus  ancienne  de  ce  pays. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  attendons  avec  impatience  le  second  volume 
où  M.  Bertrand  étudiera  les  monuments  archéologiques  relatifs  à  la 
période  gauloise  de  notre  histoire.  Le  premier  volume  nous  donne  les 
renseignements  les  plus  intéressants  sur  les  populations  qui  ont  habité 
la  Gaule  à  une  époque  sur  laquelle  les  écrivains  de  l'antiquité  sont 
muets  ;  le  second  aidera  à  compléter  les  indications  si  insuffisantes  que 
ces  écrivains  nous  fournissent  sur  la  période  suivante. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


37.  —  Inventaii*e  soninmire  des  msinuscrtts  An  supplément  grec  do 
la  Bibliollièque  IVationale,  par  Henri  Omont.  Paiis,  i883.  Un  vol.  in-8  de 
xvi-i35  p. 

Les  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  Nationale  sont  répartis  au- 
jourd'hui en  trois  fonds  : 

1°  h' ancien  fonds  grec  (ancien  fonds  royal)  comprenant  .^,117  n^^; 

2°  Le  fonds  Coislin  comprenant  400  n"^; 

3°  Le  fonds  du  Supplément  grec,  comprenant  1,010  n"'. 

On  n'avait  jusqu'ici  de  catalogue  imprimé  que  pour  les  deux  pre- 
miers fonds  :  notre  grand  Montfaucon  avait  dressé,  en  17 r  5,  le  catalo- 
gue du  fonds  Coislin  ',  les  manuscrits  de  Yancien  fonds  grec  avaient  été 
décrits  ^  dans  le  tome  II  du  catalogue  de  1740.  Pour  les  mille  manuscrits 
entrés  à  la  Nationale  depuis  1740  et  formant  le  fonds  du  Supplément 

1.  Moniïa.ucon,  Bibliotheca  Coisliniana  oUm  Segueiiaiia,  Paris,  i7i5,in-fol. 

2.  Catalofrus  codiciim  manuscriptorum  bibliothecce  regia\  II,  Codices  gvœci. 
Paris,  1740,  in-fol. 
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grec,  on  n'avait  qu'un  catalogue  manuscrit  qu'on  ne  pouvait  consulter 
qu'à  la  Bibliothèque  même.  Il  y  avait  là  une  lacune  fâcheuse,  M.  Omont 
s'est  proposé  de  la  combler. 

L'auteur,  qui  est  employé  à  la  Bibliothèque  Nationale,  département 
des  manuscrits,  était  en  excellente  situation  pour  s'acquitter  de  sa  tâ- 
che ;  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes,  ayant  appris  la  paléographie 
grecque  à  l'école  des  Hautes-Etudes  sous  la  direction  de  Ch.  Graux, 
il  s'était  préparé  au  travail,  qu'il  publie  aujourd'hui,  par  une  série  de 
publications  concernant  les  manuscrits  grecs;  nous  signalerons  seule- 
ment les  deux  brochures  suivantes  :  Inventaire  sommaire  des  mss. 
grecs  conservés  dans  les  bibliothèques  de  Paris  autres  que  la  Biblio- 
thèque Nationale  '  et  Inventaire  sommaire  des  mss.  grecs  des  biblio- 
thèques des  départements  ^ 

Ces  deux  brochures  et  le  livre  dont  nous  rendons  compte,  forment 
un  ensemble.  Aujourd'hui  non-seulement  tous  les  mss.  grecs  de  la 
Nationale,  mais  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  autres  bibliothèques 
de  Paris  et  dans  les  bibliothèques  des  départements  sont  catalogués. 
Assurément,  ce  qui  se  trouve  hors  de  la  Nationale  est  fort  peu  de  chose  : 
54  mss.  pour  Paris,  96  pour  les  départements,  quand  la  Nationale  à 
elle  seule  arrive  presque  à  4,600;  mais  ce  peu  de  chose  méritait  aussi 
d'être  connu.  M.  O.  a  donc  rendu  un  service  en  publiant  ces  deux  bro- 
chures. Nous  regrettons  seulement  qu'il  n'ait  pas  eu  l'idée  de  les  repro- 
duire à  la  fin  du  présent  volume;  il  eût  été  très  commode  de  n'avoir 
pour  tous  les  manuscrits  grecs  des  bibliothèques  de  France  que  trois 
catalogues  :  celui  du  fonds  Coislin.  celui  de  l'ancien  fonds,  celui  du 
Supplément,  ce  dernier  catalogue  comprenant  comme  appendice  le 
catalogue  des  mss.  grecs  qui  sont  en  France  en  dehors  de  la  Nationale. 
Les  deux  brochures  ont  l'une  18,  l'autre  10  pages,  on  pouvait  les  insé- 
rer dans  le  présent  volume,  sans  crainte  de  lui  donner  un  développement 
exagéré, 

M.  O.  a  dû  se  contenter  de  dresser  un  inventaire  sommaire  ;  nous 
ne  sommes  plus  au  temps  des  longs  catalogues  bien  développés,  bien 
détaillés,  donnant  de  longues  transcriptions,  reproduisant  les  souscrip- 
tions, enrichis  de  fac-similés  nombreux,  etc.  Ce  genre  de  catalogue,  qui  a 
produit  des  chefs-d'œuvre  comme  le  catalogue  du  fonds  Coislin  par 
Montfaucon  et  celui  de  la  Laurentienne  de  Florence  par  Bandini,  sem- 
ble délaissé  aujourd'hui;  il  y  a  des  exigences  dont  il  faut  tenir  compte. 
Pour  les  1,010  mss.  du  supplément  grec,  un  volume  de  i35  pages  a 
suffi,  y  compris  une  préface  et  un  long  index,  tandis  que  les  416  mss. 
du  fonds  Coislin  ont  exigé  un  gros  in-folio;  à  ce  compte,  il  aurait  fallu, 
pour  le  catalogue  du  supplément  grec,  au  moins  deux  et  plus  probable- 
ment trois  in-folio.  Poser  la  question  de  cette  façon,  c'est  la  résoudre; 
si  on  avait  voulu  tenter  une  telle   entreprise,  on  peut  presque  affirmer 

1.  Bulletin  de  l'histoire  de  Paris  et  de  V Ile-de-France^  juillet-août  i883. 

2.  Cabinet  historique,  i883,  pp.  193-208. 
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qu'elle  n'aurait  pas  été  menée  à  bonne  fin;  elle  présentait  des  difficultés 
matérielles  telles  qu'aucun  éditeur  n'aurait  accepté  de  la  tenter. 

M.  O.  donne  d'ailleurs  ce  qu'il  importe  le  plus  de  savoir  :  le  con- 
tenu très  exact  de  chaque  manuscrit,  —  la  date,  —  la  matière  (papyrus, 
parchemin,  bombycin,  papier),  —  la  provenance,  s'il  y  a  lieu. 

L'affaire  difficile  était  de  vérifier  si  les  dates,  indiquées  par  le 
catalogue  manuscrit,  étaient  exactes  ;  on  sait  quelle  habitude  il 
faut  avoir  des  manuscrits  pour  arriver  à  indiquer  des  dates  simplement 
approximatives;  quelquefois  on  peut  dater  un  manuscrit  grec  à  cin- 
quante ans  près,  le  plus  souvent  seulement  à  un  siècle  près,  et  quelque- 
fois même  ceci  est-il  très  difficile;  pour  le  xv°  et  le  xvi«  siècle,  en  parti- 
culier, connaît-on  aujourd'hui  des  indices  certains  qui  permettent  de 
dire  que  tel  manuscrit  appartient  plutôt  au  premier  de  ces  deux  siècles 
qu'au  second?  La  pratique  ici  est  tout,  le  plus  habile  là-dessus  sera  tou- 
jours celui  qui  aura  tenu  en  mains  le  plus  de  manuscrits  et  qui  les  aura 
le  mieux  regardés.  Je  ne  garantis  pas  l'exactitude  absolue  de  toutes  les 
dates  indiquées  par  l'inventaire  de  M.  O.;  on  sait  combien  la  chose  est 
délicate;  mais,  pour  les  manuscrits  que  j'ai  pu  vérifier,  il  me  semble  que 
les  indications  donnée  doivent  être  acceptées. 

Dans  la  préface,  M.  O.  donne  quelques  courtes  indications  sur  les 
accroissements  successifs  du  Supplément  grec.  Il  nous  semble  que  l'his- 
toire de  ce  fonds  comprend  trois  périodes  distinctes  :  de  1740  à  1789,  — 
de  1789  à  181 5,  —  de  181  5  à  nos  jours.  Sous  l'ancienne  monarchie, 
ce  fonds  s'est  enrichi  bien  moins  par  des  achats  que  par  des  dons  faits 
au  roi.  Ainsi  ,  en  1756  ,  les  chanoines  de  Notre-Dame  offrent  à 
Louis  XV  des  manuscrits^  dont  i3  étaient  grecs;  en  1765,  l'abbé  de 
Charsigné  donne  au  roi  un  joli  lot  de  45  mss.  grecs,  qui  étaient  du 
nombre  des  manuscrits  légués  par  l'évêque  d'Avranches,  Huet,  aux  Jé- 
suites de  la  rue  Saint-Antoine  ;  après  la  suppression  de  l'ordre  en 
1763,  les  manuscrits  firent  retour  aux  héritiers,  l'abbé  de  Charsigné 
était  l'un  d'entre  eux. 

La  Révolution  fit  entrer  à  la  Nationale  un  nombre  de  manuscrits 
très  considérable,  les  uns  pris  dans  des  bibliothèques  de  France,  les  au- 
tres à  l'étranger.  Les  premiers  seuls  sont  restés  ;  ils  provenaient  des  éta- 
blissements supprimés  à  Paris,  surtout  de  l'abbaye  Saint-Germain-des- 
Prés,  de  la  maison  de  Sorbonne,  du  couvent  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Honoré,  etc.  Les  manuscrits  pris  à  l'étranger,  d'après  des  con- 
ventions régulières,  durent  être  rendus  en  181 5.  Tout  cependant  n'a 
pas  été  perdu  ;  quelques  épaves  ont  été  conservées  et  parfois  de  très  pré- 
cieuses; c'est  ainsi  qu'on  a  gardé  la  moitié  du  célèbre  ms.  de  l'Antholo- 
gie Palatine;  ce  ms.  à  la  Nationale  avait  été  relié  en  deux  volumes,  on 
rendit  seulement  le  premier  qui  fut  accepté  comme  étant  le  manuscrit 
complet;  le  second  volume  nous  est  resté,  il  figure  au  présent  catalogue 
sous  le  n"  884,  il  est  du  x'  siècle.  Un  des  meilleurs  mss.  de  Thucydide, 
le  Cisalpinus^  était  considéré  comme  perdu  depuis  i8i5,  et,  en  1821, 
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I.  Bekker,  en  décrivant  les  mss.  de  Thucydide,  dans  son  édition,  écri- 
vait ces  lignes  curieuses  à  propos  du  Cisalpiniis  :  «  hic  cum  ex  Italia 
superiore  Parisiens!  bibliothecas  illatus  esset,  anno  i8i5  Austriacis  et 
tenebris  redditus  est.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  ceci,  c'est  que 
Bekker  aurait  su  que  le  ms.  n'avait  pas  été  rendu  ;  mais  FAutriche  de 
Metternich  était  alors  coupable  de  tous  les  méfaits,  même  de  plonger 
dans  les  ténèbres  des  mss.  de  Thucydide!  M.  R.  Prinz  a  démontré  l'in- 
nocence des  Autrichiens  de  la  façon  la  plus  certaine,  il  a  retrouvé  '  en 
1869  le  Cisalpinus  et  ce  manuscrit  figure  dans  le  catalogue  du  Supplé- 
ment grec,  sous  le  n°  255.  Les  mauvaises  langues  vont  jusqu'à  dire 
que  c'est  Bekker  lui-même  qui  avait  le  ms.  en  181 5;  on  le  lui  avait 
prêté  avant  les  réclamations  des  alliés  et  il  ne  l'aurait  restitué  que  quand 
tout  danger  eut  disparu. 

Après  181 5,  les  acquisitions  les  plus  importantes  proviennent  des 
deux  missions  confiées  par  le  gouvernement  français  à  Minoïde  Mynas; 
des  actes  d'indélicatesse  doivent,  paraît-il,  être  reprochés  à  Mynas, 
M.  O.  dit  (p.  XIII,  note)  :  «  Quelques-uns  des  mss.  rapportés  d'O- 
«  rient  par  Mynas  et  payés  avec  l'argent  de  la  France  sont  allés  enri- 
«  chir  des  collections  étrangères.  L'un  des  plus  précieux,  le  Babrius,  est 
«  aujourd'hui  au  British  Muséum,  Additional  ms,  22087.  » 

Le  Supplément  grec  est  des  plus  intéressants  pour  l'histoire  litté- 
raire de  la  France;  il  contient  des  documents  de  premier  oi-dre  relatifs 
à  l'histoire  de  l'hellénisme  au  siècle  dernier  et  dans  notre  siècle,  entre 
autres  les  papiers  et  manuscrits  de  Samuel  Petit,  de  Brunck,  d'x\nsse 
de  Villoison,  de  Hase,  de  la  Porte  du  Theil,  etc.  Il  nous  suffira  de  signa- 
ler un  fait  curieux  concernant  Brunck.  Le  Supplément  grec  possède 
41  mss.,  tous  de  la  main  de  Brunck,  40  de  ces  mss.  sont  des  copies  d'au- 
teurs grecs,  surtout  de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Aristophane  ;  le  métier  de 
copiste  plaisait  à  notre  grand  philologue  ;  quelques  oeuvres  même  ont 
été  copiées  plusieurs  fois  par  Brunck,  ainsi  l'Ajax  de  Sophocle  trois  fois, 
les  Phéniciennes  d'Euripide,  le  Plutus^  Lysistrata,  les  Grenouilles,  les 
Thesmophores  d'Aristophane  deux  fois.  Et  nous  ne  possédons  pas 
tous  les  mss.  de  Brunck,  il  y  en  a  un  au  British  Muséum,  Addit.  ms. 
28277. 

A  la  fin  de  îa  préface,  M.  O.  a  donné  deux  listes  qui  seront  très  uti- 
les, l'une  est  celle  des  copistes  dont  les  noms  se  trouvent  à  la  fin  des 
mss.  Quelques  noms  nouveaux  nous  sont  ainsi  révélés,  ils  sont  à 
ajouter  à  la  liste  dressée  par  M.  Gardthausen  dans  sa  Griechische  Pa- 
lœographie,  p.  3 10  sqq.  La  seconde  liste  complète  la  première,  elle  in- 
dique les  mss.  datés  du  Supplément  grec. 

Enfin,  un  index  très  riche  et  très  complet  termine  le  volume;  cet  in- 
dex, qui  ne  comprend   pas  moins  de  trente-trois  pages,  permet  de  se 

I.  Cf.  Prinz,  1)1  Fleckeisen  Annal,  gg,  p.  jSg  sq.  (1869'.  Le  n°  225,  qu'A.  Schœne, 
dans  son  excellente  édition  des  livres  l  et  II  de  Thucydide,  donne  comme  étant 
celui  du  Cisalpinus,  doit  être  corrigé  en  255. 
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guider  à  travers  les  richesses  de  cette  collection  et  en  rend  l'usage  rapide 

et  facile. 

Ainsi,  pour  chacun  des  trois  fonds  qui  comprennent  tous  les  manus- 
crits grecs  de  notre  Bibliothèque  Nationale,  il  y  a  aujourd'hui  un  cata- 
logue imprimé;  il  n'est  pas  besoin  d'aller  à  la  Bibliothèque,  il  n'est 
pas  même  besoin  d'aller  à  Paris  pour  savoir  si  tel  ou  tel  manuscrit  se 
trouve  dans  notre  grand  établissement  de  la  rue  Richelieu.  Quand  on 
pense  aux  ennuis  auxquels  on  est  si  souvent  exposé  encore  aujourd'hui 
à  l'étranger  pour  la  communication  de  catalogues  très  souvent  insuffi- 
sants, on  aie  droit  d'être  fier  du  résultat  acquis;  aujourd'hui,  tous  les 
manuscrits  grecs  qui  sont  en  France  sont  véritablement  à  la  disposition 
du  public  grâce  à  nos  trois  catalogues,  grâce  aussi  aux  deux  brochures 
données  par  M.  Omont.  11  reste  encore  à  faire  assurément,  mais  le  plus 
urgent  est  fait;  ce  n'est  pas  un  mince  honneur  pour  M.  Omont  d'avoir 
contribué  pour  une  part  sérieuse  à  un  tel  résultat. 

Si,  à  présent,  nous  cherchons  quel  est  le  total  des  mss.  grecs  répartis 
dans  les  trois  fonds  de  la  Nationale,  nous  arrivons  à  un  nombre  de 
4,527  (3,117  ancien  fonds ^  ^00 fonds  Coislin,  1,010  Supplément).  C'est 
avec  une  vive  satisfaction  que  nous  constatons  que  notre  Bibliothèque 
reste  encore  le  plus  grand  dépôt  de  manuscrits  grecs,  qui  existe  au  monde; 
la  Vaticane  elle-même  ne  vient  que  bien  après  '  avec  3,469  manuscrits  ; 
mais  en  Italie,  il  y  a  d'autres  collections  que  la  Vaticane,  il  y  a  la  Lau- 
rentienne  de  Florence,  la  Marcienne  de  Venise,  l'Ambrosienne  de  Mi- 
lan, etc.,  sans  parler  des  bibliothèques  de  Rome  autres  que  la  Vaticane. 
Notre  Bibliothèque  Nationale  est  la  collection  la  plus  riche  en  manus- 
crits grecs,  mais  l'Italie  est  le  pays  qui  en  possède  le  plus. 

Albert  Martin. 


38.  —  Corneliî  XacRî  Germania  erlasutert  von  D""  Heinrich  Schweizer-Sidler, 
vierte  neu  bearbeilete  Auflage.  Halle,  \ejilag  der  Buchhandlung  des  Waisenhau- 
ses,  1884;  xvi-gb  p. 

M.  Schweizer-Sidler  vient  de  nous  donner  la  4°  édition  de  son  travail 
sur  la  Germanie.  Malgré  des  occupations  absorbantes,  malgré  i'afïai- 
blissement  de  sa  vue,  il  a  tenu  à  faire  profiter  le  texte  et  le  commentaire 
des  progrès  accomplis  depuis  1879.  Nous  devons  lui  être  très  reconnais- 
sants de  la  peine  qu'il  a  prise.  L'éloge  de  M.  S.  n'est  plus  à  faire. 
M.  Gantrelle  lui  a  rendu  pleine  justice  dans  la  Revue  critique  (1879, 
art.  167,  p.  172).  Je  me  bornerai  donc  à  signaler  ici  en  quoi  la  présente 
édition  diffère  de  la  troisième. 

M.  S.  n'a  rien  changé  à  son  Introduction.  Avec  les  critiques  les  plus 

I.  On  trouvera  d'autres  chiffres  pour  le  nombre  des  mss.  grecs  delà  Vaticane,  par 
exemple  3450,  36 1  3,  mais  j'ai  des  raisons  sérieuses  pour  croire  que  le  chiffre  3469 
est  le  plus  rapproché  de  la  vérité. 
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compétents,  il  persiste  à  penser  que  la  Germanie  est  une  monographie 
et  non  un  fragment  détaché  des  Histoires. 

Dans  la  constitution  du  texte,  il  est  resté  «  sagement  conservateur  ». 
S'il  se  résout  quelquefois  à  accepter  une  conjecture,  c'est  que  bien  réel- 
lement la  leçon  des  mss.  ne  lui  a  pas  permis  de  dégager  le  sens.  Il  ne 
faut  donc  pas  nous  étonner  qu'en  deux  endroits  il  soit  revenu  à  la  leçon 
des  mss.  Ch.  xviii,  6,  il  lit  maintenant  :  intersunt  parentes  et  propinqui 
ac  mimera  probant,  mimera  non  ad  deîicias  muliebres  quœsita...  Dans 
la  3"  édition,  il  avait  suivi  Lachmann  et  Wœlfflin  :  intersunt  parentes 
ac  propinqui  ac  munera  probant  non  ad  deîicias  muliebres  quœsita...  ; 
c.  XXVI,  14,  il  a  renoncé  à  corriger  le  texte  :  agri pro  numéro  cultorum 
ab  universis  vices  occupantur  '  (Halm  met  vices  entre  crochets),  au  lieu 
de  in  vices  occupantur. 

Au  reste,  M.  S.  indique  suffisamment  son  sentiment  sur  la  constitu- 
tion du  texte  de  la  Germanie.,  par  le  soin  qu'il  prend  de  signaler  en  m 
note  les  témérités  souvent  malheureuses  de  Baehrens.  II  n'a  pas  voulu  % 
non  plus  aller  aussi  loin  qu'A.  Holder,  renoncer  à  l'ancien  appareil  | 
critique  pour  donner  une  place  d'honneur  à  V Hummelianus .  Il  a  sans 
doute  pensé,  comme  E.  WœlfRin,  que  ce  ms.  aujourd'hui  perdu  ne 
nous  est  connu  que  par  des  collations  trop  suspectes.  Pourtant,  tout  en 
demeurant  fidèle  à  ses  principes,  M.  S,  ne  s'est  pas  refusé  à  adopter 
quelques  leçons  nouvelles.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  changements 
comme,  c.  iv,  8,  adsueverunt  pour  assuerimt ;  c.  xlii,  6,  manserunt  au 
lieu  de  mansere,  mais  de  modifications  plus  importantes.  C.  xiii,  8,  il  a 
remplacé  dignitatem,  leçon  des  deux  meilleurs  mss.  par  dignationem, 
leçon  de  mss.  inférieurs  que  préfèrent  Orelli  (Progr.  181 9),  Waitz,  von 
Sybel,  Nipperdey  et  d'autres;  c.  xiv,  11,  il  met  :  magnumque  comita- 
tum  non  nisi  vi  belloque  tueare  au  lieu  de  tuentur,  leçon  du  Vatica- 
nus  et  du  Leidensis;  c.  xxxix,  11,  il  lit  d'après  Brotier  :  centum  pagi 
iis  habitantur,  au  lieu  de  centum  pagis  habitant  (mss.  pagis  habi- 
tantur). 

A  cela  se  bornent,  sauf  erreur,  les  changements  que  M.  S.  a  fait  su- 
bir au  texte  de  son  édition.  Mais  il  n'a  pas  laissé  sans  les  discuter  (sans 
les  indiquer  au  moins)  toutes  les  remarques,  toutes  les  conjectures  un 
peu  importantes  qu'il  trouvait  dans  Schuetz  [Jahrbuecher  de  Fleckei- 
sen),  dans  Hachtmann,  et  même  dans  Weidner  {Philologus,  XLI, 
p.  367)  ou  dans  A.  du  Mesnil  [Jahrbuecher  de  Fleckeisen,  1882, 
p.  838). 

Le  commentaire  est  encore  plus  étendu  et  plus  complet  que  dans  la 
troisième  édition  ^  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  travail  est  destiné 
avant  tout  à  des  Allemands  et  que  la  Germanie  est  pour  eux  le  premier 


1.  Peut-être  aurait-il  mieux  fait  d'adopter  la  leçon  vice  ou  de  conserver  in  vices. 
Le  Leidensis  a  invicem.  M.  Gan:reUe  a  conjecturé  vicis. 

2.  La  quatrième  édition  se  trouve  par  là  grossie  de  9  pages;  en  effet,  elle  en  con- 
tient 95,  tandis  que  la  troisième  n'en  avait  que  86. 
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monument  de  leur  histoire.  Voilà  pourquoi  M.  S.  donne  tant  de  dé- 
tails sur  l'état  primitif  des  Germains,  sur  leurs  institutions,  leurs 
mœurs,  etc.  Il  faut  nous  féliciter  de  trouver  dans  Fauteur  un  guide 
éclairé  sur  toutes  ces  questions.  M.  S.  est  un  linguiste  versé  dans  tous 
les  idiomes  germaniques  primitifs  ;  c'est  aussi  un  juriste  et  un  historien. 
On  voit  ce  que  peut  produire  Tunion  de  ces  connaissances  différentes 
appliquées  à  la  discussion  de  problèmes  délicats  et  compliqués.  11  me 
suffira  d'ajouter  que  M.  S,  ne  s'est  pas  fié  à  sa  propre  science  :  il  a  eu 
recours  à  d'excellents  travaux  parus  dans  ces  quatre  dernières  années: 
Sickel,  Geschichte  der  d.  Staatsverfassung ;  Kaufmann,  d.  Geschichte 
bis  au f  Karl  den  GrosT^en  ;  Kirchhoff,  iiber  die  Hermundiiren,  et  sur- 
tout von  Sybel,  das  d.  Kœnigtum. 

Pour  me  borner  au  commentaire  philologique,  je  n'ai  rien  à  ajouter 
aux  éloges  que  M.  Gantrelle  lui  a  adressés  à  propos  de  la  troisième  édi- 
tion. Je  regrette  seulement  que  M.  S.  ait  maintenu  fc.  ii,  3,  et  immen- 
sus  ultra  utque  sic  dixerim  adversus  Oceanus]  son  interprétation  de 
adversus  (iinserer  \^elt  gleichsam  antipodisch,  entgegenliegend,  von 
der  andern  Seite  :{ugekehrt)  et  qu'il  ne  se  soit  pas  rendu  aux  excellen- 
tes raisons  de  M.  Gantrelle.  Peut-être  M.  Schweizer-Sidlcr  aurait-il  pu 
aussi  faire  plus  d'observations  de  détail  sur  la  langue  de  Tacite  dans  ce 
petit  écrit.  M.  Ign.  Prammer  a  eu  l'idée  très  heureuse  d'indiquer  dans 
son  édition  les  imitations  de  Virgile,  par  exemple. 

Enfin  l'exécution  typographique  de  l'ouvrage  m'a  paru  remarquable  '. 

Henri  Gœlzer. 


3g.  —  Béo-wulf  and  Xlie  Fîght  at  Finnsburli»  with  text  and  glossary  on 
the  basis  of  M.  Heyne,  edited,  corrected,  and  enlarged,  by  James  A.  Harrison, 
and  Robert  Sharp.  In-8,  pp.  vi-3ig.  Boston,  Ginn,   Heathand  Go,  i883. 

L'Amérique  est  rapidement  en  voie  de  dépasser  l'Angleterre  dans  les 
études  philologiques  :  la  science  américaine  n'a  pas  seulement  des  indi- 
vidus, mais  des  écoles,  et  commence  une  tradition.  Dans  la  philologie 
sanscrite,  elle  a,  sous  l'influence  de  M.  Whitney,  donné  naissance  à  une 
école  qui  compte  déjà  dans  la  science  et  qui  présente  une  originalité 
propre  :  les  savants  d'Europe  ont  déjà  beaucoup  à  apprendre  dans  le 
Journal  américain  de  philologie  et  dans  les  travaux  de  MM.  Lanman, 
Bloomtield,  Avery  et  autres. 

La  philologie  anglaise  et  anglo-saxonne,  si  bien  représentée  par 
M.  March,   ne  semblait  pas  jusqu'ici  bien  naturalisée  sur  le  sol  amé- 

1.  Je  n'ai  guère  relevé  que  deux  fautes  d'impression  dans  le  texte;  la  première  se 
trouve  déjà  dans  la  troisième  édition  :  c.  xlv,  20,  terrena  qiicedem,  tandis  que  le 
commentaire  porte  terrena  qucedam;  la  seconde  est  propre  à  la  quatrième  édition  : 
c.  XLvr,  l'i,  voltusque  au  lieu  de  vultusque.  Dans  le  commentaire,  il  y  a  un  plus  grand 
nombre  de  fautes,  mais  si  peu  importantes  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler. 
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ricain.  Mais  voici  une  entreprise  qui  prouve  que  si  la  période  d'origina- 
lité n'est  pas  encore  ouverte,  la  période  préparatoire  d'étude  et  d'orga- 
nisation est  en  pleine  activité.  M.  James  Harrison,  professeur  d'anglais 
et  de  langues  modernes  à  l'Université  Washington  et  Lee  (Lexington, 
Etat  de  Virginie),  a  entrepris  la  publication  d'une  Bibliothèque  de  poésie 
anglo-saxonne  (Library  of  Anglo-Saxon  Poetry)  avec  notes  et  glossai- 
res, pour  l'usage  des  universités  et  des  collèges  d'Amérique.  Il  s'est 
assuré,  dans  cette  oeuvre,  la  collaboration  des  meilleuis  philologues 
d'Amérique,  MM.  March,  Price,  Sharp,  Baskervill ,  etc.  La  collection 
vient  de  s'ouvrir  avec  une  édition  de  Beowulf,  par  M.  Harrison,  en 
collaboration  avec  M.  Sharp,  de  l'université  de  Louisiane. 

Celte  édition  est  une  adaptation  intelligente  de  la  quatrième  édition 
de  Moriz  Heyne  (1879,  Paderborn),  qui  contient  toutes  les  modifica- 
tions amenées  dans  la  critique  et  l'intelligence  du  texte  par  les  travaux 
de  Kôlbing,  Léo,  Rieger,  Sophus  Bugge.  Les  éditeurs  se  sont  aussi  servis 
des  travaux  postérieurs  à  l'édition  de  1879.  Dans  le  texte,  ils  s€  sont 
bornés  à  corriger  quelques  fautes  d'accents  et,  quelques  fautes  d'impri- 
merie et  à  diviser  le  texte  en  quarante-trois  fiis,  avec  un  titre  anglais, 
ce  qui  permet  à  l'étudiant  de  mieux  suivre  le  récit  et  de  s'y  retrouver 
plus  aisément.  Le  glossaire  a  été  revu  avec  soin  :  les  traductions  quel- 
quefois fautives,  parfois  différentes  pour  un  même  passage  sous  des 
mots  différents,  ont  été  corrigées  et  mises  d'accord  les  unes  avec  les  au- 
tres; les  références  ont  été  vérifiées;  des  exemples  ont  été  ajoutés;  les 
analyses  grammaticales,  souvent  incomplètes,  ont  été  mises  à  point  ^ 
Somme  toute,  sans  aucune  prétention  à  l'originalité,  cette  édition  peut 
être  considérée  comme  une  cinquième  édition  du  livre  allemand,  revue 
et  corrigée,  beaucoup  plus  commode  et  plus  claire,  et  nous  la  recomman- 
dons de  préférence  aux  étudiants  français. 

Il  aurait  été  désirable  que  les  éditeurs  ajoutassent  un  résumé  des 
questions  historiques  que  soulève  la  composition  de  Béowulf.  Sans 
entrer  dans  la  discussion  des  systèmes,  il  était  bon  de  dire  brièvement 
ce  que  Ton  sait  de  l'âge  et  de  la  composition  du  poème,  de  la  part  de 
mythologie  et  d'histoire,  de  paganisme  et  de  christianisme  qu'il  con- 
tient, de  sa  patrie  première  et  de  la  géographie  des  scènes  qu'il  décrit. 
C'est  un  des  travers  de  la  philologie  en  général,  et  de  la  philologie  alle- 
mande en  particulier,  de  séparer  la  forme  du  fond  et  l'étude  des  textes 
de  l'étude  des  choses  qu'ils  racontent.  C'est  une  erreur  scientifique,  mais 
c'est  surtout  une  erreur  d'enseignement;  comment  voulez-vous  que 
l'étudiant,  à  moins  d'unevocation  philologique  extraordinaire,  s'intéresse 
à  ces  vieux  mots  s'ils  ne  lui  disent  rien  ou  ne  lui  révèlent  que  des  mystè- 
res grammaticaux  et  si  vous  ne  lui  faites  pas  sentir  qu'il  y  a  sous  ces 
vieux  mots  de  vieilles  choses  qui  ont  vécu?  A  défaut  d'une  introduction 
historique,  on  aurait  pu  au  moins,  dans  le  lexique  des  noms  propres,  jeter 

I.  Suit  un  glossaire  du  fragment  de  Finnsburh  par  l'éditeur  en  chef  et  le  D'' 
W.  Hand  Browne. 
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quelques  indications  qui  auraient  donné  un  peu  de  réalite'  à  toutes  ces 
ombres.  L'étudiant  se  serait  beaucoup  plus  intéressé  au  sort  du  roi  des 
Géatas,  Hygelàc,  qui,  lui  dit-on,  périt  dans  une  expédition  contre  les 
Francs,  les  Frisons  et  les  Hûgas  (p.  112),  si  on  ajoutait  que  ce  roi  Hy- 
gélac  a  vécu  en  chair  et  en  os,  que  Grégoire  de  Tours  l'a  connu,  que 
c'est  le  roi  des  Danois,  Chochilaicus,  qui  envahit  les  bouches  de  la  Meuse 
sous  les  fils  de  Clovis  et  fut  repoussé  et  tué  par  le  roi  des  Francs, 
Théodoric. 

La  librairie  anglo-saxonne  doit  continuer  avec  Elene  (d'après  l'éd. 
Zupitza)  et  la  Genèse  de  Caedmon.  M.  Harrison  s'est  réservé  le  droit  de 
reproduire  la  Bibliothèque  anglo-saxonne  de  Grein,  révisée  par  Wiikker. 
Exprimons  le  vœu  que  l'éditeur  américain  ne  se  croie  pas  trop  enchaîné 
par  l'original  allemand  qu'il  reproduit  et  que  bientôt  une  école  origi- 
nale de  philologie  anglo-saxonne  vienne  prendre  place  en  Amérique  à 
côté  de  l'école  de  philologie  sanscrite. 

J.  D. 


40.  —    Documents    poui*    servit-    à    l'histoire    des    tlièmes    byzantins  i 

sceaux  de   plomb   inédits   de  fonctionnaires  provinciaux,   par  G.  Schlumberger. 
In-8  de  22  pages  (extr.  de  la  Revue  archéologique,  i883). 

—  Sigîllograpliie  byzantine  des  ducs  et  catépans  d'Antioche,  des  patriar- 
ches d'Antioche,  des  ducs  et  catépans  de  Chypre,  par  le  même.  ln-8°  de  iS  pages 
(extr.  des  Archives  de  l'Orient  latin.  T.  Il,  i883). 

M.  G.  Schlumberger  recueille  avec  la  plus  grande  activité  les  maté- 
riaux relatifs  à  la  rédaction  d'un  Corpus  de  sigillographie  byzantine 
qui  comprendra  la  description  méthodique  de  nombreux  monuments 
dont  on  ne  s'occupe  sérieusement  que  depuis  quelques  années.   A   la 
différence  de  quelques  auteurs  qui  réservent  avec  une  grande  discrétion 
leurs  notes,  et  les  premiers  fruits  de  leur  récolte,  afin  de  tout  publier  au 
même  moment,  M.  S.  n'hésite  pas  à  donner  au  public  un  avant-goût  du 
gros  volume  qu'il  a  entrepris.   Dans  le  courant  de  l'année   iS83,  outre 
les  deux  mémoires  ci-dessus  indiqués  et  sur  lesquels  nous  appellerons 
plus  spécialement  l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue,  il  a  donné  :  dans 
le  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  les  plombs  des   églises,  des 
couvents,  des  palais  et  du  cirque  de  Constantinople  ;  dans  la  Revue 
numismatique,  les  sceaux  de  Gabriel,  exousiocrator  d'Alanie,  de  Michel, 
prince  du  Vaspouracan,  de  Théophano,  archontissa  (princesse)  de  Rus- 
sie, de  Trasemund,   roi  des  Vandales  ;    dans  la  Galette  archéologique, 
une  série  de  sceaux,   de  bagues,   de  poids,  de  tessères  et  de  médailles  de 
dévotion  ;  ici  il  s'agit  plutôt  d'archéologie  que  de  sigillographie  propre- 
ment dite,  puisque  les  trois  sceaux  dont  il  est  question,  sont  des  matrices 
et  non  des  empreintes. 

Dans  le  premier  article,  M.  S.  décrit  des  bulles  des  ix%  x"  et  xi*  siècles 
portant  les  noms  et  les  titres  d'évéques  et  de  fonctionnaires  militaires  ou 
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civils  de  provinces  d'Asie,  situées  vers  Test  :  ces  petits  monuments, 
inédits  jusqu'à  ce  jour,  appartiennent  aux  thèmes  de  Gappadoce,  de 
Lycandos,  de  Cliarsian,  de  Mésopotamie,  de  Chaldée,  de  Sébastée,  de 
Colonée,  des  Arméniaques,  de  Paphlagonie  et  des  Bucellaires  ;  nous 
remarquons  parmi  les  sceaux  ecclésiastiques,  un  évêque  de  Comana 
(thème  de  Sébastée),  un  évêque  de  Sinope  (thème  de  Chaldée)  et  un  mé- 
tropolitain de  Keltzène  (thème  de  Mésopotamie:,  dont  les  noms  sont 
signalés  ici  pour  la  première  fois. 

Le  second  travail  est  consacré  aux  bulles  de  plomb  des  ducs  byzan- 
tins d'Antioche,  chefs  militaires  préposés  par  les  empereurs  à  la  défense 
des  marches  contre  les  musulmans;  à  cette  occasion,  M.  S.  dresse, 
de  ces  fonctionnaires,  une  première  liste  chronologique  qui  contient 
seize  noms;  viennent  ensuite  les  patriarches  ;  un  autre  paragraphe  fait 
connaître  des  sceaux  de  fonctionnaires  du  thème  insulaire  de  Chypre. 

La  sigillographie  donne  à  ceux  qui  s'en  occupent  l'occasion  de  tou- 
cher à  une  foule  de  questions  d'histoire  et  d'archéologie;  M.  S.  profite 
donc  de  la  description  qu'il  fait  pour  initier  ses  lecteurs  à  la  géographie 
historique  des  régions  mentionnées  sur  les  sceaux,  à  la  biographie  des 
personnages  dont  ceux-ci  portent  les  noms,  à  l'histoire  générale.  Nous 
nous  permettrons  une  seule  petite  critique,  peut-être  égoïste.  Lorsque 
M,  Schlumberger  publiera  son  Corpus,  il  ne  manquera  pas,  dans  l'in- 
troduction, de  préciser  la  nature  des  différentes  fonctions  mentionnées 
sur  les  sceaux  sous  leurs  formes  byzantines;  cet  éclaircissement  manque 
dans  les  deux  dissertations  que  nous  venons  délire;  or,  celles-ci  s'adres- 
sent à  un  certain  nombre  de  lecteurs  qui  ne  sont  pas  tous  au  courant  des 
formules  byzantines  et  qui  aimeraient,  probablement,  à  connaître,  sans 
avoir  besoin  de  faire  de  recherches,  la  traduction  de  certains  mots  qu'ils 
voient  là  pour  la  première  fois. 

Anatole  de  Barthélémy. 


41,  —  «Tcaiine  de  France,  duchesse  d'Orléans  et  de  Berry,  par  M.  R.  de  Maulde. 
Paris,  Champion,   i  vol.  in-8,  xi-486  p. 

Le  livre  de  M.  de  Maulde  est  une  précieuse  mine  d'informations  pour 
qui  veut  approfondir  l'histoire  assez  obscure  des  dernières  années  de 
notre  xv«  siècle.  Mettant  à  profit  les  pièces  du  procès  de  divorce  intenté 
par  Louis  XII  à  Jeanne  de  France  en  1498,  l'auteur  nous  révèle  un 
trait  déjà  soupçonné,  mais  à  peine  connu  du  caractère  de  Louis  XI, 
l'odieuse  tyrannie  qu'il  exerçait  même  sur  les  personnes  de  sa  famille  et 
de  son  entourage  ;  il  nous  apprend  ce  que  fut  la  jeunesse  folle  et  débau- 
chée de  Louis  XII  et  l'histoire  si  neuve  pour  nous  de  ses  projets  de 
mariage  avec  Anne  de  Bretagne.  Quant  à  l'héroïne  du  récit,  la  malheu- 
reuse fille  de  Louis  XI,  si  ses  infortunes  doivent  nous  toucher,  sa  bio- 
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graphie  ne  peut  guère  nous  instruire  :  elle  n'a  été  que  Toccasion  du 
livre,  elle  n'en  est  pas  l'attrait  principal. 

Tout  rintérêt  de  l'ouvrage  se  concentre  sur  Louis  XI  et  sur  son  gen- 
dre, le  duc  d'Orléans.  Que  de  détails  à  la  fois  bouffons  et  navrants  sur 
les  procédés  du  roi  en  matière  de  mariage  !  Toutefois,  bien  que  le 
caractère  du  personnage  n'ait  assurément  rien  de  sympathique,  nous 
craignons  que  M.  de  M.  n'ait  un  peu  dépassé  la  mesure  et  qu'il  n'ait 
jugé  les  hommes  du  xv«  siècle  d'après  les  idées  du  xix".  Le  droit  féodal 
autorisait  le  seigneur  à  disposer  de  la  main  des  veuves  et  des  filles 
mineures  habitant  sur  ses  terres  :  comme  jadis  le  roi  Jean  d'Angleterre, 
Louis  XI  usa  et  abusa  de  ce  droit,  mais  il  n'agit  pas  plus  mal  en  cela 
que  beaucoup  de  ses  contemporains.  Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Bon,  ne  se  comportait  pas  autrement  chez  lui  :  «  En  ce  temps,  écrit 
G.  Duclercq,  par  tout  le  pays  dn  duc  de  Bourgogne,  si  tost  qu'il  adve- 
noit  que  aulcuns  marchands  et  bourgeois  délaissassent  femmes  riches, 
tantostle  duc  vouloit  marier  lesdites  vefves  à  ses  archiers  ou  autres  ser- 
viteurs. »  M.  de  M.  raconte  que  le  petit  roi  Charles  VIII,  la  plus  douce 
créature  qu'il  y  eût  au  monde  au  dire  de  Commines,  essaya  de  marier 
brusquement  une  jeune  fille  de  la  maison  de  Polignac  avec  le  maréchal 
de  la  Palisse  (p.  58).  Enfin  le  bon  Louis  XI I  n'a-t-il  pas,  lui  aussi,  obligé 
Alain  d'Albret  de  consentir  à  l'union  de  sa  fille  Charlotte  avec  le  miséra- 
ble César  Borgia  (p.  362)?  Ajoutons  que  les  exemples  allégués  par 
M.  de  M.  sont  tous  tirés  des  dépositions  faites  au  cours  du  procès  de 
divorce  :  serait- il  trop  téméraire  de  supposer  que  plusieurs  de  ces  té- 
moins ont  chargé  la  mémoire  du  roi  défunt  pour  mieux  servir  les  visées 
du  roi  régnant  ? 

Dans  un  autre  chapitre,  qui  n'est  pas  le  moins  divertissant,  l'auteur 
rend  compte  de  la  surveillance  exercée  par  Louis  XI  sur  les  relations 
conjugales  du  duc  d'Orléans  (p.  124).  Le  roi  ne  plaisantait  pas  :  Fran- 
çois de  Brézille,  Tun  des  chambellans  du  prince,  est  un  beau  jour  arrêté, 
conduit  à  Tours  et  mis  à  Ja  torture  pour  avoir  empêché  le  duc  d'aimer 
Madame  Jeanne  de  France.  Tristan  l'Ermiteva  jusqu'à  lui  annoncer  qu'il 
a  plu  au  roi  de  le  condamner  à  mort  :  heureusement  la  sentence  ne 
reçoit  pas  d'exécution.  Telle  est  la  déposition  de  Brézille  :  il  y  en  a 
d'autres  analogues.  Mais  on  nous  permettra  une  réflexion  :  Louis  XI 
tenait-il  vraiment  à  ce  que  son  gendre  d'Orléans  eût  des  héritiers  légiti- 
mes? Si  la  lettre  qu'il  écrivit  au  comte  de  Dammartin  n'est  pas  apo- 
cryphe, il  ne  semble  pas  s'en  être  beaucoup  soucié  :  «  Mê''  le  Grant 
Maistre,  lui  écrit-il,  je  me  suis  délibéré  de  faire  le  mariage  de  ma  petite 
fille  Jehanne  et  du  petit  duc  d'Orléans  pour  ce  qu'il  me  semble  que  les 
enffans  qu'ilz  auront  ensamble  ne  leur  cousteront  guère  à  nourrir.  » 
Pour  moi,  j'inclinerais  à  croire  qu'en  faisant  ce  triste  mariage,  le  roi 
n'eut  qu'un  but,  celui  de  préparer  la  réunion  des  domaines  d'Orléans  à 
la  couronne  par  défaut  d'héritiers.  Mais  alors  que  penser  du  témoignage 
de  Brézille? 
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Si  quelques-unes  des  conclusions  de  M.  de  M,  peuvent  ainsi  donner 
matière  à  controverse,  il  est  en  revanche  un  point  qu'il  nous  semble 
avoir  détinitivement  établi,  je  veux  dire  le  dessein  formé  par  le  duc 
d'Orléans,  même  avant  la  mort  de  Louis  XI,  d'épouser  Anne  de  Bre- 
tagne. Jusqu'ici  les  historiens  ont  cru  et  répété  que  le  duc  s'était  épris 
d'un  amour  soudain  et  romanesque  pour  la  jeune  héritière.  M.  de  M. 
montre  bien  que  le  projet  de  mariage  depuis  longtemps  conçu  fut  la 
cause  unique  du  voyage  du  prince  à  Nantes  en  1484,  et  que,  pendant  sa 
visite,  ce  projet  prit  un  caractère  définitif  (p.  167).  En  rectifiant  l'opi- 
nion reçue,  M.  de  M.  est  entré  dans  la  bonne  voie  :  il  y  aurait  en  effet 
tout  un  travail  de  révision  à  entreprendre  sur  cette  période  que  nous 
connaissons  seulement  par  le  récit,  souvent  erroné  et  partial,  des  chroni- 
queurs. Dans  une  de  ses  dernières  études,  le  savant  et  regretté  Paulin 
Paris  a  fait  voir  ce  qu'il  convenait  de  penser  des  historiens  de  Fran- 
çois I",  et  voici  que,  grâce  à  M.  de  M.,  nous  entrons  dans  une  juste 
défiance  des  historiens  de  Louis  XIL 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  ici  quelques  critiques  de  détail.  — 
P.  187,  l'auteur  semble  croire  que  l'entrée  de  Charles  VIII  à  Rouen 
est  postérieure  à  la  guerre  de  Beaugency.  C'est  une  erreur  :  Charles  VIII 
arrive  à  Rouen  en  avril  et  la  campagne  de  Beaugency  est  du  mois  de 
septembre  1485.  —  P.  204,  la  lettre  du  roi  à  Dammartin  n'est  pas  du 
24  avril  1488,  mais  du  24  avril  1487.  —  P.  224,  M.  de  M.  accepte  le 
récit  du  biographe  anonyme  de  Louis  XII  et  traduit  les  paroles  mises 
par  lui  dans  la  bouche  de  Jeanne  de  France,  mais  ce  biographe  n'est 
qu'un  rhéteur.  Lancelot,  dans  ses  Eclaircissements  sur  les  premières 
années  de  Charles  VIII,  dit  de  lui  que  c'est  un  mauvais  guide  (Acad. 
des  Inscr.,  A.  I.  t.  VIII,  p.  709).  —  P.  483,  au  lieu  de  :  Luc, 
chap.  XXXVIII,  lisez  chap.  xx,  vers.  38. 

A  part  ces  légères  inexactitudes,  le  livre  de  M.  de  Maulde  est  au  fond 
excellent  :  pourquoi  faut-il  que  la  forme  laisse  tant  et  si  souvent  à 
désirer?  L'auteur  aurait  bien  fait  de  nous  épargner  plus  d'une  tirade 
philosophique,  prétentieuse,  banale  et  parfaitement  inutile,  par  exemple 
pp.  9  et  10,  pp.  43  et  44  et  les  réflexionsqui  terminent  le  livre.  —  P.  21, 
une  bien  lourde  traduction  de  Virgile  :  mieux  eût  valu  ne  pas  traduire. 
—  P.  42,  Louis  XI  se  préoccupe  de  donner  un  aliment  à  l'àme  de  sa 
fille  et  l'invite  à  prendre  un  confesseur.  Quel  style  et  puis  quelle 
naïveté  !  Jeanne  choisit  le  frère  Jean  de  la  Fontaine  :  or  elle  avait  cinq 
ans  et  sortait  des  bras  de  sa  nourrice  !  —  P.  47,  Jeanne  mourut  jeune 
sur  le  champ  de  bataille  des  blessures  morales.  —  P.  278,  «  de  quelque 
côté  qu'elle  se  tournât,  elle  ne  trouvait  que  blessure  et  ces  heures  durent 
lui  être  lourdement  comptées  dans  cette  éternelle  balance  où  pas  un 
soupir  n'est  vain.  »  —  P.  374,  «  le  palais  appartenait  à  la  vieille  école, 
des  fenêtres  rares,  étroites  et  profondes  ». 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  :  par  bonheur,  le  fonds  ra- 
chète amplement  les  défauts  de  la  forme.  Péucier. 
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FRANCE.  —  M.  le  comte  Th.  de  Puymaigre  vient  de  publier  les  mémoires  de  son 
père  qu'il  avait  déjà  fait  paraître  en  grande  partie  dans  le  Contemporain  {Comte 
Alexandre  de  Puymaigre,  Souvenirs  de  V Emigration,  V Empire  et  la  Restauration 
publiés  par  le  fils  de  l'auteur.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C''.  In-8»,  vu  et  448  p.  (Nous 
y  reviendrons  prochainement. 

—  Notre  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  vient  de  publier  une  œuvre  in- 
téressante, le  Voyage  à  Jérusalem  de  Philippe  de  Voisins,  seigneur  de  Montaut 
(pour  la  Société  historique  de  Gascogne.  Paris,  Champion  et  Auch,  Cocharaux.  In-S», 
60  p.).  La  relation  de  ce  voyage  a  été  écrite,  non  par  Philippe  de  Voisins,  mais  par 
son  compagnon  de  voyage  et  secrétaire  Jean  de  Belesta;  elle  est  généralement  un 
peu  aride;  mais  on  y  trouve  quelques  passages  d'une  naïveté  pittoresque  et  d'une 
saveur  assez  agréable  fpar  exemple,  la  description  de  Venise).  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque l'a  publiée  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  municipale  de  la  ville 
d'Auch;  un  de  nos  collaborateurs  parlera  plus  amplement  de  cette  publication,  dans 
un  de  nos  prochains  numéros. 

—  M.  Louis  Léger  a  résumé  dans  le  volume  qu'il  a  publié  à  la  librairie  Pion 
sous  le  titre  La  Save,  le  Danube  et  le  Dalkan  (In-S",  m  et  276  p.),  les  impressions 
d'un  voyage  qu'il  a  fait  pendant  l'été  de  l'année  1882  chez  les  Slaves  méridionaux, 
Slovènes,  Croates,  Serbes  et  Bulgares.  Il  nous  mène  d'abord,  à  Laybach  (ou  Lubla- 
nia)  où  il  nous  décrit  en  quelques  traits  la  vie  politique  et  intellectuelle  de  la  race 
Slovène  et  rappelle,  non  sans  émotion,  les  souvenirs  qu'a  laissés  dans  le  peuple  la 
domination  française;  il  a  trouvé  à  la  bibliothèque  la  collection  rarissime  du 
Télégraphe  illyrien  rédigé  par  Charles  Nodier.  Il  nous  montre  ensuite  les  contras- 
tes assez  marqués  qui  existent  entre  les  Slovènes  et  les  Croates  ;  il  expose  les  grands 
travaux  entrepris  par  l'académie  d'Agram  et  par  sa  société  archéologique;  c'est 
Agram  qui,  depuis  un  demi-siècle,  dirige  et  guide  le  mouvement  littéraire  des  Sla- 
ves méridionaux.  Mais  M.  Léger  ne  se  borne  pas  à  cette  esquisse  de  la  vie  de  l'esprit 
chez  les  Croates  ;  il  étudie  leur  vie  sociale,  politique  et  religieuse  ;  ils  «  offrent  le  type 
d'une  nation  absolument  religieuse  et  où  la  libre  pensée  est  complètement  inconnue.  » 
Les  Serbes  sont  traités  assez  sévèrement  par  M.  Léger;  notre  voyageur  était  arrivé 
chez  eux,  dit-il,  les  mains  pleines  de  sympathies  et  d'illusions;  il  est  parti  affligé  et 
presque  désenchanté.  La  poste  serbe  fait,  paraît-il,  regretter  l'ancienne  poste  autri- 
chienne; les  voyageurs  sont  soumis  à  des  vexations  policières  qui  ne  se  retrouvent 
plus  nulle  part  en  Europe,  pas  même  en  Turquie,  pas  même  en  Russie;  les  conflits 
politiques  renaissent  sans  cesse;  l'instruction  publique  est  encore  fort  arriérée.  Les 
pages  les  plus  intéressantes  du  volume  de  M.  Léger  sont  peut-être  celles  qu'il  a  con- 
sacrées à  la  Bulgarie;  il  a  abordé  dans  la  nouvelle  principauté  par  l'escale  de  Lom 
Palanka,  d'où  il  s'est  rendu  à  Sofia  par  la  route  qui  franchit  le  Balkan.  Il  nous  dé- 
crit l'aspect  de  la  jeune  capitale  et  la  situation  politique  du  pays.  De  Sofia,  M.  Léger 
est  allé  à  Philippopoli;  il  a  ainsi  visité,  l'une  après  l'autre,  les  deux  capitales  et  étu- 
dié le  peuple  bulgare  tour  à  tour  dans  la  principalité  vassale  et  dans  la  Roumélie  au- 
tonome. Cette  dernière  joue,  dit  M.  Léger,  entre  la  Bulgarie  et  ce  qui  reste  de  l'an- 
cienne Turquie,  le  rôle  d'un  tampon  protecteur,  d'un  état  neutre,  à  la  façon  de  la 
Belgique  ou  de  la  Suisse...  elle  n'est  pas  destinée  à  vivre  longtemps.  On  lira  avec  le 
plus  vif  intérêt  ce  volume  écrit  dans  un  style  rapide  et  agréable,  semé  de  piquants 
portraits  et  de  précieuses  observations  ;  les  incidents  qui  se  sont  produits  récemment 
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chez  les  Slaves  méridionaux  ont  pu  modifier  dans  quelques  détails  le  tableau  tracé 
par  l'auteur;  mais  on  ne  peut  que  savoir  le  plus  grand  gré  à  l'un  des  Français  qui 
connaissent  le  mieux  le  monde  slave,  de  nous  apporter  ses  impressions  et  ses  juge- 
ments à  un  moment  donné. 

-—  M.  Gaidoz,  secrétaire-correspondant  pour  la  France  de  l'association  archéologi- 
que cambrienne,  nous  écrit  :  «  Il  peut  intéresser  les  historiens  de  la  Révolution  fran- 
çaise d'apprendre  que  l'essai  de  débarquement  des  troupes  françaises  à  Fishguard, 
dans  le  comté  de  Pembroke  (pays  de  Galles)  le  21  février  1797,  vient  d'être  raconté 
avec  l'aide  de  documents  locaux  dans  Y Avchœologia  cambrensis  d'octobre  iS83, 
pp.  3t  1-325  '.  Cette  notice  se  termine  comme  un  roman  :  Deux  jeunes  filles  de 
Pembroke  chargées  d'apporter  des  matériaux  dans  la  prison  où  étaient  enfermés  des 
Français,  se  prirent  d'amour  pour  deux  des  prisonniers,  et,  dans  leur  ardeur  géné- 
reuse, résolurent  de  faire  échapper  le  quartier  tout  entier  de  la  prison.  Le  projet 
réussit  :  les  vingt-cinq  hommes  et  leurs  deux  libératrices  s'emparèrent  d'une 
barque  d'abord,  puis  d'un  sloop  et  réussirent  à  gagner  la  France.  Arrivées  là,  les 
deux  jeunes  filles  épousèrent  leurs  amoureux.  On  le  sait  parce  qu'à  la  paix,  l'une 
d'elles  fit  avec  son  mari  une  visite  à  son  pays  d'origine.  Voilà  une  aventure  qui  fait 
également  honneur  à  la  bonne  humeur  conquérante  des  troupiers  français  et  à  la 
tendresse  de  cœur  des  Galloises.  —  Cette  histoire  repose  l'esprit  des  actes  de  muti- 
lation barbare  (oreilles  et  doigts  coupés  et  emportés  comme  trophées)  comnàis  sur  les 
corps  des  Français  tués  dans  cette  affaire.  » 

—  M.  Vieweg  a  écrît  le  26  janvier  à  VAthenaeum  :  «  Hier  a  été  signé  dans  les 
bureaux  de  F.  Vieweg,  libraire-éditeur,  à  Paris,  le  contrat  définitif  concernant  les 
mémoires  de  feu  Henri  Heine.  Le  contrat  a  été  libellé  entre  M.  Henri  Julia,  au  noîri 
des  héritiers  de  Heine;  F.  Vieweg,  mandataire  de  la  maison  Hoffmann  et  Campe, 
de  Hambourg  (seuls  éditeurs  des  œuvres  de  Heine),  et  M.  Paul  Krœner,  de  la 
maison  Krœner  frères,  de  Stuttgart,  éditeurs  de  la  Gartenlaube,  le  journal  dans 
lequel  paraîtront  incessamment  les  dits  mémoires.  Le  manuscrit  original  a  été  cédé 
au  prix  de  16,000  tr.,  et  il  se  compose  de  128  feuillets  numérotés  1-147;  les  pages 
6-3  r  qui  manquent,  ont  été  brûlées  par  le  frère  de  Heine,  parce  qu'elles  traitaient 
de  l'origine  de  la  famille  ». 

—  M.  E.  Gebhart  a  fait,  le  S  février,  à  la  Société  historique,  cercle  Saint-Simon, 
une  conférence  sur  Fra  Salimbene ,  franciscain  du  xiii'  siècle. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Dueois-Reymond  vient  de  publier  trois  discours  :  Frédéric  II 
jugé  par  les  Anglais,  Darwin  et  Copernic,  les  monuments  des  Humboldt  devant 
r  Université  de  Berlin  Leipzig,  Veit,  1884).  Dans  le  deuxième,  on  trouve  le  texte 
exact  de  ce  passage  sur  Darwin  qui  a  fait  tant  de  bruit  l'année  passée  et  qui  a  valu 
au  célèbre  professeur  d'être  dénoncé  dans  la  diète  prussienne. 

—  Nous  avons  reçu  le  discours  d'inauguration  ou  Antrittsrede  prononcé  à  l'Uni- 
versité de  Bâle  le  23  octobre  i883  par  M.  Johannes  Volkelt;  l'auteur  avait  pris 
pour  sujet  «  la  possibilité  de  de  la  métaphysique  »,  Ueber  die  Mœglichkeit  der  Me- 
taphysik  (Hamburg  et  Leipzig,  Voss.  In-80,  ^q  p.,  dont  32  p.  de  texte  et  8  de  re- 
marques). 

ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  8  février  1884. 

M.  Le  Blant  envoie  la  copie  d'une  nouvelle  inscription  dédicatoire  trouvée  à  la  mai- 
son des  Vestales,   et  annonce  diverses  découvertes  récentes.  M,  Marucchi  a  trouvé, 

I.  Malgré  sa  date,  ce  n"  d'octobre  a  été  distribué  seulement  ces  jours  derniers. 


i 
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hors  de  la  porte  Majeure,  un  cimetière  juif  du  ii^  ou  du  ni«  siècle  de  notre  ère. 
M.  Stevenson  a  communiqué  à  l'Académie  d'archéologie  chrétienne  une  buUe  de 
plomb  sur  laquelle  on  ht  ...ANNESEPl  et  EGGL-SRC;  il  croit  pouvoir  rapporter  ce 
petit  monument  à  Jean,  évêque  de  Syracuse  au  va®  siècle.  D'après  une  communica- 
tion faite  par  M.  de  Rossi  à  la  même  Académie,  le  trésor  des  monnaies  dont  on  a 
déjà  annoncé  la  découverte,  à  la  maison  des  Vestales,  comprend  835  pièces  diverses 
et  une  fibule  de  cuivre  à  niellure  d'argent  qui  porte  l'inscription  suivante  : 

i^  DOMNOMA 
^  RINOPAPA 

Ces  mots  désignent  sans  doute  le  pape  Marinus  H  (942-946).  Parmi  les  monnaies, 
il  y  a  une  pièce  de  l'empereur  byzantin  Théophile  (829-840).  deux  de  Pavie,  une  de 
Limoges,  une  de  Ratisbonne;  toutes  les  autres  ont  été  frappées  en  Angleterre.  Elles 
portent  les  noms  de  divers  rois  qui  ont  régné  de  871  à  947.  Au  cimetière  de  Domi- 
tilla,  on  a  trouvé  un  marbre  avec  une  épitapheen  grec  qui  indique  la  sépulture  d'un 
enfant  mort  à  l'âge  de  trois  mois  : 

nACI<ï>IAOC  OAXPONIOC  MHNQ  T 

Au-dessous  de  cette  légende  est  gravée  une  représentation  absolument  nouvelle  :  l'en- 
fant est  figuré  debout,  en  prière,  entre  deux  colombes;  il  est  entièrement  nu  et  muni 
de  deux  ailes,  attachées  à  son  corps  par  deux  bandes  croisées  sur  la  poitrine. 

M.  Albert  Dumont  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  deux  photogra- 
phies d'une  grande  mosaïque  du  11°  siècle  de  notre  ère,  qui  vient  d'être  découverte  à 
Nîmes.  Au  centre  se  voit  une  scène  mythologique,  où  figurent  Alceste,  Admete  et  le 
roi  Pélias.  La  décoration,  distribuée  en  seize  caissons  rectangulaires  autour  du  sujet 
central,  se  distingue  à  la  fois  par  sa  simplicité,  sa  variété  et  son  élégance.  C'est  elle 
qui  fait  le  principal  intérêt  de  ce  monument,  l'un  des  plus  beaux  spécimens  qui 
nous  soient  parvenus  de  l'art  industriel  des  Romains  à  cette  époque. 

M.  Léopold  Hervieux  commence  la  lecture  d'une  Notice  historique  et  critique  sur 
les  Fables  latines  de  Phèdre  et  de  ses  anciens  imitateurs  directs  et  indirects,  qui  n'est 
que  le  résumé  d'un   ouvrage  publié  par  lui  à  la  librairie  Firmin  Didot.  Il  explique 


premier  rragment  que  dans 
tude  de  trois  collections  de  fables  latines  qu'il  considère  comme  des  dérivés  directs 
de  l'œuvre  du  fabuliste  romain,  savoir  :  i»  la  collection  de  l'anonyme  de  Nilant , 
2"  celle  du  ms.  de  Wissembourg  et  3"  celle  de  Romulus;  il  développe  diverses  con- 
sidérations d'après  lesquelles  il  croit  pouvoir  affirmer  que  la  première  a  été  tirée 
d'un  manuscrit  de  Phèdre  par  le  moine  Adémar  de  Chabanais  et  que  les  deux  au- 
tres sont  dérivées  d'un  Aesopus  ad  Riifum  tiré  de  Phèdre  à  l'époque  carlovingienne. 

M.  Philippe  Berger  communique  la  lecture  d'une  Noie  sur  quelques  stèles  phéni- 
ciennes trouvées  à  Hadrumète  et  rapportées  par  M.  l'abbé  Trichide:{. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Bertrand  :  1°  Lepage  fH.\  les  Globes  du  Lorrain 
Jean  Lhoste;  2"  Lasteyrie  (Robert  de),  Phalère  en  or  trouvée  à  Anvers  (Seine-et- 
Oise)  ;  3'  Mowat  (Robert»,  Remarques  sur  les  inscriptions  antiques  de  Paris;  —  par 
M.  Delisle,  au  nom  de  M.  Riant  :  Tamtzey  de  Larroque,  Voyage  à  Jérusalem  de 
Philippe  de  Voisins,  seigneur  de  Montant;  —  par  M.  Delisle  :  1°  Lettres  de  Jean 
CHAPELAtN,  de  l'Académie  française,  publiées  par  Tamizey  de  Larroque;  2<*  Collec- 
tion de  documents  pour  servir  a  V  histoire  des  hôpitaux  de  Paris,  t.  III,  fasc.  i  (publié 
par  A.  Brièle);— •  par  M.  Renan  :  1°  Cusa  (Salvatore),  Diplomi  greci  ed  arabi  di 
Sicilia;  2"  Aube  (B.),  Essai  d'interprétation  d'un  fragment  du  Carmen  apologeticum 
du  Commodien;  —  par  M.  Schefer  :  Chronique  dite  de  Nestor,  traduite  par  Louis 
Léger  (Publication  de  F  Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes)  ;  —  par 
M.  Perrot  :  Reinach  (Salomon),  Manuel  de  philologie  classique,  2»  édition. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  23  janvier. 

M.  Bertrand  communique  26  photographies  du  musée  de  Bologne  dont  les  clichés 
^PPartierinent  au  musée  de  Saint-Germain. 

M.  Héron  de  Villefosse  présente  une  tablette  en  ivoire,  feuillet  d'un  diptyque 
consulaire  appartenant  au  musée  du  Louvre.  Au  siècle  dernier,  ce  diptyque  complet 
était  conservé  à  Milan  dans  la  collection  du  comte  de  Settala. 

Il  communique  ensuite  la  photographie  d'une  des  statues  découvertes  dans  la 
maison  des  Vestales  dans  les  fouilles  qui  se  font  actuellement  à  Rome  au  pied 
du  Palatin. 

M.  Mowat  fait  observer  que  le  nom  de  la  grande  Vestale  inscrit  sur   le  piédestal 
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d'une  Statue  a  été  effacé  par  un  martelage;  on  croit  trouver  l'explication  de  cette 
mutilation  dans  l'hypothèse  que  cette  Vestale  se  serait  convertie  au  christianisme. 

M.  Joseph  Roman,  associé  correspondant  des  Hautes-Alpes,  lit  un  mémoire  résu- 
mant des  documents,  fixant  la  date  de  la  construction  des  cathédrales  d'Embrun  et 
de  Gap.  Ces  deux  églises  attribuées  avec  persistance  par  différents  auteurs  et  par 
les  traditions  locales  à  Charlemagne,  seraient  celle  d'Embrun  du  x:i«  siècle  et  celle 
de  Gap  de  la  fin  du  xu"  et  du  commencement  du  xiW  siècle. 

M.  l'abbé  Thédenat  annonce  que  le  trésor  d'argenterie  découvert  à  Montcornet 
(Aisne)   s'est  augmenté  de  6  pièces,  ce  qui  porte  à  3i  le  nombre  des  objets  trouvés. 

Le  Secrétaire-adjoint,  E.  Corroyer. 

LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQ_UE 


G.  d'AvENEL  (Le  vicomte),  Richelieu  et  la  monarchie  absolue.  Tome  premier  :  le 
roi  et  la  constitution,  la  noblesse  et  sa  décadence  ;  tome  second  :  la  noblesse  et  sa 
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42.  _  xi>e  Malittljliaratït  of  Kiîalina-nvaïpayano  Vyaso  translated  into 
english  prose,  published  and  distributed  chiefly  gratis  by  Protap  Chundra  Roy. 
Calcutta,  Bharata  Press,  n»  367.  Upper  Chitpore  Road.  i883,  fascic.  I-V;  pp.  tz 
et  392,  in-8. 

J'ai  eu  déjà   Toccasion  de  dire  ici  même  combien  le  peu  d'attention 
qu'on  accorde  au  Mahâbhârata  depuis  une  vingtaine  d'années,  est  pré- 
judiciable au  progrès  des  études  indiennes.  Le  courant  de  la  curiosité 
s'est  porté  ailleurs.  Le  Veda,  les  monuments  du  bouddhisme,  la  littéra- 
ture technique,  la  poésie  datée  du  moyen  âge  ont  accaparé  les  efforts  et 
les  Purâ/îas  eux-mêmes  ont  trouvé  plus  de  lecteurs  que  la  grande  épo- 
pée. Si  justifiées  que  puissent  être  la  plupart  de  ces  préférences,  il  sem- 
ble pourtant  qu'on  ait  quelque  peu  dépassé  la  mesure.  A  ne  considérer 
que  le  côté  historique,  nous  avons  dans  cet  immense  poème  tout  ce  que 
ce  peuple  a  voulu  conserver  de  ses  anciens  souvenirs  ou,  du  moins, 
nous  avons  là  à  côté  de  la  légende  ritualiste,  scolastique,  sacerdotale 
qu'a  conservée  le  Veda,  une  autre  légende  de  provenance  différente  et 
dont  les  racines  pourraient  bien  plonger  parfois  tout  aussi  profondé- 
ment dans  le  passé.  Et,  pourtant,  de  toutes  les  questions  qui  dorment 
là,  c'est  à  peine  si  l'une  ou  l'autre  a  été  réveillée  en  passant,  au  cours 
de  ces  dernières  années.  Les  parallèles  et  les  conflits  signalés  depuis  plus 
de  trente  ans  par  M  Weber  '  entre  la  tradition  épique  et  les  données  des 
Brâhmanas,  n'ont  pas  été  poursuivis.  A  part   les  travaux  de  M.  Muir, 
presque  rien   n'a  été  ajouté  à  l'inventaire  du   poème  telle  qu'il  a  été 
dressé  jadis  par   Lassen  '.  Pour  la  critique  du  texte,  si  on  excepte   les 
épisodes  édités  par  Bopp,  nous  en  sommes  toujours  réduits  à  la  com- 
paraison des  éditions  de  Calcutta  et  de  Bombay.  Quant  à  la  critique  du 
poème,  c'est  à  peine  si  elle  est  commencée.   Les  questions  d'âge,  d'au- 
thenticité,  de  composition,  sont  restés  stationnaires,  malgré  quelques 
travaux  estimables,  mais   auxquels  a  évidemment   manqué   une  base 

1.  Dans  ses  Votlesungen  ùber  Indische  Liievaturgeschichte  (i852)  et  dansles  pre- 
miers volumes  des  Indische  Studien  (1849). 

2.  Dans  la  Zeitschvift  jùr  die  Kunde  des  Morgenlandes  (iSSy-iSSo)  et  dans  son 
Indische  Alterthumskunde,  I,  et  11(1847-1852). 
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suffisamment  large,  de  MM.  Holtzmann  ',  Sôrensen  ^,  Oldenberg  ^  Les 
causes  de  cet  arrêt  sont  multiples;  mais  il  est  incontestable  qu'une  des 
principales  a  été  jusqu'ici  le  manque  d'une  traduction.  Avant  d'exami- 
ner de  près,  dans  toutes  ses  parties,  ce  poème  colossal,  il  faudrait  pou- 
voir en  dominer  rapidement  l'ensemble,  de  façon  à  s'y  retrouver  à  tout 
moment  sans  difficulté.  Or  c'est  là  une  condition  qui  ne  saurait  être 
réalisée  que  par  une  bonne  traduction  munie  de  bons  index.  Actuelle- 
ment, bien  que  le  Mahâbhârata  soit  en  général  d'une  lecture  facile,  on 
peut  dire  qu'en  entreprendre  l'étude,  c'est  s'engager  à  y  passer  sa  vie. 

Cette  traduction,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  en  sent  la  néces- 
sité. Th.  Goldstûcker  l'avait  promise  et  n'a  cessé,  sa  vie  durant,  d'en 
réunir  les  matériaux.  H.  Fauche  l'avait  commencée  et,  avec  plus  de 
courage  que  de  bonheur,  l'avait  même  menée  jusqu'à  moitié  chemin, 
quand  la  mort  est  venue  le  surprendre  avant  l'achèvement  du  dixième 
volume.  Le  premier  s'était  laissé  arrêter  par  trop  de  scrupules;  le  secon  d 
n'en  avait  pas  eu  assez.  Et,  pourtant,  il  semble  bien  qu'entre  ces  deux 
manières  de  concevoir  la  tâche,  il  y  ait  un  moyen  terme  aisé  à  décou- 
vrir et  dont  l'exécution  serait  relativement  facile.  Personne  ne  deman- 
dera d'une  version  du  Mahâbhârata  le  même  fini  que  s'il  s'agissait 
d'une  traduction  de  Virgile  ou  d'Horace.  Il  n'est  pas  nécessaire  non 
plus  que  l'œuvre  soit  un  monument  d'érudition  comme  l'eût  été  sans 
doute  celle  de  Goldstiicker.  Il  suffirait  que  la  traduction  fût  intelligible 
et  fidèle  et  qu'un  certain  nombre  de  difficultés  élémentaires  fussent  ^dé- 
blayées ou,  du  moins,  signalées.  Le  grand  public  n'en  demanderait  pas 
davantage  :  quant  au  spécialiste,  ce  n'est  pas  pour  être  dispensé  de  l'é- 
tude du  texte,  qu'il  souhaite  d'avoir  une  traduction.  Ainsi  comprise,  la 
tâche  exigerait  de  qui  voudrait  l'entreprendre  une  bonne  connaissance 
de  la  langue,  une  certaine  dose  d'esprit  critique,  mais  surtout  beaucoup 
de  conscience  et  de  patience.  L'énorme  masse  de  l'œuvre  est,  en  effet,  le 
principal,  pour  ainsi  dire  le  seul  obstacle,  mais  celui-ci  est  formidable. 

Il  n'a  point  fait  reculer  pourtant  le  brave  et  digne  hindou  dont  nous 
annonçons  ici  le  travail.  Cette  traduction  eiue  personne  ne  se  sentait  le 
courage  et  les  moyens  d'entreprendre,  il  l'a  commencée  l'année  dernière 
et  il  la  poursuit  avec  une  louable  activité.  Les  fascicules  se  succèdent 
régulièrement  de  deux  mois  en  deux  mois,  parfois  à  des  intervalles  en- 
core plus  rapprochés,  et  les  antécédents  de  l'auteur,  la  longue  expé- 
rience qu'il  a  acquise  dans  d'autres  travaux  semblables,  les  précautions 
dont  il  a  pris  soin  d'entourer  son  œuvre,  garantissent  qu'il  saura  la 
conduire  à  bonne  fin.  Les  cinq  fascicules  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
vont  jusqu'au  vers  5235  de  l'édition  de  Calcutta.  La  traduction  se   lit 

1.  Voir  la  Re)^.  crit.  du  rr  janvier  i883. 

2.  Om  Mahdbhârata's  Stilling  i  den  indiske  Literatur,  Copenhague,  i88'3.  La  Re^ 
vue  rendra  compte  prochainement  de  cet  ou\Tage. 

3.  Das  altindische  àkhydna,  dans  la  Zeilschr.  d.  Deutsch.  Morgenl.  Gesellsch., 
i883,  I. 
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facilement;  elle  est  bien  dans  le  ton  de  Poriginal  et,  partout  où  nous 
l'avons  comparée  avec  le  texte,  nous  l'avons  trouvée  fidèle.  A  certains 
endroits  on  peut  être  d'un  autre  avis  que  le  traducteur  ;  mais  le  sien  peut 
toujours  se  défendre.  Nulle  part  on  ne  se  heurte  à  ces  grossiers  contre-sens 
qui  enlèvent  toute  valeur  à  la  version  de  H.  Fauche.  Aussi  les  critiques 
que  j'ai  à  adresser  à  l'auteur,  se  réduisent-elles  à  peu  de  chose. 

La  première  et  la  principale  concerne  le  manque  absolu  de  notes.  Je 
crois  que  l'auteur  a  bien  fait  de  ne  pas  charger  ses  pages  d'un  grand 
appareil  critique,  et  je  ne  lui  demande  aucun  étalage  d'érudition.  Mais 
il  y  avait  une  mesure  à  garder  entre  la  profusion  et  l'absolue  indigence. 
Il  est  des  explications  nécessaires,  sans  lesquelles  sa  version  ne  saurait 
être  bien  comprise  de  la  plupart  de  ses  lecteurs,  et  qu'il  a  le  tort  de  ne 
pas  donner.  C'est  ainsi  qne,  dès  le  début,  on  regrette  de  ne  pas  trouver 
une  note  pour  le  terme  Saiiti,  qui  n'est  ni  un  nom  propre,  ni  une  sim- 
ple épithète  et  qui  n'est  pas  sans  importance  pour  l'histoire  de  la  pre- 
mière transmission  des  récits  épiques.   Plus  loin,  p.  7  (i,  98),  Sadasya 
demandait  également  un  mot  d'explication.  Il  en  est  de  même  pour 
beaucoup  d'autres  termes  techniques  et  de  noms  propres,  notamment 
aux  endroits,  et  ils  sont  nombreux  dans  ce  début,  où  le  poème  s'écarte 
de  la  tradition  commune  et  de  celle  qu'il  suit  ailleurs.  Le  traducteur  a, 
du  reste,  senti  lui-même  la  nécessité  de  certaines  exolications  et  il  en  a 
donné  quelques-unes  dans  le  contexte,  entre  parenthèses  :  on  s'étonne 
qu'il  ne  se  soit  pas  aperçu  qu'elles  eussent  été  mieux  placées  au  bas  de 
la  page.  Enfin,  on  voudrait  qu'il  justifiât  parfois  sa  traduction,  en  indi- 
quant la  leçon  qu'il  adopte.  On  ne  voit  pas  toujours  bien  d'après  quel 
texte  il  traduit,  si  c'est  d'après  celui  de  Calcutta  ou  celui  de  Bom.bay, 
ou  même  d'après  un  texte  manuscrit.  Car  M.   Protap  Chundra  Roy 
nous  avertit  qu'il  se  donne  cette  peine  de  consulter  les  manuscrits,  de 
prendre  l'avis  des  pa«<iits  et  même  des  savants  d'Europe,  et  nous  devons 
lui  en  savoir  gré.  Ainsi,  I,  42,  il  n'a  pas  lu  divah  putro  avec  Calcutta, 
mais  divah.  putrâ,  tandis  qu'au  vers  suivant,  il  adopte  la  leçon  pur â  de. 
ce  texte  et  semble  faire  de    Vivasvatah  un  nominatif  pluriel,  ce  qui  se- 
rait pour  le  moins  risqué.  Dans  tous  les  cas  semblables,  il  pouvait  être 
aussi  économe  que  possible;  mais  il  fallait  s'expliquer.  Quelques  notes 
sobres  auraient  suffi;  elles  n'auraient  pas  surchargé  la  traduction  d'un 
appareil  savant  peut-être  déplacé,  et  elles  auraient  beaucoup  contribué 
à  la  rendre  absolument  digne  de  confiance. 

Le  second  reproche  que  je  dois  adresser  à  l'auteur,  concerne  sa  façon 
de  transcrire  les  noms  propres.  II  ne  marque  pas  les  voyelles  longues, 
ni  les  lettres  particulières  à  l'alphabet  sanscrit.  Si  c'est  par  raison 
d'économie,  pour  épargner  les  frais  d'accents  et  de  signes  diacritiques, 
le  fait,  tout  en  restant  regrettable,  peut  se  justifier.  Mais  pourquoi  écrire 
Bhisma  et  Rishi?  Sakiini  et  Shivi?  La  seule  règle  à  suivre  ici  était 
l'orthographe  sanscrite,  et,  si  on  se  résignait  à  la  simplifier,  du  moins 
fallait-il  le  faire  d'une  manière  conséquente.   Pour  la  même  raison,  on 
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ne  saurait  approuver  ni  Hastinapore,  ni  Janamejay^  pour  ne  rien  dire 
de  transcriptions  absolument  fautives  telles  que  Asvinas,  Pracheta, 
Hanumana,  Siibhrata  et  Devabhrata  (pour  Subhrâj  et  Devabhrâj). 
L'auteur  sépare  en  leurs  éléments  les  noms  propres  composés  :  Yudhi- 
shthira  (presque  toujours  écrit  Yudhish-thira),  Dhrita-rdshtra  :  mais 
alors,  pourquoi  écrit-il  Prajapati  et  Siiraguru?  A  mon  avis,  il  ferait 
bien  de  supprimer  à  l'avenir  tous  ces  traits  d'union  :  ce  serait  une 
économie  toute  trouvée. 

Ces  critiques,  comme  on  voit,  ne  visent  que  des  défauts  légers,  en 
quelque  sorte  extérieurs,  dont  le  dernier  s'explique  par  les  habitudes  de 
la  typographie  indienne  et  auxquels  l'auteur  pourra  d'ailleurs  facilement 
remédier  dans  la  suite  de  son  travail  \  En  tout  cas,  elles  ne  diminuent 
en  rien  la  haute  estime  que  j'ai  de  son  œuvre.  Telle  qu'elle  s'annonce 
dès  maintenant,  cette  œuvre  est  digne  de  toute  l'attention,  de  toutes  les 
sympathies  du  publiclettré.  Que  l'auteur  la  poursuive  et  l'achève  comme 
il  Ta  si  vaillamment  commencée  ;  qu'il  y  ajoute  le  complément  indis- 
pensable de  bons  index  ;  que,  pour  cela,  il  les  prépare  dès  maintenant, 
car,  s'il  en  ajournait  la  tâche  jusqu'à  l'achèvement,  elle  exigerait  presque 
autant  de  travail  que  l'œuvre  elle-même,  et  il  aura  fourni  cette  traduc- 
tion simple,  intelligible  et  fidèle  du  Mahâbhârata  qu'on  souhaite  de 
posséder  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  qu'on  désespérait  presque  d'obte- 
nir, et  dont  les  indianistes  ne  seront  pas  les  derniers  à  lui  être 
reconnaissants. 

Mais  le  Mahâbhârata  de  M.  P.  C.  R.  n'est  pas  seulement  une  entre- 
prise courageuse  et  méritoire  ;  c'est  en  même  temps  une  publication  qui 
ne  ressemble  à  aucune  autre,  et  ce  compte-rendu  serait  tout  à  fait 
incomplet,  s'il  n'en  indiquait  en  quelques  mots  la  singulière  et  tou- 
chante histoire.  Cette  traduction,  qui  comprendra  plus  décent  fascicules 
de  dix  feuilles  d'impression  in-S"  chacun,  est  presque  entièrement  desti- 
née, comme  Tindique  le  titre  reproduit  plus  haut,  à  être  distribuée 
gratuitement.  Depuis  sept  ans  ont  été  distribuées  de  même,  gratuite- 
ment, deux  éditions  d'une  version  bengalie  du  grand  poème,  tirées  à 
3,000  exemplaires  chacune,  plus  une  version  bengalie  du  Harivamça, 
également  de  3, 000  exemplaires.  Une  édition  sanscrite  du  Mahâbhârata 
et  une  nouvelle  édition  de  la  version  bengalie,  une  édition  sanscrite  et 
une  version  bengalie  du  Râmdyana  sont  en  cours  de  distribution,  tou- 
jours aux  mêmes  conditions.  L'ensemble  de  ces  ouvrages  représentera 
plus  de   i5  millions  de  feuilles  d'impression  in-S»,  dont  près  de  la  moi- 

I.  A  ces  desiderata,  j'en  ajouterai  un  dernier  :  c'est  qu'à  l'avenir,  le  traducteur 
veuille  bien  donner  de  distance  en  distance,  par  exemple  au  commencement  ou  à  la 
fin  de  chaque  paragraphe,  le  chitïVe  du  vers  d'après  l'édition  de  Calcutta,  la  seule 
d'après  laquelle  on  puisse  citer  exactement,  parce  que  les  vers  y  sont  nume'rote's  par 
parvan.  Une  traduction  du  Mahâbhârata  doit  être  un  livre  de  référence.  Or,  celle-ci 
n'a  pas  de  division  plus  petite  que  le  chapitre,  ce  qui  est  d'autant  plus  insuffisant 
que  les  numéros  de  ces  chapitres  ne  correspondent  pas  exactement  à  ceux  de  l'édi- 
tion de  Calcutta.  —  Page  8,  1.  4,  il  faut  lire  sixty  au  lieu  de  six. 
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tié  est  actuellement  distribuée.  Et  rhomme  qui  est  parvenu  à  mettre  sur 
pied  cette  gigantesque  entreprise  de  charité  patriotique,  n'est  ni  un 
grand  de  la  terre,  comme  le  maharaja  de  Burdwan,  qui  avait  eu  avant 
lui  l'idée  de  distribuer  gratis  une  édition  du  Mahâbhârata,  ni  un  lettré 
illustre  ayant  l'appui  de  vastes  relations,  mais  un  simple  libraire,  dispo- 
sant de  ressources  modestes  acquises  par  une  vie  de  travail.  Il  faut  lire 
dans  la  préface  même  de  M.  P.  C.  R.  le  simple  et  touchant  récit  de  ses 
premiers  efforts  :  comment,  après  s'être  retiré  des  affaires,  après  avoir 
perdu  la  plupart  des  siens,  et  pourvu  à  rétablissement  de  la  fille  unique 
qu'il  avait  conservée,  il  conçut  le  projet  de  consacrer  au  bien  de  ses 
compatriotes,  le  restant  de  ses  forces  et  d'une  fortune  qui  dépassait  ses 
besoins.  Il  commença  par  distribuer  gratuitement  un  millier  d'exem- 
plaires de  la  première  édition  de  sa  traduction  bengalie  du  Mahâbhârata 
qui  lui  avait  coûté  sept  années  de  travail.  Instruit  et  encouragé  par 
cette  première  expérience,  il  forma  peu  à  peu  un  plan  plus  vaste,  il 
imagina  de  créer  une  oeuvre  durable  qui  pût  lui  survivre,  et  il  arriva 
ainsi  à  fonder  une  grande  association,  le  Datavya  Bharat  Karyalaya, 
ayant  pour  but  de  réveiller  et  de  répandre  parmi  les  indigènes  le  goût 
et  la  connaissance  de  la  littérature  nationale.  M.  P.  C.  R.  est  un  hin- 
dou orthodoxe  et  patriote.  Il  déplore  rabaissement  de  son  peuple  et,  en 
même  temps,  il  a  foi  en  lui.  Il  Pestime  capable  de  se  régénérer  par  lui- 
même  au  spectacle  de  son  ancienne  grandeur,  de  réveiller  en  quelque 
sorte  sa  vigueur  assoupie  en  la  nourrissant  de  la  sève  du  passé.  L'Eu- 
rope envoie  à  ce  peuple  beaucoup  de  bien,  mais  aussi  beaucoup  de  mal; 
peut-être  plus  de  mal  que  de  bien.  Un  grand  pas  serait  fait  le  jour  où, 
en  place  d'une  littérature  impropre,  qui  le  fait  douter  de  lui,  de  a  mau- 
vais romans  français  (il  paraît  que  nous  en  exportons  jusque  là-bas)  qui 
le  corrompent  »,  il  reviendrait  aux  livres  qui  contiennent  sa  foi,  qui  sont 
faits  pour  lui  et  qui  devraient  être  pour  lui  ce  qu'Homère  a  été  pour  la 
Grèce. 

On  peut  douter  quelque  peu  de  l'efficacité  du  remède  ;  personne  ne 
niera  la  grandeur  de  l'œuvre.  Elle  est  en  tout  cas,  entre  bien  d'autres, 
une  preuve  de  ce  qu'il  y  a  encore  de  force  vive  dans  l'Hindouisme,  de 
sa  singulière  flexibilité  surtout,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  de  sa 
faculté  d'adaptation.  L'islamisme,  qui  est  depuis  bien  plus  longtemps  et 
d'une  façon  plus  étroite  en  contact  avec  l'Europe,  n'a  jamais  vu  chez  lui 
rien  de  semblable.  Il  se  contente  de  fonder  des  hospices  et  de  faire  co- 
pier des  manuscrits  du  Coran.  Ici,  au  contraire,  nous  avons  quelque 
chose  comme  une  «  Société  biblique  »  hindoue,  et  il  ne  faudrait  pas 
trop  s'étonner  si  le  Gange,  un  jour,  devait  nous  envoyer  des  mission- 
naires. Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  d'étroit,  nulle  trace  de  fanatisme  dans 
l'orthodoxie  et  dans  le  patriotisme  de  M.  Protap  Chundra  Roy.  Sur  la 
couverture  de  son  cinquième  fascicule,  à  l'occasion  de  la  grande  fête  de 
Durgà  (Fî/a^'a.  qui  tombait  l'année  dernière  sur  le  26  septembre),  il 
prie  la  bienheureuse  Bhagavati,  l'incarnation  de  la   Çakti  créatrice,  à 
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la  fois  pour  l'Inde  et  son  peuple,  et  pour  sa  gracieuse  Majesté  Tlmpéra- 
trice  reine,  pour  lord  Ripon  et  ses  subordonnés,  pour  le  professeur 
Max  Muller  et  pour  les  savants  d'Europe  qui  ont  témoigné  de  la 
sympathie  à  son  œuvre.  La  meilleure  preuve,  au  reste,  de  la  largeur 
d'idées  qui  inspire  le  fondateur  du  Datavya  Bharat  Karyalaya^  c'est 
cette  traduction  anglaise  du  Mahâbhârata,  destinée  non  aux  indigènes, 
mais  à  ceux  qui  sont  appelés  à  les  gouverner,  qui  gagneront  à  les  mieux 
connaître  et  qui  devront  de  plus  en  plus  s'habituer  à  voir  en  eux  des 
fellow-subjects  et  des  frères.  Des  i25o  exemplaires,  dont  se  compose 
l'édition,  mille  sont  distribués  soit  dans  l'Inde  même,  parmi  la  société 
anglo-hindoue,  soit  à  des  orientalistes  d'Europe  et  d'Amérique. 
25o  sont  mis  de  côté  afin  de  constituer  à  l'œuvre  un  fonds  de  réserve. 
Ils  seront  adressés  à  ceux  qui,  s'intéressant  à  l'œuvre,  voudront  se  faire 
inscrire  au  nombre  de  ses  patrons,  soit  en  lui  faisant  une  donation,  soit 
en  souscrivant  pour  un  ou  plusieurs  exemplaires.  Le  prix  d'un  exem- 
laire  pour  l'Europe,  port  compris,  est  lixé  à  65  roupies,  payables  en  une 
fois  ou  en  deux  versements,  au  choix  du  souscripteur.  Sur  attestation 
d'insuffisance  de  ressources,  le  prix  peut  être  réduit  à  25  roupies. 

Ces  2  5o  exemplaires  (sur  un  total  de  18,000),  non  mis  dans  le  com- 
merce, mais  cédés  pourtant  contre  argent,  sont  jusqu'ici  la  seule  et 
resteront  l'unique  exception  à  la  gratuité  absolue  des  publications  du 
Datavya  Bharat  Kat-yalajra.  Elle  a  été  rendue  nécessaire  par  les  irais 
exceptionnels  de  cette  traduction  anglaise,  qui  monteront  à  plus  de 
100,000  roupies.  L'appel  du  fondateur  a  été  entendu  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Amérique.  Il  faut  espérer  qu'il  le  sera  aussi  chez  nous  et 
que  quelques-unes  de  nos  bibliothèques  publiques  du  moins  voudront 
posséder  un  ouvrage  de  première  importance  et  qui  ne  sera  pas  refait 
de  sitôt. 

Les  demandes  devront  être  adressées  à  M.  Protap  Chundra  Roy,  Da- 
tavya Bharat  Karyalaya,  367  Upper  Chitpore  Road.  Calcutta. 

A.  Barth. 


43.  —  I>as  altrœmîsche  Kaisertliuni,  par  M.  Leopold  VON  Ranke.  Première 

partie,  i883,  Leipzig,  Buncker  et  Humblot,  in-8  de  646  p.  '. 

Le  compte-rendu  d'un  livre  qui  porte  le  nom  illustre  de  Ranke,  du 
doyen  et  du  maître  de  la  science  historique  contemporaine,  doit  être 
avant  tout  une  analyse  étendue,  fidèle  et  respectueuse. 

Le  genre  humain,  dit  Ranke  dans  l'introduction  de  son  livre,  avait 
trouvé  son  centre  à  Rome  au  moment  même  où  celle-ci  se  donnait  un 
maître.  Or,  l'empire  a  été  formé  par  les  armes  :  et  c'est  aussi  par  les  armes 

I.  Ce  livre  est  le  troisième  volume  de  l'histoire  universelle  (Weltgeschichte)  en- 
treprise par  Ranke  :  les  deux  premiers  renferment,  l'un,  l'histoire  de  l'orient  et  de  la 
Grèce;  l'autre,  l'histoire  de  la  république  romaine. 
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que  Rome  a  établi  sa  suprématie  sur  le  monde:  «  C'était  donc  une  néces- 
sité que  l'existence  d'une  même  autorité  souveraine  sur  Rome  et  sur  les 
peuples  qu'elle  avait  soumis  ».  Aussi  les  vaincus  unissaient-ils  Rome  et 
le  prince  dans  une  même  pensée,  dans  une  adoration  commune  :  des 
autels  s'élèvent  partout,  dédiés  à  Rome  et  à  Auguste. 

L'histoire  de  l'empire  est  celle  d'une  triple  lutte  contre  les  éléments 
rebelles  à  sa  formation  ou  contraires  à  son  existence.  A  l'intérieur,  c'est 
d'abord  la  lutte  contre  ce  qui  reste  du  passé,  —  les  tendances  républi- 
caines à  Rome,  les  nationalités  dans  les  provinces,  — c'est  l'histoire  des 
révolutions  militaires  et  des  transformations  politiques.  Puis,  c'est  la 
lutte  du  polythéisme  et  «  des  religions  locales  qui  dominent  l'empire, 
contre  l'idée  de  la  religion  universelle,  qui  s'élève  au  sein  de  cet  em- 
pire ».  Enfin,  à  l'extérieur,  c'est  la  lutte  de  Rome  contre  les  nations 
voisines,  «  la  suite  de  l'histoire  de  la  conquête  du  monde  et  de  sa  résis- 
tance ». 

Nous  suivrons  l'auteur  pas  à  pas  dans  son  récit,  nous  attachant  à  des- 
siner, d'après  lui,  le  caractère  de  chaque  période,  le  rôle  joué  par  les 
principaux  empereurs. 

I.  Invasion  des  Romains  en  Germanie  K  —  Le  grand  mérite  de  Cé- 
sar et  de  sa  famille,  c'est  d'avoir  dompté  les  peuples  celtiques,  dont  les 
incursions  étaient  une  perpétuelle  menace  pour  la  civilisation  gréco- 
latine  :  la  soumission  de  la  Gaule  mit  les  Romains  en  présence  de  la 
Germanie,  qu'ils  voulurent  conquérir  pour  dominer  les  mers  du  nord 
et  «  compléter  l'empire  universel  ».  Mais  ils  se  heurtèrent  d'abord 
contre  Marbod,  puis  contre  Arminius.  Marbod,  a  le  premier  prince 
qu'aient  réellement  eu  les  Germains  »,  échoua,  et  les  Romains  pénétrè- 
rent jusqu'au  Danube.  Mais  au  nord,  Arminius  fut  plus  heureux  : 
«  C'était  bien  le  produit  et  l'expression  de  la  nature  germanique;  il  était 
héroïque,  insouciant,  ardent,  fougueux  ».  Grâce  à  lui,  Rome  ne  put  dé- 
passer le  Rhin  :  «  et  c'est  bien  là  une  des  caractéristiques  du  règne  d'Au- 
guste, qu'il  vit  à  la  fois  l'affermissement  de  l'empire  à  l'intérieur,  et,  du 
côté  des  frontières,  la  fixation  de  ses  limites...  La  vieille  Germanie  était 
assez  forte,  malgré  ses  déchirements,  pour  entraver  le  progrès  de  la 
conquête  romaine,  et  pour  former  encore  durant  quelques  siècles  un 
monde  vivant  pour  soi  ». 

IL  L'empereur  Tibère.  —  «  De  la  liberté  germanique  le  regard  se 
tourne  vers  l'empire  romain  et  sur  la  famille  qui  y  est  arrivée  au  pou- 
voir suprême  ».  Tibère  organisait  l'autorité  impériale  :  il  est  autant  et 
plus  peut-être  qu'Auguste,  le  fondateur  de  la  monarchie  :  a  sans  doute, 
ce  ne  fut  pas  un  grand  homme;  mais  il  était  né  souverain  ».  Il  donna 
à  son  gouvernement  un  caractère  franchement  aristocratique;  le  sénat 
en  fut  en  quelque  sorte  «  le  nerf  »  :  non  pas  qu'il  eût  la  moindre  initia- 
tive, mais  il  légalisait,  pour  la  forme,  les  actes  du  prince.  Celui-ci  a  tous 

1.  Pour  donner  une  idée  plus  nette  de  ce  que  contient  le  livre  de  Ranke,  nous  en 
reproduisons  soigneusement  les  divisions  et  les  titres  de  chapitres. 
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les  droits  et  tous  les  pouvoirs.  On  aurait  tort  de  considérer  le  principal 
comme  une  magistrature,  il  est  au-dessus  de  toutes  les  magistratures  : 
sous  Tibère  «  la  majesté  du  peuple  romain  s'étendit  sur  le  détenteur  de 
l'autorité  suprême...  Tibère  ne  voulut  pas  être  adoré  comme  un  dieu  : 
il  se  plaçait  au  point  de  vue  humain,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  poli- 
tique. Il  ne  voulut  être  qu'un  mortel  :  mais  tous  les  droits  qui  lui  ve- 
naient de  ridée  de  majesté,  il  les  fit  valoir  sans  ménagements.  » 

III.  Les  Césars  et  les  Claudes,  Caiiis,  Claude^  Néron.  —  Le  des- 
potime  croît  singulièrement  avec  Caius  :  nul  ne  posséda  plus  que  lui  le 
sentiment  de  sa  toute-puissance.  «  En  Caius  vivait  le  sauvage  instinct 
de  la  garder  à  lui  tout  seul  «.  Etre  maître  du  monde  ne  lui  suffit  pas, 
il  voulut  être  un  dieu.  A  la  majesté  que  Tibère  avait  donnée  au  prince, 
il  ajouta  la  divinité  :  la  majesté  était  légale,  elle  dérivait  de  la  souverai- 
neté du  peuple  romain,  passée  aux  mains  de  Pempereur  ;  la  divinité  éle- 
vait le  prince  au-dessus  de  toutes  les  lois.  Sous  Claude,  l'immixtion  des 
affranchis  du  prince  dans  les  affaires  de  l'état  accentue  le  caractère  per- 
sonnel de  la  souveraineté  impériale  :  le  despotisme  atteint  son  pa- 
roxysme avec  Néron. 

IV.  Courants  littéraires  du  temps.  —  Mais  en  même  temps  on  voit 
apparaître,  dans  la  littérature  et  la  philosophie,  les  symptômes  d'une 
ère  nouvelle.  Sous  Auguste  et  sous  Tibère,  les  lettres  sont  encore  domi- 
uées  par  l'horreur  des  guerres  civiles  :  elles  sont  conservatrices.  Mais 
bientôt,  c'est  l'opposition  qui  les  gagne.  Lucain  déclare  la  guerre  à  \a 
puissance  césarienne.  Sénèque,  tout  en  acceptant  le  principat,  veut  le 
régenter,  le  modérer.  Pour  lui,  le  souverain  doit  être  «  l'esprit  vivant 
de  rétat  ».  Les  mêmes  tendances  se  retrouvent  dans  la  philosophie  et  la 
religion  de  l'époque.  On  y  enseigne  surtout  des  doctrines  d'opposi- 
tion, on  y  souhaite  le  règne  de  la  raison,  la  fin  de  ce  despotisme  de  droit 
divin,  qui  est  celui  de  Caius  et  de  Néron. 

V.  Origine  du  christianisme.  —  Au  sein  de  ce  monde  s'éleva  le  chris- 
tianisme, contraire  à  la  fois  à  la  divinité  du  souverain  et  au  rationa- 
lisme de  l'opposition.  Laissant  de  côté  toute  question  religieuse,  Ranke 
caractérise  en  quelques  pages  qui  sont  les  plus  vivantes  et  les  plus  émues 
de  son  livre  la  position  du  christianisme  dans  la  société  romaine,  ren- 
seignement de  son  fondateur,  les  voyages  de  ses  premiers  apôtres.  Ce 
qu'il  s'attache  surtout  à  montrer,  c'est  que  Jésus,  par  cela  même  qu'il 
accepta  l'empire  romain,  mais  sépara  le  monde  politique  du  monde 
religieux,  déclara  la  guerre  à  la  fois  au  droit  divin  d'où  émanait  l'empire 
et  au  règne  de  la  raison  souhaité  par  les  philosophes.  <f  De  tous  les  mots 
exquis  sortis  de  la  bouche  de  Jésus-Christ,  aucun  n'a  plus  d'importance, 
n'est  plus  fécond  en  résultats  que  celui-ci  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à 
César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ». 

VI.  Progrès  dans  la  conquête  du  monde.  —  Pendant  que  le  christia- 
nisme se  propageait  obscurément,  «  la  religion  des  armes  »  faisait  d'é- 
clatantes conquêtes  :  l'empire  se  conformait  aux  «  traditions  étroitement 
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unies  au  sanctuaire  du  Capitole  »  :  la  Bretagne  était  soumise,  la  Judée 
domptée.  Ces  deux  guerres  ont  ceci  de  commun  qu'elles  sont  des  guerres 
religieuses,  un  combat  des  dieux  de  Rome  contre  les  divinités  locales. 
«  Des  deux  côtés  triompha  l'idée  de  l'empire  universel  ». 

VII.  Révolutions  du  principal  en  68  et  6g.  —  Mais  en  même  temps 
l'empire  était  mis  en  question  par  les  rivalités  des  prétendants,  par  les 
luttes  des  légions,  qui  sont  surtout  des  luttes  et  des  rivalités  de  provin- 
ces. Avec  Vespasien  commence  une  nouvelle  période,  le  triomphe  des 
théories  de  Sénèque,  des  idées  philosophiques,  de  l'empire  modéré  et 
libéral.  Le  sénat  rédigea  une  constitution,  la  lex  regia  :  le  prince 
l'accepta.  Ses  pouvoirs  furent  limités  à  ceux  qu'avaient  exercés  Auguste, 
Tibère  et  Claude  :  l'emploi  abusif  que  Caius  et  Néron  avaient  fait  de 
l'autorité  suprême  fut  proscrit.  L'empereur  doit  être  souverain,  mais 
non  arbitraire  et  omnipotent.  La  forme  de  gouvernement  imaginée  sous 
Auguste  trouve  enfin  sa  constitution. 

VIII.  Gouvernement  et  chute  des  Flaviens.  —  Ce  qui  caractérise 
surtout  le  nouveau  règne,  c'est  que  sous  lui  Vimperium  devient  une 
fonction,  une  charge.  Cela  dura  peu,  car  Domitien  méprise  et  viole  la 
lex  regia.  Ce  sont  précisément  les  empereurs  dont  la  mémoire  est  con- 
damnée qu'il  prend  pour  modèles. 

IX.  L'iMPERiuM  de  M.  Ulpius  Trajamu.  —  Enfin  Nerva  inaugure 
une  longue  période  de  paix  intérieure  et  de  gouvernement  libéral,  qui 
est  en  même  temps  une  période  d'éclatantes  conquêtes.  «  Trajan  doit 
être  considéré  comme  l'empereur  qui  réussit  le  mieux  à  s'acquitter  des 
deux  grands  devoirs  de  sa  charge.  11  a  fait  la  guerre  en  personne,  et  avec 
plus  de  bonheur  que  Vespasien.  11  a  fondé  une  ère  nouvelle  de  légalité 
et  de  liberté,  du  moins  d'une  liberté  compatible  avec  la  monarchie  ». 

X.  Temps  de  paix  extérieure  et  de  prospérité  intérieure.  —  Sous 
Hadrien,  sous  Antonin,  sous  Marc-Aurèle,  l'empire  se  repose  et  se 
recueille.  Les  princes  ressemblent  moins  à  des  souverains  qu'à  des 
citoyens  :  les  mots  de  liberté  et  d'égalité  sont  partout  répétés,  surtout 
par  ceux  qui  gouvernent. 

Ranke  profite  de  cet  instant  de  répit  accordé  au  monde  et  à  l'histo- 
rien, pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  formation  du  droit  romain,  sur  la 
constitution  de  l'église  chrétienne,  les  deux  faits  historiques  les  plus 
importants  du  siècle  des  Antonins. 

XI .  Tratismission  de  V empire  de  la  maison  de  Marc-Aurèle  à  la  mai- 
son de  Septime- Sévère.  —  Et  cependant,  c'est  sous  Marc-Aurèle  que  la 
décadence  se  fait  sentir.  A  la  frontière,  Tempire,  pour  la  première  fois, 
est  menacé,  a  peine  à  résister  :  aux  guerres  d'attaque  succèdent  les 
guerres  de  défensive.  A  l'intérieur,  décidément,  la  monarchie  libérale 
finit  avec  Commode  :  le  despotisme  s'établit  de  nouveau,  aussi  violent 
qu'au  i"  siècle,  mais  moins  romain,  moins  aristocratique.  C'est  le 
despotisme  militaire  et  oriental  qui  se  fonde  :  Septime-Sévère  régnera  à 
la  manière  de  Commode,  Avec  lui  «  la  vieille  Rome  avait  perdu  son 
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prestige;  les  anciens  prétoriens,  qui,  depuis  les  temps  d'Au- 
guste, avaient  donné  aux  empereurs  à  Rome  même  une  réserve  mili- 
taire, étaient  annihilés,  remplacés  par  des  troupes  de  couleur  provin- 
ciale. C'était  aux  légions  qu'appartenait  plus  que  jamais  le  pouvoir  de 
décider  sur  l'empire.  L'indépendance  dont  le  sénat  avait  joui  sous  les 
Antonins,  était,  sinon  supprimée,  du  moins  profondément  restreinte  ». 

XII.  Première  invasion  de  l'orient  dans  Rome  :  elle  est  repous- 
sée. —  Sous  Caracalla,  Macrin,  Héliogabale,  c'est  en  orient  que  se 
jouent  les  destinées  de  l'empire  :  Caracalla  songe  à  s'unir  aux  Parthes  et 
à  conquérir  avec  eux  la  Bactriane  et  les  Indes;  ce  fou  a  eu  peut-être 
l'idée  la  plus  grandiose  qui  ait  germé  dans  la  tête  d'un  empereur.  De  ses 
successeurs,  il  importe  surtout  de  rappeler  Sévère  Alexandre,  dont  le 
règne  fut  un  éphémère  retour  à  la  monarchie  des  Antonins  :  «  C'a  été 
un  bonheur  pour  Tempire  romain  qu'après  les  sanglantes  convulsions 
qui  l'avaient  épuisé  sous  Septime  et  plus  encore  à  la  suite  de  son  règne, 
il  lui  a  été  donné  de  se  recueillir,  de  jouir  d'un  temps  de  repos...  Et  il  y 
avait  encore  à  Rome,  à  cette  époque,  une  puissance  de  vie  intérieure, 
une  énergie  créatrice  ». 

XIII.  Lutte  civile  des  empereurs  pendant  le  in^  siècle.  —  Nous  ne 
suivrons  pas  Ranke  dans  ce  long  récit  de  l'anarchie  du  111°  siècle  :  il  a 
su  le  faire  sans  lassitude  ;  chacun  de  ces  nombreux  empereurs  y  apparaît 
avec  une  physionomie  distincte  ;  quelques-uns  d'entre  eux,  comme  Va- 
lérien,  sont  traités  avec  un  véritable  amour.  Mais  il  s'est  attaché  à  ra- 
conter moins  les  luttes  des  prétendants  que  la  rivalité  du  sénat  et  des 
légions.  C'est  cette  rivalité  qui  domine  cette  période,  c'est  le  sénat,  au 
fond,  sur  lequel  l'intérêt  se  concentre  et  qui  en  fait  l'unité  historique. 
Les  empereurs  sont  nombreux,  les  légions  divisées  :  le  sénat  demeure  la 
Duissance  la  moins  contestée,  le  siège  de  Pempire,  le  souverain  légal. 

XIV.  Restauration  et  réforme  sous  Aurélien,  Probus  et  Dioclétien. 
—  Sous  Claude  II,  Fempire  se  reforme.  Aurélien  lui  rend  ses  limites  et 
son  prestige.  Probus  songe  â  lui  rendre  sa  constitution.  Ranke  a  de 
Probus  une  grande  idée  :  «  Sa  pensée  fut  de  faire  du  sénat,  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  la  puissance  centrale  de  l'empire  :  il  voulait  arracher  aux 
légions  l'autorité  qu'elles  avaient  jusqu'alors  exercée  pour  le  malheur 
de  l'état.  La  pacification  des  frontières  rentrait  dans  ce  dessein  :  par  là, 
on  n'écartait  pas  seulement  l'ennemi  du  dehors;  mais  les  légions  étaient 
réduites  au  simple  rôle  d'un  corps  de  troupes  dans  un  état  bien  orga- 
nisé. C'était  un  homme  de  tête  que  Probus,  un  homme  d'énergie  et  de 
sens  :  il  fait  saillie  dans  la  série  des  empereurs  ».  Tous  ces  projets,  tout 
ce  qui  restait  de  l'empire  des  Antonins  disparut  à  jamais  sous  Dioclé- 
tien. a  Quelle  différence  entre  lui  et  Probus,  qui  voulait  tout  rapporter 
au  sénat!...  Dioclétien  représente  l'futorité  exclusive  de  la  puissance 
militaire,  plus  même  que  n'importe  quel  de  ses  prédécesseurs.  C'est  en 
lui  que  s'incarnent  complètement  les  pensées  de  Septime  et  de  Cara- 
calla.  Et  toutefois,  il  était  aussi  pénétré  de  cette  nécessité  qui  avait 
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frappé  Probus  :  arrêter  l'autonomie  des  légions,  consolider  ïimperium 
de  manière  à  ce  qu'il  ne  suffît  pas  d'un  moment,  d'un  meurtre,  pour 
l'ébranler  dans  ses  fondements  », 

XV.  Constantin  dit  le  Grand.  —  Constantin  achève  l'œuvre  politi- 
que et  militaire  de  Dioclétien  :  il  la  complète  par  l'union  de  Pempire 
avec  le  christianisme.  Cette  union  fut  une  nouvelle  garantie  pour  la 
stabilité  de  l'état  :  «  Une  classe  nombreuse  de  la  population,  celle  où 
il  y  avait  le  plus  de  vie,  est  rattachée  directement  au  trône,  qui  désor- 
mais ne  pourra  plus  se  séparer  de  la  religion  ».  De  toutes  les  manières 
l'empire  romain  était  donc  redevenu,  comme  sous  Auguste,  le  point 
central  du  monde,  A  certains  égards  même,  il  l'était  plus  qu'au  i^'"  siè- 
cle :  l'empire  reposait  sur  les  civilisations  grecque  et  latine,  qui  s'unis- 
saient à  Rome;  avec  le  christianisme,  c'est  l'ancien  monde  hébraïqne 
qui  les  pénètre  et  les  domine.  D'un  autre  côté,  l'idée  de  l'empire  subsiste 
et  sort  victorieuse  de  la  lutte  contre  les  nations  barbares,  contre  les  enne- 
mis du  dedans  ;  elle  survit,  d'un  autre  côté,  à  la  lutte  contre  le  christia- 
nisme, parce  que  les  deux  idées  et  les  deux  civilisations  opposées  se  sont 
fondues  ensemble.  «  L'empire  avait  retrouvé  sa  situation  sur  la  terre.  » 

Qu'il  soit  permis,  après  cet  exposé,  de  revenir  sur  le  caractère  général 
de  l'ouvrage  de  Ranke,  et  sur  la  conception  qu'il  s'est  faite  de  l'histoire 
romaine. 

Sans  doute,  cette  histoire  est  une  triple  lutte,  militaire,  religieuse  et 
politique;  et  on  ne  saurait  en  donner  une  définition  plus  simple  et  plus 
complète.  Mais,  dans  chacune  de  ces  luttes,  Ranke  a-t-il  assigné  aux 
principes  opposés  leur  place  véritable? 

10  Dans  l'histoire  militaire  de  Rome,  Ranke  fait  la  part  trop  belle 
aux  Germains.  Certes,  les  guerres  du  Rhin  furent  une  des  grandes  affai- 
res des  premiers  Césars  ;  mais,  depuis  Caligula,  pendant  deux  siècles, 
on  parlera  à  peine  de  la  Germanie.  C'est  que,  de  ce  côté,  Rome  n'a  ja- 
mais voulu  que  se  défendre  ;  et  je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  songé  un  jour 
à  occuper  les  bords  de  la  Baltique  et  les  plaines  de  la  basse  Allemagne  : 
ce  n'était  pas  un  pays  dont  les  Italiens  pouvaient  envier  la  possession  ; 
la  Bretagne  et  la  Dacie  ont  été  des  conquêtes  destinées  surtout  à  couvrir 
et  à  protéger  l'empire.  La  question  principale  de  l'histoire  militaire  de 
Rome  est  la  question  d'orient.  Là,  vivaient  des  peuples  dont  la  civili- 
sation était  étroitement  unie  ù  celle  de  cette  Grèce  dont  Rome  était  la 
suzeraine;  c'étaient  des  terres  que  l'on  pouvait  désirer.  Que  l'on  com- 
pare le  petit  nombre  des  campagnes  faites  au-delà  du  Rhin  aux  tentati- 
ves continues  des  empereurs  sur  les  régions  du  Tigre  et  de  l'Euphrate! 
La  marche  de  la  conquête,  l'impulsion  donnée  aux  légions  a  été  surtout 
vers  l'est.  Ranke  dit  que  la  fondation  de  Constantinople  a  consolidé 
l'union  de  l'orient  et  de  l'occident  :  n"'est-il  pas  plus  juste  de  dire 
qu'elle  a  été  un  nouveau  pas  fait  vers  l'orient,  un  nouveau  progrès  de 
cette  «  poussée  vers  l'esi  •)  qui  semble  être  l'idée  dominante  de  l'histoire 
extérieure  de  Rome  ? 
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20  L'histoire  religieuse  se  confond,  pour  Ranke,  avec  la  lutte  du  paga- 
nisme contre  les  chrétiens.  Il  serait  difficile  d'exposer  d'une  manière 
plus  concise  et  plus  forte  le  caractère  de  cette  lutte,  des  origines  et  de  la 
victoire  du  christianisme.  Pour  bien  comprendre  dans  quel  esprit,  avec 
quels  sentiments  a  e'té  faite  cette  exposition,  il  faut  citer  cet  aveu  que 
l'auteur  place  en  tête  de  son  récit  :  «  Au  milieu  de  cette  crise  apparut 
Jésus-Christ.  En  prononçant  ce  nom,  je  dois  répondre  par  avance  à 
ceux  qui  croiraient  que  j'.entreprends  ici  de  parler  des  secrets  de  la  reli- 
gion :  étant  inintelligibles,  ils  sont  au-dessus  de  l'appréciation  de  l'his- 
toire. Toutefois,  je  crois  être  un  bon  chrétien  évangélique  :  mais,  de 
même  que  je  ne  puis  parler  de  Dieu  le  père,  de  même  je  ne  puis  traiter 
de  Dieu  le  fils.  Faute,  réparation,  rédemption,  sont  du  domaine  de  la 
théologie,  et  de  la  confession  qui  unit  les  âmes  avec  la  divinité  ». 

Toutefois,  il  semble  que  Ranke  soit  trop  chrétien,  comme  il  est  trop 
allemand.  Expliquons-nous  :  il  fallait  sans  doute  insister  sur  le  rôle  du 
christianisme  dans  l'histoire  religieuse  de  Rome,  puisqu'il  a  sauvé  l'em- 
pire et  lui  a  survécu;  mais  il  ne  fallait  pas  se  borner  à  lui,  puisque, 
pendant  longtemps,  il  n'a  pas  occupé  la  première  place  dans  les  luttes 
religieuses  du  monde.  Il  y  a,  à  côté  du  christianisme,  durant  les  trois 
premiers  siècles,  d'aussi  importantes  manifestations  de  la  foi  humaine. 
Il  y  a  d'abord  le  rationalisme  stoïcien  qui,  quoiqu'en  dise  Ranke,  a  es- 
sayé d'être  une  religion,  et  l'a  été  pour  certaines  âmes  d'élite,  pour 
Epictète  et  pour  Marc-Aurèle.  Il  y  a  ensuite  les  cultes  égyptiens,  dont 
les  adhérents  étaient  si  nombreux  en  occident,  et  qui  à  certains  égards 
égalaient  le  christianisme  en  élévation  et  en  pureté.  Enfin  et  surtout,  il 
y  a  la  religion  de  Mithra,  qui  fut  au  iii^  siècle  une  sorte  de  religion 
d'état,  de  culte  officiel  :  le  monde,  comme  l'a  si  justement  remarqué 
M.  Renan,  le  monde  a  failli  devenir  l'adorateur  de  Mithra.  Toutes  ces 
religions  se  disputaient  la  domination  de  la  terre  :  le  christianisme 
n'était  pas  la  seule  qui  eût  des  tendances  universelles  et  qui  regardât  au- 
delà  des  frontières  romaines.  Il  l'a  emporti,  il  a  été  et  devait  être  l'en- 
nemi le  plus  heureux  du  paganisme  ;  mais  l'histoire  religieuse  de  Rome 
n'est  pas  un  duel  entre  ces  deux  adversaires. 

30  L'histoire  politique  n'est  peut-être  pas  aussi  complète  qu'on  le  sou- 
haiterait. La  lutte  entre  l'empire  et  les  tendances  nationales,  indiquée 
au  début  et  à  la  tin  de  l'ouvrage,  est  à  peine  exposée  dans  le  courant  du 
récit.  Cette  lacune  n'eût-elle  pas  été  comblée  par  une  rapide  étude  de 
l'administration  provinciale  ?  de  la  vie  des  différents  états  qui  reconnais- 
saient la  suprématie  de  Rome?  Les  légions,  le  sénat,  les  princes  et  les 
chrétiens  n'étaient  pas  tout  dans  l'empire  :  les  provinciaux  ont  droit  à 
leur  histoire,  aussi  importante  que  celle  des  révolutions  du  palais  ;  car 
c'est  précisément  cette  histoire,  comme  Ranke  l'insinue  en  terminant 
son  livre,  qui  explique  les  destinées  futures  et  la  chute  du  monde  ro- 
main. 

Les  transformations  du  gouvernement  sont  la  partie  essentielle  de 
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l'ouvrage  :  l'auteur  l'a  traitée  plus  longuement,  je  ne  dis  pas  avec  plus 
de  complaisance.  La  manière  dont  il  se  représente  l'état  romain  est 
diamétralement  opposée,  on  Ta  vu,  aux  théories  courantes.  Selon  lui, 
il  y  a  scission  entre  l'empire  des  Césars  et  celui  des  Antonins,  non  pas 
seulement  une  différence  d'hommes  et  de  mœurs,  mais  de  lois  et  de 
pouvoirs.  Il  y  a,  à  partir  de  Vespasien,  une  véritable  constitution  ro- 
maine, la  lex  regia  :  avant  lui,  aussi  bien  en  droit  qu'en  fait,  le  despo- 
tisme était  illimité  et  quasi  théocratique.  Nous  voilà  bien  loin  de  cet 
empire  «  dyarchique  »,  dont  M.  Mommsen  a  expliqué  le  mécanisme,  de 
ce  gouvernement  où  le  sénat  et  le  prince  se  font  partout  équilibre,  où 
l'empereur  est  le  premier  citoyen,  le  sénat,  le  premier  corps  de  l'état, 
tous  deux,  également  soumis  aux  lois  et  aux  traditions.  Suivant  cette 
dernière  théorie,  c'est  avec  Trajan  et  sa  dynastie  que  les  pouvoirs  réservés 
au  sénat  par  Auguste,  passent  aux  mains  de  l'empereur.  Les  termes  se 
trouvent  précisément  renversés  dans  la  conception  de  Ranke  :  «  Avec 
Vespasien,  dit-il,  le  sénat  est  de  nouveau  reconnu  pour  une  puissance 
qui  vit  par  elle-même  ». 

C'est  que  Ranke  s'attache  surtout  aux  faits,  aux  événements  politi- 
ques, à  la  réalité.  Mommsen  est  avant  tout  un  juriste  et  un  théori- 
cien :  ce  sont  les  textes  de  droit,  les  pièces  officielles,  les  inscriptions 
dont  il  se  préoccupe  le  plus.  Ranke  se  hgure  le  principat  comme  il  l'a 
été;  Mommsen  le  représente  comme  il  est  né  légalenent  des  formes 
républicaines. 

De  fait,  avec  Vespasien  et  Trajan,  il  n'y  a  pas  eu  probablement  un 
changement  de  droits  et  de  lois,  mais  seulement  un  changement  de 
personnes.  M.  Renan  l'a  fort  bien  dit  ^  :  «  L'avènement  des  Antonins  ne 
fut  que  l'arrivée  au  pouvoir  de  la  société  dont  Tacite  nous  a  transmis  les 
justes  colères,  société  de  sages  formée  par  la  ligue  de  tous  ceux  qu'avait 
révoltés  le  despotisme  des  premiers  Césars  «.  M.  Renan  ajoute  ces  paro- 
les, qui  ressemblent  singulièrement  à  celles  avec  lesquelles  Ranke  carac- 
térise, comme  nous  l'avons  vu,  le  gouvernement  de  Vespasien  :  «  Rien 
du  prince  héréditaire  ou  par  droit  divin  ;  rien  non  plus  du  chef  mili- 
taire :  c'était  une  sorte  de  grande  magistrature  civile,  sans  rien  qui 
ressemblât  à  une  cour,  ni  qui  enlevât  à  l'empereur  le  caractère  d'un 
particulier  ».  Mais  en  droit,  les  pouvoirs  de  Marc-Aurèle  sont  aussi 
illimités  que  ceux  de  Néron  :  cette  raison,  cette  loi  à  laquelle  il  obéit, 
c'est  la  loi  naturelle,  c'est  la  théorie  philosophique  de  l'état. 

D'autre  part,  sous  les  Césars,  le  sénat  possède  non  pas  plus  d'autorité, 
mais,  ainsi  que  le  veut  M.  Mommsen,  plus  de  droits  constitutionnels 
que  sous  les  Antonins,  les  édiles,  les  préteurs,  les  magistratures  de  la 
République,  ont  une  compétence  plus  étendue.  Il  est  certain  que  les 
Antonins  l'ont  restreinte,  et  qu'en  témoignant  plus  d'égards  au  sénat, 
en  lui  rendant  sa  dignité,  son  indépendance,  sa  sécurité,  ils  lui  ont 
enlevé  ses  droits  traditionnels. 

I.  Marc-Aurèle,  p.  5. 
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Cest  qu'il  y  avait  place,  dans  les  pouvoirs  conférés  au  prince,  aussi  bien 
pour  Pautocratie  la  plus  absolue,  que  pour  la  monarchie  libérale.  Cest 
bien  au  fond  l'idée  que  se  fait  Ranke  de  la  monarchie  romaine,  et  l'on 
n'a  rien  écrit  sur  ce  sujet  qui  soit  plus  juste  que  ces  paroles:  «  On  ne  doit 
pas  considérer  l'empire  romain  comme  une  forme  particulière  de  gou- 
vernement, ainsi  que  l'étaient,  suivant  les  idées  des  Grecs,  la  monarchie, 
Taristocratie,  la  démocratie,  Cest  une  institution  qui  ne  ressemble  à 
rien,  ni  dans  le  passé,  ni  dans  l'avenir  :  comme  était  le  nom,  ainsi  était 
la  chose.  Le  mot  est  l'expression  de  la  puissance  souveraine,  acquise 
par  la  guerre,  fondée  par  la  force  de  l'épée,  —  puissance  nécessaire, 
personne  ne  le  niera,  pour  le  maintien  de  la  paix  publique,  mais  puis- 
sance qui  ne  pouvait  éternellement  durer,  si  elle  demeurait  unie  à  un 
despotisme  illimité,  aux  prétentions  issues  d'une  prétendue  divinité.  On 
ne  doit  pas  attribuer  les  excès  de  pouvoir  uniquement  aux  mauvaises 
qualités  des  princes  :  ils  émanent  de  la  nature  même  de  ce  pouvoir.  Il  ve- 
nait directement  des  dieux  :  c'est  ce  qui  lui  permettait  d'exiger  une  obéis- 
sance sans  limites.  Les  lois  ne  pouvaient  lui  imposer  des  bornes  :  on  eût  dû 
supposer  une  puissance  légale  supérieure  à  la  sienne,  et  il  n'y  en  avait  pas  » . 

Bien  que  Ranke,  en  écrivant  ce  livre,  se  soit  trop  placé  peut-être  au 
point  de  vue  de  l'histoire  universelle,  bien  qu'il  ait  négligé,  semble-t-il, 
quelques-uns  des  facteurs  principaux  de  l'histoire  romaine,  son  ouvrage 
n'en  demeure  pas  moins  un  des  plus  complets  que  nous  possédions  sur 
la  période  impériale.  Pour  le  faire,  Ranke  a  mis  à  profit  les  textes  des 
meilleures  éditions,  les  recueils  d'inscriptions  et  de  médailles,  les  plus 
petites  dissertations,  les  plus  obscures  thèses  de  doctorat  :  ce  n'est  pas 
seulement  un  exposé  d'idées  et  une  série  de  réflexions,  il  peut  être  encore 
très  utile  comme  manuel.  Les  matières  sont  bien  groupées,  il  est  facile 
de  retrouver  sur-le-champ  ce  que  l'on  cherche,  grâce  aux  en-téte  des 
pages  :  l'exposition  est  toujours  très  nette  ;  toutes  les  dates  certaines  sont 
données,  les  dates  douteuses  sont  discutées. 

Ajoutons  qu'il  est  écrit  dans  une  langue  forte  et  nerveuse,  concise  et 
vivante  :  c'est  bien  toujours  le  style  de  Ranke.  On  y  reconnaît  sa  ma- 
nière de  grouper  et  de  coordonner  les  textes,  de  façon  à  les  faire  parler 
eux-mêmes.  Rarement  il  prend  la  parole  ;  nul  n'intéresse  davantage, 
nul  n'éveille,  ne  suggère  plus  d'idées  en  aussi  peu  de  mots,  nul  n'a  aussi 
bien  su  faire  aller  de  front  le  récit  et  la  philosophie  de  l'histoire.  C'est 
que  Ranke  est  de  cette  race,  est  le  dernier  représentant  de  cette  lignée 
d'historiens  à  laquelle  appartenaient  Macaulay,  Guizot,  Michelet.  11 
parle  quelque  part,  à  propos  de  Tibère,  «  des  faiblesses  qui  viennent 
avec  l'âge  »  :  Ranke  s'oubliait  en  écrivant  ces  mots.  Il  a  plus  de  quatre- 
vingt-cinq  ans  ;  il  est  infirme,  il  ne  se  sert  pas  de  ses  yeux  pour  travail- 
ler, il  aborde  avec  Rome  une  étude  nouvelle  pour  lui,  et  il  nous  donne 
un  livre  qui  est  peut-être  un  chef-d'œuvre.  C'est,  à  coup  sûr,  le  plus 
beau  qui  ait  jamais  paru  sur  l'histoire  de  l'empire  romain. 

Camille  Jullian. 
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44.  —  Gomte  Alexandre  de  I»ujniaîgne.  Souvenirs  sur  l'Emigration,  l'Em- 
pire et  la  Restauration  publiés  par  le  fils  de  l'auteur.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  Go. 
In-8,  VII  et  448  p.  Prix  :  7  fr.  5o. 

Le  comte  Alexandre  Boudet  de  Puymaigre,  dont  les  mémoires  pa- 
raissent aujourd'hui,  était  né  à  Metz  le  5  octobre  1778;  son  père,  ma- 
réchal de  camp  à  la  Révolution,  émigra  et  commanda,  dans  la  campa- 
gne de  1792-1793,  la  4"  division  de  cavalerie  de  l'armée  de  Condé. 
En  1794,  le  jeune  Alexandre  de  Puymaigre  rejoignit  son  père  dont  il 
fut  l'aide  de  camp;  puis  il  devint  lieutenant  aux  chevaliers  de  la  cou- 
ronne et  passa  en  Russie  avec  les  condéens  dont  il  suivit  la  petite  armée 
dans  toutes  ses  vicissitudes.  Il  revint  en  France  au  commencement  de 
Tannée  1 801,  et,  se  trouvant  sans  fortune,  accepta,  à  l'âge  de  vingt-qua- 
tre ans,  l'emploi  de  contrôleur  des  droits  réunis  à  Metz.  Il  fut,  de  là, 
envoyé  à  Briey,  dans  le  département  de  la  Moselle,  puis  à  Spire,  dans 
le  département  du  Mont-Tonnerre,  enfin,  en  181 1,  à  Hambourg,  alors 
chef-lieu  du  département  des  Bouches-de-l'Elbe,  où  il  exerça  les  fonc- 
tions d'inspecteur  d'arrondissement.  Il  prit  part  à  la  défense  de  la  ville  as- 
siégée par  les  alliés,  revint  en  France  après  la  capitulation,  et  fut  nommé 
capitaine  des  grenadiers  royaux  à  Metz.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Napoléon  aux  Tuileries,  il  manifesta  hautement  son  opinion  en  faveur 
des  Bourbons  :  «  il  y  avait  un  an,  Bonaparte  était  encore  l'empereur, 
tout  illégitime  qu'il  fût;  en  181 5,  ce  n'était  plus  qu'un  usurpateur.  » 
Alexandre  de  Puymaigre  fut  interné  à  Nancy.  Après  Waterloo,  il  rentra 
dans  son  ancienne  administration  et  fut  successivement  inspecteur  des 
droits  réunis  à  Nantes,  directeur  à  Niort,  puis  à  Metz,  préfet  du  Haut- 
Rhin,  de  l'Oise,  de  Saône-et  Loire  et  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi.  Il  donna  sa  démission  après  les  événements  de  Juillet  et 
se  retira  dans  la  Moselle,  à  Inglange,  près  de  Thionville.  C'est  là  qu'il 
écrivit  Li  partie  la  plus  considérable  de  ses  mémoires.  Il  se  rendit  en 
Allemagne  au  printemps  de  i83i  et  passa  l'hiver  en  Italie;  la  relation 
de  ce  voyage  forme  la  fin  de  ses  souvenirs.  Il  est  mort  ù  Inglange  le 
19  mai  1843. 

On  ne  peut  que  savoir  le  plus  grand  gré  à  M.  Théodore  de  Puymai- 
gre d'avoir  publié  les  mémoires  de  son  père;  ils  ont  déjà  paru,  en 
grande  partie,  dans  le  Contemporain,  mais  le  volume  trouvera,  lui 
aussi,  l'accueil  favorable  qu'on  a  fait  aux  articles,  et  l'éditeur  a  raison 
d'oser  espérer  «  la  continuation  du  succès  ».  Les  mémoires  d'Alexandre 
de  Puymaigre  ne  nous  donnent  pas,  il  est  vrai,  l'histoire  de  son  épo- 
que ;  mais  ils  en  reproduisent,  à  certains  égards,  l'aspect  et  la  couleur; 
le  comte  de  Puymaigre  (il  obtint  ce  titre  héréditaire  par  lettres  patentes 
en  1822)  a  peint  sans  prévention  les  personnages,  remarquables  pour 
la  plupart,  qu'il  a  connus  et  vus  de  près.  Peut-être,  dans  la  partie  de 
ses  mémoires  relative  à  la  Restauration,  s'est-il  trop  souvent  efforcé  de 
justifier  sa  conduite  et  de  repousser  les  accusations  dont  il  était  l'objet 
de  la  part  des  libéraux;  il  parle  avec  une  très  vive  amertume  du  gou- 
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vernement  de  Juillet  et  de  ses  partisans  ;  il  ne  peut  prononcer  sans  iro- 
nie le  mot  àt  juste-milieu.  Mais  son  récit  est  toujours  clair  et  agréable; 
les  anecdotes  curieuses,  souvent  piquantes,  y  abondent;  les  portraits 
sont  tracés  avec  finesse,  et  l'on  sent,  au  ton  général  de  la  narration,  à 
l'accent  sincère  et  franc  qui  Fanime,  que  l'auteur  de  ces  mémoires  a  été 
un  homme  loyal,  aussi  remarquable  par  la  noblesse  du  caractère  que 
par  l'affabilité  des  manières  et  ses  talents  administratifs.  A  la  révolution 
de  juillet,  la  population  de  Mâcon  n'arbora  le  drapeau  tricolore  sur 
rhôtel  de  la  préfecture  que  lorsque  la  famille  d'Alexandre  de  Puymai- 
gre,  demeurée  quelques  jours  après  lui,  eût  quitté  la  maison. 

Ces  mémoires  où  l'auteur  ne  raconte,  selon  son  expression,  que  des 
choses  vraies  et  sans  l'empreinte  d'aucune  exagération  politique,  peu- 
vent se  diviser  en  quatre  parties  : 

i"  L'émigration,  oh  l'on  remarquera  le  portrait  du  duc  d'Enghien 
(p.  r6),  la  peinture  de  l'armée  de  Condé  (p.  19)  —  dont  l'on  aurait  pu 
rapprocher,  dans  une  note,  le  tableau  tracé  par  Thiboult  du  Puisact 
[Journal  d'un  fourier  de  Varmée  de  Condé]  —  l'éloge  de  Moreau  et  de 
sa  belle  retraite  (pp.  34-35),  les  rapports  qui  régnaient  à  cette  époque 
entre  les  soldats  républicains  et  les  émigrés,  deux  ou  trois  pages  sur 
l'armée  russe  de  Souvorov,  quelques  anecdotes  sur  la  société  polonaise, 
etc. 

2°  L'empire,  où  il  faut  citer  le  tableau  de  la  société  en  1801  (pp.  94- 
gS),  un  assez  joli  portrait  de  Lacépède  (p.  iio),  le  récit  d'une  querelle 
d'Alex,  de  Puymaigre  avec  Jouy,  l'auteur  de  l'Ermite  de  la  Chaussée 
d'Antin  et  de  ses  relations  avec  Mercier  (pp.  1 17-1 18).  L'intérêt  de  ces 
mémoires  devient  encore  plus  vif,  lorsque  l'auteur  nous  mène  en  Alle- 
magne, à  Spire  et  à  Hambourg;  à  son  arrivée  à  Spire,  tous  les  employés 
de  l'administration  des  droits  réunis  et  de  celle  des  forêts  venaient  d'être 
renvoyés  pour  malversations,  et  pendant  le  séjour  de  trois  ans  qu'il  fit 
dans  cette  ville,  il  vit  chasser  le  préfet  et  le  maire  de  Spire,  le  maire  de 
Worms,  le  receveur  particulier  des  finances,  le  procureur  impérial,  et 
presque  tous  les  receveurs  de  l'enregistrement.  Tous  étaient  des  fripons 
(p.  123).  Alex,  de  Puymaigre  juge  très  sévèrement  le  maréchal  Da- 
vout,  qu'il  traite  de  satrape  et  de  pacha  (p.  i  29)  ;  il  fait  l'éloge  de  M.  de 
Serre,  d'ailleurs  son  compatriote,  alors  premier  président  à  la  cour 
impériale,  et  qui,  dès  son  arrivée,  «  surprit  les  magistrats  par  sa  protonde 
instruction,  son  rare  talent  pour  la  parole  et  une  fermeté  qui  ne  pliait 
pas  devant  les  caprices  du  prince-gouverneur  »  (p  i3i).  La  révolte  et 
le  siège  de  Hambourg  forment  deux  chapitres  intéressants;  rien  de  plus 
curieux,  par  exemple,  qne  l'étonnement  d'Alex,  de  Puymaigre  parve- 
nant à  s'échapper  de  Hambourg  et  arrivant  à  Altona  où  il  apprend  que 
l'ennemi  a  passé  le  Rhin  et  qu'il  est  à  vingt-cinq  lieues  de  Paris 
(p.  164). 

3"  La  Restauration,  où  nous  mentionnerons,  entre  autres  faits  atta- 
chants racontés  par  le  comte  Alex,   de  Puymaigre,  l'entrée  des  souve- 
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rains  alliés  à  Nancy  (p.  igS),  l'état  des  esprits  à  Nantes  et  dans  la  Ven- 
dée après  les  Cent  Jours,  la  lutte  que  le  préfet  du  Haut-Rhin  soutin^ 
contre  l'opposition  libérale  du  départennent,  la  conspiration  de  Béfort 
(p.  234  et  suiv.),  l'affaire  du  lieutenant-colonel  Caron  (p.  248),   les  rap- 
ports du  comte  avec  Marchangy  (pp.  258-264).  Nommé  préfet  de  TOise, 
Alex,  de  Puymaigre  entre  en  relations  fréquentes  avec  la  cour,  qui  de- 
meure tantôt  à  Paris,  tantôt  à  Compiègne  ;  Charles  X  lui  donne  des  au- 
diences particulières  et  cause  avec  lui  de  la  situation  ;  la   plupart  des 
personnages  politiques  de  l'époque,   des  ministres,  Villèle,   Corbières, 
Frayssinous,  Mathieu  de  Montmorency,  etc.,  sont  esquissés  ou,  comme 
dit  l'auteur,  ébauchés  dans  cette  partie  des  Mémoires.   N'oublions  pas 
i   les  pages  consacrées  à  la  résidence  du  duc  de  Bourbon,  au  château  de 
Chantilly,  à  ses  chasses,  à  «  l'éternelle  M"''  de  Feuchères   ».   Envoyé 
dans  le  département  de  Saône-et-Loire,  Alex,  de  Puymaigre  prévit  une 
catastrophe  à  l'avènement  du  ministère  PoHgnac  et  la  Bourdonnaye, 
combinaison,  dit-il,  qui  fut  encore  empirée  par  le  complément  le  plus 
funeste,  l'adjonction  postérieure  de  M.  de  Peyronnet  (p.  23i)  ;  il  trace 
le  portrait  du  suffisant  Polignac  (pp.  333-334)  et  de  ses  collègues. 

4°  Voyage  en  Allemagne  et  en  Italie  (pp.  346-414).  On  y  voit  com- 
ment se  faisaient  alors  les  voyages;  surtout  on  y  trouve  une  peinture 
exacte  et  animée  de  la  société  cosmopolite  qu'attirait  Florence  il  y  a  cin- 
quante ans;  Alex,  de  Puymaigre  y  rencontra  l'ex-roi  de  Westphalie,  Jé- 
rôme, et  son  fils,  aujourd'hui  le  prince  Napoléon  :  «  C'était  un  bel  en- 
fant, ressemblant  parfaitement  à  son  oncle.  C'est  sans  doute  pour 
compléter  l'illusion  qu'il  est  toujours  vêtu  d'un  uniforme  vert  et  d'un 
pantalon  blanc,  et  qu'on  le  voit  passer  la  tête  en  avant  et  les  mains  der- 
rière le  dos  »  (p.  366). 

L'ouvrage  se  termine  par  un  appendice  qui  renferme  quatre  morceaux 
publiés  autrefois  par  Alex,  de  Puymaigre  dans  divers  journaux  et  qu'on 
peut  regarder  comme  un  complément  de  ses  souvenirs  :  I.  L'armée  de 
Condé  (pp.  415-421);  IL  Hambourg  en  1814  (pp-  421-427);  III, 
Louis  XV IH  (pp.  428-434)  ;  IV.  Madame  la  dauphine  à  Mdcon 
(pp.  434-440).  Ce  sont  de  petits  tableaux  exécutés  d'après  les  rapides  es- 
quisses que  contiennent  les  Mémoires. 

Les  mémoires,  dit  l'éditeur,  ont  été  à  peu  de  chose  près  publiés  tels 
qu'ils  ont  été  écrits.  On  s'est  borné,  dans  quelques  circonstances,  à 
resserrer  le  récit,  on  a  complété  quelques  pages  par  des  notes,  des  frag- 
ments également  laissés  par  l'auteur,  et  deux  ou  trois  fois,  par  le  souve- 
nir de  conversations  fidèlement  conservé.  Très  rarement,  sans  altérer 
l'idée,  on  a  cru  devoir  adoucir  la  forme  de  certaines  appréciations.  En- 
fin, on  a  élagué  quelques  répétitions,  quelques  détails  trop  intimes... 
On  a  pensé  qu'il  était  utile  de  donner  au  bas  des  pages  de  courts  rensei- 
gnements biographiques;  on  les  a  mêmes  étendus  à  des  personnages 
généralement  connus. 

Nous  terminerons  par  quelques  observations  sur  le  texte  et  les  notes 
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des  mémoires  :  p.  124  M.  Th.  de  Puymaigre  devrait  lire  Tintéressant 
ouvrage  de  notre  collaborateur  M,  Michel  Nicolas  sur  Jean -Bon 
Saint-André  et  il  se  convaincrait  que  Jean-Bon  ne  se  montra  pas  «.  Ja 
cobin  sanguinaire  »  et  ne  commit  pas  d'  «  atrocités  »;  ajoutons  que 
l'ancien  conventionnel ,  devenu  préfet  du  département  du  Mont- 
Tonnerre  (on  ne  manqua  pas  de  l'appeler  Jean-Bon  de  Mayence),  est 
mort,  non  en  1814,  mais  le  10  décembre  181 3.  —  P.  1 34,  écrire  if e 
Coninck  et  non  «  de  Conninck  »  ;  c'est  lui  qui  parait  quelques  pa- 
ges plus  loin  et  qui  joua  un  rôle  en  Belgique;  p.  145,  remplacer  le 
nom  barbare  de  «  Bustchadem  »  par  Buxtehiide;  p.  148,  il  eût  fallu 
dire  en  note  que  «  le  lieutenant-général  Saint-Cyr  »  est  Carra  Saint- 
Cyr,  qu'on  pourrait  confondre  avec  Gouvion  Saint-Cyr;  p.  i5oet  154, 
le  nom  du  partisan  qui  conduisait  les  Cosaques  est  Tettenborn  et  non 
€  Cettenborn  »  ;  il  était  du  pays  de  Bade  et,  après  avoir  servi  dan  s  Tar- 
mée  autrichienne,  était  devenu,  en  même  temps  que  Dôrnberg,  colonel 
des  Cosaques;  il  fut  nommé  général  à  la  suite  de  son  coup  de  main  sur 
Hambourg;  p.  i53,  Wvq  M éaul le Qlnon  «MeauUi  »  (rancien  convention- 
nel) et  p.  i55  Bennig-sen  et  non  «  Bennig  »;  p.  i56,  Wilhelmsboiirg  et 
non  «  Wielhelsbourg  »;  p.  196.  (note)  Blûcher  était  prince  de  Wahlstadt 
et  non  de  «  Wahlstaedt  ».  J'engage  vivement  M.  Th.  de  Puymaigre  à 
lire  le  second  volume  des  Mémoires  de  Rist  (Gotha,  Perlhes,  1880)  re- 
latif au  siège  de  Hambourg;  il  y  retrouvera  les  noms  de  Davout,  de 
d'Aubignosc,  de  Coninck,  de  de  Serre,  etc.;  les  jugements  du  diplomate 
danois  et  du  fonctionnaire  français  sur  leurs  entourages  sont  absolu- 
ment d'accord  ;  c'est  pour  nous  une  preuve  de  plus,  qu'Alexandre  de 
Puymaigre  savait  observer,  et  que  ses  portraits  sont  vrais  '. 

A.  G. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  AuBÉ  a  fait  paraître  dans  la  Revue  archéologique  (nov.-déc.  i883) 
un  Essai  d'interprétation  d'un  fragment  du  Carmen  apologeticum  de  Commodien 
dont  les  conclusions  sont  intéressantes;  elles   se   résument  dans  une  question   de 


I.  Autres  menues  erreurs  :  lire,  p.  bo,feldjager  et  non  «feldjager  x;  p.  60,  Kla- 
genfurt  et  non  «  Clagenfûrt  »;  p.  gS  (note)  Boucheporn  et  non  «  Boucheporne  »  ; 
p.  141,  Travemùnde  et  non  «  Travemonde  «  ;  p.  ibi,  rappeler  sur  Vandamme  ]&  ^l 
notice  d'Armand  Carrel;  p.  i52,  poischmt\  et  non  «  Pleiswitz  »  ;  p.  223  et  ailleurs, 
Koechlin  et  non  «  Koecklin  »  ;  p.  253  (note},  Heeckeren  et  non  «  Hœkeren  »;  p.  408 
(note),  est-ce  seulement  «  le  drame  que  Schiller  fît  sur  Fiesque  »  qui  lui  valut  le 
titre  de  citoyen  français  et  ne  faut-il  pas  y  ajouter  les  Brigands:  p.  420,  Freut  et 
non  «  freuht  »;  p.  4^3,  Tugendbûnde  et  non  «  Tugenbûnde  »  ;  p.  424,  Landwehr  et 
non  a  Tandwehr  »;  pourquoi  écrire  tantôt  «  Gortschakow  »  et  tantôt  «  Gortscha- 
koff  »,  et  ne  pas  adopter  une  orthographe  uniforme: 
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date.  On  admettait  généralement  que  le  poème  a  été  écrit  en  25o,  et  que  le  «  Né- 
\    ron  »,  en  qui  se  personnifie  le   paganisme  persécuteur,  est  Dèce  :  M.   A.ubé  date  le 
poème  de  260  et  considère  le  pseudonyme  de  Néron  comme  désignant  Valérien.  Les 
raisons  qu'il  fait  valoir  sont  sérieuses  et  méritent  tout  au  moins  un  examen  attentif. 
1    Nous  ferons  observer  à  M.  Aube  qu'il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  distinguer  entre  un  texte 
I    imprimé  et  une  source.  Ainsi  il  argumente  sur  l'emploi  d'un  certain  plus-que-par- 
fait :  or  le  ms.  unique  a  macerabat,  le  mavecauerat   emprunté   au    cardinal  Pitra 
par  l'édition  Ludvig  n'est  qu'une  conjecture,  plus  ingénieuse  que  convaincante. 

—  MM.  E.  Benoist,  professeur  de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
et  M.  J.  Favre,  professeur  au  collège  Stanislas,  viennent  de  publier  un  Lexique  la- 
tin-français rédigé  conformément  au  décret  du  i g  juin  1880,  d'après  les  diction- 
naires les  meilleurs  et  les  plus  récents  à  l'usage  des  examens  du  baccalauréat  es- 
lettres  (Paris,  Garnier  frères).  Les  auteurs  de  l'excellent  lexique  ont  surtout  utilisé 
le  Nouveau  dictionnaire  latin-français  de  M.  de  Suckau  et  le  dictionnaire  beaucoup 
plus  développé  de  Georges,  «  dont  la  dernière  édition  est  le  meilleur  des  dictionnai- 
res latins  que  nous  possédions  actuellement  en  Europe»,  comme  le  rappelle,  dans 
l'Avertissement,  M.  Benoist,  qui  détermine  ainsi  la  part  des  deux  collaborateurs  ; 
«  Du  travail  qui  est  ici  offert  au  public,  j'ai  arrêté  le  plan  avec  M.  Favre,  professeur 
éprouvé  du  collège  Stanislas;  il  s'est  chargé  de  l'exécution,  et  j'ai  relu  et  vérifié  le 
tout,  sur  le  manuscrit  d'abord,  sur  les  épreuves  ensuite,  avec  une  soigneuse  atten- 
tion. » 

—  On  nous  annonce  comme  assez  prochaine  la  publication  d'une  traduction  fran- 
çaise de  la  Grammaire  grecque  de  G.  Curtius.  Cette  traduction,  qu'a  entreprise 
M.  P.  Clairin,  docteur  ès-lettres  et  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  paraîtra  chez 
Vjeweg  (67,  rue  de  Richelieu). 

—  Notre  collaborateur  M.  Emile  Ruelle  vient  de  faire  paraître,  à  la  librairie  Fir- 
min-Didot,  le  compte-rendu  «  non  officiel  »,  mais  aussi  complet  que  possible,  des 
séances  tenues  en  septembre  1882  par  le  Congrès  européen  rf'yij-t'^^o  pour  l'étude 
et  l'amélioration  du  chant  liturgique.  L'épigraphe  de  cette  publication  :  Nullius  ad- 
dictus...  dit  assez  dans  quel  esprit  impartial  elle  a  été -composée.  Le  compte-rendu 
est  suivi  d'un  appendice  bibliographique. 


ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES 


Séance  du  i5  féi)rier  1884. 

M.  Georges  Perrot,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Thomas-Henri  Martin,  an- 
cien doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  membre  libre  de  l'Académie.  Dans 
h'^^m''°vi'^^'^-^"°''^^'°"'  'î'^'  ^"^''^  imprimée,  M.  Perrot  rend  hommage  à  la  mémoire 
M-  Martui  et  énumère  les  plus  considérables  de  ses  travaux,  relatifs,  pour  la  plu- 
part, a  1  histoire  des  doctrines  philosophiques  et  particulièrement  des  théories  scien- 
tifiques chez  les  anciens. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'un  décret  par  lequel  le  président  de  la 
Kepublique  a  approuvé  l'élection  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  à  la  place  d'acadé- 
micien ordinaire  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  François  Lenormant.  M.  d'Arbois 

î  'A     i'-'"'  ■     ^^^  introduit  et  prend  place. 

L  Académie  se  forme  en  comité  secret. 
nnH'l'^^"'^^  ^'^^r^  redevenue  publique,  l'Académie  procède  à  la  désignation  de  deux 
liirnp    M    Ç°"''-  ,  chaire  d'arabe  au  collège  de  France.  Sont  présentés  :  en  première 
'ibue,  M.  btanislas  Guyard  ;  en  seconde  ligne.  M,  Marcel  Devic. 
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M.  Alexandre  Bertrand  communique  divers  objets  antiques  trouvés  à  la  station  de 
la  Tène,  à  l'extrémité  septentrionale  du  lac  de  Neuchâtel.  Ce  lieu  a  passé  longtemps 
pour  une  cité  lacustre;  on  a  constaté  maintenant  qu'il  faut  y  reconnaître  simple- 
ment un  oppidum  des  Helvètes.  Parmi  les  objets  trouvés  à  la  station  de  la  Tène,  on 
remarque  quatre-vingts  épées.  toutes  semblables  aux  épées  gauloises  qu'on  trouve 
en  France,  des  javelots,  des  fers  de  lance,  des  phalères,  des  fibules,  des  roues  de 
char  et  divers  outils  de  fer.  Tous  ces  objets  rappellent  les  antiquités  gauloises  des 
temps  voisins  de  notre  ère.  D'un  autre  côté,  par  une  communication  de  M.  Ingvar 
Undset,  conservateur  adjoint  du  musée  de  Christiania,  actuellement  chargé  d'une 
mission  archéologique  dans  l'Europe  occidentale,  M.  Bertrand  est  informé  qu'on  a 
trouvé  au  même  lieu  des  monnaies  romaines  de  plusieurs  des  premiers  empereurs 
et  des  tuiles  romaines  du  temps  d'Auguste.  L'oppidum  helvète,  après  avoir  été 
abandonné  par  ses  premiers  habitants,  a  donc  été  occupé  quelque  temps  par  les 
Romains. 

M.  Heuzey  annonce  la  découverte  d'un  nouveau  roi  de  Tello  ou  Sirpourla,  dont 
il  a  rencontré  deux  fois  le  nom  sur  les  inscriptions  des  monuments  de  Chaldée  rap- 
portés en  France  par  M.  de  Sarzec.  M.  Heuzey  figure  au  tableau  les  caractères  qui 
représentent  le  nom  de  ce  roi.  Selon  la  méthode  de  déchiffrement  de  M.  Oppert,  ces 
caractères  se  lisent  Louh-ka-ghi-na.  Les  inscriptions  où  se  trouvent  ce  nom  sont 
du  nombre  de  celles  qui  paraissent  les  plus  anciennes. 

M.  Heuzey  annonce,  en  outre,  que  M.  ReviUout  vient  de  reconnaître  que  le  con- 
trat démotique  98  de  Berlin  est  la  traduction  du  papyrus  grec  P  de  Leyde.  Cette  dé- 
couverte ajoute  un  article  à  la  liste  des  monuments  bilingues  qui  peuvent  servir  à 
contrôler  notre  connaissance  de  l'idiome  démotique. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Miller  :  Schlumberger  (Gustave),  la  Vierge,  le 
Christ,  les  Saints,  les  Eglises,  les  Couvents,  les  Palais,  le  Cirque  de  Constantino- 
ple;  Cinq  Sceaux  de  l'époque  by^^antine,  etc.,  etc.;  —  par  M.  Paul  Meyer  :  a  New 
English  Dictionary,  edited  by  James  A.  H.  Murrav,  part  I,  A-Ant;  —  par  M.  Al- 
bert Dumont  :  Annuaire  de  la  faculté  des  lettres  de  Lyon;  —  par  M.  Georges  Per- 
rot  :  Bulletin  épigraphique  de  la  Gaide,  n"  6;  —  par  M.  Sénart  :  1°  Ancient  Ins- 
criptions of  Ceylon,  coUected  and  published  by  D'  Edward  Mùller;  2=»  Charencey 
(H.  de),  divers  opuscules  relatifs  aux  langues  américaines. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  6  février  1884. 

M.  Mowat  communique  à  la  Société  un  dessin  colorié  de  la  mosaïque  découverte 
à  Nîmes.  Le  sujet  représente  le  roi  Pélias  assis  sur  un  trône  au-dessus  d'une  sorte 
d'estrade.  A  sa  droite,  sa  fille  Alceste,  debout  et  demi-nue;  devant  lui,  Admète  ame- 
nant un  char,  attelé  d'un  lion  et  d'un  sanglier,  et  réclamant  la  main  d'Alceste.  Dans 
le  fond,  un  garde  casqué  à  côté  d'un  esclave. 

M.  Frossard  dit  que  sous  ce  titre  :  la  mosaïque  du  mariage  d'Alceste,  M.  G.  Mar- 
nejol  vient  de  publier  à  Nîmes  un  tnémoire  très  complet  sur  ce  sujet.  La  mosaïque, 
trouvée  à  2  m.  80  de  profondeur  sous  l'ancienne  maison  Mazel,  en  face  des  Halles, 
formait  le  sol  d'un  tablinum ;  elle  a  3o  pieds  romains  de  longueur  sur  20  pieds  de 
largeur. 

M.  Mowat  présente  une  monnaie  alexandrine  de  l'empereur  Elagabale  et  une  ba- 
gue en  or  massif  trouvée  dans  la  Seine  à  Paris. 

M.  de  Villetosse  présente  l'empreinte  d'une  pierre  gravée  antique  découverte  à  De- 
cize  (Nièvre). 

M.  Maxe  Verly  lit  un  mémoire  sur  la  découverte  d'un  collier  mérovingien,  faite  au 
lieu  dit  Prétiaire,  village  de  Totainville  (Vosges). 

Le  secrétaire  de  la  Société, 

Signé  :  H.  Gaidoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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45.  —  Les  dialectes  néo.araméens  de  Salamas.  Textes  sur  l'état  actuel  de 
1     la  Perse  et  contes  populaires,  publiés  avec  une  traduction  française,  par  Rubens 
'      Duval.    Paris,    F.  Vieweg,  libraire-éditeur,   67,   rue  de   Richelieu,  i883-xi,    144 
(texte  transcrit  et  autographié)  et  89  p.  (traduction). 

La  philologie  sémitique  sort  actuellement  de  l'âge  héroïque  de  la 
théorie  pure  et  entre  dans  1  âge  des  études  expérimentales,  fondées  sur 
des  faits  positifs.  Il  y  a  vingt  ans  à  peine,  on  se  demandait  encore  si  les 
langues  sémitiques  étaient  capables  de  se  modifier  et  de  produire  des 
idiomes  dérivés  analogues  aux  langues  modernes  de  la  famille  indo-eu- 
ropéenne. On  connaît  aujourd'hui  cinq  langues  modernes  en  Abyssinie 
le  tigré,  le  tigrina,  l'amharique,  le  harari,  toutes  foncièrement  sémiti- 
ques et  filles  authentiques  de  l'ancien  gueez.  En  Arabie  méridionale, 
l'ehkili,  grâce  aux  recherches  de  Maltzan,  se  montre  à  nous  comme  dé- 
rivé directement  de  l'idiome  sabéen  auquel  se  joignirent  dans  la  suite 
divers  éléments  arabes.  Divers  dialectes  néo-araméens  parlés  encore  de 
nos  jours  par  des  populations  chrétiennes  à  Ma'loula,  près  Damas,  à 
TourAbedtn^  à  Mossoul,  au  Kurdistan  et  dans  la  province  d'Ourmia 
en  Perse,  ont  été  récemment  découverts.  Partout  on  a  trouvé  une  petite 
littérature  populaire  :  des  fables,  des  contes,  des  proverbes,  etc.  ;  le  dia- 
lecte d'Ourmia  possède  même  une  littérature  sérieuse,  des  poésies,  des 
livres  d'éducation  et  d'instruction  religieuse,  des  journaux,  etc. 

Les  travaux  qui  nous  font  connaître  ces  dialectes  araméens  sont  dus, 
à  une  exception  près,  à  l'activité  de  savants  anglais  ou  allemands  Avec 
le  livre  de  M.  Rubens  Duval  cité  ci  dessus,  la  France  prend  solidement 
et  tout  d'un  coup  une  place  honorable  dans  ce  domaine  nouveau  de 
l'orientalisme.  M.  D.  n''a  pas  entrepris  de  longs  voyages,  ni  affronté  les 
périls  du  désert  ou  la  férocité  de  Kurdes, il  a  mieux  fait  :  il  a  su  profiter 
avec  zèle  et  intelligence  des  ressources  que  Paris  fournit  aux  orientalis- 
tes curieux  par  les  nombreux  étrangers  de  toute  race  et  de  toute  langue 
qu'il  reçoit  dans  sa  vaste  et  hospitalière  enceinte.  Toujours  à  l'affût  de 
nouveautés  en  fait  d'études  syriaques  dont  il  a  fait  sa  spécialité,  M.  D. 
a  obtenu  d'un  prêtre  syrien  un  très  intéressant  traité  dans  le  dialecte  néo- 
Nouvelle  série,  XVIL  10 
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araméen  de  Salamas,  relatif  à  Téiat  actuel  de  la  Perse  et  des  populations 
nestoriennes  et  kurdes  qui  Thabitent.  Je  ne  sais  si  les  conseils  patrioti- 
ques que  l'auteur  anonyme  y  donne  au  gouvernement  persan  arriveront 
jamais  en  haut  lieu,  mais  on  peut  être  certain  que  pour  les  sémitisants 
de  toute  l'Europe,  ce  petit  traité  rédigé  dans  un  idiome  jusqu'alors  in- 
connu et  dans  un  style  très  coulant  sera  lu  avec  beaucoup  d^intérêt.  Le 
même  prêtre  a  encore  fourni  à  M.  D.  un  court  spécimen  du  dialecte  de 
Targahvar,  également  inconnu  auparavant,  qui  renferme  des  salutations 
et  quelques  locutions  populaires  (pp.  89-go).  Les  textes  transcrits  sous 
la  dictée  du  prêtre  occupent  90  pages  autographiées  et  forment  la  pre- 
mière partie  du  livre.  La  traduction  en  a  été  faite  dans  les  meilleures 
conditions  possibles,  de  sorte  qu'elle  peut  être  considérée  comme  par- 
faitement exacte.  La  seconde  partie  (pp.  100-144)  contient  deux  contes 
dans  le  dialecte  des  Juifs  de  Salamas,  dialecte  dont  on  n'avait  en  Eu- 
rope qu'un  spécimen  très  insuffisant. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  simple  compte-rendu  de  présenter 
une  image  fidèle  des  particularités  qui  distinguent  ces  dialectes;  un  pa- 
reil travail  d'ensemble  dépasserait  les  cadres  de  cette  Revue.  Je  me  bor- 
nerai à  consigner  ici  un  certain  nombre  d'observations  que  j'ai  notées 
en  lisant  la  seconde  partie  des  textes  dont  la  traduction  a  été  exécutée 
dans  des  conditions  extrêmement  défavorables.  En  effet,  le  Juif  de  Sala- 
mas ne  parlait,  en  dehors  de  sa  langue  maternelle,  que  le  turc  oriental  et 
l'hébreu  talmudique,  tandis  que  son  drogman  qui  parlait  le  turc  occi- 
dental ne  le  comprenait  pas  toujours.  Avec  un  secours  aussi  restreint,, 
ce  qui  doit  étonner,  c''est  que  M.  D.  ait  pu  saisir  le  sens  général  des 
phrases  où  le  néo-hébreu  se  mêle  à  l'araméen  d'une  manière  inextrica- 
ble et  produire  une  traduction  aussi  parfaite. 

P.  91,  1.  6.  Le  mot  ^a^a  me  semble  être  une  altération  de  ge\'{CL 
(zr  pers.  gandj  «  trésor  »}  et  désigner  la  caisse  où  l'on  met  l'argent.  La 
rupture  spontanée  de  ce  récipient  de  richesse  peut  être  regardée  comme 
un  présage  de  ruine  pour  le  commerçant.  —  L.  9-10.  Le  mot  à  mot  de 
7na'{âli  qelèbla  allet  kherivoiila  est  «  ma  chance  tourne  (qelèb,  arabe 
qalaba)  en  ruine  ».  —  L.  i3.  Au  lieu  de  qariboula,  on  s'attend  k  gha- 
riboiila,  de  l'arabe  gharib  «  étranger  ». 

P.  92,  1.  20.  La  préposition  ga'at  «  dans  »  semble  indiquer  que  le 
verbe  samkhen  est  neutre  :  «  je  dois  rester  ». 

P.  93.  Le  participe  turc  geugarmish  vient  de  geuk  «  verd,  bleu  »  et 
non  pas  de  keuk  «  racine  «  :  geugarmish  «  verds  »  forme  antithèse  avec 
vÎ5/ze  «  secs  ».  —  L,  10.  Il  serait  mieux  d'orthographier  qiccour  [si\Qc 
deux  çadé). 

P.  94.  1.  9.  Le  verbe  sarakh  «  crier   »  exige  un  c  initial.  —  P.  95, 
1.  5.  Le  dicton  turc  ovma  {=oumina})  malâmat  signifie  «  n'incline  pasà  , 
l'accusation.  »  —  P.  96,  10.  Lêle  khedérre  est  «  il  fut  nuit  »  et  non  pas. 
«  la  nuit  il  se  promena  ».  —  P.  99,  1.  8.  Pelgâief  csl  pour  pen  gâ\ef 
«  l'ouverture  (m,  à  m.  «  face  »)  de  sa  caisse  ».  —  P.  100,  1.  5.  Mettre 
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rd:{i  au  lieu  de  râsi.  —  P.  104,  1.  16.  Ve  shâlôm  a  et  paix  »  au  lieu  de 
«  et  achevé  ». 

P.  io5,  l.j-S.Bâ'avonot  harabbîmv.  pour  les  (=^nos)  péchés  multiples» 
au  lieu  de  «  les  péchés  de  la  multitude  ».  — L.  9.  Ganefpalthava  «  son 
âme  sortait  ;••.  —  L.  19.  CoTï\2,ex y immakh  «  soit  effacé  ».  —  P.    114, 
1.  i5.  Soiirouye  (=  turc  suru)  «  troupeaux  ».  —  L.  16.  Transporter  le 
point  avant  geôlam.  —  P.  ii5,  1.  4.  Ne  faut-il  pas  corriger  kakhlekh 
shaten  en  hakhlen  kshaten? —  L.  16.  Comment  Texpression  drê  gol- 
è<ïr^  peut-elle  signitier  «  et  s'en   retourna  »?  —  P.    118.   Corriger  aA'/z- 
tiar  au  lieu  de  akthiakh.  —  P.   i25,  1.  6.  Outshroiim  {=.  turc  oiitshou- 
roum]  signifie  «  précipice  »,  non  «  rocher  ».  —  P.  i38, 1.  6.  Transporter 
la  virgule  avant  me-'olam.  —  P.  i32,  1.  1 1.  Le  mot  turc  qotsh  signifie 
«  bélier  »  non  «  cerf  ».  ~  L.  12.  vére  pour  vêle?  —  L.  14.  La  forme 
dére  geul  bâra  est  plus  exacte  que  celle  de  drê geulbdra  à  la  page  1 15, 
1.  16,  que  j'ai  trouvée  obscure  ci-dessus.  Elle  signifie,  si  je  ne  me  trompe  : 
«  il  fit  un  tour  »  (dére  pour  dêr-re  z=z  dêr-le)  dehors  [ge-al-bdra).  — 
P.  .133,  1.  5.  Corriger  goiivanmish  et  traduire  «  qui  a  confiance  dans  le 
roi  ».  —  L.  9.  S  or  et  =r  sodet?  P.   i35,  l.  i5.  Salkhiva  =:  sarkhiva?  — 
P.  i36,  1.  21.  La  locution  khâca  yaser  <.<  qui  attache  (les)  reins  »  équi- 
vaut à  «  qui  a  confiance  »  ;  cf.  l'hébreu  â-{ur,  'hâgôr  ou  shannês  mot- 
jiaïm.  —  P,   140.   Faire  rapporter    karvan  à  haïvânat  et  traduire  la 
phrase  ainsi  qu'il  suit  :  du  passage  de  toute  une  caravane  d'animaux  qui 
vont  et  viennent,  rien  ne  reste  (=  ne  se  fait  sentir),  mais  lorsque  quelques 
chevaux  passent  avec  force,  cette  chambre  tout  entière  est  ébranlée  ». 
—  P.  141,  1.  2.  Effacer  mère. 

Nous  terminons  avec  la  conviction  que  le  livre  de  M.  Duval  sera  dé- 
sormais indispensable  à  tous  ceux  qui  voudront  étudier  à  fond  l'histoire 
des  langues  sémitiques. 

J.  Halévy. 


46.  —  ArîstopîBaiiîs    contœtli»:,   Annolationc    critica,  commentario    exegetico, 
et  schûliis  graecis    Instruxit  Fr.  H.  M.  Blaydes.    Pars  V,   Vas.,  Halis  Saxonum 

in  Orphanotiophei  libraria,   1884.  Un  vol.  in-8  de  xvi-33o  p. 

Voici  donc  la  cinquième  comédie  d'Aristophane  que  nous  donne 
M.  Blaydes  ",  il  ne  lui  en  reste  plus  que  six  à  éditer;  c'est  à  peu  prés  la 
moitié  de  la  route  qui  est  faite;  faut  il  se  réjouir  de  ce  résultat  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas,  il  nous  semble  au  contraire  qu'il  serait  à  souhaiter, 
dans  l'intérêt  même  de  l'auteur,  que  son  œuvre  fût  moins  avancée.  Elle 
aurait  gagné  certainement  à  être  retardée  de  quelques  années. 

L  édition  de  M.  B,  avait  été  donné  d'abord  comme  devant  être  à  la 

I.  Nous  renvoyons  aux  articles  que  nous  avons  déjà  publiés  sur  les  éditions 
Blaydes  et  Velsen,  Revue  critique,  n'^^  du  ii  mars,  du  9  mai  1881,  du  3  juillet,  du 
9  octobre  1882. 
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fois  critique  et  exégétique;  Tauteur  déclarait  qu'il  avait  collation  né  tel  et 
tel  manuscrit  :  «  ipse  Verbatim  et  accurate  contiili,  »  Ces  collations, 
nous  avons  pu  le  vérifier  en  Italie  devant  les  manuscrits  mêmes  et  nous 
l'avons  démontré  ici,  étaient  insuffisantes.  Si,  en  effet,  l'auteur  avait 
fait  le  travail  qui  restait  à  faire  pour  Aristophane  ;  s'il  avait  revu  sé- 
rieusement les  manuscrits  importants;  s'il  avait  apporté  enfin  un  appa- 
rat critique  satisfaisant,  assurément  il  aurait  pu  alors  entreprendre  une 
grande  édition  d'Aristophane.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  Déjà,  dans  la 
troisième  et  dans  la  quatrième  comédie  éditées  par  M.  B.,  il  n'est  plus 
question  de  collation  complète  du  manuscrit  de  Ravenne;  pour  la 
comédie  dont  nous  rendons  compte,  pour  la  Paix,  deux  mss.  seule- 
ment sont  indiqués  comme  ayant  été  coUationnés,  et  ce  sont  deux  mss. 
d'importance  secondaire,  le  Parisimis  2715,  le  Marcianus  4/5,  En 
réalité,  l'édition  de  M.  B.  n'a  jamais  pu  être  considérée  comme  une  édi- 
tion critique;  non-seulement  les  collations  sont  insuffisantes,  mais  le 
choix  des  mss.  coUationnés  laisse  à  désirer;  c'est  ainsi  que  le  ms.  qui, 
avec  celui  de  Ravenne,  est  le  plus  important,  le  Marcianus  474,  a  été 
négligé;  il  est  vrai  qu'en  revanche,  le  Marcianus  475,  un  ms.  infé- 
rieur, a  été  longuement  collationné. 

Cela  étant,  cette  édition  n'ayant  pas  une  base  critique  meilleure  que 
celle  des  éditions  précédentes,  ne  marquant  pas,  de  l'aveu  de  M.  B, 
lui-même,  un  progrès  au  point  de  vue  de  la  connaissance  et  de  l'emploi 
des  sources,  n'est- on  pas  en  droit  'de  faire  à  l'auteur  des  objections  sur 
la  manière  dont  il  a  conduit  son  œuvre?  En  effet,  précisément  au  mo- 
ment où  paraissait  le  premier  volume  de  l'édition  de  M.  B.,  M.  Ad. 
von  Velsen  reprenait,  après  une  longue  interruption,  l'édition  qu'il 
avait  entreprise,  lui  aussi,  des  oeuvres  du  comique  grec.  J'ai  indiqué  déjà 
ici  la  valeur  du  travail  de  M.  A.  von  Velsen;  cette  édition  critique 
d'Aristophane  qu'on  désirait  depuis  longtemps,  le  savant  allemand  nous 
la  donne  aujourd'hui;  j'ai  montré  avec  quel  soin  les  manuscrits  im- 
portants avaient  été  étudiés  et  tout  ce  qu'une  telle  œuvre  a  demandé  de 
travail,  de  patience,  de  dévouement. 

Quelle  aurait  dû  être  la  conduite  de  M.  B.  dans  de  telles  circons- 
tances? C'eût  été  de  se  mettre  tout  simplement  à  la  suite  de  M.  von  Vel- 
sen, et  de  ne  publier  que  les  comédies  déjà  publiées  par  le  savant 
allemand.  Il  n'y  avait  à  cela  aucun  déshonneur,  le  mérite  de  l'édi- 
tion Velsen  est,  pour  ainsi  dire,  impersonnel  ;  elle  vaut  surtout  parce 
qu'elle  nous  fait  connaître,  d'une  façon  aussi  précise  que  possible, 
la  tradition  du  texte  d'Aristophane,  Quand  on  peut  disposer  d'un 
tel  secours,  a-t-on  le  droit  de  le  négliger?  Quelqu'un  qui  aujour- 
d'hui étudierait  le  texte  d'une  inscription  d'Athènes  d'après  le  Cor- 
pus grec  de  Boeckh  et  négligerait  le  Corpus  attique ,  ne  serait-il 
pas  répréhensible?  M,  B.  ne  comprend-il  pas  qu'en  agissant  comme 
il  fait,  son  travail  est  presque  à  refaire  en  entier?  Les  éditions  qu'il 
publie  sont  déjà   vieilles  avant  d'avoir  vu    le  jour;   des  cinq    corné- 
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dies  qui  ont  paru,  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  à  remanier  profon- 
dément. Cela  est  d'autant  plus  surprenant  chez  un  homme  qui  prati- 
que la  critique  des  textes  comme  le  fait  M.  Blaydes.  Nous  avons  insisté 
sur  ce  point  dans  nos  précédents  articles  ;  nous  avons  montré  à  quel 
excès  il  portait  la  manie  des  corrections;  très  souvent,  devant  un  passage 
trop  profondément  altéré,  il  est  d'une  bonne  critique  de  s'abstenir,  on 
constate  le  mal,  mais  les  éléments  font  défaut  pour  trouver  le  remède. 
M.  B.,  lui,  a  toujours  quelque  recette,  quelque  remède  à  proposer,  on 
ne  le  prend  jamais  à  court.  Et  alors,  pour  un  homme  ainsi  atteint  du 
pruritiis  emendandi,  quelle  riche  matière,  quelles  ressources  n'offre  pas 
une  édition  comme  celle  de  M.  von  Velsen!  Mais  peut-être  M.  B.  est- 
il  de  ces  dilettanti  qui  ne  veulent  tout  devoir  qu'à  eux-mêmes,  tout 
lirer  de  leur  propre  fond  :  farà  da  se. 

Ce  défaut  est  vraiment  regrettable;  quelques  critiques  qu'on  adresse 
à  M.  B.,  ses  éditions  n'en  représentent  pas  moins  une  somme  de  travail 
considérable,  et  du  travail  qui  souvent  n'est  pas  stérile;  elles  sont  sur- 
tout précieuses  pour  la  richesse  des  rapprochements  qu'elles  indiquent 
entre  des  passages  d'Aristophane  et  de  tel  autre  auteur.  Dans  les  cor- 
rections même,  si  M.  B.  passe  la  mesure,  on  ne  peut  lui  dénier  souvent 
un  certain  flair,  une  certaine  habileté  à  indiquer  le  mal  et  parfois  à 
trouver  le  remède. 

Nous  constatons  que  certaines  erreurs  ont  été  corrigées  dans  ce  cin- 
quième volume;  par  exemple,  l'édition  de  Junti  est  indiquée  comme 
étant  de  i5  i  5  et  non  de  i5  lo;  c'est  une  erreurque  nous  avions  signalée 
dès  notre  premier  article  sur  les  Thesmophoria\usœ . 

Albert  Martin. 


47.  —  Beiti-segc   zur  Kritik  dei*  Chorograpliie  des  Augustus  (III^  par- 
tie), par  E.  ScHWEDER,  i883,  Kiel,  Schwers,  in-8  de  60  p. 

Que  de  livres,  que  d'articles  écrits  en  Allemagne  sur  la  carte  et  les 
Commentaires  d' Agrippa,  sur  les  ouvrages  géographiques  de  l'empereur 
Auguste,  sur  les  sources  de  Pline,  de  Mêla  et  de  Strabon!  Peu  de  su- 
jets passionnent  plus  les  savants  d'outre-Rhin  :  on  a  rarement  plus  tra- 
vaillé sur  un  plus  petit  nombre  de  textes.  M.  Schweder  a  eu  au  moins 
sur  ses  compagnons  de  travail,  le  très  grand  mérite  de  retrouver,  en  1 876  ', 
dans  un  manuscrit  du  Vatican,  une  notice  géographique  inédite,  qui 
porte  pour  titre  Chorographie,  et,  pour  nom  d'auteur,  l'empereur 
Auguste;  toutefois,  il  ne  semble  pas  avoir  donné  à  ce  document  l'im- 
portance qu'il  méritait  :  nous  avons  essayé  de  montrer  ailleurs  ^  qu'il 
pouvait  bien  être  l'analyse  de  ce  Breviarium  totius  imperii  que  com- 

1.  Beiirœge,  ttc,  i"  partie,  Kiel,  chez  Schwers. 

2.  Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie  publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome. 
1883  > 
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posa  Auguste  lui-même  et  dont  parlent  Tacite,  Suétone  et  Dion  Cassius. 
A  s'en  tenir  au  titre  de  la  brochure  de  M.  S.,  il  semble  qu'il  s'agisse  ici 
uniquement  de  cette  notice.  Il  n'en  est  rien  cependant,  et  «.  la  Choro- 
graphie  d'Auguste  »,  dont  s'occupe  M.  S.,  n'est  pas  celle  qu'il  a  décou- 
verte mais  un  ouvrage  purement  hypothétique,  document  qui  aurait  été 
écrit  non  pas  par  l'empereur,  mais  sur  ses  ordres,  et  qui  se  rattacherait 
à  la  carte  cadastrale  qui  fut  dressée  sous  son  règne.  Cette  Chorographie 
était  «  anonyme  et  officieuse  »  ;  il  faudrait  l'appeler,  dit  M.  S.,  Choro- 
graphia  romana.  Cest  l'ouvrage  que  cite  Strabon,  lorsqu'il  parle  du  /œ- 
poYfà?oç.  Il  est  la  source  principale  de  Pline  et  de  Pomponius  Mêla  ; 
c'est  de  là  que  dérivent  en  particulier  les  détails  de  statistique  provin- 
ciale donnés  par  ces  trois  écrivains. 

I.  —  L'opinion  dominait  jusqu'ici  que  lechorographecité  par  Strabon 
n'était  autre  qu'Agrippa,  ou,  du  moins,  un  traducteur  grec  de  ses  Com- 
mentaires. Sans  aucun  doute,  en  effet,  l'ouvrage  que  Strabon  avait  sous 
les  yeux  était  écrit  en  latin  ou  traduit  de  cette  langue  :  les  mesures  dont 
on  se  sert  sont  les  milles  romains;  Strabon  ne  le  consulte  que  pour  l'Ita- 
lie et  les  îles  de  la  mer  Tyrrhénienne. 

Mais  il  est  bien  étonnant,  dit  M.  S.,  que  si  Touvrage  eût  été  d' Agrippa, 
Strabon  n'eût  point  pris  la  peine  de  le  citer;  d'autre  part,  à  quel  ou- 
vrage cette  expression  de  xtopo^pâsoç  peut-elle  mieux  s'appliquer  qu'à  la 
compilation  anonyme  dirigée  par  Auguste? — La  première  preuve, répon- 
drons-nous, n'est  que  négative.  La  seconde  serait  excellente,  si  ce  n'était 
pas  précisément  l'existence  d'une  telle  chorographie  qu'il  s'agissait  de 
prouver. 

Les  données  statistiques  de  Strabon  ne  peuvent  être  empruntées,  con- 
tinue l'auteur,  qu'à  «une  source  officieuse  romaine  »;  or  il  ne  cite  qu'un 
écrit  qui  mérite  ce  nom,  la  «  Chorographie  ».  —  AL  S.  abuse  de  cette 
expression  de  «  données  statistiques  »  :  c'est  ainsi  qu'il  désigne  toutes  les 
nomenclatures  de  villes  qui  se  trouvent  dans  Strabon,  même  celles  qui 
sont  conçues  dans  ce  genre  :  «  Collaties,  Antemnes,  Fidènes,  Labicum 
et  d'autres  cités,  villes  autrefois,  aujourd'hui  des  bourgades  ».  Est-il 
donc  nécessaire  qu'un  tel  renseignement  vienne  d'un  document  à  demi- 
officiel?  N'oublions  pas  que  Strabon  a  vécu  et  écrit  à  Rome.  Strabon  dit 
que  vingt-quatre  villes  dépendaient  de  Nîmes  :  n'a-t-il  donc  pu  trouver 
ce  détail  que  dans  la  Chorographie  d'Auguste?  M.  S.  ajoute  qu'il  se 
contente  de  ce  petit  nombre  de  données,  parce  qu'il  les  trouve  suffisan- 
tes. M.  S,  se  contente  à  très  peu  de  frais. 

IL  —  Incidemment,  M.  S.  revient  sur  la  question  de  la  concordance 
de  Mêla  et  de  Pline,  à  laquelle  il  avait  consacré  une  brochure  spé- 
ciale '.  Evidemment,  elle  est  frappante  en  plus  d'un  endroit  ;  et  l'auteur 
fait  justement  remarquer  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  la  res- 
semblance parfaite  et  continue  de  la  méthode  des  deux  auteurs,  delà  fa- 
çon dont   ils   disposent  leurs  matières.  Toutefois,  M.  S.   exagère  trop 

I.  Programme  de  la  Realschule  de  Kiel,  1S79. 
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souvent  et  compromet  sa  cause,  qui  est  bonne,  pour  vouloir  trop  la  dé- 
montrer. Il  cite,  par  exemple,  parmi  les  preuves  qu'il  appelle  les  plus 
concluantes,  celle  qui  résulte  du  rapprochement  suivant  :  Pline  dit, 
dans  sa  description  de  la  Sicile  :  u  Dans  l'intérieur  (hitus)  se  trouvent, 
comme  villes  de  condition  latine,  Centuripae,  Netum,  Ségeste  »;  et 
Mêla  :  «  Plus  avant  dans  les  terres  (interius)  se  trouvent  Leontium, 
Centuripae,  Hybla  et  beaucoup  d'autres  villes  ».  L'analogie  entre  ces 
deux  expressions,  intiis  et  interius,  lui  paraît  surprenante,  et  il  en  con- 
clut bien  vite  :  1°  que  Mêla  et  Pline  se  servent  du  même  ouvrage; 
2"  que  cet  ouvrage  contenait  une  statistique  des  villes  de  Sicile;  3°  qu'il 
était  précédé  d'un  périple  de  l'île.  Tout  cela  est  singulièrement  arbitraire. 

Cet  ouvrage,  source  principale  de  Mêla  et  de  Pline,  qui  est  à  la  fois 
une  géographie  et  une  statistique,  est  la  «  Chorographie  romaine  d'Au- 
guste ».  Ici  encore  M.  S.  nous  paraît  toujours  conclure  sans  preuves,  et 
nous  avons  beau  chercher  soit  dans  les  citations  dont  ses  pages  sont 
remplies,  soit  dans  Pline  et  Mêla  eux-mêmes,  nous  ne  trouvons  rien  qui 
démontre  l'existence  d'un  tel  ouvrage.  Encore  une  fois,  nous  pourrions 
admettre  que  Pline  et  Mêla,  comme  Strabon,  s'en  soient  servis,  s'il  était 
une  fois  prouvé  qu'il  existât. 

Pline  cite  plusieurs  fois,  il  est  vrai,  l'empereur  Auguste  comme  sa 
source  pour  la  description  des  régions  italiennes,  mais  précisément 
M.  S.  ne  veut  pas  que  sa  a  Choro-^raphie  romaine  j>  ait  porté  le  nom 
d'Auguste  ;  Auguste,  dit-il,  a  écrit  des  notices  statistiques;  elles  ont 
servi  à  composer  la  Chorographie  ».  Mais  c'est  seulement  par  l'inter- 
médiaire de  cette  dernière  que  Pline  les  connaît.  Comment  se  fait-il  alors 
que  Pline  cite  Auguste  et  ne  cite  pas  la  Chorographie  dans  V index  ào. 
ses  sources  ?  c'est  précisément,  dit  M.  S.,  parce  qu'elle  était  anonyme. 
Tous  ces  raisonnements  ne  tiennent  pas  :  Pline  a  consulté  Auguste  di- 
rectement et  cela  ressort  jusqu'à  l'évidence  des  expressions  dont  il  se 
sert;  comment  se  ferait-il  qu'il  eût  omis  sa  principale  autorité  sous  pré- 
texte qu'elle  ne  portait  point  de  nom  d'auteur?  Comment  se  fait-il 
surtout  que  personne  ne  nous  ait  parlé  de  cette  œuvre  immense,  ni 
Tacite,  ni  Suétone,  ni  Pline  lui-même,  alors  qu'il  est  souvent  question 
dans  l'antiquité  du  Breviariuni  d'Augusie  ou  des  Commentaires 
d'Agrippa  ? 

Nous  continuons  donc,  même  après  le  travail  très  consciencieux, 
mais  aussi  très  confus  et  très  touffu,  de  M.  Schweder,  nous  continuons 
donc  à  croire  que  c'est  d'un  écrit  signé  d'Auguste  qu'ont  été  extraits 
directement  les  renseignements  que  Pline  dit  avoir  empruntés  à  l'empe- 
reur, et  que  cet  écrit  est  bien  le  Breviarium  dont  parlent  les  historiens. 
Jusqu'à  nouvel  ordre,  nous  considérerons  la  Chorographia  romana  de 
M.  Schweder  comme  une  hypothèse  aussi  séduisante  qu'inutile. 

Camille  Juluan. 

P. -S.  —   Quelles  sont  les  divisions  de  Vltalie  inscrites  sur  la  table 
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de  Peiitinger?  —  M.  Schweder  (p.  9),  faisant  allusion  à  un  article  de 
M.  Desjardins  sur  Les  on:{e  régions  d'Auguste  paru  dans  le  premier 
numéro  de  la  Revue  historique  (1875),  rappelle  que  les  divisions  de 
l'Italie  inscrites  sur  la  table  de  Peutinger  sont  précisément  les  onze  ré- 
gions créées  sous  l'empereur  Auguste.  Il  me  paraît  difficile  que  l'on 
conteste  jamais  les  résultats  auxquels  est  arrivé  M.  Desjardins,  et  nous 
sommes  en  cela  pleinement  de  l'avis  de  M.  Schweder.  Toutefois,  nous 
nous  permettrons  d'ajouter  aux  preuves  données  par  M.  D.,  d'autres 
preuves,  tirées  de  la  disposition  des  mots  dans  la  table  de  Peutinger, 
disposition  que  nous  avons  pu  soigneusement  vérifier  à  Vienne  sur 
l'original  : 

1»  Le  mot  de  Ca[m'\pania  s'étend  jusqu'à  la  rivière  du  Silarus  et, 
par  conséquent,  sur  le  territoire  de  Salerne  et  sur  le  pays  des 
Picentins.  Or  Pline  place  ce  pays  (avec  les  villes  de  Nucérie,  de  Picen- 
tia  et  de  Salerne)  dans  la  première  région  (Latium  et  Campanie),  dont 
la  limite  méridionale  est,  pour  lui,  le  cours  du  Lilarus  (3,  62.  70.  71). 
Nous  savons  en  revanche  que,  lorsque  Tltalie  fut  divisée  en  provinces, 
ces  villes  obéissaient,  non  pas  au  gouverneur  de  Campanie,  mais  à  celui 
de  Lucanie  {Code  théodosien,  8,  3,  i  ;  C.  i.  e.,  X,  inscriptions  de 
Salerne)  ; 

2°  Dans  la  table  de  Peutinger,  le  mot  Apulia  commence  à  Larinum. 
Or,  dans  la  division  reproduite  par  Pline  (3,  io3.  io5),  les  Larinates, 
avec  leurs  villes  de  Larinum  et  de  Cliternia,  se  trouvent  placés  également 
en  Apulie  (seconde  région).  Au  contraire,  dans  l'Italie  provinciale,  ces 
deux  villes  appartiennent  au  Samnium  [Lib.  colon.,  p.  260). 

En  revanche,  nous  ne  donnerons  pas  raison  à  M.  Schweder  lorsqu'il 
prétend  que  la  division  de  l'Italie  en  onze  régions  n'avait  aucun  objet 
politique  ou  administratif,  qu'  «  elle  n'a  servi  qu'à  des  buts  géographi- 
ques m.  M.  Momrasen,  et,  d'après  lui,  M.  Desjardins  ont  montré  que 
les  régions  italiennes  ont  servi  avant  tout  à  centraliser  les  résultats  du 
recensement  des  citoyens  romains.  Il  est  d'ailleurs  visible  que  ces  ré- 
gions ont  été,  sous  tout  l'empire,  des  districts,  des  ressorts  administra- 
tifs, soit  qu'une  seule  dépendît  d'un  juge  et  d'un  procurator,  soit  qu'on 
en  réunît  plusieurs  ensemble  pour  leur  donner  une  administration 
commune.  La  géographie  politique  de  l'Italie  sous  l'empire  commence 
avec  cette  réforme  d'Auguste. 

C.  J. 


» 


48.  —    Geseïjîchte    cïen  engliselien    H.îtter«tui>    mit     elneui    Anliangc  » 

Die   amerikanische   Litteratur,   von  Eduard   Engel.    Lieferung  I.    Leipzig,  iS83. 

Wilhelra  Friedrich.  In-8,  p.  64. 

Cette  première  livraison  de  l'ouvrage  de  M.  Engel  comprend  presque 
en  entier  l'histoire  de  la  littérature  anglaise  pendant  la  première  période 


d'histoire    et    UK    LllTÉRATURE  1 8g 

de  son  développement,  que  M.  E.  fait  aller  Jusqu'au  xv*  siècle,  lorsqu'on 
la  termine  d'ordinaire  au  milieu  du  xiV  ;  elle  se  compose  de  quatre  cha- 
pitres dont  les  titres  suffisent  pour  montrer  Timportance:  lo  la  langue  an- 
'^laise  ;  2»  la  littérature  anglaise  jusqu'au  xiv"  siècle;  3°  la  poésie  populaire 
en  Angleterre  et  en  Ecosse,  enfin,  4°  Chaucer,  dont  l'étude  n'est,  il  est 
vrai,  que  commencée.  On  le  voit,  l'intérêt  ne  manque  pas  à  cette  livrai- 
son, et  elle  permet  de  préjuger  ce  que  sera  l'ouvrage  entier. 

Je  ne  dirai  rien  du  chapitre  i*"',  qui  traite  de  la  langue;  je  me  bornerai 
à  faire  remarquer  que  ce  n'est  pas,  comme  on  le  lit  p.  8,  au  commen- 
cement du  x«,  mais  à  la  fin  du  ix''  siècle  qu'il  faut  placer  les  premières 
incursions  de  Rollon.  Il  n'est  rien  moins  que  prouvé  non  plus  que 
la  Chanson  de  Roland  soit  l'œuvre  d'un  trouvère  anglo-normand  ; 
M.  G.  Paris  a  supposé,  et  l'hypothèse  parait  bien  vraisemblable,  qu'elle 
a  peut-être  été  composée  dans  la  Marche  de  Bretagne.  Le  chapitre  11 
commence  par  Beowiilf^  se  continue  avec  Kadmon,  Judith^  Kynewulf, 
Alfred  le  Grand,  la  Chronique  saxonne,  et  se  termine  par  le  Brut  de 
Layamon,  rOr»2»/i<;?i,  \di  Chronique  de  Robert  de  Gloucester  et  enfin 
le  Voyage  dt  iohn  Maundeville  ;  il  comprend  ainsi  toutes  les  œuvres 
de  la  période  antérieure  à  la  conquête  normande  et  celles  de  la  période 
suivante  jusqu'à  Chaucer;  c'est  assez  dire  quelle  en  est  l'impor- 
tance. Des  extraits  des  vieux  poètes  mettent  le  lecteur  en  état  de 
les  juger  par  lui-même  ou  du  moins  de  se  faire  une  idée  de  leur  talent, 
et  il  traverse  ainsi  sans  peine  et  même  avec  charme  les  sept  premiers 
siècles  de  la  littérature  anglaise,  dont  l'histoire,  résumée  en  seize  pages, 
ne  paraîtra  cependant  pas  trop  courte,  grâce  au  soin  que  M,  E.  a  mis  à 
en  saisir  et  à  en  mettre  en  relief  les  traits  principaux.  Une  remarque 
cependant  ;  p.  28,  on  lit  que  le  ix*  siècle  ne  compte  pas  pour  l'histoire 
de  la  littérature  anglaise  ;  ceci  est  loin  d'être  entièrement  vrai,  puisque 
c'est  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  que  vécut  et  qu'écrivit  Alfred 
le  Grand. 

S'il  n'est  pas  exact  que  le  ix«  siècle  ait  été  complètement  stérile  en 
Angleterre  au  point  de  vue  littéraire,  il  Test  sans  conteste  que  le  x'^  et 
le  xie  le  furent  entièrement,  et  il  faut  descendre  même  jusqu'à  la  fin 
du  wx"  siècle  pour  trouver  une  œuvre  qu'on  puisse  citer  ;  c'est  le  Brut, 
terminé  vers  i2o5  seulement.  Cet  intervalle  de  plus  de  deux  siècles 
sépare  l'histoire  de  l'ancienne  poésie  anglaise  en  deux  périodes  bien 
distinctes,  celle  qui  précède  l'invasion  normande  et  celle  qui  la  suit,  en 
un  mot,  la  période  anglo-saxonne,  —  dénomination  que  M.  E.  rejette, 
sans  doute  pour  de  bonnes  raisons,  mais  qui  est  si  commode  qu'il  vaut 
peut-être  mieux  la  conserver,  —  et  la  période  du  moyen-anglais.  Après 
le  Brut,  il  n'y  a  guère  à  enregistrer  jusqu'à  Chaucer  d'autre  œuvre 
poétique  considérable  que  VOrmulum;  mais  à  cette  époque  d'infécon- 
dité apparente,  prend  naissance  ou  se  révèle  la  poésie  populaire  des 
ballades,  qui  occupe  une  place  si  considérable  dans  l'histoire  de  l'an- 
cienne littérature  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.   M.  E,,  et  on  ne  peu 
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que  l'en  féliciter,  lui  a  consacré  un  chapitre  entier  (pp.  37-54)  ;  les 
nombreuses  imitations  dont  les  ballades  anglaises  et  écossaises  ont  été 
l'objet  en  Allemagne,  lui  ont  permis  de  multiplier  ici  les  exemples  de  ces 
chants  si  vrais,  si  saisissants  et  si  dramatiques  ;  il  ne  pouvait  en  rendre 
l'intelligence  plus  facile  et  plus  attrayante. 

Enfin,  avec  Chaucer,  «  the  pure  well  of  English  undefiled,  »  suivant 
l'expression  de  Spenser,  nous  abordons  l'histoire  moderne  de  la  poésie 
anglaise;  la  langue  a  pris  sa  forme  définitive,  les  éléments  germaniques 
et  romans  qui  la  composent  se  sont  fondus  ensemble,  une  période 
glorieuse  pour  la  nation  s'est  ouverte  avec  la  guerre  de  Cent  Ans  ;  tout 
se  réunit  ainsi  pour  rendre  possible  l'avènement  d'une  grande  ère  litté- 
raire ;  elle  se  résume  et  se  personnifie  en  Chaucer.  M .  Engel  a  caractérisé 
d'une  manière  heureuse  le  grand  poète  et  le  chapitre  inachevé  qu'il  lui 
a  consacré  résume  fort  bien  ce  qui  a  été  dit  de  plus  juste  et  de  plus  vrai 
sur  l'auteur  des  Cantorbiiry  taies,  et  termine  dignement  la  première 
livraison  de  son  histoire  de  la  littérature  anglaise.  Sans  doute,  cette 
histoire  ne  saurait  prétendre  à  l'originalité;  elle  ne  paraît  pas,  jusqu'à 
présent  du  moins,  faire  preuve  de  recherches  personnelles  et  ne  s'élève 
pas  au-dessus  d'une  œuvre  de  vulgarisation,  mais  la  clarté  d'exposition 
qui  y  règne,  le  style  simple  et  facile  avec  laquelle  elle  est  écrite,  ne  peut 
guère  manquer  delà  faire  accueillir  favorablement. 

G.  J. 


^y.  —  E.es.  liugMeiiots  et  les  ^ucux.  Etude  historique  sur  vingt-cinq  années 
du  xvi«  siècle,  i56o-i585,  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  président  de 
la  commission  royale  d'histoire,  membre  de  l'Académie  de  Belgique,  coi 


dant  de  l'Institut    de  France,  etc.  Tome  P',  i56o-i567.  Bruges,  Beyaert-Storic  ; 
,  i883.  In-8  de  iv-5i i  p. 


L'important  ouvrage  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove  sera  le  développement 
en  plusieurs  volume  de  cette  phrase  de  M.  Guizot  dans  ses  leçons  sur  la 
civilisation  en  Europe  :  «  La  crise  religieuse  du  xvi*  siècle  n'était  pas 
simplement  religieuse,  elle  était  essentiellement  révolutionnaire  ».  L'au- 
teur, dès  les  premières  lignes  de  V Avant-propos,  se  déclare  nettement 
l'ennemi  de  la  Révolution.  Il  attaque  avec  une  grande  énergie  les  no- 
vateurs du  xvi«  siècle  et  leurs  apologistes  d'aujourd'hui.  On  jugera  de 
la  vivacité  de  son  langage  par  cette  tirade  contre  les  gueux  (p.  m)  : 
«  Nous  ne  pourrons  jamais  nous  résoudre  à  saluer  comme  nos  ancêtres 
ceux  qui  envahissaient  nos  hôtels-de-ville,  qui  pillaient  nos  cathédrales, 
qui  anéantissaient  le  même  jour  les  monuments  vénérés  du  culte  et  les 
chefs-d'œuvre  des  arts  ».  C'est,  dit-il,  au  nom  de  «  la  vérité  historique  » 
que  M.  K.  de  L.  entreprend  de  rechercher,  comme  il  le  déclare  (p.  iv), 
«  si  ceux  qui  s'élevaient  contre  les  anciens  abus,  furent  pénétrés  du 
sentiment  du  droit  et  de  la  justice,  si  ceux  qui  arborèrent  le  drapeau  de 
la  Réforme,  ne  s'en  firent  pas  un  masque,  si,  en  revendiquant  la  tolé- 
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rance,  ils  ne  poussèrent  pas  aux  dernières  limites  la  perse'cution,  si,  en 
se  proclamant  dans  l'ordre  civil  les  patriotes,  ils  n'étouffèrent  pas  trop 
souvent  tous  les  sentiments  généreux  qu'inspire  l'amour  de  la  patrie  ». 
Il  lui  a,  dit-il,  paru  utile  «  d'opposer  aux  bruyantes  déclamations  un  récit 
sincère,  aux  assertions  téméraires  des  preuves  irrécusables.  »  Il  ajoute 
que  les  sources  abondent  pour  remplir  cette  tâche,  quelque  laborieuse 
qu'elle  soit.  Il  signale,  à  côté  de  Toeuvre  des  historiens,  d'autres  docu- 
ments plus  précieux  et  moins  étudiés,  c'est-à-dire  «  les  correspondances 
diplomatiques  qui,  à  Bruxelles,  à  Paris  et  à  Londres  aussi  bien  qu'à 
Venise,  offrent  l'écho  fidèle  d<t&  événements  et  qui  révèlent  mieux  les 
intrigues  dissimulées  sous  de  vains  prétextes  ».  Il  explique  ainsi  le  dou- 
ble titre  donné  à  son  ouvrage  :  «  Les  liens  étroits  qui  rapprochent  les 
discordes  civiles  de  la  France  et  des  Pays-Bas,  les  efforts  communs  des 
Huguenots  et  des  Gueux,  entraînent  la  nécessité  de  les  comprendre 
dans  un  seul  récit.  Les  personnages  sont  les  mêmes,  le  but  ne  diffère 
point,  et  souvent  la  scène  de  la  lutte  n'est  qu'un  accident  au  milieu  des 
péripéties  qui  se  succèdent  ». 

La  thèse  soutenue  par  M.  K.  de  L.  ne  pourra  être  convenablement 
appréciée  que  le  jour  où  l'on  aura  sous  ies  yeux  l'étude  complète  dont 
nous  ne  possédons  encore  que  le  commencement.  Ne  songeons  donc 
pas  à  discuter  aujourd'hui  des  idées  qui  ne  sont  pas  accompagnées  de 
tous  les  récits  et  de  tous  les  documents  destinés  à  les  justifier.  Ce  serait 
vouloir  juger  une  cause  qui  n'aurairpas  été  entendue.  Contentons-nous 
d'examiner,  dans  la  première  partie  de  l'étude  sur  les  Huguenots  et  les 
Gueux,  Texposé  des  événements  arrivés  en  France  depuis  la  conspira- 
tion d'Ambcise  jusqu'à  la  conspiration  de  Meaux  et,  aux  Pays-Bas,  de- 
puis le  départ  de  Philippe  II  jusqu'à  la  fin  de  la  régence  de  Marguerite 
de  Parme. 

M.  K.  de  L.  s'occupe  d\Tbord  des  souverains  de  l'Europe  au  xvi'^  siè- 
cle, surtout  de  Philippe  II  et  des  deux  femmes  qui  tenaient  la  première 
place  sur  la  scène  politique,  Catherine  de  Médicis  et  la  reine  Elisabeth. 
Le  portrait  de  Philippe  II  me  semble  très  exactement  retracé.  M.  K.deL., 
loin  de  vanter  avec  exagération  ce  triste  prince,  comme  Tout  fait  récem- 
ment quelques  écrivains  plus  amoureux  de  la  fantaisie  que  de  la  vérité, 
traite  le  médiocre  filsde  Charles-Quint  avecla  plus  juste  sévérité.  De  même 
que  ses  appréciations  à  ce  sujet  se  rapprochent  beaucoup  des  apprécia- 
tions du  vénérable  archiviste  général  de  la  Belgique,  M.  Gachard  ',  de 
même  son  jugement  sur  la  fille  de  Henri  VIII  ressemble  fort  à  celui 
qu'en  a  porté  M.  de  La  Ferrière  dans  un  livre  dont  j'ai  rendu  compte 
ici  l'an  dernier  '.  Peut-être  M.  K.  de  L.  a-t-il  été  trop  rigoureux  pour 

i.  Introdclion  aux  Lettres  de  Philippe  II  à  ses  filles,  les  infantes  Isabelle  et  Ca- 
therine, écrites  de  i58i  à  i5S3.  Paris,  Pion,  i883,  grand  in-S». 

2.  Les  projets  de  mariage  de  la  reine  Elisabeth,  Paris,  i.S83.  M.  K.  de  L.  rap- 
pelle (p.  17)  que  si  Elisabeth  se  sentait  souffrante,  «  elle  faisait  écarteler  à  la  Tour 
des  malheureux  accusés  d'envoûtement  »,  et  (p.  18)  que  '<  cette  princesse  qui  se  fit 
une  idole  de  sa  propre  puissance  et  de  sa  propre  beauté,  l'arrosa  de  sang  et  fut  plus 
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Catherine  de  Médicis.  Qu'il  la  peigne  ambitieuse,  dissimulée,  perlide, 
soit  !  Mais  pourquoi  nous  la  présenter  comme  une  empoisonneuse  '? 

Le  récit  parallèle  des  événements  principaux  de  l'histoire  des  Pays- 
Bas  et  de  la  France  est  clair,  animé,  fidèle.  Quoique  le  sujet  ait  été 
traité  bien  souvent,  on  lit  avec  un  vif  intérêt  ces  pages  où  le  talent  de 
l'écrivain  met  en  relief  diverses  particularités  nouvelles  puisées  dans  les 
principales  collections  de  manuscrits  de  l'Europe.  Il  n'est  presque  pas 
un  paragraphe  qui  ne  s'appuie  sur  quelque  document  inédit  ou  peu 
connu.  L'auteur  nous  mène  avec  une  agréable  aisance  d'Anvers  à  Ma- 
drid, de  Madrid  à  Paris,  de  Paris  à  Bruxelles,  caractérisant  d'une  façon 
heureuse  les  hommes  et  les  choses,  et  parlant  aussi  excellemment  des 
Guise,  des  Condé,  des  Châtillon.  de  Marguerite  de  Parme,  de  Gran- 
velle,  du  comte  d'Egmont,  du  prince  d'Orange,  du  marquis  de  Berghes, 
du  baron  de  Montigny,  de  Brederode,  de  Marnix,  du  duc  d'Albe,  que 
de  la  conspiration  d'Amboise,  du  mariage  du  prince  d'Orange,  du  traité 
d'Hamptoncourt,  de  la  prise  de  Rouen,  de  la  bataille  de  Dreux,  de  l'as- 
sassinat du  Balafré,  de  l'entrevue  de  Bayonne,  des  négociations  des 
Pays-Bas  avec  l'Espagne,  des  assemblées  des  confédérés  à  Spa,  à  Breda, 
à  Saint-Trond,  à  Termonde,  etc.,  de  la  révolte  des  Gueux,  du  bris  des 
images,  de  l'insurrection  et  de  la  capitulation  de  Valenciennes,  du  com- 
bat d'Austruweel,  de  la  pacification  des  Pays-Bas,  etc.  M.  K.  de  L.  a  si 
profondément  étudié  dans  les  manuscrits,  comme  dans  les  livres  %  tout 
ce  qui  touche  à  un  aussi  multiple  sujet,  qu'il  s'est  rendu  maître  de  ce 
sujet,  qu'il  en  a  fait,  en  quelque  sorte,  son  immense  domaine,  et  que 
l'on  peut  dire  que  lui,  qui  connaissait  si  bien  le  siècle  de  Froissart,  ne 
connaît  pas  moins  bien  le  siècle  de  Charles-Quint  et  de  François  I". 

J'aurai  l'occasion  de  reparler  plusieurs  fois  ici  de  l'étude  sur  les  Hu- 
guenots  et  les  Gueux,  ce  qui  me  permet  de  ne  pas  m'arrêter  plus  long- 
temps devant  le  premier  volume  de  cet  ouvrage.  Je  ne  me  séparerai 
pourtant  pas  de  ce  volume  sans  avoir  signalé  les  précieux  documents, 

cruelle  que  Philippe  II  ».  Après  avoir  constaté  que  les  annales  catholiques  du  temps 
d'Elisabeth  «  ne  sont  qu'un  long  martyrologe  où  les  plus  odieux  soupçons  prépa- 
rent les  plus  affreux  supplices  «,  il  ajoute  «  qu'elle  faisait  aussi  brûler  les  anabap- 
tistes, et  que  les  femmes  elles-mêmes  n'échappaient  point  aux  flammes  du  bû- 
cher ». 

1.  P.  i3.  «  Les  poisons  les  plus  subtils  de  Florence  sont  dans  sa  bouche  et  dans 
sa  main  ». 

2.  Le  savant  auteur  a  fort  souvent  et  fort  utilement  interrogé  les  recueils  épisio- 
laires  de  deux  de  nos  vieux  auteurs,  Etienne  Pasquier  et  Hubert  Languet,  «  si  bien 
intruit  des  affaires  de  son  ;emps  ».  Il  a  un  peu  trop  négligé  certains  considérables 
ouvrages  de  notre  époque,  par  exemple  les  Princes  de  la  maison  de  Condé  du  duc 
d'Aumale,  Y  Amiral  de  Coligny  de  M.  Delaborde,  le  Philippe  II  de  M.  Forneron, 
etc.  Il  trouverait  là  et  ailleurs  encore  quelques  additions  pour  une  nouvelle  édition 
de  son  ouvrage.  11  aurait  particulièrement  à  tenir  compte  de  plusieurs  récentes  pu- 
blications sur  l'entrevue  de  Bayonne  (pp.  209  et  suiv.).  Il  pourrait  aussi  compléter,  à 
l'aide  de  diverses  petites  dissertations  spéciales  qui  ont  paru  chez  nous  en  ces  der- 
nières années,  ce  qu'il  dit  (pp.  29-31)  touchant  l'origine  du  nom  des  Huguenots. 
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choisis  entre  mille,  qui  servent  de  pièces  justificatives  ',  et  sans  avoir 
exprimé  mes  doutes  au  sujet  de  l'authenticité  de  deux  mots  célèbres  ci- 
tés par  M,  Kervyn  de  Lettenhove.  Le  premier  de  ces  mots  est  celui  que 
le  duc  de  Guise  mourant  aurait  adressé  (p.  126)  à  l'amiral  de  Coligny. 
sans  toutefois  le  nommer  :  «  Et  vous  qui  êtes  l'auteur  de  ma  mort,  je 
vous  pardonne  >.  Ce  cri  accusateur,  ce  cri  terrible,  on  le  trouve  dans 
une  lettre  écrite  par  l'ambassadeur  de  Philippe  II,  le  27  février  i563, 
et  conservée  aux  Archives  de  Bruxelles.  Mais  Chantonay  ne  répétait-il  pas 
là  un  de  ces  bruits  qui  circulent  si  vite  à  Toccasion  de  tout  grand  évé- 
nement, quand  toutes  les  imaginations  sont  frappées  et  admettent  avec 
tant  de  facilité  les  récits  les  plus  contestables?  Ce  qui  m'encourage  le 
plus  à  regarder  l'exclamation  du  moribond  comme  un  on  dit  sans  va- 
leur, c'est  qu'un  témoin  auriculaire  a  minutieusement  recueilli  ses  no- 
vissima  verba,  l'évêque  de  Riez,  Lancelot  de  Carie,  et  que  dans  ce  Re- 
cueil des  derniers  propos  que  dit  et  teint  Jeu  très  illustre  prince  mes- 
sire  François  de  Lorraine,  etc.  ",  on  chercherait  en  vain  l'apostrophe 
à  Coligny. 

Entre  Chantonay,  qui  n'a  rien  su  que  par  voie  indirecte,  et  Lancelot  de 
Carie  qui,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  entendit  tout  les  propos 
du  mourant,  il  n^est  pas  permis  d'hésiter.  —  Voici  comment  M.  K. 
de  L.  rapporte  (p.  239)  le  second  mot,  en  racontant  Tentrevue  de 
Bayonne  :  «  Selon  un  historien  qui  tenait  ce  récit  de  la  bouche 
du  chancelier  de  Navarre,  un  enfant  de  onze  ans  qui  s'était  glissé 
dans  le  cabinet  de  la  reine-mère  sans  être  aperçu,  entendit  le  duc  d'Albe 
prononcer  cette  locution  proverbiale  qu'une  tête  de  saumon  valait 
mieux  que  celle  de  cent  grenouilles  :  appel  trop  évident  à  des  mesures 
de  rigueur  contre  les  chefs  du  parti  huguenot.  Cet  enfant,  c'était  le 
jeune  prince  de  Navarre  qui  fut  depuis  Henri  IV  ».  L'historien  ou, 
pour  mieux  dire,  {'historiographe  qui  nous  a  conservé  le  mot  pro- 
verbe du  duc  d'Albe,  est  Pierre  Matthieu,  un  des  écrivains  le  moins 
dignes  de  confiance  que  je  connaisse,  car,  frivole  rhéteur,  il  se  préoccupe 
beaucoup  plus  de  l'effet  à  produiie  que  de  l'instruction  à  donner.  LMiis- 
toriette,  déjà  suspecte  par  le  manque  absolu  d'autorité  du  narrateur, 
est,  en  outre,  de  la  plus  choquante  invraisemblance.  M.  Kervyn  de  Let- 
tenhove est  trop  judicieux  pour  ne  pas  donner  raison  à  Tincrédulité  de 


1.  Lettre  de  Charles  IX  à  l'évêque  de  Limoges  (mai  1662);  Lettre  du  roi  de  Na- 
varre au  pape  (ib  juillet  1062) ;  Lettre  du  duc  de  Guise  au  duc  de  Wurtemberg 
(24  juillet  i562);  Lettre  de  Coligny  à  son  frère  le  seigneur  d'Andelot  (3  août  i562); 
Lettre  de  Jean  d'Hemby^^e  à  la  duchesse  de  Parme  (i  i  août  1 566)  ;  Lettre  de  Char- 
les IX  au  comte  de  Tende  ;ii  septembre  i566).  Ces  documents  proviennent  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  des  Archives  de  Simancas,  des  Ar- 
chives de  Bruxelles. 

2.  Voir  une  petite  étude  bibliographique  intitulée  •.  Des  diverses  éditions  de  l'o- 
puscule de  Lancelot  de  Carie  sur  les  derniers  moments  du  duc  de  Guise,  dans  l'Ap- 
pendice des  vies    des  prêtres   bordelais  et   périgourdins  par   Guillaume  Colletet, 

1873,  in-b»,  pp.  23-29. 
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son  humble  critique  et  pour  ne  pas  rejeter  une  anecdote  qui   fait  une 
petite  tache  dans  son  beau  travail. 

T.  DE  L. 


VARIÉTÉS 


I^ettres  inédites  de  &^antlienas  et  de  Roland. 

J'ai  trouvé  au  clos  de  la  Platière,  maison  qui  appartenait  à  mon 
trisaïeul  M.  Roland,  dans  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Bases 
fondamentales  de  l Instruction  publique  et  de  toute  constitution  libre 
ou  moyens  de  lier  l'opinion  publique,  la  morale,  V éducation,  l'enseî' 
gnement,  l'instruction,  les  fêtes,  la  propagation  des  lumières  et  le 
progrès  de  toutes  les  connaissances  au  gouvernement  national  répu- 
blicain, par  F.  Lanthenas,  médecin  député  à  la  Convention  nationale, 
et  membre  de  son  comité  d'instruction  publique,  à  Paris.  De  l'imprime- 
rie du  Cercle  social  (20  mars  ijgS).  L'an  deuxième  de  la  République, 
190  pp.  Imprimé  par  ordre  de  la  Convention  nationale,  les  lettres  et 
notes  suivantes  : 

«  Monsieur  et  (2ytoyen, 

«  C'est  sous  la  sauvegarde  d'une  amitié  cimentée  avec  mon  frère  de- 
puis longues  années,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire;  vous  m'y 
avés  vous-même  authorisé  en  m'invitant  par  v°  d^e  à  m'adresser  avec 
confiance  à  vous,  dans  tout  ce  que  vous  pourriez  m'obliger.  Je  me  vois 
privé  des  lettres  de  mon  frère,  votre  amy,  et  cella  depuis  q.  q.  temps, 
quoique  je  lui  aye  écrit,  et  même  des  lettres  de  conséquence,  ses  (sic) 
dernières;  j'ai  cru  y  appercevoir  un  stile  qui  ne  lui  était  pas  commun, 
je  le  crois  dévoré  d'un  noir  chagrin,  et  même  Tàme  affectée.  Je  crois, 
cytoyen,  ne  pouvoir  mieux  m'adresser  qu'à  vous,  dépositaire  depuis  si 
longtemps  de  ses  plus  secrettes  pensées,  son  amy  intime  (car  je  vous 
crois  le  seul,  qui  ayiés  sçu  gagner  et  mériter  sa  confiance),  il  ne  peut  se 
faire  qu'il  ne  vous  ait  ouvert  son  âme  et  confié  ses  peines. 

«  Je  veux  éloigner  de  moi  la  pensée  qu'il  soit  malade  ;  si  cella  estoit, 
quoique  moi-même  convalescent,  je  volerois  à  son  service  pour  lui 
prodiguer  mes  soins  ; 

«  Il  ne  se  peut  faire  que  vous,  ou  Madame  votre  épouse,  ne  soyiés  les 
dépositaires  de  ce  qui  le  chagrine,  veullés,  je  vous  en  prie,  m'en  ins- 
truire, et  luy  rendre  à  cet  égard  les  soins  nécessaires. 

«  Permettez  que  je  profitte  de  l'occasion,  pour  prier  votre  respecta- 
ble épouse  de  vouloir  recevoir  mes  homages;  je  n'ai  point  perdu  de  vue 
la  manière  intéressante  et  la  délicatesse  dont  elle  se  servit  à  Lyon, 
pour  procurer   à  mon  fils  l'honneur  de  sa  connoissance,  je  vous  prie 
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cytoyeri;  de  vouloir  être  auprès  de  Madame,  l'interprète  des  sentiments 
du  frère  de  votre  amy  ; 

«  J'ai  eu  l'avantage,  au  nom  de  feu  mon  père,  de  vous  recevoir  dans 
son  hermitage  ;  aujourd'huy,  come  propriétaire,  quel  plaisir  n"aurois-je 
pas  de  vous  y  recevoir  et  y  philosopher  avec  vous  et  mon  frère.  J'aurois 
celuy  de  posséder  le  vertueux  Roland,  et  de  luy  rendre  vocalement  la 
justice,  que  luy  ont  refusé  a  ses  vertus  les...  j'ay  Ihonneur  d'être  res- 
pectueusement, 

Cytoyen  Votre  très  humble  serv"" 

et  frère 

Lanthenas  aine. 
Au  Puy,  ce  8  février  1792. 
z"*  la  république. 

La  lettre  a  été  envoyée  par  M.  Roland  à  M.  Lanthenas,  député  à  la 
Convention,  hôtel  de  l'intérieur  avec  cette  note  au  dos  : 

«  Quoique  logé  près  de  six  mois  sous  le  même  toit,  je  vous  ai  très  peu 
vu,  je  n'ai  été  nullement  au  courant  de  vos  pensées;  seulement,  j'ai  été 
informé  que  nous  différions  toujours  davantage  d'opinions  :  d'après 
cela,  il  me  serait  impossible  de  répondre  d'une  manière  satisfaisante  à 
M.  votre  frère;  je  ne  puis  lui  mander  que  ce  que  je  vous  mande  à  vous 
même,  et  je  ne  vois  que  vous  qui  puissiez  satisfaire  à  ses  questions. 
Ignorant  des  faits  mêmes,  je  dois  me  garantir  des  conséquences.  Je  crois 
seulement,  et  je  le  crois  fermement  que  vous  êtes  à  mon  égard  ce  que 
vous  avez  voulu  être.  Si  ce  n'est  pas  le  fruit  d'une  mûre  réflexion,  c'est 
celui  d'une  apathie  réfléchie  :  cause  et  effet,  vous  avez  constamment 
nourri  et  fortifié  cette  disposition  qui  me  semble  dans  votre  croyance 
avoir  fixé  votre  caractère.  Puisse  cette  disposition  d'esprit  et  de  cœur, 
des  ctioses  et  des  hommes,  concourir  à  votre  bonheur  ! 

a  R.  » 

Dans  cette  lettre  se  trouvait  cette  note  :  «  J'ai  fait  ajouter  la  feuille  3 
à  l'exemplaire  ci-joint  que  j'ai  effectivement  adressé  à  Roland,  ce  que 
j'ai  cru  devoir  être  sensible,  j'ai  désiré  qu'il  vit  par  sa  lecture,  s'il  a  eu 
véritablement  raison  d'abandonner  un  ami  dont  la  constante  amitié 
datait  de  dix-huit  ans,  pour  des  amis  nouveaux,  que  son  élévation  seule 
lui  a  faits,  dont  la  sotte  vanité  et  la  marche  insensée,  l'enveloppant  de 
toutes  leurs  sottises,  l'ont  seules  rendu  l'objet  des  persécutions  qu'il  a 
souffertes  et  dont  il  est  encore  l'objet. 

«  F.  Lanthenas.  » 

Voici  ce  que  répondit  Roland  : 

«  Comme  je  crois  Lanthenas  de  bonne  foi,  je  dois  lui  dire  qu'il  est 
dans  l'erreur,  et  lui  démontrer  qu'il  s'abuse  étrangement  sur  mon 
compte,  sur  mes  rapports  et  mes  relations,  soit  qu'il  me  considère 
comme  homme  privé,  soit  qu'il  y  ajoute  l'idée  d'homme  public,  ou  plus 
plaisamment,  ou  plus  ridiculement,  ce  qu'il    appelle    mon   élévation. 
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Veut-il  parler  de  ma  vie  privée,  durant  tout  mon  ministère?  Je  n'y  ai 
pas  fait  une  connaissance,  loin  d'y  ajouter  un  ami  :  c'est  donc  bien 
faussement  qu'il  dit  que  cette  élévation  seule  m'a  fait  de  nouveaux  amis  : 
je  défie  d'en  citer  un  seul.  (Ici  onze  lignes  raturées.)  Passons  aux  rela- 
tions extérieures,  relatives  à  ma  vie  publique.  J'ai  des  principes  qui  ne 
me  furent  suggérés  par  aucune  nouvelle  connoissance,  car  ils  furent 
ceux  de  toute  ma  vie,  et  tels  ils  seront  jusqu'à  ma  mort.  Certes,  je  suis 
loin  d'avoir  été  dirigé,  conduit,  par  ceux  que  Lanthenas  voudrait  indi- 
quer ;  s'il  s'est  trouvé  quelquefois  quelque  conformité  d'idées  entre 
nous,  il  n'y  eut  jamais  de  ma  part,  accession  de  confiance;  je  ne  fus 
jamais  de  caractère  à  jurer  in  verba  magistri  ;  et  je  défie  de  citer  l'homme 
qui  oserait  dire  m'avoir  influencé. 

a  Mais  pour  en  venir  à  notre  différence  d'opinion  politique,  elle  est 
grande,  et  je  vais  m'en  expliquer  franchement.  Je  n'ai  jamais  cru  qu'il 
y  eut  deux  partis  dans  l'assemblée,  j'y  ai  vu  une  grande  majorité  qui 
avait  le  cœur  droit,  l'âme  honnête,  la  vue  du  bien,  des  talents,  du 
patriotisme  ;  mais  des  hommes,  et  c'est  le  malheur  de  la  chose  publi- 
que, isolés,  sans  coalition,  agissant  d'une  manière  éparse,  montrant  une 
éloquence  et  de  la  force  partielle,  mais  une  molesse,  je  dirai  même  une 
lâcheté  commune,  dont  j'ai  souvent  rougi  moi-même  et  qui  a  plus 
contribué  que  tout  autre  motif  à  me  faire  donner  ma  démission.  Assuré- 
ment, des  êtres  de  cette  trempe  ne  forment  pas  un  parti,  ils  n'en  ont  ni 
le  courage,  ni  l'intrigue  ;  et  encore  une  fois,  c'est  le  malheur  et  le  très 
grand  malheur  de  la  chose  publique,  car  la  force  de  leurs  ennemis,  des 
pillards,  des  massacreurs  ou  de  leurs  apologistes,  ne  vient  que  de  la 
faiblesse  des  amis  des  lois,  de  l'ordre,  de  l'humanité  et  de  la  paix.  Ce 
sont  ces  ennemis  et  eux  seuls  qui  font  un  parti;  et  remarquez  bien 
combien  il  sera  à  jamais  honteux  de  se  joindre  à  ce  parti,  je  dirai  même 
de  ne  pas  l'écraser,  à  ceux  qui  en  ont  le  pouvoir,  quand  on  considère 
de  quel  genre  d'hommes  il  est  formé,  tous  hommes  d'hier,  qui.  avant  le 
lo  d'août,  n'avaient  ni  fortune,  ni  talent,  ni  recommandation  d'aucun 
genre,  sans  existence  civile  ou  politique,  la  plupart  chargés  de  dettes, 
d'iniquités,  d'oprcbres,  et  s'enfonçant  toujours  dans  de  nouveaux  cri- 
mes pour  se  mettre  à  couvert  des  anciens,  poursuivant  les  gens  de  bien, 
pour  n'être  pas  poursuivis  eux-mêmes.  Voilà  ce  que  je  sens  très  vive- 
ment; et  ce  n'est  le  résultat  que  de  mes  propres  sentiments,  et  non 
celui  de  la  sujétion  de  personne;  comme  aussi,  je  suis  très  convaincu 
que  je  n'ai  été  et  ne  suis  encore  persécuté  que  par  des  scélérats  et  cela 
uniquement  parce  que  je  suis  homme  de  bien.  Jugez,  d'après  cela,  ce 
qu'a  dû  produire  dans  mon  esprit  votre  ch.  xv.  Esprit  actuel  de  la 
conversation  :  je  vous  l'avoue  franchement,  loin  de  vous  avoir  concilié 
aucun  esprit,  il  a  irrité  tout  le  monde  contre  vous  :  il  est  en  effet  écrit 
sans  discussion  des  principes,  sans  connaissance  des  causes, -sans  égard 
aux  personnes,  avec  une  acrimonie  qui  marque  une  violente  passion  et 
de  tristes  préjugés. 
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a  Je  reviens  à  vous.  Vous  me  dites  que  je  vous  ai  abandonné  pour  de 
nouveaux  amis.  Rappellez-vous  donc  que  c'est  vous  qui  vous  êtes  éloi- 
gné de  moi  (ici  quelques  mots  rayés),  et  que  Je  vous  en  ai  souvent  fait 
des  reproches.  Rapellez-vous  donc  qu'interpellé  dans  l'assemblé  même, 
vous  avez  justifié  un  mensonge,  une  infamie,  par  un  silence  approbatif  ; 
et  cela,  uniquement  par  peur,  par  lâcheté,  vous  avez  abandonné  un  ami 
de  vieille  datte,  à  l'insolente  persécution  d'une  horde  de  brigands  dont 
vous  craigniez  l'influence  et  c'est  à  moi  que  vous  osez  dire  que  c'est  là 
de  la  prudence. 

«  Non,  Lanthenas,  la  vertu  triomphera,  dussions-nous  tous  périr! 
L'histoire  nous  vengera;  elle  me  vengera,  moi  en  particulier.  Les 
lâches,  les  brigands  peuvent  tuer  mon  individu;  ils  ne  tueront  pas  ma 
mémoire,  et  quand  on  n'a  mis  dans  sa  conduite,  comme  je  l'ai  fait,  que 
l'amour  de  ses  semblables  et  la  gloire  de  son  pays,  on  peut  espérer  de 
partager  celle-ci  dans  la  postérité.  Croyez  que  cette  horde  insensée 
périra  misérablement,  et  qu'elle  sera  citée  avec  horreur,  comme  la 
honte  et  l'oprobre  du  genre  humain. 

<i  Les  choses  effacées  m'étaient  purement  personnelles,  et  sans  doute 
trop  personnelles.  » 

La  lettre  n'est  pas  signée. 

«  L.  Marillier.  « 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Un  journal  hebdomadaire,  qui  s'intitule  Revue  critique  de  littéra- 
ture et  de  musique,  a  étJ  récemment  l'objet  d'une  condamnation  sévère  pour  outrage 
aux  mœurs.  Nous  avons  dédaigné  d'informer  nos  lecteurs  qu'il  n'y  avait  rien  de 
commun,  qu'une  partie  du  titre,  entre  cette  feuille  et  notre  recueil,  de  même  que 
nous  avions  jugé  inutile,  lors  de  l'apparition  de  la  Revue  critique  de  littéralure  et  de 
musique,  de  revendiquer  notre  droit  exclusif  au  titre  Revue  critique  mis  en  vedette. 
A  notre  grande  surprise,  le  Livre,  journal  quelquefois  sérieux,  a  signalé,  non  sans 
manifester  d'ailleurs  quelque  étonnement,  notre  condamnation  à  ses  lecteurs,  et  cette 
méprise  a  été,  peut-être  moins  innocemment,  reproduite  par  d'autres.  Nous  croyons 
donc  devoir  déclarer,  pour  qu'on  n'en  ignore  ou  qu'on  n'ait  pas  l'air  d'en  ignorer, 
que  la  vraie  Revue  critique  n'a  eu  aucun  démêlé  avec  la  justice,  et  notre  éditeur  va 
prendre  des  mesures  pour  faire  cesser  une  homonymie  que  nous  avions  cru  pouvoir 
tolérer  comme  inoffensive,  mais  qui  devient  compromettante. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Emile  Ruelle,  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie 
Firmin  Didot  le  «  Compte-rendu  non  officiel  »  du  Congrès  européen  d'Arezzo  pour 
l'étude  et  l'amélioration  du  chant  liturgique,  suivi  d'un  appendice  bibliographique. 
Ce  compte-rendu  a  été  rédigé  sur  des  notes  que  M.  Ruelle  a  recueillies  pendant  les 
séances  du  Congrès,  tenu  en  septembre  1882.  L'épigraphe  adoptée  par  l'auteur 
(Nullius  addictus  jurare  in  verba  magistri)  est  confirmée  par  cette  déclaration,  placée 
dans  b  noie  préliminaire  :  «  Historien  aussi  complet  et  aussi  imiiartial  que  possible. 
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je  n'aurai  pas  à  prendre  parii  dans  les  questions  qui  divisent  soit  les  théoriciens, 
soit  les  praticiens  du  chant  ecclésiastique.  Mon  rôle  se  borne  à  reproduire,  d'après 
mes  notes,  des  débats  intéressants  par  eux-mêmes,  et  à  faire  en  sorte  que  cet  exposé 
profite  à  la  science.  »  Le  chapitre  xv  du  Micrologus  de  Gui  d'Arezzo,  traduit 
en  français  in-exienso  (pp.  38-40)  ,  est  d'une  grande  importance  pour  la 
question   de  l'exécution    musicale    telle    que  l'entendait    le    moine    de    Pompose, 

(Prix  3  fr.) 

—  Un  de  nos  collaborateurs  nous  écrit  de  Rome  pour  rectifier  et  compléter  un 
renseignement  donné  par  M.  Albert  Martin  dans  un  des  derniers  numéros  de  la 
Revue  (n°  8,  p.  149)  sur  le  nombre  des  mss.  grecs  de  la  Bibliothèque  Yaticane.  Les 
chiffres  officiels  qui  lui  ont  été  fournis  par  M^'  Ciccolini,  préfet  de  la  Bibliothèque, 
sont  les  suivants  :  Fonds  Vatican,  2290  (chiffre  dans  lequel  les  mss.  de  Fulvio  Or- 
sini  entrent  pour  i  Sg)  ;  fonds  Ottoboni,  470  ;  fonds  de  la  Reine,  i83  ;  mss.  de  Pie  II, 
55  ;  fonds  d'Urbin,  i63  ;  fonds  Palatin,  398;  soit  un  total  de  3,559  mss.  grecs.  Le 
chiffre  exact  est  donné  par  M.  Omont  dans  son  rapport  à  M.  Delisle,  dont  un  extrait 
a  été  imprime  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  t.  XLIV. 

—  Vient  de  paraître  chez   Champion  :  Girart  de  Roussillon,  Chanson  àe  geste, 
traduite  pour  la  première  fois  par  M.  Paul  Meyer.  ln-8°,  ccxxxiv-33i  p.  II  n'existe 
pas,  à  proprement  parler,  d'édition  du  poème  de  Girart  de  Roussillon,  mais  les  ma- 
nuscrits qu'on  en  possède  ont  été  publiés  séparément.  C'est  en  combinant  ces  divers 
mss.,  dont  un  seul  malheureusement  est  coinplet,  que  M.  Meyer  a   constitué   pour 
son  usage   le  texte  dont  il   offre  actuellement  la    traduction.   Ce  texte  repose   es- 
sentiellement sur  les  mss.  d'Oxford  (le  seul  complet)  et  de  Londres;  le  ms.  de  Paris 
jadis  publié  par  M.  Fr.  Michel   et  par  M.  Hoffmann  ne   vient    qu'en   seconde    ligne, 
bien  qu'il  offre  çà  et  là  de  bonnes  leçons.  La  langue  de  ce  poème,  qui  a  dû  être  ré- 
digé sur  les  confins  de  la  langue  d'oïl  et  de  la  langue  d'oc,  vers  le  nord  du  Limousin , 
présente  de  nombreuses  difficultés.  Le    traducteur  n'a  pu   les  surmonter  toutes  ;  il 
appelle,  dans  ses  notes,  l'attention  des  philologues  compétents  sur  les  passages  dont 
il  n'a  pas  réussi  à  pénétrer  le  sens.  M.  Meyer  s'est  surtout  attaché,  dans  son  intro- 
duction, à  faire  l'histoire  de  la  légende  de  Girart  de  Roussillon,  en    prenant   pour 
point  de  départ  l'histoire  du  comte  Girart,  qui  vivait  au  ix«  siècle,  et  qui  est  le  pro- 
totype du  Girart  de  Roussillon  épique.  Il  a,  le  premier,  fait  usage  d'un  certain  nom- 
bre de  chartes  émanant  du  comte  Girart,  qui,   bien  que  publiées  depuis  longtemps 
dans  un  livre  presque  célèbre,  le  catalogue  des  mss.  de  la  Laurentienne  par  Bandini, 
étaient  restées  inconnues  à  tous  ceux  qui  se  sont  occupées  de  ce  personnage.  Indé- 
pendamment du  poème  dont  il  a  donné  la  traduction,  M.  Meyer  a  classé  et  étudié 
tous  les  romans  en  vers  et  en  prose,  dont  Girart  de  Roussillon  a  été  le  héros   jus- 
qu'au xv^  siècle,  s'attachant  à  discerner  les  éléments  à  l'aide  desquels  ils  ont  été  com- 
posés. Il  â  fait  connaître  notamment  un  i-oman  de  Charles  Martel,  composé  en  1448, 
et,  selon  toute  apparence,  pour  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  dont  l'unique  ms. 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique.   Il  a  publié  foutes  "les  rubriques,  et 
d'assez  long  fragments  du  premier  volume  de  ce  roman,  montrant  que  cette  composi- 
tion avait  pour  base  le  poème  de  Girart  deRoussillon  et  un  autre  roman  qu'on  peut 
considérer  comme  perdu.  C'est  pour  la  première   fois  que  la  légende  de  Girart  de 
Roussillon  est  étudiée  dans  son  ensemble  et  qu'une   des  œuvres   poétiques  les  plus 
importantes  du  moyen  âge  est  rendue  accessible  au  public. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition  de  la  Revue  poitivina  et  saintongeaise 
fondée  à  Niort  par  M.  Ed.  Lacuve,  imprimeur,  avec  le  concours  de  M.  J.  Berthelé, 
archiviste  du  département  des  Deux-Sèvres,  et  de  M.  Th.  Arnauldet,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Niort.  Cette  revue,  qui  sera  mensuelle,  comprendra  :  i"  des  articles  d'ac- 
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tualité;  2"  une  chronique  très  détaillée  (Sociétés  savantes,  musées,  monuments, 
découvertes,  fouilles,  nouvelles  diverses,  nécrologie);  3°  des  comptes-rendus  biblio- 
graphiques (livres  et  écrits  périodiques);  4"  des  articles  de  fonds  sur  des  sujets  di- 
vers d'histoire  d'archéologie,  de  beaux-arts  ou  de  littérature.  Parmi  les  érudits  qui 
ont  promis  leur  active  collaboration  au  nouveau  recueil,  nous  citerons  MM.  L,  Au- 
diat,  président  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  Saintonge,  M.  A.  Letelié,  an- 
cien président  de  l'Académie  littéraire  de  La  Rochelle,  M.  G.  Musset,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  La  Rochelle,  M.  Alfred  Richard,  archiviste  du  département  de  la 
Vienne,  etc.  Signalons  comme  une  rare  particularité  celte  libérale  promesse  du  fon- 
dateur :  «  La  Revue  offre  à  ses  collaborateurs  un  tirage  à  part  de  leurs  articles  ». 

—  Un  de  nos  collaborateurs,  répondant  à  l'appel  adressé  aux  lecteurs  de  la  Revue 
critique  par  M.  H.  Gaidoz  dans  sa  curieuse  note  sur  ïe  nom  de  Chanr^y  (n'*  du  4  fé- 
vrier, p.  fi3,,  nous  écrit  que  le  Dictionnaire  des  iposLes  n'indique  aucune  localité 
portant  le  nom  de  Chan:jey;  on  ne  trouve  dans  ce  recueil  que  l'indication  d'une  lo- 
calité appelée  Chanzy  située  dans  le  département  de  Saône-et-Loire  et  qui  appanient 
à  la  commune  de  Ligny,  canton  de  Semur,  arrondissement  de  CharoUes. 

—  Viennent  de  paraftre  :  Mémoires  de  Bonbonnoitx,  chef  c.imiiard  et  pasteur  du 
désert,  en  Ccvennes.  ïn-4°  sur  très  beau  papier  tiré  à  ibo  exemplaires  Dun.érotés. 
L'achevé  ifimprimer  à  Anduze  par  Alfred  Castagnicr  est  du  6  décembre  i883.  Le 
volume,  dédié  «  à  la  mémoire  vénérée  de  Jeanne  Bonbonnoux,  petite-nicce  de  Jac- 
ques Bonbonnoux  »  par  J.  Vielles,  pasteur  de  l'Eglise  reformée,  est  précédé  d'une 
Introduction  de  23  pages  et  suivi  de  Notes  topogrjphiques  et  iiisloriques.  Voici, 
comme  échantillon,  la  note  consacrée  à  la  ville  d'Andoze  :  a  chef-lieu  de  canton  de 
l'arrondissement  d'Alais.  Cette  petite  ville  fut  pendant  plus  de  deux  siècles  le  véri- 
table boulevard  du  protestantisme.  Dès  i36o  l'église  de  Notre-Dame  était  convertie 
en  temple.  En  162 1  Rohan  établissait  à  Anduze  son  quartier-général.  En  1702-1703 
Cavalier  et  Rolland  y  recrutèrent  de  nombreux  Camisards;  on  y  montre  encore  la 
meiison  où  Cavalier  fut  garçon  boulanger-  I.e  ib  octobre  170-2  les  têtes  du  malheureux 
Laporte  et  de  ses  douze  compagnons,  morts  à  Tém«ilac,  furent  exposées  sur  le  pont 
d'Ànduzc  ». 


ACADEMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  22  février  1884. 

M.  Gaston  Paris  lit  un  mémoire  intitulé  :  l'AnT  d'aimer  au  moyen  âge.  C'est  un 
fragment  d'un  travail  plus  étendu,  qui  doit  prendre  place  dans  un  prochain  volume 
de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  t.\.  qui  sera  consacré  à  une  étude  générale  des 
imitations  et  traductions  françaises  d'Ovide  au  moyen  âge.  Le  plus  ancien  traduc- 
teur français  de  r.rlr/  d'aimer  est  Chrétien  de  Troyes;  sa  version  ne  nous  est  pas 
parvenue.  M.  Paris  énumere  et  apprécie  successivement  les  œuvres  des  divers 
traducteurs  qui  sont  venus  après  lui  :  maître  Elle,  de  Pans;  l'auteur  de  la  Clef 
d'amour,  dont  on  ignore  le  nom;  Jacques  d'Amiens,  etc.  Ces  disers  auteurs  ont 
traduit  ou  panphrasé  Y  Art  d'aimer,  en  vers.  Quand  ils  ont  rencontré,  ce  qui  arri- 
vait très  fréquemment,  des  allusions  aux  mœurs  et  usages  de  l'ancienne  Rome,  qui 
ne  pouvaient  être  comprises  aes  lecteurs  pour  lesquels  ils  écrivaient,  ils  ont  essayé 
avec  plus  ou  moins  de  succès  de  substituer  aux  expressions  et  aux  idées  d'Ovide 
des  équivalents  empruntés  aux  habitudes  de  la  société  de  leur  temps.  11  en  résulte 
que  ces  poèmes  sont  parfois  intéressants  à  consulter  pour  l'histoire  des  mœurs, 
">articulièrement  pour  l'histoire  du  costume.  M  Paris  termine  sa  lecture  en  signa- 
ant  une  traduction  en  prose  de  VArt  d'aimer,  accompagnée  d'un  commentaire,  qui 
est  curieux  surtout  par  l'ignorance  profonde  qu'y  manileste  l'auteur  sur  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  et  la  mythologie  antiques.  Les  erreurs  dont  fourmille  ce  com- 
mentaire n'en  ont  pourtant  pas  empêché  le  succès,  car  on  possède  deux  manuscrits 
copiés  l'un  et  l'autre  environ  un  siècle   après  que  l'ouvrage  avait  été  composé. 


r, 
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M.  Philippe  Berger  achève  sa  communication   sur  les  stèles  puniques  rapportées 

de  s'ousse,  l'ancienne  Hadrumète,  par  M.  l'abbé  Trichidez. 

Ces  sièles,  dont  aucune  ne  porte  d'inscription,  sont  un  des  rares  débris  de  l'art 
carthaginois  qui  nous  soient  parvenus.  L'une  d'entre  elles  représente  deux 
cariatides  qui  supportent  un  riche  entablement,  formé  d'une  rangée  de  fleurs  et 
déboutons  de  lotus,  surmontés  du  disque  ailé  du  soleil,  entouré  de  serpents; 
une  large  corniche  d'uraeus  couronne  i'édicule.  Les  cariatides  forment  la  partie 
la  plus'  originale  de  cet  ensemble  :  d'une  colonne  élégante,  à  la  base  arrondie, 
entourée  de  feuilles  d'acanthe,  sort  le  buste  d'une  déesse,  qui  porte  dans  ses  mains 
ramenées  sur  sa  poitrine  une  étoile  et  un  croissant.  Le  tout  trahit,  selon  M.  Berger, 
une  Influence  égyptienne  très  marquée;  ces  cariatides  rappellent  les  colonnes  des 
monuments  égyptiens  dans  lesquelles  le  chapiteau  est  formé  par  la  tête  de  la  déesse 
Hathor.  Ici.  la  déesse  représentée  est  probablement  Tanit.  M.  Berger  pense  d'ailleurs, 
avec  MAL  Guillaume  et  Perrot,  que  ce  petit  portique  doit  être  la  copie  d'un  monu- 
ment réel,  dans  lequel  les  colonnes  étaient  sans  doute  de  métal. 

D'autres  stèles  représentent  de  petits  cippes  accouplés  trois  par  trois  et  reliés  par 
une  base  commune;  le  cippe  du  milieu  est  toujours  plus  grand  que  les  deux  au- 
tres. M.  Berger  voit  dans  ces  assemblages  de  cippes  un  emblème  des  triades  divines 
qui  formaient,  selon  Polybe,  le  fond  de  la  religion  carthaginoise.  Dans  quelques 
stèles,  les  triades  de  cippes  sont  elles-mêmes  groupées  par  trois  et  forment  une 
ennéade. 

Ces  stèles,  qui  ont  été  trouvées  en  1867  dans  les  fondations  de  la  nouvelle  église 
de  Sousse,  proviennent  sans  doute  d'un  temple  phénicien  construit  sur  le  même 
emplacement.  On  a  trouvé  au  même  endroit  un  grand  nombre  d'urnes  remplies  de 
cendres.  Celles-ci  ne  peuvent  remonter  qu'à  l'époque  romaine,  car  jamais  les  Phé- 
niciens n'ont  pratiqué  la  crémation.  Il  semble  que  les  Romains,  une  fois  établis 
dans  le  pays,  aient  employé  d'anciennes  stèles  phéniciennes  pour  en  recouvrir  leurs 
sépultures.  Mais  c'est  la  un  point  qui  n'est  pas  encore  suffisamment  éclairci. 

M.  Léopold  Hervieux,  continuant  la  lecture  de  sa  Notice  historique  et  critique  sur 
les  fables  latines  de  Phèdre  et  de  ses  anciens  imitateurs  directs  et  indirects,  passe 
en  revue  les  dérivés  indirects  du  fabuliste  romain.  Il  examine  d'abord  ceux  qui  dé- 
rivent entièrement  de  l'œuvre  de  Phèdre  Ce  groupe,  suivant  lui,  comprend  cinq  col- 
lections de  fables  en  prose  et  deux  en  vers.  Il  s'attache  à  démontrer  que  l'auteur  de  la 
première  des  deux  collections  en  vers,  qu'on  appelle  ordinairement  l'anonyme  de 
Névelet,  était  Walter  l'Anglais,  chapelain  de  Henri  II  Plantagenet.  Quant  à  la  seconde 
collection,  qui  ne  nous  est  connue  que  par  deux  manuscrits  conservés  tous  deux  en 
Angleterre,  elle  se  compose  de  cinquante-deux  fables  rimées,  divisées  en  quatrains, 
dont  les  quatre  vers  finissent  par  une  même  rime.  Passant  ensuite  aux  déri\és  indi- 
rects, issus  tant  de  Phèdre  que  d'autres  sources.  M.  Léopold  Hervieux  signale  huit 
ouvrages  en  prose  et  un  en  vers.  Les  plus  importants  des  dérivés  en  prose  sont  : 
la  collection  qu'il  appelle  le  Romulus  de  Marie  de  France,  celle  de  i36  fables  qu'il 
considère  comme  un  dérivé  de  ce  Romulus,  l'œuvre  plus  originale  du  moine  cister- 
cien Odo  de  Sherrington  et  l'abrégé  de  celte  œuvre  dû  à  l'évêquede  Rochester,  Jean 
de  Schepei.  Il  termine  sa  lecture  par  quelques  mots  sur  l'ouvrage  en  vers,  qui  se 
compose  de  42  fables,  écrites  en  distiques  éiégiaques  par  le  moine  anglais  Alexandre 
Neckam  II  ajoute,  en  terminant,  que  toutes  les  collections  de  fables  signalées  dans 
sa  notice  viennet  d'être  publiées  par  lui  avec  une  étude  historique  et  critique,  à  la 
librairie  Firmin  Didot. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maury  :  Rayet  (Olivier).  Monuments  de  l'art  anti- 
que, 6' V\vva\son  ;  —  par  M.  Oppert  :  Rosny  (Léon  de).  Codex  Cortesianus  (manus- 
crit yucatique)  ;  —  par  M.  de  Vogué  :  Boislisle  (A.  de).  Histoire  de  la  maison  de 
Nicolai,  pièces  justificatives,  t.  Ifr;  —  par  M.  MuUer  :  Harrisse  (Henry),  les  Corte- 
Real. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  1 3  février. 

La  plus  grande  partie  de  la  séance  est  occupée  par  des  questions  administratives. 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  Paul  AUard,  associé  correspondant  à  Rouen,  met  sous  les 
yeux  de  la  Société  une  coupe  en  terre  cuite  rouge,  trouvée  près  d'Arras  en  1848. 
Cette  coupe  porte  sous  le  pied  un  graffito  de  lecture  difficile.  M.  Allard  propose  une 
lecture  et  une  explication  sur  laquelle  il  demande  l'avis  de  la  Société. 

H.  Gaidoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEKOUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Sonimuire  s  5o,  Basset,  Etude  sur  l'histoire  d'Ethiopie.  —  5i.  Extraits  de  Lu- 
crèce, p.  p.  Bergson.  —  52.  L'Enéide  de  \'eldeke,  p.  p.  Behaghel.  —  53.  Trois 
cent  soixante  et  six  apologues  d'Esope  traduits  par  Haudent,  p.  p.  Lormier.  — 
54.  James  Darmesteter,  Essai  de  littérature  anglaise.  —  55.  Nève,  Les  époques 
littéraires  de  l'Inde.  —  Variétés  :  Une  correction  dans  le  Médecin  Volant.  — 
Chronique.  —  Académie    des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


5o.  —  Etude   Bui*    l'Iiistulrc  d'Etlilopie,  par   René   Basset,   chargé  de  cours 
à  l'école  supérieure  des  lettres  d'Alger.  Paris,  Ernest  Leroux,  1882.  i5  francs. 

La  langue  éthiopienne  n'est  pas  de  tous  les  idiomes  sémitiques  celui 
qui  présente  le  plus  d'intéiét.  Sa  littérature  se  compose,  en  grande  partie, 
de  livres  théologiques  (la  bible,  les  vies  de  saints,  quelques  livres  apo- 
cryphes, des  homélies,  etc.)  ;  de  pareils  ouvrages  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt à  certains  points  de  vue,  mais  quel  courage  ne  faut-il  pas  à  ceux 
qui,  connaissant  deux  ou  trois  langues  sémitiques,  veulent  avoir  des 
notions  d^éthiopien,  pour  débuter  dans  Pétude  de  cette  langue  par  les 
prières  de  Voffice  du  matin  ou  par  quelque  homélie  traduite  du  grec? 
La  littérature  éthiopienne  n'est  pourtant  pas  aussi  deshéritée  qu'on  pa- 
rait le  croire  généralement;  elle  contient  de  nombreux  écrits  historiques 
dont  personne  malheureusement  ne  s'occupe.  Ces  textes  sont,  il  est 
vrai,  d'une  époque  récente  ;  ils  renferment  des  fautes  et  des  incorrec- 
tions, on  y  trouve  un  grand  nombre  de  mots  amhariques.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ils  représentent  une  période  inconnue  de  la  langue,  ils  permettent 
de  contrôler  Bruce  et  les  écrivains  occidentaux  qui  seuls,  jusqu'à  pré- 
sent, nous  ont  fait  connaître  l'histoire  de  l'Ethiopie  et  ils  intéresseraient 
peut-être  plus  la  plupart  de  ceux  qui  s'occupent  de  langues  sémitiques 
que  les  ouvrages  théologiques.  Le  temps  où  l'étude  des  langues  orienta- 
les était  considérée  comme  un  complément  des  études  bibliques  est  passé 
depuis  longtemps. 

M.  Basset  a  donc  eu  une  heureuse  inspiration  en  publiant,  malgré  sa 
sécheresse  et  son  peu  d'intérêt,  le  texte  d'une  chonique  contenue  dans  le 
manuscrit  142  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  et  en  y  ajoutant 
une  traduction  et  des  notes  fort  intéressantes.  Celte  chronique,  ou  pour 
mieux  dire  cette  compilation,  a  dû  être  rédigée,  ainsi  que  le  détermine 
M.  B.,  sous  le  règne  d'iason  II,  successeur  de  Bakafa  (1729-1753),  mais 
elle  renferme  des  fragments  empruntés  à  des  ouvrages  antérieurs. 

Jusqu'au  règne  de  Lëbna-Dëngël,  le  texte  ne  contient  que  des  noms 
propres  ou  de  courtes  notices;  à  partir  de  Lëbna-Dëngël,  il  présente  un 
Nouvelle  série,  XVIL  11 
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certain  intérêt,  malgré  le  grand  nombre  d'erreurs  et  d'omissions  que 
l'on  trouve  à  chaque  page.  Il  est  intéressant,  pai  exemple,  de  comparer 
le  récit  des  premières  années  du  règne  d'Asnâf-Sagad  dans  la  chronique 
publiée  par  M.  B.  et  dans  la  relation  du  patriarche  Bermudez.  Par 
contre,  le  règne  de  Sëltan-Sagad  renferme  un  grand  nombre  d^omis- 
sions  singulières;  les  prétentions  des  Jésuites,  les  révoltes  et  les  calami- 
tés qui  furent  causées  par  leur  influence  néfaste  à  la  cour  du  roi  sont  si 
sommairement  et  si  mal  exposées  que,  sans  les  auteurs  occidentaux,  il 
serait  impossible  d'avoir  une  idée  même  générale  des  événements  de  ce 
règne.  Il  est  bien  question,  dans  quelques  passages,  de  guerres  et  de  ré- 
voltes qui  eurent  lieu  au  sujet  des  Francs,  mais  la  cause  des  malheurs 
du  peuple  à  cette  époque,  c'est-à-dire  les  exigences  des  Jésuites  et  le  dé- 
sir du  roi  de  convertir  la  nation  au  culte  catholique  romain,  n'est  indi- 
quée nulle  part  avec  précision.  L'auteur  fait  mention  de  l'arrivée  d'Al- 
phonse Mendez  qu'il  traite  même  de  patriarche,  et,  chose  singulière,  il 
oublie  de  dire  que  ce  patriarche  n'était  qu'un  intrus  aux  yeux  du  parti 
national  qui  finit  par  triompher.  Il  est  vrai  que  la  fin  du  règne  de  Sar- 
tsa-Dëngël  et  les  règnes  de  Yaqob  et  de  Za-Dëngël  ne  nous  sont  pas 
parvenus  et  que  les  deux  folios  manquant  pouvaient  contenir  quelques 
renseignements  sur  l'arrivée  et  les  faits  et  gestes  des  Jésuites;  mais,  les 
événements  du  règne  d'Asnaf-Sagàd  sont  racontés  d^une  manière  si 
confuse,  qu'il  est  évident  que  cette  partie  de  la  chronique  a  été  copiée 
sur  un  texte  très  postérieur  et  sans  valeur  historique. 

M.  B.  a  ajouté  à  sa  traduction  des  notes  historiques,  chronologiques, 
géographiques  et  bibliographiques  extrêmement  bien  faites  qui  présen- 
tent un  réel  intérêt  et  rendent  même  intelligible  le  récit  de  certains  évé- 
nements racontés  avec  trop  de  sécheresse  dans  la  chronique.  On  trouve 
dans  sa  traduction  un  certain  nombre  de  fautes  et  d'omissions,  mais, 
sur  un  sujet  aussi  nouveau,  l'erreur  est  plus  qu''excusable;  nous  nous 
contenterons  donc  d'en  signaler  quelques-unes. 

Page  104, 1.  7  et  8,  M.  B.  traduit  le  Safalam  Robel  (Ruben)  et  indi- 
que dans  une  note  que  Robel  était  gouverneur  d'une  forteresse,  mais  il 
oublie  de  donner  le  sens  de  sâjalam  ;  ce  mot  qui  s'écrivait  aussi  sâhhfa- 
lâm  était,  d'après  Ludolf,  le  titre  des  gouverneurs  de  l'Anihara,.  du  Da- 
mot  et  du  Choâ. 

Page  104,  ligne  10,  après  les  mots  arriva  dans  le  Daoudro,  ajoutez 
le  12  de  yakatit,  comme  nous  Vont  appris  les  gens  de  ce  pays. 

Page  no,  ligne  3,  au  lieu  de  comme  un  lion  terrible  et  un  ours  ma- 
gicien^ traduisez  comme  un  lion  terrible  et  une  ourse  qui  a  des  pe- 
tits (le  mot  hharâs  doit  être  lu  par  un  hhann). 

Page  1 12,  au  lieu  de  on  vit  la  miséricorde  du  Seigneur  qui  fortifia, 
ses  serviteurs  et  leur  roi  Asndf-Sagad  encore  jeune,  qui  les  fit  se 
rencontrer  avec  leur  ennemi  et  les  regarder  face  à  face,  alors  qu'ils 
craignaient  et  tremblaient  en  entendant  prononcer  son  nom  :  du  temps 
qu'il    était  dans  le  Chaouù  et  les   chrétiens    daris  le  Tigré,  ceux-ci 
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étaient  abattus  toutes  les  fois  qu'il  marchait  contre  eux.  Lorsque  la 
miséricorde  du  Seigneur  jeta  un  regard  sur  eux,  ils  se  rirent  et  se 
raillèrent  du  musulman,  traduisez  :  On  vit  la  miséricorde  du  Seigneur 
qui  fortifia  ses  serviteurs  et  leur  jeune  roi  Asnaf-Sagad  et  qui  leur 
permit  de  s'approcher  et  de  regarder  (Gragne)  face  à  face.  Est-ce 
qu'auparavant  ils  ne  restaient  pas  pleins  de  terreur  et  tremblants  en 
entendant  prononcer  son  7iom  ?  Lorsqu'il  (Gragne)  était  dans  le 
Chaoua  et  les  chrétiens  dans  le  Tigré  {provinces  situées  bien  loin  l'une 
de  l'autre  aux  deux  extrémités  de  l'empire),  ils  étaient  abattus  comme 
s'il  (Gragne)  s'était  précipité  sur  eux  ;  mais  lorsque  la  miséricorde  du 
Seigneur  jeta  un  regard  sur  eux.,  ils  se  rirent  et  se  raillèrent  du 
musulman.  L'auteur  veut  dire  que  les  chrétiens  qui,  auparavant,  trem- 
blaient de  peur  lorsqu'ils  étaient  à  un  bout  de  l'Abyssinie  et  Gragne  à 
l'autre  bout,  osèrent,  par  la  miséricorde  divine,  se  mesurer  avec  lui  et  le 
regarder  face  à  face. 

Nous  pourrions  citer  d'autres  fautes,  mais  ce  que  reprochons  le  plus 
à  M.  B.,  c'est  de  n'avoir  ajouté  à  son  ouvrage  aucun  glossaire  pour  les 
mots  étrangers  ou  inconnus  et  les  noms  de  villes,  de  pays  et  de  régions 
qui  se  trouvent  dans  le  texte.  Une  traduction  assyrienne  sans  commen- 
taire ni  glossaire  doit  être  regardée  comme  nulle  et  non  avenue;  il  en 
est  de  même,  à  un  moindre  degré,  pour  la  traduction  d'un  texte  histori- 
que éthiopien.  Celui  qui  nous  occupe  contient  beaucoup  de  mots  incon- 
nus (amhariques  et  autres)  et  il  est  évident  qu^un  glossaire  de  ces  mots, 
tout  en  ne  coûtant  que  peu  de  peine  à  M.  B.,  eût  été  utile  aux  philolo- 
gues; il  eût  même  permis  à  M.  B,  de  prouver  l'exactitude  de  sa  traduc- 
tion, au  lieu  de  bénéficier,  dans  certains  passages,  de  Tignorance  du  lec- 
teur. Il  en  est  de  même  des  notes  géographiques  et  historiques  qui  sont 
remarquablement  bien  faites,  mais  que  les  futurs  traducteurs  des  chro- 
niques éthiopiennes  ne  pourront  que  difficilement  consulter ,  faute 
d'index. 

Espérons,  en  terminant,  que  la  tentative  de  M.  B.  sera  imitée  et  que 
d'ici  à  peu  l'on  commencera  à  étudier  sérieusement  les  chroniques 
éthiopiennes  et  la  langue  en  laquelle  elles  sont  rédigées;  il  serait  à  dé- 
sirer que  l'histoire  des  rois  d'Abyssinie  fût  connue  par  d'autres  que  par 
Bruce  et  les  voyageurs  européens. 

H.  Pognon. 


5i.  —  Extrnits  de  ï^uci'èce,  précédés  d'une  étude  sur  la  poésie,  la  philosophie, 
la  physique,  le  texte  et  la  langue  de  Lucrèce,  par  Henri  Bergson,  ancien  élève 
de  l'école  normale  supérieure,  professeur  agrégé  de  philosophie  au  lycée  de 
Clermont-Ferrand.  Paris,  Delagrave,  1S84. 

I 

M.  Bergson  a  pris  connaissance  de  quelques-uns  des  principaux  ou- 
vrages relatifs  à  Lucrèce.  Il  s'est  assez  bien  renseigne,  à  propos  des  ar- 
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chaïsmes  de  Lucrèce,  sur  la  grammaire  latine;  il  lui  arrive  même,  dans 
son  Introduction,  de  répandre  avec  trop  de  profusion  ces  connaissances 
probablement  un  peu  fraîches  encore.  Chose  plus  rare,  il  s'est  occupé  de 
la  critique  du  texte,  au  point  de  risquer  deux  ou  trois  conjectures,  il  en 
fera  quelque  jour  de  plus  heureuses.  Enfin,  il  disserte  d'une  manière 
très  intéressante  sur  la  valeur  de  Lucrèce  comme  philosophe,  sur  son 
originalité  vis-à-vis  d'Epicure;  il  développe  à  ce  propos,  avec  un  peu 
trop  d'ampleur  seulement,  une  idée  fort  juste  de  Reisacker  (voy.  Revue 
critique,  1876,  I,  p.  382).  Le  choix  des  extraits  est  nécessairement  assez 
semblable  à  celui  des  recueils  analogues.  Ils  sont  précédés  de  sommaires  e  t 
reliés  entre  eux  par  des  analyses  raisonnées  et  intéressantes,  en  sorte  que 
l'élève  qui  lirait  tout  le  volume  prendrait  quelque  idée  du  poème  entier. 
Le  texte  est  à  peu  près  celui  de  M.  Munro,  ce  qui  suffirait  pour  rendre 
ce  recueil  préférable  à  ses  rivaux.  Les  notes  sont  tirées  principalement 
du  commentaire  du  même  savant,  parfois  avec  trop  de  précipitation, 
comme  quand  «  some  shade  of  purple  »  (une  nuance)  est  traduit  par 
c<  pourpre  sombre  »,  ou  «  the  çot.t,,  or  inclination  of  the  balance  »  (ex- 
plication d'ailleurs  contestable)  para  pc-r,,  l'équilibre  de  la  balance  »,etc. 
Ailleurs,  les  remarques  sont  insignifiantes  et  inutiles,  tandis  que  de 
vraies  difficultés  ou  des  choses  dignes  d'être  relevées  sont  passées  sous 
silence.  Cela  vient  peut-être  de  ce  que  M.  B.,  comme  la  plupart  de  ceux 
qui  annotent  les  auteurs  pour  les  classes,  écrit  ses  remarques  sans  se  de- 
mander toujours  à  quoi  elles  serviront.  En  citant  tout  au  long  le  titre 
de  la  dissertation  de  R.  Schubert  (dans  laquelle,  par  parenthèse,  M.  Schu- 
bert croit  avoir  prouvé  juste  le  contraire  de  ce  que  M.  B.  y  trouve), 
M.  B.  pense-t-il  que  des  élèves  de  rhétorique  se  procureront  cet  opus- 
cule, et  qu'il  y  aurait  profit  pour  eux  à  le  lire?  En  somme,  ces  mor- 
ceaux choisis  font  l'effet  d'une  improvisation  habile,  mais  d'une  impro- 
visation. Nous  ne  nous  lasserons  pas  de  répéter  que  les  livres  destinés  à 
l'enseignement,  quelque  talent  que  l'on  y  mette,  ne  doivent  pas  être  im- 
provisés. 

Max  Bonnet. 
II  1 

On  parle  beaucoup  de  Lucrèce  en  France  depuis  cinquante  ans. 

Les  gens  de  lettres  voient  en  lui  comme  un  précurseur  de  la  poésie 
nouvelle;  les  physiciens  et  les  chimistes  trouvent  volontiers  dans  le 
poème  de  natura  rerum  \q  germe  des  théories  modernes.  M.  B.,  qui 
connaissait  bien  la  science  contemporaine,  a  résolu  de  nous  faire  mieux 
comprendre  la  poésie  de  Lucrèce  en  nous  expliquant  ses  théories. 

On  admet  généralement  que  Lucrèce  adopta,  les  yeux  fermés,  le  sys- 
tème d'Epicure  et  le  renouvela  seulement  par  son  enthousiasme  et  son 
tempérament  poétique.  On  a   souvent  d'ailleurs  fait  bon  marché  de  la 

I.  Outre  l'article  de  notre  collaborateur  ordinaire,  nous  recevons  un  second  article. 
Nous  en  insérons  volontiers  la  partie  essentielle.,  qui,  nous  l'espéroiis,  ne  paraîtra 
pas  former  double  emploi.  Réd. 
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conception  philosophique  du  poème  et  pensé  que  Lucrèce  fit  de  beaux 
vers  en  dépit  de  son  sujet.  M.  B.  montre  sans  peine  combien  cette 
opinion  est  erronée.  Lucrèce  a  tiré  sa  poésie  du  fond  même  de  son 
sujet,  il  a  interprété  à  son  usage  et  transformé  la  physique  de  Démo- 
crite  et  d'Epicure;  et  il  est  original,  même  comme  philosophe. 

Les  deux  sentiments  qui  dominent  l'œuvre  de  Lucrèce  sont  une  mé- 
lancolie profonde  et  l'amour  passionné  de  la  nature.  Bien  des  poètes  ont 
éprouvé  les  mêmes  sentiments.  Ce  qui  leur  donne  chez  Lucrèce  une 
expression  si  puissante  et  si  originale,  c'est  l'idée  de  la  fatalité  im- 
placable des  lois  naturelles.  «  Partout  des  forces  qui  s'ajoutent  ou  se 
compensent,  des  causes  et  des  effets  qui  s'enchaînent  mécaniquement.  » 
Dominé  entièrement  par  cette  idée,  Lucrèce  accepta  avec  enthou- 
siasme la  doctrine  atomiste,  la  plus  matérialiste  de  toutes  les  philoso- 
phies.  Ce  système  eut  pour  fondateurs  Leucippe  et  Démocrite.  M.  B. 
résume  leurs  conceptions  en  quelques  pages  nerveuses  et  précises.  Epi- 
cure,  qui  méprisait  fort  les  sciences  et  les  lettres,  adopta  la  théorie  des 
atomes  parce  qu'il  y  trouvait  des  arguments  décisifs  pour  le  triomphe 
de  ses  idées  morales;  mais  il  n'eut  pas,  comme  Démocrite,  l'intelli- 
gence et  comme  la  sensation  do  la  fixité  des  lois  naturelles,  et  il  altéra 
le  système  physique  de  ses  maîtres  par  sa  conception  bizarre  de  la  dévia- 
tion des  atomes.  La  physique  n'était  pour  lui  que  l'instrument  de  la 
morale. 

A  travers  la  philosophie  d'Epicure,  Lucrèce  entrevit  la  doctrine  de 
Démocrite.  Ainsi  s'explique  l'enthousiasme  du  poète  au  cœur  ardent 
pour  le  froid  théoricien  d'une  morale  incolore.  Ce  qui  frappa  le  Ro- 
main, c'est  précisément  ce  qu'avait  mal  compris  et  ce  que  n'avait  pas 
senti  P^picure  :  d'une  part,  la  fixité  des  lois  du  monde;  de  l'autre,  la  vie 
intense  et  la  variété  charmante  des  êtres.  «  C'est  cette  aptitude  de  Lu- 
crèce à  saisir  tout  d'un  coup  le  double  aspect  des  choses  qui  fait  l'in- 
comparable originalité  de  sa  poésie,  de  sa  philosophie,  de  son  génie  en 
un  mot.  y>  C'est  à  la  fois  un  physicien  et  un  peintre,  Lucrèce  remonte  à 
la  double  source  d'où  Démocrite,  cet  autre  Platon,  avait  fait  jaillir  sa 
doctrine.  Voilà  pourquoi  ces  théories,  si  froides  chez  Epicure,  s'animent 
de  nouveau  chez  Lucrèce.  Rien  ne  peut  troubler  la  sérénité  du  vérita- 
ble disciple  d'Epicure.  Au  contraire,  chez  Lucrèce,  éclate  à  tout  instant 
«  une  pitié  douloureuse  pour  cette  humanité  qui  s'agite  sans  résultat, 
qui  lutte  sans  profit,  et  que  les  lois  inflexibles  de  la  nature  entraînent, 
malgré  elle,  dans  l'immense  tourbillonnement  des  choses.  » 

Toute  cette  explication  du  système  de  Lucrèce  nous  paraît  excellente. 
M.  B.  a  grandement  raison  de  repousser  l'opinion  souvent  exprimée,  d'a- 
près laquelle  Lucrèce  n'est,  pour  les  doctrines  philosophiques,  qu'un  tra- 
ducteur, habile  à  tirer  les  conséquences  morales  des  principes  physiques 
et  à  tracer  de  saisissants  tableaux. 

Cette  analyse  pénétrante  de  la  poésie  et  de  la  philosophie  de  Lucrèce 
remplit  les  deux  premiers  chapitres  de  V Introduction.   Puis  viennent 
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quelques  pages  non  moins  curieuses  sur  les  théories  scientitiques  pro- 
prement dites.  On  est  frappé  de  rencontrer  sans  cesse,  dans  le  de  natura 
renim,  des  erreurs  enfantines  à  côté  de  grandes  vérités  ou  d'illustres 
hypothèses  qu'a  confirmées  la  science  de  notre  temps.  La  chimie  con- 
temporaine revient  à  la  théorie  des  atomes;  les  développements  du  cin- 
quième livre  sur  l'origine  des  êtres  vivants  semblent  la  préface  de  Dar- 
win. Au  contraire,  Lucrèce  croit  que  la  vision  est  produite  par  des 
particules  lumineuses,  des  simulacres,  et  l'audition  par  des  molécules  so- 
nores; il  admet  la  possibilité  d'un  soleil  qui  naîtrait  et  mourrait  chaque 
jour.  M.  B.  explique  ces  singuliers  contrastes,  d'abord  par  l'influence 
inconsciente  des  idées  mythologiques,  puis  par  des  emprunts  à  Epicure 
qui  dédaignait  et  ne  comprenait  pas  les  choses  de  science,  enfin  et  sur- 
tout par  un  défaut  de  méthode  :  Lucrèce,  comme  la  plupart  des  anciens, 
a  pratiqué  les  deux  premiers  procédés  de  toute  bonne  méthode  scientifi- 
que, c'est-à-dire  l'observation  et  l'hypothèse;  mais  il  s'arrête  là,  et  n'a 
jamais  contrôlé  ses  hypothèses  par  une  expérimentation  rigoureuse. 
Animé  d'un  sentiment  profond  du  monde  physique,  Lucrèce  a  pu  en- 
trevoir quelques  grandes  lois,  mais  il  n'a  rencontré  le  vrai  que  par  ha- 
sard et  s'est  souvent  trompé  dans  le  détail. 

Telle  est,  rapidement  résumée,  l'explication  générale  que  M.  B.  a 
donnée  du  système  de  Lucrèce,  Il  l'a  complétée  par  une  riche  série  de 
notes.  Il  suit  son  auteur  de  théorie  en  théorie,  d'hypothèse  en  hypo- 
thèse, marquant  toujours  avec  netteté  l'état  présent  de  la  science  sur 
chaque  question,  approuvant,  condamnant  le  poète,  expliquant  ses  er- 
reurs. Nous  citerons,  comme  exemple  de  cette  heureuse  méthode,  les 
notes  qui  accompagnent  les  extraits  du  quatrième  livre  sur  les  illusions 
des  sens  (p.  73  sqq.  des  Extraits).  On  ne  saurait  nier  d'ailleurs  la  com- 
pétence toute  particulière  de  M.  B.  sur  cette  question  ^ 

Nous  avons  insisté  sur  l'exposition  du  système  de  Lucrèce  qui  pré- 
cède le  volume ,  et  sur  le  commentaire  scientifique  qui  accompa- 
gne chaque  morceau.  C'est  là,  en  effet,  l'originalité  et  le  principal 
mérite  des  nouveaux  «  Extraits  de  Lucrèce  ».  Nous  terminerons  par 
quelques  remarques  sur  le  choix  des  morceaux. 

II  y  a  quelques  années,  M.  Crouslé  publia  des  Extraits  de  Lucrèce, 
suivis  d'une  traduction  française.  Le  poème  de  natura  rerum  était  alors 
bien  peu  connu  et  presque  point  étudié  dans  nos  classes.  M.  Crouslé 
a  admis  surtout  dans  son  recueil  de  morceaux  choisis  les  déve- 
loppements moraux  ou  littéraires,  les  brillantes  pages  que  M.  Martha 
a  commentées  avec  tant  de  bonheur.  M.  B.  pense  avec  raison  qu'on  ris- 
que de  donner  ainsi  aux  élèves  une  idée  lausse  du  poète.  Lucrèce,  philo- 
sophe et  physicien,  ne  décrit  que  pour  prouver  :  «  ses  peintures  les  plus 
saisissantes  sont  uniquement  destinées  à  nous  faire  comprendre,  à  nous 
faire  accepter  quelque  grand  principe  philosophique.  »  Aussi  M.  Bergson 

I.  Cf.  James  Sully,  les  illusions  des  sens  et  de  l'esprit,  ouvrage  traduit  de  l'an- 
glais par  M.  B.  Germer-Baillière.  io83. 
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a-t-il  inséré,  à  côté  des  pages  brillantes,  des  morceaux  plus  abstraits;  ce 
ne  sont  pas  ceux  où  éclate  le  moins  le  génie  du  poète  ni  le  tour  d'esprit 
ingénieux  de  l'éditeur  Les  élèves  comprendront  ainsi  le  développement 
logique  de  l'œuvre;  grâce  au  commentaire  perpétuel  qui  accompagne 
les  morceaux,  l'explication  des  théories  et  des  arguments  du  poète  phy- 
sicien n'offrira  plus  de  difficultés  si  sérieuses.  Les  élèves  connaîtront  un 
Lucrèce  plus  complet  et  plus  vrai... 

Paul  Monceaux. 


52.   —  Helni-lclis  von    veldeko    Eiiettle,  mit    Einkitung  und   Anmerkungen 
heraussegebeii  von  Otto  Bkhaghel.  Heilbronn,  Gebr.  Henninger,  1882. 

Henri  de  Veldeke  fut  considéré,  dès  le  xiii*  siècle,  comme  le  vrai  fon- 
dateur de  l'école  des  tninnesiuger,  qui  détermina  dans  la  littérature, 
surtout  dans  la  littérature  poétique,  la  prépondérance  du  dialecte  haut- 
allemand.  4  Je  ne  l'ai  point  connu,  dit  Gottfried  de  Strasbourg,  mais 
les  maîtres  qui  ont  vécu  de  son  temps  et  depuis,  lui  ont  rendu  ce  témoi- 
gnage quMl  greffa  le  premier  rameau  sur  l'arbre  de  la  poésie  allemande; 
de  ce  rameau  sont  sorties  des  branches  oti  les  plus  habiles  ont  cueilli  les 
fruits  de  leur  art  »  {Tristan,  vers  4731  et  suiv.).  Mais  V Enéide  de 
Henri  de  Veldeke  offre  cette  singulière  contradiction,  qu'elle  a  été  le 
point  de  départ  d\ine  longue  série  de  poèmes  écrits  en  haut-allemand, 
et  qu'elle-même  semble  avoir  été  rédigée  d'abord  en  bas-allemand. 

Le  mouvement  qui  a  substitué  le  haut-allemand  aux  autres  dialectes 
a  été  si  prompt  et  si  général,  que  VEnéide  elle-même  ne  nous  est  con- 
servée que  dans  des  manuscrits  en  haut-allemand  où  se  rencontrent 
passagèrement  des  formes  basses-allemandes.  On  pouvait  se  représenter, 
dès  lors,  l'origine  de  ces  manuscrits  de  deux  manières;  et  Jacob  Grimm, 
sans  trancher  la  question,  s'arrête  à  cette  alternative.  «  Ou  Henri  de 
Veldeke,  dit-il  [Deutsche  Grammatik,  1,  453),  a  écrit  en  bas-alle- 
mand et  ses  oeuvres  ont  été  transcrites  après  lui  en  haut-allemand,  ou 
lui-même  a  adopté  le  haut-allemand,  tout  en  gardant  certaines  par- 
ticularités de  son  dialecte  natal.  »  Mais  déjà  Grimm  fait  remarquer  que 
les  irrégularités  qu'offrent  les  manuscrits  au  point  de  vue  de  la  versiti- 
cation  et  delà  rime  disparaissent  presque  toutes  dans  une  transcription 
en  bas-allemand,  tandis  que  le  haut-allemand  ne  résout  presque  au- 
cune des  difficultés  qui  s'attachent  aux  expressions  conservées  du  bas- 
allemand. 

La  question  semblait  dès  lors  résolue,  et  le  problème  qui  se  posait 
devant  la  critique  était  de  reconstituer  le  poème  dans  sa  forme  primi- 
tive, tel  qu'il  était  sorti  de  la  main  du  poète.  Le  précédent  éditeur  de 
Henri  de  Veldeke,  Ettmùller,  avait  reculé  devant  cette  tâche.  «  Un  édi- 
teur de  VEnéide,  dit-il,  peut  se  proposer  un  double  but.  Il  peut  essayer 
de  rétablir  le  poème  tel  que  Henri  l'a  écrit  ou  dit  primitivement,  c'est- 
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à-dire  en  dialecte  bas-rhiénan,  ou  le  donner  tel  qu'il  a  été  transcrit  vers 
II 84  ou  II 86  à  la  cour  de  Thuringe,  avec  le  consentement  et  peut-être 
sous  les  yeux  du  poète,  avec  un  mélange  d'expressions  basses-rhénanes. 
Rétablir  le  texte  primitif  me  paraît  fort  difficile  et,  pour  mon  compte, 
m'est  impossible  avec  les  documents  dont  je  dispose...  Il  ne  reste  à  un 
éditeur  qui  veut  marcher  sur  un  terrain  solide  que  de  rendre  le  poème 
dans  sa  transcription  haute-allemande  »  {Heinrich  voji  Veldeke,  he- 
rausgegebenvon  L.  Ettmiiller,  Leipzig,  1 852  ;  préface). 

Le  nouvel  éditeur  a  cru  que  «  l'impossible  »  était  possible,  et  11  faut 
le  louer  de  sa  hardiesse.  Il  nous  a  rendu,  sinon  le  texte  original  de 
YÉnéide,  du  moins  un  texte  que  Henri  de  Veldeke  n'aurait  pas  désa- 
voué. Mais  au  prix  de  quel  labeur,  c'est  ce  que  témoigne  sa  longue  in- 
troduction. Il  a  dû  faire  d'abord  une  étude  de  l'ancien  dialecte  du  pays 
de  Limbourg,  à  l'aide  des  documents  qui  nous  en  restent  :  étude  inté- 
ressante en  elle-même,  indépendamtnent  du  travail  de  révision  dont  elle 
fournit  la  clef.  Son  édition  aura  toujours  l'inconvénient  de  ne  pas  repo- 
ser directement  sur  les  manuscrits  et  de  n'être  au  fond  qu'une  traduc- 
tion, ou,  si  l'on  veut,  une  ingénieuse  restitution.  11  faudra  même  tou- 
jours republier  la  version  haute-allemande.  Ce  qui  restera  surtout  à 
faire  aux  éditeurs  qui  voudront  entrer  dans  la  voie  ouverte  par  M.  Be- 
haghel,  ce  sera  de  comparer  le  texte  d'un  bout  à  l'autre  avec  le  poème 
français  de  Benoit  de  Sainte-More,  comparaison  que  lui-même  n'a  pu 
établir  que  pour  certaines  parties;  plus  d'un  passage  encore  douteux  se 
trouvera  ainsi  éclairci  et  rectifié.  Mais  on  peut  dire,  dès  maintenant,  que 
M.  Behaghel  a  fait  faire  à  la  critique  de  Henri  de  Veldeke  un  pas  im- 
mense et  que  les  travaux  ultérieurs  trouveront  dans  son  édition  une 
base  nouvelle. 

A.   BOSSERT. 


53.  —  Xrol»  cent  «uiicunte  et  six  Apologues  d'Esope,  traduicts  en  rithme 
française  par  maistre  Guillaume  Haudent,  d'après  l'édition  de  1547,  avec  Intro- 
duction, Table  et  Glossaire,  par  Ch.  Lormier.  Rouen,   1877. 

La  Société  des  bibliophiles  normands  n'est  pas,  comme  tant  d'autres, 
une  Société  d'admiration  mutuelle  :  elle  travaille  sérieusement  et  s'appli- 
que surtout  à  rééditer  avec  autant  de  soin  que  de  luxe  les  œuvres  des 
poètes  et  des  écrivains  rouennais,  ou  censés  roUennais,  qui  méritent  le 
plus  d'être  connus.  Tout  récemment  un  de  ses  membres  les  plus  distin- 
gués, M.  Héron,  publiait  les  œuvres  poétiques  de  Henri  d'Andeli,  dans 
un  format  et  avec  des  caractères  qui  font  la  joie  des  vrais  bibliophiles. 
Avant  lui  M.  Lormier,  connu  par  d'autres  publications  intéressantes, 
avait  donné  une  très  élégante  édition  des  Apologues  de  Guill.  Haudent; 
quoiqu'elle  remonte  à  quelques  années,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de 
la  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique  :  on  n'arrive  jamais 
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trop  tard  pour  parler  d'un  livre  dont  1" exécution  typographique  est  par- 
faite, et  qui,  pour  le  reste,  laisse  fort  peu  à  désirer.  Quant  aux  œuvres 
de  ce  fabulateur,  comme  on  disait  alors,  qui  renaît  pour  ainsi  dire  au 
jour,  nous  n'aurons  pas  de  fei;:c  à  dér.ontrer  que  ses  apologues  méri- 
tent d'être  lus,  ne  dussent-ils  servir  qu'à  nous  faire  mieux  goûter  ceux 
de  notre  immortel  La  Fontaine. 

Dans  sa  préface.  M.  L.  n'assure  pas  que  Guill.  Haudent  soit  né  à 
Rouen,  mais  il  prouve  par  quelques  pièces  irrécusables,  ce  qu'on  n'a- 
vait jamais  fait  jusqu'alors,  qu'il  y  exerça  longtemps  la  prêtrise, 
qu'il  y  «  instruisit  en  grammaire  les  petits  enfans  de  chœur  »  du  Cha- 
pitre de  la  Cathédrale,  qu'après  s'être  dérais  de  cette  charge,  il  reprit 
son  rôle  de  maître  de  grammaire  au  pr  fit  des  novices  des  Carmes  de 
Rouen,  et  qu'il  mourut  dans  cette  ville  vers  ibbj.  C'est  un  Marseil- 
lais, originaire  de  Saint-Domingue,  ancien  camarade  de  collège  de 
Thiers  et  de  Mignet,  plus  tard  courtier  d'assurances  au  Havre,  M.  Mil- 
let Saint-Pierre  qui  le  premier,  en  18Ô4  ou  i863,  eut  la  chance  de  m.et- 
tre  la  main  sur  le  seul  exjmplaire  complet  que  l'on  connaisse  jusqu'à  ce 
jour  des  trois  cent  soixante-six  Apologues  d'Esope  traduits  par  Maistre 
Guill.  Haudent.  Trois  cent  soixante-six  :  remarquez  ce  nombre,  c'est 
une  lecture  par  jour,  et  Tauteur  a  pensé  aux  années  bissextiles.  Robert, 
dans  ses  Fables  inédites  des  xn°,  xiii^  et  xiv«  siècles,  avait  parlé  de  Guill. 
Haudent,  mais  un  peu  à  la  légère,  et  c'est  comme  à  regret  qu'il  citait 
quelques-uns  de  ses  apologues.  Il  serait  pourtant  très  difficile  de  croire 
que  La  Fontaine  ne  les  eût  pas  connus  :  le  bonhomme  qui  lisait  tout  ce 
qui  lui  tombait  sous  la  main, 

«  J'en  lis  qui  sont  du  Nord  et  qui  sont  du  Midi,  » 

était  assez  malin  pour  prendre,  sans  rien  dire,  son  bien  où  il  le  trou- 
vait. Il  fut,  à  vrai  dire,  presque  le  seul  écrivain  de  son  temps  qui  s'a- 
musât à  lire  Villon,  Coquillart,  Marot,  et  surtout  les  conteurs  du 
xvi"  siècle.  Il  serait  au  moins  étrange  qu'il  n'eût  jamais  entendu  parler 
des  fabulistes  de  cette  époque,  Hégémon,  Guéroult,  Habert,  Gilles 
Corrozet,  Haudent.  Lorsque  ce  dernier  raconte  que 

Le  singe  plain  de  grant  finesses 

Feist  quelque  jour  tant  de  soupplesses, 

De  petitz  saulx  et  de  mommcries. 

De  bons  tours  et  de  singeries 

Qu'en  effet  par  commun  ottroy 

Toute  beste  l'esleut  pour  roy.  (Fable  xxi,  i^e  partie). 

La  Fontaine  trouve  la  peinture  si  plaisante  qu'il  n'ajoute  rien  au  fond 
et  fort  peu  à  la  forme.  11  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'en  traçant  le 
portrait  de  Raminagrobis, 

C'estoit  nn  chat  vivant  comme  un  dévot  hermite, 
Un  chat  faisant  la  chatemite. 
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ces  vei-s  de  Guill.  Haudent  ne  lui  soient  revenus  à  la  mémoire  : 

Un  chat  très  cauteleux 

Qui  les  guettoit  soulz  l'ombre  et  couverture 

D'cstre  amyable  et  de  bonne  nature, 

Comme  seroit  celle  d'un  sainct  hermitte, 

Tant  bien  sçavoit  faire  la  chatemite.  (Fable  cxxv,  2^  partie). 

Il  nous  serait  aise'  de  multiplier  ces  rapprochements,  mais  la  preuve  dé- 
cisive que  La  Fontaine  connaissait  Haudent,  fait  justement  remarquer 
M.  Lormier,  c'est  l'emprunt  qu'il  a  fait  au  poète  rouennais  de  la  fable 
intitulée  :  La  guei're  des  chiens^  des  chat^  et  des  souris,  devenue  chez 
lui  :  La  querelle  des  chiens  et  des  chats  et  celle  des  chats  et  des  sou- 
ris. Jusqu'à  présent  on  n'a  trouvé  avant  La  Fontaine  ce  sujet  traité  que 
dans  Haudent. 

Hâtons-nous  de  dire  cependant  que  ce  n'est  pas  un  inventeur,  ni 
même  un  versificateur  habile.  Il  ne  fait  en  général  que  traduire  Lau- 
rens  Valle,  Erasme,  Abstemius,  et  puise  la  plupart  de  ses  apologues 
dans  ce  recueil  latin  de  fables  ésopiques,  imprimé  en  i534  par  Robert 
Estienne.  11  lui  arrive  de  traiter  trois  ou  quatre  fois  le  même  sujet, 
comme  :  D'un  olivier  et  d'un  roseau,  dhin  sapin  et  d'un  buisson,  d^un 
ourme  et  d'un  o^ier,  d'un  chesne  et  d'un  roseau,  et  il  ne  fait  pas  mieux 
la  quatrième  fois  que  la  première.  On  lira  néanmoins  avec  plaisir, 
même  après  La  Fontaine  qui  convertit  en  or  tout  ce  qu'il  touche  :  d'une 
Allouette  et  de  ses  Petits,  de  la  Confession  de  l'Asne,  du  Regnard 
et  du  Loup,  de  la  Goutte  et  de  VYraigne,  d'un  Regnard  et  d'un 
Boucq.  Ce  sont  comme  des  esquisses  un  peu  ternes  auxquelles  une 
main  plus  habile  saura  donner  la  vie  et  la  couleur.  Haudent  aborde 
quelquefois  le  conte  et  même  l'épigramme.  Ainsi  a  le  Curé  et  son 
Chien  »  n'est  autre  chose  que  le  Testament  de  l'Ane  de  Rutebeuf,  qu'on 
trouve  aussi  dans  le  Pogge  et  ailleurs.  L'Apologue  ^y  (2°  partie),  «  de 
Jupiter  et  de  Mercure  »,  est  moins  une  fable  qu'une  épigramme  assez 
piquante  à  l'adresse  des  Cousturiers.  Mercure,  obéissant  aux  ordres  de 
Jupiter,  fait  une  certaine  composition  de  menterie,  de  fourberie,  qu'il 
distribue  aux  gens  mécaniques  pour  leur  apprendre  à  duper  le  monde, 
mais  comme  il  avait  hâte  de  finir  cette  besogne,  et  qu'il  lui  restait  en- 
core une  forte  portion  du  médicament,  il  la  répand  tout  entière  sur  la 
tête  d'un  couturier. 

On  trouvera  dans  Guill.  Haudent  quelques  locutions  et  beaucoup  de 
mots  qui  sentent  le  terroir  normand,  en  sorte  qu'à  défaut  d'autres  preu- 
ves son  langage  seul  dénoncerait  qu'il  séjourna  longtemps  à  Rouen.  Il 
à'n  faire  son  aoust  pour  faire  la  moisson,  les  ceulx  pour  ceux,  cheux  au 
lieu  de  chez,  crappeux,  sale,  plein  de  tumeurs,  mot  très  usité  dans  le 
pays  de  Bray,  où  l'on  se  sert  aussi  du  substantif  crape  =  saleté;  ha- 
{ier,  toutîe  de  ronces,  buisson  épais,  fort  employé  dans  la  Haute-Nor- 
mandie; mague,  grosse  panse  arrondie,  qui  est  resté  à  Bures  (pays  de 
Bray),  ainsi  que  l'adjectif  juagu  zzz  pansu.   Nous  signalerons  e  core 
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s'étocqiier,  s'appuyer  fortement,  dejecti/,  qui  est  de  caractère,  d'hu- 
meur difficile,  gris,  griffe,  se  démenter  de,  penser  à,  s'occuper  de,  et 
beaucoup  d'autres  mots  intéressants  pour  la  langue  que  le  lecteur  cu- 
rieux n'aura  pas  de  peine  à  remarquer.  Esboire,  esbeire,  de  ex  bibere, 
dont  Godefroy  ne  donne  qu'un  exemple  à  la  date  de  iSgS,  mot  con- 
servé dans  le  Bessin,  avait  déjà  été  employé  par  Haudent  : 

....  Mais  aprez  qu'ilz  ont  veu 

Que  (le  marais   d'eaue  estait  totalement  ebeu. 

(Fable  xxxv«,  i"=  partie). 

On  rencontre  rarement  le  mot  essence  avec  la  signification  quMl  a  en 
cet  endroit  : 

Tous  beaulx  arbres  et  Jroictz  par  grand  magnificence. 
Fors  un  estant  d'assez  petite  essence.  (Fable  xliii»,  2*  partie). 

Je  ne  l'ai  trouvé  avec  un  sens  à  peu  près  identique  que  dans  la  Geste 
de  Liège  par  Jehan  des  Preis,  gloss.  de  Scheler,  p.  i^o. 

Le  glossaire  de  cette  édition  est  fait,  comme  tout  ,1e  reste,  avec  beau- 
coup de  soin,  et  il  y  a  peu  d'erreurs  à  signaler.  J'excepterai  cherer,  fa- 
ble xxvii%  2"  partie,  qui  ne  signifie  pas  «  être  agréable  à  »,  mais  «  faire 
bonne  chère  à  quelqu'un,  le  bien  traiter.  »  Brenilles,  fable  l  ;v)%  i'"  par- 
tie, doit  être  corrigé  par  breuiîles  =z  entrailles. 

Nous  n'adresserons,  en  somme,  qu'un  seul  reproche  à  l'éditeur  de 
Guill.  Haudent  ou  plutôt  à  la  Société  des  bibliophiles  rouennais  :  c'est 
de  n'avoir  fait  tirer  les  Apologues  qu'à  quarante  exemplaires. 

A.  Delbol'lle. 


54.  —  i:s»al>*  «le  Ilttéruture  «sn^iniso,  par  James  Darmesteter.   Paris,  Dela- 
grave,  i883.  i  vol.  in-8  de  xvi-294  pp.  Prix  :  3  fr.  b:>. 

La  grise  couverture  des  livres  classiques  ne  se  voit  pas  souvent  sur  la 
table  des  salons;  les  journaux  glissent  entre  les  mains  des  lecieurs  et  le 
numéro  du  lendemain  fait  oublier  l'article  de  la  veille.  C'est  pourquoi, 
M.  Darmesteter  a  eu  raison  de  réunir  en  un  volume  élégant,  dune  part, 
les  essais  dont  il  avait  fait  précéder  diverses  éditions  de  classiques  an- 
glais, d'aune  part,  plusieurs  de  ses  articles  insérés  dans  le  Parlement. 
La  récente  disparition  de  ce  journal  qui  faisait  aux  lettres  une  si  large 
part  rend  plus  opportune  encore  cette  publication.  Les  essais  de  M.  D. 
méritent,  en  effet,  d'être  mis  à  la  portée  d'un  public  moins  restreint  que 
celui  des  écoles,  moins  oublieux  que  celui  des  journaux  :  charme  du 
style  et  sûreté  des  informations,  sobriété  dans  les  notes,  lucidité  dans 
les  exposés,  il  y  a  là  toutes  les  principales  qualités  par  lesquelles  un 
ouvrage  de  critique  littéraire  se  fait  goûter  du  monde  qui  lit. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  longtemps  sur  chacun  de  ces  essais; 
le  principal,  celui  sur  Shakespeare,  a  déjà  fait  l'objet  d'un  compte-rendu 
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spécial;  il  met  le  lecteur  au  courant  du  dernier  état  de  la  science  an- 
glaise et  allemande  relativement  au  grand  dramaturge  et  ouvre,  à  pro- 
pos de  sa  poétique,  une  foule  d'aperçus  faits  pour  charmer.  Les  essais 
sur  Byron,  Shelley,  Wordsworth,  Browning  sont  particulièrement 
dignes  dintérét.  L'histoire  sommaire  des  Byron,  depuis  le  temps  de 
Rollon,  se  lit  comme  une  page  de  Walter  Scott;  on  les  suit  sous  leurs 
surnoms  divers,  dans  les  péripéties  variées  de  leur  fortune,  et  les  quel- 
ques lignes  consacrées  à  chacun  d'eux  laissent  un  souvenir  précis  du 
tempérament  de  cette  race  qui,  avant  de  produire  le  poète,  avait  compté 
parmi  ses  membres  le  «  méchant  lord  »,  Jean-mauvais-temps,  Byron- 
le-fou,  enfin  Mrs.  Byron,  cet  «  orage  perpétuel  de  tendresse  et  de  fureur 
tour  à  tour  ».  Dans  l'examen  de  Toeuvre  du  poète,  on  trouvera  fort  judi- 
cieuse cette  division  :  «  11  y  a  deux  familles  de  poètes  :  ceux  qui  peignent 
des  âmes  et  ceux  qui  peignent  leur  âme.  Shakespeare  est  le  représentant 
de  la  première,  Byron  celui  de  la  seconde  »  (p.  187). 

L'essai  sur  Robert  Brow^ning  a  l'avantage  d'être  l'un  des  premiers 
hommages  suffisants  rendus  en  France  à  l'homme  qui  est  le  plus  grand 
poète  anglais  contemporain  :  bien  que  ce  ne  soit  pas  à  lui  que  le  titre 
de  lord  ait  été  récemment  conféré.  Sans  doute,  son  nom  avait  été 
déjà  prononcé  parmi  nous,  mais  ses  poèmes  étaient  peu  lus.  Cependant 
ses  œuvres  devraient  être  sur  la  table  de  tous  les  lettrés,  pour  ne  pas  dire 
de  tous  les  hommes  qui  pensent  et  qui  ont  du  cœur.  Le  chapitre  de  M.  D. 
donnera,  nous  l'espérons,  à  Browning  une  foule  de  nouveaux  lecteurs 
français. 

En  tête  du  livre  est  une  lettre-préface  adressée  à  M.  Guillaume  Guizot 
et  qui  indique  le  but  général  de  tout  l'ouvrage  :  c'est  de  contribuer  à 
rendre  de  plus  en  plus  populaire  chez  nous  l'étude  de  la  langue  et  de  la 
littérature  anglaises.  Sans  nous  associer  entièrement  aux  craintes  expri- 
mées par  M.  D.  de  voir  jamais  cette  étude  cesser  de  prospérer  chez  nous, 
à  cause  du  souci  qui  nous  est  venu  d'apprendre  l'allemand,  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  à  l'éloge  de  l'anglais,  soit  comme  instrument 
propre  à  ouvrir  les  intelligences  pour  certains  genres  de  beautés  qui 
brillent  d'un  moindre  éclat  dans  la  littérature  de  notre  pays,  soit  comme 
outil  précieux  pour  notre  développement  industriel  et  commercial. 
Ainsi  que  le  dit  très  bien  M.  Darmesteter  (p.  v)  :  «  La  guerre  armée 
n'est  que  l'exception  dans  la  vie  des  nations;  l'étude  des  langues  vivan- 
tes est  une  arme,  non  pour  la  guerre  déclarée,  mais  pour  cette  lutte  de 
la  vie,  pour  cette  guerre  de  tous  les  jours  qui  s'appelle  la  paix,  et  dont 
la  poudre  ne  fait  que  proclamer  bruyamment  les  résultats  silencieux.  » 
A  ce  point  de  vue,  comme  au  point  de  vue  littéraire,  la  connaissance 
d'aucune  langue  ne  peut  nous  être  plus  utile  que  celle  de  l'anglais. 

J.   J.  JUSSERAND. 
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53.  —  Félix  Nèvb.    JLes  époque»  littéraires  de  l'Inde.  Etudes  sur  la  poésie 
sanscrite.  Paris,  Ernest  Leroux,  i883,  p.  viii-big,  in-8.  9  francs. 

M.  F.  Nève  a  réuni  dans  ce  volume  des  articles  détachés  d'exposition 
et  de  critique  relatifs  à  diverses  branches  de  la  littérature  sanscrite,  arti- 
cles qui  étaient  disséminés  jusqu'ici  dans  divers  recueils  et  dont  quel- 
ques-uns remontent  à  plus  de  quarante  années.  L'auteur  les  a  retouchés 
sobrement,  juste  autant  que  cela  était  nécessaire;  il  y  a  ajouté  des  notes 
bibliographiques  qui  les  mettent  au  courant  des  dernières  publications, 
mais  il  n'en  a  point  altéré  la  physionomie  première;  il  n'a  point  cherché 
à  y  introduire  après  coup  une  unité  qu'un  recueil  pareil  ne  comporte 
pas  et,  au  prix  de  quelques  redites  qu'on  lui  pardonnera  volontiers,  il  a 
conservé  à  son  livre  le  caractère  rétrospectif  qui  en  fait  le  charme.  Les 
études  sanscrites  ne  remontent  pas  bien  loin  dans  le  passé  et,  pourtant, 
elles  ont  déjà  une  longue  histoire,  sur  laquelle  il  est  toujours  bon  de 
revenir,  ne  serait-ce  que  pour  voir  comment  la  manière  d'envisager  les 
choses  change  sans  que  les  choses  elles-mêmes  changent  au  même  de- 
gré et  combien  la  critique,  au  fond,  est  souvent  affaire  de  mode.  Il  est 
telle  de  ces  études  sur  la  poésie  épique,  par  exemple,  où  les  faits  acquis 
sont  restés  à  peu  près  les  mêmes  et  que,  pourtant,  on  n'écrirait  plus  au- 
jourd'hui de  la  même  façon.  M.  F.  N.  a  tenu  à  conserver  à  son  livre 
cette  fraîcheur  de  la  première  impression  et  il  a  bien  fait. 

Le  recueil  débute  par  une  introduction  où  M.   F.  N.   résume  l'his- 
toire de  la  philologie  sanscrite  en   Europe,   l'influence  capitale  qu'elle 
a  exercée  sur  la  linguistique  et  les  données  nouvelles  qu'elle  a  apportées 
à  l'esthétique  et  à  l'étude  comparée  des  littératures.  Il  passe  ensuite  à  la 
poésie  épique,  qu'il  étudie  successivement  dans  le  Mahàbhârata  et  dans 
les  Purânas.  Après  une  appréciation  du  caractère  général  de  cette  poé- 
sie, il  l'examine  à  des  points  de  vues  particuliers,  celui,  par  exemple, 
de  la  situation  de  la  femme  dans  l'ancienne  société  hindoue,  et  il  ter- 
mine par  des  analyses  étendues,   parfois  par   des  traductions  complè- 
tes de  certains  épisodes,  celui  de  NaJa  et  de  Damayanti,  l'histoire  du 
Çakuntalâ,  la  lamentation  du  brahmane.   De  l'ancienne  épopée,  il  passe 
à  la  poésie  plus  rafïinée  de  Kâlidâsa  et  de  ses  successeurs,  et  il  arrive 
ainsi  à  la  littérature  dramatique,   à  laquelle   il  consacre  une  longue 
étude.  Ses  travaux  sur  la  philosophie  vedânta  sont  représentés  par  les 
traductions  de  VAtmabodha  et  du  Mo/2ii»u^c/^an7,  précédées  d'une  in- 
troduction historique  et  accompagnées  d'un  commentaire.  Les  chapitres 
suivants  sont  d'un  genre  moins  technique.  Le  premier  est  consacré  à  la 
poésie  gnomique.  Dans  le  deuxième,  il  passe  rapidement  en  revue,  à  la 
suite  de  M.  Garcin  de  Tassy,  la  littérature  moderne  de  l'Inde.  Enfin  le 
troisième  et  dernier  du  livre   traite  du  Bouddhisme  et  des  écrits  boud- 
dhiques, y  compris  le  Ndgânanda,  d'après  la   traduction  de  M.  Ber- 
gaigne. 

Ce  cadre  ne  comprend  pas  toutes  les   branches  de  la  littérature  hin- 
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doue  :  quelques-unes  des  plus  importantes  même  n'y  sont  pas  directe- 
ment incluses,  notamment  tout  ce  qui  concerne  le  Veua,  domaine, 
pourtant,  où  M.  N.  a  été  un  des  ouvriers  de  la  première  heure.  Mais  il 
est  assez  large  pour  avoir  permis  a  l'auteur  de  toucher  à  presque  tous 
les  points  principaux.  Il  l'a  fait  partout  consciencieusement,  avec  pru- 
dence et  avec  mesure.  Il  a  le  sentiment  des  difficultés  à  travers  lesquel- 
les il  chemine,  et,  s'il  ne  s'arrête  pas  à  les  discuter,  ce  n'est  pas  pour  se 
dérober  ni  pour  donner  le  change  au  lecteur.  Il  a  soin,  au  contraire, 
d'entourer  ses  assertions  de  nombreuses  réserves  ".  Ce  qui  domine  dans 
le  livre,  c'est  l'appréciation  littéraire  et  morale,  qui  est  juste  et  tempérée. 
Mais  une  part,  en  somme,  équitable  est  faite  aussi  aux  questions  d'ar- 
chéologie. Sous  ce  dernier  rapport,  toutefois,  on  peut  regretter  qu'il  j 
n'ait  pas  été  tenu  compte  davantage,  même  dans  un  livre  destiné  avant 
tout  au  grand  public,  des  données  que  les  dernières  recherches,  notam- 
ment l'épigraphie,  ont  fournies  pour  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge. 
La  langue  de  l'auteur  est  simple,  correcte  et  solide  :  on  peut  lui  repro- 
cher pourtant  (M.  Nève  dirait  :  on  lui  reprocherait)  un  certain  abus  du 
conditionnel  qui  finit  par  choquer  et  dont  l'emploi,  dans  beaucoup  de 
cas,  est  à  peine  français. 

A.  Barth. 


VARIETES 


ILJiie  correction  tlans  lo  Médecin  Volant. 

On  sait  que  les  deux  pièces  de  Molière,  La  Jalousie  du  Barbouillé 
et  le  Médecin  Volant,  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  par  Viollet- 
Le-Duc,  en  1819.  Il  n'avait  pas  indiqué  la  source  qui  lui  avait  servi 
pour  la  publication. 

En  1873,  M,  Despois,  chargé  de  l'édition  des  œuvres  de  Molière  dans 
la  collection  Hachette,  retrouva,  sur  l'indication  de  M.  Ludovic Lalanne, 
à  la  Bibliothèque  Mazarine,  sous  la  cote  L.  2089,  un  manuscrit  in-4'' 
ayant  pour  titre  «  La  Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  Volant.  » 
L'écriture  de  ce  manuscrit  appartient  certainement  à  la  seconde  moitié 
du  xvn''  siècle. 

Ce  manuscrit  est  probablement  celui  qui  a  servi  à  VioUet-Le-Duc.  Il 
est  unique,  et  par  conséquent  toute  correction  qu'on  fera  d'après  lui, 
reconnue  exacte,  sera  définitive. 

I .  Il  ne  l'a  oublié  qu'une  fois,  quand  il  affirme  que  Bhavabhûti  est  du  v%  au  plus  tard 
du  vi'=  siècle.  C'est  son  idée  à  lui;  mais  la  quesiion  est  loin  d'être  tranchée.  Au  point 
où  elle  en  est,  les  plus  beaux  raisonnements  du  monde  ne  sauraient  prévaloir,  selon 
moi,  sur  le  témoignage  posiùi  de\&  Rdjatarangini,  qui  place  ce  poète  au  viii''  siè- 
cle. 
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Or,  dans  l'édition  Hachette  ,  scène  V  du  Médecin  Volant,  t.  I, 
page  6r,  on  lit  : 

SGANASELLE 

Hé  bien  !  Mademoiselle,  vous  êtes  malade? 

LUCILE 

Oui,  monsieur, 

SGAKARBLLE 

Tant  pis  !  c'est  une  marque  que  vous  ne  vous  portez  pas  bien.  Sentez-vous  de 
grandes  douleurs  à  la  tête,  aux  reins? 

LUCILE 

Oui,  monsieur. 

SGANAaELI.E 

C'est  fort  bien  fait.  Oui,  ce  grand  médecin,  au  chapitre  qu'il  a  fait  de  la  nature 
des  animaux,  dit...  cent  belles  choses,  etc. 

En  note  :  «  Le  texte  manuscrit  porte  :  «  Oui  de  ce  grand  méde- 
«  cin,  »  leçon  e'videmment  fautive.  Faut-il  lire  «  Oui-da,  ce  grand  mé- 
decin? » 

On  conviendra  qu'aucune  des  deux  leçons  n'est  satisfaisante.  En  se 
reportant  au  manuscrit,  au  recto  du  feuUlct  7  du  Médecin  Volant,  on 
lit:  «  Ovide,  ce  grand  médecin,  au  chapitre  qu'il  a  fait  de  la  nature 
des  animaux,  etc.  » 

Ce  qui  a  trompé  les  premiers  lecteurs,  c'est  que  le  mot  Ovide  est  écrit 
Oui  de,  avec  un  léger  blanc  entre  Oui  et  de.  Or  on  retrouve  ce  blanc 
au  verso  du  feuillet  6  :  Gorg  ibus;  au  verso  du  feuillet  5  ;  G  alien  etc. 

De  plus  u  est  écrit  pour  v,  dans  tout  le  reste  du  manuscrit,  an  mi- 
lieu des  mots  :  au  recto  du  feuillet  7  :  panure  leuée  ;  au  verso  du 
feuillet  6  :  auoir,  viues,  etc. 

En  outre,  Oui,  dans  tout  le  manuscrit,  est  écrit  Ouy.  On  lit  deux 
fois  au  recto  du  feuillet  7  :  Ouy^  Monsieur. 

Entin,  cette  manière  de  faire  nommer  les  auteurs  à  tort  et  à  travers 
par  Sganarelle,  qui  vient  de  citer  Hippocrate  et  Galien,  rentre  tout  à 
fait  dans  le  goût  de  Molière,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  Le  Méde- 
cin  malgré  lui. 

Marcel  Schwob. 


CHRONIQUE 


FRANCE. —  Nous  avons  sous  les  yeux  un  beau  volume  intitulé:  Cartulairc  de  l'Uni- 
versité d'Avignon  fi3o3-i  ygilpublié  avjc  une  introduction  et  desnotes  par  le  docteur 
ViCTORiN  Laval,  médecin-major  au  10'  dragons,  membre  de  la  Société  française 
d'archéologie,  de  l'Académie  de  Vaucluse  et   de  plusieurs  autres  sociétés  savantes 
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(Avignon,  Seguin  frères.  1884,  grand  in-S»  de  cx-476  p.).  L'ouvrage  est  dédié  à 
M.  Léopold  Duhamel,  archiviste  du  département  de  Vaucluse,  qui  a  aidé  l'auteur  de 
ses  conseils  et  de  ses  communications.  Le  volume  contient  80  documents  :  le  pre- 
mier en  date  est  une  bulle  du  pape  Boniface  VIII;  le  dernier  est  une  délibération  du 
conseil  municipal  de  la  commune  d'Avignon  abolissant  les  titres  de  noblesse  concé- 
dés à  l'Université.  A  la  fin  du  second  volume,  qui  va  être  mis  sous  presse,  on  trou- 
vera une  table  générale  analytique  des  matières  contenues  dans  le  cartulaire.  Nous 
avons  remarqué  dans  l'Introduction  (p.  xxxi)  une  faute  d'impression  qui  transforme 
le  nom  du  bénédictin  Louis  Mayeul  Chaudon  en  celui  de  Louis  Mayeul  Char- 
don. 

—  La  série  des  publications  de  la  Société  de  l'Histoire  de  l'art  français  vient  de 
s'enrichir  du  tome  V  des  Procès-verbaux  de  V Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  1648-1793  (éditeur  M.  Anatole  de  Montaiglon),  et  de  V Etat-civil  des 
peintres  et  sculpteurs  de  l'Académie  royale.  Billets  d'enterrement  de  1648  à 
iyi3  (éditeur  Octave  Fidière).  Le  volume  de  383  pages  et  le  fascicule  de  88  pages 
ont  été  publiés  l'un  et  l'autre  d'après  les  registres  conservés  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 
On  attend  impatiemment  deux  publications  depuis  longtemps  promises  et  qui  se- 
ront fort  importantes,  les  Lettres  de  Nicolas  Poussin,  dont  l'édition  est  préparée 
par  M.  de  Chennevières,  et  les  œuvres  de  Bernard  Palissy,  dont  l'édition  est  pré- 
parée par  M.  de  Montaiglon. 

—  Le  tome  XIX  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de 
VOrléanais  (Orléans,  Herluison;  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliograplique,  i883, 
grand  in-8°  de  Lix-839  p.)  renferme  les  trois  ouvrages  couronnés  dans  le  concours 
de  1880,  ouvrages  diversement  remarquables  :  Bibliothèque  chariraine,  par  M.  Lu- 
cien Merlet,  archiviste  d'Eure-et-Loir;  Recherches  historiques  sur  l'ancien  chapitre 
cathêdral  de  l'église  d'Orléans,  de  son  origine  jusqu'au  xvi'  siècle,  par  3/"^  A.  de 
Foulques  de  Villaret  ;  L'Etude  du  grec  à  Orléans,  depuis  le  ix'  siècle  jusqu'au 
milieu  du  xviii*  siècle,  par  M.  Cuissard.  A  la  suite  de  V Avant-propos  on  trouve 
une   charmante  allocution    de  M.  E.  Egser,   prononcée  à  la  séance  de  8  mai  1880. 

—  Une  publication  à  la  fois  bien  belle  et  bien  curieuse  est  celle-ci  :  Le  songe  de 
Poliphile  ou  hypnérotomachie  de  frère  Francisco  Colonna  littéralement  traduit  pour 
la  première  fois  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Claudius  Popelin,  figures 
sur  bois  gravées  à  nouveau,  par  A.  Prunaire.  (Paris,  Isidore  Liseux,  i883,  2  vol. 
in-8°  de  ccxxxvii-Syg  et  428  pages.  Prix  des  deux  volumes  :  i5o  fr.  Tiré  à 
4.10  exemplaires  les  deux  premiers  sur  parchemin,  les  huit  suivants  sur  papier  du 
Japon,  les  quatre  cents  autres  sur  papier  de  Hollande.)  Soit  à  cause  de  l'œuvre  même 
si  originale  et  si  peu  répandue  du  dominicain  F.  Colonna  trop  imparfaitement  tra- 
duite en  français  au  xvi«  siècle  et  que  M.  C.  Popelin  nous  fait  aussi  bien  connaître 
par  son  analyse  que  par  sa  version,  soit  à  cause  des  nombreuses  et  remarquables 
gravures  dont  sont  ornés  les  deux  volumes  imprimés  par  Motteroz,  l'ouvrage  est 
digne  de  la  plus  sympathique  attention  des  artistes  et  des  bibliophiles  de  tout  pays. 

—  Le  recueil  des  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  (deuxième  série 
rédigée  par  les  professeurs  des  Facultés  des  lettres  de  Bordeaux  et  de  Toulouse) 
paraît  désormais  en  fascicules  distincts,  consacrés  chacun  à  une  spécialité  différente; 
c'est  ainsi  que  le  n"  3  bis  de  cette  année  (littérature)  ne  renferme  qu'un  seul  travail, 
celui  de  M.  Antoine  Thomas  sur  Michel  de  Boteauville  et  lespremiers  vers  français 
mesurés  ;  le  n°  4  (philosophie),  contient  les  articles  suivants  :  L.  Dauriac,  Le  dog- 
matisme et  les  idées  représentatives  ;  Fonsegrive,  Le  dilemme  de  Lequier  ;  P'.Tannery, 
Un  fragment  de  Speusippe;  A.  Espinas,  Observations  sur  un  nouveau-né  ;  E.  Joyau, 
De  la  certitude  et  de  la  liberté. 
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—  Nous  avons  le  bien  vif  regret  d'apprendre  à  nos  lecteurs  la  mort  de  M.  Tho- 
mas Henri  Martin,  qui  fut  autrefois  un  de  nos  plus  assidus  collaborateurs  et  qui 
nous  avait  donné  tant  et  de  si  bons  articles  sur  les  œuvres  concernant  la  philoso- 
phie et  les  sciences  chez  les  Grecs.  Né  le  4  février  i8i3  à  Bellesme,  élève  de  l'Ecole 
normale  en  i83t,  puis  professeur  de  philosophie  dans  divers  collèges,  docteur  ès- 
lettres  en  i836,  Th.  H.  Martin  avait  passé  le  reste  de  sa  vie  à  Rennes  où  il  enseigna 
la  littérature  ancienne  à  la  Faculté  des  lettres  ;  doyen  de  la  Faculté,  correspondant 
en  i85o  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  il  avait  été  élu  membre 
libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  le  7  juillet  1871  et  promu 
officier  de  la  Légion  d'honneur  le  i3  août  1862.  Parmi  les  principaux  ouvrages 
qu'il  a  publiés,  nous  citerons  les  Etudes  sur  le  Timée  de  Platon  (1841,  2  vol.), 
précédées  du  texte  grec  avec  la  traduction;  Y  Histoire  des  sciences  physiques  dans 
l'antiquité  {i8<^g,  2  vol.);  La  vie  future  (i855,  3*  édit.,  1870);  Examen  d'un  pro- 
blème de  théodicée  (i85r));  Les  superstitions  dangereuses  pour  la  science  (i8G3); 
La  foudre,  l'électricité  et  le  magnétisme  che;^  les  anciens  (i866j  ;  Galilée,  les  droits 
de  la  science  et  la  méthode  des  sciences  physiques  C1868,  ouvrage  honoré  d'un  prix 
Montyon)  ;  Newton  défendu  contre  un  faussaire  anglais  {186S);  Les  sciences  et  la 
philosophie  (1869)  ;  Le  mal  social  et  ses  remèdes  prétendus  (1872);  La  Prométhéide, 
étude  sur  la  pensée  de  cette  trilogie  d'Eschyle;  nous  ne  mentionnons  que  pour 
mémoire  les  nombreux  articles  que  Th.  H.  Martin  avait  publiés  dans  la  Revue 
archéologique. 

ALLEMAGNE.  —  M.  F.  Bobertag,  professeur  à  l'Université  de  Breslau,  poursuit 
son  «  Histoire  du  roman  »  (Geschichte  des  Romans);  la  deuxième  moitié  du 
deuxième  volume  vient  de  paraître  (Berlin,  Simion.  In-8°,  211  p.). 

—  Deux  nouveaux  fascicules  des  Kreolische  Studien  de  M.  Hugo  Schuchardt, 
ont  paru  à  Vienne,  chez  Gerold  ;  le  IV»  «  Ueber  das  Malaiospanische  der  Pliilippi- 
nen  »  (prix,  70  pfennige),  et  le  V<=  «  Ueber  das  Melaneso-Englische  »  (prix, 
3o  pfennige.  Extrait  des  Comptes-rendus  des  séances  de  la  classe  d'histoire  et  de 
philologie  de  l'Académie  de  Vienne). 

—  M,  F,  Kluge,  privat-docent  à  Strasbourg,  a  été  nommé  professeur  de  philolo- 
gie germanique  à  l'Université  d'Iéna,  et  M.  A.  Birch-Hirschfeld,  professeur  de 
philologie  romane  à  l'Université  de  Giessen  (à  la  place  de  M.  L.  Lemcke  qui  a  pris 
sa  retraite). 

—  M.  Adolphe  Kressner  cesse  de  diriger  la  Gallia  (Leipzig,  Erhlich)  pour  fonder 
une  autre  revue  qui  a  pour  titre  Franco-Gallia,  Organ  fur  frans^œsische  Sprache 
und  Literatur  \à  Wolfenbùttel,  chez  Zwissler). 

GRANDE-BRETAGNE.  —  On  projette  d'élever  à  Cambridge  un  monument  à 
Thomas  Gray,  le  poète  de  1'  «  élégie  sur  un  cimetière  de  village  »  ;  il  serait  placé 
dans  la  salle  du  Pembroke  Collège,  en  face  du  buste  de  Pitt. 

—  Le  prochain  volume  des  Transactions  de  la  Société  d'archéologie  biblique  ren- 
fermera les  articles  suivants  :  Eug.  Revillout,  Les  anathèmes  d'une  mère  païenne 
contre  son  fils  devenu  chrétien  et  Deux  pièces  relatives  à  un  mariage  du  temps  de 
Darius  ;  S.  Louis,  The  Poor  Laws  of  the  Ancient  Hebreivs;  W.  Houghton,  Tiie 
Birds  of  the  Assyrian  Monuments  and  Records  ;  S.  Birch,  On  a  Tablet  in  the  British 
Muséum  relating  to  two  architects  ;  T.  G.  Pinches,  Tlie  antiquities  found  by  Mr.  H- 
Rassam  ai  AboO-Habba  (Sippara);  H.  Rassam,  Récent  Discoveries  of  Ancient  Babylo- 
nian  Cities;  Le  Page  Renouf,  Egyptian  Mythology,  particularly  ivith  référence  io 
Mist  and  Cloud  ;  G.  Bertin,  Akkadian  Precepts  for  the  conduct  ofman  in  hisprivate 
life. 

—  La  nouvelle  édition  de    VEncyclopaedia   Britannica   renfermera   un   article  de 
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M.  W.  G.  Whitnet,  Phihlogy,  et  un  autre  de  M.  E.  Maunde  Thompson,  Palaeo- 
graphy. 

—  Les  volumes  nouveaux  de  la  collection  «  Philosophical  Classics  forEnglish  Rea- 
ders  »  seront  les  suivants  :  Leibni^,  par  M,  T.  T.  Merz;  Hobbes,  par  M.  Croom  Ro- 
bertson;  Vico^  par  l.\.  Flint;  Hume,  par  M.  Kmght;  Bacon,  par  M.  Nichol  ;  Spi~ 
no:^a.  par  M.  Caird. 

GRÈCE.  —  Un  de  nos  abonnés  nous  écrit  que  le  journal  grec  Kaî'.W  de  Trieste  a 
cessé  sa  publication  le  24  décembre  de  l'année  dernière;  ses  abonnés  seront  servis 
par  le  journal  ^jéa  '?;ij-isa.  La  «  Clio  »  était  renommée  parmi  les  Hellènes  et  Philel- 
lènes  de  l'Orient  pour  son  esprit  patriotique,  l'habileté  de  sa  rédaction  et  le  choix 
judicieux  de  ses  articles,  presque  toujours  empruntés  aux  grands  journaux  da 
Continent  et  renfermant  les  nouvelles  nécessaires  pour  tenir  ses  lecteurs  au  courant 
des  événements  d'Europe.  Mais  elle  était  surtout  renommée  par  son  stjie,  et,  comme 
le  dit  la  Néa  rjijipa,  «  par  sa  phraséologie  étudiée,  sa  recherche  des  termes  et  des 
«  mots,  et  c'est  par  centaines  que  l'on  compte  les  expressions  qui,  mises  au  jour 
«  pour  la  première  fois  par  la  «  Clio  »  sont  devenues  populaires  et  forment  aujour- 
«  d'hui  partie  intégrante  du  trésor  commun  de  la  langue.  »  La  Clio  était  en  même 
temps  un  journal  philologique  remarquable,  grâce  à  M  Theogènes  Livadas,  qui  y  a 
publié  tout  dernièrement  des  observations  pleines  de  sens  et  de  finesse  sur  les 
Y^,iW(jT'.y.alxapa'ïir]pr,c7îiç  de  G.  S.  Kontos.  La  disparition  de  la  Clio  est  causée,  dit  la 
Néa  Yjpipa,  par  le  besoin  de  repos  de  son  directeur,  M.  K.  D.  Thereianos,  qui  dé- 
sire se  vouer  entièrement  aux  travaux  philologiques. 

RUSSIE.  —  On  a  ouvert  un  Musée  Lennontof  k  Saint-Pétersbourg,  à  l'école  du 
régiment  d'Ismailowsky,  où  le  poète  a  reçu  une  partie  de  son  instruction;  on  y  a  mis 
les  diverses  éditions,  traductions,  etc.,  des  œuvres  de  Lermontof,  une  collection  de 
ses  manuscrits,  de  ses  peintures  et  de  ses  dessins,  et  une  série  de  portraits  repré- 
sentant les  membres  de  sa  famille. 


ACADEMIE    DES    INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2g  février  1884. 

M.  Bréal  lit  un  mémoire  intitulé  :  Sur  une  particularité  de  l'accent  tonique  grec. 
L'accent  tonique  en  grec,  dit-il,  loin  de  prouver,  comme  on  l'a  prétendu  quelque- 
fois, que  la  syllabe  sur  laquelle  il  tombe  soit  la  syllabe  essentielle  et  radicale  du 
mot,  porte  souvent  sur  une  voyelle  purement  euphonique,  sur  un  son  ajouté  au  ra- 
dical primitif,  et  destiné  seulement  à  aider  la  prononciation.  Ainsi  au  latin  palma 
correspond  le  grec  rSlJ.]]:r^^  où  la  seconde  voyelle,  intercalée  entre  le  //  et  le  v,  reçoit 
l'accent;  au  latin  ulma  répond  le  grec  wXév/;  ;  TOSVOÇ,  le  tour,  devient  en  tarentin 
TSpcvo;,  etc.  Cette  remarque  permet  quelquefois  de  reconnaître,  parmi  les  diverses 
formes  d'un  mot,  quelle  est  probablement  la  plus  ancienne.  On  a  en  latin  glos, 
belle-mère,  et  en  grec  ^â/vOiç  :  puisque  l'a  du  mot  grec  est  accentué,  on  doit  pré- 
sumer, pense  M.  Bréal,  qu'il  a  été  ajouté  après  coup,  et  que  la  forme  qui  s'est  con- 
servée en  latin  est  la  forme  primitive.  De  même,  si  l'on  compare  le  grec  tj,57,u6oç, 
accentué  sur  la  première  syllabe,  et  le  latin  plumbum,  on  est  amené  à  penser  que  fa 
racine  commune  de  ces  deux  mots  ne  contenait,  comme  le  mot  latin,  aucune  voyelle 
entre  la  labiale  et  1'/.  L'accentuation  du  datif  singulier  de  TjaTYjp,  7:aT£p{,  et  celle 
du  datif  pluriel,  T;aTp6!j'.,  suffit  à  indiquer  que  ces  formes  sont  pour  TTaxpi  et  TiXX^ZK. 
Les  participes  jrarfaits  passifs,  comme  AsXuuivoc.  présentent  une  bizarrerie  dan?  Tac- 
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centuation  ;  la  règle  ordinaire  des  verbes  grecs  voudrait  que  l'accent  fût  sur  l'v  et 
non  sur  Tî  ;  M.  i3réal  conclut  de  cette  anomalie  que  primitivement  on  a  dû  dire 
AS/v'jpo?  et  que  l'iaura  été  ajouté  pour  faciliter  la  prononciation.  Enfin,  ajoute-t-il, 
cette  observation  nous  met  sur  la  voie  ou  nous  donne  la  confirmation  de  certaines 
étymologies.  Le  latin  scribo,  qu'on  a  cru  être  un  terme  originairement  latin,  est  au 
contraire,  comme  l'avaient  deviné  les  anciens,  un  mot  d'importation  grecque.  Ce 
verbe  est  venu  à  Rome  en  même  temps  que  l'instrument  qui  servait  à  écrire.  Le 
style  ou  poinçon  s'appelle,  en  grec  classique,  C7.ap'.scv  ou  cy.ip'.soç  ",  V'-^,  dans  ce 
mot,  étant  accentué,  on  est  en  droit  de  présumer  l'existence  d'une  ancienne  forme 
cy.oi^oç  ou  jxptsov,  qui  a  donné  tout  naturellement  en  latin  scribeve  De  tous  ces 
faits  résulte  une  confirmation  nouvelle  d'un  principe  attesté  par  les  anciens,  mais 
trop  souvent  méconnu  par  les  modernes  :  l'accent  tonique  grec  est  de  nature  pure- 
ment musicale,  il  marque  une  élévation  de  la  voix,  qui  montait  d'une  quarte  ou 
d'une  quinte;   il  n'est  nullement  étymologique  ou  logique. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Ernest  Desjardins  dépose  le  quatrième 
rapport  de  M.  Charles  Tissot  sur  les  résultats  des  missions  archéologiques  en  Afri- 
que. Ce  rapport  concerne  principalement  la  seconde  mission  de  M.  Letaille  et  la 
mission  de  M.  de  Fonssagrives. 

M.  Oppert  communique  une  traduction  de  l'inscription  dont  M.  Heuzey  a  entre- 
tenu l'Académie  à  la  séance  du  i5  février  (ci-dessus,  p.  180).  Cette  inscription,  dont 
l'original  a  disparu  et  qu'on  ne  connaît  que  par  un  estampage  rapporté  par  M.  de 
SarzL-c,  émane  d'un  des  plus  anciens  rois  de  Sirtella.  Ce  prince  régnait  avant  les  rois 
sémitiques,  Sargon  et  Naramsin,  dont  la  chronologie  chaldéenne  place  le  rèi^ne  envi- 
ron 38oo  ans  avant  notre  ère. 

M.  Hauréau  lit  une  communication  de  M.  Egger  sur  deux  inscriptions  grecques, 
qui  ont  été  publiées  dans  les  dernières  livraisons  du  Bulletin  de  correspondance 
hellénique,  et  qui  méritent  d'être  signalées,  à  cause  de  l'intérêt  qu'elles  présentent 
pour  l'histoire  des  métiers.  L'une  de  ces  inscriptions,  trouvée  à  Philadelphie  (Asie- 
Mineure),  est  l'épitaphe  versifiée  d'un  jeune  aitiste  graveur,  mort  à  l'âge  de  18  ans  î 
on  y  trouve  un  mot  nouveau,  et  assez  curieux,  cay.T'jAoy.S'.ACYX'jçoç.  L'autre  ins- 
cription provient  de  Magne'sie-du-.Vléandre  et  paraît  être  du  i"  siècle  de  notre  ère  : 
c'est  une  proclamation  ofticiellc  contre  les  boulangers  de  la  ville,  qui  s'étaient  mis  en 
grève. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Delisle  :  1°  Testament  du  roi  Jean  et  Inventaire 
de  ses  joyaux  à  Londres,  publiés  par  Germain  Bapst;  2°  Renard  (Joseph  ,  Cata- 
logue des  œuvres  imprimées  de  Claude- François  Menestier,  ouvrage  posthume  pu- 
blié par  le  P.  Carlos  Sommervogel;  3"  Hanotaux  (Gabriel),  Origines  de  rinsiitution 
des  intendants  de  province  ;  4°  Courajod  (Louis),  le  baron  Charles  Davilliers  et  la 
Collection  léguée  par  lui  au  musée  du  Louvre  ;  —  par  M.  Paul  Meyer  :  Berger  (Sa- 
muel), la  Bible  française  au  moyen  dge  ;  —  par  l'auteur  :  Rorert  (P.-Ch.),  les  Étran- 
gers à  Bordeaux  (études  d'épigraphie  romaine)  ;  —  par  M.  A.  Dumont  :  Bloch  (G.), 
De  decretis  functorum  magistratuum  ornamentis  ;  le  même,  les  Origines  du  sénat 
romain- 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  3o  janvier. 

M.  Bertrand,  vice-président,  de  la  Société  d'émulation  de  l'Allier,  donne  quelques 
détails  complémcntau-es  sur  une  découverte  faite  récemment  à  Vichy  et  dont  il  a 
ete  question  dans  une  séance  précédente.  Il  présente  un  dessin  de  l'anneau  en  bronze 
portant  1  inscription  votive  au  dieu  Vorocius.  Une  figure  en  bronze  avait  été  décou- 
verte en  même  temps  que  cet  anneau  ;  mais  elle  a  disparu. 

M.  Céiestin  Port  dans  une  lettre  adressée  à  M.  A.  Bertrand,  communique  un 
titre  de  if>44  relatif  à  l'église  de  Saint-Jean  du  Marillais,  en  Anjou. 

L  autorité  ecclésiastique  y  ordonne  de  supprimer  et  faire  boucher  «  un  trou  qui 
est  au  bas  de  l'autel  pour  empêcher  la  superstition  qu'aucuns  commettent,  y  faisant 
emrer  la  tête  de  leurs  enfants  ».  M.  Port  rapproche  cette  superstition  de  celle 
leiative  aux  dolmens  troués.  Plusieurs  membres  de  la  Société  citent  à  ce  propos  des 
exemples  analogues. 

I.  Voir  les  scanccs  des  d  et  i3  février  dans  les  n"  (j  et  10. 


220  REVUE    CRITIQUE    D  HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE 

M.  Gaidoz  communique  une  inscription  française  qui  se  trouve  sur  une  cloche  de 
l'église  de  Saint-Nicolas,  à  Gahvay,  en   Irlande. 
M.  de  Lasteyrie  communique  un  objet  en  bronze  relatif  au  cuite  de  Mercure. 
M.  Guillaume   communique   les  photographies  des  fouilles   faites  récemment  au 

Louvre. 

Le  secrétaire  de  la  Société, 
Si^né  :  H.  Gaidoz. 


'a' 


Séance  du  20  février. 

M.   Alexandre    Bertrand  entretient   la  Société  des   découvertes   faites   à  la    station 
antique  de  la  Tène  à  tort  prétendue  lacustre  ;  on  y  a  trouvé  des  armes,  des  monnaies 


présente  ensuite,  de  la  part  de  M.  Aug.  Nicaise,  le  dessin  colorié  d'un  fragr 
de  vasj  en  terre  découvert  à  la  Chappe  (Marne),  dans  une  sépulture  à  char  gaulois. 
Ce  fragment  est  orné  de  peintures  d'un  rouge  violacé  représentant  sur  deux  zones 
des  griffons  adossés.  MM.  Rayet  de  Villefosse  et  Flouest  présentent  diverses  obser- 
vations tendant  à  prouver  que  des  objets  de  ce  genre  sont  d'importation  ou  peut-être 
d'imitation  étrusque. 

M.  de  Lasteyrie  informe  la  Société  de  la  part  de  M,  Pocard-Kerviler,  qu'on  a 
découvert  sous  la  cathédrale  de  Nantes  les  restes  d'une  crypte  du  xi'  siècle,  La 
Société  émet  le  vœu  que  des  mesures  préservatrices  soient  prises  et  décide  que 
l'expression  de  ce  vœu  sera  transmise  à  M.  le  Ministre  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts, 

M.  Frossard  présente  le  dessin  d'un  autel  antique  provenant  de  Pouzac  (Hautes- 
Pyrénées)  et  actuellement  abrité  dans  la  propriété  de  MM.  d'Uzer,  à  Salut.  11  porte 
une  inscription  signifiant  qu'il  a  été  dédié  à  Mars  Lavictus,  par  C.  Minicus  Potitus. 
Ce  monument  n'était  connu  jusqu'à  présent  que  par  une  grossière  imitation 
exécutée  sur  un  bloc  de  pierre  engagé  dans  un  mur  de  Ponzac  et  si  bien  considérée 
comme  authentique  qu'un  étranger  de  passage  en  a  fait  l'acquisition  pour  en  orner 
sa  collection. 

Pour  le  secrétaire, 
Signé  :  Mowat. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRlTIdUE 


G.  Bloch,  De  decretis  functorum  magistratuum  ornamentis  et  Les  origines  du  sé- 
nat romain.  Paris,  Thorin.  —  Ew.^ld  (A.  L.),  Die  Eroberung  Preussens  durch  die 
Deutschen.  III.  Halle,  Waisenhaus.  —  H.  Forneron,  Histoire  générale  des  émigrés 
pendant  la  Révolution  française.  Paris,  Pion.  —  Geri.xg,  Islendzk  aeventeyri.  II. 
Anmerkungen  und  Glossar.  Halle,  Waisenhaus.  —  Masson  (Fr.),  Journal  inédit  de 
Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torcy,  ministre  et  secrétaire  d'état  des  affaires 
étrangères  pendant  les  années  1709,  1710  et  1711,  publié  d'après  les  manuscrits  au- 
tographes. Paris,  Pion.  —  Mossmann  (X.),  Cartulaire  de  Mulhouse.  II.  Colmar, 
Barth.  —  Ruelle  (ë.),  Le  congrès  européen  d'Arezzo  pour  l'étude  et  l'amélioration 
du  chant  liturgique.  Paris,  Firmin-Didot.  —Schubert  (R.),  Geschichte  der  kœnige  von 
Lydien.  Breslau,  Koebner.  —  Sourches  (marquis  de).  Mémoires  sur  le  règne  de 
Louis  XIV,  publiés  par  le  comte  de  Cosnac  et  A.  Pontal.  lll.  Paris,  Hachette. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Fuy,  imprimerie  de  Marc'nessou  fils,  bdulevard  Saint- Laurent,  2J>. 
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56.  —  A  Complète    Concordance   to    tlie  Comédies  and  Fi-agnicnls  of 
i%ri«>topliane8i,  by  Henry  Dd.nbar.  M.  D.  Edin.  0.xford,  at  the  Clarendon  Press. 
i883.   I  vol.  in-4,  iv-342  p. 

L'auteur  de  cette  Concordance  sur  Aristophane  a  déjà  publié,  en  1880, 
une  Concordance  sur  TOdyssée  et  les  Hymnes  Homériques,  ouvrage  qui 
fut  apprécié  dans  cette  Revue  par  Ch.  Graux,  n"  du  5  juillet  de  la 
même  année.  Je  renvoie  à  cet  article  pour  le  sens  du  mot  concordance 
en  pareil  cas,  ainsi  que  pour  la  méthode  suivie  par  M.  Dunbar  dans 
la  disposition  de  son  travail;  le  système  pour  la  concordance  d'Aristo- 
phane est  exactement  celui  que  Fauteur  avait  adopté  pour  Homère  ; 
«  Cette  concordance  est  imprimée  de  la  façon  la  plus  claire  pour  l'œil, 
«  ce  qui  est  un  mérite  de  premier  ordre  dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  » 
Cet  éloge  donné  par  Ch.  Graux  au  premier  ouvrage  peut  être  appliqué 
aussi  justement  au  second  :  dans  le  nouveau  volume  même,  Tautcur, 
reconnaissant  la  Justesse  d'une  observation  faite  par  Ch,  Graux,  a  re- 
noncé à  ces  parenthèses  servant  à  envelopper  les  titres;  ces  parenthèses 
sont  bien  inutiles  dans  le  premier  volume  et  ont  véritablement  «  quel- 
que chose  d'agaçant.  » 

La  concordance  sur  Aristophane  est  faite  d'après  l'édition  Dindorf, 
Oxford  18 35  et,  pour  les  fragments  d'après  Tédition  Meineke;  c'est  là 
un  point  à  observer:  telle  forme  donnée  par  Bergk  ou  Meineke  (édition 
des  comédies  complètes]  n'est  pas  celle  donnée  par  Dindorf,  ainsi, 
Oiseaux,  32,  le  mot  èiS'.aCî"^'  devra  être  cherché  à  il'jô'.i'Çtzoï.:. 

Le  travail  paraît  aussi  complet  qu'on  puisse  le  désirer,  étant  donné  le 
système  de  l'auteur  ;  ce  système  écarte  de  parti-pris  toute  une  série  de 
mots,  les  conjonctions  \).h,  oi,  /.a(,  àv,  etc.,  les  articles,  les  formes  du 
verbe  d\).i,  etc.,  etc.  Cela  ne  va  pas  sans  introduire  un  peu  d'arbitraire 
dans  la  composition  de  l'ouvrage;  pour  le  verbe  ei[).i,  par  exemple,  les 
formes  îi[j.(,  si,  ès-(,  ehl,  slvai,  civ,  etc.,  ne  sont  pas  enregistrées,  on  en 
donne  un  ou  deux  exemples  sur  cent  au  moins,  pour  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  l7j;.£v,  au  contraire,  le  relevé  est  plus  complet.  Je  sais 
bien  que  c'est  là  une  nécessité  du  système;  ce  n'est  pas  à  l'aide  de  mots 
Nm.ivcUc  série,   XVll.  li 
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tels  que  -/ai,  piv,  os,  tov,  xr^v,  etc.,  qu'on  se  souvient  d'ordinaire  de  tels 
vers  d'un  poète  grec.  Mais  on  voit  aussi  par  là  qu'une  concordance  est 
loin  de  remplacer  un  bon  lexique.  Aurons-nous  jamais  un  lexique  d'A- 
ristophane? En  attendant  qu'on  nous  le  donne,  la  concordance  de 
M.  D.  est  d'une  utilité  inappréciable;  l'homme  patient  et  dévoué,  qui  a 
accompli  un  tel  travail,  a  rendu  un  service  important;  malheureuse- 
ment à  la  reconnaissance  que  l'œuvre  inspire  vient  s'ajouter  une  pensée 
de  tristesse  quand  on  sait  que  l'auteur  est  mort  presque  aussitôt  cette 
œuvre  terminée  ;  c'est  un  ami  du  défunt,  M.  Geddes,  professeur  de  grec 
à  l'université  d'Aberdeen,  qui,  avec  l'aide  du  fils  de  M.  Dunbar,  a  dirigé 
la  publication. 

Albert  Martin. 


5j.  —  Voyage  à  «5éi"«saïem  de  ï»liîlîppe  do  V'oisinsj  seîgiîcui"  do 
lasontaut,  publié  pour  la  Société  historique  de  Gascogne,  par  Ph.  Tamizey  de 
Larroque,  correspondant  de  l'Institut.  Paris,  Champion;  Auch,  Cocharaux  frères, 
i883.  In-8  de  60  pp. 

Notre  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larroque,  dont  les  lecteurs  de 
la  Revue  critique  peuvent  admirer,  presque  chaque  semaine,  l'érudi- 
tion si  variée  et  si  sûre,  vient  encore  d'enrichir  notre  ancienne  littéra- 
ture d'une  publication  des  plus  intéressantes. 

Philippe  de  Voisins,  seigneur  de  Montaut,  dont  le  nom  était  resté 
jusqu'ici  inconnu  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  pèlerinages  en 
Terre-Sainte,  descendait  de  Pierre  I"  de  Voisins,  l'un  des  plus  vaillants 
capitaines,  qui  combattirent,  sous  les  ordres  de  Simon  de  Montlort, 
contre  les  Albigeois,  en  1217.  11  partit  de  son  château  de  Montant, 
près  d'Auch,  le  16  avril  1490,  accompagné  de  plusieurs  serviteurs, 
parmi  lesquels  était  l'auteur  de  la  relation  du  voyage,  Jehan  de  Belesta, 
sieur  de  La  Binèle.  Il  passa  par  Lyon,  traversa  le  Dauphiné  et  la  Savoie, 
pénétra  en  Italie  par  le  mont  Cenis  et  alla  s'embarquer  à  Venise.  11 
arriva  à  Jérusalem  le  10  août,  visita  les  lieux  saints,  sans  pouvoir  tou- 
tefois s'avancer  jusqu'au  Jourdain,  et  se  rembarqua  à  Jaffa  le  ?i  août. 
Il  gagna  Otrante,  traversa  l'Italie  par  terre,  en  s'arrêtant  à  Rome,  passa 
par  le  mont  Genèvre,  puis  se  dirigea,  par  Avignon,  Nîmes  et  Béziers, 
vers  Confolens,  où  il  possédait  une  maison.  Il  dut  y  arriver  vers  le 
I"  janvier  149 1,  ayant  quitté  Avignon  le  27  décembre.  Le  voyage 
avait  donc  duré  huit  mois  et  demi  K 

La  relation  de  Jehan  de  Belesta,  qui  nous  a  été  conservée  dans  un  re- 
cueil ms.  formé  au  xvii^  siècle  par  un  notaire  royal  de  la  ville  d'Auch, 
maître  Jehan  Asclafer  =*,  est  un  récit  fort  sommaire,  et  elle  ne  contient 
guère  sur  la  Terre  Sainte  que  ce  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  rela- 

1.  M.  T.  de  L.  dit  par  inadvertance,  p.  43,  neuf  mois. 

2.  Biblioth.  municipale  d'Auch,  ms.  n"  24. 
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tions  du  xv«  siècle.  Il  est  pourtant  deux  passages  qui  méritent  d'être 
relevés.  Parlant  de  Modon  et  de  Corfou  (que  le  copiste  appelle  Torson), 
l'auteur  s'exprime  en  termes  curieux  sur  les  Tsiganes  :  «  Et  y  habitent 
audict  païs,  dit-il,  une  grande  quantité  de  nations  de  gens  qui  se  no- 
nient  les  Chimbres,  que  Ton  appelle  Boysmes  en  France,  qui  sont 
pouvres  gens  et  mal  conditionnés.  »  Le  mot  Chimbres  n'est  probable- 
ment qu'une  corruption  de  Tsiganes,  Zingari;  quant  à  l'appellation  de 
Bohèmes  ou  Bohémiens  appliquée  aux  nomades  venus  de  Plnde,  elle  ne 
remonte  naturellement  qu'à  la  guerre  des  Hussites,  et  les  exemples  en 
sont  rares  au  xV^  siècle.  Mais  ce  qui  fait  le  principal  intérêt  de  ce  pas- 
sage, c'est  que  le  voyageur  constate  la  présence  d'un  grand  nombre  de 
Tsiganes  répandus  parmi  les  Grecs;  il  fournit  ainsi  un  argument  à 
l'appui  de  la  thèse  actuellement  soutenue  par  M.  Miklosich. 

Le  second  passage,  sur  lequel  M.  T.  de  L.  a  lui-même  demandé  des 
renseignements  aux  érudits  les  plus  autorisés:  à  M.  E.  Monaci  et  à 
nos  collaborateurs,  MM.  A.  Thomas  et  P.  de  Nolhac,  concerne  la  ville 
de  Montelerne  (Monicleone?)  «  ou  les  gens  parlent  gascon.  j>On  décou- 
vrira peut-être  un  jour  cette  colonie  langue.locienne. 

M.  T.  de  L.  est  parvenu,  malgré  les  incorrections  du  ms.  d'Auch,  à 
nous  donner  un  excellent  texte  de  la  relation  de  1490,  et  ses  notes  en 
élucident  presque  toutes  les  obscurités.  Il  est  seulement  fâcheux  que, 
au  lieu  de  se  reporter  presque  exclusivement  aux  voyages  du  sieur  de 
Caumont  et  du  sieur  d'Anglure,  le  savant  éditeur  n'ait  pas  eu  entre  les 
mains  le  Voyage  de  la  saincte  cité  de  Hieriisalem  dont  M.  Ch. 
Schefer  a  donné,  il  y  a  peu  de  temps,  une  réimpression  si  solidement 
annotée.  Ce  dernier  récit  est  de  l'année  1480,  et  l'on  y  trouve  l'explica- 
tion de  diverses  difficultés  qui  subsistent  encore  dans  le  journal  de  Je- 
han de  Bclesta.  Pontoys,  sur  le  Pô  (p.  16)  doit  être  identifié  avec  Ponto- 
glio  (Schefer,  p.  9)  ;  les  reliques  de  Sainte-Barbe  à  Venise  sont  citées  par 
le  voyageur  de  1480  (p.  18)  comme  par  celui  de  1490  (p.  21);  le  port 
de  Sallinas  en  Chypre  (T.  de  L.,  26,  37)se  confond  avec  Larnaca  (Sche- 
fer, io3,  to6,  107);  enlin  messire  Agostino  Contarini,  qui  conduit  les 
pèlerins  sur  sa  galère  en  1490,  est  le  marin  qui,  dix  ans  auparavant, 
avait  mené  en  Terre-Sainte  Texpedition  dont  faisaient  partie  le  domini- 
cain Félix  Schmidc,  de  Zurich,  le  Milanais  Sancto  Brascha  et  l'auteur 
anonyme  de  la  relation  française. 

M.  T.  de  L.  a  fait  suivre  le  voyage  de  Philippe  de  Voisins  d'un  mor- 
ceau que  le  notaire  d'Auch  y  a  joint  dans  son  recueil.  Ce  morceau,  in- 
titulé dans  le  ms.  :  Malcus  en  vie  ensepvely  jusques  au  nombril,  n'est 
pas  inédit  ;  il  avait  été  imprimé  au  xv!!**  sous  le  titre  suivant  : 

Récit  véritable  1|  et  jj  miraculeux,  [|  de  ce  qui  a  esté  ||  veu  en  Hierusa- 
lem,  Il  Par  vn  Religieux  de  l'Ordre  S.  H  François,  &  autres  personnes 
de  II  qualité.  ||  A  Paris,  jj  M.  DC.  XXIII  [i623].  In-8  de  8  pp.  '. 

I.  Biblio;h.   de  fou  M.  le  baron  James  ds  Rothschild. 
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L'édition  de  i623,  comparée  au  texte  imprimé  par  M.  T.  de  L.,  offre 
de  très  nombreuses  variantes.  Le  religieux  qui  raconte  l'aventure  y  est 
appelé  Dominique  Auberton  et  non  Dominique  Dauterlin  :  le  séjour  de 
ce  personnage  à  Jérusalem  est  placé  en  007  et  non  en  1547;  le  nom 
donné  au  renégat  qui  conduit  les  pèlerins  voir  Malchus  est  également 
différent.  Comme  cette  pièce  est  fort  curieuse  et  que  nous  n'avons  ja- 
mais rencontré  qu'un  seul  exemplaire  de  la  plaquette  de  1623,  nous 
allons  en  reproduire  les  principaux  passages,  abrégeant  seulement  les 
interminables  considérations  dans  lesquelles  l'éditeur  a,  pour  ainsi  dire, 
noyé  l'histoire  de  Malchus. 


«  Discours  miraculeux  de  ce  qui  a  esté  veu  en  Hierusalem  par  un 
religieux  de  l'ordre  S.  François  et  autres  personnes  de  qualité. 

<c  Si  les  pauvres  payens  et  autres  destituez  de  la  vraye  lumière  céleste 
et  evangeiique  ont  laissé  avec  si  grand  soing  en  leurs  escrits  la  fiction 
des  trois  furies  infernales  :  Alecto,  Megére  et  Tisiphone,  qu'ils  ont  dict 
estre  vengeresses  des  forfaicts  des  hommes;  qu'il  y  avoit  aussi  ces  trois 
juges  infernaux  :  ^Eacus,  Minos  et  Rhadamanie,  là  bas  assis  pour  punir 
les  hommes  pleins  de  vices  aux  peines  de  leur  puante  paluz  stygienne, 
d'un  turbulent  Tartare,  d'un  lamentable  Cocyte,  d'un  bruslant  Phlege- 
ton,  et  envoyer  en  leurs  champs  elysées  (qui  estoient  leur  paradis)  les 
âmes  nettes  et  deschargées  du  fardeau  mortel  des  péchez;  certainement 
les  chrestiens,  instruits  en  Tescole  saincte  qui  monstre  les  chemins  de 
salut  et  de  vie  à  ceux  qui  observent  les  arrests  d'icelle  et  les  peines 
ordonnées  aux  infracteurs  et  contempteurs  de  la  loy  divine,  doivent 
tenir  pour  arrest  asseuré  et  du  tout  infaillible  qu'il  y  a  sur  l'éternel 
pourpris,  non  point  ce  Jupiteur  fabuleux,  lance-foudre,  ny  cest  imagi- 
naire Mars  qui  préside  sur  les  combats  et  alarmes,  mais  ce  grand  Dieu 
tout-puissant,  ce  clair  œil  de  Funivers  duquel  le  nom  ineffable  se  redouté, 
pardessus  et  dedans  ce  globe  spacieux,  de  toutes  nations,  pour  barbares 
et  farouches  qu'elles  soient Mais  voyons  finalement  la  confirma- 
tion de  cecy  par  les  tesmoignage  d'un  bon  religieux  qui  a  veu  sur  les 
lieux  ce  que  beaucoup  d'autres  n'ont  sceu  ny  peu  voir;  voicy  ce  qu'il 
en  atteste  : 

«  Je,  frère  Dominique  Auberton,  religieux  de  l'ordre  sainct  François, 
bachelier  en  faculté  de  théologie,  logeant  au  couvent  sainct  François  de 
Bourges,  certifie  estre  vray  ce  que  je  dis  icy,  sur  la  foy  chrestienne  et  ma 
part  de  paradis,  suivant  ce  que  j  ay  dict  et  presché  publiquement,  comme 
chose  véritable  et  l'ayant  veu  oculairemeht  en  la  saincte  cité  de  Hieru- 
salem, l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  sept,  et  le  jour  de  Nostre  Dame 
d'aoust,  à  une  heure  après  midy,  estant  devant  la  maison  de  Pilate,  au 
lieu  appelle  Golgotha.  Un  des  principaux  et  signalez  hommes  de  Jéru- 
salem, natif  de  Mascon  en  Bourgongne,  nommé  Verbal  [et  de  présent, 
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ayant  renié  la  foy  chrestienne,  s'appelle  Valedin),  voyant  que  je  con- 
noissois  sa  femme  et  enfants,  et  parlant  avec  lui,  il  me  dict  :  «  Pource 
que  lu  es  de  mon  pays,  je  te  veux  faire  connoistre  un  secret,  à  telle  con- 
dition que  jamais  tu  ne  le  révéleras  à  personne  quelconque  d'entre  les 
Sarrazins,  et  jureras  sur  ta  foy  que,  durant  le  temps  que  tu  feras  séjour 
en  ce  pays,  tu  ne  déclareras  à  aucun  ce  que  je  te  feray  voir,   sinon  à 
ceux  qui  sont  chrestiens;  et  ameine  avec  toy  deux  des  plus  gens  de  bien 
qui  sont  en  ta  compagnie,  et  je  te  feray  voir  chose  qu'homme  chrestien 
depuis  quarante  ans  n'a  veue.  »  Lors  j'appellay  le  révérend  père  en  Dieu, 
monsieur  l'evesque   de    Nouvaubourge,  Allemand,   et  certains  grands 
personnages,  comtes  et  vicomtes,  et  là  jurasmes  que  nul   de  nous  ne 
reveleroit  telle  chose  tant  que  serions  en  ladite  terre.   Et  le  serment 
ainsi  fait  et  arresté,  nous  entrasmes  en  la    maison  de  Pilate  par  une 
petite  rue  ù  main  gauche,  et  nous  monstra  un  lieu  nommé  atrium,  oti 
nostre  sauveur  Jesus-Christ  fut  attaché  et  battu;  puis  il  nous  ouvrit 
une  porte  de  fer  par  laquelle  nous  descendîmes  quarante  et  trois  degrez, 
et  entrasmes  en  une  grande  grotte  qu'un  homme  en  deux  jects  de  boule 
n'eust  peu  aller  d'un  bout  à  l'autre.  Au  bout  d'icelle  il  nous  ouvrit  une 
autre  porte  de  fer,  et  là  dedans  trouvasmes  un  homme  nommé  Malchus, 
auquel  S.  Pierre  couppa  Toreille  dextre,  qui  frappa  Jesus-Christ  de  sa 
main,  en   la  maison   d'Anne,  luy  disant  :  Sic  respondes  pontifici?  Ce 
Malchus  est  un  homme  rousseau,  le  visage  long  et  barbe  longue,  aagé, 
comme  il  semble,  de  trente-cinq  à  quarante  ans,  vestu  de  drap  blanc, 
d'une  robbe  faite  à  l'esguille,  et  est  dans  terre  jusques  au  nombril,  ou  la 
moitié  du  ventre,   ne  parle  qu'aux  chrestiens  seulement.  Le  révérend 
père  evesque  luy  demanda  qu'il  faisoit;  le  dit  Malchus  luy  respondit  : 
Sic  respondes  pontifici,  et  plusieurs  autres  paroles.  Il  dit  aussi  audit 
evesque  sa  parenté  et  lignage,  et  aucunefois  parloit  allemand,  autrefois 
latin,  et  nous  nommoit  chacun  par  notre  nom,  ce  qui  nous  rendoit  fort 
esbahis.  Il  nous  demanda  quand  le  jour  du  jugement  seroit;  nous  luy 
dismes  que  Dieu  seul  le  sçavoit,  et  non  pas  nous.   Après  cela,  nous  sor- 
tismes  de  ce  lieu  par  une  autre  porte  de  la  grotte,  par  quatante-trois 
degrez  en  montant,  et  entrasmes  dans  le  grand  temple  de  Salomon  ;  de 
là  nous  retournasmes  par  où  nous  avions  passé.   Ledit  Malchus  bat  et 
frappe  incessamment  sa  poitrine  et  ne  regarde  point  ceux  qui  parlent  à 
luy;   lequel    spectacle  est    des  plus  hideux    et  espouvantabies  qui  se 
voyent  en  Hierusalem.  Et  moy,  frère  Dominique  Auberton,  certifie  cecy 
estrc  vray,  sur  ma  foy,  sur  ma  loy  et  ma  part  de  paradis, 

a  Ce  sont  les  mesmes  mots  de  l'original  que  j'ay  voulu  icy  vous  com- 
muniquer, afin  qu'un  tel  spectacle  hideux  donne  frayeur  et  crainte 
soubs  les  justes  jugements  de  Dieu,  etc.  » 

Le  récit  attribué  à  frère  Auberton  se  confond  presque  avec  une  légende 
particulièrement  répandue  en  Italie.  D'après  cette  légende,  Malchus 
aurait  donné  à  Jésus  un  soufflet  avec  un  gant  en  fer,  et,  en   punition  de 
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ce  crime,  aurait  été  condamné  à  vivre  sous  terre  jusqu'au  jugement  der- 
nier, tournant  autour  dune  colonne  et  se  frappant  sans  cesse  la  tête  avec 
désespoir.  Voy.,  àce  sujet,  Tarticle  si  complet  et  si  nouveau  de  M.  Gaston 
Paris  dans  Y  Encyclopédie  des  sciences  religieuses  (v°  Juif  errant)  et 
les  ouvrages  de  Pitre  qui  y  sont  cités. 

Emile  Picot. 


58_  Le    cardinal    Carlo    Carafa  (iSig-iDÔl),    étude    sur    le   pontificat  de 

Paul  IV,   par  George    Duruy,    professeur    agrégé   d'histoire   au  lycée   Henri  IV, 
docteur  ès-leltres.  Paris,  Hachette  et  C'«,  1882.  In-S,  xxx,  422  p. 

lie  paetis  anno  ISîîîG  apud  Valcellas  Indutiis,  par  le  même.  Hachette, 
i883.  In-8,  94  p.  ' 

M.  George  Duruy  est  un  des  rares  élèves  de  l'Ecole  française  de  Rome 
qui  ont  dirigé  leurs  études  vers  les  temps  modernes.  Sans  passer  en 
aveugle  devant  les  ruines  monumentales  de  l'antiquité,  il  est  permis  de 
n'y  pas  consacrer  toute  son  attention.  Si  les  membres  de  l'Ecole  fran- 
çaise ne  portent  pas  leurs  recherches  dans  les  riches  bibliothèques  des 
grandes  familles  romaines,  qui  donc  nous  en  révélera  les  trésors?  M.  D. 
les  a  explorées  avec  soin;  il  n'a  pas  négligé  non  plus  les  précieuses  col- 
lections de  l'Etat.  Il  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  dans  VA?'chivio 
criminale  à  Rome  une  suite  de  manuscrits,  du  plus  haut  intérêt,  sur  le 
procès  du  cardinal  Carafa,  neveu  de  Paul  IV.  Les  bibliothèques  Casa- 
natense,  Barberini,  Borghèse,  ont  ajouté  leur  appoint  de  documents 
curieux  et  inédits  pour  la  plupart.  Bientôt  notre  historien  a  pu  se  mettre 
à  l'œuvre  dans  cette  petite  chambre  qu'il  aimait  tant,  moins  parce  qu'il 
voyait  Home  à  ses  pieds  que  parce  qu'il  sentait,  au  cours  de  son  tra- 
vail, ses  personnages  s'animer  et  revivre.  11  a  tiré  de  ses  études  une 
thèse  fort  originale,  ou  plutôt  un  beau  livre  qui  restera. 

Louons  d'abord  l'auteur  de  sa  méthode.  Il  s'adresse  directement  aux 
sources  :  il  les  fait  connaître  dans  un  chapitre  de  bibliographie  assez  dé- 
veloppé, où  il  indique  pour  chaque  document  sa  valeur  et  sa  portée.  II  y 
puise  avidement  toute  la  matière  de  cette  histoire  à  laquelle  il  sait  com- 
muniquer le  mouvement  et  le  souffle.  Il  réserve  pour  les  publier  în-ex- 
tenso,  en  appendice,  soit  les  pièces  les  plus  importantes,  qui  ont  figuré 
au  procès  de  Carafa,  soit  ses  lettres  ou  celles  de  ses  correspondants;  et 
ceux-ci  s'appellent  le  duc  de  Guise,  Catherine  de  Médicis,  Henri  II,  don 
Ruy  Gomez,  etc.,  c'est-à-dire  les  personnages  politiques  les  plus  consi- 
dérables du  milieu  du  x\f  siècle.  M.  D.  s;'it  qu'il  ne  lassera  pas  notre 
attention  en  groupant  plus  d'une  centaine  de  ces  documents  à  la  suite 
de  son  récit.  Une  veut  donc  faire  usage  que  de  documents  originaux:  il 
préfère  ceux  qui  sont  manuscrits  à  ceux  qui  sont  édités.  Peut  être  même 
professe-t-il  pour  les  livres  et  les  ouvrages  de  seconde  main  un  peu  trop 

I.  La  Revue  a  déjà  rendu  compte  de  la  soutenance  dans  le  n»  du  20  août  i88;>. 
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de  dédain.  Quand  on  a  la  chance  de  pouvoir  consulter  sur  Tépoque  que 
l'on  étudie  les  travaux  remarquables  de  MM.  Léopold  Ranke  et  Moritz 
Brosch,  il  serait  bon  cependant  d'en  tenir  grand  compte. 

Le  cardinal  Carafa  est  une  singulière  figure  d'aventurier  et  d'homme 
d'état  qui  mériterait  bien  d'avoir  sa  biographie  dans  la  galerie  des  car- 
dinaux célèbres  du  xvi«  siècle.  M.  G.  D.  l'a  peint  au  naturel  avec  une 
verve  et  un  entrain  qui  conviennent  bien  au  personnage.  La  plume  de 
l'auteur  brûle  les  pages  comme  son  héros  lui-même  brusque  les  événe- 
ments et  semble  se  jouer  avec  la  fortune.  Le  style  est  net,  incisif,  en- 
traînant, plein  de  couleur  et  de  vie.  L'auteur  a  beaucoup  étudié  Ben- 
venuto;  on  pourrait  croire  que  son  livre  est  une  suite  des  Mémoires  de 
l'illustre  florentin. 

Ce  cardinal  Carlo  Carafa  mène  dans  sa  jeunesse  la  vie  d'un  drôle  et 
d'un  spadassin.  Il  dévalise  des  boutiques;  il  se  fait  payer  un  assassinat, 
pour  garnir  son  escarcelle;  puis  il  sert  la  cause  française  dans  les  rangs 
de  l'armée  de  Strozzi.  L'influence  de  son  oncle,  le  cardinal  Giovanni 
Pietro  Carafa,  le  tire  de  tous  les  mauvais  pas  où  il  s'engage.  Dès  lors  on 
comprend  que  cet  oncle  ait  eu  longtemps  peu  d'estime  pour  son  neveu 
et  qu'il  ait  cherché  tout  d'abord  à  l'éloigner  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques. Mais  voici  que  ce  même  oncle,  à  la  mort  de  Marcel  II,  est  devenu 
le  pape  Paul  IV.  Carlo  Carafa  change  de  vie,  affecte  un  profond  repentir 
de  ses  fautes  passées;  il  sait  si  bien  tromper  son  oncle  et  l'obséder,  il  est 
si  habile  comédien  qu'il  intéresse  à  su  nomination  de  cardinal  aussi  bien 
les  impériaux  que  les  Français.  Paul  IV,  qui  a  condamné  avec  tant 
d'énergie  le  népotisme  de  ses  prédécesseurs,  cède  avec  une  faiblesse 
inouïe.  C'est  une  âme  à  la  fois  violente  et  incapable  de  modération,  qui 
ne  sait  pas  «  l'art  de  n'accorder  sa  confiance  que  dans  la  mesure  où  cet 
abandon  n'est  pas  de  l'aveuglement  ». 

On  a  beaucoup  attaqué  le  népotisme  des  papes  du  xv^et  du  xvi"  siècle. 
Au  temps  de  Sixte  IV,  d'Alexandre  VI  et  de  Léon  X,  le  népotisme  était 
une  politique  en  quelque  sorte  imposée  aux  papes.  Au  milieu  des  prin- 
ces italiens,  ils  devaient  avoir  des  domaines  comme  eux  pour  faire  figure 
et  sauvegarder  leur  autorité.  Sous  Paul  IV,  le  népotisme  n'avait  plus  sa 
raison  d'être,  parce  que  l'Italie  était  devenue  espagnole;  les  papes  ne 
pouvaient  plus  aspirer  à  une  indépendance  plus  grande  que  les  autres 
princes  italiens.  Si  Paul  IV  eût  réussi  à  chasser  les  Espagnols  avec  l'aide 
de  Henri  II,  l'Italie  fût  devenue  française.  Elle  n'eût  rien  gagné  en  fa- 
veur de  sa  liberté.  M.  D.  ne  marque  peut-être  pas  assez  la  différence  des 
situations  :  «  Les  Borgia,  les  délia  Rovere,  les  Médicis,  les  Farnèse 
avaient  eu  ou  possédaient  encore  des  Etats  en  Italie.  Pourquoi  les  Ca- 
rafa n'en  auraient-ils  pas  comme  eux?  »  (p.  32)  11  est  frappe  surtout  des 
analogies,  alors  qu'il  eût  fallu  insister  sur  les  contrastes. 

Si  Paul  IV  avait  si  vite  pardonné  à  son  neveu  les  scandales  de  sa  jeu^ 
nesse,  c"est  que  celui-ci  aiguisait  sa  haine  contre  les  Espagnols.  Paul  IV 
leur  prodiguait,  en  particulier,  les  plus  violentes  injures  :  il  les  appelait 
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«  des  hérétiques,  des  schismatiques,  des  damnés  de  Dieu,  une  semence 
de  Juifs  et  de  Maures,  la  lie  du  monde.  »  Carafa  entretint  soigneuse- 
ment ces  dispositions  et  prêcha  une  politique  de  rapprochement  avec  la 
France.  M.  G,  D.  expose,  dans  le  détail  le  plus  minutieux,  les  négocia- 
tions qui  ont  abouti  à  la  conclusion  d'une  ligue  offensive  et  défensive 
entre  les  cours  de  Rome,  de  Ferrare  et  le  roi  de  France.  Le  traité  est 
enfin  signé,  le  i3  décembre  i  555,  à  la  grande  joie  de  tous  les  Carafa. 
Mais  presque  aussitôt  la  trêve  de  Vaucelles  (5  février  i556)  vient  dé- 
truire toutes  les  espérances  qu'ils  fondaient  sur  une  intervention  armée 
des  Français  contre  les  Espagnols  pour  la  liberté  de  Tltalie.  Ici  Ton  se- 
rait tenté  de  croire  qu'il  manque  au  livre  un  de  ses  chapities  les  plus 
importants.  Dans  cette  histoire  diplomatique  si  complète,  il  n'est  ques- 
tion de  la  trêve  de  Vaucelles  que  d'une  façon  tout  à  fait  incidente.  En 
réalité,  le  chapitre  existe,  et  il  a  été  traité  avec  la  même  largeur  et  la 
même  sûreté  que  tous  les  autres  ;  mais  il  est  écrit  en  latin  au  lieu  de  l'ê- 
tre en  français.  M.  G.  D.  avait  à  obéir  aux  nécessités  de  la  thèse  latine  : 
il  a  choisi  pour  sujet  Fhistoire  des  négociations  de  la  trêve  de  Vaucelles, 
c'est-à-dire  Tune  des  parties  les  plus  considérables  et  les  plus  faciles  à 
détacher  de  l'ensemble  de  ses  études.  A  une  prochaine  édition  du  livre, 
qui,  nous  l'espérons,  ne  tardera  pas,  M.  D.  aura  tout  loisir  de  refondre 
sa  thèse  latine  dans  sa  thèse  française  et  de  donner  à  l'épisode  de  Vau- 
celles toute  rimportance  qu'il  comporte. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  cardinal  Carafa  dans  ses  légations  en  France 
et  à  Venise.  Il  demande  et  il  obtient  la  rupture  de  la  trêve  de  Vaucelles 
et  l'envoi  du  duc  de  Guise  en  Italie  contre  le  duc  d'Albe.  Mais  les  Véni- 
tiens restent  neutres  :  le  duc  d'Albe  a  déjà  envahi  le  territoire  pontifical. 
A  côté  du  récit  très  complet  des  négociations,  nous  regrettons  de  ne 
trouver  qu'un  tableau  trop  succinct  des  moyens  de  défense  de  la  cour 
de  Rome.  M.  Brosch  les  a  indiqués  avec  grand  soin  d'après  les  relazioni 
de  Dandolo,  de  Navagero,  de  M.occn]go  (Geschichte  des  Kirchenstaates, 
t.  I,  pp.  2Ci-2o5).  Le  pape,  nous  disent  ces  Vénitiens,  força  les  Juifs  à 
s'atteler  aux  canons,  les  cardinaux  à  fournir  des  lits  de  camp  et  les  filles 
de  joie  chacune  une  paillasse.  Voilà  des  traits  qui  n'eussent  pas  déparé 
le  récit  de  M.  Duruy.  Bientôt  le  duc  de  Guise,  arrêté  devant  Civitella, 
vient  réparer  en  France  le  désastre  de  Saint-Quentin.  La  cour  de  Rome 
n'est  plus  en  état  de  lutter  contre  les  Espagnols.  Aux  conférences  de 
Cavi,  le  cardinal  Carafa  opère  une  évolution  tout  à  fait  éhontée.  Il  se 
rapproche  du  duc  d'Albe  et  se  montre  désormais  aussi  dévoué  aux  Es- 
pagnols qu'il  l'avait  été  auparavant  à  la  cause  française.  Ces  {revire- 
ments inattendus  sont  familiers  aux  ambitieux,  que  ne  retient  aucune 
pudeur  vulgaire.  Ainsi,  lors  de  la  journée  des  barricades,  le  coadjuteur 
de  Gondi  était  tout  disposé  à  servir  la  cour,  si  la  régente  avait  voulu  lui 
donner  la  place  de  Mazarin.  Le  cardinal  Carafa  se  fait  envoyer  à 
Bruxelles,  auprès  de  Philippe  II,  avec  le  titre  de  légat.  Il  réussit  à  opé- 
rer le  rapprochement  définitif  entre  la  cour  de  Rome  et  les  Espagnols. 
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Ici  le  rôle  diplomatique  du  cardinal  est  à  peu  près  terminé.  Le  reste 
du  livre  n'est  qu'une  suite  de  scènes  dramatiques.  Carlo  Carafa,  pour- 
suivi par  la  haine  tenace  de  Philippe  11,  est  dénoncé  à  son  oncle  comme 
l'auteur  de  conventions  secrètes  qui  ont  amené  tout  le  mal.  11  est  chassé 
de  la  cour  par  le  vieux  pape,  ainsi  que  son  frère  devenu  le  duc  de  Pa- 
liano  :  il  est  dépouillé  de  toutes  ses  charges  et  dignités.  Carafa  supporte 
dignement  sa  disgrâce,  et  ce  qui  prouve  qu'il  n'était  pas  un  homme  or- 
dinaire, c'est  qu'il  sait  conserver  des  amis  jusque  dans  la  mauvaise  for- 
tune. Aussi,  à  la  mort  de  Paul  IV,  il  revient  siéger  tout  puissant  dans  le 
conclave,  il  noue  de  nouvelles  intrigues;  il  découvre  un  cardinal  c(  pa- 
pable  D  accepté  aussi  bien  du  parti  espagnol  que  du  parti  français  :  il 
acclame  le  premier  le  cardinal  Medici  et  le  fait  triompher  sous  le  nom 
de  Pie  IV  (25  décembre  i55g].  On  peut  croire  que  sa  faveur  est  assurée 
pour  longtemps  et  qu'il  va  de  nouveau  gouverner  la  papauté. 

Mais  les  neveux  de  Paul  IV  avaient  excité  trop  de  haines.  Ils  tombè- 
rent pour  ne  plus  se  relever  :  un  procès  scandaleux,  conduit  avec  une 
partialité  si  révoltante  qu'on  est  presque  tenté  d'accorder  quelque  sym- 
pathie aux  victimes,  conduit  ù  l'échafaud  le  duc  de  Paliano,  et  son  frère, 
le  cardinal  Carafa,  est  étranglé  par  grâce  dans  sa  prison.  Il  faut  lire, 
dans  le  récit  de  M.  D.,  les  pages  émouvantes  de  ce  dernier  chapitre.  La 
mort  de  la  duchesse  de  Paliano,  convaincue  d'adultère,  à  qui  son  frère 
même  passe  au  cou  le  lacet  fatal  :  ainsi  l'exigeait  l'honneur  au  xvi"  siè- 
cle; les  manœuvres  du  procureur  fiscal  pour  amener  la  condamnation 
des  accusés  qu'il  déteste,  le  réseau  savant  de  dénonciations  haineuses  et 
de  calomnies  où  il  les  enlace  pour  les  perdre;  la  torture  qu'il  emploie 
contre  les  témoins  à  décharge  atin  d'étouffer  la  défense;  enfin  la  piété 
exaltée  du  duc  de  Paliano  à  partir  du  moment  de  sa  condamnation,  la 
piété  vraie  et  le  courage  du  cardinal  à  ses  derniers  instants,  toutes  ces 
scènes,  tous  ces  sentiments  d'un  autre  âge  nous  transportent  en  plein 
xvi«  siècle.  M.  D.  excelle  à  les  décrire  :  il  eût  pu  tomber  dans  le  roman 
ou  dans  le  drame.  Il  a  évité  l'écueil;  son  livre  reste  toujours  sérieux  et 
digne  d'un  véritable  historien. 

Peut-être,  dans  cet  ouvrage  où  il  est  si  longuement  question  de 
Paul  IV,  eût-il  fallu  caractériser  nettement  le  rôle  de  ce  pape  comme 
réformateur  de  l'Eglise  catholique.  Paul  IV  a  été  un  moine  et  un  théo- 
logien. Il  a  fondé  l'ordre  des  théatins,  il  a  commencé  à  se  servir  des  jé- 
suites. Il  poursuivait  rigoureusement  les  réformés  et  croyait  que  l'inqui- 
sition seule  pouvait  avoir  raison  de  leur  rébellion.  Pourquoi  montrer  le 
pape  occupé  seulement  d'intérêts  de  famille,  dominé  dans  tous  ses  actes 
par  ses  neveux,  étranger  aux  grands  intérêts  de  la  cause  catholique? 
Ainsi  Paul  IV  est  un  peu  rapetissé  au  profit  de  ses  neveux.  M.  G. 
D.,  tout  en  jugeant  sévèrement  son  héros,  ne  peut  se  défendre  d'une 
certaine  tendresse  pour  lui.  Il  se  complaît  à  le  mettre  toujours  et 
partout  au  premier  plan,  sauf  à  offusquer  un  peu  de  son  ombre  le  pape 
lui-même. 
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En  somme,  cette  thèse,  composée  sur  les  sources  originales  et  les  do- 
cuments de  première  main,  est  devenue,  grâce  à  Thabileté  et  à  la  ciialeur 
communicative  de  M.  Duruy,  un  livre  d'un  puissant  intérêt.  Cest  un 
travail  solide,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'érudition  française  aussi 
bien  qu'au  goût  et  au  talent  de  l'écrivain. 

Henri  Vast. 


CORRESPONDANCE 


Etépoitsc  ù    une  question  <Ic  M.  Iticardj  uuteui*  du  livre  intitulé  : 

Les  premiers  Jansénistes  et  Port-Royal.  i 

L'article  qu'on  a  pu  lire  dans  la  Revue  critique  du  2  juillet  i883  était 
évidemment  de  ceux  qui  exigent  une  réponse,  et  l'on  devait  s'attendre  à 
voir  M.  Ricard  s'efforcer  de  prouver  :  1°  qu'il  n'a  pas  copié  Sainte- 
Beuve  ainsi  que  MM.  Gaillardin  et  Fuzet;  2°  qu'il  n'a  pas  réédité,  sciem- 
ment ou  non,  des  impostures  et  des  calomnies  cent  fois  détruites.  Il  n'en 
est  rien,  et  M.  R.,  qui  se  garde  bien  de  reproduire  l'article  de  la  Revue 
critique  ou  même  d'en  indiquer  le  numéro,  insère  dans  une  revue  de 
Marseille  intitulée  Annales  de  Provence  (11°  du  5  février  1884)  le  petit 
entrefilet  que  voici  : 

ENCORE    UNE    RANCUNE    JANSENISTE 

Un  ami  m'a  communiqué  la  philippique  insérée  dans  la  Revue  critique  par 
M.  Gazier  contre  mon  livre  sur  les  Premiers  Jansénistes  et  Port-Royal.  Sauf  quel- 
ques détails  sur  l'orthographe  de  certains  noms  et  sur  les  fautes  typographiques 
échappées  à  mon  attention  (comme  Coudren  pour  Condren,  Vincent  de  Paul  pour 
François  et  autres  graves  erreurs  de  ce  genre},  l'article  est  un  tissu  d'aménités  que 
M.  Gazier  termine  en  assurant  que  mon  livre  et  celui  de  M.  Fuzet  «  ne  méritent  pas 
l'attention  des  lecteurs  qui  se  respectent.  » 

Je  n'ai,  je  crois,  rien  à  répondre  à  la  critique,  qui  porte,  à  mon  sens,  sa  réfutation 
dans  sa  forme  toute  seule.  Mais  je  ne  saurais  laisser  passer,  sans  protester  très  haut 
et  très  ferme,  la  note  du  bas  de  la  page  10,  où,  en  croyant  louer  le  R.  Père  Ingold, 
—  que  ce  témoignage  ne  saurait  flatter  beaucoup,  —  M.  Gazier  essaie  de  ternir, 
comme  ses  clients  du  xviir^  siècle,  la  grande  mémoire  de  notre  Belsunce. 

Voici  la  note.  Elle  a  la  prétention  de  viser  la  publication,  dont  M"^^'  Tolra  de  Bor- 
das rend  compte  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  : 

«  La  publication  de  cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  deux  protestations  du  P.  Ingold,  un  savant  ora- 
i<  torien  qui  croit  que  l'on  peut  écrire  l'histoire  religieuse  sans  jeter  de  la  boue  à  la  face  de  ses  ad- 

•  versaires,  même  jansénistes.  Le  P.  Ingold  a  le  beau  rôle  dans  cette  affaire;  quant  à  Belsunce,  il 
«  sort  de  là  singulièrement  amoindri  f!J  lui  qui,  en  pleine  peste  de  Marseille,  a  osé  faire  im- 

*  primer  que,  si  le  supérieur  des  Oratoriens  de  cette  ville  avait  été  enlevé  par  le  fléau,  c'était 
«  bien/ait!  » 

.M.  Gazier  voudrait-il  bien  nous  indiquer  l'ouvrage,  la  lettre  ou  le  Mandement, 
d'où  il  a  tiré  la  phrase  sotte  et  boulevardière  qu'il  attribue  à  M"  de  Belsunce.^  Ni 
moi,  ni  ceux  de  mes  deux  amis  (sic)  qui  ont  beaucoup  pratiqué  les  écrits  du  grand 
Evêque,  n'avons  jamais  rien  rencontré  de  semblable. 
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Peut-être  M.  Gazier  veut-il  rappeler,  en  le  traduisant  dans  sa  langue  propre,  un 
passasse  du  Mandement  du  lo  août  1720  contre  les  appelants  de  la  bulle  UnigeniUis 
où  l'illustre  prélat  dit,  en  termes  exprès,  que  la  peste  était  une  punition  de  leur  refus 
de  se  soumettre  à  cette  bulle,  ce  qui  est  bien  différent  et  ce  que  plus  d'un  évêqua 
alors  eût  signé  des  deux  mains! 

Mais,  voici  un  autre  passage  qui  montrera  à  M.  Gazier  et  à  ses  amis  que  Belsunce 
n'avait  de  haine  pour  personne  et  qu'il  ne  poursuivait,  dans  les  Oratoriens  de  xMar- 
seille,  que  le  schisme  et  l'hérésie.  C'est  extrait  de  sa  longue  Lettre  à  Madame  de  *'^' 
(in-4°  de  19  pages,  les  20  décembre  1720  et  2  janvier  1721,  chez  la  veuve  Brébion). 
Cette  dame,  toute  dévouée  aux  Oratoriens,  avait  reproché  à  l'évêque  de  Marseille 
ses  calomnies  et  ses  injures  contre  de  si  admirables  religieux.  Belsunce  répond,  en 
détail,  à  toutes  ses  accusations,  dont  quelques-unes  sont  assez  amusantes.  Mais,  nulle 
part,  il  ne  se  détend  d'avoir  dit,  de  la  mort  du  P.  Gautier  :  «  C'est  bien  fait!  »  C'est 
qu'en  réalité  il  ne  l'a  jamais  dit  ni  imprimé. 

Voici  cette  protestation  si  chrétienne  et  si  épiscopale  : 

«...  11  ne  suffit  point,  comme  vous  le  croies,  Madame,  que  l'on  soit  Père  de  l'Oratoire  pour  eslrc 
»  proscrit  par  moy.  L'estime,  la  confiance,  la  tendresse  que  i'ay  eue  pour  le  P.  Gautier;  les  mar- 
<f  ques  de  distinction  que  luy  et  ses  confrères  ont  touiours  reçu  de  moy  jusqu'au  moment  qu'ils 
0  s'en  sont  solennellement  séparés,  prouvent  assès  les  sentiments  de  mon  cœur.  Je  n'ay  point  oublie, 
«  comme  vous  le  croies  encore,  que  la  congrègalion  de  l'Oratoire  est  un  corps  illustre,  qui  a  pro- 
«  duit  de  grands  hommes  et  qui  a  donné  à  l'Eglise  de  saints  et  savants  pontifes.  Il  en  est  encore 
«  aujourd'huy  dans  le  roiaume  de  ces  pontifes  dont  ie  respecte  infiniment  et  la  lumière  et  les 
«  vertus. 

«  le  n'ay  point  dit,  Madame,  que  ce  soient  les  péchés  de  ces  Pères  de  l'Oratoire  qui  nous  ont  at- 
u  tiré  la  iuste  colère  de  Dieu.  Dans  l'cnumération  des  crimes  qui  y  ont  contribué,  ie  n'ay  eu  garde 
«  d'oublier,  dans  mon  dernier  Mandement,  la  révolte  contre  le  pasteur  et  contre  les  décisions  de 
«  l'Eglise,  qui,  estant  iointe  au  scandale  public,  est,  selon  moy,  un  des  principaux.  Mais  ie  n'ay  point 
»  nommé  les  PP.  de  l'Oratoire,  ni  personne  en  particulier.  Pourquoi  voulés-vous  leur  appliquer  ce 
«  que  ie  n'ay  dit  qu'en  général  ? 

«  Enfin,  Madame,  ie  vous  le  proteste  avec  sincérité,  ie  porte  tous  les  PP.  de  l'Oratoire  de  mon 
K  diocèse  dans  mon  coeur;  ie  voudrois  laver  dans  mon  sang  la  faute  qu'ils  ont  fait  en  méprisant  la 
«  voix  de  leur  pasteur  et  en  s'en  séparant  avec  éclat,  et  ie  suis  prêt  pour  les  ramener  à  moy  et  leur 
«  inspirer  des  sentiments  de  soumission,  à  faire  vers  eux  toutes  les  démarches  et  toutes  les  avance» 
«  que  vous  désirerés  de  moy  et  auxquelles  ma  conscience  ne  s'opposera  pas...  'i 

Dans  ce  noble  langage,  quel  lecteur  reconnaîtrait  le  son  d'une  âme  capable  d'i- 
maginer, et  l'accent  d'une  bouche  capable  de  proférer  la  vilaine  parole  que  M.  Gazier 
lui  attribue? 

Que  si  M.  Gazier  ou  ses  fournisseurs  de  documents  parviennent  à  prouver  que 
c'est  moi  qui  me  trompe,  je  ne  manquerai  pas  de  le  dire  aux  abonnés  des  Annales 
de  Provence. 

Ant.  RiCAUD, 
Prélat  de  la  Maison  du  Pape. 

Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  la  mansuétude;  les  accusations  de 
plagiat  et  de  calomnie,  ce  sont  des  «  aménités  »  ;  c'est  «  une  critique  qui 
porte  sa  réfutation  dans  sa  forme  toute  seule.  »  Ce  qui  touche  M.  R., 
ce  n^est  pas  le  soin  de  sa  réputation  d'auteur,  c'est  l'injure  gratuite  qui 
est  faite  ù  la  mémoire  de  son  Belsunce.  Un  jour  viendra  peut-être  où 
l'on  osera,  pièces  en  mains,  réduire  à  sa  juste  valeur  l'héroïsme  de  Bel- 
sunce, qui  n'a  pas  fui,  qui  a  même  administré  les  pestiférés  dans  les 
rues,  mais  qui,  dans  l'intérêt  de  sa  précieuse  santé  et  sans  doute  pour 
être  plus  longtemps  héroïque,  a  quitté  précipitamment  son  palais,  situé 
dans  la  zone  dangereuse,  pour  aller  loger  dans  le  palais  du  gouverneur. 
Les  véritables  héros,  ce  furent  alors  les  membres  de  la  municipalité,  les 
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médecins,  les  soldats,  les  galériens  mêmes,  et  il  n'est  pas  juste  de  confis- 
quer ainsi  au  profit  d'un  seul  la  gloire  que  tous  ont  méritée.  En  atten- 
dant, je  crois  devoir  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique  la  réponse  que 
demande  M.  R.  pour  les  abonnés  de  ses  Annales.  Après  avoir  dit  ce  que 
rapporte  M.  R.,  l'évéque  de  Marseille  dit  en  propres  termes,  sous  forme 
de  post-scriptum  : 

a  J'avois  fait  ma  Lettre,  Madame,  lorsque  j'ai  reçu  un  Exemplaire  de 
«  ma  Réponse  à  Monseigneur  le  Cardinal  de  Mailly.  J'y  ai  vu  avec  peine 
«  que  celui  qui  a  pris  le  soin  de  la  faire  imprimer  a  mal  lu  mon  écri- 

«  ture  dans  l'endroit  où  il  a  mis //  n'étoit  resté  que  le  P.  Gautier 

«.  qui  avoit  engagé  les  PP.  de  l'Oratoire  à  appeller,  et  plusieurs  contre 
«  leur  inclination  :  c'est  celui  qui  empesta  leur  maison...  il  y  auroit  là 
a  de  la  fausseté  et  de  la  contradiction.  Mais  voici  ce  qui  est  certainement 
«  dans  l'original  de  ma  Lettre —  //  étoit  juste  que  le  P.  Gautier,  qui 
«  avoit  engagé  les  PP.  de  l'Oratoire  à  appeller,  et  plusieurs  contre 
«  leur  inclination, /Ht  celui  qui  eyyipestast  leur  Maison...  Je  doute,  Ma- 
(c  dame,  que  vous  trouviez  la  reflexion  juste  et  que  vous  l'honoriez  de 
«  votre  approbation  ;  mais  enfin  c'est  ainsi  que  je  me  souviens  parfaite- 
ce  ment  bien  de  m'étre  exprimé  dans  cette  Lettre.  » 

Réponse  de  M.  Vcvesque  de  Marseille  à  une  Lettre  de  Madame  de  "**,  in-43 
de  i5  pages,  page  11.  —  Insérée  par  Adrien  Le  Paige  dans  un  recueil  de 
pièces  relatives  aux  événeHients  de  1720. 

//  étoit  juste,  etc.,  voilà,  dans  toute  sa  brutalité,  la  phrase  de  Bel- 
sunce.  Elle  n'est  ni  sotte  ni  boulevardière,  mais  Téditeur  de  sa  Lettre 
au  cardinal  de  Mailly  n'avait  pas  osé  la  transcrire  textuellement.  On 
n'est  pas  surpris,  après  l'avoir  lue,  d'apprendre  que  le  Régent  disait  en 
parlant  de  Belsunce  :  «  Voilà  un  saint  qui  a  bien  de  la  rancune!  »  Mais 
ce  qui  étonne,  c'est  de  voir  M.  R.  affecter  de  ne  pas  connaître  ce  cu- 
rieux post-scriptum.  Serait-ce  que  M.  Ricard  et  CEUX  de  ses  deux 
amis  qui  ont  étudié  les  écrits  de  Belsunce  ont  à  leur  usage  des  docu- 
ments J7ar/fct</zer5,  comme  étaient  jadis  les  almanachsdu  seigneur  Har- 
pagon '? 

h .  Gazier. 

1.  Ajoutons  que  la  revue  où  a  paru  l'entrefilet  de  M.  R.  et  qui  s'intitule  Les  An- 
nales de  Provence  a  publié  dans  son  numéro  du  20  février  la  note  suivante  : 
«  Le  Livre  annonce  que  la  Revue  critique,  dont  nous  avons  relevé  les  outrages  à  la 
mémoire  de  Belsunce,  vient  d'être  saisie,  et  des  poursuites  vont  être  ordonnées 
contre  un  des  derniers  numéros  de  cette  feuille  pour  outrages  aux  bonnes  mœurs.  » 
Avant  d'enregistrer  cette  nouvelle,  la  rédaction  des  Annales  de  Provence  aurait  dû 
s'assurer  de  quelle  Revue  critique  il  était  question  ,  il  y  a  la  Revue  critique  de  litté- 
rature et  de  musique  tout  récemment  fondée  et  qui  vient  d'être  condamnée  pour  ou- 
trages aux  bonnes  mœurs;  il  y  a  la  Revue  critique  de  droit  et  de  législation;  il  y  a 
enfin  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  qui  n'a  jamais  outragé,  n'en  dé- 
plaise aux  «  Annales  de  Provence  «,  ni  la  mémoire  de  Belsunce,  ni  les  bonnes  mœurs. 
(Réd.) 
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CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Les  Mélanges  Graux  paraîtront  incessamment.  Voici  la  table  des 
collaborateurs  et  des  articles  :  BENOIST,  Le  Plante  de  François  Guiet;  BERGAI- 
GNE,  la  place  de  l'adjectif  épithète  en  vieux  français  et  en  latin;  BERGER,  Asca- 
g->ie;  BEURLIER,  Campidoctores  etcampiductores  ;   QLXSS,  De  Archytae    Taren- 
Uni  fragmeyitis  mathem.iticis  :    BOISSIER,  Les  Prologues  de  Térence ;   BOUCHE- 
LECLERCQ,  Chorographie  astrologique;  BRÉAL,  le  nom  propre  Mtxzô^  ;  BRUNS, 
Un   chapitre    d'Alexandre   d'Aphrodisias   sur   l'dme;   CAVALLIN,  De  Homerica 
forma  genetivi  in  -oto;  CHATELAIN,  Recherches  sur  un  manuscrit  célèbre  de  Si- 
doj«e  yl;;o//mj/re;CLERMONT-GANNEAU,   Un  chapitre  de  l'Iiistoire  de  l'A   B  C. 
Origine  des  caractères  complémentaires  de  V alphabet  grec  :  ï  *  X  M  ti  ;   GOBE  F, 
In  memoriam  optimi  viri  Charles  Graux    (sur  quelques  passages  corrompus  et  in- 
terpolés d'Hérodote);  COELHO,  Sur  la  forme  de  quelques  noms  géographiques  de 
la  péninsule  ibérique;  COMPARETTI,  Sur  une  inscription  d'Halicarnasse;  COR- 
DIER,    De    l'origine   des   noms  que   les    Chinois    ont   donnés   à    fempire  romain; 
CROISET  (Alfred),  Essai  de  restitution  d'un  passage  de  l'Eloge  d'Hélène  attribué 
àGorgias;  GROS  et  HENRY,  Critique  de  quelques  textes  se  rapportant  à  la  pein- 
ture à  l'encaustique;  DARESTE,  Cicéron,  Pro  Flacco,  XXIX-XXXII;  DELISLE. 
Notes  sur  les  anciennes  impressions  des  classiques  latins  et  a'autres  auteurs  conser- 
vées au  XI'''  siècle  dans  la  librairie  royale  de  Naples ;  DERENBOb'RG  (IIartwig), 
Les  mots  grecs  dans  le  livre  biblique  de  Daniel-,  DESJARDINS  (Ernest),  Gellens- 
Wiltord,    Beurlier,    Nouvelles  observations  sur  les  légions  romaines,  sur  les  offi- 
ciers inférieurs  et  les  emplois  divers  des  soldats  ;  DUCHESNE,  Les  documents  ecclé- 
siastiques sur  les  divisions  de  l'empire  romain  au   quatrième  siècle;  DUJARDIN, 
Héliogravures  (portrait  de  Charles   Graux,   et  huit   planches   pour   les  articles   de 
MM.  Gardthausen,   Omont,   S.    Reinr.ch,   Ruelle,   Schoene,  Thewrewk   de  Ponor)  ; 
EGGER  Emile),  Question  homérique  :  manque-t-il  un  épisode  dans  le  récit  que  fait 
Homèi  e  des  voyages  de  Télémaque  à  la  recherche  de  son  père?  FOERSTER,  Liba- 
niiet  Choricii  fragmenta  ;  FOURNIER,  Eclaircissement  d'un  passage  d'Athénée; 
GARDTHAUSEN,    Différences  provinciales   de  la  minuscule  grecque,    avec  deux 
héliogravures  de  M.  Dujardin  ;  GERTZ,  Emendationes  Annaeanae;  GOMPERZ, f/?ie 
dizaine   de  notes  critiques  ;  HXLÈVY,   Les  principes    cosmogoniques   phéniciens 
UiOoi  et  Mc'iT  ;  HAUPT,  La  marché  d' H anni bal  contre  Rome  en  2  1 1  ;  HAVET  (Louis). 
Les  fautes  issues  des  corrections  dans  les  manuscrits  de  Nonius  ;  HEIBERG,  Archi- 
medis  TTîii   6/ouni-JWJ  liber  I,  graece   restituit ;    HERWERDEN,   Animadversiones 
criticae  et philologicae  ad  Euripidem;  HUMPHREYS,  Observations  sur  Tliucydide, 
I,  xi;  JACOB  (Alfred),  Le  classement  des  manuscrits  de  Diodore  de  Sicile;  JUL- 
LIAN,  Les  limites  de  l'Italie  sous  l'empire  romain;  LALLIER,  Note  sur  la  tragé- 
die de  Livius  Andronicus  intitulée  Equos  Trounus;  LAMBR05,  Notes  épigraphi- 
ques  et  paléographiques  ;  LAVISSE,  Charles  Graux  ;  LEBÈGUE.  In  Jex  alphabétique 
des  matières;  LOEWE,  (feu),  Contributions  à  la  critique  des  gloses   «   abavus   » 
(cod.  Parisinus   7690);  MAASS,   Observationes  palaeographicae ;  MADVIG,  Frag- 
menta aliquot  poetarum  graecorum,quae  apud  Athenaeum  exstant,  emendata ;  ^WR- 
TIN  (Albert^  Notice  sur  les  manuscrits  grecs  de  ia  Bibliothèque  Classense,  à  Ra- 
venne  ;    MENDELSSOHN,    De  Ciceronis   epistularum   codice    Turonensi;    MIST- 
CHENCO,  Sur  la  royauté  homérique;  MO.MMSEN,   Officialium  et  mililum  Roma- 
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noriim  sepiilcretum  Carthaginiense ;  MOWAT,  Le  tombeau  d'un  légat  propréteur 
d'Afrique,  à  Arles.  Origine  du  nom  de  la  Camargue  ;  MUELLER  (C.-C),  Sur  les 
manuscrits  de  Polyen  ;  NICOLE,  Le  poète  tragique  Carcinus  et  ses  fils  dans  la 
pa-abase  de  la  Paix  d'Aristophane  ;  NOLHAG,  Lettres  inédites  de  Muret;  OMONT, 
Inventaire  sommaire  des  manuscrits  grecs  des  bibliothèques  Ma^arine,  de  l'Arsenal 
et  Sainte-Geneviève,  à  Paris;  REINACH  (S,),  Les  terres  cuites  de  Smyrne  et  la 
statuaire  du  quatrième  siècle;  REINACH  (Th.),  Sur  un  artifice  de  modulation 
rythmique  employé  par  les  poètes  grecs;  RIEMANN,  La  question  de  l'aoriste  grec , 
ROBERT  (P.-C),  Inscriptions  laissées  dans  une  carrière  de  la  haute  Moselle  par 
des  légions  romaines:  KO^EKT  (\J.),  Notice  paléographique  sur  le  manuscrit  de 
Prudence,  ti"  8084  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  ROBIOU,  De  quel- 
ques monuments  gréco-égyptiens  du  Louvre:  ROCHAS  D'AIGLUN  (A.  de),  Tra- 
duction du  Traité  des  Machines  d'Athénée;  RUELLE  (C.-E.),  Notice  du  coâ.ex 
Marcianus  246,  contenant  le  traité  du  philosophe  Damascius  sur  les  premiers 
principes  ;  SAUSSURE  (F.  de),  Une  loi  rythmique  de  la  langue  grecque;  SCHENKL, 
De  codicibus  quibus  in  Xenophontis  Hierone  reccnsendo  utimur :  SCHOENE, 
De  Isocratis  papyro  Massiliensi  (Isocr.  or.  II  ad  Nicoclem),  paragr,  i-So; 
SCHWARTZ,  De  quibus  dam  scholiis   in  Euripidis  Andromachen;  SUSEMIHL,  De  î 

Rhetoricum  Aristoteleorum  libro  primo  quaestiones  criticae;  THEDENAT,  Sur  une 
inscription  inédite  conservée  au  municipe  de  Tarente;  THEWREWK  DE  PONOR, 
Codex  Festi  breviati  Trecensis  ;  THOMAS  (Ern.),  Noie  sur  un  Gemblacensis 
aujourd'hui  à  Bruxelles,  n"  5358-536,  XII'  siècle:  THOMAS  (P.),  Un  com- 
mentaire du  moyen  âge  sur  la  Rhétorique  de  Cicéron;  THUROT  Teu),  Son 
adhésion  au  projet  du  recueil  :  VITELLI,  Ad  Euripide  e  Sofocle  (Eur.  Hipp.  11 5, 
441,  Soph.  Fragni.  Ô09  Dnd.,;  WEIL,  D'un  signe  critique  dans  le  m.eilleur  manus- 
crit de  Démosthène. 

—  Le  5  avril  1884  sera  publié  le  premier  numéro  du  deuxième  volume  de 
Mélusine,  revue  de  mythologie,  littérature  populaire,  traditions  et  usages,  dirigée 
par  H.  Gaidoz  et  E.  Rolland.  La  Revue  paraîtra  le  5  de  chaque  mois  par  livraisons 
de  douze  pages  in-40  'prix  de  l'abonnement,  pour  un  volume  composé  de  vingt- 
quatre  numéros  :  France  et  l'Union  postale,  20  fr.;  autres  pays  :  22  fr.  5o.  On 
s'abonne,  pour  la  France,  en  envoyant  un  mandat-poste  au  nom  de  M.  A.  F.  Staude, 
administrateur  de  \&  Revue,  6,  rue  des  Fossés-Saint-Bernard,  à  Paris.  On  s'abonne, 
pour  l'étranger,  en  envoyant  un  mandat-poste  international  ou  par  l'intermédiaire 
d'un  libraire).  Après  six  ans  d'interrègne,  dit  l'Avis  aux  lecteurs,  Mélusine  reparaît. 
On  se  rappelle  son  caractère  et  son  oeuvre.  Notre  premier  volume,  en  1877,  a  attiré 
l'attention  du  public  français  sur  l'étude  de  cet  ensemble  des  traditions  et  de  la 
littérature  populaire  que  pour  abréger  on  désigne  aujourd'hui  d'ordinaire  du  nom 
anglais  de  Folk-Lore.  Nous  avons  coordonné  et  encouragé  par  notre  exemple  même 
les  enquêtes  locales  entreprises  par  quelques  chercheurs  isolés  ;  nous  avons  pro- 
voqué des  enquêtes  plus  larges  et  plus  compréhensives,  et  notre  volume  présente 
comme  un  résumé  du  Foik-Lore  français  sous  toutes  ses  faces.  Nous  n'avions  pas 
négligé  le  Folk-Lore  des  autres  pays  et  notre  intention  était,  tout  en  donnant  la 
plus  grande  part  à  la  France,  d'étudier  en  même  temps  le  Folk-Lore  des  peuples 
étrangers  et  aussi  des  sauvages  de  l'Afrique  et  de  l'Océanie.  Plusieurs  articles  de 
notre  premier  volume  témoignent  d'efforts  tentés  dans  cette  direction.  La  disparition 
de  notre  recueil  au  bout  d'une  année,  par  des  circonstances  indépendantes  de  notre 
volonté,  nous  a  empêchés  de  développer  cette  partie  de  notre  programme,  et  notre 
premier  volume  reste  surtout  une  collection  française.  Mais  l'initiative  de' 3/e/w5nj^ 
n'a  pas  été  perdue;  elle  avait  suscité  un  mouvement  qui  lui  a  survécu,  et  l'activité 
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qui  depuis  six  ans  a  régné  en  France  dans  cet  ordre  d'e'tudes  a  continué  son  œuvre, 
et  complété  son  programme.  On  pourrait  donner  le  nom  d'  a  Ecole  de  Mélusine  »  à 
ce  noyau  de  Folk-Loristes  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  entrepris  l'exploration 
des  légendes  de  plusieurs    de  nos  provinces.  Mais  il  nous    semble    que  les  forces 
commencent  à  s'éparpiller,  que  les  publications,  qui  se  multiplient  n'apportent  pas 
toutes   du  nouveau,  que  certaines  branches  du  Folk-Lore   se  sont   développées   à 
l'excès,  tandis  que  d'autres  sont  laissées  dans  l'ombre.  Nous  ne  voulons  pas  dépré- 
cier des  œuvres  qui  ont  leur  utilité  en  intéressant  le  grand  public  au  trésor  de  nos 
légendes  et  qui  peut-être  préparent  une  cève  nouvelle  à  notre  poésie  alanguie;  mais 
il  nous  semble  que  nos  Folk-Loristes  français   —  lors  même  qu'ils  n'écrivent  pas 
pour  le  grand  public  —  ne  se  préoccupent  pas  assez  du  côté  scientifique,  de  l'élé- 
ment  historique,  de  l'importance  anthropologique  du  Folk-Lore.    C'est  dans  cette 
direction  qu'il  nous  paraît  opportun  d'aiguiller  les   recherches  et  nous  essayerons 
démontrer   le  chemin...    Notre  nouveau  volume    ressemblera   au  premier  par  la 
variété,  et,  nous  l'espérons,  par  l'attrait  de  ses  articles;  mais  en  même  temps  nous 
élargissons  son  cadre.  Tout  en  formant  une  anthologie  où  le  gracieux  se  mêlera  au 
sévère  et  dont  les  textes  présenteront  tous  l'attrait  de  la  nouveauté  ou  l'intérêt  du 
sujet,  nous  ouvrirons  des  enquêtes  sur  des  points  particuliers,  publiant  d'abord  des 
articles  initiaux  ou  nos  propres  notes  pour  donner  l'exemple,  donnant  ensuite  celles 
que  voudront  bien  nous  envoyer  nos  correspondants,  et  aussi   les  lecteurs  sympa- 
thiques à  notre  entreprise.  Nous  pratiquerons   djns  toute  sa  sincérité   la  méthode 
expérimentale,  évitant  les   systèmes,    les   conceptions  à   priori  ;  les   éléments  du 
problème   passeront  successivement  sous  les  yeux  du  lecteur,  se  complétant  ou  se 
contredisant  suivant  l'occasion.  Puis,  si  après  celte  enquête   une  généralisation  se 
dégage  de  tous  ces  éléments  fondus  dans  le  même  creuset,  nous  laisserons  au  lecteur 
le  plaisir  de  la  découvrir  et  de  la  formuler  lui-même,  et  des  écrivains  plus  diserts 
que  nous,  et  plus  amis  des  conclusions,  ne  manqueront    pas  pour   la  vulgariser 
ailleurs,  auprès  du    grand    public...   Aussi  attachons-nous  un  prix  tout   particulier 
à  étendre  nos  enquêtes  hors   de  France,   hors  d'Europe,  à  les  étendre  à  toutes  les 
parties  du  monde.  Il  est  temps  de  sortir  de  cette  chambre,  de  ce  poêle  où  Descaries 
s'enfern.ait  pour  faire  la  psychologie  de  l'homme  j  il  est  temps  de  rompre  le  charme 
de  ces  théories  spécieuses  qui  faisaient  un  monde  à  part  d'une  prétendue  mytholo- 
gie Indo-Européenne,  parce  qu'on  ne  savait  pas,  parce  qu'on  ne  voulait  pas  savoir 
de  quelles  croyances  vivaient  les  autres  races  humaines.  Au  risque  de  paraître  trop 
hardis  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  nous  porterons  la  main  sur  ces  idola  theatri 
comme  les  eût  appelés   Bacon,   et  nous  mettrons  à  leur  place  l'étude  de  l'homme, 
l'anthropologie,  pour  tout  dire  d'un  mot,  car  si  ce  mot  a  été  accaparé  et  dénaturé 
par  les  gens  qui  ne  s'occupent  que  de  crânes,  d'os   longs  et  de  cheveux  et  qui  y 
voient  tout  l'homme,  son  vrai  sens  est  l'étude  de  l'homme,  de  l'homme  tout  entier  : 
et  où  l'homme  est-il   davantage  que   dans  la  pensée,  cette  flamme  vacillante   mais 
jamais   éteinte  qui,  d'un  être  chélif,  faible  et   nu,  jeté  dans   la   nature  comme  un 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  a  fait  avec  le  temps  le  maître  de  cette  même  nature? 
—  Les  professeurs  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  ont  fait  paraître,  depuis  l'an 
dernier,  un  recueil  destiné  à  faire  connaître  leur  enseignement  et  leurs  travaux. 
Ce  recueil  ne  paraît  pas  à  dates  fixes;  il  se  compose  de  trois  fascicules  indépendants 
les  uns  des  autres  et  qui  correspondent  aux  divisions  mêmes  de  l'enseignement  de 
la   Faculté  :  philosophie,  littérature  et   philologie,  histoire  et  géographie;  chaque 
fascicule  contient  des   mémoires,  des  dissertations  ou  de  simples  notices  dont  les 
auteurs  appartiennent  ou  ont  appartenu  à  la  Faculté.  Le  premier  fascicule  de  V An- 
nuaire de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  de   l'année  i883  est  consacré  à  l'histoire 
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et  à  la  géographie  et  renferme,  outre  le  programme  des  cours  et  conférences  :  1°  un 
travail  de  M.  E.  F.  Berlioux,  professeur  de  géographie  :  Les  Atlantes,  histoire  de 
V Allant is  et  de  l'Atlas  primitif,  ou  introduction  à  l'histoire  de  l'Europe  (170  p.)  ;  ce 
travail  est  ainsi  divisé  :  Introduction.  I.  Les  populations  primitives  de  l'Atlas. 
II.  L'Atlas  primitif  et  l'Atlantis.  III.  Routes  africaines  de  l'empire  des  Atlantes. 
IV.  Le  domaine  européen  des  Atlantes.  V.  Place  ethnographique  et  œuvre  sociale 
des  Atlantes.  VI.  Les  guerres  des  Atlantes  et  la  ruine  de  leur  empire.  Conclusion  : 
les  Titans,  frères  des  Atlantes;  2°  M.  Bayet,  professeur  d'histoire  et  antiquités  du 
moyen  âge,  étudie  un  épisode  important  de  l'histoire  de  l'élection  de  Charlemagne 
à  l'empire  :  Vavènemcnt  de  Léon  III  et  la  révolte  des  Romains  en  ygg;  M.  Bayet 
traite  ce  sujet  qui  a,  de  bonne  heure,  provoqué  les  opinions  les  plus  diverses  en 
examinant  attentivement  les  textes  et  en  tenant  compte  des  publications  les  plus 
récentes  (pp.  173-197);  3°  M.  Clédat,  professeur  de  langue  et  de  littérature  fran- 
çaise du  moyen  âge,  traite  un  certain  nombre  de  questions  de  détails  relatives  à  la 
Chronique  de  Salimbene  et  donne  des  renseignements  sur  les  parties  encore  inédites 
de  cette  chronique  fpp.  200-214).  —  Le  deuxième  fascicule,  consacré  à  la  littérature 
et  à  la  philologie,  contient  les  études  suivantes  :  Stances  sanskrites  inédites,  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  universitaire  de  Lyon,  par  M.  Paul  Regnaud  (pp.  i- 
22);  Pasitèle  et  Colotès,  par  M.  E.  Belot  (pp.  23-40);  Corneille  par  Agrippa, 
M.  Ph.  SoupÉ  (pp.  41-60);  Etudes  de  philologie  française,  par  M.  L.  Clédat 
(pp.  61-116);  Herder  orateur,  par  M.  Heinrich  (pp.  1 17-134),  et  des  Mélanges 
(note  sur  l'étymologie  de  ciS'/jooç;  raksas,  graha,  râhu,  rksa,  Sodcy.tov,  orcus,  drache, 
ogre;  faits  qui  tendent  à  infirmer  l'hypothèse  de  l'allongement  compensateur  aux 
finales  du  nominatif  singulier  masculin  des  thèmes  consonantiques,  par  M.  P.  Re- 
gnaud ;  Sur  un  récent  mémoire  de  M.  L.  Lange  pour  rétablir  le  plan  primitif  de 
l'AÔ'/jVaiwv  TTOAfîcia,  par  M.  E.  Belot;  Le  présent  de  l'indicatif  du  verbe  «  devoir» 
dans  la  traduction  française  des  sermons  de  saint  Bernard,  une  poésie  latine  re- 
cueillie par  Salimbene,  et  l'Yzopet  de  Lyon,  publié  par  M.  W.  Foerster,  par 
M.  L.  Clédat).  —  Le  troisième  fascicule,  consacré  à  la  philosophie,  renferme  :  de 
M.  Ferraz,  une  Etude  sur  la  philosophie  de  la  littérature  (pp.  1-49)  et,  de  M.  P.  Re- 
gnaud, des  Remarques  sur  l'étymologie  et  le  sens  primitif  du  mot  0ecç  (pp.  5o-55); 
«  l'examen  phonétique,  écrit  M.  Regnaud,  ne  laisse  aucun  doute,  quoi  qu'en  ait  dit 
M.  Curtius,  sur  la  communauté  d'origine  du  sanscrit  deva,  du  latin  deus  avec  0£oç 
et  même  avec  ca([J.O)v  ».  —  La  souscription  au  volume  com.plet  de  V Annuaire  a  été 
fixée  à  10  francs;  chaque  fascicule  peut  être  vendu  séparément  (Paris,  Ernest  Le- 
roux). 

—  Depuis  le  i"  février  paraît  à  la  librairie  Paul  Dupont  la  Revue  de  l'enseigne- 
ment  secondaire  et  de  Ve^iseignement  supérieur  (Comité  de  direction  :  MM.  Léon 
BÉQUET,  Gaston  Darboux,  Paul  Dupré,  Paul  Girard,  Alfred  Rambaud,  Othon  Rie- 
MANN  et  Edgar  Zévort  ;  secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  Jules  Gautier).  Cette  revue 
paraît  le  l'et  le  i5  de  chaque  mois  ib  francs  par  an).  Voici  le  sommaire  du  !"■  nu- 
méro :  Revue  de  quinzaine;  La  réforme  de  iSSo,  rapport  présenté  au  conseil  su- 
périeur de  l'instruciion  publique  par  M.  Georges  Morel  ;  L'enseignement  secondaire 
spécial  en  18S2,  rapport  adressé  au  ministre  de  l'instruction  publique  par  M.  Sa- 
LO.MÉ;  L'enseignement  de  la  philosophie  :  le  devoir  d'être  clair;  De  l'enseignement 
de  l'histoire  dans  les  classes  de  grammaire,  par  M.  Paul  Bondois;  Un  paradoxe  pé- 
dagogique, Joseph  de  Maistre  et  les  femmes  savantes,  par  M  Henri  Chantavoine; 
Faculté  des  lettres  de  Paris  :  thèses  de  M.  Louis  Ducros  ;  Chronique.  Nous  lisons 
dans  la  a  Revue  de  quinzaine  «  les  lignes  suivantes  qui  expliquent  le  but  de  la  Revue 
et  les  principes  qui  la  dirigent  :  «  Nous  avons  voulu  faire  à  la  fois   une  revue  d'en- 
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seignement  seconJaire  et  d'enseignement  supérieur  :  l'intimité  de  leurs  rapports  est 
si  grande  qu'il  y  aurait  une  grave  imprudence,  un  sérieux  danger  à  les  séparer. 
Cette  revue  s'adresse  à  l'Université  elle-même  pour  lui  demander  son  opinion  moti- 
vée; elle  est  ouverte  aussi  à  l'enseignement  des  jeunes  filles.  Sur  toute  question, 
elle  apportera  des  conseils  qui  seront  véritablement  autorisés,  parce  qu'ils  seront 
donnés  par  les  maîtres  les  plus  compétents;  elle  exprimera  des  vœux  qui  auront 
quelque  chance  d'être  accueillis,  parce  que  ceux  qui  les  formuleront  auront  qualité 
pour  le   faire;  elle  provoquera  des  discussions   qui  resteront  toujours  courtoises.  » 

—La  librairie  Klincksieck  (i  i,  rue  de  Lille)  vient  de  publier  le  Catalogue  des  dis- 
sertations et  écrits  académiques  provenant  des  échanges  avec  les  universités  étran- 
gères et  reçus  par  la  Bibliothèque  nationale  en  1882,  (100  pages,  prix  :  3  francs). 
Ce  nouveau  catalogue,  qui  sera  très  utile,  est  classé  d'après  les  règles  suivantes.  On 
a  groupé  les  publications  par  universités  ou  académies  selon  l'ordre  alphabétique 
des  noms  des  villes  où  ces  établissements  ont  leur  siège  (Berlin,  Bonn,  Breslau, 
Copenhague,  Erlangen,  Fribourg-en-Brisgau,  Gand,  Genève,  Giessen,  Gœttingue, 
Greifswald,  Halle,  Heidelberg,  lena,  Kœnigsberg,  Leipzig,  Leyde,  Liège,  Lund, 
Marbourg,  Munich,  Munster,  Strasbourg,  Tubingue,  Upsal,  Wurzbourg,  Zurich). 
Les  publications  de  chaque  établissement  universitaire  sont  réparties  par  années 
d'impression;  celles  d'une  même  année,  par  formats;  celles  d'un  même  établisse- 
ment, d'une  même  année  et  d'un  même  format,  par  facultés  (théologie,  droit,  phi- 
losophie, médecine;,  selon  l'organisation  propre  à  chaque  établissement.  Les  pu- 
blications de  l'autorité  universitaire  ou  académique,  communes  aux  diverses  facultés, 
sont  inscrites  avant  les  publications  particulières  de  celle-ci,  sous  la  rubrique:  Pro- 
grammes et  généralités.  On  a  eu  la  bonne  idée  de  placer  à  la  suite  de  chaque  arti- 
cle, en  la  faisant  précéder  d'un  crochet,  l'indication  de  la  cote  donnée,  dans  les  col- 
lections du  département  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale,  au  volume  ou  à 
la  pièce  qui  fait  l'objet  de  l'article. 

—  Dans  le  n°  de  février  du  Polybibiion,  à  propos  d'une  publication  du  Folklore 
grec  donnant  des  contes  dans  les  dialectes  populaires,  c'est-à-dire,  dans  une  langue 
peu  facile  à  comprendre,  M.  Gaidoz  émet  un  vœu  qui  nous  paraît  légitime,  et  s'ap- 
pliquer aux  publications  de  textes  semblables  qui  se  font  aujourd'hui  dans  le  monde 
entier.  «  Les  auteurs,  dit-il,  ne  pourraient-ils  à  l'avenir,  au  moins  pour  les  contes, 
donner  un  résumé  de  quelques  lignes  dans  une  langue  européenne,  une  sorte  de 
sommaire  qui  permettrait  aux  mythographes  de  reconnaître  et  déclasser  le  conte?  d 
Le  vœu  de  M.  Gaidoz  pour  les  pays  éloignés  pouvait  se  justifier  pour  la  P'rance 
même  :  ainsi  le  dernier  n"  de  la  Romania  publiait  des  contes  dans  un  dialecte  du 
midi  que  les  savants  directeurs  de  ce  recueil  comprennent  certainement,  mais  qui  pour 
beaucoup  de  lecteurs  en  fait  des  énigmes  au  lieu  de  contes  Dans  le  même  article, 
M.  Gaidoz  émettait  aussi  un  autre  vœu,  celui  de  voir  paraître  une  sorte  de  Revue  de 
l'Orient  d'Europe,  rédigée  dans  un  esprit  critique  et  scientifique.  Il  disait  :  u  Aujour- 
d'hui que  l'Orient  se  régénère,  que  Serbes,  Roumains,  Grecs  et  Bulgares  sont  sortis 
du  tombeau  et  rentrent  dans  le  mouvement  de  la  civilisation  occidentale,  que  ne  se 
fonde-t-il  quelque  part  en  Orient  (ou  même  à  Paris),  une  revue  dont  les  articles 
seraient  écrits  indifféremment  en  français,  italien,  anglais  et  allemand,  et  qui  nous 
tiendrait  au  courant  du  mouvement  intellectuel  et  scientifique  de  l'Orient  !  11  est 
vrai  qu'il  faudrait,  pour  diriger  cette  revue,  un  comité  d'hommes  animés  de  la  plus 
sévère  critique,  pleins  de  sévérité  et  surtout  d'impartialité  pour  tenir  la  balance  égale 
entre  les  prétentions  rivales  de  ces  jeunes  nationidités.  Mais  ne  pourrait-on,  au  moins 
sur  le  terrain  de  la  littérature  et  de  la  science,  rivaliser  ce  rêve  d'Etats  Unis  de  l'Eu- 
rope orientale?  n 
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Séance  du  7  mars  1884- 

M.  Alexandre  Bertrand  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  une  plaque 
de  ceinture  qui  a  été  trouvée  dans  un  cimetière  celtique,  à  Watsch  (Carniole),  et 
qui  fait  maintenant  partie  de  la  collection  du  prince  Ernest  de  Windisch-Graetz. 
Cette  plaque  de  bronze,  travaillée  au  repoussé,  est  ornée  de  scènes  militaires  où  fi- 
gurent des  cavaliers  et  des  fantassins,  et  qui  pourront  être  consultées  utilement  pour 
l'élude  de  l'histoire  du  costume  et  de  rarrnement.  On  y  voit  notamment,  représentées 
avec  beaucoup  de  netteté,  deux  armes  mentionnées  par  les  auteurs  anciens  :  le  jave- 
lot à  amentum  et  la  hache  dite  caieia.  Le  javelot  à  amenttim  ou  courroie  a  pu  être 
reconstitué.  M  Bertrand  en  montre  un  modèle  construit  dans  les  ateliers  du  musée 
de  Saint-Germain-en-Laye.  La  portée  de  cette  arme  est  de  65  m.  quand  elle  est  mu- 
nie de  la  courroie,  de  25  m.  seulement  sans  courroie.  M.  Bertrand  pense  que  c'est 
là  le  gœsiim  des  Gaulois,  qualifié  par  les  anciens  de  longe feriens.  Quant  à  la  cateia, 
c'était  une  hache  emmanchée  d'un  bois  flexible  et  court. 

D'après  Isidore  de  Sévillc,  cette  arme,  qui  ne  se  lançait  qu'à  petite  distance,  frap- 
pait avec  force  et  brisait  tout  ce  qu'elle  atteignait  ;  un  soldat  habile  savait  la  lancer 
de  manière  à  la  faire  revenir  au  point  de  départ  après  qu'elle  avait  touché  le  but. 
M.  Bertrand  a  fait  commencer  des  essais  aux  ateliers  de  Saint-Germain-en-Laye 
pour  arriver  à  la  reconstitution  de  la  cateia,  en  prenant  pour  modèle  les  spécimens 
figurés  sur  la  plaque  de  ceinture  de  la  collection  Windisch-Graetz. 

M.  Gaston  Paris  annonce  la  découverte  d'un  poème  de  Chrétien  de  Troyes  qu'on 
ne  connaissait  jusqu'ici  que  par  un  passage  d'un  autre  poème,  où  l'auteur  y  fait  allu- 
sion en  passant  et  en  indique  ainsi  le  sujet  : 

Et  del  rossignol  la  muance. 

On  avait  aisément  reconnu  que,  par  ces  mots.  Chrétien  voulait  désigner  une  tra- 
duction de  l'épisode  de  Philomèle,  dans  les  Métamorphoses  d'Ovide,  mais  on  croyait 
cette  traduction  perdue.  En  étudiant  une  paraphrase  moralisée  du  poème  entier 
d'Ovide,  en  vers  français,  composée  à  la  fin  du  xiii'^  siècle  ou  au  commencement  du 
xiV  par  un  poète  nommé  Legouais,  de  Sainte-Maure  Aube),  M.  Paris  s'est  aperçu 
qu'arrivé  à  l'épisode  de  Philomèle,  Legouais,  au  lieu  de  continuer  à  vérifier  lui- 
même,  déclare  expressément  qu'il  emprunte  les  termes  de  Chrétien.  Il  n'y  a  donc 
qu'à  détacher  le  morceau  qui  suit  cette  déclaration  pour  avoir  le  texte  du  poème  de 
Chrétien  de  Troyes,  sinon  sous  sa  forme  originale,  du  moins  sous  la  forme  où  le 
donnait  le  manuscrit  consulté  par  Legouais. 

M.  Clermont-Ganneau  communique  des  p'notographies,  au  nombre  de  dix-neuf, 
qui  reproduisent  en  grand  détail  deux  candélabres  d'argent  plaqué  et  doré  et  deux 
bassins  de  cuivre  dorés  à  l'intérieur,  trouvés,  il  y  a  assez  longtemps  déjà,  dans  un 
jardin  à  Bethléem.  Les  candélabres  portent  une  inscription,  répétée  dans  les  mêmes 
termes  sur  l'un  et  l'autre,  et  ainsi  conçue  :  MALEDICTVS  :  QVl  '-ME  :  AVFERT' 
DE  -LOCO  :  SCE  |  NATIVITATIS  \  BETHLEEM.  Les  deux  bassins  étaient  pleiAs 
de  cire;  on  doit  à  cette  circonstance  la  parfaite  conservation  des  inscriptions  et  des 
dessins  au  trait  qui  en  ornent  l'intérieur.  Ces  dessins  représentent,  en  une  suite  de 
scènes,  la  vie  de  l'apôtre  saint  Thomas,  sa  mission  aux  Indes,  son  martyre,  tels 
qu'on  les  trouve  racontés  dans  les  actes  apocryphes  connus  sous  les  titres  de  Pas- 
sio  sancti  Thomae  apostoli  et  De  miracuUs  beati  Tliomae.  Les  inscriptions,  en  vers 
hexamètres  léonins,  expliquent  brièvement  le  sujet  de  chaque  dessin.  D'après  le  ca- 
ractère des  dessins  et  des  légendes,  les  quatre  dessins  paraissent  pouvoir  être  rap- 
portés approximativement  au  xii^  siècle. 

M.  J.  Poinssot  communique  quelques  inscriptions  trouvées  à  Lambèse  et  à  Tim- 
gad,  au  cours  des  fouilles  entreprises  par  la  commission  des  monuments  historiques 
et  dirigées  par  M.  Duthoit.  Une  inscription  de  Timgad  mentionne  un  fonctionnaire 
financier  appelé  condtutor  qiiiiitariim  mar...  (le  dernier  mot  n'a  pu  être  lu  en  entier). 
Une  autre  se  lit  sur  une  tablette  qui  paraît  avoir  servi  à  quelque  jeu;  on  y  lit  une 
série  de  mots  qui  forment  des  groupes  de  six  lettres  chacun  : 

VEiNARI      lOCARI 

RIDERE      LVDERE 

HOCEST     VIVERE 
Les  inscriptions  de  Lainbèse  fournissent  des  renseignements  circonstanciés  sur  les 
cadres  d'une  légion   et  la  composition   des  cohortes:  la  plus  importante  est  ainsi 
cnnriip.   1   • 


I.  Lambèse,  fouilles    faites   à  l'intérieur  du  praetorium  en    i882-i883.   Hauteur  des  lettres: 
i"  ligne,  cm  07;  sept  lignes  suivantes,  c^oSS  ;  liste,  o'"oi5. 
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M.  Poinsot  a  dû  la  communication  de  ces  textes  à  l'obligeance  de  M,  Viollet-Ie- 
Duci  En  terminant,  il  insiste  sur  l'importance  des  résultats  obtenus  par  les  fouilles 
que  dirige  depuis  plusieurs  années  M  Duthoit.  Environ  i5o  inscriptions,  provenant 
de  ces  fouilles,  seront  publiées  prochainement  dans  le  Bulletin  trimestriel  des  anti- 
quités africaines. 

M.  Dieulafoy  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  De  l'origine  des  enta- 
blements grecs  d'après  les  documents  perses. 

Ouvrages  présentés  par  M  Egger  :  Egger  (E.),  Beve:{eiés  a^  œss^ehasonlito,  etc. 
(Notions  élémentaires  de  gyamynaire  comparée,  traduites  en  hongrois,  par  A.  Bar- 
tal);  —  par  M.  Léon  Renier  :  Cagnat  R.).  Explorations  épigraphiques  et  archéo- 
logiques en  Tunisie;  —  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  :  Gordier  (Henri),  Biblio- 
theca  sinica,  t.  II,  fasc.  2  ;  —  par  M.  Maury  :  Œuvres  de  A.  de  Longpérier,  publiées 
par  G.  ScHLUMBERGER,  t.  V  et  VI ;  —  par  M.  Pavet  de  Gourteille  ;  le  Lolita  Vistara, 
traduit  du  sanskrit,  par  Ph.-Ed.  Foucaux;  —  par  M.  Bréal  ;  Mémoires  et  Bulletins 
de  la  Société  de  linguistique  de  Paris. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  2  y  février  1884. 

M.  l'abbé  Thédenat  communique,  d'après  une  copie  de  M.  Schmitter,  une  inscrip- 
tion funéraire  trouvée  à  Gherchell  (Algérie)  et  qui  contient  le  nom  très  rare  Evatio. 

M.  de  Villefosse,  à  propos  d'une  communication  précédente  de  M.  Bertrand,  signale 
la  découverte  faite  à  Olympic  de  griffons  en  bronze  exactement  semblables  à  ceux 
qui  ont  été  recueillis  dans  le  tumulus  de  Mousselet,  près  Châtillon-sur-Seine  (Gôte- 
d'Or).  Il  présente  deux  griffons  en  bronze  de  même  style  appartenant  au  musée  du 
Louvre. 

M.  Gourajod,  à  propos  de  plusieurs  médaillons  de  marbre,  provenant  du  château  de 
Gaillon  et  appartenant  au  musée  du  Louvre,  parle  de  l'influence  italienne  dans  la 
sculpture  française  du  xvi'^  siècle. 

.M.  de  Villefosse  communique,  de  la  part  de  M.  Jules  de  Laurière,  une  photographie 
de  la  fresque  du  Jugement  de  Salomon,  trouvée  à  Pompéi  à  la  tin  de  l'année  18S2 
et  lit  une  lettre  du  même  associé  correspondant  qui  donne  d'intéressants  détails 
sur  les  dernières  fouilles  faites  à  Pompéi. 

M.  Mowat  communique  le  dessin  d'une  fibule 
avait  vu  à  tort  une  entrave  pour  oiseaux. 

M.  le  comte  de  Marsy  présente  le  dessin  d'un 
de  2  kilos  et  trouvé  en  Portugal. 


du   musée  de  Narbonne  et   où  l'on 
collier  antique  en  or,  pesant  plus 


Le  secrétaire, 
Signé  :  H.  Gaidoz. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Lf.  Puy,  i;npr:mcrie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint -Laurent,  23. 


REVUE    CRITIQUE 

D'HlSTOiRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


N"  13  —  24  mars  —  1884 


««uininnlre  s  bg.  Dacbert,  Sénèque  et  la  mort  d'Agrippine.  —  6o.  De  Noer, 
L'empereur  Akbar,  traduit  par  Bonet-Maury.  I.—  6i.  Revue  internationale  pour 
les  études  de  linguistique,  p.  p.  Techmer.  —  Correspondance  :  Lettre  de  AL  le 
comte  Riant  à  NL  A.  Molinier.  —  Thèses  de  M.  Potiier  :  Les  terres  cuites  dans 
les  tombeaux  grecs  et  les  lécythes  blancs  attiques  à  représentations  funéraires.— 
Chronique.  —  Académie    des   Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


5g.  _  Sénèque  et  lu  mort  d'Agrippine.  Etude  historique,  par  H.  Daceert. 
Leide,  E.  J.  Brill  ;  Paris,  Emile  Lechevalier,  1884.  In-8,  u-236  p.,  i  carte. 
Prix  :  6  francs. 

Le  nom  de  Dacbert  n'est  qu'un  pseudonyme.  L'auteur  de  ce  livre 
n'est  pas  un  érudit  de  profession;  c'est  un  ami  de  la  philosophie  et  un 
ami  de  Sénèque,  qui  a  voulu  le  hiver  de  l'imputation  d'avoir  été  le  com- 
plice de  Néron  dans  le  meurtre  de  sa  mère.  Il  est  Français,  quoiqu'il  se 
soit  fait  imprimera  Leide;  il  a  étudié  avec  soin  les  écrits  français; 
ajoutons  qu'il  a  réfléchi  longuement  sur  les  récits  suspects  des  anciens. 
Il  ne  détend  pas  Sénèque  à  la  manière  de  Diderot,  qui  admet  le  fait  et 
tâche  seulement  de  Texcuser  ;  il  soutient  que  le  fait  est  faux,  que  Néron 
n'a  pas  assassiné  Agrippine,  que  c'est  Agrippine  qui  a  voulu  assassiner 
Néron,  et  qui  s"est  tuée  parce  qu'elle  avait  manqué  son  coup.  En  un  mot 
il  accepte,  au  sujet  de  cette  tragédie,  la  version  officielle  que  Néron 
adressa  au  sénat,  et  qui  avait  été  rédigée  précisément  par  Sénèque.  Je  ne 
sais  s'il  persuadera  ses  lecteurs,  et  il  paraît  lui-même  en  douter;  mais  il 
soutient  cette  thèse  en  avocat  habile,  soit  qu'il  développe,  dans  le  récit 
de  Tacite,  des  invraisemblances  que  Voltaire  avait  relevées  déjà.  ■  ;  soit 
qu'il  ramasse,  dans  les  faits  et  gestes  d'Agrippine,  toutes  les  circons- 
tances qui,  en  accusant  la  violence  extrême  de  son  caractère,  peuvent  la 
faire  soupçonner  d'avoir  fait  bon  marché  de  la  vie  de  son  fils.  Riche- 
lieu n'a-til  pas  écrit  que  Marie  de  Médicis  avait  pensé  à  faire  tuer 
Louis  XIII  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  livre,  de  quelque  manière 
qu'on  le  juge,  profitera  à  Sénèque.  Ceux  qui  continueront  de  croire  que 
Néron  a  tué  Agrippine  et  que  Sénèque  s'y  est  prêté,  reconnaîtront  du 
moins  qu'Agrippine  avait  fait  tout  ce  qui  était  possible  pour  exaspérer 
ses  ennemis  et  les  pousser  à  bout,  pour  les  aider  à  faire  entendre  qu'ils 
avaient  eu  à  choisir  entre  sa  perte  et  la  leur.  Ils  se  convaincront  aussi 
que  Séncque  n'a  pas  été  l'odieux  personnage  qu'il  est  dans  Dion,  et  que 

I.  Les  invraisemblances  qui  portent  sur  les  détails  matériels  sont  discutées  minu- 
tieusement. Signalons  ce  qui  se  rapporte  au  fameux  r.avire;  l'auteur  parle  en  homme 
qui  a  l'expérience  des  choses  de  la  mer. 

Nouvelle  série,  XVII.  i3 
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s'il  n'a  pas  eu  assez  de  force  dans  certaines  crises,  il  est  resté  pourtant, 
dans  l'ensemble  de  sa  vie  et  dans  le  tous  les  jours,  tel  queTacite  nous 
le  montre,  c'est-à-dire  un  honnête  homme  et  un  sage;  qu'il  avait  Tes- 
time  des  gens  de  bien  ;  qu'il  a  eu  enfin  Thonneur,  à  la  cour  de  Néron, 
de  paraître  représenter  la  vertu,  et  que  cet  honneur  demeure  attaché  à  sa 
mémoire.  Le  livre  est,  d'ailleurs,  d'une  lecture  facile  et  agréable,  quel- 
quefois piquante. 


60.  —  s^»empes»eui"  Akbai'.  Un  chapitre  de  l'histoire  de  l'hide  au  xvi'  siècle, 
par  le  comte  F.  A.  de  Noer,  traduit  de  l'allemand  par  G.  Bonet-Maury,  avec 
une  introduction  par  Alfred  Maury,  membre  de  l'Institut  de  France,  i  vol. 
Leide,  E.  J.  Brill,  i8S3,  p.  xvi-348,  in-8. 

J'ai  rendu  compte  ici  même  ^  de  la  première  partie  du  Kaiser  Akbar 
de  M.  le  comte  de  Noer.  Depuis,  l'ouvrage,  que  l'on  pouvait  croire  in- 
terrompu par  la  mort  prématurée  de  Tauteur,  a  été  achevé  avec  le 
concours  de  quelques  amis,  par  le  soin  pieux  de  la  comtesse  de  Noer. 
Cette  suite  a  justifié  et  le  bien  que  j'ai  dit  du  commencement,  et 
les  réserves  que  j'ai  dû  faire.  Le  livre  ne  répond  qu'imparfaitement 
au  titre.  Ce  n^est  pas  une  histoire  de  l'Inde  au  xvi<' siècle,  parce  que 
l'auteur,  malgré  de  louables  efforts,  n'est  point  arrivé  à  posséder  suffi- 
samment la  partie  hindoue  de  son  sujet  ^  Ce  n'est  pas  non  plus  une 
biographie  achevée  ou,  comme  disent  nos  voisins,  un  lebensbild  d'Ak- 
bar,  parce  que  la  figure  du  grand  empereur  ne  se  dégage  pas  avec  une 
netteté  suffisante,  et  que  l'auteur,  s'il  a  eu  l'intelligence  de  cette  person- 
nalité à  la  fois  puissante  et  très  complexe,  n'a  pas  su  l'exprimer  de  façon 
à  la  faire  revivre  en  quelque  sorte  à  nos  yeux.  Il  y  a,  à  cet  égard,  des 
pages  décisives  dans  le  volume  même  que  vient  de  traduire  M.  Bonet- 
Maury.  La  tentative  si  curieuse  d'Akbar,  de  fonder  une  religion  nou- 
velle, s'y  trouve  bien  racontée,  mais  combien  pauvrement  interprétée! 
Il  ne  suilisait  pas  de  quelques  citations  de  Schopenhauer  et  de  Hart- 
mann et  de  quelques  allusions  vagues  au  soufisme  pour  mettre  dans  son 
vrai  jour  cette  singulière  entreprise.  Il  ne  fallait  surtout  pas  réduire 
Akbar  aux  proportions  mesquines  et  quelque  peu  niaises  du  premier 
adversaire  venu  du  cléricalisme.  Evidemment,  M.  de  Noer  est  resté  ici 
tout  à  fait  à  la  surface.  Mais,  à  défaut  d'une  œuvre  fortement  conçue,  il 
nous  a  donné  un  récit  consciencieux  des  faits  de  ce  grand  règne,  où  les 
sources  immédiates  sont  utilisées  avec  une  louable  exactitude,  et  il  faut 
remercier  M.  B.-M.  d'avoir  mis  à  la  portée  du  public  français,  en  tra- 

1 .  Voir  la  Rev.  crii.  du  9  janvier  1882. 

2.  Pour  m'en  tenir  à  un  exemple  en  quelque  sorte  matériel,  je  ne  citerai  que  ce 
qui  est  dit  (I,  p.  269  de  l'original,  p.  27g  de  la  traduction)  de  l'ancienne  histoire  du 
Gujarât.  L'inscription  quadrilingue  (sic)  d'Açoka  à  Girnâr  doit  prouver  que  la  pros- 
périté matérielle  avait  développé  les  idées  de  tolérance  dans  ce  pays. 
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duisant  ce  livre,  Thistoire  d'une  époque  importante,  dont  on  ne  pouvait 
obtenir  Jusqu'ici  une  connaissance  même  sommaire  que  dans  des  ou- 
vrages écrits  en  anglais. 

La  traduction  de  M.  B.-M.  n'est  pas  mal  faite;  avec  quelques  pré- 
cautions de  plus,  elle  pouvait  même  devenir  excellente.  Malheuieuse- 
ment,  ces  précautions  n'ont  pas  été  prises  et  ce  premier  volume  laisse 
beaucoup  à  désirer.  Je  ne  dirai  rien  des  nombreuses  fautes  d^'impression 
qui  le  déparent  '  ;  il  me  faudrait  toute  une  page  de  la  Revue  pour  relever 
celles  que  j'ai  remarquées  en  passant.  Mais  je  suis  obligé  de  constater 
que  M.  B  -M.  a  eu  le  tort  de  ne  pas  prendre  l'avis  d'une  personne  com- 
pétente en  traduisant  un  ouvrage  où  la  connaissance  de  l'allemand  ne 
suffit  pas,  quil  n'a  pas  toujours  compris  Toriginal  même  dans  des  pas- 
sages où  il  ne  s'agissait  que  de  savoir  l'allemand,  que  son  français  est 
parfois  plus  que  suspect  et,  enfin,  qu'il  a  adopté  une  transcription  qui 
est  l'incohérence  même.  Je  vais  justifier  par  quelques  exemples  pris  au 
hasard  ces  quatre  griefs,  en  commençant  par  le  dernier. 

On  peut  n'être  pas  satisfait  de  la  transcription  de  M.  de  Noer.  Mais 
elle  est  conséquente  (sauf  pour  les  premiers  chapitres  oti,  diaprés  une 
indication  expresse  de  l'auteur,  le  traducteur  aurait  dû  la  rectifier,  ce 
qu'il  n'a  pas  fait;  et  elle  a  le  grand  mérite  de  l'être  à  la  fois  pour  les  ter- 
mes d'origine  hindoue  et  pour  ceux  qui  appartiennent  aux  langues 
étrangères,  arabe,  persane,  mongole.  Il  ne  fallait  donc  y  toucher 
qu'avec  précaution  :  M.  B.-M.  Ta  bouleversée  de  fond  en  comble 
et  il  en  a  fait  quelque  chose  d'informe.  La  quantité  des  voyelles, 
soigneusemein  marquée  par  l'auteur,  a  été  supprimée.  Dans  l'ori- 
ginal. Il  et  au  représentent  régulièrement  le  son  qu'ils  ont  en  alle- 
mand. Dans  la  traduction,  ils  sont  rendus  indifféremment,  comme 
au  hasard,  parfois  dans  le  corps  du  même  mot,  le  premier,  par  u 
et  par  ou;  le  second,  par  au,  aou,  ou.  M.  B.-M.  écrit  Udai-pou7~, 
Mukoiind-Deo^  Uloug}i-Mir:{a,  Kutlou  et  A'outlou,  Lahhnaouti  et 
Lakhnauti .  Le  nom  de  l'ancienne  capitale  du  Bengale  est  écrit  Courra, 
Gaur  et  Gaour.  L'e  muet  (sans  que  rien  n'avertisse  qu'il  est  muet)  est 
intercalé  au  milieu  ou  ajouté  à  la  fin  des  mots  de  la  façon  la  plus  cho- 
quante et  on  rencontre  des  monstres  tels  que  Ikchejvakou,  Krichena, 
Koutjc  et  Katje,  Bhodje,  Katjcwaha,  Sourajetra,  Ijetj'aroul-Moulk  {un 
peu  plus  loin  "MulkJ,  Fericheta,  Lachekar-Khan.  Pour  les  consonnes, 
le  désordre  est  encore  plus  grand.  On  vient  de  voir  l'équivalence  du  /  et 
de  ch  (ce  qui  n'empêche  pas  que  la  même  articulation  ne  soit  encore 
représentée  par  shei  sch,  que  le  ;  n'ait  parfois  la  valeur  du  >^et  récipro- 
quement, et  cil  celle  du  k  :  Childji  et  Kildji)  et  l'association  absolument 
contraire  à  toute  phonétique  hindoue  du  tel  du 7,  d'une  forte  et  d'une 
douce  (cf.  encore   Tjaloukya,  Tjitor,  Tjandra,    Uddshain  à  côté  de 


I.  Dans  le  nombre,  il  y  en  a  de  si  grossières,  qu'on  se  demande  si  le  traducteur 
a  revu  les  épreuves;  par  exemple,  la  note  de  la  p.  2.54  :  Sikar  =r  l'hindoustani 
sikiigr  =  coma  de  montaiine. 
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Uddfain).  Le  ^- dur  est  parfois  marqué  par  Taddirion  d'un  u  (parfois 
même  d'un  h]  :  M.  B.-M.  écrit  Guirnar  et  Guyasouddin  (!)  ;  mais  il 
écrit  Miinger  et  Mongir  \  Je  pourrais  multiplier  ces  exemples  à  l'infini. 
Qu'on  y  joigne  les  lapsus,  les  fautes  d'impression,  les  méprises  de  toute 
sorte  et  qui  échappent  à  toute  règle  ^,  et  on  se  figurera  l'espèce  de  sup- 
plice qui  est  infligé  dans  ces  pages,  souvent  hérissées  de  noms  propres, 
à  tout  lecteur  tant  soit  peu  habitué  à  l'onomastique  orientale. 

J'ai  dit  que  le  français  de  la  traduction  n''était  pas  à  l'abri  de  tout  re- 
proche ;  en  voici   quelques  exemples  :  P.  1 59  :  «  Cette  enceinte  est,  la 
plupart  du  temps,  si  escarpée  par  la   nature  qu'elle  est  en  elle-même 
presqu^inaccessible  ».  P.  177  :  «  Ce  furent  eux  qui...  combattirent  les 
Yousoufzaïs...  au-delà  de  i'indus,  cette  barrière  des  peuples  hindous  et 
jusqu'aux  glaciers  mortels  de  l'Hindoukouch  ».  P.   i85  :  «  Complète- 
ment tranquillisé  par  la  soumission  des  rebelles  et  par  la  conquête  de 
leurs  forteresses  haut  placées  ».  P.  217  :  «  De  sorte  qu'il  gagna  le  seigneur 
hésitant  à  la  cause  des  Kararanis  ».  P.  221:  «  Pour  lever  les  contingents 
des  djaguirdars-frontières  ».  P.  2  3o:«  Ce  qui  le  força  d'occuper  une  forte 
position  dans  les  cols  de  montagne  ».  P.  235  :  «  Il  fallait  que  guerriers 
et  rayas  déménageassent  là-bas,  quoique  les  fièvres...  y  fissent  des  rava- 
ges mortels  ».  P.  25i  :  «  Cependant...  il  donnait  si  fort  affaire  aux  gens 
du  radja,..,  que  cela  est  indescriptible  ».  P.  252  :  «  L'atmosphère  était 
embrasé  comme  celui  d'une  fournaise...  D'ailleurs,  ce  qui   trancha  la 
question,   ce  fut   qu'on   soupçonnait   le    rana  de  s'être  retranché...  ». 
P.  253  :  «  D'après  cela,  les  francs-tireurs  du  rana...  sortirent  de  l'inté- 
rieur des  maisons  d.  P.  254  :  «  Alors  Açaf-Khan   mit  sur   le  tapis  le 
nom  du  fakir  ».  P.  282  :  «  A  peine  établis  sur  cette  belle  terre  de  l'Hin- 
doustan,  les  Tjaghataïs  succombèrent  en  grande  partie  aux  funestes  in- 
fluences du  pays  de  culture  ».  P.  292  :  «  Ceux-ci...   ne   formèrent  un 
corps   d'employés  que    d'après   et    par  Akbar   ».   P.  307  :  «    Les  ulé- 
mas... offraient  tant  de  prise  à  leurs  contradicteurs  que  ceux-ci  réussi- 
rent sans  peine  à  les  acculer  ».  La  moindre  partie  de  ces  négligences 
trouve  son  excuse  dans  le  souci  d'une  trop  grande  fidélité;  d'aiileurs, 
les  qualités  de  l'écrivain,  chez  M.  de  Noer,  ne  sont  pas  de  telle  sorte 
qu'un  traducteur  ne  puisse  user  d'une  très  grande  liberté. 

Il  me  reste  à  montrer,  au  contraire,  que,  dans  certains  passages, 
M.  B.-M.  n'a  pas  suivi  l'original  d'assez  près  et  que,  parfois  même,  il 
ne  l'a  pas  suffisamment  compris.  P.  i5i  :  «Les  princesses  radjepoutes  »; 
il  n'y  en  a  qu'une.  P.  186  :  «  Mais  en  prenant  congé  de  l'ambassi.de  d'un 
Radjepoute,  il  reçut...  un  coup  de  poignard  »  ;  lisez  :  «  Mais  en  prenant 
congé  d'une  ambassade,  il  reçut  d'un   radjepoute...  ».  P.  188,  la  Heer- 

i.Pp.  iii  et  219.  Ici,  par  exception,  M.  de  Noer  a  été  lui-même  inconséquent.  Le 
traducteur  s'est  bien  gardé  de  le  corriger  et  de  dire  qu'il  s'agit,  dans  les  deux  cas,  de 
la  même  ville. 

2.  Sur  quelle  carte   l'infortuné  lecteur  pourra-t-il  bien  découvrir  la  ville  de  Yaî- 

salmiv  (iws.  Djaïsalmir)  delà  p.    ib'ii 
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strasse  n'est  pas  .<  la  route  militaire  »,  mais  simplement  «  h  grande 
route  ».  P.  21 5  :  a  Quand  les  destinées  du  Bengale...  »  ;  lisez  :  «  Tant 
que  les  destinées  du  Bengale,.,  ».  P.  218  :  «  Il  reçut  soudain  la  nou- 
velle surprenante...  »  ;  lisez  :  «  Il  fut  surpris  par  la  nouvelle  inatten- 
due... »;  la  nouvelle  n'était  nullement  surprenante.  P.  224  :  «  Sinon, 
on  ne  saurait  douter  de  ces  iiltima  verba  »  ;  lisez  :  «  Du  reste,  il  ne 
semble  pas  qu'il  y  ait  à  douter...  ».  P.  246  :  «  Revenant  dans  l'Inde  de 
la  conquête  de  Cholapour...  »;  lisez  :  «  Revenant  dans  l'Hindous- 
tan...  ».  P,  254  :  «  Et  pourtant  ce  fruit  n'avait  pas  un  goût  si  sucré  ni 
si  parfumé  »  ;  lisez  :  «  Mais  ce  fruit  manquait  de  douceur  et  de  par- 
fum ».  P.  256,  la  note  n'a  pas  de  sens  ;  lisez  :  «  Il  désigne  ainsi  Rama- 
tchandra  ;  Ramprasad  signifie  offrande  à  Rama  ».  P.  267  :  «  Je  récitai 
alors  ce  qui  suit  »;  lisez  :  «  Je  répondis  :  cette  même  prière,  je  la  récitai 
alors  '».  P.  291  :  «  Lorsque  Solyman-Mathoura  se  trouva  à  20  kos  de 
Fathpour. . .  »  ;  lisez  :  «  Lorsque  Solyman  eut  atteint  Mathoura,  à  20  kos 
de  Fathpour...  ».  P.  296  :  «  Outre  Fathpour,  Akbar  fit  bâtir...  deux 
maisons  »  ;  lisez  :  «  En  dehors  de  Fathpour,  Akbar  fit  bâtir...  ».  P.  Soy, 
la  note  n'a  pas  de  sens;  lisez  :  «  Ce  serait  là  une  addition  à  ce  qu'il  dit 
p.  io5...  ».  P.  3  ;  5  :  «  On  les  appelait  Parsis,  c'est-à-dire  adorateurs  du 
feu  »;  lisez  :  «  On  les  appelait  Parsis;  ils  rendaient  un  culte  au  feu  », 
p.  334  :  «  Il  en  résulta  une  secte,  qui  fut  appelée  la  nouvelle  religion  ; 
Dini  llahi,  c'est-à-dire  la  foi  divine  »  ;  lisez  :  «  Il  se  forma  une  secte.  A 
la  religion  nouvelle,  ils  donnèrent  le  nom  de  Dîni  Ilahi...n.  P.  343  : 
«  La  traduction  que  Badaoni  donne  de  l'autre  nom  de  cette  religion...  »; 
lisez:  «  L'explication  que  Badaoni  donne...  ».  P.  344  :  «  Mais  ce  foyer 
de  lumière  et  de  chaleur  de  TUnivers  lui  paraissait  Timage  la  plus 
exacte  de  sa  conception  du  monde  »  n'a  pas  de  sens;  lisez  :  a  de  sa  con- 
ception de  Dieu  )>. 

M.  B,-M,  eût  évité  une  partie  de  ces  méprises  et  bien  d'autres  encore, 
s'il  avait  consulté  une  personne  au  courant  des  choses  de  l'Inde.  Il  eût 
appris  ainsi  que  «  Neu  Rohtas  »  est,  en  français,  «  le  nouveau  Rohtas  » 
{148;;  qu'Agastya  n'est  pas  «  le  feu  sacré  qui  flambe  sur  le  mont  Abou  » 
(i53);  qu'il  n'y  a  pas  de  fleuve  Bana,  mais  un  fleuve  Banas  (i58);  que 
Nizamouddin  Ahmed  est  un  nom  d'homme  et  non  le  litre  d'un  ou- 
vrage [passim,.  Il  eût  choisi  une  fois  pour  toutes  entre  le  raï  Raï-Singh 
et  le  Raï-Raï-Singh  (176,  262);  il  eût  changé»  Rahtor-Batha  x>en<f  Batha 
le  Rahtor  »  (242);  il  n'eût  pas  commis  des  noms  propres  comme  «  le  radja 
de  Bikanir-Kalyan-Mal  »  (176)  et  «  le  pieux  Pir-Selim-Muinuddin-Tji- 
jeti  »  (284J  et  il  n'eût  pas  fait  des  masculins  de  Mahananda  (206)  et  de 
Lilavati  (339). 

Ces  critiques  pourront  paraître  minutieuses;  mais  ce  n'est  guère  que 
par  des  minuties  qu'on  peut  juger  d'une  œuvre  pareille.  J'ajouterai  que 
je  n'ai  fait  que  parcourir  le  livre  de  M.  B.-M.,  que   je  ne  l'ai  pas  con- 

I.  En  note,  au  lieu  de  «  traduit  de  l'arabe  »,  il  faudrait  :  «  la  prière  est  en  arabe 
dans  le  texte  de  Badaoni  » 
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fronté  méthodiquement  avec  Toriginal,  et  qu'un  examen  complet  trou- 
verait sans  doute  encore  bien  des  peccadilles  à  ajouter  à  celles  que  j'ai 
notées  en  passant.  En  tout  cas,  la  liste  en  est,  dès  maintenant,  trop 
longue,  beaucoup  trop  longue.  Le  traducteur  pourra  remédier  à  quel- 
ques-unes dans  un  erratum  et  dans  Tindex.  Mais  il  devra  veiller  surtout 
à  ce  qu'elles  ne  se  reproduisent  plus  dans  la  suite.  Le  fond  du  travail  de 
M  Bonet-Maury  est  bon;  qu'il  le  soumette  à  l'avenir  à  une  révision 
plus  sévère,  et  j'aurai  lU  satisfaction  de  ne  dire  que  du  bien  de  son 
deuxième  et  dernier  volume. 

A.  Barth. 
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herausgegeben  von  F.  Techmer,  Docenten  der  Sprachwissenschaft  an  der 
Universiiaet  Leipzig.  i<^r  fascicule,  Leipzig,  1884.  Barth.  Paris,  Leroux,  256  p. 
in-4.  Avec  80  gravures  sur  bois  et  7  planches  lithographiées.  12  marks  le  volume 
composé  de  deux  fascicules. 

Nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  à  nos  lecteurs  la  fondation 
d'un  nouveau  journal  pour  les  études  de  linguistique.  Ce  recueil,  qui 
ajoute  à  son  titre  l'épithète  d'international,  présente,  en  effet,  un  choix 
de  collaborateurs  appartenant  aux  principaux  pays  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique.  Nous  citerons  seulement  pour  l'Angleterre  les  noms  de 
MM.  Max  Mûller  et  Sayce,  pour  PAutriche  ceux  de  Miklosich  et  Fré- 
déric Miiller,  pour  l'Italie  M.  Ascoli,  pour  les  Etats-Unis  M.  Whitney. 
La  France  est  représentée  par  MM.  Lucien  Adam,  Léon  de  Rosny  et 
Vinson.  En  Allemagne,  les  collaborateurs  sont  naturellement  plus 
nombreux  :  nous  trouvons  entre  autres  Fleischer,  Gabelentz,  Lepsius, 
Leskien,  Pott,  Scherer,  Steinthal.  Les  articles  pourront  être  rédigés 
en  allemand,  anglais,  français,  italien  ou  latin. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  variété  de  ses  rédacteurs  que  ce 
journal  doit  se  distinguer  des  autres  recueils  de  linguistique.  Il  embrasse 
une  plus  grande  diversité  d'études,  quoique  toutes  se  rattachant  au  lan- 
gage. Ainsi  le  côté  physiologique  prend  une  importance  beaucoup  plus 
grande  que  dans  la  plupart  des  journaux  de  ce  genre.  On  n'étudiera  pas 
seulement  la  phonétique  dans  ses  effets,  c'est-à-dire  dans  la  trans- 
formation des  sons  du  langage,  mais  dans  ses  causes.  Les  organes  de  la 
parole  seront  étudiés  en  eux-mêmes,  à  l'état  sain  et  à  Pétat  pathologique, 
par  exemple  chez  les  sourds- muets.  L'étude  des  sons,  au  moyen  des 
appareils  delà  physique,  servira  d'explication  à  la  phonétique.  On  peut 
constater  que,  dès  le  premâer  fascicule,  cette  partie  du  programme  reçoit 
une  assez  grande  extension  :  les  planches,  distribuées  avec  luxe  dans  le 
texte,  font  ressembler  le  livre  tantôt  à  un  ouvrage  de  médecine,  tantôt 
à  un  traité  de  physique. 

Une  seconde  partie  du  programme  concerne  le  côté  optique,  du  lan- 
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gage  :  gestes,  mouvements  expressifs,  etc.  M.  Techmer  fait  rentrer  dans 
cette  partie  récriture,  quoiqu'elle  ne  puisse,  dans  la  plupart  des  cas, 
être  considérée  que  comme  un  moyen  d'expression  au  second  degré,  car 
elle  traduit  d'habitude,  non  la  pensée,  mais  la  parole. 

Viennent  ensuite  le  côté  psychologique,  où  l'on  se  propose  de  recher- 
cher les  rapports  entre  l'âme  et  le  son  ;  le  côté  historique,  comprenant 
l'ethnographie,  et  enfin  le  côté  méthodique,  qui  contient  les  procédés 
pour  l'étude  de  la  langue  maternelle  et  des  langues  étrangères. 

Parla  richesse  de  ce  programme,  dont  on  n'a  indiqué  que  les  princi- 
pales subdivisions,  le  lecteur  peut  se  faire  une  idée  du  vaste  cercle  de 
recherches  que  doit  embrasser  la  Revue  de  M.  Techmer.  Elle  s'est  mise,  en 
quelque  sorte,  sous  le  patronage  de  Guillaume  de  Humboldt,  dont  elle 
donne  en  tête  un  beau  portrait,  et  dont  elle  publie  deux  lettres  inédites. 

Les  articles  du  premier  fascicule  sont  les  suivants  :  Pott,  Introduc- 
tion à  la  linguistique  (reproduction  augmentée  de  la  préface  du  tome  V. 
des  Etymologische  Forschungen).  Techmer,  Physiologie  du  langage. 
Garrick  Mallery,  Langage  des  signes.  Frédéric  Millier,  Les  lois  du 
langage  sont-elles  des  lois  naturelles?  Max  Muller,  Zephyros  et 
Gâhusha.  Lucien  Adam,  De  la  catégorie  du  genre.  Sayce,  Désinences 
personnelles  du  verbe  indo-européen.  Brugman,  Les  degrés  de  parenté 
des  langues  indo  européennes. 

Nous  souhaitons  bon  succès  au  nouveau  Recueil  qui  paraît  surtout 
appelé  à  traiter  les  questions  d'ensemble.  Pour  le  détail  de  la  science,  il 
ne  remplacera  aucun  des  journaux  existants.  Mais  il  rendra  d'utiles  ser- 
vices en  résumant  les  progrès  réalisés,  en  traçant  le  programme  des 
progrès  à  faire  et  en  rapprochant  les  uns  des  autres  des  savants  occupés 
sur  des  points  assez  éloignés  du  domaine  linguistique. 

Michel  BkkaL. 


CORRESPONDANCE 


Liettre  «le  M.  le  comte  Riant  à  AI*  A.  nSolinicr. 

Rapallo,  24  février  1884. 
«  Cher  Monsieur, 

«  J'ai  hésité  quelque  temps  avant  de  vous  adresser  les  réflexions 
suivantes  :  elles  se  rapportent  à  une  assertion  de  l'article,  d'ailleurs  très 
bienveillant,  que  vous  avez  consacré  aux  Testimonia  minora  de  V bello 
sacrodn  professeur  R.  Rœhricht  dans  le  n»  du  17  décembre  i883  de  la 
Revue  critique. 

«  Je  considère,  en  général,  comme  inutiles  et  presque  toujours  ridi- 
cules, les  réponses  aux  comptes-rendus  publiés  par  les  périodiques  spé- 
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ciaux  :  OU  la  critique  est  juste  et  c'est  à  l'auteur  à  en  faire  son  profit  ;  ou 
elle  est  exagérée  et  partiale  et  le  bon  sens  des  lecteurs  en  fait  toujours, 
avec  le  temps,  justice.  Je  n'étais  pas,  d'ailleurs,  mis  par  vous  en  cause  : 
il  semblait  donc  que  je  n'eusse  point  à  intervenir. 

«  Mais,  dans  le  cas  particulier,  ce  n'est  pas  le  livre  même  du  savant 
professeur  allemand  que  vous  attaquez,  mais  bien  un  système  tout 
entier  de  publication,  système  dont  ce  livre  n'offre  que  le  premier 
exemple  et  dont  je  revendique  hautement  la  paternité.  En  cette  occa- 
sion, et  sur  le  point  incriminé,  M.  R.  n'a  fait  qu'obéir  à  une  direction 
qui  lui  était  imposée  par  la  Société  de  l'orient  latin,  et  à  laquelle  son 
commissaire  responsable  ne  lui  aurait  point  permis  de  se  soustraire. 

«  Permettez  donc  à  ce  dernier  de  répondre  à  une  critique,  qui  a  déjà 
été  formulée  en  d'autres  termes  par  la  Revue  historique.  Dans  le  volume 
intitulé  Testiinonia  minora  de  V  bello  sacro  et  qui  forme  le  second 
du  recueil  des  documents  relatifs  à  la  cinquième  croisade,  on  s'est 
proposé  de  réunir  tous  les  témoignages  relatifs  à  cette  expédition, 
autres  que  les  récits  spéciaux  et  les  textes  épigraphiques,  épistolaires  ou 
diplomatiques. 

«  Vous  jugez  que  seuls,  les  plus  importants  et  les  plus  anciens  de  ces 
témoignages  méritent  d'être  publiés  et  sous  la  forme  modeste  d'un  appen- 
dice à  quelque  travail  critique  sur  Thistoire  de  la  cinquième  croisade. 
«  Vous  excommuniez  surtout  les  textes  du  xV  et  du  xvi^  siècles,  que 
vous  considérez  comme  des  intrus  dans  Thistoire  du  xiii®,  dont  vous 
semblez  limiter  les  sources  aux  documents,  ou  contemporains,  ou  très 
peu  postérieurs. 

«  Sur  le  premier  point,  je  vous  répondrai  en  deux  mots  que  si  le 
volume  de  M.  R.  n'avait  dû  contenir  que  ces  textes  anciens  et  impor- 
tants, il  n'aurait  jamais  vu  le  jour.  En  effet,  ces  textes  sont  d'un  abord 
facile  :  ils  appartiennent  aux  grandes  collections,  et  cent  lignes  de 
bibliographie  critique  eussent  suffi  pour  y  renvoyer  le  lecteur. 

«  La  seule  raison  d'être  du  volume  est  précisément  la  présence  de  ce 
que  vous  voudriez  n'y  point  voir.  Sa  seule  utilité  est  d'éviter  aux  éru- 
dits  les  longues  et  pénibles  recherches,  —  j'en  ai  été  témoin  et  y  ai  mis 
la  main,  —  que  M.  R.  a  dû  entreprendre  pour  trouver,  comparer  et 
classer  tous  ces  extraits,  dont  un  bon  nombre  appartenaient  ou  à  des 
manuscrits,  ou  à  des  livres  rarissimes,  souvent  incornus  dans  les 
grands  dépôts  publics  de  l'Europe.  Mais  ici  vous  m'arrêtez  de  nouveau 
en  niant  à  ces  textes,  si  laborieusement  réunis,  le  droit  de  compter  au 
nombre  des  sources  sérieuses  de  l'histoire  de  la  cinquième  croisade. 
«  C'est  ce  que  je  ne  puis  admettre  un  instant. 

«  Qu'en  limitant  aux  documents  contemporains  ou  peu  postérieurs 
les  sources  où  l'on  peut  puiser  l'histoire  d'une  partie  quelconque  de 
l'Europe,  vous  ayez  raison,  je  ne  chercherai  pas  à  le  discuter  ici  :  mais 
pour  l'histoire  des  croisades,  je  le  nierai  très  catégoriquement,  et  cela 
pour  plusieurs  motifs. 
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«  D'abord,  il  y  a  la  question  des  sources  contemporaines  perdues,  que 
j'ai  traitée  ailleurs  in-extenso. 

«  Exclure  de  parti  pris  les  textes  du  xV^  et  du  xvi^  siècle,  est  s'exposer 
à  négliger  des  reproductions  souvent  littérales  de  documents  du  xii^  et 
du  xni°  :  je  vous  rappellerai  que  Belleforest  n'a  fait  que  traduire  une 
lettre  latine  perdue  de  la  première  croisade  et  que  si  les  rares  manuscrits 
qui  nous  ont  conservé  Villehardouin,  avaient  disparu,  nous  en  aurions 
une  version  très  fidèle  dans  le  De  bello  comtantinopolitano  de  Ramu- 
sio  (1601),  dont  pas  une  ligne  n'avoue  le  plagiat.  Je  pourrais  vous 
fournir  par  douzaines  des  exemples  à  l'appui  de  Futilité  qu'ont  à  ce 
point  de  vue, pour  rhistoire  des  croisades,  les  textes  postérieurs;  et,  vous 
le  savez,  si  celte  histoire  a  enfanté  une  littérature  contemporaine 
considérable,  il  n'en  est  peut-être  pas  qui  ait  à  déplorer  des  pertes  plus 
nombreuses  et  plus  lamentables. 

«  Une  seconde  raison  vient  militer  en  faveur  de  Tadmission  des 
extraits  des  xv^  et  xvi''  siècles  :  la  croisade  ne  comprend  pas  que  le  récit 
de  l'expédition  d'Orient  :  les  faits  qui,  dans  chacun  des  pays,  où  se  re- 
crutèrent les  croisés,  la  précédèrent  et  la  suivirent,  font  partie  intégrante 
de  la  croisade  elle-même.  Eh  bien  !  c'est  sur  ces  faits  locaux  que  les 
témoignages  nous  manquent  le  plus  :  les  grandes  chroniques  contem- 
poraines nous  donneront  volontiers  des  détails  sur  les  événements  de 
Terre-Sainte  :  elles  sont,  le  plus  souvent,  très  maigres  sur  tout  ce  qui 
regarde  les  préparatifs  et  les  suites  des  expéditions.  Il  faut,  à  toute  force, 
recourir  à  des  textes  plus  modernes  et  plus  détaillés,  dont  les  auteurs  ont 
mis  à  profit,  sans  s'en  vanter,  des  chartes,  des  documents  épigraphiques, 
même  des  traditions,  que  Ton  chercherait  vainement  dans  les  sources 
contemporaines.  A  l'historien  de  passer  tout  cela  au  crible  de  sa 
critique  ;  nous  lui  donnons  le  grain  tout  battu,  qu'il  le  vanne  ! 

a  Et  ce  n'est  pas  à  nous  d'apprécier  l'importance  relative  ou  la  plus 
ou  moins  grande  véracité  de  l'un  quelconque  de  ces  témoignages  tardifs. 
Nous  signalons  seulement  '  qu'il  contient  un  fait  étranger  aux  sources 
antérieures,  et  nous  laissons  les  spécialistes  en  discuter  la  valeur.  Tel 
extrait  qui  paraîtra  ridiculement  fabuleux  ou  invraisemblable  au  lecteur 
ordinaire,  peut  au  contraire  donner  à  un  érudit  la  clef  d'une  difficulté 
insoluble  autrement. 

(<  Reste  enfin  la  question  des  traditions  et  des  légendes  :  vraies  ou 
fausses,  j'avoue  y  attacher  la  plus  grande  importance,  et  lorsque,  par 
exemple,  tous  les  monuments  d'une  ville  comme  Haarlem,  portent 
quelque  trace  d'une  participation  à  la  cinquième  croisade,  passée  sous 
silence  par  les  sources  contemporaines,  je  trouve  qu'il  y  a  un  intérêt 
très  vif  à  réunir  les  témoignages  postérieurs  de  cette  participation,  ne 
fût-ce  que  pour  permettre  d'étudier  la  naissance  et  la  formation  de  la 
légende. 

«  Le  Tasse  que  vous  citez  en  riant,  donnerait  lieu,  je  vous  Tassure,  à 

I.  Ce  que  M.  R.  a  fait  avec  le  plus  grand  soin  dans  sa  préface. 
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la  plus  curieuse  des  études,  si  l'on  recherchait,  strophe  par  strophe,  où 
il  a  pris  ses  inspirations;  et,  si  vous  lisiez  les  indigestes  Discorsi 
auxquels  a  donné  lieu  la  Jérusalem  délivrée,  vous  seriez  étonné  de 
voir  de  quelle  avalanche  de  renseignements  locaux,  le  poète,  au  temps 
oti  il  composait  ou  remaniait  son  œuvre,  a  été  écrasé,  et  surpris  de 
rintérét  qu'offrent  un  grand  nombre  de  ces  renseignements. 

<i  Je  vous  prie  d'excuser  ce  plaidoyer  trop  long  mais  nécessaire,  car 
le  volume  de  M.  R.  sera  peut-être  suivi  d^autres  conçus  sur  le  même 
plan. 

«  Agréez  l'assurance  de  mes  meilleurs  sentiments. 

«  Comte  Riant.  » 


Réponse  de  M.  A»  Hloliniei*. 

Les  idées  exprimées  par  M.  le  comte  Riant  dans  la  lettre  qui  précède, 
me  semblent  en  elles-mêmes  parfaitement  justes.  Ce  qu'il  dit  des  sources 
perdues,  conservées  dans  des  compilations  postérieures,  de  la  nécessité 
de  tenir  compte  des  traditions  rapportées  dans  des  ouvrages  plus  récents 
de  deux  ou  trois  siècles  que  le  fait  étudié,  est  de  tous  points  excellent. 
Aussi,  tout  en  admettant  que  l'expression  a  pu  parfois  dépasser  ma  pen- 
sée, j'estime  que  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  article  n'est  pas  si  éloigné  qu'on 
peut  le  croire  au  premier  abord  des  propres  idées  de  M.  Riant.  Ce  que  je 
persiste  à  regretter,  c'est  qu'au  lieu  de  donner  les  éléments  d'un  travail 
critique,  M.  Rœhricht  n'ait  pas  rédigé  ce  travail  critique  lui-même  ; 
beaucoup  des  auteurs  qu'il  a  consultés  sont,  en  somme,  parfaitement 
accessibles,  et  rien  ne  l'eût  empêché  d  ajouter,  sous  forme  de  pièces  jus- 
tificatives, au  travail  tel  que  je  Fimagine,  les  extraits  des  auteurs  plus 
modernes  difficiles  à  consulter.  La  collection  d'extraits  réunis  par  lui 
rendra  sans  doute  de  très  grands  services  aux  futurs  historiens  de  la 
cinquième  croisade,  mais  elle  ne  les  dispensera  pas  de  toute  recherche, 
et  le  classement  des  témoignages  ainsi  présentés  n'est  pas  définitif  et  ne 
pouvait  rêtre.  On  voit  qu'entre  M.  le  comte  Riant  et  moi,  il  n'y  a 
qu'une  question  de  forme  à  donner  an  travail  lui-même;  je  suis  d'ail- 
leurs, sous  quelques  réserves,  du  même  avis  que  lui  sur  la  direction  à 
suivre  dans  les  recherches  préliminaires. 


Il 
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THÈSES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 

Faculté  des  lettres  de  Paris 
(22   décembre   i883). 


Soutenance    de    M.    E.    Pottîe:-. 

I.  Thèse  latine  :  Q,i(am  ob  causam  Grœci  in  sepiilcris  figUna  sigilla  deposuerinl. 
Paris.  E.  Thorin,  124  pp.,  i  plauche.  —  II.  Thèse  française  ;  Etude  sur  les 
Lécythes  blancs  attiques  à  représentations  funéraires,  Paris.  E.  Thorin,  160  pp., 
4  planches. 

I 

M.  Himly,  doyen,  a  été  frappé  de  la  disposition  rigoureuse  des  matières  dans  une 
question   assez   compliquée.   Tout  est  si   clair  et  si  précis   qu'un  ignorant   même 
pourrait    se  rendre  compte    de    l'intérêt  des   questions    traitées.    M.  Himly  invite 
M.  Pottier  à  exposer  les  idées  générales   de   sa  thèse.  La   thèse  se  divise  en  deux 
parties  :  dans  la  première,  M.  P.  a  examiné  les  diverses  interprétations  proposées  ; 
dans  la  seconde,  il  a  exposé  ses  propres  idées.  Il  y  a   quatre  interprétations  princi- 
pales :  la  première  en  date  est  celle  d'un  homme  peu  compétent  en  archéologie  ;  il 
a  voulu  établir  un  rapport  étroit  entre   les  mystères  de   Bacchus  et  la  présence  des 
terres  cuites  dans  les   tombeaux.   Dans  une  poupée  articulée,  il    voit   un    symbole 
d'initiation  aux  mystères  d'Eleusis  :  ses  membres   sont  l'emblème   des  différentes 
parties  du  monde  dont  les  fils  viennent  se  réunir  dans  la  main  du  grand  Démiurge. 
Des  animaux  destinés  à  servir  de  hochets  et  qui   contiennent  à  l'intérieur  de  petits 
cailloux,  lui  paraissent  des  symboles  de  la  palingénésie  :  une  telle  théorie  se  réfute 
d'elle-même.  La  deuxième  théorie  repose  sur  cette  idée  que  le   mort  continue  à 
vivre  dans  le  tombeau,   c'est  en  effet  la  première  conception   religieuse.    De  là,  le 
dépôt  auprès  du  mort  des  objets  qui  lui  sont  familiers.  Les  Grecs  vivaient  entourés 
d'objets  d'art,  il  est  naturel  qu'ils  aient  songé  à  en  mettre  aussi  dans  les  tombeaux. 
Pour  M.  Lenormant,   ces  terres  cuites  sont   de  véritables    bibelots    d'étagère.   C'est 
exagérer  leur  caractère  familier.  Il  y  en  a  qui  présentent,  au  contraire,  un  caractère 
spécialement  funéraire  (sirènes,  Eros  funéraires,  banquets  funéraires,  images  voilées, 
des  sîowAa  qui  représentent  l'âme).    On    s'est   habilement  servi,   pour   établir   la 
théorie,  des  fouilles  de  Pompéi,  mais  le  livre  de  M.  de  Rohden  montre  que  les  loculi 
dont  on  parle  sont  souvent  aussi  des  laraires  :  les  figures  plus  familières  sont  sous 
la  protection  des  lares  et  des   pénates.   Dans  la  troisième  interprétation,   on  insiste 
sur  le  caractère  religieux  des  terres  cuites  :  toutes  les    représentations  seraient  reli- 
gieuses. La  théorie  est  inattaquable  pour  les  tombeaux  de  l'époque  archaïque,  on  n'y 
retrouve  que  des  images  de  divinités.  On  a  voulu  faire  de  statuettes  d'Athéniennes 
coquettes,    retrouvées    à    Tanagre,    soit   des   Vénus,    soit   des  Demeter,    et    d'un 
éphèbe,   un  Ares.    Mais    on   trouve  des  figurines  comme  celles-ci   :   des   boulan- 
gers faisant   du   pain,  un  barbier  qui  tond   son    client,  un   villageois   qui    conduit 
son  âne  au  marché  (l'âne  tombe  et  son  maître  le  relève  par  la  queue),  un  précepteur 
entre    ses    deux    élèves,    il    châtie  l'un   et  caresse  l'autre,    un   marchand    forain. 
Là  encore  on  a  voulu   voir  les  anciennes  figures   hiératiques  transformées  :  le  ca- 
ractère religieux  s'est  abaissé  en  Grèce,  ce  que  l'on  représente  c'est  en  apparence  la 
vie  d'Athènes,  en  réalité  la  vie  Eiyséenne,  Cette   théorie  attribue  de  bien  profondes 
conceptions  à  ces  artistes,   qui,  en  somme,   étaient  des  ouvriers  ;    ils   n'avaient  pas 
une  conscience  si  nette   de  ce  qu'ils  faisaient  et   ne  songeaient  pas  avec  une  telle 
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précision  à  la  destinée  ultérieure.    La  quatrième  théorie  consiste  à   rapprocher  cet 
usage,  de  déposer  dans  les  tombeaux  des  figures  familières,  et  l'usage  de   l'époque 
héroïque,  d'envoyer  dans  l'autre  vie,  avec  le  mort,  ses  esclaves,  ses  compagnons.  Si 
c'est  une  suite  chronologique  que  l'on  veut  établir,  la  théorie  est  difficile  à  mainte- 
nir ;  on  se  demande  comment,  au  i\°  siècle,   i'otï're  de  figurines   en  terre  cuite   se 
serait  substituée  aux  sacrifices  humains  disparus  depuis  longtemps.  Si  c'est  simple- 
ment une  comparaison,  il  faut  expliquer  comment  une  conception  depuis  longtemps 
effacée  de  l'esprit  des  Grecs  a  reparu  subitement.    M.  P.  a   passé  en  revue  quelques 
a  utres  hypothèses  qui  ne  se  rattachent  pas  à  ces  quatre  grandes    théories  (ch.  v)  : 
sa  conclusion,   c'est  qu'aucune  de  ces  quatre    interprétations  n'est  tout   à  fait    sa- 
tisfaisante,  et  que   chacune  d'elle   renferme   une   grande   part   de  vérité.  Dans    la 
seconde  partie  de  sa  thèse.  M,  P.  a  recherché  (ch.  i)  les  allusions  que  font  les  au- 
teurs anciens   aux  figurines  de  terre  cuite.  S'ils  se  taisent  sur  l'interprétation   qu'il 
faut  leur  donner,  du  moins  en  parlent-ils.  Des  textes  montrent  comment  la  plasti- 
que  de    terre  cuite   existe  de  toute  antiquité.    On   connaît  le  passage    du  Phèdre 
(p.  23oB),  dont  le  commentaire  illustré  nous  est   fourni  par  une  peinture  qui  nous 
montre  des  xcpai  disposées  en  ex-voto  autour  d'une  source.  Démosthène  {Philipp.,  I, 
26)  parle  de   statuettes   en    vente    sur   l'agora.   Lucien     Somn.,  2;   Halcyon.,   4; 
Lexiph.,  22)  parle  des  figurines  de  terre  cuite  destinées  à  amuser  les  enfants.  A  Rome 
même,  il  est  question  de  statuettes  en  terre  cuite  de  dieux  placées  dans  les  temples. 
Properce,  Juvénal,  Martial  parlent  dejictilia  signa.  Il  y  avait  une  fête  des  Sigillaria. 
La  fabrication  des  statuettes  continue  très  longtemps  :  on  trouve   des  définitiotis  du 
coroplaste  dans  les  lexiques  du  Bas-Empire.   Harpocration  indique  que  l'on  fait  des 
statuettes  non-seulement    en   terre  cuite,  mais    en  cire   et    autres  matières.  D'après 
Suidas,  les  coroplastes  fabriquent  des  petites  idoles  de  terre   cuite  dont  on  a  l'habi- 
tude   d'amuser    les  enfants.   Il  y   a  dans  les    temples  des  divinités,   des    statuettes 
d'ivoire    ou    d'or     Comptes  de  l'Hécatompedon.    Inventaires  du  temple  d'Apollon 
Délien)  (ch,  11).  Diodore  de  Sicile  parle  (xvit-i  14)  de  statuettes  d'or  ou  d'ivoire  con- 
sacrées aux  morts,   Anacréon,   10,  d'un  marchand  vendant  pour  une  drachme,  dans 
la  rue,  un  amour  en  cire.   Dans  VEtymologicum  viagnum^  il  est  fait  mention  d'une 
armoire  où  les  anciens  enfermaient  les  statuettes  de  leurs  dieux.  M.  P.  a  ensuite  étudié 
les  monuments  en  eux-mêmes.  Le  Bas  signale  un  bas-relief  qui  représente  un  arbre 
sacré  auquel  sont  suspendues  des  figurines  (xopat).  Dans  une  peinture   de  vase  où 
l'on  voit  Hermès  conduisant  les  trois  déesses   devant  Paris,  Athéné  est  représentée 
se  lavant  les  mains  dans  une  fontaine  :  à  côté  d'elle  sont   déposées  desy.cpai.  Deux 
bas-reliefs  funéraires  montrent  des  petites  filles  jouant  avec  des  figurines  de  terre 
cuite  :  on  retrouve  ces  mêmes  figurines  dans  des  peintures  de  vases  qui  représentent 
des  intérieurs  de  maison.  Voici  maintenant  quelles  sont  les  conséquences  des  fouil- 
les :   on   trouve  des    figurines   dans  les   temples,  les   maisons  particulières  et   les 
tombeaux.   Près   des  temples,  on  les  enfouissait   dans  des  fossés   après   les  avoir 
brisées  :  ainsi,  à  l'AscIépeion  d'Athènes,  à  Citium,  à  Olympie,  à  Corinthe,  à  Tégée, 
à  Capoue,  à  Pœstum,   à  Tarente.   Ces    terres  cuites  ne  sont  pas  sensiblement  diffé- 
rentes de  celles  des  tombeaux.  Elles  se  divisent  en  deux  catégories  :  des  sujets  re- 
ligieux qui  se  rapportent  à  la  divinité  du  temple,  des  sujets  plus  familiers.  On  trouve 
aussi,  comme  l'indique  M.  de  Rohden,des  statuettes  dans  les  maisons  particulières; 
certaines  petites  figurines  familières  sont  placées  sous  la  protection  des  lares,  d'au- 
tres servent  à  décorer  la  maison.   Dans  les  tombeaux  (Découvertes  de  Pompei),    on 
a  trouvé  les  mêmes  figurines  que  dans  les  maisons.  A  Tanagra,  dans    la   nécropole 
de  Myrina,  on  trouve  des  types  semblables  à  ceux  de  Pompei.  La  conclusion,  c'est 
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qu'on  devait  fabriquer  ces  statuettes  par  grandes  masses  et  indiiféremment  pour 
toutes  sortes  d'usages.  Les  coroplastes  cm  trois  débouchés  :  les  temples,  les  maisons 
et  les  tombeaux.  Nous  connaissons  surtout  par  les  tombeaux  les  figurines  qu'ils 
faisaient,  mais  celles  qu'on  retrouve  ailleurs  ont  les  mêmes  caractères.  Certaines 
catégories  de  statuettes  étaient  peut-être  réservées  aux  ex-voto;  d'autres  étaient 
plus  spécialement  funéraires,  mais  le  très  grand  nombre  n'a  pas  de  caractère 
tranché.  Dans  cette  théorie,  le  brusque  changement  qui  étonnait  s'explique  :  une 
grande  liberté  est  laissée  au  coroplaste  ;  à  mesure  que  l'art  change,  les  sanctuaires  se 
peuplent  de  figures  familières  :  ceux  qui  les  consacrent  ont  une  idée  religieuse,  mais 
non  l'artiste  qui  les  a  fabriquées.  Le  mort  n'est  autre  chose  qu'une  divinité  à 
laquelle  on  fait  des  offrandes.  Le  caractère  religieux  n'est  pas  dans  l'objet  que  l'on 
offre,  mais  dans  la  volonté  pieuse  de  celui  qui  fait  l'offrande. 

M.  Perrot  fait  à  M.  P.  de  grands  éloges.  Il  le  félicite  d'avoir  choisi  pour  sujets 
de  ses  thèses  des  questions  aussi  nettement  délimitées.  La  thèse  latine  est  claire  et 
bien  écrite.  M.  P.  (p.  3q)  emploie  une  expression  «  pleraque  redolere  Romanoe 
artis  videntur  «qui  semble  étrange  :  ces  statuettes  sont  d'un  art  hellénistique,  non 
d'un  art  romain.  M.  P.  dit  que  lorsque  les  statuettes  sont  grossières  et  mal  fabri- 
quées, elles  reproduisent  le  type  romain,  la  coiffure,  les  traits  du  visage.  P.  43.  II 
aurait  fallu  prouver  que  c'est  bien  au  iv«  siècle  que  commence  l'art  tanagréen.  M.  P. 
répond  qu'on  ne  peut  guère  dater  ces  figurines  que  par  leur  style  :  on  a  cependant 
une  terre  cuite  de  la  Mégarée  de  style  analogue  et  qui  est  antérieure  à  Alexandre, 
à  en  juger  d'après  les  caractères  gravés  sur  le  tombeau  où  on  l'a  trouvée.  P.  73, 
M.  Perrot  relève  quelques  incertitudes  d'expression  à  propos  des  terres  cuites  de 
Pompei.  P.  79.  Il  y  a  des  observations  intéressantes  sur  la  variété  des  motifs  du 
coroplaste  tirés  d'une  même  ébauche.  On  trouve  une  tête  de  femme  sur  un  corps 
de  génie  ailé  mâle  et  la  même  sur  un  corps  de  femme.  M.  Perrot  est  disposé  à  se 
rallier  à  la  conclusion,  parce  qu'elle  embrasse  toutes  les  autres.  Les  conceptions 
de  l'homme  ne  s'effacent  pas  l'une  l'autre,  elles  se  superposent.  On  mettait  dans 
les  tombes  les  figures  qu'on  savait  faire  :  M.  Perrot  voudrait  que  M.  P.  fît  dans  sa 
théorie  une  place  à  cette  idée  qu'on  a  voulu  donner  au  mort  des  compagnons;  si  on 
a  tardé  à  le  faire,    c'est  que  plus  tôt  on  ne  savait  pas  les  fabriquer. 

M.  Collignon  ne  veut  que  présenter  quelques  observations.  P.  46,  n.  7.  Le  texte 
de  Pline  est  mal  interprété,  il  veut  dire  simplement  que  Pasitèle  faisait  des  maquet- 
tes de  terre  cuite.  Quant  à  la  planche  que  M.  P.  a  jointe  à  sa  thèse,  la  théorie  du 
fronton  lui  semble  très  ingénieuse,  mais  les  erreurs  de  M.  Curtius  doivent  rendre 
circonspect.  M.  P.  ne  connaissait  pas  ces  frontons  quand  il  a  déterminé  le  sien, 
d'ailleurs  si  des  deux  frontons  de  M.  Curtius,  l'un  est  fictif,  l'autre  est  réel,  du 
moins  en  partie  :  les  attitudes  le  montrent.  Il  semble  difficile  à  M.  P.  que  dans  les 
statuettes  qu'il  a  reproduites,  il  n'y  ait  pas  eu  une  intention  de  groupement;  ce  n'est 
qu'à  la  fin  qu'il  a  retrouvé  cette  petite  base  en  terre  cuite  qui  sert  de  socle  à  la 
statuette  centrale  :  il  serait  étrange  qu'il  se  fût  produit  une  combinaison  qui  aurait 
demandé  quinze  chances  heureuses,  si  cette  combinaison  n'avait  pas  été  volontaire 
(il  n'y  avait  pas  d'autres  terres  cuites  dans  le  tombeau).  Le  groupement  peut  avoir 
été  fait  par  le  marchand  ou  par  le  mort  lui-même  qui.  de  son  vivant,  aurait  acheté 
ces  statuettes  une  à  une  et  les  aurait  groupées.  M.  Collignon  croit  que  la  quatrième 
théorie  doit  être  en  partie  défendue.  On  aurait  pu,  en  remontant  aux  figurines 
trouvées  en  Orient,  le  répondant  égyptien  par  exemple,  montrer  quelle  a  été  la 
succession  des  sentiments.  La  coutume  de  Céos  permet  d'immoler  des  victimes  : 
on  le  fait  pour  nourrir  le  mort.  D'après  M.  P.,  on  honore  le  mort  comme  un  héros, 
par  crainte.  M.  Collignon  pense  que  ce  que  l'on    souhaite,  c'est  que  le  mort  soit  le 
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mieux  possible  dans  sa  tombe.  On  peut  arriver  ainsi  à  la  période  des  figurines 
tanagréennes.  Personne  ne  soutient  qu'on  se  souvienne  alors  des  sacrifices  humains. 
La  difficulté,  c'est  la  solution  de  continuité,  le  changement  brusque  dans  les  rites 
funéraires,  mais  la  forme  de  croyance  indiquée  par  M.  P.  semble  à  M.  CoUignon 
postérieure  à  celle  qu'il  indique  lui-même.  S'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  transitions 
entre  les  deux  classes  de  figurines,  c'est  que  les  coroplastes  ont  travaillé  d'après  les 
statues  anciennes  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  modèles  aient  été  goûtés  :  leur  art  est 
un  art  industriel.  Il  en  est  de  même  pour  les  vases  et  si,  pour  les  terres  cuites,  les 
transitions  sont  moins  nettes  encore  que  pour  les  vases,  c'est  que  nous  les  connais- 
sons moins  bien. 

M.  Paul  Girard  fait  remarquer  à  M.  P.  qu'ayant  divisé  son  livre  en  deux  parties, 
l'une  critique,  l'autre  doctrinale,  il  s'est  vu  contraint  d'exposer  souvent  sa  doctrine 
dans  la  première  partie,  ce  qui  nuit  quelque  peu  à  la  composition  de  la  thèse 
(pp.  16-17,  26-27).  P.  27,  n.  I.  M.  P.  exprime  d'une  manière  bien  absolue  cette  idée 
qu'il  faut  assimiler  le  tombeau  et  le  temple.  M.  P.  répond  que  tout  dépend  du 
mort  :  il  faut  distinguer  entre  le  roi  Agamemnon  et  un  simple  citoyen  d'Athènes. 
Le  tombeau  reproduit  la  forme  du  temple.  M.  Collignon  objecte  qu'il  y  a  des  monu- 
ments funéraires  en  forme  de  maison,  M.  P.  répond  que  le  mort  est  dans  son 
tombeau  à  la  fois  comme  un  dieu  dans  son  temple  et  comme  un  riche  dans  sa 
maison.  On  veut  s'assurer  sa  protection  et  l'empêcher  de  nuire  :  c'est  comme 
Thanatos,  comme  les  Euménides,  une  divinité  plutôt  malfaisante  que  bienfaisante. 
M.  Girard  demande  pourquoi  les  statuettes  trouvées  dans  les  tombeaux  sont  le  plus 
souvent  brisées.  Les  corps  amoncelés  dans  un  endroit,  les  têtes  dans  un  autre, 
montrent  qu'on  l'a  fait  à  dessein  ;  est-ce  simplement  pour  qu'elles  ne  servent  pas  à  un 
autre  tombeau  .'M.  P.  en  donne  pour  preuve  les  faits  analogues  qui  se  rapportent 
aux  figurines  de  temples  et  les  usages  de  la  Grèce  moderne.  Mais  ces  fragments  de 
poterie  cassée  qu'on  met  à  la  tête  du  mort,  de  nos  jours  en  Grèce,  parce  que  c'est 
l'usage,  ne  signifient-ils  pas  quelque  chose?  N'y  a-t-il  pas  là  quelque  symbole 
funéraire  ou  quelque  manifestation  de  la  conscience  populaire  en  face  de  la  mort.' 

II 

M.  Pottier  a  étudié,  dans  sa  thèse  française,  les  lécythes  blancs  attiques  à  repré- 
sentations funéraires,  au  point  de  vue  religieux  et  au  point  de  vue  artistique  et  in- 
dustriel, 

M.  Perrot  juge  que  le  sujet  est  fort  heureusement  choisi.  M.  P.  a  fait  porter  cette 
étude  sur  des  monuments  dont  le  nombre  n'est  pas  très  considérable  —  il  y  en  a 
cependant  près  de  six  cents,  —  mais  les  types  ne  sont  pas  nombreux,  ce  qui  permet 
de  les  embrasser  tous.  Le  sujet  était  facile  à  déterminer,  à  circonscrire  :  la  prove- 
nance des  lécythes  blancs  est  certaine.  A  l'intérêt  artistique  s'ajoutait  ici  l'intérêt  des 
sujets;  de  là  deux  parties  :  l'une  artistique,  l'autre  religieuse.  M.  P.  a  voulu  mon- 
trer qu'on  peut  non-seulement,  avec  les  peintures  de  vases,  commenter  les  textes, 
mais  aussi  les  préciser  et  ajouter  aux  documents  connus  des  documents  nouveaux. 
La  partie  religieuse  devait  se  diviser  en  quatre,  puisqu'il  y  a  quatre  représentations 
-funéraires  :  l'exposition  du  mort,  sa  déposition,  la  descente  aux  enfers,  le  culte  du 
tombeau.  M.  P.  a  voulu  insister  sur  le  rôle  prépondérant  des  femmes,  les  hommes 
sont  rarement  représentés  dans  l'exposition.  Ces  peintures  de  vases  nous  rendent 
beaucoup  plus  clairs  certains  détails  fournis  par  les  auteurs  sur  les  étoffes 
et  les  habillements  funéraires.  On  voit  quelle  était  la  disposition  des  objets 
lors  de  la  prothesis,  quel  était  l'usage  des  lécythes.  L'attitude  des  parents  est 
indiquée,   ainsi    que  les    lois    du   deuil  :    le    noir  du  deuil   n'est  pas    toujours  du 


i 


d'histoire   ht   DH    LITTÉRATDRE  255 

noir,  c'est  parfois  simplement  une  couleur  sombre.  Dans  l'oiseau  qui  se  trouve 
au-dessous  du  lit  du  mort,  M.  P.  cherche,  comme  M.  Dumont,  à  reconnaître  l'oi- 
seau familier,  compagnon  ordinaire  des  éphèbes  et  des  jeunes  filles.  Ch.  ii.  Deux 
génies  ailés,  Thanatos  et  Hypnos,  déposent  le  mort  aux  pieds  de  la  stèle.  Ces  deux 
divinités,  comme  l'a  établi  le  travail  de  M.  Robert,  dérivent  de  la  légende  homéri- 
que du  mythe  de  Sarpédon,  repris  plus  tard  sous  le  nom  de  xMemnon.  C'est  aussi  une 
légende  populaire  et  locale ,  elle  existe  dans  l'esprit  des  Athéniens  :  M.  P.  l'a  montré 
par  des  textes.  Ch.  m.  Les  peintures  des  lécythes  représentent  Hermès  Psychopompe 
et  Charon.  Cet  Hermès  est  de  date  i-elativement  récente  :  la  croyance  ancienne,  c'est 
que  le  mort  continue  à  vivre  dans  le  tombeau.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'apparaît 
l'idée  d'un  lieu  où  toutes  les  âmes  sont  réunies  et  d"un  Dieu  qui  doit  les  y  conduire. 
Cette  conception  est  cependant  antérieure  aux  poèmes  homériques.  La  croyance  à 
Hermès  Psychopompe  est  purement  grecque;  elle  n'est  pas  devenue,  en  Italie,  un 
mythe  populaire.  Ni  Homère,  ni  Hésiode  ne  parlent  de  Charon;  il  a  probablement 
été  emprunté  à  une  source  commune  par  les  Grecs  et  les  Etrusques.  Dans  quatre 
peintures,  Charon  vient  chercher  le  mort  au  pied  de  sa  stèle.  M.  P.  (ch.  iv)  a  insisté 
sur  l'importance  de  la  Qir,X'Q  et  du  yw[j.a.  Les  gestes  d'adoration  sont  intéressants  à 
étudier  dans  les  représentations  du  culte  du  tombeau  :  certains  d'entre  eux  ont  été 
indiqués  dans  ÏAlceste  d'Euripide.  M.  P.  a  étudié  les  objets  qu'on  rencontre  autour 
de  la  stèle  et  qui  servent  à  son  ornementation  ou  à  des  rites  funéraires,  d'autres 
sont  des  ofi'randes  destinées  au  mort.  Le  repas  funèbre  est  très  frugal  :  des  fruits, 
des  gâteaux  placés  dans  une  corbeille,  des  libations  faites  sur  les  degrés  de  la 
stèle.  Il  n'y  a  plus  de  sacrifices  de  victimes,  ils  ont  repris  sous  les  successeurs 
d'Alexandre.  Ils  étaient  réservés  aux  dieux  par  les  Athéniens  :  le  même  résul- 
tat est  donné  par  les  bas-reliefs  funéraires  qui  représentent  des  banquets.  Il  y  a  de 
véritables  conversations  entre  les  parents  du  mort  et  la  sièle,  qui  est  en  quelque 
sorte  son  âme  matérialisée.  M.  Perret  cite  une  inscription  cypriote  ainsi  conçue  : 
Je  suis  la  stèle  [d'une  telle]  et  mon  mari  est  jun  tel].  Il  faut  rapprocher  de  tout  cela 
les  stèles  turques,  coiffées  d'un  turban.  M.  Perrot  signale  encore  ce  fait  curieux  si- 
gnalé par  M.  P.  du  musicien  représenté  au  pied  de  la  stèle  avec  une  lyre.  Au  ch.  v, 
M.  P.  s'est  occupé  de  la  représentation  de  rl(Bo)Xov.  C'est  un  petit  génie  impercep- 
tible, noir  et  ailé;  il  est  nu  ou  conserve  intact  le  costume  et  la  forme  du  person- 
nage vivant.  Originairement,  c'est  l'âme  du  mort  (l'âme  de  Patrocle  assiste  sous 
cette  forme  aux  outrages  qu'Achille  fait  subir  au  cadavre  d'Hector).  Sur  les  lécythes 
blancs,  ces  è(5coAa  semblent  se  transformer  en  Eros  funèbre.  11  y  a  trois  iîSwXa 
sur  un  lécythe  de  Vienne,  et,  sur  la  plupart  des  vases,  ils  reproduisent  les  gestes  de 
douleur  des  assistants.  M.  P.  a,  dans  une  conclusion,  résumé  les  différents  rites 
funéraires.  Comment  concilier,  avec  la  descente  aux  enfers,  l'image  du  mort  assis 
sur  sa  stèle?  Tous  ces  rites  se  rattachent  à  une  espérance  d'immortalité  qui  prend 
corps  dans  une  foule  de  légendes  :  chaque  région  les  comprend  différemment  et  les 
mêle  les  unes  aux  autres.  La  foi  d'un  Grec  n'a  pas  les  exigences  logiques  de  la  nô- 
tre. Dans  l'antiquité,  il  n'y  a  ni  orthodoxie,  ni  hérésies.  La  seconde  partie  de  la 
thèse  de  M.  P.  est  toute  de  détails,  elle  ne  peut  être  exposée.  M.  Perrot  demande  à 
M.  P.  pourquoi  on  n'admettrait  pas  une  conception  unique  de  la  vie  future  chez  les 
Grecs.  Ces  individus  réunis  autour  du  tombeau  représenteraient  alors  une  scène  de 
la  vie  élyséenne.  Quelle  raison  de  dire  que  ce  mort  qui  joue  de  la  lyre  n'est  pas  dans 
l'Elysée?  M.  P.  répond  que  nous  connaissons  ces  tombeaux,  qu'ils  existent  dans  là 
réalité;  qu'il  ne  sait  pourquoi  on  les  transporterait  aux  enfers  et  comment  on  les  y 
expliquerait.  On  dit  que  c'est  le  culte  des  aïeux  dans  la  vie  élyséenne;  mais  rien  ne 
confirme  cette   hypothèse  dans  les  textes   et  d'ailleurs  pourquoi   des  morts  honore- 
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raient-ils  leurs  aïeux,  morts  comme  eux  et  auxquels  ils  sont  réunis  ?  P.  72.  M.  P, 
dit  que  la  guerre  du  Péloponèse  a  appauvri  Athènes  et  que  c'est  la  raison  de  la 
frugalité  des  repas  funéraires;  elle  est  faible.  P.  79.  Sur  lesèicwXa,  il  aurait  pu 
faire  un  chapitre  plus  plein,  plus  détaillé.  Il  aurait  fallu  remonter  à  l'origine  qui  est 
peut-être  orientale  i^l'oiseau  à  figure  humaine  des  Egyptiens).  M.  P.  a  rappelé  en 
note  une  dissertation  curieuse  de  M.  Dumont  à  propos  de  l'KcwXov.  Les  Grecs  ont 
pris  la  forme  égyptienne,  mais  non  l'idée;  cela  est  frappant  dans  les  monuments  de 
Chypre,  d'Asie-Mineure.  M.  P.  dit  que  s'il  n'a  pas  traité  la  question,  c'est  qu'il  n'au- 
rait pu  que  répéter  ce  qu'avait  dit  Otto  Jahn  dans  son  mémoire.  M.  Perrot  juge  qu'il 
aurait  fallu  dire  pourquoi  on  appelle  lécythes  les  vases  dont  s'est  occupé  M.  P.;  il 
rappelle  qu'on  a  d'abord  donné  aux  vases  des  noms  de  fantaisie  :  Panofka  a  voulu 
leur  rendre  leurs  noms  antiques,  mais  il  a  fait  ce  travail  trop  à  la  légère.  C'est  la 
sûre  critique  de  Letronne  qui  a  indiqué  la  vraie  route.  Les  lécythes  blancs  ont  mis 
sur  la  voie  à  cause  de  la  place  qu'ils  occupent  auprès  du  mort.  Un  vase  porte  du 
reste  écrit  Atovuat'ou  \r^7:^^oc,  :  on  sait  que  l'alabastron  n'a  pas  d'anse,  que  l'aryballe 
a  la  forme  d'une  bourse.  M.  P,  dit  que  la  fabrication  des  lécythes  blancs  dure  trois 
siècles  et  commence  au  v".  Y  a-t-il  des  inscriptions  sur  ces  vases?  Sur  quatre  ou 
cinq,  répond  M.  Pottier.  Du  reste,  on  ne  peut  rien  fixer  avec  précision,  mais  on  ne 
trouve  plus  de  lécythes  à  l'époque  romaine.  P.  Sg.  M.  P.  parle  des  légendes  homé- 
riques; au  lieu  de  citer  Homère,  il  cite  Euripide  et  Pausanias,  il  y  a  là  une  confusion. 
P.  40.  I!  faudrait  remarquer  que  ces  deux  derniers  chants  de  l'Odyssée  sont  posté- 
rieurs à  Homère.  Sur  la  fabrication  des  lécythes,  certains  renseignements  ne  sont 
pas  donnés  (Partie  II),  M.  P.  n'explique  pas  pourquoi  les  couleurs  n'ont  pas  tenu.  Il 
n'a  pas  assez  dit  combien  ces  vases  étaient  beaux,  mais  on  ne  pourra  plus  s'occuper 
de  lécythes  blancs  sans  recourir  à  la  thèse  de  M.  Pottier. 

M.  Jules  Girard  s'associe  à  tous  les  éloges.  La  thèse  est  claire,  le  sujet  est  bien  ex- 
posé, avec  un  esprit  de  modération  excellent  en  ces  questions  en  partie  hypothéti- 
ques, un  sentiment  vrai  de  la  mesure  et  de  l'élégance.  P.  i5.M.  P.  rappelle  la  loi  de 
Solon  et  celle  de  Céos  sur  les  funérailles;  il  aurait  fallu  dire  que  ce  sont  les  jeunes 
femmes  qui  n'ont  pas  le  droit  de  les  suivre.  P.  77.  Les  ombres,  dans  Homère,  ne 
voltigent  pas.  Le  bruit  qu'elles  font  est  semblable  au  bruit  que  font  les  petits  oi- 
seaux :  c'est  une  petite  voix  faible,  ce  n'est  pas  une  plainte.  Pp.  71-72.  L'usage  des 
sacrifices  sanglants  n'avait  pas  disparu  depuis  bien  longtemps.  Lors  de  la  bataille 
de  Salamine  (Plutarque  :  Vie  de  Tliémistocle),  un  devin  veut  immoler  trois  jeunes 
Perses  :  Thémistocle  résiste,  mais  il  est  obligé  de  céder.  On  n'avait  guère  de  respect 
alors  pour  la  vie  humaine.  P.  72.  Parmi  les  raisons  qu'invoque  M.  P.,  la  véritable 
c'est  le  progrès  des  idées  et  des  mœurs.  L'influence  des  philosophes  est  faible,  mais 
il  faut  signaler  celle  des  mystères  d'Eleusis. 

M.  Gebhart  félicite  M.  P.  du  véritable  talent  d'écrivain  qu'il  a  déployé  dans  sa 
thèse;  M.  P.  connaît  très  bien  l'antiquité,  beaucoup  moins  le  christianisme  :  ce  mot 
«  moderne  »,  dont  il  se  sert  souvent,  est  vague  et  inexact.  P.  79.  M.  P.  commet  une 
erreur  à  propos  de  la  petite  figure  nue  qui  sort  de  la  bouche  du  mort;  elle  n'est  pas 
devenue  un  ange,  encore  moins  un  amour,  mot  fort  impropre.  On  voit  souvent  des 
figures  ailées  tirer  cette  petite  figure  nue  de  la  bouche  du  mort  :  ce  sont  ces  figures 
qui  sont  des  anges.  M.  P.  a  dit  avec  raison  que  le  Charon  de  Michel-Ange  est  plus 
étrusque  que  grec;  en  réalité,  il  Ta  emprunté  à  Dante.  Dans  la  religion  chrétienne, 
on  relève  des  contradictions  semblables  à  celles  du  paganisme  antique.  Dans  les  re- 
présentations du  jugement  dernier,  les  morts  sortent  du  tombeau  quand  ils  devraient 
sortir  de  l'enfer  ou  du  paradis.  M.  P.  est-il  bien  sJr  de  l'authenticité  du  vase  re- 
produit à  la  pi.  Il  et  qu'il  a  trouvé  chez  un   marchand  d'antiquités  d'Athènes?  Une 


d'histoire  et  de  littérature  257 

partie  du  vase  a  disparu  sous  une  croûte  de  terre  d'une  grande  dureté  :  cela  semble 
tout  au  moins  une  très  forte  présomption  à  M.  P.  Le  vase  est  d'un  style  de 
décadence,  mais  les  figures  sont  belles.  La  figure  de  l'Hermès  de  la  pi.  III  ressemble 
a  celle  du  mort  de  la  pi.  II.  Si  le  marcliand  avait  fabriqué  ce  vase  de  toutes  pièces, 
il  aurait  copié  une  disposition  commune,  il  ne  se  serait  pas  hasardé  à  en  imaginer 
une  nouvelle. 

M.  Collignon  intervient  dans  la  discussion  ;  il  y  a  un  prototype,  la  stèle  de  Plan- 
gon  ;  on  aura  pu  combiner,  avec  la  scène  qu'elle  indique,  Hypnos  et  Thanatos. 
D'après  M.  P.,  un  marchand  n'aurait  pas  fait  les  fautes  monstrueuses  de  dessin 
qu'on  remarque  dans  cette  peinture,  ^l  Collignon  trouve  que  ces  fautes  ne  sont  pas 
les  mêmes  que  celles  qu'on  peut  découvrir  dans  les  peintures  des  lécythes  attiques. 
Si  quelque  chose  peut  le  faire  douter  de  la  légitimité  de  son  doute,  c'est  la  certitude 
que  semble  avoir  M.  Pottier. 

M.  Croiset  est  d'accord  avec  M.  P.  sur  l'ensemble  de  ses  idées,  sur  le  vague  des 
conceptions  grecques  qui  se  rapportaient  à  la  vie  future.  Comment,  à  la  pi.  II,  y 
a-t-il,  entre  les  personnages,  cette  différence  de  taille  sans  qu'il  y  ait  de  différence 
de  plan.' Les  ornements,  répond  M.  P.,  ont  réglé  la  hauteur  des  ailes  des  deux  génies, 
et  c'est  cette  hauteur  qui  a  déterminé  celle  des  deux  personnages  latéraux.  P.  29. 
On  pourrait  tirer  un  argument  pour  l'identifica'ion  d'Hadès  et  de  Thanatos  du  texte 
de  l'/l/cesfe  d'Euripide  (v.  259  et  suivants).  Il  n'y  a  pas  de  raisons  philologiques 
de  modifier  le  vers  :  on  est  parti  de  l'idée  préconçue  qu'on  ne  peut  identifier  Tha- 
natos et  Hadès. 

M.  Collignon  regrette  que  M.  P.  ait  passé  sous  silence  les  scènes  funéraires  qui  ne 
se  retrouvL-nt  pas  sur  les  lécythes  blancs.  M.  P.  répond  qu'elles  auraient  rompu 
l'unité  de  son  sujet;  il  n'a  pas  voulu  faire  une  histoire  du  rituel  funéraire  attique, 
peut-être  l'écrira-t-il  un  jour.  P.  ig.  M.  P.  n'explique  pas  la  couronne  de  fleur  qui 
est  placée  sur  la  tête  du  mort;  il  aurait  pu  citer  un  vase  athénien  archaïque  indiqué 
par  Hirschfeld  où  le  mort,  sur  son  lit,  est  orné  de  quatre  rameaux  d'origan.  A  pro- 
pos des  stèles  et  de  leur  couronnement  en  forme  de  feuillage,  M.  Benndorf  a  émis 
une  opinion  que  combat  M.  P.  M.  Collignon  est  d'accord  avec  lui;  ce  feuillage 
ne  peut  être  un  développement  de  la  palmette  sculptée.  Au  début,  rcïco))vCv  a  la  forme 
du  corps  de  l'homme;  peu  à  peu,  il  devient  presque  invisible  et  sa  forme  est  moins 
distincte.  Comment  s'expliquer  qu'ensuite  il  grandisse  et  se  rapproche  de  l'Eros 
funéraire!'  M.  P.  veut  qu'on  ait  cherché  à  indiquer  l'immatérialité  de  l'âme;  plus 
tard,  cette  idée  s'est  perdue  et,  en  reproduisant  les  sictoXa,  on  les  a  multipliées, 
c'est  un  cercle  qu'on  a  parcouru.  M.  Collignon  dit  que  cela  n'est  prouvé  que  par  un 
exemple;  le  nombre  des  £Ïco)Aa  ne  fait  rien  :  ils  représentent  une  sorte  d'émanation 
de  lame  du  mort,  comme  les  Eros  qui  sont  à  côté  d'Aphrodite  représentent  le 
charme  qui  se  dégage  d'elle.  D'après  M.  P.,  on  a  multiplié  ces  ôl'SwXa  comme 
les  Eros  d'Aphrodite,  mais  pour  en  faire  des  symboles  de  deuil  :  leurs  gestes  sont 
funéraires.  M.  Collignon  se  demande  comment  sur  de  si  beaux  vases  on  a  peint 
ces  laides  petites  figures  au  lieu  des  beaux  Eros  funèbres.  P.  100.  Les  teintes  unies 
sur  le  corps  des  personnages  sont  rares.  11  n'y  a  pas  d'ombres  aux  chairs.  M.  Colli- 
gnon a  été  frappé  de  deux  ou  trois  grands  lécythes  polychromes  de  Berlin  dont  les 
peintures  rappelaient,  par  leurs  procédés,  des  fresques;  pour  M.  P.,  ils  doivent  être 
postérieurs  à  ceux  qu'il  a  étudiés;  leurs   grandes  dimensions  portent  du  reste  aie 


croire. 


Pour  M.  Paul  Girard,  la  seconde  partie  de  la  thèse  est  la  plus  remarquable;  il  s'y 
trahit  un  sentiment  très  délicat  et  très  juste  de  l'art  grec.  Pp.  7  et  6b.  M.  P.  a  parlé 
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en  termes  charmants  des  sentiments  des  Grecs  envers  la  mort;  mais  n'a-t-il  pas  mis 
dans  leurs  esprits  une  préoccupation  mélancolique  un  peu  moderne? 
M.  Pottier  a  obtenu  l'unanimité. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  L'existence  dcV  Alliance  française,  association  nationale  pour  la  pro- 
pagation delà  langue  française  dans  les  colonies   et  à  l'étranger,  vient  d'être  consa- 
crée par  un  arrêté  du  ministre  de  l'Intérieur.  Cette  société  n'a  aucun  caractère  poli- 
tique ni  religieux;  elle  n'a  qu'un  seul  but,    populariser   notre   langue.    Qu'elle   soit 
laïque   ou  congréganiste,   toute  école  à  l'étranger   dans  laquelle  le  français  sera  la 
base  de  l'enseignement,  ou  même   seulement  sera  enseigné,   recevra  les  encourage- 
ments de  la  nouvelle  association.  Au   début,   l'alliance  exercera  surtout   ses   efforts 
dans  le  bassin  de  la  Méditerranée;  elle  comprendra  peu  à  peu  dans  le  champ  de  son 
action  toutes  les  autres  régions  dans   lesquelles  notre  patrie   peut    être   connue    et 
aimée.  Les  moyens  de  propagande  seront  des  envois  de  livres  et  d'argent  aux  écoles 
déjà  existantes  et,  à  mesure  que  les  ressources  de  la  société  s'accroîtront,  la  création 
de  nouvelles  institutions,  laïques  ou  congréganistes,  selon  les  besoins  des  localités. 
Une  école  normale  musulmane,  où  se  formeront  des    professeurs  indigènes  destinés 
aux  pays  de  langue  arabe,  a  déjà  été  fondée  à  Tunis  sous  les  auspices  de  la  société. 
Le  bey  a  donné,  à  cet  effet,  des  terrains  et  des  bâtiments  situés  dans  la  ville  haute, 
à  un  endroit  d'où  la  vue  s'étend  sur  le  lac  jusqu'à  la  mer.  Pour  perpétuer  le  souve- 
nir de  cet  acte  de  générosité,  le  nouveau  collège  prendra  le  nom  d'Ali-Bey,  comme  le 
collège  Sadiki,  aujourd'hui  entièrement  réorganisé  et  fort  prospère,  avait  reçu  celui 
du  prédécesseur  du  bey  actuel.  M.  Machuel,  directeur  de  l'instruction  publique  dans 
la  Régence,  et  bien  connu  en  France    par  ses   ouvrages  pour    l'enseignement  de  la 
langue  arabe,  est  placé  à  la  tête  de  l'établissement  récemment  fondé.  L'alliance  étant 
simplement /r^Ht'iJzse  et  ne  représentant  aucun  parti,  ne  peut  manquer  de  voir  le 
nombre  de  ses  adhérents  se  multiplier  à  l'infini.   C'est  à   la    nation   entière  qu'elle 
fait  appel,  et  pour  cela  on  a  fixé  très  bas  le  minimum  de  la  cotisation  ;  il  est  de  6  fr. 
par  an  '.  Toutes  les  religions,  toutes  les  croyances  politiques  sont  représentées  dans 
le  comité.  Le  président  est  M.  Tissot,  ambassadeur  de  France,  membre  de  l'Institut. 
Parmi  les  membres  dirigeants  figurent  MM.  le  général  Faidherbe,  grand  chancelier 
de  la  Légion  d'honneur,  l'amiral  Jurien  delà  Gravière,  le  cardinal  Lavigerie,  de  Les- 
seps,  Billot,  directeur  des  affaires  politiques  au  ministère  des   affaires  étrangères,  le 
comte  d'Haussonville,  Lockroy,    Gaston  Paris,  Pasteur,  Renan,  Rothan,  Léon  Say, 
Spuller,  Taine,  Paul  Bert,  Paul  Cambon,  V.  Duruy,  de  Parieu,  Zadoc  Kahn,   grand 
rabbin,  G.  Picot,  Paul  Meyer,  J.  Reinach,  Zévort,  etc.,  etc.  Un  grand  nombre  d'ad- 
hésions venues  de  toutes  les  parties  du   monde   et  provenant  d'étrangers  montrent 
que  l'œuvre  entreprise  n'est  pas  sympathique  aux  seuls  Français. 

—  Le  Journal  officiel  de  la  République  française  publie  depuis  le  mois  d'avril  i8S3 
le  compte-rendu  des  séances  de  la  Société  Asiatique,  avec  l'analyse  des  communica- 
tions qui  y  ont  été  laites  par  les   orientalistes    Ce   compte-rendu,  rédigé  par    notre 

I.  Les  adhésions,  souscriptions,  etc.,  sont  reçues  par  M.  Foncin,  secrétaire  général,  2,  rue  Saint- 
Simon,  à  Paris.  Une  somme  de  120  francs,  versée  une  fois  pour  toutes,  donne  le  titre  de  sociétaire 
perpétuel.  Les   personnes  souscrivant  pour  5oo  francs,  une  fois  donnés,  sont  membres  fondateurs. 
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collaborateur  M.  Clermont-Ganneau,  sera  dorénavant  complété  par  une  revue  dé- 
taillée des  principaux  faits  et  des  diverses  publications  intéressant  les  études  orien- 
tales. Ces  articles  périodiques  paraissent  régulièrement  sous  le  titre  de  Revue  orien- 
tale depu\s\e  I"  janvier  1884.  Le  dernier  paru  (8  mars  1884)  occupe  huit  colonnes 
du  Journal  officiel.  M.  Clermont-Ganneau  reprend  ainsi,  sur  une  plus  large  échelle, 
la  série  des  Revues  orientales  qu'il  avait  inaugurée,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  dans  la 
Revue  de  V Instruction  publique  et  continuée  pendant  plusieurs  années  jusqu'au  mo- 
ment de  son  départ  pour  l'Orient,  Afin  de  rendre  cette  nouvelle  Revue  orientale 
aussi  complète  et  aussi  utile  que  possible,  M.  Clermont-Ganneau  fait  appel  au  con- 
cours des  orientalistes  de  la  France  et  de  l'étranger.  Leurs  communications  seront 
accueillies  par  lui  avec  reconnaissance.  Cette  Revue  orientale  étant  destinée  à  signaler 
au  grand  public  aussi  bien  qu'aux  spécialistes  les  ouvrages  nouveaux  relatifs  à  l'O- 
rient et  à  les  analyser  selon  leur  plus  ou  moins  d'importance,  les  auteurs  et  les  édi- 
teurs qui  désireraient  qu'il  y  fût  rendu  compte  de  leurs  publications,  sont  priés  de 
vouloir  bien  les  adresser  franco  à  M.  Clermont-Ganneau,  rédacteur  du  Journal  offi- 
ciel, 44,  avenue  Marceau,  Paris. 


ACAHEMIE    DES    INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  14  mars  1S84. 

M.  Gamard,  vice-consul  de  France  à  Brousse,  envoie  la  copie  d'i.m  bas-relief  et 
d'une  inscription  grecque  qui  se  voient  sur  une  pierre  trouvée  lécemment  aux  envi- 
rons de  cette  ville. 

M.  Haigneré  envoie  l'estampage  d'une  inscription  romaine  trouvée  à  Marquise 
(Pas-de-Càlais)  et  la  copie  d'une  autre  inscription  trouvée  à  Boulogne-sur-Mer,  avec 
une  notice  sur  ces  deux  monuments. 

L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  d'académicien  libre  laissée 
vacante  par  la  mort  de  M.  Henri  Martin.  L'examen  des  titres  des  candidats  est  fixé 
au  28  mars. 

Al.  Ernest  Desjardins  lit  une  note  sur  la  date  de  l'inscription  romaine  trouvée  à 
Coptos  (Haute-Fgypte)  par  M.  Maspero  (voy.  ci-dessus,  i883,  2"  semestre,  p.  3q). 
M.  Desjardins,  en  communiquant  cette  inscription  à  l'Académie  au  moisde  juin  i883, 
avait  supposé  qu'elle  était  de  l'époque  des  Antonins.  M.  Mommscn,  dans  un  article 
publié  récemment  par  VEpliemeris  epigrapliica,  a  soutenu  qu'elle  devait  être  du 
temps  des  premiers  empereurs,  peut-être  même  du  règne  d'Auguste.  Aujourd'hui, 
M.  Desjardins,  revenant  sur  sa  première  opinion,  sans  adopter  celle  de  M.  Momm- 
sen,  indique  diverses  raisons  de  penser  que  la  date  du  monument  de  Coptos  doit 
être  pLicée  entre  les  années  70  et  100  de  notre  ère. 

M.  Sénart  lit  une  étude  sur  le  plus  ancien  édit  religieux  du  roi  bouddhiste  Açoka 
piyadasi,  qui  nous  a  été  conservé  par  trois  inscriptions  trouvées  en  des  lieux  très 
éloignés  l'un  de  l'autre,  à  Sahasarâni,  à  Rûpnàth  et  à  Bairat  Ce  texte,  publié  pour 
la  première  fois  en  1877,  a  donné  lieu  à  plusieurs  controverses  entre  les  indianistes. 
M.  Sénart  est  d'avis,  avec  M.  Bûhler,  que  cet  édit  est  réellement  d'Açoka  Piyadasi 
et  que  les  idées  qu'il  exprime  sont  d  inspiration  bouddhique;  mais'il  croit,  avec 
M.  Oldenberg,  qu'il  n'est  pas  daté:  il  pense  que  la  phrase  où  M.  Bûhler  avait  cru 
voir  la  mention  de  256  ans  écoulés  depuis  la  mort  de  Çâkya-Mouni  signifie,  en  réa- 
lité, que  236  missionnaires  ont  été  envoyés  par  le  roi  pour  propager  la  doctrine 
bouddhique.  Il  traduit  ainsi  l'édit  entier  :  «  Voici  ce  que  dit  le  froi]  cher  aux  devas. 
Pendant  deux  ans  et  demi  passés,  j'ai  été  updsaka  (bouddhiste  laïque)  et  je  n'ai  pas 
déployé  grand  zèle;  il  y  a  un  an  passé  que  je  suis  entré  dans  le  Saîngha  (la  confrérie 
monastique).  Dans  cet  intervalle,  les  hommes  qui  étaient  les  véritables  dieux  du 
Jambudvîpa  (c'est-à-dire  les  brahmanes)  ont  été  réduits  à  n'en  être  plus  véritable- 
ment les  dieux.  Or  cela  est  le  résultat  de  mon  zèle;  ce  résultat  ne  se  peut  obtenir 
par  la  puissance  seule.  Le  plus  humble  peut,  en  déployant  du  zèle,  gagner  le  ciel,  si 
sublime  qu'il  soit.  C'est  le  but  que  poursuit  cet  enseignement.  Que  tous,  humbles 
ou  grands,  déploient  du  zèle,  que  les  peuples  étrangers  eux-mêmes  soient  instruits 
fde  mes  proclamationsj  et  que  ce  zèle  soit  durable.  Alors  il  se  produira  un  progrès 
[religieux],  un  grand  progrès,  un  progrès  infini.  C'est  par  le  missionnaire  que  se 
donne  cet  enseignement.  Deux  cent  cinquante-six  hommes  sont  partis  en  mission. 
Faites  graver  ces  choses  sur  les  rochers;  et  là  où  il  y  a  des  piliers  de  pierre,  faites- 
les  graver  aussi.  » 
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M.  Dieulafoy  termine  sa  lecture  sur  les  Origines  des  entablements  des  ordres 
^recs  d'après  les  documents  perses.  Au  cours  de  sa  mission  en  Perse,  M.  Dieulafoy 
a  rencontré  plusieurs  fois,  soi:  à  Meclied  Mourgab,  soit  à  Persépolis,  des  piliers  ou 
plutôt  des  antes,  portant  à  leur  paitie  supérieure  des  entailles  nombreuses,  qui  ne 
sont  autres,  dit-il,  que  la  pénétration  des  pièces  de  charpente  constitutives  de  l'en- 
tablement perse.  Rapprochant  cet  entablement,  d'une  part,  des  constructions  actuel- 
les de  la  Lycie,  des  rives  de  la  mer  Noire,  du  Mazenderan  et  du  Ghilan.  et,  d'autre 
part,  de  l'archi'ecture  de  l'ancienne  porte  de  Mycènes,  il  conclut  de  ces  rapproche- 
ments que  la  charpente  des  toitures,  dont  le  type  le  plus  net  se  retrouve  à  Persépo- 
lis, est  extrêmement  ancienne  sur  les  rives  asiatiques  de  la  Méditerranée  où  les 
Grecs  et  les  Perses,  à  des  époques  fort  différentes,  furent  en  chercher  les  modèles. 
Passant  à  l'étude  des  ordres  grecs,  il  expose  les  objections  présentées  par  Hûbsche 
el  Vio!let-le-Duc,  à  l'ancienne  théorie  de  l'ordre  dorique  et  la  réponse  qu'y  a  faite 
M.  Hitturf.  On  a  commis,  à  ce  sujet,  d^s  confusions  qui  proviennent  d'une  erreur 
d'origine.  On  a  voulu  assimiler  l'entablement  et  le  fronton  grecs  à  un  comble  en 
charpente,  conçu  d'après  nos  idées  modernes,  tandis  que  la  charpente  grecque, 
imitée  et  non  copiée  dans  la  décoration  des  entablements  helléniques,  était  une 
construction  de  bois,  analogue  aux  plafonds  et  aux  terrasses  des  vieux  édifices  ly- 
ciens  ou  ioniens  reproduits  dans  les  palais  de  Persépolis.  C'est  ce  que  prouve,  selon 
M.  Dieulafoy,  la  comparaison  des  charpentes  qu'il  décrit  et  des  charpentes  restituées 
d'après  les  devis  originaux  de  M.  Choisy.  La  grande  différence  qui  sépare  ces  char- 
pentes anciennes  des  charpentes  modernes,  c'est  que  la  force  des  premières  réside, 
non  dans  les  arbalétriers,  mais  dans  les  poutres  horizontales  du  plancher  :  le  comble 
incliné  terminé  par  le  fronton  remplace  simplement  le  matelas  de  pisé  horizontal 
des  édifices  lyciens.  Ce  comble  pouvait  être  exécuté,  soit  en  terre,  soit  en  fermes  très 
légères.  En  partant  de  cette  hypothèse  et  en  tenant  compte  de  l'influence  de  l'archi- 
tecture égyptienne  sur  l'art  monumental  de  la  Grèce,  à  compter  du  jour  où  la 
vallée  du  Nil  fut  ouverte  par  Psamniétique  aux  commerçants  étrangers,  M.  Dieula- 
foy croit  pouvoir  repousser  les  objections  qui  ont  été  faites  au  principe  de  la  théorie 
de  Vitruve  et  expliquer  clairement  les  différentes  phases  par  lesquelles  a  passé  l'ar- 
chitecture des  temples  en  Grèce.  Le  temple  grec  est  primitivement  un  édifice  en 
charpentes  légères  fait  avec  des  bois  faciles  à  abattre  et  à  mettre  en  œuvre  :  c'est  le 
prototype  des  constructions  ioniques  archiiravées.  Plus  tard,  l'édifice  est  exécuté 
avec  de  lourdes  colonnes  de  pierre,  dont  le  principe  est  emprunté  à  l'Egypte;  il  est 
couvert  d'un  plafond  fait  en  bois  de  fort  équarrissage,  en  harmonie  avec  la  masse  des 
colonnes,  et  d'un  comble  prismatique  de  terre,  analogue  à  celui  qui  recouvrait  les 
murs  d'Athènes.  De  ce  second  type  naît  le  temple  dorique,  par  la  substitution  d'une 
charpente  de  marbre  à  la  maçonnerie  de  bois,  et  de  ce  dernier  enfin,  le  temple  ioni- 
que exmonique,  par  l'adjonction  du  Zoopkoron.  Ce  quatrième  membre  de  l'eniable- 
ment  n'a,  en  réalité,  aucun  rôle  construciif,  la  frise  primitive  ionique  répondant  à 
la  hauteur  des  denticules.  M.  Dieulafoy  termine  son  exposé  en  comparant  les  enta- 
blements du  portique  des  Arréphores,  du  Parthénon  et  de  la  Victoire  aptère.  11  re- 
trouve dans  ces  trois  types  la  confirmation,  donnée  par  les  Grecs  eux-mêmes,  de  la 
théorie  qu'il  vient  d'exposer. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Egger  :  Cuoisv  (Auguste),  Etudes  épigraphiques 
sur  Varcliitecture  grecque:  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  Bulletin  de  correspon- 
dance africaine,  année  i883. 

Julien  H.* VET. 
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Séance  du  viars  i884- 
La  plus  grande  partie  de  la  séance  est  consacrée  à  des  élections. 
M.  Ed.  Flouest  est  élu   membre   résidant  de  la  Société.  MM.  Weiss  et  Lucas,  pro- 
fesseurs agrégés  de  la  Faculté  de  droit  de  Di)on,  sont  élus  associés  correspondants  . 
M.  Chauvet,  président  de  la  Société  archéologique   et   historique  de  la  Charente, 
fait  une  communication  sur  une  sépulture  gauloise   découverte  à  Sévigné  (Vienne). 
Cette  sépulture,  formée  d'un   tumulus,  contenait  un  char  et  une  série  d'ornements 
en  bronze. 

M.  Bertrand  fait  remarquer  que  c'est  le  premier  tumulus  de  ce  genre  qu'on  décou- 
vre dans  rOuest  de  la  France. 

M.  Cournault  présente  la  photographie  d'un  bas-relief  gallo-romain  où  sont  figu- 
rés des  scieurs  de  long. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  H.  G.\idoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  KRNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Matchessou  fils,  boulevard  Saint~ Laurent,  sS. 
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62.  —  Aueient  Iii^ei-iptions  in  Ce^Ion.  Coliected  and  published  for  ihe 
Government  by  Dr.  Edward  Mûller.  London,  Trûbner  and  C",  iij83,  p.  219, 
in-8.  Avec  un  atlas  de  55  planches  lithographiées. 

Le  projet  de  publier  un  Corpus  des  anciennes  inscriptions  de  1  ilc  de 
Ceylan  est  enlré  dans  la  période  d'exécution  en  1874,  année  où 
M.  P.  Goldschmidt  fut  nommé  «  Archaeolo^ical  commissioner  »,  avec 
la  mission  spéciale  d'en  préparer  le  recueil.  Interrompue  par  la  mort  de 
ce  jeunesavant,  qui  succomba  à  la  «  fièvre  des  jongles  »  en  mai  1877, 
au  inoment  où  il  allait  recueillir  les  fruits  de  son  travail,  l'entreprise  fut 
continuée  dès  l'année  suivante  par  son  successeur,  M,  Ed.  Mûller,  Plus 
heureux  que  son  devancier,  il  a  été  donné  à  celui-ci  de  la  conduire  à 
bonne  fin,  après  trois  années  de  travail  et  de  fatigues  de  toute  sorte, 
sous  un  climat  meurtrier. 

Le  livre  de  M.  M,  se  divise  en  quatre  parties  précédées  d'une  intro- 
duction. Dans  l'introduction,  l'auteur  fait  l'historique  de  l'entreprise  et 
donne  un  rapide  aperçu  de  la  grammaire  singhalaise.  La  première 
partie  est  consacrée  à  la  description  des  documents  et  des  localités  qui 
les  ont  fournis;  la  deuxième  contient  les  textes  ;  la  troisième  en  donne 
la  traduction;  la  quatrième  et  dernière  comprend  un  glossaire  et  des 
index.  Cette  division  n'est  pourtant  pas  rigouieuse,  en  ce  sens  que  le 
texte  et  la  traduction  d'un  certain  nombre  d'inscriptions  trop  courtes 
ou  en  trop  mauvais  état  pour  être  reproduites  à  part,  sont  donnés  dans 
la  première  partie.  Dans  ce  cas  sont,  notamment,  quelques  spécimens 
choisis  parmi  les  innombrables  inscriptions  gravées  sur  les  parois  des 
cavernes  de  l'île  et  qui  ne  contiennent  d'ordinaire  qu'un  nom  propre  et 
la  mention  d'une  donation. 

Contrairement  à  l'espoir  qu'avait  fait  naître  la  publication  antérieure 
de  quelques-uns  de  ces  textes,  l'intérêt  historique  de  la  collection  est,  en 
somme,  tiès  mince.  Non-seulement  l'horizon  en  est  strictement  limité 
à  Ceylan,  sans  aucune  échappée  de  vue  sur  le  continent  voisin,  mais,  là 
même,  ces  inscriptions,  quand  elles  ne  relatent  pas  simplement  des  faits 
Nouvelle  série,  XVil,  14 
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insignifiants,  posent  plus  de  problèmes  qu'elles  n'en  re'solvent.  Elles  ne 
nous  apprennent  rien  sur  Tancienne  histoire  de  l'île,  et,  avant  le  xi^  siè- 
cle, où  elles  donnent  d'intéressants  détails  sur  l'organisation  des  grands 
monastères  bouddhiques,  avant  le  xii^  surtout,  où  elles  jettent  un  jour 
nouveau  sur  deux  règnes  importants,  ceux  de  Parâkramabâhu  I  et  de 
son  successeur  Niççamka  Malla,  on  peut  dire  qu'elles  n'ont  quelque 
importance  que  pour  l'onomastique  et  pour  la  topographie.  A  moins  de 
découvertes  nouvelles  d'un  caractère  tout  différent,  il  faut  notamment 
renoncer  à  l'espoir  d'obtenir  de  ce  côté  quelque  lumière  touchant  le 
problème  capital  de  la  chronologie  singhalaise,  le  raccordement  de 
cette  chronologie  avec  les  annales  de  l'Inde  du  nord.  Les  plus  anciennes 
inscriptions  ne  sont  pas  datées  du  tout.  L'indication  de  l'année  du  régne 
n'apparaît  elle-même  que  très  tard,  et  ce  n'est  qu'au  xii"  siècle  qu'inter- 
vient l'ère  du  Nirvâ/za  :  l'ère  çaka  est  mentionnée  une  fois,  dans  un 
document  du  xiv^  siècle.  Or,  c'est  à  une  période  bien  antérieure  que 
doit  s'être  introduite  l'erreur  dont  cette  chronologie  est  probablement 
affectée. 

Mais,  si  ces  inscriptions  sont  pauvres  en  ce  qui  concerne  l'histoire 
proprement  dite,  elles  sont  d'une  importance  de  premier  ordre  au  point 
de  vue  philologique  et  paléographique.  Les  172  documents  recueillis 
par  M.  M.  vont  des  premiers  siècles  de  notre  ère  jusqu'au  xvi®,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'époque  ou  la  langue  ne  diffère  plus  sensiblement  de  celle 
qui  se  parle  actuellement  dans  l'île.  Ils  constituent  ainsi  pour  le  sin- 
c^halais  '  une  série  ininterrompue  de  textes  authentiques,  telle  que  nous 
n'en  avons  pour  aucune  autre  langue  prâcrite.  Non-seulement  ils  dé- 
montrent le  caractère  essentiellement  aryen  de  cet  idiome,  caractère,  du 
reste,  qui  n'était  plus  douteux  après  les  preuves  qu'en  avaient  données 
Childers,  Goldschmidt,  E.  Kuhn  et  M.  M.  lui-même,  mais  ils  permet- 
tent d'en  tracer  dès  maintenant  unegrammaire  historique.  M.  M.  a  donné 
une  esquisse  de  cette  grammaire  dans  son  introduction  -  et  il  a  réuni  en 
outre  de  bons  matériaux  à  ce  sujet  dans  son  glossaire  ^On  n'en  regrettera 

1.  Toutes  ces  inscriptions  sont  en  singhalais,  à  l'exception  de  lo'i  et  io3''  que 
M.  M.  suppose  être  en  sanscrit.  M.  M.  ne  fait  que  mentionner  io3'';  de  io3,  qui  est 
écrit  en  un  alphabet  différent,  il  ne  donne  que  le  fac-similé,  sans  transcription,  et, 
pour  ma  part,  je  ne  nuis  y  trouver  du  sanscrit.  M.  M.  aurait  dû  faire  la  remarque 
qu'il  y  a  des  passages  sanscrits  dans  146,  14g,  i5G  et  160.  D'inscriptions  en  langue 
taraoule,  on  n'en  a  trouvé  jusqu'ici,  dans  l'île,  que  trois,  qui  sont  mentionnées  à 
la  p.  60. 

2.  II  faut  y  joindre  son  mémoire  «  Contributions  to  SiHjhalese  Grammar  », 
réimprimé  dans  VIndiaii  Aniiquavy,  XI,  p.  19S. 

3.  Le  système  de  renvois  adopté  dans  ce  glossaire  n'est  pas  toujours  bien 
commode.  Pour  le  renvoi  kael,  par  exemple,  en  devra  chercher  d'abord  dans  la 
liste  des  abbréviations  ;  ne  l'y  trouvant  pas,  on  consultera  la  liste  alpliabétique  des 
inscriptions,  laquelle  vous  renvoie  à  trois  textes  différents  dont  le  nom  commence 
par  kael.  Le  glossaire  n'est  pas  non  plus  complet,  ni  pour  la  nomenclature,  ni  pour 
les  renvois,  sans  qu'on  voie  d'après  quel  principe  a  été  faite  la  sélection.  Ainsi  pite 
manque;  mais  on  y  xvom\-q.\\\  puta  ;  seulement  il  faudra  le  chercher  au  n"  122 
tandis  qu'il  se  trouve  â  peu  près  partout,  à  partir  du  n»  i. 
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que  davantage  qu'il  n'ait  pas  poussé  plus  loin  un  travail  pour  lequel  il 
était  tout  particulièrement  qualifié,  et  qu'il  n"ait  pas  jugé  convenable  d'ac- 
compagner ses  textes  d'un  véritable  commentaire  philologique.  Car,  pour 
être  devenue  possible,  la  tâche  n'en  reste  pas  moins  fort  délicate.  Elle  se 
complique  des  mêmes  difficultés  qu'on  rencontre  dans  l'étude  des 
autres  prâcrits  et  la  première  condition  requise  pour  y  réussir,  c'est  la 
possession  parfaite  du  singhalais  usuel  moderne.  S'il  est  évident,  en  effet, 
que  nous  avons  des  spécimens  authentiques  de  cette  langue  dès  les  plus 
anciennes  inscriptions,  il  ne  l'est  pas  moins  que  cette  langue  y  est  fort 
mêlée  et  qu'il  y  aurait  quelque  danger  à  se  servir  indistinctement  de 
ces  matériaux  avant  d'en  avoir  fait  un  soigneux  triage.  11  est  tel  de  ces 
documents  des  premiers  siècles  qu'on  ne  serait  pas  trop  étonné  de  lire  à 
Junnarou  à  Nàsik.  En  conclura  t-on  que  la  même  langue,  à  peu  de  chose 
près,  était  parlée  à  Ceylan  et  dans  le  pays  mahratte?  On  s'en  gardera 
bien,  si  on  observe  les  formes  étranges  qui  viennent  interrompre  cette 
ressemblance,  comme  pour  nous  avertir  qu'il  y  a  là  en  quelque  sorte 
deux  idiomes,  non-seulement  un  double  vocabulaire,  mais  parfois  aussi 
une  double  grammaire.  Sur  toutes  ces  questions,  nous  eussions  été 
heureux  d'avoir  l'avis  de  M.  M.,  et  ce  n'est  que  dans  un  commentaire 
qu'il  aurait  pu  nous  le  donner.  On  voit  d'ailleurs  immédiatement 
combien  tout  son  travail  eût  gagné  par  là  en  précision  et  en  autorité. 
Dans  un  commentaire,  pour  m'en  tenir  à  quelques  exemples  pris  dans 
la  première  inscription,  M.  M.  n'aurait  pas  manqué  de  noter  les  leçons 
devanapi  et  catadisa  (ligne  5)  de  i''  et,  pour  cette  dernière,  on  saurait 
ainsi  s'il  faut  ou  non  s'en  prendre  au  fac-similé.  Il  en  aurait  fait  autant 
pour  Tise  niyamte  de  i'\  ligne  i,  où  la  planche  marque  très  distinc- 
tement un  e  et  un  anusvâra  dont  il  n'est  pas  tenu  compte  dans  la 
transcription  '.  Au  lieu  de  supprimer  simplement  les  deux  caractères 
énigmatiques,  que,  dans  l'un  et  l'autre  texte,  le  fac-similé  place  avant 
devanapiya^  il  nous  aurait  dit  ce  qu'il  en  pense  ^.  11  nous  aurait  dit 
de  même  comment  doivent  se  construire  au  juste  des  phrases  telles 
que...  Tisa  niyate  pite  rajahe...  de  r'^et...  Tisaha  wisara  nij-ate pite 
de  i''  ;  s'il  faut  reconnaître  dans  cette  langue  une  préférence  abusive 
pour  le  procédé  de  la  composition,  ou  s'il  ne  faut  pas  plutôt  admettre  que, 

1.  Les  observations  de  ce  genre  pourraient  être  multipliées  indéfiniment.  Presque 
toujours  M.  M.  corrige  sans  prévenir.  Il  est  telle  de  ces  inscriptions,  par  exemple 
98  et  102,  où  le  fac-similé  et  la  transcription  donnent  pour  ainsi  dire  deux  textes 
différents.  En  faisant  cette  observation,  je  n'entends  ni  critiquer  les  leçons  adoptées 
par  M.  M.,  ni  suspecter  la  fidélité  de  ses  fac-similés.  Le  blâme  ne  s'adresse  qu'au 
procédé,  qu'r  serait  à  peine  permis  s'il  s'agissait  d'une  langue  déjà  connue  et  fixée. 

2.  Ces  deux  caractères  se  suivant  dans  un  ordre  inverse  dans  les  deux  textes,  sont 
transposés  dans  l'un  ou  dans  l'autre.  L'un  des  caractères  paraît  être  une  variante  de 
r)«.  L'autre,  dans  l'alphabet  du  sud,  ne  pourrait  être  lu  que  dû,  ce  qui  ne  donne 
rien;  mais  il  ressemble  beaucoup  au  ci  de  l'alphabet  du  nord.  Si  çrî  n'était  pas 
représenté  en  singhalais  par  siri,  je  n'hésiterais  pas  à  lire,  dans  i'',  çima,  c'est-à-dire 
sima=çûmh\.  Ou  bien  faut-il  voir  là  d-js  chiffres  ? 
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comme  d'autres  piâcrits,  elle  peut  se  servir  librement  du  thème  à  l'état 
brut,  quitte  à  employer  la  flexion  quand  le  sens  l'exige  ausolumenc  '. 
Nul  n'était  mieux  que  M.  M.  à  même  de  fournir  ces  éclaircissements 
nécessaires,  qui  auraient  donné  une  base  bien  autrement  solide  à  son 
texte  et  à  son  interprétation. 

Non  moindre  est  l'intéiét  qu'offrent  ces  inscriptions  au  point  de  vue 
paléographique.  Elles  présentent  l'histoire  complète  de  l'écriture  mo- 
numentale de  Ccylan  depuis  l'époque  où  cette  écriture  se  distingue  à 
peine  de  l'alphabet  méridional  d^Açoka  et  des  variétés  connues  sous  le 
nom  d'alphabet  des  cavernes  -,  jusqu'au  moment  où  elle  ne  diffère  plus 
essentiellement  de  celle  qui  est  en  usage  encore  de  nos  Jours.  Elles 
montrent  ainsi  comment,  selon  les  circonstances  de  milieu  et  les  vicissi- 
tudes historiques,  d'anciennes  formes  peuvent  se  conserver  longtemps 
et  puis  soudain  s'altérer  rapidement.  Il  n'y  a  guère,  en  effet,  que  deux 
types  de  caractères  dans  ces  documents;  Pun  qui  va  du  1"  siècle  de 
notre  ère  jusqu'au  vni^  environ  ;  l'autre  qui  succède  au  premier  et  se 
continue  ensuite  jusqu^à  l'époque  actuelle.  La  cause  du  changement  est 
encore  obscure,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  y  a  là  un  certain  synchro- 
nisme avec  des  faits  analogues  observés  ailleurs,  dans  l'Archipel,  dans 
l'Inde  ultérieure  et,  jusqu'à  un  certain  point,  aussi  dans  l'Inde  propre. 
Le  caractère  distinctif  de  ces  inscriptions,  des  plus  anciennes  surtout, 
ce  sont  leurs  dimensions  colossales.  Les  caractères  sont  estimés  petits 
sMls  n'ont  qu'un  pouce  et  demi  de  haut  et,  dans  le  nombre,  il  y  en  a 
qui  ne  mesurent  pas  moins  d'un  pied  et  dont  la  gravure  a  plus  d'un 
pouce  de  profondeur.  C'étaient  là  d"'excellentes  conditions  pour  en 
assurer  la  conservation  qui,  dans  bien  des  cas,  est,  en  effet,  parfaite. 
Par  contre,  elles  ont  eu  aussi  leurs  inconvénients.  Comme  ces  inscrip- 
tions gigantesques  sont  gravées  sur  le  roc  brut,  il  a  été  impossible 
à  M.  M.  d'en  prendre  des  estampages.  Comme,  en  outre,  les  surfaces 
qui  les  portent,  sont  très  souvent  horizontales,  il  ne  lui  a  pas  été 
possible  non  plus  d'en  prendre  des  épreuves  photographiques.  Il  a  donc 
été  réduit,  dans  beaucoup  de  cas,  à  ne  prendre  que  des  copies  faites 
entièrement  à  main  levée  et  à  vue  d'oeil.  On  doit  regretter  d'autant  plus 
que,  dans  les  autres  cas,  pour  les  documents  écrits  sur  des  surfaces 
verticales  et  préparées  à  l'avance,  sur  des  piliers,  des  plinthes,  des 
tablettes,  pour  lesquels  M.  M.  a  eu  certainement  à  sa  disposition  des 
clichés  photographiques,  il  n'ait  pu  nous  donner  que  des  planches  faites 

r.  Ce  que  M.  M.  dit,  page  12,  que  l'adjectif  est  invariable  en  singbalais,  n'est 
probablement  qu'un  cas  particulier  d'un  fait  beaucoup  plus  général,  dans  l'ancienne 
langue  du  moins. 

2.  Les  formes  qui  se  rapprochent  le  plus  du  c  de  ces  inscriptions  (pour  la  fonction 
cette  lettre  n'y  diffère  pas  de  Vs),  se  trouvent  d'une  part  à  Nâsik  cf.  le  n"  5  de  pi.  LU 
dans  VArchiieological  Survey  of  Western  Iitdia,  t.  IV)  et,  d'autre  part,  à  Sumatra, 
dans  l'alphabet  Lampong;  cf.  les  Oud  en  Nieinv-Indische  Alphabetten  de  HoUe, 
table  19.  Pour  une  autre  forme  du  même  caractère  (.')  qui  ne  se  rencontre  que 
dans  I*  et  \^,  voir  l'avant-dcrnière  note. 
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à  la  main.  Un  seul  de  ces  monuments  est  reproduit  par  autotypie.  Des 
autres,  nous  n'avons  que  des  fac-similés  lithographies  obtenus  sans 
l'intervention  d'aucun  procédé  mécanique.  Ces  lithographies  peuvent 
éire  fidèles  et  le  fait  qu'elles  ont  été  revues  par  M.  M.  porte  à  croire 
qu'elles  le  sont  en  effet.  Mais  c'est  aussi  là  notre  seule  garantie.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  voir  par  nous-mêmes,  c'est  qu'elles  sont  loin  d'être 
belles  et  qu'elles  ne  répondent  que  très  imparfaitement  à  ce  qu'on 
devait  attendre  d'une  publication  officielle. 

Heureusement  ces  critiques  ou  plutôt  ces  desiderata  ne  sauraient  faire 
tort  aux  mérites  positifs  de  la  publication.  Ce  que  M.  M.  nous  donne 
est  si  considérable  qu'on  ne  peut  lui  en  vouloir  longtemps  de  ne  pas 
avoir  été  plus  libéral  encore  et  de  s'être  renfermé  dans  des  limites  dont 
il  n'était  peut-être  pas  entièrement  le  maître  de  s'affranchir.  Il  suffit  de 
comparer  son  travail  avec  les  publications  antérieures  de  quelques  unes 
de  ces  inscriptions,  par  exemple  dans  YIndian  Antiquaiy,  pour  voir 
quels  soins  il  a  donnés  à  l'établissement  du  texte  ainsi  qu'à  l'interpréta- 
tion, et  quels  progrès  il  a  fait  faire  à  l'un  et  à  l'autre.  Cet  examen  donne 
confiance,  même  quand  on  est  réduit,  comme  moi,  à  épeler  le 
singhalais  à  travers  le  pâli  et  le  pràcrit.  On  sent  qu'on  est  sous  la 
direction  d'un  guide  expérimenté  et  on  prend  plaisir  à  le  suivre,  tout 
en  regrettant  de  le  trouver  un  peu  trop  laconique  '. 

A.  B.VRTH. 


63.  —  Sommlung  «ler  gi>iecliiaelien  I>laîecl-Iiisolj»'lfteJi,  publiée  par 
Herm.  Collitz.  i"^^  fascic.  I>le  grlccliic^oii-UypriscIien  Bn^clii-irtcn,  par 
Willi.  Deecke.  —  a'""  fascic.  I>I«i  seoliaelien  ■iiselirîrtfii,  par  Fr.  Bechtei.. — 
Dl«  tlieesfilîs'clien  Insclififten,  par  A.  FiCK.  Gœttingen,  i883. 

La  librairie  Rob.  Peppmiiller,  à  Gœttingen,  entreprend  d'éditer  une 
collection  des  inscriptions  dialectales  grecques.  La  publication  en  a  été 
confiée  à  M.  Hermann  Collitz,  qui  s'est  adjoint,  comme  collaborateurs, 
plusieurs  savants  dont  les  noms  sont  connus  en  matière  d'épigraphie 
grecque.  Sous  ce  titre  d'inscriptions  dialectales,  les  éditeurs  compren- 
nent les  monuments  épigraphiques,  qui  représentent  l'un  des  anciens 
idiomes  spéciaux  des  diverses  contrées  de  la  Grèce,  à  l'exclusion  de  l'at- 
tique.  Ils  ont  adopté  le  système  de  transcription  en  minuscule,  tout  en 
indiquant,  autant  que  faire  se  peut,  les  particularités  du  texte  original, 
intéressantes  au  point  de  vue  soit  de  la  paléographie,  soit  de  la  gram- 
maire. Les  textes  sont  accompagnés  d'indications  bibliographiques  et  de 
notes  critiques.  On  voit  donc  que  rien  n'a  été  négligé  pour  rendre  cette 
publication  utile  et  d'un  emploi  commode. 

I.  Voici  quelques  fautes  d'impression  que  je  relève  en   passant  :  p.   i  i,  1.  19,  Tue 
k  is  last;  p.  53,   1.   20,  /  give  a    copy  of  this  inscription;  il  n'y  a  pas  de  copy  du 
tout.  P.  56,  1.  il,  lire   Kassapa    VI;  p.  141,  1.  4,  au  lieu   de    164,  lire   172.  Dan 
l'album,  la  planche  64b  est  faussement  numérotée,  67. 
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Dans  le  premier  fascicule,  Deecke  distribue  les  inscriptions  cypriotes, 
en  suivant  un  ordre  géographique,  d'après  les  quatre  districts  de  l'île  de 
Chypre.  Cette  division  est  d'autant  mieux  justifiée  que,  à  peu  d'excep- 
tions près,  nous  connaissons  la  provenance  de  chaque  inscription.  Quant 
aux  légendes  de  monnaies,  elles  sont  données  dans  Tordre  alphabétique 
du  nom  des  rois  de  Chypre.  Chaque  inscription  est  d'abord  reproduite 
par  transcription  ou  syllabes  latines,  puis  l'éditeur  en  donne  l'équiva- 
lent en  écriture  grecque.  Une  préface  courte,  mais  substantielle,  donne 
au  lecteur  quelques  indications  indispensables  sur  la  nature  syllabique 
de  l'alphabet  cypriote  et  la  manière  de  lire  les  textes  :  quant  à  l'origine 
de  cette  curieuse  écriture,  Deecke  se  prononce  en  faveur  de  la  parenté 
de  l'alphabet  cypriote  avec  l'écriture  des  Retiens,  peuplade  cananéenne 
qui  habitait  le  versant  occidental  du  Liban.  Un  excellent  syllabaire 
donne  la  liste  complète  des  55  signes  connus  Jusqu'à  présent  qui  com- 
posent l'alphabet  cypriote,  avec  les  variantes  qu'ils  offrent  dans  leurs 
formes  suivant  les  localités.  Nous  avons  ainsi,  réunies  en  un  tout, 
212  inscriptions,  dont  une  seule,  en  somme,  la  fameuse  inscription 
d'Idalium,  a  une  certaine  étendue.  Quelques-unes  d'entre  elles  sont  en- 
core parfaitement  énigmatiques,  et  ce  n'est  pas  au  moyen  des  renseigne- 
ments fournis  par  Deecke  qu'on  peut  arriver  à  les  déchiffrer.  Mais  dans 
la  plupart  des  cas,  le  lecteur  est  mis  à  même  de  consulter  avec  fruit  ces 
textes. 

Les  inscriptions  éoliennes  sont  plus  importantes  encore.  D'abord  le 
dialecte  éolien  par  lui-même  offre  plus  d'intérêt  que  le  dialecte  de  l'île 
de  Chypre,  et,  d'autre  part,  plusieurs  de  ces  inscriptions  ont  une  cer- 
taine valeur  historique.  La  publication  de  Bechtel  est  faite  avec  grand 
soin;  les  inscriptions  ont  été  revues  sur  des  estampages,  ou  même  sur 
les  originaux.  Les  indications  bibliographiques  et  les  notes  explicatives 
sont  nombreuses  et  bien  faites.  L'ordre  adopté  est  d'abord  l'ordre  géo- 
graphique. Lesbos  vient  en  tête,  naturellement;  puis  Pordosélène,  Te- 
nedos,  les  côtes  de  l'Asie-Mineure,  et  enfin  Delos.  Pour  chaque  subdivi- 
sion, les  inscriptions  sont  ensuite  rangées  par  ordre  chronologique.  Ce 
plan  nous  paraît  excellent.  Dans  un  appendice,  nous  trouvons  le  texte 
d'un  curieux  monument  de  l'époque  romaine,  les  vers  de  Balbilla, 
quatre  inscriptions  en  mètre  élégiaque  gravées  sur  les  cuisses  et  les  pieds 
du  colosse  de  Memnon  à  Thèbes  en  Egypte.  Dans  ces  inscriptions, 
Balbilla,  une  femme  lettrée,  quelque  peu  bas-bleu,  qui  faisait  partie  de 
la  suite  de  Sabine,  femme  d'Hadrien,  a  réussi  à  imiter  heureusement 
le  dialecte  éolien. 

Quant  aux  inscriptions  de  Thessalie,  ce  ne  sont  guère  que  de  longues 
listes  de  noms  propres,  sauf  l'inscription  de  Crannon,  mais  la  formation 
même  de  ces  noms  est  intéressante  à  étudier. 

En  somme  donc,  la  publication  de  cette  Collection  sera  accueillie 
avec  faveur  par  tous  les  amis  de  l'antiquité;  elle  est  appelée  à  rendre  de 
grands  services  à  la  dialectologie  grecque.  Emile  Baudat. 
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64.  _  Des  i-apports  intellectuels  et  littéraires  de  la  France  avec 
l'i^lleuia^ne  avant  lîso,  par  Charles  Joret,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  d'Aix.  Paris,  Hachette,  1884.  Grand  in-8  de  46  p. 

La  brochure  de  M.  Joret  est  remplie  de  choses  intéressantes  très  bien 
dites  et  qui  seront  nouvelles  pour  un  grand  nombre  de  lecteurs,  même 
de  lecteurs  germanisants.  Le  savant  professeur  débute  ainsi  :  «  On  a  fait 
à  M""»  de  Staël  Thonneur  d'avoir  révélé  à  la  France  la  littérature  alle- 
mande ;  c'est  là  une  erreur  dont  Thistoire  mieux  étudiée  du  xviii*  siè- 
cle montre  l'évidente  fausseté;  bien  des  années  avant  que  parût  le  livre 
célèbre  de  l'Allemagne,  la  littérature  d'outre-Rhin  était  connue,  admi- 
rée, imitée  même  chez  nous  ;  mais,  ce  qui  est  vrai,  jusqu'au  milieu  du 
siècle  dernier,  elle  y  fut  ignorée  ». 

M.  J.  examine  d'abord  deux  questions  non  encore  résolues  :  Com- 
ment la  France  a  t-elle  pu  rester  si  longtemps  étrangère  à  la  littérature 
d'une  nation  voisine,  avec  laquelle  elle  a  toujours  eu  des  rapports  po- 
litiques d'une  si  grande  importance?  Pourquoi,  après  une  si  longue  in- 
différence, s'intéressa-t-elle  tout  à  coup  à  cette  littérature  qu'elle  avait 
jusqu'alors  dédaignée?  Ces  questions  avaient  été  à  peine  effleurées  par 
M.  Alfred  Michiels  dans  quelques  pages  de  son  Histoire  des  idées  lit' 
téraires  au  xix"  siècle  et  par  M.  le  docteur  F.  H.  Otto  Wedingen  dans 
deux  pages  d'un  livre  plus  récent  et  plus  superficiel  encore  (Leipzig, 
1882).  M.  J.  a  voulu  les  approfondir  :  appelant  à  son  aide  les  souvenirs 
politiques  aussi  bien  que  les  souvenirs  littéraires,  il  a  nettement  expli- 
qué pourquoi  les  écrivains  de  l'Allemagne  eurent  si  peu  d'influence 
sur  nous  pendant  plusieurs  siècles  et  tant  d'influence  sur  nous  à  partir 
de  ijSo  '.  Je  ne  puis  suivre  l'excellent  critique  dans  cette  histoire  à  vol 
d'oiseau  des  deux  langues  et  des  deux  littératures,  histoire  où  sont  résu- 
mées, condensées  des  recherches  immenses.  Je  me  contenterai  d'indi- 
quer quelques  points  particulièrement  curieux  d'une  esquisse  où  il  y 
aurait  tant  à  prendre.  Citons  ce  passage  où  l'auteur  a  si  bien  utilisé  les 
renseignements  fournis  par  nos  vieux  Mémoires  (pp.  10-11)  :  «  Jean  de 
Saulx  Tavannes  raconte  qu'à  l'âge  de  14  ans,  il  fut  envoyé  avec  son 
frère  en  Allemagne  pour  apprendre  la  langue  du  pays,  et  plus  d'un  mot 


I.  Nous  lisons  (p.  29)  :  <<.  Au  mois  d'octobre  i75o,  cette  date  est  mémorable  dans 
l'histoire  des  rapports  littéraires  de  la  France  de  l'Allemagne,  parut  dans  le  3/er- 
cute  une  lettre  qui  retraçait  à  grands  traits  l'histoire  de  la  littérature  allemande  ;  le 
tableau  était  loin  d'être  complet  et  toujours  exact,  mais  ce  n'en  était  pas  moins  une 
révélation  inattendue;  la  France  apprenait  enfin,  ce  qu'elle  ne  paraissait  pas  encore 
soupçonner,  que  l'Allemagne  aussi  avait  une  littérature  digne  de  fixer  l'attention  ». 
L'auteur  de  l'article  était  le  fondateur  futur  de  la  Correspondance  littéraire,  le  baron 
de  Gnmm.  M.  J.  croit  (p.  3o,  note  i)  que  Grimm  dut  arriver  à  Paris  à  la  fin  de 
1748  ou  tout  au  commencement  de  1749,  car«  dans  une  lettre  du  18  décembre  1748, 
il  annonçait  à  Gottsched  son  projet  do  voyage  en  France,  projet  qui  ne  put  guère 
tarder  à  être  mis  à  exécution  ».  La  date  de  l'implantation  de  Grimm  à  Paris  n'a  pas 
été  précisée  par  J.  H.  Meister  dans  sa  notice  de  1808  mise  en  tête  de  la  Correspon- 
dance littéraire  (édition  Maurice  Tourneux,  1877). 
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allemand  pénétra  alors  dans  le  français.  Gommines  connaît  déjà  celui 
de  lansquenet-,  les  reîtres,  ces  empistolés  au  visage  noirci,  comme  les 
appelle  le  satirique  Passerai,  se  rendirent  trop  redoutables  pour  que 
leur  nom  ne  passât  pas  pour  toujours  dans  notre  langue,  et  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  la  rude  manière  de  vivre  des  soldats  allemands,   à  leurs 
exigences  inflexibles  ou  à  leur  métier,  les  Mémoires  de  Tépoque  le  dé- 
signent par  des  mots  empruntés  à  leur  idiome  '  ;  ces  mots  ont  disparu 
pour  la  plupart,  mais  quelques-uns  ont  été  conservés  jusqu'à  nos  jours, 
comme  trinquer  que  Rabelais  emploie  déjà,  mais  encore  dans  son  sens 
étymologique  de  boire  ;  tel  que  boulevard,  blocus,  peut-être  bivouac  et 
d'autres  semblables.  Le  nom  huguenot  lui-même  est  d'origine  germa- 
nique =  ».  A  la  page  suivante,  M.  J.  nous  montre  Jean  Casimir,  «  ce 
condottiere  célèbre  des  guerres  de  religion  »,  écrivant  ses  mémoires  en 
français   et  les  jeunes  Allemands  qui  viennent  en  foule  «  visiter  nos 
écoles  vivifiées  par  l'esprit  de  la  Renaissance  t>.  Reuchlin,  ajoute-t-il, 
«  apprit  à  Paris  le  grec  qu'il  devait,  avant  de  retourner  en  Allemagne, 
enseigner  à  Orléans  et  à  Poitiers,  et,  au  plus  fort  de  la  guerre  civile,  le 
célèbre  jurisconsulte  Freher  vint  en  France  recevoir  le  bonnet  de  doc- 
teur des  mains  du  grand  Cujas  (1485)  ^  »,  Signalons  comme  une  parti- 
cularité qui  étonnera  bien  du  monde  ce  grand  éloge  (p.    3-i)   de  deux 
recueils  périodiques,  le  Journal  étranger  de   Prévost  et  Fréron  et  la 
Galette  littéraire  d'Arnaud  et  Sicard  :  «  On  peut  l'affirmer  hardiment, 
jamais  la  France  n'a  été  aussi  bien  renseignée  sur  ce  qui  s'est  passé   en 
Europe  dans  le  monde  littéraire,  qu'elle  le  fut  pendant   les  dix  années 
d'existence  de  ces  deux  revues...  pour  la  première  fois  elles  répandirent 
en  France  le  goût  et  la  connaissance  de  la  littérature  des   nations  voisi- 
nes, en  particulier  de  l'Allemrgne.   On  est  surpris,  quand  on   parcourt 
les  nombreux  volumes  du  Journal  étranger  de  la   richesse  d'informa- 
tions qu'on  y  rencontre  sur  Tétat  des  lettres  en  Allemagne  pendant  cette 
période;  pas  un  ouvrage  nouveau  qui  ne  soit  presque  aussitôt  annoncé, 
apprécié,  analysé;  pas  un  écrivain  de  quelque  renom  qui  ne  soit  étudié 
et  jugé  ».  Comment  M.  .T.  n'a-t-il  rien  dit  d'un  autre  recueil  antérieur: 
Bibliothèque  germanique  ou  Histoire   littéraire  d'Allemagne  et  des 
pays  du  Nord,  depuis  iy20  jusqu'en  1740    (5o  vol.    in-12]?  A  ce 
recueil   travaillèrent  Beausobre,   Formey.  Lacroze,   Lenfant  et  Mau- 
clerc.    Un  piquant  passage,  c'est  celui  où  M  J.    constate  Tinvraisem- 
blable  vague  des  productions  du  plus  fade  et  du  plus  médiocre  des  poètes 


1.  M.  J.  (p.  II,  note  2)  mentionne  divers  mois  tirés  de  la  Relation  du  siège  de 
Met:;,  des  Mémoires  de  Caste! nau,  de  Vieilleville. 

2.  M.  J.  rappelle  que,  d'après  Saulx-Tavannes  (édition  Michaud  et  Poujoulat, 
20i)  'i  la  véritable  source  de  ce  nom  nous  vient  de  Suisse.  Cf.  une  note  du  compte- 
rendu  du  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Kervyn  de  Letienhove  :  les  Gueux  et 
les  Huguenots,  dans  la  Revue  critique  du  3  mars  1884,  p.  192. 

3.  Ce  dernier  renseignement  est  emprunté  à  la  Galette  littéraire  de  VEuropc, 
1764-1766,  U,  359. 
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allemands  (p.  By)  :  «  Les  ouvrages  qui  eurent  le  plus  de  succès  furent 
les  poésies  de  Gessner,  Tauteur  de  la  Mort  d'Abel,  du  Premier  na- 
vigateur et  à'Idjrlles  qui  nous  paraissent  à  nous  presque  '  illisibles, 
mais  qui  charmèrent  les  contemporains.  Ce  qui  en  fit  la  fortune,  c'est 
qu'on  y  trouve  cette  seniimentaliié  douçâtre  qui  fleurit  dans  la  seconde 
moitié  du  xviii"  siècle;  aussi  traducteurs  et  critiques,  tous  s'accordent 
pour  combler  d'éloges  ce  pâle  disciple  de  Bodmer  et  de  Klopstock;  c'est 
\q  peintre  de  la  nature,  le  chantre  de  F  humanité;  Diderot  l'exalte,  le 
grave  Turgot  écrit  une  préface  pour  une  nouvelle  traduction  de  ses  œu- 
vres, Marmontel  s'en  inspire  et  Rousseau  lui-même  ne  dédaigne  pas  de 
l'imiter.  Il  semble  personnfîer  un  instant  la  littérature  allemande  «.  De 
cette  spirituelle  tirade  rapprochons  encore,  pour  donner  une  idée  du 
talent  de  Técrivain,  le  tableau  suivant  de  la  France  du  xvii^  siècle 
(p.  17)  :  «  En  même  temps  que  notre  littérature,  l'étranger  adopta  nos 
modes,  nos  usages,  notre  idiome;  depuis  le  traité  de  Westphalie,  le  fran- 
çais était  devenu  la  langue  de  la  diplomatie;  il  lut  bientôt,  chez  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  la  langue  de  la  haute  société;  les  savants 
eux-mêmes  l'adoptèrent  et  chaque  jour  vit  s'étendre  son  domaine.  De- 
puis ces  temps  reculés,  —  la  remarque  est  de  l'historien  Philippson, — 
où  la  civilisation  gréco-romaine  s'imposa  à  toutes  les  nations  de  l'an- 
cien monde,  jamais  peuple  n'avait  exercé  une  influence  aussi  considé- 
rable; des  rivages  de  l'Espagne  et  du  Portugal  à  ceux  de  la  Suède  et 
de  la  Norvège,  del'Angleterre  jusqu'en  Bohême,  en  Pologne,  et  bien- 
tôt jusqu'au  fond  de  la  Russie,  notre  langue,  notre  manière  dépenser, 
notre  littérature  furent  acceptées  et  firent  loi.  De  toutes  parts  les  re- 
gards se  tournaient  vers  la  France  comme  vers  un  foyer  de  lumière, 
de  toutes  parts  on  s'accoutuma  à  y  venir  chercher  les  règles  du  bon 
goût;  Paris  et  'Versailles,  la  capitale  intellectuelle  et  la  capitale  politi- 
que de  la  France,  furent  considérés  comme  le  centic  du  monde;  c'é- 

I.  Presque  est  une  concession  trop  courtoise  faite  à  la  mémoire  de  Gessner.  La 
vérité  est  que  ses  compositions  sont  absolument  illisibles.  Fréron  a  dlé  encore  plus 
poli  (Lettres  sur  quelques  écrits  de  temps,  citées  p.  3i)  en  surnommant  Gessner 
le  «  La  Fontaine  de  l'Allemagne  ».  J'aime  presque  autant  voir  (p.  32i  un  contempo- 
rain de  Klopstock  comparer  l'auteur  de  la  Messiade  «  au  chantre  divin  de  la  colère 
d'Achille  ».  Pour  revenir  à  Gessner,  observons  que  les  Allemands  semblent  avoir 
voulu  rendre  à  notre  Du  Bartas  les  hommages  exagérés  que  nos  littérateurs  du 
xviii<=  siècle  n'ont  pas  craint  de  prodiguer  à  l'auteur  de  la  Mort  d'Abel.  Quand  M.  J. 
nous  donnera  cette  Histoire  des  rapports  intellectuels  et  littéraires  de  la  France 
avec  l'Allemagne  avant  ijSg  dont  sa  brochure  d'aujourd'hui  est  le  brillant  pro- 
gramme, il  aura  un  chapitre  bien  curieux  à  écrire  sur  le  culte  dont  le  poète  gascon 
a  été  l'objet  en  Allemagne,  depuis  que  Gœihe  l'a  mis  à  la  mode.  J'ai  eu  le  projet, 
avant  1870,  de  publier  une  nouvelle  édition  des  oeuvres  de  Guillaume  de  Saluste 
avec  le  concours  d'un  jeune  érudit  allemand  qui  avait  fait  une  étude  spéciale  de 
la  bibliographie  bartassienne  à  l'étranger,  pendant  que  je  m'étais  occupé  da  cette 
même  bibliographie  au  point  de  vue  français  :  mon  collaborateur  avait  catalogué  un 
nombre  considérable  de  thèses,  de  dissertations,  où  ses  compatriotes  ont  brûlé  l'en- 
cens le  plus  épais  en  l'honneur  d'un  poète  trop  inégal,  trop  imparfait,  pour  n'être 
pas  appelé  un  faux  Dieu. 


270  REVUE   CRITIQUE 

tait  de  Versailles  que  partaient  les  ordres  qui  faisaient  le  destin  de 
l'Europe;  là  régnait  cet  autre  Charlemagne,  comme  l'appelle  Leib- 
niz ;  c'était  à  Paris  que  naissaient  ces  chefs-d'œuvre  qui  faisaient  l'ad- 
miration des  esprits  cultivés  dans  l'Europe  entière;  en  se  rendant  en 
France,  l'étranger  croyait  venir  dans  sa  patrie  véritable,  et  le  Français, 
en  visitant  les  grandes  villes  de  l'étranger,  y  retrouvait  partout  une 
image  de  sa  patrie,  mais  une  image  affaiblie,  qui  lui  donnait  le  senti- 
ment et  la  conscience  de  sa  supériorité,  v 

T.    DE   L. 


VARIETES 


Clianzy    et    Cliaiiteloup. 

Dans  un  article  fort  curieux  de  la  Revue  du  4  février  dernier,  M.  H. 
Gaidoz  a  paru  regretter  que  M.  A.  Chuquet  n'ait  point,  dans  le  livre 
qu'il  a  consacré  au  général  Chanzy,  «  donné  une  note  de  quelques 
lignes  »  sur  le  nom  du  «  Vercingétorix  de  1870  »  ;  je  n'ai  point,  bien 
entendu,  pour  mission  de  défendre  ici  M.  A.  Chuquet;  mais  j'avoue 
que  son  omission  me  paraît  bien  excusable,  car  l'explication  du  nom  de 
Chanzy  est  loin  d'être  aussi  simple  que  l'admet  son  savant  critique. 
Précisément  parce  que  le  problème  est  beaucoup  plus  compliqué  ou 
obscur  qu'on  ne  le  supposerait  en  lisant  ce  qu'en  a  dit  M,  H.  Gaidoz, 
je  demande  la  permission  de  soumettre  aux  lecteurs  de  la  Revue 
quelques  réflexions  à  ce  sujet. 

Ce  n'est  guère  à  moi,  provincial,  devenir  répondre  à  la  question  posée 
par  M.  H.  Gaidoz  à  la  fin  de  son  article  et  qu'il  lui  était,  à  lui,  si  facile 
de  résoudre,  puisque  non-seulement  il  pouvait  trouver  un  dictionnaire 
ordinaire  des  postes  dans  la  plupart  des  bibliothèques  de  Paris,  mais 
qu'il  pouvait  encore  consulter  le  dictionnaire  qui  existe  au  départe- 
ment des  manuscrits  et  qui  renferme,  dit-on,  près  de  600,000  noms  de 
lieu.  Quoiqu'il  en  soit,  je  le  déclare  bien  sincèrement,  il  m'est  difficile 
de  comprendre  comment  M.  H.  Gaidoz  a  donné  l'explication  ingé- 
nieuse qu'il  propose  d'après  M,  Q.  Esser,  sans  avoir,  au  préalable,  ce 
qui  était  si  simple  et  je  l'ajouterai,  à  mon  sens,  si  indispensable,  cher- 
ché dans  un  dictionnaire  géographique  réputé  à  peu  près  complet  le 
nom  de  Chanzy;  car  si,  par  hasard,  ce  mot  n'existait  pas  comme  nom  de 
lieu,  que  deviendrait  alors  sa  théorie  et  celle  de  M.  Q.  Esser  ?  Le  fait  est 
que  je  n'ai  point  trouvé  ce  vocable,  pas  plus  que  Chan:{ey^  dans  le  Die-' 
tionnaire  général  des  villes,  communes,  etc.,  de  la  France  de  1841,  ni 
dans  le  Dictionnaire  des  postes  de  1876  '.  L'eussé-je  trouvé  d'ailleurs 
que  je  me  serais  gardé  d'y  voir  un  dérivé  de  Gantiacum,  —  hypothèse 

I,  Le  seul  mot  analogue  qu'on  y  trouve  est  Chan^^eaux  (Maine-et-Loire). 
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peu  vraisemblable,  je  crois,  et  sur  laquelle  je  reviendrai  tout  à  Theure,  — '• 
encore  moins  de  penser  que  le  radical  de  ce  mot  est  celui  qu'on  trouve 
dans  le  premier  élément  des  composés  en  chante  ou  cante. 

Ces  mots,  dit  M.  H.  Gaidoz,  ont  été  dérivés  soit  de  cantiis  «  chant  », 
so'il  àQ  cantiis  <i  coin,  canton  »;  M.  H.  Gaidoz,  qui  oublie  une  troi- 
sième hypothèse,  la  seule  vraie,  rejette  la  première  explication,  laquelle 
suppose,  d'après  lui,  «  une  métaphore  trop  hardie  »,  pour  accepter  la  se- 
conde, cantus  a  coin  »,  celle  même  de  l'abbé  Lebeuf,  proposée  aussi  par 
M.  A.  Le  Prévost  dans  son  étude  sur  les  noms  de  lieu  du  département 
de  TEure  '.  Soit;  ce  qui  m'étonne  seulement,  c'est  que  M.  H.  Gaidoz 
s'élève  contre  la  prétendue  traduction  en  «  latin  de  notaire  »  du  moyen 
âge,  cantus  lupi,  comme  si  cantus  liipi,  en  supposant  qu'on  l'ait  jamais 
écrit,  n'avait  pas  pu  signifier  tout  aussi  bien  «  coin  »  que  «  chant  du 
loup  ».  Mais  cantus,  quelque  sens  qu'on  lui  attribue,  et  c'est  ce  que 
M.  H.  Gaidoz  aurait  dû  voir,  n'a  pu  donner  que  chant  ou  cant,  suivant 
les  dialectes,  et  non  chantE  ou  cantE.  Aussi  ce  n'est  point  de  cantus 
«  coin  »  ou  «  chant  »,  qu'il  faut  dériver  chante  ou  cante  dans  les  com- 
posés de  ce  radical,  mais  de  canta,  impératif  de  cantare^  comme 
M.  A.  Darmesteter  Ta  admis  après  M.  Houzé  -,  et  je  suis  surpris  que 
M.  H.  Gaidoz,  qui  se  range  si  facilement  à  l'opinion  de  l'abbé  Lebeuf, 
n'ait  point  songé  à  examiner  au  moins  l'explication  de  M.  A.  Darmes- 
teter, dont  l'autorité  en  phonétique  est  évidemment  plus  grande  que 
celle  du  savant  archéologue  du  siècle  dernier.  Non-seulement  cette 
explication  rend  compte  de  l'e  de  cante  ou  chante  \  mais  elle  est  en 
accord  avec  les  plus  anciennes  formes  latines  des  composés  en  question, 
dont  le  premier  élément  est  canta,  ou  quelquefois  cantans,  et  le  second, 
d'ordinaire,  un  nominatif  employé  comme  vocatif  ;  par  exemple:  J'catj 
de  cantaliipis  804  (Hérault)  Cantans  lupus  1080,  Cantalupus  11 10 
(Eure-et-Loir),  Cantarana  1070  (ibid.),  Cantapia  iigo(ibid.),  Canta- 
pica  102 5  (Eure),  Cantarana  1 177  (Aisne)  \  etc.  Cet  a  a  persisté  d'ail- 
leurs dans  quelques  noms  de  localité  du  Midi,  par  exemple  :  Canta- 
inerle,  Cantarane  (Hérault).  Ainsi  canta  rend  compte  de  Yc  de  cantE, 
chantE,  dont  la  présence  ne  peut  s'expliquer  avec  cantus^  et  il  est  donné 
par  les  plus  anciennes  chartes;  historiquement  et  phonétiquement,  ce 
mot  convient  donc  sans  conteste;  il  n'est  guère  moins  acceptable  au  point 
de  vue  du  sens,  et  il  est  très  conforme  au  génie  de  la  langue  de  donner 

1.  Mémoires  et  notes  pour  servir  à  l'histoire  du  département  de  l'Eure,  Evreux, 
186:1. 

2.  Traité  de  la  formation  des  mots  composés  dans  la  langue  française Pa- 
ris, in-8,  1874,  p.  199. 

3.  Cet  e  n'est  supprimé  que  dans  Chantraiue  et  Chantoiscau,  évidemment  pour 
Chante-raine,  forme  qu'on  trouva  d'ailleurs  le  plus  souvent,  et  Clianie-oiseau.  11 
n'existe  pas  non  plus  dans  Champleii  (Aisne);  mais  ici  on  a  affaire,  à  ce  qu'il  semble,  à 
un  autre  composé;  une  charte  de  1240  donne  à  ce  lieu  le  nom  de  Campus  lupi, 
une  autre  de  11 28  présente  la  forme  Clianleus.- 

4.  Voir  les  Dictionnaires  iopograpfiiques  des  départements  indiqués. 
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à  un  lieu  où  l'on  entend  d'ordinaire  un  merle,  un  coq,  des  perdrix, etc., 
le  nom  de  chante-merle,  chante-coq,  chante-perdrix,  etc.  '  ;  on  ne 
pourrait  être  surpris  que  pour  les  composés  de  loup  et  de  louve,  mais 
ici  chante  est  employé  par  antiphrase  ou  tout  simplement  pour  désigner 

un  cri. 

Ainsi  il  faut  rejeter  l'explication  que  M.  H.  Gaidoz  a  donnée  des  com- 
posés chanteloup,  chantemerle,  etc.  ;  mais  peut-on  accepter  celle  qu'il 
propose  pour  Chanxy  :  cantiacum?  Non  pas  entièrement.  Il  y  a,  en  effet, 
à  cette  dérivation  une  difficulté  que  M.  H.  Gaidoz  ne  paraît  pas  avoir 
remarquée;  ti  -\-  voy.  précédé  de  n  a  donné  en  français,  non  z,  c'est-à- 
dire  une  spirante  dentale  sonore,  mais,  suivant  les  dialectes,  ç  (s)ox\.  ch, 
c'est-à-dire  une  spirante  dentale  sourde  ou  une  chuintante';  exemple  : 
cantione:  chançon on  canchon ;d'apvès  cela,  il  semble  bien  quecantiactnn 
eût  dû  donner  Chançjr  ou.  Canchy  '^  et  non  C/za/î;^^- Cette  dernière  forme 
supposerait,  je  crois,  un  px'waxù'i  candiacumqm3.d\i  reste  a  existé  et  est  re- 
présenté par  CiT;2<i/<^c(GardJ  '.  Mais,  comme  je  l'ai  dit,  Chanzy  ne  se  trou- 
vant pas  plus  qn^Chan^ey  dans  le  Dictionnaire  des  Postes.on  peut  met- 
tre en  doute  son  existence  comme  nom  de  lieu  véritable^;  ce  qu'on  trouve 
à  la  place,  ce  sont  les  formes  Changé,  Changey  ou  Changy  a^n'W  paraît 
difficile  de  faire  venir  de  Cantiacum  et  qui  d'ailleurs  ne  nous  éclairent 
pas  sur  Chanir^.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  ce  mot  n'a  point  h 


1.  Le  Dictionnaire  des  postes  de  1876  donne  :  Ckante grêle  {gr'iWow),  i  Chanta- 
laude  (Landes),   2   Chantaloitp,  5   Chante-alouette,   2    Chante-caille,  3    Chante-coq, 

2  Chante-corps   (?    corbeau),    2    Chante-grue,     18    Chanteloube,     36     Chanteloiip, 

3  Chantelouve,  3  Chanteméle,  43  Chantemerle,  i  Chanteperdrix,  12  Chantepie, 
2  Chanterane,  17  Chaniereine,  i  Chanterenard,  1  Cantegaline,  2  Cantegrel,  4  Can- 
ieleii,  2  Cantelcux,  4  Cantcloup,  5  Cantemerle,  6  Cantepie,  4  Canteraine,  3  Cantc- 
rane,  3  Cantereine.  Il  y  a  aussi  i  Cantecigale  (Gard),  i  Cantecogul  (coucou,  ibid.)» 
I  Cantccougol  (Dordogne),  2  Canteheu{x\  (hibou,  Meurthe),  etc.  indiqués  par  les 
Dictionnaires  topographiques  de  ces  départements. 

2.  On  a  5  dans  le  français  proprement  dit  et  les  dialectes  de  l'est,  du  centre  et  d-j 
l'Ouest,  ch  dans  le  picard  et  le  normand  septentrional.  C'est  ainsi  que  cantiaria,  dé- 
rivé évident  de  cantus,  a  donné  canchière  dans  le  patois  du  Bessin,  d'où  le  nom  de 
lieu  légèrement  modifié  La  Canchère  (Bocage).  Dictionnaire  topogvaphique  du 
Calvados,  s.  v. 

3.  11  y  a  un  Canchy  dans  le  Bessin;  inais,  comme  j'ignore  la  forme  primitive  de 
ce  mot,  je  ne  puis  rien  dire  de  son  origine,  d'autant  plus  qu'on  le  trouve,  au  xiv'  siè- 
cle, écrit  Caenchy. 

4.  Candiacum  1070.  Dictionnaire  topogvaphique  du  Gard,  s.  v.  Candiac. 

5.  Je  dis  véritable,  car  j'ai  rencontré  dans  le  Dictionnaire  topographique  de  la 
Nièvre  le  mot  Chan-y  comme  nom  d'une  maison  de  campagne  de  l'arrondisse- 
ment de  Château-Chinon  ;  mais  n'est-ce  point  là  un  nom  de  fantaisie  comme  on 
en    donne  aux   villas? 

6.  J'ignore  qu'elles  sont  les  anciennes  formes  de  ces  noms;  s'ils  se  trouvaient  dans 
la  région  picarde  et  commençaient  par  ca,  comme  dans  le  patois  de  cette  région 
l'aspirante  dentale  sonore  est  représentée  par  j,  c'est-à-dire  par  la  chuintante 
sonore,  et  que  la  gutturale  y  représente  la  chuintante  sourde  ch  du  français,  ils 
pourraient  être  considérés  comme  l'équivalent  de  Chan^iy  ou  de  Chaniey,  mais  il 
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même  racine  que  le  premier  élément  des  composés  Chanteloup,  Chante- 
merle,  Chantepie,  etc.,  et  qu'il  est  plus  que  douteux  qu'il  vienne  de 
Cantiacum  ■  ;  M.  A.  Chuquet  a-t-il  donc  eu  tort  de  ne  pas  s'aventurer 

à  en  donner  rétymologie? 

Charles  Joret. 


THÈSES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 

Faculté  des  lettres  de  Paris 

(i  I  janvier  1884). 


Soiitonîine©  do    !W.  I.ouïs  Duero». 

I,  Thèse  latine:  Quando  et  qtiomodo  Kantium  Humius  e  dogmatico  somno  exci- 
taverit.  (Bordeaux,  Gounouiihoii,  38  pv^).  —  U.  Thèse  française  :  Schopenhauer, 
les  origines  de  sa  métaphysique  ou  les  transformations  de  la  chose  en  soi  de  Kant 
à  Schopenhauer.  fGermer-Baillière,  Paris.  i6g  pp.). 

I 

M.  Ducros  s'est  proposé  de  déterminer  à  quelle  époque  Hume  a  influé  sur  Kant 
et  de  quelle  manière  s'est  exercée  cette  influence. 

M.  Himly,  doyen,  donne  la  parole  à  M.  D.  pour  exposer  le  sujet  de  sa  thèse.  Le 
point  de  départ  de  son  travail,  dit  M.  D.,  est  le  passage  des  Prolégomènes  où  Kant 
déclare  que  c'est  Hume  qui  l'a  réveillé  du  sommeil  dogmatique.  La  question  a  été 
traitée  en  Allemagne  et  très  diversement  :  M.  D.  a  voulu  mettre  l'accord  entre  les 
diverses  opinions  L'intérêt  du  sujet  c'est  de  voir  comment  Kant,  parti  du  dogma- 
tisme, est  arrivé  à  travers  le  scepticisme  à  la  philosophie  critique.  Expliquer  Kant, 
c'est  le  déduire  historiquement.  Kuno  Fischer,  Zeller,  Paulsen,  Erdmann  ont  traité 
la  question,  mais  M.  D.  s'écarte  de  leurs  opinions.  Il  y  a  trois  théories  principales  : 
d'après  Paulsen,  dans  son  Histoire  du  développement  de  la  théorie  de  la  connaissance 
chez  Kant,  l'influence  de  Hume  s'est  exercée  sur  Kant  de  i665  à  1770  :  elle  a  été 
toute  négative,  c'est  par  peur  de  l'empirisme  que  Kant  est  arrivé  au  criticisme. 
D'après  M.  D.,  cette  influence  existe  dès  le  premier  écrit  empirique  de  Kant   (1762). 

n'en  est  plus  de  même  naturellement,  du  moment  qu'on  les   rencontre  dans   l'ouest 
et  qu'ils  commencent  par  ch  (i). 

I.  Si  Chan^y  ne  vient  point  du  radical  canto,  les  noms  Chanteau  (Côtc-d'Or  et 
Loiret),  Chantenay  et  Chaiitonay  (Haute-Saône  et  Vendée)  en  paraissent  au  contraire 
dérivés. 

(i)  [Je  m'associe  aux  observations  de  M.  Joret,  et  j'en  aurais  soumis  d'analogues  à  M.  Gaidoz, 
si,  par  un  hasard,  l'article  de  noue  savant  collaborateur  n'avait  pas  été  imprimé  sans  qu'il  eût 
passe  sous  mes  yeux.  Je  dois  remarquer  ici  que  l'etymologie  de  canttis,  vc  coin  »  donné  par 
M.  Gaidoz  aux  noms  de  lieux  commençant  par  Chante-,  leur  avait  été  assignée  également  par 
Quicherat,  et  que  j'avais  exprimé  dans  ce  recueil,  en  1867  (t.  II,  p.  348,  n.  i),  ma  préférence 
pour  l'opinion  de  M.  Houzé;  aujourd'hui  personne  ne  doute  plus  qu'elle  ne  soit  la  bonne.  Notons 
que  tous  les  noms  de  lieux  composés  avec  Chante  fcante,  cantaj  ont  pour  second  composant  le 
nom  d'un  animal  propre  à  émettre  soit  un  chant,  soit  au  moins  un  cri;  Chantaloue  {aXonttle.'i^ 
Chantccoq,  Chantccorps  (corbean),  Chantcffcline,  Chantegril,  Chantegnie,  fihanteUn  (loup), 
Chantemerle,  Clianloisedu,  Chantepie,  Chantfraine,  Chanterate,  Chanlerenard,  etc.  —  G.  P.] 
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D'après  Erdmann,  c'est  en  1772-1773,  après  la  fameuse  lettre  de  Kant  à  Herz,  qu'il 
convient  delà  placer.  Kuno  Fischer  la  place  dans  les  années  1760- 1765,  mais  il  ne 
la  fait  dater  que  de  la  composition  du  traité  intitulé  :  «  Tentative  pour  introduire 
le  concept  de  grandeur  négative  dans  la  sagesse  du  monde  ,'1763)  »,  tandis  que 
M.  D.  la  fait  dater  de  l'ouvrage  précédent  (1763).  (Von  der  falschen  Spiizfindigkeit 
der  vier  syllogistichen  Figuren}.  Kuno  Fischer  croit  que  l'influence  du  Traité  de 
Hume  sur  la  nature  humaine  et  celle  des  Essais,  s'est  exercée  en  même  temps, 
M.  D.  qu'elles  se  sont  produites  à  deux  époques  différentes.  Kuno  Fischer  nie 
l'influence  de  Leibnitz,  pour  lui  il  n'y  a  pas  d'arrêt  dans  la  pensée  de  Kant.  "Voici 
ce  que  M.  D.  a  essayé  de  prouver  :  Kant  est  parti  du  dogmatisme,  il  a  traversé 
l'empirisme  de  Hume  et  même  son  scepticisme  (écrits  de  1762-1766);  en  1770,  il 
est  revenu  au  dogm.atisme  sous  l'influence  des  Nouveaux  essais  de  Leibnitz,  l'in- 
fluence de  Hume  s'est  alors  exercée  une  seconde  fois  sur  lui,  mais  ce  n'est  pas  celle 
des  Essais,  c'est  celle  du  Traité.  Dans  la  théorie  de  la  connaissance  qui  avait  cours, 
le  seul  critère  qui  fut  admis,  était  le  principe  de  contradiction.  Le  principe  de 
raison  suftisante  que  Leibnitz  avait  découvert,  on  cherchait  à  le  réduire  au  principe 
de  contradiction.  Kant  s'appuyant  sur  l'idée  qu'il  emprunte  à  Hune  des  jugements 
indémontrables,  se  sépare  de  ce  dogmatisme.  Il  distingue  l'opposition  réelle  de 
l'opposition  logique.  La  raison  de  l'opposition  réelle  est  la  cause.  La  notion  de 
cause  ne  peut  être  empruntée  à  la  raison  seule.  Kant  arrive  à  ce  résultat  que  le  but 
de  la  métaphysique  est  négatif,  il  esquisse  les  limites  de  l'esprit  humain  et  fait 
comme  Hume  le  demandait,  la  géographie  de  l'âme.  L'influence  de  Hume  est  d'au- 
tant plus  naturelle  qu'à  cette  époque  Kant  s'occupait  de  sciences  et  de  sciences 
expérimentales.  Alors  (1770),  paraissent  les  Nouveaux  essais  de  Leibnitz,  il  en 
adopte  les  conclusions  dogmatiques  par  crainte  des  conséquences  sceptiques  de 
la  philosophie  de  Hume  Sa  pensée  est  alors  sujette  à  un  dur  labeur,  mais  la 
lecture  du  Traité  de  Hume,  traduit  en  1772,  met  fin  à  ce  labeur,  il  revient  à  une 
philosophie  moins  dogmatique  et  il  aboutit  au  criticisme  :  la  Critique  de  la  raison 
pure  paraît  en  i'j'61.  Deux  questions  importantes  y  sont  posées  :  comment  l'expé- 
rience est-elle  possible?  Comment  les  jugements  synthétiques  à  priori  sont-ils 
possibles?  C'est  dans  les  Essais  qu'il  puise  les  éléments  d'une  solution  pour  la 
première,  dans  le  Traité  pour  la  seconde. 

M.  L.  Carrau  juge  que  le  sujet  même  est  de  nature  fort  conjecturale.  Peut-on 
déterminer  avec  précision  la  date  à  laquelle  une  influence  s'est  exercée  sur  un 
penseur?  En  outre,  ce  sujet,  M.  D.  l'a  traité  d'une  manière  paradoxale.  11  semble 
étrange  que  pendant  ces  trois  phases  antérieures  à  sa  philosophie  critique,  Kant  ait 
été  ainsi  à  la  merci  de  ses  lectures  ;  son  développement  paraît  au  contraire  régulier 
et  méthodique.  A-t-il  été  aussi  absolument  wolfien  que  le  croit  M.  Ducros  .''  En 
1755,  il  combat  Wolff  au  sujet  de  la  confusion  que  faisait  celui-ci  du  principe 
d'identité  et  du  principe  de  raison  suffisante,  au  sujet  aussi  de  l'individualisme  de 
la  substance.  Kant  n'a  pas  encore  subi  l'influence  de  Hume,  dit  M.  D.  lui-même, 
lorsqu'il  écrit  (i755)  la  Nova  dilucidalio ;  déjà  cependant  on  y  trouve  la  distinction 
entre  les  jugements  qui  portent  sur  la  réalité  et  ceux  qui  ne  portent  que  sur  l'a- 
nalyse de  nos  idées  :  ils  diffèrent  a  ratione  actualitatis.  On  peut  rapporter  cette 
distinction  à  l'influence  de  Crusius,  elle  se  trouve  déjà  chez  lui.  Son  livre  :  «Guide 
pour  parvenir  à  la  certitude  des  connaissances  humaines  »  est  postérieur,  mais  il  pou- 
vait déjà  avoir  exposé  cette  idée  dans  des  cours.  N'est-on  d'ailleurs  dogmatique  que  si 
l'on  est  wolfien  ?  L'empirisme  n'est-il  pas  aussi  un  dogmatisme  à  sa  manière  ?  Tout 
le  xviii"  siècle  a  pu  influer  sur  Kant  et  l'amener  à  la  philosophie  critique.  A  force 
d'être  précises,  les  affirmations  de  M.   D.  deviennent   contestables.  Pour  M.   Carrau, 
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c'est  la  question  de  l'espace  qui  a  préoccupé  Kant  bien  plutôt  que  celle  de  la  cause. 
La  notion  d'espace  est  pour  lui  nécessaire  pour  concevoir  la  réalité  :  c'est  son 
premier  principe  de  synthèse  à  priori  et  il  l'a  trouvé  par  lui-même.  Il  croyait,  sous 
l'influence  de  l'empirisme,  que  les  jugements  synthétiques  se  formaient  à  pos- 
teriori,  mais  il  s'aperçoit  que  l'expérience  de  l'espace  est  impossible.  Hume 
prouve,  en  somme,  que  le  principe  de  causalité  ne  s'explique  pas  par  l'expérience  : 
Kant  est  alors  en  possession  de  deux  jugements  synthétiques  à  priori,  et  généralise 
sous  l'influence  de  Hume  ce  qu'il  a  découvert  lui-même.  C'est  plutôt  de  l'empirisme 
que  du  wolfisme  que  Hume  l'a  éveil'é.  Dans  la  Dissertation  de  1770,  il  ne  revient 
guère  aux  idées  de  Leibnitz  :  on  ne  peut  citer  que  la  phrase  que  cite  M.  Ducros.  Sa 
théorie  de  l'espace  n'est  pas  celle  de  Leibnitz.  La  totalité  de  la  connaissance  n'est 
donnée  que  dans  la  raison  :  dans  les  écrits  de  1768-1770,  l'idée  de  Dieu  est  encore 
la  condition  de  l'unité  totale  de  la  connaissance  :  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  admet- 
tra que  cette  condition  est  l'unité  de  la  conscience  de  soi.  Dans  la  Dilucidatio,  on 
trouve  la  même  opinion.  S'il  n'en  dit  rien  dans  certains  écrits  empiriques,  c'est  que 
le  sujet  ne  le  comporte  pas. 

M.  Janet  juge  que,  sans  le  vouloir,  M.  D.  a  fait  Kant  trop  passif.  Pour  mesurer 
l'influence  de  Hume,  il  fallait  tenir  compte  du  développement  intérieur  de  Kant.  Le 
procédé  de  M.  D.  qui  consiste  à  rapprocher  de  petits  textes  est  superficiel.  La  défiance 
de  Kant  à  l'égard  de  la  métaphysique  a  pu  venir  de  Voltaire  aussi  bien  que  de 
Hume.  Où  son  influence  s'est  réellement  exeicée,  c'est  sur  la  question  de  la  causa- 
lité. En  procédant  par  rapprochement,  il  faudrait  faire  remonter  l'action  que  Hume 
a  eue  sur  Kant  à  1735,  époque  où  il  ne  l'avait  pas  lu.  M.  D.  a  négligé  de  tous  les 
textes  le  plus  caractéristique,  la  lettre  que  Kant  écrit  à  Moïse  Mendelssohn  en  lui 
envoyant  les  Rêves  d'un  visionnaire.  La  véritable  influence  de  Hume  s'est  fait  sentir 
entre  1763  et  176G.  M.  Janet  n'admet  pas  que  \di  Dissertation  de  i-^jo  soit  un  retour 
au  dogmatisme  sous  l'influence  de  Leibnitz.  C'est  au  contraire  une  première  ébauche 
de  la  philosophie  critique  :  elle  contient  en  germe  l'esthétique  transcendantale  ; 
l'important  pour  Kant,  c'est  sa  théorie  de  l'espace  et  du  temps.  Quant  au  texte  que 
M.  D.  a  cité,  il  prouve  simplement  que  Kant  a  voulu  s'écarter  du  scepticisme. 
Est- il  vrai,  au  reste,  qu'il  s'y  soit  laissé  aller  dans  sa  lettre  à  Mendelssohn  ?  Il  a  pris 
des  formes  sceptiques,  mais  il  veut  fonder  une  doctrine  positive.  La  grande  diffé- 
rence entre  lui  et  Hume,  c'est  qu'il  veut  fonder  la  science  sur  des  principes  néces- 
saires. Sa  grande  objection  contre  l'existence  séparée  des  esprits  dans  les  Rêves  d'un 
visionnaire,  et  aussi  de  l'esprit,  c'est  qu'il  faut  les  situer  dans  l'espace  :  c'est  cette 
difliculté  qui  lui  rend  inintelligible  la  métaphysique.  Quand  il  a  conçu  l'espace 
comme  forme  de  la  sensibilité,  il  a  cru  trouver  les  limites  de  l'apparence  et  de  la 
réalité.  Pour  saisir  l'être  tel  qu'il  est  en  soi,  il  faut  dégager  nos  connaissances  du 
temps  et  de  l'espace.  Ce  qu'il  reproche  à  Leibnitz,  c'est  d'intellectualiser  les  choses 
sensibles,  de  faire  de  la  sensation  un  degré  inférieur  de  connaissance  rationnelle. 
Les  Rêves  d'un  visionnaire  ne  sont  pas  un  retour  au  dogmatisme,  c'est  l'entrée 
même  de  Kant  dans  la  philosophie  critique,  bien  que  le  livre  soit  écrit  avec  quelque 
frivolité  II  n'est  maître  encore  que  de  la  théorie  delà  sensibilité,  il  emprunte  celle 
de  l'entendement  au  dogmatisme  :  c'était,  du  reste,  la  sienne  même  à  ce  moment. 
M  D.  a  cité  la  lettre  à  Marcus  Herz  qui  est  un  document  capital  :  il  semble  à 
M.  Janet  qu'il  y  a  commis  un  contre-sens  philosophique.  Kant  se  pose  ici  un  pro- 
blème que  ne  s'était  pas  posé  Hume:  comment  nos  idées  sont-elles  d'accord  avec  la 
réalité.  M.  D.  arrête  sa  citation  après  la  deuxième  hypothèse,  on  pourrait  croire  que 
c  est  celle  de  Kant.  Il  y  en  a  une  troisième,  la  sienne,  qui  vient  après  le  passage 
cité  :  notre  esprit  n'est  pas  le  produit  des  choses  et  il  ne  les  produit  pas,  mais  il 
leur  impose  sa  forme. 
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M.  WaJdington  trouve  que  le  sujet  de  la  thèse  de  M.  D,  aurait  pu  être  traité  dans 
unr.  note  dJvcloppéc  d'une  Histoire  de  la  pensée  de  Kant  :  personne  ne  nie  l'influence 
de  Hume  et  dix-huit  mois  de  différence  sur  la  date  où  elle  s'est  exercée  font  un 
maigre  sujet.  Puis  M.  D,  a  surfait  Hume  :  l'étude  que  Hume  a  faite  de  la  voionté, 
est  inférieure  à  celles  de  Locke,  de  Kant,  de  Maine  de  Biran.  II  doit  à  ^nésidème, 
à  Sextus  Empiricus  sa  discussion  du  principe  de  causalité.  Le  scepticisme  de  Kant 
est  peut-être  aux  yeux  de  M.  Waddington,  le  plus  complet  de  tous  les  scepticismes, 
car  il  porte  sur  les  données  de  la  raison  et  non  sur  celles  de  l'expérience.  11  aurait 
été  curieux  de  rechercher  l'influence  exercée  sur  lui  par  Aristote  et  le  péripaéttisme 
à  travers  l'école  de  Wolf. 

Il 

M.  D.,  dans  sa  thèse  française,  s'est  proposé  de  démontrer  que  la  métaphysique  de 
Schopenhauer  n'est  pas  aussi  originale  que  le  croyait  ce  disciple  de  Kant,  de  Fichte 
et  de  Schelling.  Il  a  recherché  les  origines  de  la  théorie  de  la  volonté,  considérée 
comme  principe  dernier  des  choses,  que  Schopenhauer  se  vante  d'avoir  inventée  et 
qu'il  a,  d'après  M.  D.,  empruntée  aux  trois  grands  philosophes  qui  l'ont  immédiate- 
ment précédé.  Schopenhauer  s'est  efforcé  d'établir  ces  deux  propositions  :  il  y  a  des 
choses  en  soi,  les  choses  en  soi  sont  volontés  :  elles  se  retrouvent,  plus  ou  moins 
enveloppées,  dans  les  trois  philosophies  antérieures.  M.  D.  ne  s'est  attaché  qu'aux 
origines  allemandes  de  la  doctrine  de  Schopenhauer;  il  ne  s'est  point  occupé  de 
l'influence  qu'ont  exercée  sur  elle  Cabanis,  Bichat  et  les  autres  physiologistes  français. 
Cette  analyse  historique  des  origines  de  la  métaphysique  de  la  volonté  est  précédée 
d'une  exposition  assez  courte,  mais  fort  claire  du  système  de  Schopenhauer  :  c'est 
un  résumé  de  son  livre  :  Le  monde  en  tant  que  i-eprésentation  et  volonté. 

M.  Janet  trouve  que  cette  thèse  est  plus  intéressante  et  plus  neuve  que  la  thèse 
latine.  Kuno  Fischer  a  traité  la  question,  mais  moins  complètement,  et  en  France 
c'est  un  sujet  neuf.  Les  rapports  que  M.  D.  veut  établir  entre  Schopenhauer  et 
ses  prédécesseurs  ont  été  contestés  et  tout  d'abord  par  Schopenhauer  lui-même. 
On  sait  avec  quelle  insolence  il  parle  des  trois  panthéistes  allemands  :  il  ne 
reconnaît  pas  qu'il  leur  doive  rien,  il  se  considère  lui-même  comme  un  inventeur, 
il  se  compare  à  Newton.  M.  D.  a  démontré  la  thèse  qu'il  soutient,  et  il  a  raison  de 
dire  que  Schopenhauer  se  trompe  quand  il  se  croit  un  homme  de  l'avenir  :  c'est  un 
homme  du  passé,  et  son  système  clôt  une  ère  philosophique.  Schopenhauer  n'en 
reste  pas  moins  un  esprit  très  original  :  c'est  un  personnage  fort  antipathique,  mais 
comm.e  analyste,  comme  écrivain,  comme  moraliste,  il  tient  l'un  des  premiers 
rangs  en  Allemagne;  son  humour  est  incomparable,  et  comme  destructeur  du  jargon 
philosophique,  il  a  joué  un  grand  rôle.  Par  le  côté  idéaliste  de  son  système,  il  se 
rattache  à  Kant,  ce  qu'il  avoue,  mais  par  le  côté  réaliste,  il  procède  aussi  de  Kant 
et  en  même  temps  de  Fichte  et  de  Schelling.  Il  n'a  rien  innové,  il  n'a  fait  qu'abais- 
ser le  concept  de  volonté  qu'il  a  réduit  à  celui  de  force.  M.  D.  connaît  tous  les  textes 
importants,  bien  qu'il  n'en  ait  lu  un  certain  nombre  que  dans  des  ouvrages  de 
seconde  main.  L'exposition  qu'il  a  faite  des  théories  de  Schopenhauer  est  très  exacte. 
Ce  qu'il  dit  de  Kant  est  juste  :  il  a  raison  de  distinguer  dans  sa  doctrine  un  élé- 
ment réaliste  et  un  élément  idéaliste,  mais  les  passages  sur  lesquels  il  s'appuie  ne 
sont  pas  toujours  très  bien  choisis.  Un  argument  en  faveur  du  réalisme  de  Kant, 
c'est  pour  M.  D.  (p.  77),  sa  théorie  de  l'unité  de  l'apperception  :  c'est  là,  au  contraire, 
le  point  culminant  de  l'idéalisme  kantien.  L'objet  est,  a  dit  M.  D.,  la  cause  de  l'u- 
nité de  la  conscience,  mais  il  faut  remarquer  qu'ici  objet  signifie  :  ce  dans  le  concept 
de  quoi  l'intuition  est  liée.  L'unité  transcendantale  de  la  perception'  constitue 
l'objectivité  :  c'est  ici  le  point  d'insertion  de  la  philosophie  de  Kant  et  de  celle  de 
Fichte.  P.  79,  M.  D.  cite  Pries  comme  réaliste  :  c'est  un  kantien  réconcilié  avec  les 
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idées  de  Jacobi,  il  complète  par  la  croyance  la  connaissance  enfermée  dans  les  limites 
que  trace  la  critique   de  la  Raison  pure.   L'épithète  de  réaliste  s'applique    bien  à 
Herbart.  Quant  à  Beneke,  c'est   un  empiriste  comme  Locke   et  les  Ecossais   et  qui 
écrit  au  moment  où  paraît  la  philosophie  de  Hégei.  On  aurait  pu  expliquer  avec  plus 
de  détails  comment  le  système  de  Fichte  a   pu   sortir  de   celui  de  Kant.   Pourquoi 
la    philosophie   de    Kant    a-t-elle    pris    cette     direction  ':    Pour    le     comprendre, 
11    faut    recourir    aux     différentes    interprétations    de    son    système  :    Sigismond 
Beck    est    un     demi   Fichie,     mais    ce    qui     est     vraiment    intéressant,    c'est    le 
scepticisme  auquel   aboutissaient  Schutze  et  Salomon  Maïmon  et  qui  se  développait 
en   opposition  avec  le   dualisme  franc,   le   pur  réalisme  de   Reinhold,  cette  forme 
du  kantisme   méprisée  par  Fichte.  Salomon    Maïmon,   esprit   très  original,  arrivait 
à  l'empirisme   sceptique   de    Hume.   Kant,   qui    avait    voulu    fonder    un    rationa- 
lisme   phénoménaliste,    n'était    pas    plus    fidèlement    interprété    par   lui    que    par 
Reinhold  :  dans  les  deux  cas,    son   entreprise  échouait.  Le   point  de  départ   devait 
être,  pour  rester  fidèle  à  Kant,  le  moi,  l'apperception  transcendantale  :  c'est  la  pensée 
même  de  Fichte.  M.  D,  fait   remarquer  que  le  moi  de  Fichte  crée    le  fond  avec  la 
forme  :    pour  Kant,   le   moi  est   une   forme,    pour  Fichte,  un  acte  (actus    purus). 
M.  Janet  répond  que  dans  Kant,  la  nature  du   moi  reste  obscure,  ce  n'est  pas  une 
catégorie,  c'est  ce  qui  règne  a  travers  toutes  les  catégories.  P.  1 12.  M.  D.  a  commis 
quelques  erreurs  :  il  place  la  Doctrine  de  la  Science  aprhs  la  Destination  de  l'homme, 
en  1801  au  lieu  de  1794.  L'introduction  dont  il  parle  n'est  pas  en  tête  de  la  Doctrine 
de  la  science  :  elle  n'a  été  faite  qu'après  coup.  Pour  mieux  montrer  les  rappproché- 
ments  de  Fichte  et  de  Schopenhauer,  il  aurait  fallu  citer  plus  de  textes.  P.   121.  La 
volonté  absolue  de  Fichte,  a  écrit  M.   D.,  ne  s'appelle    pas    seulement    l'infini,  elle 
s'appelle  Dieu.  Ce  n'est  pas  exact.  M.  D.  répond  qu'il  y  a  dans  ce  qu'il  dit  de  Fichte, 
une  confusion  dont  Fichte  est  le  premier  coupable  :  on  ne  sait   jamais  s'il  parle  du 
moi  absolu  ou  du  moi  individuel.  M.  Janet  lui  fait  remarquer  que  le  moi  individuel 
est  un  produit  du  moi  absolu  :  c'est  l'action  du  non-moi  sur  le  moi  qui  produit  le 
moi  individuel  ou  la  conscience.  Le  moi  absolument   primitif  n'est  qu'une  idée,  il 
est  infini  en  puissance,  non  en  acte  :  l'infini  en  acte  qui  est  Dieu,    n'existe  pas.  A 
propos  de  SchelHng,  M.  D.  semble  prendre    le  système  de  l'identité  pour  un  livre. 
Il  a  raison  de  signaler  le  Traité  sur  la  liberté  humaine,  c'est  de    là  qu'est  sortie  la 
dernière  philosophie  de  Schelling.   Dans  sa  conclusion,  .M.  D.  rejette  l'existence  de 
la  chose  en  soi  :  M.  Janet  le  loue  d'avoir  fait  une  conclusion  courte  et  où  il  donne 
son  avis.  Mais  quel  est,   à  vrai   dire,  le   sens  du   mot  ■?:  chose   en  soi  »;  on   peut 
entendre  par  là,  la  substance,  la  matière,  les  corps,  l'existence  objective,  même  celle 
des  autres  sujets  conscients,  l'absolu,  le  parfait,  l'infini.  M.  D.  dit  qu'il  nie  la  chose 
en   soi   dans  le  sens  le   plus  général,  que  c'est  un  concept  contradictoire    avec   la 
philosophie  critique.  Rien  n'existe  pour  lui  que  conditionné  par  nos  connaissances; 
on  ne  peut  partir  dans  un   raisonnement  de  l'objet   qu'en   tant  que  connu,  c'est-à- 
dire  phénoménal.  M.  Janet  termine  en  disant  à  M.  D.  que  son  livre   comptera  pour 
l'étude  de  Schopenhauer. 

M.  Caro  reproche  à  M.  D.  d'avoir  trop  négligé  ses  prédécesseurs  :  il  ne  cite  que 
M.  Janet  et  parce  que  c'est  son  juge.  Il  aurait  été  juste  de  la  part  de  M.  D.,  de  nom- 
mer M.  Ribot,  d'autant  qu'il  semble  avoir  reproJuit  son  livre.  L'esprit  de  M.  Ribot 
est  un  filtre  admirable  pour  clarifier  les  opinions  souvent  troubles  des  philosophes 
étrangers  :  c'est  lui  qui  a  fait  connaître  Schopenhauer  en  France  :  il  aurait  fallu 
s'en  souvenir.  D'ailleurs,  M.  Caro  reconnaît  qu'il  était  difficile  à  M.  D.  de  ne  pas  se 
rencontrer  avec  lui  en  analysant  le  même  ouvrage.  M.  Ch.  Levèque  avait  fait  paraître 
une  étude  sur  les  origines  métaphysiques  de  la  doctrine   de   Schopenhauer  en    ibj4 
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dans  le  Journal  des  savants.  11  fallait  aussi  parler  d'un  travail  de  M.  Léon  Dumont 
sur  cette  question,  travail  où  il  s'est  efforcé  d'identifier  la  volonté  comme  l'entend 
Schopenhauer  avec  la  notion  scientifique  de  force.  Pourquoi  avoir  négligé  le  livre  de 
Hartmann  :  «  Philosophie  positive  de  Scheliing  comme  conciliation  de  Schopenhauer 
et  de  Hegel.  ■»  Pourquoi  ne  rien  dire  de  Hegel  quand  on  a  pu  soutenir  que  Schopen- 
hauer n'avait  fait  que  le  ramener  sous  un  déguisement  r  Le  criticisme  absolu  est  une 
impossibilité:  la  méthode  intérieure  de  Schopenhauer  était  originale  et  ingénieuse. 
Comment  les  idées  précèdent- elles  la  volonté,  puisque  l'intelligence  est  un  produit 
de  la  volonté?  M.  D.  répond  que  les  idées  sont  une  manifestation  adéquate  de 
l'absolu  et  non  l'absolu  lui-même,  qu'il  faut  d'ailleurs  attribuer  en  partie  cette 
théorie  à  la  lecture  que  Schopenhauer  avait  faite  de  Platon,  qu'au  reste  Schopenhauer 
est  à  ses  yeux  un  écrivain  plutôt  qu'un  philosophe  et  qu'il  ne  se  charge  pas  de 
justifier  ses  contradictions.  M.  D.  a  dit  que  le  monisme  de  Schopenhauer  est  plutôt 
un  pandynamisme  athée  qu'un  panthéisme.  M.  Garo  lui  demande  où  commence  le 
pantéisme,  où  finit  le  monisme.  La  volonté  que  M.  D.  identifie  avec  le  vouloir- 
vivre  est-elle  bien  diftérente  de  la  tendance  à  persévérer  dans  l'être  de  Spinoza  .' 
M.  D.  a  accumulé  les  contradictions  de  Schopenhauer  sans  se  soucier  de  les  ré- 
soudre ;  la  volonté  est  inconnaissable,  c'est  une  x  et  cependant  elle  est  infiniment 
plus  connue  et  plus  certaine  que  tout  le  reste;  elle  est  infatigable  et  cependant  elle 
est  une  douleur.  En  somme,  M.  D.  est  arrivé  à  un  résultat  négatif.  11  fait  de  la  loi  de 
causalité,  une  pure  loi  de  la  pensée,  mais  c'est  une  hypothèse  :  il  faut  s'évader  de 
cette  prison  subjective  où  nous  sommes  enfermés.  Il  est  sage  d'être  dogmatique 
pourvu  qu'on  sache,  quand  il  le  faut,  modifier  ses  dogmes. 

M.  Ludovic  Carrau  juge  que  l'intluence  de  Spinoza  a  été  plus  considérable  que  ne 
l'indique  iM.  Ducros.  P.  55.  Si  un  seul  être  venait  à  s'anéantir,  le  monde  entier 
disparaîtrait.  P.  62.  L'immortalité  personnelle  est  une  impossibilité,  parce  que  la 
personnalité  est  une  illusion  :  c'est  là  du  Spinoza.  Kant,  malgré  ses  habitudes 
criticistes,  admet  la  nécessité  du  noumène  :  il  faut  se  souvenir  qu'il  distingue  les 
antinomies  qualitatives  des  antinomies  quantitatives.  Dans  les  premières,  où  l'on  ne 
va  pas  du  même  au  même,  la  contradiction  n'est  plus  aussi  manifeste.  La  causalité 
peut  se  concevoir  hors  du  monde  des  phénomènes  précisément  parce  que  tout 
entier  il  est  conçu  comme  effet.  M.  D.  a  singulièrement  rabaissé  Schopenhauer.  Il  a 
fait  une  très  courte  critique  de  sa  théorie  :  il  n'a  pas  suffisamment  tenu  compte  de 
la  nature  indéterminée  de  la  volonté,  elle  n'est  pas  autre  chose  que  la  force, 
aveugle,  cosmique.  M.  D.  semble  parfois  l'avoir  prise  au  sens  psychologique.  Il 
aurait  fallu  peut-être  signaler  les  rapports  de  la  métaphysique  de  Schopenhauer 
avec  celle  des  Alexandrins,  celle  de  Leibnitz.  En  Dieu,  la  puissance  pour  Leibnitz 
est  antérieure  à  la  connaissance;  cette  sorte  de  volonté  est  l'être  pur,  l'activité  abso- 
lue. La  tendance  des  possibles  à  l'existence  rappelle  le  vouloir-vivre.  M.  Carrau 
demande  en  terminant  à  M.  D.,  comment  on  peut  penser  le  relatif,  si  ce  n'est  en 
l'opposant  à  l'absolu. 

M.  Lichtenberger  remarque  que  l'impression  n'a  pas  été  très  surveillée  :  il  y  a 
surtout  une  étrange  manière  de  couper  à  la  fin  des  lignes  les  mots  allemands  qui  les 
rend  parfois  difficiles  à  comprendre.  Il  exprime  un  regret  personnel  :  dans  une 
thèse  doit  se  résumer  tout  le  talent  de  l'auteur,  mais  le  sujet  qu'a  choisi  M.  D.  ne 
lui  a  pas  permis  de  montrer  toutes  ses  qualités  littéraires.  Il  les  a  prodiguées 
dix  ans  en  Alsace  et  on  gardera  longtemps  son  souvenir  dans  ce  pays  qui  le 
regrettera  comme  s'il  était  un  de  ses  enfants  les  plus  aimés.  M.  Lichtenberger 
espère  que  d'ici  peu  un  livre  de  critique  littéraire  permettra  à  M.  Ducros  de  se  faire 
connaître  au  public  français. 
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CHRONIQUE 

FRANCE.  —  Nous  avons  reçu  la  première  leçon  du  cours  complémentaire  de 
langue  française  que  fait  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  M.  Edouard  Bourciez, 
chargé  du  cours;  cette  leçon  a  pour  titre  :  Origines  et  formation  de  l'ancien 
français  (Bordeaux,  Gounouilhou.  In-8'',  23  p.). 

—  Il  vient  de  paraître  chez  Charavay  frères  (Paris,  rue  de  Furstemberg,  4)  une 
Notice  sur  Hugues  de  Groot  (Hugo  Grotius)  suivie  de  lettres  inédites,  publiées  par 
/g  Vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour.  (Grand  in-S»  de  78  p.)  Nous  croyons,  contrai- 
rement à  l'opinion  du  savant  éditeur,  que  le  «  Monsieur  Diodati  )-  qui  figure  (p.  66), 
dans  une  lettre  à  Dupuy  du  11  mai  i632,  n'est  point  Jean  Diodati,  le  pasteur 
calviniste  et  le  professeur  de  théologie,  mentionné  dans  tous  les  recueils  biogra- 
phiques, mais  bien  Elie  Diodati,  son  cousin  issu  de  germain,  né,  comme  lui,  à 
Genève  en  iSjG,  et  mort  en  1661  à  Paris,  où  il  était  avocat  au  parlement.  Elie 
Diodati  fut  très  lié  avec  les  frères  Dupu)',  avec  Gassendi,  avec  Naudé,  et  il  fut  le 
correspondant  de  Campanelia,  de  Galilée  et  de  Peiresc. 

—  La  seconde  partie  de  V Annuaire- Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France 
pour  i883,  contient:  1°  des  Fragments  d'un  registre  du  grand  conseil  de  Char- 
les VII  (mars- juin  14.55),  publié  par  Ch.  NoëL  Valois  (suite  et  fin);  2°  des 
Fragments  inédits  de  la  chronique  de  Jean  de  Noyai,  abbé  de  Saint-  Vincent  de 
Laon  (xiv"  siècle),  publiés  par  M.  Auguste  Molin'er  ;  3°  le  sixième  et  dernier 
article  de  la  très  importante  Notice  biographique  et  historique  sur  Eiienne  de  Vesc, 
sénéchal  de  Beaucaire,  par  M.  A.  de  Boislisle,  notice  où  sont  rectifiés  et  complétés 
la  plupart  de  nos  historiens  et  notamment  le  grand  recueil  du  P.  Anselme,  le  Gallia 
Christiana,  VHistoire  générale  de  Languedoc,  etc.;  4°  deux  lettres  inédites  trouvées 
aux  Archives  nationales  par  M.  de  Boislisle,  Dépêche  de  la  reine  à  M.  le  duc 
d'Enghien  sur  le  gain  de  la  bataille  de  Rocroy  (22  mai  1643),  Dépêche  du  roi 
envoyée  à  M.  le  duc  d'Enghien  sur  le  gain  de  la  bataille  de  Nordiingen  (août  1645). 

—  Dans  un  recueil  mensuel,  publié  à  Tarbes  sous  le  titre  de  Souvenir  de  la 
Bigarre,  continue  à  paraître  (janvier  1884),  l'Histoire  inédite  de  la  province  et 
comté  de  Bigorre  par  l'abbé  Jean  Paul  Duca,  ancien  curé  de  Bugard  et  de  Louba- 
jac.  Ce  manuscrit,  dont  la  publication  a  été  commencée  l'an  dernier  (tome  III  du 
recueil),  est  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Tarbes,  où  il  avait  été  consulté  par 
M.  d'Avezac,  quand  le  futur  membre  de  l'Institut  préludait  à  ses  grands  travaux  par 
les  Essais  historiques  sur  le  Bigorre  (1823,  2  vol.  in-8°). 

ACADEMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  21  mars  1884. 

MM.  A.  de  Boislisle,  le  Vi^  René  Briau,  le  général  Faidherbc  et  Joachim  Menant 
écrivent  pour  poser  leur  candidature  à  la  place  d'académicien  libre  laissée  vacante 
par  la  mort  de  M.  Thomas-Henri  Martin. 

Une  lettre  de  M  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  fait  connaître 
diverses  découvertes  plus  ou  moins  importantes,  dont'une  a  été  faite  dans  l'édifice 
même  où  est  établie  l'Ecole.  A  la  suite  d'un  nettoyage  opéré  dans  une  des  caves  du 
palais  Farnèse,  on  a  mis  au  jour  une  belle  mosaïque  antique,  noire  et  blanche. 

M  Desjardins  présente  quelques  observations  sur  l'inscription  de  Lambèse  com- 
muniquée par  M.  Poinssot  à  la  séance  du  7  mars  (ci-dessus,  pp.  238  et  239).  Cette 
inscription,  de  l'an  if  2  de  notre  ère,  est  une  dédicace  à  l'empereur  Marc-Aurèle. 
Elle  donne  une  liste  des  officiers  de  la  légion  Tertia  Augusia,  qui  s'étaient  cotisés 
pour  élever  à  frais  communs  ce  monument  à  l'empereur.  Le  texte  appelle  ces  offi- 
ciers primi  ordines  et  centuriones  et  evocatus  Icgionis  ill  Auguslae.  La  liste  com- 
Erend  soixante-quatre  noms,  répartis  en  dix  paragraphes  répondant  aux  dix  cohortes, 
e  dernier   nom  de  la  liste  est  celui  de  Vevocalus,  officier   à    demi    civil,  dont  les 
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fonctions  ont  été  étudiées  par  M.  Mommsen,  dans  un  travail  spécial  public  par 
Y kphemeris  epigraphica.  Dans  le  paragraphe  4  est  le  nom  d'un  centurion  retraité, 
M.  Antoniiis  deviens  missus,  gui  ne  doit  pas  être  compté  dans  le  cadre  régulier  de 
la  légion.  Enfin  les  deux  premiers  noms,  en  tête  de  la  liste  de  la  première  cohorte, 
sont^suivis  des  lettres  P.  P.,  abréviation  ordinaire  de  primipiliis.  Comme  il  n'y  avait 
ordinairement  qu'un  primipile  par  légion,  on  a  proposé,  pour  ce  texte,  de  traduire 
les  lettres  P.  P.  la  première  fois  seulement  par  primipiliis,  la  seconde  fois  par  prin- 
ceps  pvaetorii;  le  princeps  praetorii  était  un  officier  de  rang  inférieur  au  primipile, 
mais  supérieur  aux  centurions.  M.  Desjardins  repousse  cette  hypothèse  :  l'abrévia- 
tion régulière  de  princeps  praetorii  serait  PR.  PRAET.,  et  l'on  ne  peut  croire 
qu'on  ait  employé  une  même  abréviation  avec  deux  sens  différents,  à  une  ligne  de 
distance.  Il  est  préférable  d'admettre  que  cette  légion  avait,  par  exception,  deux  pri- 
mipiies.  Ce  sont  sans  doute  ces  deux  officiers  qui  sont  désignés,  dans  la  dédicace, 
par  les  mois  primi  ordines  Si  l'on  déduit  du  nombre  de  soixante-quatre  noms,  que 
contient  la  liste,  les  deux  primipiles  du  paragraphe  1,  le  missus  du  paragraphe  4  et 
Yevocatus  de  la  dernière  ligne,  il  reste  soixante  centurions  :  c'est  le  nombre  régulier 
et  traditionnel,  connu  par  le  témoignage  de  plusieurs  auteurs.  11  y  a  encore,  dans 
cette  liste,  une  singularité  à  signaler  :  les  soixante  centurions  ne  sont  pas  répartis, 
comme  on  devrait  s'y  attendre,  en  nombre  égal  entre  les  dix  cohortes  à  raison  de 
six  dans  chacune;  quelques  cohortes  n'en  ont  que  cinq  et  d'autres  en  ont  jusqu'à 
sept.  M.  Desjardins  déclare  n'avoir  pas  trouvé  d'explicaiion  de  cette  anomalie. 

M.  le  D""  René  Briau  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  Introduction  de  la 
médecine  dans  le  Lalium  et  à  Rome.  C'est  un  ciiapitre  extrait  d'un  ouvrage  qui  porte 
pour  titre  Histoire  de  la  profession  médicale  dans  l'empire  romain  et  dont  une  partie 
a  déjà  été  publiée.  M.  Briau  ayant,  dans  cette  première  partie  de  sa  lecture,  rappro- 
ché le  latin  medicus  de  l'osque  meddix  tuticus,  titre  de  magistrat,  qu'il  traduit  par 
curator  piiblicus,  M  Bréal  dit  qu'il  a  jadis  lui-même  admii  ce  rapprochement,  mais 
il  croit  maintenant  que  ces  deux  mots  sont  complètement  distincts.  Aled-dix  est 
composé  de  med,  la  loi  (comparez  le  latin  modus),  et  de  dicere  :  la  Formation  de  ce 
mot  est  toute  semblable  à  celle  du  \aùn  judex,  de.  jus  et  dicere.  Medicus  vient  du 
verbe  meieor,  soigner,  d'où  est  dérivé  aussi  le  nom  de  la  déesse  Mediirina. 

M.  de  Charencey  communique  une  note  sur  le  Nom  de  Cuculkan  dans  le  manus- 
crit Troano.  Cuculkan  est  un  réformateur  religieux  du  Yucatan,  qui  vécut,  dit  M.  de 
Charencey,  vers  le  ix*^  siècle  de  notre  ère.  M.  de  Charencey  avait  cru  pouvoir  re- 
connaître son  nom  dans  un  passage  du  manuscrit  yucatèque  connu  sous  le  nom  de 
codex  Troano;  cette  lecture  a  été  contestée.  M  de  Charencc-y  la  défend  aujourd'hui 
par  de  nouveaux  arguments  11  pense  que  l'assemblage  de  signes  qui  se  rencontre 
en  cet  endroit  du  manuscrit,  et  qu'il  reproduit  au  tableau,  doit  se  lire  exactement 
Cuculkané. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Rozière  :  i»  Ruelle  (Charles-Emile),  le  Congres 
européen  d'Are^^^o  pour  l'étude  et  l'amélio'  ation  du  chant  liturgique,  compte-rendu 
non  officiel,  suivi  a'un  appendice  bibliographique;  2"  Richou  (Gabriel).  Traité  théori- 
que et  pratique  des  archives  publiques  ;  —  par  M.Albert  Dumont  :  Mûntz  (Eugène), 
le  Triclinium  de  Latran,  Charlemagne  et  Léon  III. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  12  mars  i6'84. 

Lecture  est  donnée  d'un  mémoire  de  M.  de  Linas  sur  un  disque  d'or  trouvé  à  Au- 
versetsur  ses  rapports  avec  l'an  oriental  ;  à  ce  propos  M.  A.  Bertrand  fait  remar- 
quer qu'on  n'a  pas  le  droit  de  refuser  aux  Gaulois  de  la  vallée  du  Danube  l'honneur 
cl'objets  semblables,  et  que  l'hypothèse  d'une  origine  orientale  n'est  nullement  néces- 
saire. M.  Flouest  croit  que  certains  signes  en  foVme  d'S  étaient  à  l'ongine  un  sym- 
bole religieux  de  même  que  le  svasiitra.  Des  notes  sur  diverses  inscriptions  sont  lues 
par  M.  Maxe  Verly  et  par  M.  Frossard. 

M.  1  abbé  Thédenat  annonce  qu'on  a  découvert  dans  un  champ  dépendant  de  la 
ferme  de  Manières,  commune  de  Tremblay,  canton  de  Gonesse  (Seine-et-Oiseï,  un 
trésor  composé  de  600  monnaies  en  or  en  argent  et  en  cuivre.  Ces  monnaies  sont  de 
François  U''  à  Henri  IV.  Les  pièces  d'argent  sont  les  plus  nombreuses. 

M.  Héron  de  Villefosse  signale  des  plaquettes  en  plomb  récemment  trouvées  à 
Lyon  dans  la  Saône  et  portant  des  inscriptions  imprimées  en  relief. 

M.  Héron  de  Villefosse  lit  ensuite  une  note  sur  les  fragments  d'inscriptions  re- 
cueillis par  le  R.  P.  de  la  Croix  dans  les  fouilles  de  Sanxày.  Plusieurs  de  ces  frag- 
ments, qui  paraissent  remonter  au  premier  siècle  de  notre  ère,  appartiennent  à  des 
inscriptions  votives.  Le  reste  consiste  ou  en  marques  de  potiers  ou  en  noms  d'hom- 
mes tracés  à  la  pointe-  sur  des  vases.  Le  secrétaire. 

Signé  :  H.  Gaidoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :   Kl<Nh,ii'r   LLKOUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marçhessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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65.  —  lu&  peuple  et  l'empîro  des  Alèdes  Jusqu'à  In  fin  «lu  règne  de 
Cyaxare,  par  A.  Delattre,  S.  J.,  mémoire  couronné  par  l'Académie  royale  de 
Belgique.  Bruxelles,  F.  Hayez,  i883.  In-4,  vii-200  pages. 

L'Académie  royale  de   Belgique  avait   mis  au  concours   pour  l'an- 
née  1882  le  sujet  suivant  :  «  Exposer,  d'après  les  sources  classiques  et 
orientales,  l'origine  et  les  développements  de  l'empire  des  Mèdes.  Ap- 
précier les  travaux  de  MM.  Oppert,  Rawlinson  (sir  Henry  et  George), 
Spiegel  et  autres  sur  ce  sujet  ».   Le  sujet  était  neuf  et  intéressant.  Jus- 
qu'à présent  la  Médie  ne  parait  guère  dans  Thistoire  qu'au  moment  où 
elle  disparaît  devant  la  Perse.  Quelques  pages  assez  vagues  d'Hérodote, 
voilà  tout  ce  que  la  tradition  classique  nous  offre  de  plus  solide.  Les 
sources  orientales,  jusque  dans  les  derniers  temps,  étaient  muettes.  Ce- 
pendant il  est  certain  que  c'est  en  Médie  qu'il  faut  chercher  les  origines 
de   la   civilisation  iranienne   :  c'est   là  à    tout   le   moins   qu^elie   s'est 
développée  tout  d'abord,  et  le  développement  politique  et  religieux  de 
la  Perse  ne  deviendra  clair  que  quand  celui  de  la  Médie  nous  sera  mieux 
connu. 

L'ouvrage  de  M.  Delattre  a  été  couronné  par  l'Académie.  Bien  que 
Ton  ne  puisse  dire  qu'il  ajoute  beaucoup  à  nos  connaissances  positives 
sur  le  sujet,  il  méritait  cet  honneur  par  des  qualités  de  critique  et  de 
méthode  réelles  qui  ont  permis  à  l'auteur,  sinon  de  bâtir  Tédifice  de- 
mandé, du  moins  de  déblaver  le  terrain.  M.  D.,  déjà  honorablement 
connu  par  un  travail  très  sage  et  très  judicieux  sur  les  Inscriptions  his' 
toriques  de  Niuive  et  de  Babylone  (1879;  cf.  Revue  critique^  201),  a 
porté  dans  son  mémoire  les  mêmes  qualités  de  prudence  et  de  bon  sens 
sérieux.  Sur  un  domaine  où  l'hypothèse  a  si  beau  champ,  il  est  bien  de 
garder  son  sang-froid  et  M.  D.  le  garde  et  sait  y  rappeler  ceux  qui  le 
perdent. 

Le  livre  de  M.  D.  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  (pp.  i-56), 
intitulée  La  Médie  et  les  Mèdes,  est  consacrée  particulièrement  à  l'exa- 
men de  la  théorie  des  Medes  touraniens  ;  la  seconde  est  consacrée  à  l'é- 
tude des  Mèdes  sous  la  domination  assyrienne  (pp.  57-128);  la  troi- 
sième à  celle  de  Y  Empire  viède  proprement  dit  (pp.  129-197). 

Nouvelle  série,  XVII.  i3 
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La  première  partie,,  comme  nous  l'avons  dit,  est  presque  toute  criti- 
que. Cest  sans  contredit  la  partie  la  meilleure  de  l'ouvrage.  M.  D. 
expose  la  théorie  qui  fait  des  Mèdes  un  peuple  touranien,  théorie  fon- 
dée par  MM.  Rawlinson  et  Norris  et  défendue  avec  des  arguments  si 
ingénieux  par  M.  Oppert.  M.  D.  refuse  nettement  toute  réalité  histori- 
que aux  Mèdes  touraniens  (p.  7).  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  sa 
démonstration  :  nous  n'aurions  guère  qu'à  répéter  en  son  nom  les  argu- 
ments que  nous  avons  présentés  autrefois  ici  même  sur  le  même  sujet 
[Revue  critique^  1880,  21  juin).  M.  D.  n'a  point  connu  Tarticle  de  la 
Revue  critique,  car  il  l'aurait  mentionné  :  nous  n'en  sommes  que  plus 
heureux  de  l'accord. 

Dans  un  appendice,  M.  D.  examine  la  théorie  nouvelle  présentée  par 
M.  Halévy  selon  laquelle  Cyrus  aurait  été,  non  un  Aryen,  mais  un 
Susien.  M.  D.  a,  je  crois,  raison  de  la  rejeter  également.  Certainement 
le  fait  que  Cyrus  dans  les  inscriptions  babyloniennes  contemporaines, 
est  présenté  comme  roi  de  Susiane,  et  descendant  des  rois  de  Susiane 
a  quelque  chose  d'inattendu  et  de  troublant  :  mais  avant  de  tirer 
de  ce  protocole  babylonien  des  conséquences  positives  à  l'encontre 
d'une  tradition  aussi  universelle  et  aussi  constante  que  celle  qui  fait  de 
Cyrus  un  Perse  et  un  Aryen,  tradition  persane,  aussi  bien  que  grecque 
et  juive,  il  faudrait  attendre  que  nous  ayons  des  renseignements  plus 
clairs  et  plus  étendus  sur  l'histoire  politique  et  diplomatique  de  ces 
périodes  '. 

La  seconde  partie,  la  Médie  assyrienne,  est  un  peu  une  déception. 
Ce  n'est  point  tout  à  fait  la  faute  de  l'auteur,  mais  des  textes  qui  offrent 
sur  la  Médie  infiniment  moins  qu'on  ne  s'y  serait  attendu.  Cette  partie 
de  l'ouvrage  de  M.  D.  n'en  contient  pas  moins  des  observations  très 
intéressantes  et  d'une  valeur  réelle,  mais  pour  l'histoire  de  l'Assyrie 
plus  que  pour  celle  de  la  iMédie.  Ainsi  il  démontre  tout  au  long,  et  d'une 
façon  qui  semble  solide  (pp.  58-64),  que  la  mer  de  Nairi  n'est  point, 
comme  on  le  croyait  généralement,  le  lac  de  Van,  mais  appartient  à  la 
région  de  la  Méditerannée  :  il  suit  de  là  que  les  expéditions  en  Nairi  de 
Teglatphalasar  I  (xn*^  siècle  avant  J.-C.)  n'offrent  aucun  intérêt  prochain 
pour  l'histoire  de  la  Médie. 

M.  D.  démontre  également  que  les  théories,  si  aisément  admises  par 
la  plupart  des  historiens  contemporains,  qui  font  aller  Teglatpalasar  II 
(745-727)  à  travers  tout  l'Iran  jusqu'aux  Indes,  ne  reposent  que  sur  de 
vagues  assonances  avec  quelques-uns  des  noms  géographiques  dont  four- 
millent les  inscriptions.  Ici  encore  M.  D.  fait  bonne  besogne,  et  quoique 
notre  bilan  de  connaissances  positives  en  soit  singulièrement  réduit, 
mieux  vaut  après  tout  une  ignorance  précise  qu'une  connaissance  d'hy- 
pothèse. Les  seuls  faits  certains  que  fournissent  les  inscriptions  sont  : 

I.  M.  Dieulafoy  a  récemment  présenté  de  ces  faits  une  interprétation  des  plus 
ingénieuses  et  des  plus  vraisemblables.  Nous  y  reviendrons  prochainement  à 
propos  de  son  beau  livre  sur  1'^;/  antique  de  la  Perse. 
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1°  la  mention  de  la  Médie  parmi  les  possessions  de  Ramannirar  (ou  Bin- 
nirar)  III  (810-781),  mention  vague  d'ailleurs  et  qui  ne  détermine  point 
Pextension  de  la  possession;  2°  la  conquête  par  Tiglatpalasarl  1(745-727) 
de  «  la  ville  de  Zikruti,  du  pays  des  Mèdes  puissants  d,  expression  qui 
laisse  supposer  que  les  Mèdes  formaient  alors  déjà  une  nation  constituée 
et  importante.  Sargon  (722-704)  contient  le  pays  des  Mèdes  en  cons- 
truisant la  forteresse  de  Kar  Sargon,  leur  enlève  trente-quatre  cantons, 
leur  impose  un  tribut  annuel  de  chevaux,  ravage  les  «  Mèdes  du  terri- 
toire des  Aribi  (?)  du  soleil  levant  »  qui  lui  refusaient  le  tribut  :  vingt- 
huit  chefs  mèdes,  une  autre  fois  vingt-deux,  une  autre  fois  quarante- 
cinq,  viennent  lui  payer  le  tribut. 

C'est  vers  cette  époque  qu'a  lieu  la  déportation  des  Juifs  dans  «  les 
villes  des  Mèdes  »,  mentionnée  dans  la  Bible  :  à  ce  propos,  M.  D.  étudie 
dans  un  appendice  le  rôle  des  colonies  et  des  captifs  dans  l'empire  assy- 
rien, appendice  assez  inutile  et  où  Ton  s'étonne  de  voir  citer  comme 
documents  historiques  pour  l'époque,  les  livres  de  Daniel,  Tobie,  Su- 
sanne. 

Sennachérib  (704-680)  reçoit  tribut  a  de  Mèdes  lointains,  du  pays 
desquels  les  rois  ses  pères  n'avaient  jam^iis  entendu  parler,  et  il  les  sou- 
met à  son  joug  »,  Ainsi  fait  à  son  tour  son  fils  Asarhaddon  (680-667)  * 
dernières  glorifications  obligatoires  de  l'historiographie  officielle  :  As- 
surbanipal,  le  dernier  des  grands  conquérants  assyriens^  use  sa  vie  à 
lutter  contre  les  révoltes  des  nationalités  :  la  Médie  ne  paraît  pas  :  elle 
avait  sans  doute,  depuis  longtemps  déjà,  reconquis  son  indépendance. 

Nous  entrons  à  présent  dans  l'histoire  de  l'empire  mède  proprement 
dit,  et  nous  nous  trouvons  ici  sur  le  terrain  classique,  assez  peu  solide, 
il  est  vrai,  et  bien  limité.  M.  D.  soutient  Hérodote  contre  Ctésias  et 
n'admet  pas  la  théorie  de  la  double  destruction  de  Ninive.  Mais  il 
trouve  moyen  de  compléter  Hérodote  avec  un  livre  qu'on  ne  s'attendait 
plus  depuis  bien  longtemps  à  rencontrer  dans  cette  affaire,  le  livre  de 
Judith.  Le  Nabuchodnosor  de  l'apocryphe  est  Assurbanipal  ;  le  roi  de 
Médie,  Arphaxad,  est  Déjocès,  que  l'Assyrie  essaye  de  réduire, avec  suc- 
cès; la  scène  se  passe  durant  la  captivité  de  Manassée  ;  les  douze  tribus 
n'ayant  plus  de  roi  font  corps,  d'autant  plus  aisément  sans  doute  que 
les  dix  tribus  sont  déportées  depuis  longtemps  :  le  repos  dont  jouit  Israël 
après  la  victoire  de  Judith  s'explique  par  l'interrègne  entre  la  dernière 
lutte  de  Ninive  et  la  reprise  des  conquêtes  par  Babylone.  C'est  ainsi  que 
le  petit  roman  juif  du  i^»"  siècle  de  notre  ère  ',  dans  les  mains  de  M,  D., 
comble  les  lacunes  de  Tépigraphie  assyrienne  :  il  y  a  longtemps  que  la 
pauvre  Judith  ne  s'était  vue  à  pareille  fête. 

M.  D.,  se  tenant  trop  à  la  lettre  du  programme  de  l'Académie  ^,  ne  suit 

1.  Voir  E.  Renan,  Les  Evangiles,  chap.  II. 

2.  II  le  suit  également  de  trop  près  dans  la  discussion  des  divers  systèmes.  Il  se 
croit  en  devoir  d'exposer  et  de  réfuter  dans  le  détail  et  en  règle,  avec  tout  l'attirail 
logique,  toutes  les  hypothèses  qui  ont  pu  être  présentées  sur  quelque  point.  Il  y  a 
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pas  la  Médie  jusqu'à  la  chute  d'Astyage  et  s'arrête  à  Cyaxare.  Cette 
docilité  est  regrettable,  car  le  règne  d'Astyage  est  précisément  la  seule 
période  sur  laquelle  les  découvertes  nouvelles  de  textes  aient  projeté  de 
la  lumière  :  on  aurait  voulu  savoir  comment  M.  Delattre  envisage  les 
rapports  de  la  Médie  et  de  la  Perse,  d'Astyage  et  de  Cyrus,  à  la  lumière 
de  ces  nouveaux  documents.  Terminons  toutefois  en  remerciant  l'auteur 
de  ce  travail  estimable,  le  premier  qui  ait  été  écrit  sur  ce  sujet  d'une 
importance  capitale  et  qui,  sans  ouvrir  des  voies  originales  ni  apporter 
des  faits  nouveaux,  devra  être  consulté  avec  soin  par  ceux  qui  repren- 
dront le  sujet. 

James  Darmesteter. 


Gô.  —  clauiHi  I^îoleinet  googrupliia.  E  codicibus  recognovit,  prolegomenis, 
annotatione,  indicibus,  tabulis  instruxit  Carolus  Mûllerus.  Voluminis  primi  pars 
prima.  (Paris,  Didot,   i883). 

L'édition  de  Ptolémée,  que  publie  aujourd'hui  la  maison  Didot,  était 
attendue  avec  impatience.  Ou  savait  que  depuis  longtemps  les  matériaux 
en  étaient  préparés,  et  le  nom  de  l'érudit  éprouvé  qui  a  édité  la  Géogra- 
phie de  Strabon,  les  Geographi  minores,  les  Fragmenta  historicoriim 
grœcorwn,  paraissait  une  garantie  de  la  bonne  exécution  de  ce"  travail 
difficile. 

Le  texte  de  Ptolémée  est,  en  effet,  un  de  ceux  qui  réclament  le  plus 
impérieusement  l'attention  de  la  critique.  Entre  la  première  édition  du 
texte  grec  donnée  par  Erasme  (Baie,  i  533),  et  celle  de  Wilberg  (Essen, 
1838-1845),  on  compte  trois  éditions  :  celle  de  Paris  en  1546,  celle  de 
Francfort  en  i6o5  par  Pierre  Montanus,  et  une  autre  par  Bertius  en 
161 6;  mais  elles  ne  sont  guère,  du  moins  pour  le  grec,  que  la  repro- 
duction du  texte  d'Erasme.  Ainsi  que  l'écrivait  Letronne  en  saluant 
l'apparition  du  premier  livre  de  Wilberg,  «  pendant  plus  de  deux  siècles 
il  ne  s'est  trouvé  aucun  philologue  qui,  marchant  sur  les  traces  d'E- 
rasme, ait  exécuté  une  révision  du  texte  original  de  ce  célèbre  ouvrage, 
si  souvent  étudié  et  commenté  par  les  géographes  '  ». 

Malheureusement,  l'espérance  qu'exprimait  enfin,  à  cette  occasion, 
l'illustre  savant,  ne  devait  pas  encore  être  tout  à  fait  réalisée.  L'édition 
de  Wilberg  s'arrêta  en  route.  On  n'a  que  les  six  premiers  livres  ;  et  le 
premier  seulement  est  accompagné  d'observations.  Le  travail  de  Wilberg 
et  de  Grashof,  —  car  la  collaboration  de  ce  dernier  se  fait  sentir  dès  le 
début,  —  est  certainement  une  œuvre  estimable,  qui  marque  le  premier 
réel  progrès  accompli  depuis  Erasme.  Mais  il  est  loin  d'être  définitif. 

là  un  beau  scrupule,  mais  qui  fait  perdre  bien  du  temps  et  obscurcit  étrangement  les 
questions.  Sur  un  terrain  si  encombré,  il  faut  réduire  la  discussion  à  l'indispensable 
et  aller  droitaux  textes:  le  lecteur  en  sera  reconnaissant  parce  qu'il  verra  plus  cla-r. 
I.  Journal  des  sai>a.tls,  août  1840. 
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Au  défaut  d'être  incomplet  s'ajoute  l'insuffisance  des  matériaux  mis  en 
œuvre.  Le  texte  est  fondé  sur  la  collation  de  sept  manuscrits  de  Paris  et 
des  deux  manuscrits  palatins,  tandis  qu'on  n'en  trouve  pas  moins  de 
trente-huit  dans  la  liste  de  ceux  que  M.  Mûller  a  mis  à  contribution. 
Il  faut  remarquer,  en  outre,  qu'avant  la  présente  édition  les  cartes  qui 
accompagnent  quelques-uns  des  meilleurs  manuscrits  de  Ptolémée, 
n'avaient  encore  été  d'aucun  secours  pour  l'établissement  du  texte. 
M.  M.,  le  premier,  paraît  en  avoir  fait  en  mainte  occasion  un  heureux 
usage. 

Souhaitons  donc,  cette  fois_,  que  l'entreprise  arrive  à  bon  terme. 
L'auteur  et  les  éditeurs  auront  ajouté  un  nouveau  service  à  ceux  dont  la 
connaissance  de  l'antiquité  et  Phistoire  de  la  géographie  leur  sont  déjà 
redevables.  Ce  premier  volume  contient  les  trois  premiers  livres  et 
promet  une  introduction  assez  étendue  qui  accompagnera  la  publication 
du  second.  Un  troisième  volume  donnera  les  cartes  géographiques. 
Nous  enregistrons  avec  plaisir  l'annonce  de  cette  introduction  ;  parmi 
les  géographes  anciens,  l'ouvrage  de  Ptolémée  est  le  plus  difficile  à 
aborder  sans  initiation  préalable. 

On  sait  que,  dans  le  premier  livre,  Ptolémée  expose  l'art  de  dresser 
des  caries  et  soumet  à  des  discussions  critiques  quelques-uns  des  maté- 
riaux dont  il  s'est  servi.  Ce  livre  des  Prolégomènes  est,  sans  contredit, 
le  plus  intéressant  de  l'ouvrage,  d'abord  parce  qu'il  permet  d'apprécier 
les  procédés  de  composition  de  l'auteur;  ensuite,  parce  qu'on  en  dégage, 
à  travers  le  fouillis  d'un  style  obscur  et  entortillé,  quelques  indications 
d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire  des  découvertes.  C'est  aussi  la  partie 
de  l'œuvre  de  Ptolémée,  sur  laquelle  l'attention  de  la  critique  s'est  déjà. 
portée  de  préférence.  Dès  i83o,  à  l'occasion  de  la  traduction  française 
de  l'abbé  Halma,  Letronne  avait  interprété  les  passages  les  plus  difficiles 
et  introduit  d'importantes  améliorations  de  texte.  Ses  corrections  ont 
passé,  pour  la  plupart,  dans  l'édition  de  Wilberg  ;  et  il  est  tout  naturel 
que  nous  les  retrouvions  en  général  chez  M.  MuUer.  Cependant  M.  M. 
a  su  puiser,  dans  les  matériaux  nouveaux  dont  il  s'est  servi  et  dans  sa 
connaissance  profonde  de  la  bibliothèque  géographique  de  l'antiquité, 
le  principe  de  quelques  corrections  nouvelles  et  de  conjectures  dignes 
d'attention. 

Nous  nous  arrêterons,  parmi  ces  dernières,  à  celles  qui  concernent 
spécialement  la  géographie. 

Livre  1,  chap.  y,^  6.  —  Oi  \ih  ty;;  'IvSty,YÎç  elq  tyjv  Ai [auo '.•/.•}) v  xXéovTsç... 
est  une  correction  de  Letronne  à  la  place  de  à-b  -ir^q  'Ivo'.y.fjç,  qui  est  la 
leçon  de  la  plupart  des  mss.  Comme,  en  effet,  la  Limyrice  était  comprise 
dans  rinde,  on  ne  pouvait  partir  de  l'une  pour  aller  dans  l'autre.  Ce- 
pendant la  correction  soulève  quelques  scrupules.  Elle  supprime  l'indi- 
cation du  point  de  départ,  que  le  sens  exige  et  qui  se  trouve  dans  le 
membre  de  phrase  correspondant  :  clo'  zlq  rrjv  'Â!;av(av  àz:o  Tqç  'Apaêiaç... 
—  M.  M.  suggère  donc  que  la  vraie  leçon  pourrait  bien  être  àizh  r/jç 
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ZiYY^xriç.  Le  nom  de  Zr/Yi;  se  trouve  dans  Ptolémée,  où  il  de'signe  un 
promontoire  situé  au  sud  du  Raz-Hafoun.  Mais  c'est  manifestement  le 
même  nom  que  celui  de  Zindj  ou  de  Zendsch  qui,  dans  les  géographes 
arabes  même  les  plus  anciens,  désigne  la  côte  orientale  d'Afrique  depuis 
le  Raz-Hafoun  jusqu'au  delà  de  Zanzibar,  et  qui  s'est  fixé  de  nos  jours 
sur  cette  dernière  localité.  M.  M.  cite  fort  à  propos  un  passage  de 
Cosmas  Indicopleustès  (v[^  siècle),  où  il  est  employé  dans  ce  sens  étendu. 
Ce  serait  ce  nom  qui,  dans  les  relations  de  navigateurs  dont  Ptolémée  a 
extrait  ce  passage,  désignerait  le  littoral  d'où  l'on  fait  voile  pour  Plnde. 
Les  copistes  auront  substitué  à  une  appellation  locale  qu'ils  ne  compre- 
naient pas,  un  terme  connu  de  tous,  'Ivoty.Y),  sans  se  préoccuper  s'il  ne 
faisait  pas  ici  un  non-sens  géographique.  Nous  n'hésitons  pas  à  nous 
rallier  à  cette  intéressante  conjecture,  à  laquelle  cependant,  par  excès 
de  scrupule,  M.  M.  n'a  pas  conformé  son  texte, 

Livre  I,  chap.  xvii,  §  3.  —  M.  M.  lit  Toj  Mapéioç  (XîcpcoTr,p(ou  :  correc- 
tion qui  laisse  encore  quelques  doutes,  mais  qui  est  certainement  préfé- 
rable à  la  leçon  xou  Kcp-âpswç,  qu'avait  adoptée  Wilberg. 

Id.  i6,  I  5.  —  '0-tov^v  àTcé/o'jcrav  xr,;  (Ilavw)  y.tî)[r^ç  c3bv  r,[j.ipaç,  par 
correction  au  lieu  de  Yjjj.epûv E^.  M.  M.  retrouve  ingénieusement  l'inter- 
médiaire entre  cette  dernière  leçon,  qui  est  erronée,  et  la  première,  qui 
est  la  vraie  :  c'est  la  forme  -rwxiç»  •  ç\  dont  -^iixspôJv  l|  n'est  que  la  trans- 
cription en  toutes  lettres.  L'erreur  de  distance  est  manifeste  en  effet. 
Entre  l'emporium  d'Oponé  (Ra:[-Hafoim)e\.  le  bourg  de  Panon  {Binnah), 
la  distance  n'est  tout  au  plus  que  de  8o  kilomètres,  ou  moins  de 
5oo  stades  '. 

Avec  le  deuxième  livre  commence  cette  nomenclature  de  noms  et  de 
positions  géographiques  qu'on  appelle  les  Tables,  et  dont  l'aridité 
semble  avoir  découragé  la  plupart  des  commentateurs.  Nous  ne  parlerons 
que  des  chapitres  vii-x,  qui  traitent  de  la  Gaule.  M.  M.  y  trouve  encore 
matière  à  d'heureuses  corrections  : 

II,  9,  4.  —  Nsp.sTay.bv,  cité  des  Atrébates,  d'après  la  leçon  Métaxov 
fournie  par  les  meilleurs  mss.,  prend  la  place  de  'Oprj'tay.bv,  mot  altéré 
qui  s'est  introduit  par  interpolation,  et  qu'il  faut  décidément  rejeter  du 
vocabulaire  géographique. 

II,  9,  9.  — M.  M.  maintient,  contre  Wilberg,  le  chiffre  de  position  en 
latitude  à^Argentovaria,  bien  qu'en  désaccord  avec  l'ordre  que  suit 
Ptolémée,  du  nord  au  sud.  Mais  il  se  fonde  avec  raison  sur  le  témoi- 
gnage des  cartes  qui  accompagnent  certains  mss.,  et  qui  s'accordent 
toutes  à  placer  Argentovaria^  au  nord  à'Augiista  Rauracoriim. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  applaudir  à  la  méthode  objective  et  vrai- 
ment scientifique  que  suit  M.  M.  pour  se  démêler  à  travers  ces  variantes 
de  chiffres,  qui  peuvent  tenir  aune  différence  presqu'imperceptible  dans 
la  forme  d'une  lettre  ou  d'un  trait.    Il  ne  cède  pas  à  une  tentation  à 

I.  Carte  de  George  Révoil  {Bulletin  de  la  Société  de  géo^craphie,  d.uxième  tri- 
mestre de  1882.) 
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laquelle  peu  de  commentateurs  résistent,  celle  d'accommoder  avec  plus  ou 
moins  d'adresse  les  positions  de  Ptolémée  à  la  configuration  que  la  vue 
habituelle  des  cartes  modernes  a  gravée  dans  notre  esprit.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  en  effet,  que,  sauf  un  très  petit  nombre  d'exceptions,  les  chiffres 
de  Ptolémée  ne  reposent  pas  sur  de  réelles  observations  astronomiques, 
mais  qu'en  réalité,  sous  une  apparence  de  rigueur  mathématique  se  déguise 
une  simple  combinaison  de  matériaux  d'inégale  valeur.  S'il  en  est  ainsi, 
la  vraie  leçon  n'est  pas  nécessairement  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de 
la  carte  réelle,  mais  celle  qui  s'adapte  le  mieux  à  l'idée  que  Ptolémée 
devait  s'en  faire.  M.  M.  met  son  étude,  on  serait  tenté  de  dire  son  plai- 
sir, à  remonter  par  des  rapprochements  ingénieux  et  savants  au  point  de 
vue  du  géographe  ancien,  à  saisir  l'erreur  à  sa  racine,  de  sorte  que  l'er- 
reur même  porte  alors  son  enseignement. 

Il  se  trouve,  par  exemple,  que  Ptolémée  attribue  au  milieu  du  cours 
de  la  Seine  (to  [j.sxa^'j)  une  position  en  latitude  qui  est  47°  20'. Le  chiffre 
est  très  inexact  ;  mais,  à  supposer  que  Ptolémée  eût  voulu  désigner  la 
source  du  fleuve,  le  chiffre  correspondrait,  à  une  assez  faible  différence 
près,  à  la  position  exacte  '.  Il  a  semblé  tout  simple  de  rétablir  la  concor- 
dance en  supposant  une  altération  du  texte;  c'est  le  parti  qu'a  pris  le 
précédent  éditeur.  Mais  rien  de  plus  arbitraire;  car  en  réalité  le  chiffre 
erroné  est  le  seul  légitime,  si  c'est  celui  qui  s'accorde  le  mieux  avec  les 
positions  des  lieux  riverains  et  avec  l'idée  que  se  fait  Ptolémée  de  la  di- 
rection générale  des  fleuves  de  la  Gaule.  Voilà  ce  que  montre  M.  M.;  et 
la  constatation  a  l'avantage  d'établir  que  Ptolémée  partageait  encore 
l'erreur  de  Strabon  sur  le  site  de  la  source  de  la  Seine. 

Nous  voudrions  finir  sur  cette  appréciation,  tout  à  l'éloge  de  la  valeur 
scientifique  de  cette  nouvelle  édition  de  Ptolémée.  Nous  ne  pouvons  pas 
cependant  nous  dispenser  de  signaler  à  l'attention  de  M.  M.  une  remar- 
que qui  nous  a  frappé  en  étudiant  le  commentaire  des  chapitres  sur  la 
Gaule,  et  que  pourtant,  faute  d'une  investigation  assez  minutieuse,  nous 
n'osons  pas  étendre  au  reste  de  l'ouvrage.  Le  texte  de  ce  commentaire 
n'a  vraiment  pas  été  révisé  avec  assez  de  soin.  On  y  rencontre  des  fautes 
d'impression,  et  même,  de  temps  en  temps,  des  erreurs  matérielles  qu'il 
eût  été  facile  d'éviter  par  un  simple  coup-d'œil  jeté  sur  la  carte.  On 
trouvera  en  note  la  liste  des  fautes  que  nous  avons  pu  relever  ^  Nous  ne 


1.  La  position  réelle  de  la  source  de  la  Seine  est  47°  3o'. 

2.  Errata  :  p.  199.  —  Au  lieu  de  40°  3o',  position  de  l'embouchure  de  l'Adour,  il 
faut  évidemment  lire  440  3o'.  —  P.  202.  Saint-Père  en  Ret:[,  où  M.  M.  place  Ra- 
tiatum  ne  se  trouve  pas  sur  la  rivière  le  Tenu.  Il  est  probable,  d'ailleurs,  que  la 
vraie  position  de  Ratiatum  est  à  Ré:{é  (voir  Longnon,  Gaule  au  vi^  siècle,  p.  569). — 
P.  204  :  le  nom  de  Tliorion  est  donné  à  la  rivière  qui  passe  à  Limoges.  —  Evre  au 
lieu  d'Yèvre.  —  P.  208  ;  PouUngiien  pour  PouHgiien.  —  P.  20g.  Le  promontoire 
Gabœuni  est  identifié,  d'après  Gosselin,  avec  un  prétendu  cap  Gobestan,  qui  n'existe 
pas;  —  id  :  Ar genou  pour  Ar guenon;  —  iJ  ;  le  Guilao  pour  le  Giiildo;  —  id  : 
Blave  pour  Blavet.  —  P.  211  (et  p.  217)  :  Maux  pour  Meaux.  —  P.  218  :  Cha- 
lons-sur-SaÔHj  au  lieu  de  Chalon-sur-Saône.  —  P.  23o  :  Eglisan  pour  Eglisau. 

P.  202.  :  Etenin.  —  P.    3o3  :  ponundum.  —  P.   212  :  mensurce  hcec.  —  P.  216  : 
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citerons  ici  qu'une  méprise  assez  singulière.  A  la  page  222,  la  position 
de  la  ville  d'Orchies  est  indiquée  comme  au  sud-est  par  rapport  à  Arras 
«  versus  ortum  hibeniiim  »,  tandis  qu'elle  est  en  réalité  au  nord-est;  et 
plus  loin  (p.  23o),  Saverne^  située,  comme  on  sait,  au  nord-ouest  de 
Strasbourg,  est  placée  au  sud-ouest  «  versus  occasum  hibermwi.  »  On 
dirait  que  M.  Miiller  s'est  mépris  sur  le  sens  de  l'expression  qu'il  em- 
ployait :  le  mot  hibernus,  s'appliquant  à  la  position  du  soleil  à  son  lever 
ou  à  son  coucher,  ne  peut  indiquer  que  le  sud,  et  non  pas  le  nord. 

Il  sera  bon  d'éviter  dans  les  prochains  volumes  le  retour  de  pareils 
lapsus.  Leur  répétition  risquerait  de  répandre  un  faux  air  de  négligence 
sur  un  travail  de  haute  valeur,  qui  donnera  une  base  désormais  plus  so- 
lide aux  études  de  géographie  ancienne. 

P.  Vidal- Lablache. 


67.  —  Wilhelm   Scherer,   Gesclilchte   dei*   deuteciien    Litteratur.    Livrai- 
sons VII-IX  (fin).  Berlin,  Weidmann,  ï882-i883. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  au  jugement  général  que  nous  portions 
sur  les  six  premières  livraisons  de  cet  ouvrage  (voir  la  Revue  du  18  dé- 
cembre 1882).  Une  seule  idée  domine  partout,  c'est  que  le  développe- 
ment littéraire  d'une  nation  n'est  que  le  contre-coup  de  son  élévation 
politique.  Et  comme  c'est  à  la  Prusse  que  TAllemagne  doit  sa  prépon- 
dérance en  Europe,  c'est  à  la  Prusse  aussi  que  revient  l'honneur  de  lui 
avoir  donné  une  littérature.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  davantage 
sur  les  démentis  que  les  faits  infligent  constamment  à  cette  théorie. 
L'auteur  lui-même  paraît  sentir  parfois  le  terrain  manquer  sous  ses 
pieds  ;  on  le  voit  à  certains  regrets  qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'exprimer 
en  passant.  «  Si  l'on  pense,  dit-il  (page  5  19),  que  Lessing  aurait  pu  être 
retenu  à  Berlin,  que  Klopstock  et  Wieland  auraient  pu  y  être  appelés, 
si  Ton  se  représente  l'attrait  que  la  ville  aurait  pu  avoir  dès  lors  pour  de 
jeunes  littérateurs  comme  Gœthe le  goût  se  serait  formé,  une  direc- 
tion constante  se  serait  imprimée  à  la  littérature.  En  l'absence  d'une 
telle  capitale,  on  eut  toutes  les  variétés  de  style  depuis  Gœt:{  de  Berli- 
chingen  jusqu'à  la  Fille  naturelle,  mais  on  eut  aussi  l'incertitude  pour 
le  débutant,  la  témérité  et  le  décousu  des  expériences,  le  défaut  d'unité 
dans  le  jugement  et  dans  la  production.  <■  Que  nous  voilà  loin  de  Schil- 
ler, qui  louait  la  poésie  allemande  de  s'être  développée  en  pleine  liberté 
et  de  n'avoir  pas  eu  un  siècle  d'Auguste! 

Nous  ne  relèverons  pas  davantage  les  détails  qui   trahissent  partout 

oppidam.  —  P.  223  :  aut  pour  ut.  —  P.  227  :  Schmith  pour  Schmidt:  id  :  Forchun- 
gen  pour  Forschiingen.  —  P.  243  :  extennam  pour  extremam.  —  P.  446  ;  ceiijec- 
turas.  —  P.  5  18  :  Delacoulanche.  —  P.  537  :  payula  ^ouv  pabiila.  —  P.  •542  :  sin- 
gidos  pour  singiilas.  —  P.  545  :  niholominus. 
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une  idée  préconçue.  Archenholz  est  cité  à  côté  de  Schiller  (p.   63o), 
parce  qu'il  a  écrit  Thisioire  de  la  guerre  de  Sept-Ans.  Nous  sommes 
avertis  deux  fois  (pp.  473  et  524)  que  Herder  est  né  sur  le  territoire  de 
I  la  monarchie  prussienne;  il  est  vrai  qu'on  ne  s'en  douterait  pas  en  k 

lisant,  et  qu'il  a  quitté  la  Prusse  de  bonne  heure  pour  n'y  jamais  reve- 
nir. Frédéric  II  n'est  plus  ce  que  nous  croyions,  c'est-à-dire  l'homme  le 
plus  étranger  au  mouvement  littéraire  de  son  pays,  «  Si,  d'un  côté,  le 
1  roi  restait  attaché  aux  règles  et  aux  modèles  de  Tantiquité,  si,  de  Pautre, 

I  Goethe  traçait  son  Iphigénie  d'après  les  mêmes  règles  et  les  mêmes  mo- 

dèles, n'est-on  pas  amené  à  dire  que  la  manière  de  voir  du  roi  était 
conforme  à  la  direction  générale  que  prenait  la  littérature  allemande?  » 
(p.  517). 

Pourquoi  faut-il  que  de  telles  puérilités  gâtent  le  plaisir  d'une  lecture- 
attachante?  Car  le  livre,  nous  le  répétons,  est  écrit  avec  un  rare  talent. 
Ce  que  M.  Scherer  cherche  surtout  à  peindre,  c'est  la  succession  des  pé- 
riodes et  les  transformations  de  Tesprit  public;  il  a  voulu,  dit-il  dans 
un  appendice,  donner  à  la  nation  allemande  la  conscience  de  son  pro- 
pre développement.  Il  y  a  réussi,  malgré  l'étroitesse  de  certains  points 
de  vue,  malgré  les  inégalités  qu'on  évite  difficilement  lorsqu'il  s'agit  de 
condenser  une  vaste  matière  en  un  petit  nombre  de  pages.  La  division 
par  genres  nuit  parfois  à  l'impression  générale  qu'on  voudrait  garder 
d'un  écrivain.  Herder,  en  particulier,  souffre  du  morcellement  de  son 
œuvre  répartie  entre  plusieurs  chapitres.  Par  contre,  les  poètes  du 
groupe  romantique  sont  finement  esquissés  et  se  détachent  nettement 
l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Mais  la  figure  qui  domine  toute  la  période  mo- 
derne est  celle  de  Gœthe;  il  n'est  peut-être  pas  un  de  ses  ouvrages, 
même  de  moindre  importance,  qui  ne  soit  caractérisé  d'un  mot  juste  et 
expressif.  M.  Scherer  termine  par  une  analyse  et  une  appréciation  de 
Fanst.CQXit  œuvre  seule  pouvait  lui  fournir,  dit-il,  une  vraie  conclusion  ; 
les  cinquante  dernières  années  ne  lui  apparaissent  que  comme  un  appen- 
dice décousu.  M.  Scherer  obéit  surtout,  comme  on  le  voit,  à  des  consi- 
dérations d'artiste,  lia  beaucoup  lu;  il  puise  ses  renseignements  aux 
meilleures  sources;  mais  c'est  surtout  à  son  talent  d'écrivain,  et  peut- 
être  au  préjugé  qu'il  flatte,  qu'il  sera  redevable  de  son  succès. 

A.  Bossert. 


68.  —  Le  général  Ciianzy,   (avec  un  portrait   du  général  et  quatre  cartes),  par 
Arthur  Chuquet.  (Paris,  L.  Cerf,   1884,  in-12  de  vn-439  p.  Prix  :  3  fr.  5o. 

Il  y  a  un  an  à  peine,  qu'à  cinq  jours  d'intervalle,  la  mort  frappait 
deux  hommes  auxquels  l'avenir  semblait  réserver  les  plus  glorieuses 
destinées  :  Gambetta  etChanzy,  ceux  qui  avaient  personnifié  la  Défense 
nationale,  et  qui,  même  après  la  chute  de  Paris,  avaient  eu,  jusqu'au 
bout^  la  passion  de  la  résistance  et  l'héroïque  folie  de  tenter  Vimpossi- 
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hîe.  (P.  369.)  15'autres  feront  l'histoire  du  tribun;  M.  A.  Chuquet 
vient  d'écrire  celle  du  générai,  voulant,  comme  il  nous  le  dit,  rappe- 
ler à  ses  compatriotes  la  vie  d'un  des  plus  grands  Français  de  notre 
époque. 

C'est,  en  effet,  une  noble  existence  que  celle  du  chef  de  guerre  qui 
vient  de  mourir,  âgé  de  moins  de  soixante  années,  dont  quarante-quatre 
ont  été  consacrées  au  service  de  son  pays,  M.  A.  C.  nous  montre  son 
héros  novice-timonier,  puis  saint-cyrien,  sous-lieutenant  de  zouaves, 
capitaine  à  la  légion  étrangère,  et  employé  dans  ces  bureaux  arabes  si 
utiles  et  si  calomniés.  Chef  de  bataillon  en  Italie,  lieutenant-colonel  en 
Syrie  et  à  Rome,  il  retourne  comme  colonel  en  Afrique,  et,  partout  où 
il  va,  son  intelligence  et  son  courage  lui  font  prédire  par  ses  chefs  la 
plus  brillante  carrière,  et  l'amènent  au  grade  de  général  à  Page  de  qua- 
rante-cinq ans.  Moins  de  deux  ans  après,  la  guerre  de  Prusse  éclatait; 
nos  armées  disparaissaient  en  quelques  semaines,  dans  une  lutte  inégale, 
mal  préparée  et  mal  conduite.  Les  fautes  et  les  défaillances  du  com- 
mencement des  opérations  eussent  voué  la  France  à  la  risée  de  l'Europe, 
s'il  ne  se  fût  pas  trouvé  quelques  hommes  de  cœur  pour  relever  le  dra- 
peau abandonné  par  celui  qui  en  avait  eu  la  garde  sacrée. 

A  ce  moment,  l'auteur  nous  montre  combien  le  gouvernement  de 
Tours  fut  bien  inspiré  en  confiant  au  général  Chanzy,  d'abord  le  com- 
mandement du  16"  corps  d'armée,  puis  celui  de  la  deuxième  armée 
de  la  Loire.  Il  nous  donne  l'histoire  détaillée  et  très  exacte  de  la  cam- 
pagne où  s'illustra  â  jamais  celui  qui,  pour  employer  la  belle  expression 
du  ministre  de  la  guerre,  était  resté  «  notre  plus  cher  espoir  ».  Nous 
le  voyons  aguerrissant  d'abord  ses  jeunes  troupes  par  de  petits  combats, 
puis  les  lançant  à  Tattaque  de  Coulmiers,  y  brisant  les  lignes  de  l'en- 
nemi, et  y  préparant  une  victoire  dont  les  fruits  lui  furent  enlevés  par 
la  mollesse  du  général  Reyau  et  par  les  hésitations  de  d'Aurelle  de  Pala- 
dines  ',  auquel  il  succéda  après  les  combats  de  Villepion-Loigny,  livrés 
malgré  son  avis  en  vertu  des  ordres  de  la  Délégation.  Celle-ci  eut  le  tort 
de  dicter  aux  armées  des  combinaisons  stratégiques,  auxquelles  elle  était 
peu  familière,  et  alla  jusqu'à  intervenir  de  la  façon  la  plus  fâcheuse  au 
milieu  même  de  la  bataille;  ce  fut  ainsi  que  ses  ordres  fiirent  aban- 
donner au  général  Camo  la  position  de  Beaugency,  et  rendirent  inutile 
la  belle  résistance  que  faisait  le  général  en  chef  sur  les  défenses  qu'il 
avait  établies  entre  ce  point  et  Lorges.  Nous  le  suivons  avec  M.  A.  C. 
dans  ses  retraites  parallèles  de  Vendôme  et  du  Mans,  disputant  le  ter- 
rain pied  à  pied,  communiquant  son  énergie  à  ses  jeunes  recrues,  les 
amenant  à  braver  la  mort  et  les  souffrances,  reconstituant  son  armée 
après  chaque  échec,  faisant  subir  il  Pennemi  des  pertes  cruelles,   et  des 

I.  Le  général  d'Aurelle,  très  brave  soldat  et  très  intelligent  d'ailleurs,  avait  tou- 
jours été  malheureux  à  la  guerre,  et  peu  sympathique  à  ceux  qui  l'approchaient; 
il  le  savait,  et  celte  conviction  lui  enlevait  une  partie  des  qualités  les  plus  nécessaires 
à  un  chef  d'armée. 
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fatigues  qui  l'empêchèrent  plus  d'une  fois  de  profiter  de  ses  succès. 
Vaincu  la  veille,  il  combat  le  lendemain,  alors  qu'on  le  croyait  en 
déroute;  il  réorganise  ses  forces  en  marchant  dans  les  boues  et  sous  la 
neige;  brisé  par  la  fièvre,  il  monte  à  cheval,  et  conduit  ses  troupes  au 
feu,  leur  montrant  le  visage  souriant  qu'ont  les  vrais  hommes  de  guerre 
aux  jours  de  danger.  Cest  là,  et  l'auteur  insiste  avec  raison  sur  ce 
point,  que  fut  la  vraie  force  de  Chanzy  ;  il  eut  ce  qui  manqua  alors  à 
presque  tous  les  autres  chefs,  la  confiance  héroïque,  la  volonté  de  vain- 
cre, et  l'espoir  obstiné  d'y  arriver.  Son  optimisme  contagieux  rehaussa 
les  coeurs  autour  de  lui;  et,  pendant  que  tant  d'autres,  avec  des  forces 
bien  supérieures  aux  siennes,  ne  surent,  par  leurs  injustes  méfiances, 
que  semer  le  découragement  autour  d'eux,  il  conserva  la  foi  patriotique 
jusqu'au  dernier  jour,  et  ne  voulut  jamais  croire  à  Tirrémissible  dé- 
faite. 

Après  la  fin  de  la  guerre  et  l'accomplissement  du  douloureux  sacrifice, 
il  fut  successivement  nommé  député  des  Ardennes,  sénateur  ir.amovible, 
gouverneur  général  de  TAlgérie,  ambassadeur  en  Russie,  et  comman- 
dant du  6^  corps  d'armée.  M.  A.  C.  raccompagne  pendant  ces  douze 
dernières  années;  il  nous  le  fait  voir  occupant  à  la  Chambre  et  au  Sénat 
la  position  qui  convenait  à  cet  esprit  éclairé,  ferme  et  modéré  ;  dotant 
l'Algérie  de  routes,  de  chemins  de  fer,  d'exploitations  d'alfa  et  de  mi- 
nes; ouvrant  des  débouchés  au  commerce  de  l'extrême  Sud,  et  révélant 
au  monde  les  richesses  du  pays  par  l'organisation  de  la  magnifique  expo- 
sition de  1878;  puis,  à  Saint-Pétersbourg,  séduisant  '  tout  le  monde 
autour  (le  lui,  conquérant  dès  le  premier  jour  auprès  du  souverain  une 
faveur  qui  lui  valut  bien  des  envieux,  et  préparant  ainsi  pour  l'avenir 
de  fructueuses  alliances;  enfin,  de  retour  en  France,  apportant  toute 
son  expérience  militaire  et  toute  son  activité  à  perfectionner  cette  armée 
du  Nord-Est,  qui  est  appelée  à  marcher  en  première  ligne  pour  la  dé- 
fense du  pays.  C'est  là  qu'une  mort  subite  et  imprévue  est  venue  nous 
le  ravir. 

En  nous  parlant  de  ses  glorieuses  funérailles,  et  des  honneurs  que  la 
nation  tout  entière  rendit  à  sa  mémoire,  M.  A.  C.  a  omis  de  nous  dire 
que  le  Conseil  général  d"Alger  a  refusé  sa  souscription  ^  à  la  statue  de 
celui  qui  avait  passé  la  meilleure  partie  de  sa  vie  à  travailler  ou  à  com- 
battre pour  TAlgérie.  Le  fait  valait  pourtant  la  peine  d'être  rappelé.  Ce 
n'est  pas  cependant  que  nous  soyons  toujours  d'accord  avec  l'auteur  en 
ce  qui  concerne  les  agissements  du  général  en  Algérie.  Nous  n'avons 
pas  à  rechercher  ici  quelle  préférence  doit  être  donnée  à  tel  ou  tel  mode 

1.  I.e  général  possédait  à  un  haut  degré  le  don  particulier  du  charme;  nul  n'e'tait 
plus  séduisant  que  lui,  quand  il  cherchait  à  plaire,  et  nous  serions  presque  tentés 
de  reprocher  à  M.  A.  C.  d'avoir  trop  négligé  de  nous  parler  de  cette  qualité,  si  pré- 
cieuse dans  le  commandement. 

2.  Séance  du  22  octobre  i883.  Un  des  membres  du  conseil  motiva  son  vote 
négatif  par  une  phrase  qui  mérite  d'être  conservée  :  «  Chan:{y  n'a  pas  la  taille  d'un 
mort  célèbre,  »  dit  ce  conseiller  difficile  à  contenter. 
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d'administration;  ce  qui  prime  tout,  c'est  que  Clianzy  avait  été  envoyé 
comme  gouverneur  civil,  et  qu'il  fut  un  peu  trop  gouverneur  militaire. 
Cela,  du  reste,  était  inévitable  '  ;  c'est  beaucoup  demander  à  un  homme 
que  de  vouloir  qu'il  renonce  du  jour  au  lendemain  aux  idées  qu'il  a 
trouvées  bonnes  pendant  quarante  ans  de  son  existence,  et  à  des  erre- 
ments au  moyen  desquels  il  a  vu  opérer  et  a  opéré  lui-même  de  grandes 
choses.  En  fin  de  compte,  il  fit  beaucoup  de  bien,  et  l'on  ne  peut  guère 
lui  reprocher  que  la  mise  en  état  de  siège^  mesure  violente,  tout  à  fait 
hors  de  proportion  avec  son  motif  réel  %  et  qui,  émanant  d'un  esprit 
aussi  juste,  a  étonné  bien  des  gens.  Il  me  semble  que  l'auteur  est  d'ac- 
cord avec  moi  sur  ce  point,  et  les  lignes  qu'il  consacre  à  cet  épisode 
sont  quelque  peu  timides  et  embarrassées.  Mais  cette  ombre  est  trop 
légère  pour  ternir  la  gloire  de  celui  que  M.  A.  Chuquet  nous  a  si  bien 
dépeint  et  qu'il  a  fait  revivre  devant  nous  dans  son  œuvre  de  talent  et 
de  patriotisme. 

H.  D.  DE  Grammont. 


CHRONIQUE 


FRANCE. —  \^Q  Journal  des  Débats  ■puhWe  la  note  suivante  que  lui  adresse  M.  Ernest 
Renan  :  «  La  conservation  des  monuments  de  l'Egypte  importe  à  l'humanité  tout 
entière.  Après  !a  Grèce,  qui  nous  a  enseigné  le  beau  et  le  vrai,  après  la  Judée,  qui 
a  créé  la  tradition  religieuse,  l'Egypte  est  le  pays  qui  passionne  le  plus  ceux  qui  ont 
quelque  souci  du  passé  de  notre  espèce.  On  attache  un  grand  prix,  et  on  a  raison, 
aux  antiquités  dites  préhistoriques;  ces  antiquités  ont  pourtant  uii  grand  défaut j 
c'est  qu'elles  sont  anépigraphes,  c'est-à-dire  muettes.  Les  monuments  égyptiens 
sont  des  antiquités  préhistoriques,  couvertes  d'écriture.  Grâce  à  eux,  nous  entendons 
la  voix  d'êtres  semblables  à  nous,  qui  ont  vécu  sur  cette  terre  il  y  a  six  mille  ans. 
La  conservation  des  monuments  de  l'Egypte,  depuis  Champollion,  surtout  de- 
puis Mariette,  a  été  moralement  dévolue  à  la  France.  Voilà  un  protectorat  qu'il 
nous  est  permis  de  réclamer,  puisqu'il  n'a  que  des  clauses  onéreuses.  Eh  bien, 
depuis  six  ans,  par  suite  de  la  situation  étrange  où  est  entrée  l'Egj-pte,  situation  qui 
ne  finira  pas  de  sitôt,  l'œuvre  de  cette  conservation  est  devenue  fort  difficile. 
M.  Maspéro  remplit,  avec  un  courage  et  une  intelligence  au-dessus  de  tout  éloge, 
la  fonction  que  sut  accomplir  si  admirablement  U..  Mariette.  Mais  l'argent  manque. 


1.  La  nomination  de  Chanzy  fut,  en  fait,  une  sorte  de  défi  jeté  à  l'opinion  publi- 
que. Au  moment  où  les  Chambres  venaient  d'abolir  le  gouvernement  militaire,  le 
choix  d'un  général  comme  gouverneur  civil  sembla  être  un  peu  trop  ironique.  De 
là  vinrent  les  premières  difficultés. 

2.  Un  journal  d'Alger  avait  eu  le  tort  d'attaquer  un  fonctionnaire  dans  sa  vi^  do- 
mestique, et  de  lui  infiiger  un  atïront  sanglant.  Cela  ne  justifiait  pas  la  mise  en 
état  de  siège,  et  il  y  avait  d'autres  moyens  d'avoir  raison  de  cet  outrage.  Le  général 
céda  à  un  mouvement  de  colère,  ne  voyant  même  pas  que  l'éclat  d'une  telle  mesure 
rejaillirait  sur  l'offensé  et  donnerait  plus  de  publicité  à  l'insulte. 
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L'Egypte  ne  peut,  dans  un  moment  de  crise,  subvenir  aux  frais  d'une  dépense 
qu'on  tiendrait  même  dans  des  pays  plus  éclairés  pour  une  dépense  de  luxe.  Il  faut 
donc  aider  M.  Maspéro  dans  sa  double  mission,  dont  l'une  est  de  ne  pas  laisser 
s'interrompre  tout  à  fait  la  série  des  grandes  fouilles  entreprises  par  M.  Mariette, 
dont  la  seconde  est  d'établir  un  système  de  protection  pour  empêcher  que  les 
monuments  exposés  sans  défense  à  la  visite  des  voyageurs  ne  soient  pas  trop 
maltraités.  Il  faut  que  toutes  les  personnes  qui  ont  visité  l'Egypte  ou  qui  ont  l'in- 
tention de  la  visiter,  ou  qui  simplement  ont  à  cœur  la  conservation  des  monuments 
du  passé,  lui  apportent  pour  cela  leur  secours.  Quarante  siècles,  —  c'est  trop  peu 
dire,  —  soixante  siècles  d'histoire  y  sont  intéressés.  Ajoutons  que  l'honneur  de  la 
France  s'y  trouve  engagé  ».  Le  mardi  1 1  mars  le  Journal  des  Débats  a  publié  une 
première  liste  de  souscriptions  (Souscription  AlasperoJ  pour  la  conservation  des 
monuments  delà  vieille  Egypte;  le  total  de  cette  première  liste  s'élève  à  [2,i5o  fr. 

—  Le  dernier  tome  (deuxième  série,  tome  VIII,  i883,  Agen,  Noubei-Lamy,  \n-8°, 
pp.  i25-i2g)  du  Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
d'Agen  renferme  une  notice  et  une  lettre  de  M.  Mommsen  au  sujet  de  la  fameuse  ins- 
cription d'Hasparren  (Basses-Pyrénées).  L'inscription,  —  qui  vient  de  faire  l'objet 
d'une  nouvelle  étude  de  M.  Desjardins  (iîej^//ér  archéologique,  octobre  i883;  cf. 
juillet  1882),  et  dont  on  trouvera  un  bon  fac-similé  dans  le  Bulletin  du  comité  des 
travaux  historiques  {Archéologie,  i883,  p.  i63),  —  est  dédiée  à  un  personnage, 
Verus,  qui  PRO  NOVEM  OPTINVIT  POPVLIS  SE  IVNGERE  GALLOS. 
M.  Mommsen  croit  que  l'inscription  a  été  rédigée  sous  ou  après  Dioclétien  et  pense 
qu'il  y  est  fait  allusion  à  la  réunion  provisoire  de  la  Novempopulanie  et  du  diocèse 
des  Gaules.  II  est  bon  de  noter,  dans  la  lettre  écrite  par  M.  Mommsen  à  M.  Bladé, 
les  mots  qui  terminent  ;  «  Je  vous  avertis  que  je  suis  romain,  et  que  je  compte  le 
rester.  Quant  aux  Ibères,  et  en  somme  à  ces  recherches  ethnologiques,  je  me  con- 
tente de  les  admirer  de  loin  ».  —  Il  est  à  remarquer  que  l'activité  de  M.  Mommsen, 
aussi  féconde  qu'infatigable,  s'est  portée  depuis  quelque  temps  sur  les  antiquités 
gauloises,  et  s'exerce  en  partie  dans  des  revues  françaises.  Citons  sa  lettre  à  M.  Mo- 
wat  à  propos  d'une  inscription  de  Paris,  dans  le  Bulletin  épigraphique  de  la  Gaule 
(i883,  page  i33),  sa  notice  sur  l'inscription  prétendue  de  Ahenobarbus,  dans  la 
Revue  épigraphique  du  midi  de  la  France  (i883,  page  379),  et  enfin  sa  note  sur 
l'inscription  d'un  ADVocatus  XL  GALLIARVm;  dans  le  Bulletin  trimestriel  des 
antiquités  africaines  (tome  I,  octobre  i883).  —  Cam.  J. 

—  M.  J.-F.  Bladé,  correspondant  de  l'Institut,  vient  de  faire  paraître  dans  ce  même 
volume  du  Recueil...  de  la  Société  d'agriculture,  lettres  et  arts  d'Agen  un  important 
travail  intitulé  r  Epigraphie  antique  de  la  Gascogne  :  c'est  à  ce  travail  que  M.  Momm- 
sen a  fourni  quelques  observations  sur  l'inscription  d'Hasparren;  nous  y  trouvons 
aussi  (page  Sy)  une  note  inédite  de  M.  Hirschfeld.  Ce  travail  comprend  les  inscrip- 
tions latines  d'Eauze,  {civitas  Elusatium',  d'Auch  /C.  AusciorumJ,de  Dax  fC.  Aquen- 
sium),  et  de  Lectoure  (C.  LectoratiumJ  et  ne  renferme  pas  moins  de  106  numéros. 
Le  travail  sera  continué  dans  le  Recueil  de  la  Société,  mais  formera  aussi  un  livre 
séparé,  qui  paraîtra  à  Bordeaux,  chez  Chollet.  —  Cam.  J. 

—  Nous  recevons  un  tirage  à  part  des  Fragments  de  littérature  grecque,  publiés, 
par  M.  Miller,  dans  les  Mélanges  orientaux,  de  l'École  des  langues  orientales  vi- 
vantes. 

—  Dans  le  n°  du  i8  février,  p.  149,  notre  collaborateur  M.  Albert  Martin  donnait 
une  statistique  approximative  des  manuscrits  grecs  du  Vatican.  Nous  avons  publié, 
dans  le  n»  du  3  mars,  p.  108,  une  rectification  de  chiflres  envoyée  de  Rome.  M.  Mar- 
tin nous  écrit  :  «  ...  Je  reçois  aujourd'hui  une  lettre,  qui,  je  l'espère,  clôt  le  débat 
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en  rectifiant  et  le  chiffre  que  j'avais  donné,  et  les  chiffres  fournis  par  mon  rectifica- 
teur.  M.  Stevenson  m'écrit  que  la  liste,  qu'il  m'avait  transmise,  était  alors  la  liste 
courante  au  Vatican,  mais  qu'il  ne  l'avait  pas  encore  contrôlée  :  «  Je  fis  plus  tard 
«  ce  travail  en  compagnie  de  notre  pauvre  Charles  Graux,  et  je  vous  en  transmets 
a  le  résultat,  tel  que  je  le  trouve  consigné  dans  mon  calepin.  Je  vous  en  garantis 
«  l'exactitude.  » 

Vatican 2,26b 

Palatin 43 1 

Urbin i65 

Régi  nensis  et   Pie  II ....  < 24b 

Ottoboni , 470 

3,576 

—  Le  tome  XXII  des  publications  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes  com- 
prend la  Chronique  dite  de  Nestor  (Nestorova  ili  pervonatchalnaïa  lietopis)  traduite 
sur  le  texte  slavon  russe  avec  introduction  et  commentaire  critique  par  M.  L.  Léger, 
(un  vol.  gr.  in-80  de  xxviii,  Sgg  pp.).  Dès  1868,  M.  Léger  présentait  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris  une  thèse  latine  :  de Nestore  rerum  Russicarum  Scriptore.  Depuis 
cette  époque  il  n'a  cessé  de  travailler,  soil  à  sa  traduction,  soit  au  commentaire 
dont  il  comptait  l'accompagner.  Cette  publication  donne  le  résumé  des  meilleurs  tra- 
vaux de  la  critique  Russe  et  Scandinave  sur  la  période  primitive  de  l'histoire  Russe. 
La  chronique  va  de  852  à  iii3;  elle  raconte  les  origines  de  la  Russie  et  les  luttes 
de  ce  pays  contre  ses  voisins.  Grecs,  Kozares,  Polovtses,  Petchénégues,  Polonais, 
etc..  Elle  donne  de  très  curieux  détails  sur  l'introduction  du  christianisme  dans 
les  pays  slaves  et  fournit  le  texte  de  quatre  traités  conclus  avec  Constantinople, 
texte  qui  a  jusqu'ici  échappé  à  l'attention  de  la  plupart  des  byzantinistes.  Depuis  un 
certain  nombre  d'années  la  chronique  dite  de  Nestor  a  suscité  en  Russie  de  nom- 
breuses polémiques;  toute  une  école  d'historiens  s'est  efforcée  de  démontrer  que 
Rurik  et  ses  compagnons  étaient  non  pas  des  Varègues,  mais  des  Slaves,  des  Lithua- 
niens, etc..  Sans  entrer  dans  le  fond  du  débat,  M.  Léger  a  donné  dans  son  index 
les  derniers  résultats  de  la  philologie  Scandinave  d'après  les  travaux  de  MM.  Thomsen, 
Smith,  etc..  Son  commentaire  est  établi  sous  la  forme  d'un  index  alphabétique  de 
l5o  pages  environ  et  répond  à  toutes  les  questions  que  la  lecture  du  texte  peut 
soulever.  Signalons  une  nouveauté  typographique  assez  curieuse  :  les  indications 
bibliographiques  et  les  noms  de  l'index  sont  donnés  en  langue  russe  et  en  caractè- 
res russes.  Les  recherches  seront  par  là  singulièrement  facilitées  aux  personnes  qui 
désireront  collationner  la  traduction  sur  le  texte  original.  Ajoutons  qu'aucune  édi-^ 
tion  Russe  ou  étrangère  n'avait  encore  offert  un  index  critique  de  la  chronique. 
Celui  de  M.  Léger  pourra  rendre  service  même  aux  Russes  qni  le  consulteront. 

—  M.  Eugène  Mûntz  continue  dans  la  Revue  archéologique  la  publication  de  ses 
Notes  sur  les  mosaïques  chrétiennes  de  l'Italie;  la  huitième  de  ces  notes,  consacrée 
au  triclinium  du  Latran,  a  paru  dans  le  n°  de  janvier  et  a  été  tirée  à  part  (Paris, 
Baer)  ;  aucune  des  mosaïques  du  moyen  âge  n'offre  un  intérêt  historique  plus  con- 
sidérable et  n'est  parvenue  à  une  plus  grande  célébrité  que  cette  mosaïque  qui  or- 
nait l'abside  d'un  des  triclinia  construits  par  le  pape  Léon  111  dans  le  palais  de  La- 
tran et  où  l'on  voyait  illustrée,  par  des  artistes  contemporains  de  Charlemagne,  la 
mémorable  translation,  d'Orient  en  Occident,  du  siège  de  l'Empire. 

—  L'étude  de  M.  Mûntz  sur  le  Palais  de  Venise  à  Rome  a  paru,  traduite  en  ita- 
lien, dans  le  fascicule  II  de  la  revue  Gli  Studi  in  Jtalia  (1884,  vol.  1,  Vll'^  année, 
Rome,  Befani). 
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—  Le  numéro  de  mars  du  Bulletin  mensuel  de  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers, 
renferme  une  étude  de  M.  J.  Parmentier  :  Hans  Sachs  entre  Boccace  et  Molière. 
M.  Parmentier  compare  brièvement  le  Jaloux  corrigé,  de  Boccace  (quatrième  nou- 
velle de  la  septième  journée),  la  farce  de  Hans  Sachs  «  La  femme  dans  le  puits  », 
Das  Weib  im  Brunnen,  et  la  Jalousie  du  Barbouillé,  de  Molière;  il  traduit  la  farce 
de  Hans  Sachs,  non  pas  mot  à  mot;  il  s'y  trouve  quelques  expressions  qu'il  ne 
peut,  dit-il,  ni  ne  veut  rendre  en  français:  comme  d'ailleurs  la  langue  de  Sachs  est 
souvent  diffuse,  il  tâche  de  condenser  la  pensée  dans  le  moins  de  mots  possible.  En 
somme,  conclut  M.  Parmentier,  la  Jalousie  du  Barbouillé  est  inférieure  à  la  Femme 
dans  le  puits  ;  Sachs  a  su,  en  vrai  artiste,  avec  la  seule  ressource  de  trois  personna- 
ges, faire  une  pièce  arrondie,  qui  a  un  commencement,  un  milieu,  une  tin.  Le  même 
numéro  renferme  un  travail  de  M.  L.  Bénard  sur  Estienne  Pasquier,  grammai~ 
rien. 

—  Le  tome  1*^  de  V Inventaire-sommaire  des  archives  départementales  de  la  Somme 
antérieures  à  ijgo,  rédigé  par  MM.  Louis  Boca  et  Armand  Rendu,  a  paru  (i883. 
Amiens,  imprimerie  picarde.  In-8°,  xiv  et  439  p.).  Il  contient  la  série  A  et  le  commen- 
cement de  la  série  B.  La  série  A  renferme  les  subdivisions  suivantes:  actes  du  pouvoir 
souverain,  domaine  public,  apanage,  famille  royale,  et  comprend  66  articles  conte- 
nant des  documents  dont  les  dates  extrêmes  sont  1608  et  1789.  La  série  B  comprend 
les  fonds  des  bailliages  royaux  et  seigneuriaux,  formant  1664  articles  dont  les 
pièces  ont  pour  dates  extrêmes  1441  et  1790.  M.  Armand  Rendu  a,  dans  l'introduc- 
tion, donné  d'abondantes  et  utiles  informations  sur  tous  ces  documents;  il  montre 
que  les  archives  de  la  Somme  fournissent  d'importants  renseignements  sur  l'admi- 
nistration des  provinces:  les  principaux  faits  de  l'histoire  générale  mis  en  lumière 
sont  le  siège  d'Amiens  par  Henri  IV,  l'invasion  de  la  Picardie  par  les  Espagnols  sous 
Louis  XIII;  mais,  en  outre,  les  actes  analysés  dans  le  volume  sont  pleins  de  détails 
instructifs  sur  les  divisions  territoriales,  les  noms  de  lieux  et  de  personnes,  la  con- 
dition de  celles-ci  et  leurs  rapports,  celles  des  biens,  leur  valeur  et  leur  exploi- 
tation, les  mesures  et  les  monnaies,  les  usages  et  les  événements  locaux,  les  familles 
nobles,  etc.  Grâce  à  ces  matériaux  désormais  connus,  il  sera  possible  de  reconstituer 
l'histoire  politique,  administrative,  judiciaire  de  la  Picardie,  et  de  faire  connaître 
l'état  géographique,  agricole,  économique  et  social  du  pays  avant  1789. 

—  Le  tome  II  de  la  belle  édition  des  Lettres  de  Jean  Chapelain  (Documents  iné- 
dits sur  l'Histoire  de  France)  vient  de  paraître,  par  les  soins  de  M.  Ph.  Tamizey  de 
Larroque;  il  comprend  les  lettres  des  années  1639  {2  janvier^  et  1672  (20  décem- 
bre). Paris,  Imprimerie  nationale.  ^1-4»  à  deux  colonnes,  971  p.  Nous  reviendrons 
plus  longuement  sur  ce  volume  qui  complète  une  très  importante  publication. 

—  M.  Alfred  Frankli.n  a  fait  tirer  à  part  le  travail  instructif  qu'il  avait  publié  dans 
le  tome  X  des  «  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  * 
sur  les  armoiries  des  corporations  ouvrières  de  Paris  (1884.  In-8°,  p.  b^).  L'auteur 
étudie  d'abord  Vorigine  des  armoiries  adoptées  par  les  corporations  ouvrières  de  Pa- 
ris (p.  1-4);  il  étudie  ensuite  l'ordonnance  dite  des  bannières,  rendue  au  mois  de  juin 
1467  et  qui  régularisa  les  blasons  des  corporations  en  leur  donnant  une  consécra- 
tion légale  (pp.  4-1 6)  ;  il  raconte  l'organisation  dts  six-corps  privilégiés  qui  formaient 
une  sorte  d'aristocratie  industrielle  et  représentaient  le  commerce  parisien  dans  les 
cérémonies  officielles  (en  i33i,  les  drapiers,  épiciciers,  merciers,  pelletiers,  bonne- 
tiers et  orfèvres);  viennent  ensuite  quelques  pages  curieuses  sur  la  noblesse  com- 
merçante (pp.  26-33j  ;  un  cinquième  chapitre  retrace  les  armoiries  des  corporations 
d'après  V Armoriai  général  de  1696  (pp.  33-52). 

—  La  librairie  académique  Didier  (dirigée  aujourd'hui  par  l'ancien  associé  de  la 
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maison  Pion,  M.  Penin)  a  tout  récemment  publié  une  troisième  édition  corrigée 
de  l'ouvrage  de  M.  Alfred  Rambaud,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  : 
Les  Français  sur  le  Rhin,  i7g2-i8o4.  (In-8«,  xi  et  Syy  p.  prix  :  3  fr.  5o). 

j^j    le  ducd'AuDiFFRET-PASQ.uiER  publiera  prochainement   une  Histoire  du  duc 

de  Richelieu. 

j^_  Gaston  Raynaud,  employé  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 

nationale,  vient  de  publier  le  Catalogue  des  manuscrits  anglais  de  ce  dépôt. 
(Extrait  du  «  Cabinet  historique  »  de  i883.  Paris,  Champion,  1884..  In-S»,  3o  p.). 
Le  fonds  des  manuscrits  anglais  de  la  Bibliothèque  nationale,  formé  en  1860  par 
M.  Natalis  de  Wailly,  comprend  gS  numéros;  le  plus  ancien  de  ces  manuscrits,  un 
fragment  de  la  grammaire  anglo-saxonne  d'Aelfric,  est  du  xi^  siècle  ;  parmi  les 
autres,  un  seul  date  du  xiv«  siècle;  quatre  appartiennent  au  xv^  et  neuf  au  xvi^;  tout 
le  reste  est  du  xvii«,  du  xviii^  et  du  xix'  siècle.  Aucun  de  ces  manuscrits  n'avait  été 
décrit  jusqu'à  présent.  Ce  catalogue,  dont  M.  Paul  Meyer  a  revu  les  épreuves,  sera 
donc  très  utile;  il  se  termine  par  une  table  des  matières. 

—  Le  premier  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  historique  et  cercle  Saint-Simon 
pour  l'année  1884,  renferme  la  conférence  faite  à  la  Société  le  16  janvier  par 
M.  P.  Brémaud,  médecin  de  première  classe  de  la  marine,  sur  les  différentes 
phases  de  l'hypnotisme  et  en  particulier  sur  la  fascination  (pp.  44-65)  ainsi  que  le 
résumé  —  rédigé  par  M.  G.  Calame  —  de  la  conférence  qu'a  faite  le  17  novem- 
bre i883,  M.  G.  Maspero  sur  la  vie  populaire  à  Thèbes  sous  la  vingtième  dynastie 
(pp.  66-71.) 

—  Parmi  les  conférences  faites  récemment  au  même  cercle,  nous  citerons  les  sui- 
vantes :  de  M.  Gebhart  :  Fra  Salimbene,  franciscain  du  xiW  siècle  ;  de  M.  Foncin  : 
L'enseignement  national  en  Tunisie  et  en  Algérie  et  l'œuvre  de  l'alliance  fran- 
çaise; de  M.  G.  Hanotaux  :  Henri  Martin,  historien. 

—  Le  numéro  3  de  la  Revue  de  l'Extrême-Orient  (tome  II,  i883,  juillet-août- 
septembre)  renferme  «  Trois  contes  de  fées  «,  traduits  du  chinois  par  M.  Imbault- 
HuART,  des  lettres  des  P.  P.  Castorano,  Foureau  et  Collas  et  des  mémoires  divers  sur 
la  Cochinchine  (1686-1748),  tirés  des  archives  de  la  marine  et  publiés  par  M.  Henri 
CoRDiER,  etc.;  on  y  remarquera,  dans  les  Mélanges,  une  note  très  intéressante  sur 
le  British  Muséum,  «.  la  bibliothèque  la  plus  parfaite  qui  soit  au  monde.  »  Toutefois, 
ajoute  M.  H.  Cordier,  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  malgré  des  difficultés 
sans  nombre  et  avec  des  ressources  moindres,  notre  Bibliothèque  nationale  a  fait,  de- 
puis la  nouvelle  direction,  des  pas  de  géant  et  que,  dans  quelques  années,  si  rien  ne 
vient  arrêter  l'impulsion  donnée  à  notre  grand  établissement  de  la  rue  de  Richelieu 
par  des  bibliothécaires  d'un  esprit  plus  libéral  que  celui  de  leurs  devanciers,  ils 
n'auront  plus  rien  à  envier  à  nos  voisins  d'Outre-Manche.  Dans  le  même  numéro, 
M.  H.  Cordier  a  reproduit  l'appréciation  que  nous  avons  donnée  dans  la  Revue 
critique  du  24  décembre  i883,  de  sa  brochure  sur /e  conflit  entre  la  France  et  la 
Chine;  on  y  trouvera  aussi  un  compte-rendu  du  Sixième  congrès  des  Orientalistes, 
tenu  l'année  dernière  au  mois  de  septembre  à  Leyde,  et  le  procès-verbal  officiel  des 
séances  des  deux  sections  dont  les  travaux  intéressent  plus  spécialement  les  lecteurs 
de  la  Revue  :  section  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Extrême-Orient  ;  section  de  la  Ma- 
laisie  et  de  la  Polynésie. 

—  Les  VI«  et  Vil"  volumes  du  «  Recueil  de  voyages  et  de  documents  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  géographie  depuis  le  xiii"  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle  »  sont  sous 
presse;  ces  deux  volumes  formeront  l'ouvrage,  annoncé  depuis  longtemps,  de 
M.  Henry  Harrisse  sur  Christophe  Colomb  et  dont  le  titre  complet  est  le  suivant  : 
Christophe  Colomb .,  son  origine,  sa  vie,  ses  voyages,  sa  famille,  d'après  des   docu- 
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ments  inédits  tirés  des  archives  de  Gênes,  de  Savone,  de  Séville  et  de  Madrid,  avec 
cinq  tableaux  généalogiques  et  un  Corpus. 

—  Le  général  Campenon,  ministre  de  la  guerre,  vient  d'adresser  aux  généraux 
commandant  les  corps  d'armée  une  circulaire  au  sujet  d'une  souscription  pour  l'é- 
rection d'une  statue  au  défenseur  de  Verdun,  Beaurcpaire.  u  Un  comité,  dit  le  mi- 
nistre, s'est  constitué  à  Coulommiers,  en  vue  d'ériger,  sur  une  des  places  de  cette 
ville,  une  statue  au  chef  de  bataillon  Beaurepaire,  né  à  Coulommiers  en  1740,  mort 
en  1792  au  moment  de  la  reddition  de  Verdun  où  il  commandait  et  qui  reçut  alors 
les  honneurs  du  Panthéon.  »  Nous  ferons  observer  au  rédacteur  de  cette  circulaire 
que  Beaurepaire  était,  non  pas  chef  de  bataillon,  mais  lieutenant-colonel . 

—  Il  s'est  formé,  sous  le  nom  de  Société  des  amis  des  arts  parisiens,  une  société 
qui  a  pour  but  d'empêcher  la  destruction  des  monuments  d'architecture,  de  peuT- 
ture,  de  sculpture.  Elle  se  propose  aussi  d'empêcher  l'exportation  des  œuvres  d'art 
de  Paris,  d'exercer  son  influence  contre  les  mesures  déplorables  qui,  comme  le  grat- 
tage, détériorent  les  chefs-d'œuvre  de  l'art;  elle  pourra  aussi  s'occuper  des  régle- 
mentations fâcheuses  qui  gênent  la  liberté  des  artistes  et  qu'une  juste  mesure  pour- 
rait concilier  avec  les  besoins  de  la  salubrité  publique.  Les  demandes  d'adhésion 
doivent  être  adressées  à  M.  Ch.  Normand,  5i,  rue  des  Martyrs.  Le  no  du  3  février 
de  la  Ga:{ette  des  architectes  donne  de  plus  amples  détails  sur  cette  utile  association 
ainsi  que  la  liste  des  membres  de  la  commission  d'organisation. 

—  M.  Flach  a  été  nommé  professeur  titulaire  de  la  ciiaire  d'histoire  des  législa- 
tions comparées  au  collège  de  France,  en  remplacement  de  jVI.  Edouard  Laboulaye, 
décédé. 

—  M.  Lavisse  a  été  nommé  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  et 
directeur-adjoint  des  études  historiques  près  la  même  Faculté. 

—  Un  décret  rattache  au  ministère  de  l'instruction  publique  le  service  des  ar- 
chives départementales,  communales  et  hospitalières.  M.  Baudrillart,  membre  de 
l'Institut,  inspecteur  général  des  bibliothèques,  est  nommé  inspecteur  général  des 
bibliothèques  et  archives;  MxM.  Servois  et  Lacombe,  inspecteurs  généraux  des  archi- 
ves, sont  nommés  inspecteurs  généraux  des  bibliothèques  et  archives;  M.  Ulysse 
Robert,  inspecteur  général  des  bibliothèques  populaires  et  scolaires,  est  nommé 
inspecteur  général  des  bibliothèques  et  archives. 

—  M.  O.  Rayet,  directeur-adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  a  commencé  son 
cours  d'archéologie  à  la  Bibliothèque  nationale  le  5  mars  et  le  continuera  tous  les 
mercredis  et  vendredis  suivants,  à  deux  heures.  11  a  pris  pour  sujet  Olympie,  le  culte, 
l'histoire  et  l'organisation  des  fêtes  et  des  jeux,  les  temples  et  les  monuments  d'art 
mis  au  jour  par  les  fouilles  récentes  qu'a  fait  faire  le  gouvernement  allemand. 

—  M.  MiGNET,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans,  avait  débuté 
par  un  Eloge  de  Ckarles  VU  couronné  par  l'Académie  de  Nîmes  et,  en  1821,  par 
un  mémoire  qui  fut  couronné,  avec  celui  d'Arthur  Beugnot,  par  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  :  de  l'état  du  gouvernement  et  de  la  législation  en 
France  à  l'époque  de  C avènement  de  saint  Louis  et  des  institutions  de  ce  prince.  En 
1824  avait  paru  VHistoire  de  la  Révolution  française  de  ijg4  à  1814  (2  vols.)  qui 
compte,  en  Allemagne,  jusqu'à  six  traductions  différentes.  M.  Mignet  publia  ensuite 
\&s  Négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne,  avec  une  Introduction  tirée  à 
part  (1836-1842,  4  vols,  in-80);  ses  Notices  et  mémoires  historiques,  lus  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de  i836  à  1843  (1843,  2  vols.  in-8°l  ;  Antonio 
Pere^  et  Philippe  II  (1845,  4'  édit.  1874);  Vie  de  Franklin  (1848,  2^  édit.  1869); 
Histoire  de  Marie  Stuart  (i85i,  2  vols.  in-S");  Charles-Quint,  son  abdication,  son 
séjour  et  sa  mort  au  monastère  de  Saint- Just  (1854,  3»  édit.  i85S);  Rivalité  de  Fran- 
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çois  /'■■  et  de  Charles-Qjnnt  (1875,  2  vols.);  citons  aussi  ses  Eloges  historiques 
(Jouft'roy,  Gérando,  Laromiguière,  Lakanal,  etc.  18G4,  in-S"),  de  nombreux  articles 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  le  Journal  des  savants.  On  sait  que  M.  Mignet 
avait  coopéré,  avec  Thiers  et  Carrel,  à  la  fondation  du  National  et  qu'il  fut,  le  26  juil- 
let i83o,  un  des  signataires  de  la  protestation  des  journalistes.  Mais  il  n'avait  ac- 
cepté, après  la  Révolution,  avec  le  titre  de  conseiller  d'Etat,  que  la  place  de  directeur 
des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  place  qu'il  perdit  après  la  chute  de 
la  monarchie  de  juillet.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques depuis  sa  réorganisation  (i832)  et  de  l'Académie  française  depuis  i836  (à 
la  place  de  Raynouard).  «  M.  Mignet,  — a  dit  M.  Martha  sur  la  tombe  de  l'éminent 
historien,  —  n'a  pas  composé  une  histoire  suivie  à  la  façon  d'un  Tite-Live  ou  d'un 
Tacite;  mais,  de  même  que  Salluste,  qui  fut  l'historien-artiste  par  excellence,  avait 
découpé  dans  les  annales  romaines  deux  ou  trois  épisodes  importants  et  dramatiques 
où  il  lui  était  donné,  dans  un  cadre  limité,  d'épuiser  toutes  les  merveilles  de  son 
art,  ainsi  M.  Mignet  choisit  dans  l'histoire  de  l'Europe  tantôt  de  grandes  négocia- 
tions diplomatiques,  tantôt  les  curieuses  intrigues  d'une  cour,  tantôt  les  tragédies 
des  palais  ou  la  rivalité  de  deux  grands  princes  dans  la  politique  ou  sur  les  champs 
de  bataille,  peignant  les  hommes  en  justes  et  fins  portraits,  les  événements  en  vastes 
tableaux  ou  en  pathétiques  récits  auxquels  il  savait  donner  souvent  une  vérité  sai- 
sissante, sans  pourtant  rechercher  des  effets  empruntés  au  théâtre,  sans  recourir  aux 
violences  de  la  langue,  avec  le  visible  désir  de  respecter  en  tout  la  gravité  de  l'his- 
toire et  la  belle  intégrité  de  la  langue  française.  » 

ALLEMAGNE.  —  Il  vient  de  paraître  la  35"  et  36»  livraison  du  Dictionnaire 
supplémentaire  aux  dictionnaires  allemands  de  M.  Daniel  Sanders,  qui  est  arrivé 
ainsi   jusqu'au  mot  Treue. 

—  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  épigraphistes  une  petite  pu- 
blication des  plus  utiles.  C'est  le  Korresponden^blatt  der  Westdeutschen  Zeitschrift 
fur  Geschichte  und  Kunst  :  dans  ce  recueil,  dirigé  par  le  D'"  Hettner,  de  Trêves,  et 
le  D""  Lamprecht,  de  Bonn,  on  trouvera,  au  jour  le  jour,  les  résultats  de  toutes  les 
fouilles  et  découvertes  faites  en  Allemagne.  Ainsi,  le  i'^''  numéro  de  1884  {3«  année, 
janv.-fév.)  contient  la  transcription  d'importantes  inscriptions  trouvées  fin  novembre 
i883  à  Ladenburg  (près  Heidelberg).  Le  Korresponden^blatt  paraît  tous  les  deux 
mois  :  le  prix  d'abonnement  fchez  Lentz,  à  Trêves;  est  de  5  marks. 

—  Le  19  février  est  mort  à  Berlin  Karl  Mûllenhoff,  il  était  né  le  8  septembre 
1818;  il  étudia  la  philologie  aux  universités  de  Kiel,  de  Leipzig  et   de  Berlin,  prit 

ses  grades  à  Kiel  en  1842,  fut  nommé  professeur  en  1848  et  passa  à  Berlin  en  i858 
comme  professeur  ordinaire  de  langue  et  littérature  allemandes.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  dissertations  sur  l'histoire  de  l'épopée  allemande 
et  des  sagas,  publiés  pour  la  plupart  dans  la  Zeitschrift  fur  dcutsches  Altertum, 
dont  la  couverture  porte  encore  son  nom,  avec  celui  de  MM.  W.  Schei-er  et  Stein- 
meyer.  Voici  ses  travaux  les  plus  importants  :  De  antiquissima  Germanorum  poesi 
chorica  (1847;;  •^"'"  Runcnlehre  (i852);  Ueber  den  Bau  der  Elegien  des  Proper^ 
(1854);  Zur  Geschichte  der  Niebelungen  Nôt  (i853);  De  carminé  Wessofontano 
(i86i)  ;  Denkmaeler  deutscher  Poésie  und  Prosa  ou  monuments  de  la  prose  et  de  la 
poésie  allemandes  du  viii'  au  xn*  siècle  (en  collaboration  avec  W.  Scherer  ;  Berlin, 
1864;  2"^  édit.  1873);  Ueber  den  Schweritan:^  (1871);  Germania  antiqua  (1873  et 
suiv.),  édition  de  la  Germania  de  Tacite,  de  Strabon,  de  Ptolémée,  etc.  ;  citons  enfin 
le  I"  volume  de  sa  Deutsche  Altertumskunde  ^1870);  le  V",  consacré  aux  Légendes 
Scandinaves,  venait  de  paraître  et  attestait  encore  la  saine  méthode  et  la  critique 
sûre  et  sagace  du  vieux  germaniste. 


I 


d'histoire    et    t7,    LITTERATURE  299 

BELGIQUE.  —  M.  J.  Gantrelle  a  fait  tirer  à  pan  VEtiide  littéraire  sur  la  dispo- 
sition des  mots  dans  la  phrase  latine  (Gand,  Vanderhaeghen.  In-S",  i3  p.)  qu'il 
avait  publiée  dé)à  dans  ie  bulletin  n"  1 1  (i883)  de  Y  a  Académie  royale  de  Belgi- 
que »  et  la  l's  livraison  (188^1  du  tomeXXVIlde  la  «Revue  de  l'instruction  publique 
en  Belgique.  »  La  disposition,  comme  le  sait  quiconque  a  quelque  expérience  de  l'art 
de  traduire,  a  souvent  plus  d'importance  que  le  choix  même  des  mots  ;  peut-être, 
chez  nous  comme  en  Belgique,  serait-il  à  souhaiter  qu'on  la  fît  plus  systématique- 
ment étudier  aux  élèves.  Aussi  croyons-nous  devoir  signaler  aux  professeurs  cet  in- 
téressant article. 

—  Le  compte-rendu  de  la  séance  du  5  mars  1884  de  la  Chambre  des  représen- 
tants intéressera  certainement  plus  d'un  lecteur  de  notre  Revue.  M,  Jottrand  a 
reproché  à  M.  Kervyn  de  Lettenhove  d'avoir  fait  une  édition  de  Froissart  qui 
«  n'est  pas  une  édition  littéraire  »  et  qui  «  réalise  le  miracle  de  rendre  Froissart 
ennuyeux  ».  C'est  pourquoi,  a  dit  M.  Jottrand,  on  n'achète  pas  le  Froissart  de 
l'honorable  M.  Kervyn  ;  c'est  pourquoi  l'on  achète  de  préférence,  bien  qu'il  coûte 
plus  cher,  le  Froissart  édité  par  la  Société  de  l'histoire  de  France,  sous  la  direction 
de  M.  Siméon  Luce.  Enfin,  M.  Jottrand  a  blâmé  l'édition  de  Li  Muisis  donnée 
récemment  par  M.  Kervyn;  il  a  cité  la  critique  de  M.  Potvin  dans  la  Revue  de 
Belgique  et  celle  de  M.  Delboulle  dans  notre  recueil;  il  a  donné  l'interprétation  des 
mots  tumer,  reciner,  Ventelette  que.  n'avait  pas  compris  M.  Kervyn  et  qu'a  expliqués 
notre  collaborateur.  M.  Jottrand  a  conclu  :  «  Je  tiens  à  la  main  une  dizaine  d'erreurs 
de  M.  Kervyn,  toutes  de  la  même  force,  et  à  joindre  aux  vingt-trois  balourdises 
que  M.  Delboulle  relève,  et  à  celles  dont  je  n'ai  pas  le  dénombrement,  que  M.  Pot- 
vin  y  ajoute.  M.  Kervyn  ou  le  manœuvre  qu'il  a  chargé  de  faire  le  glossaire  de  Li 
Muisis,  —  car  je  ne  puis  croire  qu'il  en  soit  l'auteur  —  ne  comprend  plus  rien  du 
tout,  dès  qu'il  y  a  un  sens  douteux,  aux  mots  les  plus  simples.  Et  nous  devons 
payer  cela!  Et  cet  ouvrage  est  fait  par  le  gouvernement  belge  sous  les  auspices  de 
l'Académie!  Et  nous  ne  pourrions  réclamer!  Je  dis  que  c'est  le  plus  impérieux  de 
nos  devoirs.  »  Aurait-on  jamais  cru  que  l'autoiité  de  la  Revue  critique  serait  invo- 
quée dans  le  parlement  belge  ? 

BOHÊME.  —  Il  se  publie  en  ce  moment  à  Prague  deux  collections  des  classiques 
français  à  l'usage  des  écoles  tchèques;  l'une  Francou^ska  Bibliothéka  a  pour  direc- 
teur M.  J.  Herzer,  ancien  élève  de  notre  école  des  hautes  études  (ont  déjà  paru  le 
dernier  des  Abencerages,  et  ie  Diplomate,  de  Scribe)  l'autre.  Bibliothèque  française, 
(une  édition  d'Athalie  avec  commentaire  en  tchèque,  par  MM.  Ricard  et  Subert,  a 
déjà  paru  dans  cette  collection). 

—  M.  Brandl,  archiviste  du  margraviat  de  Moravie,  vient  de  publier  à  Brunn 
une  biographie  de  Dobrovskjy,]e  célèbre  Slaviste  (en  tchèque}. 

—  Le  grand  Dictionnaire  tchèque-allemand,  de  M.  Kott,  qui  formera  quatre  vol. 
in-4%  est  arrivé  au  67»  fascicule  et  sera  prochainement  terminé. 

BULGARIE.  —  La  première  Chrestomathie  sérieuse  delà  littérature  bulgare  vient 
de  paraître  à  Philippopoli  par  les  soins  de  MM.  J.  Vazov  et  K.  Velitchtkov. 
(Blgarska  khristomatija,  un  vol.  in-S",  de  496  p.).  Le  premier  volume  seul  paru 
est  consacré  à  la  prose.  La  littérature  originale  bulgare  y  est  représentée  par  douze 
écrivains  ;  les  trois  quarts  du  volume  sont  remplis  par  des  traductions;  la  littéra- 
ture française  y  occupe  une  place  d'honneur  ;  viennent  ensuite  les  littératures  an- 
glaise et  russe;  les  autres  sont  absolument  ignorées.  Les  nombreuses  traductions 
de  nos  classiques  qu'on  trouve  dans  ce  volume  aideront  singulièrement  les  person- 
nes qui  voudront  étudier  une  langue  difficile  et  pour  laquelle  on  n'a  pas  encore  de 
bons   dictionnaires.    I.a  chrestomathie   est    précédé  d'une   intéressante   préface  sur 
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l'histoire  Je  la  littératui'e  bulgare  au  xix^  siècle.  C'est   l'ouvrage  le  plus  considéra- 
ble qui  ait  jusqu'ici  paru  en  langue  bulgare. 

GRANDE-BRETAGNE.  —  La  Chaiicer  Society  vient  de  faire  mettre  sous  presse 
et  distribuera  prochainement  à  ses  souscripteurs  un  essai  de  M.  P.  Q.  Karkeek 
qui  a  pour  sujet  le  marin  de  Chaucer  et  sa  barque  la  Madeleine.  C'est  une  curieuse 
étude  sur  la  vie  maritime  anglaise  au  xiv^  siècle  et  sur  la  police  des  mers  qui  lais- 
sait à  cette  époque  si  fort  à  désirer.  L'auteur  donne  d'intéressantes  indications  rela- 
tivement à  la  marine  royale,  à  l'usage  de  la  boussole,  à  la  capacité  des  navires,  au 
prix  des  passages,  etc.  M.  Karkeek,  qui  a  précédemment  publié  des  Notes  on  the 
early  history  of  Dartmouth,  rappelle  qu'il  existait  réellement  à  Dartmouth,  du  temps 
de  Chaucer,  une  barque  du  nom  de  la  Madeleine,  comme  celle  que  montait  le 
marin  des  Contes.  On  sait  que  le  «  Schipman  »  du  poète  appartenait  précisément  au 
port  de  «  Dertemouthe.  » 


ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  28  mars  1884. 

-  i^'^.'  'le  Mas  Lat':ie  et  le  vicomte  de  Ponton  d'Amécourt  posent  leur  candidature 
a  la  place  d  académicien  libre  laissée  vacante  par  la  mon  de  M.  Thomas-Henri  Mar- 
tin Le  nombre  des  candidats  est  ainsi  porté  a  six  :  MM.  de  Boislisle,  Briau,  Faid- 
herbe,  de  Mas  Latrie,  Menant  et  de  Ponton  d'Amécourt. 

L  Académie  se  terme  en  comité  secret  pour  examiner  ces  candidatures 
Ouvrages  présentes  :  —  par  M,  Desjardins  :  Jullian  (Camiile),  De  vrotectoribus 
et  domesncis  Augustorum  et  les  Transformations  politiques  de  V Italie  sous  les  em- 
pereurs romains  aheses  de  doctorat  es  lettres);  —  par  M.  Miller  :  Une  Traduction 
médite  du  preinier  livre  de  Tliéapçene  et  Chariclée,  par  Lancelot  de  Carle,  publiée 
par  M.  Paul  Bonnefon  (extrait  de  Y  Annuaire  de  l'Association  pour  l'encouragement 
des  études  grecques  en  France,  17=  année,  i883). 

Julien  Havet. 

LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  RE  VUE  CRITIdUE 


De  La  Chauvelavs,  L'art  militaire  chez  les  Romains,  nouvelles  observations  criti- 
ques sur  l'art  militaire  chez  les    Romains,  pour  faire   suite  à  celles   de  Folard  et  de 
Guichardt,   avec  une   lettre  du    général    Davout,  duc  d'Auerstaedt.    Paris,    Pion    et 
Nourrit.  In-8",  XII  et  Sag  p.  —  Jurien  de    l.\  Gravière,   Les  campagnes  d'Alexan- 
dre. IV.  La  conquête  de  l'Inde  et  le  voyage  de  Nearque.  Paris,  Pion  et  Nourrit.  In-i8 
XX,  447  p.  et  carte  comparative  de  l'Inde  et  de  ses  abords  au  temps  d'Alexandre  et 
a  1  époque  actuelle.  —  Lafaye,  Histoire  du  culte  des  divinités  d'Alexandrie,  Sérapis, 
Iris,  Harpocrate  et  Anubis,  hors  de  l'Egypte  depuis  les  origines  jusqu'à  la  naissance 
de  1  école  néo-platonicienne,  Paris,    Thorin.  ln-8\  3^2  p.  —  L.  Léger,   Chronique 
dite  de  Nestor,  traduite  sur  le  texte  slavon-russe  avec  introduction    et  commentaire 
critique.     Tome  XXII   de  publications  de  l'Ecole  des    langues    orientales    vivantes. 
In-8o.    Pans,  Leroux.  —  Sumner    Maine,  Etudes    sur  l'ancien  droit    et    la  coutume 
primitive,    trad.  de   l'anglais.    Paris,  Thorin.    ln-8o,   XXIV   et  520  p.  —  Comte    de 
Martel,  Les  historiens  fantaisistes.  iVI.  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire. 
Le  traite  d  Amiens,  l'aftiire  de  la    rade  de  l'ile  d'Aix,  Walkeren,  d'après  des  docu- 
ments inédits.  Pans,  Dentu.  In8'',  Vil  et  41.4  p     —  Vevries,  Les  figures  criophores 
dans  l'art  grec,  l'art  gréco-romain  et  l'art  chrétien.    Paris,   Thorin.    In-80.  Gœthe- 
Jahrbuch.  herausgegeben  von  Ludwig  Geigsr.    Funfter   Band.  Frankfurt  am  Main, 
literarische  Anstalt.  (Rûtten  et  Loeni'ng.) 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Lf  Pur,  imprimerie  de  Marchessou  nis.  boulevard  Saint- Laurent,  2.7. 
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69.-  'A.  nAAAIOAOrOÏ  •f.iJ.EpoAéYiov  ir^ç  'AvaxoXïjç  TroXiTstoYpacpi- 
%bv,  (pi7.o)vOY'.xbv  xai  £T:tcroj;.ovi7,bv  xou  Itouç  1884,  àMci-zo^  uTtoupYsîou  -%q 
Sr(i;,oc(a;  èy.ra-.ceùjcw;  (u::'  àp.  ybg  v.al  r,-j.ip.  18  i/oy/apeix  i3oi).  "Etoç 
xpî-ov.  'Ev  Kwvcîxav-ivouxôXs'.,  xûzoïç  'I,  naAAx;j.âp-o.  i883.  In-8  de  vu  et 
35-i  pp.  Prix  3  fr,  5o.  [En  vente,  à  Paris,  chez  Maisonneuve,  25,  quai  Voltaire], 

Si  YAlmanach  de  l'Orient  ressemblait  aux  almanachs  qui  foisonnent 
chez  nous  chaque  année  aux  approches  du  premier  janvier,  il  n'y  aurait 
pas  lieu  d'en  entretenir  les  lecteurs  de  cette  revue.  Mais  ceux  qui  se  pu- 
blient dans  les  pays  grecs  ne  rappellent,  en  général,  que  de  fort  loin 
l'almanach  de  Liège  ou  toute  autre  production  analogue.  En  Grèce,  ces 
livres  sont  presque  toujours  remplis  de  documents  fort  précieux  concer- 
nant rhistoire,  la  géographie,  la  statistique,  la  philologie,  le  folk-lore, 
etc.  Les  savants  du  cru  ne  considèrent  pas  comme  indigne  d'eux  de  col- 
laborer à  la  rédaction  de  ces  recueils  périodiques.  toBJours  impatiemment 
attendus  et  avidement  lus.  C'est  un  almanach  de  ce  genre  que  publie, 
depuis  trois  ans  déjà,  à  Constantinople,  M,  A,  Paléologue,  On  y  trouve 
plusieurs  articles  que  nous  croyons  d'autant  plus  utile  de  signaler  que 
bien  des  gens  ne  seraient  guère  tentés  d'en  soupçonner  l'existence  dans 
un  livre  qui  se  présente  sous  un  titre  aussi  modeste. 

La  première  partie  de  V Almanach  de  l'Orient  contient  des   détails 

circonstanciés  sur  l'administration  ottomane,  sur  la  situation  des  églises 

orientales  (grecque   et  arménienne],  sur  l'état  de  l'instruction  publique 

dans  ces  contrées  encore  si  peu   connues.  Tous  ces  détails  sont  puisés  à 

des  sources  sûres  et  méritent  une  entière  confiance.  Cette  première  partie 

s'ouvre  par  un  court  article  de  M.    Manuel  Gédéon   sur  les  systèmes 

chronologiques  byzantins.  Nous  ne  le  signalons  que  pour  mémoire,  car 

il  dénote  chez  son  auteur  une  ignorance  complète  des  travaux  qui  ont 

paru  sur  cette  question  en  Europe.  Il  y  a  beau  temps  que  les  Bénédictins 

de  la  congrégation  de  Saint-Maur  ont  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire  tant 

sur  les  indictions  que  sur  les  cycles  solaires  et  lunaires  en  usage  dans 

Nouvelle  série,  XVIL  '6 


3o2  KEVUE    CKITIQUE 

l'ancienne  Byzance.  Si  M.  G.  veut  s'édifier  sur  cette  question,  il  n'a 
qu'à  consulter  ïAft  de  vérifier  les  dates  Hâtons-nous  d'arriver  à  la 
partie  la  plus  intéressante  de  l'almanach.  Nous  y  trouvons  successive- 
ment les  études  suivantes,  les  seules  qu'il  importe  de  faire  connaître  aux 
lecteurs  de  la  Revue  critique. 

I.  Comment  s'appelait  la  femme  d' A gamemnon?  C&t  article  est  dû  à 
un  savant  fort  avantageusement  connu,  M.  Pierre  Papageorges.  Le  nom 
de  Glytemnestre  est  toujours  écrit  KXuTaqr/ia-rpa  (sans  v)  dans  le  codex 
Laurentianiis  de  Sophocle  (x°  siècle).  11  est  impossible  de  voir  dans  cette 
orthographe  une  simple  inadvertance  du  scribe,  car  on  la  retrouve  aussi 
sur  des  vases  attiques  du  v°  siècle  avant  notre  ère,  où  est  représenté  le 
meurtre  d'^gisthe  par  Oreste  ^ 

II.  La  Zoologie  mythologique  che^  les  Grecs  modernes,  par 
M.  N.  G.  Politis,  Faimable  et  savant  folkloriste  athénien.  Nous  recom- 
mandons vivement  ce  substantiel  atticle  à  l'attention  des  personnes  qui 
s'intéressent  à  ces  sortes  d'études  ;  elles  y  trouveront  matière  à  des  rap- 
prochements curieuK  et  tout  à  fait  inattendus. 

III.  Les  bibliothèques  ottomanes  à  Constantinople,  par  M.  Stâvros 
Aristarchi.  Ghacune  des  soixante-huit  bibliothèques  publiques  de 
Stamboul  est  l'objet  d'une  courte  notice,  où  sont  indiqués  notamment 
le  nom  du  fondateur  et  le  nombre  de  manuscrits  qu'elle  renferme.  La 
haute  position  qu'occupe  M.  S.  Aristarchi  et  sa  profonde  connaissance 
des  langues  musulmanes  lui  rendraient  facile  la  rédaction  d'un  catalogue 
dans  le  genre  de  celui  de  la  bibliothèque  du  Hamidié,  qui  vient  de 
paraître  à  Gonstantinople,  sous  les  auspices  du  ministère  de  Tinstruction 
publique.  S'il  voulait  bien  entreprendre  un  pareil  travail  pour  une  ou 
plusieurs  des  bibliothèques  qu'il  connaît  si  bien,  il  rendrait  aux  études 
orientales  un  signalé  service,  et  Téditeur  de  VAlmanach  de  l'Orient 
serait  heureux  de  lui  prêter  sa  publicité. 

IV.  La  Société  archéologique  d'' Athènes,  par  M.  I.  A.  Illidis.  L'au- 
teur passe  en  revue  les  travaux  de  ce  corps  savant,  depuis  l'époque  de  sa 
fondation  en  iSSy,  jusqu'à  nos  jours.  Les  documents  mis  en  œuvre  ont 
été  fournis  par  un  des  membres  les  plus  distingués  de  cette  société, 
M.  Goumanoudis,  professeur  à  l'université  d'Athènes. 

V.  Sur  la  relation  existant  entre  Thermé  (0ép[r^)  et  Thessalonîque, 
par  M.  N.  J.  Ké'rihayas.  Bon  article  de  géographie  ancienne.  L'auteur 
arrive,  par  des  arguments  qui  me  paraissent  probants,  à  l'identification 
de  Thermé  et  de  Thessalonique. 

VI.  Cinq  lettres  ijiédites.  C'est  quatre  qu'il  eût  fallu  dire;  car  la 
première,  adressée  à  Chrysanthe  Notaras,  alors  métropolitain  de  Gésa- 
rée,  par  Alexandre  Maurocordato,  a  déjà  été  publiée  par  M.  Livadas 
dans  son  excellente  édition  des  lettres  du  grand  interprète  de  la  Porte 
(Trieste,  1879,  in-40),  pp.  i3o-i3i.  On  trouve  à  la  suite  deux  lettres  de 


1.  Sur  la  latinisation   Clytcmealra  voir  Ritschl,   Opuscule,  II,  p.    4(^7;    Ribbeck, 
Tragicovum  rom.  fragmenta,  2'  éd.,  p.  i3a. 
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Sébaste  Cyminitès  [leSaazoq  Tpaxe'CoùvT-.oç  Ku'^.ir'qvqq),  la  première  du 
20  février  1684,  la  seconde  du  20  mars  1698,  adressées  Tune  et  l'autre  à 
Chr.  Notaras.  La  quatrième  est  une  lettre  de  l'abbé  Nicolas  Comnène 
Papadapoli,  datée  de  Padoue,  le  8  avril  1700,  et  adressée  à  Dosithée  No- 
taras, patriarche  de  Jérusalem  et  oncle  de  Chrysanthe.  Cette  épître  offre 
un  grand  intérêt,  elle  fixe  d'une  façon  positive  le  jour  où  Chrysanthe 
quitta  l'université  de  Padoue  pour  se  rendre  a  Paris  (mardi  saint,  5  avril 
1694),  où  l'attirait  la  réputation  de  D,  Cassini,  dont  il  fut  un  des  plus 
brillants  élèves.  Il  était  accompagné  d'un  boyard  valaque,  nommé  Ra- 
ducan.  Chose  curieuse,  Dosithée,  cet  adversaire  acharné  de  l'église 
romaine,  n'avait  pas  hésité  à  envoyer  son  neveu  bien-aimé  à  Padoue 
suivre  les  leçons  de  N,  Comnène  Papadapoli,  un  grec  catholique,  a  un 
misérable  papolâtre»  (èX££tvb;za7:oXaTp-^ç),  comme  les  Grecs  d'aujourd'hui, 
moins  tolérants  que  le  vénérable  patriarche,  aiment  à  appeler  leurs 
compatriotes  du  rite  latin.  La  cinquième  lettre  est  moderne  (mars  1844) 
et,  de  plus,  insignifiante.  On  aurait  pu  se  dispenser  de  la  publier. 

Nous  voudrions  voir  encore  éliminer  de  ce  recueil  des  articles  tels  que 
r  'AvQoBéaiJ.r,,  qui  ne  signifie  rien  et  que  personne  n'aura  le  courage  de 
lire  jusqu'au  bout.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  des  j^iens  sonores.  Le 
volume  se  termine  par  une  revue  bibliographique.  Nous  n'en  parlons 
que  pour  engager  vivement  M.  Paléologue  à  refuser  impitoyablement 
des  articles  comme  celui  qui  est  consacré  au  Bulletin  de  la  Société  his- 
torique de  la  Grèce  et  signé  A...  Il  ne  nous  appartient  pas  de  prendre 
la  défense  des  personnes  qui  y  sont  attaquées  avec  une  crudité  de  lan- 
gage indigne  d^une  critique  qui  se  respecte.  Si  l'éditeur  de  VAlmanach 
de  l'Orient  veut  conserver  à  son  livre  l'estime  des  honnêtes  gens,  il  ne 
doit  pas  épouser  les  rancunes  personnelles  de  quelque  folliculaire  pha- 
nariote.  L'auteur  n'ayant  pas  eu  le  triste  courage  de  signer  son  article 
autrement  que  par  une  initiale,  M.  Paléologue  s'expose  à  ce  qu'on  l'ac- 
cuse de  l'avoir  écrit. 

Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  M,  P.  puisse  conti- 
nuer, en  l'améliorant  comme  il  le  fait  chaque  année,  cette  œuvre  vrai- 
ment patriotique.  Il  trouvera  auprès  de  ses  nationaux  l'appui  qu'il  mé- 
rite, et  grâce  auquel  il  pourra  conserver  à  son  almanach  la  place 
honorable  qu'il  occupe  parmi  les  publications  de  ce  genre.  N'oublions 
^âs  (\e.  duc  (\\.\Q  VAlmanach  de  l'Orient  est  orné  d'un  beau  portrait  du 
nouveau  patriarche  de  Jérusalem. 

Emile  Legrand. 


70.  —  P.  Cauer.  Delectus  inscriptlonuni  gi-aecarum  pi'opter  dialectum 

meniorabilium.  Leipzig,  S.  Hirzel,  i883.  In-8,  xvi,  365  p. 

C'est  en  janvier  1877  que  M.  Cauer  publiait  pour  la  première  fois  son 
Delectus.   L'ouvrage,  malgré  certains  défauts  évidents,   a   rapidement 
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fait  son  chemin.  II  l'a  même  si  bien  fait,  que  l'auteur  nous  donne  main- 
tenant la  deuxième  édition.  Le  plan  en  a  été  entièrement  remanié,  et 
M.  G.  a  tenu  largement  compte  des  observations  qui  lui  avaient  été 
faites  par  des  critiques  très  compétents,  et  en  particulier  ici  même,  par 
M.  Foucart  {Rev.  crit.,  22  déc.  1877).  Voici  quelques-unes  des  modifi- 
cations les  plus  importantes  que  M.  G.  a  fait  subir  à  son  livre. 

Les  inscriptions  sont  maintenant  distribuées  en  six  parties,  d'après  un 
point  de  vue  qui  n'est  ni  celui  de  la  géographie  exclusivement,  ni  celui 
de  la  grammaire,  ratione  tieqiie  plane  grammatica  neque  plane  geo- 
graphica  (Préf.,  p.  vi).  Gela  vaut  beaucoup  mieux,  à  notre  avis,  que  la 
division  de  la  première  édition,  strictement  établie  d'après  les  trois  dia- 
lectes principaux  :  dorien,  ionien,  éolien.  Le  Delectiis  a  été,  de  plus, 
considérablement  enrichi.  La  première  édition  renfermait  147  inscrip- 
tions, en  176  pages.  Sous  sa  forme  actuelle,  l'ouvrage  de  Cauer  compte 
plus  du  double  de  pages,  et  donne  le  texte  de  557  inscriptions,  de  lon- 
gueur et  de  valeur  très  diverses.  Gertaines  contrées,  faiblement  repré- 
sentées auparavant,  sont  maintenant  mieux  partagées.  Pour  Delphes, 
Gauer  donne  19  inscriptions  au  lieu  de  8;  pour  la  Thessalie,  il  en  four- 
nit 34  au  lieu  de  7.  En  revanche,  les  tituli  attici  ont  été  systématique- 
ment mis  de  côté. 

Pour  la  Thessalie,  comme  pour  TArcadie,  l'auteur,  suivant  en  cela 
le  conseil  de  M.  Foucart,  n'a  pas  craint  de  donner  des  inscriptions  qui 
ne  sont  que  de  longs  catalogues  de  noms  propres  (par  exemple,  n°  SgS, 
inscr.  de  Pharsale),  mais  qui  n'en  offrent  pas  moins  des  particularités 
fort  intéressantes,  comme  l'emploi  d'un  adjectif  patronymique  en  -aïo; 
ou  -£'.0;,  au  lieu  de  l'adjonction  du  nom  du  père,  mis  au  génitif.  Le 
n°  444,  inscription  de  Tégée,  empruntée  aux  Inscriptions  du  Pélopon- 
nèse de  M.  Foucart,  dans  le  Voyage  archéologique  de  Lebas,  renferme 
aussi  une  liste  de  démiurges  arcadiens.  On  y  trouve  un  exemple  de  di- 
gamma,  mais  cet  exemple  est  fourni  par  le  nom  d^n  habitant  de  Man- 
tinée,  Fàxcç.  Le  F  est,  en  effet,  fréquent  dans  les  inscriptions  de  Man- 
tinée  (voy.  n"»  JJ45  et  449),  tandis  qu'on  n'en  trouve  aucun  exemple 
dans  les  inscriptions  de  Tégée  même;  il  n'y  en  a  pas  dans  la  grande 
inscription  n"  457  (r=  n''  117  de  la  première  éd.).  Nous  devons  donc  en 
conclure,  semble-t-il,  qu'à  Mantinée  on  employait  le  F,  tandis  qu'à 
Tégée,  on  le  connaissait  peut-être,  mais  on  ne  s'en  servait  pas- 

M.  G.  a  encore  amélioré  son  Delectus  sur  plusieurs  autres  points.  Il 
a  fait  disparaître  certaines  inscriptions,  qui  étaient  superflues  ou  d'une 
valeur  douteuse.  En  revanche,  il  en  a  inséré  un  grand  nombre  d'autres, 
dont  l'absence  constituait  une  véritable  lacune,  comme  les  n°^  109  et 
1 10,  inscriptions  de  Sélinonte,  et  un  assez  grand  nombre  de  monuments 
du  dialecte  de  Lesbos  (n»'  426  à  441). 

Pour  cela  M.  Cauer  a  fait  de  nombreux  emprunts  aux  publications 
périodiques,  qui  maintenant  font  connaître  au  monde  savant  au  tur  et 
à  mesure  les  nouvelles  découvertes  de  l'épigraphie.  Au  premier  rang  de 
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ces  publications,  qui  ont  fourni  des  matériaux  à  l'auteui,  citoi.ô  le  Bul- 
letin de  correspondance  hellénique,  et  la  Revue  archéologique,  nou- 
velle série. 

En  somme,  cette  seconde  édition  du  Delectus  marque  un  progrès 
considérable  sur  la  première.  Sous  cette  forme,  cet  ouvrage  peut  rendre 
de  grands  services. 

Emile  Baudat. 


yi.  —  Index  coplosus  ncl  K.  L.aclinnanni  coanmentarlum  îii  X.  I.ucreti 
Cari  de  l'ei'um  natui-a  libros.  Confecit  Franciscus  Harder.  Berlin,  G.  Rei- 
mer,  1882. 

Un  index  du  commentaire  de  Lachmann  sur  Lucrèce  comprenant 
62  pages,  au  lieu  de  10  qu'avait  celui  de  Lachmann  lui-même,  ne  peut 
manquer  d'être  utile.  Celui  de  M.  Harder  le  sera  sans  doute;  mais  il 
n'est  ni  commode  ni  complet.   La  disposition  n'en  est  pas  pratique. 
Pourquoi  faire  trois  index  (gramm.atical,  auteurs  anciens,  auteurs  moder- 
nes), au  lieu  d'un?  Ne  reconnaît-on   pas  les  noms  propres  à  la  majus- 
cule? et  prendra-t-on   Eichstadt  pour  un  ancien,  ou  Névius  pour    un 
moderne?  Chez  M.   H.,  au  moment  de  chercher  l'un  ou  l'autre,  on 
aura  deux  chances  sur  trois  de  se  tromper  de  division  !  —  C'est  une  ma- 
nie de  certains  lexicographes  de  fondre  plusieurs  petits  articles  en  un 
grand,  en  sacrifiant  l'ordre  alphabétique,  qui  est  celui  du  dictionnaire, 
à  l'ordre  des  matières,  qui  appartient  aux  manuels.  C'est  un  des  princi- 
paux défauts  de  Texcellente  encyclopédie  de  Pauly  ;  c'est  ce  qui  fait  que 
dans  celle  d^Ersch  et  Gi  uber  tel  article  tient  deux  volumes  in-4".  Dans 
un  index,  cette  manie  est  plus  inexcusable  encore.  M.  H.  divise  l'article 
Lucretius,  par  exemple,  en  une  cinquantaine  de  points  très  divers,  qui 
devraient  former  autant  d'articles  occupant  chacun  sa  place  dans  l'ordre 
alphabétique.  Les  uns  sont  répétés  à  l'index  grammatical  et  font  double 
emploi,  les  autres  y  manquent,  au  grand  dépit  du  lecteur,  qui  ne  s'avi- 
sera pas  d'aller  les  chercher  parmi  les  noms  propres!  —  Voici  enfin  une 
liste  d'omissions  et  d'erreurs,  dressée  sans  autre  secours  que  la  première 
demi-page  de  l'index  de  Lachmann,  et  quelques  notes  que  j'avais  jetées 
à  l'occasion  sur  cet  index  pour  mon  usage  personnel  ;   c'est-à-dire  qu'a- 
près avoir  corrigé  ces  errata,   il  resterait  environ  60  pages  sur  62  à  con- 
trôler: a,  ante  r  ab  340  :  ajoutez  402  ;  ablatiuus,  placé  avant  abditiuus  ; 
abiete,  ajoutez    12g;  aborisci,   pour    309    lisez    3o8  ;  ac,   ajoutez  289; 
Academia,  lisez  Academia;  Aeoles,  a']o\itez  Aeolia  48;  après  anima, 
ajoutez   ammissu  273;  anima,   pour    166  lisez  i65;   intactus,    ajoutez 
335  ;    orthographia,    ajoutez     debere    nos    uti    orthographia   sceculi 
quarti^  25;  sum,  ajoutez  est  abundans  i38;  Q.  Cicero,  ajoutez  negle- 
gens   62,    84,    222;   Lucretius,  à  subscriptio  oblongi  ajoutez    33;    à 
correctores  ajoutez    5  ;    à  paginae  ajoutez    78  ;    uersus  a   Lucretio 
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profecti,  etc.,  ajoutez  83,  i32,  222,  3^5;  ajoutez  encore  spurii 
iiersiis  i32,  845,  etc.,  et  iiersus  repetiti  61^  78,  i83,  i85,  212,  228, 
281,  283,  291,  4o3;  4,  pour  exeuntes  lisez  exeuntibus,  etc.,  etc.  En 
outre,  il  faudrait  un  grand  nombre  de  renvois,  comme  est,  cf.  sum-,  st, 
cf.  suni  ;  iit^  cf.  eo\  obiit,  obit,  cf.  eo ;  etc.,  etc. 

M.  H.  avait  déjà  fait  en  1879  un  index  pour  le  Lucilius  de  Lach- 
mann,  qui  ressemblait  jusque-là  à  un  navire  qu'on  aurait  fait  courir 
tout  désemparé,  et  qui  se  trouva  ainsi  fort  heureusement  ragréé.  Il  est 
permis,  peut-être,  d'espérer  que  M.  Harder  rendra  encore  d'autres  ser- 
vices du  même  genre.  Ce  serait  fort  méritoire.  Mais  nous  le  conjurons 
d'éviter  alors  les  défauts  que  nous  venons  de  relever  dans  son  index  de 
Lucrèce;  la  reconnaissance  de  ses  lecteurs  en  sera  doublée. 

Max  Bonnet. 


72.  —  Les  institutions  politiques  des  Romains,  par  J.-B.  MiSPOULET  ; 
tome  II,  VAdministvaiion,  i883;  Paris,  A.  Darand  et  Pedone-Lauriel,  in-8  de 
56o  p. 

Il  n'est  pas  inutile  de  revenir  '  sur  Pouvrage  de  M.  Mispoulet,  puis- 
que c'est  le  seul  traité  de  droit  public  romain  qui  ait  paru  en  France, 
et  que  ce  travail  mérite  à  tous  égards  de  ne  point  passer  inaperçu. 

Le  premier  volume  était  réservé  à  la  constitution  ;  le  second  et  der- 
nier traite  de  l'administration.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  dire  que 
cette  distinction  n'est  point  légitime.  Les  Romains  ne  l'eussent  point 
admise  ;  et,  dans  un  livre  qui  leur  est  consacré,  c'est  à  leur  point 
de  vue,  non  pas  au  nôtre,  qu'il  convient  de  se  placer.  Ce  qui  mon- 
tre bien  le  caractère  factice  de  cette  division,  c'est  que  M.  M.  y  a 
fait  entrer  malaisément  toutes  les  institutions  politiques  de  Rome. 
Ainsi,  son  dernier  chapitre  (xxi)  traite  de  l'organisation  judiciaire  :  à 
ce  propos,  il  donne  la  définition  du  jus  Quiritiwn,  la  nomenclature 
des  sources  du  droit,  l'étude  de  la  juridiction,  toutes  choses  qui  ne 
pouvaient  être  reléguées  à  la  tin  d'un  ouvrage  dont  elles  sont  l'introduc- 
tion naturelle.  Le  droit,  à  Rome,  n'étail-il  pas  l'essence  de  la  vie  publi- 
que? On  peut  aussi  demander  à  l'auteur  pourquoi  il  a  mis  en  tête  de 
l'administration  romaine  (ch.  xv)  la  question  des  relations  internatio- 
nales? Il  justifiera  moins  facilement  encore  la  place  qu'il  donne  au  chapi- 
tre (xvi)  sur  les  conditions  sociales  des  personnes,  entre  l'étude  du  gou- 
vernement provincial  et  du  régime  financier.  En  quoi  d'ailleurs  ce  su- 
jet se  rattache-t-ii  aux  questions  administratives?  M.  M.  oublie-t-il  que 
tout  le  système  politique,  toute  la  «  constitution  »  de  Rome  a  pour  base 
les  distinctions  établies  entre  les  citoyens?  entre  plébéiens  et  patriciens 
sous  la  république,  chevaliers  et  sénateurs  sous  l'empire?  Il  y  a  là  plus 


I .  Cf.  le  compte  rendu  du   tome  l  dans  la  Revue  critique,  du   16  octobre    ii>8a- 
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qu'une  mauvaise  disposition  des  matières,  une  classification  arbitraire, 
mais  aussi  une  conception  erronée  du  droit  public  de  Rome  :  M.  M. 
l'étudié  comme  il  aurait  étudié  le  régime  politique  d'un  état  moderne. 

Venons  au  fond  du  travail. 

M.  M.  n'a  point  visé  à  l'originalité.  Le  plus  souvent,  par  exemple 
dans  son  chapitre  sur  l'administration  municipale  ,  c'est  Marquardt 
qu'il  analyse  :  ailleurs,  il  se  sert  surtout  de  Walter  et  de  M.  Madvig.  il 
est  rare  qu'il  consulte  des  monographies  plus  détaillées  ou  des  ouvrages 
considérables  ;  il  faut  le  louer  infiniment,  toutefois,  d'avoir  en  particu- 
lier mis  à  profit  les  beaux  travaux  de  M.  Voigt,  qui  sont  un  peu  chez 
nous  à  l'état  de  lettre  morte.  Les  tableaux  des  légions  sont  empruntés 
à  Borghesi  ou  à  M.  Ch.  Robert;  les  listes  des  provinces  sont  dressées 
à  l'aide  de  Marquardt.  D'ailleurs,  M.  M.  ne  veut  pas  en  imposer  : 
il  dit  partout,  et  franchement,  quels  sont  les  auteurs  qu'il  reproduit. 
C'est  donc  avant  tout  un  manuel  fait  à  l'aide  d'autres  manuels  ;  mais, 
comme  on  demande  seulement  à  un  livre  de  ce  genre  d'être  complet  et 
exact,  l'absence  d'originalité  ne  saurait  être  regardée  en  rien  comme  un 
défaut. 

En  revanche,  ce  livre  est  à  peu  près  aussi  complet  que  possible  :  les 
renvois  bibliographiques  sont  nombreux,  bien  choisis.  L'auteur  s'est 
tenu  au  courant  de  Ja  science  allemande,  et  la  science  française  a  reçu 
droit  de  cité  dans  son  second  volume,  un  droit  de  cité  fort  restreint  sans 
doute  :  mais  ce  n'est  pas  toujours  la  faute  de  M.  Mispoulet.  Les  notes 
renferment  beaucoup  de  textes  et  de  citations;  on  trouve,  en  appendice, 
d'excellents  tableaux  statistiques.  Tout  ce  qui  se  rattache  enfin  aux  ins- 
titutions politiques  est  examiné  dans  ce  livre:  et  il  importe  de  remercier 
l'auteur  de  son  chapitre  sur  l'organisation  judiciaire,  qui  est  une  nou- 
veauté fort  utile  et  qui  établit  un  lien  entre  les  manuels  d'antiquités  et 
les  traités  de  droit  romain. 

Malheureusement,  le  livre  est  loin  d'être  aussi  exact  que  complet.  Les 
citations  prises  un  peu  partout,  n'ont  pas  dû  être  vérifiées;  M.  M.,  sem- 
ble-t-il,  n'a  point  lu  sur  les  éditions  les  textes  qu'il  transcrit  :  ce  qui 
est,  pour  un  érudit,  une  faute  impardonnable.  Il  faut  renoncer  absolu- 
ment à  travailler  pour  son  propre  compte  à  l'aide  des  notes  de  ce  livre, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  se  servir  des  listes  bibliographiques.  Que  dire, 
par  exemple,  de  la  note  5  de  la  page  8  : 

Liv.  I,  14;  2,  4;  17,  19,  32,  Cic.  Verr.,  2,  i,  3,  3.  C'est  Tite- 
Live,  I,  14;  II,  4;  IV,  17,  19,  32;  Cicéron,  Verr.,  II,  i,  33,  qu'il  faut 
lire.  Cette  note  a  été  prise  sans  doute  dans  Walter,  t.  I,  p.  107,  n.  9  et 
complètement  dénaturée  dans  la  transcription. 

Au  lieu  d'accumuler  les  renvois  inexacts,  M.  M.  aurait  pu  se  borner 
à  transcrire,  en  allant  le  chercher  lui-même,  le  texte  le  plus  concluant 
sur  chaque  matière. 

On  peut  se  fier  davantage  au  corps  de  l'ouvrage.  Mais  encore  faut-il 
s'en  servir  avec  précaution,  et  il  serait  imprudent  de  le  mettre  entre  les 
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mains  de  personnes  qui  étudient  pour  la  première  fois  Pantiquité  ro- 
maine. Non  pas  qu'il  renferme  beaucoup  d'erreurs  :  à  ce  point  de  vue, 
il  y  a  un  très  grand  progrès  sur  le  premier  volume;  mais  les  expressions 
dont  se  sert  M.  M.  sont  telles  qu'elles  donnent  souvent  le  change  sur 
sa  pense'e  véritable.  Elles  ne  constituent  pas  des  eri^eurs;  mais  elles  en 
font  naître, 

P.  ex.,  p.  343,  M.  M.  dit  qu'à  la  place  des  Germani  corporis  custo- 
des du  premier  siècle,  «  on  voit  apparaître,  sous  Trajan,  les  équités 
singulares  Augustin  qui  remplissent  le  même  office  ».  —  Ce  qui  signi- 
fie, semble-t-il,  que  les  singulares  et  les  Germani  étaient  des  corps  ana- 
logues :  mais  les  premiers  sont  de  vrais  soldats,  payés  par  Tétat  et  le 
servant;  les  Germani  sont  des  esclaves  de  l'empereur,  font  partie  de  sa 
familia.    Les  troupes  n'ont  aucun  rapport  Tune  avec  l'autre. 

P.  73  :  «  A  la  fin  du  m*  siècle,  l'Italie  est  organisée  comme  les  pro- 
vinces de  Tempire.  11  n'y  a  plus  de  régions  proprement  dites,  ou  plutôt 
ces  régions,  plus  ou  moins  modifiées,  sont  des  provinces,  à  la  tête  des- 
quelles sont  placés  des  gouverneurs  appelés  correctores,  consiilares^ 
prœsides  ».  -  On  dirait,  en  lisant  ce  passage,  que  les  différentes  régions 
de  l'Italie  ont  été  réparties  alors  entre  les  trois  classes  de  gouverneurs; 
en' réalité,  il  n'y  a,  à  ce  moment,  que  des  correcteurs,  comme  M.  M.  le 
reconnaît  ailleurs.  —  On  ne  doit  pas  dire  non  plus  que  l'Italie  est  orga- 
nisée «  comme  les  provinces  »,  mais  comme  le  reste  de  Tempire,  puisqu'il 
y  a  plusieurs  provinces  en  Italie. 

Voici  des  erreurs  véritables,  les  unes  appartenant  à  M.  M.,  les  autres, 
en  plus  grand  nombre,  empruntées  à  ses  autorités  : 

P.  70,  n.  27  :  Il  n^est  pas  question  des  régions  de  Fltalie  seulement 
dans  les  livres  géographiques  de  Pline;  il  en  parle  aussi  à  propos  du 
recensement  fait  sous  Vespasien:  les  résultats  du  cens  étaient  donnés  par 
région. 

P.  343,  n.  71  :  Les  Germains  dont  parle  Hérodien  (4,  i3,  6),  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  Ganciens  corporis  custodes.  Ceux  dont  parle 
Dion  (5  5,  24)  n'étaient  pas  à  Rome  au  temps  oia  il  écrivait,  mais  au 
temps  dont  il  raconte  l'histoire. 

P.  367  :  Il  n'y  a  pas  seulement  d'anciens  soldats  parmi  les  protecto- 
res,  mais  aussi  des  jeunes  gens  de  famille  noble.  Les  légionnaires  et  les 
fils  de  sénateurs  se  rencontrent  dans  cette  troupe,  comme  autrefois  dans 
temps  les  postes  de  tribun  ou  de  préfet. 

P.  123  :  Comment  la  Gaule  cisalpine  a  t-elle  pu  être  moins  favorisée 
que  les  autres  provinces?  en  quoi  était-elle  à  demi-barbare,  plus  sauvage 
que  l'Espagne  ou  la  Transalpine? 

P.  i83  :  La  liste  de  Polémius  Sylvius  n^est  pas  contemporaine  de  la 
Notitia   dignitatum,  mais  lui  est  antérieure  de  près  d'un  demi-siècle. 

P.  367  :  Les  Scholares  ne  sont  pas  «  à  la  place  »  des  prétoriens;  ce 
ne  sont  pas  des  gardes  du  corps;  ils  existaient  déjà  sous  Sévère  Alexan- 
dre. 
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p.  i3o  :  «  On  voit  des  curatores  reipiiblicœ,  dit  M.  M.,  chargés  si- 
multanément du  contrôle  de  plusieurs  cités  fort  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre »;  et  il  cite  pour  exemple  Modestus  Paulinus  qui  fut  curator  d'une 
seule  cité,  mais  qui  était  en  même  temps  curator  d'une  route;  or,  cette 
route  passait  précisément  par  la  ville  placée  sous  son  contrôle. 

P.  376  :  Que  signifie  ceci  :  «  La  cohorte  urbaine  portant  le  n»  X  est 
restée  pendant  tout  le  premier  siècle  de  notre  ère  à  Lyon,  oti  elle  a  rem- 
placé la  1^  Italica  qui  s'y  trouvait  pendant  le  règne  de  Vitellius  »?  Si 
elle  a  remplacé  la /'^  7/a//c^,  elle  n'est  demeurée  à  Lyon  que  pendant 
les  trente  dernières  années  du  siècle,  et  non  pendant  tout  le  siècle: 
Vitellius  est  mort  en  69.  En  outre,  la  x'  cohorte  urbaine  est  toujours 
demeurée  à  Rome;  c'est  la  xiii*^  qui  campait  à  Lyon.  De  plus,  elle  s'y 
trouvait  déjà  en  Tan  21  de  notre  ère,  bien  avant  Vitellius.  Enfin,  la  I^ 
Italica  resta  à  Lyon  par  l'effet  d'un  pur  hasard,  attendant  l'arrivée  des 
Vitelliens  avec  qui  elle  combattit  à  Bedriacum. 

Tout  cela,  M.  M.  ne  l'ignore  pas  ;  ces  erreurs  sont  simplement  le 
résultat  de  la  précipitation  avec  laquelle  ce  livre  a  été  fait.  La  correction 
typographique  en  est  aussi  défectueuse  que  possible,  ce  qu'on  ne  saurait 
admettre  dans  un  précis.  Si  les  renvois  n'étaient  point  faux,  si  les  ci- 
tations étaient  mieux  choisies,  si  la  rédaction  du  texte  était  soigneusement 
revue  et  corrigée,  cet  ouvrage  rendrait  de  vrais  services.  Que  M.  Mis- 
poulet  veuille  bien  s'en  donner  la  peine,  et  il  en  fera  un  excellent  ma- 
nuel. 

Camille  Jullian. 


73.  —  Histofieelie  Untei*su<^liuii|;en,  Arnold  Schaefer  zum  fûnfundzwan- 
zigjaehrigcn  .Tubilaeuni  sciner  akademischen  Wirksamkeit  gewidmet  von  frûheren 
Mitgliedern  der  historischen  Seminarien  zu  Greifswald  und  Bonn.  Bonn,  1882, 
8»,  304  pp. 

Ces  Recherches  historiques  comprennent  dix-neuf  études  ou  disser- 
tations sur  rhistoire  classique,  grecque  ou  romaine,  ou  sur  l'histoire  du 
moyen-âge,  qui  ont  été  composées  et  publiées  par  les  membres  des  sémi- 
naires historiques  de  Greifswald  et  de  Bonn  pour  fêter  la  vingt-cin- 
quième année  de  la  vie  universitaire  de  leur  illustre  maître,  M.  Arnold 
Schaefer.  Cette  fête  académique  ne  devait  pas  avoir  de  lendemain  :  peu 
après  avoir  reçu  ce  témoignage  de  gratitude  de  ses  meilleurs  élèves,  le 
professeur  de  Bonn  si  connu  en  Allemagne  et  chez  nous,  l'écrivain  de 
Démosthène  et  son  temps,  l'auteur  de  tant  d'études  consciencieuses  et 
nouvelles  sur  les  points  les  plus  éloignés  du  domaine  historique,  la 
Guerre  de  sept  ans  et  les  Sources  de  V histoire  grecque  et  romaine,  ve- 
nait à  mourir.  La  disparition  d'un  érudit  aussi  estimé,  qui  était   en 
même  temps  un  homme  excellent,  n'est  pas  une  peite  seulement  pour 
i  université  de  Bonn. 
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Les  recueils  de  ce  genre  pèchent  en  général  par  le  défaut  d'unité; 
celui-ci  n'y  échappe  pas,  puisqu'en  quelques  pages  on  passe  de  la  Grèce 
en  Egypte,  de  l'Egypte  à  Rome,  de  Rome  à  la  Bavière  et  à  la  Hanse. 
Cependant,  il  y  a  un  lien  véritable  entre  ces  sujets  si  divers,  c'est  l'u- 
nité de  méthode  scientifique,  le  même  esprit  de  critique,  le  même  souci 
des  recherches  d'après  les  sources;  disciples  du  même  maître,  les  auteurs 
de  ces  dissertations  ont  tous  reçu  et  reproduit  l'empreinte  d'un  ensei- 
gnement historique  de  premier  ordre. 

1.  Sur  l'histoire  de  Solon  et  de  son  temps  par  Niese  (pp.  1-241.  — 
Ceci  est  une  étude  comme  les  universités  allemandes  les  affectionnent, 
une  de  celles  où  Ton  fait  en  général  ses  premières  armes;  quelles  sont 
les  sources  dont  s'est  servi  tel  auteur?  Question  souvent  bien  difficile  à 
résoudre,  et  qui  fournit  rarement  des  résultats  concluants.  Ici  il  s'agit 
de  la  Vie  de  Solon  par  Plutarque.  L'auteur  étudie  d^abord  la  question 
en  général;  puis  il  circonscrit  le  débat  sur  les  voyages  de  Solon.  Héro- 
dote et  les  poésies  de  Solon  auraient  été  pour  cette  partie  mis  à  contri- 
bution par  Plutarque.  M.  N.  s'occupe  ensuite  d'Epiménide  de  Crète, 
de  la  Guerre  sacrée,  et  de  la  prise  de  Salamine. 

\\.  La  mort  de  Phidias  et  la  Chronologie  du  Jupiter  d'Olympie  par 
Loeschcke  (pp.  25-46).  —  Il  s'agit  de  la  discussion  des  difficultés  qui 
portent  sur  la  tin  de  la  vie  de  Phidias,  et  sur  la  date  à  laquelle  le  temple 
d'Olympie  fut  orné  de  la  célèbre  statue  de  Zeus.  La  conclusion  de  Fau- 
teur, émise  d'ailleurs  avec  réserve,  est  que  le  chef-d'œuvre  de  Phidias 
fut  consacré  à  l'occasion  de  la  83"  olympiade  au  milieu  de  Tété  de  448. 

III.  Sur  les  Hellenica  de  Xénophon  par  Fellner  (pp.  47-69).  -—  Xéno- 
phon  a-t-il  voulu  faire  une  histoire  de  la  prépondérance  de  Sparte,  une 
histoire  des  états  grecs,  une  histoire  d'Agésilas? 

IV.  Opinion  des  anciens  sur  les  crues  annuelles  du  Nil  par  Bauer 
(pp.  70-97).  -- ■  Recueil  précieux  de  toutes  les  opinions  des  écrivains 
grecs  et  romains  sur  un  phénomène  dont  les  anciens  avaient  été  très  in- 


trigues. 


V.  L'importance  et  la  compétence  à  l'origine  des  aediles  plebis  par 
Soltau  (pp.  98-147).  —  Une  des  dissertations  les  plus  considérables  et  les 
ulus  fouillées  du  recueil;  l'auteur  établit  une  étroite  relation  entre  les 
édiles  et  Vaedes  sacra  Cereris. 

VI.  Onusa  par  Millier  (p.  148-157).  —  Onusa  est  une  des  villes  de  la 
côte  d'Espagne,  au  nord  de  TEbre,  dont  Tite-Live  (22,  20,  4)  fait  men- 
tion dans  la  campagne  entre  Hasdrubal  et  Cn.  Scipio  (2  [7  av.  J.-C.). 
M.  M.  étudie  ce  passage  au  point  de  vue  critique  et  géographique. 

VII.  L'historien  Tanusius  Geminus  et  les  annales  de  Volusius  par 
Sonnenburg  fpp.  i58-i65).  -—  Sur  un  passage  de  Catulle. 

VIII.  La  conquête  de  la  Bretagne  par  les  Romains  jusqu'au  gou- 
vernement d''Agricola  par  Panzer  (pp.  166-177). 

IX.  Sur  la  Germania  de  Tacite  par  Hachtmann  (pp.  178-189).  — 
Etudes  critiques  sur  divers  passages  du  texte. 
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X.  Sur  l'histoire  du  consulat  dans  l'empire  romain  par  Asbach 
(pp.  190-217). 

Cette  question  semble  être  le  sujet  d'études  favori  de  M.  Asbach.  En 
1878,  dans  ses  Analecta  historica  et  epigraphica  latina,  il  étudiait  les 
indications  consulaires  qui  se  trouvent  sur  les  tablettes  de  cire  du  ban- 
quier pompéien,  L.  Caecilius  Jucundus,  et  sur  un  fragment  des  fastes 
des  fériés  latines,  inséré  au  Corpus  (VI,  2018).  L'année  suivante,  c'était 
une  étude  critique  approfondie  sur  les  Fastes  consulaires  depuis  la  mort 
de  Domitien  jusqu'au  troisième  consulat  d'Hadrien  (96-1 19).  A  présent 
c'est  une  dissertation  sur  une  question  très  importante,  la  durée  des 
consulats  sous  l'empire;  M.  Henzen  en  avait  déjà  parlé  en  1872,  dans 
VEphemeris  epigraphica,  M.  A.  reprend  le  sujet  en  détail  et  parvient  à 
tixer  quelques  règles  chronologiques,  qu'on  pourra  désormais  regarder 
comme  démontrées.  Ainsi,  sous  Tibère,  le  consulat  de  six  mois  était  la 
règle;  sous  Caligula  et  sous  Claude,  le  plus  grand  arbitraire  préside  à  la 
durée  des  consulats;  Néron  levient  au  consulat  semestriel;  avec  Domi- 
tien, ce  n'est  plus  que  quatre  mois;  à  partir  de  Nerva  et  sous  les  Anto- 
nins,  deuK  mois  deviennent  la  durée  normale.  A  la  fin  de  cette  étude  se 
trouve  une  table  des  consulats  de  Vespasien,  de  Titus  et  de  Domitien. 
Voilà,  en  somme,  un  travail  plein  d'érudition  et  de  conscience  qui  ne 
pourra  être  négligé  par  quiconque  s'occupe  de  la  fastographie  consu- 
laire. 

XI.  Sur  les  sources  de  l'histoire  de  Septime  Sévère  par  Kreutzer 
(pp.  21 8-238).  —  Les  points  qui  sont  particulièrement  étudies  sont  les 
suivants  :  la  mort  de  Didius  Julianus  et  l'élévation  de  Sévère,  la  lutte 
avec  Niger,  l'expédition  de  Sévère  sur  TEuphrate,  la  lutte  avec  Albi- 
nus. 

XII.  Sur  la  reconstruction  de  la  carte  du  monde  d' Agrippa  par 
Philippi  (pp.  239-245).  —  L'auteur  revient  sur  ce  sujet  qu'il  avait  déjà 
traité  sous  le  même  titre  en  1880;  cette  dissertation  est  accompagnée 
d'une  carte. 

XIII.  Sur  Vannée  de  la  batailledc  Pollentia  par  Volz(  pp.  246-252). 

—  A  quelle  date  Alaric  fut-il  battu  par  Stilicon?  Ce  serait  le   29  mars, 
jour  de  Pâques,  de  l'année  403. 

XIV.  Victor  de  Vita  par  Auler  (pp.  253-275).  —  On  étudie  successi- 
vement la  vie  de  Tévêque  africain,  ses  oeuvres,  son  style,  et  ce  qu'il  dit 
du  gouvernement  de  Genséric. 

XV.  Sur  la  chronique  universelle  du  moine  Georges  par  de  Boor 
(pp.  276-295).  —  Etude  relative  ^ux  manuscrits  du  Syncelle,  à  ses  sour- 
ces et  à  ses  continuateurs. 

XVI.  Sur  le  Registre  de  Grégoire  VII  par  Ewald  (pp.  296-91  S;. 

—  Etude  de  diplomatique  pontificale. 

XVII.  L'élévation  de  Frédéric  I  (Barberouse)  par  Masse  (pp.  319- 
335).  —  XVIII .  La  participation  du  duc  Henri  de  Bavière  à  l'élection 
de  Vannée  125-,  parTannert  (pp.  336-343;.  —  XIX.  La  paix  de  \^or- 
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dingborg  (i435)  par  Hoffmann  (pp.  344062).  —  Ces  trois  dernières  dis- 
sertations sont  consacrées  à  Tétude  de  quelques  points  obscurs  de  l'his- 
toire de  l'Allemagne  au  moyen-âge  et  dts  relations  du  Danemark  avec 
la  Hanse. 

G.  Lacour-Gayet. 


74.  —  Les  Sciences  et  les  Arts  occultes  au  XV!»!  siècle.  Corneille 
Agrippa,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  Aug.  Prost.  Tome  deuxième.  Paris, 
Champion,  1882.  ln-8  de  2  ff'.,  543  pp.  et  i   fr. 

Le  second  volume  de  la  monographie  consacrée  par  M.  Prost  à  Cor- 
neille Agrippa  présente  à  peu  près  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  dé- 
fauts que  le  tome  premier,  dont  nous  avons  rendu  compte  précédem- 
ment. De  consciencieux,  mais  interminables  extraits  de  la  correspondance 
de  ce  singulier  personnage  nous  révèlent  une  foule  de  détails  de  son 
existence  si  agitée;  mais  la  lecture  de  tous  ces  morceaux  ne  laisse  pas 
que  d'être  pénible.  Tous  ces  personnages  à  noms  latins  qui  défilent  sous 
nos  yeux,  sans  que  nous  sachions,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  ni  qui 
ils  sont,  ni  d'où  ils  viennent,  finissent  par  nous  fatiguer  quelque  peu. 
Malgré  les  efforts  faits  par  M.  P.  pour  résumer  ses  recherches  dans  les 
dernières  pages  du  volume,  nous  avouons  ne  pas  nous  taire  encore  une 
idée  très  nette  de  la  science  de  Corneille  Agrippa.  Doit-on  le  placer  à 
côté  de  ces  grands  érudits  qui,  au  moment  de  la  Renaissance,  ouvrirent 
à  l'esprit  humain  des  voies  nouvelles,  ou  bien  convient-il  seulement  de 
ne  voir  en  lui  qu'un  simple  charlatan,  dont  toute  la  conduite  ne  serait, 
en  quelque  sorte,  qu'un  commentaire  vivant  du  livre  de  l'incertitude  et 
de  la  vanité  des  sciences?  Il  faut  avouer  que  les  conclusions  de  son  bio- 
graphe tendent  à  favoriser  cette  dernière  opinion.  M.  P.  nous  dit  lui- 
même  (p.  41  3)  qu'Agrippa  avait  le  tempérament  et  qu'il  a  eu  la  vie 
d'un  aventurier. 

Parmi  les  faiblesses  que  M.  P.  reproche  à  son  héros,  il  en  est  une  sur 
laquelle  il  insiste  longuement  :  ce  sont  ses  prétentions  à  la  noblesse. 
Sur  ce  point,  l'auteur  nous  semble  s'être  égaré  quelque  peu,  et  les  pages 
consacrées  aux  équités  aurati  auraient  besoin  d'être  rectifiées.  Il  y  eut 
des  chevaliers  dorés  dans  divers  pays  de  TEurope  sans  que  cette  déno- 
mination s'appliquât  à  un  ordre  spécial.  En  ce  qui  concerne  l'Italie,  il 
est  inexact  de  prétendre  qu'il  n'y  en  eût  pas  avant  le  milieu  du  xvi^  siè- 
cle. On  voit  par  le  Diario  de  xMarino  Sanuto  que  longtemps  auparavant 
le  grand  conseil  de  Venise  conférait  le  titre  à'eques  aiiratus  à  certains 
personnages  de  marque  ;  c'est  ainsi  qu'un  envoyé  du  prince  de  Moldavie 
Etienne  le  Grand  reçut  cette  distinction,  le  28  mars  1 5o2  '.  Mais  ce  n'est 
sans  doute  pas  d'Italie  que  Corneille  Agrippa  avait  rapporté  son  titre. 


I.  Voy.   Urechi,  Chronique  de  Moldavie,  éà.  Picot,  208, 
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L'empereur  et  divers  princes  allemands  faisaient,  avec  une  extrême 
facilité,  des  chevaliers  et  même  des  chevaliers  dorés.  En  1489,  Antoine 
Bic,  à  qui  Jean  Gabriel,  de  Sienne,  dédia  le  recueil  intitulé  Claiisulae 
ex  Ciceronis  epistolis  familiaribus  excerptae  ',  est  dit  «  eques  aura- 
tus  »;  en  1496,  le  jurisconsulte  Pierre  Gara,  membre  du  parlement 
de  Savoie,  se  qualifie  d'  «  eques  caesareus  »  ^  ;  en  i5i8,  Mathieu 
Adriani,  médecin  espagnol,  d'origine  juive,  qui,  après  avoir  professé 
en  Allemagne,  enseignait  l'hébreu  à  l'université  de  Louvain,  s^intitule 
«  eques  auratus  »  ';  en  020,  Guillaume  Galle,  un  des  échevins  de 
Gand,  est  dit  également  «  eques  auratus  »  *.  Ces  personnages  n'appar- 
tenaient certainement  pas  plus  que  Corneille  Agrippa  à  la  noblesse 
proprement  dite;  aussi  les  citons-nous  de  préférence  à  certains  grands 
seigneurs,  ou  prétendus  grands  seigneurs,  qui  se  paraient  du  même 
titre  \  On  voit  par  là  que  les  prétentions  du  philosophe  de  Cologne 
n'avaient,  en  somme,  rien  qui  pût  surprendre  beaucoup  ses  contempo- 
rains. 

Un  autre  point  faible  sur  lequel  M.  P.  insiste  avec  raison  :  c'est  la 
lutte  que  Corneille  Agrippa  soutint  en  faveur  de  Tastrologue  anversois, 
Jehan  Thibault,  qui,  de  simple  imprimeur,  s'improvisa  médecin.  Ce 
charlatan  de  bas  étage,  que  les  épigrammes  de  Marot  n'empêchèrent  pas 
de  faire  son  chemin  à  la  cour  de  François  1",  ne  méritait  assurément 
pas  qu'un  homme  sérieux  prît  fait  et  cause  pour  lui.  Le  plaidoyer  de 
Corneille  Agrippa  ressemble  fort  à  un  plaidoyer  ^ro  domo  siia^  et  nous 
inspire  bien  des  doutes  sur  sa  science  médicale.  M.  Prost  a  consacré  à 

1.  Hain,  n°  5358.  —  L'épîtie  imprimée  au  v»  du  i^'  f.  commence  ainsi:  «c  Joannes 
Gabriel  Antonio  Bic.  equiti  aurato,  salutem  plurimam  dicit.  » 

2.  Pétri  Carae,  jurisconsulti  aequitisque  caesarei  et  comitis  ducalis  Sabaudiae  se- 
natoris  et  legati,  ad  Maximilianum,  caesarem  sacrum...  Oratio...  habita  Viglevani 
in  arce  ducali,  anno...  mcccclxxxxvi,  die  xiij.  septembris.  Lugduni,  per  Jacobum  de 
Suigo  de  Sancto  Gennano  et  Nicolaum  de  Benedictis  socios.  in-4.  (Hain,  n°  4416. 
—  Biblioth.  nat.,  Rés.  p.  M.  92). 

3.  Introductio  utilissima  hebraice  discere  cupientibus.  Oratio  dominica,  angeiica 
Salutatio,  Salve  regina,  hebraice,  Mathaeo  Adriano,  équité  aurato,  interprète,  Basi- 
leae,  Jo.  Frobenius,  i5i8,  in-S.  (Kuczynski,  Ver-^eicfniiss  einer  Sammlung  von 
nahe^^u  3ooo  Flugschrificn,  n"  53). 

4.  Vander  Haeghen,  Bibliogr.  gantoise,  I,  32. 

5.  Dans  cette  seconde  classe  d'équités  aurati  nous  mentionnerons  seulement  Jacques 
d'Hallevyn,  seigneur  de  Maldeghem,  ainsi  qualifié  en  tête  d'une  épître  dédicatoire 
du  jurisconsulte  Jacques  Curtius,  qui  précède  sa  traduction  latine  des  Instituts  de 
Théophile  {Institutionum  juris  civilis  Libri  quator,  etc.;  Antverpiae,  i536,  in-8), 
et  le  célèbre  aventurier  grec,  Jacques  Basilic,  dit  Héraclide,  qui  fut  prince  de  Molda- 
vie de  i56i  à  ib63.  Ce  dernier  s'intitulait,  en  i366  ;  eques  auvaius  et  cames  palati- 
nus  (Urechi,  éd.  Picot,  399).  Nous  choisissons  ces  d'eux  exemples  parce  qu'ils  ap- 
partiennent aux  Pays-Bas  (Jacques  Basilic  y  avait  fait  la  guerre,  et  c'est  précisément 
après  la  destruction  de  Thérouane,  dont  il  nous  a  laissé  une  relation,  qu'il  se  nomme 
chevalier  doré).  U  faut  croire  que  ce  titre  était  particulièrement  répandu  dans  les 
provinces  soumises  à  la  souveraineté  impériale.  Peut-être  suffisait-il  d'acquitter 
certaines  taxes  de  chancellerie  pour  se   décerner  ainsi  la  chevalerie. 
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Jehan  Thibault,  à  la  fin  de  son  appendice,  une  note  dont  nous  lui  avons 
fourni  les  éléments.  Cette  note  eût  gagné  à  être  complétée  à  l'aide  de  la 
Bibliothèque  francoise  de  La  Croix  du  Maine,  dans  laquelle  est  citée, 
entre  autres  ouvrages,  une  Prophétie  trouvée  en  la  librairie  de  Jehan 
Thibault  après  sa  mort  (Au  Mans,  par  Denis  Gaingnot,  i545,  in-8). 
Voici,  d'autre  part,  un  opuscule  astronomique  qui  n'est  mentionné  par 
aucun  bibliographe  et  dont  nous  empruntons  le  titre  au  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  de  Nantes  (II,  no  20573)  :  Déclaration  de  la  dignité 
des  planètes  quill  ont  sur  tous  les  dou\e  signes  du  Zodiaque  et 
mansions  de  la  Lune,  Par  laquelle  Ion  pourra  congnoistre  a  tou- 
siours  les  nouuelles  Lunes,  plaines  Lunes,  et  leurs  quartiers  croisans 
et  brisans,  auec  leurs  influences,  et  mutation  du  temps  de  iour  en 
autre  :  Ensemble  les pasques,  tant  selon  nostre  compost  que  selon  les 
Ebreux.  Compose  par  M"  lehan  Thibault,  philosophe  et  médecin  or- 
dinaire du  trescrestien  Roy  Francoys  (Paris,  Jacques  Nyverd,  i543, 
in-4de  14  ff.,  figg.). 

Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant  d'exprimer  le  regret  que  ces 
deux  volumes  qui,  malgré  les  reproches  que  nous  leur  avons  adressés, 
contiennent  beaucoup  de  choses  intéressantes,  ne  soient  pas  terminés 
par  une  table  alphabétique,  qui  eût  notablement  facilité  les  recherches. 

Emile  Picot. 


75.  —  G.  DU  Fresne  de  Beaucourt.  Histoire  de  Charles  VU,  tome  II  :  le  roi 
de  Bourges,  l^^^-l^'ib.  Paris,  Société  bibliographique,  1882,  in-8,  667  pp. 

Nous  n'avons  qu'à  répéter  au  sujet  du  second  volume  de  l'histoire  de 
Charles  VII  de  M.  de  Beaucourt  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  du 
premier.  Le  plan  reste  le  même,  et  par  suite  prête  aux  mêmes  critiques; 
mais  la  vaste  érudition  de  l'auteur,  le  soin  qu'il  apporte  à  élucider  les 
moindres  détails,  les  efforts  qu^il  fait  pour  demeurer  impartial  vis  à  vis 
de  son  héros,  méritent  les  mêmes  éloges.  L'auteur  s'efforce  d'être  im- 
partial en  parlant  de  Charles  VII,  il  sait  même,  à  l'occasion,  trouver 
des  paroles  sévères  pour  flétrir  l'apathie  et  Tindolence  du  jeune  roi,  et 
pourtant  l'on  sent  encore  un  peu  trop  par  ci  par  là  qu'on  a  affaire  à  un 
apologiste  converti  au  rôle  d'historien.  C^est  évidemment  sous  forme 
d'apologie  que  l'auteur  a  dû  concevoir  son  livre  quand,  il  y  a  bien 
longtemps,  il  en  a  eu  la  première  idée;  il  serait  injuste  de  dire  qu'il  s'en 
est  tenu  à  cette  première  idée,  car  depuis  il  a  voulu  faire  et  presque 
toujours  il  a  fait  œuvre  d'historien;  malgré  cela,  il  n''est  pas  arrivé  à 
dépouiller  complètement  le  vieil  homme.  De  là,  certaines  façons  de  rai- 
sonner qui  ressemblent  beaucoup  à  des  sophismes,  et  que  la  table  des 
matières,  dans  sa  rigoureuse  concision,  éclaire  d'un  jour  implacable. 
Prenez,  par  exemple,  le  chapitre  iv,  où  Fauteur  examine  les  reproches 
que  divers  historiens  ont  faits  à  Charles  VII  pendant  celte  période  si 
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décisive  de  son  règne.  On  a  porté  trois  accusations  contre  le  roi  :  immo- 
ralité, amour  du  plaisir,  inertie;  M.  de  Beaucourt  les  examine  succes- 
sivement, en  avocat  plus  qu'en  juge,  et  en  ce  qui  concerne  la  dernière, 
il  résume  ainsi  lui-même  sa  plaidoirie  :  «  III.  Inertie.  Cette  accusation 
se  trouve  réfutée  par  l'exposé  fait  dans  les  deux  précédents  chapitres; 
La  Trémoille  est  le  véritable  Roi.  »  La  Trémoille  est  le  véritable  Roi! 
Après  cet  aveu,  l'auteur  peut-il  vraiment  croire  lui-même  qu'il  a  re- 
futé  l'accusation  d'inertie  portée  contre  Charles  VII? 

Signalons  en  passant  une  singulière  inadvertance  dans  la  chronologie 
des  Etats  généraux  réunis  de  1422  à  1435.  Page  597.  «  Quelle  est  cette 
Assemblée  de  Bourges  qui  eut  lieu  en  1432,  et  où  fut  votée  une  aide 
de  38,000  livres?  Sans  doute,  une  réunion  partielle  d'Etats  des  provin- 
ces du  centre.  Nous  n'avons  d'autres  renseignements  que  cette  vague 
indication.  »  La  quittance  d^Aubert  Foucaud  que  l'auteur  invoque  à  ce 
propos  et  qu'il  date  du  20  février  1434  est  en  réalité  de  1424  :  elle  est 
publiée  tout  au  long  dans  Les  Etats  provinciaux  de  la  France  centrale 
(Pièces  justif.,  n**  VIII),  et  se  rapporte  à  l'assemblée  bien  connue  qui 
fut  réunie  à  Bourges  au  mois  de  janvier  1423. 

Ant.  Thomas. 


VARIÉTÉS 


Deux  lettres  intimes  de  M.  et  M""  Roland. 

Parmi  des  notes,  mémoires,  rapports  relatifs  aux  fonctions  de  M.  Ro- 
land ou  à  l'Encyclopédie  à  laquelle  il  collaborait,  j'ai  trouvé  au  Clos 
de  la  Platière  ces  deux  lettres  intimes.  Elles  permettent  de  se  faire  une 
idée  des  rapports  qui  existaient  entre  Roland  et  M"«  Phlipon,  avant  leur 
union  ;  puis  entre  le  mari  et  la  femme. 

La  première  de  ces  lettres  comprend  d'abord  de  «  petits  vers  »  adres- 
sés à  M'"'  Phlipon  par  un  ami  de  Roland  ;  cet  ami  avait  sans  doute 
la  réputation  d'un  philosophe  et  l'acceptait.  C'est  en  envoyant  ces 
vers,  de  l'écriture  de  son  ami,  que  Roland  se  montre  dans  la  lettre  qui 
suit,  faisant  sa  cour,  et  hâtant  le  mariage. 

(Timbrée  d'Amiens), 

A  Mademoiselle, 
Mademoiselle  Phlipon.,  che\  M.  son  père,  graveur.,  Quai  de  t Horloge 

du  Palais.,  à  Paris. 

VERS  ADRESSÉS    A  UNE  JEUNE  GRECQUE  COURROUCÉE  DE  CE    QUE    LE   PHILOSOPHE 
THALÈS  l'a  VOIT  COMPARÉE  A   LA    PYTHIE  DE  DELPHES 

Au  bon  vieux  temps, 
Delphes  n'adora  point  un  tendron  de  cent  ans  : 
C'est  quereller  pour  rien,  pour  moins  qu'une  véliiie. 
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Sans  certain  jouvenceau  qui  fut  par  trop  lutin, 

Toujours  Pythie  auroit  été  gentille. 
Et  plus  d'un  Grec  en  eût  remercié  le  Destin. 
Cesse  donc,  Eucharis,  d'être  tant  irritée, 
Phémonoé  fut  belle  et  d'œil  un  peu  mutin  : 
En  te  voyant,  Thaïes  la  crut  ressuscitée. 

Voici  la  lettre  d'envoi  de  Roland  ;  elle  est  tout  entière  sur  la  troisième 
page  de  la  lettre;  le  verso  de  la  feuille,  dont  le  recto  est  occupé  par  la 
pièce  de  vers,  est  resté  blanc. 

«  23/3 1  juillet.  —  Platon  parfois  s'égaye  :  il  est  fou  de  toi,  mon 
amie,  je  lui  ai  tout  compté (5fc);  et  sur  la  lecture  que  Je  lui  ai  fait  de  ta 
lettre,  il  a  composé  les  petits  vers  précédents.  Ce  ne  sont  point  les  Grecs 
qui  doivent  aller  à  Babylonne  ;  mais  la  captive  de  Babylonne,  comme 
tu  t'exprimes,  qui  doit  voyager  en  Grèce  :  et  quand  je  t'ai  fait  entendre 
que  tu  le  connaîtrois  bientôt,  c'est  que  j'ai  le  projet  de  te  mener  voir  la 
vaste  mer,  avant  de  venir  habiter  les  bords  fangeux  de  la  Somme,  Je 
me  hâte  de  t'écrire  pour  te  prévenir  sur  la  matière  de  ma  dernière  lettre. 
Je  serais  très  aise  que  tu  n"'eusse  fait  encore  aucune  démarche  relative. 
J'ai  trouvé  à  arranger  cette  affaire;  et  tu  recevras  en  tems  projette  la 
somme  nécessaire.  Mon  ami  prétend  que  tu  es  précisément  ce  qui  me 
convient  :  qu'il  me  faut  trouver  de  l'amour  par  dessus  tout  parce  que 
je  suis  destiné  à  être  autant  heureux  que  la  nature  humaine  le  comporte 
avec  une  femme  qui  m'aime;  ou  le  plus  malheureux  des  êtres  s'il  en 
était  autrement.  Ecris-moi  vite;  et  ne  te  scandalises  pas  de  la  brièveté 
de  mes  lettres.  Nous  avons  beaucoup  à  travailler;  il  faut  bien  se  hâter; 
car  je  veux  me  reposer  et  jouir  avec  toi.  Adieu,  ma  tendre  amie.  » 

Cette  lettre  n'est  pas  signée. 

Voici  maintenant  une  lettre  adressée  par  M""^  Roland  à  son  mari. 
Elle  porte  le  timbre  de  Paris  où  M.  Roland  avait  envoyé  sa  femme 
pour  quelques  affaires  de  librairie.  Elle  est  adressée  : 

A  Monsieur, 
Monsieur  Roland  de  Laplatière,  inspecteur  général  des  manufactures 

de  Picardie,  à  Amiens. 

«  Mardy  au  soir. 

«  Adieu  mon  bel  étalage  d'hier,  et  tant  mieux,  puisque  tu  as  reçu  des 
feuilles;  ainsi,  plus  de  recherches  dans  tes  minuttes  et  d'envoi  à  me 
faire.  Au  reste,  le  frère  a  été  ce  matin  chez  M.  d'Agay  oti  il  a  parlé  au 
soi-disant  secrétaire,  que  je  crois  être  le  valet  de  chambre  qui  a  répondu, 
avec  tant  soit  peu  d'importance,  que  les  paquets  arrivant  quelquefois 
sans  autre  enveloppe  que  celle  à  M,  d'Ag.  cela  les  faisoit  ouvrir,  d'où 
résultoit  que  les  feuilles,  le  manuscrit  pouvoient  être  séparées  et  qu'il  en 
avoit  trouvé  d'éparses  sur  un  canapé.  J'ai  été  chez  Pankouke  que  je  n'ai 
point  trouvé;  j'ai  écrit  que  j'étois  venue  pour  m'entretenir  avec  lui  sur 
les  nouveaux  arrangements  à  prendre  pour  l'expédition  des  feuilles  à 
Amiens  :  à  midy  j'ai  reçu  un  billet  à  toi  qu'il  invitoit  à  dîner;  j'ai  ré- 
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pondu  sur  le  billet  même  que  ce  n'était  pas  Mr.  mais  M""*  qui  avoit 
désiré  conférer  avec  lui  sur  les  affaires;  il  est  venu  à  trois  heures,  ou  un 
peu  avant,  j'étois  à  mon  petit  couvert.  Tu  le  connois,  fort  honnête, 
aussi  empressé  et  tout  autant  brouillon;  nous  avons  disserté  sur  les 
longueurs  etc.  son  refrain  étoit  toujours  qu'il  n'avoit  pas,  ne  connois- 
soit  pas  d'autres  voies;  qu'on  en  seroit  pour  quelques  feuilles  perdues 
etc.  à  quoi  tu  juges  que  je  ne  demeurois  pas  muette;  puis  sa  chanson 
éternelle  de  venir  à  Paris,  dans  sa  maison,  puis  qu'il  ne  pouvoit  faire 
autrement.  Mais  comme  il  lui  est  échappé  qu'il  n'étoit  pas  retenu  par  la 
dépense,  qu'il  donneroit,  s'il  falJoit,  à  quelque  valet-de-chambre;  je  lui  ai 
répliqué  qu'il  n'y  avoit  pourtant  que  la  dépense  qui  put  empêcher  de  se 
servir  de  la  poste  tout  uniment;  il  a  décidé  que  si  leport  d'une  feuille  avec 
sa  copie  n'excédoit  pas  3'  il  feroit  cette  dépense;  il  m'a  promis  de  parler 
aux  imprimeurs  pour  en  faire  l'essai  pour  un  envoi.  Ensuite  mille  invi- 
tations très  pressantes  pour  tous  les  jours,  etdinés,  et  soirées  etc.  à  quoi 
tu  juges  encore  que  je  ne  me  suis  pas  rendue;  car  il  seroit  plus  que 
plaisant  d'aller  manger  chez  une  maîtresse  de  maison  qu'on  ne  connoit 
pas  et  sans  être  invitée  en  son  nom,  pour  une  femme  du  moins. 

«  Stoupe  est  venu  me  dire  qu'il  avait  reçu  ses  deux  feuilles,  je  lui  ai 
appris  ce  que  m'avait  dit  Pankouke  auquel  j'ai  ajouté  qu'il  étoit  bon 
qu'il  parlât  pour  recevoir  de  lui-même  sa  décision.  J'ai  écrit  dans  les 
mêmes  termes  à  Cellot  qui  vient  de  m'envoyer  une  feuille  I,  qu'il 
suppose  que  j'ai  moyen  de  te  faire  passer,  mais  que  je  corrigerai. 
J'ai  aussi  écrit  à  Prault,  qui  est  malade,  en  lui  renvoyant  deux 
feuilles,  les  deux  pareilles  que  tu  avois  sans  doute,  et  que  j'ai  corrigée 
avec  beaucoup  d'attention,  sans  manuscrit,  parce  que  les  matières  ne 
me  sont  point  étrangères.  J'ai  grande  envie  de  corriger  toutes  celles  de 
Stoupe  dont  je  suis  voisine,  tant  que  je  serai  ici  ;  j'ai  eu  la  démangeaison 
de  les  prendre  toutes,  mais  comme  j'ai  encore  des  xMémoires  à  copier,  je 
craindrais  de  n'y  pas  suffire.  Après  bien  des  allées  et  venues,  formalités 
etc.  le  frère  a  retiré  le  paquet  de  la  douane  sans  passer  par  les  griffes  de 
la  chambre  syndical  [sic].  J'ai  donné  la  note  de  ce  qu'on  a  pu  prendre 
chez  Blin;  les  autres  objets  demandés  n'y  étoit  (sic)  plus  quant  nous 
avons  fait  passer  l'exposé  de  nos  demandes;  excepté  le  Règne  animal 
qui  y  étoit  encore;  mais  tu  as  noté  expressément  de  ne  le  pas  prendre 
si  le  dicti-raiso.  des  animaux  étoit  celui  en  question.  Ainsi  M.  d'E... 
voudra  bien  renoncer  aux  recherches  sur  les  tinances  etc.  croirois-tu 
que  voilà  dix  ou  douze  fois  que  le  frère  va  chez  Blin  pour  consommer 
cette  affaire,  qui  est  convenue,  arrêtée,  du  moment,  ou  un  peu  avant 
mon  arrivée,  et  que  ce  seig''  est  si  occupé  que  les  ouvrages  ne  sont 
point  encore  de  côté  pour  être  envoyés  au  relieur?  Aujourd'hui  on  l'a 
pressé  deux  fois,  j'aiguillone  [sic]  et  j'espère  en  finir.  Certain  libraire 
brillant,  de  la  rue  S'-Honorée,  avec  qui  le  frère  tentoit  un  marché  pour 
les  lettres  ',  répondoit  ce  matin,  oui,  cela  est  bon,  mais  cela  ne  se  vend 

i.  Ces  lettres  sont  peut-être   celles  que  Roland  avait  adressées  à  M"'  Phlipon  au 
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pas  ;  je  ne  saiiroîs  m'en  charger  ;  à  la  bonne  heure  si  c'était  le  voyage 
de  Sherlok.  Tu  te  souviens  de  ces  lettres  futiles  joliment  écrites,  et  qui 
n'apprennent  rien,  mais  qui  peuvent  amuser  à  la  toilette?  Je  ne  m'en 
étonne  point.  Il  faut  pour  jouir  de  ton  ouvrage  que  tu  te  transportes 
dans  la  génération  suivante  où  les  savans  le  rechercheront  pour  les  faits 
et  les  choses;  quant  à  présent,  l'homage  (sic)  des  journaux,  l'aveu  général 
de  bonté,  c'est  tout  ce  que  tu  dois  attendre  :  il  y  a  tant  de  livres  plus  lé- 
gers et  plus  amusans  pour  le  grand  nombrequi  ne  se  fatigue  pas  à  penser! 
C'est  comme  tes  intend^  qui  aiment  mieux  un  ignorant  d'inspecteur 
dont  les  révérences  les  cajolent  '.  Enfin  nous  chercherons  encore,  je  n'ai 
rien  sur  nos  affaires;  le  bon  ange  est  à  Versailles  d'où  il  n'a  du  revenir 
que  ce  soir,  j'espère  le  voir  demain. 

«  J'ai  lu  le  i'^'^  vol.  de  Lavater,  auteur  Suisse  qui  n'a  point  le  génie  et 
e  savoir  de  Winkelmann,  mais  qui  en  a  quelquefois  la  chaleur  et  la 
tournure.  Son  ouvrage  sur  la  Physiognomonie  est  un  in -4"  deux  vol. 
rempli  de  gravures  singulièrement  intéressantes;  d'observations  fines, 
de  vues  neuves,  de  caractères  bien  choisis  pour  servir  d'exemple  en 
explication  de  ses  idées,  de  descriptions  frappantes;  il  attache,  il  fait 
penser;  il  ouvre  une  nouvelle  carrière  à  l'imagination  qu'il  échauffe. 
C'est  un  homme  doux,  dont  l'âme  pure  et  sensible  se  livre  à  l'enthou- 
siasme et  anime  ses  expressions  du  plus  grand  amour  du  bien.  On  peut 
lui  reprocher  de  trop  divaguer,  de  ne  pas  rapprocher  et  serrer  les  princi- 
pes, mais  c'est  un  ouvrage  neuf  sur  une  science  tout  aussi  neuve  et  très- 
piquante.  L'ouvrage  se  vend  six  louis;  il  les  vaudrait  pour  les  gravures 
seules,  c'est  un  pendant  à  Winkelmann;  si  M.  d'Eu  en  est  tenté,  je  ne 
crois  pas  qu'il  en  regrette  l'acquisition.  Tu  devras  y  penser  un  jour. 

«  On  n'a  point  encore  parlé  de  magnétisme  au  cours  de  M.  Le  Roy; 
c'est,  jusqu'à  présent,  à  mon  avis,  un  barbouillage  des  anciennes  notions 
répettée  (5/c)avec  de  nouveaux  mots;  ce  n'est  pas  simplement  l'électricité 
affluente  et  efïluente  de  l'abbé  Nollet,  ni  l'électricité  en  plus  et  l'électri- 
cité en  moins  du  doct'  Franklin;  c'est  l'électricité  positive  ou  efïluente, 
et  l'électricité  négative  ou  affluente.  De  ces  belles  différences,  on  établit 
une  marche,  on  observe  des  effets  qu'on  explique  avec  une  nouvelle 
tournure.  M.  Lanthenas  me  rendoit  l'autre  jour  l'explication  qu'on 
avoit  donné  du  mouvement  de  la  poudre  semée  sur  un  gâteau  de  résine: 
et  moi  qui  n'y  entend  (sic)  guère,  j'ai  pourtant  trouvé  que  cela  s'expli- 
quoittout  aussi  bien  par  les  données  de  Franklin  et  ses  suppositions.  En 
vérité,  je  me  croirois  quasi  docteur  au  milieu  de  ces  raisonneurs  que  je 
devrois  écrire  par  un  é.  Adieu,  pour  ce  jour;  M.  d'At.  va  toujours 
mieux.  Je  vais  cepend'  fermer  ma  lettre;  car  je  n'aurais  guère  de  loisir 


cours  de  ses  voyages,  et  qu'il  avait   publiées  sous  le  titre  de  Lettres  de  Suisse  et 
d'Italie. 

I.  M.  Roland  n'était  pas  très  aimé  de  ses  supérieurs,  qui  lui  reprochaient  ce  qu'ils 
appellent  son  entêtement,  son  orgueil,  son  inflexibilité.  J'ai  des  lettres  curieuses  sur 
ce  point,  relatives  à  la  demande  d'anoblissement  formée  par  Roland. 
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demain  matin.  Ne  m'oublie  auprè  {sic)  de  M.  d'Hévely  et  de  la  société 
Mag"=. 

«  Le  frère  '  t'en  dit  tant  et  tant.  Eudora  '  est  elle  toujours  sage  main- 
tenant? » 

Cette  lettre  n'est  pas  signée, 

L.  Marillier. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  fascicule  i"  du  Bulletin  de  correspondance  africaine  de  l'an- 
née 1884  contient  :  X'x  Deuxième  partie  de  la  Mission  scientifique  de  Tunisie,  par 
MM.  Basset  et  Houdas,  qui  comprend  un  catalogue  raisonné  d'une  des  bibliothèques 
de  la  mosquée  de  l'Olivier  (Djama  'Zitouna]  à  Tunis,  puis  une  notice  et  des  extraits 
du  Medlim  el  Imdn,  ouvrage  consacré  à  la  description  des  anciennes  mosquées,  à 
l'histoire  de  la  fondation  de  Qaîrouân  et  à  la  biographie  des  personnages  célèbres 
nés  dans  cette  ville  ou  qui  l'ont  habitée.  —  Nouvelles  recherches  de  M.  Choisnct  à 
Rapidi  ;  Inscriptions  découvertes  par  M.  Charrier  sur  le  Guelala,  par  M.  Masq.ue- 
RAY.  —  Compte-rendu  d'une  note  de  M.  Mommsen  sur  Le  staicre  a'or  de  Ptolémée 
de  Mauritanie  publié  dans  le  Bulletin,  t.  1,  201  (La  Blanchère).  —  Bibliographie 
africaine  ;  Périodiques.  Ces  deux  dernières  sections  du  Bulletin  sont  de  la  plus  grande 
utilité  et  assureraient,  à  défaut  d'autre  chose,  le  succès  de  ce  recueil  :  on  y  trouve 
des  analyses  critiques  de  toutes  les  publications  nouvelles  relatives  surtout  à  l'Afri- 
que septentrionale  et  le  dépouillement  des  articles  de  journaux  ou  de  revues  qui  de 
près  ou  de  loin  intéressent  les  études  africaines. 

—  L'affaire  du  fameux  manuscrit  biblique  dit  manuscrit  Shapira,  que  nos  lecteurs 
n'ont  pas  oubliée,  vient  d'avoir  un  dénouement  aussi  tragique  qu'inattendu.  L'on  se 
souvient  que  M.  Shapira  avait  offert  l'an  dernier  au  British  Muséum  une  prétendue 
Bible  d'une  antiquité  fabuleuse,  évaluée  à  un  million  de  livres  sterling.  Les  pour- 
parlers étaient  en  bonne  voie,  quand  ils  furent  brusquement  interrompus  par 
l'intervention  de  M.  Clermont-Ganneau  qui  démontra,  pièces  en  main,  que  ce 
manuscrit,  qu'on  avait  eu  le  tort  de  prendre  au  sérieux  à  Londres,  était  l'œuvre  d'un 
impudent  faussaire.  Après  l'écroulement  de  ses  rêves  dorés,  M.  Shapira  avait 
disparu  de  Londres  et  s'était  rendu  en  Hollande,  où  il  séjourna  pendant  quelques 
mois.  Un  télégramme  adressé  de  La  Haye  au  Standard  annonce  que  M.  Shapira 
vient   de  se  suicider  à  Rotterdam.  On  l'a  trouvé  mort  dans   la  chambre  de  l'hôtel 

qu'il  occupait,  avec  deux  balles  dans  la  tête, 

# 

1.  M.  Roland  avait  plusieurs  frères  qui  furent  tous  prêtres.  L'un  d'eux,  qu'on  ap- 
pelait le  Chanoine,  habitait  la  maison  patrimoniale  le  Clos  dj  la  Platière  et  admi- 
nistrait la  propriété.  Il  mourut  dans  sa  maison  de  Villefranche.  Duquel  des  frères 
s'agit-il  r  je  l'ignore. 

2.  Sa  tille. 
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ACADÉMIE   DES    INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  4  avt  il  1884. 
L'Académie    procède    à    l'élection    d'un    membre    libre,    en    remplacement    de 
M.  Thomas  Henri  Martin.  Le  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

\"  tour.  2"  tour 

MM.  le  généra!  Faidherbe n  voix.  20  voix. 

de  Boislisle 9     —  12     — 

de  Mas-Latrie 9     —  6     — 

Menant 5     —  »    — 

le    Df  Briau 3     —  »     — 

de   Ponton  d'Amécourt i     —  »    — 

38  38 

Le  général  Faidherbe  est  élu. 

M.  Georges  Perrot,  président  de  l'Académie,  communique  une  lettre  de  M.  Salomon 
Reinach,  qui  rend  compte  des  premiers  résultats  des  fouilles  entreprises  par  lui  et 
M.  Babelon  sur  l'emplacement  de  Carthage.  Le  lieu  où  ces  fouilles  se  font  est  appelé 
par  les  Arabes,  encore  aujourd'hui,  Cartha^enna.  Une  tranchée  pratiquée  dans  le 
sol  a  mis  au  jour  un  puits  de  l'époque  punique,  quatre  citernes  et  de  nombreux 
pans  de  mur.  On  a  découvert  un  tesson  qui  porte  une  inscription  néo-punique, 
tracée  à  l'encre,  malheureusement  difficile  à  lire,  un  masque  de  terre  cuite,  haut 
de  o"'  12,  dont  le  style  rappelle  de  très  près  celui  d'un  autre  masque  de  terre  cuite, 
également  carthaginois,  conservé  au  musée  du  Louvre,  un  bas-relief  d'ivoire  où  est 
figurée  une  divinité,  peut-être  la  Junon  céleste,  enfin  une  statue  colossale  de  marbre, 
qui  représente  un  empereur  romain;  la  tête  manque  :  le  torse,  les  bras  et  les  jambes, 
entièrement  nus,  sont  d'un  travail  remarquable. 

M.  Clermont-Ganneau  communique  une  Note  sur  un  monument  phénicien  apo- 
cryphe du  musée  du  Louvre.  Ce  monument  est  un  scarabée  de  basalte  vert,  qui  a  été 
décrit  par  Adrien  de  Longpérier,  dans  sa  Notice  des  antiquités  assyriennes,  etc.,  du 
Louvre,  n"  592.  La  face  plate  est  gravée  en  creux  et  porte  une  inscription  punique. 
C'est  évidemment  un  cachet  ;  mais,  par  une  inadvertance  singulière,  l'inscription  y 
est  gravée  à  l'endroit,  de  manière  à  venir  à  l'envers  sur  l'empreinte.  Or,  le  musée 
britannique  possède  un  scarabée  analogue,  de  jaspe  vert,  qui  porte  la  même  inscrip- 
tion, mais  gravée  correctement  à  l'envers,  de  manière  à  venir  à  l'endroit  sur  l'em- 
preinte. Le  texte  de  l'inscription  est  plus  correct  dans  l'exemplaire  du  musée 
britannique  que  dans  celui  de  Paris  et  l'exécution  artistique  y  est  meilleure. 
M.  Clermont-Ganneau  ne  doute  pas  que  le  scarabée  du  Louvre  ne  soit  une  contre- 
façon maladroite  de  celui  de  Londres.  Ce  dernier  faisait  partie,  au  siècle  dernier,  de 
la  collection  du  baron  de  Stosch;  la  reproduction  en  a  été  publiée  dans  plusieurs 
ouvrages.  Le  faussaire  a  peut-être  copié  quelqu'une  de  ces  reproductions. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Senart  :  Das  sechste  Kapitel  der  Rupâsiddhi, 
herausgegeben  von  A.  Grûnwedel;  par  l'auteur:  Deloche  (Maximin),  Monnaies 
mérovingiennes  trouvées  récemment  en  Limousin  (extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
scientifique  et  historique  de  la  Corrè^e);  —  par  M.  Egger  :  Dezeimeris  (Reinholdl, 
Corrections  et  remarques  sur  le  texte  de  divers  auteurs,  3'  série,  Virgile,  Ausone 
(Bordeaux,  i883,  in-8°j;  ■—  par  M.  Georges  Perrot  :  Salinas  (Antonino),  Dei  sigilli 
di  creta  rinvenuti  a  Selinunte  e  ora  conservati  nel  museo  nationale  di  Palermo 
(Roma,  in-4'';  extrait  à^s  Notiiie  degli  scavi  à'iont  i883). 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séances  des  ig  et  26  mars. 

PRÉSIDENCE   DE  M.   GUILLAUME. 

M.  de  Laurière  communique  les  photographies  des  découvertes  faites  récemment 
à  Pompéi  et  à  Rome  et  dont  il  a  été  question  dans  les  précédentes  séances. 

M.  Schlumberger  présente  un  fragment  de  poterie  rouge,  qui  lui  a  été  envoyé  de 
Sayda  de  Syrie,  et  sur  le  pourtour  duquel  sont  disposées,  en  guise  d'ornement,  des 
empreintes  monétiformes  d'un  type  étrange. 

M.  Ramé  signale  une  curieuse  façade  en  bois,  provenant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Amand,  transportée  de  Roue  à  Paris  et  exposée  actuellement  dans  la  cour  d'une 
maison  de  l'Ile  Saint-Louis. 

Le  Secrétaire  : 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

^ Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saini-Laurent,  23. 


REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

No  17  —   21  avril  —  1884 


Suiumaii'e  î  76.  Alph.  Willems,  Notes  et  corrections  sur  l'Hippolyte  d'Euripide. 
—  77.  H.  Schiller,  Histoire  de  l'empire  romain  de  la  mort  de  César  à  l'avène- 
ment de  Vespasien.  —  78.  Pélicier,  Essai  sur  le  gouvernement  de  la  dame  de 
Beaujeu.  —  79.  Documents  historiques  sur  la  Marche  et  le  Limousin,  I,  p  p.  Em. 
MoLiNiER  et  A.  Thomas.  —  80.  Hatin,  Théophraste  Renaudot  et  ses  innocentes 
inventions  ;  Gilles  de  la  Tourette,  Théophraste  Renaudot,  d'après  des  docu- 
ments inédits  —  81.  Le  codex  Marianus  des  quatre  Evangiles,  p.  p.  Jagic.  — 
Chronique.   —    Académie    des   Inscriptions. 


76.  —  Alphonse  Willems.  IVotes  et    cori-ections  sur   l'Hippolyte    cî'Eui-î- 

plde    (extrait    des    Mémoires   publiés  par   l'Académie   de    Belgique).    Bruxelles, 
Van  Trigt,  i883,  in-8  de  74  p. 

M.  A.  Willems,  professeur  à  l'université  de  Bruxelles,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  son  homonyme  P.  Willems,  de  Louvain,  le  savant 
auteur  du  Sénat  romain,  est  lui-même  un  érudit  distingué  qui  a  déjà. 
donné  la  mesure  de  son  goût  et  de  sa  curiosité  dans  ses  publications  sur 
les  Elsevier  et  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld.  Le  présent  opuscule, 
où  il  consigne  les  résultats  de  son  cours  de  littérature  grecque  professé 
en  1881-2,  révèle  un  bon  helléniste,  un  bon  euripidisant;  il  a  étudié 
les  travaux  de  ses  devanciers  1,  il  en  profite,  mais  avec  une  critique  per- 
sonnelle qui  ne  se  laisse  jamais  entraîner  aux  excès  des  «  correcteurs  »  à 
outrance,  et  un  sentiment  littéraire  délicat  qui  ne  se  refuse  pas  de  cueil- 
lir quelques  fleurs  en  passant. 

M.  W.  maintient  souvent,  avec  raison,  la  leçon  traditionnelle  contre 
les  innovations  des  derniers  éditeurs,  de  Barthold  notamment;  on  peut 
trouver  que,  dans  certains  cas.  il  s'est  montré  trop  conservateur.  Il  ar- 
rive à  M,  W.  de  chercher  à  tirer  un  sens  de  passages  corrompus  en  in- 
voquant de  prétendues  règles  de  grammaire  qui  n'ont  d'autre  origine 
que  ces  fautes  elles-mêmes  ou  d'autres  du  même  genre  :  on  sait,  en  effet, 
que  les  granimairiens  des  siècles  passés,  et  même  du  commencement 
de  ce  siècle,  ne  se  faisaient  pas  un  scrupule  de  créer  de  toutes  pièces  des 
règles  et  des  exceptions  pour  rendre  compte   d'un   texte  altéré.  M.  W. 


1.  Je  regrette  que  M.  W.  n'ait  pas  consulté  les  dissertations  de  Klinkenberg  et  de 
J.  d'Arnim  sur  les  Prologues  d'Euripide.  Cette  dernière,  dont  j'ai  rendu  compte  ici 
même,  lui  aurait  fourni  des  observations  instructives  sur  les  vers  29-33  et  une  cor- 
rection plausible  au  V.  3i  (Osa;  -rj^Ss,  au  lieu  de  ^'0? ''^i^os).  Celle  que  propose 
M.  W.  au  vers  33  (où  v5[;.'.î^£V  pour  u)v3;j.xi^îv)  n'est  ni  grecque  ni  poétique;  le  vers 
me  paraît  certainement  interpolé. 

Nouvelle  série,  XVJl.  17 
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aurait  dû  se  garder,  plus  qu'il  n'a  fait,  de  ce  cercle  vicieux.  Ainsi,  aux 
vers  507-8, 

El'  TOt  oov.ei  aoi,  xp^v  [;.£v  ou  a'a[xapTàv£iv, 
£1  0'  oôv,  TCiQoîi  [xoi  '  0£UT£pa  "(àp  'Q  xâptç. 
ni  la  suite  des  idées,  ni  la  correction  grammaticale  ne  permettent  de 
conserver  la  leçon  des  manuscrits  1.  La  nourrice  ne  peut  pas  dire  à  Phè- 
dre :  «  Il  ne  fallait  pas  pécher,  »  alors  que  Phèdre  n'a  nullement  péché 
encore,  surtout  dans  l'opinion  indulgente  de  la  vieille  femme.  Au  second 
vers,  d  o'cSv  pour  ci  c£  [;/)]  «  sous-entendu  oov.tX  gci  »  n'est  pas  grec  et 
provient  du  vers  précédent  par  influence.  M.  W.  conserve  tout  cela;  il 
ne  se  donne  même  pas  la  peine  de  justifier  le  premier  vers;  quant  au 
second,  il  cite  les  vers  719  suiv.  d'Antigone,  déjà  donnés  en  exemple 
par  Matthiae  et  G.  Hermann  (sur  Viger,  éd.  1822,  p.  83  3).  Mais  ces 
graves  autorités  ne  m'ont  nullement  convaincu  que  «  si  donc  »  ait  ja- 
mais pu  signifier  en  grec  «  sinon  »,  et  si  le  vers  722  d'Antigone  n'est  pas 
altéré,  il  faut,  je  crois^  entendre  £c  o'ouv  tout  autrement  qu"on  ne  l'a  fait 
jusqu'à  présent.  Hémon  vient  de  dire  «  si  j'ai,  tout  jeune  que  je  suis, 
quelque  raison,  il  me  semble  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  l'homme 
c'est  d'être  entièrement  rempli  de  sagesse  ».  Il  continue  :  «  Si  donc  (j'ai 
quelque  raison),  comme  cette  parfaite  sagesse  n'échoit  pas  à  tout  le 
monde,  c'est  déjà  une  bonne  chose  d'écouter  de  bons  conseils  2.  »  Dans 
notre  passage  d'Hippolj^te,  si  l'on  tient  absolument  à  conserver  £i  o'ouv, 
il  faut  sous  entendre,  non  pas  Boxst  coi,  mais  yp'q  (j'âiJ,apTccv£iv. 

M.  W.  ne  se  borne  pas  à  défendre  la  vulgate  contre  les  soupçons  des 
éditeurs  modernes;  souvent  aussi,  il  cherche  à  la  corriger  lui-même  et 
il  a  proposé  des  conjectures  nouvelles  à  une  vingtaine  de  passages  3.  Je 
ne  les  discuterai  pas  en  détail;  il  faudrait,  pour  cela,  un  volume  aussi  gros 
que  celui  de  M.  Willems.  Je  me  contenterai  de  dire,  en  général,  que,  si 
quelques-unes  de  ces  conjectures  sont  inadmissibles,  beaucoup  sont  in- 
génieuses, mais  aucune  ne  me  paraît  «  palmaire  ».  M.  W.  a  plus  de  sa- 
gacité que  d'imagination  poétique  ou  de  sentiment,  et  peut-être,  pour 
corriger  ou  plutôt  pour  retrouver  un  poète  comme  Euripide,  ces  derniè- 
res qualités  sont-elles  les  plus  indispensables.  Un  seul  exemple  pour 
éclaircir  ma  pensée. 

Dans  le  délicieux  morceau  où  Hippolyte,  suivi  de  ses  compagnons  de 
chasse,  vient  offrir  à  Diane  une  couronne  dont  il  a  cueilli  les  fleurs  dans 

1.  Nauck  écrit '/p-^  pour  yp-^v;  Weil,  yp-/]  ii  jj/évoç  à[J,apTâv£iv  et  t5o' ouv  (ce 
qui,  quoiqu'en  pense  M.  W.,  donne  un  sens  parfaitenaent  clair).  On  a  encore  con- 
jecturé, au  second  vers,  si'ev  (Willamovitz),  gÙ  o'ouv  (Gloél).   Peut-être  t^où? 

2.  Pape  voit  dans  zl  §'oùv  une  aposiopèse;  Hémon  n'ose  pas  dire  ouvertement  que 
son  père  n'est  pas  infaillible.  Il  faudrait  donc  faire  suivre  ces  mots  d"un  tiret. 

3.  En  voici  l'indication  complète  :  33,  76,  78,  149  (ycCCCvB).  200  ('èç  Ttriy^eiq). 
324  ((jOuXs)v'/]ij/0[xat).  385  (aicouç  en  supprimant  les  2  vers  précédents).  407  (wct'). 
469  (àxpiêwGai  viv  — inintelligible). 470  (-rscouca  rf,vB'  ou  crôiç).  5i5  (oç  àx').  549 
(ûCTt;'  EùpuTt'wv,  opoiJ.o(oa  Aavaîo').  678  (7:opbv...  [iiov).  71 3  (Iv  h'lr.iazpi(DOUQ).  733 
('tca  v.a\  ou  Ttvâ  [).e,  et  £'iT£  pour  èv).   1034-5  (exouaa,  atbçpovsç...  £x6vT£ç). 
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un  pré  consacré  à  la  déesse,  la  répétition  de  l'épithète  ày.rtpa-zoq  «  incor- 
ruptus  »,  à  la  fin  des  deux  vers  y3  et  76,  a  choqué  avec  raison  les  édi- 
teurs. M.  W.  remplace  le  second  à/.-r;pa-:ov  par  àvOssaépov;  mais  il  néglige 
d'expliquer  comment  un  mot  relativement  rare  et  difficile  comme 
ày,r,paToç  a  pu  se  substituer  à  àv^zasépoq  qui  est  beaucoup  plus  clair  ;  on 
sait  que  c'est  toujours  le  contraire  qui  a  lieu.  D'ailleurs  l'antithèse  avec 
les  vers  yS  et  y6  me  paraît  exiger  une  épithète  dans  le  sens  d'  «  intact, 
virginal  ».  M.  Weil  a  conjecturé,  avec  quelque  réserve,  àXXà  xapOévov, 
et  cette  leçon  très  euripidéenne  me  séduit  beaucoup  ;  l'âme  virginale 
d'Hippolyte  se  reconnaît  dans  la  nature  ou  s'y  projette  ^  Toutefois,  la 
correction  de  M.  Weil  a  besoin  d'être  complétée,  car  zapOévc;,  adjectif, 
n'accompagne  jamais,  chez  les  poètes  de  la  bonne  époque,  un  substantif 
masculin.  Il  faut  sans  doute  lire,  au  vers  77,  Xd[xx-Ax  et  non  ^.Eijj.wva.  La 
forme  \zï\m^  pour  X£t[j.u)v  est  assez  fréquente  chez  Euripide  (Bacch.,  867; 
Phénic,  071  ;  Iph,  à  Aul.,  1544);  elle  permet  d'éviter  la  répétition  de 
Xeil^wv  (déjà  employé  vers  74)  qui  est  tout  aussi  choquante  que  celle 
d'à/.'r]paTOç  ;  ici  encore  une  glose  a  expulsé  le  mot  véritable.  Ce  change- 
ment a  entraîné  une  autre  conséquence  :  la  seconde  épithète  èap'.VYjv 
(écrite,  comme  il  arrive  souvent,  icp'.Yri)  étant  devenue  inadmissible  par 
la  substitution  d'un  nom  masculin  au  féminin  Ast(JLa^,  on  a  lu  èap'.vî] 
(scoliaste)  ou  èapivcv  (manuscrits  et  vulgate).  Il  faut  rétablir  èaptvYjv,  car 
cette  épithète  convient  beaucoup  mieux  à  la  prairie  qu'à  l'abeille;  c'est 
ainsi  qu'on  lit  dans  les  Suppliantes^  v.  448  :  \v.\j.mzc,  -/jpcvou  (jziyyi. 
Ecrivons  donc  : 

[t.i'k'.GGOi.  \ti\j.TA    èaptvr,v  hép'/exM. 

On  comprend  bien  mieux,  après  cette  vive  image  et  l'épithète  hardie 
irapôévoç,  l'apparition,  au  vers  suivant,  de  la  Pudeur  personnitiée,  Aisw;;, 
gardienne  naturelle  de  cette  prairie  «  virginale  ».  C'est  une  figure  poé- 
tique dont  ne  peuvent  être  choqués  que  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  pro- 
menés, un  peu  après  le  lever  du  soleil,  dans  une  prairie  baignée  de  ro- 
sée, cachant  ses  fleurs  sous  le  voile  des  vapeurs  matinales.  M.  Willems  a 
écrit  Ai^iç,  une  source  ;  cela  est  bien  sec. 

Théodore  Reinach. 


I.  Comparez,  vers  1006,  7:apOévcv  à'J'/j^'f  'éy(.iy/.  Dans  ce  passage,  M.W.  maintient, 
sans  doute  à  tort,  Ja  vulgate  cjcè  TaîlTa  ^(xp  c/,Ok£Ïv,  en  rendant  eues  "-[àp  par  «  ne 
quidem  ».  11  ajoute  :  «  De  tous  les  éditeurs,  commentateurs  ou  interprètes  d'Euri- 
pide, Racine  le  fils  est  le  seul  qui  ait  rendu  exactement  ces  mots.  »  On  est  presque 
sûr  de  se  tromper  quand  on  s'exprime  d'une  façon  aussi  tranchante  et  aussi  générale; 
et,  en  etïet,  M.  W.  n'avait  qu'à  ouvrir  l'adaptation  du  P.  Brumoy  pour  lire  cette  tra- 
duction «  exacte  »  :  «  Encore  mes  yeux,  aussi  chastes  que  mon  cœur,  évitent-ils  les 
profanes  tableaux.  » 


^ 
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yy.  —    Gesscliiclite  dei'    i  taisiiiseliei»    liaîserzeit,    par    Hermann    Schiller, 

I"  vol.,  i^'^  p.  (de  la   mort  de  César  à  l'avènement  de  Vespasien'),  i883,  Gotha, 

Perthes,  in-8  de  iv-496  p. 

Voici  en  quels  termes  les  éditeurs  annoncent  la  publication  de  cet 
ouvrage  :  «  Depuis  que  Lenain  de  Tillemont  a  composé,  il  y  a  tantôt 
deux  cents  ans,  son  grand  ouvrage  sur  l'histoire  des  empereurs  romains, 
personne  n'a  entrepris  ou  mené  à  bonne  fin  une  exposition  complète  de 
la  période  impériale,  en  renvoyant  sans  cesse  aux  sources  consultées.  Le 
livre  de  Tillemont  conservera  toujours  sa  valeur,  comme  répertoire  : 
mais  ce  nouveau  travail,  qui  répond  à  un  désir  senti  de  tous  et  exprimé 
par  beaucoup,  est  destiné  à  présenter,  sur  les  questions  de  ce  domaine, 
Pétat  actuel  de  la  science,  en  utilisant  tous  les  matériaux  qui  sont  au- 
jourd'hui à  notre  disposition  et  qui  sont,  à  tous  égards,  infiniment  plus 
riches  que  ceux  qu'utilisait  Tillemont  ». 

Evidemment,  le  livre  de  M.  Schiller  —  le  très  consciencieux  auteur 
d'une  longue  histoire  de  Néron  —  constitue  un  notable  progrès  sur 
celui  de  Lenain  de  Tillemont  :  si  l'on  veut  se  rendre  compte  des  gains 
faits  par  la  science  historique  depuis  deux  siècles,  que  l'on  compare  ces 
deux  ouvrages.  Les  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère,  qui  tiennent  quel- 
ques pages  à  peine  dans  Tillemont,  sont  ici  renfermés  dans  dix  feuilles  : 
on  commence  enfin,  grâce  à  l'épigraphie  et  à  la  numismatique,  à  pou- 
voir pénétrer  dans  l'histoire  de  cette  période,  dont  on  ne  connaissait 
alors  que  les  lignes  générales. 

Ce  qui  ajoute  encore  à  la  richesse,  ce  qui  accroît  l'étendue  du  livre  de 
M.  S.,  c'est  qu''il  expose  longuement  les  principes  du  régime  impérial, 
théorie  constitutionnelle  de  la  monarchie;  c'est,  en  outre,  qu'il. consacre 
près  d'un  cinquième  de  son  ouvrage  aux  mouvements  littéraires,  artis- 
tiques et  religieux  du  premier  siècle,  à  la  vie  municipale  et  aux  détails 
de  l'administration  du  monde  romain  :  Lenain  de  Tillemont  se  borne  à 
exposer  les  faits  historiques;  son  livre  est,  avant  tout,  un  admirable  ré- 
pertoire chronologique. 

Mais  il  serait  difiicile  de  pousser  plus  loin  la  comparaison  des  deux 
ouvrages.  D'abord  Tillemont  ne  se  sert  que  des  sources  :  il  les  traduit 
avec  une  étonnante  fidélité,  il  les  arrange  avec  autant  d'habileté  que  de 
prudence;  son  livre  est  une  véritable  marqueterie  de  textes;  s'il  lui  ar- 
rive parfois  de  prendre  lui-même  la  parole  pour  développer  ses  sources, 
les  expliquer  ou  les  critiquer,  il  a  bien  soin  de  placer  ce  qu'il  dit  entre 
crochets,  comme  s'il  craignait  sans  cesse  de  duper  le  lecteur;  chez  lui, 
rien  de  seconde  main.  C'est  absolument  le  contraire  qui  arrive  chez 
M.  Schiller.  Son  histoire  est  surtout  le  fidèle  résumé  des  principaux  li- 
vres écrits  sur  l'empire;  les  sources  ne  sont  pas  transcrites,  mais  seule- 
ment citées,  et  encore  en  nombre  infiniment  plus  restreint  qu'on  ne 
serait  tenté  de  le  croire,  en  se  fondant  sur  la  comparaison  établie  par 
l'auteur  entre  son  ouvrage  et  celui  de  Lenain  de  Tillemont.  M.  S.  fait 
parler  les  textes  aussi  peu  que  possible  :  le  règne  d'Auguste  est  fait  d  a- 
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près  M.  Mommsen;  la  situation  des  provinces  est  exposée  d'après 
M.  Jung:  il  résume  M.  Friedlaender  dans  son  ciiapitre  sur  les  moeurs, 
sur  la  société,  sur  l'instruction  ;  dans  son  règne  de  Néron,  il  se  résume 
lui-même,  si  bien  que  ce  règne  se  trouve  singulièrement  écourté.  L'ou- 
vrage de  M.  S.  est  aussi  personnel   que  celui  de  Tiilemont  l'est  peu. 

On  a  souvent  reproché  à  ce  dernier  de  n'être  point  vivant  :  M,  S.  fait 
vivre  et  parler  les  anciens  à  contre-sens.  Par  exemple,  il  compare  la  si- 
tuation du  philosophe  à  la  cour  des  empereurs  à  celle  des  abbés  du 
xvni*  siècle  (p.  418)  ;  Auguste  lui  rappelle,  pour  la  simplicité  de  son  ins- 
tallation, le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  III  (p.  145);  voici  en 
quels  ternies  (p.  18)  il  parle  de  Marc-Anloine  :  «  Tradition  romaine, 
nationalité,  honneur  étaient  des  concepts  foiblement  développés  dans 
cette  âme  mobile  et  superficielle,  presque  aussi  peu  que  l'était  Y  impéra- 
tif catégorique  du  devoir.  «  Kant  à  propos  de  Marc-Antoine  !  Nous 
voilà  bien  loin  de  la  réserve  et  du  bon  goût  de  Lenain  de  Tille- 
mont  ! 

Si,  de  la  manière  dont  le  livre  est  composé,  on  passe  aux  idées  expri- 
mées par  l'auteur,  on  pourra  souvent  se  plaindre  de  sa  partialité  et  de 
son  esprit  exclusif.  Nous  venons  de  voir  comme  il  a  traité  Marc-Antoine; 
les  meurtriers  de  César  sont  «  des  gens  insignifiants,  qui  n'avaient 
pu  jusqu'alors  jouer  un  rôle  ^ue  comme  instruments  de  l'esprit 
supérieur  du  dictateur  »  (p.  7);  «  on  a  peine  à  trouver  une  entreprise 
d'une  telle  importance  dans  l'histoire  universelle  mise  en  œuvre  avec  une 
telle  étourderie,  avec  si  peu  d'esprit  politique  »  (p.  g).  Auguste  est  pour 
lui  le  héros  et  le  dieu  qu'Horace  et  Virgile  ont  célébré  :  il  oublie,  dans 
le  portrait  qu'il  en  trace,  qu'Octave  a  signé  les  proscriptions  et  l'arrêt  de 
mort  des  défenseurs  de  Pérouse. 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  la  manière  dont  il  expose  la  situation  du 
monde  au  premier  siècle.  A  lire  la  fin  de  son  livre,  on  est  convaincu  que 
le  monde  n'a  jamais  été  plus  heureux,  plus  riche,  plus  gai,  plus  ver- 
tueux. 'Dans  les  villes  d'Italie  et  de  la  province,  dit-il  (p.  400),  «  se  con- 
servèrent longtemps  les  qualités  propres  de  la  vraie  vie  romaine,  l'or- 
dre, l'esprit  public,  l'amour  du  sacrifice  ».  Il  serait  difficile  de  trouver 
de  Tordre  en  Italie  au  premier  siècle  :  que  M.  S.  songe  aux  émeutes  de 
Pollentia,  de  Sienne,  aux  luttes  entre  Pompei  et  Nocera,  aux  guerres 
serviles  de  la  Pouille,  aux  commissaires  envoyés  si  souvent  par  les 
princes  pour  réprimer  ou  punir  les  plus  étranges  violences.  Faut-il  parler 
de  l'esprii  public  ?  Les  villes  libres  demandent  les  lois  de  Rome,  les  mu- 
nicipes  veulent  être  transformés  en  colonies;  il  faut  relire  le  discours 
prononcé  par  Hadrien  devant  le  sénat,  discours  où  il  déplore  si  amère- 
ment la  décadence  de  l'esprit  municipal.  Quant  à  cet  esprit  de  sacrifice 
[Opfersinn,Opfeninlligkeit],  dont  il  est  si  souvent  question  dans  M.  S., 
il  est  difficile  de  comprendre  ce  qu'il  entend  par  là. 

Que  signifie,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  des  cités  gauloises  (p.  406)  : 
«  La  situation  intérieure  de  ces  villes  présentait  autant  d'ordre  et  de  ré- 
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gularité,  le  sens  du  sacrifice  y  était  aussi  grand  que  dans  les  communes 
complètement  organise'es  ».  Est-ce  le  dévouement  à  la  cause  romaine, 
ou  est-ce  le  dévouement  à  la  patrie  municipale?  D'ailleurs  M.  S.  a  tort 
de  dire  que,  dans  les  Gaules,  il  n'y  avait  qu'une  organisation  municipale 
incomplète  :  le  régime  des  cités  gauloises  différait  entièrement  de  celui 
des  villes  italiennes,  mais  il  était  complet  et  achevé  dans  son  genre;  il  y 
a  entre  les  deux  des  différences  de  nature,  et  non  pas  de  degré. 

A  l'est  de  l'empire,  dit  M.  S.  (p.  409),  ^  on  retrouve  encore  esprit 
municipal  et  sens  de  sacrifice,  mais  on  ne  reçoit  point  ià  l'impression 
d'une  vie  fraîche,  comme  dans  les  villes  de  l'occident  ».  Sans  doute  dans 
Athènes  etdans  Antioche,  où  la  vie  politique  avait  commencé  bien  avant 
la  conquête  romaine,  il  ne  pouvait  y  avoir  cette  «  verdeur  »,  cette  «  fraî- 
cheur »  des  villes  nouvellement  nées  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  :  mais 
que  de  luttes  encore,  que  d'agitations  sans  cesse  renaissantes  dans  ces 
cités  comme  Byzance,  Rhodes,  Cyzique,  Alexandrie,  qui  donnaient  tant 
de  mal  aux  gouverneurs  et  aux  princes! 

M.  S.,  comme  M.  Jung  qu'il  analyse,  voit  trop  Rome  et  les  Romains 
dans  ces  provinces  dont  il  veut  retracer  l'existence  :  Marseille  est  pour 

lui,  au  premier  siècle  (p.  41 1),  «  un  foyer  de  civilisation  romaine que 

les  jeunes  gens  même  de  Rome  regardent  comme  une  école  supérieure  ». 
Or  Marseille,  dit  M.  Hirschfeld  \  qui  en  connaît  l'histoire  mieux  que 
personne  au  monde,  «  Marseille  est  demeurée,  longtemps  après  sa  chute, 
le  séjour  des  lettres  et  des  sciences  helléniques,  la  ville  où  la  jeunesse 
gauloise,  où  les  fils  des  Romains  de  condition  venaient  achever  leurs 
études;  les  pères  élevés  dans  la  rigueur  et  la  simplicité  de  la  vie  provin- 
ciale préféraient  Marseille  aux  voluptueuses  villes  grecques  de  l'orient  j>. 

Lorsqu'on  s'occupe  de  l'empire,  il  faut  avoir  toujours  soin  de  distin- 
guer aussi  bien  les  périodes  que  les  époques.  M.  S.,  qui  ne  s'occupe  dans 
ce  livre  que  du  premier  siècle,  dit  de  Bordeaux  :  «  Bordeaux  (p.  412) 
avait  adopté  avec  le  culte  public  l'usage  de  l'amphithéâtre  et  les  autres 
habitudes  des  vainqueurs  ».  Or,  Bordeaux  est  demeuré  plus  celtique 
qu'il  n'est  devenu  romain,  pendant  le  premier  siècle,  et  l'amphithéâtre 
auquel  M.  S.  fait  allusion  s'est  élevé,  suivant  la  tradition,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Gallien. 

On  ne  retrouvera  donc,  dans  ce  livre,  ni  l'histoire  complète  des  empe- 
reurs, ni  le  tableau  fidèle  de  l'empire.  Il  n'y  a  là  ni  cette  richesse  de 
faits,  que  renferment  les  volumes  de  Tillemont,  ni  l'étonnante  richesse 
d'idées  de  l'histoire  de  Ranke.  Comme  caractère,  l'histoire  de  M.  S.  tient 
le  milieu  entre  l'un  et  l'autre  travail;  comme  valeur,  elle  est  bien  au- 
dessous  de  tous  deux. 

C'est  faire  trop  de  reproches,  toutefois,  à  un  livre  dont  il  faut  penser 
infiniment  plus  de  bien  que  de  mal.  En  Allemagne,  il  est  appelé  à  ren- 
dre de  nombreux  services.  Chez  nous,  V Histoire  des  Romains  de  M.  Du- 
ruy,  qui  a  le  même  caractère  que  celle  de  M.  Schiller,  niais  qui  est 

I.  Gallische  Siudien,  p.  18  (Akad.  d.  Wiss.  do  Vienne,  t.  CIII,  p.  i8j. 
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mieux  faite,  mieux  écrite,  mieux  pensée,  rend  ce  volume  à  peu  près 
inutile  comme  manuel  ou  comme  livre  de  lecture.  Cependant  il  peut  y 
avoir  un  grand  profit  à  s'en  servir  comme  d'un  instrument  de  travail;  il 
sera  surtout  utile  à  ceux  qui  voudront  s'occuper  de  la  même  période  de 
l'histoire  romaine;  car  il  est  bien  au  courant,  il  renferme  Pessentiel  sur 
toutes  les  questions,  il  donne  une  très  riche  bibliographie.  Cest  un  ré- 
sumé sans  doute,  mais  qui  témoigne  d'une  rare  érudition. 

Camille  Jullian. 


78.  —  p.  PÉLICIER.  Essai  sur  lo  gouvernement  de  la  dame  de  Deaujeu» 

1^S3-1491.  Paris,  Picard,  18S2,  in-8,  3i5  pp. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  a  obtenu  une  mé- 
daille au  concours  des  Antiquités  nationales,  et  il  est  vraiment  digne 
de  cette  distinction.  L'auteur  a  placé  en  tête  de  son  livre  une  longue 
introduction  sur  les  sources  comme  on  voudrait  en  trouver  au  seuil  de 
tous  les  travaux  analogues;  il  y  a  là,  notamment,  quelques  pages  très 
judicieuses  et  très  attachantes  sur  Commines,  Robert  Gaguin,  Guil- 
laume de  Jaligny,  Claude  Seyssel  et  Jean  de  Saint-Gelais.  Des  pièces 
justificatives  nombreuses  terminent  le  volume;  l'on  y  trouve,  entre  au- 
tres documents,  des  procès-verbaux  inédits  des  séances  du  conseil  de 
Charles  VIII  pour  Tannée  1484,  qui,  par  leur  intérêt  même,  avaient 
déjà  attiré  Tattention  d'un  autre  érudit,  M.  N.  Valois,  lequel  les  a  pu- 
bliés dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes  au  moment  où  allait 
paraître  le  livre  de  M.  Pélicier.  Quant  au  sujet  proprement  dit,  le  gou- 
vernement d'Anne  de  Beaujeu,  l'auteur  l'a  traité  avec  beaucoup  de  finesse, 
et  il  en  a  tiré  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en  tirer.  A  vrai  dire,  ce  sujet 
était  difficile,  et  si  l'on  peut  faire  un  reproche  à  l'auteur,  c'est  de  n'avoir 
pas  donné  un  titre  différent  à  son  ouvrage,  ou  plutôt  de  ne  l'avoir  pas 
conçu  autrement.  Il  s'est  proposé,  non  pas  de  raconter  l'histoire  de  la 
minorité  de  Charles  VII,  mais  de  démêler  dans  les  événements  de  cette 
période  assez  courte,  mais  très  obscure,  la  part  qui  doit  revenir  à  Anne 
de  Beaujeu.  On  ne  peut  dire  qu'il  y  ait  réussi  complètement.  Le  rôle 
d'Anne  de  Beaujeu  a  été  évidemment  considérable,  nous  sommes  portés 
à  l'admettre  a  priori,  mais  ce  rôle  est  presque  tout  entier  dans  la  cou- 
lisse, et  il  est  bien  difficile  d'en  préciser  tous  les  détails  sans  s'aventurer 
plus  loin  qu'il  ne  faudrait  dans  la  voie  des  inductions.  Peut-être  eût-il 
mieux  valu  prendre  pour  titre  Essai  sur  la  minorité  de  Charles  VIII  ; 
le  livre  n'eût  pas  été  sensiblement  différent  de  ce  qu'il  est;  il  n'y  aurait 
eu  que  quelques  conjectures  en  moins.  Ou  bien,  si  l'auteur  tenait  à  son 
personnage,  il  fallait  nous  en  donner  une  monographie  complète.  Certes, 
Anne  de  Beaujeu  en  valait  la  peine;  la  dernière  partie  de  sa  vie,  consa- 
crée à  l'administration  de  ses  nombreuses  possessions  féodales  du  centre 
de  la  France,  aurait  fourni  beaucoup  de  faits  intéressants.   La  conduite 
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d'Anne  de  Beaujeu  comme  duchesse  de  Bourbon  aurait  probablement 
éclairé  plus  d'une  fois  sa  conduite  comme  régente  de  France  :  c'est  là 
un  côté  de  sa  physionomie  qui  n'a  pas  échappé  complètement  à  M.  Pé- 
licier,  mais  on  peut  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  assez  étudié  dans  le  dé- 
tail K 

Ant.  Thomas. 


79.  —  asocumenta  Jsîstoriquos  bas-îatîns,  provençaux  et  français  concernant 
principalement  la  Marche  et  le  Limousin,  publie's  par  Alfred  Leroux,  Emile 
MoLiNiER  et  Antoine  Thomas,  anciens  élèves  de  l'Ecole  des  Chartes.  Tome  L 
Limoges,  i883,  in-8,  356  pp. 

Le  Limousin  a  été  fort  déshérité,  jusqu^à  ces  dernières  années,  de  pu- 
blications historiques  vraiment  dignes  de  l'érudition  moderne  :  la  patrie 
de  Baluze  ne  semblait  pas  pressée  de  recueillir  l'héritage  d'un  des  plus 
grands  érudits  que  la  France  ait  jamais  eus.  Tout  paraît  devoir  changer 
maintenant.  M.  Robert  de  Lasteyrie  a  donné  le  signal  en  1874  par  sa 
belle  Etude  chronologique  sur  les  comtes  et  les  vicomtes  de  Limoges 
ajitérieiirs  à  l'an  1000,  et,  depuis  lors,  il  ne  se  passe  pas  d'année  qu'on 
n'ait  à  enregistrer  quelque  bonne  monographie.  La  publication  entre- 
prise par  MM.  Leroux,  Molinier  et  Thomas  exercera  sans  doute  une 
heureuse  influence  sur  le  développement  de  l'érudition  limousine.  Le 
premier  volume  nous  fait  souhaiter  vivement  que  les  auteurs  ne  se  bor- 
nent pas  à  nous  en  donner  un  second,  mais  beaucoup  d'autres.  Lorsque 
ces  documents  historiques  seront  suffisamment  nombreux,  on  trouvera 
là  presque  tous  les  éléments  nécessaires  pour  écrire  enfin  sur  le  Limou- 
sin une  œuvre  historique  comparable  à  celles  que  les  Bénédictins  ont 
consacrées  au  Languedoc  ou  à  la  Bourgogne. 

Voici  le  sommaire  du  premier  volume  des  documents  historiques  : 

1°  Obituaire  de  Saint- Martial^  de  l'an  i  3oo  environ,  conservé  aux 
archives  départetnentales  de  la  Haute-Vienne,  publié  et  annoté  par 
MM.  Leroux  et  Thomas.  On  remarquera  une  importante  correction 
faite  au  glossaire  de  Du  Gange  au  sujet  du  mot  tagia  (p.  3,  note  3).  Cet 
obituaire  fournira  une  base  excellente  pour  la  future  publication  d'un 
Dictionnaire  to}-ographique  de  la  Haute-  Vienne,  voire  même  de  la 
Creuse  et  de  la  Corrèze; 

2"  Additions  à  V obituaire  de  Saint-Martial.  Sous  ce  titre,  M.  Moli- 
nier donne  des  extraits  de  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
plus  anciens  que  celui  de  Limoges.  Nous  y  relevons  notamment  des  dé- 

I.  C'est  par  distraction  sans  doute  que  M.  P.  dit,  page  35,  que  la  branche  aînée 
de  la  maison  de  Bourbon  a  possédé  la  Marche  sous  le  règne  de  Louis  XI;  il  sait, 
comme  tout  le  monde,  qu'avant  de  passer  aux  mains  de  Pierre  de  Beaujeu  (1  4.77) 
la  Marche  appartenait  à  Jacques  d'Armagnac.  —  Page  37,  note  i,  au  lieu  de  ce 
nom  impossible  :  Jean  Deynner,  il  fcmt  lire  Jea»  Deymier. 
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tails  curieux  sur  les  relations  de  Tabbaye  de  Saint-Martial  aux  x''  et 
xi«  siècles  avec  les  royaumes  de  Léon  et  des  Deux-Siciles  ; 

3°  Extraits  des  archives  du  Prieuré  d'AItavaiix  (xi-xiv«  siècles),  pu- 
bliés par  M.  Leroux.  Ce  prieuré  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  han-ieau 
de  la  commune  de  Dournazac,  dont  l'orthographe  officielle,  Tavaicd, 
semble  avoir  pris  à  tâche  de  dissimuler  l'étymologie,  Aîtas  valles; 

4°  Supplément  au  recueil  des  inscriptions  du  Limousin  (1221-1721), 
par  M.  Molinier.  Parmi  ces  inscriptions  nous  relevons  l'épitaphe  du 
chroniqueur  Bernard  Itier,  celle  du  chanoine  Audouin  Marchés,  de  la 
même  famille  que  le  fameux  chef  de  bandes  Aimeri  Marchés,  que 
Froissart  appelle  à  tort  Aimerigot  Marcel  \  une  longue  pièce  en  vers 
latins  due  au  poète  limousin  bien  connu  Jean  de  Beaubreuil  (1596), etc., 
etc.  ; 

5°  Recueil  de  chartes^  de  la  fin  du  ix°  siècle  à  la  fin  du  xv%  p.  p. 
MM.  Leroux  et  Thomas.  Ces  chartes  sont  au  nombre  de  106,  et  offrent 
toutes  de  l'intérêt.  Bornons-nous  à  signaler  :  une  donation  faite  en 
iioi  à  Saint-Martial,  par  Aimeric,  vicomte  de  Narbonne,  et  une  note 
très  érudite  de  M.  Louis  Guibert  qui  la  commente  (p.  124);  des  chartes 
provençales  inédites  qui  ont  déjà  fourni  à  la  philologie  romane  un  im- 
portant contingent  (cf.  RomaJiia^  i883,  p.  585  et  s.);  le  vidimus  daté  de 
1273  de  deux  diplômes  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles  le  Chauve; 
une  longue  et  très  intéressante  charte  d'affranchissemeut  de  la  commune 
d'Eymoutiers  (1428),  etc.; 

6"  Recueil  de  bulles,  par  M.  Leroux,  d'après  les  originaux  des  archi- 
ves de  Limoges.  Ces  bulles  sont  d'Adrien  IV,  Alexandre  III,  Lucien  III. 
Honorius  III  et  Urbain  V; 

7°  Recueil  de  statuts  ecclésiastiques  (1445-161 1),  p.  p.  M.  Leroux. 

Le  volume  contient  une  table  des  matières;  une  table  alphabétique 
sera  donnée  avec  le  tome  second. 

0. 


80.  —   Xlicophrasto  Rcnaudot    et.   ses  «    Innocentes    Inventions   >;,    par 

Eugène  Hatin,  Paris  et  Poitiers,  H.  Oudin,  i883.  In- 12  de  xvi-aSa  p. 

Tliéopliraetc  Eten:>u<Iot  d'après  des  doeunients  inédits^  par  G.  GiLLES 
DE  La.  Tourette.   Paris,  Pion,  1884.  In-8  de  iv-3i2  p. 

Les  deux  ouvrages  dont  Je  viens  de  transcrire  le  titre  sont  l'un  et  l'au- 
tre une  histoire  apologétique  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Théophraste 
Renaudot.  Le  médecin-journaliste  avait  été  très  méconnu,  très  calom- 
nié :  il  avait  droit  à  la  tardive  réparation  qui,  par  une  coïncidence  sin- 


I .  Ce  nom  de  famille  n'est  autre  que  la  forme  limousine  du  mot  marquis.  Il  subsiste 
actuellement  dans  le  nom  de  la  petite  ville  de  Cliâtelus-le-3/jrc/2e/x,  canton  de 
Bénevent,  Creuse,  qui  a  appartenu  longtemps  à  une  branche  de  cette  famille. 
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gulière,  lui  est  faite  coup  sur  coup  '.  Mais  les  deux  écrivains,  le  second 
surtout,  ont  agi  en  avocats  bien  plus  qu'en  biographes  ;  ils  ont  plaidé 
avec  exagération,  quant  au  fond  comme  quant  à  la  forme,  la  cause  de 
leur  client.  C'était  assez  de  montrer  quelque  sympathie,  quelque  estime 
à  l'inventeur  tant  bafoué  de  son  vivant,  tant  oublié  après  sa  mort  :  il  ne 
fallait  pas  couvrir  de  fleurs  de  rhétorique  l'innocente  victime  et  entre- 
prendre, en  quelque  sorte,  sa  canonisation.  Oh!  la  mesure,  le  ne  qui d 
nimis,  combien  les  hyperboles  de  M.  Haton  et  de  M.  Gilles  de  la  Tou-  È 
rette  nous  font  apprécier  cette  qualité  des  sages  ! 

Dès  les  premières  phrases  des  deux  Avant-propos^  l'enthousiasme  dé- 
borde :  c'est  comme  un  double  fleuve  qui  brusquement  inonde  tout. 
Ecoutons  M.  H.  (p.  vu)  :  «  Théophraste  Renaudot  est  incontestable- 
ment une  des  plus  remarquables  figures  du  xvii«  siècle.  Honoré  de  la 
laveur  de  deux  grands  ministres  ^;  conseiller,  médecin  ordinaire  et  his- 
toriographe du  roi  ;  commissaire  général  des  pauvres  du  royaume  ;  maî- 
tre et  intendant  général  des  bureaux  d'adresse,  il  remplit  Paris,  pendant 
un  quart  de  siècle,  du  bruit  de  ses  œuvres  et  de  ses  luttes;  pendant  un 
quart  de  siècle,  sa  maison  fut  un  centre  où  affluait  journellement  une 
foule  telle  qu'en  attire  bien  rarement  la  demeure  d'un  particulier.  Qui 
s'en  doute  aujourd'hui  ?  Ce  rare  esprit  n'est  guère  connu  que  pour  avoir 
donné  à  la  France  son  premier  journal,  et  encore,  sous  ce  rapport-là 
même,  l'est-il  fort  mal.  Mais  ce  n'est  pas  là,  tant  s'en  faut,  le  seul  titre 
qui  recommande  sa  mémoire  ».  M.  H,  ajoute  (p.  vu)  qu'économiste 
émitient^  il  pressejttit^  le  premier  en  France,  la  puissance  de  la  publi- 
cité, que  philanthrope  ardent,  il  dota  la  capitale  d'un  ensemble  à  peine 
croyable  d'institutions  qui  rendirent  alors  d' immenses  services  ;  il  s'in- 
cline devant  cette  œuvre  vraiment  merveilleuse,  et  il  se  demande  (p.  ix) 
si  Von  trouverait  dans  72otre  histoire  beaucoup  d'hommes  à  qui  l'on 
doive  autant  d'inventions,  et  de  si  diverses,  et  si  de  éminenunent  utiles  ^. 

i.MM.  H.  et  G.  de  la  T.  ont  emfrunté  chacun  Tépigraphe  de  leur  monographieaux 
écrits  de  leur  héros.  Voici  la  citation  du  premier  :  «  Me  recongnoissant  né  au  bien 
public,  j'y  ai  sacrifié  le  plus  beau  de  mon  aage,  sans  autre  récompense  que  celle 
dont  la  vertu  se  paye  par  ses  mains.  »  Le  frontispice  du  volume  de  M.  G.  de  la  T. 
est  orné  de  ces  aphorismes  :  «  Il  faut  que  dans  un  Estât  les  riches  aident  aux  pau- 
vres, son  harmonie  cessant  lorsqu'il  y  a  partie  d'enflée  outre  mesure,  les  autres 
demeurant  atrophiées.  —  Le  Journal  tient  cela  de  la  nature  des  torrents,  qu'il  se  gros- 
sit par  la  résistance.  » 

2.  M.  G.  de  la  T.,  qui  va  toujours  beaucoup  plus  loin  que  M.  H.,  ne  se  contente 
pas  de  la  faveur  du  cardinal  de  Richelieu  pour  Renaudot;  il  lui  attribue  son  amitié, 
disant  (p.  ii)  :  «  Richelieu,  son  protecteur  et  son  ami  ». 

3,  M.  H.  se  sert  (p.  xi)  d'une  métaphore  bien  cruelle  pour  caractériser  l'intolérance 
le  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  au  sujet  des  innovations   de  Renaudot  :  «  De  là 

cette  haine  enragée  qui  infecta  sa  vie  et  ses  œuvres  de  tant  de  bave,  que  la  trace  ne 
s'en  est  jamais  complètement  effacée  ».  J'aime  mieux  cette  moins  véhémente  tirade 
contre  deux  écrivains  qui  ont  oublié  Renaudot  :  «  Il  semblerait,  d'ailleurs,  que  ce 
brave  Théophraste  soit  victime  de  cette  fatalité  qui  pèse  sur  certains  noms,  et  les 
empêche  d'émerger.  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  aux  ignorances  et  aux  injustices  des 
biographes,  non  plus  qu'aux  facéties  des  chroniqueurs.  Mais  croirait-on,  par  exeni- 
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Donnons  maintenant  la  parole  à  M.  G.  de  la  T.  (p.  i-ii)  :  «  Comment 
se  fait-il  qu'on  ignore  presque  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Théo- 
phraste  Renaudot  qui  a  fondé  en  France,  sinon  en  Europe,  le  Journa- 
lisme par  sa  Galette,  la  publicité  commerciale  par  ses  Bureaux  d'a- 
dresse^ et,  disciple  de  Bacon  et  de  Pierre  Ramus,  a  bravé  la  scolastique 
en  voulant  V enseignement  libre  et  expérimental?  Est-ce  donc  parce 
qu'il  fut  guidé  dans  toute  son  oeuvre  par  son  ardent  amour  de  l'huma- 
nité, qui  lui  faisait  écrire  son  Traité  des  pauvres  et  fonder  les  Consul- 
tations charitables  qui  ont  sauvé  la  vie  à  tant  de  misérables  ?  Vincent 
de  Paul  a  été  canonisé,  il  est  resté  le  prototype  de  la  bienfaisance  faite 
homme;  qui  sait  aujourd'hui  que  Renaudot  est  mort  abreuvé  de  dégoûts, 
malheureux...  ?  Il  eût  dû  naître  cent  ans  plus  tard...  il  eût  été  l'un  des 
maîtres  et  non,  comme  à  son  époque,  l'un  des  égarés  du  mouvement 
scientifique  ».  M.  G.  de  la  T.,  après  avoir  d'une  façon  fort  inattendue 
évoqué  le  souvenir  de  Louis  XIV  et  de  Chamillard,  de  Giordano  Bruno 
et  du  Saint-Ofïîce,  après  avoir  dit  bien  singulièrement  que  la  renommée 
de  Renaudot  «  se  noya  dans  une  transition  »,  s'exprime  ainsi  (p.  i\i  et 
iv)  :  «  Nous  avons  entrepris  de  faire  sortir  de  Tombre  où  jusqu'à  pré- 
sent elle  a  peut-être  été  trop  volontairement  reléguée,  c&XXz  grande  figure 
du  malheureux  philanthrope...  Nous  demandons  justice  pour  un  homme 
dont  toute  la  vie  a  été  consacrée  au  soulagement  des  malheureux  et  qui 
n''a  recueilli  comme  récompense  que  la  plus  grande  ingratitude  :  le 
lecteur  jugera  si  nous  avons  fait  un  bon  livre  :  nous  croyons  toujours 
avoir  fait  une  bonne  œuvre  ». 

Le  livre  de  M.  H.  se  divise  en  six  chapitres  dans  lesquels  sont  succes- 
sivement étudiés  Les  commencements  dt  Th.  Renaudot,  le  philanthrope^ 
ïepubliciste,  le  médecin,  l'homme  et,  sous  le  titre  de  bibliographie,  l'é- 
crivain, l'auteur  desfactums  lancés  contre  les  docteurs  de  Paris.  M.  H., 
qui  s'était  déjà  beaucoup  occupé  de  Renaudot  dans  son  Histoire  politi- 
que et  littéraire  de  la  presse  en  France  {i85g-iS6i,  8  vol.  in-8"),  et 
dans  sa  Bibliographie  historique  et  critique  de  la  presse  périodique 
française  (1866,  grand  in-8°),  dit,  son  admiromanie  à  part,  d'assez  bon- 
nes choses  sur  le  père  de  la  Galette.  Après  avoir  cité  quelques  passages 
bizarres  de  Y  Avant-propos,  je  tiens,  pour  être  juste,  à  citer  deux  passa- 
pie,  que  le  nom  de  Renaudot,  ce  nom  si  populaire  alors,  le  nom  à^  l'homme  qui 
joua  pendant  trente  ans  un  rôle  si  considérable  dans  l'ordre  social,  et  même  par  sa 
Gazette,  sous  la  puissante  inspiration  et  avec  la  collaboration  active  de  Louis  XIII,  de 
Richelieu  et  de  Mazarin,  dans  l'ordre  politique,  que  ce  nom  ne  se  rencontre  même 
pas  dans  les  trois  volumes  de  l'histoire  de  ce  règne  par  Bazin.'  Et  l'historien  des 
Monts-de-piété,  Blaize,  ne  se  montre  pas  moins  étrangement  oublieux  :  il  constate 
l'inanité  des  eftorts  tentés  jusque-là  par  le  gouvernement  pour  implanter  en  France 
cette  utile  institution  ;  il  énumère  soigneusement  les  édits  portés  à  cet  effet;  mais  de 
la  réussite  de  Renaudot,  là  où  l'administration  avait  échoué,  il  ne  dit  mot  !  »  Je  note 
que  si  Bazin  n'a  pas  nommé  le  fondateur  de  la  Ga^^ette,  il  a  mentionné  la  fondation 
et  même  analysé  les  premiers  no^  [Histoire  de  France  sous  Louis  XIII-,  seconde 
édition,  tome  II,  i8^6,  pp.  idi-i'iz). 
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ges  intéressants  du  livre  et  qui  l'un  et  l'autre  contiennent  des  rectifica- 
tions dont  il  faudra  désormais  tenir  compte  : 

«  Théophraste  Renaudot,  »  lit-on  (pp.  3-4),  est  né  à  Loudun  —  le 
domicile  des  démons  —  en  i586,  et  non  en  1584,  comme  le  portent 
toutes  les  bioi^raphies  1.  Cette  dernière  date  a  pour  elle,  il  est  vrai,  Tau- 
torité  de  la  Galette,  qui  donne  à  son  fondateur  69  ans  au  moment  de 
sa  mort  %  arrivée  en  i653  ;  mais  elle  est  contredite  par  Renaudot  lui- 
même,  qui  nous  dira  tout  à  Fheure  qu'il  avait  dix-neuf  ans  en  1606, 
quand  il  fut  reçu  docteur,  et  aussi  par  la  légende  du  portrait  placé  en 
tête  du  premier  volume  de  la  Galette,  et  dont  nous  donnons  une  ré- 
duction %  portrait  évidemment  gravé  sous  ses  yeux;  cette  légende  est 
ainsi  conçue  :  Theophrastus  Renaudot,  Juliodunensis,  medicus  et  his- 
toriographus  regius,  œtatis  anno58^  salutis  1644  K  De  sa  famille,  de 
ses  commencements,  je  n'ai  rien  pu  savoir,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  fut  de  bonne  bourgeoisie  ^  :  sa  profession,  les  longs  voyages  qui  sui- 
virent ses  études,  en  témoigneraient  suffisamment.  Nous  le  verrons, 
d'ailleurs,  répondant  à  ses  adversaires,  qui  ne  cessaient  de  lui  reprocher 
d'avoir  été  élevé  de  la  fange  et  de  la  poussière  par  Richelieu,  amené  à 
établir  le  bilan  de  sa  fortune  patrimoniale.  Elle  s^élevait  à  environ 
40,000  livres,  ce  dont  le  greffe  de  la  cour  pouvait  faire  foi,  par  Tarrêt 
qu'il  avait  obtenu  en  16 18  contre  ses  curateurs.  C'était,  pour  Tépoque, 
une  assez  jolie  fortune...  » 

Voici  de  piquantes  autant  que  justes  observations  sur  une  erreur  que 
l'on  retrouve  un  peu  partout  (p.  78)  :  «  Saint-Foix  qui  n'était  proba- 
blement lui-même  qu'un  écho,   et  un  écho  assez  peu  fidèle,   car  il  se 

1.  Y  compris  celle  de  M.  Lud.  Lalanne  (édition  de  1877). 

2.  C'est  une  erreur  que  M.  H.  corrige  lui-même  (p.  228),  en  reproduisant  l'éloge 
funèbre  du  journaliste  inséré  dans  la  Galette  du  i"  novembre  i653  :  «  Le  25  du 
mois  dernier  mourut  au  quinzième  mois  de  sa  maladie,  en  sa  72'  année,  Th.  Re- 
naudot, etc.  n.  M.  H.  a  confondu  avec  la  date  indiquée  par  la  Galette  la  date  don- 
née par  Eusèbe  Renaudot  dans  son  journal  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale  :  «  Le  ib  octobre  i653  mourut,  en  sa  69'  année,  ou  environ,  notre  très 
cher  père,  Théophraste  Renaudot...  » 

3.  Cette  réduction  justifie  toutes  les  épigrammes  lancées  par  le  terrible  Guy  Patin 
et  par  les  autres  adversaires  de  Renaudot  contre  son  visage  en  général,  contre  son 
nez  en  particulier.  Voir  quelques-unes  de  ces  épigrammes  dans  le  volume  de  M.  H. 
(pp.  167,  168,  2o5,  206). 

4.  M.  G.  de  la  T.  adopte  (p.  5),  —  et  pour  les  mêmes  motifs  —  la  date  de  M,  H. 
«  Un  des  plus  grands  hommes  du  xvu'  siècle  »,  dit-il,  «  naquit  à  Loudun  en  i586, 
probablement  dans  la  maison  qu'il  habita  plus  tard  et  qui  se  voit  encore  à  l'angle 
formé  par  la  rue  Centrale  et  la  rue  du  Jeu-de-Paume  ».  M.  G.  de  la  T.  ajoute  en 
note  que  toutes  les  recherches  par  lui  faites  à  Loudun,  Poitiers,  Tours,  Angers, 
pour  retrouver  une  date  officielle,  sont  demeurées  infructueuses  ». 

5.  D'après  M.  G.  de  la  T.  (p.  6),  «  scs  parents  étaient  alliés  aux  meilleures  famil- 
les du  pays  ».  On  lit  encore  (Ibid.,  note  i)  :  «  Il  était  sieur  de  Boissemé...  Ses  armes 
étaient  d'a:[ur  à  un  lion  d'or  au  chef  de  gueule,  chargé  de  trois  coqs  d'argent,  avec 
casque  di  chevalier  et  comme  exergue  :  vigilantia  superat  robur  ».  Ces  trois  coqs, 
pour  un  homme  aussi  ami  du  bruit  que  Renaudot,  étaient  des  armes  parlantes. 
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trompe  jusque  sur  l'âge  de  la  Gaiette  ^  a  mis  en  circulation,  sur  son 
origine,  une  fable  qui  va  se  répétant,  depuis  un  siècle,  avec  des  varian- 
tes plus  ou  moins  spirituelles,  d'anas  ^  en  encyclopédies,  et  que  de  temps 
à  autre  encore  quelque  chroniqueur  inventif  donne  comme  trouvaille  et 
le  dernier  mot  de  la  science  à  ce  sujet.  D'après  cette  fable,  la  Galette 
n'aurait  été,  dans  l'origine,  quMn  recueil  de  balivernes  que  Renaudot 
distribuait  à  ses  malades  pour  les  amuser.  C'est  vraiment  chose  admira- 
ble que  ce  sans-façon,  je  dirais  presque  cette  audace  avec  l-aquelle  on 
défigure  une  oeuvre  dont  les  exemplaires  ne  sont  pourtant  pas  si  rares 
qu'on  ne  puisse  aisément  s'y  reporter  ».  M.  H.  cite  ensuite  (p.  79) 
quelques  lignes  d'  «  un  portraitiste  très  connu  »,  et  il  ajoute  :  «  J'ai 
quelque  honte  à  reproduire  de  pareilles  inventions,  et  je  ne  m'y  serais 
pas  arrêté  si  je  ne  les  voyais  reproduites  dans  des  thèses  solennelles, 
dans  des  livres  dont  l'autorité  pourrait  leur  donner  un  nouveau  crédit  '  ». 
Toute  la  partie  du  livre  relative  à  Renaudot  considéré  comme  méde- 
cin-polémiste est  aussi  bien  faire  que  la  partie  relative  à  Renaudot  envi- 
sagé comme  journaliste.  M.  H.  a  eu,  du  reste,  d'excellents  guides,  tels 
que  M.  Maurice  Reynaud,  docteur  en  médecine  et  docteur  ès-lettres, 
l'auteur  d'un  livre  aussi  instructif  que  charmant,  les  Médecins  au  temps 
de  Molière  *,  le  docteur  A.  Corlieu,  quia  fait  tant  de  recherches  surl'his- 

1.  «  Il  la  fait  naître  en  i632;  mais  il  a  été  en  cela  bien  distancé  par  un  écrivain 
moderne,  qui  s'est  donné  pour  mission  de  redresser  ses  prédécesseurs.  Jal,  dans  son 
Dictionnaire  critique,  recule  la  naissance  de  la  Ga^^ette  jusqu'en  1634  ».  De  cette 
note  (p.  78),  rapprochons  divers  reproches  adressés  au  Dictionnaire  critique  de  bio- 
graphie et  d'histoire  (pp.  211-216),  et  notamment  ce  reproche  (p.  2i3)  :  «  Ce  qui 
est  demeuré  jusqu'ici  à  peu  près  complètement  ignoré,  c'est  qu'ils  [les  deux  fils  de 
Renaudot,  Eusèbe  et  Isaac]  avaient  un  frère  aîné...  Q.ue  l'existence  de  ce  troisième 
fils  de  Renaudot  ait  échappé  à  Jal,  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant;  mais  ce  qui  l'est  davan- 
tage, c'est  qu'il  ait  tourné  longtemps  autour  de  lui  sans  le  reconnaître,  c'est  qu'il 
l'ait  pris  pour  son  père,  c'est  qu'il  ait  attribué  à  Théophraste  I"  les  faits  et  gestes 
de  Théophraste  II,  et  cela  avec  une  assurance,  avec  un  luxe  de  détails  faits  pour 
surprendre  et  pour  tromper  les  plus  incrédules  ». 

2.  Je  corrige  ainsi  une  faute  d'impression  qui  avait  changé  le  mot  anas  en  amas. 

3.  M.  H.  vise  ici  le  livre  de  M.  J.  Caillet  sur  VAdministralion  en  France  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu.  Après  avoir  mis  sou3  les  yeux  du  lecteur  un 
passage  de  ce  livre  (pp.  79-80),  il  dit  avec  une  vivacité  voisine  de  l'indignation: 
a  C'est-Ià  un  joli  trompe-l'œil,  qui  pouvait  produire  quelque  effet  dans  une  thèse 
pour  le  doctorat-ès-lettres,  mais  qui  ne  saurait  supporter  le  moindre  examen  ».  Je 
suppose  que  le  portraitiste  n'est  autie  que  M.  de  Lescure,  auteur  d'une  étude  sur 
Renaudot  qui  a  paru  dans  la  Gai^ette  de  France  (17  décembre  i855,  5  février  et 
i5  mars  i856). 

4  M.  H.  l'appelle  (p.  22g,  note  1)  «  un  rare  esprit,  trop  tôt  enlevé  à  la  science  et 
aux  lettres  ».  M.  G.  de  la  T.,  de  son  côté,  rend  toute  justice  (p.  iio,  note  i)  à  «l'ex- 
cellent livre  de  M.  M.  Raynaud,  où  tous  ces  détails  sont  traités  de  la  façon  la  plus 
complète,  et  de  main  de  maître  ».  Autant  M.  Raynaud  mérite  d'être  loué  pour  tout 
ce  qu'il  a  écrit  sur  Renaudot  et  les  autres  docteurs  du  xvii»  siècle,  autant  on  doit  re- 
procher au  docteur  Félix  Roubaud  d'avoir  trompé  le  public  en  imprimant  sous  ce 
titre  :  Etudes  historiques  sur  le  xvn'  siècle.  —  Théophraste  Renaudot,  créateur  du 
journalisme  en  France  (Paris,  Dentu,  i856,  petit  in  8°},  une  sorte  de  roman  dépourvu 
de  toute  valeur.  Sur  la  foi  du  nom  de  l'auteur  et  du  titre  de  l'ouvrage,  j'ai  cru  jadis 
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toire  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ',  enfin  et  surtout  le  docteur 
Achille  Chércau,  «  le  très  obligeant  bibliothécaire  »  de  cette  même  fa- 
culté, «  un  de  ceux  )\  déclare-t-il  (p.  220),  «  à  qui  je  dois  le  plus  de  ces 
particularités  intimes  de  la  vie  de  Renaudot,  auquel  il  a  consacré  une 
brochure  très  siibstantielle  ^.  »  Donnons  encore  des  éloges  particuliers 
à  la  notice  sur  les  oeuvres  de  Renaudot  (pp.  225-246),  où  l'on  remarque 
des  détails  sur  l'édition ^rmcej?^,  si  rare  et  si  peu  connue,  de  l'Orai- 
son funèbre  pour  Monsieur  de  Sainte-Marthe  ^  (décédé  à  Loudun,  le 
29  mars  162I). 

Le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  G.  de  la  T.  m'a  fait  éprouver  une  décep- 
tion. Ce  titre  promet  trop  :  à  Théophraste  Renaudot  d'après  des 
documents  inédits ,  il  faudrait  substituer  :  Théophraste  Renaudot 
d'après  beaucoup  de  documents  imprimés  et  quelques  documents  iné- 
dits. Je  m'attendais  tout  d'abord  à  trouver,  dans  cet  ouvrage  d'un 
chercheur  de  Loudun,  les  pièces  sur  la  première  période  de  la  Vie  de 

acheter  un  travail  sérieux.  Le  volume  venant  d'une  galerie  du  Palais  Royal,  j'ai  pu 
lui  appliquer  le  vers  de  Martial  :...   Vanos  civcum  palatia  fumos. 

1.  C'est  au  docteur  Corlieu  qu'est  due  la  découverte  de  Théophraste  II.  Voir  son 
article  intitulé  :  Les  descendants  de  Théophraste  Renaudot  dans  le  Courrier  médical 
du  3o  août  1873.  M.  G.  de  la  T.  n'a  pas  connu  cette  découverte  et  mentionne  seule- 
ment Isaac  et  Eusèbe  Renaudot. 

2.  M.  le  docteur  Ghéreau  a  été  assez  généreux  pour  abandonner  à  M.  H.  des  pièces 
inédites  qu'il  avait  eu  le  mérite  de  recueillir  (pp.  184,  220).  Il  a  dû  également  se  mon- 
trer fort  libéral  à  l'égard  de  M.  G.  de  la  T.,  quoique  ce  dernier  ne  le  dise  pas  ex- 
pressément. 

3.  Saumur,  1623,  B.  Mignon,  in-40.  M.  G.  de  la  T.  n'a  connu  que  l'édition  de 
Paris,  1629,  qui  se  trouve  dans  le  Tiimulus  Sammarthani.  M.  H.  cite  (pp.  237-23g) 
plusieurs  des  petites  pièces  de  vers  français  et  latins,  à  la  louange  de  Sainte  Marthe 
et  de  Renaudot,  qui  précèdent  et  suivent  le  discours,  «  fioritures  «,  comme  il  les 
appelle,  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  l'édition  de  i62q.  Puisque  nous  en  sommes  à 
la  poésie,  ou  du  moins  à  ce  qui  passait  pour  de  la  poésie,  disons  que  M.  H.  signale 
(pp.  207-209)  des  Stances  pour  la  Santé  du  Roy,  composées  par  Renaudot  en  1627 
et  des  vers  improvisés  par  le  même  à  Saint-Germain,  en  1649.  M.  G.  de  la  T.  n'a 
pas  connu  le  poète  dans  Renaudot.  En  revanche,  il  a  trouvé  à  la  Mazarine  (p.  48)  un 
exemplaire  de  V Inventaire  des  adresses  du  Bureau  de  rencontre,  etc.,  qui  avait 
échappé  à  M.  H.,  lequel  croyait  unique  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Rouen. 
M.  G.  de  la  T.  s  applaudit  d'autant  plus  de  sa  trouvaille,  que  ce  second  exemplaire 
possède  une  table  qui  ne  paraît  pas  exister  dans  le  premier.  Ce  qui  est  plus  important, 
c'est  la  mention  ip.  1.^4)  du  petit  livre  de  Th.  Renaudot  intitulé  :  La  présence  des  ab- 
sens,  ou  facile  moyen  de  rendre  présent  au  médecin  l'estat  d'un  malade  absent;  dressé 
par  les  docteurs  en  médecine  consultant  charitablement  à  Paris  pour  les  pauvres 
malades.  A  Paris,  au  Bureau  d'adresse,  rue  de  la  Calandre,  au  Grand  Coq,  1642, 
in-S"  de  60  p.  M.  G.  de  la  T.  dit  à  ce  sujet  :  «  Ce  fut  une  véritable  révélation  pour 
nous  lorsque  nous  prîmes  connaissance  de  ce  petit  livre,  dont  il  n'existe  à  notre 
connaissance  qu'un  unique  exemplaire  que  personne  n'a  encore  songé  à  analyser. 
C'est  pour  l'époque  un  traité  presque  complet  de  diagnostic...  »  M.  G.  de  la  T.  cite 
(p.  144-149)  plusieurs  pages  de  cet  opuscule  qui,  selon  lui,  classe  Renaudot  parmi 
les  cliniciens  du  premier  ordre  et  dont,  répète-t-il,  personne  n'avait  jusqu'à  présent 
signalé  l'existence.  11  ajoute  :  la  bibliothèque  de  la  faculté  de  médecine  possède  seule 
un  exemplaire  de  ce  livre  que  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  ailleurs.  » 
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son  compatriote,  vainement  demandées  par  M.  H.  au  médecin  loudunois 
qui  avait  formé  une  collection  spéciale  de  ces  pièces,  vainement  deman- 
dées encore  par  lui  au  médecin  de  la  même  ville,  lequel,  en  héritant 
de  cette  collection,  paraît  avoir  hérité  par  surcroît  de  l'urbanité  de 
son  confrère,  selon  l'expression  ironique  et  vengeresse  (p.  xiv)  de 
l'historien  du  Journal  en  France  '.  Mais  M.  G.  de  la  T.  ne  dit  absolu- 
ment rien  de  ces  mystérieuses  pièces  :  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  en 
ignore  l'existence.  Tout  ce  qu'il  nous  donne  d'inédit  touchant  la  jeunesse 
de  Renaudot,  c'est  un  document  de  quatre  lignes  en  latin,  conservé  dans 
la  bibliothèque  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier  et  communiqué 
par  le  conservateur  de  cette  magnifique  collection,  M.  le  docteur  Gor- 
don :  Renaudot  y  déclare  (p.  lo),  qu'il  fut  reçu  bachelier  le  i6  janvier 
et  docteur  le  12  juillet  1606.  Les  autres  documents  se  réduisent  à  des 
extraits  et  analyses  des  Commentaires  manuscrits  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  registres  sur  lesquels  chaque  doyen  inscrivait  en 
latin  et  de  sa  main  les  actes  de  son  décanat  (pp.  i32,  1 59,  161,  i63, 
etc.)  \  La  seule  pièce  vraiment  remarquable  de  tout  le  volume  est  la 
lettre  par  laquelle  le  cardinal  de  Richelieu,  intervenant  directement  en 
faveur  de  Renaudot,  enjoint,  d'Agde  le  i3  mars  1642,  à  Guillaume  du 
Val,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  de  tenir  la  main  à  ce  que 
les  droits  de  son  protégé  soient  sauvegardés  ^ 

J'aurais,  à  propos  de  Richelieu,  beaucoup  d'objections  à  présenter" 
à  M.  Gilles  de  la  Tourette.  Il  a  tort,  si  je  ne  me  trompe,  de  prétendre 
(p.  4)  que  la  rancune  du  cardinal  exploita  les  possédées  de  Loudun.  Il 
n'a  pas  moins  tort  d'assurer  (p.  16)  que  «  Leclerc  du  Tremblay  »  était 
tt  le  maître  de  Richelieu  bien  plus  que  son  subordonné.  »  11  a  tort  aussi 
(même  page)  de  ne  pas  indiquer  l'autorité  d'après  laquelle  il  avance  que 

1.  Je  n'ai  pas  le  courage  de  b'âiner  M.  H.  d'avoir,  dans  sa  rancune,  appelé  (p.  xiv) 
les  deux  médecins  des  harpagons  de  lettres.  —  En  dehors  de  ce  qui  regarde  spécia- 
lement Renaudot,  je  rencontre  une  forte  erreur  dans  cette  phrase  qui  s'applique  à 
l'année  i633  (p.  l'iz]  :  «  Le  goût  des  petites  réunions  littéraires  était  alors  fort 
répandu.  On  se  réunissait  chez  M"'"  de  Gournay,  c/?e^  Balzac,  plus  tard  chez 
Ménage.  »  Rayons  de  cette  liste  le  nom  de  Balzac  qui  résidait,  à  cette  époque,  en 
Angoumois  et  qui  ne  fut  d'ailleurs  jamais  à  Paris  qu'un  oiseau  de  passage,  même 
dans  sa  jeunesse.  C'est  le  cas  de  citer  cette  phrase  du  coupable  (p.  211)  :  «  Pour  peu 
qu'on  ait  mis  le  pied  dans  ces  matières  broussailleuses,  on  est  plein  d'indulgence 
pour  des  lapsus  inévitables.  » 

2.  La  déclaration  que  les  enfants  de  Th.  Renaudot  durent  signer  pour  être  admis 
au  baccalauréat,  le  21  mars  i638,  avait  déjà  été  publiée  par  M.  H.  d'après  une 
communication  de  M.  A.  Chéreau  (p.  184). 

3.  Comment,  manuscrits,  t.  XIII,  f.  i36.  M.  G.  de  la  T.  a  donné  (p.  77)  une  autre 
lettre  de  Richelieu,  qui  aurait  été  en  1604,  adressée  au  P.  Joseph,  mais  cette  lettre 
est  tirée  du  livre  de  l'abbé  Richard  sur  le  célèbre  capucin.  M.  G.  de  la  T.  semble 
Ignorer  qu'elle  a  été  réimprimée  dans  le  recueil  de  M.  Avcnel  (t.  If,  p.  3)  et  qu'elle 
a  paru  supposée  à  Voltaire  et  à  quelques  autres  critiques.  Le  savant  éditeur  des 
Lettres  de  Richelieu  la  croit  du  cardinal,  mais  cette  attribution  est  pour  lui  plus  vrai- 
semblable que  certaine.  Je  serais  bien  tenté  de  me  mettre,  pour  cette  fois,  du  côté 
de  Voltaire. 
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l'évêque  de  Luçon,  «  député  aux  Etats  de  1 6 14,  s'écriait  :  Nous  sommes 
tous  gueux  en  ce  pays,  moi  tout  le  premier.  »  M.  G.  de  la  T.  se 
réjouissait  [Avant -propos^  p.  m)  d'avoir  «  été  amené  à  fouiller  les 
rapports  si  intimes  et  si  curieux  qui  ont  existé  entre  le  P,  Joseph  et 
Richelieu.  »  Or,  Richelieu  et  le  P.  Joseph  lui  ont  porté  malheur,  et  ce 
qu'il  a  dit  d'eux  constitue  la  partie  la  plus  faible  de  tout  son  volume  '. 
J'ai  beaucoup  étudié  la  question  Renaudot  en  préparant  certaines 
parties  de  cette  édition  des  Lettres  de  Guy  Patin,  qu'avec  le  concours 
de  savants  amis  j'espère  bien  publier  un  jour.  Veut-on  que  je  dise  toute 
ma  pensée  sur  le  médecin-journaliste?  Ce  ne  fut  ni  le  vil  charlatan 
fustigé  si  cruellement  par  Patin,  ni  le  héros  glorifié  si  complaisamment 
par  MM.  Hatin  et  Gilles  de  la  Tourette.  Renaudot  fut  surtout  un 
homme  d'esprit  et  d'initiative  :  il  rendit  des  services  à  son  pays  par  ses 
inventions  qui  furent,  à  proprement  parler,  des  importations,  car  il  me 
paraît  évident  qu'ayant,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  voyagé 
dans  sa  jeunesse  «  dedans  et  dehors  le  royaume  «,  il  rapporta  d'Italie  la 
gazette  (la  Ga^etta  de  Venise)  et  les  monls-de-piété  établis  à  Rome  et  en 
quelques  autres  villes  de  la  Péninsule  dès  le  xv"^  siècle.  Louons  en 
Renaudot  de  bonnes  et  vaillantes  qualités,  saluons  en  lui  l'intelligent 
novateur,  et,  si  l'on  veut,  le  philanthrope  dévoué,  mais  n'al- 
lons pas  plus  loin  et  surtout  ne  lui  élevons  pas  une  statue,  comme 
le    proposent    avec    une     touchante    harmonie    ses     deux    biographes^. 

3.  Relevons  encore  cette  erreur  sur  Richelieu  (p.  3i),  rentrant  au  conseil  «  le 
ig  août  1624.  »  Ce  fut  le  2g  avril  de  cette  même  année.  Voir  Avenel,  t.  II,  p.  3, 
note  I.  Voici  quelques  autres  petites  observations  :  M.  G.  de  la  T.  se  montre  trop 
bon  en  transformant  (p.  26)  l'honnête  Scévole  de  Sainte-Marthe  en  un  «  grand 
homme.  »  Il  dénature  (p.  aS)  le  nom  d'Ismaël  Boulliau,  en  l'écrivant  :  Bouillau.  Il 
estropie  encore  plus  le  nom  du  gouverneur  d'Angers,  Amador  de  la  Porte,  qui 
devient  (p.  46)  Amadier  de  la  Porte.  On  sourira  (p.  i52),  en  voyant  apparaître  le 
duc  d'Uzès  et  son  épouse.  La  bataille  de  Nordlingen  (p.  252)  est  du  3  août  164.^  et 
non  du  4.  On  lit  avec  étonnement  (p.  207,  :  «  (Quelque  temps  après,  le  duc  d'Or- 
léans, Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  écrivait  au  doyen,  etc.  »  Mais  le  bouquet, 
c'est  cette  apostrophe  (p.  3oo)  à  Guy  Patin,  qui  avait  écrit  que  le  vieux  Théophraste 
Renaudot  était  mort  gueux  comme  un  pebitre  :  «  Et  vous  aussi.  Monsieur  Patin,  vous 
mourrez,  et  vous  paraîtrez  bien  petit  à  la  postérité,  lorsque  vous  arriverez  devant 
elle  avec  un  bagage  scieniitique  uniquement  composé  de  négations  et  de  calomnies, 
auprès  de  cet  homme  de  bien,  etc.  ».  Ce  Monsieur  Patin  mérite  de  rester  légendaire. 

I.  M.  H.  (p.  XVI)  propose  aux  édiles  de  Loudun  de  débaptiser  la  rue  du  Centre  et 
de  substituer  «  au  nom  si  absolument  insignifiant  de  cette  rue  le  nom  autrement 
éloquent  de  Th.  Renaudot,  en  même  temps  qu'une  inscription,  placée  sur  sa  maison 
qui  fut  peut-être  son  berceau,  dirait  à  ceux  qui  les  ignoreraient  ses  titres  à  cet 
hommage.  »  11  ajoute  :  u  J'applaudirais  d'autant  plus,  pour  ma  part,  à  ce  commence- 
ment de  réparation,  qu'il  pourrait  avoir  de  l'écho  à  Paris,  qui  doit  tant  à  Renaudot, 
et  être  ainsi  un  acheminement  vers  un  monument  plus  digne  d'une  telle  mémoire.  » 
M.  G.  de  la  T.  reprend  d'une  voix  émue  (p.  3 12)  :  «  Renaudot,  le  précurseur  de 
deux  siècles,  triomphe  et  triomphe  partout  :  comment  se  fait-il  donc  que  son  nom 
soit  à  peine  connu,  alors  qu'il  devrait  être  inscrit  au  livre  d'or  des  bienfaiteurs  de 
l'humanité?  Comment  se  fait-il  que  sa  ville  natale  n'ait  jamais  songé  à  honorer  sa 
mémoire  f  Comment  le  Journalisme,  dont  il  est  le  père,  n'a-t-il  jamais  songé  à 
accorder  même  un  sourire  à    son  fondateur    dont  le  centenaire  approche?    Alors 
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Il    faut    garder    les    statues    pour    les     véritables    grands     hommes. 

T.  de  L. 


8i, —  Quatuor  Evangeliurum  versionis  palaeoslovenicae  Codex.  Mai>ia> 
nup,  edidit  V.  Jagic.  Un  vol.  in-4  de  xxx,  607  p.  p.  imprimerie  de  l'Académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg,  i883. 

J'ai  rendu  compte  ici  même  de  la  magnifique  édition  de  Tévangile 
glagoiitique  dit  Zographos  publié  à  Berlin  en  1879  par  M.  Jagic,  adju- 
vante summi  ininisterii  boriissici  liberalitate.  Depuis,  le  savant  éditeur 
de  VArchiv  fïir  Slavische  Philologie  a  été  appelé  à  l'Université  de 
Saint-Pétersbourg  où  il  a  remplacé  le  regretté  Sreznievsky.  Le  texte 
que  l'Académie  impériale  Ta  chargé  d'éditer  a  une  histoire  assez  cu- 
rieuse. Il  a  été  découvert  en  1845  au  mont  Athos  par  le  savant  russe 
Gregorovitch,  successivement  professeur  aux  universités  de  Kazan  etd'O- 
ckssa.  Mais  Gregorovitch,  voyageur  intrépide,  esprit  ingénieux  et  bizarre, 
était  plus  capable  de  découvrir  des  textes  que  de  les  éditer.  11  eut,  du 
moins,  Theureuse  pensée  de  communiquer  sa  trouvaille  à  des  slavistes 
de  grande  valeur,  notamment  à  MM.  Miklosich,  Safarik  et  à  M.  Jagic 
lui-même  qui  fut,  pendant  quelque  temps,  son  collègue  à  Odessa.  Il 
avait  eu  l'intention  d'en  donner  une  édition  photographique  ;  mais  les 
ressources  lui  firent  défaut.  L'évangile  de  Luc  fut  seul  reproduit  et  il  a 
été  acquis  en  ;88i  par  la  Société  russe  des  anciens  textes  qui  l'a  distri- 
bué à  ses  membres.  Après  la  mort  de  Gregorovitch,  ses  manuscrits  ont 
été  achetés  par  le  musée  Roumiantsov  de  Moscou  ;  l'Académie,  en  char- 
geant M.  Jagic  d'éditer  le  texte  complet  du  codex  Marianus,  a  fait  un 
choix  de  tout  point  excellent. 

Le  manuscrit  provient  du  mont  Athos  ;  mais  il  n'en  est  point  origi- 
naire; il  paraît  avoir  été  écrit  vers  le  xi°  siècle  dans  les  pays  Croates  ou 
Serbes  ;  il  est  en  caractères  glagolitiques  ;  M.  Jagic,  suivant  une  tradi- 
tion aujourd'hui  adoptée,  l'a  reproduit  en  caractères  cyrilliques  ;  beau- 
coup de  slavistes,  et  des  plus  expérimentés,  ne  lisent  que  difficilement  le 
glagoiitique  et  il  est  difficile  à  imprimer.  M.  J.  reproduit  d'ailleurs,  page 
pour  page,  le  texte  original  ;  il  y  a  joint  les  variantes  des  plus  anciens 
évangiles  connus  (ceux  d'Ostronir,  de  Zographos.  etc.),  des  dissertations 
spéciales  sur  les  particularités  paléographiques  grammaticales  du  texte 
nombreux  serbismes),  un  index  considérable,  des  fac-similés  photographi- 

qu'on  élève  tant  de  statues  aux  conquérants.,,  il  était  rationnel  d'oublier  ce 
phiiantl'rope  ignoré,  etc.  ».  S'il  m'était  permis  de  joindre  une  plaisanterie  à  toutes 
ces  plaisantes  choses,  je  dirais  que  le  nez  si  court  et  si  largenient  épaté  de  Renau- 
dot,  u  perpétuel  sujet  de  sarcasmes,  »  comme  le  rappelle  (p.  122)  M.  G.  de  la  T., 
serait  une  grande  difficulté  pour  le  sculpteur,  et  qu'on  pourrait  adresser  au  malheu- 
reux artiste —  avec  des  variantes  —  le  fameux  vers  de  Regnard  : 
Que  ferez-vous,  Monsieur,  du  nez  de  Renaudot  ? 
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nues.  Pour  cette  magnifique  édition,  l'Académie  s'est  procuré  les  carac- 
tères slavons  de  Vienne  bien  supérieurs  à  ceux  dont  on  s'était  servi 
jusqu'ici  à  Saint-Pétersbourg.  Elle  fait  grand  honneur  à  la  docte  com- 
pagnie et  au  laborieux  éditeur.  Nous  souhaitons  maintenant  que  M. 
Jagic  nous  donne,  le  plus  tôt  possible,  le  dictionnaire  comparatif  des 
langues  slaves  dont  il  a  été,  dit-on,  chargé  par  l'Académie.  Nul  ne 
saura  mieux  que  lui  mener  à  bonne  iîn  cette  grande  entreprise,  impa- 
tiemment attendue  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  philologie  slave. 

L.  Léger. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Notre  collaborateur  M.  Ph,  Tamizey  de  Larroq.ue,  a  publié  dans  la 
Revue  de  Champagne  et  de  Brie  et  fait  tirer  à  part  —  à  douze  exemplaires  seule- 
ment —  une  lettre  ine'dite  de  Peiresc  à  Jean  Chalette.  Ce  Chalette  est  un  des  meil- 
leurs peintres  du  xvii«  siècle,  et,  comme  on  l'a  dit,  s'il  était  hollandais  ou  italien,  il 
y  a  longtemps  qu'il  serait  célèbre.  Dans  cette  lettre,  Peiresc  dit  à  Chalette  qu'il  attend 
un  portrait  de  la  main  de  M.  Rubens,  et  M.  Tamizey  de  Larroque  rappelle  que  César 
Nostradamus  écrivait  à  Peiresc  deux  ans  après  :  «  J'ai  appris  que  vous  avez  reçu  le 
portrait  de  Monsieur  Rubens  de  sa  propre  main.  »  Ce  portrait  serait  conservé  à 
Aix  chez  M.  de  Lalauzière  et  ne  serait  pas  de  la  main  de  Rubens,  mais  de  la  ma  in 
de  Van  Dyck.  Pouriant  le  texte  de  la  lettre  de  Peiresc  à  Chalette  est  bien  formel,  et 
ce  texte  est  si  fortement  corroboré  par  le  témoignage  de  César  Nostradamus  qu'on 
se  demande  si  une  nouvelle  enquête  ne  serait  pas  nécessaire  et  si  l'on  n'arriverait 
pas,  à  la  suite  de  cette  enquête  bien  menée,  à  établir  l'existence  de  deux  portraits  de 
Rubens  envoyés  à  Peiresc,  l'un  fait  par  Rubens  lui-même,  l'autre  fait  par  Van  Dyck. 
C'est  un  problème  à  résoudre  et  sur  lequel  nous  appelons  l'attention  des  chercheurs. 

—  La  librairie  Pion  et  Nourrit  vient  de  faire  paraître  la  Correspondance  inédite  de 
Mallet  du  Pan  avec  la  cour  de  Vienne  (1794- 1798).  C'est  M.  André  Michel  qui  pu- 
blie cette  correspondance,  d'après  les  manuscrits  conservés  aux  archives  de  Vienne. 
A.  Sayous  avait  déjà  signalé  l'importance  de  ces  lettres  de  Mallet  du  Pan  à  l'empe- 
reur d'Allemagne,  mais  il  n'en  avait  trouvé  qu'un  petit  nombre  de  copies  dans  les 
archives  privées  de  la  famille.  M.  André  Michel  a  retrouvé  la  collection  complète 
de  cette  correspondance  dans  les  archives  de  Vienne  (six  numéros  excepté)  et  réuni 
ainsi  128  lettres  qui,  de  décembre  1794  à  mars  1798,  du  lendemain  du  9  thermidor 
au  lendemain  du  18  fructidor,  présentent  une  histoire  au  jour  le  jour  de  la  Révolu- 
tion française.  M.  Michel  a  laissé  la  parole  à  son  auteur,  en  intervenant  le  moins 
souvent  possible;  toutefois,  il  rapproche  de  certaines  affirmations  générales  de  Mal- 
let du  Pan  sur  l'état  de  Paris  et  de  la  société  parisienne  les  faits  précis  fournis  par 
les  rapports  de  police  et  qu'a  recueillis  et  publiés  Adolphe  Schmidt;  il  rappelle  en 
outre,  dans  de  courtes  notes,  les  événements  et  les  noms  propres  auxquels  Mailet 
fait  allusion.  Quant  au  texte,  M.  Michel  en  respecte  jusqu'aux  incorrections.  Cette 
correspondance  forme  deux  volumes,  comptant  chacun  plus  de  quatre  cents  pages  et 
terminé  chacun  par  une  table  des  matières  et  une  table  alphabétique.  Elle-est  précédée 
d'une  courte  introduction,  due  à  l'éditeur,  et  d'une  préface  de  M.  Taine  sur  Mailet 
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du  Pan  ft  qui  a  mis  dix  ans  à  faire  la  monographie  de  la  fièvre  révolutionnaire  »  et 
qui  «  l'a  faite  sur  place,  jour  par  jour,  avec  un  diagnostic  sûr,  des  pronostics  véri- 
fiés, une  parfaite  intelligence  des  causes  et  des  crises  ».  U  est  agréable,  conclut 
M.  Taine,  de  retrouver  une  telle  œuvre;  le  préjugé,  la  mode  et  l'ingratitude  hu- 
maine ont  pu  l'ensevelir  dans  la  poussière  des  bibliothèques  ou  dans  les  ténèbres  des 
archives;  on  l'a  oubliée  ou  méconnue  pendant  un  siècle;  tous  les  historiens  célèbres 
de  la  Révolution  semblent  l'avoir  ignorée,  Carlyle  comme  M.  Thiers,  M.  de  Lamar- 
tine, M.  Louis  Blanc,  M.  Michelet.  On  l'exhume  aujourd'hui;  elle  sort  de  terre, 
aussi  forte,  aussi  saine,  aussi  vive  qu'au  premier  jour. 

—  M.  Jean  Psichari  a  fait  tirer  à  part  de  la  «  Revue  de  l'histoire  des  religions  » 
son  étude  sur  Z.^  ballade  de Lénore  en  Grèce  (Paris,  E.  Leroux.  ln-S%  40  p.).  Après 
avoir  marqué  les  moments  principaux  de  la  ballade  de  Bûrger,  M.  P.  donne  la  tra-^ 
duction  d'une  ballade  grecque  tirée  du  recueil  de  Manousas  et  intitulée  La  chevau- 
chée funèbre;  il  fait  ressortir  les  traits  qu'ont  en  commun  ce  poème  et  celui  de 
Bûrger  ;  il  montre  ensuite  les  différences  des  deux  ballades;  enfin,  il  explique  pour- 
quoi elles  se  séparent  sur  un  certain  point.  Ainsi,  dans  la  chanson  grecque,  ce  n'est 
plus  le  fiancé  qui  vient  chercher  sa  maîtresse,  mais  le  frère  qui  prend  sa  sœur  en 
croupe,  et  cela  pour  s'acquitter  d'une  promesse  faite  à  sa  mère;  mais,  comme  le 
montre  M.  P.,  la  légende  ne  subit  ici  qu'une  transformation  de  mise  en  scène  qui 
s'explique  parfaitement  par  une  simple  importation;  la  ballade  grecque  est  l'imita- 
tion d'un  original  serbe  :  un  des  traits  caractéristiques  de  la  poésie  serbe  est  l'ami- 
tié étroite  et  passionnée  qui  unit  toujours  le  frère  et  la  sœur.  La  brochure  de 
M.  Psichari  renferme  bien  des  observations  ingénieuses  et  des  détails  curieux;  nous 
lui  signalons  une  étude  sur  le  même  sujet,  qu'il  ne  semble  pas  avoir  connue  et  qu'il 
trouvera  dans  le  livre  de  H.  Prœhle,  Biirger,  sein  Leben  und  seine  Dichtungen, 
pp-  77    11^. 

—  M.  E.  BouTROux,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  prépare 
une  Histoire  de  la  philosophie  en  Allemagne,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours. 
L'ouvrage  comprendra  cinq  volumes:  I.  Les  origines  et  Leibni^;  II.  Kant  ;I1I.  Fichte 
et  Schelling  ;  IV.  Hegel,  Schleiennacher,  Herbart,  Schopenhauer;  V.  La  philoso- 
phie contemporaine.  Le  premier  volume  paraîtra  prochainement. 

—  L'Académie  française  vient  de  partager  le  prix  de  la  fondation  Bordin,  dont  la 
valeur  est  de  3, 000  francs,  entre  M,  Georges  Duruy,  pour  son  ouvrage  «  Le  cardi- 
nal Carlo  Caraffa  »  et  M.  James  Darmestkter,  pour  ses  «  Essais  sur  la  littérature 
qnglaise  »  et  ses  «  Essais  orientaux  )». 

—  La  Société  historique  (cercle  Saint-Simon)  a  fêté,  le  jeudi  20  mars,  l'entrée  à 
l'Institut  de  quatre  de  ses  membres  :  MM.  Coppée  et  de  Lesseps,  à  l'Académie  fran- 
çaise ;  Chéruel,  à  l'Académie  des  sciences  morales,  et  d'ARBOis  de  Jubainville,  à 
l'Académie  des  Inscriptions.  Le  samedi,  29  mars,  elle  a  tenu  sa  réunion  annuelle. 
M.  MoNOD,  président,  a  ouvert  la  séance  par  une  allocution  dans  laquelle  il  a  exprimé 
les  regrets  que  cause  aux  membres  du  Cercle  la  mort  de  ses  deux  présidents  d'hon- 
neur, MM.  Mignet  et  Henri  Martin.  Le  trésorier,  M.  Mayrargues,  n  fait  l'exposé  des 
comptes  de  l'année.  M.  Hanotaux  a  parlé  d'Henri  Martin;  il  a  rappelé  les  débuts 
de  l'historien,  son  intérieur  paisible,  ses  romans,  ses  relations  curieuses  avec  Félix 
Davin  —  un  poète  provincial  de  i83o,  poète  et  garçon  drapier  —  et  avec  Jean  Rey- 
naud,  qui  exerça  une  sérieuse  influence  sur  son  esprit,  son  tempérament  de  Picard 
patriote;  dès  1848,  Henri  Martin  demandait  une  armée  fortement  organisée  par 
1  instruction  de  l'enfant  au  moyen  des  exercices  de  gymnase  et  par  le  service  obliga- 
toire pour  tous. 

—  Les  Mélanges  Graux  ont  paru,  La  distribution  aux   souscripteurs  de  Paris  a 
eu  lieu  du   lo  au  12  avril. 
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Séance  du  g  avril  1884. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'un  décret  par  lequel  le  Président  de  la 
République  a  approuvé  l'élection  de  M.  le  général  Faidherbe,  en  qualité  de  membre 
libre,  en  remplacement  de  M.  Thomas-Henri  Martin.  M.  Faidherbe  est  introduit  et 
prend  place. 

Une  lettre  de  M.  Le  Blaiit,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  fait  connaître 
la  découverte  d'un  cimetière  juif  très  ancien,  trouvé  par  M.  Marucchi  et  situé  sur 
la  voie  Labicane,  à  la  vigna  ApoUoni.  On  y  a  recueilli  quelques  grajftti  qui  pré- 
sentent des  mots  en  caractères  hébreux  et  une  image  du  chandelier  à  sept  branches. 

M.  Schefer  lit  une  note  de  M.  Riant,  intitulée  :  Une  lettre  historique  de  la  pre- 
mière croisade.  M.  Riant  annonce  la  découverte  du  texte  d'une  lettre  historique 
trouvé  par  M.  le  D'"  Hermann  Haupi  dans  un  manuscrit  de  Wurtzbourg  et  qui  sera 
publié  dans  le  Recueil  des  historiens  des  croisades  (historiens  occidentaux,  t.  V). 
Cette  lettre  émane  du  cardinal  Daimbert  de  Pise,  patriarche  latin  de  Jérusalem,  elle 
est  adressée  au  clergé  et  aux  fidèles  d'Allemagne,  auxquels  elle  fut  portée  par  un 
certain  Arnulf.  Elle  doit  avoir  été  écrite  après  le  i"  avril  iioo  et  avant  le  g  mai 
iioi,  probablement  même  avant  le  i8  juillet  i  loo.  Daimbert  explique  qu'en  atten- 
dant des  secours  militaires,  qu'il  espère  recevoir  de  l'Occident,  et  voyant  la  Terre- 
Sainte  exposée,  par  le  départ  de  presque  tous  les  croisés,  aux  périls  les  plus  graves, 
il  a  été  obligé  de  réunir  en  hâte  des  troupes  mercenaires  pour  garder  les  quelques 
points  fortifiés,  conquis  par  les  chrétiens;  ces  points  sont  :  Jérusalem,  Bethléem, 
Jaffa,  TibériaJe,  Samarie,  Hébron  et  Rama.  Mais  il  manque  d'argent  pour  payer  la 
solde  de  ces  troupes.  11  sollicite  donc  l'envoi  de  subsides  régulièrement  perçus  et  rè- 
gle d'avance  le  mode  de  cet  envoi. 

M.  Renan  présente  une  collection  d'anses  d'amphores  et  d'autres  objets  de  poterie, 
recueillis  à  Garthage  par  le  P.  Delattre.  Chacun  de  ces  objets  porte  une  petite  ins- 
cription punique  d'une  ou  deux  lettres  seulement,  imprimée  à  l'aide  d'une  estampille. 

M.  Halévy  lit  un  mémoire  sur  l'origine  des  deux  écritures  indiennes,  dites  d'Açoka, 
employées  dans  les  inscriptions  du  roi  d'Açoka  Piyadâsî.  L'une  de  ces  écritures  est 
propre  à  l'Inde  du  Nord;  on  l'appelle  bac'trienne  ou  aryenne;  l'autre  se  rencontre 
dans  l'Inde  méridionale,  et  M.  Halévy  la  désigne  particulièrement  sous  le  nom  d'é- 
criture indienne.  L'alphabet  bactrien  ou  aryen  est  évidemment  d'origine  sémitique, 
c'est  un  fait  non  contesté  aujourd'hui.  M.  Halévy  croit  pouvoir  préciser  davantage 
et  affirmer  que  cet  alphabet  dérive  de  l'alphabet  araniéen,  tel  qu'on  le  rencontre 
dans  les  papyrus  ptolémaïques  d'Egypte,  connus  sous  \c  nom  de  papyrus  de  Bla- 
cas,  de  Turin,  du  Louvre,  etc.  C'est  ce  qu'il  s'attache  à  établir  dans  le  détail,  en 
traçant  au  tableau  les  caractères  araméens  ci,  en  regard,  ceux  des  inscriptions  bac- 
triénnes  ou  aryennes  d'Açoka  Piyadâsî-  Quant  à  l'alphabet  indien  ou  méridional,  il 
croit  pouvoir  y  reconnaître  des  emprunts  faits  à  trois  sources  différentes  :  i°  à 
l'alphabet  bactrien  ou  aryen;  2"  directement  à  l'araméen  ;  3°  au  grec.  De  ces  con- 
sidérations, M.  Halévy  conclut  que  les  deux  plus  anciennes  écritures  de  l'Inde  da- 
tent l'une  et  l'autre  d'une  époque  postérieure  à  .Vlexandre,  probablement  du  règne 
de  Porus  ou  de  celui  de  Sandracottus  (Tschandragupta),  vers  les  années  33o  à  323 
avant  notre  ère.  Jusque-là,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  supposer  qu'on  ait  connu  l'u- 
sage de  l'écriture  dans  l'Inde;  «  et,  ajoute-t-il,  comme  rien  ne  force  à  croire  que 
les  hymnes  védiques  se  soient  longtemps  conservées  dans  la  tradition  orale,  on  est 
induit  à  penser  que  la  composition  de  ces  hymnes  est  également  postérieure  à 
Alexandre.  » 

M.  Sénart,  sans  vouloir  entrer  dans  une  discusssion  approfondie  de  la  théorie  que 
vient  d'exposer  M.  Halévy,  déclare  qu'il  n'est  disposé  à  l'accepter  qu'en  partie. 
L'origine  araméenne  de  l'alphabet  bactrien  ne  lui  paraît  pas  douteuse,  mais  il  ne 
lui  semble  pas  démontré  que  cette  origine  doive  être  cherchée  nécessairement  dans 
l'araméen  de  l'époque  ptolémaique.  .\vant  Alexandre,  une  partie  de  l'Inde  apparte- 
nait à  l'empire  perse;  or,  l'écriture  araméenne  était  en  usage  dans  la  chancellerie 
des  rois  de  Perse.  Ne  peut-on  expliquer  par  cette  circonstance  l'introduction  de 
cette  écriture  dans  l'Inde  septentrionale,  et  admettre  par  conséquent  que  l'Inde  a 
connu  l'écriture  avant  l'époque  alexandrine? 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Pavet  de  Courteille  :  Cosnac  (le  comte  de),  les 
Richesses  du  palais  Ma^arin  ;  —  par  M.  Delis'e  :  Molinier  (Auguste),  Etude  sur  la 
réunion  de  Montpellier  au  domaine  royal,  iS4g  (extrait  de  la  Revue  histo'-ique)  ; 
LE  MÊME,  la  Sénéchaussée  de  Rouer gue  en  i34g  (extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'é- 
cole des  Chartes);  Berger  (Elie\  les  Registres  d'Innocent  IV,  publiés  ou  analy- 
sés;—ps^l•  iVI.  Desjardihs:  Bulletin  trimestriel  des  antiquités  africaines,  8'  fascicule. 

Julien  Havet, 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
l.e  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  2j. 
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82.  —  Die  in*ationalen  Quadratwui-zein  bel  A^rcliinicdes  untl  Hei'ou, 

von  Dr.  H.  Weissenborn.  Berlin  (Galvary),  i883,  in-8,  52  pp. 

Le  fait  qu'on  trouve  dans  la  Mesure  du  cercle  d'Archimède,  pour 
quelques  racines  irrationnelles,  certaines  valeurs  d'une  approximation 
irréprochable,  a  donné  sujet,  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  à  une 
question  importante  pour  l'histoire  des  sciences  dans  l'antiquité  :  les 
mathématiciens  grecs  possédaient-ils  une  méthode  pour  calculer  les  ra- 
cines irrationnelles,  et,  dans  ce  cas,  quelle  était  cette  méthode  ?  Cette 
question  a  été  reprise,  après  un  long  repos,  et  approfondie,  grâce  à  la 
régénération  générale  des  études  sur  l'histoire  des  mathématiqttes;  et  les 
dernières  années  ont  vu  naître  une  foule  de  conjectures  ingénieuses  sur 
la  méthode  des  anciens  géomètres,  méthode  dont  la  nature  des  approxi- 
mations d'Archimède  et  le  grand  nombre  des  racines  irrationnelles 
qui  figurent  chez  Héron  laissaient  supposer  l'existence,  du  moment 
qu'on  'reconnaissait  l'impossibilité  d'expliquer  ces  approximations  par 
la  méthovle  des  astronomes,  conservée  par  Théon  d'Alexandrie  et 
Maxime  Planude.  Les  méthodes  proposées  ont  été  très  complètement 
résumées  et  systématiquement  classées  par  Gunther  \  et  plus  tard  de 
nouvelles  hypothèses  ont  été  ajoutées  par  Hunrath  ^,  Schoenborn  '^  et 
Weissenborn  "*.  Le  dernier  article  contient  les  germes  que  le  savant 
pi  ofesseur  d'Eisenach  a  développés  dans  la  brochure  dont  nous  avons 
cité  le  titre  en  tête  de  ces  lignes.  W.  prend  pour  point  de  départ  le  dé- 
veloppement donné  par  Heilennann  ^  d'une  proposition  énoncée  chez 
Théon  de  Smyrne  ^,  et  dont  Cantor  '  a  signalé  l'importance  pour  le 

1.  Abhandlungen  :{ur  Geschichte  der  Mathematik,  IV,  1882. 

2.  Ueber  das  Aus:{iehen  der  Q.'(adratwitr^el  bel  Griechen  und  Iiideni.  HaJersle- 
bcn,  i883. 

3.  Zeiischviftfûr  Mathematik  u.  Physik,  XXVIII,  hist.-Iitt.  Abth-,  pp.  169-78,  i883. 

4.  Ibid.,  pp.  81-98. 

3.  Ibid.,  XXVI,  hist.-Iitt.  Abth  ,  pp.   121-26,  1881. 

6.  Expositio  rerum  mathe»iaiicaruin,  sic,  éd.  Hiller,  p.  43. 

7.  Vorlesungen  ùber  Geschichte  der  Mathematik,  I,  p.  36g. 
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problème  en  question.  Avec  les  suppléments  ajoutés  par  W,,  la  méthode 
de  Heilermann   donne    des  résultats  si  satisfaisants   qu'elle   doit  être 
considérée  comme  une  solution  définitive  du  problème  tant   discuté, 
avec  le  de<^ré  de  probabilité  qu'on  peut  obtenir  dans  une  telle  recherche, 
tout  entière  fondée  sur  des  hypothèses.  Avec  sa  méthode,  W.    parvient 
non  seulement  à  faire  comprendre  comment  Archimède  a  pu  considérer 
205    :    i53  et    i35i  :  780  comme  approximations  correspondantes  de 
y  3",  ce  qu'expliquent  aussi  les  méthodes   de  Zeuthen  ^  et  de  Hunrath, 
mais  aussi  à  expliquer  la  valeur  591  f  (au  lieu  de  591  \)  pour  \/34945o, 
qui  avait  résisté  jusqu'ici  à  toutes  les  hypothèses.  De  même  il  donne  une 
explication  assez  probable  d'une  autre  valeur  difficile.  1 172  ^  au  lieu  de 
1 1727  pour  \/ 1373943  \\.  Puis  il  démontre  que  la  plupart  des  valeurs 
approximatives  héroniennes  sont  d'accord  avec  sa  méthode.  Si  chez  Hé- 
ron cette  méthode  comme  les  autres  a  des  inégalités  et  des  irrégularités  à 
combattre,  cela  n'a  rien  d'étonnant,  puisque  les  écrits  prétendus  héroniens 
ont  subi  beaucoup  d'altérations  et  d'interpolations.  Il  me  paraît  même 
possible  que  l'exactitude  variable  des  approximations  employées  dans 
les  écrits  héroniens  puisse  devenir  un  fil  d'Ariadne  pour  la  critique  de 
ces  écrits.  Ainsi  W.  fait  observer  que  les  approximations  les  plus  fauti- 
ves se  trouvent  dans  le  liber  geeponiciis  et  dans  le  second  traité  de  sté- 
réométrie, dont  la  rédaction  sans  doute  est  relativement  assez  récente. 
Pour  le  vrai  Héron,  nous  savons  par  Eutocius  fcomm.  in  Archim.,  III, 
p.  270)  qu'il  possédait  une  méthode  pour  calculer  les    racines  carrées 
irrationnelles  et  qu'il  Pavait  exposée  dans  ses  ij.c'îpt/.â. 

Je  saisis  l'occasion  de  signaler  un  passage  d'un  mathématicien 
byzantin,  qui  n'a  pas  encore  été  utilisé  pour  notre  question.  Le  moine 
Barlaam  indique  dans  sa  logistique  (éd.  Chamber,  Paris,  1600),  II,  39, 
pp.  40-41,  la  méthode  suivante  pour  calculer  une  racine  carrée  irra- 
tionnelle, par  exemple  \/a  :  soit  t,  racine  du  nombre  carré  qui  est  le 
plus  proche  de  a,  mais  plus  grandj_  posons  ensuite  j  =  c  ;  alors 
^-i-^  sera  une  approximation  de  \/a  plus  exacte  que  b.  En  répétant  le 
procédé,  on  trouve  des  approximations  de  plus  en  plas  exactes.  Il  est 
clair  qu'à  b  on  peut  substituer  la  racine  du  nombre  carré  qui  est  plus 
proche  de  a,  mais  plus  petit  de  l'autre  côté  (Chamber,  II,  p.  65).  Cette 
méthode,  qui  certainement  n'est  pas  propre  au  moine  byzantin,  mais 
ancienne,  rentre  dans  l'hypothèse  du  feu  M.  Oppermann  %  qui 
n'a  pas  connu  le  livre  de  Barlaam.  Au  moins  pour  quatre  des  approxi- 
mations d'Héron,  elle  donne  immédiatement  les  résultats  héroniens  ^  : 


I 


car  i»  :rz  8,  c  --  -y  ;  cionc  LH^  —  —  ~  7^—  ^  ""Të- 


1.  Tidsskrift  for  Maihemaiik,  Copenhas,v.Q  187g,  p.   14^. 

2.  Oversigt  over  det  Kgl.  danske   Vidcnskabemes  Sehkabs  Ferhandlinger.  Co- 
penhague,   1875,  pp.    2I-2-.Î. 

3.  Cp.  Gunther,  /.  c,  p.   16. 
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II)  V/"T^  =  32  + -i- +  7+4  +  ,^« 


=  32-^4-7  =3 


i6-i-  s  + 


r  ë;—  -"-^   '  6i 


IIi)V/5o  =  7 


IV)v/73=8  4-T+~+T6 


fc  +  c  __  i39  S  4-2  -'-   I 

car  n:  --  =  5  -4-       ' ^ 

2  10  '  16 

Encore  quelques  observations  de  de'tail  sur  le  livre  de  Weissenborn. 

Je  ne  comprends  pas  le  doute  de  l'auteur,  p.  i  3.  Héron  savait  certaine- 
ment,  aussi  bien  que  nous,  qu'en  calculant  3o  v/7.  a^i  ^^^^  ^^  \/63oo, 
il  obtenait  une  approximation  moins  exacte. 

P.  14.  W.  semble  croire  qu'on  a  voulu  attribuer  aux  mathématiciens 
arecs  la  connaissance  des  fractions  continues  sous  la  forme  moderne. 
Personne  n'y  a  pensé,  que  je  sache;  mais  les  anciens  peuvent  avoir  pos- 
sédé l'essentiel  de  la  méthode  des  fractions  continues  sous  une  autre 
forme;  cp.  Gûnther,  /.  c,  p.  58. 

P.  17.  W.  a  insisté  sur  ce  que  c'est  à  la  logistique  des  Grecs  qu'on 
doit  recourir  pour  trouver  leur  méthode  de  calcul  des  racines  irration- 
nelles. Mais  la  proposition  même  qui  sert  de  base  â  l'hypothèse  de 
Heilermann-Weissenborn  n'appartient  pas  à  la  logistique,  mais  bien  à 
l'arithmétique;  et,  si  la  méthode  de  W.  ne  suppose  pas  des  connaissan- 
ces profondes  d'arithmétique  chez  les  Grecs,  elle  ne  peut  de  l'autre  côté 
ébranler  l'opinion  qu'ils  possédaient  une  véritable  algèbre,  et  que  si  elle 
était  cachée  sous  une  forme  géométrique,  ce  n'était  déjà  pour  les  Grecs 
mêmes  qu'une  forme.  Aussi  la  proposition  de  W.  était  sans  doute  dé- 
montrée géométriquement  par  les  anciens. 

P.  21.  W.  dit,  avec  quelque  hésitation,  ce  nous  semble,  qu'Archi- 
mède  n'a  pas  dû  trouver  primitivement,  par  la  méthode  suivie  dans  la 
y.û-/.}.ou  [xi-pr,5'.ç,  l'approximation  3ic>  t:  >  3  ^?.  Cette  supposition,  qui 
expliquerait  très  bien  quelques  singularités  dans  les  calculs  d'Archimède, 
me  paraît  très  probable.  Sans  doute,  les  ouvriers  grecs,  les  architectes  et 
les  ingénieurs,  connurent  de  bonne  heure  quelque  approximation  gros- 
sière pour  t:,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'Archimèdc  s'en  soit  servi  pour 
fixer  d'abord  par  un  procédé  purement  pratique  l'approximation  qu'il  a 
démontrée  dans  sa  mesure  du  cercle,  comme  il  s'est  contenté,  au 
dire  d'Eutocins  (couim.  in  Archini.  III,  p.  3oo),  de  l'approximation 
3jS  >  ~  >  3|°,  parce  qu'elle,  était  suffisante  xat?  èv  tw  ^ûo  yotix'.q. 

Weissenborn  a  exposé  ses  idées  intéressantes  d'une  manière  très  claire, 
mais  peut-être  un  peu  longue  et  prolixe;  c'est  le  seul  reproche  que  je 
saurais  faire  à  son  livre,  qui  fait  avancer  d'un  grand  pas  notre  connais- 
sance d"S  mathématiques  grecques. 

L.  Heiberg. 
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83.  Ad  von  Velsen.   Arîstoplianis  Ecclesiazuese.  Leipzig,  Teubner,  i883. 

I  vol.  in-8,  vni-96  p. 

Du  même.    Arîstophanîs   Tlsesmopliorîazusae.  Leipzig,    Teubner,   l883. 
I  vol.  in-8,  VI-8S  p. 

M.  Ad.  von  Velsen  ^  nous  réservait  pour  l'année  i883  une  agréable 
surprise  :  il  publiait  coup  sur  coup  deux  comédies  d'Aristophane,  les 
Ecclesiaiiisœ  en  mars,  les  The smophoria^us ce  &n]Vim\  M.  V.  ne  nous 
avait  pas  habitués  jusqu'ici  à  de  telles  surprises;  le  premier  volume  de 
rédition  d'Aristophane,  qu'il  a  entrepris  de  nous  donner,  date  de  1868, 
et  nous  ne  sommes  aujourd'hui  qu'au  cinquième.  Sans  doute,  M.  V. 
avait  de  bonnes  raisons  pour  être  infidèle  au  comique  grec;  mais  l'œu- 
vre entreprise  est  si  importante  qu'il  est  naturel  que  les  amis  d'Aristo- 
phane soient  un  peu  inquiets;  un  autre  retard  ne  peut-il  pas  se  produire  ? 
Aussi,  à  chaque  nouveau  volume  donné  par  l'auteur,  éprouvons-nous 
un  véritable  soulagement;  cette  fois,  on  nous  en  donne  deux;  si  Tun 
n'est  guère  qu'une  réimpression,  c'est  toujours  deux  volumes  de  plus; 
nous  en  avons  à  présent  cinq,  sur  onze  ;  c'est  à  peu  près  la  moitié  de  la 
route  qui  est  faite.  Ces  mots,  nous  les  adressions  récemment  à  M.  Blay- 
des,  qui,  lui  aussi,  vient  de  publier  le  cinquième  volume  de  son  édition 
d'Aristophane  ^ .  Les  deux  éditions  d'Aristophane  avancent  parallèle- 
ment ;  à  l'heure  présente,  elles  en  sont  exactement  au  même  point;  les 
deux  éditeurs  ont  publié  chacun  cinq  comédies;  puissent-ils  bientôt 
nous  donner  les  six  autres. 

L'édition  des  Thesmophoria\iisœ  n'est,  comme  nous  l'avons  dit, 
qu'une  réimpression;  cette  comédie  avait  déjà  été  publiée  par  M.  V. 
dans  un  programme  de  Sarrebrûck,  sans  nom  d'éditeur  et  d'imprimeur; 
aux  caractères,  cependant,  il  est  facile  de  reconnaître  que  le  livre  sort  de 
la  maison  Teubner;  Engelmann-Preuss  indique  comme  date  l'année 
1871  ;  c'est  un  in-4°,  imprimé  à  deux  colonnes,  très  incommode  d'ail- 
leurs. 

En  éditeur  consciencieux,  M.  V.  ne  s'est  pas  borné  à  reproduire  tex- 
tuellement son  précédent  travail,  il  l'a  sensiblement  amélioré;  les  chan- 
gements sont  nombreux  dans  VAnnotatio  critica;  on  peut  aussi  en  si- 
gnaler même  dans  Y  apparat  critique  :  par  exemple,  aux  vers  10  et  12, 
la  nouvelle  édition  est  plus  complète  que  la  première  pour  ce  qui  con- 
cerne le  manuscrit  de  Munich,  ce  qui  indiquerait  que  ce  ms.  a  été  exa- 
miné de  nouveau  pour  celte  deuxième  édition. 

Je  n'ai  pas  à  faire  de  nouveau  l'éloge  de  Tédition  de  M.  V.,  je  me  suis 
déjà  expliqué  là-dessus;  j'ai  pu,  en  Italie,  devant  les  manuscrits  même, 
contrôler  l'exactitude  des  collations  de  l'auteur,  je  n'ai  jamais  eu  à  indi- 
quer que  des  divergences  en  somme  très  légères;  mes  observations  n'ont 


1.  Cf.  nos  prcccdents  articles  sur  l'édiiion  de  M.  V.,  Reine  aiiique,  n"^'  du  3  juil- 
let et  du  g  octobre  1882, 

2.  Cf.  Revue  critique,  3  mars  1884. 
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porté  que  sur  des  points  généralement  peu  importants;  loin  d'affaiblir 
le  mérite  du  travail  de  M.  V.,  elles  ne  faisaient  que  le  confirmer.  Voici 
encore,  à  propos  des  Thesmophoriaiiisœ,  une  série  de  remarques  que  je 
soumets  à  M.  Velsen.  Je  n'ai  pas,  cette  fois,  les  manuscrits  sous  les  yeux, 
mais  une  collation  que  j'ai  faite  aussi  exactement  que  je  l'ai  pu  ;  il  n'y 
a,  en  Italie,  qu'un  des  deux  mss.  qui  nous  soient  parvenus  des  Thesmo- 
phoriaiusœ,  celui  de  Ravenne;  je  n'ai  pas  collationné  en  entier  le  texte 
de  cette  comédie;  mais,  mon  étude  des  scolies  une  fois  terminée,  j'ai  pra- 
tiqué, pour  le  texte,  des  sondages  sur  tous  les  points  du  ms.,  tantôt  à 
un  endroit,  tantôt  à  un  autre  : 

Vers  20,  Tîpo!j[;-aOà)v  au  lieu  de  xpo!:[/aOJ)v.  —  32,  la  deuxième  main  a 
rétabli  la  vraie  leçon  écpay.at;  au  lieu  de  ïà^x/,x ,  la  correction  est  très  lé- 
gère, mais  certaine.  Ces  corrections  de  la  deuxième  main  doivent  être 
relevées  avec  soin;  elles  donnent  souvent  la  vraie  leçon  ;  c'est  ainsi  que, 
un  peu  plus  haut,  cette  main  a  indiqué  par  des  lettres  x[3  7,  0  le  véri- 
table ordre  des  vers  27-30  qui,  dans  le  ms.,  sont  distribués  ainsi  :  27, 
2g,  3o,  28;  au  V.  45,  c'est  elle  très  probablement  qui  a  mis  la  vraie  le- 
çon XéYîi  au  lieu  de  Àé^stç;  elle  a  rétabli  à  la  marge  le  v.  33  omis  par  la 
première  main,  etc,  —  86,  M.  V.  donne,  comme  étant  la  leçon  de  R, 
SI'  xai'  av  au  lieu  de  IbmC  av  :  le  signe  que  M.  V.  indique  après  cV  comme 
une  apostrophe  me  paraît  un  simple  trait  de  plume  dû  à  un  accident  (le 
copiste  a  pu  laisser  traîner  sa  plume,  etc.). —  102,  çuv£).£'jOépa'.,  1''.  ascrit 
est  de  la  deuxième  main. —  iii,  àsisaiç,  grattage  au-dessous  de  l'o, 
peut-être  y  avait-il  d'abord  un  p.  —  i38,  la  correction  y.ey.pu^ocXo)'.,  au 
lieu  de  la  leçon  fautive  de  première  main  xal  v.ousâXtot,  me  oaraît  de  la 
deuxième  main. 

Il  me  semble  que  l'apparat  critique  de  cette  édition  pourrait  être  un 
peu  simplifié;  il  y  a,  dans  les  divers  manuscrits,  des  fautes  ou  des  parti- 
cularités d'écriture  qui  reviennent  constamment  :  ainsi,  dans  le  ms.  de 
Ravenne  ',  le  mot  cùy.  a  toujours  un  apostrophe  après  le  y.,  sùy.';  le  verbe 
Tcotw  et  les  mots  formés  de  ce  verbe  sont  écrits  sans  1'-.,  ::oâ),  zor^rrjç;  oTav 
est  toujours  écrit  en  deux  mots  'ix  h.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  en  tête 
de  l'apparat  critique,  signaler,  une  fois  pour  toutes,  ces  diverses  parti- 
cularités comme  propres  au  copiste  du  manuscrit?  Cela  éviterait  la  peine 
de  les  relever  chaque  fois;  l'apparat  critique  en  serait  sensiblement  al- 
légé, ce  qui  n'est  pas  un  mince  avantage. 

L: Annotât io  critica  a  subi  d'asssez  nombreuses  modifications;  des 
corrections,  que  l'auteur  avait  pu  ignorer  ou  qu'il  avait  cru  devoir  né- 
gliger, on:  été  admises  dans  le  texte  ou  signalées  en  note  ;  d'autres,  au 
contraire,  admises'dans  la  première  édition,  ont  disparu  dans  la  deuxième. 
J'imagine  que,  pour  cette  révision  de  l'apparat  critique,  l'édition  des 
Thesmophoria:{usœ  de  M.  Blaydes  n'a  pas  été  inutile  à  M.  V.;  il  me 
semble  qu'il  a  profité  souvent  des  renseignements  ou  des  remarques 

I.  On  me  permettra  de  renvoyer  à  ce  que  j'ai  dit  là-dessus  dans  la  préface  de 
mon  travail  sur  les  Scolies  du  manuscrit  d'Aristophane  à  Ravenne,  p.  xiu. 
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dont  est  si  riche  l'édition  de  son  devancier;  c'est  ainsi  que,  au  v.  204,  il 
a  rejeté  la  correction  vuy.Tspviaia,  de  Dobrée,  pour  revenir  à  la  leçon  des 
mss.  vux-spetîta,  leçon  très  justement  expliquée  par  l'éditeur  anglais;  les 
corrections  de  M.  Blaydes  que  M.  V.  a  acceptées  et  mises  dans  le  texte 
sont  assez  nombreuses,  vv.  m,  746,  885,  1108,  11 19,  11 20,  1179, 
1214. 

Cette  seconde  édition  renferme,  elle  aussi,  des  conjectures  toutes  nou- 
velles dues  à  M.  Velsen.  Nous  citerons  particulièrement,  v.  288,  çépou- 
aav  au  lieu  de  s'/oucav,  M.  Blaydes  avait  déjà  dit  :  «  fortasse  vitiosum 
ey^cuCTav  ».  —  686,  azavT'  r^S'/)  au  lieu  de  âTuavTaé  tmç.  —  743,  •rf'.7,6Tu}.ov  cv; 
■rwç;  au  lieu  de  Tpr/.6TuXov,  y;  tmç.  —  loio,  M.  V.  propose  a.rr,p  [j'  sc.y.sv 
o'j  7:pocâ)Sîiv;  les  mss.  ne  donnent  pas  le  mot  [j/..  M.  Blaydes  avait  déjà 
proposé  àvr,p  eov/.i  \i  cù  t..,  ce  qui  est  plus  simple.  —  Cf.  encore  vv.  162, 
239,  857. 

Pour  l'édition  des  Ecclesia:{iisœ,  M.  V.  a  collationné  quatre  mss.,  le 
Ravennas  R,  les  Parisini  A  et  B  (n"  2712  et  2715),  le  Florentinus  T, 
le  Monacensis  N;  d'après  M.  V.,  R  et  N  constituent  une  famille  (N  n'est 
pas  une  simple  copie  de  R),  B  et  F  en  constituent  une  autre;  tous  ces 
manuscrits  doivent  être  consultés  pour  l'établissement  du  texte.  Ces  in- 
dications sont  importantes;  elles  doivent  nous  suffire  en  attendant  que 
M.  V.  publie  ce  grand  travail  sur  le  classement  et  la  valeur  des  mss. 
d'Aristophane  quUl  a  promis  il  y  seize  ans  ',  et  qu'il  est,  mieux  que  per- 
sonne, en  état  de  nous  donner. 

Je  remarque  que,  pour  le  ms.  de  Florence  et  pour  celui  de  Munich, 
M.  V.  a  indiqué,  dans  sa  préface,  quelques-unes  des  particularités  pa- 
léographiques que  présentent  ces  deux  mss.,  au  moins  quant  à  la  ponc- 
tuation; dans  le  ms.  de  Munich,  par  exemple,  on  trouve  cette  double 
ponctuation  dont  le  ms.  de  Venise  offre  tant  d'exemples;  dans  son  édi- 
tion du  Plutus,  M.  V.  s'était  contenté  de  marquer  cette  double  ponc- 
tuation ~  dans  l'apparat,  mais  sans  l'expliquer;  cela  constituait,  pour  la 
majorité  des  lecteurs,  une  véritable  énigme;  cette  fois,  le  lecteur  n'est 
plus  arrêté. 

Les  conjectures  de  M.  Velsen  sur  le  texte  des  Ecclesiaiusœ  sont  vrai- 
ment nombreuses;  Fauteur  a  payé  de  sa  personne  plus  qu'à  l'ordinaire; 
nous  signalerons  seulement  les  corrections  suivantes:  v.  45,  yîij.Tv  au  lieu 
de  '/;[j,wv.  —  48,  [j.îai;  au  lieu  de  \).àr^^,  —  235,  toutov  [jLevsi  tcB'  pour  tiûtw 
[j.£V  st7:ov.  —  362,  àxôpco'jîj'.oç  pour  à/paBoisioç.  —  437,  {j.y]  œù  pour  \):}]  tm. 
La  correction  du  v.  40  est  bonne  aùxoD  'Xaêov,  mais  c'est  à  M.  Blaydes 
que  rhonneur  doit  en  revenir;  il  dit,  à  propos  de  ce  passage  :  «  verum 
videtur  'ÀaSov  ». 

Albert  Martin. 


1.  «  Disputatione  de  universa  librorum  Aristophaniorum  in  aliud  tempusreservata», 
Préface  des  Chevaliers,  p.  vi,  Leipzig,  1S68. 

2.  Cf.  Revue  critique,  n"  du  3  juillet  1882,  p.  6. 
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84.  —  Xransactions  of  the  Cambridge  Plillological  soeîety.  Vol.  II 
(1881-1882),  edited  by  J.  P.  Postg.vte,  M.  A.,  honorary  secretary.  London, 
Trûbner,  188.  i  vol.  in-8,  285-44  pages). 

Nous  avons  déjà  signalé,  il  y  a  deux  ans  ■,  l'apparition  du  premier 
volume  des  Mémoires  de  la  Société  philologique  de  Cambridge.  Le 
second  volume  continue  très  dignement  cette  publication,  et  nous  ap- 
porte le  témoignage  d'une  activité  qui  fait  honneur  à  cette  société. 
Comme  le  précédent,  il  contient  des  procès-verbaux  de  séances,  des 
analyses  de  travaux  écrits  ou  de  communications  orales,  des  mémoires 
publiés  în-extenso^  et  en  outre  quelques  revues  des  études  faites  dans 
les  deux  dernières  années  sur  divers  auteurs  anciens.  Ces  revues,  dont 
chacune  est  intéressante,  sont  cependant  toujours  dans  leur  ensemble 
la  partie  du  volume  qui  prête  le  plus  à  la  critique,  en  raison  du  petit 
nombre  des  auteurs  examinés  :  il  n'est  question  dans  le  présent  volume 
que  des  ouvrages  relatifs  à  Homère,  Platon,  Virgile  et  Properce.  11  est 
évident  que  Ton  n'a  pas  là  même  une  simple  esquisse  du  mouvement 
philologique  relatif  à  l'antiquité  :  un  pareil  travail  ne  dispense  à  aucun 
degré  de  recourir  soit  aux  travaux  analogues  qui  paraissent  en  Allema- 
gne, soit  à  la  Revue  des  Revues,  que  poursuit  avec  tant  de  conscience  et 
de  succès  notre  Revue  de  Philologie. 

Les  Mémoires  publiés  in-cxtenso  sont  au  nombre  de  plus  de  3o, 
dont  la  moitié  au  moins  se  rapportent  à  la  littérature  grecque,  et  sur- 
tout à  des  questions  de  critique  verbale.  On  comprend  qu'il  est  impos- 
sible d'entrer  ici  dans  le  détail  de  tous  ces  travaux,  mais  en  voici  du 
moins  un  échantillon,  qui  me  paraît  de  nature  à  bien  montrer  Pintérét 
de  cette  publication. 

Par  un  heureux  concours  d'efforts,  trois  auteurs  de  mémoires  se  sont 
trouvés  amenés  à  étudier  un  même  morceau  d'Aristote.  C'est  ce  difficile 
passage  de  la  Politique  (I,  6,  i  ;  p.  i255  A,  i,  sqq.)  où  l'écrivain  grec 
explique  les  divergences  de  vues  qui  se  sont  produites  sur  la  légitimité 
de  l'esclavage  (oxi  \ih)  toîvuv  eial  ouest,  etc.)  On  sait  la  multitude  de  ten- 
tatives qui  ont  été  faites  pour  éclaircir  la  pensée  d'Aristote.  Quoi  qu'on 
fasse,  la  phrase  restera  toujours  obscure  à  cause  de  l'accumulation  des 
idées  secondaires  dont  elle  embarrassée;  c'est  à  coup  sûr  une  phrase  mal 
écrite  ;  mais  la  question  est  de  savoir  si,  bien  ou  mal  écrite,  elle  est 
intelligible.  Or,  à  lire  les  traducteurs  d'Aristote,  il  faut  avouer  qu'elle 
paraît  inextricable  et  radicalement  inintelligible  :  les  idées  ne  se  suivent 
pas.  Parmi  nos  trois  critiques  de  Cambridge,  les  deux  premiers  me 
semblent  avoir  encore  fait  fausse  route  :  ils  proposent  pour  certains 
mots  grecs  des  interprétations  inadmissibles.  En  revanche,  le  troisième, 
M.  Ridgeway,  a  fait  faire,  je  crois,  un  grand  pas  à  la  solution  du  pro- 
blème. Je  vais  essayer  de  compléter  son  travail  en  donnant,  d'après 
ses  indications,    une  traduction  suivie  du   morceau  tout  entier,   et  je 


I.  Revue  critique,  1882,  I,  p.  laS  et  suiv. 
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signalerai  ensuite  les  deux  ou  trois  nouveautés  essentielles  d'interpréta- 
tions dues  à  M.  Ridgeway,  en  même  temps  que  les  points  secondaires 
sur  lesquels  je  me  sépare  de  lui  : 

a  Que  certains  hommes  soient  donc  par  nature  destinés  les  uns  à  la 
«  liberté,  les  autres  à  l'esclavage,  c'est  ce  qui  est  évident;  et,  pour  ceux- 
tt  là,  l'esclavage  est  utile  autant  que  Juste.  Mais  qu'il  y  ait  aussi  une 
«  part  de  raison  dans  l'opinion  contraire  (cl  Tàvavita  çawovieç),  c'est  ce 
«  qu'il  n'est  pas  difficile  de  voir. 

a  En  effet,  les  mots  esclavage  et  esclave  ont  deux  sens  :  <outre 
«  l'esclavage  fondé  sur  la  nature>,  il  y  aussi  l'esclavage  fondé  sur  la  loi; 
«  car  c'est  une  convention  érigée  en  loi  qu'à  la  guerre  le  vainqueur  est 
«  le  maître  du  vaincu.  Or,  ce  droit-là,  beaucoup  de  légistes  l'accusent 
«  d'illégalité,  tout  comme  un  simple  orateur  :  ils  trouvent  monstrueux 
«  que  le  plus  fort,  par  cela  seul  qu'il  peut  employer  la  violence,  fasse 
«  de  sa  victime  son  esclave  et  son  sujet.  Mais  d'autres  pensent  différem- 
«  ment,  même  parmi  les  plus  habiles.  La  cause  de  ce  dissentiment,  et 
«  ce  qui  fait  qu'on  est  exposé  à  prendre  le  change  ('ô  tîoiîT  £7:aA}.âTT£tv  tc'j; 
«  Xc^ouç),  c'est  que,  d'une  part,  la  vertu,  quand  elle  a  les  ressources  né- 
«  cessaires,  peut  fort  bien,  elle  aussi,  employer  la  force  ;  et  que,  d'autre 
«  part,  la  victoire  implique  toujours  une  certaine  supériorité  de  mérite; 
«  si  bien  qu'il  n'y  a  pas,  semble-t-il,  de  force  sans  vertu,  et  que  la  con- 
«  testationnepeut  porter  que  sur  la  question  de  droit.  En  effet,  par  suite 
u  de  ces  rapports  compliqués  entre  la  force  et  la  vertu  (otà  yàp  touto), 
a  tandis  que  les  uns  ne  reconnaissent  pas  de  droit  en  dehors  de  la 
a  douceur  et  de  l'humanité  (suvou),  les  autres  font  consister  le  droit  pré- 
«  cisément  dans  la  domination  du  plus  fort.  Mais  si  l'on  démêle  nette- 
«  ment  ces  idées  (oiacTâvTO)v  ^e  /wplç  toûtwv  twv  Xo^wv),  il  n'y  a  plus 
«  rien  de  solide  ni  de  convaincant  dans  l'opinion  de  nos  adversaires 
«  (a-cepot  X^Y^Oi  qui  disent  que  la  supériorité  de  vertu  ne  saurait  être  le 
«  fondement  d'une  domination  légitime  soit  sur  des  sujets  soit  sur  des 
«  esclaves  '. 

«  Quelques-uns,  d'autre  part,  croient  pouvoir  justifier  en  droit  l'es- 
«  clavage  fondé  sur  la  guerre  :  la  légalité  constitue,  en  efïet,  une  cer- 
«  laine  espèce  de  droit  :  -^or  la  guerre  est  légale>.  Mais  leur  système 
«  renferme  un3  contradiction:  car  l'origine  de  la  guerre  peut  être  injuste, 
«  et  personne  n'appellera  esclave  celui  qui  ne  mérite  pas  l'esclavage.  Si- 
rf  non,  il  pourrait  arriver  que  l'homme  reconnu  pour  le  plus  noble  fût 
'.(  esclave  et  fils  d'esclave,  si  lui-même  ou  ses  parents  avaient  été  faits  pri- 
tt  sonniers  et  vendus.  Aussi  ces  théoriciens  ne  veulent-ils  pas  donner  le 
«  nom  d'esclaves  à  ces  hommes-là,  mais  seulement  aux  barbares.  Par  ce 


I.  Tout  dépend,  aux  yeux  d'Aristote,  du  sens  qu'on  donne  au  mot  vertu.  Si  ron 
n'entend  par  là  qu'une  supériorité  physique,  la  domination  fondée  sur  cette  supé- 
riorité est  injuste.  Si  au  contraire  on  appelle  vertu  une  supériorité  intellectuelle  et 
morale,  la  domination  qui  en  résulte  est  juste,  suivant  lui. 
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«  langage,  ils  montrent  qu'ils  poursuivent,  eux  aussi,  l'idée  de  l'escla- 
«  vage  naturel,  tel  que  nous  l'avons  défini  au  début. 

Je  me  sépare  de  M.  R.  sur  quelques  détails.  Dans  la  première  phrase, 
par  exemple,  il  entend  paroi  TavavTia  aiTAO^xtq,  non  pas  «  mes  adversai- 
res »,' mais  «  ceux  qui  soutiennent  les  deux  opinions  opposées  l'une  à 
/'^z^^re  que  l'esclavage  est  toujours  légitime  ou  qu'il  ne  Test  jamais  ». 
L'argumentation  de  M.  R.  sur  ce  point  est  ingénieuse,  mais  je  crois  son 
interprétation  trop  subtile.  Je  ne  partage  pas  davantage  son  opinion  sur 
axcOOiXo-foi,  qu'il  explique  de  la  même  manière.  Enfin  je  ne  suis  pas  bien 
sûr  de  la  façon  dont  il  entend  les  dernières  phrases  ou  même  certains 
autres  passages  du  morceau,  car  il  ne  les  traduit  pas.  Mais  je  crois  m'étre 
inspiré  fidèlement  de  sa  pensée  dans  la  traduction  des  mots  S  T.z:tX  loù; 
XcYi'j;  iT,xKhi':-tvf,  et  ensuite  Z'.x':-i/-i,y/  ve  xwcl;  -cojtov;  twv  >.cywv.  Or,  sur 
le  dernier  point  surtout,  son  interprétation  est  toute  nouvelle  et,  selon 
moi,  absolument  juste.  On  traduisait  autrefois  :  «  attendu  que  ces  dis- 
cours s'opposent.  »  M.  R.  montre  très  bien  ce  que  SiaixYJvat  ici  ne  signi- 
fie pas  5'o^j?05er;  j'ajouterai  que  l'aoriste  oiacTâv-o)v,  dans  l'interpréta- 
tion ordinaire,  serait  incorrect,  et  qu'il  faudrait  o'.£(îrr,y,6TWv  ;  raison  de 
plus  en  faveur  de  l'interprétation  de  M.  Ridgeway. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  observations  à  glaner  dans  ce  volume.  Con- 
traint par  le  défaut  d'espace,  je  dirai  seulement  que  M.  Rigdeway  s'est 
occupé  d'un  grand  nombre  d'endroits  de  la  Politique,  et  que  j'ai  encore 
noté  au  passage,  dans  les  articles  de  ses  confrères,  mainte  vue  curieuse 
sur  Eschyle,  sur  Thucydide,  sur  Platon,  etc. 

Alfred  Croiset. 


S5.  -  ï/Algérie  i-oiiiitine,  par  Gustave  Boissikre, recteur  de  l'Académie  d'Alger, 
ouvrage  couronné,  par  l'Académie  française,  deuxième  édition,  i883,  Paris, 
Hacheitï,  i   (en  2  tomes),  in- 16  de  xxviii-708  p. 

L,e  livre  de  M.  Boissière  est  un  de  ceux  dont  on  peut  dire  à  la  fois 
beaucoup  de  mal  et  beaucoup  de  bien.  Si  on  y  cherche  des  résultats 
nouveaux,  de  l'érudition,  de  la  science,  le  désappointement  sera  grand. 
Si  on  se  borne  à  le  lire  pour  se  faire  une  idée  de  l'Algérie  romaine,  on 
trouvera  en  parcourant  ces  pages  autant  de  profit  que  de  plaisir. 

I.  La  méthode  adoptée  par  l'auteur  indique  tout  de  suiteque  nous  n'a- 
vons pas  affaire  ici  à  un  travail  scientifique.  D'abord,  le  titre  lui-même, 
L'Algérie  romaine,  est  assez  caractéristique.  L'Algérie  est  une  expres- 
sion géographique  moderne,  et  le  rapprochement  de  ces  deux  mots  cons- 
titue un  anachronisme,  voulu  d'ailleurs  par  l'auteur  du  livre  ;  la  partie 
occidentale  formait  la  Mauiétanie;  la  région  occidentale  se  rattachait  à 
la  Numidie  :  non  seulement  les  deux  contrées  avaient  une  administra- 
tion différente,  mais  encore  dépendaient  des  pays  limitrophes  ;  elles  n'ont 
pas  toujours  formé  deux  provinces  indépendantes,  elles  ont  été  des  su'i^di- 
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visions  de  provinces  entièrement  distinctes  l'une  de  l'autre.  Se  placer  au 
point  de  vue  de  l'Algérie  romaitie^  c'est  renoncer  à  donner  une  idée 
complète  de  ce  qu'était  l'Afrique  sous  les  Romains. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  Le  premier  est  une  comparaison 
entre  L'Afrique  de  Salluste  et  l'Algérie  contemporaine;  le  sectnd  in- 
dique les  Principales  étapes  de  la  domination  roinaine  en  AJrique;  le 
troisième  expose  Comment  Rome  a  administré  ses  provinces  africaines. 
C'est  ce  dernier  livre  surtout  qui  prêtait  matière  à  d'intéressantes  dis- 
sertations :  en  réalité,  M.  B.  ne  nous  donne  que  la  monographie  de  la 
légion  de  Numidie,  la  ///*  Augusta,  monographie  fort  complète  et  fort 
intéressante,  mais  qui  ne  renferme  aucun  fait  nouveau.  Je  cherche  en 
vain  dans  ce  livre  et  dans  le  reste  de  Touvrage,  quelques  notices  éten- 
dues sur  les  assemblées  provinciales  de  l'Afrique  ',  sur  les  rapports  des 
gouverneurs  avec  les  magistrats  municipaux,  sur  les  magistratures 
municipales  elles-mêmes.  C'est  là  la  grande  lacune  de  ce  travail.  Toutes 
les  questions,  encore  si  neuves,  si  peu  étudiées,  qui  se  rattachent  à  Tor- 
ganisation  des  cités  africaines,  sont  entièrement  laissées  de  côté.  Et 
cependant,  chacune  des  fonctions  locales,  le  llaminat,  la  curatelle,  le 
questure,  méritait  ici  un  chapitre  spécial,  et  de  tels  chapitres  appren- 
draient plus  que  celui,  par  exemple,  qui  est  consacré  au  gouverneur  de 
province,  et  que  M.  B.  remplit  à  l'aide  de  déclamations  vagues  ou  de 
citations  mal  choisies.  D'autres  questions  d'un  caractère  plus  général, 
celle  du  rapport  du  légat  de  Numidie  avec  le  proconsul  d'Afrique,  celle 
des  procureurs  impériaux,  sont  traitées  plus  longuement,  mais  sans 
solution  nouvelle  :  l'auteur  se  borne  à  analyser  les  derniers  travaux 
parus  à  ce  sujet. 

Car  M.  B.  se  sert  trop  rarement  des  textes,  et  trop  souvent  des  au- 
teurs contemporains.  Ce  livre  est  une  mosaïque  de  citations.  Il  transcrit 
au  long  des  articles  excellents,  il  est  vrai,  de  MM.  Boissier,  Renan,  Du- 
ruy,  mais  à  côté,  d'insipides  rapports  et  des  dissertations  de  débutants, 
qui  méritaient  moins  l'honneur  qu'on  leur  fait. 

Il  est  en  outre  de  première  nécessité,  dans  un  livre,  quel  qu'il  soit,  de 
mentionner  la  page  d'une  citation.  M.  B.  le  fait  rarement.  Les  mots  de 
«  Mommsen  »,  de  «  Duruy  »,les  lettres  «V.  D.  »,  mises  en  note,  nesui- 
fisent  pas.  A  plus  forte  raison,  cette  précision  est-elle  de  rigueur,  quand 
il  s'agit  d'auteurs  anciens.  Que  signifient,  par  exemple,  ces  mots  :  «  Cicé- 
ron,  Pro  Fonteio  »?  «  Polybe  »?  «  Appien,  Pun.  »?  C'est  indiquer 
trop  clairement  qu'on  a  pris  ces  citations  un  peu  partout,  et  que  l'on 
s'est  fatigué  d'aller  les  chercher  dans  l'original. 

II.  Que  M.  B.  pardonne  ces  critiques  :  on  n'est  souvent  jamais  aussi 
dur  que  pour  les  livres  que  l'on  aime  et  que  l'on  a  lus  avec  plaisir. 
V Algérie  romaine  est  de  ceux-là.  Si   l'on  cherche  dans  cet  ouvrage  le 


I.  Une  excellente  monographie  de  ces  assemblées  vient  de  paraître  dans  le  Bulle- 
tin trimestriel  des  antiquités  africaines  (11*  année,  1884,  !<'''  fasc,  janv.).  Elle  esi  de 
M.  •.:iément  Fallu  de  Lessert. 
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tableau  delà  colonisation  romaine  en  Afrique,  on  l'y  trouvera,  complet, 
Hdèle,  vivant. 

Les  chapitres  consacrés  à  la  lutte  des  conquérants  contre  les  indigè- 
nes, sont  vraiment  tort  bien  faits  et  riches  en  instructions.  Il  est  curieux 
de  voir  que,  même  au  iii^  siècle  de  l'empire,  les  Numides  et  les  Maures 
frémissent  encore  sous  le  joug  romain  :  sous  Tibère,  révoltes  de  Mazippa 
et  de  Tacfarinas;  campagnes  de  Suetonius  Paullinus  dans  l'Atlas,  sous 
Claude;  sous  Vespasien,  les  Garamantes  mêlés  aux  discordes  intestines 
des  cités  des  Syrtes  ;  soulèvement  des  Maures  nomades,  sous  Hadrien, 
sous  Antonin,  sous  Marc-Aurèle  ;  insurrection  des  Bavares  sous  Gai- 
lien,  renouvelée  à  la  fin  du  siècle,  en  290,  en  293,  en  So^. 

Ce  que  rapporte  M.  B.  sur  la  vie  des  légionnaires  en  Afrique  est  pi- 
quant et  bien  dit.  Il  faut  remarquer  surtout  ce  qu'il  expose  de  la  ma- 
nière dont  était  formée  la  légion  IW  Augusta(p.  418)  :  «  La  légion  de 
Lambèse  se  recrutait  presque  exclusivement  en  Afrique;  elle  vivait  des 
hommes  du  pays,  un  peu  des  indigènes,  plus  encore  des  créoles  nés  de 
ces  unions  bienfaisantes  qui  ne  mêlaient  pas  seulement  les  différents 
éléments  sociaux  de  la  population,  mais  qui  rapprochaient  encore  et 
croisaient  les  différentes  races  du  pays.  Elle  était  donc  devenue  avec  le 
temps,  par  Tacclimation  et  par  le  mariage,  par  le  recrutement  qui  la 
renouvelait,  comme  par  Tesprit  qui  l'animait,  une  véritable  armée  afri- 
caine ».  Voilà  une  excellente  observation,  et  que  confirment  routes  les 
études  nouvelles  sur  le  recrutement  des  légions  romaines  '.  Il  en  ressort 
de  plus  en  plus  que  les  légions  se  recrutaient  parmi  les  habitants  mêmes 
du  pays  qu'elles  défendaient. 

Enfin,  M.  B.  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  la  carrière  des 
légats  et  des  officiers  d'Afrique.  Il  a  su  faire  parler  les  inscriptions,  et 
ces  documents,  accessibles  à  un  petit  nombre,  deviennent,  grâce  à  ses 
interprétations  animées,  de  vivantes  biographies. 

Car  ce  qui  fait  surtout  l'intérêt  et  le  charme  de  ce  livre,  c'est  que 
l'auteur  l'a  écrit  avec  passion,  c'est  qu'il  aime  son  sujet,  le  pays  qu'il 
décrit.  Au  fond',  on  le  sent  à  chaque  ligne,  c'est  l'Afrique  française 
qu'il  cherche  et  qui  le  passionne  dans  l'Algérie  romaine.  Il  pense  sur- 
tout à  l'avenir  du  pays  dont  il  retrace  le  passé.  Il  serait  difficile  de  mieux 
exposer  ce  que  les  Romains  ont  fait  et  ce  que  les  Français  doivent 
faire.  M.  Boissière  ressemble  à  cet  officier  de  notre  armée  d'Afrique, 
qui  fit  défiler  ses  troupes  devant  le  tombeau  d'un  légat  romain,  un  de 
ses  prédécesseurs,  disait-il  :  il  fait  passer  sous  nos  yeux  l'histoire  de  la 
colonisation  romaine,  pour  y  chercher  des  exemples  à  suivre  ou  des 
espérances  à  concevoir  :  «  Ni  des  faits  de  l'histoire,  dit-il  (p.  643),  ni 
de  l'étude  du  fonds  moral  de  notre  race  ne  ressort  [une]  condamnation 
inique  et  désolante  :  notre  passé  colonial  est  aussi  glorieux  que  pas  un 
autre,  tout  plein  de  noms  illustres  et  dignes  de  mémoire,  tout  plein 

L.  M.  Mommsen  vient  de  tracer  les   grandes  lignes  de  ces  études  dans  un  travail 
étendu  sur  le  recrutement  de  l'armée  romaine,  Hermès,  i<^'  fasc,  18CÎ4. 
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non  seulement  d'exploits  et  de  faits  d'armes  éphémères,  mais  d'initia- 
tives aussi  intelligentes  qu'énergiques,  de  profonds  et  politiques  des- 
seins, de  patriotiques  entreprises  ».  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
juger  cet  ouvrage,  le  lire,  le  méditer  et  Taimer.  Comme  le  disait  le  rap- 
port qui  en  fit  couronner  la  première  édition  par  l'Académie  française  : 
«  Ce  livre  ne  diminue  pas  Rome,  il  grandit  la  France,  et  notre  patrio- 
tisme lui  en  sait  bon  gré  •>>. 

Camille  Jullian. 


86.  —  Insci-ipHoui!»  de  la  Fi"»nce  du  V«  au  XVIII»  siècle,  publiées  par 
F.  DE  GuiLHERMY  et  RûBEFtT  DE  Lasteyrie.  ToiDC  V,  ancien  diocèse  de  Paris. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  i883,  in-4,  vi-6i5  pp.,  avec  planches  et  gravures. 

En  publiant,  en  1873,  le  premier  volume  des  Inscriptions  de  la 
France  du  v"  au  xvin"  siècle,  M.  F.  de  Guilhermy  expliquait  dans 
sa  préface  le  plan  suivi  pour  la  composition  de  ce  recueil  ;  on  nous 
permettra  d''en  retracer  ici  sommairement  l'histoire.  L'idée  de  ce  Corpus 
remonte  assez  loin  :  une  circulaire  de  iSSg  demandait  à  tous  les  cor- 
respondants du  Comité  des  travaux  historiques  de  signaler  les  textes 
épigraphiques;  les  communications  ne  manquèrent  point,  mais  il  fallait 
un  savant  pour  meure  en  œuvre  ces  précieux  documents.  Ce  ne 
fut  qu'en  1848  que  Mérimée  exposa  le  plan  d'un  vaste  recueil  épigra- 
phique  des  Gaules,  qui  devait  renfermer  non  seulement  les  inscrip- 
tions antiques,  mais  aussi  les  inscriptions  du  moyen  âge.  Si  ce  plan 
avait  été  exécuté,  aucun  pays  n'aurait  pu  montrer  un  monument  sem- 
blable. Il  ne  nous  appartient  pas  de  raconter  comment  la  partie  antique 
fut  délaissée,  ni  comment  l'honneur  d'une  telle  publication  a  fini  par 
revenir  à  l'Académie  de  Berlin  ;  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que 
du  recueil  des  Inscriptions  du  moyen  âge,  recueil  dont  M.  de  G.  fut 
chargé  dès  1848,  mais  dont  la  publication  fut  longtemps  ajournée. 
Pour  le  classement,  on  se  conforma  aux  anciennes  divisions  géographi- 
ques par  diocèses,  classement  assez  rationnel  pour  des  textes  épigraphi- 
ques du  moyen  âge,  et  l'on  décida  que  l'on  commencerait  par  la  publi- 
cation des  inscriptions  du  diocèse  de  Paris  ;  les  études  de  M.  de  G.,  les 
travaux  qu'il  fit  exécuter  par  un  habile  dessinateur,  M.  Charles  Fichot, 
lui  permettaient  de  livrer  sans  retard  à  l'impression  cette  partie  du 
recueil,  pendant  que  les  autres  diocèses  verraient  avec  le  temps  s'aug- 
menter leur  dossier  respectif  de  communications  dues  à  une  foule 
de  correspondants.  Jusque-là,  il  n'y  avait  qu'à  se  louer  d'un  semblable 
projet  et  de  son  exécution.  Malheureusement,  une  décision  singulière 
vint  dès  rorigine  modifier  le  caractère  de  ce  Corpus  :  on  décida  que  le 
recueil  ne  devait  comprendre  que  les  inscriptions  dont  on  possédait  les 
textes  originaux.  Autant  aurait  valu  décider  qu'on  n'imprimerait  rien. 
!::e  priver  volontairement  de  tous  les   monuments  dont  on  possède  des 
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copies,  souvent  défectueuses,  il  est  vrai,  mais  que  dans  bien  des  cas  il 
est  facile  de  corriger,  était  une  idée  bizarre  qu'on  serait  bien  en  peine  de 
justifier. Une  telle  décision  était  d'autant  plus  étrange  que,  commençant 
par  le  diocèse  de  Paris,  on  se  trouvait  en  face  de  recueils  aussi  respecta- 
bles que  ceux  de  Gaignières  et  les  épitaphiers  de  Paris.  L'intention  mani- 
festée par  le  Bureau  historique  de  la  ville  de  Paris  de  publier  les  Epita- 
phiers parut  une  raison  suffisante  pour  les  écarter.  Inutile  de  dire  que 
cette  intention  est  encore,  aujourd'iiui  comme  en  1868,  date  à  laquelle 
on  commença  l'impression  des  volumes  de  M.  de  G,,  à  l'état  de 
projet  :  toutes  les  commissions  qui  se  sont  succédé  depuis  lors  se  le 
transmettent  dans  les  formes  et  il  se  passera  probablement  encore  pas 
mal  de  temps  avant  qu'il  y  ait  eu  une  seule  ligne  d'imprimée.  D'ailleurs, 
si  ce  recueil  était  publié,  il  se  produirait  un  fait  bizarre  :  le  Comité  n'a  pas 
voulu  faire  concurrence  à  la  ville  de  Paris  en  publiant  les  épitaphiers;  le 
procédé  est  très  courtois,  mais  peu  scientifique;  si  la  ville  de  Paris  pousse 
la  courtoisie  aussi  loin,  elle  devra  retrancher  de  sa  publication  toutes 
les  inscriptions  qui  figurent  dans  les  épitaphiers,  mais  dont  les  originaux 
existent  encore  et  sont  par  conséquent  imprimés  dans  le  recueil  du  Minis- 
tère de  l'instruction  publique.  Si  elle  néglige  ces  monuments,  elle  fera  un 
recueil  incomplet;  si  elle  les  prend,  ce  recueil  feraen  partie  double  emploi 
avec  celui  de  M.  de  Guilhermy.  En  fin  de  compte,  nous  aurons 
deux  recueils  incomplets  qui  auront  coûté  fort  cher  et  qui  de  plus  seront 
fort  difficiles  à  consulter. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  défaut  de  l'ouvrage;  d'autres  voix  plus 
autorisées  que  la  nôtre  ont  déjà  protesté  contre  une  telle  mesure  :  «  On 
ne  peut  penser  sans  regret,  disait  en  1874  M.  de  Longpérier,  à  l'impo- 
sant ensemble  qu'eût  constitué  une  collection  complète  des  inscriptions 
du  moyen  âge  français,  telle  qu'aurait  pu  la  fournir  un  dépouillement 
critique  de  tous  les  ouvrages  oti  elles  se  trouvent  dispersées.  Et  puisque, 
à  propos  du  recueil  dont  nous  nous  occupons,  on  a  invoqué  avec  raison 
le  nom  et  l'exemple  de  Bœckh,  lorsqu'il  s'est  agi  d'adopter  un  système 
de  classification,  qu'il  nous  soit  permis  de  demander  quelle  valeur 
aurait  le  Corpus  de  cet  illustre  maître,  si  l'auteur  avait  dû  en  bannir 
les  textes  qu'il  n'avait  pu  contrôler  sur  les  originaux  ?  '  » 

Il  va  sans  dire  que  ces  reproches  ne  s'adressent  pas  à  M.  Robert  de 
Lasteyrie,  auquel  on  doit  le  V"  volume,  publié  depuis  la  mort  de  Guil- 
hermy. Force  lui  a  été  de  terminer  l'ouvrage  sur  les  bases  adoptées 
dans  le  principe,  et  d'accepter  un  état  de  choses  qu'il  n'avait  point  con- 
tribué à  créer.  Il  était  trop  tard  pour  y  apporter  des  modifications; 
il  fallait  terminer  l'œuvre  et  surtout  y  ajouter  de  bonnes  tables  pour  la 
rendre  facile  à  consulter.  M.  R.  de  L.  a  fait  mieux  encore  :  il  y  a  ajouté 
un  supplément  qui  ne  contient  pas  moins  de  222  inscriptions,  et  des 
Additions  et  rectifications,  parfois  très  nécessaires. 

1.  JouDuii  des  sjvanls,  1^)74;  Œuvres  de  A.  de  Longpérier,  tome  VI,  p.  82. 
Cet  article  contient  de  très  imporiar;tcs  corrections  au  i«''  voiunie  des  Inscriptions . 
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Le  présent  volume  contient,  outre  le  Supplément,  les  Additions  et 
rectifications  et  les  Tables,  les  inscriptions  de  l'ancien  doyenné  de 
Cliampeaux,  dont  la  série  s'ouvre  par  plusieurs  belles  tombes  gravées 
de  la  dernière  moitié  du  xiii»  siècle  et  du  xiv^  siècle  ;  parmi  ces  monu- 
ments il  convient  de  signaler  particulièrement  la  tombe  d'un  chevalier 
et  de  sa  famille  (i333)  et  la  tombe  d'un  chanoine  (1347).  Ce  sont  là 
des  spécimens  tout  à  fait  remarquables  de  Tart  des  imagiers  du  xiv«  siè- 
cle et  leur  ornementation  ne  le  cède  en  richesse  qu'à  bien  peu  de  monu- 
ments de  ce  genre.  Les  tombes  de  Fouju  offrent  aussi  quelques  bons 
exemples  de  l'art  de  la  même  époque.  Ce  sont,  du  reste,  les  seuls  monu- 
ments à  signaler  ;  les  inscriptions  du  xvi^  auxvm^  siècle  ne  présentent  ici 
que  peu  d'intérêt,  les  personnages  qu'elles  mentionnent  étant  pour  la  plu- 
part peu  connus  ou  méritant  peu  de  l'être. 

Le  Supplément  débute  par  trois  inscriptions  du  xi^  siècle  retrouvées 
dans  les  fouilles  exécutées  sur  remplacement  de  l'ancien  cimetière  Saint- 
Marcel,  inscriptions  qui  n'ont  d'autre  intérêt  que  leur  antiquité.  Tout 
autrement  curieuse  est  l'inscription  gravée  sur  le  manche  d'un  couteau 
conservé  autrefois  dans  le  trésor  de  Notre-Dame  et  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui au   cabinet  des  médailles.    Ce  couteau  a    servi  de  symbole    de 
tradition  lors  d'une  donation  faite  à  l'église  de  Paris  par  un  personnage 
de  la  fin  du  xF  siècle.  Cet  usage  a,  on  le  sait,   été  fort  répandu;  mais, 
généralement,  ces  symboles  accompagnent  une  charte  tandis  qu'ici,  la 
donation  étant  gravée  sur  le  manche,  le  couteau  a  servi  à  la  fois  de 
charte  et  de  symbole.  C'est  donc  là  un  monument  aussi  rare  que  curieux 
et  qui  méritait  de  tous  points  de  prendre  place  parmi  les  inscriptions. 
Le  bel  évangéliaire  donné  par  Charles  V  à  la  Sainte-Chapelle  du  Palais, 
les  peintures  de  Saint-Etienne-du-Mont,  un  certain  nombre  d'inscrip- 
tions du  Val-de-Grâce,  qui,  après   bien  des  vicissitudes,  sont  venues 
échouer  au  Musée  du  Puy,  quelques  monuments  de  l'ancien  collège 
des  Lombards  et  du  séminaire  des   Irlandais,  l'inscription  d'un  très 
curieux  vase  en  étain  trouvé  dans  la  Seine  et  qui  date    peut-être   du 
xie  siècle,  celle  de  l'aqueduc  de  Belleville,  ont  fourni  à  M.   de    L.  la 
matière  d'intéressantes  dissertations.  Parmi  les  inscriptions  existant  en 
dehors  de  Paris   il    convient   de  signaler  celles  de  Saint-Denis  (xn^  et 
xve  siècle),  une   tom'De  de  l'abbaye  des  Vaux-deCernay,   l'inscription 
du  monument  du  duc  du  Maine,  à  Sceaux,  l'épitaphe  de  Jeanne,  femme 
d'Alfonse  de  Poitiers,  à  Gercy, 

Les  Additions  et  rectifications  contiennent  plusieurs  remarques 
qu'il  est  bon  de  noter;  d'abord  la  correction  de  l'inscription  du  portail 
méridional  de  Notre-Dame,  qui  est  du  12  février  i258  (n.  st.)  et  non 
de  1257.  Quelques  autres  inscriptions  avaient  aussi  reçu  une  date  erro- 
née par  suite  de  l'oubli  du  style  de  Pâques  et  il  importait  de  les  rectifier. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  ces  corrections,  dont  un  très 
grand  nombre  sont  importantes;  mentionnons  toutefois  une  dissertation 
relative  à  la  mosaïque  de  Saint- Denis  (xiie  siècle),  mosaïque  déposée 
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aujourd'hui  au  musée  de  Cluny,  et  qui  a  déjà  été  l'objet  d'une  intéres- 
sante étude  de  la  part  de  M.  Ramé. 

Les  tables  (table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  table  des  matières), 
embrassent  les  cinq  volumes  des  inscriptions  du  diocèse  de  Paris,  et  sont 
peut-être  la  partie  la  plus  utile  du  tome  V.  Outre  qu'elles  rendent  Tu- 
sage  de  l'ouvrage  très  aisé^  elles  fournissent  nombre  de  renseignements 
pour  l'archéologie  et  la  paléographie.  Il  y  a  là  tous  les  éléments  d'une 
introduction  que,  pour  des  raisons  dont  nous  apprécions  la  délicatesse, 
M.  de  L.  n'a  pas  donnée,  mais  dont  il  nous  permettra  de  regretter 
l'absence.  Ces  regrets  seront  moins  vifs  quand  on  consultera  la  table 
des  matières  où,  sous  certaines  rubriques  comme  Costume,  Ecriture, 
Iconographie,  Titres,  Qualités,  Professions,  le  lecteur  trouvera  tou- 
jours, en  abrégé  il  est  vrai,  une  réponse  et  l'indication  des  monuments 
auxquels  il  doit  se  référer.  En  dressant  ces  tables,  M.  de  Lasteyrie  a 
été  plus  que  le  continuateur  de  Guilhermy,  puisque,  sans  elles,  l'ou- 
vrage ne  serait  guère  consultable.  Nous  ne  savons  si  l'œuvre  sera  conti- 
nuée ;  elle  ne  pourrait  tomber  en  meilleures  mains.  Nous  souhaitons 
qu'elle  le  soit  et  nous  sommes  assurés  que,  sous  la  direction  du  pro- 
fesseur d'archéologie  de  l'Ecole  des  Chartes,  le  recueil  des  Inscriptions 
de  la  France  du  ve  au  xviae  siècle,  rédigé  sur  un  autre  plan  et  définitive- 
ment mis  dans  la  bonne  voie,  pourra  enfin  voir  le  jour. 

Emile  Molinikr. 


87.  —  Goîtlie.  Campagne  de  France  (23  août,  20  octobre  1792).  Edition  nouvelle 
avec  une  introduction,  un  commentaire  et  une  carte,  par  A.  Chuquet.  Paris, 
librairie  Ch.  DeUigrave,  1884.  In-12,  p.  xxvit,  180. 

M.  A.  Chuquet  ne  pouvait  prétendre,  et  il  ne  Va  pas  tait,  à  nous 
donner  de  la  Campagne  de  France  un  texte  nouveau;  pubhé  à  trois 
reprises  différentes  du  vivant  même  de  Gœthe,  réédite  depuis  avec  le 
plus  grand  soin,  en  particulier  par  Gœdeke  et  Strehlke,  il  n'y  avait  rien 
à  changer  au  texte  de  ce  petit  chef-d'œuvre,  mais  il  restait  à  Téclairer 
par  un  commentaire  substantiel  et  étudié;  c'est  ce  que  M.  A.  Ch.  s'est 
proposé  de  faire  et  son  but  a  été  entièrement  et  pleinement  atteint. 
Professeur,  il  n'a  pas  oublié  que  l'édition  qu'il  préparait  était  destinée  à 
des  élèves  et  il  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  la  leur  rendre  at- 
trayante et  utile.  Une  introduction  claire  et  précise,  rappelant  les  évé- 
nements qui  ont  précédé  la  campagne  de  1792,  montre  ce  qui  avait 
rendu  la  guerre  inévitable  et  les  conditions  dans  lesquelles  elle  se  fit  en 
même  temps  que  le  résumé  exact  et  méthodique  de  cette  campagne, 
qu'une  carte  permet  de  suivre  dans  tous  ses  détails,  préparera  les  jeunes 
lecteurs  de  M.  A.  Ch.  à  aborder  l'œuvre  de  Gœthe  et  leur  inspirera  le 
goût  de  la  parcourir,  et  de  comparer  le  récit  du  grand  écrivain  et  l'ex- 
posé historique  ordinaire  des  faits.  Grâce  aux  notes  aussi  nombreuses 
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que  bien  clioisics  qui  accompagnent  le  texte,  aucune  difficulté  sérieuse 
ne  saurait  les  arrêter;  renseignements  biographiques  étendus,  qui  font 
connaître  les  personnages  qui  passent  successivement  sous  nos  yeux, 
éclaircissement  grammaticaux  qui  expliquent  les  particularités  de  la 
langue  de  Goethe,  rien  n'est  oublié  dans  les  notes  du  savant  et  conscien- 
cieux éditeur  de  ce  qui  peut,  au  double  point  de  vue  historique  et  lin- 
guistique, faciliter  l'intelligence  de  Toeuvre  qu'il  a  éditée. 

Il  faudrait  passer  en  revue  chacune  des  notices  consacrées  aux  per- 
sonnages dont  parle  Gœthe  pour  montrer  ce  qu'elles  renferment  de  re- 
cherches, de  renseignements  précieux  et  peu  connus  ';  elles  ne  sont  pas 
seulement  un  commentaire  lumineux  du  texte  du  grand  écrivain,  elles 
éclairent  souvent  plus  d'un  fait  encore  obscur  d'une  époque  qui  a  été 
l'objet  pourtant  de  tant  de  travaux.  Quant  aux  notes  grammaticales, 
elles  sont  ce  qu'elles  doivent  être,  précises  et  nettes;  mais  il  en  est  plu- 
sieurs dont  je  me  reprocherais  de  ne  pas  dire  un  mot,  parce  qu'elles  pré- 
sentent la  plus  heureuse  innovation  et  témoignent  des  connaissances 
linguistiques  de  M.  A.  Ch.  :  ce  sont  les  notes  étymologiques;  elles  ne 
seront  pas  le  moindre  attrait  de  son  savant  commentaire  ^  «  Espérons, 
dit  M.  A.  Chuquet,  à  la  fin  de  sa  préface,  que  nos  jeunes  Français  ne 
liront  pas  sans  plaisir  et  sans  profit  le  récit  de  cette  Campagne  de  Fi'ance 
qui  leur  rappelle  plus  d'un  glorieux  souvenir  »;  cet  espoir  est  légitime, 
et  l'édition  vraiment  nouvelle  qu'il  vient  de  donner  de  l'œuvre  de  Goe- 
the et  où  il  a  montré  à  la  fois  les  qualités  de  l'historien  et  du  linguiste 
contribuera  à  ce  que  cet  espoir  se  réalise. 

Ch.  J. 


CHRONIQUE 


FRANCE,  —  Dans  une  brochure  intitulée  L'emplacement  de  VOppiduu  des  Sotia- 
TES  (Paris,  Champion,  i883,  in-8,  extrait  de  la  Revue  de  Gascogne,  52  pages), 
M.  Camorevt  recherche  l'emplacement  dsV Oppidum  dont  parie  César  à  propos  des 
Sotiates  {De  bello  Gallico,  3,  20).  M.  Camoreyt  y  voit  la  ville  de  Lectoure. 

—  La  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artistiques  du  Lot  a  entrepris 
une   publication  comme  devraient  en   entreprendre   toutes   nos   sociétés    savantes, 


1.  Parmi  les  plus  curieux  il  faut  mentionner  les  renseignements  que  M.  A.  Ch. 
a  tirés  des  Mémoires  du  comte  de  Fersen,  la  note  sur  Beaurepaire,  sur  le  suicide  du 
chasseur,  sur  les  Vierges  de  Verdun,  etc. 

2.  Je  cite  au  hasard  les  étymologies  de  Bursch,  Ter:^erol,  Gemei^el,  Fraiien- 
^immei%  Braune,  Biïchse,  Spiegelgefccht,  etc.,  où  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'origine 
ou  à  l'histoire  de  ces  mots  curieux  est  parfaitement  exposé.  Les  notes  qui  leur  sont 
consacrées  ne  seront  pas  celles  qui  attireront  le  moins  l'attention  des  .élèves  et  elles 
leur  montreront  comment  l'explication  des  mots  doit  reposer  sur  leur  histoire. 
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celle  d'une  vieille  chronique  jusqu'à  ce  jour  inédite.  La  chronique,  intitulée  Esbs.is 
de  Giiyon  de  Maleville  sur  le  pays  de  Quercy,  a  pour  éditeurs,  dans  le  Bulletin 
trimestriel  de  la  Société,  M.  J.  MALiNowsKt,  ancien  professeur  de  l'Université,  et 
M.  F.  Cangardel,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Cahors.  Ces  deux  érudits  entourent 
de  nombreuses  et  excellentes  notes  le  texte  découvert  en  1804  par  M.  Champollion- 
Figeac,  dans  la  bibliothèque  de  Grenoble,  parmi  les  livres  d'un  ancien  évêque  de 
cette  ville,  Jean  de  Canlet  (mort  en  1771).  La  Revue  critique  rendra  compte  de  cette 
importante  publication  quand  elle  sera  achevée.  Pour  le  moment,  nous  nous  con- 
tenterons d'adresser  tous  nos  encouragements  aux  vaillants  éditeurs.  Constatons,  du 
reste,  que  la  ville  de  Cahors  ne  saurait  être  trop  félicitée  de  son  zèle  à  mettre  en 
lumière  les  documents  relatifs  à  son  histoire,  car,  pendant  que  paraît  la  chronique 
rédigée  au  commencement  du  xvu*=  siècle  par  Guyon  de  Maleville,  paraît  aussi  un 
ouvrage  considérable  que  Guillaume  Lacoste  avait  laissé  manuscrit:  V  Histoire  gé- 
nérale de  la  province  de  Quercy^  publiée  par  les  soins  de  MM.  L.  Combarieu  et 
F.  Cangardel,  archivistes-bibliothécaires  (Cahors,  Girma). 

—  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  vient  de  faire  paraître  le  quatrième  fascicule  (P-Z)  du 
Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  dge.  Bio- Bibliographie  ^Paris,  bureaux 
de  la  Société  bibliographique,  boulevard  Saint-Germain,  igS,  grand  in-S",  colonnes 
1703  à  2370).  On  trouve  à  la  dernière  page  ces  indications  dont  la  précision  char- 
mera les  bibliographes  de  l'avenir  :  «  Commencé  le  14  septembre  1S75,  achevé  le 
6  novembre  i883  ».  Nous  reproduisons  les  dernières  lignes  de  VAveriissement  qui 
renferment  un  appel  auquel  on  devra  s'empresser  de  répondre  ;  «  Cet  ouvrage  ré- 
clame, pour  devenir  moins  indigne  du  public  auquel  il  sadresse,  des  corrections  et 
additions  de  la  part  de  tous  les  érudits;  je  recevrai  avec  gratitude  toutes  celles  qui 
me  parviendront  manuscrites  ou  imprimées,  et  les  utiliserai  dans  un  supplément 
qui  paraîtra,  en  même  temps  que  l'introduction  et  la  table  des  auteurs  cités,  dans  le 
courant  de  1884.  « 

—  Annonçcuis  les  Corrections  et  remarques  sur  le  texte  de  divers  auteurs,  par 
Reinhold  Dezeimeris,  correspondant  de  l'Institut.  Troisième  série.  Virgile,  Ausone 
Bordeaux,  i883,  in-80  de  91  p.).  M.  Egger,  en  présentant  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions le  nouveau  mémoire  du  savant  humaniste,  a  particulièrement  loué  dans  ce 
mém.oire,  qui  est  surtout  consacré  aux  Géorgiques  et  à  leurs  principaux  commenta- 
teurs (depuis  Servius  jusqu'à  M.  E.  Benoisl),  «  l'heureuse  alliance  de  la  philologie 
avec  les  connaissances  agronomiques,  si  nécessaires  pour  expliquer  le  beau  poème 
de  Virgile.  »  On  n'ignore  pas  que  M.  Dezeimeris  peut,  en  effet,  à  plus  juste  titre 
encore  que  Paul-Louis  Courier,  coiT^me  lui  fin  helléniste  et  fin  écrivain,  prendre  le 
surnom  de  Vigneron,  car  il  cultive  avec  autant  de  soin  que  de  succès,  à  Loupiac,  un 
vignoble  considérable  auquel  se  rattache  le  souvenir  d'Ausone,  qui  fut  plus  grand 
propriétaire  que  grand  poète.  M.  Egger  a  exprimé  le  vœu  que  M.  Dezeimeris  «  réu- 
nisse en  un  seul  volume  les  opuscules  où  il  a  donné  tant  de  preuves  d'une  critique 
à  la  fois  sévère  et  ingénieuse  sur  des  objets  de  littérature  classique.  »  Nous  nous 
associons  à  ce  vœu,  comme  s'y  associeront  tous  les  amis  des  lettres. 

—  Le  Journal  officiel  a  publié  le  rapport  que  M.  de  Roziêre,  sénateur,  président  de 
la  commission  supérieure  des  archives  maritimes,  a  adressé  au  ministre  delà  ma- 
rine et  des  colonies  sur  les  travaux  opérés  cette  année  par  la  commission  instituée 
par  décision  présidentielle  du  ib  avril  i883.  La  commission  a  tenu  sa  première 
séance  le  23  mai,  et,  après  une  reconnaissance  générale  du  dépôt,  elle  s'est  frac- 
tionnée en  quairc  sous-commissions  chargées  :  la  i^e,  d'examiner  les  locaux  affectés 
au  service  des  archives  et  de  signaler  les  améliorations  qu'ils  pour  .!jnt  recevoir;  la 
2',  de  préparer  la  révision  du  règlenieut  relatif  aux  communications  des  pièces  et  de 
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poser  les  principes  qui  devront  présider  désormais  au  triage  des  versements  opérés 
par  les  bureaux,  ainsi  qu'à  la  suppression  des  papiers  inutiles  ;  la  3%  de  vérifier  et 
au  besoin  de  modifier  le  système  de  classement  suivi  jusqu'à  ce  jour,  en  tenant  grand 
compte  de  cette  double  circonstance  que  le  cadre  adopté  devra  répondre  à  la  nature 
particulière  des  archives  maritimes  et  coloniales,  et  qu'il  servira  de  base  aux  inven- 
taires qui  seront  ultérieurement  dressés  et  probablement  publiés;  la  4^,  d'indiquer 
les  mesures  provisoires  de  conservation  qu'elle  jugerait  d'une  application  immédiate. 
Le  rapport  constate  ensuite  les  travaux  accomplis  et  les  résultats  obtenus  par  les 
quatre  sous-commissions.  M.  de  Rozière  conclut  en  disant  que  de  sérieux  progrès 
ont  été  faits  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

ALLEMAGNE.  —  Le  chef  de  l'état-major  général  de  l'armée  allemande,  le  feld- 
maréchal  comte  de  Moltke,  a  publié,  le  4  mars,  la  lettre  ou  appel  (Aiifriif)  qui  suit  • 
«  Le  récit  naguère  terminé  de  la  lutte  qui  a  rétabli  l'empire  allemand,  devait  rame- 
ner nos  regards  sur  les  combats  soutenus  par  la  Prusse  au  milieu  du  siècle  précé- 
dent, combats  par  lesquels  ont  été  étendus  et  assurés  les  fondements,  grâce  auxquels 
put  être  conduite  avec  succès  la  guerre  de  1870-1871.  Plus  s'imposait  vivement  le 
souvenir  de  cette  longue  lutte,  pleine  de  courage  et  de  sacrifices,  plus  paraissait  im- 
périeux à  l'état-major  général  de  consacrer  aux  guerres  de  Frédéric  le  Grand  un 
récit  détaillé,  impartial  et  tiré  des  sources  mêmes.  Mais  cette  vaste  entreprise  ne 
peut  être  menée  à  bonne  fin  que  si  le  peuple  allemand  lui  donne  son  intérêt  et  sa 
sympathie.il  faut  donc  que  les  magistrats,  les  associations  scientifiques,  les  familles, 
les  simples  particuliers  viennent  à  notre  secours,  en  rendant  accessibles  à  la  section 
historique  de  Tétat-major-général  tous  les  écrits,  cartes  et  plans  ayant  rapport  aux 
événements  des  guerres  de  Frédéric  le  Grand  et  qui  se  trouvent  en  leur  pos- 
session. » 

—  La  librairie  Cotta.  de  Stuttgart,  publie  la  i''*^  partie  d'une  «  Histoire  de  l'édu- 
cation depuis  les  commencements  jusqu'à  notre  époque  »  (Gcschichte  der  Er:{iehung 
vom  Anfang  an  bis  aiif  imsere  Zeit).  Cet  ouvrage  est  dû  à  une  société' de  savants  et 
de  pédagogues,  dirigée  par  M.  K.  A.  Scu.MfD  ;  il  comptera  quatre  volumes  :  (le 
deuxième  de  Charlemagne  à  la  Réforme  ;  le  troisième,  consacré  à  la  Réforme,  et  dû 
à  la  collaboration  de  MM.  Schmid,  Wagenmann  et  Hauber;  le  quatrième,  relatif 
aux  temps  modernes,  de  Rousseau  à  Pestalozzi,  et  rédigé  par  MM.  Hauber  et 
G.  Baur). 

—  La  librairie  B.  G.  Teubner,  de  Leipzig,  annonce  la  publication  prochaine  des 
ouvrages  suivants  :  Première  partie  du  tome  II,  des  «  Fragments  des  comiques  atti- 
ques  »,  Comicorum  alticorum  fragmenta,  p.  p.  Théodore  Kock;  ce  volume  renfer- 
mera la  première  partie  des  fragments  de  la  Nouvelle  Comédie,  et  de  Philémon  et 
de  Diphile,  le  troisième  volume  devant  contenir  Ménandre  et  ses  successeurs;  l'édi- 
teur a  pu  obtenir  une  excellente  collation  du  manuscrit  de  Venise  d'Athénée  ;  — 
Glossae  nominum,  edi  jit  Gust.  Loewe,  accedunt  eiusdem  in  glossaria  latina  con- 
jectanea  a  Goetz  ;  —  Der  satumische  Vers  und  seine  Denkmtvler,  par  Lucien 
Mûller;  —  Vergil  uid  die  epische  Kunst,  par  H.  Th.  Plûss;  —  [Aristotelis  Ethica 
Eudemia]  Eitdemi  Rliodii  Ethica,  adjecto  de  virtutibus  et  vittiis  libelle  recognovit 
Fr.  Susemihl;  —  Herodoti  historiarum  libri  IX,  edidit  H.  R.  Dietsch,  editio  altéra, 
curavit  H.  Kali.enberg;  cette  édition  d'Hérodote  repose,  non  sur  une  nouvelle 
comparaison  des  manuscrits,  mais  sur  les  collations  de  Stein  et  de  Gaisford  ;  — 
Hermanni  Contracli  Miisica,  p.p.  W.  Brambagh. 

GRANDE-BRETAGNE.  —M.  Mac  Carthy,  publiera  prochainement  la  première 
partie  d'une  History  of  the  four  Georges  qui  comptera  quatre  volumes. 

—  L'éditeur  des  œuvres  de  polémique  écrites  en  latin  par  Wyclif,   M.  Buodensieg 
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doit  faire  paraître  à  la  librairie  Fisher  Unwin  une  biographie  populaire  du  réforma- 
teur anglais. 

—  Les  habitants  de  Stratford-sur-Avon  sont  en  ce  monaent  très  émus  d'un  projet 
que  le  vicar  de  la  principale  église  a  mis  en  avant  et  qui  pourrait  très  bien,  si  des 
protestations  énergiques  ne  se  font  pas  entendre,  être  mis  sous  peu  à  exécution.  Il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  restaurer  l'église  de  Holy  Trinity  où  reposent  les 
restes  de  Shakespeare.  Cette  restauration  serait  du  genre  radical  qui  consiste  à  tout 
démolir  pour  reconstruire  autre  chose  de  plus  grand  et  de  plus  conforme  aux  mo- 
des de  notre  temps.  L'église  d'Holy  Trinity  est  parfaitement  solide  et  peut  durer 
des  siècles  encore,  si  on  veut  bien  l'entretenir;  elle  est  de  plus  d'un  aspect  fort  élé- 
gant et,  prise  dans  son  ensemble,  d'un  très  beau  siyle  du  xv®  siècle.  Le  rêve  du  vi- 
car qui  en  a  la  charge,  serait  d'avoir  un  bâtiment  plus  grand  dans  lequel  on  pour- 
rait célébrer  des  cérémonies  plus  imposantes  les  jours  de  fête.  Ce  rêve  rencontre 
naturellement  une  certaine  opposition;  à  la  tête  du  mouvement  conservateur  est 
M.  Flower,  une  des  personnalités  les  plus  influents  de  la  ville,  et  bien  connu  par 
son  culte  pour  Shakespeare.  On  ne  peut  que  lui  souhaiter  un  plein  succès  dans  son 
entreprise  qui  n'est  point  sans  difficulté  et  qui,  dans  ces  circonstances,  demande  un 
véritable  courage. 


ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-l  ETTRES 


Séance  du   i6'  avril  i884- 

Le  prix  ordinaire,  sur  cstte  question  :  «  Classer  et  identifier  autant  qu'il  est 
possible  les  noms  géographiques  de  l'occident  de  l'Europe  qu'on  trouve  dans  les 
ouvrages  rabbiniques,  «  etc.,  est  décerné  au  mémoire  n°  i.  L'auteur  de  ce  mémoire 
est  M.  Neubauer,  sous-bibliothécaire  à  la  Biblothèque  Bodléienne,  à  Oxford. 

L'Académie  procède  au  choix  d'un  candidat  qui  sera  présenté  en  son  nom  à 
l'assemblée  générale  de  l'Institut,  lors  de  l'élection  des  représentants  de  l'hiititut 
au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  M.  Jules  Girard  est  désigné  à 
l'unanimité, 

M.  le  capitaine  Marmier  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  la  Route 
de  Sc.viosale  au  Zeugma.  Sainosate,  sur  l'Euphrate,  est  aujourd'hui  Samsat  (Tur- 
quie d'Asie;.  La  table  de  Peutinger  décrit  plusieurs  voies  romaines  qui  partaient  de 
cette  ville  ;  l'une  de  ces  routes,  descendant  le  cours  de  l'Euphrate,  aboutissait  à  un 
point  appelé  Zeugma  (aujoud'hui  Balkis),  en  passant  par  des  stations  ainsi  dési- 
gnées :  l'iuviuin  Lafadocem,  pontem  ^iuf^a,  Arults.  M.  Marmier  croit  pouvoir  établir 
que  le  Fluvius  Capadox  est  le  Gœk  Sou  ou  fleuve  Bleu,  le  premier  afHuent  de 
droite  de  1  Euphrate  au-dessous  de  Siunsat;  la  vo.e  romaine  passait  ce  cours  d'eau 
près  de  Burdj,  l'ancienne  Tarsa.  Quant  au  Singa,  qui  donnait  son  nom  à  un  pont 
établi  près  de  son  confluent  avec  l'Euphrate,  c'est  l'Araban  Tchaï  ou  Kara  Sou.  Eu 
partant  de  ces  données,  M.  Marmier  s'attache  à  décrire  dans  le  détail  le  parcours  de 
l'ancienne  voie  romaine  et  à  en  établir  le  uacé  sur  la  carte. 

M.  Auguste  Nicaise  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  une  collection 
d'objets  divers,  découverts  dans  plusieurs  anciens  cimetières  gaulois  du  département 
de  la  Marne.  —  A  Septsaulx,  entre  Reims  et  Mourmelon-ie-Grand,  on  a  mis  au 
jour  la  sépulture  d'un  guerrier  enterré  avec  son  char;  or  les  chars  de  guerre  avaient 
cessé  d'être  en  usage  parmi  les  Gaulois  avant  l'époque  de  la  conquête  de  César, 
cette  sépulture  doit  donc  remonter  au  moins  au  second  siècle  avant  notre  ère. 
Parmi  les  objets  découverts  en  ce  lieu,  on  rem.nrque  un  mors  de  cheval  orné  d'une 
fort  belle  phalère  de  o'"  12  de  diamètre,  un  couteau  de  chasse  de  o'"  5i  de  long,  à 
manche  d'os  ou  d'ivoire  (à  côté  de  ce  couteau  était  le  squelette  d'un  sanglier  ou  d'un 
porc),  un  ornement  de  métal,  composé  d'S  accostées,  un  casque  avec  un  bouton  de 
bronze  très  hnement  découpé,  une  œnochoé.  etc.  Le  plancher  du  char  était  garni 
de  plaques  de  fonte  à  rainures,  analogues  à  celles  qu'on  met  aujourd'hui  sur  les 
bouches  d'égoût  ;  c'est  un  travail  tout  semblable  à  ceux  que  produit  la  métallurgie 
moderne,  et  qui  prouve  que  les  Gaulois  avaient  à  leur  disposition  des  procédés 
industriels  pertectionnés.  —  Aux  Varilles  (commune   de   Bouy;,  on  a  trouvé  quatre 
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squelettes  et  divers  objets,  tels  qu'une  dague  mi-partie  de  bronze  et  de  fer,  ornée 
de  cabochons  formés  d'une  sorte  d'émail  ou  tout  au  moins  de  pâte  vitreuse,  rouge 
et  brillante,  un  collier  d'une  centaine  de  perles  de  corail,  entremêlées  de  quelques 
fragments  d'os  d'homme  et  d'animaux,  un  rasoir  avec  un  plat  à  barbe,  une  lance 
longue  et  effilée. —  Dans  la  commune  de  Fontaine-sur-Coole,  au  lieu  dit  le  Mont- 
Coutant,  on  a  rencontré  un  squelette  de  femme  qui  portait  jusqu'à  sept  bracelets  : 
deux  à  chaque  jambe,  deux  au  bras  droit  et  un  au  bras  gauche.  Six  sont  des  brace- 
lets de  cuivre;  le  septième,  qui  était  l'un  des  deux  du  bras  droit,  est  formé  d'une 
matière  noire  et  compacte,  qui  paraît  être  un  mélange  d'argile  et  de  bitume,  cuit  et 
durci  au  feu.  — Toutes  ces  découvertes  permettent  d'affirmer  qu'il  existait  chez  les 
Gaulois,  avant  la  conquête  romaine,  une  civilisation  déjà  très  avancée. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  2  avril  1884. 

PRÉSIDENCE    DE    M.   GUILLAUME 

MM.  Chauvet,  à  Ruftec  (Charente)  et  Pierre  de  Goy,  à  Bourges,  sont  élus  associés 
correspondants. 

M.  Mowat  annonce  que  M.  Ferdinand  Rey  a  découvert  à  Mirebeau  (Côte-d'Or)  de 
nouvelles  tuiles  romaines  portant  l'estampille  de  vexillation  des  légions  I,  VIII,  XI. 
XIIII,  XXI.  Il  communique  aussi  la  copie  d'une  inscription  de  Mirebeau,  relevée  par 
M.  l'abbé  Bourgeois.  On  y  remarque  le  nom  gaulois  SANVACA. 

Lecture  est  donnée  d'un  mémoire  de  M.  Lafaye  sur  la  voie  aurélienne  à  Agude 
Sextide. 

M.  l'abbé  Thèdenat  communique  une  liste  d'une  quarantaine  de  noms  qu'il  a  rele- 
vés sur  des  fragments  de  poteries  provenant  de  Reims.  Parmi  ces  noms  figurent  les 
noms  nouveaux  et  barbares  Boiidillus  et  Aunedo  qui  entre  dans  la  composition  du 
nom  de  ville  Aunedonnacum,  ville  d'Aquitaine,  située  sur  la  route  de  Bordeaux  à 
Autun,  aujourd'hui  Aunay. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

Séance  du  g  avril. 

présidence  de  m.  guillau.me 

M.  Le  Blant  écrit  de  Rome  pour  annoncer  la  présence  chez  un  marchand  d'anti- 
quités de  cette  ville  d'une  tête  en  marbre  du  cardinal  de  Richelieu. 

M.  de  Barthélémy  lit  un  mémoire  sur  une  vie  inédite  de  saint  Tugdual,  un  des 
sai;its  les  plus  vhiérés  de  l'ancienne  Armorique. 

M.  Mowat  communique  l'inscription  d'un  cachet  en  bronze  trouvé  en  Algérie. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  de  Marsy  éclaircissant  les  difficultés  de 
l'inscription  française  d'une  cloche  de  Galway  en  Irlande. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  de  la  part  de  M.  Morel,  une  inscription  fu- 
néraire latine  récemment  acquise  pour  le  Musée  de  Garpentras.  Elle  contient  une 
formule  qui  indique  les  dimensions  du  monument,  le  défunt  porte  le  nom  de  fa- 
mille Thoriiis  qui  est  assez  rare. 

M.  Héron  de  Villefosse  lit  ensuite  une  lettre  de  M.  Vincent  Durand  qui  contient 
des  détails  fort  intéressants  sur  une  trouvaille  considérable  de  vases  en  bronze  faite 
récemment  dans  le  département  de  la  Loire,  au  hameau  de  Limes,  commune  de 
Saint-Sixte.  Deux  de  ces  vases  portent  des  inscriptions  tracées  à  la  pointe.  La  dé- 
couverte comprend  quinze  vases  de  diftè'reutes  formes. 

M.  Nicard  communique  le  texte  d'une  inscription  existant  sur  une  cheminée  à 
Corbigny  (Nièvre). 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  2j. 
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Soninxtti-e  î  88.  Keil,  Corrections  au  texte  de  Varron.  —  89.  Enmann,  Une  his- 
toire perdue  des  empereurs  romains  et  le  De  viris  illustribus.  —  90.  Hertz,  La 
jeunesse  d'Otifried  Muller.  —  91.  Dkzeimeris,  Corrections  et  remarques  sur  le 
texte  de  Virgile  et  d'Ausone.  —  92.  Catalogue  de  la  bibliottièque  des  Pandolfini. 
—  q3.  Gay,  Glossaire  arche'ologique  du  moyen-âge  et  de  la  Renaissance.  —  94. 
Gaullieur,  Histoire  de  la  Réformation  à  Bordeaux  et  dans  le  ressort  du  Parle- 
ment de  Guyenne,  I.  i523-i563.  —  gb .  Gœthe,  Gœtz  de  Berlichingen,  p.  p. 
B-ECHTOLD.  —  96.  D'IoEviLLE,  Le  maréchal  Bugeaud,  II  et  111.  —  97.  Craven, 
Le  prince  Albert  de  Saxe-Cobourg,  époux  de  la  reine  Victoria.  —  98.  Lamansky, 
Secrets  d'état  de  Venise.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Société 
des  Antiquaires  de  France. 

88.  —  Henrici  Keilii  eiMcntU»tîoiie«.  A'siiToiiiîniîe.  (Deux  programmes  de 
l'université  de  Halle,  pour  l'année  scolaire  1883-84).  Gr.  in-4,  x  et  x  p. 

On  sait  que  le  savant  auteur  prépare  une  édition  des  Reriim  riistica- 
runi  libri,  de  Varron.  Aussi  ses  corrections  ne  sont-elles  pas  celles  d'un 
Jecteur  ordinaire,  qui  glane  au  hasard.  Une  révision  systématique  des 
manuscrits  a  fourni  à  M.  Keil  de  précieuses  variantes  ;  il  a  même  été 
assez  heureux  pour  trouver  un  addendum  lexicis,  le  suhstanùî  minthon 
(l'homme  qui  se  parfume  de  menthe). 


89.  —  Eine  vei'loi*ene  Gescliiclite  dei*  i-œinîsclicn  Kuî»ei*  uiicl  fias 
Bucli  Oe  vii'is  illustribus  ui>l>i»  I&om^ie»  par  Alexander 
Enmann  (extrait  du  Pliilologus,  supplément,  t.  I\',  fasc.  IV,  pp.  335-5oi),  i883, 
in-8,  Gœttingcn,  Dieterich. 

Il  faut  féliciter  M.  Enmann  de  s'être  aitelé  à  une  besogue  pénible 
et  périlleuse  :  l'étude  des  sources  de  l'histoire  du  m"  siècle.  Ceux  qui 
s'occupent  de  Polybe,  de  Tite-Live  ou  de  Plutarque  ont  l'avantage  de 
travailler  sur  des  ouvrages  étendus,  et  dont  les  récits  peuvent  fournir  de 
longues  et  intéressantes  comparaisons.  M.  E.  n'a  eu  affaire  qu'aux  écri- 
yarins  de  T Histoire  auguste,  à  Euirope,  et  aux  trois  abrégés  qui  portent 
le  nom  de  Sextus  Aurelius  Victor  :  ce  sont  d'insipides  chroniques,  mais 
sur  plus  d'un  règne  nous  ne  possédons  pas  d'autre  autorité.  Il  était  bon 
que  quelqu'un  vînt  soumettre  cet  ensemble  d'écrits  à  un  examen  scru- 
puleux. 

M.  E.  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  une  conscience  digne  d'éloges  et 
de  reconnaissance.  Il  a  transcrit,  dans  ses  cent  cinquante  pages,  un  bon 
cinquième  des  auteurs  dont  il  s'occupe;  il  n'a  négligé  aucun  des  rappro* 

Nouvelle  série.    XVli.  ig 
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chements  possibles;  et,  sur  plusieurs  points,  ses  tableaux  comparatifs 
amènent  la  conviction,  mérite  que  nous  avons  eu  rarement  l'occasion 
de  noter  dans  les  travaux  de  ce  genre.  On  peut  indiquer  les  points  sui- 
vants comme  définitivement  acquis  : 

i»  Eutropc  et  Aurelius  Victor  (De  Caesaribus)  ont  eu  une  source 
commune  pour  la  période  qui  s'étend  de  l'avènement  de  Septime  Sévère 
à  celui  de  Dioclétien. 

2°  La  même  source  a  servi  aux  écrivains  de  THistoire  Auguste,  et  en 
particulier  à  Vopiscus. 

3°  L'Epitome  connu  sous  le  nom  de  S.  Aurelius  Victor,  est  un  travail 
indépendant  du  livre  De  Caesaribus,  attribué  également  à  ce  dernier. 
Il  lui  emprunte,  sans  doute,  presque  tout  ce  qu'il  y  raconte  du  i"  siècle. 
Mais  à  partir  du  règne  de  Nerva,  l'auteur  de  VEpitome  a  sous  les  yeux 
des  récits  plus  étendus,  plus  circonstanciés  que  ceux  du  De  Caesaribus. 
En  outre,  un  grand  nombre  des  notices  contenues  dans  la  première 
partie  émanent  de  Suétone. 

4°  La  concordance  entre  Eutrope  et  le  De  Caesaribus  continue  pour 
le  IV''  siècle. 

5°  Le  De  Viris  illustribus  est  un  extrait  d'un  livre  plus  volumineux 
sur  le  même  sujet  '. 

Ces  bases  sont  solides  :  mais  l'édifice  que  M.  E.  élève  par-dessus  est 
d'une  singulière  fragilité.  Il  retrouve  dans  le  De  Caesaribus,  chez  Vo- 
piscus et  chez  Eutrope,  la  trace  d'une  histoire  générale  de  l'empire  ro- 
main, écrite  entre  292  et  3o6,  en  Gaule,  sous  le  gouvernement  de 
Constance  Chlore.  Certes,  il  y  a  eu  une  histoire  générale  de  ce  genre,  à 
laquelle  Vopiscus,  Eutrope  et  Victor  ont  également  puisé,  et  cette  his- 
toire est  nécessairement  antérieure  à  3o5,  à  la  date  où  écrivait  le  premier 
de  ces  auteurs.  Mais  que  cette  histoire  ait  été  composée  en  Gaule,  cela 
est  plus  que  douteux.  Victor  et  Eutrope,  allègue  M.  E.,  font  souvent 
allusion  à  des  événements  qui  s'étaient  passés  dans  le  pays:  mais  comment 
pouvaient-ils  faire  autrement?  Eutrope,  ajoute  l'auteur,  fait  l'éloge  de 
Galba,  lequel  fut  proclamé  empereur  en  Gaule  :  c'est  une  raison  plus 
que  futile.  Jules  Capitolin  s'attaque,  quelque  part,  à  un  écrivain  qui 
écrivait  mal  le  latin,  Imperitus  latinus  scriptor ;  c'est,  dit  M.  E.. 
l'anonyme  qui  écrivait  en  Gaule,  pays  demeuré  toujours  un  peu  celtique. 
Tout  cela  ne  peut  être  donné  comme  des  preuves  sérieuses. 

Nous  demeurons  cependant  convaincus,  avec  l'auteur,  qu'il  y  a  eu  uiie 
histoire  générale  des  empereurs  romains;  nous  dirons  même  plus:  il  y 
en  a  eu  beaucoup,  et  nous  pensons  qu'Eutrope,  Victor,  Vopiscus  et  les 
autres  les  ont  consultées  toutes  ou  à  peu  près  toutes.  Vopiscus,  entre 
autres,  cite  une  douzaine  de  noms,  tous,  d'ailleurs,  complèteinent 
inconnus.  Il  est  bien  difficile,  avec  ce  grand  nombre  de  noms  d'auteurs 

I.  Ces  deux  derniers  points  avaient  été  déjà  signalés  par  des  travaux  antérieurs. 
Les  recherches  de  M.  E.  contribuent  singulièrement  à  les  mettre  en  lumière. 
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et  l'absence  complète  de  citations,  d'arriver  à  aucune  conclusion  cer- 
taine sur  l'historiographie  du  iii°  siècle.  M.  Enmann  a  du  moins  le 
mérite  d'en  avoir  bien  montré  le  caractère  :  et  d'avoir  inspiré  une 
défiance  salutaire  à  son  égard. 

Camille  Jullian. 


90.  —  Martini    Hertz   de  Carolo    Odofi'edo  I&IuélIei>o  ex  actis    universitatis 
Vratisiaviensis   excerpta    {Index  lectionum    de    l'Université   de  Breslau    pour    le 

semestre  d'été,   18S4),  in-4,  i3  p. 

Cet  opuscule  éclaircit  quelques  détails  intéressants  relatifs  à  la  pre- 
mière jeunesse  de  l'illustre  philologue  Ottfried  MûUer.  Quiconque  se 
préoccupe  de  l'organisation  de  l'enseignement  trouvera  là  plus  d'un 
sujet  de  réflexions.  MûUer,  à  dix-sept  ans,  ne  préparait  ni  un  baccalau- 
réat es  lettres  ni  un  baccalauréat  es  sciences  :  il  écoutait  à  la  fois,  à  lu- 
niversité  de  Breslau,  un  cours  sur  la  philosophie  de  Platon,  un  autre 
sur  la  géographie  mathématique,  un   troisième  sur  l'administration  et 

I  les  impôts  dans  l'empire  britannique.  A  dix-huit  ans  il  remportait  deux 

'prix  universitaires,  l'un  pour  un  examen  des  preuves  métaphysiques  de 
l'existence  de  Dieu,  l'autre  pour  une  étude  critique  de  l'histoire  juive  sous 

lies  Maccabées.  Il  allait  avoir  vingt-deux  ans,  et  il  venait  d'obtenir,  non 
sans  quelque  difficulté,  la   permission  d'ouvrir  un    cours    d'antiquités 

jgrecques  à  Breslau,  quand  l'université  de  Gôttingue  le  manda,  d'office, 
pour  être  le  successeur  de  Welcker. 


jQl-  —  Corrections  et  reisiias*cî»es*  sur  le  texte  de  divers  auteurs,  par 

I     R.  Dezeimeris,    correspondant    de   l'Institut.  Troisième   série,   Virgile,    Aitsone. 
Bordeaux,  Feret,  i883,  in-S  de  91  p. 

Ce  travail  est  le  troisième  d'une  série  que  M.  Dezeimeris  a  commen- 

|Cée  en  1876,  par  une  brochure  qui  portait  le  titre    un  peu  différent  de 

1«  Leçons  nouvelles  et  Remarques  sur  le  texte  de  divers  auteurs  ».  Dans 

5es  deux  premières  publications,  M.  D.  s'occupait  de  Régnier,   de  Ché- 

11er  et  d'Ausone  :  celle-ci,  entièrement  consacrée  à  la  philologie  latine,  a 

rait  à  Virgile  et  à  Ausone. 

ï-  —  L'avant-propos  de  l'opuscule  de  1876  indiquait  dans  quel  esprit 
1  auteur  avait  écrit  et  pensait  continuer  d'écrire  :  «  J'ai  toujours  apprécié 
beaucoup  ces  ouvrages  où  les  savants  d'autrefois  s'appliquaient  à  re- 
-ueillir,  sous  le  titre  de  Variœ  Lectiones,  Adversaria  et  autres  sem- 
blables, leurs  corrections  de  vieux  textes,  leurs  remarques  sur  des  points 

difficiles  d'érudition Les  questions  que  chaque  lecteur  attentif  ren- 

:ontre  et  résout  lui-même  par  suite  de  recherchesou  de  simples  hasards, 
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celles-là  pourraient,  ce  me  semble devenir  Tobjet  de  petits  volumes 

spéciaux.  J'en  Tais  l'essjii,  non  point  avec  la  préteniion  de  donner  un 
exemple,  mais  avec  l'espoir  de  provoquer  un  élan  ».  Nous  ne  signalons 
ici  que  ce  que  le  nouvel  opuscule  contient  de  pli'.s  solide. 

M.  D.  partant  de  ce  fait  que  le  texte  de  Virgile,  malgré  l'ancienneté 
des  mss.,  n'est  pas  fixé,  pense  qu'on  peut  encore  émettre  des  doutes  et 
proposer  des  leçons  ou  des  interprétations  nouvelles.  Ces  leçons  et  inter- 
prétations. M.  D.,  qui  est  propriétaire  et  agriculteur  distingué  dans  la 
Gironde,  en  même  temps  que  zélé  philologue,  les  propose  au  sujet  de 
quelques  passages  de  Géorgiennes,  où  sa  double  compétence  peut  d'au- 
tant mieux  le  servir. 

Géorg.,  I,  71-83;  explication  d'un  passage  difficile  qui  concerne  les 
assolements.  —  V.  71-72  :  alternance  du  blé  et  de  la  jachère.  — 
V.  73-76  :  au  lieu  de  la  jachère,  alternance  des  fourrages  ou  légumes  avec 
le  blé.  —  Y.  77-79:  •'^i,  comme  plantesalternantes,  on  cultive  le  lin,  l'a- 
voine, le  pavoî,  qui  épuisent  le  sol,  réparer  le  mal  en  fumant  avec  abon- 
dance. —  V.  82-83  :  conclusion  :  le  sol  peut  se  reposer  ou  par  la  jachère 
ou  par  le  changement  de  culture;  ce  dernier  cas  évite  la  perte  sèche  que 
causerait  une  terre  laissée  en  friche.  —  Rien  de  plus  simple  que  cette 
explication  d'un  passage  embarrassant  pour  les  simples  philologues, 
peu  au  courant  des  pratiques  agricoles, 

G.,  I,  94-io3.  Au  V.  97,  M.  Benoist  explique  terga  par  les  arêtes  de 
terre  qui  se  forment  entre  deux  sillons.  Remarquant  que  Virgile  fait 
allusion  ici  à  un  labour  plat,  M.  D.  entend  par  terga  les  «  mottes  de  ter- 
res en  bourrelets  que  chaque  raie  de  l'araire  produit  et  rejette  sur  la  raie 
précédente  ». 

G.,  I,  169-175  :  M.  D.  n'admet  pas  l'explication  contenue  dans  la  note 
du  V.  174  du  Virgile  de  M.  Benoist. et,  pour  éviter  Cirtf/zz^r.  .Jagiisstiva- 
que,ïl  transpose  173  et  174:  on  a  ainsi  la  description  complète  des  parties 
de  Taratrum,  puis  des  accessoires.  —  M.  Dezeimeris  change  aussi  ciirrus 
en  czo*5îi.?  en  se  fondant  sur  ce  que  torqiiere  cursus  se  trouve  souvent 
dans  Virgile,  et  que  cursus  imus,  c'est  le  sillon  profond  dont  la  direc- 
tion est  déterminée  par  l'action  du  mancheron,  expression  qui  s'éclaire 
du  V.  420  et  s.  d'Hésiode,  Œuvres  et  jours. 

II.  —  Le  chapitre  sur  Virgile  est  suivi  de  deux  chapitres  sur  Ausone. 
Nous  y  relevons  la  conjecture  suivante  qui  nous  paraît  très  ingénieuse. 
Dans  la  préface  de  la  pièce  qu'Ausone  consacre  à  sa  maison  de  campa- 
gne (de  Herediolo,  page  35,  édition  Schenkl  ')  il  est  dit  que  le  poète  la 

I.  Nous  profitons  de  cette  occision  pour  annoncer  la  publication  de  l'édition  d' Au- 
sone que  M.  Schenkl  vient  d'achever  dans  la  collection  des  Monimienta  Gcv»ianiae 
auctorwn  antiquissimorum,  tome  V,  2'  panie.  Elle  est  faite  avec  la  conscience  que 
l'on  pouvait  attendre  de  l'auteur  et  du  recueil.  UAppavatus  critique  est  complet;  les 
index  sont  bien  fournis;  toutefois,  il  y  aurait  plus  d'une  singularité  à  signaler  dans 
la  disposition  des  matières  de  ces  index  ;  et  pour  ce  qui  concerne  les  termes  de  la  lan- 
gue administrative,  le  dépouillement  n'a  pas  été  fait  avec  le  soin  et  la  méthode  que 
l'on  peut  remarquer,  par  exemple,  dans  YIndex  du  Corippe  de  la  même  collection. 
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composa  Liiciano  Stilo.  Scaiiger  a  corrigé  et  lu  Luciliano  Stilo  et  tous 
les  éditeurs  Ton  suivi.  M.  D.  croit  qu'il  y  avait  EN  KÏANQ  ITVAO  «  sur 
une  colonne  de  marbre  bleu,  »  Les  copistes  n'auront  pas  compris  les 
mots  grecs  ou  les  auront  transcrits  en  lettres  latines;  de  là  à  lire  Lii~ 
ciano  Stylo,  il  n'y  a  qu'un  pas.  M.  D.  a  tort  d'attaquer  Scaiiger  :  la 
faute  Lîicianus  pour  Lucilianus  n'est  pas  étonnante  et  se  rencontre, 
comme  M.  Schenkl  l'a  fait  remarquer,  dans  les  manuscrits  de  Pétrone. 
Mais  d'autre  part,  M.  D.  a  le  mérite  d'être  aussi  ingénieux  que  Scaii- 
ger. On  sait  que  les  Romains  lettrés  faisaient  graver  des  inscriptions 
mét.iques  destinées  à  orner  les  péristyles  de  leurs  maisons  de  campagne. 
Jamais  cet  usage  ne  fut  plus  répandu  que  du  iv"=  au  vi'=  siècle;  nulle 
part,  il  ne  le  fut  plus  que  dans  la  Gaule  :  il  suffit  de  lire  les  œuvres  de 
Sidoine  et  de  Fortunat.  Ausone  a  fort  bien  pu  faire  graver  cette  pièce 
de  Herediolo  sur  le  péristyle  de  la  maison  èv  •/.•javô)  c-:'j)ao.  M.  D.  a  pré- 
cisément retrouvé  dans  les  ruines  de  la  villa  d'Ausone  à  Loupiac  une 
colonne  de  marbre  bleu  qui  décorait  sans  aucun  doute  la  façade  de  l'ha- 
bitation. Tout  le  monde  ne  sera  peut-être  pas  convaincu  par  le  raison- 
nement ;  mais  il  est  ingénieux  et  habilement  déduit. 

Il  faut  espérer  que  M.  Dezeimeris  continuera  ses  travaux  sur  Ausone 
qu'il  aime  et  qu'il  connaît  si  bien. 

Henri  de  la  Ville  de  Mirmont. 


92.  —  Cntîilogo  clelln   libreria  Paniloltlnl.  Alla  libreria  Dante   in  Firenze, 
1884.  Pet.  in-8,  32  p.  Prix  :  2  fr.  3o. 

Le  catalogue  des  livres  et  manuscrits  appartenant  aux  Pundolfini  de 
Florence,  rédigé  dans  les  premières  années  du  xvi"  siècle,  est  conservé 
aujourd'hui  à  Florence,  à  la  Biblioteca  Nationale.  Il  est  curieux  par 
l'abondance  relative  des  indications  de  date,  de  format,  de  reliure,  et 
par  les  cotes  jointes  î\  chaque  article.  Après  les  écrits  en  langue  latine 
(poetae,  historici,  cosmographie  grammatici^  rhetorici^  oratores,  in 
agricultura^  in  miisica,  in  architectura,  in  re  militari,  in  tnedicina, 
in  logica,  in  philosophia,  sacri  scriptores,  in  astrologia,  in  iiire  ciuili, 
uarii  aittoresj  sont  inscrits  les  Vulgari  et  les  Scriptores  graeci ;  ces  der- 
niers forment  près  de  cinquante  articles. 

La  reproduction  du  catalogue  manuscrit  est  précédée  d'une  introduc- 
tion anonyme  de  l'éditeur,  instructive  pour  l'histoire  des  méfaits  de 
Guglielmo  Libri.  «  Se  questo  piccolo  catalogo  délia  libreria  Pandolfini 
si  mette  a  riscontro  con  quello  di  lord  Ashburnham  di  i853,  che  lo 
stesso  Libri  compose,  subito  molti  dei  codici  che  si  leggono  nel  primo, 
neir  altro  si  riconoscono,  malgrado  la  diversité  grandissima  délia  loro 
compilazione.  » 

Après  avoir  mentionné  les  démarches  de  M.  Delisle  pour  la  restitution 
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des  manuscrits  volés  par  Libri  en  France,  et  retenus  par  lord  Ashburn- 
ham,  réditeur  ajoute  :  Ne  sarebbe  difficile  di  rintracciare  anche  gli 
italiani,  et  il  cite,  indépendamment  des  manuscrits  provenant  des  Pan- 
dolfini,  deux  autres  exemples,  dont  le  nombre  augmentera  sans  doute. 
La  Revue  critique  {i8S3,  II,  p.  'iSi)  a  signalé  les  ressemblances  d'un 
Pline-le-Jeune  Libri-Ashburnhara  avec  un  Riccardianus  qui  manque 
à  Florence  depuis  une  cinquantaine  d'années. 


g3.  —  Gloiisnire  arcIiéologSque  «lu    Hioy en-âge    et  de  !«  Blenaîssance» 

par  Victor  Gay,    ancien   architecte   du  gouvernement,  etc.    Paris,   librairie  de  la 
Société  bibliographique,  1882  et  i883  (déc.)  In-4,  i«  et  2«  fascicules.  A.  Chape. 

C'est  une  heureuse  idée  que  d'avoir  songé  à  étendre  aux  autres  bran- 
ches de  l'archéologie  le  plan  d'un  glossaire  comme  celui  des  Emaux  du 
Louvre,  donné  en  i853  par  le  marquis  de  Laborde.  M.  V.  Gay  n''a  pas 
cru  mieux  faire  que  de  suivre  cet  excellent  plan,  en  le  développant  beau- 
coup et  en  y  ajoutant  des  dessins.  Il  y  avait  certainement  là  une  lacune  : 
les  dictionnaires  de  cette  sorte  nous  font  trop  défaut.  Bien  qu'il  ne  la 
comble  qu'en  partie,  le  nouveau  Glossaire  sera  désormais  indispensable  à 
toute  étude  archéologique  du  moyen  âge.  Il  est  intéressant  et  commode. 
Les  figures  sont  nombreuses  et  généralement  inédites  ou  rares  :  la  riche 
collection  de  l'auteur  et  celle  de  quelques  amateurs  lui  ont  fourni  bien 
des  types  curieux.  Les  textes  sont  souvent  nouveaux  et  puisés  aux  sour- 
ces. Chaque  terme  est  suivi  d'une  courte  explication,  puis  d'une  série 
de  documents  rangés  par  ordre  chronologique,  depuis  l'époque  mérovin- 
gienne jusqu'au  xviip  siècle  :  ces  textes  sont  soigneusement  cités  et 
d'une  manière,  en  général,  très  précise.  M.  G.  annonce,  pour  la  fin  de 
l'ouvrage,  qui  aura  deux  volumes,  une  table  bibliographique  des  sour- 
ces indiquées;  elle  témoignera  de  l'étendue  des  recherches  de  l'auteur, 
qui  paraît  considérable.  Enfin  l'exécution  matérielle  est   irréprochable. 

Cependant,  est-ce  bien  à  l'archéologue  que  ce  glossaire  est  surtout 
destiné  à  servir  de  vade-mecum  ;  ou.  n'est-ce  pas  plutôt  a.u  collection- 
neur, à  l'amateur  de  curiosités?  Deux  fascicules  ayant  paru,  on  peut 
dès  à  présent  se  rendre  compte  de  l'ouvrage,  s'il  a  un  plan  bien  net  et 
de  quoi  il  se  compose.  Je  me  permettrai  donc  de  proposer  ici  quelques 
observations  qui  m'ont  été  suggérées  par  la  lecture  des  articles. 

D'abord,  il  faudrait  s'entendre  sur  le  titre  même  du  dictionnaire. 
Que  doit  comprendre,  que  doit  laisser  de  côté  ce  Glossaire  archéologi- 
que du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance?  Non-seulement  le  titre  ne  le 
dit  pas,  mais,  si  je  m'en  tiens  à  ce  qu'il  semble  promettre,  je  perdrai 
mon  temps  à  chercher  dans  le  volume  ce  qui  ne  doit  pas  s'y  trouver, 
et  à  trouver  ce  que  je  n'aurais  pas  eu  idée  d'y  chercher.  Quels  sont  les 
principaux  objets  d'une  étude  archéologique  du  moyen  âge?  C'est  car- 
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tainement  l'architecture  et  la  construction,  la  sculpture  et  la  peinture, 
l'iconographie  et  la  symbolique,  la  numismatique  et  le  blason  :  c'est  là 
proprement  l'archéologie  monumentale.  Or,  il  n'y  a  pas  ici  un  seul  des 
termes  si  nombreux  employés  par  elle.  En  réalité,  le  glossaire  de  M.  G. 
est  spécialement  consacré  à  ce  que  j'appellerai  l'archéologie  de  la  curio- 
sité, aux  meubles,  aux  costumes,  aux  armes,  à  l'orfèvrerie,  aux  usten- 
siles, enfin  à  ce  qui  est  susceptible  d'être  inventorié. 

Mais  si  ce  plan  est  bien  net,  d'où  vient  que  je  cherche  en  vain,  notam- 
ment beaucoup  des  termes  de  bijoux  et  de  travail  des  métaux  ;  et  pour- 
quoi trouvé-je  des  descriptions,  parfois  fort  étendues^,  de  quelques  usa- 
ges et  professions,  par  exemple  les  mots  ablution,  adjudication,  affran- 
chissement, apprentissage,  aumône,  bains,  etc.  ?  Je  suis  bien  aise  d'y 
lire  des  documents  nouveaux  et  intéressants,  et  je  ne  peux  pas  en  vou- 
loir à  l'auteur  de  nous  faire  part  de  ses  recherches  à  cet  égard;  mais 
n'est-ce  pas  sortir  un  peu  du  cadre  net  et  précis  que  doit  comporter  un 
pareil  dictionnaire?  Ce  qui  est  plus  regrettable,  ce  sont  les  lacunes  qu'il 
est  facile  de  constater  dans  les  branches  auxquelles  M.  G.  s'est  spéciale- 
ment consacré,  lacunes  que  je  ne  puis  croire  involontaires,  car  il  est 
bien  au  courant  des  ouvrages  écrits  sur  le  même  sujet,  mais  que  je  ne 
m'explique  pas.  J'y  reviendrai  tout  à  l'heure. 

Ce  que  M.  V.  G.  connaît  le  plus  à  fond,  ce  qu'il  a  étudié  le  plus  soi- 
gneusement, c'est,  d'une  part,  le  costume  de  guerre  et  les  armes  ;  puis 
les  étoffes.  C'est  là  ce  qui  frappe  le  plus  dans  son  glossaire  ;  c'est  aussi  là 
que  ses  recherches  sont  le  plus  précieuses  et  le  plus  originales.  Les  arti- 
cles sur  les  étoffes  :  barracan,  biffe,  boucassin,  brunette,  mais  surtout 
baudequin,  bougran,  broderie,  camelin,  camelot.,  camocas,  cendal,  dé- 
ploient un  vrai  luxe  de  citations  et  d'explications.  L'auteur  a  eu  soin  de 
distinguer  les  variétés  de  chaque  espèce  d'étoffe,  leur  fabrication,  leurs 
prix,  leurs  provenances.  Ceux  qui  traitent  de  l'attirail  de  guerre  sont 
aussi  bien  complets  :  tels,  arbalète,  arc,  artillerie,  bacinet,  brigan- 
dine,  canon,  et  surtout  armes  et  armures..  Dans  ce  domaine,  point  de 
lacunes  :  je  ne  trouve  à  relever  à  peu  près  aucun  terme  oublié. 

Dans  les  autres  branches,  plusieurs  articles  ont  été  étudiés  et  illustrés 
aussi  avec  le  plus  grand  soin,  par  exemple:  bacin,  bâton,  bois,  boite, 
bourse,  calice,  camahieu,  chaière,  chandelier.  A  côté,  cependant,  il  y 
en  a  de  si  écourtés  qu'ils  ne  sont  plus  d'aucune  utilité,  tandis  que 
d'autres  occupent  une  place  disproportionnée.  L'article  apprentissage 
comprend  toute  une  colonne  que  remplit  un  unique  texte  de  1414;  les 
mots  bahutier  et  brodeur  occupent  deux  colonnes  avec  leurs  statuts  de 
1597  ^^  ^^  i55i;  le  mot  bain  en  occupe  trois,  avec  deux  citations  de 
1 345  et  de  141  5.  C'est  fort  curieux,  mais  alors  il  fallait  développer  éga- 
lement les  autres  articles  du  même  genre,  comme  boucher,  boulanger, 
barbier,  qui  sont  des  plus  sommaires,  et  donner  aussi  tous  les  autres 
métiers.  Enfin,  à  quoi  bon  inscrire  le  mot  adultère,  pour  donner  seule- 
ment une  coutume  en  six  lignes  de  l'Agenais  en  1275  ?  Cette  série  des 
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usages  et  professions  me  paraît  tout  à  fait  en  dehors  du  cadre  néces- 
sairement restreint  de  l'ouvrage  :  elle  pourrait  s'augmenter  facilement; 
elle  pourrait  se  restreindre  de  même,  à  volonté.  S'il  fallait  noter  les  la- 
cunes du  Glossaire  en  cette  matière,  on  pourrait  aller  très  loin.  J'aime 
mieux  n'en  pas  parler.  J'en  dirai  autant  de  la  plupart  des  branches  de 
l'archéologie  monumentale.  L'auteur  a  eu  ses  raisons  pour  les  rejeter  : 
c'est  convenu.  Mais  alors  pourquoi  cette  description,  assez  peu  claire  du 
reste,  de  la  bretèche  ;  et  pourquoi  ces  quelques  mots,  écourtés,  sous  le 
nom  d'architecture  privée  ?  C'est  une  contradiction. 

Voici  quelques-unes  des  omissions  que  j'ai  notées  dans  les  parties  trai- 
tées par  M .  V.  Gay  : 

Parmi  les  outils,  je  n'ai  pas  trouvé  :  ancre,  atiicote,  bêche^  béquille, 
bigorne,  billeboqueî. 

Parmi  les  meubles  :  acube,  ais,  archet,  armoire,  auge,  baart,  biblio- 
thèque, buis. 

Les  ustensiles  :  anse  et  ansée,  batterie  (de  cuisine),  becho,  benne  ou 
banne,  bidon,  bire  et  bure ,  brandon,  brocart  (dans  le  sens  de  vase), 
buket. 

Le  costume  et  les  étoffes  ;  adoubement,  affust,  aloière,  anabole,  ara- 
gne  (toile,  dite  d'an\i'j,nés),  bdche,  bandelettes,  basquine,  béguin,  birre^ 
bourre,  bride  [gance  d'habits),  cagoule,  caliges,  canise,  capuce,  chan- 
vre, cendalles. 

L'orfèvrerie  et  les  bijoux  :  acérofaire,  amulette,  ballaux^bande^  ban- 
deau, batte,  bijoux,  brunissage,  cachet. 

Les  pierres  précieuses  et  les  métaux  :  adamant,  aigue-marine,  ai- 
mant,  almandine,  améthyste,  anthracite,  balais,  baume,  béril,  brèche, 
cabeu,  cacholong,  cailloux,  ceraine. 

Les  instruments  de  musique  :  anacaire,  bouquin ,  cembel,  chalu- 
meau. 

Enfin,  le  mot  bien  connu  de  behourd. 

Je  terminerai  par  quelques  observations  de  détail  que  je  crois  néces- 
saires. 11  faut  savoir  gré  à  M.  G.  de  n'avoir  pas  adopté  ce  système  illo- 
gique qui  consiste  à  ne  donner  que  les  termes  inusités  aujourdUiui,  et  à 
rejeter  impitoyablement  tous  ceux  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours,  quelque  anciens  et  importants  qu'ils  soient.  Seulement,  comme 
ces  termes  ont  souvent  des  variétés  d'orthographe,  ou  même  ont  été  ex- 
primés de  différentes  manières,  il  serait  indispensable  de  mettre  des 
renvois.  Or,  il  n'y  en  a  à  peu  près  aucun  ici.  De  plus,  M.  G.  choisit 
indiff"éremment  tantôt  la  forme  ancienne,  et  tantôt  la  moderne. 
Ainsi  on  trouve  alchimie,  et  non  arquémie;  autel,  et  non  auliier;  boîte, 
et  non  boete;  boucle,  et  non  bloucque  et  bloucquette  ;  boussole,  et  non 
aiguille  de  mer,  etc.  Par  contre  :  bacin,  et  non  bassin  ;  camahieu,  et 
non  camée;  cassidoine,  et  non  chalcédoine,  etc.  On  devrait  de  même 
trouver  un  renvoi,  auloge,  en  attendant  horloge,  qui  viendra  plus  loin, 
sans  doute.  C'est  un  détail,  mais  cela  peut  être  quelquefois  incommode 
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pour  la  rapidité  des  recherches,  et  Fauteur  remédierait  facilement  à  cei 
inconvénient  en  ajoutant  un  index  des  renvois.  En  attendant,  il  pour- 
rait l'imprimer,  avec  la  liste  des  mots,  sur  le  verso  de  la  couverture  de 
chaque  fascicule,  comme  le  font  quelques  dictionnaires.  Voici  enfin  une 
inadvertance  plus  grave.  Au  mot  atimoire,  on  lit  :  «  Voy.  armoire.  > 
Or  l'article  n'existe  pas. 

Malgré  ces  diverses  observations,  et  en  le  prenant  tel  qu'il  est,  sans 
lui  demander  plus,  le  Glossaire  de  M.  V.  Gay  rendra  de  réels  services. 
L'abondance  de  ses  documents  inédits,  amassés  par  un  long  travail,  lui 
assure  une  place  importante  dans  la  bibliothèque  de  tout  archéologue. 

H.    DE   CURZON. 


54.  —  Hiatoiro  de  la  Réformation  à  Ilortleaux  et  clans  le  ressort  d\\ 
Parlement  «lu  Guvenne^  par  Ernest  Gaullieur,  archiviste  de  la  ville  de 
Bordeaux.  Tome  I,  Des  origines  à  la  paix  d'Amboise  (i523-i563).  Paris,  Cham- 
pion, 1884,  1  vol.  grand  in-8  de  568  pages. 

On  a  beaucoup  écrit  déjà  sur  l'histoire  de  la  Réformation  en  France 
au  xvi^  siècle,  et  le  sujet  cependant  est  loin  d'être  épuisé.  C'est  ce  que 
vient  de  prouver  M.  E.  Gaullieur,  déjà  connu  du  public  par  plusieurs 
ouvrages  d'érudition,  et  entre  autres  par  une  très  intéressante  Histoire 
du  collège  de  Guyenne  '. 

Le  nouveau  livre  qu'il  vient  de  publier  se  recommande  avant  tout 
par  une  science  des  faits  solide,  puisée  aux  meilleures  sources  ;  il  repré- 
sente une  somme  considérable  de  longues  et  patientes  investigations. 
Histoires  générales  et  particulières,  Mémoires,  Pamphlets  rares  et  cu- 
rieux de  l'époque,  documents  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale, 
archives  de  la  ville  de  Bordeaux,  archives  de  la  Gironde  et  des  dépar- 
tements circonvoisins,  M.  G.  a  tout  dépouillé.  Il  a  même  eu  la  bonne 
fortune  de  pouvoir  consulter  certaines  correspondances  inédites  qui 
sont  du  plus  haut  intérêt,  entre  autres  celle  du  cardinal  de  Lorraine, 
qui  se  trouve  conservée  actuellement  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg.  De  tout  cela  il  est  résulté  un  livre  gros  de  faits  et 
d'aperçus  nouveaux,  où  les  événements  sont  exposés  d'un  style  sobre, 
d'une  façon  claire  et  précise,  suivant  leur  ordre  chronologique. 

L'écueil  ordinaire  des  monographies  provinciales  est  de  n'offrir  qu'un 
intérêt  trop  restreint,  trop  limité.  M.  G.  a  su  l'éviter  en  rattachant  ha- 
bilement son  exposition  à  la  marche  générale  des  faits,  aux  progrès  de  la 
Réformation  en  France  pendant  le  xvi«  siècle.  D'ailleurs,  il  faut  bien  le 
dire,  le  sujet  s'y  prêtait  singulièrement.  Etudier  la  Réforme  à  Bor- 
deaux et  dans  le  ressort  du  Parlement  de  Guyenne,  c'est  précisément 
étudier  la  Réforine  française  dans  son  principal  et  plus  ardent  foyer. 


I.  Paris,  1874,  Sandoz  et  Fischbacher. 
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C'est,  en  somme,  dans  Pouest  et  le  sud-ouest  que  les  doctrines  de  Calvin 
ont  fait  le  plus  de  prosélytes,  c'est  là  qu'elles  ont  trouvé,  matériellement 
parlant,  le  plus  solide  point  d'appui.  Vienne  la  première  prise  d'armes^ 
le  gros  de  la  partie  pourra  se  jouer  ailleurs,  plus  près  de  Paris,  à  Dreux 
ou  à  Orléans,  mais  c'est  dans  l'ouest  que  le  parti  vaincu  trouvera  sa 
ligne  de  retraite,  c'est  là  qu'il  pourra,  jusqu'à  un  certain  point,  dicter  ses 
conditions  et  garder  ses  places  de  sûreté,  parce  qu'il  y  a  des  racines  so- 
lides. De  là,  pour  cette  histoire,  un  intérêt  qui  n'est  plus  purement  local, 
mais  qui  est  d'un  ordre  général. 

Au  début  de  ce  premier  volume,  M.  G.  s'est  efforcé  de  débrouiller  des 
origines  obscures.  Il  a  signalé  le  passage  de  Guillaume  Farel,  qui  vint 
à  Bordeaux,  dès  i523,  faire  une  première  tentative  d'évangélisation,  et 
fut  d'ailleurs  chassé  par  les  persécutions  du  clergé  régulier.  L'Inquisi- 
tion, instituée  en  France  pour  extirper  Thérésie  des  Albigeois,  n'avait 
jamais  cessé  de  fonctionner,  et,  au  commencement  du  xvi^  siècle,  M.  de 
Ferario,  appartenant  à  l'ordre  des  dominicains,  avait  le  titre  officiel 
d'' Inquisiteur  pour  la  province  d'Aquitaine.  Pendant  quelques  années, 
les  progrès  de  la  Réforme  à  Bordeaux  furent  lents,  à  peine  sensibles  : 
c'est  pourtant  dans  cette  ville  que,  le  27  novembre  i5  34,  Clément  Ma- 
rot  fut  arrêté  et  interrogé  devant  le  Parlement,  qui,  du  reste,  le  relâcha. 

Les  répressions  atroces  ne  commencent  guère  qu'en  iSSg,  après  les 
instructions  envoyées  le  28  juin  au  Parlement  de  Guyenne  par  Fi-an- 
çois  P""  :  elles  durent  pendant  vingt  ans.  A  Bordeaux  ou  dans  les  villes 
voisines,  Jean  Bouchier,  Jean  Bernède,  Mounier  et  Decases,  Jérôme 
Casebonne,  Pierre  Feugère,,  bien  d'autres  encore  sont  roués  ou  brûlés 
vifs.  Nous  ne  pouvons  suivre  M.  G.  à  travers  ce  long  martyrologe  qu'il 
a  retracé  par  le  menu,  s'attachant  aux  procès  et  supplices  les  plus  obs- 
curs comme  à  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  retentissement.  Peut-être  en 
résulte-t- il  çà  et  là  quelques  longueurs  :  mais  aussi  quel  enseignement 
se  dégage  de  l'accumulation  même  des  faits  !  Comme  on  comprend  bien 
que  le  terrain  fût  prêt  pour  la  guerre  civile  et  religieuse! 

La  guerre,  tout  l'annonce.  Et  cependant,  au  moment  d'en  venir  aux 
mains,  les  partis  semblent  hésiter  encore.  Les  églises  réformées  commen- 
cent à  s'organiser  dans  l'ouest ,  et  ont  tenu  leur  premier  synode 
(mai  1559).  Catherine  de  Médicis,  que  la  mort  tragique  de  son  mari  et 
la  minorité  de  son  fils  viennent  d'amener  à  la  tête  du  gouvernement, 
refuse  d'abord  les  secours  contre  l'hérésie  que  lui  offre  Phihppe  II,  cher- 
chant déjà  à  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  de  la  France.  Il  y  a, 
sur  ces  premières  négociations  avec  le  roi  d'Espagne,  des  détails  neufs 
dans  le  livre  de  M.  G.  Encore,  pour  ne  pas  s'écarter  du  sujet  principal, 
a-t-il  dû  sacrifier  beaucoup  de  documents.  Voici,  par  exemple,  une  lettre 
inédite  du  cardinal  de  Lorraine  à  Philippe  II,  qui  est  de  septembre 
i56o  et  dont  l'importance  n'échappera  à  personne  '  : 

«  Sire,  ce  m'a  esté  beaucoup  d'honneur  d'avoir  veu  par  la  lettre  qu'il 
a  a  plu  à  vostre  Majesté  m'escrire,  et  par  ce  que  le  prieur  don  Antonio 
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«  m'a  dit  de  vostre  part,  la  bonne  oppinion  qu'il  vous  plaist  avoir  de 
«  moy  et  l'espérance  que  vous  avez  que,  tant  pour  la  profession  que  j'ay 
«  faicte  jusques  icy  de  bon  catholicq  que  pour  la  maison  dont  je  suis, 
«  de  qui  les  prédécesseurs  ont  faict  tant  d'actes  généreux  pour  l'honneur 
«  de  Dieu  et  exaltation  de  sa  saincte  foy,  je  ne  me  permecteray  jamais, 
«  en  chose  où  j'auray  pouvoir,  qu'il  se  fasse  rien  contre  l'honnear  de 
«  Dieu  et  l'authorité  de  son  Eglise... 

tt  Quant  au  propos,  Sire,  dont  le  prieur  dont  Antonio  avoit  charge 
a  principalement  de  parler  au  Roy,  et  qu'il  m'a  communiqué  par  vostre 
a  commandement,  Sa  Majesté  luy  en  a  faict  faire  une  si  ample  response 
a  par  escript,  que  par  icelle,  j'espère  vous  cognoistrez,  encore  qu'elle 
a  soit  jeune,  estant  guydee  d'une  si  sage  et  si  vertueuse  mère,  de  quel 
«  pied  elle  chemine  et  combien  elle  a  de  zèle  et  dévotion  à  l'honneur 
«  de  Dieu  et  au  repoz  universel  de  toute  la  chrestienté,  etc.  » 

La  place  nous  manque  pour  suivre  ici  M.  G.  dans  les  détails  de  la 
première  guerre  entre  catholiques  et  protestants.  Nous  ne  pouvons  que 
signaler  le  tableau  pittoresque  qu'il  a  présenté  du  vieux  Bordeaux  de 
cette  époque  (p.  889  et  s.  s.).  Ce  qui  nous  a  paru  du  plus  haut  intérêt, 
ce  sont  surtout  les  éclaircissements  donnés  sur  la  campagne  dirigée  par 
Monluc  dans  le  bassin  de  la  Garonne.  On  voit,  là,  que  le  farouche  ca- 
tholique n'a  pas  toujours  été  l'homme  inflexible  et  tout  d'une  pièce 
qu'il  représente  dans  ses  Commentaires.  Il  y  a  eu  de  sa  part  des  hésita- 
tions et  des  atermoiements,  qu'il  semble  avoir  voulu  déguiser  plus  tard. 
Les  comptes  des  jurats  de  la  Réole  en  font  foi,  et  toute  cette  partie  du 
livre  de  M.  G.  devient  un  excellent  commentaire  des  Commentaires 
eux-mêmes  (V.  surtout  p.  401  et  s.  s.). 

Disons  en  finissant  qu'il  y  aurait,  çà  et  là,  quelques  critiques  de  détail 
à  adresser  à  l'auteur.  —  Le  mot  par  lequel  débute  l'introduction  du 
livre  «  La  Réformation,  sœur  de  la  Renaissance  »,  est  contestable, 
tout  au  moins  au  point  de  vue  littéraire.  —  M.  G.  d'ordinaire  équita- 
ble et  mesuré  dans  ses  jugements,  nous  semble  (à  la  p.  356)  avoir  con- 
damné d'une  épithète  bien  tranchante  le  côté  philosophique  du  système 
de  Calvin  lorsqu'il  écrit  :  «  La  doctrine  absurde,  mais  habile  de  la 
prédestination  »,  La  doctrine  de  la  prédestination  est  en  tout  cas  forte  et 
logique;  il  faut  songer  qu'elle  a  de  singuliers  rapports  avec  cette  théorie 
de  la  Grâce  qu'ont  défendue  des  hommes  comme  Arnauld  et  Pascal. 
D'ailleurs  Thistorien  n'a  qu'à  étudier  les  conséquences  d'un  système, 
sans  le  juger,  surtout  d'une  façon  si  sommaire.  —  Enfin,  à  la  page  377, 
l'auteur  avoue  que  dans  un  texte  il  a  «  remplacé  par  des  équivalents 
deux  ou  trois  mots  difficiles  à  comprendre.  »  C'est  en  note  qu'il  fal- 
lait les  expliquer.  M.  Gaullieur,  dont  la  compétence  paléographique  est 
si  grande,  sait,  aussi  bien  que  nous  (et  il  l'a  prouvé  partout  ailleurs) 
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qu'un  document  ne  doit,  sous  aucun  prétexte,  subir  la  moindre  altéra- 
tion. 

Mais  ce  sont  là  de  bien  légères  chicanes,  et  qui  n'ôtentà  cette  histoire 
rien  de  sa  valeur  scientitique  et  littéraire.  Ce  premier  volume  ne  peut 
que  faire  attendre  impatiemment  du  public  le  tome  second  où  la  Ré- 
forme dans  Touest  doit  être  étudiée  de  i563  jusqu'à  la  publication  de 
l'édit  de  Nantes. 

Edouard  Bourciez. 


q5.  —  Goethe's  Gotz  von  Rci-licliin^en,  in  drei fâcher  Gestalt  herausgegeben 
von  .lakob  Baechtold.  Fieiburg  in  Breisgau,  Mohr.  1S82,  in-4,  xii  et  igi  p. 
5  mark  60. 

On  trouvera  dans  cette  édition  les  trois  formes  les  plus  connues  du 
G(Jt:{  de  Bei'lichingen,  les  trois  rédactions  de  1771,  de  1773  et  de 
1804;  elles  sont  imprimées  sur  trois  colonnes,  et  Ton  peut  ainsi  compa- 
rer, d'un  seul  coup  d'œil,  la  rédaction  de  premier  jet,  et  la  vulgate,  et  le 
remaniement  scénique  de  la  pièce.  Peut-être  l'éditeur  aurait-il  dû  se 
borner  à  ne  nous  donner  que  le  texte  de  1773  en  se  contentant  de  citer 
à  droite  et  à  gauche,  sur  une  même  ligne,  les  variantes  et  les  additions 
qu'on  trouve  dans  les  versions  de  1771  et  de  1804.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  triple  texte  du  Got:{  rendra  de  grands  services  ;  il  est  fort  bien  im- 
primé, avec  le  plus  grand  soin  et  une  exactitude  scrupuleuse;  le  premier 
drame  de  Gœthe  a  bien  des  défauts  et  des  imperfections,  mais  il  est  cu- 
rieux de  voir  les  changements  successifs  que  le  dramaturge  a  faits  à  son 
oeuvre,  de  deviner  les  motifs  qui  l'ont  poussé  à  retrancher  ou  à  ajouter 
tel  mot,  telle  phrase,  souvent  un  passage  tout  entier;  à  ce  point  de  vue, 
le  travail  que  vient  de  publier  M.  Baechtold  est  fort  intéressant  et  sera 
très  utile;  il  peut  fournir,  dans  les  conférences  des  Universités,  un  sujet 
de  discussions  instructives,  et  ce  sera,  pensons-nous,  le  texte  que  les 
professeurs  d'Allemagne  recommanderont  désormais  à  leurs  élèves. 

G. 


96.  —  l.e  iTtaréclial  Bugeaud,  d'après  sa  correspondance  intime,  par  le  comte 
H.  q'Ideville.  Tomes  II  et  III.  Paris,  Didot,  601-458  p. 

Nous  ne  pouvons  que  confirmer,  à  propos  de  ces  deux  volumes,  le 
jugement  que  nous  avions  porté  sur  le  premier.  Les  documents  origi- 
naux, presque  tous  d'un  vif  intérêt,  fournissent  un  précieux  contingent 
à  l'histoire  de  l'Algérie.  Le  caractère  et  la  physionomie  de  Bugeaud  sont 
dégagées,  par  M.  d'Ideville,  avec  une  sympathie  communicalive,  qui 
n'exclut  ni  l'art,  ni  la  méthode,  ni  même  la  critique.   Nous  avions  re- 
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gretté  dans  le  premier  volume  quelques  passages  dont  le  ton  se  rappro- 
chait trop  de  la  polémique  contemporaine  et  de  la  polémique  quoti- 
dienne. M.  d'Ideville  n'a  pu  s'en  défendre  entièrement  dans  ces  deux 
derniers  volumes.  Nous  pensons  que  l'oeuvre,  dont  la  valeur  histori- 
que est  considérable,  aurait  gagné  à  demeurer  constamment  sur  le  ton 
de  l'histoire.  On  s'occupera  longtemps  de  Bugeaud  ;  on  lira,  avec  plaisir 
et  profit,  le  livre  de  M.  d'Ideville;  les  quelques  allusions,  dont  nous 
parlons,  perdront  leur  intérêt,  car  elles  n'en  ont  guère  que  pour  les  lec- 
teurs de  1884. 


ny.  —Le  pi-lnco  Albert  de  Saxe  Cobourg,  époux  delà  reine  Victoria,  d'après 
leurs  lettres,  journaux,  mémoires,  etc.,  extraits  de  l'ouvrage  de  sir  Th.  Martin 
et  traduits  de  l'anglais,  par  Augustus  Craven-.  2  vol.  Paris,  Pion,  in-8,  644,  328  p. 

Nous  avons  signalé  et  loué,  en  son  temps,  l'excellent  travail  que 
M.  Augustin  Craven  avait  tiré  du  volumineux  ouvrage  de  Bulwer  par 
lord  Palmerston.  M.  C.  mérite  les  mêmes  éloges  pour  la  manière  dont 
il  a  résumé,  plutôt  qu'abrégé,  le  livre  de  sir  Th.  Martin  sur  le  prince 
Léopold  de  Saxe-Cobourg.  Ces  deux  volumes  pourraient  passer  pour  un 
livre  original  et  de  première  main,  tant  la  suite  et  les  proportions  y  sont 
soigneusement  observées.  Les  précis  historiques  qui  relient  les  difïéren- 
tes  époques  de  la  correspondance  et  rattachent  les  documents  les  uns 
aux  autres  sont  parfaitement  clairs  et  suffisants.  Ils  sont  aussi,  et  par 
eux-mêmes,  fort  instructifs,  car  l'œuvre  est  surtout  politique  et  les  rela- 
tions avec  la  France  y  jouent  un  très  grand  rôle.  Sous  ce  rapport,  les 
documents  publiés  en  anglais  par  M.  Martin  et  traduits  par  M.  C. 
comptent  parmi  les  principales  sources  de  l'histoire  politique,  surtout 
pendant  la  première  période  du  second  Empire.  La  guerre  en  Crimée 
y  occupe  naturellement  la  première  place;  mais  les  considérations  rela- 
tives à  l'Allemagne  seront  surtout  remarquées  par  les  lecteurs  d'aujour- 
d'hui. Le  prince  Albert,  médiocrement  prussien,  mais  passionnément 
allemand,  présente  un  caractère  bien  utile  à  étudier  :  ce  caractère  s'est 
rencontré  souvent  en  Allemagne,  surtout  dans  les  petites  cours  ;  qui  ne 
le  connaît  point  et  qui  n'en  a  pu  suivre  les  transformations,  ne  com- 
prend pas  ce  qui  s'est  passé  en  Allemagne  depuis  1866.  En  résumé,  ces 
deux  volumes  sont  indispensables  à  qui  veut  étudier  l'histoire  contem- 
poraine, et,  en  mettant  à  notre  disposition  ces  précieux  documents, 
M.  Augustin  Craven  nous  a  rendu  un  service  dont  il  n'est  que  juste 
de  le  remercier. 

Albert  Sorel. 
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gS.  —  V.  Lamansky.  Secrets  d'état  do  Venise.  Documents,  extraits,  notices 
et  études  servant  à  éclaircir  les  rapports  de  la  Seigneurie  avec  les  Grecs,  les 
Slaves  et  la  Porte  ottomane  à  la  fin  du  xv"  et  au  xvi°  siècle.  Un  vol.  in-8  de 
xxxvi-xxxii-834-96-64  pp.  '  Saint-Pétersbourg,  imprimerie  de  l'Académie  des 
sciences,  1884. 

Le  français  n'est  plus  depuis  longtemps  en  honneur  en  Russie  ;  les 
savants  ont  pris  l'habitude  d'écrire  dans  leur  langue  et  c'est  grand 
dommage  pour  leurs  confrères  de  TOccident  qui  se  trouvent,  pour  la 
plupart,  privés  de  connaître  une  foule  de  travau.K  excellents;  c'est  tout 
bénéfice,  il  est  vrai,  pour  le  Russe  dont  Pétude  s'impose  désormais  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'Europe  slave  ou  byzantine.  M.  Lamansky 
n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  la  science.  Il  est  professeur  de  langues 
slaves  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  doyen  de  la  Faculté  des  let- 
tres; ses  élèves  —  dont  quelques-uns  sont  aujourd'hui  des  maîtres  — 
ont  récemment  célébré,  par  un  magnifique  volume  de  mélanges,  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  son  enseignement.  On  lui  doit,  entre 
autres  travaux  importants  :  une  dissertation  sur  les  Slaves  en  Asie 
Mineure,  en  Afrique  et  en  Espagne  (1859),  un  essai  sur  l'étude  histo- 
rique du  monde  gréco-slave  dans  V Europe  occidentale,  une  vie  du 
poète  Lomonosov  et  de  nombreux  articles  de  revues  parmi  lesquels  il 
faut  signaler  une  importante  série  d'études  sur  les  monuments  récem- 
ment découverts  de  Vancienne  littérature  tchèque.  (Revue  du  Ministère 
de  l'Instruction  publique  de  S.  Pbg,  années  1879-1880).  Par  un 
rare  privilège,  M.  L.  aura  vu  publier  de  son  vivant  une  bibliographie 
complète  de  ses  œuvres.  Elle  figure  en  tête  du  volume  de  mélanges 
slaves  édité  par  ses  élèves  en  i883. 

Le  recueil  que  M.  L.  nous  donne  aujourd'hui  n'aura  pas  été  Poeuvre 
d'un  jour.  Il  y  a  plus  de  douze  ans  qu'il  en  a  commencé  l'impression. 
En  1868  il  avait  été  chargé,  par  le  gouvernement  russe,  d'une  mission 
à  l'effet  de  faire  des  recherches  dans  les  archives  de  Venise.  Il  comptait 
s'occuper  surtout  des  pays  slaves  dans  leurs  rapports  avec  la  Républi- 
que, de  la  Dalmatie,  de  l'Istrie,  etc.,  particulièrement  des  Uscoques  ^ 
qui  donnèrent  lieu  à  tant  de  négociations.  En  étudiant  ces  négociations, 
M.  L.  fut  appelé  à  étendre  peu  à  peu  ses  recherches;  limitées  d'abord 
aux  délibérations  et  à  la  correspondance  du  Sénat,  elles  embrassèrent 
bientôt  les  documents  du  Conseil  des  Dix,  les  misti  et  les  secreti,  et  des 
archives  particulières. 

De  retour  à  Saint-Pétersbourg,  M.  L.  a  vu  s'élargir  successivement  le 
cadre  de  son  travail.   Aux  documents  qti'il  publiait  il  a  entrepris  d'a- 

1.  L'ouvrage  de  M.  Lamansky  n'a  pas  moins  de  cinq  paginations  différentes. 

2.  Le  mot  Uscoque,  bien  qu'introduit  dans  notre  littérature  par  Georges  Sand, 
ne  figure  point  dans  Littré  qui  l'a  sans  doute  pris  pour  un  nom  propre.  Uscoque 
(serbe  uzkok),  de  la  racine  ^yco/i:  saltus,  désigne  tout  simplement  un  réfugié.  On  aap- 
pelé  uskoci  les  slaves  de  Bosnie  ou  d'Herzégovine  qui  se  réfugiaient  sur  le  sol  de  la 
Dalmatie  ou  de  la  Croatie. 
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jouter  des  éclaircissements  qui  sont  devenus  des  monographies  considé- 
rables. L'une  de  ces  monographies  a  paru  il  y  a  deux  ans  dans  la  Re- 
vue historique.  (L'assassinat  politique  à  Venise  du  xv<=  au  xvi^  siècle, 
livraison  du  7  octobre  1882).  Un  volume  ainsi  composé  de  documents 
fort  nombreux,  de  dissertations,  d'excursus,  d'appendices,  etc.,  serait 
fort  difficile  à  consulter  si  l'auteur  n'avait  eu  soin  d'y  ajouter  :  1°  Une 
table  analytique  de  32  pp.  in-8";  2°  un  index  alphabétique  d'une 
soixantaine  de  pages.  Le  lecteur  sera  certainement  reconnaissant  à 
M.  L.  de  la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour  rendre  cet  ensemble  de  docu- 
ments aussi  abordable  que  possible. 

M.  L.  est  russe  et  appartient  plutôt  par  ses  convictions  à  l'école  dite 
slavophile  qu'à  l'école  occidentale.  Au  milieu  des  recherches  les  plus 
étrangères  aux  choses  slaves  il  n'oublie  jamais  la  Russie  ;  ainsi,  après 
avoir  longuement  étudié  l'histoire  de  l'assassinat  politique  en  Italie,  il 
constate  avec  satisfaction  que  le  Bas-Empire  et  la  Russie  n'ont  pas  seuls 
eu  le  monopole  de  certaines  infamies.  Il  étudie  avec  une  sorte  de  joie 
tarouche  les  attentats  commis  ou  essayés  contre  la  papauté  et  trouve 
dans  ces  attentats  des  arguments  en  faveur  des  nations  qui,  comme  la 
Russie  ou  les  Slaves  orthodoxes,  ont  franchement  rompu  avec  la  curie 
romaine.  Les  efforts  de  Venise  pour  maintenir  sous  sa  domination  des 
nationalités  hétérogènes,  Slaves  ou  Grecs,  lui  rappellent  l'astucieuse  po- 
litique des  Habsbourgs.  M.  L.  n'est  pas  de  ceux  qui  publient  des  docu- 
ments historiques  ad  narrandum  ;  il  y  cherche  surtout  des  sujets  de 
thèse  ad  probanduui.  Toutes  ses  dissertations  aboutissent  à  l'apologie 
de  la  patrie  russe,  à  l'interprétation  de  son  histoire  trop  mal  comprise 
jusqu'ici  parles  historiens  de  l'Occident. 

Ce  volume  est  donc  doublement  curieux,  et  par  les  documents  que 
l'auteur  nous  révèle,  et  par  les  commentaires  qu'il  y  ajoute.  Ces  com- 
mentaires en  disent  beaucoup  sur  l'état  de  l'opinion  publique  en  Russie. 
M.  L.  a  d'ailleurs  eu  soin  de  préciser  ses  opinions  dans  une  longue 
préface  où  les  documents  vénitiens  sont  vite  oubliés  et  où  il  expose  la 
situation  de  son  pays  par  rapport  au  reste  de  l'Europe,  notamment  à 
l'Allemagne,  à  la  Pologne,  aux  Slaves  d'Autriche  et  du  Danube.  M.  L. 
est  de  ceux  qui  mettent  l'unité  religieuse  au-dessus  de  l'unité  de  la 
race;  les  Grecs  et  les  Roumains  orthodoxes  l'intéressent  plus  que  les 
Polonais,  les  Tchèques,  les  Croates  ou  les  Slovènes  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  devenir  catholiques.  Toute  l'histoire  de  l'Europe  se  résume 
pour  lui  dans  l'aniagonisme  de  Rome  et  de  Byzance;  Byzance  a  suc- 
combé, mais  Moscou  a  pris  sa  place  et  elle  ne  se  laissera  pas  détruire 
comme  elle. 

Il  est  plus  facile  d'analyser  ces  idées  générales  —  tort  dignes  d'atten- 
tion d'ailleurs — que  de  résumer  les  documents  publiés  par  M.  La- 
mansky.  Ils  paraissent  édités  avec  beaucoup  de  soin;  la  plupart  ont  été 
revus  en  épreuve  sur  les  textes  originaux.  L'index  est  fort  complet;  il 
n'eût  peut-être  pas  été  inutile  d'y  ajouter  quelques   indications  histori- 
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ques  ou  géoL',raphicjues  pour  des  noms  peu  connus  et  qu'on  cherchciait 
en  vain  dans  les  répertoires  occidentaux. 

L.     }^EGER. 


CHRONIQUE 


FRANCE,  —  Vient  de  paraître  (Paris,  Vieweg,  1884),  un  volume  intitulé  :  Noti- 
ces bibUop-aphiques  et  autres  articles  publiés  dans  les  Revues  Critique,  Historique, 
de  Philologie  et  Internationale  de  l'enseignement /^ar  Charles  Graux.  Edition  pos- 
thume dirigée  par  son  père,  et  swveillée  par  Ch  -Emile  Ruelle.  On  lit  dans  la  pré- 
face :  «  Sous  la  direction  de  son  père,  et  avec  l'aide  et  les  soins  de  plusieurs  de  ses 
amis  et  de  ses  élèves,  les  Publications  de  Charles  Graux,  éparses  dans  des  Revues 
et  des  Recueils  divers,  vont  être  rassemblées  et  imprimées...  11  en  sera  de  même  de 
tout  ce  qui,  parmi  les  matériaux  et  les  notes  qu'il  a  laissés,  sera  trouvé  propre  à 
être  publié.  Les  volumes  paraîtront  successivement,  selon  que  la  matière  les  com- 
posant se  sera  trouvée  prête.  »  M.  Henri  Graux  adresse  ensuite  un  remerciement 
aux  collaborateurs  des  Mélanges  dédiés  à  la  mémoire  de  son  fils. 

—  A  l'occasion  du  mariage  de  deux  petits  enfants  d'Alexandre  Bixio,  M.  G.  Paris, 
imitant  un  usage  italien  connu,  a  fait  imprimer,  à  un  petit  nombre  d'exemplaires 
qui  ne  sont  pas  mis  dans  le  commerce,  le  Lai  de  l'Oiselet,  déjà  publié  par  Barba- 
zan  et  Méon.  Il  a  fait  précéder  le  texte,  établi  d'après  les  cinq  manuscrits,  d'une  in- 
troduction où  il  étudie  l'histoire  de  ce  joli  conte,  venu  probablement  de  l'Inde,  et 
transmis  aux  diverses  littératures  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  avec  d'autres  paraboles 
bouddhiques,  par  le  célèbre  roman  grec  de  Barlaam  et  Joasaph.  L'imprimerie  Cha- 
merot,  quoiqu'elle  n'eût  qu'un  temps  très  court  devant  elle,  a  fait  de  ce  petit  livre  un 
vrai  chef-d'œuvre  typographique. 

—  Dans  le  dernier  fascicule  du  Bulletin  de  la  société  archéologique,  scientifique 
et  littéraire  de  Béliers  (Hérault),  qui  vient  de  paraître  (Béziers,  i883,  grand  in-S"), 
nous  trouvons  deux  particularités  dignes  d'attention.  Le  président  de  la  société, 
M.  Charles  Laber,  s'est  demandé,  dans  son  discours,  quelle  a  été  la  date  précise  de 
la  première  représentation  du  Dépit  amoureux^  et,  d'après  des  documents  dont  l'au- 
torité lui  paraît  incontestable,  il  établit  (p.  20)  que  la  première  représentation  du 
Dépit  amoureux  a  eu  lieu  à  Béziers  le  dimanche  dix-neuf  novembre  i656 .  Feu 
E.  Despois,  dans  la  notice  qui  précède  la  seconde  des  comédies  de  Molière,  (t.  I, 
p.  385),  s'était  conienté  de  dire  :  «  Le.  Dépit  amoureux  fut  joué  pour  la  première  fois 
à  Béziers,  vers  la  fin  de  16 56,  lors  de  la  réunion  des  états  de  Languedoc  dans  cette 
ville  ».  —  M.  Antonin  Seucaille,  auteur  de  Recherches  sur  les  anciennes  pestes  ou 
contagions  à  Bé:{iers,  cite  (p.  Hi).  une  délibération  du  conseil  de  la  ville  de  Béziers, 
du  26  novembre  iSgi,  où  figure  le  poète  Etienne  Forcadel,  qui  était  conseiller  au 
siège  présidial,  et  il  ajoute  (note  i)  ;  «  La  présidence  à  ce  conseil  d'Etienne  Forcadel 
sera  pour  nous  l'occasion  de  redresser  un  fait  chronologique.  Les  dictionnaires  bio- 
graphiques se  copiant  les  uns  les  autres  ont  imaginé  de  faire  mourir  Etienne  For- 
cadel en  iby3.  Le  document  ciié  prouve  que  cette  date  est  erronée  ». 

—  Croirait-on  qu'après  tous  les  travaux  relatifs  à  Louis  XVII,  et  notamment  après 
les  travaux  de  M.  de  Beauchesne  et  de  M.  R.  Chantelauze,  il  se  trouve  encore  assez 
de  lecteurs  naifs  pour  que  le  recueil  périodique  dont  le  titre  suit,  jouisse  d'une   cer- 


d'histoire  et  dk  littérature  377 

taine  prospérité  :  La  légitimité,  journal  historique  hebdomadaire,  organe  de  la  sur- 
vivance du  roi  martyr?  Nous  avons  sous  les  yeux  ies  n^s  i  et  2  de  U  deuxième  an- 
née (6  janvier  1884)  :  ils  forment  un  fascicule  de  '5i  pages  grand  in-S"  imprimé  à 
Toulouse.  L'abonnement  est  de  10  fr.  par  an  et  les  rédacteurs  ont  soin  de  présenter 
leur  recueil  comme  ;<  l'une  des  plus  intéressantes  revues  du  jour  ».  Pourquoi,  puis- 
qu'ils faisaient  tant,  n'ont-ils  pas  ajouté  :  et  la  plus  véridique? 

—  M.  Gaston  Maspero,  professeur  au  Collège  de  France,  directeur-général  des 
musées  d'Egypte,  a  fait  paraître  un  Guide  du  visiteur  au  musée  de  Boulaq  (Boulaq, 
au  musée;  Paris,  Vieweg.  In-i8",  408  p.  avec  un  plan  et  six  illustrations).  Ce  petit 
livre,  dit  M.  M.  dans  l'Avis  qui  précède  le  volume,  a  été  écrit  pour  J'usage  des 
voyageurs  ordinaires  et  non  pour  la  commodité  des  égyptologues;  on  y  verra  donc 
avant  tout  la  description  ou  l'explication  des  monuments  qui  peuvent  donner  aux 
voyageurs  la  meilleure  idée  de  l'art  et  de  la  civilisation  égyptienne.  La  forme  de 
guide  que  j'ai  adoptée,  m'a  permis  d'insérer,  chemin  faisant,  beaucoup  de  rensei- 
gnements que  je  n'aurais  pu  mettre  dans  un  avant-propos.  Chaque  fois  qu'un  objet 
se  présente  appartenant  à  une  classe  nouvelle,  j'ai  saisi  l'occasion  qui  s'offrait  de 
rappeler  l'usage  auquel  il  servait,  et  les  idées  mystiques  ou  religieuses  qu'on  y  atta- 
chait dans  l'antiquité;  ces  notions  une  fois  données,  je  ne  les  ai  plus  répétées  pour 
les  autres  objets  de  même  espèce  qui  sont  dispersés  dans  les  différentes  galeries  du 
musée.  J'invite  donc  ceux  des  visiteurs  qui  désirent  non  pas  seulement  regarder  en 
passant,  mais  comprendre  le  sens  et  la  valeur  de  ce  qu'ils  regardent,  à  suivre  dans 
leur  examen  l'ordre  que  j'ai  suivi  moi-même  dans  ces  pages;  ils  s'épargneront  de 
la  sorte  des  recherches  un  peu  longues  et  une  perte  de  temps  >'.  M.  M.  termine 
ainsi  :  «  Si  grand  soin  que  j'aie  mis  à  rédiger  mon  guide,  on  ne  décrit  pas  plusieurs 
milliers  d'objets  sans  laisser  échapper  bien  des  fautes,  et  je  n'ai  pas  la  prétention 
d'être  moins  sujet  à  l'erreur  que  les  autres.  »  Il  prie  donc  tous  ceux  qui  relèveraient 
quelque  méprise,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  de  vouloir  bien  la  lui  signaler;  ce 
sera  autant  de  corrigé  pour  la  prochaine  édition.  Cet  avis  est  daté  de  Boulaq  le 
I"  mai  iS83.  Le  règlement  du  musée  porte  la  même  date;  il  ne  se  compose  que  de 
cinq  articles  ;  voici  les  deux  derniers  :  «  IV.  Il  n'y  a  besoin  d'aucune  permission 
pour  copier  les  monuments  exposés  dans  le  musée;  il  est  défendu  de  prendre  des 
estampages  ou  des  copies  au  frottis,  sans  autorisation  du  directeur.  V.  Les  visiteurs 
qui  voudront  étudier  quelques  monuments  de  plus  près  sont  prévenus  qu'une  salle 
d'études  sera  mise  à  leur  disposition,  s'ils  en  adressent  la  demande  au  directeur 
ou  à  l'un  des  conservateurs.  »  Le  catalogue,  qui  a  coûté  beaucoup  de  soin  et  de 
peine  à  son  auteur,  représente  à  peu  près  7,000  numéros.  «  Par  suite  d'accidents 
divers,  écrit  M.  M.,  dont  je  ne  suis  pas  responsable,  tous  les  objets  exposés  dans  les 
salles  ou  conservés  dans  les  magasins,  avaient  perdu  leurs  numéros  et  ne  possédaient 
plus  d'état-civil;  j'ai  dû  en  agir  vis-à-vis  d'eux  comme  s'ils  venaient  de  sortir  de 
terre,  les  mesurer,  les  copier,  les  numéroter  l'un  après  l'autre,  rechercher  ceux  d'en- 
tre eux  qui  avaient  été  publiés  par  mon  prédécesseur  et  dans  lequel  de  ses  ouvrages, 
cela  en  moins  de  cinq  mois,  au  milieu  d'interruptions  sans  nombre.  Ce  que  je  pu- 
blie aujourd'hui  ne  représente  que  la  plus  petite  partie  de  ma  besogne.  J'ai  pensé 
que  le  catalogue  d'une  collection  égyptienne  établie  au  Caire  devait  être  pour  les 
voyageurs  une  sorte  d'introduction  à  l'étude  des  monuments  qu'ils  rencontreront 
plus  tard  dans  le  Saïd,  un  recueil  de  renseignements  sur  le  sens,  la  nature,  l'usage, 
la  fabrication  des  objets  qui  nous  sont  restés  des  Egyptiens  d'autrefois.  Si,  après 
avoir  parcouru  nos  salles  ce  guide  à  la  main,  les  visiteurs  emportent  avec  eux  une 
idée  nette  de  ce  qu'étaient  l'art,  l'industrie,  les  croyances  religieuses,  même  la  litté- 
rature de  ce  peuple  étrange,  le  premier  ne  à  la  vie  de  l'histoire,  j'estimerai  n'avoir 
perdu  ni  mon  temps  ni  ma  peine  ». 
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—  La  librairie  Charpentier  vient  de  faire  paraître  le  volume  de  M.  Joseph  Rei- 
NACH  :  Le  viinistère  Gainbeita,  histoire  et  doctrine  (in-S»,  600  p.).  L'ouvrage,  dédié 
à  M.  Eugène  SpûUer,  est  divisé  en  4  parties:  i.  Les  origines  et  la  formation  du  mi- 
nistère^ II.  Le  programme  et  les  réformes,  III.  Affaires  étrangères,  IV.  La  chute  du 
ministère.  Les  deux  premières  parties  ont  paru  dans  la  a  Revue  politique  et  litté- 
raire s;  les  deux  dernières  sont  complètement  inédites.  L'auteur  a  pris  pour  épi- 
graphe cette  phrase  de  Tacite,  Annales,  Xi,  10  :  «  Non  hoc  praecipuum  amicorum 
munus  est,  prosequi  defunctum  ignavo  questu,  sed  quae  voluerit  meminisse,  quae 
mandaverit  exsequi,  » 

—  Les  voyages  de  Savorgnan  de  Bra^^a  sur  VOgoué  et  le  Congo,  i8y5-i882, 
tel  est  le  titre  d'un  intéressant  volume  que  viennent  de  publier  MM.  D.  Neuville  et 
Gh.  Bréard  (Barger-Levrault.  In-S°,  avec  un  portrait  et  une  carte  de  l'Ogooué  et  du 
Congo).  On  y  trouvera  la  collection  des  premiers  documents  concernant  nos  pre- 
mières découvertes  et  nos  premiers  établissements  sur  le  haut  des  deux  fleuves, 
rOgooué  et  le  Congo,  le  texte  du  projet  soumis  en  1874  par  M.  de  Brazza  au  minis- 
tre de  la  marine,  la  réponse  du  ministre,  les  instructions  envoyées  aux  autorités 
françaises  du  Sénégal  et  du  Gabon,  les  préparatifs  de  l'expédition,  les  rapports  offi- 
ciels adressés  à  son  retour  par  M.  de  Brazza  au  ministère  de  la  marine  et  des  colo- 
nies sur  les  événements  et  les  résultats  de  son  voyage,  des  documents  relatifs  à  la 
seconde  mission  de  1879,  le  traité  signé  en  1880  entre  M.  de  Brazza,  agissant  au 
nom  de  la  France,  et  le  roi  Makoko,  souverain  des  Batékés,  la  présentation  du  traité 
à  la  ratification  des  Chambres,  le  discours  du  rapporteur,  M.  Rouvier,  l'ouverture 
d'un  crédit  de  1,275,000  francs  pour  subvenir  aux  dépenses  d'une  troisième  mis- 
sion de  M.  de  Brazza,  le  départ  de  la  nouvelle  expédition  en  i883. 

—  Le  ministère  de  la  guerre  a  fait  acheter  100  exemplaires  de  l'ouvrage  de  notre 
collaborateur  A.  Chuquet  sur  le  général  Ckan^y,  pour  être  distribués  aux  biblio- 
thèques de  garnisons. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M'^^  Angélique  Arnaud,  officier  d'Académie,  au- 
teur de  plusieurs  romans  et  d'une  biographie  de  François  del  Sarte. 

—  M.  Ch.  Henry  a  publié  un  mémoire  inédit  de  Condorcet  :  Des  méthodes  d'ap- 
proximation pour  les  équations  différentielles  lorsqu'on  connaît  une  première  valeur 
approchée  ;  ce  mémoire  est  accompagné  d'une  notice  sur  la  vie  de  Condorcet  et  ses 
écrits  mathématqiues  (extrait  du  tome  XVI,  mai  i883,  du  «  Bullettino  di  bibliogra- 
fia  e  di  storia  délie  scienze  mathematiche  e  tisiche  »).  M.  Henry  a  fait  paraître  en 
même  temps,  dans  la  Revue  libérale  du  i^^""  décembre  i883,  une  étude  sur  Made- 
■moiselle  de  Lespinasse,  d'après  des  documents  nouveaux,  qui  mérite  l'attention. 

ALLEMAGNE.  —  Nous  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant  la 
liste  des  divers  programmes  que  viennent  de  publier  les  gymnases,  réal-gymnases 
et  écoles  réaies  de  Berlin;  tous  ces  programmes  se  vendent  à  la  librairie  Gaertner 
de  Berlin,  au  prix  de  i  mark  (i  fr.  25)  :  Gymn.  Ascanien  :  Rud.  Dahms,  Philolo- 
gische  Studien  :{ur  Wortbedeutung  bei  Homer;  Gymn.  Frédéric  :  Ernest  Siecke, 
De  Niso  et  Scylla  in  aves  mutatis;  Gymn.  Frédéric  Werder  :  H.  Kallenberg,  Com- 
tatio  crilica  in  Herodotum;  Gymn.  Humboldt  :  C.  Lilie,  Conjunctivischer  Bedin- 
gungssat^  bei  indicativischem  Hauptsat^  im  Lateinischen  ;  Grâucs  Kloster  :  K.  Kin- 
ZEL,  Zivei  Recensionen  der  Vita  Alexandri  AIaf,ni  interprète  Leone  archipresbytero 
Neapolitano  ;  Gymn.  de  Kœln  :  E.Wasmaussdorff,  Die  religicesen  Motive  der  Tod- 
tenbestattung  bei  den  verschiedenen  Vœlkern  ;  Gymn.  de  Kœnigsstadt,  E.  Fischer, 
Beitrœge  ^ur  Geschichle  des  Kurbrandenburgischen  Feldmarschalls  Reiclisfreiherrn 
von  Derfflinger ;  Gymn.  Leibniz  :  F.  Clausen,  Zum  lateinischen  Unterrichte  in  der 
Secunda  des  Gymnasiums;  Gymn.  de  Luisenstadt  :  Rich.  Rœdiger,  Griechisches 
Sigma  und  Iota  in  Wechselbe^iehung ;  Gymn.  Sophie;  Herm.  Brosien,  Der  Strcit 
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um  Rdchsflandern  in  der  :{weiten  Hcelfte  des  XIII.  Jahrhunderts  ;  Progymn.  : 
P.  V.  GizicKr,  Einleitende  Bemevkungen  pi  einer  Untersuchung  uebev  den  Werih 
der  Natwphilosophie  des  Epiciir;  citons  encore  :  Alex.  Bieling,  Die  Reineke-Fuchs- 
Glosse  in  ilirer  Entsiehung  wid  EnUvickelung  ;  Em.  Peters,  Traduction  allemande 
du  Fœnrik  Stals  Scegner,  en  samling  sanger,  de  J.  L.  Runeberg:  O.  Ulbrich, 
Ueber  die  fran^œsische  Lecture  an  Realgymnasien  ;  E.  Evers,  Bas  Emporkommen 
der  persischen  Macht  unter  Cyrus  ;  R.  Foss,  Benedict  von  Aniane  ;  P.  Krollick, 
Die  Klosterchronik  von  St.  Hubert  und  der  Investiturkampf  im  Bistum  Liittich  :^iir 
Zeit  Heinrichs  IV  ;  P.  Schwartz.  Der  Baiiernkrieg,  I  ;  G.  TIi.  Michaelis,  Ueber 
Kants  Zahlbegriff  ;  Alb.  Hamann,.(4  short  sketch  of  the  history  of  the  english  drama 
fromthe  accession  of  James  I  to  the  closing  of  the  theaters  16 03-1642  (as  a  spéci- 
men of  a  larger  work  on  the  history  of  english  drama). 


ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  25  avril  1884- 

M.  Desjardins  donne  de  nouveaux  renseignements  sur  les  résultats  des  fouilles  en- 
treprises par  MM.  Salomon  Reinach  et  Babelon  à  Carthage.  M.  Rcinach  a  annoncé 
la  découverte  de  cent  soixante-dix  stèles  qui  portent  des  inscriptions  phéniciennes, 
et  cent  soixante  ornées  seulement  de  symboles.  Les  stèles  inscrites  fournissent  un 
assez  grand  nombre  de  noms  propres  nouveaux.  On  a  trouvé  aussi  une  inscription 
latine,  ainsi  conçue  : 


PERS-MAXGERMMAX-TRIB 
POTESTIICOS  Il-PPPROCOS 
C-VALERIVS-GALLIANVS-HONO 
RATIAN  VS-V-G-CVRR  El  P  V  B  L 
KARTHAGINIS-NVMINI 
MAIESTATIQ.EIVSDICA 
TISSIMVS 


«  [Imperatori  Caesari  G.  Valerio  Diocletiano,  pio,  felici,  invicto,  Augusto,  ponti- 
fici  maximo,  Britannico  maximo,  Sarmatico  maximo,]  Persico  maximo,  Germanico 
maximo,  tribunicia  potestate  II,  consuli  11,  patri  patriae,  proconsuli,  G.  Valerius 
Gallianus  Honoratianus,  vir  clarissimus,  curator  rei  publicae  Karthaginis,  numini 
majestatique  ejus  dicatissimus.  »  Gette  dédicace  est  de  l'an  285  de  notre  ère.  C'est 
le  troisième  texte  où  l'on  rencontre  la  mention  du  curateur  de  Garihage. 

M.  Renan  annonce  une  découverte  importante  qui  vient  d'être  faite  à  Saqqarah 
par  M.  Maspero  :  c'est  celle  d'une  tombe  du  temps  de  la  VI^  dynastie.  La  momie  et 
un  cercueil  avaient  été  écrasés  par  l'éboulement  de  la  voijte,  à  une  époque  déjà  as- 
sez ancienne.  Tous  les  objets  contenus  dans  la  tombe  ont  été  retrouvés  intacts.  Dans 
le  nombre,  on  remarque  :  cinq  barques  funéraires,  très  complètes,  un  grand  cercueil 
couvert  d'inscriptions,  un  sarcophage,  non  encore  ouvert  au  moment  où  M.  Mas- 
pero écrivait  l'annonce  de  cette  troiivaille,  des  vases,  etc.  La  disposition  de  ces  ob- 
jets est  la  même  que  dans  les  tombes  thébaines.  Les  inscriptions  du  cercueil  prou- 
vent que  le  rituel  connu  sous  le  nom  de  Livre  des  Morts  était  déjà  en  usage  sous 
la  Vl«  dynastie. 

^M.  Julien  Sacaze  lit  un  mémoire  iiTtitulé  :  Quelques  faux  dieux  des  Pyrénées. 
L'objet  de  ce  mémoire  est  de  rectifier  la  lecture  de  plusieurs  inscriptions  latines  qui 
ont  été  inexactement  publiées  et  d'où  on  a  déduit  l'existence  de  diverses  divinités 
locales  purement  imaginaires.  Ainsi,  dans  une  inscription  qui  ne  porte  que  ces  trois 
mots  :  DEO  |  GORN  |  FAVST  et  qui  doit  probablement  se  lire  :  u  ...  deo,  Gornelius 
Faustus  «,  on  a  lu,  au  lieu  de  Gorn.  Faust.,  Saurhausi,  Isornosi,  Somausi,  et  l'on 
a  fait  de  toutes  ces  formes  les  noms  d'un  prétendu  dieu  pyrénéen.  Dans  un  autre 
texte,  qui  commençait  par  un  nom  d'homme  suivi  du  nom  de  son  père,  Severus 
Ohasseris  filius,  on  a  lu  :  Kagivi  Deo  Hargesis,  et  l'on  a  admis,  sur  la  foi  de  cette 
rnauvaise  lecture,  l'existence  d'un  dieu  Kagir.  Ailleurs,  des  lettres  SER,  abrévia- 
tion du  mot  servus,  on  a  fait  le  dieu  Sir.  On  a  dit  et  répété  partout  que  le  plus 
haut  sommet  de  la  Maladetta,  le  pic  du  Néthou  ou  d'Anéthou  (3404  '"),  entre  le  val 
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d'Aran  et  le  val  de  Bénasque,  avait  été  divinisé  dans  l'antiquité,  et  cela  d'après  une 
inscription  où  l'on  croyait  lire  :  Moutibus,  Ageioni,  Nethoni  (Agéion  est  une  divi- 
nité pyrénéenne  dont  l'existence  est  assurée  par  plusieurs  textes).  M.  Sacaze  a  exa- 
miné l'inscription  originale  et  a  reconnu  qu'elle  est  assez  difficile  à  lire;  après  Alon- 
libus.  Ageioni,  on  lit  Netelli  ou  Neielii,  peut-être  Metelli  ou  Metellus,  mais  non 
certainement  Nethoni.  On  pourrait  citer,  ajoute  M.  Sacaze,  beaucoup  d'autres  exem- 
ples semblables,  et  ces  erreurs  sont  d'autant  plus  regrettables  que  déjà  les  linguistes 
se  sont  emparés  de  tous  ces  noms  imaginaires  et  ont  prétendu  en  déduire  des  ren- 
seignements sur  la  langue  des  anciens  Ibères.  Il  est  donc  urgent  de  soumettre  les 
textes  épigraphiques  de  la  région  pyrénéenne  à  une  révision  sévère. 

M.  Oppert  lit  une  note  intitulée  :  la  Vraie  assimilation  de  la  divinité  de  Tello.  II 
s'attache  à  établir  que  le  dieu  honoré  à  Tello  était  Ninip  et  non  Papsukal. 

M.  Abel  des  .Michels  lit  un  mémoire  sur  la  Nature  et  les  Origines  de  la  langue 
annamite.  M  des  Michels  combat  l'opinion  généralement  admise,  qui  considère 
'annamite  comme  un  dialecte  chinois  ou  comine  une  langue  dérivée  de  la  langue 
chinoise.  11  est  vrai,  dit-il,  que  le  chinois  étant  depuis  longtemps  employé  comme 
langue  officielle  et  littéraire  dans  l'Annam,  beaucoup  de  mots  chinois  ont  passé  en 
annamite.  Mais  la  grande  majorité  des  racines  annamites  ne  peut  s'expliquer  par  le 
chinois,  et  la  syntaxe  des  deux  langues  est  complètement  différente.  Les  rapports  des 
historiens  chinois  témoignent  en  outre  que.  de  tout  temps,  on  a  parlé  dans  l'Annam 
une  autre  langue  qu'en  Chine.  M.  des  Michels  déclare  n'avoir  rencontré  jusqu'ici 
aucune  famille  linguistique  à  laquelle  on  puisse  rattacher  l'annamite.  C'est,  à  ce  qu'il 
semble,  un  idiome  isolé  et  indépendant. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M  Egger  :  1°  Introduction  harmonique,  de  Cléonide, 
Division  du  canon,  d'EucLioE  le  géomètre,  etc.,  traduits  par  Ch. -Emile  Ruelle  (Pa- 
ris, 1884,  in-8o);  2°  Schœmann  (G.-F.\  Antiquités  grecques,  traduites  de  l'allemand 
par  C.  Galuski,  t.  I  (Paris,  1884,  in-S");  —  par  M.  Delisle  :  Lacombe  (Paul),  Essai 
d'une  bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  religieuse  de  Paris  pendant  la 
Révolution  (Paris,  1884,  in-S"). 

Julien  HwET. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  i6  air  il  1884. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   GUILLAU.VE 

M.  J.  de  Rougé  offre,  au  nom  de  M.  Wallon,  une  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  Mariette  Pacha.  Cette  notice  se  recommande  non-seulement  par  l'exposé  inté- 
ressant des  titres  scientifiques  de  Mariette,  mais  encore  par  l'apparition  de  docu- 
ments inédits  sur  le  rôle  diplomatique  que  M.  Mariette  avait  joué  en  Egypte  dans 
l'intérêt  de  la  politique  française. 

M.  le  dr  Piicque,  associé  correspondant,  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des 
fragments  de  poterie  provenant  de  Lezoux  (Puy-de-Dôme)  où  il  a  exhumé  les  ruines 
de  60  officines  de  potier.  Il  a  recueilli  jusqu'à  10,000  estampilles  portant  le  nom  du 
potier. 

.M.  Cagnat  communique  la  photographie  d'un  édicule  en  terre  cuite  trouvé  à  Gien 
et  représentant  une  Vénus. 

M.  A.  Nicaise  communique  :  1°  le  vase  à  griffons,  trouvé  dans  une  sépulture  à 
char  à  La  Cheppe  .'Marne)  et  dont  M.  Bertrand  avait  précédemment  présenté  le 
dessin  ;  2°  une  sépulture  à  char  découverte  à  Septsaulx  (Marne)  et  qui  a  donné  une 
collection  d'objets  trop  longue  pour  être  énumérée  ici,  mais  des  plus  importantes 
pour  la  reconstitution  des  usages  funéraires  des  Gaulois  ;  3°  les  armes  et  bijoux  de 
bronze  ornés  de  coraux  et  de  pâtes  colorées  trouvées  dans  le  cimetière  des  Varilles 
(Marne\  poignards,  épées,  colliers,  ainsi  qu'une  sépulture  de  femme  qui  a  donné 
six  beaux  et  larges  bracelets  en  bronze  et  un  gros  brassard  d'une  matière  qui  pour- 
rait être  du  bois  d'if  et  qui,  d'après  des  analyses  récentes,  serait  de  la  céramique 
d'ur.e  matière  particulière. 

M.  Mowat  annonce  la  découverte  à  Nîmes  d'une  mosaïque  gallo-romaine.  Elle 
représente  un  personnage  nu  et  couché,  près  de  lui  un  Eros,  à  ses  pieds  un  petit 
quadrupède. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  EKNEST  LEROUX. 
Lf  Pu--'.  !ii!i>r:mf.yie   io  Ma>  chesso^'  f;ls.  boulevard  Saint -Laurent.  zF. 
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Suinmaire  î  gg.  Homolle,  Les  Romains  à  Délos.  —  loo.  Et.  Chastel,  Histoire 
du  christianisme,  IV  et  V.  Age  moderne.  —  loi.  Lettres  de  Philippe  II  à  ses 
filles  les  infantes  Isabelle  et  Catherine,  p.  p.  Gacharu.  —  102.  Edm.  Dommartin, 
Beaurepaire,  l'histoire,  la  légende.  —  Thèses  de  M.  Ant.  Thomas  :  Jean  de 
Montreuil  et  Francesco  de  Barberino  et  la  littérature  provençale  en  Italie  au 
moyen-âge.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Anti- 
quaires de  France. 


gg.  —  Les  Romains  à  Délos:  par  Th.  HoMOLLE  (extrait  du  Bulletin  de  corres- 
pondance hellénique.  1884,  in-8.  Paris,  Thorin,  pp.  73-1 58). 

L'histoire  de  la  colonie  romaine  à  Délos  est  un  des  plus  curieux  cha- 
pitres des  destinées  de  la  Grèce  sous  la  domination  de  Rome.  Il  faut  re- 
mercier M.  Homolle  de  nous  l'avoir  enfin  donnée,  dans  une  étude  aussi 
intéressante  que  consciencieuse,  aussi  bien  faite  que  nourrie  de  faits  et 
de  documents  nouveaux. 

Délos  avait  été,  au  temps  de  l'indépendance,  un  des  sanctuaires  les 
plus  vénérés  de  la  Grèce  :  mais  elle  n'était  guère  qu^ine  place  de  com- 
merce de  troisième  ou  de  quatrième  ordre.  Ce  fut  Tintervention  de 
Rome  qui  en  fit  pendant  plus  d'un  siècle  le  premier  comptoir  du  monde 
grec. 

C^est  en  l'an  25o  qu'apparaît  pour  la  première  fois,  dans  les  textes 
épigraphiques,  un  artisan  romain  établi  à  Délos;  moins  de  vingt  ans 
après,  un  autre  Romain  reçoit  de  la  ville  le  titre  de  proxène.  Dès  les 
premières  années  du  second  siècle,  des  relations  officielles  sont  établies 
entre  Rome  et  Délos  :  il  est  infiniment  probable  que  vers  l'an  197,  cette 
dernière  signa  un  traité  d'amitié  avec  le  peuple  romain  et  reconnut  son 
protectorat  :  chaque  année,  pendant  un  certain  temps,  un  magistrat  ro- 
main vient  déposer  une  offrande  sur  l'autel  du  dieu. 

En  166,  Délos  est  donnée  par  les  Romains  à  la  ville  d'Athènes  qui  la 
fait  gouverner  par  un  préfet.  Mais  cette  perte  de  la  liberté  coïncide  avec 
un  singulier  développement  de  la  richesse  et  de  la  prospérité.  Délos  est 
déclarée  port  franc  :  tout  le  mouvement  commercial  dont  jusque-là  Rho- 
des était  le  centre  se  déplace  et  se  transporte  vers  Délos.  Celle-ci  devient 
un  emporium  de  premier  ordre,  une  véritable  ville  cosmopolite.  Les 
petits  immeubles  sont  démolis,  remplacés  par  des  hôtelleries  ou  des 
docks.  Le  produit  des  loyers  est  plus  que  triplé.  Il  se  forme  de  toutes 
parts  des  corporations  de  marchands  ou  d'artisans  étrangers, 

La  plus  importante  est  celle  des  Italiens  :  elle  est  placée  sous  l'invoca- 
tion de  Mercure  et  de  Maia.   Les  Mercuriales  ou  les  'Ep[j.aït;i:aî,  dirigés 
Nouvelle  série,  XVII.  2e 
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par  une  commission  de  six  membres  ",  sont  une  véritable  puissance,  la 
première  peut-être  de  la  cité.  Ils  élèvent  un  portique  qui,  si  l'on  en  juge 
par  ses  ruines,  —  fouillées  par  M.  H.  avec  une  persévérance  courageuse 
et  heureuse,  —  devait  être  le  plus  grand  édifice  de  Délos.  Les  Italiens 
sont  associés  aux  dieux  dans  les  dédicaces  des  monuments  ~.  C'est  cette 
colonie  italienne  qui  fait  la  grandeur  et  la  richesse  de  l'île  ;  elle  demande 
et  obtient  la  destruction  de  sa  rivale  Corinthe;  c'est  grâce  à  elle  que 
l'influence  romaine  s'étend  de  Délos  sur  toute  la  Grèce. 

Le  sac  de  Délos  par  Mithridate,  mit  fin  à  la  prospérité  :  un  instant 
indépendante,  elle  fut  rendue  à  Athènes  par  les  Romains  vers  86.  La 
colonie  italienne  se  reforme;  il  y  eut  encore  une  certaine  activité  com- 
merciale; Cicéron  en  parle  comme  d'une  île  7~eferta  divitiis...,  quo  om-- 
nés  undiqiie  cum  mercibiis  atque  oneribus  commeabant  (De  imperio 
Pompeii,  i8,  5  5).  Mais  celte  renaissance  fut  courte  :  le  nombre  des  ins- 
criptions diminue  de  plus  en  plus;  il  n'y  a  plus  d  inscriptions  latines  à 
partir  de  l'an  45  avant  notre  ère.  L'île,  au  temps  dePausanias,  était  dé- 
serte ou  peu  s'en  faut. 

On  peut  juger,  par  ce  rapide  aperçu,  dePintérét  que  présente  le  travail 
de  M.  Homolle.  Peut-être  nous  l'a-t-il  donné  pour  nous  faire  patienter 
en  attendant  la  publication  de  son  grand  ouvrage  sur  Délos;  mais  de 
telles  études  sont  au  contraire  de  nature  à  accroître  notre  impatience. 

Camille  Jullian. 


100.  —  Hîstoîi-e  tiM  clii-î&tianiËine,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  Jours,  par 
Etienne  Chastel,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'université  de  Genève, 
t.  IV.  Age  moderne,  première  période  :  le  christianisme  aux  xvi«  et  xviic  siècles, 
et  t.  V.  Age  moderne,  seconde  période  :  le  christianisme  aux  xviii'  etxix"^  siècles. 
Paris,  librairie  Fischbacher,   1882  et  i883,  2  vol.  grand  in-8. 

Ces  deux  derniers  volumes  de  l'histoire  du  christianisme  par  M.  Et. 
Chastel  sont  tellement  pleins  de  faits  qu'il  nous  paraît  impossible  de 

I  ,  Dans  une  inscription  dédiée  par  les  six  membres  de  cette  commission  'Bulletin, 
I,  (1877),  page  285  =^  Ephemeris  epigraphica,  IV,  p.  42),  on  voit  que  les  trois  pre- 
miers membres  sont  ingenui,  les  trois  autres  affranchis.  Il  est  curieux  de  rapprocher 
ce  détail  de  celui  que  nous  révèle  une  inscription  de  Narbonne  :  une  commission 
de  six  membres  est  instituée  en  l'an  11  ap.  J.-C.  pour  présider  au  culte  de  l'empe- 
reur Auguste;  elle  sera  composée  de  trois  équités  romani  a  plèbe  et  de  trois  libertini 
(Herzog,  Galiiœ  narbonensis  hisloria,  n"  i).  On  connaît,  d'autre  part,  les  affinités 
qui  existaient  entre  les  collèges  des  Mercuriales  et  ceux  des  Augustales  :  il  suttit.de 
rappeler  les  ministri  Augusli  Mercuvii  Maiœ  de  Pompéi  (Mommsen,  Corpus^  X, 
888). 

2.  Voyez  les  curieuses  inscriptions  inédites  de  la  page  128 dédiées:  Atc/JM'H  y.at 
'iTa/.'.y.cTç;  de  la  page  143  :  Icaliceis;  et  celle  du  Eulleiin,iy,  p.  190  Hpay.AîT  "/.at 
'J"aA'.xoîç. 


« 
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les  signaler  à  l'attention  du  lecteur  autrement  que  d'une  manière  très 
sommaire  en  nous  servant  toutefois,  le  plus  souvent  que  nous  le  pour  - 
rons,  des  termes  mêmes  de  l'auteur.  Le  quatrième  volume  se  divise  en 
deux  parties  à  peu  près  d'égale  étendue,  l'une  consacrée  à  l'histoire 
extérieure  et  l'autre  à  l'histoire  intérieure  des  diverses  églises  qu'il  faut 
dorénavant  considérer  séparément. 

Dans  la  première,  suivant  le  point  de  vue  de  l'historien  Ranke  qui 
présente  la  Réformation  comme  un  grand  drame,  dont  l'action  dans  le 
xvi"  et  le  xvii^'  siècle  se  déroule  dans  quatre  actes  distincts,  M,  Et.  Ch. 
retrace,  de  1 520  à  1 564,  la  naissance  et  les  premiers  progrès  de  la  Réfor- 
mation; de  1564  à  1618  la  réaction  catholique,  en  particulier  l'histoire 
du  concile  de  Trente;  de  1618  à  1648  la  lutte  générale  entre  les  deux 
partis,  ce  qu'on  appelle  la  guerre  de  trente  ans,  que  le  traité  de  West- 
phalie  n'apaisa  que  passagèrement;  enfin  la  reprise  des  hostilités  dans 
les  principaux  Etats,  jusqu'à  la  fin  du  xvii®  siècle,  où  la  Réformation, 
définitivement  consolidée  en  Angleterre,  se  trouve  au  contraire  proscrite 
en  France. 

Dans  la  seconde  partie,  il  est  question  de  l'organisation  que  chacune 
des  Eglises  existantes  se  donna  et  des  faits  qui  les  concernent  chacune 
en  particulier,  depuis  leur  séparation.  Ce  qui  offre,  ce  nous  semble,  à 
ceux  qui  sont  étrangers  à  l'histoire  de  la  théologie  protestante  un  inté- 
rêt particulier,  c'est  ce  qui  est  rapporté  ici  des  oppositions  qui  se  pro- 
duisirent de  bonne  lieure  contre  le  système  calviniste;  entre  autres, 
l'histoire  de  l'Arminianisme  et  du  synode  de  Dordrecht  qui  s'ouvrit 
l'année  même  que  commença  la  guerre  de  Trente-Ans,  ft.  IV,  p.  364- 
374),  et  les  détails,  naturellement  un  peu  trop  concis,  sur  les  travaux 
de  l'Académie  de  Saumur  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  (t.  IV,  p.  376- 
379),  et  sur  les  premiers  essais  d'élever  la  morale  au  rang  d'une  science 
et  de  la  fonder  pour  le  moins  autant  sur  les  données  de  la  raison  et  de 
la  conscience  que  sur  des  prescriptions  de  la  Sainte-Ecriture  et  sur  des 
conséquences  de  la  dogmatique,  essais  qui  appartiennent  à  des  théolo- 
giens réformés,  entre  autres  à  Moïse  Amyraut,  le  célèbre  auteur, 
comme  l'appelle  M.  Et  Ch.,  de  la  «  Morale  chrétienne  »,  ouvrage  très 
étendu  et  d'une  profonde  érudition   (t.  IV,  p.  423  et  424). 

Le  cinquième  volume  est  aussi  divisé  en  deux  parties,  la  première 
consacrée  au  xvm^  siècle,  et  la  seconde  au  xix*. 

Pendant  le  xviii*  siècle,  les  persécutions  religieuses  continuent  en 
certains  lieux;  mais  on  commence  à  élever  la  voix  en  faveur  de  la  tolé- 
rance. De  nouvelles  sectes  se  produisent  chez  les  protestants  ;  elles  sont 
animées  en  général  d'un  esprit  bien  moins  acerbe  que  dans  les  deux 
siècles  précédents.  Chez  les  catholiques;  il  s'opère  quelques  concessions 
insignifiantes,  et  l'ordre  des  Jésuites,  le  gardien  vigilant  des  intérêts  du 
clergé  et  le  défenseur  juré  des  prérogatives  papales,  est  vivement  atta- 
qué comme  le  véritable  obstacle  de  tout  progrès.  Mais  le  fait  qui  domine; 
tous  les  autres,  c'est  la  lutte  de  la  philosophie  contre  le  christianisme. 
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Les  cruautés  aussi  féroces  qu'insensées  qui  avaient  marqué  les  deux 
siècles  antérieurs  et  qui  se  reproduisaient  encore  parfois,  avaient  per- 
suadé à  un  grand  nombre  d'hommes  éclairés  que  la  religion  était  bien 
plutôt  une  cause  permanente  de  trouble  qu^in  élément  essentiel  d'or- 
dre et  de  progrès  pour  la  civilisation,  (t.  V,  p.  1 16).  Cette  opinion,  née 
en  Angleterre,  s'était  répandue  en  Allemagne  et  avait  triomphé  en 
France,  (t.  V,  p.  109-143). 

La  période  de  l'histoire  du  christianisme  au  xix^  siècle  dont  M.  Et. 
Chastel  trace  ensuite  le  tableau,  se  trouve  «  comprise  entre  deux  dates 
mémorables  et  caractéristiques  :  l'une,  celle  de  l'an  1801,  où  la  pa- 
pauté, déjà  remise  par  l'armée  autrichienne  en  possession  de  ses 
Etats,  conclut  avec  Napoléon  I",  vainqueur  à  Marengo,  le  célèbre 
Concordat  qui  reconnut  son  autorité  spirituelle  en  France  et  dans  le 
monde  catholique;  l'autre,  celle  de  1870,  où,  après  s'être  fait  investir 
par  un  Concile  romain  de  l'infaillibilité  dans  l'ordre  spirituel,  elle  se 
vit,  deux  mois  après,  dépouillée  de  son  pouvoir  temporel  en  Italie,  » 
(t.  V,  p.  149).  ^      ^  I 

Dans  cette  histoire  assez  minutieusement  racontée  du  christianisme  au 
XIX-  siècle,  M.  Et.  Ch.  montre  que  la  religion,  qui  avait  été  acceptée  au 
commencement  avec  avidité,  et  que  les  différents  réveils  religieux  qui  se 
sont  produits  de  nos  jours,  ont  laissé  les  souvenirs  anti-chrétiens  du 
siècle  précédent  reprendre  partout  le  dessus.  En  observant  l'impuissance  f 
de  tant  d'efforts  tentés  aussi  bien  par  les  gouvernements  que  par  un 
grand  nombre  d'écrivains  pour  ramener  au  christianisme  la  généralité 
des  hommes  de  notre  temps,  des  esprits  droits  se  sont  demandé  si,  dans 
le  travail  de  restauration  chrétienne,  conduit  de  nos  jours  avec  ardeur, 
on  a  toujours  procédé  de  la  manière  la  plus  intelligente  et  la  plus  effi- 
cace, si  l'on  a  soumis  à  une  épreuve  suffisante  les  matériaux  qu'on 
remettait  en  oeuvre,  les  doctrines,  les  usages,  les  institutions  qu'on 
prenait  à  tâche  de  rétablir,  si  l'on  a  tenu  compte  de  toutes  les  vérités 
mises  au  grand  jour  par  les  progrès  de  la  science,  si  enfin  les  moyens 
employés  dans  ce  but,  convenables  peut-être  dans  d'autres  temps,  sont 
les  mieux  appropriés  aux  besoins  de  l'époque  actuelle, 

a  Tel  est  le  problème,  dit  M.  Et.  Ch.,  que  se  sont  posé  de  sincères 
amis  du  christianisme;  et  le  résultat  de  cette  enquête,  péniblement  quel- 
quefois, mais  loyalement  poursuivie,  entre  les  anathèmes  de  l'esprit 
rétrograde  et  les  sarcasmes  ou  les  violences  de  l'esprit  subversif,  a  été  un 
mouvement  réel  de  progrès  que  nous  sommes  heureux  d'avoir  à  décrire, 
et  que  nous  essaierons  de  suivre  dans  la  triple  voie  de  la  liberté,  de  la 
vérité  et  de  la  vie  religieuse.  »  Et  c'est  ce  qu'il  fait  (t.  V,  p.  247-350). 
Ce  chapitre  est  plein  de  vues  ingénieuses  et  profondes  qu'on  ne  lira  pas 
certainement  sans  profit  ou  du  moins  sans  intérêt. 

Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  un  tableau  de  l'influence  plus  ou 
moins  directe  du  christianisme  sur  le  judaïsme,  sur  le  mahométisme, 
et  sur  les  peuples  encore  polythéistes;  il  s'agit  ici  surtout  de  l'histoire 
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des  missions  protestantes   chez  les  peuples  non  chrétiens,  histoire  cu- 
rieuse et  généralement  peu  connue. 

M.  N. 


loi.  —  Lettres  de  S^liilippe  II  à  ses  filles  les  infantes  Isabelle  et  Catherine, 
écrites  pendant  son  voyage  en  Portugal  (i58i-i583),  publiées  d'après  les  origi- 
naux autographes  conservés  dans  les  archives  royales  de  Turin,  par  M.  Gachard. 
Paris,  Pion,  1884,  232  pp.,  in-8. 

Ce  livre  a  fait  le  tour  de  la  presse  sérieuse  et  frivole,  chacun  a  dit  son 
mot.  L'impression  générale  a  été  une  grande  surprise.  Certes!  puisque 
les  lettres  exhumées  par  le  savant  archiviste  de  Bruxelles  étabHssent 
péremptoirement  que  Philippe  II  a  été  bon  père  de  famille,  que  ce 
monstre  avait  des  entrailles  Pourtant  il  était  connu  depuis  loi  gtemps 
de  ceux  qui  lisent  quelle  place  les  infantes  Isabelle  et  Catherine,  les 
filles  d'Elisabeth  de  France,  ont  tenu  dans  la  vie  et  les  préoccupations 
du  grand  monarque,  et  l'on  pouvait  bien  ne  pas  ignorer  Taffection  et 
l'estime  particulières  qu'il  portait  à  l'aînée  surtout,  la  sérieuse  Isabelle, 
qui  fut  la  consolation  de  sa  vieillesse,  dont  il  aimait  à  faire  le  compa- 
gnon de  ses  travaux,  de  son  exitence  austère;  le  livre  de  M.  Gachard 
n'est  donc  pas,  à  proprement  parler,  une  révélation.  Mais  il  est  incon- 
testable, d'autre  part,  que  nul  n'avait  encore  entendu  Philippe  II  cau- 
ser avec  tant  d'abandon  de  détails  si  intimes;  malgré  des  échappées  que 
nous  avaient  ouvertes  certains  historiens,  tels  que  Cabrera  ou  Herrera 
ou  van  der  Hammen,  sur  le  huis-clos  de  la  famille  royale,  nous  n''avions 
point  été  initiés  à  cette  vie  d'intérieur,  comme  nous  le  sommes  aujour- 
d'hui, grâce  à  la  correspondance  si  heureusement  retrouvée,  si  remar- 
quablement publiée  et  commentée  par  le  savant  belge,  qui,  dans  sa 
longue  carrière  d'historien,  nous  a  déjà  tant  appris  de  choses  sur  le 
souverain  espagnol.  Ce  nouvel  ouvrage  contribuera  donc  à  faire  connaî- 
tre au  grand  public,  un  Philippe  II  bien  différent  du  croquemitaine 
qu'il  se  figure  volontiers,  et  intéressera  beaucoup  les  personnes  mieux 
renseignées.  Encore  une  revanche  de  la  «  manie  du  document  »  sur 
l'histoire  faite  et  le  lieu  commun. 

Les  trente-quatre  lettres,  retrouvées  aux  archives  de  Turin,  datent 
des  années  i58i  à  i583  et  ont  été  écrites,  sauf  deux,  dans  ce  Portugal, 
dernier  territoire  indépendant  de  la  Péninsule,  qu'une  diplomatie  ha- 
bile et  persévérante,  une  action  militaire  prompte  et  énergique  venaient 
d'annexer  à  la  couronne  de  Castille.  Philippe  II  n'avait  pris,  comme 
d'habitude,  aucune  part  aux  opérations  de  guerre;  il  ne  vint  sur  les 
lieux  que  pour  organiser  la  conquête  et  tâter  ses  nouveaux  sujets.  Sa 
correspondance  avec  les  infantes  Isabelle  et  Catherine,  ne  contient  rien, 
on  devait  s'y  attendre,  sur  les  affaires  publiques,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  le 
regretter,  l'épisode  de  la  conquête  du  Portugal  étant  un  des  mieux  con- 
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nus  de  l'histoire  de  Philippe  11  :  quelques  renseignements  de  plus 
n'ajouteraient  guère  à  ce  qu'on  sait  d'ailleurs.  Tout  Fintérêt  de  ces  let- 
tres, le  plus  souvent  adresse'es  aux  deux  infantes  à  la  fois,  d  las  infantas 
mis  hijas,  réside  dans  les  données  qu^on  y  peut  recueillir  sur  le  père 
et  les  filles,  la  nature  de  leur  intimité,  le  ton  de  leur  conversation,  sur 
les  traits  de  caractère,  les  habitudes  d'esprit  qui  s'y  accusent.  En  i58i, 
Isabelle  avait  quinze  ans,  Catherine  treize  ans  et  demi  ;  il  est  bien  re- 
grettable qu'on  n'ait  pas  leurs  lettres,  ce  serait  un  précieux  complément 
de  celles  du  père,  non  que  nous  ignorions  ce  que  les  missives  des  jeu- 
nes princesses  contenaient  de  faits  et  de  questions,  Philippe  II,  avec  sa 
minutie  habituelle,  analysant  pour  ainsi  dire  point  par  point  chaque 
lettre  qu'il  reçoit;  mais  on  aimerait  à  connaître  la  langue  et  le  style  de 
ces  infantes. 

Le  texte  des  lettres  est  précédé  d'une  introduction  fort  substantielle, 
où  ont  été  retracés  et  la  vie  des  deux  fiUesde  Philippe  II  et  les  princi- 
paux événements  des  trois  années  i58i  à  i583,  auxquelles  se  rapporte 
la  correspondance.  On  ne  peut  que  louer  cette  étude  historique  de 
même  que  la  traduction  et  l'annotation  des  lettres  ;  le  tout  est  digne 
de  Tauteur  et  atteste  sa  grande  compétence,  son  impartialité,  son 
amour  de  l'exactitude. 

Comme  rien  ne  serait  plus  inutile  que  de  nous  étendre  sur  le  contenu 
des  lettres  que  tant  d'articles  de  journaux  et  de  revues  ont  déjà  divul- 
gué, nous  nous  en  tiendrons  à  quelques  remarques  sur  des  personnes 
ou  des  choses  qui  s'y  trouvent  mentionnées. 

Le  Morata  dont  parlent  trois  lettres  (p.  140,  176,  iSi)  était  un  fou 
de  Philippe  II  ;  voir  Cabrera,  Historia  de  Felipe  II,  éd.  de  1876,  t.  II, 
p.  428.  —  Chapines  (pp.  i5o,  221)  ne  doit  pas  être  traduit  «  sanda- 
les »,  mais  «  patins  v.  L'usage  des  patins,  pour  éviter  la  poussière  et  la 
boue,  pour  se  grandir  aussi,  était  général  au  xvi'^  et  au  xvii*  siècle  en 
Espagne  et  en  Italie  (où  on  nommait  les  paùnspianelle)  et  fut  porté  en 
France  {Revue  historique,  t.  XXII,  p.  28).  —  La  Hesteria,  (p.  i55) 
il  n'existe  pas  de  lieu  de  ce  nom  aux  environs  de  Madrid  ni  nulle  part  en 
Espagne.  Lire  La  Herreria,  domaine  situé  au  sud  de  l'Escurial,  que 
Philippe  II  acheta  ainsi  que  La  Lresneda,  autre  domaine  à  Test  du 
monastère,  dont  il  est  parlé  dans  la  même  lettre.  —  Doua  Nude  Die- 
tristan  (p.  162).  Ce  nom  de  D^  Nude  est  impossible;  l'original  porte 
sans  doute  DoûaNa  de  Dietristan,  c'esx-à-d'we  Anne  de  Dietrichstein. — 
Dans  la  lettre  n°  XXV,  datée  de  Lisbonne,  le  17  septembre  i582,  Phi- 
lippe fait  allusion  à  l'incendie  tout  récent  de  la  fameuse  porte  de  Gua- 
dalajara,  à  Madrid,  et  s'en  félicite  :  a  Ce  n'est  pas  un  malheur,  car  cette 
tour  était  un  embarras  ',  et  maintenant  la  rue  sera  bien  plus  dégagée.  » 
Ce  passage  résout  une  question  discutée  et  confirme  le  dire  de  Tarcher 
Cock,  qui,  contrairement  à  d'autres  historiens,  avait,  à  bon  droit,  rap- 

I.  M.  Gachard  traduit  :  «  Le  mal  n'est  pas  grand,  car  elle  embarrassait  la  tour.  « 
Mais  la  tour  et  la  porte  c'est  la  même  chose. 
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porté  à  l'année  i582  et  au  2  septembre  la  destruction  de  ladite  porte  '. 
Cette  dernière  date  est  désormais  acquise.  —  P.  ipS.  M.  Gachard  n'a 
pas  trouvé  de  sens  aux  mots  cosas  de  hieromovoces.  Lire  cosas  de  Hie- 
roninio  Vosc  (Bosc),  cf.  la  lettre  n»  XXIV.  —  Le  Santoyo  mentionné 
dans  la  lettre  n"  XXVII  semble  être  Sébastian  de  Santoyo,  le  valet  de 
chambre  préféré  de  Philippe  II.  Ce  passage  de  l'historien  Cabrera 
nous  le  montre  dans  l'intimité  de  la  famille  royale  :  «  Le  Roi  catholi- 
que vint  passer  l'été  au  monastère  de  Saint- Laurent,  et  il  s'y  appliquait 
à  l'expédition  des  affaires,  grandement  aidé  par  la  reine  et  les  infantes; 
lui  écrivait  et  signait,  la  reine  jetait  du  sable  sur  les  lettres  et  les  in- 
fantes les  portaient  à  une  table,  où  Sébastien  de  Santoyo,  le  valet  de 
chambre  commis  aux  papiers,  fidèle,  de  grande  discrétion  et  bien  vu  du 
roi,  faisait  les  paquets  et  les  plis  et  les  envoyait  aux  secrétaires  ^  ».  On 
se  croirait  chez  un  notaire  de  province.  —  ISAna  de  Mendo^a,  la  Ma- 
ria Manuel  des  lettres  n"*  XII  et  XXIII,  étaient.  Tune  la  gouvernante 
du  prince  Philippe,  l'autre  une  duena  de  honor  ;  voir  Cock,  Relacion 
del  viaje  hecho  por  Felipe  II  en  i^85,  Madrid,  1876,  p.  57. 

Alfred  Morel  Fatio. 


102.  —  Benurcpnii-e,  épisode  de  la  reddition  de  Verdun,  par  Edmond  Dommar- 
TiN,  membre  de  la  Société  philomathique  de  Verdun.  Verdun,  imprimerie  et 
lithographie  de  Charles  Laurent,  1884.  In-8,  85  p.  3  fr. 

M.  Edmond  Dommartin  a  voulu,  dans  ce  travail  très  méritoire,  très 
impartial  et  fait  uniquement  d'après  les  documents  imprimés  et  manus- 
crits, résoudre  définitivement  deux  questions  :  1°  Beaurepaire  s'est-il 
donné  la  mort  à  Verdun,  en  présence  des  fonctionnaires  publics; 
2"  BeaMrepaire  a-t-il  été  assassiné?  M,  D.  prouve  que  le  commandant 
de  Verdun  s'est  donné  Ja  mort  le  2  septembre  1792,  entre  deux  heures 
et  demie  et  trois  heures  du  matin,  non  point  au  sein  du  Conseil 
de  défense,  mais  seul,  et  dans  l'appartement  qu'il  occupait  au  premier 
étage  de  l'hôtel  de  ville.  Il  établit  ce  fait  du  suicide  sur  les  preuves  les  plus 
solides,  sur  le  procès-verbal  dressé  par  le  juge  de  paix,  sur  l'attestation  du 
docteur  Lespine,  sur  la  disposition  des  lieux  (voir  le  plan  de  Thôtel  de 
ville  qu'il  a  dressé  p.  33);  il  réfute  le  mémoire  rédigé  en  i835  par  le  gé- 
néral Lemoine,  l'ancien  commandant  en  second  des  volontaires  de 
Mayenne  et  Loire;  il  répond  victorieusement  aux  objections  faites  par 
le  docteur  Lacheze  dans  la  Revue  de  l'Anjou  (1860)  contre  le  suicide  de 
Beaurepaire;  il  démontre  ainsi  que  l'on  ne  peut  croire  à  l'assassinat,  et 
que  la  scène  du  Conseil  est  une  pure  légende.  J'ai  eu  entre  les  mains 
tous  les  actes  de  la  capitulation  du  2  septembre  1792,  j'ai  visité   l'hôtel 

1.  Mantua  Carpeulana  heroice  descripta,  Madrid,   i8S3,  p.   14. 

2.  Hisloria  de  Felipe  II,  éd.  de  1876,  t.  II,  p.  198. 
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de  ville  de  Verdun,  et  je  ne  puis  qu'adhérer  pleinement  aux  conclusions 
de  M.  Dommartin.  On  ne  pourrait  lui  faire  qu'un  léger  reproche;  c'est 
d'avoir  cru  que  la  garnison  de  Longwy  était  venue  renforcer  celle  de 
Verdun  (p.  ii)?  M.  D.  a  été  trompé  par  le  Moniteur  ;  la  garnison  de 
Longwy  devait,  d'après  la  capitulation  signée  par  Lavergne,  ne  plus 
porter  les  armes  contre  les  alliés  pendant  la  durée  de  la  guerre.  Mais 
cette  critique  ne  diminue  pas  la  valeur  de  cette  consciencieuse  étude  qui 
fait  honneur  à  M  D.,  et  nous  souhaitons  que  la  société  philomatique  de 
Verdun  insère  souvent  dans  ses  Mémoires  (l'étude  de  M.  Dommartin 
est  tirée  du  tome  IX)  des  travaux  aussi  sérieusement  composés  et  qui  té- 
moignent d'une  méthode  aussi  sûre,  d'une  étude  aussi  attentive,  aussi 
scrupuleuse  des  documents  et  des  faits  '. 

A.  C. 


THÈSES    DE    DOCTORAT    ES    LETTRES 

Faculté  des  lettres  de  Paris 
(i8  janvier  1884). 


Soutenance  de  1%I.  Antoine  Xliomas. 

I.  Thèse  latine  :  De  Joannis  de  Alonsterolio  viia  et  operibus  sive  de  tomanarum 
litterarum  studio  apud  Gallos  instaiirato  Carolo  VI  régnante.  (Paris,  E.  Thorin, 
112  pp.).  —  n.  Thèse  française  :  Francesco  da  Barberino  et  la  littérature  pro- 
vençale en  Italie  au  moyen  âge,  (Pavis,  E.  Thorin,  179  pp.). 

I 

M.  Himly  s'étonne  des  expressions  u  instaurato  (au  titre),  restituit  »  (p.  88),  l'œu- 
vre que  Jean  de  Montreuil  a  accomplie  a-t-elle  donc  été  si  considérable?  M.  Himly 
croyait,  comme  M.  Le  Clerc,  comme  M.  Léopold  Delisle,  qu'il  y  avait  eu  une  re- 
naissance en  France  sous  Charles  V.  Comment  attribuer  à  Charles  YI,  l'insensé, 
ce  mauvais  sucesseur  de  Charles  V,  une  si  large  part  dans  le  mouvement  littéraire? 
D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  eu,  depuis  Charlemagne,  de  disparition  complète  des  études 
classiques.  Le  mouvement,  sans  doute,  est  très  différent  au  xiv"  siècle  de  ce  qu'il 
était  auparavant,  mais  est-ce  bien  à  Charles  VI  et  à  Jean  de  Montreuil  que  cela  est 
dû  ;  M.  Thomas  répond  que  sa  thèse  comporte  trois  positions  :  Il  y  a  eu  une  renais- 
sance sous  le  règne  de  Charles  VI.  Le  personnage  qui  la  représente  le  plus  exacte- 
ment c'est  Jean  de  Montreuil.  Cette  renaissance  est  venue  d'Italie.  Le  mouvement 
qui  avait  eu  lieu  sous  Charles  V,  n'a  pas  eu  Tin  portance  qu'on  a  pu  lui  attribuer, 
L'opinion  de  M.  Le  Clerc  est  une  exagération.  Si  la  culture  classique  n'avait  pas  dis- 

I.  Chemin  faisant,  M.  Edmond  Dommartin  prouve  que  Beaurepaire  n'était  pas 
noble  et  qu'il  n'a  pris  la  particule  que  sur  son  acte  de  mariage,  par  une  fantaisie  ou 
par  la  vanité  naturelle  à  un  jeune  homme  faisant  alors  partie  d'un  régiment  d'élite 
(les  carabiniers  de  Monsieur).  Citons  encore  les  fac-similés  des  signatures  des  ofii- 
ciers  supérieurs  qui  composaient  le  Conseil  de  défense,  et  parmi  elles,  celle  de  Mar- 
ceau-Desgraviers,  au  nombre  de  i5;  p.  85  lisez  Kalckreuth  et  non  «  Kalekreuth  », 
et  à  la  page  précédente  Tempelhof  pour  «  Telpelhof  «. 
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paru,  elle  avait  du  moins  beaucoup  baissé.  A  certaines  époques  on  a  imité  les  au- 
teurs anciens  :  ces  époques  sont  plus  rares  que  les  autres  :  on  les  appelle  renais- 
sances. 11  y  en  a  eu  une  sous  Charlemagne,  une  autre  au  xu'-  siècle,  une  troisième 
à  la  fin  du  xv^  :  il  semble  y  en  avoir  une  au  xiv'-  siècle.  Sous  Charles  V 
on  n'a  pas  eu  un  culte  très  particulier  des  lettres  latines.  Charles  VI  n'a  rien  fait, 
M.  Th.  ne  s'est  servi  de  son  nom  que  comme  d'une  date.  La  pan  personnelle  de 
Charles  V  dans  le  mouvement  littéraire  de  son  temps  est  grande  au  contraire,  mais 
la  renaissance  qu'il  a  suscitée  ne  porte  pas  sur  les  lettres  latines.  La  traduction  de 
Tite-Live  a  été  faite  sous  Jean  II  et  à  cause  probablement  des  relations  de  Bersuire 
et  de  Pétrarque.  L'œuvre  principale  de  Charles  V,  dans  cette  renaissance  littéraire,  a 
été  de  former  une  bibliothèque.  La  traduction  que  N.  Orème  a  faite  du  traité  :  «  De 
cœlo  et  mundo  »  d'Aristote  n'est  pas  une  preuve  de  renaissance,  elle  est  due  au 
goût  de  Charles  V  pour  l'archéologie.  Les  auteurs  latins  traduits  sont  presque  tous 
du  moyen  âge  :  l'antiquité  classique  n'est  représentée  que  par  tm  opuscule  de  Sénè- 
que  et  par  Valère  Maxime  dont  la  traduction  n'a  été  achevée  que  sous  Charles  VI.  Un 
signe  des  renaissances  latines,  ce  sont  les  recueils  épistolographiques  :  on  en  trouve 
sous  Charlemagne,  au  xn«  siècle;  il  n'y  a  rien  de  pareil  au  xiu«  siècle,  ni  au  com- 
mencement du  XIV*  :  ils  reparaissent  sous  Charles  VI.  II  y  a  alors  à  Paris  un  groupe 
assez  nombreux  de  gens  de  lettres,  ils  ressemblent  aux  humanistes  italiens,  et  aux 
humanistes  français  du  xvi*  siècle.  Un  Italien,  Ambrosius  de  Niviis,  qui,  fut  secré- 
taire du  duc  de  Milan  en  1414,  était  venu  à  Paris  et  avait  trouvé,  grâce  à  son  talent 
comme  écrivain  latin,  un  emploi  auprès  de  Louis  d'Orléans.  Il  fut  le  parasite  de  Jean 
de  Montreuil,  puis  se  brouilla  avec  lui  :  dans  un  libelle  qu'il  écrivit  alors,  il  lui  re- 
proche, entre  autres  choses,  la  vaine  gloriole  que  lui  donnent  les  lettres  latines  qu'il 
écrit,  et  qu'il  écrit  fort  mal.  Ces  hommes-là  avaient  conscience  d'être  des  humanistes, 
ils  écrivaient  leurs  lettres  pour  le  public.  Jean  de  Montreuil  imite  les  lettres  de  Pé- 
trarque et  de  Pollucio. 

M.  Darmesteter  rappelle  les  travaux  antérieurs  de  M.  Th.,  ses  études  sur  les  états 
généraux  et  provinciaux,  sous  le  règne  de  Charles  VII,  ses  recherches  sur  l'Entrée 
de  Spagne,  son  élude  des  patois  de  la  Creuse,  véritable  modèle  d'exposition.  Il  re- 
grette de  n'être  pas  familier  avec  l'histoire  des  lettres  latines  au  moyen  âge,  ce  qui 
enlèvca  à  la  discussion  un  peu  de  son  intérêt.  D'ailleurs,  Jean  de  Montreuil  est  un 
homme  politique  plus  qu'un  écrivain.  Quels  détails  nouveaux  M.  Th.  a-t-il  ajoutés  à 
sa  biographie  ":  M.  Th.  répond  que  ses  recherches  lui  ont  appris  peu  de  choses  nou- 
velles sur  ce  point,  que  cependant  il  a  pu  rectifier  certaines  opinions  émises  légère- 
ment. On  dit  d'ordinaire  que  Jeaii  de  Montreuil  était  de  Montreuil-sur-Mer,  il  n'y 
en  a  aucune  preuve  dans  les  documents  contemporains.  Il  fut  étudiant  à  l'Université 
de  Paris,  mais  on  se  trompe  en  lui  donnant  pour  maîtres  Pierre  de  Manhac  et  Gon- 
thierCol  :  rien  ne  prouve  qu'ils  aient  jamais  enseigné  à  l'Université.  Sauvai  constate 
qu'il  fut  tué  lors  de  l'entrée  des  Bourguignons  à  Paris  et  sa  maison  confisquée.  Gon- 
thier  Col  fut  tué  dans  la  même  journée.  Jean  de  Montreuil  a  été  prévôt  de  Lille  et  a 
conservé  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  M.  Darmesteter  regrette  que  M.  Th.  se  soit 
borné  à  une  étude  analytique  des  ouvrages  de  Jean  de  Montreuil  :  il  aurait  voulu 
une  vue  d'ensem  ble  sur  son  œuvre.  Beaucoup  de  petits  problèmes  ont  été  traités, 
mais  il  reste  difficile  de  porter  un  jugement  sur  ce  que  valait,  comme  littérateur,  Jean 
de  Montreuil.  M.  Darmesteter  aurait  voulu  plus  de  détails  sur  certains  ouvrages  : 
l'abrégé  de  la  vie  de  Charlemagne  est-il  une  reproduction  des  légendes  sur  Charle- 
magne .'M.  Th.  répond  que  la  seule  chose  qui  ait  un  intérêt  dans  cet  opuscule  d'une 
page,  c  est  la  comparaison  entre  Auguste  et  Charlemagne  qui  le  termine.  Dans  ses 
ouvrages  histo  riques,  Jean  de  Montreuil  est  toujours  un  rhéteur.  On  retrouve  la  même 
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comparaison  dans  un  humaniste  italien,  contemporain  de  Louis  XI;  c'est  une  imi- 
tation des  biographies  parallèles  de  Plutarque.  Des  trois  traités  contre  les  Anglais, 
le  troisième  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur.  La  démonstration  de  la  page  26  semble  à 
M.  Darmesteter  un  peu  rapide.  M.  Th.  a  omis  un  argument  qui  se  trouve  à  la  p.  27, 
l'identité  de  deux  phrases.  Ch.  III,  M.  Th.  élargit  son  cadre  et  jette  un  coup  d'œil 
sur  les  lettres  latines  en  Gaule  avant  Jean  de  Montreuil  :  ce  qu'il  dit  du  xii'  siècle 
est  très  juste,  mais  il  est  peut-être  sévère  pour  le  xiii".  Leiser  cite  encore  une 
soixantaine  de  poètes  pour  ce  siècle  qui  ont  une  valeur.  Ch.  IV,  M.  Th.,  a  fait 
un  catalogue  exact  de  toutes  les  citations  de  Jean  de  Montreuil.  Il  serait  très  inté- 
ressant de  savoir  ce  qu'on  connaissait  au  moyen  âge  des  auteurs  qu'il  cite.  Les  er- 
reurs qu'il  commet  sont-elles  des  erreurs  d'école  ou  viennent-elles  de  lui  r  M.  Th. 
répond  que  certaines  erreurs  doivent  lui  être  attribuées,  mais  qu'il  y  en  a  d'autre» 
qu'il  a  trouvées  dans  les  mss.  qu'il  a  lus.  Vitruve  qu'il  cite  est  inconnu  au  moyen 
âge.  M.  Darmesteter  juge  qu'il  aurait  fallu  résoudre  en  note  chacun  de  ces  petits 
problèmes.  P.  76,  M.  Th.  donne  son  jugement  sur  le  style  et  l'élocution  de  Jean  de 
Montreuil  :  il  est  sévère  pour  les  écrivains  du  xii'  siècle,  M.  Th.  répond  qu'il  s'est 
mal  exprimé  :  il  voulait  parler  des  écrivains  du  xiii'^  et  du  xiv^  siècles.  M.  Darmes- 
teter trouve  qu'il  y  a  bien  des  pages  de  Jean  de  Montreuil  qui  sont  d'une  latinité 
barbare  et  que  ce  qu'il  faut  surtout  louer  chez  lui,  ce  sont  les  intentions.  Ch.  V. 
Si  M.  Th.  a  choisi  comme  sujet  d'étude  Jean  de  Montreuil  plutôt  que  tel  de  ses  amis 
plus  illustre  que  lui,  c'est  qu'ils  sont  avant  tout  des  scolastiques,  des  théologiens; 
ils  ne  sont  latinistes  que  par  occasion.  Dans  une  page  curieuse,  Pierre  d'Ailly  énu- 
raère  les  écrivains  latins  et,  après  avoir  porté  sur  eux  un  jugement,  il  conclut  qu'une 
seule  étude  est  utile  et  fructueuse,  celle  de  la  Bible.  —  M.  Th.  aurait  pu  tirer  des 
faits  plus  qu'il  n'en  a  tiré.  Cette  renaissance,  d'après  lui,  vient  d'Italie,  de  Pétrarque, 
de  Boccace.  Il  aurait  fallu  examiner  si  Nicolas  de  Clémangis,  Jean  Gerson,  Pierre 
d'Ailly,  Gonthier  Col  ont  subi  les  mêmes  influences  que  Jean  de  Montreuil.  M.  Th. 
ne  parle  que  des  rapports  de  Jean  de  Montreuil  avec  l'Italie.  Sa  théorie  est  une  hy- 
pothèse, M.  Th.  constate  que  cette  renaissance  s'est  arrêtée  et  la  raison  qu'il  en 
donne,  c'est  le  malheur  des  temps.  Est-elle  vraiment  bonne  ?  Les  malheurs  qui  frap- 
pent un  pays  entravent  moins  qu'on  ne  le  pense  une  renaissance  littéraire.  Quelle 
époque  plus  troublée  que  le  milieu  du  xvi"  siècle  ?  La  vérité,  c'est  qu'il  fallait  que  le 
moyen  âge  finît  et  que  l'esprit  de  la  scolastique  disparût.  M.  Darmesteter  rend  hom- 
mage à  la  méthode  rigoureuse  et  scientifique  de  M.  Thomas. 

M.  Geffroy  félicite  M.  Th.  de  son  instruction  classique  excellente,  de  l'instruction 
plus  spéciale  qu'il  a  reçue  à  l'Ecole  des  Chartes.  Il  a  prêté  son  concours,  pendant 
qu'il  était  à  Rome,  à  un  travail  austère,  la  publication  des  registres  des  papes.  Il  a 
donné  un  autre  bon  exemple  en  montrant  combien  ce  travail  est  fécond  II  a,  en 
faisant  des  analyses  de  bulles,  relevé  tous  les  faits  intéressants  :  il  a  publié  deux 
morceaux,  extraits  des  archives  du  'Vatican,  où  il  n'est  pas  une  ligne  qui  n'ait  une 
valeur  spéciale.  Il  a  pris  tous  les  noms  de  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  et 
rectifié  les  erreurs  à  l'aide  de  documents  inédits;  il  a  pu  refaire  l'histoire  d'hommes 
comme  Okkam.  Il  a  collaboré  à  la  Romania.  Sa  méthode  de  travail  est  excellente, 
sa  critique  sévère.  Il  est  discret  et  modéré  d'esprit:  son  défaut  est  peut-êti-e  de  l'être 
trop.  Il  aurait  pu  élargir  le  cadre  de  sa  thèse,  insister  sur  les  rapports  de  la  France 
et  de  l'Italie.  P.  77.  D'après  M.  Geifroy,  dès  le  milieu  du  xiii«,  le  besoin  se  fît 
sentir  de  savoir  le  grec  et  l'hébreu.  On  eut  vite  l'idée  de  faire  venir  en  France  des 
Grecs,  des  Hébreux  et  des  Arabes  qu'on  aurait  fait  instruire  et  convertir  et  qu'on 
aurait  renvoyés  ensuite  dans  leur  pays.  Dès  celte  époque,  il  existe  un  collège  dit  de 
Constantinople  :  il  est  agrandi  à  la  suite  du  concile  de  Vienne  (i3ii);   l'étude   du 
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grec  devenait  indispensable  en  occident.  L'hébreu  aussi  était  enseigné  à  l'Univer- 
sité :  il  y  avait  des  maîtres  d'hébreu,  juifs  convertis.  A  la  fin  du  xv=  siècle,  leur 
nombre  a  été  réduit  et  il  n'y  a  plus  eu  qu'un  seul  professeur  enseignant  cette 
langue.  L'inconnu  dont  parle  Jean  de  Montreuil,  c'est,  d'après  un  document  commu- 
niqué par  M.  Jourdain,  Paul  de  Bonnefoi. 

M  Crouslé  déclare  qu'il  a  mieux  compris  la  pensée  de  M.  Th.  en  lui  entendant 
soutenir  sa  thèse  qu'en  la  lisant.  Il  n'avait  pas  cru  que  le  sujet  que  voulait  traiter 
M.  Th.  fût  aussi  restreint  :  si  l'on  accepte  son  point  de  vue,  la  thèse  est  très  neuve, 
très  intéressante.  M.  Crouslé  ne  peut  admettre  que  si  ce  que  Charles  "V  a  fait  n'a 
abouti  à  rien,  il  y  ait  eu  cependant  un  progrès  littéraire  sous  Charles  VI.  M.  Th. 
répond  que  certainement  Charles  V  a  favorisé  par  les  encouragements  qu'il  a 
donnés  aux  lettrés  la  renaissance  littéraire,  mais  qu'il  n'avait  pas  de  dessein  arrêté. 
Il  faut  distinguer,  dit  M.  Crouslé,  entre  la  connaissance  et  l'intelligence  de  l'anti- 
quité :  on  n'ignore  pas  l'antiquité,  mais,  jusqu'au  xiv«  ou  xv'  siècles,  on  n'a  pas  le 
sens  du  beau  classique.  Il  fallait  une  éducation  de  l'esprit  qui  n'était  pas  faite. 
M.  Th.  a  été  dur  pour  le  xiii^  siècle.  La  littérature  française  originale  était,  dès  cette 
époque,  imprégnée  de  littérature  latine  classique.  Jean  de  Meung  cite  Ovide,  Pytha- 
gore,  Cicéron  {De  Senectute,  de  Amicitia,  Rhétorique),  Boèce,  Tite-Live,  Lucain, 
Horace,  Sénèque,  Claudien,  Suétone,  Jean  de  Salisbury,  Homère,  Caton,  Platon 
(leTimée),  Juvénal,  Théophraste  en  son  Auréole,  Valère-Maxime,  Virgile,  Ptolémée, 
Casulle,  TibuUe,  Justinien,  Aristote.  11  a  eu  des  livres  entre  les  mains,  il  en 
a  fait  des  extraits,  peut-être  a-t-il  lu  des  anthologies.  Jean  de  Montreuil  connaît-il 
mieux  les  auteurs  que  Jean  de  Meung?  M.  Tli.  répond  que  du  moins  il  connaît 
plus  à  fond  Cicéron,  Virgile  et  Térence.  On  ne  peut  dire,  d'après  M.  Crouslé,  que 
la  connaissance  de  l'antiquité  latine  soit  venue  à  la  France  de  l'Italie.  Au  xiu«  siècle, 
on  lisait  en  France  les  auteurs  latins,  Jean  de  Meung  se  parait  de  sa  connaissance 
de  l'antiquité.  Christine  de  Pisan  est  une  cicéronienne  en  son  français.  Jean  Gcrson, 
Clémangis  recherchent  de  même  la  phrase  cicéronienne,  Jean  de  Montreuil  n'écrit 
pas  mieux  le  latin  que  les  écrivains  antérieurs.  La  thèse  de  M.  Th.  ne  semble  pas 
achevée:  on  voudrait  un  discours  et  l'on  ne  trouve  qu'un  recueil  de  renseignements, 
une  sorte  de  catalogue. 

Il 

M.  Himly,  doyen,  donne  la  parole  à  M.  Thomas.  L'objet  propre  de  la  thèse  n'est 
pas  l'étude  de  Barberino.  Ce  qui  amène  M.  Th.  à  s'occuper  de  Barberino,  c'est 
l'intérêt  que  présentent  sa  vie  et  ses  œuvres  à  qui  veut  écrire  l'histoire  de  la  littéra- 
ture provençale.  Mais  on  ne  pouvait  supposer  Barberino  suffisamment  connu  des 
lecteurs  :  il  a  donc  fallu  que  M.  Th.  l'étudié  en  lui-même  avant  de  rechercher  ce 
qu'on  peut  tirer  de  ses  écrits  pour  la  connaissance  de  la  littérature  provençale.  Les 
deux  premiers  livres  de  la  thèse  ne  sont  qu'une  introduction.  Ce  que  M.  Th.  a 
voulu  démontrer,  c'est  que  Barberino,  pendant  son  voyage  en  France,  en  i3o8  ou 
iSog,  a  dû  voir  des  mss.  provençaux  et  qu'il  en  a  fait  des  extraits  :  il  les  a  insérés 
«ans  ses  écrits  et  maintenant  que  ces  mss.  sont  perdus,  nous  pouvons,  grâce  à  lui, 
reconstituer  une  littérature  provençale,  antérieure  d'un  siècle  à  l'époque  où  il  vivait. 
M.  Th.  a  pu  ainsi  retrouver  et  faire  revivre  deux  ou  trois  auteurs  provençaux,  c'est 
par  Barberino  seul  que  nous  connaissons  M'»- Blanchemain,  femme  d'Hugolin  de 
Forcalquier  ;  son  rôle  a  été  fort  important  et  Barberino  a  été  seul  à  en  parler.  Ce 
qui  fait  croire  à  la  valeur  de  son  témoignage,  c'est  qu'il  est  toujours  exact  quand  on 
peut  le  contrôler. 

M.  Gebhart  fait  à  M.  Th.  de  grands  éloges.  Il  n'est  point  étonné  de  la  valeur  de 
la  thèse.  Ses  recherches  sur  l'entrée  de  Spagne   ont  assuré  à  M.  Th.   un  rang  élevé 
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parmi  ceux  qui  s'occupent  de  la  littérature  franco-italienne.  M.  Gebhart  souhaite 
que  ce  travail  donne  l'idée  d'éditer  le  ms.  de  Barberino.  La  seconde  partie  de  la 
thèse  est  consacrée  à  ce  commentaire  latin  que  Barberino  avait  écrit  sur  ses  propres 
poésies  et  qu'il  avait  rempli  de  renseignements  précieux  sur  la  littérature  provençale, 
de  contes  et  d'anecdoctcs.  Ici  la  discussion  est  difficile,  car  M.  Th.  a  étudié  en  détail 
ce  commentaire  et  jusqu'à  présent  il  est  encore  en  très  grande  partie  inédit.  P.  89, 
M,  Th.  fait  une  revue  très  rapide  de  ce  que  l'on  doit  aux  premiers  critiques  sur  les 
rapports  de  la  France  et  de  l'Italie.  N'aurait-il  pas  fallu  citer  avant  Fauriel,  Tirabos- 
chi.  Tiraboschi  ne  semble  pas  se  douter  de  l'influence  de  la  littérature  provençale 
sur  le  sud  de  l'Italie  :  la  poésie  dite  sicilienne  est  une  imitation  de  la  poésie  des 
troubadours.  Dès  que  les  Italiens  du  nord  ont  eu  une  langue,  ils  se  sont  affranchis 
de  la  domination  littéraire  des  provençaux.  En  parlant  des  mss.  étudiés  par  Bar- 
bieri  (p  99).  M.  Th.  a  cité  implicitement  le  ms.  d'Esté  :  il  aurait  fallu  indiquer  le 
mémoire  de  M.  Mussafia  sur  ce  ms.  M.  Gebhardt  aurait  voulu  une  analyse  plus  pro- 
fonde de  l'influence  qu'ont  exercée  les  Provençaux  sur  Barberino,  considéré  comme 
poète  italien.  Il  est  l'auteur  du  Reggimento  et  des  Documenii  d'Amove,  y  a-t-il  eu 
en  provençal  des  oeuvres  qui  auraient  pu  inspirer  les  siennes  ?  Cela  paraît  évident  à 
M.  Th.  ;  Amanieu  de  Sescas,  Garin  le  Brun  ont  traité  le  même  sujet  et  les  rapports 
avec  Barberino  sont  frappants  :  pour  Garin  le  Brun,  les  vers  semblent  imités  direc- 
tement. Du  reste,  M.  Th.,  l'a  indiqué  (p.  48).  11  y  a  une  note  de  Barberino  sur  la 
courtoisie  de  M^^  Blanchemain  qui  reproduit  presque  les  conseils  qu' Amanieu  de 
Sescas  donne  à  la  jeune  fille.  M.  Gebhart  juge  un  peu  sommaire  la  première  partiede 
la  thèse.  M. Th.  semble  s'adresser  à  des  gens  qui  connaissent  la  question.  Il  aurait  fallu 
plus  de  détails  et  plus  de  citations  :  on  peut  se  procurer  le  Reggimento,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  Documenti  :  on  ne  les  trouve  qu'à  la  bibliothèque  de  Florence. 
Ce  qui  manque  aussi,  c'est  une  vue  d'ensemble.  Il  aurait  fallu  essayer  de  rattacher 
Barberino  au  siècle  où  il  a  Aécu  et  de  le  mettre  à  la  place  qu'il  doit  occuper  parmi  ses 
contemporains  :  on  aurait  pu  chercher  dans  ses  œuvres  italiennes  des  renseignements 
sur  l'histoire  de  son  groupe  et  de  la  société  florentine.  C'est  l'âge  de  Dante,  l'Italie 
est  sans  pape,  sans  empereur.  Que  pensent  de  toutes  ces  choses  Barberino  et  la  so- 
ciété de  Florence.  N'est-il  pas  le  type  de  cette  bourgeoisie  florentine  médiocre  peut- 
être  et  d'esprit  étroit,  mais  excellente,  chrétienne,  capable  de  faire  son  salut,  de  ré- 
sister au  pape  et  à  l'empereur,  de  vendre  cher  son  velours  et  ses  fleurs  et  de  forti- 
fier la  ville'  Barberino  écrit  pour  ses  concitoyens,  c'est  pour  cela  qu'il  a  choisi  la 
langue  vulgaire,  c'est  pour  cela  aussi  qu'il  a  adopté  la  forme  poétique.  Il  écrit  comme 
il  fait,  parce  que  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  ont  composé  des  œuvres  dangereuses 
pour  les  mœurs.  Il  écrit  ses  poèmes  dans  une  intention  morale,  c'est  un  vieux  bour- 
geois d'ancien  régime,  un  prédicateur  de  continence,  d'abstinence,  de  silence,  de 
prudence  et  de  constance.  Quand  il  trace  le  portrait  de  l'amant,  la  qualité  qu'il 
exige  de  lui,  c'est  la  chasteté  :  il  demande  à  la  femme  la  pureté,  la  réserve,  la  hau- 
teur. Le  but  des  Documenti  est  de  montrer  ce  que  doit  être  l'amant  parfait  :  pour 
être  pur  ou  le  redevenir,  il  faut  fuir  la  trop  grande  richesse,  la  gourmandise,  la  vue 
complaisante  des  femmes  légères.  L'amant  doit  fuir  comme  la  tempête  la  femme  qui 
n'est  f)as  vertueuse.  11  ne  faut  parler  qu'aux  femmes  sages  et  honnêtes,  ne  pas  re- 
garder à  la  figure,  mais  aux  mœurs.  La  veuve  ne  doit  pas  causer  seule  avec  un 
homme.  En  voyage,  si  l'hôtesse  est  belle,  on  doit  feindre  de  ne  pas  la  voir.  La  femme 
qu'il  faut  épouser  ne  doit  être  ni  bell.;,  ni  laide,  ni  bavarde  :  il  ne  faut  pas  qu'elle 
chante  souvent  à  sa  fenêtre,  qu'elle  se  promène  souvent,  qu'elle  regarde  à  droite,  ni 
à  gauche.  Voici  les  conseils  qu'il  donne  au  page  qui  rencontre  la  femme  de  son  sei- 
gneur :  il  doit  feindre  de  ne  pas  l'apercevoir;  si  elle  donne   un  ordre,  il  faut  faire 
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en  sorte  de  n'avoir  aucun  plaisir  à  la  servir.  L'amour  ne  consiste  pas  à  désirer  la  satis- 
faction de  la  passion.  M.  Th.  indique  les  changements  qui  se  sont  produits  à  cette 
époque  dans  l'idée  qu'on  avait  de  l'amour.  C'était  d'abord  l'amour  sensuel  ;  puis,  chez 
Barberino  et  ses  contemporains,  apparaît  un  amour  chevaleresque.  Est-ce  aussi  vrai 
des  contemporains  que  de  Barberino  lui-même?  N'y  a-t-il  pas,  au  contraire,  chez 
eux  des  notes  d'un  amour  sensuel  ou  d'un  amour  passionné,  douloureux,  qui  va 
jusqu'au  mysticisme,  chez  Guinicelli  par  exemple?—  M.  Th.  fait  remarquer  que  Gui- 
nicelli  est  très  antérieur.  —  Pour  Barberino,  l'amour  est  le  propre  des  âmes  ver- 
tueuses et  des  tempéraments  froids.  Il  ne  veut  pas  que  la  femme  ait  l'esprit  cultivé, 
il  dirait  volontiers  que  sa  gloire  c'est  de  se  taire.  Ce  n'était  pas  l'opinion  habituelle 
autour  de  lui.  Là  encore  il  est  arriéré.  Il  a  vu  tant  de  choses  qu'il  a  été  effrayé  et 
s'est  rejeté  brusquement  en  arrière.  Ses  idées  religieuses  sont  à  la  fois  réactionnaires 
et  libérales  :  il  a  une  foi  de  bonne  femme,  un  sentiment  religieux  très  élevé  et  très 
italien,  une  liberté  extrême  à  l'égard  des  hommes  d'église.  Il  ne  veut  pas  laisser  en- 
trer le  prêtre  dans  la  vie  intime,  il  ne  faut  pas  qu'il  sorte  de  son  église.  Il  donne 
de  minutieux  conseils  aux  ''euves,  à  toutes  les  femmes,  à  propos  du  confesseur.  Il 
ne  faut  pas  trop  aller  à  l'église,  mais  y  aller  quand  il  convient.  Il  déteste  la  charité 
et  la  dévotion  trop  apparentes,  le  jeûne  sous  les  yeux  de  tout  le  monde.  Le  cœur  est 
tout  dans  la  piété.  On  peut  adorer  où  l'on  veut.  Dieu  est  partout;  il  faut  prier  bas, 
11  faut  avoir  dans  le  coeur  ce  qui  est  sur  les  lèvres.,  mais  ne  pas  garder,  lorsqu'on  a  la 
foi,  l'extérieur  d'un  paien.  On  peut  faire  son  salut  dans  le  mariage  comme  sous  l'ha- 
bit de  Saint-François.  M.  Th.  aurait  dû  faire  un  chapitre  sur  les  préceptes  relatifs  à 
la  vie  de  chaque  jour,  à  l'art  de  faire  son  chemin  dans  le  monde.  Barberino  n'a  pas 
l'esprit  chevaleresque.  II  méprise  ce  qui  est  brillant,  dangereux  et  inutile.  Il  cherche  à 
être  fort  et  non  à  briller,  mais  il  juge  qu'il  vaut  mieux  mourir  que  fuir.  Florentin,  il 
estime  beaucoup  la  ruse,  l'adresse.  11  ne  faut  aller  dans  le  monde  qu'entouré  de  mille 
précautions.  Barberino  donne  une  liste  des  gens  dont  il  faut  se  défier  d'après  leur 
physionomie  (hypocrites,  charlatans,  traîtres).  II  faut  être  aussi  courtois,  aussi  gra- 
cieux que  possible.  Il  faut  observer  les  gens,  se  retirer  s'ils  ne  sont  pas  honnêtes, 
tenir  avec  chacun  une  conversation  en  rapport  avec  le  métier  qu'il  exerce.  On  doit  se 
conformer  aux  désirs  des  grands,  sans  s'avilir.  Il  donne  des  détails  sur  l'étiquette  de 
la  table.  Il  a  aussi  des  conseils  qui  ne  finissent  pas  à  l'adresse  de  ceux  qui  voyagent 
sur  terre  ou  sur  mer.  Il  décrit  le  bon  médecin  :  c'est  celui  qui  ne  fait  pas  d'expé- 
riences sur  ses  malades  et  qui  est  gai.  Sur  le  notaire,  il  a  gardé  le  secret  profession- 
nel, Barberino  n'a  rien  d'héroïque,  mais  c'est  un  honnête  homme,  un  chrétien  sim- 
ple et  sensé,  un  Florentin  prudent  et  fin  qui  a  une  grande  expérience  de  la  vie.  C'est 
le  type  du  bourgeois  guelfe.  Si  on  considère  ses  doctrines  et  sa  morale,  il  est  bien 
le  représentant  authentique  d'une  cité  qui  a  fait  de  grandes  choses. 

M,  Getlroy  adresse  quelques  questions  à  M.  Th.  sur  les  représentations  figurées 
qui  ornent  les  mss.  de  Barberino.  Sont-ce  des  miniatures  ou  des  dessins  à  la  plume  ? 
Le  ms.  ancien  est  perdu.  Le  ms.  actuel  respecte  la  place  des  dessins.  M.  Th.  les 
décrit  comme  s'il  les  avait  vus.  Sont-ce  des  représentations  mythiques,  ou  des 
tableaux  de  genres,  ou  un  mélange  des  deux  choses,  comme  dans  L  orenzetti .'  M.  Th. 
répond  qu'il  existe  pour  le  Reggimento  une  copie  du  xvi^  siècle.  Pour  les  Docit- 
menti,  les  planches  qui  ont  été  données  dans  l'édition  d'Ubaldini  sont  peu  exactes, 
mais  on  a  le  ms.  original  et  c'est  un  véritable  album.  Barberino  s'adresse  cette 
question  :  «  Comment  t'est-tu  procuré  ces  figures  qui  se  trouvent  dans  différentes 
parties  de  ton  livre?  Qui  te  les  a  peintes,  puisque  tu  n'es  pas  peintre  toi-même?  » 
Et  il  répond  que  la  nécessité  et  la  grâce  d'amour  ont  fait  de  lui,  sinon  un  peintre 
au  moins  un  dessinateur  :  «  Cum  nemo  pictorem  illarum  partium,  ubi  cantat  liber 


3q4  REVUE   CRITIQUE 

fundatus,  me  intelligeret  justo  modo.  »  Il  est  probable  que  le  trait  est  de  lui  et  que 
les  miniatures  ont  été  exécutées  ensuite  en  suivant  ces  dessins.  L'Espérance  est 
représentée  sous  la  forme  d'une  dame  :  de  sa  bouche  sortent  des  cordes,  auxquelles 
s'accrochent  des  hommes.  Quelques-unes  de  ces  cordes  cassent.  L'amour  est  ailé,  nu 
en  signe  de  sincérité,  entouré  d'une  guirlande  :  il  a  un  corps  d'ange  et  des  griffes 
de  faucon.  Les  roses  sont  la  récompense  de  l'amant  parfait,  les  flèches  la  punition 
de  l'infidèle.  M.  Geffroy  juge  que  M.  Th.  a  mis  une  discrétion  exagérée  dans  la 
composition  de  sa  thèse,  il  aurait  pu  donner  plus  de  détails.  Pourquoi  ne  s'est-il 
pas  expliqué  plus  longuement  au  sujet  de  la  Madonna  ?  M.  Th.  répond  que  c'est  une 
allégorie  assez  obscure  :  Barberino  en  a  puisé  l'idée  dans  le  Tesoreito  de  Brunetto 
Latino,  mais  cette  idée  n'est  arrivée  à  revêtir  sa  form.e  que  sous  l'influence  de  l'école 
de  Padoue.  Le  poème  de  Vlntelligen^a,  attribué  à  Dino  Compagni,  a  dû  aussi 
certainement  contribuer  beaucoup  à  arrêter  les  lignes  définitives  du  rôle  de  iMadonna. 

M.  Janet  avait  été  frappé  par  la  table  des  matières  :  elle  lui  avait  fait  venir  l'eau  à 
la  bouche  ;  certaines  phrases  du  premier  chapitre  lui  avaient  donné  à  penser  qu'il 
trouverait  dans  le  livre  des  renseignements  nouveaux  sur  la  philosophie  italienne; 
il  a  cherché  sans  succès  les  traces  de  l'influence  de  l'Ecole  de  Padoue  sur  Barberino, 
mais  il  remercie  M.  Th.  de  ce  qu'il  ait  du  moins  songé  à  cette  influence. 

M.  Crouslé  trouve  fort  intéressant  ce  que  M.  Tli.  dit  des  rapports  de  Barberino 
avec  Joinville,  lors  de  son  voyage  en  France.  Barberino  confirme  ce  qu'on  savait 
de  Joinville  :  il  était  passé  maître  en  élégance  et  en  courtoisie.  Qu'est-ce  que  ce  Jean 
de  Bransilva  plus  raffiné  encore?  M.  Th.  répond  qu'il  est  cité  souvent  par  Joinville, 
mais  qu'on  ne  sait  rien  de  lui.  Peut-être  est-ce  Jean  de  Braye,  peut-être  Jean  de 
Brienne.  M.  Crouslé  trouve  que  M.  Th.  n'a  pas  assez  observé  les  ressemblances 
entre  la  littérature  du  nord  de  la  France  et  celles  du  midi  à  cette  époque.  L'allégorie 
est  l'usage  général  du  siècle,  elle  remonte  à  la  littérature  du  moyen  âge.  Thibaut  de 
Champagne  fait  grand  usage  des  abstractions  réalisées.  Le  Roman  de  la  Rose  est 
contemporain  du  poème  de  Dante  ;  le  plan  est  presque  le  même.  Quelle  est  celle  des 
deux  littératures  qui  est  née  la  première  r  Pour  M.  Th.  la  poésie  des  troubadours  est 
d'une  manière  générale  la  plus  ancienne  :  elle  a  influé  sur  l'Espagne  et  sur  l'Italie, 
moins  fortement  sur  les  trouvères.  On  a  découvert  récemment  un  texte  provençal 
(La  cour  d'amour,  commencement  du  xiii^  siècle)  qui  ressemble  par  certains  côtés 
au  Reggimento,  le  Roman  de  la  Rose  n'a  pu  influer  sur  lui.  Les  allégories  du  nord 
semblent  à  M.  Crouslé  plus  vivantes  que  celles  du  midi.  Le  personnage  de  Madonna 
ne  l'émerveille  pas,  c'est  un  être  abstrait.  Rien  de  neuf  dans  les  conseils  de  morale 
que  donne  Barberino,  les  Français  sont  plus  piquants.  Ici  c'est  l'Italien  qui  est 
l'homme  simple  et  candide,  on  ne  s'y  serait  pas  attendu.  Toutes  ces  allégories 
inspirent  des  doutes  sur  l'existence  réelle  de  M""^  Blanchemain.  M.  Th.  répond 
qu'elle  paraît  à  un  dîner  de  la  reine  de  France.  Comment  se  fait-il  alors  qu'une 
femme  si  remarquable  ait  été  oubliée  ?  Une  dernière  remarque  :  Jean  de  Meung 
plaide  chaudement  la  cause  de  l'instruction  de  la  femme  :  le  modèle  proposé,  c'est 
Héloïse,  la  femme  savante. 

M.  Darmesteter  félicite  M.  Th.  sur  sa  méthode  rigoureusement  scientifique  :  il  aurait 
voulu  cependant  que  le  cadre  de  la  thèse  fût  élargi  et  qu'une  étude  de  la  société 
florentine,  une  histoire  plus  développée  de  la  poésie  provençale  y  trouvent  place.  11 
insiste  sur  le  caractère  mystique  et  désintéressé  de  l'amour  dans  la  poésie  provençale, 
il  fait  remarquer  que  M.  G.  Paris  a  signalé  dans  le  Nord  ce  même  sentiment. 
M.  Darmesteter  termine  en  louant  fort  M.  Th.  d'être  entré  dans  une  voie  encore 
peu  frayée,  et  où  il  faut  des  travailleurs,  l'histoire  littéraire. 

M.  Thomas  a  obtanu  l'unanimité. 
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FRANCE.  —  Le  quatrième  volume  de  la  grande  publication  entreprise  par  M.  Er- 
nest Havet  sur  les  antécédents,  helléniques  ou  judaïques,  du  christianisme,  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Calmann  Lévy  (Le  christianisme  et  ses  origines,  le  Nouveau- 
Testament)  ;  l'auteur  s'attache  aux  débuts  mêmes  du  christianisme  ;  il  fait  la  criti- 
que des  différents  récits  de  la  vie  de  Jésus,  examine  les  Evangiles,  l'Apocalypse  et  les 
épîtres  apocryphes  ;  il  termine  par  un  chapitre  sur  la  propagation  du  christianisme. 
Nous  reviendrons  plus  longuement  sur  ce  volume. 

—  La  librairie  Vieweg  met  en  vente  une  Chrestomathie  de  l'ancien  français 
(ix°-xv<=  siècles),  de  M.  L.  Constans,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix.  Nous 
nous  empressons  d'annoncer  cet  ouvrage  et  de  le  signaler  aux  professeurs  de  l'ensei- 
gnement secondaire. Rédigé  à  l'usage  des  classes  supérieures  des  lycées,  conformément 
aux  nouveaux  programmes,  il  contient  un  Tableau  sommaire  de  la  littérature  fran- 
çaise au  moyen  âge  (page  i-xlviii),  une  collection  de  Morceaux  en  vers  et  en  prose, 
choisis  parmi  soixante-douze  écrivains  (page  1-207)  ^^  classés  par  genres  littéraires, 
un  court  tableau  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  en  ancien  français  (p.  208- 
21 3),  et  enfin  un  glossaire  complet  de  tous  les  mots  cités  dans  les  textes  (p.  iib-'i'jo), 
avec  indication  des  étymologies  latines.  Ce  gros  livre  de  420  pages  in-S»  compactes 
est  mis  en  vente  au  prix  modique  de  3  fr.  5o.  Un  de  nos  collaborateurs  reviendra 
prochainement  sur  cet  ouvrage. 

—  M.  Gustave  Larroumet,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Henri  IV,  vient  de 
publier  à  la  librairie  Garnier  une  édition  des  Précieuses  ridicules,  de  Molière.  Cette 
édition  est  destinée  surtout  aux  candidats  à  la  licence.  M.  Larroumet  y  a  résumé 
les  résultats  les  plus  nets  des  travaux  accumulés  en  si  grand  nombre  par  la  critique 
historique  et  littéraire  au  sujet  de  Molière;  il  reproduit  le  texte  de  l'édition  originale; 
il  donne  les  variantes  qui  ont  un  intérêt  quelconque  et  ne  paraissent  pas  être  de 
simples  fautes  d'impression;  il  rappelle  dans  son  introduction  les  dates  et  les  faits 
principaux  de  l'histoire  du  précieux;  il  suit  dans  le  commentaire  Despois  et  Moland, 
mais  en  contrôlant  leurs  dires  à  tout  instant  et  en  remontant  toujours  aux  sources; 
ce  commentaire,  historique,  philologique  et  littéraire,  est  accompagné  d'appendices, 
parmi  lesquels  la  carte  de  Tendre  par  M"'  de  Scudéry.  Un  de  nos  collaborateurs  re- 
viendra plus  longuement  sur  cette  édition  que  nous  nous  contentons  d'annoncer  au- 
jourd'hui. 

—  Le  livre  qui  vient  de  paraître  sous  ce  titre  :  Jean-Baptiste  Edouard  Person, 
instituteur  primaire  et  chef  d'institution  à  Versailles,  directeur  des  écoles  normales 
d'Albi  (Tarn)  et  de  Chartres  (Eure-et-Loir)  iSoS-iSyj.  (Paris,  Cerf.  In-S",  ix  et 
232  p.)  n'a  pas  été  mis,  croyons-nous,  dans  le  commerce.  Il  est  néanmoins  si  inté- 
ressant, si  instructif  à  beaucoup  d'égards  que  l'auteur  nous  pardonnera  d'en  dire  ici 
quelques  mots.  La  vie  d'Edouard  Person  a  été  simple;  mais  celui  qui  nous  la  ra- 
conte, a  su  mêler  fort  habilement  au  récit  de  cette  existence  un  assez  grand  nombre 
d'informations  et  de  documents  concernant  l'histoire  générale.  C'est  ainsi  qu'au  cha- 
pitre II  nous  trouvons  quelques  renseignements  inédits,  tirés  de  deux  relations  ma- 
nuscrites, sur  l'entrée  des  Prussiensà  Versailles  en  i8i5  et  sur  l'affaire  du  i"  juillet, 
dite  de  Rocquencourt,  si  glorieuse  pour  les  deux  généraux  Exelmans  et  Pire.  Plus 
loin  l'auteur  nous  retrace  la  carrière  d'un  instituteur  primaire  sous  la  Restauration; 
il  montre  ce  qu'il  faut  penser  des  tableaux  peu  flatteurs  qui  nous  ont  été  faits  de 
la  situation  de  l'enseignement  primaire  en  France  avant  la  loi  du  28  juin    i833;   il 
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prouve  que  toutes  ces  peintures  ont  e'té  composées  d'après  le  livre,  d'ailleurs  fort 
instructif,  de  P.  Lorain,  qui  est  un  résumé  des  rapports  des  inspecteurs;  mais 
«  P.  Lorain  a,  dans  son  livre,  signalé  de  préférence  le  mal  et  laissé  le  bien  de  côté... 
a  oublié  de  mentionner  la  somme  de  progrès  déjà  réalisée  et  d'efforts  heureux  que 
signalent  à  l'envi  les  inspecteurs,  et,  en  interrogeant  les  mêmes  documents,  on 
pourrait  faire,  avec  un  peu  d'habileté...  et  de  partialité,  au  lieu  d'une  peinture  de  l'é- 
tat misérable  et  précaire  de  l'enseignement  avant  i833,  un  tableau  enchanteur  de 
l'état  florissant  de  ce  même  enseignement  à  la  même  époque  »  (pp.  42-46).  Citons 
encore  les  détails  curieux  que  l'on  trouve  dans  le  chapitre  V  consacré  à  «  l'âge  héroï- 
que »  des  écoles  primaires  et  tout  ce  que  dit  l'auteur  de  la  Révolution  de  1848  : 
Edouard  Person,  alors  directeur  de  l'Ecole  normale  de  Chartres,  prit  son  fusil  et 
conduisit  ses  élèves  à  Paris  au  secours  de  la  République.  Enfin,  on  ne  lira  pas  sans 
profit  les  chapitres  VII  et  VIII  où  l'auteur  nous  entretient  de  la  loi  du  i5  mars  i85o 
et  de  ses  conséquences.  Ces  pages  ont  été  inspirées  au  fils  d'Edouard  Person 
(M.  Léonce  Pp.rson,  qui  se  nomme  seulement  dans  l'Avant-propos)  par  une  pieuse 
affection  ;  mais  elles  ont  en  même  temps  le  mérite  d'être  exactes  et  impartiales;  on 
peut  même  dire  qu'en  rapportant  certaines  particularités  qu'il  a  rencontrées 
au  cours  de  ses  recherches  à  travers  des  documents  inédits  et  en  donnant  un  cer- 
tain nombre  de  détails  et  de  règlements  relatifs  à  la  législation  de  l'enseignement 
primaire,  M.  Léonce  Person  a  fait  œuvre  d'historien;  quiconque  s'occupera  de  l'ins- 
truction publique  sous  la  Restauration,  le  gouvernement  de  juillet  et  le  second  Em- 
pire, trouvera  profit  à  consulter  son  volume  qui  rappelle,  par  ses  nombreuses  cita- 
tions, comme  par  le  soin  minutieux  et  la  conscience  de  l'auteur,  les  biographies 
anglaises. 

—  Le  volume  intitulé  :  Essai  sur  le  génie  dans  Fart,  que  M.  G.  Séailles  vient  de 
publier  dans  la  «  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  »,  est  ainsi  divisé  : 
I.  Du  génie  dans  Vintelligencé.  II.  L'image  et  son  rapport  au  mouvement.  III.  Orga- 
nisation des  images.  IV.  L'organisation  des  mouvements  dans  son  rapport  à  l'orga- 
nisation des  images.  V.  De  la  conception  dans  l'art.  VI.  L'exécution  de  l'œuvre 
d'art.  Vil.  L'œuvre  d'art.  \[\\.  Conclusion.  (Paris,  Alcan.  In-S»,  5  fr.) 

—  La  librairie  Alcan  doit  publier  très  prochainement  une  traduction  (par  M.  Jules 
SouRY)  des  Eléments  de  physiologie  de  M.  Preyer  ;  un  ouvrage  de  M.  Fouillée,  La 
liberté  et    le  déterminisme  ;  et    Les  problèmes   de  l'esthétique   contemporaine,  par 

M.    GUYAU. 

—  Le  conseil  municipal  de  Bordeaux  a  voté,  le  vendredi  18  avril,  l'achat  de 
6,000  plaquettes,  brochures,  registres,  etc.,  intéressant  l'histoire  de  la  ville  de  Bor- 
deaux, trouvés  dans  les  papiers  de  M.  de  Laraontaigne,  dernier  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Bordeaux  (ancien  régime).  Dans  ces  papiers,  se  trouvent  trente- 
deux  lettres  inédites  de  Montesquieu,  relatives  aux  affaires  de  l'Académie,  à  la  guerre 
de  Bohême,  à  la  composition  de  l'Esprit  des  Lois.  Dans  l'une  d'elles,  en  particu- 
lier, l'une  des  plus  charmai  tes,  Montesquieu  raconte  qu'il  passe  huit  heures  par 
jour  à  préparer  son  livre.  Toutes  les  autres  heures,  dit-il,  sont  des  heures  perdues. 
Il  est  heureux  de  voir  l'œuvre  s'avancer  :  «J'en  suis  enthousiasmé;  je  suis  mon 
premier  admirateur.  Je  ne  sais  si  je  serai  le  dernier.  »  L'acquisition  de  ce  piécieux 
recueil  est  due  à  l'intelligente  activité  de  M.  Barckhausen,  adjoint  au  maire,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  droit,  bien  connu  par  ses  beaux  travaux  sur  l'histoire  de  Bor-^ 
deaux.  Les  autographes  de  Montesquieu  vont  être  publiés,  à  Bordeaux,  d'ici  à  quel- 
ques semaines,  par  les  soins  de  M.  Céleste,  sous-bibliothécaire  de  la  ville,  à  qui 
l'on  doit  aussi  de  vifs  et  sincères  remerciements  pour  le  dépouillement  qu'il  a  fait 
des  papiers  de  M.  de  Lamontaigne,  travail  qui  a  été  aussi  difficile  que  fécond  en  heu- 
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reux  résultats.  Le  volume  paraîtra  chez  l'imprimeur  Gounouilhou  ;  il  sera  publié 
dans  le  format  de  l'édition  Laboulaye,  dont  il  sera  en  quelque  sorte  le  supplément  ; 
enfin,  l'éditeur  accompagnera  les  lettres  de  nombreux  détails  biographiques  et  bi- 
bliographiques relatifs  à  Montesquieu,  détails  inédits  et  fournis  par  les  papiers  de 
M.  de  Lamontaigne;  on  y  trouvera,  en  particulier,  une  liste  des  écrits  de  Montes- 
quieu, dont  quelques-uus  sont  demeurés  manuscrits  et  inconnus,  mais  qui  doivent 
être  encore  conservés  dans  des  archives  de  famille. 

—  Le  second  volume  de  la  Revue  épigraphique  du  midi  de  la  France,  que  publie 
M.  Allmer,  a  commencé  de  paraître  :  le  premier  fascicule  a  été  distribué  aux  sous- 
cripteurs. 

—  MM.  l'abbé  F.  Langlois,  curé  de  Saint-Bonnet-le-Château,  et  James  Condamin, 
professeur  aux  facultés  catholiques  de  Lyon,  vont  publier  une  Histoire  de  Saînt- 
Bomtel-le-Chdteau,  l'une  des  petites  villes  du  Forez.  Cette  histoire  sera,  avant  tout, 
l'histoire  de  l'église  de  la  ville  et  de  sa  communauté  de  prêtres  qui  commence  vers 
le  milieu  du  xiii«  siècle  et  se  continue  sans  interruption  jusqu'à  la  Terreur;  on  y 
trouvera  aussi  des  aperçus  sur  l'histoire  du  château  et  des  habitants  de  la  ville,  sur 
les  rapports  de  la  noblesse  et  du  peuple  avec  le  clergé,  sur  les  castels  et  les  lieux  en- 
vironnants, sur  les  familles  nobles  du  Forez.  Les  auteurs  ont  consulté  les  archives 
de  l'église  de  Saint-Bonnet  et  les  fonds  manuscrits  conservés  à  Lyon  et  à  Saint- 
Etienne.  Leur  œuvre,  imprimée  sur  papier  de  luxe,  en  caractères  elzéviriens,  et  en- 
richie de  photographies  hors  texte,  comprendra  deux  forts  volumes  grand  in-oc- 
tavo et  ne  sera  tirée  qu'à  trois  cents  exemplaires  qui  sont  mis  en  souscription.  Le 
prix  est  fixé  à  20  fr.  payables  soit  au  moment  de  la  souscription,  soit  après  la  ré- 
ception du  premier  volume  de  l'Histoire  de  Saint-Bonnet  qui  paraîtra  dans  les  der- 
niers mois  de  l'année  1S84.  Il  sera  porté,  en  librairie,  à  3o  francs. 

—  M.  Georges  Grassoreille,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  archiviste  de 
l'Allier,  a  fondé,  au  commencement  de  cette  année,  un  recueil  mensuel,  la  Revue 
bourbonnaise  (Moulins,  imprimerie  de  G.  Desrosiers)  qui  contribuera  au  progrès  de 
l'histoire  du  Bourbonnais.  Le  P.André  avait,  au  xvii°  siècle,  entrepris  une  histoire 
de  ce  pays;  mais  il  fabriqua  de  fausses  pièces,  sa  fraude  fut  établie  et  son  manuscrit 
est  encore  au  couvent  des  Carmes  de  Besançon.  Presque  à  la  même  époque,  Jean- 
Marif^  de  La  Mure  avait  commencé  une  histoire  des  comtes  de  Forez  et  des  ducs  de 
Bourbon,  où  il  a  copié  et  réuni  un  grand  nombre  de  textes  intéressants;  son  ma- 
nuscrit a  paru  de  nos  jours.  Après  La  Mure  et  le  P.  André,  il  faut  citer  Desormeaux 
qui  écrivit  YHistoire  de  la  maison  de  Bourbon  (1771-1786,  5  vols),  mais  en  s'atta- 
chant  surtout  à  glorifier  les  rois  et  en  ne  commençant  qu'au  fils  de  Saint-Louis, 
Robert  de  Clermont  ;  l'Histoire  de  Coiffier-Demoret  (1814-1816,  2  vols)  qui  s'est 
malheureusement  servi  des  matériaux  du  P.  André;  l'Histoire  des  sires  et  des  ducs 
de  Bourbon,  de  Beraud  (i836,  4  vols)  qui  n'est  qu'une  compilation  de  Desormeaux 
et  de  Coiffier-Demoret  ;  mais  les  travaux  les  plus  sérieux  sur  le  Bourbonnais 
allaient  enfin  paraître.  Achille  Allier,  aidé  de  Dufour,  de  Batissier,  de  Michel,  de 
Cornereau,  publia  l'Ancien  Bourbonnais  en  deux  volumes  avec  un  atlas  de  i33  plan- 
ches; M.  de  Chantelauze  publia  le  manuscrit  de  La  Mure;  M.  Chazaud,  son  Etude 
sur  la  chronologie  des  sires  de  Bourbon.  Tous  ces  travaux,  excepté  le  dernier,  ont 
de  grands  défauts;  mais  il  est  désormais  facile  de  les  corriger  et  de  les  compléter, 
grâce  aux  dépôts  de  titres  aujourd'hui  explorés  et  classés,  grâce  aux  richesses 
maintenant  connues  des  Archives  et  de  la  Bibliothèque  nationale.  M.  Grassoreille  a 
fondé  la  Revue  bourbonnaise  pour  étudier  à  nouveau  l'histoire  du  Bourbonnais, 
surtout  son  administration  ducale,  l'organisation  des  domaines  de  ces  seigneurs 
fcodaux  qui  furent  presque  aussi  puissants  que  les  rois,  l'établissement  du  pouvoir 
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royal  depuis  le  xvi'  siècle;  il  veut  retracer  dans  son  recueil  l'état  des  personnes  et 
des  terres  dans  le  Bourbonnais  depuis  le  xviie  siècle,  faire  l'histoire  monumentale 
du  pays,  en  un  mot,  réunir  les  matériaux  indiscutables  d'une  histoire  définitive  de 
la  province.  Q.uatre  numéros  ont  paru  (janvier-avril)  ;  on  y  remarquera,  outre  le 
premier  article  que  nous  venons  de  résumer  sur  les  hisloriens  du  Bourbonnais  et  qui 
est  dû  au  directeur  de  la  Revue,  les  articles  de  M.  Henri  Mayer  sur  les  ducs  dé 
Bourbon  et  les  poètes  au  xv"  siècle  ;  une  étude  de  M.  Grassoreille  sur  le  Jacque- 
mard  de  Moulins,  et  sur  Moulins  au  xv  siècle;  de  M.  Miq.ukl,  sur  la  porte  Fouquet 
à  Montluçon;  de  M.  G.  Grégoire,  sur  la  chdtellenie  de  Bruyère  l'A.ubépin;  de 
M.  Francis  Pérot,  sur  la  Belle  Bourbonnaise.  Des  planches  bien  faites  accompagnent 
chaque  numéro;  elles  représentent  le  Jacquemard  de  Moulins,  la  chapelle  neuve 
de  Souvigny,  la  Porte  Fouquet  à  Montluçon,  la  rue  des  Orfèvres  à  Moulins,  le  vrai 
portrait  de  la  Belle  Bourbonnaise,  calqué  sur  une  gravure  du  xviii'  siècle.  Nous 
souhaitons  longue  vie  et  prospérité  à  cette  nouvelle  revue  de  province  intéressante 
et  sérieusement  rédigée.  (Le  prix  de  l'abonnement  est  12  fr.  par  an,  7  fr.  pour  six 
mois;  on  s'abonne  chez  M.  Grassoreille,  archiviste  à  Moulins,  et  chez  tous  les 
libraires  du  département  de  l'Allier.) 

—  On  a  placé  dans  les  salles  du  premier  étage  avoisinant  celles  où  est  exposé  le 
Scribe,  une  collection  de  briques  émaillées  représentant  des  captifs  étrangers  et  datant 
de  l'ancien  empire,  c'est-à-dire  du  xx«  siècle  environ  avant  notre  ère. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Traugott  Pech,  dont  on  connaît  la  compétence  spéciale  en 
tout  ce  qui  concerne  la  littérature  wende  ou  des  Slaves  de  la  Lusace  et  qui  a  donné 
tout  récemment  une  excellente  traduction  allemande  du  premier  volume  de  V Histoire 
des  littératures  slaves  de  MM.  Pypin  et  Spasovic,  vient  de  faire  tirer  à  part  le 
chapitre  de  ce  grand  ouvrage  relatif  à  la  littérature  wende  (^Das  serbischwendische 
Schriftthum  in  der  Ober-und  Niederlausit:{,  aus  dem  russischen  ûbertragen.  Leipzig, 
Brockhaus,  In-S",  64  p.).  Ce  tirage  à  part  (Separatabdruck)  est  accompagné,  comme 
l'indique  le  titre  de  l'élégante  plaquette,  de  rectifications  et  de  compléments,  mit 
Berichtigungen  wid  Ergœn^ungen;  M.  Pech  cite,  par  exemple,  les  ouvrages  ré- 
cents de  Veckenstedt  et  de  Schulenburg;  il  ne  doute  pas,  et  nous  croyons  avec  lui, 
que  les  efforts  de  son  petit  peuple  exciteront  la  symppthie  non-seulement  des 
Slaves,  mais  des  autres  nations  civilisées;  un  peuple,  dit  M.  Pech,  un  peuple  qui  se 
compose  en  grande  partie  de  laboureurs,  lit  aujourd'hui  des  livres  et  des  journaux 
dans  sa  langue  nationale,  et  il  achète  ces  livres  et  ces  journaux,  quelque  élevés  que 
soient  les  sujets  qu'ils  traitent.  Le  temps  ne  semble  pas  loin  où  le  paysan  wende 
lira  et  comprendra  les  plus  grands  poètes  de  toutes  les  littératures  traduits  dans  sa 
propre  langue  ;  il  joue  et  chante  avec  intelligence  et  habileté  dans  ses  théâtres 
d'amateurs  et  ses  concerts  nationaux;  on  ne  peut  que  trouver  extraordinaire  cette 
activité  intellectuelle  dans  un  peuple  si  petit  et  regardé  déjà  comme  presque  perdu. 
Ses  ennemis  ne  peuvent  être  que  ceux  qui  voient  un  crime  dans  l'instinct  de  con- 
servation des  petits  peuples;  mais  ceux  qui  ont  le  jugement  juste  et  qui  reconnais- 
sent qu'un  peuple,  si  minime  qu'il  soit,  est  obligé  à  ne  pas  s'abandonner,  ne 
pourront  refuser,  sinon  leur  sympathie,  au  moins  une  certaine  estime  à  une 
nationalité  qui  fait  de  tels  efforts  pour  se  sauver  et  se  maintenir. 

—  Le  volume  de  la  Bibliotlieca  Orientalis  pour  i883  par  M.  Fribderici  sera  le 
dernier  de  la  collection;  l'éditeur  croit  que  son  œuvre  annuelle  devient  inutile 
depuis  le  catalogue  que  publie  et  publiera  M.  Klatt  dans  le  Litteraturblatt  fur 
orientalische  Philologie. 

—  La  colonie  française  de  Berlin  fait  préparer,  pour  le  deuxième  centenaire  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  une  Histoire  de  la  colonie.   Cette  histoire  sera  accom- 
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pagnée  de  dessins;  on  y  trouvera  des  citations  d'anciens  journaux  et  de  documents 
du  xvii"  et  du  xvm^  siècle;  ce  sera  une  «  contribution  »  à  l'histoire  de  la  ville  de 
Berlin.  Cette  colonie  française  est  d'ailleurs  sur  le  point  de  disparaître  ;  elle  comptait 
encore,  il  y  a  vingt  ans,  un  millier  de  familles;  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui,  dit- 
on,  que  deux  cent  cinquante. 

—  La  deuxième  édition  de  l'Histoire  de  la  littérature  allemande  [Geschichte  der 
deutscken  Litteraiur.  Berlin,  Weidmann),  de  M.  W.  Scheker,  vient  de  paraître. 

—  Il  paraîtra,  dit-on,  un  volume  d'essais  et  de  mélanges  en  l'honneur  du  quatre- 
vingt  dixième  anniversaire  de  la  naissance  du  docteur  Zunz;  le  volume  serait 
offert  au  savant  rabbinisant  le  lo  août  1884;  les  collaborateurs  sont  :  MM.  Stein- 
schneider,  Frankel  et  Egers,  de  Berlin;  Fleischer  et  Delitzsch,  de  Leipzig;  Joseph 
Derenbourg,  membre  de  l'Institut,  de  Paris;  Kaufmann,  de  Budapest;  Neubauer, 
d'Oxford;  Harkavy  et  David  Gûnzburg,  de  Saint-Pétersbourg. 

—  Les  Souvenirs  de  Hermann  Wagener  qui  vont,  dit-on,  paraître,  renfermeront 
plus  d'une  anecdote  curieuse  sur  M.  de  Bismarck  ;  Wagener  dirigea  la  Krcu^^eiiiing 
depuis  sa  fondation  jusqu'en  18(54. 

—  Quelques  journaux  allemands  ont  rapporté  que  l'Académie  de  Berlin  avait  offert 
à  M.  de  Bismarck  la  place  de  membre  honoraire;  le  prince  aurait  répondu  qu'il  s'é- 
tonnait qu'on  pût  croire  qu'il  devînt  jamais  le  collègue  d'un  Mommsen  et  d'un  Vir- 
chow. 

—  La  Société  Jablonowski,  de  Leipzig,  a  décerné  à  M.  Ernest  Haese,  directeur  du 
bureau  statistique  de  la  ville  de  Leipzig,  le  prix  qu'elle  devait  donner  à  l'auteur  du 
meilleur  travail  sur  les  foires  dans  une  des  trois  grandes  villes  commerçantes,  Leip- 
zig, Francfort-sur-le-Main  ou  Francfort-sur-l'Oder,  depuis  le  milieu  du  xvii«  siècle 
jusqu'à  l'époque  actuelle.  Elle  a  donné  un  autre  de  ses  prix  à  M.  Robert  Pœlhmann, 
privat-docent  à  l'Université  d'Erlangen,  pour  son  travail  sur  la  question  suivante  : 
«  recueillir  le  plus  complètement  possible  tous  les  faits  se  rapportant  au  surcroît  de 
population  dans  les  grandes  villes  de  l'antiquité  ».  La  Société  propose  pour  les  an- 
nées 1884  a  1887  les  questions  suivantes  :  1884.  Décrire  le  développement  histori- 
que et  l'état  actuel  de  la  frontière  entre  le  haut-allemand  et  le  bas-allemand  à  l'est  de 
l'Elbe,  avec  carte  (prix  700  ou  1000  mark).  i885.  Regestes  des  rois  de  Pologne  de- 
puis le  couronnement  de  Pi'zemyslaw  II  (1295)  jusqu'à  la  mort  du  roi  Alexandre 
(i5o6)  :  prix  de  1,000  mark,  1886.  Phonétique  et  morphologie  scientifique  de  la  langue 
wende  de  la  Basse-Lusace  :  prix  de  1,000  mark.  1887.  Décrire,  c^'après  les  documents, 
la  situation  de  l'économie  rurale  dans  l'empire  byzantin,  depuis  Justinien  jusqu'à 
l'empire  latin  :  prix  de  1,000  mark. 


ACADEMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  mai  1884. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  à  l'Académie  des  dé- 
tails sur  plusieurs  découvertes  récentes.*  Les  plus  importantes  sont  celles  qui  vien- 
nent d'être  faites  à  la  suite  des  fouilles  entreprises  à  Marino,  presque  aux  portes  de 
Rome.  On  a  trouvé  les  restes  d'une  importante  villa  antique,  avec  des  chambres  pa- 
vées de  mosaïques  ou  de  marbres  variés,  une  vaste  cour  entourée  de  colonnades,  de 
longues  galeries  qui  reliaient  les  diverses  parties  de  la  villa  entre  elles,  etc.  Un 
grand  nombre  de  sculptures  ont  été  découvertes.  On  remarque,  dans  le  nombre,  un 
faune  portant  sur  l'épaule  gauche  une  outre,  d'où  sortait  le  jet  d'une  fontaine,  un 
aigie  enlevant  un  chevreau,  un  Hercule  nu,  un  Apollon   presque  colossal,  une  Vie- 
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toire  ailée,  etc.,  et  surtout  une  main  tenant  un  disque,  débris,  à  ce  qu'il  semble, 
d'un  discobole  qui  devait  être  une  œuvre  grecque  de  premier  ordre.  —  A  Sainte- 
Praxcde,  siu-  l'Esquilin,  M.  Mariano  Armellini  a  étudié  les  fresques  du  clocher,  qui 
paraissent  être  du  ix''  siècle.  Cancellieri  avait  cru  que  ces  peintures  représentaient  des 
scènes  de  la  vie  de  sainte  Agnès.  Les  figures  sont  très  effacées,  mais  M.  Armellini 
a  pu  lire  les  inscriptions  dont  elles  sont  accompagnées,  et  il  a  reconnu  ainsi  que  les 
sujets  représentés  sont  tirés  des  actes  des  martyrs  Celse,  Julien,  Crysanthe,  Daria, 
Hilaria,  Jason  et  Maurus. 

M.  Georges  Perrot,  président,  qui  avait  été  chargé  de  représenter  l'Académie  aux 
fêtes  du  centenaire  de  l'Université  d'Edimbourg,  rend  compte  de  sa  mission  en  quel- 
ques mots. 

M.  Diard  termine  la  lecture  du  mémoire  de  M.  le  capitaine  G.  Marmier  sur  la 
route  de  Simosate  au  Zeugma.  Après  avoir  quitté  le  pont  du  Singa  (Araban-Tchaï 
ou  Kara-Sou),  cette  route  s'éloignait  un  peu  de  la  vallée  de  TEuphrate,  pour  s'enga- 
ger dans  l'intérieur  des  terres,  parallèlement  à  la  chaîne  du  Kara-Dagh.  Elle  ne  pas- 
sait donc  pas  à  Roum-Kala,  ville  où  l'on  a  voulu  placer  le  Zeugma,  mais  où  il  faut 
reconnaître,  selon  M.  Marmier,  l'ancienne  Ourima.  La  quatrième  station,  entre  Sa- 
mosate  et  le  Zeugma,  selon  la  table  de  Peutinger,  est  Arulis,  aujourd'hui  Arent.  De 
là  au  Zeugma  ^aujourd'hui  Balkisj,  la  route  était  défendue  par  de  petits  ouvrages  for- 
tifiés, dont  M.  Marmier  a  relevé  la  situation  sur  le  terrain.  Près  d'un  de  ces  postes, 
il  a  trouvé  une  inscription  latine,  gravée  sur  le  roc,  par  des  légionnaires,  au  temps  de 
Vespasien. 

M.  Casati  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Deuxième  étude  sur 
les  origines  étrusques  du  droit  romain.  W  expose  que  l'étude  de  la  civilisation  étrusque 
n'est  point  indifférente  pour  l'histoire  de  la  civilisation  française,  tant  de  choses  ont 
passé  des  Etrusques  jusqu'à  nous  sous  le  couvert  du  nom  romain  !  A  son  avis,  l'on 
peut  apprécier  le  développement  de  la  civilisation  étrusque  par  ce  que  l'art  a  produit 
de  plus  petit  et  par  ce  qu'il  a  produit  de  plus  grand,  par  des  ornements  de  bijoux 
presque  imperceptibles  à  l'œil  et  inimitables,  au  témoignage  de  Castellani,  et  par  des 
constructions  tellement  colossales  qu'elles  paraissent  l'œuvre  d'une  race  d'hommes 
différente  de  la  nôtre.  M.  Casati  rend  compte  de  l'état  actuel  des  principales  villes 
étrusques  et  particulièrement  des  villes  abandonnées  de  Gosa  et  de  Rusella,  qu'il  a 
récemment  visitées  et  qui  sont  situées  dans  des  contrées  aujourd'hui  désertes  infestées 
parla  malaria;  il  décrit  en  quelques  mois  les  principales  nécropoles  étrusques,  notam- 
ment la  nécropole  de  Castel  d'Asso  et  de  celle  d'Orvieto;  quant  à  celle  de  Monte- 
roso,  c'est,  dit-il,  le  musée  de  peinture  le  plus  important  que  nous  ait  laissé  l'anti- 
quité Il  analyse  le  caractère  des  peintures,  des  tombeaux  récemment  découverts,  en 
regrettant  que,  malgré  les  précautions  prises,  l'action  de  l'air  extérieur  soit  fatale  à 
leur  conservation  ;  il  déplore  l'étatou  ila  trouvé  les  beaux  sépulcres  de  la  Caere  anti- 
que, notamment  la  tombe  célèbre  des  Tarquins,  où  presque  toutes  les  inscriptions 
disparaissent  sous  l'influence  de  l'humidité. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Delisle  :  Analecta  sacra  cpicilegio  Solesmensi  pa- 
rafa, edidit  Jo.-Bapt.  Pitra,  t.  Il,  III,  IV,  par  M.  Georges  Perrot:  Bulletin  de  cor- 
respondance hellénique,  8°  année,  n°  III. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  23  avril  1884. 

PRÉSUJENCE   DE  M.  GUILLAUME 

M.  Sacaze  communique  le  texte  d'une  inscription  gallo-romaine,  existant  au 
village  de  Prat,  près  Saint-Lizier  (Ariègel. 

M.  Gaidoz  présente  des  observations  sur  une  fibule  en  argent  publiée  précédem- 
ment par  M.  Ramé  dans  le  Bulletin  de  la  Société  11  y  voit  une  amulette  phallique. 
M.  Ramé  demande  que  le  monument,  moins  net  que  la  gravure,  soit  examiné  à 
nouveau 

M.  Flouest  lit  une  note  pour  rectifier  le  texte  d'une  inscription  dédicatoire  des 
Basses-Alpes. 

M.  Read  communique  une  lettre  de  M.  Ch.  Liotard  sur  la  mosaïque  de  Nîmes 
avec  un  fac-similé  colorié. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :   ERNEST  LEKOUX. 


Lt>.  Pur,  imprimerie  de  Marchessnu  fils,  boulevard  Saint- Laurent.  3  ?. 
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Summaire  :  io3.  Du  Sommerard,  Catalogue  du  musée  des  Thermes  et  de  l'hôtel 
de  Cluny.  —  104.  Vatel,  Histoire  de  Madame  Du  Barry,  —  Chronique.  — 
Académie   des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


io3. —  !ilusée  des  Xliormes  et  lie  l'hôtel  de  Cluny.  Catalogue  et  description 
des  objets  d'art...  exposés  au  Musée,  par  E.  Du  Sommerard.  Paris,  i883,  in-8  de 
xxiii-692  p. 

Le  nouveau  catalogue  de  notre  riche  et  important  Musée  de  l'Hôtel 
Cluny  est  tellement  supérieur  à  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  qu'il  nous 
a  paru  utile  de  le  signaler  spécialement  à  l'attention  des  érudits.  Jus- 
qu'à présent  ce  n'était  guère  qu'un  Guide,  pratique  pour  les  visiteurs, 
contenant  le  strict  nécessaire,  le  titre  et  ia  date  de  l'objet  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  Aujourd'hui,  c'est  un  Inventaire  souvent  détaillé,  et  inté- 
ressant par  lui-même  à  consulter. 

Ce  qu'il  faut  noter  avant  tout,  c'est  que  toute  la  numérotation  des 
objets  a  été  refaite.  Depuis  trop  longtemps  les  suppléments  s'ajoutaient 
à  la  suite  du  catalogue  primitif,  au  détriment  de  la  clarté  et  de  la  com- 
modité des  recherches.  Une  refonte  complète  a  montré  à  quel  point  le 
Musée  s'était  accru  depuis  vingt  ans.  Le  dernier  catalogue  (1880),  qui 
n'avait  reçu  aucune  modification  depuis  1861,  ne  contenait  que 
3,770  numéros;  le  nouveau  n'en  a  pas  moins  de  io,35i.  —  En  second 
lieu,  il  faut  signaler  le  travail  personnel  de  M,  E.  du  Sommerard  :  les 
descriptions  détaillées  abondent,  et  plusieurs  sont  de  véritables  disserta- 
tions. Il  en  est  qui  se  trouvaient  déjà  dans  les  éditions  précédentes;  mais 
ce  qui  est  vraiment  nouveau,  c'est  d'avoir  fait  précéder  certaines  parties 
du  catalogue,  notamment  V Ameublement  et  la.  Céramique,  de  notices 
et  résumés  historiques  et  archéologiques,  clairs,  nets,  et  souvent  assez 
étendus.  —  J'ajouterai  que  la  Notice  sur  le  palais  des  Thermes  et  l'Hô- 
tel de  Cluny  qui  ouvre  le  volume  a  été  remaniée  et  augmentée. 

Un  mot  sur  les  divisions  actuelles  du  Musée,  reproduites  dans  le  nou- 
veau catalogue.  Leur  nombre  a  été  porté  de  dix  à  vingt,  ce  qui  est  bien 
mieux  compris  :  —  Sculpture.  —Ameublement.  —  Peinture.  —  Pein- 
ture sur  verre.  —  Céramique.  —  Emaillerie.  —  Verrerie.  —  Orfèvrerie. 
—  Horlogerie.  —  Armurerie.  —  Serrurerie.  —  Dinanderie,  chaudronne- 
rie, fonte  de  cuivre.  —  Tapisserie. —  Tissus,  broderies,  dentelles.  — 
Carrosserie,  sellerie.  —  Instruments  de  musique.  —  Instruments  de 
précision.  —  Ustensiles  de  table,  de  toilette,  de  travail,  jeux.  —  Sceaux, 
Nouvelle  série.  XVIT.  21 
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monnaies,  inscriptions  sur  métal. —  Objets  provenant  de  fouilles.  —Il  y 
a  cependant  une  chose  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter,  car  elle 
ajouterait  beaucoup  de  prix  au  catalogue,  et  son  défaut  se  fait  sentir  : 
c'est  une  bonne  table  analytique  ou  au  moins  alphabétique.  Il  est  vrai 
qu'elle  grossirait  outre  mesure  un  volume  de  taille  déjà  respectable 
pour  l'usage  pratique  auquel  il  est  destiné. 

Je  me  permettrai  encore  une  petite  critique  en  terminant  :  on  fera 
bien  de  ne  pas  prendre  absolument  à  la  lettre  le  texte  des  inscriptions 
funéraires  données  dans  la  première  partie.  J'y  ai  relevé  en  passant  un 
certain  nombre  de  fautes  légères. 

H.  DE  CURZON. 

104.  —  isîstoîro  de  Madame  K>u  Barry,  d'après  ses  papiers  personnels  et  les 
documents  des  archives  publiques,  précédée  d'une  introduction  sur  Madame  de 
PoMPADOUR,  le  Parc  aux.  Cerfs  et  Mademoiselle  de  Romans,  par  Cliarles  Vatel. 
Versailles,  L.  Bernard,  i883.  3  vol.  in-12  de  liv-5o5  p.,  vi-554  p.  et  488  p. 

Voici,  sur  un  sujet  en  apparence  rebattu,  un  livre  véritablement  nou- 
veau par  l'abondance  des  documents  mis  au  jour,  l'importance  des  té- 
moignages invoqués  et  l'impartialité  de  l'auteur.  On  sait  quels  sont  les 
procédés  de  travail  familiers  à  M.  Vatel  :  recherches  dans  les  dépôts  pu- 
blics, démarches  près  des  héritiers  ou  des  descendants,  interrogatoires  des 
survivants,  voyages,  rien  ne  lui  coûte  pour  atteindre  le  but  suprême  de 
l'historien,  la  vérité.  De  ces  investigations  sont  sortis  les  livres  que  cha- 
cun connaît  sur  Charlotte  Corday  et  sur  les  Girondins.  Cette  fois, 
M.  V.  se  trouvait  placé  dans  des  circonstances  particulièrement  favora- 
bles :  son  père  avait  été  le  défenseur  de  M"e  de  La  Neuville  lors  des  pro- 
cès soulevés  par  la  succession  de  M"^'^  du  Barry,  et  il  était  resté  son  ami  : 
aussi,  lorsque  M'"'  de  La  Neuville  mourut,  en  1862,  elle  institua 
M.  Charles  Vatel  son  exécuteur  testamentaire.  L'héritage  se  composait 
uniquement  des  papiers  qui  n'avaient  pas  été  saisis  en  1793,  ou  qui  n'é- 
taient pas  tombés  aux  mains  des  revendeurs.  Dès  i858,  M.  Vatel  avait 
communiqué  à  M.  J.-A.  Le  Roi  quelques-uns  de  ces  papiers  et  le  sa- 
vant bibliothécaire  de  Versailles  leur  avait  emprunté  les  éléments  d'un 
travail  curieux,  mais  trop  partial  pour  être  consulté  sans  défiance  ^ 
M.  V.,  qui,  depuis,  a  fait  don  de  ses  collections  à  sa  ville  natale,  a  tenté 
à  son  tour  et  sur  une  plus  vaste  échelle  de  reprendre  pour  son  propre 
compte  cette  enquête  restée  encore  obscure  et  il  nous  livre  aujourd'hui 
le  résultat  de  ses  labeurs.  De  plus,  et  comme  une  introduction  natu- 
relle à  l'histoire  de  la  dernière  maîtresse  de  Louis  XV,  il  nous  donne 
non-seulement  un  fragment  inédit  des  Mémoires  de  M""^  de  Romans, 
mais  ce  qu'il  a  pu  recueillir  de  positif  sur  l'existence,  remplacement  et 
la  durée  du  fameux  Parc  aux  Cerfs  ^ 

1.  Réimprimé  dans  les  Curiosités  historiques  du  même  auteur?  (Pion,  1864,  in-8  ), 

2.  Ces  recherches  avaient  été  antérieurement  imprimées  à   quelques   exemplaires 
sous  ce  titre  :  Madame  Du    Barry  et   son   temps,  étude   critique    et  biographique 
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Malgré  l'envie  que  nous  aurions  de  suivre  M.  V.  dans  cette  recherche 
qui  met  à  néant  tant  de  suppositions  erronées,  il  nous  faut,  pour  ne 
pas  abuser  de  Thospitalité  de  la  Revue,  aborder  sans  plus  tarder  le  sujet 
réel  de  ce  livre.  M^e  du  Barry  était-elle,  comme  on  Ta  tant  de  fois  im- 
primé, la  compatriote  de  Jeanne  d'Arc?  De  qui  était-elle  fille?  Quels 
étaient  ses  prénoms  et  nom  exacts  ?  M.  V.  tranche  dès  les  premières  pa- 
ges ces  trois  questions.  Non,  Torigine  de  Jeanne  d'Arc,  née  à  Domremy, 
à  21  kil.  de  Vaucouleurs,  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  Jeanne, 
fille  naturelle  d'Anne  Bécu,  dite  Quantigny,  née  le  19  avril  1743.  Quant 
à  son  père,  la  tradition  désigne  généralement  un  moine  du  tiers-ordre 
de  Saint-François,  dit  Tiercelin  ou  Picpus,  Jean-Jacques  Gomard,  en 
religion  frère  Ange.  Les  ruines  du  couvent  subsistent  encore,  mais  les 
archives  ont  disparu  et  M.  V.  n'a  rien  pu  découvrir  qui  détruisît  ou 
confirmât  cette  tradition. 

A  défaut  de  documents  positifs  sur  le  père  de  Jeanne  Bécu,  M,  V.  a 
réussi  du  moins  à  reconstituer  la  généalogie  de  celle-ci  jusqu'en  1693. 
Sa  mère  avait  trente  ans  lors  de  sa  naissance;  quatre  ans  plus  tard,  elle 
donnait  le  jour  a  un  autre  fils  naturel,  Claude,  dont  le  sort  est  resté 
inconnu,  puis  elle  disparut  de  Vaucouleurs  à  la  suite  de  ce  nouveau 
scandale,  vint  à  Paris  et  y  épousa,  en  174g,  Nicolas  Rançon,  que  l'acte  de 
mariage  qualifie  de  domestique.  La  petite  fille  avait  suivi  sa  mère,  alors 
au  service  de  Roch-Claude  Dunionceaux,  munitionnaire,  et  ce  fut  sans 
doute  à  ses  frais  qu'elle  fut  placée  au  couvent  des  filles  de  Sainte-Aure 
oU  s'écoula  sa  première  adolescence.  M.  V.  a  délicatement  noté  l'in- 
fluence très  réelle  de  cette  première  éducation  malgré  des  désordres  quMl 
entend  diminuer,  mais  non  pallier;  car  si,  de  bonne  heure,  la  beauté 
de  Jeanne  Bécu  l'exposa  à  des  tentations  auxquelles  il  lui  était  difficile 
de  résister  ;  si  elle  suivit  les  «  cours  de  frisure  »  d'un  coiffeur  nommé 
Lametz  (et  non  Lamet,  comme  Font  imprimé  tous  les  biographes  à  la 
suite  de  Pidansat  de  Mairobert)  ;  si  elle  fut  placée  un  moment  sans 
fonctions  bien  définies  auprès  de  M«>e  de  Delay  de  la  Garde,  à  la  Cour 
Neuve;  si  elle  fut,  ainsi  que  cela  paraît  probable,  demoiselle  de  magasin 
chez  un  marchand  de  modes  nomme  Labille,  elle  ne  tomba  jamais, 
quoiqu'on  en  ait  dit,  jusqu'aux  bas-fonds  de  la  vie  galante;  non-seu- 
lement elle  ne  fournit  jamais  une  recrue  à  la  fameuse  M^e  Paris  \  puis- 
qu'elle avait  six  ans  lors  de  la  mort  de  cette  proxénète,  mais  elle  ne 
figura  jamais  non  plus  sur  le  registre  «  très  en  ordre  »  de  M^e  Gourdan, 
registre  saisi  en  1776  et  confisqué  par  le  président  deGourgues;  les 
Mémoires  secrets,  à  qui  ce  détail  est  emprunté,  étaient  rédigés  par  Pi- 
dansat de  Mairobert  qui   n'eût  pas  manqué  de  tirer  parti  d'un  tel  scan- 


d'après  ses 
48  p.  Cette 


papiers  personnels,  etc.  Versailles,  imp.  E,  Aubert,  s.  d.  [1880],   in-8°, 
.     .        --_  brochure  renferme   la  préface  et    l'introduction   de   l'ouvrage    définitif. 
Iiille  ne  présente  que  quelques  variantes  de  peu  d'importance. 
^  I.  L'erreur  a  été  commise  par  un  chercheur  des  plus  actifs,  mais  souvent  superfi- 
ciel, Edouard  Fournier  [Revue  française,  janvier  1859). 
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dale.  M.  V.  ne  cherche  pas  d'ailleurs  à  dissimuler  les  erreurs  de  sa 
cliente.  Jeanne  Bécu  devint  un  beau  jour  M""  Beauvai  nier  D'où  venait 
ce  nouveau  nom  ?  Selon  Soulavie,  Tun  des  premiers  amants  de  Jeanne 
s'appelait  La  Vauvcnardière  :  or,  Beauvarnier,  transformé  lors  du  ma- 
riage en  de  Vaiibernier,  semble  une  altération  assez  plausible  de  ce  pre- 
mier nom.  Nous  passons  sur  les  chapitres  consacrés  par  M.  V.  à  Jean 
du  Barry,  et  à  ses  origines,  et  à  la  société  de  gens  d'esprit  dont  il  en- 
toura sa  maîtresse  et  nous  arrivons  tout  de  suite  à  la  première  entrevue 
de  M"e  Beauvarnier  et  de  Louis  XV,  car  c'est  à  dater  de  ce  jour  qu'elle 
entre  dans  l'histoire. 

Fut-ce  pour  l'avoir  aperçue  un  jour  dans  la  foule  des  curieux  du  pa- 
lais de  Versailles,  ou  parce  qu'elle  fut  adroitement  placée  sous  ses  yeux 
par  Jean  du  Barry,  que  le  roi  remarqua  la  jeune  femme?  M.  V.  a  ras- 
semblé sur  ce  point  controversé,  mais  d'un  intérêt  assez  mince,  tous  les 
témoignages  contemporains  sans  parvenir  à  faire  la  lumière.  Peu  im- 
porte! 11  n'en  est  pas  moins  constant  que  dès  qu'il  eut  vu  M'^e  Beauvar- 
nier, le  roi  s'en  éprit;  mais  le  Roué  entendait  bien  tirer  de  cette  con- 
quête inespérée  plus  et  mieux  qu'un  caprice  comme  la  vie  de  Louis  XV 
en  offie  de  si  nombreux  exemf)les.  La  mort  de  Marie  Leczinska  (24  juin 
1768)  et  la  solennité  des  deuils  de  cour,  pas  plus  que  la  situation  sociale 
de  Jeanne  Bécu,  ne  permettaient  de  songer  à  une  présentation.  Aussi, 
pour  assurer  un  nom  et  un  rang  à  sa  protégée,  Jean  du  Barry  s'em- 
pressa-t-il,  non  de  l'épouser,  —  il  eût  été  bigame,  —  mais  de  l'unir  par 
procuration  à  son  frère  Guillaume.  C'est,  en  attendant  le  lugubre  dé- 
nouement du  roman  de  la  favorite,  une  page  où  le  comique  le  dispute 
au  scandale  que  l'histoire  de  ce  mariage  et  que  cette  profusion  de  titres 
dont  se  parent  les  auteurs  de  cette  mystification.  Jeanne  Bécu  devient 
«  mademoiselle  Jeanne  Gomard  deVaubergnier,  ftWe  7nmeure  »,  moyen- 
nant un  faux  extrait  bapiislaire  qui  la  rajeunissait  de  trois  ans  et  un 
faux  acte  de  décès  qui  faisait  mourir  à  Vaucouleurs,  le  14  septembre  1 749, 
son  père  «  Jean-Jacques  de  Vaubernier,  iiîtéressé  dans  les  affaires  du  Roi  ». 
Le  conjoint  est  haut  et  puissant  seigneur  messire  Guillaume,  comte  du 
Barry,  capitaine  des  troupes  détachées  de  la  marine,  et  son  frère  s'inti- 
tule «  haut  et  puissant  seigneur  messire  Jean,  comte  Du  Barry  Gérés, 
gouverneur  de  Levignac  \  »  Or,  dit  M.  V.,  d'après  labbé  Expilly,  Lévi- 
gnac,  dont  la  famille  était  originaire,  comptait  neuf  feux  et  quelques 
bellugues  (fraction  de  feux)  !  Rançon  lui-même  et  sa  femme  devint ent 
M.  et  M'"e  de  Montrabe.  M.  V.  suppose  que  Jean  du  Barry,  qui  s'était 
décerné  à  lui-même  le  gouvernement  de  Levignac.  avait,  dij  même 
coup,  inventé  la  seigneurie  de  Montrabe,  du  nom  d'une  paroisse  située 
à  onze  lieues  N.-E.  de  Toulouse.  Le  mariage  fut  célébré  le  i"  septem- 
bre 1768,  à  cinq  heures  du  matin.  Au  mois  de  décembre  suivant, 
Mnie  du  Barry  s'intalla  dans  un  hôtel  de  la  rue  de  l'Orangerie,  à  Versail- 

I.    D'après  VAiuniaiic   Didot-Bottin,    Lévignac-snr-Save,   à   7.5   kil.    de   Toulouse 
compte  aujourd'hui  Sjb  habitants. 
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les.  Peu  après  le  roi  délogeait  ses  filles  afin  d'attribuer  à  sa  maîtresse  un 
appartement  qu'elle  ne  tarda  pas  à  échanger  pour  un  autre  plus  somp- 
tueux et  pour  le  fameux  pavillon  de  Louveciennes. 

Déclarée,  mais  non  présentée,  M"""  du  Barry  se  voyait  aussitôt  en 
butte  à  des  pamphlets,  des  chansons,  des  à-propos  en  vers  et  en  prose  pour 
qui  la  police  du  temps  montrait  une  indulgence  qui  paraîtrait  extraordi- 
naire si  l'on  ne  savait  de  source  certaine  aujourd'hui  que  ces  attaques 
étaient  inspirées  par  Choiseul.  Le  tout  puissant  ministre  avait,  nous  dit 
M.  V.,  entre  autres  faiblesses,  celle  de  vouloir  s'immiscer  dans  les  amours 
royales.  Or,  non-seulement  cette  fois  le  roi  ne  l'avait  pas  consulté,  mais 
Choiseul  sentait  derrière  la  favorite  tout  le  parti  de  ses  ennemis  :  Riche- 
lieu, d^Aiguillon,  La  Vauguyon.  Il  lui  eût  été  cependant  facile,  dès  le 
début,  de  briser  par  un  coup  d'éclat  les  fils  dont  on  prétendait  l'enlacer. 
Ne  pouvait-il  mettre  sous  les  yeux  de  Louis  XV  les  preuves  de  la  bas- 
sesse d'extraction  de  Jeanne  Bécu,  le  procès-verbal  (retrouvé  par  M.  V.) 
d'une  querelle  où  la  mère  avait  été  qualifiée  de  la  bonne  sorte,  les  rap- 
ports des  inspecteurs  de  police  signalant  le  concubinage  de  la  jeune 
modiste  et  de  Jean  du  Barry,  enfin,  et  par  dessus  tout,  la  criminalité 
des  faux  accumulés  dans  les  actes  et  le  contrat  de  mariage?  Au  lieu 
d'user  de  ces  témoignages  accablants,  Choiseul  préféra  cette  petite  guerre 
dont  le  salon  de  M^e  du  Deffant  fut  en  quelque  sorte  l'arsenal.  Il  des- 
cendit même  jusqu'à  vouloir  susciter  une  rivale  à  M"''  du  Rarry  et  fit 
annoncer  que  le  vieux  roi  venait  de  jeter  les  yeux  sur  la  femme  d'un 
médecin,  M™'=  Millin  de  Courvault.  Mais  pamphlets  et  intrigues 
échouèrent;  comme  le  remarque  M.  V.,  Choiseul  ne  sut  ni  dire  la  vé- 
rité au  roi  ni  se  retirer,  ainsi  que  l'avait  fait  en  semblable  occurrence  le 
maréchal  Du  Muy.  Il  resta  premier  ministre  trois  ans  encore  et  ce  ne  fut 
pas  une  démission,  mais  un  renvoi  qui  mit  fin  à  son  pouvoir. 

Après  bien  des  incidents,  entre  autres  une  chute  assez  grave  faite  par 
Louis  XV  à  la  chaise,  M™"  du  Barry  fut  enfin  présentée  le  22  avril  176g. 
Les  premières  actes  de  son  règne  furent,  il  faut  le  reconnaître,  des  actes 
de  bienfaisance.  Elle  obtint  successivement  la  grâce  d'une  fille  séduite 
par  un  prêtre  et  convaincue  d'infanticide,  de  M.  et  M"°  du  Pé  de 
Louësme,  accusés  d'assassinat  et  enfin  d'un  déserteur;  mais  bientôt 
aussi  commençaient  les  prodigalités  dont  les  embellissements  de  Louve- 
ciennes furent  le  prétexte  plus  que  la  cause;  bientôt  aussi  naissaient  ces 
légendes  que  les  historiens  les  plus  soucieux  de  la  vérité,  tels  que  M.  V., 
auront  grand  peine  à  déraciner.  Qui  n'a  lu,  par  exemple,  que  M'"edu 
Barry  lançait  et  rattrapait  tour  à  tour  devant  le  roi  deux  oranges  en 
l'air,  disant  :  saute,  Choiseul!  saute  Praslinl  ou  qu'elle  lui  répondait,  à 
propos  du  départ  d'un  cuisinier:  «J'ai  renvoyé  mon  Choiseul,  sire; 
renvoyez  le  vôtre  »  ;  ou  bien  enfin  qu'elle  avait  donné  le  nom  du  premier 
ministre  à  son  chien?  D'où  sortent  ces  belles  inventions?  De  l'ofîîcine 
de  Mairobet  t  toujours,  qu'elles  s'impriment  dans  les  Mémoires  secrets, 
dans  les  Fastes  de  Louis  XV  ou  dans  sa  Vie  privée^  dans  les  Anecdotes 


_^06  REVUE    CRITIQUE 

sur  7l/™«  la  comtesse  du  Barry  ou  dans  ses  soi-disant  Lettres  origina- 
les qui  n'en  sont  que  la  paraphrase.  M,  V.  leur  oppose  une  lettre  de  la 
favorite  à  Choiseul  qui  la  montre  sollicitant  son  ennemi  en  termes 
des  plus  courtois  ';  c'est  à  elle  qu'il  ne  craignit  pas  de  s''adresser  lors- 
qu'il réclamait  de  Louis  XV  de  si  fastueuses  compensations  à  sa  dis- 
grâce, et  il  ne  dépendit  pas  de  sa  rivale  qu'il  ne  les  obtînt.  Dans  quel 
ana  ne  traîne  pas  Tobjurgation  de  M^e  du  Barry  à  Louis  XV  devant  le 
portrait  de  Charles  Jer  par  Van  Dyck?  Michetet  et  Henri  Martin  l'ont 
acceptée  sans  contrôle  et  y  ont  vu  une  mystérieuse  corrélation  avec 
la  révolution  future.  M.  V.  démontre  fort  bien  que  l'anecdote  a  été  fa- 
briquée après  coup  et  qu'au  surplus  Louis  XV  n'avait  pas  besoin  de  la 
vue  d'un  tableau,  «  même  de  Van  Dyck  »,  pour  nourrir  un  vif  ressenti- 
ment contre  les  Parlements,  car  c'est  à  leurs  remontrances  qu'il  faisait 
remonter  Torigine  de  l'attentat  de  Damiens.  Pour  les  «  amis  du  grave- 
leux »  dont  parle  quelque  part  Sainte-Beuve,  il  y  a  surtout  le  fameux  petit 
lever  où  M^e  du  Barry,  dans  Pappareil  «  de  Vénus  sortant  de  l'onde  », 
se  serait  fait  présenter  ses  pantoufles  par  le  nonce  du  pape  et  par  le  car- 
dinal de  la  Roche-Aymon,  sous  les  yeux  d'un  notaire  ébahi  au  point 
d'en  oublier  la  discrétion  professionnelle  et  de  conter  sa  stupéfaction  à 
tout  venant.  Mairobert  a  soin  de  donner  la  date  (7  mai  1771),  mais 
M.  V.  ne  se  contente  pas  à  si  peu  de  frais  et  voici  le  résultat  de  son  en- 
quête :  de  1769  a  1772,  Mnie  du  Barry  n'a  signé  aucun  acte  chez  son  no- 
taire, Me  Le  Pot  d'Auteuil,  dont  les  registres  et  les  minutes,  très  soigneu- 
sement tenus,  existent  encore  intacts  chez  son  obligeant  successeur;  le 
pape  n'eut  point  de  nonce  à  la  cour  de  1767  à  1774,  mais  un  simple 
chargé  d'affaires;  M.  de  La  Roche-Aymon,  qui  ne  fut  cardinal  que  Tan- 
née suivante,  avait  soixante-dix-neuf  ans  en  1771  et,  selon  Mercy-Ar- 
genteau,  il  était  très  cassé  et  très  infirme;  enfin  il  est  absolument  inad- 
missible à  tous  égards  qu'un  notaire  de  Paris  se  soit  présenté  aussi 
inopinément  (où  cela?  A  Versailles,  à  Marly,  à  Fontainebleau  ou  à 
Compiègne?  Le  pamphlétaire  ne  nous  le  dit  pas)  :  ni  les  usages  ni  les 
distances  ne  le  lui  eussent  permis.  N'est-ce  pas  aussi  Mm«  du  Barry  qui 
aurait  fait  fustiger  par  ses  femmes  de  chambre  M'"*^  de  Rosen,  parce 
que  le  roi  aurait  dit  en  plaisantant  qu'elle  avait  mérité  le  fouet?  Hardy 
est  le  seul  des  contemporains  qui  ait  recueilli  cette  anecdote  au  mo- 
ment où  elle  courut  pour  la  première  fois  (16  février  1773).  Encore  ne 
la  rapporte-t-il  que  comme  un  on  dit  des  plus  vagues;  mais,  deux  ans 
après,  Mairobert  s'en  empare  et  la  travestit  de  son  mieux,  renchérissant 
encore  sur  les  invraisemblances  grossières  dont  elle  fourmille.  Comment 
supposer,  en  effet,  qu'une  nièce  du  duc  de  Fitz-James,  belle-fille  d'un 
lieutenant-général,  dame  «  pour  accompagner  »  de  la  comtesse  de  Pro- 
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1.  II  la  donne  même  deux  fois  (t.  I,  p.  p.  "i^b  et  Sgô;  et  avec  deux  dates  diffé- 
rentes :  5  juin  et  5  juillet  1770.  Elle  a  été  publiée  par  la  Revue  de  Paris  sous  la 
seconde  date  et  avec  une  faute  typographique  qui  transforme  d'Arcàmbal  en  d'^- 
rainbal. 
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vence,  eût  été  traitée  de  la  sorte  sans  en  tirer  vengeance?  Un  détail  seul 
suffirait  à  réfuter  cette  absurde  invention  :  ni  les  Nouvelles  à  la  main, 
dites  de  Penthièvre  (aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Mazarine),  ni  Mercy- 
Argenteau,  qui  tient  Marie-Thérèse  au  courant  de  tous  les  bruits  de  Ver- 
sailles, ni  M'"''  Du  Deffant,  qui  n'eût  pas  manqué  d'en  régaler  Walpole 
et  les  exilés  de  Chanteloup,  ne  font  allusion  à  cette  fustigation  <c  aussi 
cruelle  qu'indécente  »  '.  Si  Ton  en  croyait  Hardy,  «  on  ne  pensait  pas 
que  cette  dame  pût  jamais  reparaître  à  la  cour.  »  Or,  précisément  à  la 
fête  de  saint  Louis  de  1773,  c'est  M™e  de  Rosen  qui   fait  la  quête  à  la 
messe  solennelle  célébrée  dans  la  cathédrale  deCompiègne!  Enfin,  qui 
ne  connaît  l'exclamation  arrachée  à  yi^^  du  Barry  par  les  bouillons  trop 
vifs  d'une  cafetière?  Elle  semble  si  conforme  à  ce  que  l'on  sait  de  ses 
origines  qu'elle  se  retrouve  chez  tous  ses  historiens  :  je  n^en  excepte 
même  pas  MM.  de  Concourt.  M.  V.  prend  encore  Mairobert  en  flagrant 
délit  d'invention.  Ici,  comme  dans  tout  le  cours  de  son  livre  d'ailleurs, 
on  serait  tenté  de  se  plaindre  de  l'abondance  des  témoignages  allégués 
plutôt  que  de  leur  rareté.  11  résulte  en  dernier  ressort  que  lA^^  du  Barry 
eut  toujours  à  l'égard  de  Louis  XV  l'attitude  d'une  esclave  soumise  et 
non  celle  d'une  maîtresse  impérieuse,  et  qu'en  outre,  elle  avait  alors  à 
son  service  un  valet  de  pied  du  nom  de  La  France  :  il  est  dès  lors  facile 
de  déterminer  de  quelle  confusion  est  née  cette  anecdote  trop  célèbre. 
Le  lecteur  s'étonnera  peut-être  de  l'importance  extrême  attachée  par 
M.  V.  à  ces  infiniment  petits  détails  et  de  la  part  qui  leur  est  faite  dans 
ce   compte-rendu;    mais,   à  deux   ou  trois   exceptions  près,    la  vie  de 
M™"   du    Barry  n'e.st   elle-même    qu'un  tissu  de   futilités  cruellement 
expiées  plus  tard,  et  si  elle  n'était  pas  devenue,  pour  son  malheur,  la 
maîtresse  d'un  roi  de  France,  l'histoire  n'aurait  pas  eu  plus  de  motifs 
pour  s'occuper  d'elle  que  de  cent  autres  de  ses  pareilles.   Aussi   bien, 
est-c^,  dépasser  la  mesure  que  de  vouloir  lui  attribuer  un  rôle  dans  la 
chute  des  parlements  ou  dans  le  premier  partage  de   la  Pologne.   Elle 
avait  bien  d'autres  soucis  en  tête!  Ne  lui  fallait-il  pas  distraire  la  vieil- 
lesse de  Louis  XV  %  conserver  seule  l'empire  sur  ses  sens  émoussés  ^ 

i.M.  V.  trouve  qu'il  y  a  «dans  l'ensemble  de  l'aventure  un  arrangement  qui  lui 
donne  l'air  d'un  conte  fait  à  plaisir.  On  dirait  un  vieux  fabliau  gaulois,  avec  sa  sa- 
veur rabelaisienne,  qui  a  couru  le  monde  et  dont  il  ne  serait  pas  impossible  de  re- 
trouver l'origine.  »  Peut-être  ne  faudrait-il  pas  remonter  si  haut  :  il  y  a  dans  la 
Correspondance  secrète  de  Métra  le  récit  d'une  vengeance  féminine  dont  BoutHers 
fut  la  victime  et  qui  se  termine  par  une  réconciliation  non  moins  singulière  :  les  dé- 
tails diffèrent,  mais  le  fond  de  l'anecdote  est  le  même. 

2.  M.  V.  disculpe  vivement  sa  cliente  (tome  I,  pp.  214  et  suiv.)  d'avoir  fait  jouer 
sur  son  théâtre  particulier  des  pièces  libres  et  il  nous  promet  de  revenir  sur  ce  point 
à  propos  de  la  représentation  de  la  Vérité  dans  le  vin  et  du  répertoire  d'Audinot, 
annoncée  par  les  Mémoires  secrets  du  8  avril  177 1.  Malheureusement  il  a  oublié 
dans  son  portefeuille  cette  partie  de  son  plaidoyer. 

3.  Je  ne  ferai  certes  pas  à  M.  V.  le  reproche  de  n'avoir  point  connu  la  pièce 
suivante,  mais  je  crois  qu'on  la  lira  ici  avec  quelque  intérêt.  Je  l'ai  copiée  aux 
archives  de  l'Etat  à  Moscou  dans  le  fonds  dit  des  Galitzin.  Le  prince  Dimitri,  ancien 
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marier  divers  membres  de  sa  famille  et  saiisfaiie  à  leurs  perpétuelles 
exii;enccs? 

Son  règne  d'ailleurs  allait  finir.  De  sinistres  présages,  des  menaces 
tombées  du  haut  de  la  chaire  portaient  le  trouble  dans  la  conscience  du 
roi  et  de  sa  maîtresse.  Le  27  avril  1774,  pendant  un  séjour  à  Trianon, 
Louis  XV  ressentit  les  symptômes  d'une  maladie  qui  dégénéra  prompte- 
ment  en  petite  vérole,  et  le  10  mai  suivant,  il  expirait  à  Versailles. 
Pamphlétaires  et  historiens  sont  unanimes  à  déclarer  que  ce  mal  avait 
été  communiqué  à  Louis  XV  par  une  jeune  fille  qui  aurait  éveillé  en  lui 
un  suprême  caprice  et  qui  aurait  succombé  non  moins  rapidement. 
Après  avoir  mis  en  pi'ésence  les  uns  des  autres  les  récits  contradictoires 
de  Voltaire,  de  Hardy,  de  Mairobert,  de  l'abbé  Bandeau  et  du  comte 
d'Hezecques,  M.  V.  avait  cru  d'abord  les  réduire  à  néant  en  leur  opposant 
les  registres  paroissiaux  de  Versailles  et  de  Louveciennes  qui,  du  20  avril 
au  10  mai, ne  mentionnent  le  décès  d'aucune  jeune  fille  dont  l'élat-civilait 
quelque  analogie  avec  celui  de  la  victime  de  la  lubricité  royale;  mais  une 
dernière  vérification  lui  a  fait  retrouver  (sur  quelle  paroisse?  il  oublie 
précisément  de  le  dire),  la  déclaration  des  parents  de  Marie-Louise- 
Antoinette  Panneton,  décédée  le  8  mai  1774,  âgée  de  seize  ans  et  demi, 

ambassadeur  à  Paris,  se  tenait  autant  que  possible  à  l'affût  des  nouvelles  de  la  cour 
de  France  et  ses  dépêches  leur  sont  presque  exclusivement  consacrées.  On  remar- 
quera la  piquante  réflexion  par  laquelle  débute  celle-ci  : 

<:  La  Haye,  ce  3  mai  1774. 
«  Mon  prince, 

«  Comme  les  révolutions  dans  le  ministère  français  ont  des  périodes  assez  réglées 
(on  donne  à  chaque  ministre,  l'un  portant  l'autre  six  mois  de  règne,  je  crois)  et 
qu'on  n'y  en  a  point  vu  depuis  quelques  mois  déjà,  les  connaisseurs  imaginent  que 
celte  tranquillité  surnaturelle  n'est  qu'apparente  et  que  le  feu  couve  cependant  sous 
la  cendre.  En  effet,  quelques  amis  me  prévinrent  qu"il  pourrait  bien  en  arriver 
incessamment  une  [révolution]  qui  surprendrait  bien  des  gens  :  c'est  le  renvoi  de 
M'"*  du  Barry  par  ordonnance  du  médecin.  Tout  ceci  vous  paraîtra  une  plaisante- 
rie, mon  prince,  mais  je  vous  assure  que  rien  n'est  plus  vrai.  Le  médecin  du  roi  ,je 
me  trompe  cependant  peut-être  dans  la  qualité;  M.  Andouillet  peut  n'être  que 
chirurgien  ;  du  moins  il  l'était  de  mon  temps)  a  déclaré  M""^  D.  B.  trop  jeune  pour 
Sa  Majesté  T.  C.  En  conséquence,  elle  ira  prendre  les  eaux  deSpa  cet  été,  et  comme 
un  poste  aussi  important  que  le  sien  ne  saurait  être  vacant  un  instant,  il  sera  occupé 
par  une  dame  un  peu  plus  âgée  (pour  se  conformer  à  l'ordonnance  de  la  faculté 
toujours)  et  cette  dame  est  M""^  Neuwerkerke,  si  célèbre  sous  le  nom  de  M'"«  Pater. 
Celle-ci  est  amie  intime  du  duc  de  Choiseul,  d'où  l'on  conclut  qu'il  ne  tardera  pas 
à  reparaître  sur  la  scène  et  le  duc  d'Aiguillon  à  être  renvoyé  puisqu'il  est  de  fait 
qu'il  ne  s'est  soutenu  jusqu'ici  que  par  M""^  du  Barry. 

«  Ce  que  j'ai  vu  se  passer  ici  ses  jours-ci  me  fait  croire  qu'il  y  a  grande  apparence 
à  tout  cela.  M'"«  Pater  est  une  hollandaise  dont  le  mari  avait  dissipé  tous  les  biens. 
Le  duc  de  Choiseul  lui  avait  fait  avoir  de?  pensions  considérables  en  France 
qu'elle  a  toutes  perdues  à  la  chute  de  ce  ministre,  et  je  l'ai  vue  l'année  passée  réduiie 
à  des  expédients.  Mais  depuis  environ  un  mois,  eiic  a  fait  passer  ici  une  somme 
assez  considérable  d'argent  et  arranger  par  le  moyen  de  M.  de  Noailles,  ambassadeur 
de  France,  quelques  affaires  de  dettes  de  son  mari,  qui  allait  être  mis  en  prison,  et 
le  départ  de  ce  mari  pour  les  Indes.  » 
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et  il  Fa  loyalement  reproduite  (tome  II,  p.  483,  pièce  justificative, 
n''  IVj.  Il  ne  se  tient  pas  néanmoins  pour  battu  et  cherche  à  établir  une 
distinction  un  peu  subtile  entre  «  l'enfant  »  dont  ont  parlé  les  chroni- 
queurs et  l'âge  attribué  à  la  jeune  Panneton.  Deux  autres  faits  curieux 
nous  sont  également  révélés  ici  :  par  un  testament,  daté  du  6  janvier 
1770,  Louis  XV  avait  prescrit  de  porter  son  corps  à  Saint-Denis  «  dans 
le  plus  simple  appareil  qu'il  se  pourra  «,  et  c'est  le  9  mai.  veille  de  la 
mort  du  roi,  qu'avait  été  délivré  l'ordre  d'exil  de  M""'  du  Barry  à 
Tabbaye  du  Pont-aux-Dames.  Louis  XVI  ne  débuta  donc  pas,  comme 
on  Ta  tant  de  fois  imprimé,  par  cet  acte  de  rigueur  :  c'en  était  un  en 
effet,  car,  depuis  le  Xv^  siècle,  Tabbaye  servait  de  prison  conventuelle. 
Les  permissions  de  visiter  la  nouvelle  recluse  s'obtenaient  très  difficile- 
ment. M.  V.  en  donne  plusieurs  preuves  :  l'une  d'elles  lui  fournit 
l'occasion  de  réfuter  une  erreur  de  Leber  qui  croyait  posséder  la  lettre 
de  cachet  originale  décernée  contre  M"»  du  Barry  et  que  MM.  de 
Concourt  ont  publiée  comme  telle  :  M.  V.  démontre  qu'il  s'agit  dans  ce 
document,  non  de  la  comtesse,  mais  de  sa  nièce,  la  vicomtesse  Adolphe 
du  Barry. 

Cette  captivité  très  réelle  de  dix  mois  (20  mai  1774-25  mars  1775), 
fut  commuée  en  un  exil  à  plus  de  dix  lieues  de  la  capitale  et  de  la  cour. 
M"°  du  Barry  acheta  la  terre  de  Saint- Vrain,  près  d'Arpajon,  et  y  sé- 
journa durant  le  rigoureux  hiver  de  1776;  ce  fut  seulement  à  la  fin 
d'octobre  de  cette  même  année  qu'il  lui  fut  enfin  permis  de  1  entrer 
définitivement  à  Louveciennes  :  la  pénitence  avait  duré  deux  ans  et 
demi. 

De  1777  à  1779,  la  vie  de  M"'"  du  Barry  n'offre  que  peu  d'incidents 
notables  :  une  visite  de  Joseph  II  (voyageant  sous  le  nom  de  comte  -de 
Falckensrein),  et  dont  la  reine,  sa  sœur  se  montra  fort  irritée,  une  vive 
inclination  pour  un  Anglais,  Henry  Seymour  ',  et  pour  le  jeune  duc 
de  Brisoac  ^  remplissent  la  vie  fort  retirée  qu'elle  mène  à  Louveciennes. 
Elle  n'en  sort  guère  que  pour  saluer  Voltaire  lors  de  son  dernier  séjour  à 
Paris  ou  pour  se  rendre  chez  un  noble  Espagnol,  don  Pablo-Antonio 
José  Olavidez,  comte  de  Pilos,  à  qui  les  rigueurs  de  l'Inquisition  avaient 
fait  en  France  une  véritable  popularité.   Malgré  sa  liaison  avec  M"''  Ca- 


1.  Henry  Seymour  n'a  jamais  fait  partie  de  la  Chambre  des  lords  et  n'a  pas  non 
plus  repre'senté  l'Angleterre  à  Paris,  comme  l'ont  dit  l'abbé  Georgel  et  d'autres  his- 
toriens. Né  le  21  octobre  1729,  il  avait  donc  cinquante  ans  lorsque  M'^'  du  Barry, 
qui  en  avait  trente-sept,  s'éprit  de  lui.  M.  V.,  à  qui  j'emprunte  ces  rectifications,  a 
lui-même  (tome  I,  p.  i85),  qualifié  par  erreur  d'ambassadeur  Horace  Walpole,  qui 
vint  toujours  en  France  comme  simple  particulier. 

2.  Les  précédents  historiens  de  Mm=  du  Barry  ont  confondu  Louis-Hercule-Timo- 
léon,  marquis  de  Cossé,  duc  de  Brissac,  né  en  1734,  avec  son  père,  le  maréchal  Jean- 
Paul-Timoléon  de  Brissac,  mort  en  1780,  à  quatre-vingt-deux  ans  :  c'est  ce  que 
démontre  péremptoirement  M.  V.  11  a  le  premier,  en  outre,  signalé  les  allusions 
nombreuses  aux  amours  de  M'^^e  du  Barry  et  de  Brissac  que  renferme  Organi,  le  poème 
de  Saint-Jusu 
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huet  de  Villers,  elle  a  le  bonheur  d'échapper  à  toute  compromission 
dans  l'affaire  du  Collier.  En  1788,  à  trois  semaines  dMntervalle,  meurent 
le  duc  d'Aiguillon  '  et  «  Anne  Bécu,  femme  Rançon,  se  disant  de  Mon- 
trabe  ».  D'autres  chagrins  et  d'autres  angoisses  étaient  réservés  à  M""^  du 
Barry.  Le  duc  de  Brissac,  bien  que  partisan  des  idées  nouvelles  et 
commandant  de  la  garde  constitutionnelle,  fut  un  des  premiers  aristo- 
crates proscrits;  décrété  d'accusation,  le  3o  mai  1792,  devant  la  Haute 
Cour  d'Orléans,  il  refusa  de  fuir,  comme  cela  lui  eût  été  facile,  et  ra- 
mené vers  Paris  avec  ses  compagnons  de  captivité,  il  fut  odieusement 
massacré  à  Versailles,  le  9  septembre  suivant-  A  la  même  époque, 
M"®  du  Barry  effectuait  Tun  de  ces  voyages  en  Angleterre  (le  quatrième) 
qui  éveillaient  dès  lors  tant  de  suspicions  et  qui  fournirent  au  tribunal 
révolutionnaire  plus  d'un  grief  imaginaire.  C'est  alors  aussi  qu'elle  eut  la 
maladresse  d'attirer  l'attention  sur  l'un  des  vols  de  diamants  et  d'argen- 
terie dont  elle  avait  été  la  victime.  Bientôt  venait  s'installer  à  Louve- 
ciennes  un  personnage  mal  connu  encore,  malgréles  recherches  deM.  Jules 
Soury  et  de  M.  "V".  %  mais  qui  fut  alors  le  véritable  instigateur  du  supplice 
de  M'"''  du  Barry  :  Jacques  Greive,  né  à  Newcastle  et  qui  se  présentait 
comme  :  «  factieux  et  anarchiste  de  premier  ordre  et  désorganisateur 
du  despotisme  dans  les  deux  hémisphères  »,  Dès  le  26  juin  1793,  il  dé- 
nonce M""^  du  Barry  au  district  de  Seine- et-Oise,  mais  cette  première 
tentative  n'aboutit,  après  enquête,  qu'à  la  mise  en  liberté  de  la  suspecte 
par  ordre  du  Comité  de  sûreté  générale.  Greive  profita  du  renouvelle- 
ment de  ce  comité  (i  i  septembre)  pour  recommencer  ses  délations.  Cette 
fois,  il  fut  plus  heureux  :  le  21  septembre  1793,  le  comité  signait  un 
ordre  d'arrestation  et,  dès  le  22,  la  comtesse  était  écrouée  à  Sainte-Péla- 
gie. Quelques  jours  auparavant  mourait  par  suicide  et  pour  échapper 
aux  dénonciations  dont  il  était  l'objet,  Jean-Charles  Lavallery,  membre 
du  directoire  du  département  de  Seine-et-Oise,  qui  avait  précédemment 
donné  à  M""^  du  Barry  quelques  marques  d'intérêt  où  M.  Le  Roi  d'a- 
bord, MM.  de  Concourt  ensuite  ont  voulu  voir  la  trace  d'un  sentiment 
plus  tendre.  Les  pièces  retrouvées  par  M.  "V.  aux  archives  de  la  préfec- 
ture de  police  mettent  à  néant  toute  pensée  romanesque  :  Lavallery  se 
tua  parce  que  ses  comptes  étaient  en  désordre,  qu'il  avait  été  dénoncé  et 

1.  M.  V.  a  consacré  un  intéressant  chapitre  (t.  I.,  p.  36o  et  suivantes)  au  duc 
d'Aiguillon  et  à  ses  singulières  destinées  historiques.  Lieutenant  général,  vainqueur 
des  Anglais  à  Saint-Cast,  gouverneur  de  Bretagne,  chef  de  deux  ministères,  d'Ai- 
guillon fut  la  victime  de  calomnies  de  toute  nature  et  l'objet  de  l'animosité  particu- 
lière de  Marie-Antoinette.  M.  V.  a  retrouvé  et  publié  (t.  III,  p.  100)  la  date  et  le  lieu 
de  sa  mort  (i''  septembre  1788),  en  son  petit  hôtel  d  Âgénois  ou  petit  hôtel  d'Ai- 
guillon, rue  de  l'Université,  près  la  rue  de  Bourgogne).  Ces  renseigneaients  avaient 
échappé  jusqu'ici  à  ses  divers  biographes. 

2.  L'auteur  des  Illustres  victimes  vengéei,,  Charles-Claude  de  Montigny  prétend 
(p.  36i)  «  avoir  rendu  des  soins  officieux  à  M"*  du  Barry  depuis  son  retour  de  Londres 
jusqu'à  sa  mort  et  rédigé  et  présenté  ses  pétitions  aux  divers  comités.  »  M.  Vatel  ne 
dit  rien  de  l'intervention  de  Montigny  qui,  d'ailleurs,  ne  paraît  pas  très  renseigné  sur 
les  personnages  et  les  faits  dont  il  parle,  puisqu'il  appelle  Greive  Bleive. 
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qu'il  se  sentait  perdu.  De  plus,  ce  n'est  pas  à  Louveciennes,  mais  à 
Bercy  qu'il  se  Jeta  dans  la  Seine. 

Depuis  son  incarcération  M"^^  du  Barry  n'avait  cessé  de  protester  con- 
tre les  accusations  de  Greive.  Celui-ci,  de  son  côté,  provoquait  sans  re- 
lâche les  dépositions  de  Zamor,  du  cuisinier  Salanave  et  de  toute  la  do- 
mesticité de  Louveciennes,  Il  dressait  une  liste  de  vingt-sept  témoins  en 
tête  desquels  il  ne  rougissait  pas  de  s'inscrire  :  «  Fouquier-Tinville  lui- 
même,  dit  M.  V.,  trouva  que  c'en  était  trop.  Il  n'en  fit  entendre  que 
treize  ».  Le   lo  brumaire  an   II   (3o  octobre  1793),  Jagot  et  VouUand, 
membres  du  Comité  de  sûreté  générale,  procédèrent  à   un  premier  in- 
terrogatoire, resté  jusqu'à  ce  jour  inédit,  et  que  M.  V.  a  retrouvé  dans 
le  dossier  de  la  princesse  Lubomirska,  l'une  des  compagnes  d'infortune 
de  Mrae  du  Barry.  La  lecture  de  ce  document,  ainsi  que  celle  de  l'inter- 
rogatoire de  Vandenyver  père,  justifie  pleinement  ce  qu'un  membre  du 
barreau  de  Paris  disait  à  M.  V.  qui  les  lui  avait  communiquées  :  «  Les 
accusateurs  étaient  des  scélérats  et,  qui  plus  est,  des  sots  ».  On  n'ima- 
gine pas  en  effet  des  questions  plus  captieuses,  des  minuties  plus  ridi- 
cules, un    travestissement  plus  complet    de   la  vérité.  Le   2    frimaire, 
M"'^  du  Barry  fut  transférée  à  la  Conciergerie  \  ainsi  que  Vandenyver 
et  ses  deux  fils,  et  elle  y  subit  un  nouvel  interrogatoire,  cette  fois  en  pré- 
sence de  Duma5,   vice-président  du  tribunal  révolutionnaire,  de  Fou- 
quier-Tinville et  du  greffier  Goujon.  Fouquier  n'employa  pas  moins  de 
dix  jours  à  rédiger  son  réquisitoire,  qu'il  fit  imprimer,  vu  l'importance 
que  le  tribunal  entendait  donner  à  l'affaire.  Elle  vint  à  l'audience   le 
16  frimaire  an  II  (6  décembre  1793).  Aucun  journal  n'a  rendu  compte 
des  débats  ni  des  dépositions  des  témoins,  mais  M.  V.  a  eu  la  double 
bonne  fortune  de  retrouver  l'original  des  notes  prises  par  Fouquier  avec 
la  rapidité  d'un  sténographe  de  profession  et   celle  de  Topino-Lebrun, 
l'un  des  jurés  :  les  premières  ont  visiblement  servi  à  M^e  Guénard  pour 
le  roman  historique  publié  par  elle  en  i8o3  ;  les  secondes,  conservées  à 
la  Préfecture  de  police  dans  le  dossier  delà  conspiration  de  vendémiaire 
an  IX,  que  Topino  paya  de  sa  tête,  avaient  été  copiées  par  M.  V.  avant 
1870.  Personne,  sauf  la  principale  accusée  peut-être,  ne  pouvait  se  faire 
illusion  sur  l'issue  d  un  tel  procès.  Le  jury  se  prononça  pour  l'affirmative 
sur  toutes  les  questions,  le  réquisitoire  de  Fouquier  fut  conforme,  il  est 
à  peine  besoin  de  le  dire,  et  les  quatre  accusés  furent  condamnés  à  subir 
la  peine  capitale  dans  les  vingt-quatre  heures.  C'est  alors  que  la  malheu- 
reuse femme  demanda  à  faire  des  ce  déclarations  »  qui,  sous  la  plume 

I.  On  a  dit  à  tort  qu'elle  avait  été  enfermée  dans  le  cachot  précédemment  occupé 
par  Marie-Antoinette.  Le  comte  Beugnot  a  même  prétendu  que  M"^"  du  Barry  s'y 
entretenait  souvent  avec  M""*  Roland  et  avec  lui-même.  M,  V.  prouve,  par  la  trans- 
cription des  registres  d'écrou,  que  Beugnot  n'était  plus  à  la  Conciergerie  lorsque 
M""  du  Barry  y  entra,  le  4  décembre  ijgS,  c'est-à-dire  près  d'un  mois  après  l'exé- 
cution de  M"'«  Roland  ;8  novembre  lygS).  Ce  n'est  pas  la  seule  erreur  que  M.  V.  ait 
relevée  dans  ces  Mémoires,  mais  je  ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur  à  ces  réfutations 
très  solidement  motivées  (voy.  t.  III,  p,  250-254). 
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.'ic  Louis  Blanc,  sont  devenues  des  «  dénonciations  »  de  deux  cent  qua- 
rante personnes,  ni  plus  ni  moins,  et  ce,  après  que  M"'e  du  Barry  se 
serait  fait  conduire  à  l'Hôtel  de  Ville,  «  comme  au  temps  des  exécutions 
i.n  place  de  Grève,  » 

M.  V.  oppose  à  CCS  deux  erreurs  un  témoignage  formel  :  l'original 
même  de  la  déclaration  que  MM.  de  Concourt  n''avaient  pu  voir  et 
iju'ils  avaient  citée  d'après  M™«  Guénard  :  il  y  a  entre  ces  deux  rédac- 
tions quelques  variantes  pour  lesquelles  M.  V.  a  suivi  avec  raison  le 
texte  de  la  minute,  égarée  dans  le  dossier  de  Denis  Morin,  le  fidèle  ser- 
viteur de  M™''  du  Barry.  Celle-ci  ne  dénonce  personne  et  se  contente 
d'indiquer,  avec  une  lucidité  véritablement  prodigieuse  en  un  pareil 
moment,  les  diverses  cachettes  où  étaient  enfouis  ses  bijoux,  son  argen- 
lerie,  quelques  portraits;  elle  désigne,  il  est  vrai,  Denis  Morin  comme 
chargé  par  elle  de  les  cacher,  et  ces  mots  coïncident  avec  sa  propre  dé- 
position :  Morin  fut  guillotiné  plus  tard,  mais  M.  V.  a  raison  de  dire 
que  les  paroles  de  M'"^  du  Barry  étaient  pour  lui  une  décharge  et  non, 
comme  l'avançait  M.  Le  Roi,  une  accusation. 

En  dévoilant  ainsi  ses  trésors,  M™^  du  Barry  espérait-elle  obtenir  un 
sursis?  C'est  plus  que  probable  ;  mais  le  tribunal  fut  inexorable  et  le 
couperet  fit  son  œuvre  le  8  décembre  1793,  à  quatre  heures  et  demie, 
c'est-à-dire  à  la  nuit  close.  Les  circonstances  de  cette  exécution  sont 
célèbres;  sont-elles  bien  authentiques?  On  ne  saurait  invoquer  de 
preuves  décisives,  mais  M.  V.  démontre  par  plusieurs  exemples  que 
M™e  du  Barry  n''est  pas  la  seule  victime  de  la  Terreur  qui  ait  tremblé 
devant  l'échafaud. 

Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  au  procès  et  à  l'exécution  du 
chevalier  Escourre,  de  Labondie,  son  neveu,  de  Denis  Morin,  tous  trois 
dénoncés  et  poursuivis  par  la  haine  implacable  de  Greive  et  sur  les  té- 
moignages de  Zamor,  de  Salanave,  de  Frémont,  de  Blache  ;  au  procès 
et  à  la  mort  de  Roué,  qui  montra  devant  le  tribunal  de  Toulouse  et  de- 
vant le  bourreau  un  courage  assez  inattendu  ;  au  double  suicide  des  époux 
Déliant,  restés  fidèles  Jusqu'au  bout  à  leur  maîtresse;  à  la  princesse  Lu- 
bomirska  également  dénoncée  par  Greive  et  guillotinée,  malgré  une  dé- 
claration de  grossesse  ;  à  Zamor  enfin  dont  les  romans  d'Alex.  Dumas 
ont  rendu  le  nom  célèbre,  mais  dont  la  biographie  vraie  vient  enfin  d'ê- 
tre écrite  par  M.  Vatel.  Zamor  ne  fut  pas  le  dénonciateur  de  sa  bienfai- 
trice, ainsi  que  cela  avait  été  accepté  jusqu'ici  sans  contestation  ;  bien 
plus,  il  fut,  après  le  supplice  de  M"^^  du  Barry,  arrêté  comme  très  sus- 
pect, mais  Greive  plaida  sa  cause  près  de  Fouquier-Tinville  et  il  en 
fut  quitte  pour  une  détention  de  six  semaines.  On  le  perd  alors  de  vue, 
et  il  était  de  tradition  qu'il  était  mort  «  à  Versailles  vers  1800,  accablé 
de  remords».  11  n'en  est  rien.  Après  une  enquête  minutieuse,  dont  les 
péripéties  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  son  livre,  M.  V.  put 
acquérir  la  certitude  que  Zamor  était  mort  à  Paris,  le  7  février  1820, 
rue  Perdue  (aujourd'hui  rue  Maitre-Aibert),  n»  9,  dans  le  plus  complet 
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dénuement  et  fidèle  jusqu'au  bout  à  ses  opinions  démagogiques.  M.  V. 
a  été  moins  heureux  pour  Greive  dont  la  date  et  Je  lieu  de  décès  n'ont 
pas  encore  été  signalés  en  Angleterre  ou  en  Amérique. 

Le  livre  se   termine  par  un  parallèle  entre  M"®  de  Pompadour  et 
M™°  du  Barry,  tout  à  l'avantage  de  la  seconde,  par  une  dernière  série  de 
pièces  justificatives,  enfin  par  une  bibliographie  divisée  en  deux  parties 
(pièces  manuscrites  et  pièces  imprimées),  qui  pourrait  être  plus  détail- 
lée et  mieux  ordonnée. 

Malgré  les  proportions  prises  par  le  compte- rendu  pourtant  fort  som- 
maire d'un  travail  d'aussi  longue  haleine,  il  me  reste  à  présenter  quel- 
ques observations  sur  trois  des  sources  consultées  par  M.  V.  et  dont  la 
première  surtout  a  été  fréquemment  mise  par  lui  à  contribution.  Il  s'a- 
git des  Mémoires  de  Choiseul,  de  Dufort  de  Cheverny  et  de  M™''  Vigée 
Le  Brun. 

On  sait  qu'on  désigne  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Choiseul  deux 
volumes  in-8  publiés  en  1790  par  Soulavie,  soi-disant  écrits  par  l'ancien 
ministre  lui-même,  et  imprimés  sous  ses  yeux  à  Chanteloup  en  1778  '. 
M.  V.,  qui  reconnaît  lui-même  (t.  II,  p.  95)  que  ces  deux  volumes  sont 
absolument  illisibles,  que  les  phrases  les  plus  courtes  ont  trois  pages  de 
longueur  —  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  exact  —  et  que  la  langue  en  est 
souvent  inintelligible,  les  déclare  néanmoins,  dans  son  appendice  biblio- 
graphique, «  d'une  incontestable  authenticité  ».  Il  ne  semble  pas  dou- 
teux, en  effet,  que  Choiseul  ait  dicté  ou  jeté  sur  le  papier,  durant  sa 
disgrâce,  les  brouillons  mis  au  jour  par  Soulavie;  mais  il  est  constant 
que  nous  ne  possédons  pas  actuellement  les  Mémoires  réels  qui  exis- 

I.  Un  désaveu  formel  ne  s'était  pas  fait  attendre  :  on  lit  dans  le  Mercure  histori- 
que et  politique  de  Bruxelles  joint  au  Mercure  de  France  du  iq  décembre  1789, 
l'avis  suivant  : 

«  La  famille  du  feu  duc  de  Choiseul  vient  d'apprendre,  avec  autant  de  surprise 
que  d'indignation,  qu'on  imprime  un  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  de  M.  le  duc  de 
Choiseul,  et,  d'après  les  titres  de  pièces  annoncées  dans  le  prospectus,  elle  a  jugé 
que  les  unes  peuvent  être  de  lui,  que  les  autres  lui  sont  étrangères  et  comme  les 
premières  n'avaient  pas  été  destinées  à  voir  le  jour,  elle  proteste  contre  leur  publi- 
cation qu'elle  regarde  comme  la  suite  d'une  infidélité  punissable». 

Le  titre  choisi  par  Soulavie  était  en  effet  conçu  de  façon  à  jeter  le  trouble  dans 
l'esprit  du  lecteur,  mais  il  soulève  aussi  une  question  bibliographique  intéressante. 
Choiseul  avait-il  une  imprimerie  à  (Chanteloup  r  Elle  n'a  jamais  été  signalée,  que  je 
sache,  et  il  m'a  été  impossible  de  voir  un  exemplaire  de  la  soi-disant  édition  origi- 
nale des  Mémoires.  Elle  manquait  à  deux  bibliothèques  spéciales  fort  riches  :  celles 
de  MM.  V.  Luzarche  et  Taschereau.  Le  catalogue  de  cette  dernière  (n»  1 176)  et  celle 
d'Huzard  (n"  32go!  mentionnent  toutefois  des  Instructions  sur  la  semence,  planta- 
tion et  culture  des  mûriers  et  sur  la  m.i,\ière  de  bien  élever  les  vers  à  soie,  tradui- 
tes de  l'italien  de  S.  F.  Batini  par  Joubert  de  l'Hiberderie  et  imprimées  sous  cette 
rubrique  :  Ambroise  Choiseul.  1770,  petit  in-8.  Le  livre,  qui  n'existe  ni  à  la  Biblio- 
thèque du  Muséum,  ni  à  l'Arsenal,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  (S  91  e  6). 
Rien  n'indique  qu'il  soit  sorti  d'une  oftîcine  privée,  et  la  dédicace  du  traducteur  à 
M.  Le  Rey  de  Chaumont,  conseiller  du  roi,  grand-maître  honoraire  des  eaux  et  fo- 
rets, intendant  de  l'hôtel  royal  des  Invalides,  n'en  apprend  pas  davantage. 
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talent  encore  en  1829;  invité  par  le  d''  Véron,  directeur  de  la  Revue  de 
Paris,  à  se  prononcer  sur  Tauthenticité  des  Mémoires  de  M"""  dit 
Barrj',  dus  à  la  multiple  collaboration  de  Lamothe-Langon,  Damas- 
Hinard,  Amédée  Pichot,  etc.,  le  duc  de  Ghoiseul-Stainville,  pair  de 
France,  neveu  du  ministre,  signala  aisément  la  supercherie,  donna  en 
fac-similé  diverses  lettres  de  Louis  XV  et  de  sa  maîtresse,  extraites  de 
ses  archives  privées  et  revenant  aux  Mé^noires  de  son  oncle  ;  il  termi- 
nait ainsi  :  «  Lorsque  je  térai  paraître  ceux  de  M.  de  Choiseul,  mon  res- 
pect pour  le  public  m'imposera  la  loi  de  ne  publier  que  des  pièces  et 
des  correspondances  originales  qui  sont  et  doivent  être  les  seuls  docu- 
ments de  l'histoire  »  '.  Il  y  avait  quelque  mérite  à  s'exprimer  de  la  sorte 
au  moment  même  où  la  manufacture  de  compilations  pseudo-historiques 
qui  a  empoisonné  les  cinquante  premières  années  du  siècle  était  en  pleine 
activité.  Malheureusement  les  louables  velléités  de  M.  de  Choiseul  ne 
furent  pas  suivies  d'effet. 

Il  y  avait  cependant,  vers  la  même  époque,  aux  Archives  des  Affaires 
étrangères,  un  manuscrit  qui  aurait  dispara  depuis  et  qui  renferme  une 
partie  des  deux  volumes  édités  par  Soulavie\  M.  Alphonse  Jobez,  auteur 
de  l'Histoire  de  France  sous  Louis  XV,  a  fait  usage  d'une  copie  de  ce 
manuscrit  et  en  a  cité  quelques  lignes  (tome  VI,  p.  422),  ce  qui  a  laissé 
supposer  à  plusieurs  personnes  qu'il  possédait  les  papiers  auxquels 
M.  de  Choiseul  faisait  allusion  en  1829.  Il  n'en  est  rien,  ainsi  que 
M.  Jobez  a  bien  voulu  me  le  faire  savoir.  Il  a  également  pris  la  peine 
de  transcrire  la  note  placée  en  tête  de  l'extrait  qui  lui  a  été  confié  et  d'où 
il  appert  que  Toriginal  ne  comportait  que  «  des  fragments  de  trois  ou 
quatre  pages  d'écriture  chacun  ;  quelques-uns  en  ont  davantage,  aucun 
n'a  une  certaine  mesure  qui  le  rende  intéressant.  » 

1.  Revue  de  Paris,  1829,  tome  IV,  pp.  43-64.  Le  même  recueil  (i836, 
tome  XXXV,  p.  14)  a  inséré  trois  lettres  du  Roué  (deux  à  M>"^  du  Barry  et  une  à 
Malesherbes).  La  dernière  est  accompagnée  d'une  note  signée  V.  (sans  doute  Ville- 
nave). 

2.  M.  Jules  Flammermont,  qui  a  fait  de  ces  questions  complexes  une  étude  appro- 
fondie et  qui  nous  promet  un  travail  étendu  sur  les  apocryphes  de  la  littérature  his- 
torique, veut  bien  me  communiquer  une  remarque  bibliographique  des  plus  curieu- 
ses. Le  Manuel  du  libraire  décrit  (v°  Choiseul)  un  exemplaire  in-quarto  des  Mémoi- 
res, qui  a  figuré  sur  le  deuxième  catalogue  du  fonds  de  MM.  de  Bure  (7-3o  décem- 
bre i835,  n»  3096),  avec  cette  note  :  «  Edition  originale  imprimée  à  Chanteloup,  dans 
le  cabinet  de  l'auteur,  en  1778;  elle  est  très  rare  >;  et  Brunet  ajoute  qu'elle  a  été 
composée  typographiquement  par  les  soins  d'un  prote  nommé  Lebrun.  L'examen 
de  cet  exemplaire  devait,  semble-t-il,  trancher  la  question  d'authenticité  et  Brunet  le 
décrit  trop  minutieusement  pour  ne  pas  l'avoir  eu  sous  les  yeux  :  mais  M.  Flammer- 
mont est  tenté  de  croire  que  Soulavie  avait  poussé  la  supercherie  jusqu'à  faire  tirer 
sur  un  format  différent  un  exemplaire  de  cette  soi-disant  édition  originale,  afin  de 
confondre  ceux  qui  l'accusaient  de  supercherie!  M.  Flammermont  étaie  sa  supposi- 
tion sur  la  comparaison  du  nombre  de  pages  de  chaque  fragment  décrit  par  Brumet 
et  sur  leur  coïncidence  avec  la  pagination  de  l'édition  de  1790  :  elle  en  effet  iden- 
tique pour  quelques-uns  d'entre  eux;  mais  tant  que  l'exemplaire  de  la  vente  de 
Bure  n'aura  pas  été  signalé  et  confronté,  il  me  semble  que  la  preuve  de  ce  faux 
audacieux  reste  à  faire. 
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Si  nous  n'avons  pas  et  s'il  est  à  craindre  que  nous  ne  possédions 
Jamais  les  Mémoires  authentiques  de  Choiseul,  il  nous  faut  peut-être 
renoncer  aussi  à  recouvrer  le  portefeuille  de  M™^  de  Pompadour  que  le 
ministre  fit  disparaître  durant  l'agonie  de  la  marquise.  M,  Armand 
Baschet  a  publié  dans  le  Cabinet  historique  '  le  curieux  récit,  dû  à 
Marigny  lui-même,  de  cet  enlèvement  et  signale  à  ce  propos  l'intérêt 
anecdotique  des  Mémoires  encore  inédits  de  Dufort  de  Cheverny, 
déposés  à  la  Bibliothèque  de  Blois.  M.  V.  a  fait  à  ces  Mémoires  deux 
emprunts  importants  :  la  relation  des  obsèques  de  M™*  de  Pompadour 
(déjà  citée  par  M.  Baschet)  et  celle  d'un  dîner  chez  don  Pablo  Olavidez. 
Les  fonctions  de  Dufort  de  Cheverny  (il  fut  introducteur  des  ambassa- 
deurs de  1753  à  1764),  le  mettaient  à  même  de  connaître  bien  des  détails 
ignorés,  et  quoiqu'il  ait  rédigé  ses  Mémoires  longtemps  après  les  événe- 
ments, il  n'y  a  aucun  motif  pour  suspecter  sa  bonne  foi.  C'est  ainsi 
qu'il  sut  par  Champfort,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  les  véritables 
paroles  prononcées  par  celui-ci  en  regardant  passer  le  convoi  de 
^me  jjg  Pompadour,  paroles  qui  ne  rappellent  nullement  la  plaisanterie 
cynique  qu'on  lui  a  de  tout  temps  attribuée. 

A  propos  des  relations  de  M^e  du  Ba-ry  et  de  M^^  Vigée  Le  Brun, 
M.  V.  déclare  partager  les  doutes  que  M.  J.-J.  Guifîrey  a  exprimés  ici 
même  ^  sur  l'authenticité  des  Mémoires  de  l'artiste.  L'hésitation  n'est 
pas  permise,  en  effet  :  les  souvenirs  de  M™"  Le  Brun  ont  été  entièrement 
récrits  par  une  plume  étrangère,  car  leur  rédaction  diffère  trop  de  ses  let- 
tres autographes  qui  trahissent  un  manque  complet  de  culture,  mais 
quel  fut  le  metteur  en  œuvre  de  ces  matériaux  informes  ?  C'est  ce  qu'on 
ignore  encore  aujourd'hui.  M.  Etienne  Charavay  a  publié,  dans  l'Ama- 
teur d"" autographes  [sepicvAhre  1875,  n"  264),  une  lettre  de  M"""  Le  Brun 
à  un  M.  le  Prince,  lettre  timbrée  du  29  aotât  i833  et  oti  il  est  précisé- 
ment question  des  papiers  qu'elle  confiait  à  un  «  copiste  »  employé, 
dit-elle,  «  au  secrétariat  de  la  machine  de  Marly.  »  Sur  ma  prière, 
M.  A.  Dutilleux,  chef  de  division  à  la  préfecture  de  Seine-et-Oise,  a  bien 
voulu  vérifier  ce  détail  et  constater  qu'à  cette  date  il  n'y  avait  pas  de 
secrétaire  chargé  de  cette  fonction,  mais  un  simple  garde-magasin 
nommé  J.  B.  Jorre,  né  en  1788  et  mort  en  1862.  Ce  personnage  obs- 
cur aurait-il  rendu  aux  Souvenirs  de  M"'"  Le  Brun  le  même  service  que 
les  Mémoires  de  Casanova  durent  à  un  modeste  professeur  de  langue 
française  à  Leipzig,  M.  Lafforgue?  Il  y  a  là  un  petit  problème  d'histoire 
littéraire  qui  n'a  pas  encore  été  résolu  :  il  a  même  échappé  à  l'œil  vigilant 
de  Quérard  :  c'était  là  cependant  une  «  supercherie  »  bien  caractérisée. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  dire  en  terminant  quelques  mots  des  soins 
apportés  par  l'éditeur  à  la  publication  du  livre  de  M.  Vatel.  Si  la  cor- 
rection  typographique  laisse  parfois  à  désirer,  les  illustrations  sont  bien 

1.  Particularités  relatives  à  la  vie  de  M"^"  de  Pompadour  (1880,  pp.  217-^37). 
M.  Vatel  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance  de  cette  étude. 

2.  Revue  critique,  1870,  t.  I,  p,   109. 
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choisies  et  d'une  exécution  satisfaisante  :  on  y  trouvera  reproduits  en 
fac-siniiie  l'extrait  baptistaire  de  Jeanne  Bécu,  un  plan  de  Louvecien- 
nes  en  1769,  une  supplique  de  M™*  du  Barry  à  Fouquier-Tinville; 
deux  portraits  de  la  favorite,  l'un  qui  semble  tracé  à  main  levée  par  un 
calligraphe  de  profession,  l'autre  d'après  Cosway,  et  dont  l'expression 
moutonnière  rappelle  celle  du  buste  de  Pajou  (musée  du  Louvre);  un 
autre  portrait  d'Henry  Seymour;  une  estampe  populaire  représentant 
le  duc  d'Aiguillon,  qui  existe  dans  la  collection  Hennin  et  dont  l'intérêt 
ne  me  semble  pas  démontré,  enfin  et  surtout  une  charmante  héliogra- 
vure de  M.  Dujardin  d'après  le  précieux  dessin  de  Moreau  appartenant 
au  Louvre  :  Un  souper  à  Loiiveciennes  en  lyyi  :  même  réduit  à  ces 
proportions  minuscules,  le  fragile  chef-d'œuvre  a  conservé  toute  sa 
grâce. 

Ces  ornements  ne  sont  point  inutiles  dans  un  livre  d'histoire  anecdo- 
tique  et  contribuent  à  en  rendre  la  lecture  plus  attrayante,  car  il  est  de 
ceux  qui  font  acheter  beaucoup  de  profit  par  un  peu  de  fatigue. 

Maurice  Tourneux. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Félix  Hémon,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Gharlemagne. 
vient  de  publier  chez  l'éditeur  Delagrave  une  nouvelle  édition  du  Polyeucte  de  Cor- 
neille. Celte  édition  a  le  même  caractère  que  celles  de  Rodogune,  de  Cinna,  d'Ho- 
race, du  Menteur  données  précédemment  par  le  même  auteur.  M.  Hémon  met  surtout 
à  contribution,  dans  le  commentaire,  l'édition  Régnier  ;  il  reproduit  les  principaux 
jugements  de  Voltaire,  de  Palissot  et  des  autres  critiques  de  Corneille.  L'introduc- 
tion a  les  proportions  d'une  véritable  étude  ;  le  savant  professeur  y  traite  la  plupart 
des  questions  relatives  au  Polyeucte  ;  il  l'a  ainsi  divisée  :  I.  Les  origines  religieuses 
et  historiques;  II.  La  tragédie  chrétienne;  III.  Histoire  de  la  pièce;  IV.  L'action  et  les 
caractères,  cette  étude  est  pleine  d'aperçus  intéressants  ;  on  y  trouvera  sur  la  pièce 
de  Corneille  le  plus  de  renseignements  possible,  et  cette  nouvelle  édition  du  Po- 
lyeucte sera,  comme  le  désire  son  auteur,  utile  non-seulement  aux  élèves  qui  se 
préparent  aux  différents  examens,  depuis  le  baccalauréat  jusqu'à  l'agrégation,  mais 
aux  maîtres  à  qui  manquent  et  les  livres  et  les  loisirs. 

—  La  '<  Bibliothèque  internationale  de  l'art  »  publiée  sous  la  direction  de  M.  Eu- 
gène MùNTZ.  compte  déjà  deux  séries;  dans  la  I''  série  ont  paru  •■  ).  Les  précurseurs 
de  la  Renaissance,  par  M.  E.  Mûntz,  II.  Le  surintend  mt  Foucquet,  par  M.  Edmond 
BoNNAFFÉ  ;  III.  Les  fabriques  italiennes  de  porcelaine  du  x\*  au  xvii*  siècle,  par 
M.  le  baron  Davilliers  ;  IV.  Le  livre  de  forti.ne,  par  M.  Ludovic  Lalanne,  (recueil 
de  deux  cents  dessins  inédits  de  Jean  Cousin);  V.  La  gravure  en  Italie  avant  yfarc- 
Anioine,  par  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde  :  VI.  Claude  Lorrain,  par  M'°«  Mark 
pATTisoN;  VII.  Les  Délia  Robbia,  par  MM.  Cavallucci  et  Molinier  La  deuxième 
série  compte  deux  volomes  :  I.  Les  historiens  et  les  critiques  de  .Raphaël,  par 
M.  Eug.  Mûntz  (essai  bibliographique,  pour  servir  d'appendice  à  l'ouvrage  de  Pas- 
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savant);  II.  L'encaustique  et  les  autres  procédés  de  peinture  che^  les  anciens,  histoire 
et  technique,  par  Henry  Gros,  statuaire  et  peintre,  et  Charles  Henry,  bibliothécaire 
à  la  Sorbonne  (in-îs»,  l'io  p.  avec  vingt-cinq  gravures,  7  fr.  5o).  Les  deux  auteurs 
ont  divisé  leur  livre  en  six  chapitres  :  I.  Encaustique  des  tableaux  :  critique  des 
textes,  critique  des  monuments,  restitution  du  procédé;  II.  Les  dérivatiotis  de  l'en- 
caustique ;  m.  Les  encaustiques  secondaires  (sur  ivoire,  encaustique  des  vaisseaux, 
des  murs,  des  statues);  IV.  Histoire  de  la  peinture  à  l'encaustique  ;  V.  Les  resti- 
tutions antérieures  ;  VI.  Notre  pratique  personnelle  de  l'encaustique  proprement  dite. 
«  Le  problème  de  l'encaustique,  disent  les  deux  auteurs,  a  été  souvent  posé  :  il  n'a 
jamais  pu  être  scientifiquement  abordé  ;  rarement  éclairée  de  la  pratique  person- 
nelle, la  critique  des  textes  n'a  jamais  pu  être  complétée  par  la  pratique  des  monu- 
ments; c'est  en  ce  livre,  pour  la  première  fois,  qu'un  essai  de  restitution  repose  sur 
l'examen  des  documents  authentiques,  et  il  nous  serait  doux  de  rouvrir  à  la  techni- 
que de  l'art  une  voie  désapprise  ». 

—  La  publication  des  Procédures  politiques  du  règne  de  Louis  XII,  par  M.  de 
Maulde,  pour  la  «  Collection  des  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France  », 
est  en  voie  d'achèvement.  Ce  volume  doit  paraître  dans  le  courant  de  l'année;  il  con- 
tiendra le  procès  criminel  du  maréchal  de  Gié,  le  procès  de  divorce  de  Louis  XII, 
et  le  règlement  des  domaines  réversibles  à  Anne  de  Beaujeu.  C'est  un  chapitre  de 
l'Histoire  de  Louis  XII,  ii  laquelle  travaille  M.  de  Maulde. 

—  M.  A.  GiRY  est  chargé,  pendant  le  semestre  d'été,  du  cours  de  diplomatique  à 
l'Ecole  des  Chartes,  comme  suppléant  [de  M.  de  Mas  Latrie  que  sa  santé  oblige  à 
prendre  un  congé. 

—  M.  Emile  Molinier  a  été  chargé  d'une  mission  en  Italie  pour  y  faire  des  étu- 
des destinées  à  l'achèvement  du  catalogue  des  majoliques  de  la  collection  du  Louvre. 

—  Le  1'  bulletin  du  Bulletin  de  la  Société  historique  et  cercle  Saint  Simon  (Paris, 
Cerf)  renferme  deux  conférences  faites  devant  les  membres  de  la  Société,  l'une  par 
M.  Gebhart  (8  février  1884)  sur  Fra  Salimbene  franciscain  du  xni"  siècle,  l'autre 
par  M.  FoNCiN  fi«'  mars)  sur  V Alliance  française  et  l'enseignement  de  la  langue  na- 
tionale en  Tunisie  et  en  Algérie.  Ajoutons  que  M.  Léon  Say  a  fait  paraître  en  volume 
les  deux  conférences  qu'il  a  faites  à  la  même  société  (i 5  et  2g  janvier)  sur  Le  socia- 
lisme d'étal  et  Les  assurances  ouvrières  en  Italie. 


ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  g  mai  1884. 

L'Académie  reçoit  communication  d'un  décret  récent,  relatif  à  la  nomination  des 
professeurs  de  l'Ecole  des  chartes.  Ce  décret  dispose  qu'en  cas  de  vacance  d'une  place 
de  professeur  à  l'Ecole  des  chartes,  le  conseil  de  perfectionnement  réuni  aux  pro- 
fesseurs de  l'Ecole,  d'une  part,  et  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  d'au- 
tre part,  désigneront  chacun  deux  candidats.  Le  ministre  pourra,  de  son  côté,  pro- 
poser au  choix  du  président  de  la  République  un  savant  connu  par  ses  travaux. 

M.  Charmanne  adresse  à  l'Académie  des  copies  d'inscriptions  latines  recueillies  à 
Chemtou  (Tunisiei. 

M.  Bréal  lit  un  mémoire  intitulé  :  Mots  latins  tirés  du  grec.  L'objet  de  ce  mé- 
moire est  d'appeler  l'attention,  non  sur  les  mots  qui  ont  été  transportés  du  grec 
dans  le  latin  par  des  savants,  à  l'époque  iiitéraire,  et  qui  ont  conservé  leur  physio- 
nomie grecque,_  comme  historia,  philoxophia,  etc.,  mais  sur  quelques-uns  des  mots 
qui  ont  pénétré  à  Rome  par  voie  populaire,  à  une  époque  ancienne,  et  qui  ont  été 
pour  la  plupart  tellement  accommodés  à  la  phonétique  et  aux  habitudes  de  la  lan- 
gue latine  qu'on  a  peine  à  y  reconnaître  des  termes  empruntés.  Ces  mots  ont  subi, 
en  passant  d'une  langue  à  l'autre,  des  changements  de  forme  divers  et  qu'on  ne  peut 
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ramener  à  des  lois  rixes  :  en  eiVet,  ils  n'ont  pas  tous  été  adoptés  par  les  Romains  à 
la  même  époque,  et,  de  plus,  ils  peuvent  être  venus  du  grec,  les  uns  directement, 
les  autres  par  l'intermédiaire  de  quelque  autre  langue,  de  l'étrusque,  par 
exemple. 

Dans  un  méirjoire  précédent,  M.  Bréal  avait  déjà  signalé  l'origine  hellénique  du 
latin  spatium,  qui  est  le  grec  aziSicj,  en  dorien  anÙTio^j,  et  du  verbe  scribere,  qui 
paraît  devoir  se  rattacher  à  uxâpr^ioç,  poinçon  à  écrire.  Aujourd'hui,  M.  Bréal  indi- 
que rétymologie  des  mots  suivants  : 

MeJitari  signifie  proprement  «  s'exercer  ».  On  le  dit  d'un  acteur  qui  répète  un 
rôle,  d'un  orateur  qui  prépare  un  discours,  d'un  chef  militaire  qui  prépare  ses  trou- 
pes par  des  manœuvres,  etc.;  des  exercices  oratoires  sont  des  rheioricae  meditaiio- 
nés  ;  c'est  encore  en  ce  sens  que  Virgile  dit  : 

Silvestrem  tenui  niusam  meditaris  avena. 

C'est  le  grec  y.ùsry.v.  Le  latin  a  substitué  un  d  au  ).,  comme  inversement  il  a  subs- 
titué une  /  au  o  dans  Ulixes  =  OSùia-uj. 

Carcer,  avant  de  signifier  prison,  a  dû  signifier  liens  ou  fers  :  c'est  le  grec  xzp- 
y.a.poi,  qu'on  trouve  dans  Hésychius,  et  qui  est  sans  doute  parent  de  Av.p/.ivoi,  écre- 
visse  ou  chancre.  Kapzt'vo?  lui-même  signifie  quelquefois  une  sorte  de  lien,  Siay-àç 
TU-,  dit  Hésychius.  On  peut  présumer  l'existence  d'un  troisième  mot  de  la  même  fa- 
mille, ■/.dpy.ci.'j-jov,  d'où  sera  venu  ie  français  carcan. 

Ninneriis  do'ii  se  rattacher,  non,  comme  on  l'a  cru,  à  vi/y.w,  mais  plutôt  à  vo/y.x&j, 
partager,  diviser,  gouverner.  De  ce  verbe  vw//.âw  sont  venus  les  noms  propres  Nu^ 
mitor  et  Niima,  qui  représentent  des  formes  grecques  telles  que  vw//.v7Twp  et  vôitj.v.i. 
La  forme  classique  ninnerus  permet  de  supposer  en  vieux  latin  ntimesus,  numsus, 
qui  pourrait  représenter  un  mot  grec  tel  que  vw//v7'7!;. 

Littera  a  été  expliqué  comme  venant  de  linere  :  mais  le  suffixe  tera  n'existe  pas  en 
latin,  et  linere  signifie,  non  écrire,  comme  le  voudrait  cette  explication,  mais  au 
contraire  etTacer.  Au  pluriel,  Utlerae  signifie  une  pièce,  un  document  écrit  :  c'est, 
dit-on,  parce  qu'un  écrit  se  compose  d'une  suite  de  lettres;  M.  Bréal  trouve  cette 
explication  difficile  à  admettre.  Il  suppose  que  cet  emploi  du  pluriel  doit  être  l'em- 
ploi primitif  du  mot,  que  de  litterae,  écrit,  on  aura  tiré  plus  tard  littera,  lettre  :  et 

^ r:  j j .... :  1 -.^     1  _     _      ^      n  '  1  .  .     1   ,  \      /-^i *i 


ont  été  transcrits  par  p  et  t,  comme  cela  a  toujours  lieu  en  ancien  latin  ,  et  ensuite 
le  groupe  j3f  est  devenu  par  assimilation  tt. 

Quelques  membres  de  l'Académie  présentent  des  observations  sur  certains  points 
de  cette  théorie.  —  Il  ne  faut  pas  refuser  a  priori,  dit  M.  Weil,  d'admettre  que  du 
sens  de  lettre  pour  le  singulier  littera  on  ait  pu  passer  au  sens  d'écrit  pour  le  plu- 
riel litterae  :  on  dit  de  même  en  grec  -/py-y-y-x,  une  lettre,  ypdy.y.u.rx,  des  écritures.  — 
Il  n'est  pas  impossible,  dit  M.  Gaston  Paris,  que  le  mot  linere  ait  eu  tantôt  le  sens 
d'effacer  et  tantôt  celui  d'écrire  :  il  en  est  de  même,  dans  notre  langue,  pour  le  mot 
tracer  qui,  en  France,  signifie  écrire,  mais  que  les  habitants  de  la  Suisse  romande 
emploient  constamment  au  sens  de  bilfer,  rayer,  effacer. 

Pœna,  poursuit  M.  Bréal,  vient  clairement  du  grec  Trotvvî.  Si  ce  mot  était  primitive- 
ment latin,  il  commencerait  par  un  q,  comme  quinqiie  ^^  -nivzt,  etc.  Or  le  mot  pœna 
était  déjà  employé  au  temps  de  la  loi  des  Douze-Tables.  On  voit  par  là  à  quelle 
antiquité  remonte  l'introduction  des  mots  grecs  dans  la  langue  latine. 

Nurma,  qui  signifie  proprement  une  équerre  et  a  pris  plus  tard  les  divers  sens  du 
mot  règle,  est  le  grec  yjo>y/i  ;  l'addition  de  Vr  devant  Vm  doit  être  comparée  à 
l'addition  de  1'/  dans  pulmo  z=  7TVîJ,y.6Jv.  D'autre  part,  le  même  mot  yvûy.n  a  donné 
aussi  en  latin  la  forme  groina  d'oia  est  venu  gromatici,  les  arpenteurs  ou  les 
géomètres. 

Classis  est  le  grec  /Moii,  dorien  x/â-ri^.  Le  suffixe  sis  n'est  pas  latin  et  ne  peut 
se  trouver  que  dans  un  mot  emprunté  au  grec,  \Js  redoublée  représentant  un  seul 
T  se  rencontre  fréquemment  :  on  trouve,  par  exemple,  dans  des  inscriptions,  basais, 
bassilica,  etc. 

Nauta  ou  navita  doit  venir  du  grec  jajr/î,-,  car  le  suffixe  masculin  ta  n'existe  pas 
en  latin  et  ne  peut  représenter  quj;;  le  grec  t/j;. 

Libra  est  le  grec  J.iTpv.,  employé  gn  Sicile  pour  désigner  une  unité  de  poids  divi- 
sée, comme  la  livre  romaine,  en  douze  parties.  Le  changement  du  t  en  b  peut 
s'expliquer  en  supposant  les  formes  intermédiaires  liOpu  et  lifra.  —  M.  Egger  fait 
remarquer  que  le  nom  latin  de  la  douzième  partie  de  là  livre,  iintcia,  pourrait  aussi 
avoir  une  origine  grecque  et  se  rattacher  à  o-^'<oi,  qui  est  parfois  employé  au  sens 
de  poids. 

Ce  n'est  là,  ajoute  M.  Bréal,  qu'un  choix  d'exemples,  qu'il  serait  aisé  de  multi- 
plier. Ils  prouvent  la  grande  infiuence  que  le  monde  hellénique  et  surtout  les  Grecs 
de  Sicile,  de  Lucanie  et  de  Gampanie  ont  exercée  sur  la  civilisation  romaine  à_  ses 
débuts.  On  croyait  autrefois  que  le  latin  venait  du  grec;  on  a  reconnu  que  c'était 
une  erreur,  et  il  s'est  produit  une  réaction,  qui  a  été   poussée  trop  loin  :  on  en  est 
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venu  presque  à  niei'  que  la  langue  grecque  ait  rien  donné  au  latin.  11  faut  recon- 
naître au  contraire  que  la  part  du  grec  dans  la  formation  de  la  langue  latine  a  été 
très  considérable.  Les  anciens  eux-mêmes  l'avaient  reconnu,  et  l'on  a  eu  souvent 
tort  de  rejeter  à  ce  sujet  leur  témoignage, 

M.  Dieulafoy  communique  à  l'Académie  une  note  sur  quelques  expressions  perses 
dont  il  croit  avoir  déterminé  le  sens  précis  et  dont  l'interprétation  peut  aider  à  juger 
du  véritable  caractère  des  monuments  de  Pcrsépolis,  oii  on  les  rencontre  dans  les 
inscriptions  cunéiformes.  Ces  mots  sont  les  suivants  : 

Apadâna,  salle  d'apparat,  salle  du  trône. 

Hadish,  maison,  lares. 

Tatcharam,  habitation  particulière  du  roi,  palais,  en  opposition  avec  apadâna. 

Vith,  apipartement. 

Ardaçtdna,  dthangaina,  salle  haute  en  pierre  ou  salle  hypostyle. 

Buvarthi,  portique. 

Halvarras  {n\éû\(\\ie.)  ;  Dida  (perse),  muraille  épaisse,  soubassement. 

Le  mot  Apadâna  est  passé  dans  l'hébreu  avec  le  sens  de  chaprir,  trône  royal 
splenide  et  superbe,  tabernacle  royal  (Jérémie,  43-10,  Targum  chaldcen).  Il  n'est 
employé  qu'une  seule  fois  et  est  insciit  sur  les  bases  des  colonnes  ae  la  grande  salle 
hypostyle  construite  sur  le  tumulus  de  Suse  par  Ariaxerxès,  «  Darius,  mon  ancêtre 
(c'est  Artaxerxès  11  qui  parle)  a  fait  construire  cet  apadâna,  dans  un  temps  reculé, 
ensuite  il  fut  détruit  par  le  feu  sous  Artaxerxès  mon  grand  père  «  Le  sens  que  les 
Juifs  attachaient  à  ces  mots  chapir,  apaddna,  est  en  parfait  accord  avec  la  destina- 
tion de  l'édifice  susien,  telle  au  moins  qu'elle  ressort  de  l'étude  architecturale  de  son 
plan.  Apadâna  serait  donc  le  mot  propre  dont  se  servaient  les  Perses  pour  dé>igr.er 
les  grandes  salies  isolées  où  se  tenaient  les  rois  quand  iU  donnaient  des  audiences 
solennelles.  Le  palais  de  Xcrxès  et  la  salle  aux  cent  colonnes  sont  des  apadânas.  Il 
est  à  remarquer  que  la  version  assyrienne  qui  emploie  inditléremment  le  mot  Bit 
pour  toutes  les  habitations,  répète  le  mot  apadâna,  ce  qui  semble  bien  signifier  qu'il 
s'agit  en  l'espèce,  d'une  sorte  de  palais  spécial  aux  Perses.  V apadâna  correspond 
exactement,  par  son  rôle  et  par  sa  disposition,  aux  immenses  talars  royaux  sous  les- 
quels n'ont  cessé  de  se  placer  les  chahs  de  Perse  les  jours  où  ils  reçoivent  officielle- 
ment leurs  grands  ofhciers  ou  les  ambassades  étrangères. 

Hadish  est  une  dénomination  générale  commune  à  toute  habitation.  Elle  revient 
très  souvent  dans  les  textes  persépoiitains,  et  toujours,  dit  M.  Dieulafoy,  avec  le 
sens  que  je  lui  attribue.  Les  Assyriens  traduisirent  ce  mot  par  Bit  (maison). 

Vittnyd.  locatif  de  Vith,  est  traduit  par  Bit  en  assyrien.  Ce  mot  est  employé  dans 
rinscription  gravée  autour  des  fenêtres  du  palais  de  Darius.  Sur  les  portes  du  même 
édifice,  on  rencontre  toujours  avec  la  transcription  assyrienne  Bit  (maison)  un  au- 
tre mot  Tatcna^-am.  «  Darius,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  des  provinces,  tils  d'Hys- 
tape,  a  construit  ce  Tatcharam.  »  Tatcharam  se  trouve  inscrit  sur  toutes  les  portes, 
et  par  conséquent  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  palais  ;  ce  doit  donc  être  une  dé- 
nomination générale  s'appliquant  aux  constructions  semblables  à  la  demeure  de 
Darius.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  Tatcharam  signifiât  habitation  particulière  du 
roi,  en  opposition  avec  Apaddna,  qui  s'applique  uniquement  aux  salles  du  trône 
constituant  à  elles  seules  un  monument;  Vith,  au  contraire,  n'est  inscrit  que  sur  le 
listel  des  fenêtres  et  termine  la  phrase  suite  :  «  Ardactâna  àthangaina  faisant  partie 
du  Vith  du  roi  Darius.  »  On  doit  probablement  le  traduire  par  appartement,  pris 
dans  le  sens  du  persan  Biroun. 

Cette  même  phrase  contient  l'expression  Ardactâna  àthangaina,  qu'il  est  d'autant 
plus  difficile  de  traduire  que  le  texte  assyrien  est  lui-même  assez  obscur.  Ardactâna 
dthangaina  veul  dire  littéralement,  en  remontant  aux  racines,  lieu  élevé  de  pierres. 
Dans  le  texte  assyrien,  l'expression  correspondante,  Kibur  rèmu  galala,  donne  pour 
les  deux  mots  Kibur  et  rèmu,  un  sens  identique  :  élevé,  haut,  et,  pour  galala,  l'idée 
d'objet  arrondi.  Nous  nous  trouvons  évidemment  en  présence  d'une  salle  désignée 
dans  chacune  des  deux  langues  par  ses  qualités  les  plus  saillantes.  En  Assyrie,  où  la 
pierre  était  abondante  et  les  colonnes  fort  rares,  le  mot  de  colonne  l'emporte,  et 
nous  devons  traduire  Kibur — rèmu  galala,  par  salle  haute,  sur  objet  haut  et  rond, 
soit  salle  sur  colonnes,  salle  hypostyle.  En  Perse,  au  contraire,  la  colonne  avait  été 
adoptée  depuis  l'avènement  des  Achéménides  comme  base  du  système  architectural  ; 
mais  les  superbes  diorites  employées  dans  la  construction  des  colonnes  et  des  en- 
cadrements des  baies  ne  se  trouvaient  dans  aucune  des  montagnes  du  Fars  et  étaient 
f»ar  cela  même  extrêmement  rares  et  coûteuses;  on  dut,  en  conséquence,  nommer 
a  même  salle  hypostyle  salle  haute  de  pierres.  C'est  évidemment  au  même  senti- 
ment qu'a  obéi  Artaxerxès  Ochus  quand  il  désigne,  sous  le  nom  d'Athaganâm,  mo- 
nument de  pierres,  l'ensemble  du  même  palais  de  Darius  qu'il  rit  restaurer  ou 
agrandir.  Ce  sentiment  peut  paraître  extraordinaire,  mais  il  est  cependani  des  plus 
naturels;  il  suffit  de  parcourir  les  villes  du  midi  de  la  France,  où  la  brique  est  d'un 
emploi  usuel,  pour  entendre  désigner  sous  les  seuls  noms  de  ponts  de  pierre,  mai- 
son de  pierre,  un  certain  nombre  d'ouvrages  où  la  pierre  entre  partiellement  et  alors 
même  qu'ils  sont  construits  en  pierre  et  en  brique. 

Les  Persans  ont  conservé  à  divers  pavillons  royaux  construits  par  les  successeurs 
de  Chah-Abbas,  suivant  un  type  exceptionnel  dans  l'Iran.,  des  noms  qui   rappellent 
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de  bien  près  les  expressions  employées  par  les  Assyriens  et  les  Perses.  L'un,  sup- 
porté par  des  colonnes  de  bois,  s'appelle  Te  ic-el-Soutotni,  ou  les  quarante  colonnes 
(quarante,  en  persan,  éiant  pris  comme  mille  en  français  pour  désigner  une  plura- 
lité ;  l'autre  est  également  porté  sur  colonnes,  mais  se  distingue  du  précédent  en  ce 
que  les  murs,  les  corniches,  les  fûts  et  les  ch tpiteaux  sont  ornés  de  glaces;  il  a  reçu 
Je  celte  décoration  le  nom  d'A'inalèk-Kluvié.  maison  des  miroirs,  identique  à  la  dé- 
signation de  la  salle  des  i^çlaces,  attribuée  en  Occident  à  un  grand  nombre  de  pièces 
faisant  partie  des  habitations  royales. 

La  traduction  exacte  de  la  version  perse  serait  donc  :  Salle  de  pierre  du  Biroun 
du  roi  Darius,  et  la  traduction  assyrienne:  Salle  hypostyle  du  Biroun  du  roi  Darius. 

On  pourrait  peut-être  lire  aussi  ardaçtouna  'colonnei,  en  rapprochant  çtouna  du 
mot  persan  soutoun  (colonne^  et  des  deux  mots  assvriens  rèmu  galala;  le  sens  gé- 
néral du  mot  ne  serait  pas  d'ailleurs  sensiblement  modifié.  Au  lieu  de  haute  salle  de 
pierre  de..,  on  lirait  sallehypostyle  de  pierre  de 

Les  autres  expressions  techniques  ne  paraissent  pas  présenter  de  difficultés  d'in- 
terprétation. Nous  trouvons  encore  sur  le  grand  portique  et  comme  désignation  du 
monument  le  mot  de  duvartki-viçadahvu,  Duvartki  signifie  porte,  portique;  vça- 
dahyii  est  un  qualificatif  dont  le  sens,  d'où  l'on  voit  tous  les  pays  est  parfaitement 
approprié  à  la  position  du  monument.  De  ce  point,  en  effet,  on  apercevait  Istakhar, 
la  nécropole  de  Nakhchè-Roustem,  la  ville  royale,  toute  la  plaine  de  la  Merdach 
confondue,  à  l'horizon,  avec  les  montagnes  du  Fars.  Le  mot  assyrien  correspondant 
à  duvarthi  Qsl  bab  (porte). 

En  outre  de  ces  différentes  expressions,  on  trouve  encore  dans  le  texte  unilingue 
en  langue  médique,  le  mot  Halvarras.  Ce  mot  se  retrouve  dans  l'inscription  de 
Bisoutoun  et  est  traduit  dans  la  version  perse  par  le  mot  dida. 

Dans  l'inscription  de  Bisoutoun,  dida  doit  être  piis  dans  le  sens  de  forteresse;  en 
l'espèce,  on  ne  saurait  lui  attribuer  cette  signification,  mais  on  pourrait  avec  beau- 
coup de  raison  le  traduire  par  un  mot  très  rapproché,  muraille  épaisse  ou  soubasse- 
ment. Ce  sens  paraît  d'autant  plus  exact  que  le  composé  zend  ou^dde:ça  s'entend 
également  par  bâtisse,  construction,  et  que  l'inscription  médique  unilingue  de  Per- 

sépolis,  dans  laquelle  le  mot  Halvarras  est  employé  ( J'ai  construit  cet  Halvarras 

au-dessus  de  cette  inscription Et  jamais  personne  n'avait  avant  moi  élevé  à' Hal- 
varras en  ce  lieu ),  est  gravé  sur  l'étage  inférieur  du  soubassement.  Le  mot  s'ap- 
plique donc  à  l'ensemble  des  murs  de  soutènement  des  grandes  terrasses  au-dessus 
desquels  se  trouvent  les  palais. 

Dans  aucune  de  ces  expressions,  on  le  voit,  on  ne  saurait  rencontrer  le  sens  de 
temple,  d'autel,  ou  même  de  palais  funéraire.  Les  lieux  consacrés  au  culte  se  nom- 
maient en  Perse  dyadand,  les  tombeaux  ozan,  margoian  ou  dakhmas.  Les  monu- 
ments persépolitains  sont  donc,  ainsi  que  la  tradition  et  leur  aspect  l'avaient  fait 
prévoir,  de  véritables  palais. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Heuzey  :  Engel,  Recherches  sur  la  numismatique  et 
la  sigillographie  des  Normands  de  Sicile  ei  d' Italie  (in-40)  ;  —  par  M.  Oppert  : 
ScHRADER  (Eberhard),  Zur  Frage  nach  dem  Ursprung  der  altbabylonischen  Cultur 
(in-4»). 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  3o  avril  1884- 

PRÉSIDENCE    DE    M.    GUILLAUME. 

Lecture  est  donnée  d'un  mémoire  de  M.  Lafaye  sur  les  antiquités  de  La  Roque 
d'Antheron  (Bouches-du-Rhône). 

M.  Héron  de  Villefosse  dépose  sur  le  bureau  un  très  beau  cachet  d'oculiste  ré- 
cemment découvert  à  Vertault  Côte-d'Or),  et  dont  il  doit  la  communication  à  l'o- 
blgeance  de  M.  Gailletet,  correspondant  de  l'Institut.  Ce  cachet  est  de  forme  car- 
rée; il  est  inscrit  sur  ses  quatre  tranches;  les  inscriptions  font  connaître  le  nom  de 
l'oculiste,  Quinlus  Albius  Vitalio,  et  quatre  remèdes  différents  destinés  à  combattre 
des  inaladies  des  yeux  déterminées. 

M.  Héron  de  Villefosse  signale  ensuite  un  cachet  semblable  portant  le  nom  de 
l'oculiste  Sennius  Virilis  et  qui  appartenait,  au  xviii"  siècle,  à  la  cathédrale  d'Or- 
léans; on  ignore  ce  qu'est  devenu  le  monument  original.  M.  Molinier,  attaché  au 
Musée  du  Louvre,  en  a  retrouvé  le  texte  dans  les  papiers  de  Montfaucon  conservés 
à  la  Bibliothèque  nationale. 

M.  Nicard  entretient  la  Société  d'une  exposition  de  vitraux  qui  a  eu  lieu  l'an  der- 
nier en  Suisse,  et  il  émet  le  vœu  qu'une  exposition  semblable  soit  organisée  à  Paris. 

Le  secrétaire. 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :   hUNb.ST  L'g-^<()'-:X. 
Le  Puv.  imprimerie  de  Marchessou  fîls,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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Suinoittii-c  î  io5.  Marcel  Dieulafoy,  L'art  antique  de  la  Perse,  Ache'me'nides, 
Parthes,  Sassanides  et  M^e  jane  Dieulafoy,  La  Perse,  la  Chaldée  et  la  Susiane.  — 
io6.  O.  MûLLER,  Les  dèmes  ;  E.  Sz^nto,  Recherches  sur  le  droit  de  bourgeoisie 
en  Attique;  Hug,  Etude  sur  les  tributs,  les  dèmes  et  le  droit  de  cité  en  Attique. 
—  Thèses  de  M.  Mondry  Beaudouin:  Les  idées  de  Koraïs  sur  la  langue  néohellé- 
nique et  Etude  du  dialecte  chypriote  moderne  et  médiéval.  —  Chronique.  — 
Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


io3.  —  L'Ai-t  nntîque  «le  la  Perse,  Achéménides,  Parthes,  Sassanides,  par 
Marcel  Dieulafoy,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  chargé  par  le  gou- 
vernement d'une  mission  archéologique.  Première  partie.  Monuments  de  la  vallée 
du  Polvar-Roud.  Paris,  librairie  centrale  d'architecture,  1884,  64  pages,  gr.  in-4, 
20  planches. 

—  I^a  Perse,  la  Clialdco  et  la  Susiane,    par  Madame  Jane  Dieulafoy, 
1881-1882  (dans  le  Tour  du  Monde,  tome  XLV,  livraisons  1148  sq.) 

L'architecture  est  devenue  une  science  historique  avec  Viollet  le  Duc. 
Un  de  ses  élèves,  M.  Marcel  Dieulafoy,  vient  d'appliquer  à  Part  de  la 
Perse  la  méthode  appliquée  par  le  tnaître  à  l'art  de  la  France  du  moyen 
âge. 

M.  D.,  pre'paré  doublement  à  sa  tâche  par  ses  connaissances  techni- 
ques et  par  renseignement  de  Viollet  le  Duc,  sous  qui  il  avait,  pendant 
plusieurs  années,  travaillé  à  la  restauration  des  édifices  du  moyen  âge 
dans  le  midi  de  la  France,  a  porté  dans  l'étude  des  monuments  de  la 
Perse  antique  un  esprit  nouveau  qui  renouvelle  ou  plutôt  organise 
l'histoire  de  cette  branche  de  Part.  En  comparant  les  procédés  de  cons- 
truction suivis  dans  les  diverses  classes  de  monuments  avec  ce  que  de- 
mandaient les  nécessités  constructives  du  pays,  il  a  pu  faire  le  départ 
de  ce  qui  dans  l'art  perse  est  national,  naturel,  spontané,  et  de  ce  qui  est 
étranger,  artificiel,  emprunté.  Il  a  été  ainsi  amené  à  reconnaître  et 
à  suivre  le  long  des  trois  dynasties  de  la  vieille  Perse,  dynasties  achémé- 
nide,  arsacide,  sassanide,  deux  arts,  deux  traditions,  Tune  officielle,  née 
de  la  fantaisie  royale,  et  variant  comme  le  caprice  qui  l'a  créée;  Pautre 
populaire  et  qui  s'est  perpétuée  Jusqu'à  nos  jours.  iM.  D.,  qui  avait  déjà 
exposé  sommairement  ces  résultats  dans  une  lecture  à  TAcadémie  des 
\r\sci\Y>\:\ons,  {Bulletin,  1882,  p.  193),  en  commence  la  démonstration 
détaillée  dans  l'ouvrage  dont  nous  allons  analyser  la  première  partie. 

Cette  première  partie  est  consacrée  à  l'étude  des  monuments  de  la 
vallée  du  Polvar-Roud,  la  vallée  qui  aboutit  à  Persépolis.  Les  conclu- 
sions de  M.  D.  peuvent  se  résumer  comme  il  suit  : 

Nouvelle  série,  XViL  22 
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i"  Les  monuments  de  la  vallée  du  Polvar-Roud  remontent  à  Cyrus  ; 

2°  Ces  monuments  appartiennent  à  l'art  grec. 

Ces  conclusions,  sans  être  absolument  inattendues,  sont  très  neuves  : 
d'une  part,  on  savait  déjà  que  les  piliers  épars  dans  la  plaine  portent,  en 
caractères  cunéiformes,  le  nom  de  Cyrus  PAchéménide;  et  d'autre  part, 
Ton  avait  déjà  été  frappé  du  caractère  grec  des  chapiteaux  de  Persépoliset 
l'on  avait  plusieurs  fois  émis  la  supposition  que  c'était  l'œuvre  de  prison- 
niers grecs.  L'originalité  de  M.  D.  est  d'avoir  précisé  et  démontré  des 
idées  flottantes  et  sans  fermeté  ;  il  Ta  fait,  non  avec  des  arguments  et  des 
considérations  esthétiques,  mais  avec  des  preuves  de  fait,  tirées  du 
témoignage  parlant  des  monuments  eux-mêmes. 

Les  monuments  du  Polvar-Roud  sont  les  suivants  : 

1°  Le  Takhtè  Madérè  Soléïman,  «  le  trône  de  la  mère  de  Salomon»; 
vaste  soubassement,  composé  de  pierres  colossales,  assem.blées  sans  mor- 
tier et  reliées  originairement  par  des  crampons  en  double  queue  d'a- 
ronde.  L'assemblage  des  pierres  est  celui  qui  parait  dans  les  monuments 
grecs  du  vi''  au  iv°  siècle  de  notre  ère.  Le  procédé  consiste  à  ne  polir  que 
la  surface  d'assise,  mais  en  creusant  à  l'angle  une  double  ciselure;  la 
première  servait  de  point  de  repère  pour  la  pose  des  assises  supérieures, 
la  seconde  servait  d'indication  pour  le  ravalement  final  du  parement  ex-  * 
térieur.  Dans  le  Takht,  les  parements,  imparfaitement  ravalés,  présenten 
toutes  les  périodes  du  travail  depuis  la  pierre  à  peine  dégrossie,  jusqu'à 
la  pierre  polie  et  achevée,  comme  si  l'ouvrier  avait  voulu  laisser  un 
échantillon  de  toutes  les  phases  du  travail.  Le  Takht  n'a  pas  été  achevé,  ( 
car  l'assise  supérieure  n'est  pas  dégrossie,  ce  qui  serait  impossible  s'il  y 
avait  eu  des  assises  par- dessus  celle-là.  M.  D.  suppose  que  c'est  la  mort 
de  Cyrus  qui  interrompit  le  travail.  Le  Takht  de  Cyrus  servit  de  mo- 
dèle à  la  terrasse  de  Persépolis,  le  Takht  de  Jemshîd;  il  était  destiné  à 
supporter  des  palais,  comme  ceux  que  Darius  éleva  sur  le  Taklît  de 
Persépolis. 

2°  Près  du  Takht  se  dresse  la  façade  d'un  petit  édifice  ruiné,  que  M.  D. 
restitue  en  remarquant  que  cette  façade  reproduit  exactement  celle  d'une 
tour  carrée,  pleine  à  la  base,  qui  se  trouve  en  parfait  état  de  conserva- 
tion, en  avant  des  tombes  royales  de  Naqshi  Rustem.  On  avait  cru  re- 
connaître dans  ce  monument  un  Atash  ga/z  (temple  du  feu);  M.  D. 
montre  que  l'hypothèse  est  inadmissible  ;  car  le  monument  est  couvert, 
presque  clos;  le  toit  est  pyramidal  et  sans  escalier  pour  y  aboutir,  si 
V Atash  gâh  avait  été  au  sommet.  En  fait,  les  deux  monuments  sont  la 
reproduction  des  tombeaux  lyciens  :  ce  sont  des  tombes.  C'est  le  type 
funéraire  employé  parmi  les  Achéménides  jusqu'au  moment  où  Darius 
s'avisa  d'adopter  le  spéos  égyptien. 

M.  D.  donne  au  monument  de  Naqshi  Rustem  le  nom  de  tombeau 
provisoire  :  il  signale  un  artifice  de  construction,  une  glissière,  dont  le 
rôle  s'explique  dans  l'hypothèse  que  le  cercueil  ne  devait  pas  rester  là 
à  demeure.  M.  D.  rattache  cette  destination  du  monument  à  une  réforme 
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religieuse  que  Darius  aurait  accomplie  :  le  tombeau  provisoire  aurait 
joué  le  rôle  du  Dakhma  ;  le  corps  se  décomposerait  là,  pour  être  ensuite 
enseveli.  J'hésite  fort  à  accepter  cette  hypothèse  :  il  est  douteux  que  la 
sépulture  avestéenne,  qui  est  toute  magique  et  médique,  fût  adoptée  en 
Perse,  et  ce  n'est  pas  Darius,  l'ennemi  des  Mages  et  Mèdes,  qui  aurait 
été  l'homme  pour  l'introduire.  Si  d'ailleurs  le  tombeau  de  Meched 
Mourgab  était  dans  tous  ses  détails  sur  le  modèle  de  Naqshi  Rustem, 
l'hypothèse  tombe;  car  la  sépulture  provisoire  ne  peut  plus  ici  être  du 
fait  d'une  réforme  de  Darius. 

Quel  était  le  locataire  du  tombeau  de  Meched  Mourgab?  Probable- 
ment Gambyse,  le  père  de  Cyrus,  qui,  selon  Nicolas  de  Damas,  fut  tué 
dans  la  première  bataille  entre  Cyrus  révolté  et  Astyage.  M.  D.,  sui- 
vant sur  la  carte  le  récit  de  Nicolas  de  Damas,  rend  très  vraisemblable 
que  la  plaine  de  Mourgab  est  le  lieu  même  où  se  livra  la  bataille,  car 
c'est  le  seul  endroit  où  une  armée  venant  de  Médie  puisse  livrer  bataille. 
Mourgab  n'est  point,  comme  on  l'a  cru,  la  Pasargade  des  Grecs,  laquelle 
devait  être  à  Test  de  Persépolis,  car  Alexandre  venant  des  Indes  passe 
par  Pasargade  avant  de  rencontrer  Persépolis.  M.  D.  suppose  que  les 
Grecs,  qui  rapportent  que  Cyrus  construisit  Pasargade  sur  le  lieu  où 
il  avait  vaincu,  ont  confondu  Pasargade,  capitale  des  Achéménides  ^, 
avec  un  *Pasa-garde,  signifiant  «  lieu  de  poste  »  (persan^a^j,  qui  aurait 
désigné  d'abord  les  fortifications  érigées  par  Cyrus  contre  Astyage.  Je 
crains  que  nous  ne  soyons  là  sur  un  terrain  miné  d'hypothèses.  Retenons 
seulement  quele  monument  de  Meched  Mourgab  est  un  tombeau,  peut- 
être  celui  du  père  de  Cyrus.  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  celui  de  Cyrus 
même,  dont  le  palais  était  à  deux  pas  de  là? 

3°  Palais  de  Cyrus.  Ce  palais  est  représenté  par  trois  piliers,  une 
colonne,  et  quelques  pierres  dont  on  ne  savait  que  faire  :  ce  sont  ces  fa- 
meux piliers  qui  portent  l'inscription  :  «  Je  suis  Cyrus  TAchéménide, 
Roi  »,  la  plus  courte  et  la  plus  éloquente  des  inscriptions  achéménides. 
Ce  chapitre  contient  une  des  plus  jolies  restaurations  de  tout  Touvrage  : 
ces  piliers  et  ces  tronçons  de  colonne,  joints  à  quelques  débris  de  fon- 
dations encore  apparentes,  permettent  de  rétablir  un  édifice  composé 
d'une  salle  hypostyle  dressant  sa  toiture  sur  huit  colonnes,  avec  porches 
sur  les  façades.  Les  évidements  du  sommet  d'un  pilier  d'angle,  corres- 
pondant à  la  pénétration  des  membres  de  l'architrave  disparue,  don- 
nent la  côte  de  la  charpente  mieux  qu'aucun  monument  grec  de  l'épo- 
que ne  l'a  conservée. 

4°  Gabrè  madérè  Soleïman  (le  tombeau  de  la  mère  de  3alomon).  Edi- 
fice rectangulaire  à  quatre  kilomètres  au  sud  du  Takht,  avec  un  fronton, 
—  le  seul  signalé  en  Perse,  —  dressé  sur  un  escalier  de  six  gradins.  La 


'est-a- 


I.  Que  M.  D.,  avec  M.  Oppert,  identifie  à  Pishiyakada  (lire  Pishiyduvâda,  c'ê 
dire,  'Pishiyd-kiwddâ)  des  insciiptions    de   Darius.    J'ai  quelque    doute    sur  cette 
identification  :  rien,  autant  que  je  vois,  n'indique  que  Pishiyd[kh]uvddâ  fût  la  capi- 
tale et  il  y  a  bien  loin  de  ce  nom  à  Pasargade. 


A2^  REVUE    CRITIQUE 

corniche  et  la  plinthe  sont  caractérisée  par  le  règne  du  talon,  ornement 
caractéristique  du  ionique  ancien;  les  plinthes  et  les  corniches  de  l'Erech- 
teion,  du  temple  de  la  Victoire  Aptère  et  de  Junon  à  Samos,  ne  sont  que 
le  développement  de  Tentablement  rudimentaire  conservé  dans  Tédicule 
perse.  Des  fûts  de  colonne  à  base  cannelée,  retrouvés  sur  les  trois  faces, 
indiquent  que  l'éditice  était  enveloppé  d'un  portique  d'origine  ionienne 
archaïque. 

Les  savants  européens  ont  généralement  donné  à  ce  tombeau  le  nom 
de  tombeau  de  Cyrus.  La  tradition  locale  en  fait  un  tombeau  de  femme. 
Selon  M.  Oppert,  en  Orient,  les  tombeaux  de  femme  se  reconnaissent  à 
la  forme  en  dos  d'âne,  ce  qui  est  le  cas  pour  le  Gabr.  M.  D.  suit  la  tradi- 
tion, comme  M.  Oppert,  pour  des  raisons  de  psychologie  architecturale 
ingénieusement  développées.  Il  montre  que  dans  la  disposition  de  Téditice 
tout  est  calculé  pour  dissimuler  aux  regards  profanes  la  chambre  funé- 
raire, depuis  la  dyssymétrie  voulue,  qui  met  le  Gabr  hors  de  l'axe  de 
Féditice  total,  jusqu'au  système  à  double  fermeture  de  la  chambre  fu- 
néraire qui  referme  le  naos  derrière  le  visiteur  avant  qu'il  puisse  entrer 
dans  la  chambre.  M.  D.  reconnaît  là  la  jalousie  persane,  qui  est  chose 
bien  antérieure  à  l'Islam  et  qui  voilait  les  femmes  bien  avant  Mahomet  : 
aujourd'hui  encore  les  femmes  des  souverains  sont  ensevelies  la  nuit 
dans  la  partie  la  plus  inaccessible  de  l'anderoun  :  la  mort  a  aussi  son 
harem.  La  proximité  du  tombeau  de  Cambyse  et  la  tradition  font  croire 
à  M.  D.  que  cette  tombe  est  bien  en  effet  celle  de  la  mère  de  Cyrus, 
celle  de  Mandane. 

Cette  analyse  peut  donner  une  idée  de  la  nouveauté  de  la  méthode  de 
M.  D.  et  de  la  double  fécondité  de  cette  méthode  qui,  d^une  part, donne 
sur  rhistoire  de  la  civilisation  perse  des  lumières  que  l'histoire  propre- 
ment dite  est  impuissante  à  fournir,  et  d'autre  part  permet,  au  moyen  de 
ruines  perses,  de  remonter  dans  le  passé  deTartgrec  plus  haut  qu'aucun 
monument  grec  existant.  J'aurais  encore  à  signaler  nombre  d'aperçus 
de  détail  :  je  citerai  entre  autres  l'interprétation  du  bas-relief  de  Mourgab 
(figure  ailée  de  (2yrus)  au  moyen  d'un  passage  d'Hérodote  (le  rêve  de 
Cyrus,  suspectant  Darius  qu'il  a  vu  les  ailes  étendues  sur  l'Europe  et 
l'Asie,  annonce  la  royauté  future  de  Darius  :  les  ailes  du  roi  marquent 
sa  divinité,  symbole  égyptien  emprunté  par  Cyrus). 

La  philologie  de  M.  D.  n'est  pas  toujours  très  sûre;  son  histoire, 
parfois  aventureuse  (par  exemple  dans  la  théorie  de  la  restauration  re- 
ligieuse de  Darius),  est  souvent  très  heureuse.  Il  m.e  semble  que  ses  com- 
binaisons sur  la  royauté  susienne  de  Cyrus  donnent  la  solution  la  plus 
vraisemblable  présentée  jusqu'ici  du  problème  soulevé  par  les  cylindres 
babyloniens.  On  sait  que  des  documents,  nouvellement  découverts  à 
Babylone,  et  dont  Tun  émane  de  Cyrus,  présentent  Cyrus,  non  comme 
roi  de  Perse,  mais  comme  roi  de  Susiane,  en  contradiction  avec  les 
témoignages  classiques  et  sacrés  et  semble-t-il  avec  les  documents  perses 
achéménides. 
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La  généalogie  de  Cyrus  dans  sa  tablette  est  :  Cyrus,  Cambyse,  Cyrus, 
Teispes,  tous  portant  le  nom  «  de  rois  d'Anshan(Susiane)  ».  Celle  de  Da- 
rius est  :  Darius,  Vishtâspa,  Arshàma,  Airyârâmna,  Caishpi  (Teispès), 
Hakhâmani  (Achéménès).  Cyrus  étant  Achéménide,  ^Pilier  de  Cyrus, 
Hérodote,  etc.),  Darius  d'autre  part  se  rattachant  expressément  à  la  fa- 
mille de  Cyrus  (Behistoun,  I,  28)  et  se  donnant  de  la  race  royale  de 
Perse,  M.  D.  concilie  tout  avec  l'hypothèse  de  deux  branches,  l'une  ré- 
gnant en  Perse,  l'autre  en  Susiane,  toutes  deux  se  rejoignant  à  Teispès  : 

Achéménès. 

I 

Teispès. 

Dynastie  persane  :  Dynastie  susienne  : 

Ariaraninès,  Cyrus  I, 

Arsamès,  Cambyse  I, 

Hystaspe,  Cyrus  le  Grand, 

Darius.  Cambyse  II. 

La  dynastie  est  perse  d'origine  (tradition  gréco-perse)  ;  d'autre  part  la 
dynastie  susienne  commence  à  Teispès  (cylindre  de  Cyrus)  ;  c'est  donc 
sous  Teispès  que  les  rois  de  Perse  sont  devenus  rois  de  Susiane,  Teispès 
étant  l'un  et  Tautre  ;  il  a  partagé  son  empire  entre  ses  deux  fils  :  de  là 
les  deux  branches,  perse  et  susienne.  Il  est  probable  que  c'est  à  la  chute 
de  Ninive  que  le  roi  de  Perse  aura  reçu  de  son  suzerain  de  Médie, 
1  Cyaxare,  la  province  de  Susiane  pour  sa  part  de  butin.  Le  jour  où  Cy- 
'  rus,  roi  de  Susiane,  renverse  son  suzerain,  le  roi  de  Médie,  Astyage  (An- 

nales de  Nabonid),  du  même  coup  il  est  par  le  fait  roi  de  Perse  '. 

Je  douterais  seulement  que  cette  accession  de  la  dynastie  persane  ait 
eu  lieu  à  la  chute  de  Ninive.  Une  prophétie  de  Jérémie,  datée  du  dé- 
but de  Sédécias,  (xi.tx,  34;  cf.  Evers,  Das  Emporkommen  der  Persischen 
Macht  tinter  Cyrus,  p.  i)  annonce  la  ruine  d'Elam,  très  certainement 
par  Eabylone,  quoique  Babylone  ne  soit  pas  citée  expressément,  car  la 
prédiction  précédente  se  rapporte  aux  conquêtes  de  Nabuchodnozor  et 
la  suivante  à  la  chute  de  Babylone.  Mais  cette  même  prophétie  termine 
par  la  promesse  de  la  délivrance  pour  Elam  ;  cette  promesse,  très  proba- 
blement réalisée  déjà  au  moment  où  elle  était  faite,  se  rapporte  sans 
doute  à  l'avènement  de  la  dynastie  persane  qui  aura  arraché  Elam  aux 
mains  affaiblies  de  Babylone. 

Il 
Il  serait  injuste  de  prendre  congé  du  beau  livre  de  M.  Dieulafoy  sans 
parler  d'un  autre  livre  qui  est,  au  fond,   Fhistoire  de  celui-ci  et  qui  est 
dû  à  la  plume  de  M^e  Dieulafoy.  M"''  Dieulafoy  a  d'ailleurs  une  part 

I.  Je  profite  de  l'occasion  pour  rectifier  une  erreur  qui  s'est  glissée  dans  mon 
compte-rendu  du  livre  de  M.  Delattre  (Rev.  cr.  7  avril).  J'approuvais  M.  Delattre 
de  rejeter  la  théorie  de  M.  Halévy  selon  laquelle  Cyrus  aurait  été  non  un  aryen, 
mais  un  susien.  M.  Halévy  me  fait  observer  que  la  polémique  de  M.  Delattre  se 
trompe  d'adresse  et  doit  être  dirigée  contre  M.  Sayce,  M.  Halévy  fait  de  Cyrus  un 
aryen,  roi  de  Susiane  {Mélanges  de  critique  et  d'histoire,  pp.  116-118). 
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brillante  dans  ce  volume  même  :  les  planches  admirables  qui  l'illustrent 
sont  dues  à  son  appareil  photographique.  Quel  que  soit  le  mérite  des 
dessins  de  Flandin,  ce  ne  sont  que  des  dessins  :  ici  nous  avons  le 
monument  même,  sans  intervention  de  la  main  humaine,  qui  est  tou- 
jours un  élément  de  trouble,  et  M^^  Dieulafoy,  étant  une  akkas  bashi 
accomplie,  son  travail  éclipse  singulièrement  les  malheureuses  photo- 
graphies du  trop  pompeux  et  indistinct  ouvrage  de  M.  Sîolz.  M^^  Dieu- 
lafoy publie  à  présent  dans  le  Tour  du  Monde  une  relation  du  voyage 
qu'elle  a  accompli  en  compagnie  de  son  mari,  en  Perse,  Susiane  et 
Chaldée,  voyage  de  5, 800  kilomètres,  parcourus  en  quatorze  mois  et 
cent  quarante  étapes  de  caravane.  Une  partie  de  ces  régions,  la  Susiane, 
n'avait  point  été  vue  par  les  missions  françaises  précédentes,  et  depuis 
Loftus  (1849-1852)  aucun  voyageur  européen  n'y  était  retourné.  Ce  récit, 
au  jour  le  jour,  marquera  dans  notre  littérature  des  voyages  comme 
une  de  ses  productions  à  la  fois  les  plus  charmantes  et  les  plus  sérieuses . 
L'on  soupçonne  toujours  un  peu  un  voyageur  qui  a  trop  d'esprit  :  mais 
ces  descriptions  sont  si  vivantes  que  l'esprit  et  la  verve  dont  elles  étin- 
cellent  à  chaque  ligne  n'inspirent  aucune  défiance.  Chez  plus  d'un  voya- 
geur, les  descriptions  sont  vivantes  parce  qu'il  n'a  pas  vu;  on  sent  qu'ici 
elles  le  sont  parce  que  la  voyageuse  a  vu,  et  sa  plume  reflète  ses  im- 
pressions telles  quelles,  comme  les  six  cents  photographies  qu'elle  a 
rapportées  reflètent  les  sites,  les  monuments,  les  ruines,  les  types,  les 
costumes  qu'elle  a  rencontrés  sur  la  route  et  qu'elle  a  fixés  au  passage  m 
(jusqu'à  des  femmes  persanes  non  voilées!).  Aussi  n'est-ce  pas  seule- 
ment le  grand  public  qui  trouvera  plaisir  à  ces  pages  gracieuses  :  le  pu- 
blic spécial  y  trouvera  aussi  son  compte,  même  les  philologues.  Les 
transcriptions  de  M""  Dieulafoy  choqueront  parfois  ses  confrères  en 
orientalisme  :  mais  son  persan  a  un  grand  avantage  sur  celui  des  livres, 
c'est  qu'il  a  été  appris  sur  les  grandes  routes  (façon  de  parler  toute  mé- 
taphorique, car  de  routes  la  Perse  n'a  plus  ni  grandes  ni  petites),  dans 
les  caravanes  et  avec  les  charvadars  '.  Je  résumerais  volontiers  mon  im- 
pression en  disant  que  le  livre  de  Mme  Dieulafoy,  quand  il  sera  terminé, 
prendra  place  entre  deux  livres  bien  différents,  les  Voyages  de  Chardin 

et  le  Hajji  Baba  de  Morier. 

James  Darmestetrr. 


I.  Au  début  de  son  voyage,  pour  ralentir  son  charvadar.  M°°*  Dieulafoy  lui  crie, 
sur  la  foi  des  dictionnaires,  fle5<<3  (âhasta,  lentement!): inconnu  !  Le  muletier  persan 
ne  connaît  q\i& yavash.  —  Curieuse  étymologie  populaire  de  ketkhoda,  maire  de  vil- 
lage, littéralement,  chef  de  maison;  selon  les  Persans  interrogés  par  M""  Dieu- 
lafoy :  image  du  Seigneur.  —  Renseignements  inattendus  sur  le  cuite  des  Parsis  pour 
les  monuments  achéménides  de  Naqshi  Rustem  :  le  tombeau  de  Darius  est  pour  les 
Persans  le  tombeau  des  Rois  Guèbres;  les  deux  Atashgâh  sont  leur  kaaba.  —  Ex- 
plication architecturale  par  M.  Dieulafoy  du  prodige  des  «  Minarets  tremblants  » 
d'Ispahan.  —  Variante  de  la  légende  de  Behram  Gor  et  de  sa  favorite,  devenue  sujet 
favori  de  peinture  à  Iqlid.  —  L'itinéraire  d'Alexandre,  de  Perse  au  Kirman,  discuté 
sur  le  Takhti  Soleiman  et  Arrien  commenté  par  un  charvadar.  J'en' passe  et  des 
meilleures. 
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106.    —  Oe    Demis  Atticîs,  Dissertatio   inajguralis...   tradidit  Otto  Mûller. 
Nordhusae,  C.  Kirchner,   1880. 

—  Unteisueliungen  t.bei*  das  attisclie  Bikrgert'eclit,  von  D'^  Emil 
SzANTO  (Il  Uber  das  Gemeindebi(rgerrecht).\V\en,    C.   Konegen,  1881. 

—  tâtudien  aus  dein  classisclien  yHtei'Miuin,  von  D""  Arnold  Hug 
(I  Beprke,  Gemeinden  loid  Biïrgerrecht  in  Attika).  Freiburg  i.B.  und  Tûbingen, 
J.  C.  B.  Mohr,  1881. 

I 

Nous  rapprochons  trois  études  sur  le  même  sujet  :  l'organisation  in- 
térieure des  dèmes  et  la  vie  municipale  en  Attique.  Le  seul  travail  que 
Ton  possédât  jusqu'alors  sur  la  question  datait  de  1820;  c'était  un  cha- 
pitre de  E.  Platner,  dans  ses  Beitrlige  ^iir  Kenntniss  des  attischen 
Redits,  intéressant,  mais  incomplet.  On  a  découvert,  en  effet,  depuis 
1820,  un  assez  grand  nombre  d'inscriptions  gravées  par  les  dèmes  et 
ces  documents  divers,  décrets  ou  contrats,  qui  sont  presque  tous  rassem- 
blés dans  le  second  volume  du  Corpus  inscript ionum  atticarum,  per- 
mettent presque  de  considérer  le  sujet  comme  nouveau. 

Des  trois  travaux  que  nous  avons  cités,  le  premier  seul  est  une  étude 
d'ensemble  et  ce  n'est  malheureusement  pas  le  meilleur.  La  dissertation 
de  M.  O.  Mulier,  qui  compte  64  pages,  est  consacrée  à  la  constitution 
et  àTorganisation  des  dèmes.  Après  avoir  indiqué  les  sources  :  inscrip- 
tions (insc.  authentiques  et  insc.  conservées  dans  les  auteurs),  orateurs, 
grammairiens  et  lexicographes,  M.  O.  M.  insiste  un  peu  longuement 
peut-être  sur  ce  qu'il  appelle  une  source  nouvelle,  l'analogie  de  la  cons- 
titution du  dème  avec  la  constitution  de  la  cité.  Il  n'y  a  là  rien  de  bien 
nouveau  :  le  dème  n'est  pas  une  association  différente  des  autres,  et  les 
associations  religieuses,  par  exemple,  thiases,  éranes  et  orgéons,  ne  sont 
pas  autrement  constituées  que  la  cité. 

La  division  du  sujet  n'est  pas  heureuse  et  fait  mal  ressortir  le  carac- 
tère particulier  du  dème  :  I.  De  Tétendue  des  dèmes.  II.  Des  habitants 
du  dème.  III.  Des  choses  faites  parles  dèmes  et  par  dèmes.  IV.  Des  as- 
semblées des  dèmes.  V.  Des  magistrats  des  dèmes.  VI,  Du  budget  des 
dèmes.  VII.  Des  cultes  des  dèmes.  Il  fallait  sans  doute  commencer  par 
déterminer  la  condition  des  habitants  du  dème  et  tout  d'abord  de  ceux 
qu'on  appelle  les  démotes;  mais  comme  les  Athéniens  n'acquièrent  ce  ti- 
tre que  par  leur  admission  dans  l'assemblée  du  dème  et  leur  inscription 
sur  le  ///;^tap7;./,cv  Ypa!j.ij.ai:sTov,  comment  ne  pas  parler  dès  le  début  de 
cette  assemblée?  M.  O.  M.  mentionne  au  chap.  11  la  séance  où  étaient 
admis  parmi  les  démotes  les  jeunes  Athéniens  âgés  de  dix-huit  ans  et 
remplissant  les  conditions  exigées  par  la  loi;  mais  ce  n'est  qu'au  chap.  iv 
qu'elle  sera  décrite.  De  là  des  redites  singulièrement  embarrassantes 
dans  une  étude  aussi  peu  développée. 

S'il  avait  insisté  dès  le  début  sur  cette  importante  opération  de  l'as- 
semblée, M.  O.  M.  aurait  mieux  compris  la  valeur  du  mot  démotes  et 
du  démotique  :  le  démotique  est  un  titre  exclusivement  réservé  aux  hom- 


42S  REVUK    CRITÎQUK 

mes  et  aux  citoyens.  Il  ne  peut  en  être  question  ni  pour  les  femmes,  ni 
pour  les  étrangers.  Pour  les  femmes,  bien  que  l'on  rencontre,  mais  très 
rarement,  un  démotique  au  féminin,  il  est  clair  qu'elles  ne  sont  pas  ad- 
mises dans  le  dème,  association  civile  et  politique.  M.  O.  M.  croit  trou- 
ver dans  deux  textes  d'Isée  la  preuve  que  les  femmes  faisaient  partie  des 
dèmes.  Isée,  VIII,  19.  Les  femmes  des  démotes  ont  choisi  deux  des 
leurs  pour  présider  les  Thesmophories  Mais  ce  n'est  pas  dans  le  dème 
que  la  condition  de  ces  femmes  (àcjxat  -/.ai  b(^\)r,ia\  ^uvaixeç)  a  été  reconnue  : 
c'est  dans  la  phratrie  où  elles  ont  été  présentées  soit  par  leur  père  après 
leur  naissance,  soit  par  leur  époux  à  l'époque  de  leur  mariage,  lors  du 
repas  de  noces.  L'assemblée  du  dème  n'a  jamais  à  s'occuper  des  femmes 
des  démotes.  Dans  le  second  texte  (III,  80),  il  est  parlé  du  repas  que  le 
citoyen  en  possession  d'une  certaine  fortune  doit,  au  nom  de  son  épouse 
légitime  et  lors  des  Thesmophories,  offrir  aux  femmes  des  démotes,  et 
des  autres  liturgies  qu'il  doit  supporter  dans  le  dème  du  chef  de  sa 
femme.  Ce  sont  là  des  obligations  particulières  que  le  mariage  impose 
aux  démotes  et  les  Temmes  ne  comptent  pour  ainsi  dire  dans  le  dème 
qu'en  tant  qu'épouses  légitimes  de  citoyens  athéniens. 

Ici  devraient  prendre  place  les  renseignements  que  M.  O.  M.  donne 
dans  le  chap.  iv  sur  l'admission  des  jeunes  Athéniens  dans  le  dème  et 
sur  la  revision  des  listes  civiques  (ota'^r/çi(jtç  et  à7iot];-/j©iaiç) .  C'est  sans 
contredit  la  partie  la  plus  facile  du  sujet,  tant  les  textes  sont  nombreux 
et  complets.  M.  O.  M.  n''insiste  pas  assez  sur  le  caractère  particulier  de 
l'admission  dans  le  dème  qui  n'est  pas  une  simple  formalité,  mais  une 
sorte  de  cooptatio. 

Le  dème  est  à  la  fois  une  association  indépendante  et  une  partie  de  la 
cité.  En  tant  qu'association,  il  a  ses  biens  et  ses  revenus,  ses  dieux  et  ses 
fêtes,  par  conséquent  son  budget  à  régler.  Le  chap.  vi,  que  M.  O.  M. 
consacre  au  budget  des  dèmes,  est  fort  incomplet.  Il  passe  rapidement 
sur  les  revenus  sans  s'arrêter  aux  baux  consentis  par  les  dèmes  (CIA,  II, 
io55,  1058-9).  Pour  les  dépenses,  il  insiste  sur  un  décret  des  Plothéiens 
[ibid.,  570)  dont  il  ne  commente  qu\m  point.  Laissant  de  côté  la  pre- 
mière partie,  qui  sera  expliquée  par  M.  Szanto,  et  admettant,  sans  la 
discuter,  la  leçon  de  son  maître  Sauppe,  IlapaXala,  lîapaXatwv  (1.  i,  23- 
24]  au  lieu  de  y.esâAata,  qui  nous  semble  la  seule  exacte,  il  distingue 
deux  sortes  de  sacrifices  :  1°  ceux  qui  sont  accomplis  pour  le  dème  et 
par  le  dème  (uTtàp  IlAo)f)éo)v  toù  v.otvou)  ;  2°  ceux  dont  les  frais  sont  impo- 
sés aux  démotes,  non  plus  par  le  dème,  miais  peut-être  par  un  person- 
nage, un  temple  que  M.  O.  M.  ne  peut  déterminer.  Seulement,  le  dème 
de  Plothéia  est  assez  riche  pour  prendre  à  sa  charge  les  frais  de  ces  der- 
niers sacrifices  :  chaque  démote  n'aura  donc  plus  à  fournir  sa  contribu- 
tion, c'est  par  le  dème  et  sur  la  caisse  commune  que  sera  payé  l'ensem- 
ble de  la  somme  exigée.  Sans  étudier  ici  cette  inscription,  d  ailleurs  fort 
obscure,  qui  nous  amènerait  à  parler  d'un  sujet  différent,  également 
nouveau,  celui  des  lappoits  des  dèmes  entre  eux  (puisque  "les  sacrifices 


D  HISTOIRE    ET   DE    LITTEflATURR  429 

dont  il  est  parlé  sont  communs  aux  Plothéiens,  aux  Athéniens  et  aux  gens 
de  rÉpacrie),  nous  nous  bornerons  à  contester  une  distinction  où  le 
dème  se  trouve  opposé  aux  démotes.  L'expression  ci  lr^\}.6-<y.'.  n'est  pas 
différente  de  6  o1\^.oq  ou  bien  de  cî  HawOyî;;.  Les  mots  O-èp  ID.wOéoy;  tou 
xc'.voî)  ont  le  même  sens  que  uTrèp  'cûv  o-^j;.OTrov.  Puis,  comment  parler  de 
sacrifices  imposés  au  dème?  Le  dème  de  Plothéia  n'est  pas  seul  à  les 
accomplir,  seul  à  en  supporter  les  frais;  il  est  associé  à  d'autres  bourgs 
sans  doute,  mais  c'est  dans  une  assemblée  commune  qu'ont  été  réglées 
toutes  les  dépenses  du  culte  commun.  Les  Plothéiens,  dans  leur  agora 
(c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  assemblées  des  dèmes),  décident  d'inscrire 
à  tel  ou  tel  chapitre,  de  prendre  sur  tel  ou  tel  fonds  la  somme  qui  cons- 
titue leur  part. 

Le  dème  est  en  même  temps  une  partie  de  la  cité.  Outre  que  la  divi 
sion  de  TAttique  en  dèmes  pouvait  faciliter  certains  mouvements  comme 
le  classement  des  Athéniens  lors  de  la  grande  procession  des  Panathé- 
nées, certaines  opérations,  comme  la  remise  des  prémisses  aux  Deux 
Déesses  d'Eleusis,  les  magistrats  du  dème  et  notamment  le  plus  impor- 
tant d'entre  eux,  le  démarque,  pouvaient  rendre  aux  magistrats  de  la 
cité  des  services  considérables,  soit  lors  de  la  répartition  et  du  prélève- 
ment de  l'impôt  sur  le  revenu  (etacopa),  soit  lors  de  la  levée  des  armées 
déterre  et  de  mer.  M.  O.  M.  insiste  sur  ces  deux  points.  L'explication 
qu'il  donne  du  passage  de  Démosthène  relatif  à  la  ^rposiciçopâ  (C.  Poly- 
klès,  1208,  8)  nous  semble  exacte;  c'est  d'ailleurs  celle  qu'en  avait  don- 
née M.  Dareste  dans  sa  traduction  de  Démosthène  :  les  membres  du 
Conseil  (sans  doute  assistés  du  démarque)  dresseront  la  liste  de  ceux  qui 
feront  les  avances  de  fonds  pour  tout  le  dème  (tcjç  -posisoijov-a;  u-ràp 
Tiov  cr,[;.o-wv)  et,  par  ces  derniers  mots,  il  faut  entendre  tous  les  contri- 
buables du  dème,  démotes  et  h(y.tv'r,[JÀvy..  Pour  l'armée,  il  est  clair  que 
le  registre  civique  dont  le  démarque  avait  la  garde  servait  de  base  au 
service  militaire.  Le  démarque  entrait  donc  en  relations  avec  les  stratè- 
ges et  les  taxiarques,  comme  les  lexiarques  et  les  juges  d^s  dèmes.  Faut- 
il  aller  jusqu'à  dire  avec  M.  O.  M.  que  le  démarque  tient  en  quelque 
sorte  le  milieu  entre  le  magistrat  du  dème  et  le  magistrat  de  la  cité? 
Nullement  ;  il  appartient  au  dème  qui  le  nomme,  qui  le  soumet  à  la 
dokimasie,  qui  exige  de  lui  des  comptes.  Mais,  par  sa  position,  il  est 
en  état  de  rendre  des  services  aux  magistrats  de  la  cité,  dont  il  se  fait  le 
guide  et  le  collaborateur. 

Le  dernier  chapitre,  consacré  aux  cultes  des  dèmes,  est  tout  à  fait  in- 
suffisant ;  il  n'y  est  parlé  ni  du  héros  éponyme,  ni  des  fêtes  des  dèmes 
(bp-eai  cr,iJ,CTi/.ai)  ni  des  chorégies  et  des  théâtres  des  dèmes. 

Ces  lacunes,  que  rendent  plus  sensibles  encore  le  développement  donné 
à  des  questions  sans  grand  intérêt,  par  exemple  à  l'étude  des  formules 
dans  les  décrets  rendus  par  les  dèmes,  et  surtout  la  mauvaise  disposition 
des  chapitres  qui  oblige  l'auteur  à  des  redites  continuelles;  ne  sont  pas  les 
seuls  défauts  de  cette  dissertation.  Plus  d'un  texte  a  échappé  à  M.  O.  M., 
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entre  autres  un  décret  d'un  dème  où  il  est  parlé  de  y.avr,Yopût  atpeBévTeq 
^7:3  TÎov  c-/;p-oxwv  ('AOr^vatov,  VIII  (1879),  p.  234);  un  décret  d'Eleusis,  oit 
il  est  questio  n  de  l'éducation  des  enfants  dans  le  dème  (Bulletin  de  cor- 
respondance hellénique ,  III  (1879),  p.  120).  Enfin,  l'auteur  n'a  pas 
fait  le  moindre  effort  pour  donner  du  dème  et  des  démotes,  de  la  vie 
municipale  en  Attique,  une  idée  précise  et  nette,  un  tableau  vivant. 
Nous  trouverons,  dans  les  études  de  MM.  3zanto  et  Hug,  une  méthode 
plus  sûre,  et  Tintelligence  de  l'antiquité. 

II 

M.  Szanto  ne  se  propose  pas  une  étude  d'ensemble  sur  le  droit  de 
bourgeoisie  municipale  en  Attique.  Après  avoir  indiqué  les  droits  ap- 
partenant à  tous  les  membres  de  la  commune  ou  dème  :  I.  Droit  de 
prendre  part  dans  l'assemblée  du  dème  aux  débats  et  aux  votes;  IL  Droit 
de  posséder  sur  le  territoire  du  dème  des  champs  ou  des  maisons  sans 
avoir  à  payer  la  taxe  de  possession  ;  III.  Exemption  des  impôts  que  le 
dème  prend  à  sa  charge,  M,  S.  cherche  à  éclaircir  quelques  points,  en 
s'aidant  surtout  des  inscriptions. 

I.  CIA,  II,  578,  Inscr.  de  Myrrhinonte  relative  à  la  reddition  des 
comptes  dans  l'assemblée  du  dème.  Le  magistrat  condamné  par  la  com- 
mission des  X  peut  en  appeler  à  tous  les  démotes,  c'est-à-dire  à  rassem- 
blée, mais  il  faut  que  celle-ci  compte  au  moins  3o  présents.  Ce  chiff're 
représente  la  majorité  absolue  dans  le  dème  de  Myrrhinonte  :  le  dème 
se  considère  comme  engagé  lorsqu'une  assemblée  de  3o  démotes  a  décidé, 
de  même  tout  le  peuple  athénien  lorsqu'une  assemblée  de  6,000  citoyens 
a  voté.  M.  S.  s'efforce  de  démontrer  que  le  vote  des  3o  n'était  valable 
que  s'il  était  rendu  à  l'unanimité.  Selon  lui,  les  X  ne  faisaient  point 
partie  de  la  cour  d'appel  formée  par  les  démotes.  Comment  admettre 
en  effet,  si  14  des  3o  se  prononcent  contre  le  magistrat  condamné  par  les 
X,  que  ce  magistrat,  qui  a  réuni  contre  lui  24  voix  (14  -f-  X),  soit  ab- 
sous par  î6?  Ces  calculs  ingénieux  ne  sont  pas  probants.  L'inscr.  ne 
dit  pas  que  les  X  doivent  se  prononcer  à  l'unanimité  ;  puis,  en  instituant 
un  recours  (s'fscjiç)  devant  l'assemblée  du  dème  qui  peut  contenir  plus 
de  3o  votants,  les  démotes  ont  simplement  voulu  fournir  l'occasion  d'un 
débat  plus  complet  et  plus  étendu  ;  ils  n'ont  pas  à  tenir  compte  des  opé- 
rations antérieures  :  ils  sont  souverains. 

L'explication  de  l'inscr.  suivante  est  beaucoup  plus  satisfaisante  : 
M.  S.  le  premier  nous  semble  l'avoir  bien  comprise.  Corpus,  II,  570. 
L'inscr.,  relative  à  l'administration  des  finances  du  dème  de  Plothéia, 
règle  les  conditions  auxquelles  les  magistrats  du  dème  seront  tenus  de 
faire  des  prêts.  Admettant  la  correction  de  U.  Kohler  (et  non  de  Sauppe, 
comme  le  dit  M.  S.),  y.sçâXaia,  M.  S.  établit  que  les  sommes  dont  la 
liste  est  donnée  en  tête  du  décret  ne  doivent  pas  être  intégralement  con- 
sacrées aux  dépenses  :  c'est  le  revenu  seul  de  ces  sommes  qui  sera  dé- 
pensé, tout  comme  le  revenu  des  loyers  (iJ.icOibcciç).  Calculant  l'intérêt 
au  taux  ordinaire  de  12  0/0,  M.  S.  montre  que  les  dépendes  du  dème 
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s'élevaient,  pour  l'année  en  question,  à  2,786  drachmes,  2  oboles  1/2, 
et  non,  comme  on  le  pouvait  croire  jusqu'à  présent,  à  22,234  ^^-i 
2  oboles  1/2.  Nous  ajouterons  que,  parmi  ces  dépenses,  il  en  est  d'ex- 
traordinaires :  ainsi  les  840  dr.  consacrées  à  l'Hérakléion  ne  figuraient 
pas  chaque  année  au  budget.  Il  avait  sans  doute  fallu  faire  des  répara- 
tions au  temple. 

IL  Exemption  des  impôts  que  le  dème  prend  à  sa  charge.  Au  chapi- 
tre des  dépenses  de  Plothéia,  figure  la  somme  de  5, 000  dr.  (soit  à  12  0/0 
600  dr.)  èçTTjV  àxéXetav.  M.  S.  admet  que  le  dème  prend  à  sa  charge  les 
frais  de  sacrifices  qui  étaient  auparavant  supportés  par  les  démotes  (àié- 
).£ta  icpwv).  Cest  l'interprétation  qu'avait  donnée  Thumser  fi)e  civium 
athetîienshim  muneribus  eorumque  immtinitate .Vïtnne,  1880,  p.  145)-, 
avec  ce  dernier  savant  et  contrairement  à  M.  S.,  nous  pensons  que,  dans 
le  décret  de  Lamptra  (CIA,  II,  582)  et  dans  celui  d'Eleusis  (Bull,  de 
corr.  hellén.,  JII,  p.  121),  il  ne  peut  être  question  de  ï à-i'/.t'.oi.  UpÔiv, 
mais  de  ràxéXsta  è'f/r^Taoy,  Les  frais  des  sacrifices  ne  pouvant  être  sup- 
portés que  par  les  citoyens  inscrits  dans  le  dème,  ceux-ci  seuls  en  seront 
exemptés. 

III.  Droit  de  posséder  sans  payer  r£Y-/.roTix6v.  Le  dème  seul  avait  le 
pouvoir  de  conférer  l'immunité  de  Yl'(Y.rr,-'.v.é^)  :  en  la  conférant,  il  ac- 
cordait l'égalité  parfaite  à  des  citoyens  dont  la  famille  se  trouvait,  depuis 
Clisthène  peut-être,  propriétaire  dans  un  dème  qui  n'était  pas  le  sien. 
M.  S.  distingue,  en  se  fondant  sur  un  décret  du  Pirée  (CIA,  II,  589)  où 
il  est  dit  qu'un  è-^y,vATfi\Khoç,  sera  dispensé  de  Vi'^v.vq'zf.y.ô'f  et  pourra  faire 
choix  d'une  triacade,  deux  catégories  d'i*f/,£7,T-r][j,évoi  :  1°  les  £-f/.£"/.r/][j.évoi 
optimo  iure  en  quelque  sorte,  ceux  qui  font  partie  des  triacades;  2"  ceux 
qui,  n'ayant  que  le  droit  de  petite  bourgeoisie,  ne  sont  pas  incorporés 
dans  une  triacade  (àTpia-/,a:;-:c().  La  question  des  triacades  est  fort  obscure 
et  nous  nous  bornerons  à  une  seule  observation  :  même  ceux  des  br/.v/.- 
tY)[xévci  qui  obtenaient  les  plus  grands  privilèges,  l'exemption  de  l'è^xr/j- 
-i/,6v  et  l'admission  dans  une  triacade,  ne  pouvaient  prendre  part  à  tous 
les  sacrifices  célébrés  par  le  dème  (CIA,  II,  589,  1.  i5  et  sv.). 

Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  que  nous  n'analyserons  pas, 
M.  Szanto  étudie  les  rapports  des  dèmes  et  des  phratries. 

HI 

Le  travail  de  M.  A.  Hug  n'est  pas  exclusivement  consacré  aux  dèmes; 
il  est  intitulé  :  Districts  (tribus),  Communes  [dtmes]  et  Droit  de  cité  en 
Attique.  L'auteur  s'est  surtout  proposé  de  mettre  en  relief  a  les  pensées 
créatrices  du  vrai  fondateur  de  la  démocratie  athénienne,  de  Clisthène  ». 
Déplus,  son  travail  n'est  pas  une  dissertation,  mais  un  discours  acadé- 
mique prononcé  le  jour  anniversaire  de  la  fondation  de  l'université  zu- 
richoise, et,  bien  qu'il  l'ait  retouché,  l'auteur  a  tenu  à  lui  laisser  ce  ca- 
ractère. On  n'y  trouvera  donc  ni  discussions  de  textes,  ni  descriptions 
minutieuses  :  le  dème  d'ailleurs  y  tient  moins  de  place  que  la  tribu. 
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Mais  M.  H,,  qui  prépare  le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition  du 
manuel  de  K.  F.  Hermann,  connaît  à  fond  les  institutions  dont  il  pré- 
sente le  résumé  :  telle  page  sur  l'histoire  intérieure  d'Athènes  et  l'élec- 
tion des  archontes  au  vn^  siècle  montre  qu'il  a  su  tirer  parti  des  frag- 
ments récemment  découverts  des  Constitutions  d'Aristote,  telle  autre 
sur  les  pouvoirs  du  démarque  qu'il  est  familier  avec  les  orateurs  et  les 
inscriptions. 

Nous  n'analyserons  pas  son  travail  :  il  est  de  lecture  facile,  d'autant 
plus  aisée  que  chaque  paragraphe  contient  en  italiques  les  mots  ou  les 
phrases  sur  lesquels  l'auteur  appelle  Tattention.  M.  H.  n'a  pas  seule- 
ment bien  compris  les  réformes  de  Clisthène  :  vivant  en  Suisse,  où  la 
vie  municipale  est  encore  intense,  il  a  pu  faire  nombre  d'observations 
et  de  rapprochements  intéressants,  qui  sont  un  des  attraits  et  peut-être 
la  partie  la  plus  neuve  de  son  discours. 

Nous  aurions  quelques  réserves  à  faire,  notamment  sur  ce  qui  con- 
cerne les  dèmes  urbains  (p.  25)  :  les  dèmes  ruraux  ont  eu  sans  doute 
plus  d'activité  et  plus  d'originalité,  mais  la  vie  municipale  a  existé  dans 
les  dèmes  urbains  qui  avaient  et  leur  agora  et  leurs  fêtes,  parfois  même, 
comme  Kollytos,  leur  théâtre  ou  plus  exactement  leurs  représentations 
sur  un  théâtre  provisoire. 

Nous  recommandons  les  5o  pages  de  M.  Hug  à  ceux  qui  s'occupent 
des  institutions  athéniennes  et  particulièrement  de  ce  sujet  encore  peu 
connu,  la  vie  municipale  en  Attique. 

B.  Haussoullier. 


THESES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 

Faculté  des  lettkes  de  Paris 
(3i  janvier  1884). 


Soutenance  de  SS.  SSondry  Beaudouin. 

I.  Thèse  latine  :  Qjdd  Koraïs  de  neohellenica  lingua  senserit.  E.  Thorin,  71  pp.  — 
II.  Thèse  française  :  Etude  du  dialecte  chypriote  moderne  et  médiéval.  E.  Thori:i, 
148  pp. 

I 
M.  Hirnly,  doyen,  donne  la  parole  àM.  Beaudoin.  M.B.  arecherché  quelles  étaient 
les  idées  de  Koraïs  sur  la  langue  néo-hellénique,  et  a  voulu  déterminer  quelle  avait 
été  son  influence  sur  cette  langue.  Si  M,  B.  a  choisi  pour  en  faire  une  étude  spéciale 
le  commencement  du  xix"^  siècle,  c'est  que  ces  années  ont  une  importance  capitale 
dans  l'histoire  de  la  langue.  On  avait  jusqu'alors  peu  étudié  le  grec  moderne  soit  en 
lui-même,  soit  dans  ses  rapports  avec  le  grec  ancien.  La  question  à  cette  époque 
est  devenue  nationale  :  des  érudits,  des  savants  ont  donné  enfin  plus  d'attention  à  la 
langue  qu'ils  parlaient.  Koraï.s  était  particulièrement  intéressant;  il  a  vécu  en 
France,  il  a  vécu  avec  des  savants  français,  collaboré  à  des  éditions,  à  des  traductions 
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françaises,  il  a  assisté  à  noire  révolution.  Il  était  plus  versé  que  ses  compatriotes 
dans  la  connaissance  de  la  langue  grecque  ancienne.  Il  s'appliqua  à  l'étude  de  la 
langue  nationale  parce  qu'il  voyait  dans  le  triomphe  et  le  perfectionnement  de  cette 
langue  une  condition  nécessaire  pour  la  liberté  du  peuple  grec.  Koraïs  était  venu 
en  France  étudier  la  médecine  à  Montpellier,  il  abandonna  cette  étude  et  vint  à 
Pans.  Il  fallait,  pour  que  les  Grecs  pussent  être  affranchis,  qu'ils  eussent  une  langue 
à  eux,  que  le  romaïque  prît  sa  place  parmi  les  langues  littéraires.  C'est  le  but  de 
Koraïs  ;  c'est  aussi  celui  de  ses  adversaires  :  les  moyens  seuls  diffèrent.  Les  uns 
voulaient  qu'on  revînt  au  grec  ancien,  qu'on  reprît  ses  formes  de  déclinaison,  de 
conjugaison,  sa  syntaxe  synthétique.  Les  autres  repoussaient  absolument  cette 
tentative  de  faire  revivre  une  langue  morte  :  nous  avons  une  langue,  disaient-ils, 
parlons-la;  c'est  la  fille  légitime  du  grec  ancien.  Les  langues  ne  se  laissent  pas  em- 
prisonner dans  des  règles  géométriques,  elles  se  transforment  et  se  développent. 
Christopulos,  qui  soutenait  cette  opinion,  ne  songeait  pas  du  reste  à  faire  du  grec 
moderne  un  instrument  scientifique,  il  ne  voulait  que  donner  aux  poètes  une 
langue  poétique,  Koraïs  occupe  une  position  intermédiaire  entre  les  deux  systèmes 
il  reconnaît  que  le  retour  au  grec  ancien  était  impossible,  mais  que  la  langue 
moderne  a  besoin  de  règles  :  il  demande  que  l'on  compose  une  grammaire  et  un 
dictionnaire.  II  réunit  lui-même  des  matériaux  pour  la  grammaire;  quant  au  dic- 
tionnaire, le  modèle  à  suivre  aurait  été,  d'après  lui,  le  dictionnaire  de  l'Académie 
française.  Il  consent  à  ce  qu'on  aille  chercher  les  mots  dans  toutes  les  provinces 
grecques.  La  langue  moderne  est  farcie  de  mots  turcs,  italiens,  français,  il  veut  les 
expulser.  En  même  temps  il  s'élève  contre  l'introduction  dans  le  grec  moderne  de 
mots  anciens,  qui  faisaient  de  la  langue  un  mélange  disparate. 

M.  Paul  Girard  a  été  tout  d'abord  séduit  par  le  sujet  qui  l'intéresse  fort,  comme 
toute  étude  du  grec  moderne,  langue  jeune,  encore  en  formation.  La  personne  même 
de  Koraïs  est  particulièrement  intéressante.  D'ailleurs  M.  B,  a  été  placé  dans  des 
conditions  favorables  :  il  a  pu  consulter  des  livres  rares,  qui  ne  se  trouvent  guère 
qu'à  Paris,  à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  langues  orientales.  Il  connaît  la  Grèce  et 
la  Grèce  turque  :  il  a  parlé  grec  lui-même,  s'est  mêlé  aux  paysans.  La  plupart  des 
critiques  qu'on  peut  adresser  à  la  thèse  ne  portent  que  sur  des  lacunes.  Parmi  les 
vices  contre  lesquels  Koraïs  lutta  le  plus  énergiquement,  il  en  est  un  sur  lequel 
insiste  M.  B.  :  c'est  la  vulgarité  de  la  langue,  le  chydaisme,  qu'il  définit  (p.  25), 
«  rusticam  loquendi  consuetudinem,  qua  utatur  vulgus  ».  Il  fallait  chercher  à 
préciser  davantage,  donner  plus  de  détails  sur  ce  que  c'est  que  1' è^£)\ArjV'.a|;.dç 
(M.  B.  répond  que  pour  Koraïs  lui-même,  la  question  n'était  pas  très  claire).  Que 
pense  M.  B.  de  la  théorie  de  Koraïs  sur  les  xéyiismes,  les  mots  étrangers  qu'il  faut 
chasser  de  la  langue?  Les  Grecs,  surtout  depuis  leur  affranchissement,  ont  besoin 
d'une  multitude  de  mots  nouveaux.  Un  système  consiste  à  tout  exprimer  par  des 
mots  empruntés  à  la  langue  grecque  ancienne,  un  autre  à  donner  une  terminaison 
grecque  à  un  mot  étranger.  L'inconvénient  du  premier  système  est  de  créer  des 
expressions  inintelligibles  1.  (M.  B.  répond  que  la  question  des  xénismes  est  une 
question  de  linguistique  générale  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  discuter  à  fond;  il  est 
certain  qu'il  y  en  a  trop  en  grec,  mais  il  n'y  a  pas  de  règles  précises  pour  en  déter- 
miner l'admission.  Entre  deux  mots  également  compris,  il  faut  opter  pour  le  mot 
grec,  surtout  si  le  mot  étranger  n'est  pas  harmonieux  ;  si  les  deux  mots  plaisent  à 
1  oreille,  si  le    xénisme  est  compris  de  tous,  si  le  mot  grec  ne    l'est  pas,  si    surtout 


I.  Consulter  à  ce  sujet  le  Néologus  du  29  décembre  1876   et  les   28  traductions  qu'il  donne  du 
mot  n  torpille  «, 
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c'est  un  mot  compose,  il  faut  conserver  le  xénisme).  M.  B.  n'a  rien  dit  des  idées  de 
Koraïs  sur  la  prononciation  du  grec,  ni  sur  i'orthograpiie.  (M.  B.  répond  que  les 
contemporains  de  Koraïs  s'occupaient  de  ces  questions,  mais  qu'il  ne  semble  pas 
avoir  eu  d'opinion  à  ce  sujet).  —  M.  B.  paraît  ne  pas  connaître  le  premier  volume  du 
Dictionnaire  français-grec  de  Koraïs  paru  en  1781,  chez  Périsse,  et  qui  contient 
sur  plusieurs  points  des  bribes  de  théorie.  M.  B.  aurait  pu  insister  davantage  sur 
l'état  de  la  langue  avant  Koraïs  :  il  aurait  dû  donner  un  spécimen  de  l'Illiade  de 
Lukanis.  M.  P.  Girard  accepte  la  double  conclusion  de  M.  B.  sur  Koraïs  et  sur  le 
grec  moderne.  Il  est  regrettable  que  le  grec  moderne  revienne  au  grec  ancien  en 
mentant  à  son  génie  propre,  mais  ce  retour  était  fatal.  Les  Grecs  sont  écrasés  par 
leur  passé,  dans  la  langue  comme  dans  les  mœurs, 

M.  Egger  constate  que  c'est  l'une  des  premières  fois  que  l'on  voit  en  Sorbonne  un 
travail  d'ensemble  et  sérieux  sur  la  langue  néo-hellénique.  Il  demande  si  M.  B.  a  vu 
une  différence  notable  de  style  et  de  théorie  entre  les  plus  anciennes  et  les  plus 
récentes  des  œuvres  de  Koraïs.  Il  semble  à  M.  B.  qu'il  a  un  peu  varié  dans  ses 
opinions  :  au  début  il  demande  l'expulsion  des  xénismes  et  la  réforme  totale  de  la 
langue  grecque.  Plus  tard,  il  est  moins  affirmatif,  il  résiste  moins  énergiquement  au 
chydaïsme  ;  cela  tient-il  à  la  douceur  naturelle  de  son  caractère?  D'ailleurs  des  mots 
regardés  comme  non  anciens  se  trouvent  déjà  dans  les  scholies  d'Aristophane  ;  les 
rechercher  méthodiquement,  ce  serait  le  sujet  d'une  thèse  intéressante.  Quand 
Koraïs  est  venu  à  Paris,  en  1787,  la  grammaire  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes n'existait  pas;  il  n'a  pu  saisir  le  problème  d'assez  haut,  ni  le  résoudre  avec 
assez  de  précision  pour  satisfaire  nos  esprits  devenus  très  exigeants.  Distingue-t-il 
bien  l'étude  du  lexique  de  celle  de  la  syntaxe,  de  la  théorie  des  formes  ?  (M.  B.  répond 
que  ce  que  dit  Koraïs  se  rapporte  au  lexique,  mais  que  dans  ses  lettres  il  est  par- 
fois question  de  la  théorie  des  formes.)  Ce  qui  manque  aux  Hellènes  modernes,  c'est 
précisément  une  grammaire.  La  grande  préoccupation  actuelle,  c'est  la  réintégration 
de  l'infinitif.  —  Koraïs  la  croyait  possible  :  cette  absence  de  l'infinitif  est  cependant 
un  des  caractères  les  mieux  marqués  de  la  langue  moderne. 

M.  Jules  Girard  trouve  que  la  théorie  est  nette,  claire,  bien  écrite,  malgré 
quelques  indécisions,  mais  les  développements  manquent  souvent,  le  moment  où 
la  langue  moderne  s'est  dégagée  de  la  langue  ancienne  n'est  pas  assez  nettement  in- 
diqué; pourquoi  était-ce  au  xv'=  siècle  le  moment  de  faire  une  grammaire?  M.  B.  a 
été  trop  bref  sur  Lukanis.  (La  langue  de  sa  traduction  de  l'Iliade,  dit  M.  B.,  est 
double  :  c'est  un  mélange  de  constructions  purement  anciennes  et  de  constructions 
modernes;  l'infinitif  commence  à  disparaître,  les  phrases  deviennent  analytiques;  le 
vocabulaire  grec  n'a  jamais  été  fixe  :  il  a  changé  avec  les  peuples  qui  ont  occupé  kt  I 
Grèce;  la  grammaire  qu'il  aurait  fallu  faire  aurait  présenté  les  formes  des  noms  et 
des  verbes,  la  syntaxe  en  usage  dans  le  peuple.  C'est  ce  qu'a  fait  Sofianos  :  il  a 
suivi  le  parler  populaire.)  Mais  ce  parler  change  d'une  province  à  l'autre.  Le  grec 
de  Sofianos  est  celui  de  Corfou.  Le  travail  de  correction  que  demande  Koraïs  portait».  I 
il  sur  le  dialecte  de  celui  qui  composerait  la  grammaire,  ou  sur  le  fond  commun 
des  dialectes.'  Sa  théorie  est  vague.  Il  combat  le  macaronisme  et  s'en  sert.  11  est 
inconséquent  lorsqu'il  parle  de  grammaire  :  on  ne  peut  faire  que  la  grammaire 
d'une  langue  mûre,  dit-il,  et  sans  cesse  il  demande  que  l'on  crée  une  langue 
nouvelle.  Dukas,  Kodrikas  ont  vu  plus  clair  que  lui.  (D'après  M.  B.,  ce  qui  appar- 
tient à  Koraïs,  c'est  son  goût  pour  !e  juste  milieu.)  S'il  ne  reste  de  son  œuvre  que 
des  contradictions,  c'est  que  Koraïs  aurait  voulu  que  le  peuple  fît  effort  pour  ne  pas 
rester  dans  sa  grossièreté  :  c'est  être  naïf  que  de  s'adresser,  pour. la  réforme  de  la 
langue,  aux  porteurs  d'eau  et  aux  portefaix.  Ses  idées  manquent  de  précision,   mais 
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il  ne  faut  pas  être  sévère  pour  lui  :  le  point  de  vue  patriotique  domine  ici  tous  les 
autres.  Koraïs  est  un  patriote  bien  plus  qu'un  savant.  Puis  si  la  grammaire  était  si 
difficile  à  faire,  c'est  que  les  grandes  oeuvres  manquaient.  Un  bon  écrivain  crée  sa 
langue,  surtout  lorsque  celle  qu'il  parle  est  encore  en  formation. 

M.  Croiset  voudrait  que  M.  B.  eût  indiqué  plus  clairement  les  faits  sur  lesquels  il 
s'appuie,  ses  documents,  les  principes  qui  le  dirigent.  Il  aurait  fallu,  à  propos  de 
Lukanis,  citer  des  passages  nombreux  de  sa  traduction  de  l'Iliade,  la  comparer  au 
texte,  montrer  les  rapports  des  deux  langues,  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
chacune.  Il  esl  curieux  de  voir  les  politiques,  les  hommes  pratiques  tenir  fort  à  la 
langue  ancienne,  les  poètes  à  la  langue  moderne  :  se  servir  de  la  langue  ancienne 
en  poésie,  c'est  faire  des  vers  latins,  consentir  à  être  le  P.  Rapin  au  lieu  d'être  Cor- 
neille. Il  y  a  quelque  chose  de  chimérique  dans  le  projet  de  rétablir,  pour  un  peuple 
qui  pense  analytiquement,  une  langue  synthétique.  On  aurait  obtenu  une  langue 
pseudo-antique,  bizarre,  pénible  à  lire.  La  réforme  de  Koraïs  ne  pouvait  s'arrêter  là 
où  il  aurait  voulu  :  tout  en  combattant  le  retour  au  grec  ancien,  il  revenait  à  un 
grec  pseudo-ancien.  Ce  qu'il  faut,  c'est  constater  l'usage,  le  bon  usage,  mais  comme 
a  fait  Vaugelas  :  autrement  on  en  viendrait  à  ne  s'arrêter  qu'à  la  langue  attique  du 
v' siècle.  M.  B.,  tout  en  étant  de  cet  avis,  ne  l'a    pas  dit  assez  nettement  dans  sa 

thèse. 

II 
M.  Egger,  président,  demande  à  être  fixé  sur  le  nombre  des  dialectes  principaux. 
En  181 1  Kodrikas  en  comptait  1 1  et  autrefois  on  en  reconnaissait  70  ou  75.  D'après 
les  derniers  travaux,  il  y  en  a  7  :  le  chypriote,  le  crétois,  l'anatolien,  le  péloponé- 
sien,  Ifi  tzaconien,  le  dialecte  de  Trébizonde  et  celui  des  Iles.  (M.  B.  ne  croit  pas  à 
cette  division  :  il  n'y  a  plus  de  dialecte  péloponésien.)  En   1842  ou  1844,  M.  Zacha- 
riae,  professeur  à  Heidelberg,  qui  était  allé  en  Orient  recueillir  des  texes  inédits  pour 
l'étude  du  droit  byzantin,  avait  raconté  à  M.   Egger  qu'il  avait  été  très  frappé  de 
la  prononciation  spéciale  des  habitants  de  Trébizonde.  (La  particularité  caractéristi- 
que de  ce  dialecte,  dit  M.  B.,  est  la  chute  des  finales.)   Quels  sont  les   documents 
dont  M.  B.  s'est  servi  ?  (Il    n'a   guère  eu  pour  le   temps  présent  qu'un  opuscule  de 
M.  Loukas,  le  recueil  de  Sakellarios  et  le  voyage  de  Ross;  pour  le  moyen  âge,  on  a 
trois  textes  l'un  du  xiii^  siècle,  les  deux  autres  du  xv«'.  Les  chroniques  de  Léonce 
Mâcheras  et  de  Georges  Boustron  sont  écrites  en  pur  dialecte  chypriote;   quant  à  la 
traduction  des  Assises  de  Jérusalem,  elle  a  été  faite  dans  une  langue  encore  en  for- 
mation, où  les  formes  de  dialecte  se  dégagent  à  peine).  Quant  à  ce   dernier  docu- 
ment, n'est-ce  pas  parce  que  c'est  une  traduction   que  les  formes  dialectales  man- 
quent ?  (M.  B.  dit  qu'il  arrive  à  sa  conclusion  en  constatant  que  certaines  formes 
qui  apparaissent  dans  \&?,  Assises  sont  maintenant  les  formes  normales  du  chypriote 
et  qu'elles  sont  déjà  habituelles  dans  les  chroniques.)  Qu'étaient  les  auteurs  de  ces 
chroniques?  (Léonce  Mâcheras  était  à  la  fois  un  politique  et  un  lettré;  il  accuse  les 
Français  d'avoir  corrompu  sa  langue,  il  écrit  sa  langue  à  lui  et  se  plaint  qu'on  ne  la 
comprenne  pas.)  Y  a-t-il  un  lien  entre  le  chypriote  ancien  et  le  chypriote  moderne? 
(Pour  M.  B.  a  priori  il   n'y  a  aucun  rapport  entre  ces  deux  dialectes  :  le   chypriote 
est  peut-être  de  l'arcadien,  il  a  attiré  l'attention  par  l'originalité  de  sa  transcription 
syllabique;  il  n'y  a  pas  de  faits  communs  entre  ce  dialecte  et  le  chypriote  actuel, 
àauf  la  suppression  de  la  nasale  devant  une  consonne.) 

M.  Bergaigne  revient  sur  les  rapports  possibles  des  deux  dialectes  :  la  théorie  con- 
traire à  celle  de  M.  B.  a  été  soutenue  en  1875  par  M.  Rothe;  il  y  avait  là  au  moins 
matière  à  discussion.  De  ce  que  les  inscriptions  sont  rédigées  dans  la  y.oiVY),  il  ne 
suit  pas  que  le  dialecte  ait  disparu.  Même   en  France,  il   se  produit,  au  contact  des 
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vieux  dialectes,  des  déformations  de  la  langue  littéraire.  (M.  B.  fait  remarquer 
qu'il  y  a  entre  les  deux  dialectes  un  intervalle  de  i5  siècles  et  que  d'ailleurs  la  lan- 
gue du  xn«  siècle  est  une  langue  en  formation.)  Si  M.  B.  a  raison  et  si  les  gloses 
graeco-barbares  sont  bien  du  chypriote  médiéval,  l'étude  qu'il  en  a  faite  est  une 
des  choses  importantes  de  sa  thèse,  mais  il  y  a  sur  cette  question  des  obscurités. 
Pour  le  dialecte  chypriote  moderne,  il  apporte  ses  observations  personnelles.  Pour- 
quoi n'a-t-i!  pas  songé  à  noter  les  sons  qu'il  entendait  par  les  rigoureux  procédés 
phonétiques  modernes?  (M.  B.  y  a  songé,  mais  il  a  craint  d'efl'aroucher  par  des  si- 
gnes bizarres  ;  il  s'est  donc  servi  de  l'alphabet  grec,  mais  en  définissant  les  caractères, 
quelques-uns  n'ont  pas  la  même  valeur  que  dans  le  grec  moderne  usuel.)  M.  Ber- 
gaigne  demande  s'il  n'y  a  pas  en  chypriote  des  nuances  vocaliques  plus  nombreuses 
que  ne  l'a  indiqué  M.  Beaudouin  .'  (Il  y  en  a  sans  aucun  doute,  mais  elles  ne  sont 
pas  assez  sensibles  pour  qu'on  puisse  les  noter  par  un  signe  particulier.)  M.  B,  ne 
procède  pas  avec  une  rigueur  suffisante  dans  l'étude  des  transformations  vocaliques  : 
il  semble  n'attacher  aux  voyelles  que  peu  d'importance,  ce  qui  est  contraire  aux 
idées  de  la  linguistique  actuelle.  Le  fait  que  signale  M.  B.  à  propos  d'époco  est  un 
fait  de  formation  analogique  et  non  de  phonétique.  Les  expressions  dont-il  se  sert 
sont  souvent  impropres,  incertaines,  hésitantes  :  il  emploie  à  côté  de  la  méthode 
scientifique  actuelle  une  méthode  empirique;  il  aurait  dû  indiquer  que  pour  les 
mots  qu'il  emprunte  aux  textes  du  moyen  âge,  il  n'entend  parler  que  de  l'orthogra- 
phe. Il  y  a  une  excellente  discussion  sur  l'âge  probable  du  palatalisme.  M.  B.  cite 
Curtius  d'après  la  3"  édition,  la  5'  est  pourtant  de  187g.  Pourquoi  dire  que  le  v  pa- 
nagogique  est  ajouté  aux  mots  sans  cause  apparente?  La  vérité,  c'est  que  la  pronon- 
ciation du  V  s'était  très  affaiblie,  on  l'écrivait  un  peu  à  tort  et  à  travers;  en  outre, 
il  y  a  souvent  des  raisons  spéciales  à  la  paragoge  M.  Bergaigne  passe  vite  sur  la 
morphologie.  Les  explications  scientifiques  sont  difficiles,  parce  que  le  romaïque  vul-  * 
gaire  n'a  pas  encore  été  étudié  méthodiquement.  Dans  son  ensemble  le  travail  de 
M.  B.  est  un  essai  souvent  heureux  d'appliquer  la  méthode  scientifique  à  un  dia- 
lecte actuel,  mais  M.  B.  n'est  pas  encore  maître  de  cette  méthode  qu'il  ne  manie  pas 
avec  la  précision  nécessaire. 

M.  A.  Darmesteter  juge  que  la  question  des  rapports  entre  le  cypriote  ancien  et  le 
dialecte  moderne  a  été  écartée  un  peu  légèrement.  Ses  observations  seront  surtout 
des  observations  de  méthode.  Il  y  a  une  incertitude  constante  entre  l'exposé  des 
faits  actuels  et  le  développement  historique  du  dialecte.  Dès  l'introduction,  M.  B. 
marque  le  double  intérêt  philologique  du  grec  moderne.  Mais  le  véritable  intérêt 
c'est  l'évolution  historique  du  dialecte  :  il  n'y  a  pas  d'étude  linguistique  sans  his- 
toire. On  a  un  point  de  départ  :  le  grec  ancien;  un  point  d'arrivée  :  le  chypriote  mo- 
derne. Qu'y  a-t-il  entre  les  deux?  M.  B.  s'attache  trop  aux  lettres  et  point  assez  aux 
sons  :  ce  sont  eux  qui  seuls  existent  pour  le  linguiste.  Il  passe  trop  vite  sur  le  rôle 
de  l'accent  :  est-ce  un  accent  de  hauteur  ou  un  accent  d'intensité?  Il  y  a  un  nombre 
assez  considérable  de  rapprochements  avec  les  langues  romanes  :  il  y  a  des  choses 
intéressantes  sur  le  développement  historique  de  la  gutturale  et  l'action  de  l'italien. 
M.  B.  a  indiqué  la  substitution  de  azo  avec  l'accusatif  ou  de  l'accusatif  seul  au  gé- 
nitif; au  masculin  pluriel,  c'est  toujours  l'accusatif  qui  exprime  le  rapport  de.  Le 
peuple  évite  le  génitif  féminin  pluriel,  il  se  sert  de  aizo  avec  l'accusatif  :  il  aurait 
fallu  rapprocher  cela  de  ce  qui  se  passe  en  roman.  M.  B.  a-t-il  soumis  les  textes  à 
une  étude  critique.'  Est-il  sûr  de  ses  textes  du  moyen  âge?  Il  n'a  pas  vu  les  mss. 
(L'édition  de  Miller  est  exacte,  dit  M.  B.,  mais  il  ne  peut  répondre  de  celle  de  Sathas, 
elle  renferme  des  fautes  d'orthographe  manifestes  :  aussi  ne  tire-t-il  de  conclusions 
que  des  observations  qui  s'appuient  sur   beaucoup  de  faits.)  M.  Beaudouin  indique 
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les  éléments  turcs,  italiens  et  français  qui  entrent  dans  la  composition  du  dialecte 
chypriote;  il  semble  qu'on  aurait  pu  soumettre  ces  mots  et  ces  formes  à  un  examen 
plus  approfondi.  (M.  B.  dit  n'avoir  pas  fait  ce  travail  à  cause  de  l'ouvrage  de  Meyer, 
qui,  s'il  n'est  pas  parfait,  est  du  moins  suffisant.) 

M.  P.  Girard  fait  quelques  observations  de  détail  ;  il  indique  l'influence  arabe  qui 
s'est  exercée  sur  la  langue  ch)'priote  à  cause  des  rois  de  Chypre,  des  rapports  avec 
l'Egypte  et  les  musulmans. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE.  —AL  R.  Mahrenholtz  poursuit,  dans  la  Zeitschrift  fur  neujran- 
lœsische  Sprache  und  Literatur  ses  études  sur  Voltaire,  ses  contemporains,  ses  amis 
et  ses  ennemis;  dans  un  article  tiré  à  part  (pp.  281-292  de  l'année  i883)  il  traite 
sous  le  titre  Vergessenes  und  Verschollenes  des  Mémoires  de  Bachaumont,  de  Des- 
forges-Maiilard,  ce  Breton  qui  mystifia  tout  Paris  sous  le  nom  de  M"»  Malacris  de 
Vigne,  de  Vadé,  de  Moncrif  etde  Crébillon,  l'auteur  du  Catilina. 

—  Les  fascicules  1 1 2  et  1 1 3,  réunis  en  une  seule  livraison,  du  Conversations  Lexi- 
coit,  de  Brockhaus  (treizième  édition  complètement  remaniée),  renferment  des  articles 
importants  :  Griechenland,  griechische  Kwist,  griechische  Literatur,  griechische 
Mythologie,  Griinm,  Grossbritannien  und  Irland  (géographie,  statistique  et  his- 
toire). 

—  M.  BiRT,  de  Marbourg,  prépare  une  nouvelle  édition  de  Claudien  pour  les  «  Mo- 
numenta  historiae  Germaniae  ». 

—  Nous  recevons  de  M.  Hubert  H.  Wingerath,  directeur  de  l'Ecole  reale  de  Saint- 
Jean,  à  Strasbourg,  un  Petit  vocabulaire  français  pour  servir  aux  lectures  enfantines 
d'après  la  méthode  intuitive  et  des  Lectures  enfantines  d'après  la  même  méthode  (les 
deux  volumes  ont  paru  à  Cologne,  chez  Dumont-Schauberg).  Nous  avons  déjà  fait 
l'éloge  des  volumes  de  morceaux  choisis  des  auteurs  français  par  M.  Wingerath;  les 
deux  nouveaux  livres  qu'il  vient  de  publier  nous  semblent  parfaitement  appropriés 
à  leur  objet  et  nous  croyons  qu'ils  rendront  de  grands  services  à  tous  ceux  qui  en- 
seignent les  premiers  éléments  de  la  langue  française;  tout,  dans  ce  Vocabulaire  et 
ces  Lectures  enfantines,  nous  paraît  à  la  fois  simple,  pratique  et  intéressant  pour  de 

.  I    jeunes  écoliers. 

—  Un  de  nos  correspondants  nous  écrit  de  Berlin  :  «  On  m'apprend  la  mort  de 
M.  Friese,  professeur  au  Collège  royal  français  de  Berlin,  décédé  le  23  avril,  après  une 

||  courte  maladie.  Le  Collège  français,  qui  a  été  fondé  par  les  Réfugiés  en  i68g  et  qui 
parle  encore  la  langue  de  ses  fondateurs,  fait  une  grande  perte  dans  la  personne  de 
ce  jeune  professeur.  M.  Friese  réunissait  à  une  solide  érudition  et  à  un  grand  talent 
pédagogique  une  connaissance  profonde  de  notre  littérature  et  de  notre  langue,  qu'il 
parlait  et  écrivait  avec  beaucoup  de  facilité  et  de  correction.  11  avait  publié  une  étude 
sur  YEnseignement  secondaire  en  France  qui  parut  dans  les  programmes  de  1879  et 
de  1880  du  Collège  français  et  fut  réimprimée  dans  les  Bulletins  de  la  Société  de 
l'Enseignement  secondaire,  décembre  i88o  et  février  1881  ». 
,  —  On  annonce  également  la  mort  de  M.  Ludwig  Erk  (zS  nov.  i883),  auteur  d'un 
excellent  Liederhorl  ;  —  de  M.  Auguste  Lehmann  décembre  i883),  âgé  de  81  ans, 
auteur  de  Gœtlies  Licbe  un.i  Liebesgedichte,    Gœthe's  Sprache.  Lessings  Sprache, 
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Sprachliche  Sûnden  der  Gegemvart  :  —  de  M.  Henri  Berghaus,  décédé  le  17  février 
1884  à  Steltin  ;  il  était  né  le  3  mai  1897;  il  est  connu  par  son  Sprachschat-  der 
Sassen;—  de  M.  George  Bûgumann,  décédé  à  Berlin  le  24  février  1884  ;  ses  Gejîûgelte 
Worte  ou  recueil  de  mots  devenus  populaires  et  de  citations  consacrées,  ont  eu  de 
nombreuses  éditions.  m 

—  Un  comité  s'est  formé  pour  élever  à  Hanau,  ville  natale  des  frères  Grimm,  un    * 
monument  en  l'honneur  de  ces  deux  grands  germanistes;  ce  monument  sera,  s'il  est 
possible,  érigé  le  4  janvier  i885,  ce  qui  permettra   de  célébrer   en   même   temps  le 
premier  centenaire  de  Jacob  Grimm. 

—  Le  3i  décembre  de  l'année  dernière,  est  mort  à  Rostock  M.  K.  M.  Wiechmann- 
Kadow,  auteur  d'un  remarquable  livre  sur  la  littérature  du  Mecklenbourg  (Meklen- 
burgs  allniedersœchsische  Literatiir)  ;  un  volume  supplémentaire  de  cet  ouvrage  doit 
paraître  prochainement. 

BELGIQUE.  —  ^L  Alphonse  Wauters,  archiviste  de  Bruxelles,  vient  de  publier 
deux  brochures,  l'une  sur  Les  Coxie  et  Théodore  van  Loon,  deux  peintres  de  l'école 
flamande,  (Bruxelles,  Hayez.  In-S»,  40  p.),  au  sujet  des  recherches  de  M.  Castan, 
«  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  l'Académie  de  Besançon.  »  —  M.  W.  joint 
aux  documents  recueillis  par  M.  Castan,  ses  propres  découvertes  qui  apportent  de 
nombreuses  et  notables  éclaircissements  sur  l'histoire  de  la  famille  Coxie — ; 
l'autre  renfermant  la  Liste  par  ordre  chronologique  des  magistrats  communaux 
de  Bruxelles  en  i'jg4  jusqu'en  i883,  mise  en  ordre  d'après  les  documents 
authentiques  et  accompagnée  d'une  table  alphabétique  (Bruxelles,  Baertsoen. 
In-S",  p.  77)  ;  on  pourra  suivre,  dans  ce  dernier  volume,  les  modifications 
successives  que  l'administration  communale  a  subies  à  Bruxelles  depuis  un 
siècle  ;  on  y  retrouvera  les  organisations  essayées  par  la  République  française 
après  la  conquête  du  pays  en  1704-  Puis  celles  auxquelles  l'Empire  napoléonien 
et  ensuite  le  royaume  des  Pays-Bas  donnèrent  la  préférence,  enfin  le  régime' 
institué  par  la  loi  communale  et  qui  dure  depuis  environ  un  demi-siècle 
M.  Wauters  nous  envoie  en  même  temps  un  tirage  à  part  de  plusieurs  notes  qu'il  a 
lues  à  l'Académie  royale  de  Belgique  et  qui  témoignent  de  son  ardeur  infatigr.ble  : 
A  propos  de  l'exposition  nationale  d'architecture  ;  sur  un  portrait  de  Fhiliyyc  le 
Beau  jeune;  sur  le  droit  de  propriété  des  œuvres  dramatiques  et  musicrtlss. 
M.  Wauters  a  publiée,  en  outre,  une  brochure  intitulée  Landen,  description^  hic- 
toire,  institutions  (Bruxelles,  Wanderauwera.  In-80,  92  p.)  où  il  a  réuni  des  notes  de 
tout  genre  sur  une  localité,  humble  aujourd'hui,  mais  dont  le  premier  des  Pépins  a 
porté  le  nom;  une  note  sur  Le  testament  d'Ermesinde,  comtesse  de  Luxembourg,  où 
il  prouve  que  l'acte  contenant  les  dernières  volontés  de  cette  princesse,  qui  a  joué  un 
grand  rôle  en  Belgique,  a  été  falsifié;  un  article  sur  le  Monnayage  de  l'or  en  Belgi- 
gique  au  xn«  eau  xiu*  siècle  où  il  émet,  d'après  les  chartes,  une  opinion  contraire 
aux  idées  généralement  acceptées  (Bulletin  mensuel  de  numismatique  et  d'archéolo- 
gie v).  M.  Wauters  travaille  en  ce  moment  à  une  Table  chronologique  des  chartes 
et  diplômes  imprimés  concernant  Vhistoire  de  la  Belgique,  table  qui  comprendra  deux 
séries,  dont  la  première  s'arrêtera  à  l'an  i3oo  et  sera  complétée  par  un  supplément. 

DANEM.\RK.  —  M  George  STEPHE.NS,de  Copenhague,  prépare  un  ouvrage  destiné 
au  grand  public  et  où  il  expose  les  résultats  de  ses  dernières  recherches  sur  les  runes. 

—  M.  Hermann  Mœller,  privat-docent  a  l'Université  de  Kiel,  est  nommé  pro- 
fesseur de  langue  et  de  littérature  allemandes  à  l'Université  de  Copenhague. 
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ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  16  mai  1884- 

M.  Mîller  communique  une   lettre  de  M.  Maspero,  qui  annonce  l'envoi  des  copies 
de 
bai 

fou.  Les  inscripti 

sation    du  théâtre  dans  cette  ville;  elle  paraît  avoir   été  à   peu  près  la   même  qu'à 
Athènes. 

M.  Heuzey  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé   :  La  Stèle  des  vautours, 
étude  d'archéologie  clialdéenue.  Ce  mémoire  est  consacré  à  l'étude  d'une  stèle  plate, 
de  pierre  calcaire,  qui  a  été  trouvée  à  Tello  par  M.  de   Sarzec  et  qui   se  trouve  au- 
jourd'hui au  musée  du   Louvre.  Nous  ne  possédons  pas  le  monument  entier,  mais 
trois  fragments  qui  portent  tous  trois  des  sculptures  et  des  inscriptions  sur  les  deux 
faces.  La  partie  du  mémoire  communiquée  aujourd  hui  par  M.  Heuzey  contient    la 
description  de  la  face  antérieure.  Sur   cette  face   est  sculptée,   vers  le  sommet,    une 
troupe  de  vautours  qui  volent  à  une  grande  hauteur,  emportant   et  se  disputant  des 
débris  humains,  bras,  mains  et  têtes  coupées.  Plus  bas,  on  voit   des  cadavres  empi- 
lés, entièrement  nus  :  des  hommes  sont  occupés  à  apporter  de  nouveaux  corps  qu  ils 
placent  sur  les  premiers,   d'autres,  escaladant  la  piic  humaine  à  l'aide  d'ui'C   corde 
attachée  probablement  au  sommet  d'un  mât,  transportent  sur  leur  tête  des  corbeilles 
pleines  d'une  sorte  de  poudre.  On  croit  aussi  apercevoir,  plus  bas,  au  premier  plan, 
quelques  traces  d'une  scène  de  combat,  mais  cette  partie  est  entièrement  détruite. 
11  est  probable  que  nous  avons  là  le  monument  commémoratif  d'une  victoire  rem- 
portée par  un  roi  de  Tello  sur  ses  ennemis.  Les  hommes  dont  les  vautours  empor- 
tent les  débris  dans    les  airs  sont  certainement  des  vaincus,   probablement  des  pri- 
sonniers décapités  ou  mutilés  par  ordre  du  vainqueur,  duant  aux  cadavres  empilés, 
trois  hypothèses  sont  possibles  :  1°  ce   sont  les  morts  du  parti  vainqueur,  qui    ob- 
tiennent les  honneurs  de  la  sépulture,  tandis  que  les  vaincus  sont  déchirés  par  les 
oiseaux  de  proie;  2°  ce  sont  les  vaincus   que   le   roi  vainqueur  fait   entasser    pour 
construire  une  terrasse  ou   un  mur  de  leurs  corps,   selon   un  usage    fréquent   dans 
l'ancienne  Asie,  et  les  corbeilles  que  portent  les  hommes  contiennent  la  terre  destinée 
à  la  formaiion  de  ce  tumulus  ;  3»  ce   sont  les  vaincus  qui  reçoivent  des  leurs  la  sé- 
pulture. M.  Heuzey  repousse  la  première  hypothèse  parce  que  l'habitude  constante 
des  Orientaux,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  est  de  ne  représenter  dans  les  monu- 
ments commémoratifs  des  victoires  que  les  morts  du  parti  vaincu  :    les  vainqueurs 
sont  toujours  censés   n'avoir  pas   perdu   un  seul  homme.   Il  écarte  également  la  se- 
conde, parce  que  la  terre  formerait   une  charge   trop  lourde  pour   les   porteurs   de 
corbeilles  représentés  sur  la  stèle  :   les  corbeilles   paraissent  plutôt  remplies   d'une 
matière  légère  et  pulvérulente,  comme  de  la  farine.  11  incline  donc  à  adopter  la  troi- 
sième hypothèse  et  à  voir  dans  cette  scène  les  tunérailles  faites  aux  vaincus  par  les 
survivants  de  leur  parti.  L'usage  de  faire  des  otlrandes  de  farine  ou  de  grains  aux 
morts  esi  bien  connu  et  très  général  dans   l'antiquité.  Rien  d'ailleurs  ne  permet  de 
juger  quel  était  le  peuple  sur  lequel  le  roi  de  Tello  avait   remporté  la  victoire  dont 
il  a  voulu  perpétuer  le  souvenir  par  cette  stèle. 

M.  Oppert  est  d'avis  qu'il  faut  en  revenir  à  la  seconde  hypothèse  exprimée  plus 
haut  :  la  sculpture  de  la  stèle  représente  les  pyramides  ou  les  terrasses  que  le  roi 
de  Tello  fait  élever  avec  les  corps  des  ennemis  qu'il  a  tués.  M.  Derenbourg  est  du 
même  avis  :  quant  à  la  matière  contenue  dans  les  corbeilles,  c'est,  pense-t-il,  de  la 
chaux,  qu'on  répand  sur  les  cadavres  pour  les  désinfecter. 

M.  Hauréau,  rapporteur  delà  commission  du  prix  Delalande-Guérineau,  annonce 
que  la  commission  ne  décerne  pas  le  prix  cette  année. 

M.  Casati  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  Origines  étrusques  du  droit 
roynain.  Pour  établir  que  la  constitution  de  la  famille  romaine  et  de  la  gens  a  été 
empruntée  par  les  Romains  aux  Etrusques,  il  lui  est  nécessaire  de  citer  un  certain 
nombre  d'inscriptions;  il  est  amené  ainsi  à  aborder  la  question  de  linguistique  et  à 
analyser  diverses  inscriptions  bilingues,  étrusques  et  latines.  Il  interprète  d'abord 
une  inscription  inédite,  placée  sur  un  fer  de  lance  conservé  au  Louvre  dans  la  salle 
des  bronzes;  cette  inscription  concerne  la  famille  étrusque  Cecinna,  une  des  rares 
familles  étrusques  qui,  pendant  plus  de  deux  mille  années,  dit  M.  Casati,  ont  gardé 
le  même  nom  et  la  même  situation  sociale  dans  le  même  pays.  La  famille  Ce- 
cinna, si  brillante  à  l'époque  étrusque,  ainsi  que  le  constatent  les  nombreux  tom- 
beaux conservés  dans  les  divers  musées  d'Europe,  avait,  dit-il,  au  moment  de  la 
mort  du  dernier  comte  Cecinna,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  le  même  rang  et  la 
niême  importance  dans  la  Volterra  italienne  que  jadis  dans  la  Velathri  étrusque.  Il 
interprète  aussi  deux  célèbres  inscriptions  bilingues,  celle  de  Publius  Volumnius 
Caphatial  et  celle  de  Lar  Caphate,  haruspex  fulguriator.  Il   s'attache  à  déterminer 
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d'une  manière  précise  le  sens  des  terminaisons  sa  et  al,  d'après  ces  inscriptions, 
deux  inscriptions  de  Chiusi  et  une  troisième,  du  Louvre,  qui  mentionne  fhana, 
Cclia.  Cuiuinia,  c'est-à-dire  Diana  Celia  Cuiiiiiiii  iixor. 

iM.M.  Ci.  Perrot  et  A.  Maury  doutent  qu'on  puisse  aflirmer,  comme  le  fait  M.  Ca- 
sati,  l'existence  ininterrompue  d'une  famille  connue  pendant  deux  rnille  ans,  et  cela 
sur  la  foi  d'une  simple  ressemblance  de  noms.  Chez  les  Romains,  le  nom  se  com- 
muniquait, non-seulement  de  père  aux  enfants,  mais  aussi  du  patron  aux  affranchis. 
D'ailleurs  le  nom  a  pu  s'éteindre  avec  la  famille  elle-même  et  être  repris  plus  tard 
par  une  autre. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Gaston  Paris  :  .îusserand  (J.),  la  Vie  nomade  et  les 
Routes  d'Angleterre  au  xiv''  siècle  (Paris,  Hachette,  in-12');  —  par  M.  Renan  :  the 
Book  of  Kalilah  and  Ditnnah,translatedfroni  Arabie  into  Syriac,  edited  by  William 
Wright  (Oxford,  1884,  in-8")  ;  —  par  M.  Alexandre  Bertrand:  Bapst  (Germain), 
Etudes  sur  l'étain  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  orfèvrerie  et  industries  diver- 
ses ;  par  M.  Miller  :  Harrisse  (Henry),  Gaspar  Corie-Real,  la  date  exacte  de  sa 
dernière  expédition  au  Nouveau-Monde  (Paris.  Leroux,  i883,  n»  11  i  bis  du  Recueil 
de  voyages  et  de  documents)  :  par  M.  Egger  :  Benoist  (Eug.),  le  Plaute  de  François 
Guiet  (extrait  des  Mélanges  Graux). 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  7  mai. 

PRÉSIDENCE  DE   M.    GUILLAUME 

M.  Flouest  entretient  la  Société  de  trois  armes  en  fer  rencontrées  dans  une  sépul- 
ture gauloise  découverte  près  de  Langres.  Inhumé  dans  une  nacelle  creusée  dans  un 
tronc  de  chêne  et  à  laquelle  on  avait  adapté  un  couvercle  pour  sa  transformation  en 
cercueil,  le  défunt  avait  au  flanc  droit  une  lance  effilée  ou  goesa  et  une  longue 
épée  du  type  de  la  cène.  Au  flanc  gauche  était  un  poignard  à  lame  de  fer  à 
poignée  en  bronze  en  forme  de  X  très  allongé  surmonté  d'une  tète  humaine  en 
ronde  bosse  d'un  style  tout  particulier.  M.  p'iouest  présente  des  reproductions  ou 
dessins  des  six  armes  de  même  facture  actuellement  connues  et  les  rattache 
par  l'analyse  de  leurs  caractères  à  l'art  spécial  des  populations  celtiques  établies 
dans  la  région  moyenne  du  Danube. 

M.  l'abbe  Thédenat  communique  le  manche  d'une  arme  romaine  en  bronze  pro- 
venant d'Asie-Mineure.  On  y  lit  les  noms  Gerontius  Mareos ;  il  rapproche  le  nom 
Mareos  du  nom  celtique  Litoumareos. 

M.  Gaidoz  fait  remarquer  que  les  noms  gaulois  en  -eos  correspondent  aux  noms 
gentilices  en  ius  et  que  le  nom  de  Gerontius  peut  être  celtique  également,  car  il  se 
rencontre  en  Grande  Bretagne  et  qu'il  s'est  conservé  en  Irlandais  sous  la  forme 
gérât,  «  champion  ». 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  le  texte  d'une  inscription  latine  très  inté- 
ressante découverte  à  Makteur  par  M.  Letaille,  chargé  d'une  mission  archéologique. 
Elle  mentionne  un  fonctionnaire  dont  on  connaissait  l'existence,  mais  dont  on 
n'avait  pas  encore  trouvé  le  titre  exact  dans  les  documents  épigraphiques.  C'est  le 
délégué  impérial  chargé  de  juger  les  nombreuses  contestations  qui  s'élevaient  entre 
les  négociants  et  les  chefs  des  bureaux  de  douane.  Celui  qui  est  mentionné  dans 
cette  inscription  était  appelé  à  trancher  les  différends  entre  les  commerçants  de  la 
Gaule  et  les  agems  de  la  quadragésime  des  Gaules. 

M.  Héron  de  Villefosse  présente  ensuite  plusieurs  briques  trouvées  en  Tunisie  et 
ponant  des  figures  en  relief.  L'une  d'elles,  d'ancien  style,  offre  le  type  si  fréquent  des 
médailles  carthaginoises,  le  cheval  sous  le  palmier;  d'autres,  découvertes  à  Kasrin, 
l'antique  Cillium,  par  M.  le  baron  de  Saint-Didier,  capitaine  au  g^  dragons,  sont 
d'une  époque  plus  basse  et  portent  des  sujets  chrétiens,  tel  que  le  sacrifice  d'A- 
braham, etc. 

M.  Rayet  lit  un  fragment  de  son  Histoire  de  la  céramique  grecque,  en  ce  moment 
sous  presse. 

Le  Secrétaire, 

Signé  :  H.  Gaidoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  J'JRNEST  LEROUX. 
Le  Puv.  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


No  23  —   2    Juin  -  1884 

Sunmnaire  î  107.  Brunoi,  Un  fragment  des  Histoires  de  Tacite,  étude  sur  le  De 
moribus  Germanorum.  —  108.  Lettres  de  Chapelain,  p.  p.  Tamizey  de  Larroque. 
II.  —  109.  FoRNERON,  Histoire  générale  des  émigrés.  —  Académie  des  Inscrip- 
tions. 


107.  —Un  fragment  des  histoires  de  Tacite,  Étude  sur  le  De  moribus  ger- 
manorum, par  Ferdinand  Brunot,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure, 
agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée  de  Bar-le-Duc,  i883.  Paris,  Picard, 
in-i6  de  72  p. 

La  première  partie  de  son  livre  est  consacrée  à  l'examen  des  senti- 
ments et  des  pensées  de  l'auteur  de  la  Germanie  :  «  Tacite  (p.  3i)  a 
partagé  l'optimisme  de  ses  contemporains  ».  Toutefois  «  il  n'a  pas  pour 
les  affaires  extérieures  la  superbe  indifférence  de  quelques-uns  ». 

Dans  une  seconde  partie,  M.  Brunot  étudie  la  part  qui  est  faite  dans 
la  Germanie  aux  allusions  et  aux  rapprochements,  à  la  déclamation  : 
"■  il  y  a  toujouis  dans  Tacite  un  rhéteur  qui  reparaît  par  moments 
p.  52)  ».  Nous  n'avons  qu'à  approuver  les  idées  de  M.  B.  et  la  façon 
dont  il  les  exprime,  en  regrettant  toutefois  qu'il  n'ait  pas  cherché  plus 
longuement  à  comparer  les  déclamations  de  la  Germanie  à  celles  des 
Annales  et  des  Histoires  :  c'eût  été  le  meilleur  moyen  de  prouver  que 
la  Germanie  n'a  pas  une  place  à  part  dans  l'œuvre  de  Tacite,  ce  qui  est 
le  fond  de  la  pensée  de  l'auteur. 

Entin  il  essaye  de  montrer,  dans  sa  troisième  partie,  que  la  Germanie 
n'est  qu'un  fragment  détaché  des  Histoires,  d'un  des  livres  perdus  : 
c'est  une  ancienne  hypothèse  de  Becker  ',  que  M.  B.  reprend  pour  son 
compte.  Elle  est  discutable,  mais  elle  n'est  pas  le  moins  du  monde  in- 
vraisemblable. M.  B.  eût  pu  l'étayer  davantage,  en  étudiant  de  plus  près 
les  règnes  des  Flaviens,  qui  faisaient  le  sujet  des  livres  des  Histoires 
auxquelles  la  Get^manie,  selon  lui,  se  rattachait.  Il  aurait  vu,  sous  le  rè- 
gne de  Domitien,  les  Romains  franchissant  le  Rhin  et  occupant  une  im- 
mense étendue  de  terrain  (les  Champs  décumates),  jusqu'aux  Alpes  de 
Souabe  et  de  Franconie.  La  gloire  de  Domitien  est  d'avoir,  le  premier, 
mis  un  pied  solide  sur  le  sol  de  la  Germanie,  et  d'en  avoir  essayé  avec 
succès  la  colonisation  :  ce  fut  la  grande  affaire  et  le  principal  mérite  de 
son  règne.  D'autre  part,  les  hommes  de  l'aristocratie  romaine  qu'il  op- 
prima et  qui  triomphèrent  avec  Nerva,  n'aimaient  pas  à  parler  de  Do- 

I.  Anmerkuui^en  iind  Excursus  ^w  Tacitus  Gennania  1-XViII,  Hanovre,  i83o, 
in-So. 

Nouvelle  série,   XVII.  23 
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mitien  :  on  voulut  oublier  son  principat,  surtout,  laisser  dans  l'ombre 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat.  Or  Tacite  était  un  des  princi- 
paux membres  de  cette  aristocratie  qui  aurait  voulu  effacer  à  jamais  de 
sa  mémoire  le  souvenir  de  Domitien.  M.  B.  eut  donc  pu  supposer  que 
dans  ses  Histoires,  Tacite  a  passé  très  rapidement  sur  les  récits  des  guer- 
res de  Domitien,  et  en  a  remplacé  les  détails  par  un  tableau  de  cette 
Germanie  où  les  Romains,  sous  son  règne,  se  sont  définitivement  ins- 
tallés. 

L'étude  de  M.  Brunot  perd  donc  beaucoup  à  n'être  pas  accompagnée 
de  commentaires  historiques.  Ses  observations  sur  la  psychologie  de  Ta- 
cite sont  justes  et  fort  bien  dites  :  mais  il  néglige  trop,  dans  ce  qu'il  in- 
titule uns  Etude  sur  le  De  moribus  Germanorum,  les  questions  d'histoire, 
de  géographie  et  d'ethnographie  que  soulève  l'ouvrage  de  Tacite  '. 

Nous  eussions  préféré,  dans  ce  travail,  qui  est  d'ailleurs  un  excellent 
début,  moins  de  philosophie  et  plus  d'érudition,  moins  de  littérature  et 
plus  de  critique. 

Camille  Jullian. 


io8.  —  Letti-es  (Hé  Jean  Cliapelain,  de  l'Académie  française^  publiées  par 
Ph.  Tamizey  de  Larroque,  correspondant  de  l'Institut,  etc.  Tome  second,  du 
2  janvier  i6bg  au  20  décembre  1672.  Paris,  imprimerie  Nationale,  1^83,  in-4, 
967  pages. 

En  rendant  compte  ici  même,  il  y  a  environ  trois  ans,  du  premier 
volume  des  Lettres  de  Chapelain,  j'ai  dit  combien  cette  correspondance 
était  intéressante  au  point  de  vue  historique  aussi  bien  qu'au  point  de 
vue  littéraire  ;  et  combien  les  annotations  nombreuses  et  précises  de 
M.  Tamizey  de  Larroque  en  augmentaient  encore  la  valeur.  Non-seu- 
lement ce  second  et  dernier  volume  n'est  pas  inférieur  à  son  devancier, 
mais  il  lui  est  supérieur.  Chapelain,  plus  avancé  dans  sa  carrière,  est  en 
relation  avec  des  personnages  de  situation  plus  élevée,  et  mêlé  à  des 
événements  déplus  grande  importance  ;  d'un  autre  côté  aussi,  M.  T. 
de  L.  ayant  perfectionné,  s'il  est  possible,  ses  recherches  et  ses  moyens 
d'investigation,  a  laissé  si  peu  de  prise  à  la  critique  qu'elle  se  trouve  à 
peu  près  désarmée. 

L'espace  me  manque  pour  signaler  tous  les  faits  historiques  qui  se 
trouvent  précisés  dans  cette  correspondance,  et  tous  les  personnages  dont 
il  sera  désormais  possible  d'écrire  la  biographie  :  la  livraison  tout  entière 
de  cette  Revue  n'y  suffirait  pas  et  je  dois  me  borner  à  en  mettre  seule- 
ment quelques-uns  en  évidence,  afin  de  mieux  faire  saisir  l'importance  \ 

I.  M.  B.  parle  de  ses  autorités  ou  combat  ses  adversaires  sans  renvoyer  à  leurt 
ouvrages;  il  cite  les  écrivains  anciens  d'une  façon  très  insuffisante;  il  étudie  Pline 
dans  une  édition  de  1741.  M.  B.  prendra,  dès  qu'il  le  voudra,  des  habitudes  scien- 
tifiques. 
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de  cette  publication.  —  S'agit-il  d'événements  littéraires?  Les  élections 
académiques  trouvent  ici  une  chronique  toute  faite;  et  sur  l'élection  de 
Gilles  Boileau  en  particulier,  élection  qui  suscita  de  véritables  orages 
dans  le  cénacle  du  Louvre,  je  citerai  plusieurs  lettres  du  mois  de  mars 
1659  à  révêqne  de  Laon  et  à  l'évêque  de  Rodez,  qui  nous  apprennent 
une  foule  d'incidents  et  d'intrigues  prudemment  passés  sous  silence  par 
l'abbé  d'Olivet  dans  son  Histoire  de  V Académie.  —  S'agit-il  des  mille 
et  une  plaquettes,  prose  ou  poésies,  habillées  en  beau  format  in-40,  qui, 
pendant  plus  d'un  demi  siècle,  s'échappèrent  de  tous  les  vallons  du  Par- 
nasse? Nous  trouverons  ici  des  indications  dont  biographes  ni  biblio- 
graphes n'ont  jamais  eu  connaissance.  Saviez-vous,  par  exemple,   que, 
dès  l'année    161 5,  avant  vingt  ans.  Chapelain    avait   lancé  contre  les 
traducteurs  certaine  déclaration  impriinée  qui  lui  valut  depuis  Pinimi- 
tié  de  l'abbé  de  MaroUes  ;  et  que  le  baron  de  Modène  ayant  publié  une 
belle  ode  en  1660,  Chapelain,  délégué  correcteur,  fit  supprimer  le  mot 
radoter  dans  IsL  secotide  édition?....  Soupçonniez-vous  que  Paul  Hay- 
dn Chasteiet,  le  fils  de  Tacadémicien  et  l'auteur  du  Traité  de  la  politi- 
que de  France,  eût  composé,  en  1669,  un  volume  de  huit  ou  neuf  cent 
vers  en  Eglogues,  Elégies,  etc....  et  que  Denis  de  Sallo,  le  fondateur  du 
Journal  des  Savants,  eût  traduit  en  latin,  en  i663,  le  livre  de  Huguesde 
Lyonnc,  sur  les  Négociations  de  paix  de  MM.  les  électeurs  de  Mayence 
et  Cologne,  à  Francfort,  etc.  ?...  — Ailleurs,  nous  serons  définitivement 
fixés  sur  des  attributions  d'auteur  longtemps  contestées.  C'est  ainsi  que 
Brunet,  après  Niceron,  prétend  que  les  romans  (Xlbrahi^n  et  d'Almahide, 
publiés  sous  le  nom  de  Georges  de  Scudéry,  appartiennent  à  sa  soeur. 
Une  lettre  de  Chapelain  à  Georges  de  Scudéry  lui-même,  en  date  du 
I     8  novembre  1660,  nous  démontrera  qu'il  doit  être  considéré  comme  le 
véritable  auteur  au  moins  dCAlmahide.  —  Voici  maintenant  des  dates  : 
aucun  biographe,  que  je  sache,  n'a  connu  celle  de  la  mort  de  Guillaume 
Girard,  le  secrétaire  du  premier  duc  d'Epernon  et  l'auteur   de  sa  Vie  : 
une  lettre  de  condoléances,  du  i3  mars  1662,  adressée  à  son  frère,  l'ar- 
chidiacre et  officiai  d'Angoulême,  nous  apprend  qu'il  venait  de  mourir. 
—  Et  l'abbé  de  Francheville,  dans  quel  dictionnaire  biographique  trou- 
verez-vous  son  nom?  Ce  spirituel  cousin  de  l'abbé  de  Montigny  avait 
j     pourtant  publié,  dans  le  Recueil  de  Sercy,  un  grand  nombre  de  poésies 
très  lestement  enlevées;   et  plus  tard,  lorsqu'il  rentra  dans  la  vie   mon- 
I     daine  et  se  maria  sous  le   nom  de  M.  de  Guébriac,  il  devint  l'un  des 
'     hôtes  assidus  de  M™"  de  Sévigné  pendant  ses  séjours  en  Bretagne  :  mais 
il  m'avait  été  impossible  jusqu'ici  de  composer  une  étude  biographique 
passable  à  son  sujet.  La  correspondance  de  Chapelain  m'a  fourni  sur 
lui  tant  de  renseignements  que  sa  notice  est  devenue  l'une  des  plus  im- 
portantes de  celles  que  publie  en  ce  moment  la  Société  des  bibliophiles 
bretons  pour  son  Anthologie.  J'en  pourrais  dire  autant  sur  le  maître 
des  requêtes  Habert  de  Montmor. 

Que  si  nous  abordons  les  sujets  historiques  proprement  dits,    nous 


444  REVUE    CRITIQUE 

trouverons  dans  les  lettres  à  Heinsius  une  foule  de  détails  d'autant  plus 
curieux  sur  la  reine  de  Suède  Christine,  et  en  particulier  sur  «  le  péril 
qu'elle  a  couru  d'être  mise  à  couvert  en  Suède  »,  qu'il  nous  manque 
encore  une  histoire  vraiment  complète  de  cette  originale  princesse.  — r- 
Les  lettres  à  Heinsius  nous  fournissent  encore  Texplication  tant  discutée 
de  la  disgrâce  du  comte  de  Brienne,  à  la  fin  de  1662.  On  la  chercherait 
en  vain  dans  ses  Mémoires^  et  Saint  Simon,  qui  en  parle  à  Tannée  1698, 
n'a  pas  donné  la  raison  qui  perdit  «  Phomme  de  la  plus  grande  espé- 
rance de  son  temps  >>.  Chapelain  dit  crûment  la  vérité  :  «  Ce  que  vous 
avez  ouï  dire  du  jeune  comte  de  Brienne  n'est  que  trop  véritable.  Une 
friponnerie  de  jeu,  dans  laquelle  on  a  prétendu  qu'il  estoit  entré  pour 
une  part  principalle,  a  trouvé  le  roy  facile  à  se  le  persuader  et  l'a  porté 

à  luy  envoyer  commander  de  se  retirer  de  la  cour »  —  Ailleurs,  une 

lettre  du  3o  octobre  1661,  adressée  à  M.  de  Brieux,  conseiller  au  parle- 
ment de  Metz,  nous  révèle  delà  façon  la  plus  positive  le  sens  qu'il  faut 
attacher  aux  vers  de  la  célèbre  Indignatio,  de  Balzac.  On  avait  bien 
soupçonné  que  dans  sa  vigoureuse  peinture  des  plus  mauvais  temps  de 
l'histoire  romaine,  le  poète  avait  voulu  flétrir  les  abus  de  pouvoir  du 
cardinal  de  Richelieu,  mais  la  certitude  manquait.  Devant  la  déclaration 
du  plus  intime  confident  de  Balzac,  le  doute  n'est  plus  permis.  —  On 
apprendra  encore,  par  une  lettre  de  Chapelain  à  M™^  de  Sévigné,  datée 
du  7  novembre  i66f ,  que  la  charmante  marquise  était  à  Nantes  à  cette 
époque,  ce  que  n'ont  soupçonné  aucun  de  ses  biographes  ;  et  Ton  trouvera 
dans  cette  épitre,  au  sujet  de  la  fameuse  cassette  du  surintendant  Fou- 
quet,  une  page  fort  curieuse  qui  complétera  celle  des  Mémoires  de  Bus- 
sy-Rabutin.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  Chapelain  appelait 
M™e  c}e  Sévigné  :  ma  très  chère... 

Mais  il  est  temps  d'arriver  au  travail  propre  de  M.  de  Tamizey  de 
Larroque,  Ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant,  les  ongles  de  ma  criti- 
que se  sont  presque  usés  à  le  chercher  en  défaut,  et  je  ne  trouve  à  lui  re- 
procher qu'un  peu  trop  d'indulgence  à  l'égard  du  surintendant  Fou- 
quet.  Si  Chapelain  se  montre  sévère  à  l'égard  de  ce  dilapidaleur,  c'est  à 
bon  droit,  et  les  larmes  de  Pellisson,  de  Lafontaine  et  de  M"^^  de  Sévigné 
ne  parviendront  jamais  à  le  laver. 

Mais  si  je  ne  puis  constater,  dans  le  vaste  trésor  d'érudition  déposé 
dans  les  notes  de  M.  T.  de  L.,  de  flagrants  délits  d'erreur,  je  puis  répon- 
dre à  quelques  points  d'interrogation  qu'il  pose  avec  une  entière  fran- 
chise. 

Le  19  novembre  1660,  Chapelain  écrit  à  Racan  pour  le  complimen- 
ter au  sujet  du  bi:{arre  mariage  de  son  fils  aîné.  M.  T.  de  L,  regrette  de 
ne  rien  trouver  au  sujet  de  ce  mariage  dans  les  Historiettes  de  Talle- 
mant  ni  dans  l'excellent  Commentaire  de  M.  Paris,  qui  seuls,  dit-il, 
nous  font  connaître  ce  fils  aîné.  Il  y  a  pourtant  vingt  ans  déjà  que 
M.  Ch.  de  Sourdeval  a  publié,  dans  les  Annales  de  la  Société  des 
Belles-Lettres  d'Indre-et-Loire,  une  longue  et  minutieuse  monographie 
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des  Racan  dans  laquelle  on  trouve,  sur  ce  sujet,  tous  les  détails  néces- 
saires. La  femme  d'Antoine  était  demoiselle  Louise  de  Bellanger,  fille 
de  Gilles  de  B.  seigneur  de  Vautourneux,  et  de  Jacquine  de  Rougé.  Si 
Chapelain  se  sert  de  l'expression  de  bizarre,  c'est  que  la  nouvelle  épousée 
avait  38  ans,  et  que  le  fils  aîné  du  poète,  né  le  27  Janvier  i632,  n'avait 
que  28  ans  :  j'ajouterai  que  personne,  pas  même  M.  de  Sourdeval,  n'avait 
retrouvé  jusqu'ici  la  date  de  ce  mariage,  connue  aujourd'hui  par  la  lettre 
de  Chapelain,  et,  comme  je  termine  en  ce  moment  une  étude  sur  Racan, 
je  dirai  encore  qu'il  eut  3  fils  et  2  filles,  et  non  pas  seulement  3  ou  4 
enfants,  comme  l'ont  dit  indifféremment  ses  biographes,  sauf  M,  de 
Sourdeval.  —  Plus  loin,  le  3  juillet  1667,  Chapelain  annonçant  au 
médecin  De  La  Chambre,  son  collègue  à  l'académie,  qu'il  lui  envoie  le 
recueil  manuscrit  des  Œuvres  galantes  de  Boursault  pour  le  lire  avant 
l'impression,  M.  T.  de  L.  se  demande  quel  peut  être  ce  recueil  dont  ne 
parlent  m  Quérard,  ni  les  autres  bibliographes.  Il  s'agit  évidemment  des 
Lettres  d  obligation,  de  respect  et  d'amour  que  ne  cite  pas  en  efïet  le 
Dictionnaire  des  Anonymes  de  Barbier,  mais  que  j'ai  plusieurs  fois 
consulté  pour  y  trouver  des  particularités  fort  intéressantes  sur  le 
xvii«  siècle.  Elle  sont  connues  sous  le  nom  de  Lettres  à  Babet  et  citées 
par  la  biographie  Michaud  qui  leur  donne  la  date  de  1666.  D'après  la 
lettre  de  Chapelain,  c'est  1667  qu'il  faut  lire.  —  Ailleurs,  dans  une  lettre 
à  Spanheim.  datée  du  23  octobre  1660,  M.  T.  de  L.  rencontre  le  nom 
de  M.  Conrart  le  jeune  et  se  demande  de  qui  Chapelain  veut  parler. 
La  généalogie  des  Conrart,  que  j'ai  publiée  en  1881  avec  M.  de  Barthé- 
lémy ',  permet  de  répondre  à  cette  question.  Le  plus  âgé  des  neveux  de 
Conrart  n'avait  alors  que  18  ans,  mais  il  s'agit  sans  doute  de  leur  père, 
Jacques  II,  frère  cadet  de  Valentin  et  comme  lui  secrétaire  du  roi... 

Je  m'arrêle.  Je  pourrais  regretter  que  dans  l'énumération  des  éditions 
des  divers  volumes  de  ÏAstrée  (p.  542)  M.  T.  de  L.  n'ait  pas  dit  que  le 
cinquième  volume  est  de  Baro,  ou  que  dans  l'excellente  table  qui  termine 
le  volume  il  se  soit  glissé  quelques  erreurs  d'attribution,  en  particulier  à 
l'égard  de  Paul  I^r  du  Chatelet  pour  Paul  II...  Mais  à  quoi  bon  ?  Ce  que 
j'ai  dit  suffit  pour  montrer  combien  la  critique  a  peu  de  prise  sur  les 
annotations  de  M.  Tamizey  de  Larroque  et  je  conclurai  en  formant  les 
vœux  les  plus  sincères  pour  que  l'Académie  française  couronne  celte 
publication  où  elle  est  intéressée. 

René  Kerviler. 


log.  —  Histoire  générale  des  émigrés  pendant  la  ISévolution  française, 

pnr  H.  FoRNEROv.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1884.  Deux  volumes  in-8,  vu  et  435  p.; 
457  pages.  Prix  :  i3  fr. 

M.  Forneron  a  divisé  son  ouvrage  en  huit  livres;   le  livre  premier 
est  intiiulé  Avant  VEmigration  (p.  T-210);   M.  F.  y  décrit  la  société 

I.    Valentin  Corn-art,  etc.  —  Paris,  Didier,  iSSr,  m-S'. 
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SOUS  Louis  XVI,  à  la  fois  sensible  et  insouciante,  attaquée  par  de  nom- 
breux ennemis,  par  tout  ceux  qu'impatientent  les  abus;  les  princes 
n'ont  plus  de  prestige;  les  rcfractaires,  c'est-à-dire  les  mendiants,  bra- 
conniers, contrebandiers,  faux-sauniers,  déclassés  de  toute  sorte  cou- 
vrent les  campagnes  et  envahissent  les  villes;  les  envieux,  c'est-à-dire 
les  gens  de  basoche,  les  pédants,  les  mauvais  poètes,  etc.,  s'agitent  et 
«  cette  bourgeoisie  vaniteuse  aux  idées  vulgaires  aimera  mieux  dissou- 
dre la  société  que  résister  davantage  aux  idées  d'envie  »;  bientôt  l'é- 
croulement commence,  et  M.  F.  nous  énumère  les  causes  de  l'émigra- 
tion :  plus  de  propriété,  plus  de  justice,  plus  d'autorité,  nulle  défense 
contre  le  vol  et  le  meurtre,  partout  la  souffrance  et  la  misère,  les  pri- 
sons sont  remplies,  la  guillotine  est  menaçante,  etc.,  etc.  :  il  est  impos- 
sible de  lutter  légalement,  il  faut  émigrer,  et  «  ceux  mêmes  qui  ont  le 
le  plus  haï  l'émigration,  sont  obligés,  un  à  un,  de  reconnaître  la  néces- 
sité de  fuir  un  pays  qui  n'a  plus  de  loi  ». 

Le  livre  II  (p.  211-357)  '^  pour  titre  Le^  Premières  Illusions;  on  as- 
siste aux  départs;  il  y  a  plusieurs  émigrations:  Fémigration  joyeuse, 
l'émigration  d'honneur,  l'émigration  ecclésiastique  ;  Louis  XVI  tente, 
lui  aussi,  d'émigrer.  Cependant  ses  frères  font  des  essais  d' armement  à 
Turin,  à  Bruxelles;  le  prince  de  Condé  réunit  ses  volontaires;  des 
corps  d'élite  s'organisent.  Mais  l'Europe  reste  indifférente;  M.  F.  décrit 
rapidement  la  situation  des  diverses  puissances,  petits  princes  d'Alle- 
magne, Autriche,  Russie,  Prusse,  Angleterre.  Les  états  où  règne  la 
maison  de  Bourbon  ne  semblent  pas  mieux  disposés  à  intervenir  dans 
les  événements  ;  mais  bientôt  après  l'entrevue  de  Pillnitz  et  les  missions 
des  agents  de  Louis  XVI  et  des  princes,  l'Europe  s'ébranle  ;  les  émigrés 
s'allient  aux  étrangers;  ils  envahissent  la  France;  ils  sont  repoussés  par 
Dumouriez. 

Alors  a  lieu  la  dispersion  (titre  du  livre  III,  p.  358-432);  M.  F.  ra- 
conte les  misères  de  la  défaite;  les  émigrés  sont  refoulés  partout,  des 
provinces  du  Rhin  et  des  Pays-Bas  ;  ils  se  rejettent  sur  Hambourg  qui 
a  offre  une  image  en  raccourci  et  comme  un  résumé  de  la  vie  de  l'émi- 
gration ».  C'est  par  ce  tableau  de  Hambourg  que  M.  F.  termine  son 
premier  volume. 

Le  second  volume  contient  les  cinq  livres  restants  :  IV.  Le  régent  à 
Vérone;  V.  Quiberon;Y\.  Premier  retour  des  émigrés;  VII.  Nou- 
velles proscriptions  ;  VIII.  Impuissance  du  Directoire.  Le  IV  livre  : 
[Le  régent  à  Vérone,  p.  1-97)  résume  les  guerres  de  la  Vendée  où  les 
émigrés  commandent  les  paysans,  la  révolte  de  Lyon  dirigée  par  Précy, 
celle  de  Toulon  ;  il  nous  montre  la  réorganisation  des  corps  d'émigrés 
et  d'après  le  journal  de  Thibault  du  Puisact,  la  vie  que  menait  l'armée 
de  Condé  au  camp  de  Steinstadt;  il  expose  la  situation  des  émigrés  qui 
se  sont  enfuis  en  Angleterre,  leur  énergie  au  milieu  de  la  misère,  les 
métiers  qu'ils  exercent,  l'appui  qu'ils  trouvent  dans  la  société  de  Lon- 
dres, les  «  institutions  de  secours  »  qui  leur  viennent  en  aide;  il  nous 
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introduit  dans  la  cour  de  Vérone,  au  milieu  des  conseillers  du  régent  et 
parmi  les  agents  secrets  de  Paris  que  le  comte  d'Antraigues,  «  qui  fut 
pendant  trois  ans  l'âme  de  l'émigration  »  dirige  de  Venise. 

Le  titre  du  livre  V,  Qiiiberon  (p.  99-177),  en  indique  suffisamment 
le  contenu  :  M.  F.  y  raconte  l'expédition  d'Hervilly  et  celle  de  Som- 
breuil  qui  eurent  une  si  lamentable  issue,  l'inaction  du  comte  d'Artois 
et  la  douce  vie  qu'il  mène  dans  sa  cour  d'Holyrood  pendant  que  l'Eu- 
rope s'apaise  peu  à  peu  et  que  la  Convention  écrase  les  modérés  en  ven- 
démiaire. 

Le  livre  VI  [Premier  retour  des  émigrés,  p.  179-277)  contient  les 
chapitres  suivants:  La  bande  du  Directoire;  Le  général  Pichegru;  Le 
réveil  des  modérés  ;  Blankenbourg.  C'est  de  ce  château,  situé  dans  le  du- 
ché de  Brunswick,  que  le  futur  Louis  XVIIÎ  ou  le  roi  —  comme  le 
nomme  désormais  M.  F.  —  observe  la  situation  ;  c'est  là  qu'il  contrôle 
les  renseignements  incohérents  qui  arrivent  de  toutes  parts  ;  mais,  dit 
M,  F.,  il  subissait  les  conspirateurs  et  ne  feignait  de  les  encourager 
qu'afin  de  satisfaire  l'opinion  des  émigrés. 

Dans  le  livre  VII  {Nouvelles  proscriptions,  p.  27g-333),  on  voit  se 
préparer  et  s'accomplir  le  coup  d'état  du  18  fructidor;  il  y  a  un  «  re- 
tour vers  la  barbarie  »,  et,  comme  dit  M.  F.,  les  émigrés  se  sentent 
ressaisis  par  leur  passé  lugubre;  au  moment  où  chacun  poussait  le  sou- 
pir de  la  délivrance,  voilà  lu  persécution  qui  se  redresse. 

Le  livre  VIII  montre  l'impuissance  du  Directoire  (p.  335-402);  pen- 
dant que  Paulloffreà  Louis  XVIII  le  château  de  M  ittau,  que  le  duc  d'An- 
goulême  épouse  M^^  Royale,  que  les  agent  royalistes,  toujours  aveugles 
et  toujours  brouillons,  passent  leur  temps  à  se  compromettre  et  à  se 
quereller,  Bonaparte  fait  le  coup  d'état  du  18  brumaire;  les  émigrés  se 
dégoûtent  de  l'exil  ;  bientôt  ont  lieu  les  premières  radiations,  mais  au 
prix  de  quelles  difficultés  !  «  Un  volume  spécial,  dit  M.  F.  à  la  fin  de  son 
livre,  traitera  des  persécutions  contre  les  Bourbons,  des  derniers  émi- 
grés et  du  parti  royaliste.  On  verra  comment  Napoléon  s'est  acharné 
contre  les  émigrés  avec  autant  d'obstination  et  plus  de  puissance  que  le 
Directoire,  a  obtenu  leur  expulsion  de  la  Russie,  a  contraint  le  pape  de 
lui  livrer  ceux  qui  avaient  osé  rester  à  Rome,  s'est  fait  remettre,  par  le 
roi  de  Prusse,  les  malheureux  qui  se  croyaient  en  sûreté  à  Bayreuih  ; 
comment  il  a  poussé  le  roi  de  Prusse  à  demander  l'abdication  de 
Louis  XVIII;  puis,  comment,  après  le  refus  de  Louis  XVIII,  Napo- 
léon a  cherché  à  l'enlever,  d'abord,  à  l'empoisonner  ensuite.  On  ne 
sait  pas  en  France  ce  qu'étaient  les  prisons  d'Etat  de  Napoléon,  et  l'on 
ignore  qu'elles  étaient  remplies  de  suspects,  comme  celles  de  Robes- 
pierre, etc.  » 

M.  F.  a  lu  presque  tous  les  documents  imprimés  relatifs  à  l'émigra- 
tion; il  a  consulté  une  foule  de  mémoires  ou  de  souvenirs  dont  quel- 
ques-uns sont  devenus  très  rares,  dont  quelques  autres,  encore  inédits, 
lui  ont  été  communiqués  par  les  familles  ;  il  a  eu  à  sa  disposition  les 
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lettres  des  émigre's  du  Périgord,  les  rapports  de  police,  les  dossiers 
d'inscriptions  et  de  radiations,  les  mémoires  de  Langeron  et  ceux  de 
l'organiste  de  Saint-Denis  qui  se  trouvent  dans  les  dépôts  de  l'Etat  :  il 
a  pu  consulter,  en  outre,  tous  les  dossiers  recueillis  par  le  roi 
Louis  XVIII. 

Mais  M.  F.  a-t-il  profité  de  tant  et  de  si  précieux  documents?  Nous 
a  t-il  donné  une  histoire  définitive  de  Témigration?  Non,  et  lui-même 
l'a  bien  senti,  en  intitulant  son  ouvrage  :  histoire  générale  des  émi- 
grés. Il  a  fait,  en  effet,  une  histoire  générale  des  émigrés,  c''est- 
à-dire  une  sorte  de  précis,  élégant,  attachant ,  souvent  même  pi- 
quant ;  mais  le  sujet  n'est  pas  traité  à  fond;  il  est  joliment  esquissé  dans 
ses  grandes  lignes  et  ses  traits  généraux;  il  n'est  pas  creusé  ni  fouillé, 
comme  il  pouvait  l'être. 

Tout  d'abord,  nous  reprocherons  à  M.  F.  un  trop  long  préambule. 
Le  livre  premier,  Avant  l'émigration^  est  rempli  de  citations  instruc- 
tives et  de  détails  souvent  curieux;  mais  il  est  inutile.  A  quoi  bon  re- 
commencer, après  d'autres  historiens,  surtout  après  M.  Taine,  le  tableau 
de  la  société  française  sous  Louis  XVI  et  dans  les  premières  années  de 
la  Révolution  ?  Pourquoi  nous  retracer  de  nouveau,  après  les  trois  vo- 
lumes des  Origines  de  la  France  contemporaine^  la  sensibilité  du 
xviii'=  siècle,  l'anarchie  du  pays,  l'impuissance  du  pouvoir,  la  désorga- 
nisation de  l'armée?  Etait-il  si  nécessaire,  dans  une  histoire  de  l'émigra- 
tion, de  faire  le  portrait  de  Camille  Desmoulins  et  de  Robespierre,  de 
citer  les  petits  vers  de  Pavocat  d^Arras,  de  raconter  si  longuement  les 
journées  des  5  et  6  octobre,  de  montrer  la  Terreur  commençant  dès  le 
mois  de  juillet  1789,  de  décrire  la  misère  de  Paris,  derappelerM.de 
Livry  épousant  la  danseuse  qu'il  entretient  et  le  vieux  petit  M.  Saule 
qui  règle  l'esprit  public  des  tribunes?  Les  causes  de  l'émigration  sont 
suffisamment  connues;  il  fallait  les  résumer  en  vingt  pages  au  plus. 

Si  M.  ¥ .  s'était  résigné  à  sacrifier  la  plus  grande  partie  de  son  livre 
premier,  il  aurait  donné  plus  de  développement  à  quelques  points  de 
son  récit  qu'il  n'a  fait  qu'ébaucher.  Il  n'a  rien  dit  de  l'organisation  mi- 
litaire des  émigrés;  car  les  quatre  pages  sur  les  corps  d'élite  ne  suflisent 
pas.  Il  a  oublié  de  nous  montrer  les  émigrés  à  Longwy,  à  Verdim,  à 
Voncq,  ordonnant  au  receveur  du  district  de  Longwy  de  percevoir  les 
impôts  au  nom  des  princes,  chassant  des  conseils  municipaux  les  parti- 
sans de  la  Révolution,  rétablissant  les  prêtres  insermentés,  menaçant  de 
brûler  Varennes  et  enfermant  le  maire  de  cette  ville,  l'intrépide  George, 
dans  la  citadelle  de  Verdun,  livrant  aux  flammes  le  village  de  Voncq, 
près  de  Vouziers.  Il  a  omis  de  nous  faire  une  courte  histoire  —  qu'il 
aurait  sûrement  faite  avec  talent  —  du  corps  de  Condé.  Il  nous  raconte 
bien  qu'on  s'exerçait  au  vers  latin  dans  le  camp  de  Steinstadt,  mais 
nous  dit-il  seulement  que  le  corps  de  Condé  finit  par  aller  prendre  ses 
cantonnements  en  Wolhynie'?  Il  nous  montra  les  émigrés  conservant 

I.  Je  sais  bien  que  M.  F.  écrit  :  p.  22  «  au   fond  de  la  Russie  »;  p.  iS  «  durant 
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l'amour  de  la  France,  applaudissant  à  la  valeur  de  leurs  compatriotes 
républicains;  il  montre  aussi  les  républicains  faisant  évader  les  émi- 
grés prisonniers  ;  mais  on  ne  voit  pas  assez  dans  son  ouvrage  le  rôle  que 
les  émigrés  ont  joué  durant  les  guerres  de  la  Révolution.  Que  de  faits 
intéressants  passés  sous  silence!  Pour  ne  prendre  que  le  début  de  la 
grande  lutte,  M.  F.  a-t-il  mentionné  Heymann  et  Klinglin,  les  deux 
maréchaux  de  camp  de  Bouille,  passant  l'un  au  service  de  la  Prusse, 
Tautre  à  celui  de  TAutriche  ;  Bousmard  livrant  Verdun  et  plus  tard 
défendant  la  place  de  Danzig;  les  commandants  des  forteresses,  comme 
Lavergne  à  Longwy,  Wimpfen  à  Thionville,  Martignac  et  Custine  à 
Landau,  sollicités  par  leurs  anciens  camarades  d'arborer  le  drapeau 
blanc,  etc.? 

Ce  qu'on  serait  tenté  de  reprocher  encore  à  M.  F.,  c'est  une  sorte  de 
penchant  au  paradoxe;  il  aime  évidemment  à  contredire  les  opinions 
reçues,  à  abaisser  ce  que  ses  devanciers  ont  élevé,  à  élever  ce  qu'ils  ont 
abaissé.  li  blâme  Carnot  d'avoir  fait  de  mauvais  vers  et  d'avoir  in- 
trigué, dit-on,  pour  obtenir  une  lettre  de  cachet  contre  Laclos  qui  les 
avait  trouvés  ridicules;  ce  capitaine  du  génie  est  un  homme  aussi  blême, 
aussi  haineux  que  Robespierre;  il  est  gras  et  blafard (!),  ignorant  en  stra- 
tégie; il  n'a  eu  d'autre  mérite  que  de  s'éire  laisser  guider  par  les  hom- 
mes de  guerre  du  comité  topographique;  nous  n'avons  vu  que  Carnot, 
nous  avons  oublié  Arçon,  Glarke,  Lacuée,  Montalembert,  Laffitte.  Tout 
cela  est  bien  exagéré,  et  j'aime  mieux  ces  simples  mots  de  Lanfrey,  que 
Gacnot  fut  uq  homme  médiocre,  mais  un  grand  administrateur,  éminent 
dans  sa  spécialité.  La  même  tendance  pousse  M.  F.  à  ne  citer  qu'en  pas- 
sant le  nom  du  laborieux  et  infatigable  Servan  ;  le  chapitre  sur  l'Argonne 
est  intitulé  Dumoiirie^  et  Lacuée  de  Cessac  '  ;  c'est  Lacuée  qui  a  tout 
fait;  mais  d'autres  prétendent  que  c'est  Grimoard;  infortuné  Servan  ! 
C'est  ainsi  que  tout  récemment  on  a  voulu  faire  de  Dubois-Grancé  — 
toujours  aux  dépens  de  Garnot  —  l'organisateur  de  la  victoire.  On  trou- 
vera de  même,  dans  le  deuxième  volume,  un  éloge  excessif  de 
Louis  XVIIl  et  de  Puisaye.  Ce  dernier  contraste  par  sa  tenue  avec  les 
autres  émigrés  ;  il  a  le  langage  modéré  et  les  idées  pratiques;  quanta 
Louis  XVIII,  c'est  déjà  le  monarque  constitutionnel  de  la  Restaura- 
tion ;  tout  ce  qu'il  fait  de  mal  lui  est  conseillé  par  d'Avaray  et  par  son 
entourage;  pourtant  M.  F.  nous  le  montre  en  1795  cherchant  à  se  pro- 
curer un  cheval  blanc  pour  sa  rentrée  triomphale  en  France  et  s'occu- 
pant  de  faire  copier,  coûte  que  coûte,  à  la  Bibliothèque  nationale,  les 
livres  des  sacres  et  le  Cérémonial  français. 

Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé,  c'est,  dans  le  premier  volume,  le  livre 

les  ennuis  du  bivouac,  à  Dubno,  en  Russie  x;  p.  336  «  il  (Paul  1)  prend  à  sa  solde 
l'armée  de  Condé  x;  mais  tout  cela  est  vague  et  épars. 

I.  Pourquoi  cet  éternel  de  Cessac  ajouté  au  nom  de  Lacuée?  A  l'époque  que  traite 
M.  Forneron,  Lacuée  n'était  pas  encore  comte  de  Cessac  ;  ce  titre  lui  fut  donné  par 
Napoléon  1"  en  1809. 
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consacré  à  la  dispersion,  à  la  débâcle  des  émigrés  après  Valmy  et  Jera- 
mapes,  à  leurs  mœurs  soit  dans  1'  «  îlot  paisible  »  de  Hambourg,  soit  à 
Bâle,  à  rhôtel  de  La  Cigogne.  M.  F.  se  plaît  à  ces  tableaux  d'a- 
ventures: il  sait  choisir,  dans  les  innombrables  détails  que  lui  ont  four- 
nis et  les  livres  et  les  archives,  les  plus  piquants  et  les  plus  curieux;  il 
conte  agréablement  l'anecdote;  il  retrace  avec  verve  les  incidents  les  plus 
remarquables  de  celte  odyssée  des  émigrés  à  travers  l'Europe,  presque 
tous  pauvres  et  misérables,  beaucoup  découragés,  quelques-uns  rési- 
gnés et  luttant  avec  courage  contre  leurs  adversités  imprévues.  Il  a  sur- 
tout consulté,  pour  celte  dernière  partie  du  premier  volume,  les  Souve- 
nirs de  Neuilly  et  de  Lapone,  les  Mémoires  de  M"ie  de  Genlis,  de  la 
duchesse  de  Gontaud  et  une  foule  d'autres  documents  dont  on  trouve 
le  titre  au  bas  des  pages  et  qui  nous  font  admirer  souvent  l'étendue  de 
ses  lectures. 

On  remarquera  également  dans  le  deuxième  volume  la  peinture  de  la 
vie  des  émigrés  à  Londres;  M.  F.  n'a  pas  manqué  d'emprunter  quel- 
ques traits  à  la  Vie  de  mon  père,  du  comte  d'Haussonville,  et  au  Diary 
de  M^e  d'Arblay.  Çà  et  là,  de  jolis  récits,  comme  l'épisode  du  comte 
Henri  W**,  adroitement  placé  entre  les  «  mœurs  de  l'armée  de  Condé  » 
et  le  soulèvement  de  Lyon,  comme  Juniper  Hall  où  se  cantonnait  une 
catégorie  toute  spéciale  d'émigrés,  celle  des  constitutionnels,  Narbonne, 
Lally,  Montmorency,  d'Arblay.  Mais  la  partie  la  plus  importante  de  ce 
volume  a  trait  à  la  situation  du  régent  ou,  si  l'on  veut,  du  Roi,  et  aux 
agissements  de  son  entourage;  les  documents  que  M.  F.  a  mis  en  œu- 
vre dans  cet  endroit  de  son  ouvrage,  sont  tirés  des  archives  des  Affaires 
étrangères  et,  pour  la  plupart,  absolument  inédits.  Citons  seulement 
les  portraits  du  comte  d'Antraigues,  de  sa  femme,  la  Saint-Huberti,  du 
digne  valet  de  ce  ménage,  l'abbé  Dufour,  et  surtout  du  comte  d'Artois, 
que  tout  le  monde,  les  Anglais,  l'Empereur,  Catherine,  poussent  ù  la 
bataille,  qui  lui-même  ne  parle  plus  que  de  combats,  qui  s'embarque 
enfin  et  paraît  dans  la  rade  de  Quiberon,  puis  dans  l'île  d'Yeu,  où  il 
reste  deux  mois  en  disant  qu'il  ne  veut  pas  «  chouanner  »;  finalement, 
on  le  rembarque  pour  Londres,  et,  pour  le  protéger  contre  ses  créan- 
ciers, le  gouvernement  anglais  le  fait  cacher,  en  rade  de  Spithead,  à 
bord  d'un  vaisseau  qui  le  jette  à  la  côte  près  de  Leith;  de  là  il  se  rend 
la  nuit  à  Holyrood'.  Il  faudrait  mentionner  encore  le  jugement  sévère 
sur  Merlin  de  Douai,  l'affaire  de  l'abbé  Brolier  et  de  Duverne  de  Pres- 
les,  la  disgrâce  de  l'évêque  d'Arras  Conzié  et  du  duc  de  La  Vauguyon, 
l'épisode  du  duc  d'Havre  et  de  sa  liaison  ridicule  avec  cette  M™^  de 
Rifïlon,  la  maîtresse,  ou,  comme  dit  M.  F.,la  cantinière  dePérignon,les 
sottes  intrigues  de  l'agence  de  Souabe,  dirigée  par  Précy,Vezet  et  d'André. 


I.  Tout  cela,  il  est  vrai,  n'est  pas  très  neut  et  il  nous  semble  que  M.  F.  va  trop 
loin  en  faisant  entendre  que  le  comte  d'Artois  a\ait  peur;,  ce  n'était  pas  un  lâche 
mais  il  avait  de  mauvais  conseillers  ;  la  grande  Catherine  a  dit  le  mot  juste  :  Wcr 
s  in  J  die  miserabeln  Leitte  die  ihm  das  rathen? 
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C'est  surtout  sur  ces  agents  royalistes  que  le  deuxième  volume  de 
M.  F.  nous  donne  le  plus  d''informations  neuves  et  instructives.  On 
voit,  par  exemple,  que  Dumouriez  s'offrit  à  Louis  XVIII  en  1799,  et 
l'agent  Thauvenay,  avec  lequel  il  s'abouche  à  Hambourg,  prévient  cha- 
ritablement le  vainqueur  de  Valmy  et  de  Jemmapes  qu'il  fera  bien  de 
soigner  son  langage  devant  le  roi.  On  voit  Barras  organiser  une  cons- 
piration royaliste  au  moment  où  il  vient  de  proscrire  deux  de  ses  collè- 
gues, sous  prétexte  qu'ils  sont  royalistes,  et  entrer  en  relations,  par  son 
secrétaire  Monnier,  avec  le  marquis  de  la  Maisonfort  et  le  duc  de 
Fleury. 

Mais  cela  n'est  pas  assez,  et  il  y  a,  en  outre,  dans  les  deux  volumes 
de  M.  F.  un  grand  nombre  de  fautes  et  d'erreurs  ou,  pour  mieux  dire, 
de  légèretés;  voici  celles  que  j'ai  notées  en  passant  :  le  nombre  en  est 
grand,  et  très  certainement,  elles  ne  sont  pas  les  seules  : 

P.  66.  M.  F.  dit  de  Carnot  :  «  ses  souvenirs  d'enfance  (il  fallait  plu- 
tôt dire  de  jeunesse)  ont  coûté  cher  à  la  Picardie  (il  fallait  plutôt  dire  à 
l'Artois);  Lebon  fut  l'agent  de  sa  rancoeur.  Continuez,  lui  écrivait  Car- 
not, votre  altitude  révolutionnaire.  Secouez  sur  les  traîtres  le  flambleau 
et  le  glaive.  Le  comité  applaudit  à  vos  travaux.  »  En  note,  M.  F. 
ajoute  :  «  Lettre  du  i5  novembre  1793.  Voir  d'AUonville,  Mémoires. 
La  lettre  n'est  citée  que  là  et  est  peut-être  apocryphe.  »  On  ne  cite  pas 
une  lettre  qu'on  croit  forgée,  on  n'affirme  pas  un  fait  dont  l'on  n'est 
pas  sûr  '. 

P.  68.  «  Les  vers  de  Pons,  dit  de  Verdun,  sont  aussi  nuls  que  ceux 
de  Carnot;  sa  carrière  politique  fut  semée  de  peu  de  dangers,  car,  dit 
M™e  Roland,  il  ne  parle  qu'autant  qu'il  a  peur.  »  Pons  était-il  tenu 
d'être  un  grand  poète?  Faut-il  le  blâmer  parce  que  «  sa  carrière  politi- 
que fut  semée  de  peu  de  dangers  »?  M.  F.  oublie  que  Pons  eut  assez  de 
courage  pour  plaider  la  cause  de  ses  concitoyens  de  Verdun  dans 
la  séance  du  9  février  1793,  et  qu'il  la  plaida  avec  chaleur;  il  fit  dé- 
créter que  les  malheureux  habitants  n'avaient  pas  démérité  de  la  pa- 
trie; il  justifia  les  administrateurs  qui  avaient  gardé  leurs  fonctions 
sous  la  domination  prussienne  ;  le  22  mai  suivant,  il  fit  accorder  une 
mention  honorable  de  civisme  aux  autorités  du  département  de  la 
Meuse  et  insérer  dans  le  Moniteur  un  rapport  des  commissaires  qui 
constatait  le  patriotisme  des  populations. 

P.  70.  «  Carra  avait  été  condamné  par  contumace  à  deux  ans  de 
prison  pour  vol.  »  Il  a  bel  et  bien  passé  ces  deux  ans  en  prison,  comme 
il  l'avoua  lui-même  dans  ses  Annales  patriotiques.  (Bûchez  et  Roux. 
Législative,  II,  p.  96.) 

P.  71.  «  Les  signatures  au  procès-verbal  du  serment  du  Jeu  de  paume 
affectent  l'aspect  noble  :  Dubois  de  Crancé.  »  M.   lung  a  publié  l'acte 


I.  11  est  vrai  qu'on  retrouve  cette  let  re  dans  le  II''  vol.,  p.  283;  iM.  F.  en  donne 
le  texte  exact,  d'après  l'ouvrage  d'Em.  Lebon  sur  Joseph  Lebon;  on  voii  néanmoins 
qu'il  n'hésite  pas  à  se  servir  d'un  document  peut-être  apocryphe. 
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de  naissance  de  Dubois-Crancé  {Bonaparte  et  son  temps.  III,  p.  4?i); 
le  futur  mousquetaire  et  conventionnel  est  «  fils  de  messire  Germain 
Dubois,  seigneur  de  Crancé,  écuyer,  conseiller  du  roi,  commissaire 
ordonnateur  des  guerres,  et  de  dame  Remiette  Fagnié  de  Mardeuil.  » 

P,  73.  a  L'Espagnol  Miranda  »,  Miranda  était  un  créole,  né  au 
Mexique,  selon  les  uns,  au  Pérou,  selon  les  autres,  et,  d'après  Mallet 
du  Pan  {Corresp.  publiée  par  A.  Michel.  I,  p.  257)  à  Carthagène  et  il 
combattit  la  domination  espagnole;  «  Prolys  »,  lisez Proly  •  Paine,  lisez 
Payne;  «  Freys»,  lisez i^re^;  Schneider  n'est  pas  un  «  moine  badois  »; 
il  est  né  le  20  octobre  ijb6  k  Wipfeld,  à  six  lieues  de  Hirzfeld,  en 
Franconie,  dans  l'évêché  de  Wurzbourg  ;  il  étudia  au  gymnase  de 
Wurzbourg,  entra  au  couvent  des  franciscains  de  Bamberg  où  il  prit 
le  nom  d'Euloge,  et  fut  successivement  professeur  à  Wurzbourg,  pré- 
dicateur de  la  cour  à  Stuttgart,  enfin  professeur  de  belles-lettres  et  de 
langue  grecque  à  l'Université  de  Bonn,  jusqu''à  ce  qu'il  vint  à  Stras- 
bourg comme  professeur  de  droit  canon  à  l'Académie  catholique  et 
vicaire  épiscopal  de  l'évéque  constitutionnel  (E.  Barth,  Revue  d'Alsace^ 
1882,  pp.  i32-i33). 

P.  82.  «  Drouet  est  élu  à  la  Convention  par  i35  voix  »  ;  oui,  mais 
dans  le  département  de  la  Marne,  alors  envahi  par  les  Prussiens  :  de  là 
le  nombre  restreint  des  électeurs;  l'exemple  cité  par  M.  F.  est  mal 
choisi. 

P.  174.  Gossin  était,  non  pas  «  maire  de  Bar-le-Duc  »,  mais  procu- 
reur-général syndic  du  département  de  la  Meuse. 

P.  184.  On  ne  peut  citer  Gouvion  Saint-Cjr,  volontaire  de  1792  et  si 
fier  de  cette  origine,  parmi  les  généraux  de  l'empire,  «  survivants  des 
ofiiciers  de  Louis  XVI  ». 

P.  i85 .  Rochambeau  n'est  pas  «  le  conquérant  de  New- York  »  (comp.. 
ro\.  II,  p.  '584  «  le  héros  du  combat  de  New-York  »),  mais  le  vainqueur 
de  Yo'rktown. 

p.  192.  «  Les  soldats  assassinent  Berthois  et  Chaumont  »;  Chaumont 
a  été  menacé,  mais  il  a  échappé;  a  ils  font  cuire  leurs  débris  n  :  M.  F.. 
a  tiré  ce  dernier  et  horrible  détail  du  Courrier  de  VEurope  (voir  la 
note  de  la  p.  193);  mais  le  fait  est  absolument  inexact;  il  suffit  de  lire 
les  dépêches  de  Berthier  et  de  Rochambeau. 

P.  195.  Drouet  était  maître  de  poste,  et  non  postillon;  Merlin  de 
Thionville,  avocat,  et  non  huissier, 

P.  197.  «  A  Reihel,  quatre  engagés  au  io«  dragons  sontarrétés  comme 
suspects;  les  volontaires  parisiens  les  massacrent  »;  ce  sont  quatre 
Français  qui  avaient  été  au  service  des  émigrés,  dans  le  corps  dit  des 
chasseurs  impériaux  russes;  ils  venaient  se  rendre  et  s^engager  dans  les 
troupes  de  la  république  (voir  Mortimer-Ternaux,  IV). 

P.  232.  M.  de  Latour-Maubourg  n'était  pas  à  ce  moment  aide-de- 
camp  de  La  Fayette;  il  n"'arriva  pas  à  Varennes  avec  Romeuf;  il  était 
membre  de  TAssemblée  qui  l'envoya,  en  qualité  de  comuiissaire  avec 


« 
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Pétion  et  Barnave,  au  devant  de  la  famille  royale  qu'il  rencontra  entre 
Epernay  et  Dormans;  le  personnage  qui  parut  avec  Romeuf,  était 
Bayon,  commandant  du  bataillon  de  Saint-Germain. 

P.  2  33.  a  Le  marquis  de  Dampierre  vient  saluer  le  roi  devant  son 
château  »  ;  il  n'a  pas  été  assassiné  devant  son  château  (de  Hans),  mais  à 
un  quart  de  lieue  de  Sainte-Menehould,  près  de  l'étang  du  Rup  ;  M.  F. 
dit  que  les  meurtriers  lui  coupèrent  la  tête  et  la  portèrent  au  bout  d'une 
baïonnette;  les  témoins  oculaires,  et  entre  autres  Claude  Buirette,  dé- 
mentent ce  fait;  le  marquis  de  Dampierre  fut  criblé  de  coups;  lorsqu'on 
le  ramassa,  sa  figure  était  méconnaissable,  mais  on  ne  l'a  pas  décapité. 

P.  283.  Pourquoi  dire  «  Téglise  Cazanski  »,  et  non  la  cathédrale  de 
Kasan  ? 

P.  334.  11  est  singulier  qu'à  propos  de  la  fabrication  des  faux  assignats, 
M.  F.  n'ait  pas  cité  le  mémoire  de  Breteuil  reproduit  par  Vivenot  ; 
Breteuil  proposait  très  sérieusement  d'  «  inonder  la  France  de  cette 
imitation  d'assignats  »  ;  mais  le  ministre  de  Prusse  Schulenbourg  déclara 
le  projet  inacceptable,  et  Tempereur  François  le  rejeta  avec  indignation 
{so  ein  infâmes  Project...) 

P.  339.  «  Les  Français  enrôlés  par  Fabvier  et  Armand  Carrel  »; 
Carrel  vint  débarquer  à  Barcelone  et  s'enrôla  dans  la  légion  de  Piémon- 
tais,  de  Polonais  et  de  Français  qu'organisait  le  colonel  Pachiarotti, 
mais  il  n'enrôla  pas. 

P.  343.  «  L'armée  du  prince  de  Condé  qui  accompagne  l'invasion  »  ; 
nullement  :  l'armée  qui  accompagne  l'invasion  est  celle  qu'on  dirige 
sur  Thionville,  celle  que  suivent  les  frères  du  roi  et  que  commandent 
les  maréchaux  de  Broglie  et  de  Castries  ;  le  petit  corps  aux  ordres  du 
prince  de  Condé,  et  dont  M.  F.  oublie  de  nous  parler,  ce  petit  corps  où 
Bouille  sert  comme  volontaire,  où  font  campagne  Richelieu,  Crussol, 
La  Trémoille,  essaie  de  prendre  Landau  et  se  joint  à  l'armée  d'observa- 
tion que  commande,  dans  le  Brisgau,  le  prince  d'Esterhazy. 

P.  344.  D'après  la  correspondance  de  Fersen,  il  est  impossible  que  le 
manifeste  ait  été  «  copié  par  Marie-Antoinette  sur  des  notes  de  Fersen, 
puis  renvoyé  par  elle  à  Fersen,  qui  l'a  fait  remettre  à  Limon.  »  On 
travaille  au  manifeste,  écrit  le  Suédois  le  i8  juillet,  j'en  ai  fait  faire  un 
par  M.  de  Limon,  qu'il  a  donné  à  M.  de  Mercy  sans  qu'il  sache  que 
c'est  de  moi.  Il  est  fort  bien  et  tel  qu'on  peut  le  désirer;  et  le  26  juillet  : 
«  Le  manifeste  est  fait,  nous  avons  insisté  pour  qu'il  soit  menaçant  »; 
deux  jours  après  il  dit  encore  :  «  Je  reçois  dans  ce  moment  la  déclara- 
tion ;  elle  est  fort  bien,  c'est  celle  de  M.  de  Limon.  » 

Id.  «  Le  roi  de  Prusse  est  à  Longwy  seulement  le  i3  août  »;  c'est 
plus  tard  encore;  il  est  le  20  au  camp  de  Praucourt,  le  21  au  camp  de 
Villers  la  Montagne,  le  22  il  bombarde  Longwy,  le  23  il  fait  capituler 
la  forteresse,  le  24,  le  25,  le  26  et  k  27  août  il  est  toujours  au  camp  de 
Villers. 

P.  3z|5.  Etanges  doit  être  remplacé  par  Hettangc-la-Grande. 
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P.  347.  «  Le  beau  Gœthe,  fier  de  sa  jeunesse  et  de  ses  attitudes 
olympiennes,  raconte  avec  amertume  que,  pour  les  gentilshommes 
français,  il  n'est  qu'un  Allemand  sans  tournure  ».  Gœthe  avait,  en  1792 
quarante-trois  ans;  on  ne  peut  dire  qu'il  fût  alors  fier  de  sa  Jeunesse; 
il  ne  dit  pas  du  tout  que  les  émigrés  le  regardent  comme  un  Allemand 
sans  tournure  ;  il  dit  simplement  que,  dans  une  boutique  de  Longwy, 
il  a  été  aussi  poli  qu'il  Test  possible  à  des  Allemands  sans  tournure,  et 
ces  mots  ne  sont  pas  en  français,  comme  l'assure  M.  F.  (aises  Deutschen 
ohne  Tournure  nur  môglich  ist)  ;  Gœthe  a  défini  dans  ses  Maximes 
ce  qu'il  entend  par  «  tournure  »  Was  die  Franzosen  Tournure  nennen, 
ist  eine  zur  Anmuth  gemilderte  Anmassung;  man  sieht  daraus,  dass 
die  Deutschen  keine  Tournure  haben  kônnen;  ihre  Anmassung  ist 
hart  und  derb,  ihre  Anmuth  mild  und  demûthig  ;  das  eine  schliesst  das 
andere  aus  und  sind  nicht  zu  verbinden.) 

P.  347.  «  Le  comte  de  Beaurepaire...  »  Beaurepaire  n'était  pas 
comte,  c'est  le  fils  d'un  épicier  de  Coulommiers.  «  Il  se  tua,  ce  fait  est 
très  obscur.  »  Il  ne  Test  pas  du  tout  ;  le  procès-verbal  de  la  mort  de 
Beaurepaire  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  suicide  du  jieutenant-colonel 
des  volontaires  de  Mayenne-et- Loire;  six  soldats  certifient,  l'un  après 
l'autre,  qu'ils  l'ont  vu  rentrer  dans  sa  chambre  à  deux  heures  et  demie 
du  matin,  et  qu'une  demi-heure  après  ils  ont  entendu  le  coup  de  pisto- 
let; le  médecin,  mandé  sur  le  champ,  affirme  le  suicide,  et  la  situation 
du  corps  ne  permet  pas  qu'on  croie  à  un  assassinat  ;  la  seule  autorité 
qu'on  puisse  invoquer  sur  ce  dernier  point,  est  le  général  Lemoine,  le< 
même  que  M.  F.  traite  si  durement,  non  sans  raison,  et  qui  ne  mérite 
aucune  confiance. 

Même  page  :  «  Une  femme  veut  porter  des  dragées...  »  ;  ce  sont  plu- 
sieurs femmes;  «  une  autre  femme  remet  quatre  mille  livres  qu'elle  a 
reçues  pour  lui  à  M.  de  Rodez...  »;  ce  sont  les  trois  demoiselles  Watrin 
qui  donnent  cette  somme  à  M.  de  Rodez,  en  reconnaissance  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  leur  famille.  On  ne  peut  dire  que  a  ces  deux  démar- 
ches irritent  les  jacobins  de  Verdun  »  ;  c'est  la  Convention  qui  a  or- 
donné la  procédure. 

P.  348.  «  Il  restait  plus  de  cent  mille  excellents  soldats  ».  Plût  au 
ciel!  Malheureusement,  l'armée  du  Centre,  commandée  par  Keller- 
mann,  ne  comptait  que  20,000  hommes,  et  celle  de  Dumouriez  à  peu 
près  autant;  Beurnonville  en  amena  10,000;  ce  fut  tout  ce  que  la 
France  put  mettre  en  ligne  contre  les  envahisseurs  de  la  Champagne. 

Id.  «  Dumouriez  a  la  pensée  de  tous  nos  grands  hommes  d'état  : 
l'annexion  de  la  Belgique  »;  il  veut  d'abord  porter  la  liberté  dans  les 
Pays-Bas  autrichiens,  mais  c'est  s'avancer  trop  loin  que  de  lui  prêter,  à 
ce  moment,  la  pensée  d'une  annexion. 

P.  34g.  Lafitte  n'était  pas  alors  membre  du  comité  topographique;  il 
était  à  l'armée  de  Dumouriez  et  signe  le  procès-verbal  du  conseil  de 
guerre  de  Sedan. 
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Id.  «  ...  Dillon  qui  est  en  Flandre»;  Oillon  était  suspect;  il  fallut 
que  Dumouriez  répondît  pour  lui  et  fît  à  Servan  l'éloge  de  ses  talents 
militaires;  sans  Duraouriez,  Dillon  eut  été  rappelé  à  Paris;  il  reçut  de 
ce  dernier  le  commandement  de  l'avant-garde  et  se  porta  sur  l'Ar- 
gonne,  en  même  temps  que  le  reste  de  l'armée,  non  pas  sur  l'ordre  de 
Lacuée  ou  de  Servan,  comme  dit  M. F.,  mais  sur  l'ordre  de  Dumouriez. 

Id.  «  Kellermann,  qui  couvre  la  Bourgogne  ».  Kellermann  (!),  qui 
commande  l'armée  du  Centre  réunie  sous  les  murs  de  Metz,  se  porte  sur 
Châlons  par  Toul  et  Bar-le-Duc  et  couvre,  non  la  Bourgogne,  mais  la 
Lorraine  et  les  Trois  Evéchés. 

P.  35 1.  «  La  pluie  tombe.  Elle  rend  l'Argonne  impossible  à  occuper; 
Dumouriez  fait  sortir  lestement  tous  ses  corps  de  ces  taillis  boueux  »  ; 
Dumouriez  ne  quitte  pas  l'Argonne,  puisque  son  avant-garde,  sous  les 
ordres  de  Dillon,  garde  la  position  des  Islettes  et  que  lui-même 
s'adosse,  pour  ainsi  dire,  à  Dillon  en  occupant  le  camp  de  Braux,  sous 
Sainte-Menehould;  il  ne  recule  pas  devant  la  pluie,  mais  il  a  laissé 
Clerfayt  s'emparer  de  la  trouée  de  la  Croix  aux  Bois; il  est  menacé  d'être 
tourné  ;  un  jour  de  plus,  et  il  capitulait  ;  il  se  hâte  de  fuir  devant  Bruns- 
wick, et  non  pas  devant  la  pluie. 

Id.  «  Kellermann  arrive  avec  près  de  cinquante  mille  hommes  ». 
L'armée  du  centre  ne  comptait  que  24  bataillons,  35  escadrons  et  8  com- 
pagnies d'artillerie  :  en  tout  20,000  hommes  environ. 

Id.  «  Les  émigrés,  retenus  dans  l'immobilité,  voyaient,  etc.  ».  Les 
émigrés  arrivèrent  trop  tard  pour  assister  à  la  canonnade  de  Valmy;  ils 
n'atteignirent  Somme-Tourbe  que  dans  la  nuit  du  21  septembre. 

P.  355.  «  Ceux  qui  fouettent  leurs  chevaux  pour  dépasser  la  pesante 
colonne,  entendent  craquer  sous  leurs  roues  les  jambes  de  ceux  qui  dor- 
ment y>.  Ce  trait  est  emprunté  au  récit  de  Gœthe  ;  mais  voici,  traduite 
littéralement,  la  phrase  de  l'écrivain  allemand  :  «  Non  loin,  devant 
nous,  tomba  un  cheval...  Nous  passâmes  sur  le  cheval  qui  voulait  se 
relever,  et  je  vis  ses  os  se  briser  sous  les  roues  »  ;  M.  F.  a  sacrifié  à 
Veffet. 

Id.  Beurnonville  écrit  qu'il  poursuit  à  outrance  les  émigrés;  selon 
M.  F.  il  y  a  plus  de  fanfaronnade  que  de  barbarie  dans  ses  termes;  ce- 
pendant Beurnonville  écrivait,  à  la  même  époque,  qu'il  n'avait  pas,  dans 
la  poursuite,  le  bon  côté,  c'est-à-dire  les  émigrés  qu'  «  il  voulait  en- 
voyer guillotiner  ».  M.  F.  cite,  à  ce  propos,  un  mot  bien  connu  de  ce 
général  Fracasse  :  «  Après  trois  heures  d'une  action  terrible  dans  la- 
quelle les  ennemis  ont  éprouvé  une  perte  de  dix  mille  hommes,  celle  des 
Français  s'est  réduite  au  petit  doigt  d'un  chasseur.  »  C'est,  dit  M.  F., 
le  fameux  bulletin  du  combat  de  Grew-Machern  en  1793;  lisez  :  de 
Grevcpmachern  en  1792  (18  décembre)  ;  voici  d'ailleurs  les  termes,  — 
un  peu  exagérés  par  M.  F.,  —  de  la  dépêche  de  Beurnonville  :  «...jus- 
qu'au 18  elles  (nos  troupes)  avaient  causé  une  perte  aux  ennemis,  en 
tués,  blessés  et  prisonniers,  de  plus  de  douze  cents  hommes.  La   nôtre 
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se  réduit,  par  leur  maladresse  en  tirant  trop  haut  ou  trop  bas,  à  la 
perte  d'un  petit  doigt  d'un  de  nos  chasseurs.  »  Enfin,  le  comte  de 
Beurnonvilie,  comme  le  nomme  M.  F,,  est  alors  un  roturier,  fils,  dit 
Montrol ,  d'un  maréchal-ferrant  ;  c'est  Napoléon  I  qui  l'a  fait 
comte. 

P.  359.  «  La  retraite  ne  se  ralentit  point  après  les  boues  de  la  Cham- 
pagne; déjà  Custine  approche  de  Spire...  »;  la  retraite  a  commencé  le 
3o  septembre,  et  Custine  s'était  emparé  de  Spire  le  même  jour. 

P.  389.  «  Drouet,  le  postillon  de  Varennes  »,  lisez  :  Drouet,  maître 
de  poste  de  Sainte-Menehould  qui  arrêta  Louis  XVI  à  Varennes. 

P.  396.  «  Un  homme  qui  a  écrit  des  milliers  de  pages  à  la  mode, 
sans  produire  une  œuvre  de  valeur,  Rivarol  »;  tous  ceux  qui  ont  lu  le 
Discours  sur  Vuniversalité  de  la  langue  française,  n'accepteront  pas 
ce  jugement  décisif. 

P.  435.  «  Elles  leurs  chantent  «  Yankee  doddee  »  et  la  complainte  du 
major  Andrew  »,  lisez  Yankee  doodle  et  le  major  André. 

Dans  le  second  volume,  je  citerai  encore  les  points  suivants  : 

P.  2.  «  La  Vendée  chevaleresque  se  pare  de  Bonchamps,  Larocheja- 
quelein,  d'EIbée,  Charctte  »;  ce  dernier  n'appartient  ni  à  la  Vendée 
chevaleresque,  ni  à  la  Vendée  que  M.  F.  appelle  la  «  Vendée  de  prêtres 
qui  se  plaît  aux  soupçons,  aux  ruses,  aux  querelles,  celle  de  Stofïlet  et 
de  Bernier  »  ;  Charette  n'a  absolument  rien  de  chevaleresque,  et  Hoche 
l'a  bien  jugé  :  «  son  caractère  est  féroce  et  singulièrement  défiant;  » 
(voir  également  le  portrait  tracé  par  Michelet). 

P.  3.  «  Des  grotesques,  comme  Rossignol,  Westermann,  Santerre, 
Lemoinc  »;  admettons  l'épiihète  pour  Rossignol  et  Santerre,  mais  non 
pour  Westermann.  Westermann  est  un  voleur;  il  a  été  condamné  pour 
avoir  dérobé  un  plat  armorié  chez  un  rôtisseur;  il  a  reçu,  dit  Gouver- 
neur Morris,  de  l'argent  du  roi  de  Prusse;  mais  l'homme  qui  risque 
follement  sa  vie,  qui  dirige,  au  io  août,  la  colonne  d'assaut  contre  le 
château,  que  Dumouriez  appelle  «  un  homme  d'infiniment  d'audace, 
d'un  esprit  liant  et  fin,  très  fidèle  dans  ses  attachements  »,  l'homme  qui, 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  prononce  ce  mot  presque  sublime  : 
a  Je  demanderai  à  me  mettre  tout  nu  devant  le  peuple  pour  qu'on  me 
voie;  j'ai  reçu  sept  blessures,  toutes  par  devant  ;  je  n'en  ai  reçu  qu'une 
par  derrière,  mon  acte  d'accusation  »,  cet  homme-là  n'est  pas  un  gro- 
tesque. 

Id.  De  même  on  ne  peut  admettre  cette  épithète  pour  Lemoine  ;  c'é- 
tait un  pillard  et  un  fanfaron  :  mais  un  des  officiers  les  plus  intrépides 
de  l'armée,  et  qui  défendit  héroïquement  Mézières,  en  181 5,  contre  les 
alliés. 

P.  4.  «  Mais  les  prêtres  entraînent  les  vainqueurs  vers  la  Bretagne; 
toute  la  Vendée  avec  ses  femmes,  ses  enfants  et  ses  bestiaux  traverse  la 
Bretagne  dans  une  sorte  d'ivresse,  pousse  au  nord  jusqu'à  Granville  »; 
les  Vendéens,  furent  au  contraire  battus  complètement  à  ChoUet,  et, 
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privés  de  leurs  chefs,,  désespérés,  rejeiés  sur  Saint-Florent,  prirent  le 
parti  extrême  de  passer  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  au  lieu  de  se  dis- 
perser; ils  défirent  l'incapable  Léchelle  à  Laval,  puis  marchèrent  à 
l'aventure  et  ne  se  dirigèrent  sur  Granville  que  sur  la  promesse  des 
Anglais  qui  préparaient  un  armement  à  Jersey.  Une  ligne  plus  loin, 
M.  F.  ajoute  que  celte  horde  de  paysans  se  laisse  écraser  à  Savenay  »; 
il  fallait  dire  «  et  au  Mans  »;  la  bataille  qui  se  livra  dans  les  rues  de 
cette  ville  fut  une  véritable  boucherie;  Westerm.ann  se  signala  dans 
cette  journée,  et  M.  F.  cite  ce  passage  d'une  lettre  de  l'impitoyable 
Alsacien  :  «  J'ai  écrasé  les  enfants  sous  les  pieds  des  chevaux,  massacré 
les  femmes  qui,  au  moins  celles-là,  n'enfanteront  plus  de  brigands.  Je 
n'ai  pas  un  prisonnier  à  me  reprocher.  »  Mais  ce  style  de  Westermann 
est-il  aussi  «  biblique  »  que  le  prétend  M.  Forneron  '? 

P.  60.  «  Là  se  trouvaient  les  anciens  bourreaux  des  coeurs  :  Guibert, 
Narbonne...  Guibert  expiait  ses  triomphes  passés  aux.  pieds  de  M™e  de 
Staël.  »  Il  est  évident  qu'il  s'agit  de  Guibert,  l'auteur  de  l'Essai  de 
tactique  qui  inspira  une  si  ardente  passion  à  M"*  de  Lespinasse;  mais 
Guibert  est  mort  en  1790  et  ne  pouvait,  par  conséquent,  se  trouver  à 
Juniper  Hall  en  1793. 

P.  60-Ô2.  D'Arblay  était  alors  adjudant-général  et  non  général;  il 
n'est  pas  mort  à  Saint-Domingue  sous  le  consulat;  il  devint  maréchal 
de  camp  sous  la  Restauration   et  mourut  à  Bath  en    1818.  (Encyclo- 
pœdia  Britannica,  art.  d'Arblay.) 

P.  75.  «  Le  chirurgien  Desault  meurt  subitement,  après  avoir  déclaré 
que  Tenfant  (Louis  XVII)  succombait  au  régime  féroce  qui  lui  était 
imposé.  »  Il  est  regrettable  que  M.  F.  semble,  par  cette  insinuation, 
ajouter  foi  à  une  légende  dont  on  a  fait  récemment  justice. 

P.  112.  «  Le  fort  Sainte- Barbe  »  ;  il  fallait  dire  plutôt  le  poste  dit  de 
Sainte-Barbe. 

PP.  121-124.  Je  n'ose  me  prononcer  sur  la  fameuse  capitulation  de 
Quiberon;  M,  F.  déclare  que  «  peu  d'événements  sont  aussi  clairs  »; 
on  peut  s'étonner  qu''il  n'ait  pas  consulté  sur  ce  sujet  les  archives  du 
dépôt  de  la  guerre. 

P.  i83.  «  Trouvé,  secrétaire -général  du  Directoire,  a  reparu  sous  la 
République  de  1848,  qui  en  a  fait  un  moment  son  préfet  de  police  »; 
à  ce  compte,  Trouvé  aurait  eu  en  1848  quatre-vingts  ans,  car  il  est  né 
en  1768,  et  l'on  conviendra  qu'un  homme  de  cet  âge  n'est  guère  propre 
à  la  préfecture  de  police;  M.  F.  a  confondu  ce  Trouvé  =  avec  Trouvé- 
Chauvel;  ajoutons  que  Trouvé-Chauvel  fut  non-seulement  préfet  de 

1.  P.  39.  A  propos  du  siège  de  Toulon,  M.  Forneron  cite  un  mot  de  Fouché 
qu'il  a  tiré  du  «  colonel  Yung  »  ;  cette  indication  bibliographique  ne  suffit  pas;  il 
faut  lire  :  lung,  Bonaparte  et  son  temps.  II,  p.  3g3.  Le  nom  du  savant  colonel  s'é- 
crit par  un  I  et  non  par  un  Y. 

2.  M.  F.  cite  une  poésie  de  Trouvé;  elle  est  insérée  au  Moniteur  du  24  septembre 
1792;  c'est  une  ode  sur  la  conquête  de  l'Egalité;  au  lieu  de  «  où  longtemps  s'agita 
la  guerre  ».  le  Moniteur  donne  «  où  dès  longtemps  siégeait  la  guerre  ». 
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police,  mais  ministre  des  finances,  sous  Gavaignac,  à  la  place  de  Goud- 
chaux. 

P.  314.  «  L'aîné  des  Raniel  avait  été  élu  à  l'Assemblée  législative 
contre  le  jacobin  Jean  Bon-Saint-André;  celui-ci  prit  ses  précautions 
au  moment  des  élections  à  la  Convention,  viola  le  scrutin,  se  fit  pro- 
clamer. Puis,  sachant  que  Ramel  était  général  à  Farmée  des  Pyrénées, 
il  obtint  d'être  envoyé  en  mission  près  de  lui,  se  hâta  de  le  faire  arrêter. 
Ramel  fut  acquitté,  Jean  Bon-Saint-André  cassa  le  jugement  et  livra 
Ramel  à  un  second  tribunal.  Second  acquittement,  alors  Jean  Bon- 
Saint-André  choisit  une  bande  de  jacobins,  entraîne  Ramel  dans  la 
montagne,  le  juge  lui-même  et  le  fait  fusiller  ».  M.  F.  a  tiré  ces  ren- 
seignements du  tome  III  des  Mémoires  de  tous  ;  ils  sont  inexacts.  Jean 
Bon-Saint-André  ne  viola  pas  le  scrutin,  lorsqu'il  fut  élu  à  la  Gonven- 
tion;  mais  ses  amis  avaient  fait  transporter  le  centre  des  élections  à 
Montauban,  où  Jean-Bon-Saint-André  avait  beaucoup  d'influence,  et 
ils  enlevèrent  sa  nomination  en  proposant  de  nommer  les  députés  à 
haute  voix.  D'autre  part,  Saint-André  n\i  jamais  été  envoyé  en  mission 
à  Tarmée  des  Pyrénées,  et  voici  comment  Fervel  raconte  l'exécution  de 
Ramel  :  «  Ramel  eut  la  tête  tranchée;  il  fallut  reconstituer  trois  fois  le 
conseil  de  guerre  chargé  de  le  condamner  à  mort,  et  son  supplice  dut 
être  dérobé  à  l'indignation  de  ses  soldats  et  consommé  à  l'écart,  m 
(^Camp.  de  la  Révolution  dans  les  Pyrénées-Orientales.  I,  p.  244). 
Il  faut  ajouter  que  Ramel  avait,  au  combat  d'Orles,  négligé  de  pour- 
suivre avec  sa  cavalerie  la  retraite  des  Espagnols  et  qu'avec  Delaltre, 
dont  il  était  le  chef  d'état-major,  il  avait  laissé  La  Cuesta  s'emparer  de 
Port-Vendres  et  de  Collioure.  (Fervel,  I,  p.  129  et  240). 

P.  333.  Lire  Burnel  et  non  Buruel  (gouverneur  de  Sinnamari). 

P.  335.  Le  favori  de  Paul  1,  Koutaicow  (ou  mieux  Koutaissov)  était, 
non  pas  un  esclave  maure,  mais  un  jeune  Turc  que  les  soldats  russes 
avaient  pris  à  Tassaut  de  Bender  et  emmené  avec  eux;  il  grandit  dans 
la  maison  des  Roumiantzov,  et,  de  domestique,  devint  valet  de  chambre 
du  grand-duc  Paul. 

P.  359.  M.  F.  nous  apprend  que  des  émigrés  français  avaient  cherché 
à  organiser  l'armée  napolitaine;  il  aurait  pu  ajouter  que  ce  furent  encore 
des  émigrés,  des  Gorses,  de  Cesari  et  Boccheciampe,  qui  dirigèrent  le 
soulèvement  de  PApulie  contre  les  Français.  Il  est  vrai  que  précédem- 
ment M.  F.  ne  nous  a  nullement  parlé  des  émigrés  mêlés  à  Tarmée 
espagnole,  de  l'ingénieur  Pons  guidant  Ricardos  dans  les  Pyrénées,  de 
la  légion  du  Vallspire.  commandée  par  ce  Gosta  qu''on  avait  surnommé 
le  Larochejaquelein  du  Midi,  et  de  la  légion  de  la  Reine,  dirigée  par  le 
vicomte  de  Gand. 

P.  369.  Est-il  permis  de  ranger  Roederer  parmi  les  «  médio- 
cres »? 

Le  style  de  M.  F.  est  agréable;  la  phrase  est  courte,  rapide,  souvent 
sautillante  :  il  nous  a  semblé  qu'en  certains  endroits,  l'auteur  visait 
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trop  à  imiter  Michelel;  parfois,  ses  expressions  sont  étranges'  :  «  Les 
lettres  de  M™^  de  Sévigné  grandirent  la  princesse  délaissée  »  (Cathe- 
rine H,  p.  282),  «  Hoche  a  bouclé  Turmée  de  débarquement  et  l'armée 
d'insurrection  ».  (II,  p.  1 12.)  Toutefois  l'ouvrage  se  lit  d'un  bout  à 
l'autre  très  aisément  ;  il  est  clair  et  amusant  ;  il  aura  un  vif  succès  dans 
le  grand  public  qui  y  trouvera  à  foison  anecdotes,  portraits,  aventures 
galantes  et  romanesques. 

Mais  l'œuvre  de  M.  F.  a  été,  ce  semble,  trop  rapidement  composée; 
ce  n'est  le  plus  souvent  qu'une  suite  de  petits  tableaux;  malgré  l'art  du 
narrateur  et  l'habile  arrangement  des  chapitres,  la  cohésion,  l'ensem- 
ble font  défaut  ^  L'histoire  de  l'émigration  est  encore  à  écrire.  11  est  vrai 
qu'en  dépit  de  l'incroyable  et  monstrueuse  longueur  du  premier  livre, 
des  graves  lacunes,  des  fautes  trop  nombreuses,  l'ouvrage  est  bien  su- 
périeur à  toutes  les  histoires  de  l'émigration  qui  l'ont  précédé;  il  faut 
l'avoir  feuilleté  d'un  bout  à  l'autre  pour  savoir  la  quantité  de  docu- 
ments que  M.  F.  a  consultés  sur  son  sujet;  l'auteur  est  un  actif  cher- 
cheur et  un  travailleur  infatigable  ;  ses  critiques  les  plus  sévères  trouve- 
ront dans  ces  deux  volumes  à  prendre  et  à  apprendre;  V Histoire  géné- 
rale des  émigrés  sera  longtemps  un  livre  à  consulter.  Nous  allions 
même  oublier  de  parler  d'un  de  ses  principaux  mérites,  de  cette  table 
des  matières  qui  figure  à  la  fin  du  deuxième  volume  sous  le  titre  à'' Ap- 
pendice biographique  Mp.  408-454)  :  on  y  trouve  les  noms  de  tous 
les  personnages,  ou  à  peu  près,  cités  dans  les  deux  volumes,  et  une 
courte  notice  sur  leur  vie  et  leurs  actes;  même  dans  ce  sec  appendice, 
M.  F.  a  trouvé  moyen  de  glisser  encore  quelques  anecdotes  qu'il  n'a- 
vait pu  introduire  dans  son  récit.  Signalons-y  quelques  erreurs  légères: 
Brunswick  n'a  pas  été  tué  à  Auerslildt  ;  Louis-Ferdinand  de  Prusse 
n'a  pas  été  tué  à  Saasfeld  [sic]  en  18 17  [sic]  \    En  résumé,  avec  tous 

1.  Et  aussi,  exagérées;  voir  II,  p.  286  «  Le  Ginguené  »  et  «  Le  régicide  Treilhard 
se  dresse  dans  sa  lange.  » 

2.  Si  l'on  me  demande  le  plan  qu'il  eût  fallu  adopter,  je  proposerais  celui-ci  : 
i"  les  émigrés  aux  années,  et  traiter  successivement  chaque  armée  et  chaque  cam- 
pagne l'une  après  l'autre;  2'>  les  émigrés  à  V étranger,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Russie;  3°  Holyrood  et  la  coUr  de  Vérone  et  de  Mitiau  à  qui  tout  aboutit.  Je  ne 
prétends  pas  dire  que  ce  plan  soit  le  meilleur,  mais  il  me  semble  plus  clair  et  plus 
net  que  le  pian  adopté  par  M.  Forneron,  En  attendant,  le  sujet  est  gâté,  défloré;  il 
faudra  malheureusement  cinq  ou  dix  ans  avant  qu'un  historien  le  reprenne  et  le 
traite  avec  chance  d'être  lu,  et  le  plus  grand  reproche  qu'on  pourrait  faire  peut-être 
à  M.  F.,  c'est  d'éloigner,  pour  ainsi  dire,  et  d'écarter  le  sujet  pour  longtemps;  une 
belle  et  grande  Histoire  de  rémigration  qui  paraîtrait  aujourd'hui,  en  1884,  en  l885, 
même  en  1886,  n'aurait  aucun  succès;  elle  ne  ferait  pas  son  chemin:  M.  F.  le  lui  barre. 

3.  Citons  aussi,  pp.  403-405,  des  extraits  de  lettres  du  duc  d'Enghien  au  comte  de 
Marans  ;  k  Je  ne  connais  pas  un  mot  à  vos  histoires  d'agences,  dit  le  prince;  ce  sont 
un  tas  de  bêtises  puantes  dans  lesquelles  je  ne  me  mêlerai  jamais;  je  vois  dans  tout 
cela  un  tas  de  gens  qui  ne  cherchent  qu'à  gagner  de  l'argent  et  qui  sont  plus  nuisibles 
qu'utiles.  »  M.  F.  s'est  peut-être  trop  complu,  lui  aussi,  à  ces   histoires  d'agences. 

4.  Autres  erreurs  de  cet  appendice  :  «  Maillard,  huissier  normand...  »;  M.  Forne- 
ron cite   à  ce  propos   Mortimer-Ternaux  qui  dit  nettement  :  «  Maillard  n'était  pas 
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ses  mérites,  l'ouvrage  de  M.  Forneron,  si  important  qu'il  soit  et  sur 
lequel  il  convenait  d'insister  longuement,  n'est  pas  aussi  complet,  aussi 
instructif  quMl  aurait  pu  l'être;  il  a  été  fait  à  la  hâte,  il  ne  donne  pas 
tout  ce  qu'on  attendait  de  l'historien  des  Guise  et  de  Philippe  II;  il  a 
désappointé  ceux  qui  connaissent  les  brillantes  qualités  de  l'historien, 
et  qui  regretteront  de  n'avoir  trouvé  le  plus  souvent  dans  ces  deux 
volumes  qu'un  aimable  anecdotier. 

A.  C. 


ACADEMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  23  mai  1884. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  adresse  à  l'Académie  des 
renseignements  sur  quelques  découvertes  récentes.  M.  Lugani  a  reconnu,  vers  la 
4'  mille  de  la  voie  Appienne,  une  autre  voie  antique,  large  de  3  mètres  et  pavée  de 
•grosses  pierres.  Elle  suit  une  direction  parallèle  à  celle  de  la  voie  Appienne,  dont 
elle  est  éloignée  d'environ  un  kilomètre.  Dans  les  vignes  sous  lesquelles  s'étend  la 
catacombe  de  Saint-Calixte,  on  a  découvert  un  bel  hypogée  du  iv°-  siècle  de  notre 
ère,  orné  de  peintures  chrétiennes.  A  Sa'ona,  en  Dalmatie,  on  a  trouvé  une  basili- 
que du  IV'  siècle,  avec  des  inscriptions. 

M.  Deloche,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Duchalais,  annonce  que  la  com- 
mission partage  ce  prix  entre  les  auteurs  des  deux  ouvrages  suivants  : 

G.^RON  G.  .  les  Monnaies  féodales  françaises,  pour  servir  de  supplément,  au  grand 
ouvrage  de  Poey  d'Avant,  fasc.  i  et  2  ; 

PoxTON  d'Ajiécourt  le  vicomte  de).  Recherche  des  monnaies  mérovingiennes  du 
Cenoniannicum . 

M.  Renan  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Foucart,  directeur  de  l'école 
française  d'Athènes,  l'estampage  d'une  inscription  bilingue,  phénicienne  et  grecque, 
récemment  trouvée  au  Pirée  et  obligeamment  communiquée  par  son  propriétaire, 
M.  Alexandre  Mélétopoulos,  qui  s'occupe  avec  zèie  d'archéologie.  C'est  l'épitaphe  d'un 
certain  Numérius  de  Citium  :  ce  nom  rappelle  un  autre  Numérius  de  Citium,  dont 
le  Louvre  possède  d  puis  longtemps  le  cippc,  également  trouvé  au  Pirée.  En  l'an- 
née 333  avant  notrj  ère,  un  décret  des  Athéniens  avait  autorisé  les  marchands  de 
Citium  à  bâtir  au  Pirée  un  temple  d'Astarté.  Le  monument  récemment  découvert 
paraît  être  à  peu  près  de  cette  époque. 

M.  Heuzey,  continuant  sa  communication  sur  la  Stèle  des  Vautours  (monument 
chaldéen  rapporté  de  Tello  par  M.  de  Sarzec),  décrit  la  face  postérieure  de  cette 
stèle.  On  y  voit  deux  personnages  coiffés  d'une  tiare  de  forme  particulière,  que  plu- 
sieurs archéologues  ont  appelée  le  chapeau  chalaéen,  mais  qui  est  plutôt,  dit  }.L  Heu- 
zey, une  sorte  de  bonnet  ;  c'est  une  coiffure  plate,  ornée  de  deux  grandes  corn-.s  re- 
courbées et  d'une  touffe  de  quatre  grandes  plumes.  Selon  M.  Heuzey,  cette  coiffure 
est  toujours,  sur  les  monuments  chaldéens,  le  signe  disiinctif  des  êtres  surnaturels, 
dieux,  déesses  ou  génies.  Les  hommes,  même  les  rois,  ne  la  portent  jamais. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  \L  de  Vogué  :  Ab.amelek-Lazarev,  Palmira,  (en  russe); 
—  par  M.  Derenbourg  :  Mûller  (H.),  i»  Sûdarabische  Studien;  2°  die  Burgen  und 
Schlœsser  Sùdarabiens  ;  3°  Sabœische  Denkniœler;  —  par  M.  de  Waiily  :  Lenormant 
(François),  la  Grande-Grèce.  xomQ  \\\;  — par  M  Deloche  :  Ruelle  Ch -Emile), 
Bibliographie  générale  des  Gaules,  3'  livraison;  —  par  M.  Adolphe  Régnier  : 
1"  Bhagavûta  Purdna,  édition  de  l'Imprimerie  nationale,  t.  IV,  publié  et  traduit 
par  Hauvette-Besnault;  2°  Calidasa,  Sacountalâ,  traduit  par  Abel  Bergaigne  et 
Paul  Lehugeur;  3°  Bergaigne    Abel  ,  Manuel  pour  étudier  la  langue  sanscrite. 

Julien   Havet. 

huissier;  il    avait   été  employé  comme  clerc  '"hez  son  frère,   puis  s'était  fait  homme 
d'affaires  de  bas  étage.  »  —  «  Mad.de  Montagu,  émigrée  à   Hambourg  »;  M.  F.   (I, 
p.  401)  nous  dit  lui-même   :  à  Ploen,  et  il    eut  fallu  ajouter,  «  et  plus  tard,  dans  's^™ 
domaine  de  Witmold,  près  d'Eutin,  au  nord  du  lac  de  Ploen.  »  ^H 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

^'-  J'uy,  imprimerie  de  Marckessou  fils,  boulevard  Sai^U- Laurent,  a.î. 
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110.   —  Explorations  épigrapliîques  et  areliéoiogiques  en  Tunisie,  par 

René  Gagnât,  docteur  ès-lettres,  lauréat  de  l'Institut,  i"  et  2«  fascicules.  Paris, 
Ernest  Thorin,  1883-1884.  (Extr.  des  Archives  des  missions  scientifiques  et  litté- 
raires, 'i'  série,  tomes  IX  et  XI). 

M.  Gagnât  s'est  acti veinent  employé,  dans  les  intervalles  de  ses  trois 
explorations  en  Tunisie,  à  rédiger  et  à  publier  les  résultats  de  sa  mis- 
sion. Dans  un  fascicule  paru  il  y  a  un  an,  il  rendait  compte  de  son  pre- 
mier voyage  brusquement  interrompu  par  les  événements  militaires  de 
1881  ;  à  ce  moment,  il  avait  déjà  relevé  270  textes  épigraphiques,  iné- 
dits ou  vérifiés  à  nouveau.  Dans  le  nombre,  il  en  est  quelques-uns  de 
fort  intéressants,  à  divers  points  de  vue. 

L''inscription  n^  29,  très  judicieusement  restituée  à  l'aide  d'une  ins- 
cription grecque  ',  nous  apprend  que  Ceionia  Plautia,  fille  de  L.  Ceio- 
nius  Commodus  Verus  adopté  par  Hadrien  sous  le  nom  de  L.  Aelius 
Caesar,  était  la  femme  de  Q.  Servilius  Pudens,  consul  ordinaire  en  l'an 
166  ;  l'auteur  lui  a  consacré  ailleurs  ^  un  commentaire  développé  dans 
lequel  il  la  distingue  nécessairement  de  Ceionia  Fabia,  sa  sœur.  Un 
détail  biographique  lui  a  cependant  échappé  ;  je  ne  saurais  trouver  une 
meilleure  occasion  pour  le  lui  signaler.  Ce  sont  les  deux  passages  dans 
lesquels  Capitolin  rapporte  ^  qu'une  fille  de  L.  Ceionius  Commodus 
fut  fiancée,  par  ordre  d'Hadrien,  à  Marc-Aurèle,  quand  celui-ci  prit  la 
robe  virile  à  i5  ans,  mais  qu'aussitôt  après  la  mort  d'Hadrien,  Antonin 
le  Pieux  déclara  nulle  cette  promesse  de  mariage,  et  lui  donna  la  main 
de  Faustine,  sa  fille.  Je  crois  que  la  première  fiancée  de  Marc-Aurèle 
n'est  autre  que  Ceionia  Plautia;  sinon,  on  ne  comprendait  pas  pour- 
quoi, à  deux  reprises  différentes,  Capitolin  se  serait  abstenu  de  la  faire 
connaître  par  le  nom  de  Fabia,  tandis  qu'il  désigne  expressément  celle- 
ci  dans  trois  passages  subséquents  *,  notamment   celui   où  il  dit  qu'a- 

1.  CI.  Gr.  6883. 

2.  Bulletin  épigraphique  de  la  Gaule,  t.  II,  1882,  p.  58. 

3.  Gapitolin,  M.  Anionini  philosophi  vita,  4  et  6. 

4.  Gapitolin,  M.  Ant.phil.  vita,  Sg  -,  Veri  vita,  lo;  Pertinacis,   xo. 
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près  la  mort  de  Faustine,  Fabia  Ht  en  vain  tous  ses  efforts  pour  épouser 
Marc-Aurèle  ;  il  n'eût  pas  manqué  de  rappeler  qu'elle  avait  été  la  pre- 
mière fiancée  de  l'empereur  devenu  veuf. 

L'inscription  n"  i35  est  complète  en  onze  mots;  si  court  que  soit  ce 
texte,  il  en  dit  assez  pour  nous  révéler  non  seulement  le  nom  d'une 
ville  inconnue  jusqu'à  présent,  Masculula,  mais  aussi  les  conditions  du 
régime  administratif  auquel  elle  était  soumise  à  l'époque  de  la  mort 
d'Auguste  ;  ce  n'était  pas  un  municipe,  mais  un  simple  conventus  de 
Numides,  habitants  indigènes,  et  de  citoyens  romains,  fixés  dans  la 
ville. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  volume  que  lesérudits  ont  déjà 
depuis  quelques  temps  entre  les  mains  et  je  passe  au  deuxième  fascicule, 
tout  récemment  paru.  Cette  partie  contient  tous  les  textes  copiés  par 
le  jeune  savant,  pendant  son  second  voyage,  dans  le  Nord  et  l'Est  de 
la  Tunisie.  Le  nombre  des  inscriptions  inédites  qui  y  figurent  est  de 
25o,  formant  une  nouvelle  série  avec  son  numérotage  propre. 

M.  C.  fait  méthodiquement  son  exposé;  il  est  facile  de  reconnaître 
qu'il  a  apporté  une  grande  exactitude  et  un  soin  extrême  dans  ses  trans- 
criptions; l'opération  de  la  copie,  si  simple  en  apparence,  est  en  réalité 
plus  difficile  qu'on  ne  croit  et  exige  une  habitude  pratique  du  déchif- 
frement sur  les  monuments.  M.  C.  fournit  d'ailleurs,  autant  que  faire 
se  peut,  la  preuve  matérielle  de  ses  descriptions,  ainsi  que  le  témoigne  J 
l'abondance  des  dessins,  des  photographies  et  des  estampages  repportés* 
comme  autant  de  trophées  de  cette  campagne  scientifique.  Chaque 
inscription  est  accompagnée  d'un  commentaire  sobre,  mais  suffisant, 
chaque  fois  qu'elle  donne  lieu  à  des  remarques  particulières.  Toutes 
n'ont  pas  la  même  importance;  comme  on  doit  s'y  attendre,  les  plus 
nombreuses  sont  de  simples  épitaphes;  mais  il  faut  savoir  gré  à  M.  C. 
de  ne  pas  les  avoir  dédaignées,  et  d'avoir  été  consciencieux  jusqu'au 
bout  :  tel  fragment  qui  semble  n'offrir  aucun  intérêt  peut,  à  un  mo- 
ment donné,  devenir  d'un  grand  secours  pour  l'éclaircissement  d'un 
texte  plus  important. 

Les  inscriptions  qui  méritent  d'être  signalées  se  rapportent  principa- 
lement à  la  topographie  ;  il  n'y  en  a  pas  moins  de  six  fixant  la  position 
d'autant  de  villes  antiques  :  i°  la  Colonia  Uppenna  (p.  19);  2°  la  civi- 
tas  Thacensiiim,  plus  tard  municipium  (p.  3i  et  suivantes);  3«  la 
Colonia  Thiibiirnîca,  évidemment  Yoppidum  Thiiburnicense  de  Pline 
(p.  95);  4"  la  Colonia  Thiinusuda,  oppidum  Thumisudiense^  (p.  98); 
5"  la  ville  âiAiibu\\a^  pagiis  dépendant  de  la  colonia  Julia  Veneria 
Chirta  nova,  aujourd'hui  le  Kef,  appelée  aussi  Sicca  Veneria  (p.  i5i); 
6"  l'ethnique  des  Chellemes  Ntimidce  (p.  i5o),  dans  lequel  M.  C  re- 
connaît le  nom  des  habitants  de  la  ville  appelée  Cilla  par  Appien,  près 
de  laquelle  fut  livrée  la  fameuse  bataille  dite  de  Zama,  entre  Scipion 
et  Annibal;  il  semble  bien  en  effet  que  chellenses  représente  une  simple 
variante  phonétique  de  cillenses,  comparable  à  celle  de  Chirta  pour 
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Cirta.  C'est  un  argument  philologique  qu'on  doit  s'estimer  très  heu- 
reux de  posséder,  en  attendant  qu'on  découvre  une  inscription  fixant  la 
position  même  de  Zama,  ville  apparemment  identique  avec  la  Zama 
re^zade  Jugurtha,  mais  différente  de  la  Colonia  Zamensis  découverte 
l'an  dernier  sur  l'emplacement  de  Sidi-Amor-Djedidi  ;  cette  dernière, 
très  probablement  identique  avec  la  petite  ville  de  Zama  près  de  laquelle 
Juba  vint  chercher  la  mort  après  la  bataille  de  Thapsus. 

Je  note  encore  une  inscription  (p.  149)  qui  fixe,  sur  un  point,  les 
limites  de  la  province  d'Afrique  au  temps  de  Vespasien,  et  dont  la 
rédaction  rappelle  celle  de  l'inscription  de  la  Forclaz  de  Prarion,  au 
pied  du  Mont-Blanc,  relative  à  un  règlement  de  frontière,  entre  les 
Viennois  et  les  Centrones  ;  on  connaît  aussi  une  inscription  de  contro- 
versia  finiiim  entre  les  Vanacini  et  les  Mariant  de  l'île  de  Corse.  11  est 
curieux  de  constater  que  ces  monuments  portent  tous  trois  le  nom  de 
Vespasien. 

M.  C.  a  eu  la  bonne  chance  de  retrouver  (p.  141)  un  deuxième  exem- 
plaire, malheureusement  incomplet,  de  la  table  de  Henchir-Dakhla 
contenant  un  décret  rendu  par  Commode  en  faveur  des  colons  du 
saltus  Burunitanus .  On  a  des  exemples  de  duplicata  épigraphiques, 
mais  ils  sont  d'une  occurrence  très  rare. 

11  me  reste  à  signaler  les  pages  qui  ont  trait  aux  inscriptions  des  car- 
rières de  Chemtou  (p.  101  et  suivantes)  ;  ces  carrières  fournissaient  un 
marbre  rouge  et  jaune  fort  estimé  et  connu  des  Anciens  sous  le  nom  de 
lapis  numidicus .  M.  C.  en  fait  l'histoire  en  réunissant  ce  qui  en  a  été 
dit  par  les  auteurs  et  rappelle,  notamment,  la  colonne  taillée  dans  ce 
marbre  et  érigée  dans  le  Forum  en  Thonneur  de  César  avec  Piuscrip- 
tion  :  PARENTl  PATRIAE. 

Enfin,  une  très  curieuse  inscription  (p.  126)  fait  connaître,  avec  d'in- 
téressants détails  le  règlement  d'une  association  funéraire. 

Le  livre  se  termine  par  une  carte  et  huit  planches  ;  Tune  d'elles 
représente  un  tombeau  circulaire  comme  celui  de  Caecilia  Metella  ;  une 
autre  montre  un  arc  de  triomphe  qui  peut  donner  une  idée  de  Part 
africain  dans  une  petite  ville  à  la  fin  de  l'Empire. 

En  résumé,  les  résultats  de  cette  mission  sont  importants.  Aux  éloges 
que  mérite  M.  C.  pour  la  manière  dont  il  l'a  accomplie,  il  n'est  que 
juste  d'associer  les  personnes  qui  se  sont  fait  honneur  en  lui  facilitant  la 
tâche  par  de  précieuses  indications,  et  par  la  communication  d'estam- 
pages ou  de  monuments  originaux,  notamment  M.  Roy,  agent  consu- 
laire au  Kef. 

On  ne  devra  pas  non  plus  perdre  de  vue  que  les  officiers  de  notre 
armée  d'Afrique  ont  été  et  seront  toujours,  par  la  force  même  des 
choses,  les  auxiliaires  les  plus  utiles  des  archéologues  et  des  épigraphis- 
tes.  On  ne  saurait  trop  les  encourager  à  prendre  goût,  pour  leur  propre 
compte,  à  ce  genre  d'investigations.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où 
un  ministre  de  la  guerre,  le  maréchal  Randon,   interdisait  aux  officiers 
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d'accepter  de   son  collègue  au  département   de  l'instruction  publique 
des  i^rades  universitaires  ou  des  distinctions  honorifiques. 

On  a  lait  beaucoup  pour  l'exploration  de  TAlgérie  et  de  la  Tunisie  ; 
mais  il  y  a  une  autre  terre  française,  l'île  de  Corse,  qui  a  été  injustement 
délaissée  jusqu'à  présent.  Cependant  les  découvertes  que  M.  Georges 
Lafaye'  y  a  faites  récemment  prouvent  qu''elle  mérite  d'être  l'objet  d'une 
mission  archéologique  et  qu'il  saurait  l'accomplir  dignement  s'il  en 
était  chargé.  Il  y  a  là  une  question  qui  se  recommande  à  la  sollicitude 
du  gouvernement. 

Robert  MowAT. 


III.  —  L.es  Coi"te-Real  et  leurs  voj-ages  au  IVouveaii-ÎIIonde»  d'après 
des  documents  jiouveaux  ou  peu  connus,  tirés  des  archives  de  Lisbonne  et  de 
Modène,  suivi  du  texte  inédit  d'un  récit  de  ia  troisième  expédition  de  Gaspar 
Corte-Real  et  d'une  importante  carte  nautique  portugaise  de  l'année  i3o2,  repro- 
duite ici  pour  la  première  fois  (Paris.  Ernest  Leroux,  éditeur,  i883,  grand  in-8). 
—  Gatàpai-  Corte-ISeal,  la  date  exacte  de  sa  dei-nîère  expédition 
au  IVouveau-Monde,  d'après  deux  documents  inédits  récemment  tirés  des 
archives  de  la  Torre  do  Tombo,  dont  un  écrit  et  signé  par  Gaspar  Corte-Real. 
l'autre  par  son  frère  Miguel,  reproduite  ici  en  fac-similé.  Post-scriptum,  par  Henry 
Harrisse.  'Paris,  Leroux,  i883,  in-8}. 

Nous  avons  là  une  édition  remaniée  et  amplifiée  du  mémoire  lu  par 
M.  Henry  Harrisse  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le 
i*""  juin  iS83  ^  et  on  y  trouvera  toutes  les  qualités  qui  distinguent  le 
savant  américaniste,  la  sagacité  de  son  esprit,  la  sûreté  de  sa  méthode, 
rétendue  de  ses  recherches,  la  persévérance  et  souvent  le  bonheur  des 
efforts  qu'il  ne  cesse  de  faire  pour  arriver  à  la  vérité. 

On  ne  savait  presque  rien  des  expéditions  des  Corte-Real  dans  la  di- 
rection du  Nord-Ouest,  au  commencement  du  xvi*=  siècle.  La  personna- 
lité de  ces  deux  infortunés  navigateurs  n'était  aussi  connue  que  par  une 
dizaine  de  lignes  empruntées  à  Antonio  Gaivam  et  à  Damiam  de  Goes. 
M.  H.  publie  un  Corpus  de  quarante-deux  documents  jusqu'ici  inédits 
ou  enfouis  dans  des  recueils  imprimés  à  petit  nombre  aux  Açores.  Ces 
pièces  servent  de  base  à  une  histoire  succincte  mais  exacte,  de  Gaspar 
Corte-Real  et  de  sa  famille  jusqu'à  Textinction  de  la  ligne  masculine 
des  Costa-Corte-Real  en  1578. 

La  partie  la  plus  importante  de  ce  travail  est  celle  qui  a  trait  aux 
découvertes  maritimes  attribuées  aux  Corte-Real.  M.  H.  démontre  l'i- 


1.  Revue  critique,  i  janvier  1884,  p.  8  Bulletin  épigrapliique,  t.  III,  iS83, 
p.  191,  286;  IV,  1884,  p.  186.  Bulletin  des  Antiquaires  de    France,  i883.  p.  i83. 

2.  Le  volume  est  le  troisième  de  la  collection  intitulée  «  Recueil  de  voyages  et 
de  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  géographie  depuis  le  xui«  jusqu'à  la  fin 
du  xvi«  siècle  n  et  publiée  sous  la  direction  de  MM.  Ch.  Schefer,  membre  de 
l'Institut  et  Henri  Cordier. 
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nanité  de  la  légende  qui  voudrait  faire  remonter  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde à  Joâo  Vaz  Corte-Real,  père  de  Gaspar,  avant  même  Chris- 
tophe Colomb.  Grâce  â  un  récit  inédit  adressé  de  Lisbonne  par  un 
certain  Albertino  Cantino  à  Hercule  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  le  17  octo- 
bre i5oi,  à  un  planisphère  superbe,  fait  à  Lisbonne  et  envoyé  parce 
même  Cantino  à  son  souverain  avant  le  19  novembre  i5o2,  et  à  d'autres 
documents  inédits  tirés  des  archives  de  la  Torre  do  Tombo,  enfin  par 
des  analyses,  des  discussions  serrées  et  des  comparaisons  avec  tous  les 
portulans  du  xvie  siècle,  M.  Harrisse  démontre  les  faits  suivants  :  i°que 
la  première  expédition  de  Gaspar  Corte-Real  est  antérieure  au  12  mai 
i5oo,  mais  qu'on  en  ignore  les  résultats.  Elle  paraît  cependant  ne  pas 
avoir  abouti;  2°  que  sa  seconde  expédition  partit  de  Lisbonne,  au  com- 
mencement de  l'été  de  l'an  i5oo,  et  qu'au  cours  de  ce  voyage,  Gaspar 
découvrit  une  terre  au  Nord-Ouest;  3°  que  la  troisième  expédition  ap- 
pareilla de  Lisbonne  après  le  21  avril  i5oi,  qu'elle  atterrit  aux  pays 
découverts  Tannée  précédente,  et  que  Gaspar  et  le  navire  qu'il  montait 
périrent  dans  ce  voyage,  sans  qu'on  puisse  dire  où,  quand,  ni  comment; 
4»  que  l'expédition  dont  Miguel  Corte-Real  eut  le  commandement  pen- 
dant l'été  de  i5oi,  n'avait  aucun  rapport  avec  celle  de  son  frère:  elle 
faisait  partie  de  l'escadre  envoyée  par  le  roi  Manoel,  sur  les  instances 
du  pape  Alexandre  VI,  contre  le  grand  Turc  (Bajazet  II),  pour 
sauvegarder  les  possessions  grecques  de  la  République  de  Venise;  ^ 
5°  que  Miguel  n'accompagna  Gaspar  dans  aucune  des  expéditions  de 
ce  dernier  au  Nord-Ouest;  et  qu'on  ne  sait  rien  de  ses  propres  décou- 
vertes, puisqu'il  périt  au  cours  de  son  seul  voyage  au  Nouveau- 
Monde,  et  sans  qu'on  ait  jamais  retrouvé  aucune  trace;  6"  enfin,  que 
le  champ  de  la  première  exploration  où  Gaspar  Corte-Real  ait  réel- 
lement atterri,  est  la  côte  Sud-Est  du  Labrador  ou  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  l'île  de  Terre-Neuve;  que  l'atterrage  delà  troisième 
et  dernière  expédition  se  localise  au  point  le  plus  méridional  atteint 
lors  du  second  voyage,  c'est-à-dire  les  pays  découverts  sept  années  aupa- 
ravant, en  1497,  par  Jean  et  Sébastien  Cabot,  explorés  à  nouveau  avant 
la  fin  du  siècle. 

Quant  au  planisphère  qui  accompagne  cette  publication  (et  qui  est 
resté  oublié  pendant  près  de  trois  siècles  dans  la  collection  particulière 
des  ducs  de  Ferrare,  au  palais  de  Modène  où  il  se  trouve  encore),  c'est  à 
la  fois  le  plus  beau  et,  pour  l'histoire  des  découvertes  translantiques,  le 
plus  important  monument  cartographique  qui  nous  soit  parvenu.  Il 
n'est  postérieur  que  de  deux  ans  à  la  fameuse  carte  de  Juan  de  la  Casa, 
et  la  surpasse  par  le  fini  du  travail,  l'abondance  et  la  précision  des  ren- 
seignements. Les  géographes  y  reconnaîtront  le  prototype  de  toutes  les 
délinéations  du  Nouveau-Monde  insérées  dans  les  éditions  de  la  géo- 
graphie de  Ptolémée  publiées  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France 
jusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle  et  y  verront  avec  surprise  que  le  littoral 

I.  Cette  conclusion  est  tirée  de  la  brochure  qui  forme  le  Post-scripium. 
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de  la  Floride  et  de  la  partie  orientale  des  Etats-Unis  a  été  découvert, 
exploré  et  nommé  par  des  navigateurs  dont  on  ignore  le  nom  et  la 
nationalité,  douze  au  moins  avant  la  plus  ancienne  expédition  connue. 
La  côte  africaine  est  d'une  exactitude  rare,  et  couverte  de  noms  et  de 
légendes  en  langue  portugaise.  Ce  fac-similé,  de  i""  par  1™  10,  rehaussé 
d'or  et  de  vives  couleurs,  est  Fœuvre  de  M.  Pélinski  et  lui  fait  honneur, 
non  moins  qu'à  M.  Barrisse  lui-même  qui  n'a  reculé,  comme  toujours, 
devant  aucun  sacrifice  pour  obtenir  un  calque  parfait  de  cette  carte 
qui  comprend  Tensemble  des  découvertes  transatlantiques  accomplies 
jusqu'i\  Tannée  i5o2. 

C.  H. 


112. —  Altspanîsclte  Spvîchivœrter  uiid  sprîchwœi'tliclie  Redensarteii 
aus  den  Zciten  voi*  Cei-vantes,  etc.,  von  D'  Joseph  Haller.  Zv.'eiter 
Thei).  Regensburg,  Manz,  i883,  vin  et  804  pp.  Gr.  in-8. 

La  deuxième  partie  de  la  grande  compilation  entreprise  par  M.  Jo- 
seph Haller  ne  fait  pas  précisément  suite  à  la  première  dont  il  a  été  ici 
même  rendu  compte  '  ;  au  lieu  de  continuer  la  reproduction  du  Libro 
de  refranes  de  Pedro  Vallès  en  Tentourant  de  rapprochements  et  de 
commentaires,  l'auteur  nous  donne  aujourd'hui  une  bibliographie  pa- 
rémiologique.  Cette  bibliographie,  conçue  dans  des  proportions  un  peu 
trop  vastes  et  qui  contient,  de  même  que  le  premier  volume  de  l'ou- 
vrage, beaucoup  de  choses  inutiles  ou  qui  n'intéressent  que  très  indi- 
rectement l'étude  des  proverbes,  est  cependant  fort  incomplète.  M.  H. 
pourra,  nous  n'en  doutons  pas,  invoquer  des  raisons  excellentes  pour 
expliquer  ses  omissions  :  elles  n'en  existent  pas  moins,  et,  franche- 
ment, si  l'on  doit  exiger  de  quelqu'un  qu'il  soit  renseigné,  c'est  assuré- 
ment d'un  bibliographe.  Eh  bien!  il  suffit  d'entr'ouvrir  le  livre  de 
M.  H.  pour  s'assurer  aussitôt  que,  non-seulement  il  ne  connaît  pas  et 
ne  décrit  pas  beaucoup  de  raretés  —  ce  qui  est  jusqu'à  un  certain  point 
excusable,  quoiqu'il  eût  dû  au  moins,  dans  ce  cas,  renvoyer  aux  auteurs 
qui  les  ont  recensées,  —  mais  qu'il  ne  s'est  même  pas  astreint  à  dé- 
pouiller méthodiquement  certains  grands  répertoires,  des  revues  par 
exemple,  qui  lui  auraient  fourni  bon  nombre  de  matériaux.  Incontes- 
tablement ce  volume  compacte  témoigne  d'une  très  grande  lecture,  d'un 
zèle  et  d'une  patience  à  toute  épreuve,  mais  il  ne  semble  pas  que 
ces  efforts  aient  été  dirigés  d'après  un  plan  arrêté  et  mûri.  Que  de  cho- 
ses oiseuses!  Que  de  temps  et  d'encre  gaspillés  à  des  digressions  sans 
rapport  aucun  avec  l'objet  du  livre  ! 

Appuyons  ces  critiques  de  quelques  exemples  empruntés  à  la  partie 
espagnole,  qui,  cependant,  n'est  pas  celle  qui  laisse  le  plus  à  désirer.  A 
propos  des  Refranes  famosissimos  y  provechosos  glossados  (Burgos, 

I.  Revue  critique,  du  2  juillet  i883. 
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i5i5),  M.  H.  dit  qu'il  ne  connaît  ce  recueil  que   par  une  citation  de 
Diiringsfeld  et  n'a  pas  trouvé  à  se  renseigner  ailleurs.  Or,  ces  proverbes 
très  fameux  ont  été  réimprimés  par  Duplessis  dans  sa  Bibliographie 
parémiologique,  tirés  à  part  (à  douze  exemplaires  '),  puis  reproduits  il  y 
a  peu  par  M.  Sbarbi  dans  le  tome  VII  de  son  Refranero,  cette  fois 
d'après  une  édition  de  1541,  jugée  plus  correcte  par  l'éditeur  espagnol. 
Mais  M.  H.,  qui  trouve  utile  d'écrire  la  biographie  du  père  Bouhours, 
et  de  disserter  plusieurs  pages  durant  sur  l'origine  des  Basques,  ne  con- 
sacre  qu'une  seule  ligne  à  la   bibliographie  de  G.  Duplessis,  dont  il 
n'indique  même  pas  le  lieu  de  publication,  ce  qui  donne  à  penser  qu'il 
ne  possède  de  ce  livre,  capital  pour  lui,  qu'une  connaissance  fort  som- 
maire; et  quant  au  Refranero  àQ^hdivhi,  qui  compte  dix  volumes  (le 
dernier  porte  la  date  de  1878),  il  n'a  réussi  à  en  voir  que  les   quatre 
premiers.  Une  preuve  que  M.  H.  n'a  pas  parcouru  les  revues  spéciales, 
celles  même  qui  se  publient  en  Allemagne  et  qu"^il  doit,  par  conséquent, 
avoir  à  sa  portée,  nous  est  fournie  par  l'article  sur  Juan  Iriarte.   Où  se 
trouve  la  grande  collection  de  proverbes  espagnols  formée  par  cet  éru- 
dit  ?  M.  H.  l'ignore,  il  s'en  remet  à  l'anglais  Trench,  qui  sait  seulement 
que  cette  collection  a  un  temps  séjourné  dans  la  bibliothèque  de  Ri- 
chard Heber.  Cependant  il  a  été  dit  dans  la  Zeitschrift  fiir  romanische 
Philologie  (t.  I,  p.  449)  que  les  proverbes  d' Iriarte,  acquis  à  la  vente 
Heber  par  Thomas  Philipps,  font  actuellement  partie  des  collections  de 
Cheltenham.    Sur  les  travaux  des    érudits    espagnols   contemporains, 
M.  H.  rapporte  peu  de  chose  :   il  ne  connaît  ni  Tétude  d'Amador  de  los 
Rios,  publiée  d'abord  en   allemand  dans  le  Jahrbuch  fUr  romanische 
Literatur  il.  II,  p.  46  et  suiv.)  avant  d'être  insérée  par  Fauteur  dans 
son   Historia  critica  (append.  du  tome  II},  ni  le  livre  de  J.  Costa, 
Poesia  popular  espanola  (Madrid  1881),  oti,   à  côté  de  divagations,  de 
théories  entièrement  controuvées,   se  trouvent  çà  et  là,  notamment  sur 
les  refranes,  quelques   indications  intéressantes.    Inutile  d'étendre  ce 
corrigé.  Le  répertoire  de  M.   H.,  cela  est  certain,  ne  répond  qu'impar- 
faitement à  son  titre  et  pèche  à  la  fois  par  trop  d'omissions  de  choses 
essentielles  et  par  un  excès  de  digressions  superflues  :  tel  qu'il  est,  il  ren- 
dra des  services. 

Quelques  mots  maintenant  d'une  note  additionnelle  de  cette  seconde 
partie.  M.  H.  y  revient  sur  son  interprétation,  à  notre  avis  erronée,  de 
deux  proverbes  et  cherche  à  la  défendre  :  avec  peu  de  succès.  Il  persiste 
à  croire  que  dans  Aca  lo  ha  marta  cou  sus  polios,  Pedro  Vallès  a  pris- 
marta  pour  le  nom  de  l'animal,  la  martre.  La  preuve?  «  C'est  que  ce 
compilateur  a  écrit  le  mot  sans  lettre  majuscule  ».  M.  H.  constate  en- 
suite que  d'autres  y  ont  vu  le  nom  propre  Marthe,  mais  déclare  que  cela 
importe  peu  et  ne  modifie  pas  le  sens  général  du  proverbe.  A  quoi  nous 
nous  permettrons  de  répondre   :  i"  que  le  bon  sens  et   la  grammaire 

1 .  C'est  ce  que  dit  une  note  au  verso  du  titre;  mais,  à  ce  compte,  on  ne  verrait  plus 
d'exemplaires  de  cette  plaquette  sur  le  marché,  et  l'on  en  voit  encore. 
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s'opposent  absolument  à  ce  qu'on  traduise  marta  par  martre,  car,  en  ce 
cas,  il  faudrait  la  marta  et  los  polios  ;  2"  que  la  signification  du  mot 
est  établie  par  cet  autre  refran  du  recueil  du  marquis  de  Santillana  : 
«  los  polios  de  iiia?'tha  piden  pan  y  danles  agua  »;  3°  que  le  fait  d'avoir 
écrit  marta  sans  majuscule  ne  prouve  rien  pour  quiconque  à  la  moin- 
dre pratique  des  usages  de  la  typographie  ancienne  ;  4"  que  l'autorité  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  espagnole,  en  cette  circonstance  comme 
dans  bien  d'autres,  ne  pèse  pas  la  valeur  d'un  maravédi;  5"  que  le  pro- 
verbe n'offre  un  sens  satisfaisant  qu'avec  Marthe,  puisqu'il  s'agit  ici 
bien  évidemment  d'/z/5?o/re5  et  de  disputes  de  femmes.  Pour  ce  qui  est 
de  l'autre  proverbe  .4j'  dedo,  dedo  :  en  la  cama  estoy  jy  en  la  calle 
hiedo,  M.  H.  a  un  peu  modifié  son  commentaire  :  il  ne  s'agit  déjà  plus 
de  lire  qniedo,  forme  reconnue  impossible,  mais  quedo.  Cela  d'ailleurs 
n'avance  à  rien  et  la  dissertation  sur  quedar  en  la  calle  n'a  que  faire 
ici  :  corriger  arbitrairement  un  texte  parce  qu'on  ne  l'entend  pas  est  un 
procédé  vraiment  trop  simple,  et  si  encore  le  sens  ainsi  obtenu  en  valait 
la  peine  !  Mais  ce  n'est  pas  le  cas.  Contentons-nous  de  notre  ignorance  et 
gardons-nous  de  vouloir  expliquer  quand  même  ^ 

Au  moment  de  finir  nous  trouvons  dans  la  Zeistchrift  fur  romani- 
sche Philologie  (VII,  4]  un  compte-rendu,  par  M.  F.  Liebrecht,  du  tome 
premier  des  Altspanische  Spriclwurter,  dont  les  conclusions  diffè- 
rent peu  des  nôtres.  Le  critique  allemand  signale  quelques  traductions 
et  commentaires  de  M.  H.,  qui,  à  juste  titre,  ne  le  satisfont  pas,  quoi- 
que lui-même  ne  cherche  pas  à  tirer  le  lecteur  d'embarras  (si  embarras  il 
y  a).  Il  était  facile  cependant  de  rectifier  les  fantasques  interprétations 
des  deux  proverbes  que  voici  :  A  la  moça  mala  ,  la  campana  la 
llama,  d  la  mala,  mala,  ni  campana  ninada,  et  A  quien  mal  quieras 
(lire  quieres],  pleyto  le  veas  :  j-  d  quien  mal,  mal,  plejyto  y  urinai. 
Pour  M.  Haller ,  campana  ninada  signifie  une  clochette  d'enfant 
{Kinderschelle)\  Mais  Jiinada  doit  être  lu  ni  nada  :  «  la  mauvaise  ser- 
vante la  cloche  l'appelle,  la  mauvaise  mauvaise  ni  la  cloche  ni  rien  (ne 
la  fait  venir).  »  Quant  au  second  refran,  le  commentateur  s'est  encore 
plus  fourvoyé;  il  traduit  :  «  Celui  à  qui  tu  veux  du  mal,  parle  lui  du 
procès  (dem  sprech'  vom  Pro:{ess]  :  et  celui  à  qui  tu  veux  beaucoup  de 
mal  parle  lui  du  procès  et  du  pot  de  chambre  (Nachttopf).  »  Façon 
de  marquer  sa  haine,  qui,  pour  être  d'un  goût  douteux,  ne  répond  pas 
toutefois  à  ce  qu'on  attendrait  du  vindicatif  Espagnol.  Traduisons  plu- 
tôt :  «  Celui  à  qui  tu  veux  du  mal,  puisses-tu  lui  voir  (souhaite-lui)  un 
procès;  celui  à  qui  tu  veux  beaucoup  de  mal,  un  procès  et  une  réten- 
tion d'urine  '.  » 

Pour  nous  résumer  encore  :  l'œuvre,  fort  méritoire,  est  malheureuse- 
ment insuffisante;  on  ne  peut  que  louer  l'intention,  admirer  le  travail 

1.  Ce  proverbe  fait  reffet  d'une  énigme  obscène. 

2.  Ou  tout  autre  maladie  de  ce  genre  :  on  pourrait   épiloguer  sur   le  sens  précis 
à' urinai. 
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persévérant,  tout  en  regrettant  que  les  résultats  obtenus  ne  soient  guèie 
en  rapport  avec  ce  qu'il  était  sans  doute  permis  d'attendre  d'une  si 
longue  préparation. 

A.lfred  Morel-Fatio. 


Il3.    —  Kulturgeschîclite    in    ihrei*    iiatvirlîclien   EntAvIeklung    bis  zur 

Gegenwart,  von  Friedrich  von  Hellwald.  Dritte  neu  bearbeitete  Autlage.  Augsburg, 
Lampart,  1884,  2  vols,  in-8,  xviii-563  et  760  p. 

Nous  avons  annoncé  l'année  dernière  cette  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  très  connu  de  M.  Hellwald,  et  nous  en  avons  dit  à  cette 
occasion  quelques  mots  qui  nous  dispensent  d'y  revenir.  Même  à  ceux 
qui  ne  partagent  pas  les  vues  de  l'auteur,  empreintes  d'un  pessi- 
misme si  original,  son  livre  offre  une  lecture  extrêmement  intéressante 
et  suggestive.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  rencontrer  exactement  ce  que 
le  titre  promet;  c'est  bien  plutôt  une  histoire  des  rapports  sociaux  entre 
les  hommes  qu'une  véritable  Kiilturgeschichte  au  sens  où  on  prend 
d'ordinaire  ce  mot.  La  troisième  édition  a  été  revue  avec  soin  et  a  tenu 
compte  de  plusieurs  travaux  importants  parus  depuis  la  deuxième.  Ces 
deux  gros  volumes  sont  si  instructifs  et  si  intéressants  que  nous  ne 
doutons  pas  qu'une  quatrième  édition  ne  devienne  à  son  tour  néces- 
saire. 


CORRESPONDANCE 


Lettres  de  113.  Xamizey  de  Larroque  et  de  M.  Gillea  de  La  Xourette. 

Gontaud,  27  mai  1884. 

Monsieur  le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 

M.  Gilles  de  la  Tourette,  dans  Tétrange  document  que  vous  me  com- 
muniquez, veut  me  prouver  que  son  travail  est  parfait  :  il  n'y  a  pas 
réussi.  11  veut  aussi  se  montrer  blessant  pour  moi,  mais  il  n'a  pas  plus 
réussi  à  me  blesser  qu'à  me  convaincre.  Seulement,  en  lisant  ce  factum, 
où  je  suis  traité  de  calomniateur  et  àQ  faussaire  pour  avoir  dit  franche- 
ment ma  pensée  sur  l'auteur  et  sur  son  héros,  je  me  suis  souvenu  de  ce 
précepte  d'un  ami  dont  la  parole  est  pleine  d'autorité  :  Quand  un  livre 
est  trop  mauvais,  on  n'en  parle  pas.  C'est  le  parti  que  prendra  désor- 
mais, Monsieur  le  Secrétaire  de  la  Rédaction,  votre  dévoué  collabora- 
teur 

Ph.  Tamizey  de  Larroquk. 


4/0  REVUE    CRITIQUE 

A  M.  Tami:{ey  de  Larroque. 

Monsieur, 

Dans  un  article  de  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  sur 
mon  livre  :  Théophraste  i?e?2^2/rfo?,  article  publié  en  date  du  21  avril 
1884,  et  dont  je  viens  d'avoir  seulement  communication,  vous  voulez 
bien  apprendre  à  vos  lecteurs  «  qu^avec  le  concours  de  savants  amis 
vous  espére\  bien  publier  un  jour  certaines  parties  d'une  édition  des 
Lettres  de  Guy  Patin  '  ».  (P  336,  1,  8-9.)  Comme  vous  n'émettez  qu'à 
la  fin  de  votre  article  cette  espérance  ^  dont  je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
la  réalisation,  je  m'étais  demandé  tout  d'abord  quels  étaient  les  mobiles 
qui  avaient  bien  pu  vous  pousser  à  traiter  sur  tous  les  tons  —  même 
dithyrambiques  —  (p.  33o,  1.  ri)  mon  travail  sur  Renaudot  d'apologé- 
tique. J'ai  compris  dès  lors,  que,  désireux  de  devenir  le  vulgarisateur  de 
Guy  Patin,  vous  étiez  par  là  même  devenu  l'ennemi  du  Ga^ettier  ^,  et, 
ceci,  je  vais  vous  le  prouver  afin  d'édifier  de  suite  "  les  lecteurs  de  la 
Revue  critique  sur  l'esprit  de  bienveillance  qui  vous  a  guidé  dans  la 
rédaction  de  l'analyse  que  vous  me  consacrez. 

Vous  affirmez  que  vous  avez  «  beaucoup  étudié  la  question  Renau- 
dot »  (p.  336)  et,  fort  de  votre  érudition,  vous  ajoutez  (m.  p.)  :  que  «  ses 
inventions  furent  à  proprement  parler  des  importations  ».  Dites-moi 
donc,  je  vous  en  prie,  d'où  cet  homme  de  bien  avait  importé  les  «  Con- 
sultations charitables  »  ou  gratuites  qui  fonctionnent  aujourd'hui  dans 
tous  nos  hôpitaux,  et  si  c'est  une  importation  que  d'aller  prendre  dans 
■î  une  citation  d'Aristote  ou  un  chapitre  de  Montaigne  »  (P.4S-49  de  Re- 
naudot), l'idée  féconde  des  Bureaux  d'adresse  qui  représentent  notre  pu< 
blicité  commerciale?  Enfin,  Monsieur,  qui  avait  osé,  avant  lui,  tenter 
la  fondation  d'une  Faculté  de  médecine  libre  qui  ^  aurait  suivi  le  pro- 
grès, vis-à-vis  d'une  Faculté  dont  le  censeur,  Guy  Patin,  niait  la  circu- 
lation sanguine  et  insultait  sans  vergogne  Van  Helmont,  Pecquet,  Guy 
de  la  Brosse  et  notre  grand  Ambroise  Paré? 

Toujours  fort  de  votre  érudition,  vous  ajoutez  (p.  334)  qu'au  titre  de 
mon  livre  «  Théophraste  Renaudot  d'après  des  documents  inédits,  il  fau- 
drait substituer  Théophraste  Renaudot  d'après  beaucoup  de  documents 

1.  Non  pas  certaines  parties,  mais  une  édition  complète,  enfin  complète.  J'ai  dit 
que  j'avais  préparé  déjà  certaines  parties  de  cette  édition.  (T.  de  L.) 

2.  Emettre  une  espérance!  Juste  ciel!  Au  moins  faudrait-il  écrire  en  français 
quand  on  envoie  treize  pages  de  prose  à  la  Revue  critique!  (T.  de  L.) 

3.  Je  suis  si  peu  l'ennemi  de  Renaudot,  que  je  l'ai  fort  loué  au  commencement  et 
à  la  fin  de  mon  compte-rendu.  J'ai  seulement  protesté  contre  des  exagérations  ridi- 
cules, contre  une  apothéose  insensée.  (T.  de  L.) 

4.  Le  professeur  de  grammaire  de  mon  honorable  contradicteur  a  oublié  de  lui 
apprendre  qu'il  faut  dire,  en  pareil  cas,  tout  de  suite  et  non  de  suite.  (T.  de  L,^ 

3.  Vis-à-vis  d'une  faculté!  Encore  une  faute  de  français,  et  qui  déplaisait  parti- 
culièrement à  Voltaire,  à  ce  Voltaire  que  tout  à  Theure  M.  G.  de  la  T.  va  si  impru- 
demment invoquer.  (T.  de  L.) 
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imprimés  et  quelques  documents  inédits.  «  Je  vous  demande,  Monsieur, 
où  je  pourrais  bien  contrôler  l'exactitude  de  vos  assertions  à  ce  sujet  : 
est-ce  dans  les  auteurs  que  vous  avez  pu  lire  et  qui  ont  consacré  quel- 
ques pages  à  peine  à  la  grande  lutte  de  Renaudot  contre  l'Ecole?  est-ce 
dans  les  Commentaires-Manuscrits  des  doyens  de  l'époque  que,  je  l'af- 
firme., vous  n'avez  jamais  consultés?  Les  chapitres  iv,  v,  \i,  vn,  ix  de 
mon  livre  (S-g)  sont  écrits  d'après  des  documents  qui,  dans  leur  presque 
totalité,  n'avaient  jamais  vu  le  jour.  Ces  documents,  je  les  ai  extraits  de 
ces  Commentaires-Manuscrits  dont  vous  semblez  faire  si  peu  de  cas  : 
je  tiens  ma  traduction  à  votre  disposition,  caries  médecins  du  temps  de 
Molière  ne  calligraphiaient  pas  mieux  que  ceux  d'aujourd'hui  et  de  plus 
ils  écrivaient  en  latin;  ce  sera,  je  crois,  vous  éviter  beaucoup  de  pei- 
nes '.  Du  reste,  si  je  possède  si  peu  de  documents  inédits,  pourquoi  dites- 
vous  (p.  334,  note  2).  «  M.  le  D'  Chéreau  —  le  bibliothécaire  de  la 
Faculté  de  Médecine  —  a  été  asse{  généreux  pour  abandonner  à 
M.  Hatin  des  pièces  inédites  qu'il  avait  eu  le  mérite  de  recueil- 
lir; il  a  dii  également  se  montrer  fort  libéral  à  V égard  de  M.  Gil- 
les de  la  Tourette  quoique  ce  dernier  ne  le  dise  pas  expressé- 
ment ^  »  Donc,  de  votre  propre  aveu,  je  possède  une  quantité  fort 
raisonnable  de  documents  inédits  d'où  qu'ils  viennent,  et -je  puis  vous 
assurer  qu'il  ne  viennent  pas  de  M.  Chéreau  auquel  je  n'ai  jamais 
parlé,  ce  qui  n'empêche  pas  que  vous  semblez  me  taxer  d'ingratitude  à 
son  égard.  Si  vous  croyez  encore  que  c'est  dans  la  brochure  «  très  subs- 
tantielle 5)  de  M  .  Chéreau  sur  Renaudot  que  j'ai  puisé  ces  documents, 
je  vous  dirai  que  vous  parlez  de  cette  brochure  comme  un  aveugle  des 
couleurs,  car  elle  a  tout  juste  fourni  à  VUnion  Médicale  de  1878, 
(p.  25,  73,  145,  217,  25  3),  cinq  feuilletons  qui,  vu  leurs  dimensions,  ne 
permettaient  guère  de  longues  révélations  \  Afin  de  vous  faire  acquérir 
une  conviction  qui  chez  vous  est  en  ce  moment  au  moins  prématurée, 
je  puis  vous  dire  encore  que  ces  manuscrits  n'ont  rien  à  faire  avec  la  Bi- 
bliothèque de  l'Ecole  que  dirige  M.  Chéreau,  mais  appartiennent,  au 
contraire,  aux  Archives  de  celle-ci  *. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  documents  inédits  dont  j'ai  donné  çà  et  là 
l'indication,  mais  je  puis  ajouter  encore  que  mon  premier  chapitre  — 
Une  ville  protestante  au  commencement  du  xvii^  siècle  —  a  été,  en 
grande  partie,  rédigé  sur  mes  papiers  de  famille.  Ce  sont  eux  qui  m'ont 
donné  la  clef  de  l'esprit  scientifique  et  surtout  médical  qui  animait  les 

1.  J'aime  mieux  croire  M.  G.  de  La  T.  sur  parole  que  d'être  condamné  à  lire  sa 
traduction  (T.  de  L.) 

2.  C'était  une  conjecture  qui  me  paraissait  fort  probable  :  je  la  retire  devant  la 
négation  de  M.  G.  de  la  T.  (T.  de  L.) 

3.  Il  serait  facile  de  répondre  que  l'on  peut  mettre  beaucoup  de  choses  dans  une 
simple  brochure,  comme  aussi  très  peu  de  choses  dans  un  gros  volume  (T.  de  L.) 

4.  Je  n'ai  pas  manqué  (p.  335)  de  mentionner  les  extraits  et  analyses  donnés  par 
M.  G.  de  la  T.  des  Commentaires-manuscrits  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
(T.  de  L.) 


Ay2  REVUE    CRITIQUK 

Loudunais  de  cette  époque  :  comme  ce  sont  des  actes  (^p.  5-6,  note),  des 
lettres  particulières,  je  n'ai  nullement  éprouvé  le  besoin  de  les  commu- 
niquer, me  contentant  d'en  extraire  la  substance,  l'idée  générale  :  avez- 
vous  prouvé  la  fausseté  de  mes  assertions  '  ? 

A  ce  propos,  Monsieur,  vous  vous  rangez  du  côté  de  M.  Hatin 
(p.  335  et  notes)  en  trouvant  son  expression  de  «  harpagons  de  lettres  » 
qui,  vous  ne  pouvez  pas  l'ignorer,  s'adresse  à  deux  médecins,  mes  pa- 
rents ^,  «  ironique  et  vengeresse.  »  Ma  famille,  Monsieur,  a  refusé  une 
première  fois,  en  ne  répondant  pas,  de  communiquer  à  M.  Hatin, 
bientôt  nonagénaire,  des  papiers  qui  me  servaient  alors;  M.  Hatin,  qui 
avait  été  averti  par  moi  et  à  différentes  reprises,  que  j'écrivais  un 
livre  sur  Renaudot,  ne  se  tint  pas  pour  battu  et  écrivit  encore,  sans 
plus  de  succès.  Croyez-vous,  Monsieur,  qu'on  mérite  d'être  traité  de 
«  harpagons  de  lettres  »  lorsqu'on  refuse  communication  de  docu- 
ments qu'on  va  soi-même  publier?  Savez-vous  bien.  Monsieur,  que  ce 
sont  là  des  calomnies  qu'il  a  fallu  tous  les  cheveux  blancs  de  M.  Hatin 
pour  laisser  sans  explications  '? 

Dans  cette  note  i  de  la  p.  335,  vous  parlez  d'une  «  forte  erreur  » 
qui,  telle  que  la  note  est  construite,  pourrait  bien  m'étre  imputée,  alors 
que,  si  elle  existe,  elle  est  la  propriété  de  M,  Hatin.  Je  me  permets  de 
vous  signaler  ce  genre  de  rédaction  que  je  veux  bien  croire  involon- 
taire ^ 

Je  conviens  avec  vous  (note  i  p.  334),  que  j'ai  oublié  de  mentionner 
l'un  des  fils  de  Renaudot,  Théophraste  H,  j'ai  été  trompé  par  la  simili- 
tude des  deux  noms.  Mais  je  ne  puis  souscrire  à  votre   assertion  «  que 
je  n'ai  pas  connu   le  poète  »  dans  Théophraste  P''  (p.  334,  note  3), 
<£  n''ajyant  connu  que  l'édition  de  162g  qui  se  trouve  dans  le  Tiimu- 
lus  Sammarthani.  »  J'ai  parfaitement  eu  connaissance  de  l'édition  de 
i63o(B.  Sainte-Geneviève,  Z,  in-4°,  n°  423),  dans  laquelle  sont  rap- 
portées les  pièces  de  vers  en  question.  La  preuve,  c'est  que  j'ai  donné 
deux  strophes  d'une  de  ces  poésies,  p.  3o  de  mon  livre;  et,  comme  ces 
strophes  sont  à  la  page  93  du  Tumulus^  il  m'était  difficile  d'ignorer 
l'existence  des  pièces  latines  au  nombre  de  trois  qui  occupent  les  pa- 

1.  L'auteur  a  de  bien  naïves  illusions  sur  l'importance  des  révélations  de  ses  pa- 
piers de  famille.  Je  suis  fâché  d'être  obligé  de  lui  déclarer  que  son  fameux  chapitre 
sur  une  ville  protestante  ne  fera  nullement  avancer  la  science.  (T.  de  L.) 

2.  J'ignorais  que  les  harpagons  de  lettres  eussent  l'honneur  d'être  les  parents  de 
M.  G.  de  la  T..  mais  je  persiste  à  croire,  avec  tous  les  esprits  généreux  et  élevés,  que 
des  travailleurs  doivent  toujours  s'entr'aideiv.  J'ai  trop  souvent  communiqué,  non- 
seulement  à  des  amis,  mais  même  à  des  étrangers,  le  résultat  de  mes  trouvailles, 
pour  n'avoir  pas  le  droit  de  blâmer  très  haut  ceux  qui  refusent  assistance  à  des 
confrères  dans  l'embarras.  (T.  de  L.) 

3.  N'y  a-t-il  pas  dans  le  Cid  quelque  tirade  pareille.'  Un  ton  plus  calme  con- 
viendrait mieux  (T.  de  L.) 

4.  J'ai  eu  soin  de  nommer  M.  Hatin  avant  de  lui  reprocher  sa  forte  erreur  sur 
Balzac.  11  est  donc  impossible  de  se  méprendre,  et  j'avoue  que  je  ne  m'explique 
pas  la  réclamation  de  M.  G.  de  la  T.  (T.  de  L.). 
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ges  93-94.  Renaudot,  Monsieur,  a  assez  écrit  en  bonne  prose,  et  utile- 
ment, pour  qu'on  puisse  se  dispenser  de  publier  toutes  ses  poésies  '. 

Mais  arrivons  aux  rapports  de  Richelieu,  du  P.  Joseph  et  de  Renau- 
dot qui,  tels  que  je  les  ai  exposés,  ne  semblent  pas  vous  avoir  satisfait. 
Vous  dites  d'abord  (note  2,  p.  33&)  :  «  AT.  G.  de  la  T.,  qui  va  toujours 
plus  loin  que  M.  Hat  in,  ne  se  contente  pas  de  la  faveur  du  cardinal 
de  Richelieu  pour  Renaudot  ;  il  lui  attribue  son  amitié,  disant  (p.  u)  : 
«  Richelieu  son  protecteur  et  son  ami  ».  Mais  oui,  Monsieur,  Riche- 
lieu était  Vami  de  Renaudot,  comme  Mécène  Vami  d'Horace  ^;  Mécène 
donnait  à  son  poète  une  villa  à  Tibur,  Richelieu  donnait  à  son  ga^et- 
tier  une  maison  de  campagne  à  Vaugirard,  et  tous  deux  devaient  pen- 
ser que  : 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux. 

Mais  ce  sont  là  des  bagatelles  auxquelles  seul  vous  pouvez  attacher 
quelque  importance.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  vous  dites  (p.  33  5)  : 
a  J'aurais,  à  propos  ae  Richelieu,  beaucoup  d'objections  à  présenter 
à  M.  G.  de  la  T.  Il  a  tort  —  vous  n'y  allez  pas  par  quatre  chemins, 
M.  T.  de  L.  !  ' — si  je  ne  7ne  trompe —  vous  skUez  voir  quQ  c'est  mon  avis 
—  de  prétendre  (p.  4)  que  la  rancune  du  cardinal  exploita  les  pos- 
sédées de  Loudun.  »  Qu'on  en  juge  :  «  Les  contemporains,  dit  le 
«  D-"  Légué  {Urbain  Grandier  et  les  possédées  de  Loudun,  3°  éd. 
«  p.  200)  sont,  ou  peu  s'en  faut,  unanimes  à  exprimer  l'opinion  que 
«  Richelieu  voulait  se  venger  d'un  homme  qui  l'avait  outrageusement 
«  insulté  :  ainsi  pense  Charles  René  d'Hozier,  le  savant  généalogiste, 
«  ainsi  Ménage,  ainsi  Nicolas  Pinette,  curé  de  Saint-Jacques  de  Paris, 
«  ainsi  la  plupart  des  Loudunais,  et  l'abbé  d'Aubignac,  et  Levassor, 
«  rhistorien  de  Louis  XIIL  Un  jésuite,  le  père  d'Avrigny,  n'a  pas  hé- 
«  site  à  accepter  cette  manière  de  voir,  et  c'est  celle  qui  a  prévalu  jus- 
<i  qu'à  présent  '.  »  Or,  comme  U.  Grandier  fut  condamné  pour  crime 
de  magie  dans  l'affaire  des  Ursulines,  donc  la  rancune  de  Richelieu 
exploita  les  possédées;  ce  qu'il  fallait  démontrer  :  c'est-à-dire  l'igno- 
rance de  M.  Tamizey  de  Larroque  \ 

Et  toujours  aussi  aimable,  vous  continuez  :  «  //  n'a  pas  moins  tort 
d'assurer  (p.  16)  que  «  Leclerc  du  Tremblay  »  était  le  maître  de  Ri- 
chelieu bien  plus  que  son  subordonné.  »  Pardon,  Monsieur,  nous  som- 
mes en  1611,  Leclerc  du  Tremblay  était  alors  tout-puissant  "^  ;  ce  fut  lui 

1.  M.  G.  de  La  T.  prêche  un  converti  :  les  vers  de  Renaudol  sont  trop  mauvais 
pour  que  je  me  plaigne  de  ne  les  pas  retrouver  dans  son  apologie  (T.  de  L.). 

2.  Ces  rapprochements  ne  se  discutent  pas  (T.  de  L.). 

3  Pourquoi  prendrait-on  quatre  chemins  quand  on  tient  à  aller  droit  au  but? 
(T.  de  L.). 

4.  En  regard  de  cette  énumération  plus  longue  qu'imposante  je  me  contenterai 
de  rappeler  le  vieux  mot  :  Les  témoignages  se  pèsent;  ils  ne  se  comptent  pas. 
(T.  de  L.). 

5  Je  déclare  que  ce  reproche  d'ignorance  en  une  telle  occasion  et  sous  une  telle 
plume,  me  touche  aussi  peu  que  possible.  (T.  de  L.). 

6.   Tout-puissant,  le  pauvre  capucin!  Risum  teneatis,  amici  (T.  de  L.). 
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qui  présenta  à  la  Reine  l'évêque  de  Luçon  alors  aussi  obscur  que  vos 
argumentations,  comme  capable  de  mener  à  bonne  fin  les  affaires  les 
plus  épineuses.  Lequel  des  deux  était  le  maître?  lequel  le  subordonné? 

Toujours  à  propos  du  Père  Joseph,  vous  dites  (p.  335,  n,  3)  : 
«  M.  G.  de  la  T.  a  donné  (p.  77)  une  autre  lettre  de  Richelieu,  qui  aurait 
«  été  écrite  en  1604,  adressée  au  P.  Joseph,  mais  cette  lettre  est  tirée 
«  du  livre  de  l'abbé  Richard  sur  le  célèbre  capucin.  » —  Eh,  Monsieur, 
qui  le  nie?  Est-ce  que  je  ne  dis  pas  (note  i,  p.  77)  que  j'ai  emprunté 
cette  lettre  à  l'abbé  Richard?  Mais,  ce  à  quoi  je  ne  saurais  souscrire, 
Monsieur,  c'est  à  la  faute  que  vous  me  faites  commettre.  Je  dis  en  effet 
p.  77,  Richelieu  «  lui  écrivait  confidentiellement  en  1624^  alors  qu'il 
venait  d' être  nommé  ministre  d'Etat  ».  Pardon,  Monsieur,  est-ce  volon- 
tairement que  vous  m'attribuez  gracieusement  une  erreur  de  vingt  années 
(i  604-1624)  que  l'on  ne  trouve  que  dans  votre  esprit  '  ;  je  prends  acte 
de  la  chose,  nous  en  reparlerons.  —  Et  vous  ajoutez  :  «  M.  G.  de  la  T. 
«  semble  ignorer  qu'elle  —  la  lettre  —  a  été  réimpriynée  dans  le  recueil 
«  de  M.  Avenel  (t.  II,  p.  3)  et  qu'elle  a  paru  supposée  à  Voltaire  et  à 
«  quelques  autres  critiques.  Le  savant  éditeur  des  Lettres  de  Riche- 
«  lieu  la  croit  du  cardinal,  mais  cette  attribution  est  pour  lui  plus 
«  vraisemblable  que  certaine.  Je  serais  bien  tenté  de  me  mettre.,  pour 
«  cette  fois,  du  côté  de  Voltaire.  »  Eh  bien,  je  puis  vous  assurer,  Mon- 
sieur, que  Voltaire  ne  serait  pas  du  tout  flatté,  de  se  trouver  en  compa- 
gnie d'une  coquille  de  vingt  années  ^  Si  j'avais,  en  outre,  cité  de 
deuxième  main  cette  fameuse  lettre,  en  l'empruntant  à  Avenel,  vous 
n'auriez  pas  manqué  de  dire  que  je  ne  puisais  guère  aux  sources  docu- 
mentaires. Pour  vous  être  agréable.  Monsieur,  si  jamais  je  reparle  de 
répître  en  question,  j'aurai  soin  de  citer  :  le  P.  Richard,  Voltaire,  Ave- 
nel —  les  quelques  autres  critiques  —  sans  oublier  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque,  et  son  appréciation,  et  sa  tentation  de  se  mettre  pour  cette  fois 
du  côté  de  Voltaire;  je  vous  en  donne  ma  parole. 

Continuant  vos  aménités  qui  empruntent  toujours  la  même  formule, 
vous  poursuivez  (pp.  335-36)  :  ^f  II  a  tort  aussi  de  ne  pas  indiquer 
Vautorité  d'après  laquelle  il  avance  que  l'évêque  de  Luçon,  député 
aux  Etats  de  1614,  s'écriait  :  Nous  sommes  tous  gueux  en  ce  pays, 
moi  tout  le  premier!  »  — Comme  je  supposais,  et  que  je  crois  encore  que 
les  misères  des  premiers  débuts  de  Richelieu  dans  l'épiscopat  étaient 
depuis  longtemps  dans  le  domaine  public,  je  prie  les  lecteurs  de  la  Re- 
vue critique  de  vouloir  bien  recevoir  l'assurance  que  j'indique  cette 


1.  Je  demande  pardon  à  mon  fougueux  contradicteur  d'avoir  laissé  passer,  sans  la 
corriger,  la  faute  d'impression  1604  pour  1624.  Je  m'accuse,  du  reste,  d'être  un  fort 
mauvais  correcteur  d'épreuves  et  je  réclame  une  fois  pour  toutes  l'indulgence  de 
mes  lecteurs  sur  ce  point  :  ils  me  l'accorderont  tous,  quand  ils  sauront  que  je  suis 
presque  aveugle  (T.  de  L.). 

2.  Voltaire  en  compagnie  cCune  coquille!  Je  renonce  à  caractériser  ce  langage 
(T.  deL.). 
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autorité,   uniquement  pour  ne  pas  prolonger  plus  longtemps  la  per- 
plexité de  M.  T.  de  L.  : 

«  Ily  a  dans  les  manuscrits  de  la  B.  Royale,  n°  1019,  supplément 
«  p.  i-io,  d'intéressantes  lettres  de  la  jeunesse  de  Richelieu,  11  se  plaint 
«  de  n'avoir  pas  à  Luçon  une  chambre  où  il  puisse  faire  du  feu  :  «  Nous 
«  sommes  tous  gueux  en  ce  pays ^  moi  tout  le  premier  ;  c'est  grand"pitié 
«  que  la  pauvre  noblesse.  »  Il  parle  longuement  de  ses  embarras  pour 
a  arriver  à  faire  figurer  quelques  pièces  d'argenterie  sur  la  table  épisco- 
«  pale.  »  H.  Martin,  Histoire  de  France^  1844,  t.  XII,  note  i  de  la 
p.  337. 

Etes-vous  satisfait,  M.  T.  de  L.  ^  ? 

Résumant  toute  votre  judicieuse  argumentation,  vous  concluez  : 
«  M.  G.  de  la  T.  se  réjouissait  (Avant-propos  III),  d'avoir  «  été 
«  amené  à  fouiller  les  rapports  si  intimes  et  si  curieux  »  qui  ont 
«  existé  entre  le  P.  Joseph  et  Richelieu.  »  Or,  Richelieu  et  le  P.  Jo- 
li seph  lui  ont  porté  malheur,  et  ce  qu'il  a  dit  d'eux  constitue  la 
V.  partie  la  plus  faible  de  tout  son  volume.  »  Mais  je  m'en  réjouis  en- 
core, M.  T.  de  L.,  et,  si  Richelieu  et  le  P.  Joseph  ont  porté  malheur  à 
quelqu'un  dans  les  circonstances,  ce  ne  saurait  être  qu'à  vous,  ce  me 
semble  :  je  suis  persuadé  que,  pour  cette  fois,  c'est  de  mon  avis  que 
serait  Voltaire  -. 

Mais,  vous  espérez  prendre  votre  revanche,  n'est-ce  pas,  car  vous  ajou- 
tez :  (p.  336,  note  3,  il  faudrait  note  i,je  relève  une  erreur,  M.  T.  de  L., 
à  votre  école  on  devient  vétilleux)  :  «  Relevons  encore  cette  erreur... 
—  pardon,  que  signifie  encore  ceffe  erreur?  où  sont  donc  les  précéden- 
tes, s.  V.  p.  ^?  —  «  sur  Richelieu  (p.  3r)  rentrant  au  Conseil  «  le 
«  I g  août  1624  ».  Ce  fut  le  2g  avril  de  cette  même  année.  Voir  Ave- 
«  nel,  t.  II,  p.  3,  note  /.  »  —  Tiens,  vous  n'êtes  donc  plus  de  l'avis 
de  Voltaire?  Les  auteurs,  du  reste,  à  propos  de  cette  date,  sont  beaucoup 
moins  dxés  que  les  lecteurs  de  la  Revue  ne  le  seront  bientôt  sur  la  va- 
leur de  vos  allégations  : 

lAxcholQi  (Histoire  de  France,  pp.  i3,  3 10;  1877),  donne  le  24, avril 
1624.  —  H.  Martin  (Histoire  de  France,  4*=  éd.  p.  201,  t.  XI),  donne 
le  26  avril  1624.  Je  n'oublie  pas,  Monsieur,  que  vous  avez  déjà  donné 
(p.  335,  n.  :5),  —  opinion  qui  doit  vous  être  entièrement  personnelle  — 
1604,  sans  mention  du  mois,  —  MM.  Dauban  et  Gxégo'xxQ  ( Histoire  du 
moyen  dge  et  des  temps  modernes,  p.  519),  donnent  le  19  avril,  date  que 

1.  Non,  car  je  défie  bien  M.  G.  de  la  T.  de  trouver  textuellement  dans  toute  la  cor- 
respondance de  Richelieu  la  phrase  citée  :  Nous  sommes  tous  gueux  en  ce  pays,  moi 
tout  le  premier.  Pour  obtenir  quelque  chose  qui  se  rapproche  un  peu  de  la  phrase  ar- 
rangée par  Henri  Martin,  il  faut  chercher,  non  dans  les  documents  de  l'année  1614, 
mais  bien  dans  les  documents  de  l'année  1609.  Voir  Recueil  Avenel  (tome  I,  pp.  23 
et  26),  les  deux  lettres  à  M°"  de  Bourges.  (T.  de  L.). 

2.  Je  vois  d'ici  le  railleur  sourire  de  Voltaire  et  cela  me  suffit.  (T.  de  L.). 

3.  Mon  encore  n'était  que  trop  justifié,  puisque  j'avais  relevé  déjà  (pages  335, 
339),  trois  bonnes  et  belles  erreurs. 
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j'ai  adoptée,  mais  qu'une  erreur  typograpliique  —  j'en  connais  qui  en 
commettent  bien  d'autres,  —  a  transformée,  en  mettant  août  à  la  place 
d'avril  :  en  admettant  que  j'aie  fait  une  erreur  de  5  mois,  j'ai  encore 
beaucoup  de  marge  pour  vous  égaler,  M.  T.  de  L.  '  ? 

Vous  m'accusez,  (m.  note)  de  me  montrer  trop  bon  —  accusation  dont 
on  ne  vous  chargera  jamais  à  mon  égard,  —  en  transformant  l'honnête 
Scévole  de  Sainte-Marthe  en  un  grand  homme.  —  Sauver  par  Pau- 
torité  de  son  passé  et  de  sa  parole  une  ville  tout  entière,  que  mena- 
çaient du  pillage  les  soldats  du  duc  de  Joyeuse,  se  voir  décerner  par 
ses  concitoyens  le  titre  glorieux  de  Père  de  la  Patrie  ;  c'étaient  là, 
pour  moi,  des  motifs  suffisants  pour  donner  du  grand  homme  à  Scévole 
de  Sainte-Marthe.  Vous  n'êtes  pas  généreux,  M.  T.  de  L.!- 

Vous  me  reprochez  encore  de  «  dénaturer  le  nom  d'Ismaël  Boulliau  » 
en  l'écrivant  BoufUau,  et  A' estropier  le  prénom  du  gouverneur  d'An- 
gers en  l'appelant  Amadier  au  lieu  d'Amador. 

Vous  avez  raison,  M.  T.  de  L.,  l'orthographe  de  Boulliau  telle  que 
vous  la  donnez  est  en  effet  celle  qui  a  prévalu  ^,  il  y  avait  cependant  à 
cette  époque  à  Loudun,  un  greffier  du  nom  de  Boulliau  (Légué,  p.  186), 
qui  peut-être  était  parent  d'Ismaël  —  la  Bibl.  Nat.  a  adopté  :  collection 
Bouillaud  (Légué,  p.  194).  J'adopte  tout  ce  qu'il  plaira  à  M.  T.  de  L. 
même  Amador  pour  lui  être  agréable.  Cependant,  Monsieur,  Boulliau 
est  mort  il  y  a  200  ans  ou  à  peu  près,  le  doux  nom  d'Amador  ferait  au- 
jourd'hui l'effroi  d'un  employéde  l'état  civil,  et  de  plus  monlivrea  plus 
de  3oo  p.,  or,  dans  votre  article  qui  a  6  pages,  vous  estropiez  également 
deux  noms  de  contemporains.  Vous  écrivez  Haton  pour  Hatin  (p.  33o, 
1.  8).  Pourquoi  pas  Raton  ?*  et /?ei^«az^^  pour  i?^;^/7^î;rf  (p.  333,1. 18). — 
Ce  sont  des  coquilles,  n'est-ce  pas,  M.  T.  de  Larroque,  —  et  votre  arti- 
cle n'a  pas  d'errata,  —  mon  livre  non  plus,  Monsieur,  et  je  le  regrette 
bien  sincèrement. 

Pris  d'un  soudain  accès  de  bonne  hum.eur,  vousajoutez  :  (même  note)  : 
«  On  sourira  (p.  i ^2),  en  voyant  apparaître  le  duc  d'U:{ès  et  son 
«  épouse  ».  Vous  avez  le  rire  facile,  M.  T.  de  L.:  le  terme  d'épouse  est,  du 
reste,  très  intentionnel  dans  la  circonstance,  car  c'était  Vépouse  du  duc 
d'Uzès  et  non  ce  dernier  qui  possédait  les  terrains  près  desquels  Renau- 
dor  voulait  bâtir,  et  ce  fut  Vépouse  du  duc  d'Uzès  qui  actionna  le  Ga- 
^ettier  ;  et  voilà  pourquoi  j'ai  employé  l'expression  juridique  qui  vous 
a  causé  tant  d'hilarité  ^ 

1.  Toute  cette  discussion  est  misérable.  La  date  du  29  avril  1624  est  incontesta- 
ble. Pourquoi  donc  ergoter  contre  l'évidence  i"  (T.  deL.). 

2.  Va  pour  le  grand  homme,  puisque  M.  G.  de  la  T.  y  tient  tant!  Mais  quelques 
lecteurs  ne  penseront-ils  pas  ici  au  solennel  enthousiasme  de  M.  Joseph  Prud'homme  ? 
(T.  deL.). 

3.  C'est  celle  de  Boulliau  lui-même  dont  j'ai  eu  tant  d'autographes  sous  les  yeux 
(T.  de  L,). 

4.  Plaisanterie  trop  spirituelle.  (T.  de  L.). 

5.  Je  persiste  à  croire  que  le  mot  épouse  pouvait  être  avantageusement  remplacé 
par  un  autre.  Mais  c'est  affaire  de  goût   (T.  de  L.). 
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«  La  bataille  de  Nordlîngen^  dites-vous  (même  note)  est  du  3  août 
1645  et  non  du  4.  —  Vous  avez  aussi  raison  que  vous  avez  tort  en 
laissant  le  chiffre  3,  à  la  place  de  votre  note  i  de  la  page  336.  Je  pour- 
rais cependant  m'appuyer  sur  l'autorité  de  MM.  Dauban  et  Grégoire  • 
qui  disent  (p.  36i,  op.  cit.).  «  Tous  deux  déployant  leur  génie  divers 
o  s'ouvrent  par  la  bataille  de  Nordlingen  [4  août  16 45)  ».  —  Le  livre 
de  MM.  Dauban  et  Grégoire  n'est  guère  qu'un  résumé,  mais  aussi  je 
n'ai  donné  cette  date  qu'en  7iote  et  sans  plus  parler  de  la  bataille  : 
j'aurais  aimé  vous  voir  le  signaler  :  le  mot  de  note  aurait  pu  vous  gêner, 
vous  l'avez  oublié  dans  votre  citation,  pourquoi  cela?  du  reste  nous 
allons  en  voir  bien  d'autres! 

En  effet,  vous  continuez  :  On  lit  avec  étonnement  (p.  257)  :  «  Quel- 
temps  après,  le  duc  d'Orléans,  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
écrivait  au  doyen,  etc.  »  Pardon,  Monsieur,  quelle  créance  voulez- 
vous  qu'on  accorde  désormais  aux  plaquettes  documentaires  que  vous 
publiez  de  temps  en  temps,  si  vous  altérez  les  textes  ainsi  que  vous 
venez  de  le  faire  ?  Je  le  prouve.  Après  avoir  dit  à  la  page  précédente 
(255-56):  «  Entre  tous  les  seigneurs,  le  rfz<c  if' Or/ean^...  adressait  au 
doyen,  »  —  j'ajoute  (p.  256-57)  •  "*  Quelque  temps  après,  le  duc  d'Or- 
léans, Henri  de  Bourbon,  prince  de  Ccndé,  écrivait  également  au 
doyen  :  »  Même  avec  la  virgule  de  trop  {après,  le  duc]  le  mot  égale- 
ment que  vous  supprimez,  de  votre  autorité,  rétablissait  suffisamment, 
ce  me  semble,  le  vrai  sens  de  la  phrase.  Seriez-vous  cette  fois  de  l'avis 
de  l'auteur  qui  a  dit  que  lorsqu'on  calomniait  il  en  restait  toujours 
quelque  chose  -? 

Enfin,  vous  terminez  (m.  în.)  :  «  Mais  le  bouquet,  c'est  cette  apos- 
trophe (p.  3oo)  à  Guy  Patin  que  je  rétablis  ici  dans  son  intégralité.  » 

«  Et  Guy  Patin,  apprenant  la  mort  de  celui  qu'il  avait  tant  calomnié, 
«  proférait  une  dernière  injure,  ne  se  doutant  guère  que  la  postérité  la 
'!.  considérerait  comme  un  éloge  :  «  Le  vieux  Théophraste  Renaudot 
€  mourut  icy  le  mois  passé  gueux  comme  un  peintre.  «  Et  vous  aussi, 
■i  monsieur  Patin,  vous  mourrez,  et  vous  paraîtrez  bien  petit  à  la  pos- 
«  térité  lorsque  vous  arriverez  devant  elle  avec  un  bagage  scientifique 
«  uniquement  composé  de  négations  et  de  calomnies,  auprès  de  cet 
«  homme  de  bien,  pour  lequel,  jusqu'à  présent,  on  s'est  montré  si  in- 
«  grat  tout  en  profitant  de  ses  bienfaits.  » 

Alors  vous  vous  exclamez  :  «  Ce  Monsieur  Patin  mérite  de  rester 


I.  Quelle  singulière  préiention  !  invoquer  l'autorité  d'une  compilation  comme  cel'e 
de  MM.  Dauban  et  Grégoire  contre  une  date  tellement  connue  que  les  enfants  de 
nos  écoles  primaires  se  moqueraient  tous,  même  les  plus  petits,  des  chicanes  de 
M.  G.  de  la  T.  !  Et  que  dire  de  cette  excuse,  que  l'anachronisme  n'est  donné  qu'en 
note?  Comme  si  l'on  était  tenu  à  moins  d'exactitude  dans  l'annotation  que  dans  le 
texte!  (T.  de  L.) 

■2.  J'ai  pu  être  trompé  par  une  phrase  mal  construite  et  obscure,  mais  qui  croira 
que  j'ai  voulu  calomnier  M,  G.  de  la  T.  t  (T.  de  L.) 
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légendaire  >->  '.  Je  puis  bien  vous  affirmer,  Monsieur  Tamizey  de  Lar- 
roque,  que  vous  n'avez  guère,  en  revanche,  mérité  de  la  postérité  dans 
toute  cette  circonstance  ".  Renchérissant  sur  toutes  les  billevesées  et  les 
calomnies  dont  G.  Patin,  que  vous  aimez  tant,  poursuivit  pendant 
toute  sa  vie  le  malheureux  philanthrope,  vous  voulez  bien  nous  appren- 
dre a  que  le  7ie\  si  court  et  si  largement  épaté  de  Renaudot  serait  une 
grande  difficulté  pour  le  sculpteur  {p.  337,  note);  vous  cherchez  dans 
un  livre  toutes  les  vétilles  possibles,  toutes  les  erreurs  typographiques; 
non  content  de  cela,  vous  vous  permettez  de  temps  en  temps  des  appré- 
ciations erronées,  lorsque  vous  n''altérez  pas  les  textes.  Une  seule  fois 
vous  avez  eu  raison,  lorsque  vous  m'avez  accusé  d'avoir  oublié  Théo- 
phraste  II.  Croyez-moi,  Monsieur,  lorsque  vous  analyserez  un  livre, 
vous  ferez  bien  désormais  de  ne  plus  chercher  si  Pauteur  a  mis  une 
virgule  de  trop,  car,  à  ce  métier,  vous  recueillerez  beaucoup  moins  de 
gloire  —  que  vous  ne  cherchez  pas  —  que  de  rectifications  —  que  vous 
trouverez  certainement. 
Veuillez  agréer,  etc. 

G.  Gilles  dic  la.  Tourette. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  En  entrant  le  i^r  janvier  1884  dans  sa  dix-septième  année,  V Intermé- 
diaire des  chercheurs  et  curieux  (i3,  rueCujas;  Fiance,  16  fr.;  étranger,  18  fr.),  est 
passé  des  mains  de  M.  C.  de  Rasli  (Cii.  Read)  entre  celles  de  M.  Lucien  Faucou.  On 
sait  quels  services  a  rendus  cette  petite  feuille  bi-raensuelle  à  la  curiosité  et  souvent 
même  à  l'érudition;  elle  en  rendrait  bien  davantage  si  ses  abonnés  consentaient  à 
ne  poser  que  des  questions  dont  ils  sont  assurés  de  ne  point  trouver  la  solution 
dans  les  répertoires  encyclopédiques  et  s'ils  n'empruntaient  pas  trop  souvent  les 
éléments  de  leurs  réponses  à  ces  mêmes  répertoires.  Chaque  numéro  renferme,  sous  la 
rubrique  de  Trouvailles  et  curiosités,  quelques  documents  inédits.  Parmi  ceux  que 
M.  L.  Faucou  a  insérés  depuis  le  commencement  de  l'année,  nous  remarquons  :  le 
testament  d'Eusèbe  Renaudot;  une  véhémente  protestation  de  Barthélémy  contre 
les  accusations  infamantes  soulevées  par  la  disparition  de  la  Némésis ;  un  billet  de 
Mérimée  relatif  au  fameux  manuscrit  slavon  de  la  cathédrale  de  Reims;  une  virulente 
réplique  de  Palloy  à  une  dénonciation  de  Marat;  un  amusant  contrat  par  devant 
notaire  pour  la  cession  d'une  «  charge  »  d'ouvreuse  à  la  Comédie-Française;  une 
très  curieuse  lettre  ù'^  Victor  Jacquemont  sur  les  encouragements  à  donner  aux  écri- 
vains; une  déposition  de  l'architecte  Bélanger  touchant  un  portrait  du  Dauphin  des- 

I  J'ai  beau  relire  l'apostrophe  en  son  intégralité,  je  ne  puis  m'empccher  de  la 
trouver  infiniment  grotesque  et  vraiment  digne  de  rester  légendaire.  (T.  de  L.) 

2.  Je  ne  songe  guère  à  la  postérité  et  je  crois  fermement  qu'elle  n'aura  pas  à 
s'occuper  de  mon  humble  personnalité.  Il  me  suffit  d'avoir  l'estime  de  ceux  qui  me 
lisent  actuellement  et  qui  savent  combien  j'aime  la  justice  et  la  vérité.  (T.  de  L..) 
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sine  au  Temple,  etc.  Comme  on  le  voit,  cette  partie  de  l'Intermédiaire  justifie  par- 
faitement son  litre,  et  nous  félicitons  le  jeune  directeur  de  la  revue,  M.  Lucien  Fau- 
cou,  de  s'acquitter    si  bien  de  la  lâche  diflEcile  qu'il  a  acceptée  à  ses  risques  et  périls 


ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3o  mai  i884' 

M.  le  lieutenant  Marius  Boyé,  commandant  le  peloton  de  cavalerie  de  la  4«  com- 
pagnie mixte  bis  (division  d'occupation  de  Tunisie),  adresse  à  l'Académie  les  copies 
de  plusieurs  inscriptions  latines  recueillies  du  8  au  1 5  mai,  à  Sbeitla  et  sur  le 
parcours  de  la  voie  romaine  de  Tébessa  à  Sousse  par  Sbeitla,  Aïn  Beida,  etc. 
M.  Boyé  a  été  aidé,  dans  la  recherche  de  ces  inscriptions,  par  M.  Ismacl  ben 
Bachtazzi,  sous-lieutenant  indigène  de  cavalerie.  La  lettre  d'envoi  est  datée  d'Oued 
Gilma,  le  lo  mai.  Sbeitla  est  l'ancienne  cité  romaine  de  Suffeiula^  dont  le  nom  se 
rencontre  dans  plusieurs  de  ces  inscriptions. 

Le  prix  Bordin,  sur  cette  question  :  Etudier  le  Ramayana  au  peint  de  vue 
religieux,  etc.,  n'est  pas  décerné.  La  commission  décerne  au  seul  mémoire  déposé 
une  récompense  de  2,000  fr.  Le  pli  cacheté  qui  contient  le  nom  de  l'auteur  ne  sera 
ouvert  que  si  celui-ci  le  demande. 

Le  prix  La  Grange  est  décerné  à  la  publication  intitulée  :  Recueil  de  motets  français 
du  xii'  et  du  xm'  siècle,  publiés  par  Gaston  Raynaud,  avec  une  étude  sur  la  musi- 
que au  temps  de  saint  Louis,  par  H.  Lavoix  tils. 

La  Société  centrale  des  architectes  ayant  consulté  l'Académie  sur  l'attribution  de 
la  médaille  qu'elle  décerne  chaque  année  à  l'un  des  membres  des  écoles  françaises 
d'Atliènes  et  de  Rome,  la  commission  des  écoles  d'Athènes  et  de  Rome,  à  lacmelle 
cette  question  a  été  renvoj'ée,  désigne  au  choix  de  la  Société  M.  René  de  la  Blan- 
chère,  qui  s'est  distingué  principalement  par  ses  travaux  sur  la  ville  et  le  port 
antiques  de  Terracine. 

M.  Salomon  Reinach  donne  lecture  du  cinquième  rapport  de  M.  Tissot  sur  les 
monuments  africains  communiqués  par  diverses  personnes  à  l'Académie.  Ce  rapport 
rend  compte  des  inscriptions  romaines  de  Schemtou  Simitiu  coloniaj,  envoyées  par 
M.  Chamanne,  et  d'un  premier  envoi  d'inscriptions  de  Sbeitla  (SuJ''etulaJ,  adressées 
par  M.  le  lieutenant  Marius  Boyé. 

M.  Egger  communique  des  Conjectures  sur  le  nom  et  les  attributions  d'une  magis- 
trature romaine,  à  propos  de  la  biographie  du  philosophe  Musonius  Rufus.  L'un 
des  rar.ts  témoignages  que  nous  possédons  sur  ce  philosophe  stoïcien,  contemporain 
de  Plutarque,  est  un  texte  de  l'empereur  Julien,  qui  raconte  que  Musonius,  au 
moment  où  il  fut  exilé  par  Néron,  «  avait  la  direction  des  poids  »  (et  sans  doute 
des  mesures),  Jîapwv  £T:e;j,£)xeT':c.  H  semble  que  letitre  latin  decette  charge  devait  être 
curator  ou  exactor  ponaerum  et  mensurarum.  Mais  cette  formule  ne  s'étant  rencon- 
trée ni  dans  les  auteurs,  ni  dans  les  inscriptions,  le  texte  grec  de  Julien  sur  ce  sujet 
avait  donné  lieu  aux  plus  fausses  interprétations.  M.  Egger,  après  en  avoir  rétabli 
le  sens  exact,  fait  appel  aux  souvenirs  de  ses  confrères  et  particulièrement  des 
épigraphistes,  pour  savoir  si  quelques  inscriptions  découvertes  dans  les  dernières 
années  n'auraient  pas  fourni  de  nouvelles  lumières  sur  cette  charge  et  sur  le  titre 
officiel  par  lequel  elle  était  désignée. 

M.  Desjardins  signale,  sur  un  fléau  de  balance  de  Pompéi,  aujourd'hui  au  miisée 
de  Naples,  le  mot  exactor,  employé  pour  désigner  un  édile  de  Pompéi  chargé  de  la 
vérification  des  poids  et  mesures;  et,  dans  un  texte  du  me  ou  du  iv"  siècle  de  notre 
ère,  le  terme  à'examinator,  qui  paraît  avoir  été  le  titre  d'un  haut  fonctionnaire, 
chargé  de  l'inspection  du  même  service  dans  plusieurs  provinces. 

M.  Halévy  communique  quelques  remarques,  au  sujet  d'une  tablette  cunéiforme 
du  Musée  britannique,  récemment  étudiée  par  M.  Frédéric  Delitzsch,  qui  a  cru  y 
reconnaître  des  textes  d'une  langue  nouvelle  et  a  supposé  que  cette  langue  était  celle 
de  la  partie  de  la  Susiane  appelée  la  Cossée.  M.  Halévy  est  d'avis  que  ces  prétendus 
textes  cosséens  ne  sont  que  de  l'assyrien  transcrit  dans  un  système  d'écriture  parti- 
culier. Il  affirme  de  nouveau  sa  thèse  bien  connue,  qui  nie  l'existence  de  la  langue 
dite  sumérienne  ou  accadienne  et  en  général  de  tout  idiome  antérieur  à  l'assyrien  et 
écrit  avec  les  mêmes  caractères  cunéiformes. 

M.  Oppert  réclame  la  priorité  des  observations  formulées  par  M.  Delitzsch,  au  sujet 
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de  la  tablette  cosséenne  du  Musée  britannique  et  exprime  avec  vivacité,  sur  ia  ques- 

Fabre  (J  oseph), 


de  la  taDiette  cosséenne  du  Musee  britannique  et  exprime  avec  viva 
tion  générale,  une  opinion  opposée  à  celle  de  M.  Halévy. 

Ouvrage   présenté,    de   la   part  de   l'auteur,  par   M.   Ravaisson    : 
Jeanne  d'Arc  libératrice  de  la  France. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  14  mai. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   GUILLAUME. 

M.  Maxe  Verly  lit  un  mémoire  sur  les  fouilles  faites  dans  le  cimetière  gallo-romain 
de  la  commune  d'Humblières  (Aisne)  et  sur  les  monnaies  et  les  objets  de  mobilier 
funéraire  qui  y  ont  été  découverts. 

M.  le  vicomte  J.  de  Rougé  présente  des  phothographies  de  quelques-unes  des 
peintures  murales  retrouvées  il  y  a  quelques  années  au  château  de  Lude  (Sarthe). 
Elles  datent  du  xvi«  siècle,  les  peintures  murales  civiles  de  cette  époque  sont  très 
rares  en  France.  Outre  des  scènes  allégoriques,  on  y  retrouve  des  sujets  bibliques 
tels  que  l'arche  de  Noë.  l'histoire  de  Joseph,  etc.  Un  panneau,  malheureusement 
endommagé,  représentait  la  dame  du  Lude,  Magdeleine  d'IUiers,  recevant  le  manteau 
taché  du  sang  de  son  mari,  Jacques  de  Daillon,  blessé  mortellement  à  la  bataille  de 
Pavie  en  i525.  Ces  peintures  murales,  remarquables  à  bien  des  points  de  vue, 
n'avaient  pas  encore  été  reproduites. 

M.  l'abbé  Thédenat  communique,  d'après  un  estampage  de  M.  Schmitter,  une 
inscription  funéraire  métrique,  trouvée  à  Cherchell  (Algérie).  Elle  offre  des 
particularités  orthographiques. 

M.  Héron  de  Villefosse  annonce  que  le  musée  du  Louvre  vient  d'acquérir  à  la 
vente  Castellani  une  feuille  de  bronze  estampée  et  découpée,  de  style  archaïque,  dont 
il  présente  l'original.  Les  figures  qui  décorent  cette  applique,  sont  celles  de  deux 
chasseurs  se  disputant  un  bouquetin  ;  on  a  cru  y  reconnaître  le  type  le  plus  ancien 
de  la  dispute  d'Hercule  et  d'Apollon.  Cet  objet  a  été  découvert  dans  l'île  de  Crète. 

M.  Gaidoz  communique  une  lettre  inédite  de  M.  Guizot,  relative  aux  théories 
celtiques  de  M.  Henri  Martin  et  il  l'accompagne  de  quelques  commentaires. 

Le  Secrétaire, 


Séance  du  21  mai. 


Signé  H.  Gaidoz. 


PRESIDENCE   DE    M.    GUILLAUME 

M,  Bertrand  annonce  qu'il  vient  d'acheter,  pour  le  Musée  de  Saint-Germain,  l'an- 
neau en  bronze  portant  une  dédicace  à  Mars  Vorocius,&i  il  met  l'anneau  sous  les 
yeux  de  ia  Société. 

M.  Bertrand  annonce  ensuite,  d'après  une  communication  de  M.  Villette,  la  dé- 
couverte de  clous-fiches  en  fer  qui  paraissent  provenir  d'un  mur  gaulois  au  Catele 
d'Avesnelle,  près  d'Avesne  (Nord;.  Cela  constituerait  le  neuvième  oppidum  gaulois 
connu  à  l'heure  actuelle.  Les  huit  autres  sont  :  Vertaux  Murseins,  Mont  Beuvray, 
Saint-Marcel  de  Féline,  Boviolle,  La  Segourie,  Couloumier  et  l'impernal  près  Lu- 
zeck. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  le  texte  d'un  fragment  d'inscription  romaine 
découvert  dans  les  travaux  de  restauration  de  la  cathédrale  de  Limoges,  d'après  un 
moulage  qui  lui  a  été  adressé  par  M.  H.  de  Montegut,  ancien  vice-président  du  tri- 
bunal de  cette  viUe. 

M.  Héron  de  Villefosse  présente  ensuite  le  moulage  d'une  inscription  gauloise  en 
caractères  grecs,  récemment  découverte  à  Malaucène  (Vaucluse);  elle  contient  les  ter- 
mes Bratonde  et  Kantona  qui  autorisent  à  la  classer  parmi  les  inscriptions  celti- 
ques. C'est  la  quinzième  inscription  gauloise  connue  en  caractères  grecs. 

Le  même  membre  signale  la  découverte  faite  à  Genève,  dans  le  lit  du  Rhône, 
d'une  inscription  votive  a  Neptune  mentionnant  un  soldat  détaché  pour  un  service 
spécial. 

M.  de  Lasteyrie  met  sous  les  yeux  de  la  Société  une  croix  en  émail  limousin, 
d'un  style  archaïque  et  peu  commun.  Sous  les  pieds  du  Christ  est  figuré  un  homme 
sortant  d'un  tombeau. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imvrinierie  de  Ma'chessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2.?. 
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114.  —  Die  Spraclie  der  Kossœr.  Linguistisch-historische  Funde  und  Fragen, 
von  Dr.  Friedrich  Delitzsch,  Professer  der  assyriologie  an  der  Universiteet 
Leipzig,  J.  C.  Hinrichs'sche  Buchhandlung,  1884.  Pp.  yS  in-4. 

Les  Cosséens  étaient  un  peuple  pillard  du  nord  de  la  Susiane  qui  a 
souvent  eu  maille  à  partir  avec  les  gouvernements  qui  se  sont  succédés 
dans  le  bassin  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  :  Babyloniens,  Assyriens, 
Perses  et  Grecs.  Nomades,  pauvres  et  belliqueux,  ils  se  jetaient  périodi- 
quement sur  les  fertiles  plaines  de  la  Babylonie  et  après  avoir  commis 
de  nombreuses  dévastations,  ils  retournaient  avec  un  énorme  butin  dans 
leurs  montagnes  escarpées  et  avec  la  ferme  intention  de  recommencer 
leurs  exploits  aune  prochaine  occasion.  Nabuchodonosor  I",  Senna- 
chérib  et  plus  tard  Alexandre  le  Grand  se  sont  vus  obligés  de  châtier 
les  Cosséens  en  envahissant  les  districts  montagneux  qui  leur  servaient 
de  refuge,  mais  rien  n'a  pu  abattre  le  courage  de  ces  pillards,  et  leurs 
descendants  contemporains,  les  Kurdes,  exercent  le  brigandage  avec  la 
même  ardeur  que  leurs  ancêtres.  Les  Cosséens  n'ont  pas  été  sans  jouer 
un  certain  rôle  dans  l'histoire  de  l'antique  Babylonie.  Plusieurs  d'entre 
eux  s'établirent  dans  la  partie  orientale  de  la  Babylonie  et  parvinrent  à 
dominer  le  pays  pendant  neuf  générations,  car  tout  fait  croire  que  les 
neuf  rois  arabes  de  Bérose  sont  des  rois  cosséens.  M.  Friedrich  De- 
litzsch avait  même  émis  l'opinion  que  sous  la  dénomination  de  pays  de 
Coush,  la  Genèse  (II,  i3  ),  entendait  la  Babylonie,  à  cause  des  Cosséens 
ou  Cashshites  qui  l'habitaient  en  partie.  Dans  le  mémoire  ci-dessus,  M.D. 
consacre  une  étude  approfondie  au  peuple  cosséen  et  à  la  langue  qu'il 
parlait.  Nous  avons  relevé  dans  le  temps  le  caractère  trop  promettant 
du  titre  que  cet  auteur  a  donné  à  son  ouvrage  sur  le  Paradis  de  la  Ge- 
nèse. Cette  fois  l'ouvrage  de  M.  D.  donne  infiniment  plus  que  son  titre 
ne  fait  prévoir,  car  la  première  partie,  intitulée  :  Le  peuple  cosséen 
(p-  1-18)  contient  un  exposé  lumineux  de  tous  les  renseignements  que  les 
inscriptions  cunéiformes  fournissent  sur  ce  peuple  jadis  presque  in- 
connu. C'est  une  page  vermoulue  et  à  moitié  effacée  que  M.  D.  rétablit 
dans  son  intégrité  au  bénéfice  de  l'histoire. 
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Pour  se  faire  une  idée  de  Ja  langue  des  Cosséens,  on  n'avait  jusqu'à 
présent  que  le  secours  des  noms  propres  cashshites  disséminés  dans  les 
textes  assyro-babyloniens.  Ces  noms  ont  un  cachet  propre  et  se  distin- 
guent facilement  des  autres  noms,  plus  nombreux  et  plus  intelligibles 
qui  les  entourent.  Une  heureuse  trouvaille  faite  par  M.  D.  au  Musée 
britannique  parmi  les  tablettes  de  la  collection  Rassam  élargit  considé- 
rablement nos  connaissances  à  ce  sujet.  La  tablette  donne  quarante-huit 
termes  cosséens  avec  la  traduction  assyrienne  sur  la  seconde  colonne. 
Le  scribe  assyrien  a  même  eu  soin  d'additionner  le  nombre  des  mots  dans 
un  alinéa  au  bas  de  la  tablette.  En  dépouillant  les  noms  royaux  et  la 
liste  de  cette  tablette,  M.  D.  obtient  un  vocabulaire  de  cinquante-quatre 
mots  dont  une  quinzaine  demeurent  encore  obscurs.  Parmi  ces  mots, 
M,  D.  relève  à  juste  titre  le  terme  ian'^i  «  roi  »  qui  était  répandu  même 
au  dehors  de  la  Cossée.  La  langue  cosséenne  n'a  aucune  parenté  ni  avec 
le  sumérien  ni  avec  les  idiomes  des  peuples  voisins,  les  Susiens,  les 
Mèdes  et  les  pré-Arméniens.  M.  D.  établit  cette  proposition  sur  des 
comparaisons  lexicographiques  tout  à  fait  convaincantes.  Quant  à  la 
religion  de  ce  peuple,  M.  D,  montre  très  bien  que  les  douze  grandes 
divinités  de  Babylone  y  figuraient  au  premier  rang,  quoique  sous  des 
noms  différents,  et  il  en  conclut  qu'elle  a  été  très  influencée  par  la 
religion  babylonienne. 

Le  mémoire  de  M.  D.  se  termine  par  deux  appendices  d'un  haut 
intérêt.  Contrairement  à  la  majorité  des  assyriologues,  M.  D.  cherche  à 
démontrer  que  le  roi  Agum  [Kâk-rime)  était  de  famille  casséenne  et 
prouve  définitivement  que  Hammurabi  était  un  Sémite. 

Telle  est  l'œuvre  tout-à-fait  remarquable  dont  M.  D.  enrichit  la 
littérature  assyriologique.  Ce  n'est  donc  qu'à  grand  regret  que  nous 
nous  voyons  dans  la  nécessité  de  faire  des  réserves  au  sujet  du  résultat 
principal  de  ces  belles  recherches.  Il  nous  semble  que  dans  ses  compa- 
raisons linguistiques  avec  les  expressions  cashshites,  le  savant  auteur  a 
précisément  oublié  de  comparer  la  langue  même  du  pays  où  ces  textes 
ont  été  écrits,  l'assyrien  sémitique.  M.  D.  sait  autant  que  nous  combien 
peu  l'apparence  bizarre  d'un  mot  assyrien  entre  en  ligne  de  compte  quand 
il  s'agit  de  la  question  d'origine.  Grâce  à  la  polyphonie  extraordinaire 
dont  les  signes  cunéiformes  sont  susceptibles,  n'a-t-on  pas  vu,  par 
exemple,  des  vocables  écrits  tig-gab,  id-pa,  sak-kal,  gaii'ik  se  méta- 
morphoser en  gu-dit,  a-sak,  rish-tan,  hi-gal  et  représenter  ainsi  les 
thèmes  des  mots  assyriens  kiitii^  ashakku,  rishtanu,  higallu?  Donc,  ne 
devait-il  pas  se  demander  s'il  n'y  avait  pas  dans  l'espèce  quelques  cas 
de  déguisement  orthographique?  C'est  justement  la  première  question 
que  je  me  suis  adressée  après  avoir  lu  le  glossaire  de  M.  D.  et  un  examen 
soutenu  m'a  convaincu  que  pour  deux  mots  du  moins,  hu-iid-ha  et  5/2^- 
ga-sal-ti,  l'orthographe  seule  est  la  cause  de  ce  que  les  termes  assyriens 
visés  n'ont  pas  été  reconnus  du  premier  coup.  En  effet,  quand  on  prend 
le  signe  iid  avec  la  valeur  îah  qui  lui  revient,  on  obtient  la  forme 
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hulahha,  identique  à  l'assyrien  /zî^Z/Jz/zzi  «  trouble,  bouleversement,  », 
expression  qui,  appliquée  à  Raman,  dieu  de  l'air,  rend  très  bien  le 
caractère  violent  et  destructeur  du  vent.  Il  est  digne  de  remarque  que 
le  sémitique  ruh(u)  «  air,  vent  »  signifie  en  assyrien  «  trouble,  boule- 
versement ».  Le  second  terme,  sha-ga-sal-ti  est  également  voilé  par  le 
signe  5a/ qui,  ainsi  que  le  prouve  la  yàùsiniQShag-gash-ti.,  se  ]xX.ash' .  La 
lecture  vraie  de  ce  terme  est  donc  shagashti,  ce  qui  offre  un  substantif 
féminin,  formé  du  verbe  shagashu=naqû  «  immoler  une  victime,  faire 
une  libation,  un  acte  d^expiation,  de  pardon  »  et  par  conséquent  l'équi- 
valent de  napshuni  qui  l'explique  sur  la  deuxième  colonne.  Fort  de  ces 
deux  exemples  certains,  on  peut  supposer  avec  une  grande  vraisem- 
blance que  gi-dar  SQ  Vit  a-dar  ^  et  répond  phonétiquement  à  l'assyrien 
Adam  «  dieu  Adar  ».  Il  y  a  plus,  certains  mots  du  glossaire  ont  une 
physionomie  assyrienne  indubitable  ;  tels  sont,  entre  autres  :  kar  «  enclos, 
citadelle  »  dans  Kar-du-ni-iâsh,  as.  Kar-bel-matati  «  citadelle  du 
seigneur  des  pays  ou  de  Bel  »  ;  dim  «  seigneur  »  dans  le  même  nom,  as. 
dunu  ;  shûri  a  éclairant  »  dans  skiïri-iash  «  éclairant  les  pays  »,  titre 
du  soleil  qui  se  rattache  visiblement  à  iiru  «  lumière  ^  »  ;  \i-ir  «  se- 
mence »  dans  mi-ri-\i-ir  »  déesse  (?)  des  semences,  des  productions  », 
titre  de  Bélit,  as.  :{iru  «  semence,  production  »  ;  mali  «  homme  »,  as. 
malu  «  corps,  personne  »  ;  méli  «  serviteur  »,  as.  amélu  a  homme, 
serviteur  »  ;  na-ash-bu  «  homme,  peuple  »,  évidemment  formé  de 
ashabu  a  habiter,  demeurer  »  ;  e-me^=açu  «  sortie,  extrémité  »,  as.  ema  ; 
ii-'{ib-=ederum  «  récompense,  générosité  »,  as.  eçibu  ;  ra  ab  (ou  ra-bi) 
«  grand  »  Aixns  nim-gi-ra-ab  «  générosité  »,  as.  rabu.  Enfin,  outre  les 
mots  assyriens  réels,  on  y  observe  aussi  quelques  phonèmes  qui  se 
rapprochent  des  syllabes  hiératiques  que  la  majorité  des  assyriologues 
appelle  accadiennes  ou  sumériennes;  tels  sont,  sans  aucun  doute,  le 
préfixe  /îfmdans  Jîim-gi-ra-ab,  mot  à  mot  «  chose  d'équité  grande  »,  as. 
hier,  nam,  nim,  nin  et  la  marque  du  pluriel  ash  qui  ne  diffère  que  légè- 
rement de  l'hiératique  esh.  Tous  ces  faits  nous  portent  à  présumer  que 
les  expressions  cashshites,  au  lieu  de  représenter  un  idiome  siii  generis, 
offrent  probablement  une  variété  du  système  hiératique  ordinaire  et  par 
conséquent  un  autre  procédé  pour  écrire  l'assyrien.  Ce  qui  me  confirme 
dans  ce  sentiment,  c'est  l'observation  de  ce  fait  singulier  que  le  scribe 
assyrien  a  pris  la  peine  de  marquer  expressément  le  nombre  des  phonè- 

1.  Il  va  sans  dire  que  la  valeur  ash  de  l'idéogramme  de  la  femme  provient  de 
l'assyrien  ashshatu  «  femme  ».  Cela  seul  suffirait  déjà  pour  prouver  l'origine  assy- 
rienne du  prétendu  vocabulaire  cosséen. 

2.  La  lecture  a  ou  e  du  signe  gi  est  prouvée  par  le  phonème  gi-giin  qui  est 
l'assyrien  egim  (r.  akamu  «  prendre,  s'emparer  »)  «  démon  possesseur,  mânes,  âme 
séparée  du  corps.  » 

3.  Je  trouve  à  l'instant  ce  nom  du  soleil  dans  le  premier  élément  de  Sliuruppaku 
ou  Shurippaku,  ville  natale  de  Hasis-adra  (Xustiihrus),  le  Noé  babylonien.  Ce  nom 
signifie  donc  «  le  soleil  est  glorifié  «.  Cf.  l'expression  a)ia  nurika  upaqqiiunmesli 
gal-mesh  (hymne  au  soleil)  ».  Ta  lumière  glorifient  les  nombreuses  populations.  » 
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mes  qui  figurent  sur  Ja  tablette.  En  agissant  ainsi,  le  scribe  n'a  pu 
avoir  en  vue  que  de  fournir  au  commençant  la  somme  des  groupes  ne'- 
cessaires  pour  la  lecture  de  certains  textes  cashshites.  C'est  donc  un  relevé 
de  formes  particulières  d'orthographe  assyrienne  et  non  pas  un  glossaire 
emprunté  à  une  langue  étrangère.  Cela  n'exclut  naturellement  pas  la 
possibilité  que  quelques-unes  de  ces  expressions  soient  dues  en  dernier 
ressort  aux  peuples  non  sémitiques  qui  bordaient  la  Mésopotamie,  mais 
il  me  paraît  certain  que  le  scribe  n'en  avait  pas  la  moindre  idée.  Du 
reste,  aucun  des  vocables  de  la  liste  cashshite  ne  montre  un  caractère  qui 
soit  absolument  incompatible  avec  les  formes  sémitiques.  Au  contraire, 
l'ordre  des  mots  composés  est  parfaitement  assyrien,  ainsi  que  le  méca- 
nisme de  l'état  construit.  Le  mot  idn:{u  «  roi  »  semble  même  offrir  l'im- 
parfait de  la  racine  de  tia^i  «  ombre,  protection  »  et  signifier  littérale- 
ment «  protecteur  ».  Peut-être  y  avons-nous  des  mots  empruntés  au 
dialecte  assyrien  qui  se  parlait  dans  le  pays  de  Namri  et  dans  quelques 
cantons  de  la  Cessée. 

Suspendons  maintenant  notre  jugement  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
des  informations  plus  abondantes  et  passons  à  noter  des  observations 
d'une  nature  moins  générale, 

P.  4.  L'affirmation  que  la  Babylonie  a  été  peuplée  par  deux  races 
différentes,  Tune  sémitique,  l'autre  non  sémitique,  quoique  acceptée 
par  la  majorité  des  assyriologues,  repose  sur  une  illusion  d'autant  plus 
regrettable  que  les  textes  cunéiformes  ignorent  absolument  le  prétendu 
dualisme  des  Babyloniens.  Jamais,  à  aucune  époque  de  l'histoire  baby- 
lonienne, et  elle  va  au-delà  de  4,000  ans  avant  l'ère  vulgaire,  on  ne 
trouve  la  moindre  trace  d'un  peuple  non  sémitique  indigène  à  côté  des 
Sémites.  J'ai  démontré  à  plusieurs  reprises,  que  le  nom  de  Sumer 
et  d'Accad  qui  désigne  la  Babylonie  est  d'un  ordre  géographique 
et  n'implique  nullement  l'idée  de  race  et  de  langue.  Pour  la  question 
des  textes  soi-disant  sumériens,  voyez  Mélanges  de  critique,  p.  241  et 
suiv.  En  face  de  l'obstination  inexplicable  des  accadistes,  nous  sommes 
obligés  de  protester  avec  toute  notre  énergie  contre  la  fatale  erreur  qui 
introduit  dans  l'histoire  des  facteurs  chimériques.  Du  reste,  l'idée  que 
deux  nations  différentes  auraient  habité  pendant  des  milliers  d'années 
le  même  pays  et  en  auraient  pris  le  gouvernement  à  tour  de  rôle  en  res- 
tant toujours  dans  une  paix  complète  et  sans  jamais  soulever  entre  elles 
la  haine  et  la  jalousie  de  race,  une  pareille  idée  dépasse  tellement  les  bor- 
nes du  bon  sens  qu'on  ne  saurait  l'accepter  que  sur  des  preuves  éviden- 
tes et  non  pas  seulement  sur  l'apparence  extérieure  de  quelques  textes 
dont  on  ne  se  donne  pas  la  peine  d'approfondir  la  composition  et 
l'esprit. 

P.  7.  Annama  signifie  «  ce,  cette  »  non  «  freiwillig,  aus  freien  Stûc- 
ken  ».  Les  mots  micru  et  lahumii,  pareils  à  l'hébreu  gebul  désignent  en 
même  temps  la  limite  et  la  borne  qui  sert  à  l'indiquer.  —  P.  i3.  Quoi 
que  dise  l'auteur,  le  nom  dea  pays  de  Cashshi  (Asurn.  III,  7)  ne  désigne 
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pas  la  Babylonie  entière.  D'ailleurs,  une  semblable  désignation,  possible 
de  la  part  du  roi  assyrien  qui  pénétra  en  Babylonie  à  travers  les  districts 
occupés  par  les  Cosséens,  est  inconcevable  sous  la  plume  de  l'auteur  de 
la  Genèse  qui  devait  mieux  connaître  les  parties  occidentales  de  ce 
pays.  Ajoutons  que,  si  cet  auteur  vivait  à  l'époque  de  l'exil,  comme  le 
pense  M.  D.,  il  aurait  mentionné  la  Babylonie  sous  le  titre  de  «  pays 
des  Chaldéens  »,  comme  l'ont  fait  les  autres  prophètes  de  l'époque. 
Dans  la  légende  du  dieu  de  la  peste,  les  troubles  prédits  n'affectent  que 
les  peuples  du  dehors  de  la  Babylonie  et  la  non  mention  de  celle-ci  est 
donc  toute  naturelle.  —  P.  20.  Excellente  explication  du  groupe  gai- 
M«  e  dans  la  suscription  de  la  liste  royale  publiée  par  M.  Pinches.  Il 
s'agit  certainement  de  rois  de  Babylone.  Cette  découverte  de  M.  D. 
confirme  le  récit  de  la  Genèse  (X,  10)  qui  mentionne  la  ville  de  Baby- 
lone  en  tête  des  capitales  de  Nemrod,  mais  elle  démontre  aussi  que 
sous  le  nom  de  Kousch  la  Genèse  n'a  pas  entendu  les  Cashshites,  dont 
la  dynastie  est  d'une  origine  relativement  récente,  mais  les  Sémites  de 
la  Chaldée  méridionale  dont  parle  Bérose.  —  Au  lieu  de  Rét-bislii 
«  mon  pasteur  sois»,  ne  pourrait-on  pas  lire  Réî-kashslit  «  mon  pasteur 
est  Kashshû  »  ?  Le  défaut  de  déterminatif  devant  un  dieu  étranger  ne 
doit  pas  surprendre.  Dans  ce  cas,  l'élément  gal\u  offrirait  la  forme  cos- 
séenne  de  ce  nom.  La  circonstance  que  le  nom  de  la  ville  construite  par 
ce  roi,  appelée  d'ovdinsiiTt  Dur-kiiri-gal:{u,  se  dit  aussi  Dur-gal\u^  mi- 
lite en  faveur  de  l'idée  que  Gal:{ii  exprime  un  nom  propre  et  non  l'im- 
pératif du  verbe  être.  Cette  idée  explique  très  bien  la  place  que  le  nom 
Kiir-gal:{U  occupe  sur  la  liste,  oii  il  semble  ouvrir  la  série  des  noms 
royaux  qui  ont  un  nom  divin  pour  second  élément,  tandis  que  dans 
l'ancienne  hypothèse  ce  nom  reste  isolé  au  milieu  de  noms  d'une  for- 
mation toute  différente,  —  P.  22.  Le  fait  que  la  liste  range  ensemble 
les  noms  de  forme  analogue  sans  se  soucier  de  la  suite  chronologique 
des  règnes,  prouve,  à  mon  avis,  que  nous  sommes  en  présence  d'un  docu- 
ment philologique  ayant  pour  but  d'indiquer  la  prononciation  vraie  des 
noms  exprimés  dans  une  orthographe  hiératique  et  artificielle.  Si  le 
scribe  du  document  avait  eu  l'intention  A.' interpréter  en  assyrien  des 
noms  étrangers,  il  n'aurait  pas  manqué  de  réunir  ensemble  les  noms 
d'une  même  langue.  Nous  voyons  au  contraire  qu'il  a  mis  péle-mêle 
des  noms  cashshites  avec  des  noms  sumériens  et  sémitiques.  Dans  notre 
opinion  qui  envisage  le  sumérien  et  le  cashshite  comme  deux  variétés  or- 
thographiques du  système  sacerdotal  assyrien,  cette  confusion  apparente 
n'existe  pas,  par  cette  bonne  raison  que,  pour  le  scribe  dont  il  s'agit, 
les  noms  réels  seulement  avaient  de  l'intérêt,  tandis  que  leurs  orthogra- 
phes plus  ou  moins  variées  étaient  pour  lui  des  choses  accidentelles  et 
indifférentes. 

P-  27.  M.  D.  admet  avec  raison  l'identité  de  bur  et  iibri  rendus  tous 
deux  par  belu  «  seigneur  »,  mais  il  oublie  que  le  dernier  phonème  se 
trouve  dans  l'hymne  digraphique  à  Astarté  répondant  au   démotique 
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tanddatu  «  glorification,  exaltation  ».  Il  en  résulte  :  i"  que  ubri  (biir) 
exprime  au  propre  Tidée  de  «  gloire  »  ;  2"  qu'il  est  sumérien.  J'ajoute 
3°  qu'il  est  assyrien,  car  la  racine  <7,  p,  r,  figure  dans  la  phrase  connue 
[Tigîashph.  /",  I,  20)  agâ  cira  tuppirashu  «  tu  l'as  glorifié  d'une  cou- 
ronne sublime  ».  Quant  au  signe  bur  dans  bur-na,  il  paraît  devoir  se 
lire  kidin,  ce  qui  donne  naturellement  le  mot  assyrien  kidinii',  lequel 
semble  signifier  plutôt  «  glorifiant,  glorificateur  »,  que  «  protégé  ».  — 
L'orthographe  muru(b)-ib  (non  dash]  du  nom  divin  écrit  d'ordinaire 
niu-ib  semble  fournir  la  preuve  que  ce  dernier  doit  se  prononcer  Mu- 
rub  ou  miirib.  En  assyrien,  muribbu  signifie  «  combattant  »;  cela  va  très 
bien  comme  titre  de  Adar,  dieu  de  la  guerre.  Il  se  peut  aussi  que  l'or- 
thographe ma-ra(d)-ib  exprime  la  même  lecture.  —  P.  61.  La  supposi- 
tion que  l'auteur  de  la  généalogie  des  Noachides  (Genèse  X,  10)  aurait 
confondu  le  Conseil  d'Afrique  avec  les  Caslishites  de  Babylonie  (note  i) 
ne  repose  sur  rien,  le  double  Cousch  des  Hébreux  est  parallèle  à  la  dou- 
ble Ethiopie  des  Grecs.  —  Cet  auteur  a  aussi  connu  la  ville  d'Aschour, 
puisqu'il  dit  que  le  Tigre  coule  à  l'est  d'Aschour  (11,  14).  —  P.  70.  Je 
soutiens  depuis  dix  ans  que  Hammurabi  était  un  Sémite;  M.  D.  arrive 
maintenant  à  la  même  conclusion  ;  pourquoi  ne  cite-t-il  pas  son  devan- 
cier? Je  ne  puis  du  reste  pas  admettre  l'opinion  de  M.  D.  d'après  laquelle 
ce  mot  serait  un  nom  réel.  D'abord,  la  syllabe  /m,  témoin  le  nom.  am- 
mî-di-dii-ga  est  un  déterminatif  aphone.  Ensuite,  ce  nom  rentre  dans 
la  classe  des  noms  hiératiques  formés  par  ra-ab  ou  ra-bi.  Bien  entendu, 
chacun  de  ces  éléments  de  composition  est  puisé  dans  l'assyrien  (Voir 
Mélanges^  p.  2S5,  note).  Encore  moins  peut-on  regarder  comme  sé- 
rieuse Tétrange  affirmation  que  des  rois  sémitiques  auraient  porté  capri- 
cieusement tantôt  des  noms  sémitiques  purs,  tantôt  des  noms  sumériens 
purs,  tantôt  des  noms  hybrides  sémitico-sumériens  et  cela  dans  toutes 
les  régions  et  à  toutes  les  époques.  L'impossibilité  absolue  de  détermi- 
ner l'origine  et  la  langue  de  ces  rois  à  l'aide  de  leurs  noms  suffit  à  elle 
seule  pour  ébranler  la  foi  la  plus  robuste  dans  la  malheureuse  hypothèse 
de  Sumer  de  d'Accad. 

Mais  arrêtons -nous.  Le  mémoire  de  M.  D.  est  de  ceux  auxquels  les 
réserves  les  plus  graves  n'enlèvent  rien  d'essentiel.  Si  M.  D.  ne  nous 
donne  pas  la  langue  des  Cosséens,  il  nous  fournit  des  matériaux  inap- 
préciables pour  étudier  une  variété  presque  inconnue  de  l'hiératisme 
babylonien.  Nous  gagnons  considérablement  à  l'échange,  car  nous  y 
avons  une  des  clefs  qui  nous  ouvriront  un  jour  les  cachettes  les  plus 
inaccessibles  de  cette  prodigieuse  antiquité  babylonienne  qui  a  de- 
vancé les  Pyramides.  Les  linguistes  proprement  dits  trouveront  dans  le 
travail  du  savant  assyriologue  les  meilleurs  renseignements  sur  les  idio- 
mes de  l'Elam  et  de  la  Médie  et  cela  seul  les  dédommagera  amplement. 
L'historien,  enfin,  y  apprendra  l'inconvénient  d'établir  un  système 
chronologique  sur  des  documents  d'un  caractère  énigmatique  et  obscur. 

1    C'est  ainsi  que  le  signe  la  ubcii-  est  rendu  par  kidinit  dans  les  syllabaires. 
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M.  Delitzsch  a  renversé  bien  des  spéculations  concernant  l'âge  de  plu- 
sieurs rois  babyloniens  et  nous  Ten  félicitons  de  tout  notre  cœur,  mais 
non  sans  lui  exprimer  le  désir  quelque  peu  égoïste  de  nous  rendre  bien- 
tôt accessibles  les  autres  documents  de  ce  genre  qui  l'attendent  au  Mu- 
sée britannique  et  qu'il  ne  manquera  pas  de  découvrir  à  la  prochaine 
occasion.  J.  Halévy. 


II 5.  —  David  S.  Margoliouth,  fellow  of  new  Collège.  Oxford,  Studîa  Scenica. 
Part.  I,  seciion  i .  Introductory  study  on  the  text  of  the  greek  dramas.  The  text 
of  Sophocles'  Trachiniae,   i-3oo.  London,  Macmillan,  i883.   In-8,  46  p. 

—  .^ecliyll  Agamentiio.  Emendavit,  etc.   Londini,  Macmillan,  1884.  In-8, 
72  p. 

M.  Margoliouth  se  propose  de  publier  une  nouvelle  édition  des  tra- 
giques grecs,  destinée  à  remplacer  celle  de  G.  Dindorf,  et  voici  deux 
échantillons  qu'il  en  offre  au  public  compétent.  S'il  suffisait,  pour  me- 
ner à  bon  terme  une  entreprise  pareille,  de  savoir  le  grec,  d'être  muni 
d'une  érudition  polyglotte,  de  ne  reculer  devant  aucune  hardiesse  et  de 
manier  avec  aisance  le  calembour,  nous  applaudirions  sans  réserve  au 
projet  de  M.  M.  et  nous  lui  prédirions  une  place  honorable  auprès  des 
deux  critiques  —  Nauck  et  Blaydes  —  sous  le  patronage  desquels  il 
s'est  placé.  Malheureusement,  ces  dons  précieux,  même  accompagnés 
d'une  saine  appréciation  de  l'état  de  corruption  où  nous  est  parvenu  le 
texte  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  ont  encore  besoin,  pour  porter  tous  leurs 
fruits,  d'être  fécondés  par  deux  qualités  plus  modestes  :  le  goût  et  la 
mesure.  Sans  elles,  l'imagination  s'épuise  en  jeux  puérils,  l'érudition 
dégénère  en  un  vain  étalage.  Nous  venons  de  nommer  les  deux  princi- 
paux défauts  de  la  critique  de  M.  M.  Ajoutons-y  un  ton  général  de 
satisfaction  qui  n'est  pas  exempt  d'un  certain  pédantisme,  et  qui  trise 
parfois  l'inconvenance  :  par  exemple  dans  le  jugement  tranchant  que  le 
jeune  philologue  porte  sur  Godefroid  Hermann,  dont  il  aurait  tant  à 
apprendre. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  M.  M.  n'ait  eu,  par  moments,  la  main 
heureuse.  Dans  ses  notes  sur  les  Trachîniennes^  il  y  a  quelques  conjec- 
tures dont  les  éditeurs  de  l'avenir  pourront  faire  leur  profit  :  r,x).7.'.7. 
pour  kliix  (vers  121);  avo)  -%ç,izzv.  (v.  217];  7:5voy/  pour  zavTwv  (v.  3  10). 
De  même  dans  Agajnemnon  /oévc.  zXéo)  pour  /pcvcj  7:Aéw  (v.  129g) 
mérite  au  moins  l'examen.  Peut-être  parviendrait-on  à  ajouter  quelques 
exemples  à  cette  liste.  iTiais  ce  ne  seront  jamais  que  rari  fiantes. 
En  général,  le  lecteur  éprouvera  une  véritable  tristesse  —  pour 
ne  pas  dire  davantage  —  en  voyant  tant  «  d'ingéniosité  »  et  de 
lectures  gaspillé  si  mal  à  propos,  n'aboutissant  le  plus  souvent  qu'à 
attribuer  aux  poètes  grecs  des  vulgarités  ou  des  inepties  (un  mot  favori 
de  M.  M.)  sous  prétexte  de  leur  faire  parler  un  langage  simple.  Pou.-  ne 
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citer  que  deux  exemples,  pris  dans  les  premières  scènes  d'Agamemnon 
quand  on  voit  un  e'diteur  changer  deux  fois  en  vingt  vers  àpw-v]  en 
«Ytoïv;,  sans  l'ombre  d'une  raison,  et  remplacer  les  mots  ^■>j\).\i.T/[y.q  à[j.ap- 
Twv  (v.  21 3),  qui  ne  prêtent  à  aucune  objection,  par  la  platitude  ^u[j,- 
[j-r/ta;  éaursî),  —  on  a  le  droit  de  conclure  que  cet  éditeur  corrige  pour  le 
plaisir  de  corriger,  et  que  les  Poetae  scenici  de  Dindorf  peuvent  dor- 
mir en  paix.  Heureux  encore  quand  les  conjectures  de  M.  M.  n'appar- 
tiennent pas  à  la  catégorie  des  corrections  à  rebours,  c'est-à-dire  telles 
que  le  critique  qui  retrouverait  la  vulgate  sous  cz^  prétendues  «  émen- 
dations  »  rendrait  un  véritable  service  au  texte!  Au  nombre  de  ces 
corrections  à  rebours  est  la  leçon  ^toplç  èvipoTî^  (pour  xtop-^cravca  toi)  au 
vers  3o3  des  Trachiniennes. 

Terminons  par  un  reproche  d'un  autre  genre,  mais  moins  grave. 
M.  M.,  grand  amateur  de  la  concision,  prévient  dans  son  avertissement 
que  les  corrections  à  la  vulgate  d'Eschyle  (c'est-à-dire  au  texte  de  Kirch- 
hoft]  insérées  dans  son  texte,  et  reproduites  en  note  sans  indication 
d'auteur,  lui  appartiennent  en  propre  :  «  Cui  nomen  juilliim  apposi- 
tiim  est,  scito  editorem  invenisse.  w  Se  fiant  à  cette  déclaration,  le  lec- 
teur naïf  serait  tenté  de  mettre  au  compte  de  M.  M.  des  leçons  telles 
que  0  0'  pour  t(0'  [Agam.,  79),  ^.ETc-otç  pour  àsTTTO'.ç  (v.  141),  tôt'  pour 
ToB'  (v.  2o5)  etc.  Or,  la  première  de  ces  corrections  a  déjà  été  faite  par 
M.  Weil,  la  seconde  par  Wellauer,  la  troisième  par  Stanley  :  ces  exem- 
ples, malheureusement,  ne  sont  pas  isolés  \ 

M.  M.  dira-t-il  pour  s'excuser  qu'il  ignorait  les  travaux  de  ces  criti- 
ques, comme  il  l'avoue  pour  les  ouvrages  d'Heimsœth?  Nous  répon- 
drons qu'il  a  eu  le  plus  grand  tort  et  que  le  premier  devoir  d'un  éditeur 
sérieux,  c'est  de  se  mettre  au  courant  de  la  littérature  de  son  auteur, 
surtout  quand  il  s'agit  d'éditions  aussi  importantes  que  les  trois  que  je 
viens  de  nommer;  cela  vaudrait  mieux  que  de  se  plonger  dans  l'étude 
de  l'arménien  et  de  l'éthiopien,  et  de  citer  à  tort  et  à  travers  Schopenhauer, 
Abou  Taleb,  Wilkie  Collins  et  le  Rig  Veda  qui  n'ont  que  des  rapports 
très  éloignés  avec  le  texte  d'Eschyle.  Cette  incurie  à  l'égard  des  éditions 
plus  anciennes  va  de  pair  avec  le  mépris  superbe  que  professe  M.  M, 
pour  la  tradition  indirecte  et  les  scolies;  il  semble  ignorer,  comme  on  le 
lui  a  rappelé  fort  à  propos  %  qu'une  des  plus  belles  corrections  d'Her- 
mann  (Choéphores,  v.  41  2)  est  précisément  empruntée  à  une  scolie  d'Hé- 
sychius.  Que  dans  leur  ensemble  les  commentaires  byzantins  puissent 
être  traités  de  fatras  [farrago,  encore  un  mot  de  M.  M),  je  n'y  con- 
tredis pas,  mais  encore  dans  ce  fumier  trouve-t-on  quelquefois  des 
perles.  M.  Margoliouth  a  d'autant  plus  tort  de  le  nier  que  si  l'on  appli- 

1.  Quant  à  la  leçon  xépaç  pour  xpaxoç  (v.  104),  voici  plusieurs  années  que  je  l'ai 
inscrite  en  marge  de  mon  exemplaire  de  l'éd.  Weil;  je  n'ose  pas  affirmer  si  je  la 
dois  à  une  communication  orale  de  M.  Weil  ou  si  elle  a  déjà  été  proposée  par  un 
éditeur, 

2.  Revue  de  philologie,  VIII,  l,  p.  no. 
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quait  une  méthode  de  jugement  aussi  sommaire  à  ses  propres  travaux, 
on  serait  tenté  de  les  fermer  dès  la  première  page. 

Théodore  Reinach. 


116.  — Corneisi  XacStî  Ili^toriarum  liben  prinius  ad  fïdem  codicis  Medicei 
denuo  a  se  collaii  recensuit  aique  interpretatus  est  Carolus  Meiser.  Berolini 
apud  S.  Calvary  ejusque  socium,  1884. 

M.  Calvary,  libraire-éditeur  à  Berlin,  ayant  acquis  la  propriété 
des  oeuvres  de  Tacite  publiées  par  Orelli,  en  a  entrepris  une  nou- 
velle édition,  dont  il  a  confié  les  différentes  parties  aux  soins  de  philo- 
logues très  avantageusement  connus.  Nous  avons  déjà  rendu  compte, 
dans  cette  Revue,  de  la  Germanie  de  M.  Schweizer-Sidler  et  de  l'Ap'i- 
cola  de  M.  Andresen,  et  nous  leur  avons  donné  les  éloges  qu'ils  nous 
semblaient  mériter.  Il  nous  faut  maintenant  dire  un  mot  des  His- 
toires, dont  le  premier  fascicule,  contenant  le  premier  livre,  vient  de 
paraître.  L'auteur  de  cette  édition,  M.  Charles  Meiser,  professeur  à 
Munich,  avait  été  chargé  par  M.  Calvary  d'entreprendre  le  voyage  de 
Florence,  pour  faire  une  nouvelle  collation  des  mss.  des  Histoires^ 
celle  que  Baiter  avait  faite  pour  Orelli  ne  semblant  pas  pouvoir  suffire. 
Nous  devons  donc  voir  avant  tout  quelles  nouvelles  leçons  il  a  recueil- 
lies et  de  quelle  manière  il  a  constitué  son  texte.  Comme  il  s'est  abstenu 
d'écrire  une  préface  ou  un  appendice  critique,  il  nous  laisse  à  cet  égard 
dans  l'ignorance,  et  ce  n'est  qu'en  lisant  avec  attention  son  texte  que 
nous  pouvons  nous  rendre  compte  de  ce  qu'il  contient  de  nouveau. 

Faisons  d'abord  remarquer  en  général  que  M.  M.  s'attache  à  re- 
produire, autant  quMl  le  croit  possible,  les  leçons  du  Mediceus  et  n'ad- 
met que  fort  rarement  les  conjectures  d'autres  savants.  Cette  fidélité  de 
reproduction  se  remarque  aussi  dans  l'édition  d'Orelli  (Baiter).  Voici 
les  passages  où  les  deux  éditions  diffèrent  :  au  chap.  II,  nous  lisons 
haustae  axit  obrutae  urbes,  fecundissima  Campaniae  ora.  M.  M.,  en 
mettant  une  virgule  après  urbes,  prend  ora  pour  un  nominatif  avec 
Bekker  et  Joh.  Millier,  tandis  qu'Or,  n'a  pas  de  virgule  et  voit  un 
ablatif  dans  ora.  —  Ch.  m  :  Fides  ;  siiprenxae  clarorum  viroriim  né- 
cessitâtes, ipsa  necis  nécessitas  fortiter  tolerata.  M.  M.  ajoute  fiecis 
au  texte,  conjecture  qu'il  avait  déjà  faite  depuis  longtemps.  Cette  addi- 
tion d'un  mot  ne  me  semble  pas  détruire  les  objections  qu'on  a  faites 
au  texte  reçu.  Je  préférerais  Wr^  fuies  suprema  cl.  vir.  necessitate ; 
ipsa  nécessitas...  Ch.  vu.  Facta  perniciem  afferebant,  au  lieu  defacta 
premunt  d'Orelli  (Baiter).  Le  ms.  a  pin  lâinuit.  —  Ch.  xv.  Sua  cuiqne 
etiam  utilitas.  Meiser  ajoute  ici  etiani,  en  prenant  ce  mot  au  commen- 
cement de  la  phrase  suivante.  Je  ne  puis  pas  regarder  cette  correction 
comme  heureuse.  —  Ch.  lxvii.  Per  Caecinam  haustum,  correction  de 
Meiser  au  lieu  de  Caecina  hausit  d'Or.  (B.).  Le  ms.  a  p   Caecina  hau- 
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sit.  —  Ch  i.xx.  Certa... yraevùa^  avec  des  mss.  inf.  ;  Or.  (B.)  a  cetera, 
avec  d'autres  ms.  inf.,  à  défaut  du  Med.,  qui  a  ici  une  lacune.  — 
Ch.  Lxxi.  Ne  hostem  metueret^  consiliatorem  adhibens ;  Or.  (B.) 
donne  Ne  -f-  hostes  metueret  conciliationis  adhibens  d'après  les  mss. 
inf.  La  correction  de  cette  phrase  a  été  tentée  de  différentes  manières; 
je  préfère  celle  de  Meiser.  —  Ch.  lxxvi.  Meiser  met  set  avec  Ritter,  au 
lieu  de  et  du  Mediceus,  que  reproduit  Or.  (B.).  Et  n'est  cependant  pas 
mauvais,  pourvu  qu'on  le  fasse  précéder  de  point  et  virgule  ou  de  deux 
points,  et  non  pas  d'une  simple  virgule,  comme  fait  Meiser.  — 
Ch.  Lxxviii.  On  lit  Hlspalensibiis,  d'après  Faerni,  au  lieu  de  Hispa- 
liensibus  d'Or.  (B.).  Le  Mediceus  a  Hispanensibus.  —  Ib.  Ostentui, 
au  lieu  de  Ostentai  du  Med.;  Or.  (B.)  a  ostenta.  —  Ch.  lxxxhi.  Acrius 
qtiam  consideraiiiis.  M.  Meiser  suit  ici  les  mss,  inférieurs,  qui  don- 
nent considej-atius,  tandis  que  le  Mediceus  a  csiderat,  d'où  Or.  (B.)  a 
tiré  considerate.  —  Depoposcerit  Meiser,  depoposcerint  Or.  (B.).  Ils 
interprètent  différemment  une  abréviation  du  ms.  —  Ch.  lxxxv.  Et 
oratio  apta  ad  perstringendos.  M.  Meiser  tire  apta  du  Mediceus,  qui 
a  oratio^od^stringendas;  Or.  (B.)  néglige  le  premier p  et  donne  oratio 
ad  perstringendas.  —  Qiiies  urbi,  ^u  lieu  de  urbis,  que  donnent  le 
Mediceus  et  Or.  (B.).  —  Belli^  niilitibus  au  lieu  de  belli,  et  militibus 
d'Or.  (B.),  d'après  le  Mediceus.  Plus  loin,  il  a  un  point  devant  Vitel- 
lianos.  comme  dans  Or.  (B.)-  Je  préférerais  pour  tout  ce  passage  la 
ponctuation  de  M.  Bonnet,  adoptée  par  Heraeus  et  G.  Andresen.  — • 
Ch.  Lxxxvii.  Immutatus,  mss.  inf.,  que  suit  maintenant  M.  Meiser; 
autrefois  il  avait  conjecturé  ipse  fide  immutatus.  Or.  (B.)  corrige  co- 
mitatus.  ~  Au  ch.  Lxxxvin.  Quelques  mss.  inf.  ont  ac  si,  dont  M.  Mei- 
ser fait  usi,  et  Or.  (B.)  ac;  d'autres  en  font  anxii.  —  Ch.  lxxxix. 
M.  Meiser  donne,  avec  quelques  mss.  inf.  rem publicam  pertinuere,  en 
ajoutant  ad  devant  rem\  Or.  (B.)  écrit,  avec  quelques  autres  mss,  inf., 
rei  publicae  pertimuere. 

Voilà  les  principales  différences  entre  le  texte  de  M.  Meiser  et  celui 
d'Orelli.  Elles  ne  proviennent  pas,  comme  on  a  pu  le  voir,  de  ce  que  la 
collation  de  Baiter  avait  été  faite  avec  peu  d'exactitude.  Nous  n'en 
savons  pas  moins  gré  au  savant  philologue  de  Munich  d'avoir  entrepris 
et  mené  à  bonne  fin  ce  travail  fatigant  et  difficile,  et  d'avoir  constaté 
ainsi  qu'on  peut  se  dispenser  dorénavant  de  recourir  aux  mss.  de  Flo- 
rence. Quant  au  commentaire,  M.  Meiser  a  naturellement  conservé 
toutes  les  notes  dOrelli  qui  avaient  son  approbation  ;  à  quelques-unes  il 
a  fait  des  modifications;  il  en  a  ajouté  aussi  de  nouvelles;  en  général, 
il  a  cherché  à  mettre  le  commentaire  au  courant  de  la  science. 

J.  G. 
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117.  —  .jrourniil  Inédit  de  Jeaii'Bstptistc  Colber»,  marquis  de  Torcy, 
ministre  et  secrétaire  d'Eial  des  affaires  étrangères  pendant  les  années  170g, 
1710  et  171 1,  publié  d'après  les  manuscrits  autographes,  par  Frédéric  Masson. 
Paris,  Pion,  1884.  Grand  in-8  de  Lii-456  p. 

M.  F.  Masson,  ayant  été  «  admis  à  visiter  à  Londres  la  collection 
d'autographes  et  de  manuscrits  de  M.  Morrisson,  un  des  amateurs  les 
plus  intelligents  et  les  mieux  servis  qui  soient  en  Europe,  »  remarqua 
particulièrement  «  entre  toutes  les  merveilles  »  étalées  devant  lui  par 
M.  A.  W.  Thibaudeau,  deux  volumes  dont  il  décrit  avec  la  complai- 
sance d'un  bibliophile  raffiné  (pp.  1-2)  la  magnifique  reliure  qu'il  n'hé- 
site pas  à  mettre  au  rang  des  «  chefs-d'œuvre  de  l'art  du  xvine  siècle  ». 
Mais  l'intérieur  des  splendides  volumes  est  encore  plus  précieux  que 
l'extérieur.  Ecoutons  l'enthousiaste  appréciation  de  M.  F.  M.  (pp.  n- 
ni)  :  a  Quels  furent  mon  étonnement  et  ma  Joie  en  reconnaissant  l'écri- 
ture de  ce  grand  et  honnête  homme,  Jean-Baptiste  Colberr,  marquis  de 
Torcy,  pour  lequel  j'entretins  de  tout  temps  une  véritable  et  sincère 
passion  !  J'avais  dû  renoncer  à  m'occuper  de  lui,  car  je  ne  rencontrais 
presque  que  de  l'officiel,  et  j'ai  appris  à  me  défier  des  pièces  diplomati- 
ques dont  on  ne  peut  contrôler  la  véracité  par  des  documents  plus  inti- 
mes. La  dépêche  officielle  ment  souvent  et  dissimule  toujours.  Elle  est 
d'ordinaire  le  paravent  derrière  lequel  passe  inaperçue  la  lettre  particu- 
lière dans  laquelle  on  dit  la  vérité.  Faire  de  l'histoire  diplomatique  avec 
)  des  pièces  dites  officielles,  et  uniquement  avec  elles,  c'est  s'exposer  à  des 
[j      erreurs  continuelles.  Dans  les  volumes  appartenant  à  M.  Morrisson,  ce 

I  n'étaient  point  des  dépêches  que  je  rencontrais  :  c'était  un  bulletin  au 
t  jour  le  jour,  un  journal  de  ce  qu'avait  dit,  pensé,  écrit  Torcy;  de  ce 
(i  qu'on  avait  dit  autour  de  lui  au  conseil,  de  ce  qu'on  avait  discuté,  ré- 
f'  solu  et  tenté  sous  les  ordres  du  roi  Louis  XIV,  pour  le  salut  de  la 
\\  France,  pendant  la  fin  de  l'année  1709,  l'année  1710  tout  entière  et  les 
|i  quatre  premiers  mois  de  171 1.  Au  point  de  vue  historique,  ce  docu- 
ment avait  une  valeur  hors  ligne.  Nul  parmi  les  mémorialistes  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV  n'avait  accès  dans  le  conseil  d'Etat.  On  ne 
connaît  de  journal,  ni  des  Pontchartrain,  ni  de  Voysin,  ni  de  Beauvil- 
liers,  ni  de  Desmaretz.  Les  mémoires  qu'a  écrits  M.  de  Torcy  sur  les 

II  négociations  de  Gertruydenberg  et  d'Utrecht  '  traitent  de  l'extérieur,  des 
n  rapports  des  plénipotentiaires  de  France  avec  les  députés  des  Etats  gé- 
i|  néraux,  ne  parlent  que  rarement  et  brièvement  des  avis  du  conseil. 
•1     D'ailleurs,  pour  la  période  où  les  négociations  sont  suspendues,   ils  se 

taisent.  Publier  ce  journal,  c'était  apporter  dans  le  grand  débat  toujours 
ouvert  sur  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  le  témoignage  de 
l'homme  le  mieux  instruit,  le  plus  sincère,  le  plus  droit,  le  plus  éclairé 


i.  Relation  des  causes  de  la  guerre  commencée  en  l  année  ijoi  et  de  la  paix  si- 
gnée à  Utrecht  en  l'année  iyi3  (Amsterdam,  1756,  La  Haye,  1757).  Dans  l'édition  de 
Londres  (1758)  letitre  a  été  ainsi  changé  :  Mémoires  de  M.  de  **'  pour  servir  à  l'ius- 
ioire  des  négociations  depuis  L-  traité  de  paix  de  Ryswick jusqu'à  la  pnix  d'iltrcclit. 
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et  le  plus  généreusement  patriote  qui  fût  peut-être  en    France  à  cette 
époque  ». 

M.  F.  M.  observe  ensuite  que  «  ces  trois  années,  si  importantes  qu'el- 
les aient  été  dans  la  carrière  du  marquis  de  Torcy,  ne  forment  qu'une 
période  fort  courte  d'un  ministère  qui  dura  plus  de  vingt  ans,  d'une  vie 
qui  dura  quatre-vingts  ans  ».  Sommes-nous  destinés,  se  demande-til 
(p.  m),  «  à  voir  apparaître  d'autres  fragments  de  ce  journal?  En  existe-t- 
il  même?  »  M.  F.  M.  croit  que  le  Journal  se  termine  réellement  au 
•29  mai  171 1  et  qu'il  n'y  a  donc  pas  à  en  rechercher  la  continuation, 
mais  qu'au  contraire,  pour  la  partie  antérieure  à  novembre  1709,  ce 
n'est  probablement  qu'une  suite  et  qu'il  arrivera  peut-être  à  quelque 
chercheur  heureux  une  bonne  fortune  analogue  à  celle  qui  lui  est  ad- 
venue. 

M.  F.  M.  a  résumé  (pp.  v-lii)  les  principaux  événements  de  la  vie  de 
Torcy  0  et  fixé  par  quelques  dates  les  points  les  plus  saillants  de  ses  né- 
gociations ».  Il  a  recueilli  au  cabinet  des  manuscrits  la  plupart  des  élé- 
ments de  sa  notice  et  il  a  complété  sa  riche  mission  à  l'aide  des  docu- 
ments qui  lui  ont  été  communiqués  par  MM.  le  marquis  de  Golbert- 
Chabanais  et  le  comte  de  Colbert-Laplace  et  qui  sont  conservés  dans  les 
archives  du  château  de  Mailioc.  Grâce  à  tant  de  ressources,  M.  F.  M.  a 
pu  écrire  des  pages  excellentes  sur  la  famille  du  grand  Colbert,  en  gé- 
néral, et  sur  Torcy  en  particulier  '.  Voici  ses  conclusions  qui  peuvent, 
au  premier  abord,  paraître  exagérées  et  qui,  au  fond,  sont  d'une  incon- 
testable justesse  (p.  lh)  :  «  Voilà,  dans  ses  traits  généraux,  ainsi  que  la 
brièveté  d'une  introduction  permet  de  le  faire,  l'esquisse  de  la  vie  et  des 
œuvres  de  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torcy.  On  a  beaucoup  dit 
que  Louis  XIV,  en  les  dernières  années  de  son  règne  ^,  n'avait  su  s'en- 
tourer que  de  courtisans  incapables  ;  au  moins  conviendra-t-il  de  faire 
une  exception  pour  Thomme  qu'il  avait  chargé  de  ses  affaires  étrangè- 
res. L'histoire  peut  montrer  des  hommes  d'Etat  plus  heureux,  elle  en 
trouvera  peu  de  plus  honnêtement  habiles;  elle  n'en  rencontrera  point 
qui  aient  uni  à  un  plus  généreux  patriotisme,  à  une  fidélité  plus  com- 
plète, un  sens  plus  exact  des  besoins  et  des  intérêts  de  la  France,  une 
netteté  plus  grande  dans  l'exposition  des  idées,  une  portée  d'esprit  plus 

1.  Je  ne  voudrais  en  retrancher  que  quelques  phrases  d'un  goût  douteux,  par 
exemple  celle-ci  (p.  vu)  :  »  L'air  de  la  cour,  le  vent  de  vanité  a  soufflé  sur  eux  tous  : 
ce  vent  qui  fait  germer  les  dettes,  etc.,  »  et  cette  autre  (p.  vm)  :  «  Un  rameau  a  ré- 
sisté plus  que  les  autres  à  ce  vertige  de  grandeurs.  »  M.  F.  M.  aime  un  peu  trop  le 
pittoresque,  le  métaphorique.  Pour  lui  (p,  xv)  «  Rome  est  le  Sphinx  »  et  (p.  xxix) 
«  Derrière  eux,  âpres  à  la  curée  inattendue,  jappaient  les  ministres  de  tous  les  pe- 
tits princes.  »  Pourquoi  ce  néologisme  'p.  xxxix)  :  «  le  dévotismc  ultramontain  du 
duc  de  Bourgogne  »?  On  voudrait  que  M.  F.  M.  ressemblât  un  peu  plus  à  son  héros 
qui,  dit-il  (p.  xl)  «  écrivait  sans  recherche  de  style  et  de  mots  ». 

2.  M.  F.  M.  rappelle  (p.  xvi  que  le  pape  Alexandre  VIII,  dans  une  audience  accordé 
à  Torcy,  lui  dit  de  Louis  XIV  :  «  C'est  Charlemagne  et  Saint-Louis  ».  Il  donne  lui- 
même  ce  bel  éloge  à  Louis  XIV  (p.  xvni  :  «  Certes  le  roi  fait  son  métier  de  roi,  mieux 
que  monarque  ne  le  fit  jamais  ». 
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haute,  des  vues  plus  géne'rales.  Dans  la  suite  des  ministres  des  affaires 
étrangères  de  France,  Torcy  est  le  plus  grand,  parce  qu'il  est  sans  con- 
tradiction possible  le  plus  honnête  ». 

J'emprunterai  au  Journal  deux  citations  qui  montreront  quel  en  est 
le  ton  et  quel  en  est  l'intérêt  (pp.  64-65)  : 

«  Le  même  jour  [12  décembre  1709],  le  maréchal  de  Villars  me  dit 
que  madame  de  Maintenon  était  allée  chez  lui  le  10.  Il  lui  avait  parlé 
très  longtemps  de  Tentreprise  d'Ecosse  comme  du  seul  événement  qui 
pouvait  donner  moyen  de  faire  la  campagne  prochaine.  Il  croyait 
l'avoir  persuadée.  Il  l'était  lui-même  que  l'entreprise  pouvait  être  com- 
mencée avec  un  petit  nombre  de  troupes,  qu'il  suffirait  de  faire  passer 
d'abord  peu  de  vaisseaux,  pourvu  que  les  autres  fussent  prêts  à  suivre 
les  premiers  sans  perdre  de  temps;  mais  ce  sentiment  était  contraire  à 
tout  ce  que  les  gens  bien  intentionnés  en  Ecosse  avaient  toujours  de- 
mandé... J'aurais  souhaité  que  le  maréchal  de  Villars  n'eût  pas  inspiré 
ce  projet  à  Madame  de  Maintenon  ». 

«  i3  décembre.  —  Le  cardinal  de  Noailles  que  je  vis  à  Paris  le  1 3  me 
confia  les  plaintes  qu'il  avait  faites  au  roi  sur  la  conduite  militaire  dont 
on  avait  usé  dans  la  translation  des  Filles  de  Port-Royal  des  Champs, 
enlevées  sans  la  participation  et  sans  la  connaissance  de  leur  archevêque, 
par  la  seule  direction  de  M.  d'Argenson  et  d'un  abbé  Madot,  assez  témé- 
raire pour  aller  de  sa  seule  autorité  visiter  le  Saint-Sacrement  sans  mis- 
sion et  sans  pouvoirs.  Le  roi  avait  voulu  apaiser  le  cardinal,  ordonnant 
qvi'on  lui  remît  tous  les  livres  et  tous  les  papiers  trouvés  dans  ce  mo- 
nastère, dont  M.  d'Argenson  lui  avait  envoyé  quatre  charrettes  pleines. 
Sa  Majesté  avait  aussi  abandonné  Tabbé  Madot  à  la  juste  vengeance  de 
Son  Eminence;  mais  il  s'en  était  mis  à  couvert,  s'étant  déjà  retiré  au- 
près de  son  frère,  évêque  de  Belley.  Les  papiers  ne  contenaient  rien  de 
considérable.  Comme  on  voulait  contenter  le  cardinal  de  Noailles  à  la 
veille  d'une  assemblée  du  clergé  dont  il  devait  être  président,  le  roi  lui 
avait  accordé  sans  peine  que  l'archevêque  d'Arles,  Mailly,  en  serait 
exclu  ». 

Il  serait  trop  long  d'indiquer  tous  les  autres  récits  qui,  comme  ceux- 
là,  méritent  fort  l'attention  du  lecteur.  Le  Journal  de  Torcy  complète 
toutes  les  chroniques  des  premières  années  du  xvni°  siècle  et  les  rectifie 
quelquefois,  par  exemple,  l'immortelle  chronique  de  Saint-Simon.  Ce 
dernier  est  notamment  convaincu  d'erreur  à  l'occasion  du  refus  de  la 
Toison  d'Or  par  le  maréchal  de  Bezons  :  Torcy  nous  apprend,  à  la  date 
du  2  décembre  1709  (p.  5i),  que  le  roi  d'Espagne  écrivit  à  Louis  XIV 
pour  le  prier  de  commander  au  maréchal  d'accepter  cette  décoration 
(dont  il  ne  voulait  pas  à  cause  des  désagréments  prodigués  par  Phi- 
lippe V  à  cet  exécuteur  trop  fidèle  des  ordres  du  roi  de  France)  :  on  voit 
par  ce  récit  de  M.  de  Torcy,  constate  (note  2)  M.  F.  M.,  «  qu'il  n'y  a 
rien  de  vrai  dans  ce  que  dit  Saint-Simon  (lequel  se  prétend  l'ami  du 
maréchal),  que  c'est  le  roi  qui  a  obligé  Bezons  [Jacques  Bazin]  à  refuser 
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à  cause  de  l'infériorité  de  sa  naissance  '  ».  Je  n'ose  pas  dire  que,  sur  un 
point  beaucoup  plus  important,  l'appréciation  du  mérite  politique  du 
duc  de  Beauvilliers  et  surtout  du  duc  de  Bourgogne,  Torcy  ait  autant 
raison  contre  Saint-Simon  que  M.  F.  M.  veut  bien  le  croire  \  Mais  il 
est  certain  que,  dans  les  délibérations  du  conseil  relatives  aux  affaires 
extérieures,  le  rôle  de  véritables  hommes  d'Etat  n'est  joué  ni  par  l'élève 
de  Fénelon,  ni  par  l'ancien  gouverneur  de  ce  prince  ^. 

M.  F.  M.  a  publié  en  appendice  au  Journal,  pour  ce  qui  regarde  le 
mois  d'avril  (pp.  430-434)  un  mémoire  qu'il  a  retrouvé  aux  Archives 
des  Aff'aires  étrangères  {Bavière,  vol.  53  ou  63,  car  ces  deux  diff"érentes 
indications  sont  données  l'une  à  la  page  429,  l'autre  à  la  page  434), 
mémoire  lu  par  Torcy  au  Conseil,  le  29  avril  1711,  à  Marly. 

L'annotation  du  Journal  est  abondante,  en  dépit  des  déclarations  de 
ï Introduction*;  je  serais  bien  fâché  qu'il  en  fût  autrement,  M.  F.  M. 
étant  un  fort  instructif  et  fort  intéressant  commentateur.  Ce  qui  re- 
commande un  grand  nombre  des  notes  du  vaillant  éditeur,  ce  sont  les 
indications  des  références  aux  dépêches  du  temps,  conservées  au  dépôt 
des  Affaires  étrangères,  indications  qui  servent  à  prouver  «  l'entière 
bonne  foi  et  l'absolue  véracité  »  de  Torcy  \  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  personnages  français,  mais  encore  tous  les   personnages  étrangers 

1.  Voir  une  petite  objection  de  M.  F.  M.  à  Saint-Simon  (p.  260,  note  i)  :  «  Le 
baron  d'Obdam  ne  semble  pas  être  le  moins  du  monde  un  bâtard  du  Nassau,  comme 
le  dit  Saint-Simon  (édition  Chérueî,  iv,  i3i)  :  il  se  nomme  J.-B.-V.  Wassenaar,  ba- 
ron de  Wassenaar,  seigneur  d'Obdam,  etc.,  le  plus  ancien  membre  du  corps  de  la 
noblesse  de  Hollande,  etc.  M.  F.  M.  corrige  un  peu  plus  loin  (p.  296,  note  2)  une 
autre  faute  de  Saint-Simon  qui,  avec  Dangeau,  a  écrit  Massenar  le  nom  de  Thomas 
Masner,  conseiller  de  la  ville  de  Coire,  dont  Torcy  raconte  les  aventures  à  la  date 
du  3  novembre  1710. 

2.  Introduction,  p.  xxxix  :  «  Sans  cesse,  il  [Torcy]  est  en  désaccord  avec  Beauvil- 
liers; tous  deux  se  contredisent  dans  le  conseil,  et,  pour  vertueux  que  Torcy  trouve 
son  adversaire,  il  ne  peut  pas  le  déclarer  éclairé.  Peut-être  sur  ces  deux  hommes, 
le  duc  de  Bourgogne  et  M.  de  Beauvilliers,  ce  journal  contribuera-t-il  à  détruire  une 
tradition  complaisante  qui  a  jusqu'ici  égaré  l'histoire  ». 

3.  Torcy  ne  manque  pas  de  rendre  justice  au  talent  de  parole  de  ses  deux  contra- 
dicteurs (p.  i56,  à  la  date  du  26  mars  1710)  :  «  M.  le  duc  de  Beauvilliers  s'opposa 
vivement  à  ma  proposition  et  parla  longtemps  et  avec  éloquence...  W'  le  duc  de 
Bourgogne  les  soutint  [les  raisons  de  Beauvilliers]  parfaitement  bien,  parlant  sur  les 
guerres  injustes  en  prince  rempli  de  piété  et  des  maximes  de  notre  religion.  Il  ne 
m'appartient  pas  de  juger  s'il  les  appliquait  en  leur  place  ».  Torcy,  qui  est  générale- 
ment grave  et  froid,  s'anime  un  peu  et  devient  spirituel  en  parlant  (p.  196)  du  duc 
d'Antin  chargé  d'obtenir  le  consentement  du  Dauphin  au  mariage  du  duc  de  Berry 
avec  Mademoiselle  :  «  Monseigneur,  plein  de  bonté,  n'était  ni  docile,  ni  facile  à  me- 
ner; mais  les  plus  grandes  entreprises  n'étonnent  point  un  courtisan  nourri  sur 
les  bords  de  la  Garonne,  et  depuis  longtemps  elle  n'en  avait  produit  aucun  plus  ca- 
pable d'affronter  les  périls  de  la  Cour  et  de  s'en  démêler  heureusement.  M.  d'Antin 
réussit  donc...  » 

4.  «  J'ai  restreint  autant  que  possible  et  resserré  les  notes  »  (p.  iv). 

5.  Voy.  pp.  7,  12,  23,  24,  25,  34,  41,  71,  93,  112,  i38,  i83,  186.  194,  197,  sSg, 
243,  244,  245,  23o,  23i,  234,  255,  256, 261.  263,  265,  273, 275,  277, 280,  3oo,  322, 
341,  348,  36o,  36i,  385,  400,  403,  410,  4i5,  420,  436. 
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mentionnés  dans  le  Journal  qui  sont  l'objet  de  notes  fort  exactes  et 
nouvelles  en  partie.  Allemands,  Anglais,  Espagnols,   Hollandais,  Ita- 
liens, sont  tour  à  tour  présentés  au  lecteur  de  la  façon  la  plus  satisfai- 
sante. Sur  Pierre  Ottoboni,  par  exemple,  M.   F.   M.  cite  (p.   35)  l'ou- 
vrage de  Cecchetti  :  La  republica  de  Vene^ia  e  la  corte  di  Roma  (Venise, 
1874,  2  vol.  in-80,  I,  423,   II,   281)  et  divers  documents  des  Affaires 
étrangères  desquels  il  résulte  que  le  petit-neveu  d^Alexandje  VIII  était 
dans  les  meilleurs  termes  avec  M.  de  Torcy,  qu^il  lui  avait  envoyé  un 
Christ  de  Guide  et  deux  petits  tableaux  de  Trevisani  (Registre  Rome, 
5oo),  et  à  Madame  de  Torcy  une  cassette  d'un  travail  remarquable 
(Registre    Rome,   498).   Quelques    notes  sont   fort  piquantes,   témoin 
celle-ci  (p.  79)  sur  Félecteur  de  Bavière  :   «  L'électeur,  qui  se  plaignait 
des  coupes  faites  dans  la  forêt  de  Marlagne  [non  loin  de  Namur],  ne 
se  privait  point  d'en  faire  dans  la  forêt  de  Compiègne.  J^ai  trouvé  aux 
Affaires  étrangères  une  lettre  de  Desmarets  du  7  novembre  1710,  por- 
tant plainte  contre  les  gens  de  l'Electeur  qui   font  toutes  sortes  de  dé- 
gradations dans  la  forêt  de  Compiègne  et  vendent  aux  bourgeois  du  bois 
pour  brûler  et  pour  bâtir  '  ».  Témoin  encore  cette  autre  (p.  i5i)  :  «  Je 
trouve    dans    la    correspondance    de    Hollande    (Affaires    étrangères, 
suppl,  8)  le  billet  suivant  envoyé  le  i5  mars  17 10,  aux  plénipotentiai- 
res [de  Gertruydenberg,  c'est-à-dire  au  maréchal  d'HuxelIes  et  à  l'abbé 
de  Polignac]:  «  J'ai  pris  la  liberté  d'ouvrir  une  lettre  galante  adressée  à 
l'un  de  vous  deux.  Je  ne  sais  pas  lequel  de  vous,  Messieurs,  se  Tappro- 
priera,  mais  quelque  peine  que  vous  avez  Tun  ou  Tautre  de  ne  pas  voir 
la  personne  qui  l'écrit,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  qu'elle  demeure  ici  que 
d'aller  se  faire  valoir  mal  à  propos  et  dire  des  extravagances  en  Hollande 
pendant  que  vous  y  serez.  Si  j'ai  mal  fait,  vous  aurez  la  bonté  de  me 
corriger  ».  Le  maréchal  répond  le  1 7  mars  :  S'il  vous  tombe  encore  quel- 
que lettre  galante  pour  l'un  ou  pour  l'autre  de  nous  deux,  je  vous  prie. 
Monsieur,  de   consulter  Madame  de  Bouzols  [la  sœur   de  Torcy]   de 
l'usage  que  vous  en  ferez,  et  je  lui  connais  trop  bon  esprit  pour  ne  pas 
vous  conseiller  de  nous  l'envoyer,  et  je  vous  réponds  qu'elle  ne  sera  pas 

I.  Cet  étrange  électeur  de  Bavière  avait  un  frère,  l'Electeur  de  Cologne,  qui  était 
encore  plus  original  que  lui  et  dont,  selon  le  mot  de  Torcy  (Journal,  p.  iJyo;, 
«  l'enfance  durerait  jusqu'à  cent  ans,  s'il  les  vivait  ».  M.  F.  M.  a  raconté,  dans  son 
Introduction  (pp.  xxxvi-xxxvn)  des  particularités  bien  amusantes  touchant  ce  «  per- 
sonnage comique  qui  entremêle  sans  nulle  difficulté  le  sacré  et  le  profane  »,  qui  «  a 
une  troupe  d'opéra  dans  laquelle  il  choisit  ses  maîtresses  et  à  qui  il  fait  jouer  le 
Triomphe  de  la  Vertu,  pastorale  en  musique  »,  etc.  Voir  (p.  xxxvii)  la  reproduc- 
tion du  singulier  tableau,  en  trois  colonnes,  que  le  prince  Joseph  Clément,  électeur 
de  Bavière,  fît  dresser  de  toutes  \Qi  fonctions  sacrées  remplies  par  lui  du  14  avril 
1706  au  I"  décembre  1707  (placard  in-folio,  imprimé  à  Lille,  1707).  On  voit  là 
qu'il  avait  donné  6o65  fois  la  confirmation  et  qu'il  avait  entonné  le  Te  Deum  11  fois 
en  particulier  et  17  fois  en  public.  A.  côté  de  ce  document  qui  atteste  une  passion, 
une  folle  passion,  selon  le  mot  de  M.  F.  M.,  des  fonctions  religieuses,  citons  une  let- 
tre du  maréchal  de  Villars  (p.  366),  relative  à  une  passion  d'un  tout  autre  genre 
(lettre  du  ii  juin  1711,  tirée  des  Affaires  étrangères,  Cologne,  registre  ôq). 
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une  pomme  de  discorde  entre  nous.  —  Polignac  ajoute  :  «  Pour  la  ra- 
reté du  fait,  je  voudrais  souhaiter  de  voir  une  lettre  galante  qui  me  fût 
adressée;  mais  comme  je  suis  persuadé  que  celle-ci  ne  peut  regarder  que 
M.  le  maréchal  d'Huxelles,  je  m'en  remets  à  tout  ce  qu'il  vous  écrit  ». 
Voici  (p.  182,  note  i)  un  gai  et  charmant  billet  de  ce  même  futur  prince 
de  TEglise  à  Torcy  (de  Gertruydenberg,  22  mai  1710)  :  «  Je  n'ai  pres- 
que pas  le  courage,  Monsieur,  de  vous  féliciter  sur  l'accouchement  de 
madame  de  Torcy.  Ce  n"'est  pas  qu'il  ne  soit  heureux,  puisqu'elle  se 
porte  bien;  mais  comment  est-ce  que  ce  pauvre  Eustache  s'est  ainsi  mé- 
tamorphosé en  fille?  Vous  verrez  qu'elle  sera  un  jour  anti-papesse,  et 
qu'il  faudra  l'appeler  Jeanne  seconde.  Voici,  à  propos  d'enfantement, 
une  épigramme  qu'on  a  faite  à  la  Haye...  '  »  L'abbé  de  Polignac  écrit 
encore  de  sa  même  fine  et  alerte  plume  à  Torcy,  le  27  mars  17 10 
(p.  261,  note  261.  Affaires  Etrangères.  Correspondance  de  Hollande, 
registre  223)  :  «  Ma  Hollandaise,  ou  plutôt  celle  de  M.  le  maréchal  de 
Jessé  [c'était  une  aventurière  nommée  M'»'^  Blau],  veut  absolument  ve- 
nir ici,  moins  pour  intriguer  que  pour  voir  M.  d'Obdam.  Ne  me  nom- 
mez point,  je  vous  en  prie,  mais  faites  sur  cela  ce  que  vous  jugerez  le 
plus  à  propos.  On  dit  que  son  mari  n'est  pas  sans  mérite,  je  le  crois, 
mais  pour  rien  ne  le  voudrais  être  ^  ». 

M.  F.  Masson  dit  [Introduction,  p.  iv)  :  «  Ceci  n'est  qu'une  publica- 
tion de  pièces.  Les  documents  que  j'ai  recueillis  dès  à  présent,  et  dont 
celui-ci  est  un  des  plus  importants,  me  permettront  peut-être  d'écrire 
plus  tard  la  vie  de  M.  de  Torcy  ».  Espérons  que  cette  demi-promesse  se 
réalisera.  Torcy  mérite  qu'un  aussi  bon  travailleur  lui  consacre  une 
monographie  qui  inspire  encore  plus  d'estime  à  la  fois  pour  l'homme 
d'Etat  et  pour  son  historien  ^ 

T.    DE   L. 

1.  L'épigramme  (en  quatre  vers  latins)  n'est  pas  mal  tourne'e  et  l'on  y  retrouve,  ce 
me  semble,  la  versification  facile  de  Fauteur  de  Y  Anti-Lucrèce.  Le  futur  cardinal  qui 
se  tirait  si  bien  de  ces  choses  légères  que  l'on  appelle  un  billet  et  un  quatrain,  sa- 
vait aussi  écrire  des  pages  politiques  remarquables  et  Torcy  insère  dans  son  Jour- 
nal (3  avril  1710,  p.  243)  cet  éloge  d'une  réponse  au  manifeste  de  Hollande  sur  la 
rupture  des  conférences  de  Gertruydenberg  :  «  L'abbé  de  Polignac  avait  fait  un  fort 
beau  mémoire  pour  cet  effet  ». 

2.  J'ai  trouvé  bien  peu  d'inexactitudes  dans  le  commentaire  de  M.  F.  M;  je  n'en 
relèverai  que  deux  (p.  216,  note  2)  :  Marca  ne  fut  pas  évêque,  mais  arche- 
vêque de  Toulouse.  Les  titres  publiés  dans  l'Histoire  généalogique  de  la  maison 
d'Auvergne  n'avaient  pas  h  été  fabriqués  par  Baluze  lui-même  »,  mais  bien  par  le 
faussaire  de  Bar  qui  trompa  Baluze,  comme  quelques-uns  des  plus  savants  bénédic- 
tins de  Paris. 

3.  M.  F.  Masson,  à  qui  Ton  peut  beaucoup  demander  et  qui  fait  imprimer  un  vo- 
lume sur  le  Cardinal  de  Bernis  à  Rome  (1758-1794),  devrait  bien  nous  donner 
aussi  un  choix  des  lettres  qui  furent  adressées  au  cardinal  Q.uirini,  lettres  dont  il 
nous  parle  de  visu  en  ces  termes  (p.  xx,  note)  :  a  II  est  malheureux  qu'on  n'ait  pas 
encore  utilisé  pour  l'histoire  du  commencement  du  xvui'  siècle  français  les  trésors 
qui  sont  accumulés  à  Brescia  [à  la  Quirinienne].  Je  citerai,  entre  autres,  huit  lettres 
de  Fénelon  d'un  intérêt  capital  ». 


d'histoire  et  de  littérature  497 

VARIÉTÉS 


Acquisition  d'une    partie  des   manuscrite  du  comte   d'AsIiburnliom, 

par  le  gouvernement  italien. 

Les  journaux  de  Florence  et  de  Rome  de  la  fin  de  mai  '  nous  ont  ap- 
pris que  le  gouvernement  italien  a  conclu,  sauf  ratification  des  Cham- 
bres, avec  M.  le  comte  d'Ashburnham,  un  marché  pour  l'acquisition  de 
la  plus  grande  partie  de  la  collection  Libri  et  de  quelques  mss.  de  VAp- 
pendix  ^  Le  nombre  des  mss.  Libri  que  l'Italie  se  propose  d'acquérir 
s'élève  à  1823,  sur  un  total  de  1923  dont  se  compose  cette  collection. 
Les  cents  mss.  laissés  de  côté  sont  ceux  que  M.  Delisle  a  démontré  avoir 
été  pris  par  Libri  en  diverses  bibliothèques  de  France  notamment  à 
Tours,  à  Orléans,  à  Lyon.  Tout  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'é- 
rudition s'applaudiront  de  voir  une  collection  particulièrement  précieuse 
pour  l'histoire  politique  et  littéraire  de  l'Italie  aller  reprendre  sa  place 
dans  le  pays  qui  a  le  plus  d'intérêt  à  la  conserver.  Pour  certains  de  ces 
mss.,  d'ailleurs,  on  constatera  en  Italie,  comme  on  l'a  constaté  en  France, 
que  ce  n'est  pas  par  une  voie  régulière  qu'ils  ont  quitté,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  leur  pays  d'origine.  Tout  le  monde  aussi  louera  le  sentiment  de 
délicatesse  qui  a  conduit  le  gouvernement  italien  (représenté  en  cette  cir- 
constance par  le  professeur  P.  Villari,  de  Florence,  qui  a  conduit  les 
négociations  avec  Lord  Ashburnham),  à  laisser  en  dehors  de  l'acquisi- 
tion projetée  tout  ms.  marqué  par  M.  Delisle  comme  enlevé  à  nos  biblio- 
thèques publiques  ^  Il  y  a  là  un  excellent  procédé  qu'il  est  de  notre  de- 
voir de  constater  et  qui  aura  pour  l'avenir  d'importantes  conséquences. 
Le  meilleur  moyen  d'empêcher  les  vols  c'est  évidemment  de  fermer  aux 
objets  volés  tout  débouché. 

1.  Voir  notamment  la  Na:{ione,  de  Florence,  du  20  et  du  28  mai,  et  le  Popolo  ro- 
mano,  de  Rome,  du  21  mai,  (article  reproduit  dans  le  Temps  du  2  juin). 

2.  On  sait  que  les  collections  de  Lord  Ashburnham  se  composaient  de  quatre  fonds  : 
1°  Libri  (1923  numéros);  a»  Barrois  (702   numéros);  3»  Stowe  (qgô  numéros);  Ap- 

pendix  (environ  25o  numéros,  dont  224  seulement   sont   décrits  dans   le   catalogue 
imprimé  par  le  père  du  présent  comte  d'Ashburnham). 

3.  La  liste  de  100  mss.  Libri  volés  en  France  est  celle  qui  a  été  formée  par  M.  De- 
lisle, le  10  mars  i883,  après  un  examen  nécessairement  rapide  de  la  collection.  Quel- 
ques additions  pourraient  être  faites  à  cette  liste:  ainsi  le  no  40g,  contenant  le  ms. 
du  Cortigiano  de  Castiglione,  ayant  appartenu  à  Grolier.  Ce  ms.  a  été  certainement 
volé  àCarpentras.  De  même  le  ms.  io5,  volé  à  Tours,  voy.  Romania,  XU,  341-2. 
Ce  dernier  ms.  est  d'ailleurs  mentionné  par  M.  Delisle  dans  son  rapport  au  ministre 
de  l'Instruction  publique  en  date  du  28  juin  i8S3,  (Les  manuscrits  du  comte  d'Ash- 
burnham, Rapport  au  ministre  de  l'Instruction  publique.  Paris,  impr.  nat.,  4°,  p.  19K 
Mais  il  ne  peut  venir  à  la  pensée  de  personne  de  blâmer  le  gouvernement  italien  ou 
son  représentant  de  n'avoir  pas  connu  ces  circonstances  et  de  s'en  être  tenus  à  la  liste 
dressée  par  M.  Delisle  en  mars  i883. 
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Les  journaux  italiens  annoncent  que  le  prix  convenu  pour  les 
1823  mss.  Libri  et  pour  10  mss.  de  la  Divine  Comédie  faisant  partie  de 
VAppendix  &SX  de  £.  23, 000  (fr.  575,000).  On  se  rappelle  que  le  prix  de- 
mandé primitivement  au  gouvernement  anglais  par  M.  le  comte  d'A- 
burnhampour  ses  quatre  collections  était  de  £.  160,000  (fr.  4,000,000). 
On  considérait  alors  que  les  ig23  articles  de  la  collection  Libri  pou- 
vaient entrer  dans  ce  total  pour  environ  £.  5o,ooo  (fr.  i,25o,ooo)^  Ac- 
tuellement l'Italie  obtient  pour  575,000  f.  tous  les  mss.  Libri  moins  les 
cent  articles  réclamés  par  la  France  et  plus  dix  mss.  précieux  de  VAp- 
pendix.  Il  résulte  évidemment  de  cette  circonstance  que  le  propriétaire 
des  collections  désormais  célèbres  d'Ashburnham-place  a  reconnu  enfin 
que  le  prix  originairement  demandé  par  lui  était  exagéré.  Nous  espérons 
que  des  négociations  seront  entamées  par  le  gouvernement  français  en  vue 
de  récupérer  les  mss.  Libri  et  Barrois  qui  sont  si  malheureusement  sortis 
de  nos  bibliothèques,  et  dont  il  paraît  être  le  seul  acquéreur  possible. 
Nous  voudrions  même,  s'il  nous  est  permis  d'exprimer  un  vœu  à  cet 
égard,  que  la  libéralité  du  gouvernement  et  des  Chambres  s'exerçât  de 
manière  à  permettre  l'acquisition  de  la  collection  Barrois  toute  entière 
que  l'on  sait  renfermer  plusieurs  mss.  dérobés  à  nos  bibliothèques  pro- 
vinciales, indépendamment  des  soixante-six  mss.  que  M.  Delisle  a  dé- 
montré d'une  façon  irréfutable  avoir  été  enlevés  aux  collections  de  la 
Bibliothèque  nationale. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  P.  Pierling,  dont  la  Revue  a  déjà  signalé  les  études  sur  l'histoire 
religieuse  de  la  Russie,  publie  sous  ce  titre  :  Un  nonce  du  pape  en  Moscovie  (Paris, 
Leroux),  un  volume  relatif  à  la  mission  du  jésuite  Possevino  près  d'Ivan  le  Terrible. 
Ce  volume  fort  curieux  est  enrichi  de  documents  inédits  empruntés  aux  archives  du 
Vatican.  M.  Pierling  publiera  prochainement  un  ouvrage  définitif  sur  les  relations 
de  Moscou  et  de  la  cour  de  Rome. 

—  M.  Julien  Sacaze,  déjà  connu  par  ses  travaux  sur  l'archéologie  pyrénéenne, 
vient  de  faire  paraître  à  Paris,  chez  Baer,  le  i'^''  fascicule,  in-8,  d'un  volume  inti- 
tulé :  Inscriptions  antiques  des  Pyrénées  françaises .  Cette  publication  semble  de- 

I.  C'était  du  moins  l'opinion  des  chefs  du  Musée  britannique.  On  sait  du  reste, 
que  le  prix  de  4  millions  de  francs,  pour  l'ensemble  des  collections  Ashburnham, 
fut  trouvé  trop  élevé  par  le  gouvernement  anglais  qui  se  borna  à  acquérir  (pour  le 
prix  de  i,i25,ooo  fr.),  la  collection  Stowe.  Par  suite,  la  convention  conclue  avec  le 
Musée  britannique,  en  vertu  de  laquelle  la  France  serait  rentrée  en  possession  des 
mss.  volés  dans  ses  bibliothèques  moyennant  une  somme  proportionnelle  au  prix 
total,  ne  put  aboutir.  On  peut  espérer  que  le  Musée  britannique  fera  quelque  jour 
l'acquisition  de  YAppsndix.  La  collection  Barrois,  dont  l'origine  est  en  grande  partie 
suspecte,  ne  trouve  pas  jusqu'à  présent  d'acquéreur. 
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voir  être  très  importante.  La  transcription  de  chaque  inscription  est  accompagnée 
d'une  figure  intercalée  dans  le  texte  et  gravée  d'après  le  monument  original.  Le 
premier  fascicule  comprend  tous  les  textes  épigraphiques  de  la  région  pyrénéenne 
des  Civitates  Narbo  (nos  i_^^^  Ruscino  (5-io),  Julia  Libyca  (11),  Carcaso 
(12-14),  Tolosa  (15-45,  entre  autres  la  belle  inscription  découverte  en  1879,  datée 
de  l'an  47  avant  J.-C,  la  plus  ancienne  inscription  latine  trouvée  en  Gaule),  Cott- 
soranontm  (48-60).  Ce  sont  presque  toutes  des  inscriptions  sacrées.  —  L'ouvrage 
sera  complet  en  trois  ou  quatre  fascicules. 

—  Nous  apprenons  avec  un  vif  plaisir  que,  par  un  arrêté  ministériel  en  date  du 
16  mai.  notre  collaborateur  M.  Barbier  de  Meynard  vient  d'être  nommé  membre  de 
la  commission  des  impressions  gratuites  à  l'Imprimerie  nationale,  en  remplacement 
de  J,-B.  Dumas.  Les  études  musulmanes  qui,  depuis  la  mort  de  C.  Defrémery,  n'é- 
taient plus  représentées  dans  ce  savant  comité,  formé,  comme  on  le  sait,  de  onze 
membres  de  l'Institut,  ne  pouvaient  trouver  de  défenseur  plus  autorisé  ni  plus  zélé. 

—  M.  St.  GuYARD,  professeur  au  collège  de  France,  a  publié,  dans  la  collection 
elzévirienne  de  E.  Leroux  (vol.  XXXVII),  sous  le  titre  :  La  civilisation  musulmane, 
la  leçon  d'ouverture  de  son  cours  du  Collège  de  France  (leçon  du  19  mars  1884). 
Le  volume  compte  77  pages.  M.  Guyard  rend  hommage  à  son  prédécesseur  Defré- 
mery: «  son  érudition  s'étendait  aux  moindres  œuvres  littéraires,  non-seulement 
de  l'Orient,  mais  encore  de  la  France,  et  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  d'histoire 
et  de  littérature  n'oublieront  pas  ces  articles  nourris  de  faits  dans  lesquels  notre 
éminent  collaborateur  rivalisait  avec  son  ami  Tamizey  de  Larroque  »  (p.  ii). 

—  La  librairie  Charpentier  vient  de  publier  les  Lettres  de  M.  de  Kageneck, 
brigadier  des  gardes  du  corps,  au  baron  Alstrœmer,  conseiller  de  com- 
merce et  directeur  de  la  Compagnie  des  études  à  Gothembourg,  sur  la  période 
du  règne  de  Louis  XVI,  de  1779  à  1787,  affaires  politiques,  la  cour  et  la  ville, 
mœurs  du  temps  5  ces  Lettres  sont  éditées  avec  une  préface  par  M.  H.  Léouzon 
Leduc. 

GRANDE  BRETAGNE.  —  M.  H.  G.  Keene,  auteur  du  Fall  of  :he  Mughal 
Empire,  travaille  à  une  Histoire  de  l'Hindoustan,  qui  paraîtra  chez  les  éditeurs 
W.  H    Allen. 

—  Une  nouvelle  édition  de  l'Impérial  Ga:[etteer  of  India,  de  M.  W.  W.  Hunter, 
doit  paraître  prochainement. 

—  M.  Atki.nson,  le  professeur  de  sanscrit  et  de  grammaire  comparée  de  l'Univer- 
sité de  Dublin  (Trinity  Collège)  a  été  chargé  de  faire  cette  année  six  lectures  sur 
la  philologie  celtique.  La  leçon  d'ouverture  (11  mars  1884)  a  été  consacrée  à  l'étude 
du  mètre  irlandais  [On  Irish  meter;  Dublin,  University  Press,  Sa  pages  in-8').  A  la 
fin  de  sa  leçon,  M.  Atkinson  s'élève  contre  la  méthode  étymologique  appliquée  à 
l'interprétation  des  vieux  textes  irlandais  et  qui  est  la  principale  cause  de  l'état 
arriéré  de  ces  études.  La  première  chose  à  faire  est  d'établir  les  textes  et  la  lexico- 
graphie :  «  le  temps  de  l'étymologie  irlandaise  n'est  pas  encore  venu.  » 

—  Le  troisième  et  dernier  volume  de  YHistory  of  China  de  M.  D.  C.  Boulger 
vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  Allen  ;  l'auteur  termine  son  récit  au  traité  naguère 
conclu  à  Saint-Pétersbourg, 

—  Les  éditeurs  Hurst  et  Blackett  annoncent  une  traduction  de  l'ouvrage  de 
M.  H.  d'iDEviLLE  sur  le  maréchal  Bugeaud,  sous  le  titre  Marshal  Bugeaud's  Me- 
moirs  jjS4-i84g  ;  cette  traduction,  faite  par  miss  Charlotte  Yonge,  comprendra 
deux  volumes. 

—  L'article  Rome  du  prochain  volume  de  l'  «  Encyclopaedia  Britannica  »  sera 
fait  par  M.  Henry  Middleton  qui  est  à  présent  en  Italie. 
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—  Le  livre  de  M,  Sayce  «  Fresh  Light  from  the  Monuments  »  vient  d'avoir  une 
seconde  édition,  et  l'on  en  publie  à  Leipzig  une  traduction  allemande. 

—  Deux  libraires  très  connus  viennent  de  mourir  :  M.  Nie.  Trûbner,  à  Londres, 
dans  sa  soixantième  année,  et  M.  Cari  Christian  Phil.  Tauchnitz,  âgé  de  quatre- 
vingt-sept  ans. 

ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  6  juin  1884. 

L'auteur  du  mémoire  sur  le  Rdmayana,  étudié  au  point  de  vue  religieux,  auquel 
la  commission  du  prix  Bordin  a  décerné  une  récompense  de  2,000  fr.,  s" étant  fait 
connaître,  le  pli  cacheté  qui  contenait  son  nom  est  ouvert  :  c'est  M.  Charles  Schœ- 
bel. 

M.  Albert  Dumont  communique  deux  mscriptions  grecques,  récemment  décou- 
vertes à  Salonique,  dont  la  copie  a  été  envoyée  par  M.  Dozon,  correspondant  de  l'Aca- 
démie. L'une  est  une  épitaphe,  dans  laquelle  on  remarque  un  nom  de  femme  nou- 
veau, Rhetorice  :  Y.  Kou(jd)Vioç  Ttxiavcç  (I>a'.Bî[J,a)  y.al  Tr,Topr/.Yi  ttûç  loioiç  \}.r'r^^:r^q 
ydpi'i.  L'autre  est  une  dédicace,  consacrée  par  les  membres  d'un  collège  ou  d'une 
confrérie  païenne  à  l'un  de  leurs  confrères:  01  cuvYjôetç  Tou  'HpaxXéoç  EOçpa...  là 
c'jvrfizi  [J-vr/ir^ç  7âpl'^  dcpxtcuvaYWYOuvTOç  Ka)-uoç  Eipr^vr^ç,  Ypaij.ixaTecvrœv  M. 
Kaciciou  "EpiJ.oivoç  v.al  A-^jp-a...,  i-iiJ.elr-.oi)  IlùOwvûç  Acuy,'.X(aç  GcCsaXcvixéoç, 

I'touç...,  [j:qvhç  Ilspnîou  t,'.  _  . 

M.'d'Hervey  de  Saint-Denys  annonce  que  la  commission  du  prix  Stanislas  Julien 
a  décerné  le  prix  de  cette  année  au  P.  Angelo  Zottoli,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
pour  son  Cursus  Utteraturœ  Sinicœ  (5  vol.  in-8°). 


ier  a  été  reconnu  apocryphe  :  c'est  une  imitation  maladroite  du  fer  de  la  lance 
/lincheberg,  dont    il  reproduit  à  peu  près  l'ornementation  et   l'mscnption.  Les 


des 

autre  à  Mincheberg  (Pi 

demi 

de  Mi ^,  -  -,    -  .        ,  ,.        . 

deux  fers  de  lance  authentiques  portent  chacun,  pour  toute  legenae,  un  nom  propre, 
sans  doute  celui  du  possesseur  de  l'arme.  Sur  le  fer  de  Mincheberg,  ce  nom  est  Ka- 
ninga.  Sur   celui  de  Koivel,  c'est  Tilarids,  qui   paraît   signitier  :  «  cavalier  distin- 

Ouvrages  présentés,  de  la  part  des  auteurs,  par  M.  Schefer  :  i"  Derenbourg  ^llart- 

wig),  les  Manuscrits  arabes  de  VEscurial;  2°  Devic  (L.-Marcel),  Relation  de  tans 

à  la  Chine,  par  Montf errant. 

'^  ^  Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  28  mai. 

PRÉSIDENCE  DE    M.    GUILLAUME 

M.  Schhimberger  présente  un  reliquaire  d'or  avec  inscription  niellée  indiquant 
qu'il  a  contenu  une  relique  de  saint  Etienne  le  jaune,  fils  de  l'empereur  Basile  ^^ 
et  patriarche  de  Constantinople  au  x'  siècle.  Ce  bijou  a  fait  partie  de  la  collection 

Castellani.  ,  ,  •        >    r     -n      c  -.^^ 

M.  Guillaume  met  sous  les  yeux  de  la  Société  les  photographies  de  fouilles  taiies 

au  Louvre  sous  la  salle  de  la  Vénus  de  Milo  et  de  la  salle  des  cariatides. 

M.  de  Barthélémy  lit  une  lettre  de  M.  P.  de  Farcy  sur  des  objets  provenant  d  une 

tombe  ouverte  à  Argentré,  près  Laval. 

Le  Secrétaire  : 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

rnnm   II    lui       !■»■■  ■  I    ■■  ■    1        '  ■       ■■  ..  ■  ■   i ■■-       ■■-■  ~ 
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N°  26  —  23  Juin    -  1884 


Suntmuii-c  î  ii8.  Evers,  L'avènement  de  la  puissance  perse  sous  Cyrus.  — 
1 10.  WiLMANNS,  Etude  sur  le  camp  et  la  ville  de  Lambèse  ;  Mever  Fiegel,  Histoire 
de  la  troisième  Augusta;  Vaders,  Les  ailes  auxiliaires  de  l'armée  romaine. — 120. 
Choisy,  L'art  de  bâtir  chez  les  Byzantins.  —  Va)  iétés  :  Une  petite  chanson 
du  XVI''  siècle.  —  Thèses  de  doctorat  :  Lafaye,  Les  luîtes  poétiques  et  oratoires 
chez  les  anciens;  Histoire  du  culte  des  divinités  d'Alexandrie,  Sérapis,  Isis, 
Harpocrate  et  Anubis  hors  de  l'Egypte  depuis  les  origines  jusqu'à  la  naissance  de 
l'école  néoplatonicienne;  Bloch,  Les  ornamenta  et  l'adlectio;  les  origines  du  sénat 
romain,  recherches  sur  la  formation  et  la  dissolution  du  sénat  patricien.  — 
Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


118.  —  »«*  Empoi-koinmeii  «lei-  persiscliei»  Mncht  uaitei"  Cys'us  (nach 
den  neu  entdeckien  Inschriften),  von  D'  E.  Evers.  1  in-4,  40  pages  (Programme 
du  gymnase  de  Kœnigstadt.  Berlin,  R.  Gacrtner. 

Dans  cette  brochure  M.  Evers  essaie  de  retracer  l'avénetnent  de  la 
puissance  persane  sous  Cyrus,  d'après  les  inscriptions  babyloniennes 
nouvellement  découvertes,  le  Cylindre  de  Cyrus  et  les  Annales  de 
Nabonid.  La  position  de  l'auteur  est  indiquée  par  cette  ligne  de  la  se- 
conde page  :  «  Teispès,  qui  doit  avoir  régné  vers  la  fin  du  vu''  siècle, 
reçoit  le  titre  de  roi  d'Anshan,pays  indubitablement  persan  v .  La  grande 
nouveauté  de  ces  textes  était,  on  se  le  rappelle,  que  Cyrus  y  paraissait 
non  comme  roi  de  Perse,  mais  comme  roi  à''Anshan  et  descendant  de 
toute  une  dynastie  de  rois  d'Anshan  {ci.  Revue  critique,  n°  22,  26  mai); 
or  Anshan,  écrit  ailleurs  An:{an,  est,  de  l'accord  à  peu  près  unanime  des 
assyriologues,  le  nom  de  la  Susiane  ou  d'une  province  de  la  Susiane. 
C'était  tout  un  changement  de  perspective  dans  Thistoire  des  origines 
de  la  Perse  :  selon  M.  E.,  ce  changement  de  perspective  n^est  qu'une 
fantasmagorie  :  Anshan  est  une  province  perse.  Les  arguments  de  M.  E., 
lires  surtout  des  difficultés  que  soulève  l'assimilation  d'Anshan  à  la 
Susiane  et  de  la  mention  d'Anshan  comme  pays  différent,  semble-t-il, 
d'Elam  (la  Susiane)  dans  certaines  inscriptions,  ne  peuvent  tenir  contre 
l'assimilation  directe  d'Anshan  à  Elam  dans  les  syllabaires  et  la  pré- 
sence d'Annan  dans  le  protocole  des  roisSusiens.  L'établissement  d'une 
dynastie  persane  en  Susiane  nous  semble  un  des  résultats  les  plus  sûrs, 
comme  les  plus  intéressants,  des  dernières  études  assyriologiques.  Nous 
avons  mentionné  ailleurs  l'hypothèse  de  M.  Dieulafoy  selon  laquelle 
cette  dynastie  se  serait  implantée  à  la  chute  de  Ninive,  et  aurait  été 
installée  par  son  souverain  Mède.  M.  E.  croit  que  la  Susiane  était 
tombée  alors  sous  le  Joug  de  Nabuchodnozor  et  invoque  la  prophétie  de 
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Jérémie  contre  Elam  au  début  du  règne  de  Sedecias  (xlix,  84  sq.).  Nous 
renvoyons  aux  observations  que  nous  avons  déjà  présentées  à  ce  sujet. 

M.  E.  présente  des  observations  ingénieuses  et  qui  semblent  justes  sur 
l'état  intérieur  de  la  Chaldée  au  moment  de  l'invasion  persane  et  les 
causes  qui  ont  amené  le  succès  des  Perses.  Il  signale  en  particulier  la 
désaffection  amenée  par  l'usurpation  de  Nabonid,  la  haine  des  prêtres 
de  Marduk  et  de  Nebo,  qui  ne  pouvaient  pardonner  au  reconstructeur 
des  vieux  temples,  au  restaurateur  des  cultes  archaïques,  et  voyant  dimi- 
nuer leur  autorité  et  le  produit  de  leur  caisse,  vinrent  au-devant  de 
Cyrus;  enfin,  l'action  de  la  nombreuse  colonie  juive  déportée  à  Baby- 
lone  par  Nabuchodnozor  et  qui  dut  être  un  des  grands  auxiliaires  de 
Cyrus.  Mais  M.  Evers  a  surtout  à  cœur  de  laver  Nabonid  de  l'accusa- 
tion d'hérésie  et  d'impiété  portée  contre  lui  par  le  clergé  officiel  et  après 
lui  par  quelques  assyriologues.  11  le  défend  avec  beaucoup  de  chaleur 
et  d'éloquence  contre  ces  vilaines  accusations  et  dit  son  fait  très  verte- 
ment au  clergé  de  Babylone  :  «  L'envie  et  la  jalousie  des  prêtres  de  Me- 
rodach  et  de  Nebo,  qui  voyaient  réduire  leurs  revenus  et  leur  sphère 
d'influence,  parlent  trop  clairement  entre  les  lignes,  ainsi  que  leur  effort 
pour  voiler  leur  honteuse  trahison  envers  le  roi  et  la  patrie  et  la 
justifier  par  des  motifs  religieux  ».  «  Heureusement,  il  est  encore  possi- 
ble à  M.  Evers  «  d'arracher  le  masque  à  ces  hypocrites  et  à  ces  traîtres 
à  leur  pays  et  de  les  reconnsître  dans  leur  froid  et  crasse  égoïsme  ». 

James  Darmesteter. 


119.  —  I.  Et«cîe  swE*  îe  oasî-.p  et  ïa  -^inic  de  Laïnbèse,  par  G.  Wilmanns, 
traduite  des  Mémoires  philologiques  en  l'honneur  de  Th.  Mommsen  et  augmentée 
d'un  appendice  épigraphique,  par  H.  Thédenat,  1884.  Paris,  Tliorin,  in-8  de 
76  p.  (extrait  du  Bulletin  trimestriel  des  antiquités  africaines). 

—  II.  SSîstorîia  iegionis  BSB  ^^ugttsîj»,  par  M.  Mever  Fiegel.  1882. 
Berlin,  Draeger,  in-8  de  5o  p.  (thèse). 

—  III.  B>e  alîs  exe:'cîî«s  l'ojiianî  quales  emnt  impes'utorum  tciii- 
porîbus  q«restB05ies  epîgi-aplire,  pars  prior,  par  Vaders,  l883,  in-8  de 
40  p.  (thèse). 

I.  Il  faut  remercier  chaudement  M.  Thédenat  d'avoir  traduit  le 
mémoire  de  Wilmanns,  mémoire  d'une  rare  importance  et  qu'il  était  à 
peu  près  impossible  de  se  procurer  séparément.  Même  après  les  récentes 
et  brillantes  découvertes  faites  à  Lambessa,  cette  étude  conserve  toute  sa 
valeur  :  sa  lecture  ne  peut  que  faire  regretter  davantage  la  perte  du  jeune 
et  vaillant  épigraphiste,  qui  était  un  esprit  très  net,  et  une  intelligence  très 
sûre.  —  M.  Thédenat  a  eu  soin  de  transcrire  à  la  fin  delà  traduction  tous 
les  textes  éprigraphistes  auxquels  Wilmanns  faisait  allusion  dans  son 
travail.  Il  serait  à  désirer  maintenant  qu'après  avoir  rendu  ce  sincère 
hommage  à  la  mémoire  du  savant  allemand,  M.  Thédenat  voulût  bien 
écrire,  avec  sa  compétence  ordinaire,  une  histoire  complète  de  la  légion 
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d'Afrique,  —  la  legîo  IW  Aiigusta  :  cette  histoire  doit  être  une  œuvre 
nationale. 

II.  Ce  n'est  pas  la  thèse  de  M.  Meyer  Fiegel  qui  peut  être  considére'e 
comme  une  histoire  de  la  III''  Augiista.  Elle  est  faite  surtout  à  l'aide 
des  préfaces  du  huitième  volume  du  Corpus  :  elle  a  cette  absence  d'ori- 
ginalité aussi  bien  que  cette  précision  et  cette  exactitude  qui  distinguent 
la  plupart  des  thèses  de  ce  genre.  La  partie  de  cette  étude  qui  renferme 
la  liste  des  légats  de  la  légion  peut  être  cependant  considérée  comme 
un  point  de  départ  très  utile. 

III.  La  thèse  de  M.  Vaders  rendra  plus  de  services.  Elle  renferme, 
rangée  suivant  Tordre  alphabétique,  la  liste  des  ailes  auxiliaires  de 
l'armée  romaine,  avec  l'indication  de  leur  origine,  de  leurs  noms  et 
surnoms,  de  leurs  campements,  des  guerres  auxquelles  elles  ont  pris 
part,  de  la  nationalité  des  soldats  qui  les  composaient.  L'étude  est 
complète,  et  disposée  avec  clarté.  Malheureusement  l'auteur  s'arrête  à  la 
lettre  I.  Il  faudrait  qu'il  achevât  vite  ce  travail  et  fît  un  dépouillement 
semblable  pour  les  cohortes.  Il  donnerait  un  livre  précieux. 

Camille  Jullian. 


J20.  —  Aug.  Choisy.  I^'nrt  «le  Ijfllâr  e'.icy.  les  irty7.»ntlng.  Paris,  librairie  ùc 
la  Société  anonyme  de  publications  f criodiques,  l883,  in-8,  187  pages  et  xxv 
planches. 

M.  Choisy  est  un  ingénieur  doublé  d'un  archéologue  et  ces  deux 
personnages  différents  s'accordent  fort  bien  en  lui.  Je  ne  sais  si  les  in- 
génieurs considèrent  l'auteur  comme  un  faux  frère  qui  passe  à  l'ennemi; 
quant  aux  archéologues,  qui  sont  heureux  de  se  l'annexer,  peut-être  lui 
reprocheront-ils  de  ne  pas  faire  encore  à  l'histoire  une  assez  large  part 
dans  ses  ouvrages,  et  leurs  regrets  seront  d'autant  plus  vifs  que  la  compé- 
tence de  M.  Ch.  est  plus  grande.  En  effet,  avant  de  s'occuper  de  Part 
byzantin,  il  en  avait  exploré  déjà  les  avenues,  ainsi  que  le  prouvent 
sa  belle  publication  sur  VAri  de  bâtir  cJic^  les  Romains  et  de  récents 
mémoires  sur  Tarchiteciure grecque.  En  outre,  ce  n'est  point  du  fond  de 
son  cabinet  qu'il  a  étudié  les  méthodes  des  constructeurs  byzantins; 
pour  les  bien  connaître,  il  a  parcouru  l'Orient,  il  a  analysé  les  procédés 
des  vieux  architectes,  il  a  observé  ceux  qui  sont  encore  en  usage.  Cu- 
rieux des  questions  d'origines,  il  a  cherché  par  des  comparaisons  sûres 
à  saisir  la  genèse  de  l'archilecture  byzantine,  et  il  aura  certainement 
fait  faire  de  grands  progrès  à  la  solution  de  ce  problème.  Enfin  les 
planches  si  nettes,  si  démonstratives  qu'il  a  jointes  à  son  texte  suffi- 
raient pour  attester  un  esprit  clair,  habitué  aux  méthodes  d'exposition. 

Je  n'insisterai  pas  ici  sur  la  partie  plus  spécialement  technique  de  l'ou- 
vrage; sans  être  maître  clerc  en  ces  savantes  matières,  je  crois  ne  point 
compromettre  ma  responsabilité  en  jugeant  l'auteur  digne  de  toute  con- 
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fiance.  S'attachant  surtout  à  l'étude  de  la  voûte,  qui  est  le  trait  essentiel 
de  la  construction  byzantine,  il  montre  que  les  arcliitectes  de  cette  école 
ont  presque  toujours  élevé  leurs  voûtes  eu  briqujs  sans  recourir  à  l'em- 
ploi des  cintres  ",  mais  en  diminuant  à  l'aide  de  procédés  ingénieux  la 
poussée  qu'elles  exerçaient.  Par  là  il  distingue  la  voûte  byzantine  de  la 
voûte  romaine.  Dans  les  chapitres  qui  suivent,  consacrés  à  la  coupole  sur 
plan  carré,  il  rejette  nettement  le  système  de  ceux  qui  avaient  cru  en 
rencontrer  l'origine  dans  des  édifices  de  l'Italie,  tels  que  le  temple  de 
Minerva  Medica  à  Rome;  il  retrouve  la  coupole  en  briques  sur  pendentifs 
dans  des  constructions  de  l'époque  romaine,  à  Philadelphie  et  à  Sardes 
(p.  90  et  PI.  XVI),  mais  il  a  le  tort  grave  de  ne  point  dire  de  quels 
renseignemcnis  il  se  sert  pour  en  fixer  la  date. 

D'ailleurs,  si  j'ai  quelques  objections  à  présenter  à  M.  Ch.,  c'est  plutôt 
à  la  partie  historique  qu'elles  s'adresseront.  Encore  ici  faut-il  faire  large 
part  à  la  louange.  A  ce  point  de  vue  l'introduction  est  remarquable;  en 
quelques  pages  Tauteur  définit  avec  autant  de  justesse  que  de  netteté  les 
origines  asiatiques  et  helléniques  de  Tarchitecture  byzantine  :  «  L'art 
byzantin,  dit-il,  c'est  l'esprit  grec  s'exerçant,  au  milieu  d'une  société  à 
demi  asiatique,  sur  des  cléments  empruntés  à  la  vieille  Asie.  «  Et,  dans 
les  chapitres  qui  suivent,  il  indique  à  chaque  instant  comment  les  pro- 
cédés qui  ont  encore  cours  aujourd'hui  se  rattachent  souvent,  par  une 
filiation  ininterrompue,  aux  plus  anciennes  traditions  des  constructeurs 
asiatiques.  Par  cette  application  constante  de  la  loi  de  continuité, 
M.  Ch.  montre  qu'il  a  vraiment  le  sens  historique  et  qu'il  n'aurait  tenu 
qu'à  lui  d'en  user  plus  souvent  encore. 

Le  ch.  XIV  est  comme  la  conclusion  de  ces  études.  C'est  jusqu'au  sein 
de  la  haute  antiquité,  dans  l'Egypte  des  Rhamsès,  dans  l'Assyrie  des 
Sargonides,  dans  la  Perse  des  Achéménides  qu'il  retrouve  les  éléments 
de  la  construction  byzantine.  De  la  Perse,  où  probablement  ils  auraient 
pris  naissance,  ils  se  sont  introduits  en  Asie  mineure  à  l'époque  ro- 
maine. On  s'étonnera  sans  doute  que,  dans  cette  étude,  M.  Ch.  tienne  si 
peu  de  compte  des  transformations  architecturales  qui  s'accomplirent 
dans  l'école  gréco-romaine  de  Syrie  et  qui  nous  sont  connues  par  les 
monuments  de  Baalbek,  de  Pétra,  de  la  Syrie  centrale,  etc.;  mais  il  fctut 
observer  qu'il  déclare  laisser  de  côté  ce  qu'il  appelle  l'architecture  déco- 
rative et  ne  s'occuper  que  de  la  construction  proprement  dite.  Or,  la 
construction  byzantine  est  caractérisée  pour  lui  par  l'appareil  en  bri- 
ques cuites  au  feu.  Peut-être  cette  distinction  n'est-elle  pas  sans  danger, 
notamment  lorsqu'il  veut  déterminer  la  région  où  s'accomplit  le  travail 
qui  donna  naissance  à  l'art  byzantin  et  je  crains  qu  il  n'ait  parfois  volon- 
tairement négligé  quelques-uns  des  termes  du  problème.  Ne  se  montre- 
t-il  pas  bien  exclusif  pour  ces  constructeurs  syriens  dont  le  bel  ouvrage 


I.  Peut-iîtie  trouvera-t-or.  que  M.  Ch.,  p.  66,  se  débarrasse  bier.  sommairement 
des  textes  qui  parlent  de  l'emploi  des  cintres  à  Sainte-Sophie.  Codinus  et  l'anonyme 
de  Banduri  puisaient  à  ixr.e  source  ancienne. 
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de  M.  de  Vogué  nous  a  révélé  les  oeuvres?  Et  ne  pourrait-on  pas  consi- 
dérer la  construction  byzantine  comme  la  résultante  d'efforts  qui,  de 
façons  diverses,  ont  pu  se  manifester  simultanément  dans  plusieurs 
régions?  Je  ne  conteste  pas  que  la  voûte  en  briques  ne  soit  la  vraie 
voûte  byzantine,  mais  il  est  curieux  de  voir  les  architectes  de  la  Syrie 
tendre  à  traduire  la  même  forme  avec  des  matériaux  qui  s'y  prêtent 
moins.  Selon  Tauteur,  Ephèse  aurait  été  le  centre  de  formation  de  Tar- 
chitecture  byzantine,  le  point  de  contact  des  influences  asiatique,  hellé- 
nique et  romaine,  mais  c'est  là  une  hypothèse  qui  ne  s'étaye  point  sur 
des  preuves  définitives.  Où  sont  les  textes,  où  sont  les  monuments  qui  le 
démontrent?  M.  Ch.  cite,  il  est  vrai,  quelques  constructions,  mais  sans 
les  étudier  historiquement,  sans  en  établir  nettement  la  date.  Il  se  peut 
qu'il  ait  raison,  mais,  dans  une  question  de  cette  importance,  comment 
admettre  pour  décisif  le  témoignage  d'édifices  qui  n'ont  pas  leurs  pa- 
piers en  règle  et  dont  on  ne  prend  pas  la  peine  de  reconstituer  l'état 
civil?  D'ailleurs  il  est  naturel  de  supposer  qu'on  trouvera  antérieure- 
ment de  ces  monuments  de  la  période  de  formation  plus  à  l'E.,  en  des 
endroits  où  a  pu  avoir  lieu  tout  aussi  bien  la  rencontre  de  l'école  gréco- 
romaine  et  des  écoles  asiatiques.  En  tout  cas,  il  me  semble  ici  prématuré 
de  conclure  et  je  crois  qu'il  faut  attendre  les  résultats  de  nouvelles  ex- 
plorations. 

D'autre  part,  quand  l'art  byzantin  est  constitué,  pourquoi  n'en  avoir 
pas  marqué  avec  plus  d'ampleur  les  diverses  périodes?  Il  eût  été  facile 
à  M.  Ch.  de  présenter,  par  l'addition  d'un  ou  deux  chapitres,  un  tableau 
complet  de  ce  développement.  On  ne  s'explique  point,  par  exemple,  qu'il 
n'ait  pas  déterminé  plus  longuement  dans  son  essai  historique  les  modi- 
fications que  les  architectes,  à  partir  du  ix^  siècle,  apportèrent  aux  anciens 
modèles;  elles  sont  indiquées  çà  et  là  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  mais 
isolément  ;  sans  doute  les  principes  mêmes  de  la  construction  n'en  ont 
pas  été  bouleversés,  mais  il  serait  exagéré  de  nier  qu'ils  aient  reçu 
quelque  atteinte.  Si  M.  Ch.  faisait  l'histoire  de  l'art  de  bâtir  chez  les 
Grecs,  n'accorderait-il  pas  un  chapitre  aux  innovations  de  la  seconde 
école  ionique  ?  De  même,  quand  il  indique  les  différences  qui  existent 
entre  les  écoles  des  diverses  régions,  pourquoi  se  montrer  si  bref  de 
renseignements  et  citer  les  monuments  sans  se  préoccuper  de  leur 
date?  M.  Ch.,  qui  a  les  mains  pleines  de  documents,  paraît  ici  ne  se 
décider  qu'à  contre-cœur  à  nous  les  livrer.  N'eut-il  pas  été  inté- 
ressant de  franchir  même  les  limites  de  l'empire  d'Orient  et  d'in- 
diquer comment  le  système  de  la  construction  byzantine  a  été  compris 
et  modifié  par  les  architectes  étrangers?  C'était  là  l'occasion  d'éclairer 
sur  un  point  encore  mal  étudié  le  difficile  problème  des  influences  que 
l'art  byzantin  a  exercées  au  moyen-âge.  Je  crois  enfin  que  le  chapitre 
qui  suit  sur  les  classes  ouvrières  du  Bas  Empire  eût  pu,  sans  inconvé- 
nients, s'allonger.  On  y  trouve  des  renseignements  précieux  sur  les  an- 
ciennes marques  d'ouvriers,  sur  l'organisation  actuelle  du  travail,  des 
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idées  fort  justes  sur  le  caractère  conservateur  des  corporations  d'artisans- 
mais  a'aurait-on  point  réuni  un  plus  grand  nombre  de  détails  en  dé- 
pouillant les  auteurs  byzantins?  Il  est  vrai  que  l'auteur  serait  en  droit 
d'objecter  qu'un  pareil  travail  est  bien  long  et  qu'il  valait  mieux  faire 
connaître  d'abord  les  résultats  de  ses  voyages. 

Je  ne  voudrais  point  que  les  quelques  observations  que  je  me  suis 
permises  fissent  illusion  sur  mon  véritable  sentiment.  Si  on  regrette 
parfois  que  M.  Ch.  n'ait  pas  donné  de  plus  larges  développements  à  son 
ouvrage,  du  moins  on  reconnaîtra  que  c'est  la  première  publication 
vraiment  scientifique  qui  traite  de  l'architecture  byzantine  considérée 
dans  son  ensemble.  Jusqu'ici  tous  les  livres  qui  avaient  été  publiés 
étaient  ou  ibrt  défectueux  ou  partiels.  Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler 
combien  peu  Y  Architecture  byzantine  de  Poplewell  PuUan  et  Texier 
tenait  les  promesses  de  son  titre.  Sur  la  Russie,  la  Serbie,  la  Sicile,  etc., 
on  avait  de  bonnes  monographies  mais  qui  ne  traitaient  qu'un  côté  de 
son  histoire.  La  publication  de  M.  de  Salzenberg  faisait  connaître  les 
plus  beaux  monuments  de  cet  art  dans  la  ville  qui  en  devint  le  centre; 
celle  de  M.  de  Vogué  avait  fourni  en  abondance  des  documents  nou- 
veaux, elle  avait  éclairé  d'une  vive  lumière  la  formation  de  l'architec- 
ture chrétienne  en  Orient,  pourtant  elle  se  restreignait  à  une  région  et 
à  une  période  déterminées.  M.  Choisy  a  tenté  une  synthèse  méthodique, 
une  classification  originale  des  formes  de  la  construction  et  on  peut  as- 
surer déjà  que  son  livre  est  de  ceux  qui,  même  après  de  nouvelles  re- 
cherches et  de  nouvelles  découvertes,  resteront  toujours  un  des  meil- 
leurs guides  pour  tous  ceux  qu'intéressera  l'histoire  de  l'architecture 
byzantine. 

G.  Bayet. 


VARIETES 
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La  Revue  critique  est  bien  sérieuse  pour  donner  l'hospitalité  à  une 
chanson  d'amour.  Mais  ce  qui  me  fait  espérer  que,  malgré  les  traditions 
de  notre  austère  recueil,  la  petite  pièce  pourra,  par  exception,  être  tolé- 
rée, c'est  son  âge  respectable.  Une  chanson  vieille  de  plus  de  3/0  ans 
peut,  ce  me  semble,  être  reçue  partout.  D'autres  circonstances  plaident 
encore  en  faveur  de  son  admission  :  d'abord,  sa  naïveté  est  pleine  de 
charme,  et  Michel  de  Montaigne,  qui  goûtait  tant  les  Villanelles  de 
Gascoigne,  aurait  entendu  chanter  avec  un  sourire  approbateur  ces 
stances  d'une  simplicité  toute  primitive  et  toute  gracieuse.  Ensuite,  la 
question  d'origine  est  trop  piquante,  trop  singulière,  pour  ne  pas  dé- 
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sarmer  les  plus  rigoristes,  car  la  chanson  nous  a  été  conservée  dans  un 
des  registres  de  notaire  des  archives  départementales  de  la  Gironde  :  elle 
est  inscrite  au  verso  d'un  acte  passé,  le  25  août  i5i4,  devant  maître  Du 
Cluseau,  lequel  instrumentait  à  Saint-Macaire  (chef-lieu  de  canton  de 
l'arrondissement  de  la  Réole,  à  40  kilomètres  de  Bordeaux).  Faut-il  at- 
tribuer à  l'honorable  notaire  lui-même  cette  transcription,  qui  aurait 
été  le  délassement  de  son  aride  besogne?  N'est-il  pas  plus  vraisemblable 
de  la  porter  au  compte  d'un  jeune  clerc  qui,  à  l'insu  de  son  patron,  au- 
rait profané  le  papier  officiel  en  lui  confiant  une  chansonnette  où  il 
retrouvait  sans  doute  l'écho  de  ses  propres  sentiments  '  ? 


«4 


A  l'apioche  ^  du  boj'S 

Le  compajgiion  gentil, 

II  a  le  cueur  si  guay 

Et  si  ne  peult  dormir; 

C'est  pour  veoir  s'amyette  - 

II  seroit  trop  heureulx 

De  la  tenir  soulettc.  21 

Maugré  qui  pert  son  tems 

Ne  qui  jaleulx  sera, 

Yrons  au  boys  jouant 

Pourchasser  nos  esbas, 

Cueillir  la  violette. 

Las!  qu'il  seroit  hsureulx 

De  vous  tenir  soulette!  28 


Maulditz  soynt  les  jaleulx 

Les  envieulx  aussy, 

Qui  parlent  de  nous  deulx. 

11  en  sera  ainsy  : 

Us  se  rompent  la  teste. 

Las!  qu'il  seroit  heureulx 

De  vous  tenir  soulette! 

Les  oisillons  du  boys, 

Chescun  chante  son  chant; 

Le  guay  roussignolet 

Aussi  parfaictement, 

La  petite  louette 

Qui  chante  si  guayment 

Quand  elle  voyt  s'amiette  ^. 

T.    DE    L. 


THÈSES    DE    DOCTORAT    ES    LETTRES 

Faculté  des  letthes  de  Paris 
(4  février  iiS84). 


6outen»n<*e    ilo   S5.  Ocoi'ges    ï^afaje. 

1.  Thèse  latine  :  De  poetarum  et  oratorum  certaminibus  apud  veteres.  —  Pedone- 
Lauriel,  11  planches,  118  pp. 

IL  Thèse  française  :  Histoire  du  culte  des  divinités  d'Alexandrie  :  Sérapis,  Isis, 
Harpocrate  et  Anubis,  hors  de  l'Egypte  depuis  les  origines  jusqu'à  la 
naissance  de  recelé  néo-platonicienne .  —  E.  Thorin,  i3  planches,  342  pp. 

I 

M.  Himly,  doyen,  aurait  voulu  que  M.  Lafaye,  dans  la  préface  ou  dans  la  conclu- 
sion de  sa  thèse,  eût  donné  un  aperçu  plus  général  du  sujet.  Pourquoi  passer  sous 
silence  le  moyen  âge  et  ne  pas  dire  que  les   concours   entre    poètes  sont  de  tous  les 


1.  Je  dois  communication  de  cette  pièce    à  l'obligeance  de  M.  A.  Communay,  un 
zélé  chercheur  qui,  après  avoir  beaucoup  trouvé  à  Paris,  trouve  beaucoup  à  Bordeaux. 

1.  A  la  proche. 

2.  Sa  myctte. 

3.  Sa  myette. 


c 
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temps  et  de  tous  les  pays?  Cette  idée  de  lutte  poétique  est  universelle;  les  Grecs  et 
les  Latins  comptent  pour  beaucoup  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  mais  ils  ne  sont 
point  tout  :  pour  les  comprendre,  il  faut  les  éclairer  de  la  lumière  de  l'histoire  gé- 
nérale. Pourquoi  ne  pas  indiquer  en  quelques  pages  l'existence  de  ces  concours  dans 
les  tribus  nègres  ou  américaines,  parmi  les  Skaldes  du  Nord  et  rappeler  les  tournois 
poétiques  du  moyen  âge,  les  cours  d'amour,  la  guerre  de  la  Wartbourg  :  elle  est 
certes  plus  intéressante  que  les  poésies  lues  à  l'Académie  française,  poésies  dont 
M.  L.  a  parlé. 

Ce  qui  a  fourni  à  iM.   L.  l'idée  première  de  sa  thèse,   c'est  le  monument   dont  il 
donne  une  reproduction  à  la  première  page  de  sa  thèse.  C'est  un  cippe  funéraire, 
conservé  au  musée  du  Capitole;  il  est  consacré  à  un  enfant  de  douze  ans  qui  a   pris 
part  au  concours  de  poésie  grecque  du  Capitole,  sous  Domitien:  sur  ce  cippe  est  gra- 
vée une  pièce  de  vers  grecs.  M.  L.  a  été  surpris  d'apprendre  l'existence  de  ces  concours 
chez  les  Romains.  Les  concours  des  Grecs  étaient  insuffisamment  connus:  il  a  voulu 
rechercher  quand  ils  ont  commencé,  quelle  était  leur  organisation,  comment  les  juges 
étaient  élus,  et  s'ils  ont  survécu  sous  la  domination  romaine.  Les  concours  de  poé- 
sie naquirent  chez  les  Grecs  en  même  temps  que   chacun  des  genres  poétiques.  Les 
concours  épiques  existent  au   temps  des  Homérides  et  d'Hésiode.   Les  concours  ly- 
riques semblent  avoir  pris  naissance  à  Delphes,  autour  du  sanctuaire  d'Apollon.  En 
460,  les  concours  comiques  furent  adoptés   par  l'Etat  à  Athènes.  Primitivement  la 
multitude  désignait  par  un  vote  à  main  levée   le  vainqueur  du  concours,  puis  des 
juges  annuels  furent  nommés  :  le  conseil  des  5oo  désignait,  par  un  vote  secret,  des 
candidats  dont  les  noms  étaient  mis  dans  des  urnes  scellées  et  déposées  dans  l'opis- 
thodome  du  Parthénon  :  le  jour  du  concours,,  on  tirait  au  sort  parmi  ces  noms.  Cette 
organisation  vécut  autant  que  la  liberté  grecque.  Après  Alexandre,  les  souverains  dé-         ?^ 
signent  les  juges  et  souvent  président  le  concours.  Tous  les  anciens  genres  y  figu- 
rent :  le  drame  satyrique,  le  dithyrambe.  Paraissent  alors  les  concours  d'éloquence  : 
c'est  alors  aussi  que  s'organisent  les  sociétés  d'artistes  dionysiaques.  Mommsen   nie 
avec  raison  que  les  poètes  romains  du  temps  de  Plante  et  de  Térence  aient  pris  part 
à  des  concours  de  ce  genre  :  Ritschl  à  soutenu  à  tort  la  thèse  inverse.  L'établisse- 
ment des  concours  doit  être  rapporté   au  début  de  l'Empire,   malgré  l'existence  de 
petites  sociétés  littéraires  au  temps  de  Cicéron.  En  l'an  2,  Auguste  établit  à  Naples 
un  concours  quinquennal  sur  le  modèle  des  concours  grecs  (Aiignstalia).  Le  père  de 
Stace  et  Stace  lui-même  y  furent  couronnés.  Néron  introduit   cette  coutume  à  Rome 
(NeroniaJ  :  il  parut  dans  ces  concours  et  y  présenta  probablement  des  fragments  de 
son  poèiue  sur   la  prise  de  Troie.  Mais  celte  tentative  ne  lui   survécut  pas  ;   ce  fut 
Domitien   qui  établit  les    concours   d'une  façon    durable     (Albana).    Ce  concours 
semble  une  école  oij  l'on  se  forme  pour  arriver  à  celui  du  Capitole,  établi  en  86  et 
qui  vécut  jusqu'à  la  fin  des  temps  antiques  :  il  était  présidé  par  l'empereur  avec  les 
piètres  du  collège  des  Flaviens  comme  assesseurs.  Il  faillit  disparaître  sous  Trajan  et 
fut  supprimé  vers  400  par  décret  en  même  temps  que  les  concours  des  provinces. 
M.  L.  a  été  frappé  de  ce  fait  que  ces  concours,  qui  ont  duré  plus  de  trois  siècles,  ne 
nous  sont  connus  que  par  quelques  allusions  :  cela  tient  :  i»  à  la  part  trop  grande 
qu'ils  faisaient  à  la  flatterie;  2°  à  ce  que  les  écrivains  mêmes  qui  avaient  été  élevés  à 
l'école  des  rhéteurs  méprisaient  cet  enseignement  et  se  piquaient  d'y  avoir  échappé.    ■ 
Le  concours  du  Capitole  fut  le  triomphe  des  exercices  de  rhétorique  :  sur  dix-sept 
noms  relevés  par   M.    L  ,    il  )•   en   a  dix   de   rhéteurs  et    sept    d'enfants  élèves   de 
rhéteurs. 

M.  Martha  félicite  M.  L.  d'avoir  heureusement  corrigé  en  les  exposant  les  idées  de 
sa  thèse.  Le  sujet  de  la  thèse  est  intéressant,  mais  .M.  L.  semble  avoir  pris  à  tâche 
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de  tourmenter  son  lecteur.  Il  n'a  pas  transciu  l'insciiption,  il  s'est  contenté  de  re- 
produire ie  monument.  Il  y  a  deux  index,  mais  ils  sont  peu  clairs  :  pourquoi  ces 
treize  pages  de  sources  où  il  met  Platon,  Aristote,  Thucydide,  etc.  :  1 1  volumes  de 
Saint-Augustin  sont  cités,  7  d' Aristote  :  pour  Cressolius,  les  i3  vol.  in-fol.  de  Gro- 
novius.  De  plus  cet  index  est  à  la  fin.  Puis  les  indications  des  notes  sont  très  vagues 
et  les  renvois  très  souvent  inexacts.  M.  Martha  en  donne  de  nombreux  exemples.  Il 
n'insiste  pas  sur  la  partie  qui  traite  des  concours  grecs,  elle  est  peu  intéressante,  ne 
renferme  guère  que  de  petites  discussions  de  dates.  Pourquoi  M.  L.  n'a-t-il  rien  dit 
des  concours  pastoraux  et  si  peu  de  choses  sur  les  concours  d'éloquence  ?  Pourquoi 
s'est-il  enfermé  à  Athènes.'  N'y  a-t-il  donc  rien  à  Pergame,  à  Alexandrie?  M.  L.  a 
heureusement  corrigé  sa  thèse  :  il  n'y  avait  pas  de  concours  à  Rome  sous  la  Répu- 
blique. M.  L.  dit  qu'il  n'a  guère  fait  qu'exposer  dans  sa  thèse  l'opinion  de  Ritschl. 
Presque  toutes  les  phrases  qu'on  cite  ne  sont,  d'après  M.  ^^artha,  que  des  méta- 
phores. Pour  l'Empire,  les  textes  sont  encadrés  avec  industrie,  c'est  un  bon  chapitre 
d'histoire  littéraire.  La  thèse  est  bien  écrite,  elle  serait  plus  utile  si  on  pouvait 
avoir  en  elle  plus  de  confiance. 

M.  Croisai  fait  les  mêmes  remarques  que  M.  Martha  au  sujet  des  index  et  des 
notes.  On  voit  mal,  dit-il,  l'idée  dominante  du  travail  :  il  faudrait  savoir  s'élever  au- 
dessus  des  faits  pour  en  déterminer  le  sens  et  la  direction.  Il  n'y  a,  entre  les  deux 
parties  de  la  thèse,  qu'un  lien  chronologique  :  il  aurait  fallu  marquer  les  ressemblan- 
ces et  les  différences  entre  la  Grèce  et  Rome  :  celle  que  signale  M.  L  ,  la  liberté 
d'une  part,  la  flatterie  de  l'autre  est  toute  superficielle  :  la  vérité  c'est  qu'on  a  affaire 
à  des  institutions  populaires,  spontanées,  d'un  côté,  et  de  l'autre  à  une  création  ar- 
tificielle. Il  aurait  mieux  valu  réduire  à  une  introduction  la  partie  grecque,  mais  en 
marquant  nettement  le  caractère  des  concours.  M.  L.  est  insuffisant  sur  Pindare  : 
sur  les  concours  lyriques,  i!  est  à  la  fois  trop  court  et  trop  long.  Le  chapitre  inté- 
ressant de  celte  partie,  c'est  celui  qui  traite  de  l'élection  des  juges  poétiques  à  Athènes, 

M.  Jules  Girard  signale  à  son  tour  les  renvois  inexacts  de  M.  L.  et  ses  erreurs  d'in- 
terprétation. 

D'après  M.  CoUignon,  la  thèse  aurait  gagné  à  être  bornée  à  la  partie  latine.  Pour 
la  partie  grecque,  M.  L.  n'est  pas  au  courant  des  travaux  récents.  11  confond  le  tem- 
ple et  le  théâtre  de  Bacchus.  Il  a  négligé  de  se  reporter  aux  monuments  figurés,  aux 
vases  peints. 

M.  Lallier  juge  que  les  quatre  premiers  chapitres  auraient  dû  être  abrégés  et  fon- 
dus en  un  seul  pour  servir  d'ntroduction. 

II 

M.  J.  Girard  a  lu  avec  intérêt  la  thèse  française  de  M.  L.  Elle  est  écrite  avec  natu- 
rel, peut-être  même  avec  quelque  laisser-aller.  Le  sujet  est  très  vaste,  il  n'a  pas  été 
possible  à  M.  L.  d'en  approfondir  toutes  les  parties,  mais  il  s'est  trop  servi  d'ouvra- 
ges de  seconde  main,  il  s'arrête  d'ailleurs  au  moment  où  le  sujet  devient  très  inté- 
ressant, au  seuil  du  néo-platonisme.  Il  afffrme  souvent  d'une  manière  trop  absolue 
ou  passe  trop  vite.  Pour  les  premières  périodes  surtout  il  aurait  fallu  plus  de  préci- 
sion. M.  L.  n'a  pas  un  sens  des  origines  assez  vif.  Le  mouvement  de  syncrétisme 
dont  il  parle  a  commencé  de  très  bonne  heure  :  il  y  a  quelque  chose  d'analogue 
même  dans  la  mythologie  homérique  :  on  confond  les  attributs  de  plusieurs  divini- 
tés par  le  désir  de  grandir  l'une  d'elles.  L'orphisme  aussi  est  très  important,  mais 
nous  le  connaissons  fort  mal,  surtout  les  dates.  11  y  a  là  une  vue  philosophique,  l'i- 
dée de  la  vie,  le  culte  de  Zagreus,  en  même  temps  que  des  traditions  de  sanctuaire  : 
il  aurait  fallu  marquer   les    idées  qui  ont  préparc  les  Grecs  à  adopter   les   divinités 
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égyptiennes.  Si  les  divinités  semblent  prendre  un  caractère  sombre,  c'est  par  cetteidée 
que  le  secret  de  la  vie  et  de  la  mort  ne  se  trouve  qu'aux  enfers,  sous  la  terre. 

M.  Perrot  témoigne  de  l'ambition  élevée  de  M.  L.,  mais  il  constate  qu'il  n'a  pas 
triomphé  tout  à  fait  des  difficultés  qui  sont  grandes.  Il  a  bien  marqué  la  vigueur  et 
la  curiosité  de  l'esprit  grec,  qui  cherche  toujours  à  identifier  les  divinités  :  c'est  l'i- 
dée moderne  que  l'esprit  humain  est  le  même  partout.  Une  des  difficultés  du  sujet, 
c'était  de  se  faire  une  idée  de  ces  croyances  en  l'absence  de  livres  sacrés  par  les 
inscriptions  et  les  monuments  figurés.  Une  autre  difficulté,  c'était  le  plan  :  aussi 
M.  L.  a-t-il  malgré  lui  mêlé  sans  cesse  l'histoire  de  la  doctrine  et  celle  du  culte,  mais 
pourquoi  a-t-il  intercalé  au  milieu  de  son  livre  son  chapitre  sur  les  sources?  Il  a  com- 
pris d'une  manière  très  étroite  l'ancienne  religion  égyptienne  et  fort  exagéré  le  ca- 
ractère particulier  de  la  religion  alexandrine.  Ce  qui  est  original  pour  M.  Perrot,  ce 
sont  les  rites  :  ils  enveloppent  des  idées  vieilles  comme  le  monde,  mais  on  voulait 
se  servir  de  Dieux  moins  connus,  de  dogmes  moins  usés,  et  le  mouvement  créateur 
s'était  arrêté  en  Grèce.  Si  M.  L.  avait  consulté  avec  plus  de  soin  les  travaux  récents 
sur  ia  religion  égyptienne,  il  n'aurait  pas  cru  à  l'existence  en  Egypte  d'un  mono- 
théisme analogue  à  celui  des  Juifs.  A  vrai  dire  il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  kénothéisme, 
l'influence  prédominante  d'un  dieu,  puis  d'un  autre.  M.  Perrat  a  été  choqué  de  l'ex- 
pression «  la  triade  grecque  ».  Il  y  en  a  plusieurs.  L'expression  est  vague  et  fausse  à 
force  d'être  précise.  M.  L.  a  parfois  cédé  à  la  tentation  de  connaître  sans  documents. 
Pourquoi  ne  pas  dire  qu'on  ignore  comment  s'est  organisé  le  culte  d'Isis  et  que  Plu- 
tarque  n'en  dit  rien  ':  Pourquoi  M.  L.  parle-t-il  des  Grecs  retenus  sur  la  pente  du 
fétichisme  '.  il  semble  ignorer  que  c'est  par  là  qu'ont  probablement  commencé 
les  religions.  11  y  a  un  bon  chapitre  sur  l'Isium  de  Pompéii. 

M.  Benoist  demande  à  M.  L.  où  il  a  pris  que  les  pseudonymes  de  Délie  et  de  Cin- 
thie  cachaient  des  grandes  dames?  Ce  sont  simplement  des  femmes  galantes.  Il  n'a 
pas  assez  vérifié  tout  ce  qui  ne  touche  pas  aux  idées  générales  de  sa  thèse.  Il  n'a 
pas  compris  le  vers  de  Virgile  :  «  Penatibus  et  magnis  Dis  ».  Et  est  ici  épexégé- 
tique. 

M.  Gebhart  demande  à  M.  L.  des  explications  sur  une  ligne  qui  termine  la  con- 
clusion :  ces  religions  ont  préparé  et  facilité  l'avènement  du  christianisme.  Quel 
rapport  y  a-t-il  entre  ces  cultes  maladifs,  baroques  et  licencieux  et  le  christianisme? 
L'enseignement  moral  manque  sans  doute,  dit  M.  L.,  ce  qui  est  un  abîme  entre  ces 
religions  et  celle  du  Christ,  mais  il  y  a  de  grandes  analogies  dans  les  rites,  le  bap- 
tême par  exemple,  les  jeûnes,  etc.  La  différence  profonde  pour  M.  Gebhart,  c'est  la 
différence  sociale  :  sans  doute  ces  religions  prescrivent  l'aumône  et  la  font  pratiquer 
dans  une  certaine  mesure,  mais  l'aumône  n'est  pas  toute  la  charité. 

M.  Bouché-Leclerq  a  lu  la  thèse  avec  grand  plaisir  :  elle  est  autre  chose  que 
la  préface  d'un  catalogue.  Ce  qui  est  important  dans  l'histoire  religieuse,  ce  sont  les 
idées  et  non  les  petits  faits  :  il  importe  peu  que  nous  sachions  la  couleur  des  femmes 
de  Mahomet  ou  la  taille  de  ses  chameaux.  Pourquoi  si  peu  de  détails  sur  le  culte 
de  Sérapis?  M.  L.  aurait  dû  recourir  à  la  dissertation  de  Jacob  Krall  plus  récente  que 
celle  de  Lombroso.  Lorsqu'on  dit  ne  pas  aimer  l'érudition  facile,  il  ne  faudrait  pas 
pour  le  pomœrium  renvoyer  au  petit  dictionnaire  de  Smith  :  il  y  aune  dissertation 
de  Mommsen  sur  le  concept  de  pomœrium  qu'il  fallait  consulter.  Pourquoi  dire  que 
l'astrologie  est  la  méthode  divinatoire  la  plus  insensée,  c'est  le  contraire  qui  est 
vrai.  11  ne  faut  pas  employer  des  mots  vagues,  comme  paganisme.  Quant  aux  méthodes 
divinatoires  par  lesquelles  M.  L.  veut  le  caractériser,  elles  ont  passé  en  partie  dans 
le  christianisme  :  la  prière  en  est  une.  On  aurait  pu  trouver  une  raison  de  la  popu- 
larité des  nouveaux  cultes  dans  le  rôle  qu"y  jouaie;U  les  femmes. 
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M.  Collignon  ciitique  fortement  la  manière  dont  M.  L.  a  conçu  son  catalogue:  il 
fallait  n'en  pas  mettre  du  toutou  le  faire  complet. 

M.  Lafaye  a  obtenu  l'unanimité,  mais,  a  dit  M.  le  Doyen,  grâce  surtout  à  sa  thèse 
française. 


THESES    DE    DOCTORAT   ES  LETTRES 

Faculté  des  lettres  de  Paris 
(6   février    1884). 


Soutenance    de    M.    G.    Blocli. 

I.  Thèse  latine  :  De  decretis  functorum  magistratuum  ornamentis.  —  De  décréta  ad- 

lectiune  in  ordines  functorum  magistraiwn  usque  ad  mutatam  Biodetiani 
temporibus  rem  publicam.  -■  Accedit  appendix  epigraphica.  E.  Thorin, 
178  p. 

II.  Thèse  française  :  Les  Origines  du  Sénat  Romain,  recherches  sur  la  formation  et 

la  dissolution  du  Hénat  patricien.  E.  Thorin,  334  p. 

I 

M.  Himly,  doyen,  fait  remarquer  que  c'est  avec  quelque  impatience  que  la  Sor- 
bonne  attendait  les  thèses  de  M.  Bk  ch.  Le  visa  a  été  donné  à  la  thèse  latine,  il  y  a  cinq 
ans,  mais  le  livre  de  M.  Wiilems,  qui  a  paru  sur  ces  entrefaites,  a  forcé  M.  B.  à  refaire  , 
sa  thèse.  L'intérêt  de  la  ihèSe  latine,  c'est  que  Vadlectio  a  été  non  seulement  un 
mode  de  recrutement  du  sénat,  mais  encore  un  mode  d'extension  du  droit  de  cité. 
M.  Himly  interroge  M.  B.  sur  cette  question  assez  obscure  de  l'extension  du  droit 
de  cité  à  tous  les  habitants  de  l'empire.  Pour  faire  passer  un  homme  du  droit  de  cité 
restreint  au  droit  de  cité  optimo  jure,  on  se  servait  en  effet  de  Vadlectio,  mais  cela 
n'explique  pas  la  concession  générale  du  titre  de  citoyen  au  temps  de  Caracalla,  M.  B. 
fait  remarquer  que  nous  ignorons  si  le  titre  accordé  alors  a  été  celui  de  citoyen  op- 
timo jure.  C'est  peu  probable  à  une  époque  où  ks  castes,  la  hiérarchie,  l'hérédité  s'é- 
tablissent. 

M.  Fustel  de  Coulanges  loue  M.  B.  de  sa  méthode  scientifique  ;  il  ne  marche  qu'ap- 
puyé sur  les  textes  et  les  inscriptions.  Son  livre  est  antérieur  à  celui  de  Willems, 
il  se  sert  de  certains  textes  qui  ont  échappé  à  ce  dernier.  Il  y  a  cependant  des  lacu- 
nes :  M.  B.  prend  le  sujet  au  début  de  l'Empire  et  s'arrête  à  Dioclétien.  Il  ne  parle 
pas  suffisamment  de  la  République,  et  laisse  croire  que  la  collation  des  ornements 
n'apparaît  guère  que  sous  l'Empire  :  il  fallait  montrer  l'importance  des  ornamenta 
sous  la  République  et  signaler  une  manière  de  penser  sur  ce  point  qui  devait  avoir 
pour  conséquence  Vadlectio  :  il  fallait  faire  comprendre  l'importance  non-seulement 
matérielle,  mais  psychologique  et  morale  des  res  imaginarice.  M.  B.  a  trop  isolé  sa 
thèse  :  la  question  qu'il  traitait  touchait  à  beaucoup  d'autres.  Puis  pourquoi  s'arrê- 
ter à  Dioclétien  ?  Tout  est-il  donc  alors  complètement  changé?  M.  B.  répond  que  le 
changement  n'est  ni  brusque,  ni  complet,  mais  que  la  période  intermédiaire  entre 
Trajan  et  Dioclétien  nous  est  fort  mal  connue.  Il  reconnaît  la  lacune  qu'il  y  a  dans 
sa  thèse,  mais  il  n'a  pas  voulu  ajouter  des  chapitres  hypothétiques  à  ceux  qu'il  a 
écrits  et  qui  sont  appuyés  sur  des  textes  précis.  M.  Fustel  de  Coulanges  croit  que  ce 
qu'il  aurait  voulu  voir  faire  à  M.  B.  n'est  pas  aussi  difhcile  que  le  pense  ce  dernier: 
il   regrette  beaucoup  que  M.  B.   se  soit  arrêté  précisément  au  moment  où  se  produit 
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le  grand  fait  dont  il  a  montré  les  origines,  la  formation  d'une  noblesse  civile,  Yordo 
senatorius,  distinct  du  Sénat,  dont  ne  font  partie  que  les  adiecli  inier  consitldres,  la 
création  d'une  hiérarchie  héréditaire  et  fixe. 

M.  Geffroy  constate  que  bien  que  M.  B.  nait  pas  voulu  faire  un  travail  d'archéo- 
logie, il  y  a  été  amené  fatalement.  Il  lui  demande  quelques  renseignements  sur  l'in- 
signe des  sénateurs  et  cherche  à  savoir  de  lui  quels  rapports  il  y  a  entre  les  candi- 
daii principis  et  les  adlecti.  Il  exprime  les  mêmes  regrets  que  M.  Fustel  de  Coulanges  : 
il  aurait  vivement  souhaité  ce  dernier  chapitre  sur  la  transformation  de  l'ordre  séna- 
torial qui  aurait  été  comme  la  morale  de  la  thèse. 

iM.  Bouché-Leclercq  reproche  à  M.  B.  son  titre  qui  est  trop  long  et  qui  n'est  pas 
clair.  11  aurait  fallu  d'abord  définir  ces  ornamenta,  puis  rechercher  si  le  peuple  n'a 
pas  tenté  de  les  conférer  et  de  les  enlever  lui-même  comme  l'ont  fait  plus  tard  les 
empereurs.  M.  Bouché  Leclercq  insiste  à  ce  sujet  sur  les  démêlés  de  G.  Carbon  et  de 
M.  Cotta  et  discute  avec  M.  B.  le  texte  de  Dion  Gassius  qui  les  rapporte. 


II 


M.  Himly  constate  que  si  on  a  reproché  à  M.  B.  de  n'avoir  pas  mené  assez  loin  sa 
thèse  latine,  il  est  impossible  de  lui  reprocher  de  ne  pas  être  remonté  assez  haut 
dans  sa  thèse  française  :  il  a  pris  les  choses  dès  leur  plus  lointaine   origine.   L'aveu 
que  fait  M.  B.  dans  sa  préface  est  effrayant  et  l'onpeutse  demander  s'il  vaut  la  peine 
d'ajouter  des  hypothèses  nouvelles  à  celles  dont  les  ruines  encombrent  le  terrain  de 
l'histoire  romaine.  M.  B.  a  fait  et  refait  sa  thèse  plusieurs  fois,  il  regrette  presque 
maintenant  de  ne  pas  s'en  être  tenu  à  sa  première  rédaction.   Les  monuments  écrits 
de  Rome  ont  été   détruits   par  l'invasion  des  Gaulois,   cela   est  admis,  Cicéron,    ni 
Tite-Live  ne  connaissent  l'ancienne  constitution  romaine.  C'est  avec  des  conjectures, 
des  calculs,  des  phrases,  des  mots  épars  qu'on  veut  reconstituer  une  société.   Il  y  a 
quelque  chose  de  flottant  dans  toutes  ces  déductions  :  elles  changent  d'aspect  d'après 
le  point  de  vue.  Mais  il  faut  rendre  justice  au  travail  de  critique  et  de  combinaison  de 
M.  B.  :  s'il  a  échoué,  c'est-là  où  d'autres  avaient  échoué  avant   lui.  M.  Bouché-Le- 
clercq indique  la  méthode  de  M.  B.  :  il  a  voulu  déblayer  le  terrain  de  toutes  les  cons- 
tructions que  la  critique  moderne  y  a  élevées  et  en  revenir  simplement  aux  textes 
anciens,  de  Tite-Live,  dont  il  a  attaqué  l'autorité  dans  sa  thèse  latine,  de  Denys,  de 
Cicéron,  dont  il  constate  plusieurs  fois  les  erreurs.  La  position  qu'a  prise  M.  B.  la 
contraint  à  suivre  une  méthode  strictement  analytique,  il  a  juxtaposé  les  textes  tou- 
jours trop  courts  dont  il   s'est  servi.  Il  n'a  pu  réussir  à  faire  une  trame,  il  a  fait  un 
feutrage.  Au  reste,  il  ne  suit  pas  d'ordre.  Il  s'appuie  sans  cesse,  pour  démontrer  une 
proposition,  sur  une  autre  proposition  qui  ne   sera  établie  que  beaucoup  plus  tard. 
C'est  une  géométrie  dont  les  axiomes  sont  à  la  fin.  M.  B.  condamne  les  hypothèses 
d'autrui,  mais  il  est  forcé  de  recourir  sans  cesse  à  des  hypothèses  pour  donner  un 
sens  à  ces  fragments  des  textes  dont  il  essaye  de  dégager  une  théorie.  Pour  lui  Rome 
a  été  fondée  en  une  seule  fois,  il  n'y  a  pas  eu  d'accession  de  race  voisine,  la  ville  Sa- 
bine n'existe  pas.  Ce  qu'on  trouve,  c'est  une  seule  race  divisée  en  trois  tribus,  le  sys- 
tème ternaire  se  retrouve  dans  un  grana  nombre  de  cités  antiques.  Aussi  M.  B.  ne 
parvient-il  pas  à  expliquer  l'accession  successive  des  trois  tribus  au  Sénat.  D'après  lui 
le  Sénat  est  l'image  de  la  cité;   un   seul  texte,   de  Festus,  l'affirme  positivement, 
mais  toute  la  thèse  est  destinée  à   le  démontrer.  La   gens  est  la  molécule   sociale. 
Rome  est  dès  l'origine  tout  organisée  :  il  y  a  3oo  gentes  dont  le  nombre  ne  varie  ja- 
mais :  Rome  est  une  colonie  d'Albe,  et  elle  a  apporté  de  la  métropole  sa  constuution 
toute  faite.  Mais  sur  cette  question  de  la  gens,  on  se  heurte  à  de  graves  ditficulics. 
Comment  le  nombre  des  gentes  ne  s'accroît-il  pas  >  Est-ce  grâce  à  une  fiction  légale 


DHISÎOIUE    ET    D::    LiTlKUA'l  IKK  5l3 

OU  par  un  malthusianisme  politique  bien  entendu  ?  D'après  M.  Bouché-Leclercq  ce 
qui  fait  l'unité  de  la  gens,  c'est  Vager,  le  tombeau  et  surtout  la  clientèle  ;  le  jour  où 
le  lien  de  la  clientèle  se  relâche,  la  gens  commence  à  se  dissoudre,  mais  comme  la 
gens  supportait  de  lourdes  charges  pour  entretenir  sa  clientèle,  le  patriciat  devien 
plus  fort  à  mesure  que  la  gens  se  dissout.  Au  temps  de  Tarquin,  les  patres  minorum 
gentium  ne  sont  pas  les  chefs  des  branches  cadettes,  mais  les  chefs  des  nouvelles 
gentes  qui  entrent  au  Sénat.  Quant  aux  plébéiens  des  Curies,  ils  n'ont  pas  été  intro- 
duits en  masse,  il  n'y  a  pas  eu  de  mesure  législative  :  la  vérité,  c'est  qu'ils  entraient 
dans  les  Curies  avec  les  patriciens  comme  cliems  et  qu'ils  y  sont  restés  comme  plé- 
béiens, lorsque  les  liens  de  la  clientèle  se  sont  relâchés.  La  thèse  de  M.  B.  est  puis- 
samment construite,  mais  si  l'on  réussissait  à  faire  brèche  en  un  endroit,  elle  serait 
ébranlée  tout  entière.  M.  Bouché-Leclercq  signale  alors  les  points  très  nombreux  oia  la 
brèche  pourrait  être  faite. 

M.  GefFroy  prie  M.  B.  de  lui  résumer  son  tableau  topographique  de  la  Rome  pri- 
mitive. M.  B.  a  voulu  écarter  la  théorie  de  l'accession  des  Sabins  du  Q.uirinal.  La 
cité  patricienne  pour  lui  existe  tout  entière  dès  l'origine.  M.  Geflroy  se  demande 
comment  M.  B.  pourrait  faire  vivre  800  gentes  dans  la  Roma  Quadrata,  colonie 
d'Albe  ;  mais  pour  M.  B.  la  ville  iialiote  est  une  arx  d'une  forme  indéterminée: 
M.  Geffroy  lui  montre  qu'il  se  heurte  à  des  difficultés  archéologiques,  et  que, 
dominé  par  son  système  préconçu,  il  a  été  amené  à  faire  fi  de  faits  positifs  dont  il 
aurait  fallu  tenir  compte. 

M.  Perrot  reproche  à  M.  B.  de  n'avoir  pas  maintenu  assez  fermement  ses  affirma- 
tions contre  les  critiques  dont  elles  étaient  l'objet  et  lui  demande  ce  que,  d'après  lui, 
on  peut  savoir  sur  la  question.  M.  B.  juge  qu'il  faut  faire  la  part  du  feu,  abandonner 
tout  ce  qui  est  récit,  que  les  traditions  peuvent  servir,  mais  sans  donner  de  certitude, 
que  l'on  peut  s'appuyer  plus  sûrement  sur  les  données  archéologiques,  et  qu'en  re- 
montant à  partir  d'une  période  historique  il  est  possible  de  déterminer  les  institutions 
d'un  peuple  conservateur. 

M.  Himly  juge  que  la  méthode  qui  consiste  à  remonter  ainsi  en  arrière  n'est  vala- 
ble que  lorsqu'on  peut  faire  la  contre-épreuve.  «  Sans  documents,  dit-il,  je  vous  défie, 
chez  le  peuple  moderne  le  plus  conservateur,  de  retrouver  l'origine  de  la  chambre  des 
Lords,  même  en  partant  du  règne  de  Henri  Vlll.  »  D'après  lui,  ce  qu'on  peut  atteindre, 
ce  sont  les  sentiments,  la  vie  sociale. 

M.  Gebhart  professe  en  particulier  une  très  grande  défiance  à  l'égard  des  identifi- 
cations archéologiques  de  Rome  et  de  ses  environs,  à  l'égard  aussi  de  l'importance  des 
conclusions  qu'on  peut  tirer  de  ces  découvertes, 

M.  Bloch  a  obtenu  l'unanimité. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  librairie  Cerf  (i3,  rue  de  Médicis)  vient  de  publier  les  deux  pre- 
miers volumes  d'une  collection  intitulée:  La  France  merveilleuse  et  légendaire,  par 
MM.  H.  Gaidoz  et  Paul  Sébillot,  2  vol.  in- 12.  Le  premier  volume  a  pour  sous-titre  : 
Blason  populaire  de  la  France,  par  H,  Gaidoz  et  Paul  Sébillot  et  le  second  :  Contes 
des  Provinces  de  France,  par  Paul  Sébillot   (Prix  de   chaque    volume,  3   fr.  3o).  — 
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L'idée  du  Blason  est  donnée  par  la  table  des  matières  :  Première  partie  :  La  France 
et  les  Français.  —  Deuxième  partie  :  Paris.  —  Troisième  partie  :  Les  provinces  de 
France.  —  Quatrième  partie  :  Les  Frances  extérieures.  —  Cinquième  partie  :  Les 
Frances  d'outre-mer.  —  Sixième  partie  :  l'étranger.  Sous  chaque  division  sont  classés, 
province  par  province  et  pays  par  pays,  les  dictons  et  sobriquets  que  les  peuples 
se  donnent  si  volontiers.  Si  les  Français  sont  un  peu  humiliés  de  voir  dans  la 
première  partie  comment  ils  sont  blasonnés  par  les  peuples  voisins,  ils  prennent 
leur  revanche  dans  la  dernière  partie,  dans  la  série  de  dictons  railleurs  ou  méchants 
dont  ils  gratifient  leurs  voisins.  Les  provinces  de  France  forment  une  galerie  ana- 
logue, où,  comme  on  peut  le  penser,  la  Normandie  et  la  Gascogne  tiennent  la 
meilleure  place.  Ce  livre,  comme  on  le  voit,  forme  une  contribution  à  la  fois  à  la 
géographie  et  à  ce  que  les  Allemands  appellent  la  Vœlkerpsycliologie.  Nous  re- 
marquerons en  passant  les  titres  heureux  de  Frances  extérieures  et  Frances 
d'Outre-mer  pour  désigner,  le  premier,  les  pays  de  langue  française  qui  ne  sont  pas 
politiquement  français  (Belgique,  Suisse,  etc.)  et  le  second,  nos  colonies  et  nos  pos- 
sessions d'outre-mer. —  Le  second  volume  est  une  anthologie  des  contes  populaires 
de  la  France,  choisis  dans  nos  différentes  provinces.  C'est  la  première  fois,  pensons- 
nous,  que  de  notre  temps  on  offre  au  grand  public,  pour  l'ensemble  de  la  France, 
des  contes  sortis  directement  de  la  tradition  populaire.  —  C'est  en  effet  au  grand 
public  que  ces  deux  volumes  s'adressent  :  ils  n'ont  aucune  prétention  à  l'érudition 
et  leur  but  est  de  familiariser  le  public  simplement  lettré  avec  le  folk-lore  français, 
comme  cela  est  fait  de  longtemps  en  Allemagne.  — Si  ces  deux  volumes  rencontrent 
un  accueil  favorable,  MM.  Gaidoz  et  Sébillot  en  annoncent  deux  autres,  intitulés  : 
Contes  des  Frances  d'Oulre-Mer  et  Littérature  orale  de  l'Enfance  ;  d'autres  sui- 
vront sans  doute.  Nous  souhaitons  à  cette  collection  le  succès  qu'elle  mérite. 

—  La  grande  collection  des  historiens  arabes  des  Croisades  vient  de  s'enrichir 
d'un  nouveau  volume.  Commencé  par  feu  De  Slane,  qui  en  avait  imprimé  ou 
préparé  pour  l'impression  les  070  premières  pages,  ce  volume  a  été  achevé  sous  les 
auspices  de  notre  infatigable  collaborateur  M.  Barbier  de  Mevnard.  Il  se  compose 
de  la  Vie  de  Saladin,  par  Beha  ed-dîn,  et  de  nombreux  extraits  d'Ibn  KhuUikân, 
Abd-el-Latif,  Ibn  Djobeir,  Ibn  Moyesser,  Abou-1-Mehacen,  Ibn-el-Djeuzi  et  Kemal 
ed-dîn.  Ce  dernier  auteur  mérite  d'être  signalétoul  particulièrement:  il  se  distingue 
par  l'abondance  et  !a  sûreté  de  ses  informations.  Un  index  contenant  les  errata  et 
restituant  les  noms  propres  altérés  termine  ce  volume  qui  forme  le  tome  III  de  la 
belle  publication  de  l'Institut. 

—  La  librairie  F.  Vieweg  vient  de  mettre  en  vente  des  Mélanges  de  phonétique 
normande,  par  Charles  Joret,  «  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  membre 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie  ».  Ces  Mélanges  se  composent  d'articles 
étymologiques  ou  phonétiques  publié?,  à  l'exception  du  dernier,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  linguistique  et  soigneusement  revus.  Parmi  les  étymologies  on 
remarquera  celles  de  chapleuse  (chenille),  dégoter,  harin,  havette,  londe,  mare, 
margoiiillis.  miellé,  morue,  salicoque,  talpute,  tanguer,  turbot,  verbled,  etc.;  il  faut 
signaler  aussi  l'étude  des  transformations  si  complexes  des  groupes  o-j-  c,  i  Qte  -\-  c,\ 
dans  les  patois  bas-normands.  Dans  la  préface  mise  en  tête  de  ces  Mélanges, 
M.  Ch.  J.  a  rectifié  et  éclairci  plusieurs  points  faites  dans  ses  précédentes  publica- 
tions sur  les  idiomes  populaires  de  la  Normandie;  on  y  trouvera  aussi  un  essai  de 
phonétique  physiologique  du  patois  si  curieux  du  Cotentin  et  un  supplément  au 
Dictionnaire  étymologique  du  Bessin  et  aux  Dictionnaires  normands  publiés 
jusqu'ici.  L'auteur  nous  prie  d'annoncer  qu'il  se  propose  d'étudier,  dpns  de  Nou- 
veaux mélanges,  la  valeur  toute  particulière  de  Vr  .Sans  quelques-uns  des  patois  de 
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la  Haute-Normandie,  ainsi  que  les  moditications  non  encore  observées   de   certains 
groupes  de  ^ -}-  c,  î  dans  ces  mêmes  patois. 

—  M.  Fouillée  a  donné  une  nouvelle  édition  de  son  beau  livre  «  La  liberté  et  le 
Déterminisme  »  (Germer-Baillière;.  A  vrai  dire,  c'est  un  livre  nouveau,  tant  il  y  a 
fait  entrer  de  nouveaux  développements.  M.  F.  applique  sa  méthode  favorite,  la 
méthode  de  conciliation.  Entre  le  déterminisme  et  la  liberté,  il  introduit  un 
moyen-terme,  l'idée  de  la  liberté.  Le  but  du  livre  est  de  montrer  l'influence  de  cette 
idée.  Il  renferme  donc  ur.e  partie  entièrement  scientifique  qu'il  importe  de  distin- 
guer, l'auteur  le  demande  lui-même,  des  spéculations  métaphysiques  qui  y  sont 
jointes.  On  se  souvient  des  discussions  passionnées  auxquelles  donna  lieu  la  thèse 
de  M.  Fouillée  quand  elle  parut,  il  y  a  dix  ans.  De  nombreuses  objections  lui  furent 
faites  :  il  s'est  efforcé  d'y  répondre  dans  cette  nouvelle  édition.  L'esprit  de  l'auteur 
s'est  du  reste  modifié,  dit-il;  la  part  faite  aux  spéculations  transcendantes  est  moins 
large,  il  reste  plus  de  place  pour  les  faits  et  les  hypothèses  d'un  caractère  scientifique. 

—  La  librairie  Firmin-Didot  fera  paraître  au  mois  de  novembre  les  ouvrages 
suivants  :  la  Renaissance  en  Italie  et  en  France  à  l'époque  de  Charles  VIII,  ouvrage 
publié  sous  la  direction  et  avec  le  concours  de  M.  Paul  d'Albert  de  Luynesetde  M.  de 
Chevreuse,  duc  de  Ghaulnes,  par  M.  Eugène  Mûntz  (illustré  de  plus  de  35o  gravu- 
res dans  le  texte  et  de  3o  gravures  hors  texte);  Modes  et  usages  au  temps  de 
Marie-Antoinette,  livre-journal  de  Madame  Eloflc,  marchande  de  modes,  couturière, 
lingèrc  ordinaire  delà  Reine  et  des  dames  de  la  cour,  1787-1793,  par  M.  le  comte 
deRiusET,  ancien  ministre  plénipotentiaire;  un  Dictionnaire  historique  et  pittores- 
que du  théâtre  et  des  arts  qui  s'y  rattachent,  par  M.  Arthur  Pougin. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  partagé  le  prix  Bordin  (Sooo  fr.)  entre  M.  Olivier 
Rayet,  professeur  d'archéologie  près  la  Bibliothèque  nationale,  pour  sa  publication 
des  Monuments  de  Varl  antique,  et  M.  Armand,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les 
médailleurs  italiens  du  xv'  et  du  svi'  siècle. 

—  La  commission  des  monuments  historiques  a  voté  une  somme  de  10,000  fr. 
pour  la  continuation  des  fouilles  des  arènes  de  la  rue  Monge,  à  Paris.  Ajoutons,  à  ce 
sujet,  que  de  nouvelles  substructions  de  gradins  viennent  d'être  découvertes. 

ALLEMAGNE.  —  L'éminent  helléniste  Auguste  Nauck  vient  de  publiera  Berlin, 
chez  Weidmann,  la  huitième  édition  uu  troisième  volume  du  Sophocle  dit  Schneide- 
win,  mais  qu'on  pourrait  appeler  plus  justement  aujourd'hui  le  Sophocle  de  Nauck. 
Cette  édition,  qui  contient  lïEdipe  à  Colone,  est  précédée  d'une  courte  préface,  datée 
d'octobre  1882,  dont  nous  extrayons  les  premières  lignes.  «  Je  venais  d'envoyer  à 
Leipzig  le  manuscrit  de  ma  huitième  édition  de  l'Electre  de  Sophocle,  quand  je  reçus 
un  article  extrêmement  important  pour  l'émendation  de  cette  pièce.  11  a  paru  dans  la 
Revue  de  Philologie,  VI  L  1 13-148,  sous  le  titre  :  La  critique  des  textes  grecs  à  V E- 
cole  pratique  des  Hautes-Etudes.  .le  ne  pus  mettre  à  profit  que  lors  de  la  correction 
des  épreuves  les  résultats  de  ce  travail  :  ce  que  je  fis  dans  l'appendice...,  avec  une 
brièveté  excessive  qui  rend  l'éclaircissement  suivant  nécessaire  :  cet  article,  signé  Y, 
a  été  cité  par  moi  sous  le  nom  de  son  auteur  E.  Tournier,  nom  que  les  amis  de  So- 
phocle tiennent  depuis  longtemps  en  grande  estime.  Q.uant  à  l'école  des  Hautes-Etu- 
des, elle  aussi,  dans  le  peu  de  temps  qu'a  duré  jusqu'ici  son  existence,  s'est  signalée 
avec  avantage  par  ses  contributions  dans  le  domaine  de  la  philologie  grecque.  La 
renaissance  manifeste  des  études  grecques  en  France  pendant  ces  dix  dernières  an- 
nées paraît  due  surtout  à  cet  établissement,  où  des  hommes  tels  que  H.  Weil» 
E.  Tournier,  et  CharlesG  raux  (enlevé  si  prématurément  à  la  science)  ont  réussi,  par 

I.  [Année  1883]. 
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un  solide  enseignement  formel,  à  relever  en  France  hi  philologie  grecque  de  l'éte.t  de 
dépérissement  où  la  mort  de  Letronne  l'avait  laissée.  La  littérature  grecque  offre  en- 
core un  champ  d'études  riche  et  fructueux  qui  réclame  le  concours  du  monde  civi- 
lisé tout  entier;  on  ne  peut  donc  que  voir  avec  plaisir  la  nation  française  aj>pliquer 
de  nouveau  à  l'étude  de  la  plus  parfaite  des  littératures  ses  éminentes  qualités  :  j'en- 
tends par  là  principalement  la  supériorité  du  goût  et  le  sentiment  délicat  de  la  sim- 
plicité et  de  la  justesse  dans  l'expression.  » 

—  M.  LûLMANN  vient  de  publier  à  Jena(Frommann)une  brochure  de  46  pages  inti- 
tulée Ueber  den  Begviff  amor  dei  intellectualis  bei  Spinoza.  Il  a  déterminé  deux  cou- 
rants d'idées  distincts  dans  la  philosophie  de  Spinoza:  l'un  vient  de  Descartes  et  des 
philosophes  anglais  (Bacon,  Hobbes),  l'autre  du  christianisme,  de  la  mystique,  de  la 
kabbale  et  de  la  philosophie  juive.  D'une  part,  c'est  la  conception  mécaniste  de  la  na- 
ture, de  l'autre  la  croyance  à  l'essence  libre  et  active  de  l'homme,  à  son  union  future 
avec  l'éternel  et  l'infini.  Spinoza  a  essayé  de  rattacher  cesdeux  ordres  de  pensées  l'un 
à  l'autre  et  de  les  concilier  dans  sa  théorie  de  l'amour  intellectuel  de  Dieu.  11  n'y  est 
parvenu,  d'après  M.  Lùlmann,  que  grâce  à  des  fautes  de  logique.  —  La  possibilité 
de  la  connaissance  de  Dieu  dans  son  essence  semble  à  M.  Lûlmann  en  contradiction 
avec  la  théorie  ordinaire  de  la  connaissance  dans  Spinoza  :  il  ne  voit  pas  comment, 
au  reste,  cette  contemplation  de  Dieu  entraîne  nécessairement  notre  amour,  ni  com- 
ment cet  amour,  qui  n'est  qu'une  portion  de  l'amour  infini  avec  lequel  Dieu  s'aime 
lui-même,  peut  nous  affranchir  et  nous  unir  à  ce  qui  est  éternel. 

—  Il  vient  de  paraître,  à  la  librairie  Herder,  de  Fribourg  en  Brisgau,  un  livre  sur 
Hincmar,  par  M.  H.  Schrœrs  :  Hinkmar  Er^bischofvon  Reims,  sein  Leben  und  seine 
Schviften  (xii  et  588  p.  In-8°,  10  mark}. 

—  La  37»  assemblée  des  philologues  et  pédagogues  allemands,  présidée  par 
MM.  Krûger  et  G.  Stier,  aura  lieu  à  Dessau,  du  i"  au  4  octobre. 

—  La  librairie  Teubner  publiera  très  prochainement  les  ouvrages  suivants  :  1°  Sex- 
tus  Juliiis  Africanus  und  die  by:{antinische  Chronolographie,  p.  p.  H.  Gelzer. 
Il«  partie,  i^e  section  :  les  successeurs  de  Julius  Africanus;  2°  le  3«  volume  de  la 
Technologie  iind  Terminologie  der  Gewerte  und  Kiinste  bei  Griechen  und  Rœmcrn, 
p.  p.  Hugo  Blûmner;  3"  Strabons  und  Artemidors  Erdkunde  von  Afrika,  p.  p. 
J.  Neumann;  4°  Sophoclis  tragœdice  ex  recensione  Guilielmi  Dindorfii,  editio  sexta 
correciior,  quam  curavit,  S.  Mekler;  5o  Die  Bedeutung  des  ^weiten  punischen 
Krieges  fur  die  Entwickelung  des  rœmischen  Heerwesens,  par  M.  Fr.  Frœhlich; 
6"  M.  Tulli  Ciceronis  ad  M.  Brutum  epistolae,  mit  kritischem  Apparat  und  erklaer- 
enden  Anmerkungen  hrsg.  v.  L.  Gurlitt  u.  O.  E.  Schmidt. 

—  Le  fascicule  de  juin  de  la  Deutsche  Rundschau  (p.  477)  renferme  la  note  sui- 
vante {Erklcerung),  signée  des  membres  de  la  commission  de  l'Académie  royale  des 
sciences  pour  la  publication  de  la  Correspondance  politique  de  Frédéric  le  Grand  : 
«  On  lit  dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  i^^  avril  1884,  p.  Szg,  in- 
titulé «  L'ambassade  de  Voltaire  à  Berlin  »  et  signé  «  le  duc  de  Broglie  »,  les  mots 
suivants  :  «  Les  modernes  éditeurs  des  papiers  politiques  de  Frédéric  ont  retranché 
avec  soin  de  leur  publication  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  la  négociation  prétendue 
de  Voltaire;  son  nom  même  n'est  pas  prononcé  dans  leur  recueil,  et  ils  ont  poussé 
le  scrupule,  je  dirais  volontiers  la  pruderie,  jusqu'à  faire  disparaître  de  plusieurs 
lettres  des  paragraphes  où  ce  nom  figurait  ».  Cette  assertion  est  absolument  sans  fon- 
dement, car  1°  dans  le  recueil  de  la  «  Correspondance  politique  de  Frédéric  le 
Grand  »,  le  nom  de  Voltaire,  comme  on  peut  le  voir  du  premier  coup  d'œil  dans  les  ta- 
bles de  matières  jointes  à  chaque  volume,  se  trouve  dans  les  volumes  11,  IV,  VIU,  IX  et 
X;  20  bien  loin  d'effacer  toute  trace  de  l'ambassade  de  Voltaire,  nous  avons  renvoyé 
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expressément  (vol.  II,  p.  41 3)  aux  pièces  l'elatives  à  cette  ambassade  et  communiquées 
dans  l'édition  de  l'Académie  des  «  Œuvres  de  Frédéric  le  Grand  ».  Si  l'on  a  négligé 
de  reproduire  dans  la  Correspondance  politique  (vol.  Il,  p.  410},  comme  ne  présentant 
aucun  intérêt  au  point  de  vue  politique,  la  conclusion,  relative  à  Voltaire,  d'une  seule 
lettre  du  roi,  même  dans  ce  cas  on  a  renvoyé,  au  bas  de  la  page,  au  passage  de  l'édition 
de  l'Académie  des  Œuvres  de  Frédéric  le  Grand  où  cette  lettre  a  été  publiée  aupara- 
vant en  son  intégrité.  » 

GRANDE-BRETAGNE.  —  M.  W.  Carew  Hazutt  vient  de  publier  sous  le  titre  de 
Offspring  of  thoughi  in  solitude  une  série  d'essais  sur  des  questions  de  morale  ou  de 
littérature.  Voici  l'indication  de  quelques-uns  des  sujets  traités:  «  Coleridge  abroad. 
—  Charles  Lamb.  —  D'"  Johnson.  —  Old  Ballads.  —  Our  démocratie  tendencies.  — 
Common  people.  —  Dunyana.  —  Master  and  Servant.  —  Jokers.  —  A  leafof  errata. 

GRECE.  —  Notre  correspondant  d'Athènes  nous  signale,  parmi  les  livres  nouvel- 
lement publiés,  les  suivants  :  '0vc[;,a3':r/.ov  èz'.jT^tj.ov.y.wv  ootov  (sorte  de  vocabu- 
laire de  termes  techniques  introduits  ou  à  introduire  dans  la  langue  grecque),  par 
A.  GoRDELLAS,  ingénieur  des  mines,  etc.  (imprimerie  "Evwaiç,  1884).  —  'H  èoOTr] 
Tr,?  TETpay.ocrier^piCo;  TOJ  Ao'jO-rjpou,  par  le  professeur  de  théologie  A.  Diomède  Ky- 
RiAKOs  (tirage  à  part  du  Parnassos).  —  Codicis  Ciceroniani  bibliothecae  Lauren- 
tianae  ab  Hieronymo  Lagomarsinio  n°  02  designati  in  primo  de  Oratore  libro  nova 
coUatio.  Accedunt  adnotationes.  AiaTS'.ér,  ïrX  bz'T,^(izioç.  twv  XaTlvtxwv  YP^t'-t'-âxtov 
î'j  Tw  'EOv'.xtu  nav£7:t(jrr3[;.(o)  -Izypfowvoç  Bis-^,  etc.  Coromilas ,  1884.  — 
'H  '0\j:r,p'.'//r,  çpàc;i;;  îv  rr,  /.aO'  rd^a;  or^iJMOei  -Of/jCci,  par  George  Zannetos  (Sa- 
kellarios,  i883).  Cette  brochure  n'est  pas  dans  le  commerce.  —  'IsTOOia  vcal  îîsT/- 
Yr,7£'.>;  -oî)  pw[AaV-/.oij  cvaolo'j  /.ai  cjvtojj.o;  ÏY.Qtv.q  tûv  BuLav-ivôiv  r.-q'(Ci'f^  par  Nico- 
las Dimaras,  privat-docent.  Vol.  I  (imprimerie  Le  Parnasse,  i883). 

—  L"E9"/][j.îp\ç  'Ap'/.aio7.0Y'."/.T,  publie  toutes  les  inscriptions  qu'on  trouve  dans 
les  fouilles  d'Eleusis  et  d'Epidaure. 

—  Un  édifice  antique,  temple  de  Bacchus  selon  les  uns,  àvooà  àX^f'.-ÔTMh'.q 
selon  les  autres,  vient  d'être  découvert  au  Pirée. 

—  L'éphore  général  des  antiquités,  P.  Eustratiades,  vient  de  prendre  sa  retraite; 
il  est  remplacé  par  P.  Stamatakis. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition  d'une  revue  philologique,  éditée  par 
MM.  CoNDos,  Vassis  et  Hadjidakis;  ces  deux  derniers  se  sont  retirés  de  la  rédaction 

du  nxâ-wv. 

ITALIE.  —  Le  lundi  21  avril,  la  junte  municipale  de  Rome  a  fait  placer  dans  la 
Pinacothèque  du  Capitole,  le  buste  en  marbre  du  poète  Leopardi. 

—  M.  Louis  Arrîgoni,  de  .Milan,  vient  de  publier  une  Notice  historique  sur 
vingt-cinq  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Pétrarque.  M.  Arrigoni  possède  ces  vingt- 
cinq  manuscrits  qui  ont  appartenu  à  Pétrarque  et  que  le  poète  avait  offerts  à  ses  amis 
les  Chartreux  de  Garegnano.  Lorsque  la  Chartreuse  fut  supprimée,  tout  ce  qu'elle  ren- 
fermait devmt  la  propriété  de  la  famille  ducale  de  Milan.  En  1834,  le  duc  Visconti 
de  Modrone  fit  présent  des  livres  de  Pétrarque  à  M.  J.  Bruschetti;  c'est  de  là 
qu'ils  sont  entrés  dans  la  collection  de  M.  Arrigoni.  Cette  notice  est  imprimée  avec 
beaucoup  d'élégance  et  même  de  luxe;  elle  est  précédée  d'une  introduction  qui  retrace 
la  destinée  de  ces  volumes  provenant  de  la  bibliothèque  de  Pétrarque. 

—  L'éditeur  Hoepli,  de  Milan,  publie  un  livre  deM.  le  baron  Henri  de  Geymûller 
sur  Raphaël  architecte. 

—  Les  artistes  de  Vérone  se  proposent  d'élever  par  souscription  un  monument  à 
Paolo  Caliari,  dit  le  Véronèse. 

RUSSIE    —  Le  gouvernement  russe  a  fondé,  il  y   a  quelques  années,  un  institut 
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philologique  près  l'Université  de  Leipzig  à  l'eflet  de  préparer  des  professeurs  d'en- 
seignement secondaire.  Cet  institut  vient  d'être  complètement  réorganisé.  Il  com- 
prendra désormais  trente  étudiants,  dont  quinze  boursiers  du  ministère.  Ils  doivent 
avoir  terminé  les  études  classiques  et  justifier  d'une  connaissance  suffisante  de  la 
langue  allemande.  Le  directeur  du  séminaire  russe  est  un  professeur  de  l'Université 
de  Leipzig;  il  est  assisté  de  deux  adjoints.  Le  cours  normal  des  études  est  de  trois 
ans;  les  élèves  en  sortent  avec  le  titre  de  licencié  (candidat).  Le  budget  annuel  de 
l'institut  est  de  35,ooo  marcs. 

—  D'après  les  derniers  recensements,  l'Univergité  de  Moscou  comptait,  au  i"  jan- 
vier 1884,  2,799  étudiants,  dont  447  boursiers. 

—  Il  n'a  pas  encore  été  publié  de  dictionnaire  sérieux  de  la  langue  petite  rus- 
sienne.  M.  Zelechowski,  de  Lemberg,  a  commencé,  dans  cette  ville,  la  publication 
d'un  dictionnaire  qui  va  déjà  jusqu'à  la  lettre  L.  11  ne  comptera  pas  moins  de 
60  feuilles  d'impression. 

—  M.  Sercel,  de  l'Université  de  Kharkov,  vient  de  publier  à  Prague  (en  tchèque) 
une  Grammaire  russe  fort  détaillée.  C'est  l'ouvrage  le  plus  considérable  qui  ait  été 
écrit  jusqu'ici  par  un  étranger  sur  la  langue  russe. 

SLAVES  MÉRIDIONAUX.—  L'annuaire  de  ]a  Matiça  Slovène  pour  1882-83  com- 
prend, entre  autres  travaux,  une  biographie  de  M.  Miklosich  et  une  bibliographie  de 
ses  œuvres  complètes.  M.  Miklosich,  que  l'on  croit  volontiers  Allemand,  est,  en  effet, 
d'origine  slovène;  il  a  publié  un  certain  nombre  de  livres  élémentaires  dans  sa  lan- 
gue maternelle.  II  a  également  donné  quelques  travaux  en  croate  dans  les  mémoires 
de  l'Académie  d'Agram. 

—  A  l'occasion  du  sixième  centenaire  de  la  domination  des  Habsbourgs  dans  les 
pays  Slovènes,  la  Matiça  de  Laybach  a  publié  un  magnifique  album  historique 
(in-4''  de  3oo  pages).  Il  renferme,  outre  quelques  poésies  de  circonstance,  deux  mé- 
moires, l'un  sur  rétablissement  des  Habsbourgs  en  Carniole,  l'autre  suv  la  frontière 
militaire  sous  Ferdinand  P-. 

—  M.  MiLiTCHEViTCH,  auqucl  on  doit  déjà  une  description  de  l'ancienne  princi- 
pauté de  .Serbie,  vient  de  publier  à  Belgrade  (en  serbe)  une  description  détaillée  des 
provinces  acquises  par  la  Serbie  à  la  suite  de  la  guerre  de  1876-78  (départements 
de  Vrania,  Nich,  Pirot,  Toplitsa).  M.  Militchevitch  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  con- 
cerne l'histoire,  rarchéologic,  le  folk-lore  des  pays  en  question.  Son  livre  est  indis- 
pensable pour  l'étude  de  ces  contrées  si  peu  connues  (un  vol.  in-8"  de  400  pages. 
Belgrade,  1884). 


ACADÉMIE    DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i3  juin  1884. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  écrit  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  suite 
à  l'idée,  mise  en  avant  par  quelques  personnes,  de  faire  transportera  Paris  les  ins- 
criptions romaines  découvertes  à  Lambèsc  et  à  Timgad  par  M.  Duthoit.  Ces  ins- 
criptions sont  conservées  dans  une  sorte  de  musée  établi  dans  le  yrœtorium  de 
Lambèse.  Le  ministère  se  propose  seulement  de  faire  prendre  des  moulages  de 
quelques-unes  d'entre  elles. 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  transmet  un  rapport  de  M.  le  Directeur 


d'histoire  et  de  littératurk  §19 

de  l'Ecole  française  d'Athènes  sur  les  fouilles  qui  ont  été  entreprises  à  Némée  et  qui 
sont  dirigées  par  MM.  Dûrrbach  et  Cousin. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  rapport  de  la  commission 
du  prix  Gobert. 

La  séance  étant  redevenue  publique.  M.  Desjardins  communique  une  inscription 
latine  dont  l'estampage  a  été  envoyé  à  M.  Léon  Renier  par  M.  Ch.  Morel,  de  Ge- 
nève. Cette  inscription  est  gravée  sur  un  autel  romain  de  belle  roche  blanche  du 
Jura  qui  a  été  trouvé  récemment  dans  un  bras  du  Rhône,  à  Genève,  en  face  de  la 
Corraterie.  Elle  est  écrite  en  beaux  caractères,  qui  paraissent  indiquer  une  date  an- 
térieure au  règne  de  Marc-Aurèle,  et  se  lit  ainsi  : 

DEO  •  NEPTVN 

c  •  vitaliniv.. 
victorInvs 

MILES 
LEG  •  XXII 

ACVRIS 
V  •  S  •  L  •  M 

a  Au  dieu  Neptune  :  Gains  Vitalinus  Victorinus,  soldat  de  la  22*  légion,  chargé 
d'une  mission,  s'est  acquitté  de  son  vœu,  volontiers,  à  bon  droit.  »  L'expression  a 
ciiris  se  rencontre  pour  la  première  fois;  elle  semble  indiquer  un  soldat  chargé 
d'une  mission  spéciale  administrative,  d'ordre  subalterne,  telle  qu'un  service  de 
douane  ou  une  surveillance  de  travaux. 

M.  de  Vogué  signale  à  l'attention  de  ses  confrères  des  briques  qui  ont  été  recueil- 
lies à  Tello  par  NI.  de  Sarzec.  Ces  briques  portent  l'empreinte  d'une  estampille 
qui  présente  un  même  nom  écrit  successivement  en  araméen  et  en  grec  ;  Hadad- 
nadinakhi,  'AoaBva5ivâ/'r;ç.  Ce  nom,  de  forme  essentiellement  assyrienne,  signifie 
«  Hadad  donne  un  frère' (ou  des  frèresi.  ■»  Le  dieu  Hadad,  bien  connu  comme  divi- 
nité assyrienne,  paraît  ici  pour  la  première  fois  dans  une  inscription  araméenne. 
D'après  l'apparence  de  l'écriture,  les  briques  qui  portent  cette  estampille  semblent 
être  du  second  ou  au  plus  du  premier  siècle  avant  notre  ère.  M.  de  Vogué  pense 
que  Hadadnadinakhi  doit  être  le  nom  d'un  roi  de  la  Characène  ou  Basse-Chaldée 
qui  aura  régné  vers  cette  époque. 

M.  Renan"  lit  un  Rapport  sur  les  documents  épifçraphiqiies  recueillis  par  M.  Dou- 
ghty  dans  le  nord  de  V Arabie  et  donnés  par  lui  à  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. En  janvier  dernier,  M.  Charles  Doughty,  voyageur  anglais,  bien  connu 
par  l'exploration  qu'il  a  faite,  en  1876  et  1877,  des  parties  les  moins  connues  du 
nord  de  l'Arabie,  a  donné  à  l'Académie  des  inscriptions  les  carnets  de  notes  et  les 
estampages  qui  contiennent  les  résultats  épigraphiques  de  son  voyage,  sous  la  seule 
condition  de  publier  ces  documents  le  plus  promptement  possible.  «  La  commission 
des  travaux  littéraires,  à  qui  cette  condition  fut  soumise,  n'ignorait  pas,  dit  M.  Re- 
nan, qu'en  ce  moment  même  un  vo)'ageur  honoré  des  plus  hautes  récompenses  de 
la  Société  de  géographie,  M.  Huber,  accompagné  d'un  épigraphistc  éminent,  M.  Eu- 
ting,  parcourt  les  mêmes  régions  qu'a  explorées  M.  Doughty.  Elle  l'ignorait  d'autant 
moins  que  c'est  sous  les  auspices,  en  partie  même  avec  les  fonds  de  l'Académie,  que 
travaille  M.  Huber,  et  que  ce  courageux  explorateur  s'est  engagé  à  nous  livrer  tous 
les  résultats  épigraphiques  de  son  voyage.  Mais  c'est  une  règle  fondamentale  de  l'é- 
pigraphie  de  ne  laisser  échapper  aucun  document...  «  En  conséquence,  l'Académie 
a  accepté  le  don  de  M.  Doughty  et  s'est  empressée  d'exécuter  la  condition  mise  par 
le  donateur.  La  reproduction  par  la  photogravure  des  copies  et  estampages  d'ins- 
criptions rapportés  par  M.  Doughty  a  été  entreprise  et  est  fort  avancée.  Pour  ne  pas 
relarder  la  publication,  on  ne  joindra  à  ces  textes  que  des  notes  sommaires  et  un 
premier  essai  de  traduction,  encore  incomplet  sur  quelques  points. 

Parmi  ces  textes,  on  remarquera  particulièrement  la  série  des  inscriptions  naba- 
téennes  gravées  sur  les  caveaux  funéraires  de  Medaïn  Salih.  Ces  caveaux  ont  été  vus 
par  Mahomet,  qui  en  parle  à  plusieurs  endroits  du  Coran  et  les  considère  comme  des 
demeures  bâties,  à  une  époque  des  plus  reculées,  par  des  géants,  les  hommes  de 
l'ancienne  race  de  Thalmoud.  Or,  si   Mahomet  avait  pu  déchiffrer   les  inscriptions 

3ui  vont  être  publiées,  il  y  aurait  vu  clairement  que  ces  prétendues  demeures  sont 
es  tombeaux  et  ne  remontent  pas  à  plus  de  cinq  siècles  avant  lui  :  ces  textes,  en 
effet,  sont  tous  des  épitaphes,  et  portent  des  dates  précises  comprises  entre  le  temps 
d'Auguste  et  celui  de  Titus. 

M.  Salomon  Reinach  communique  deux  épitaphes  inédites  en  vers  grecs,  du  se- 
cond siècle  avant  notre  ère.  L'une  provient  de  Cymé  et  l'estampage  en  a  été  envoyé 
par  M.  Démosihène  Baltazzi;  l'autre  a  été  trouvée  par  M.  Reinach  lui-même,  en 
1880,  dans  l'île  d'Amorgos.  La  première  dit  en  termes  compliqués  que  le  détunt, 
un  certain  Mentor,  de  Chio,  et  sa  mère  sont  morts  l'un  et  l'autre  au  même  âge,  à 
25  ans,  et  qu'à  la  mort  de  sa  mère  Mentor  était  âgé  de  huit  ans  :  sa  mère  était  donc, 
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quand  elle  le  mit  au  monde,  âge'e  de  17  ans.  L'autre  épitaphe,  bizarre  et  obscure, 
mais  non  dénuée  de  valeur  littéraire,  se  traduit  ainsi  :  «  Mon  nom  était  Philostor- 
gos  ;  Neiké  m'a  nourri  pour  être  l'ancre  de  sa  vieillesse  :  je  parvins  à  l'âge  de  vingt 
ans.  Ayant  aperçu  un  spectacle  indicible,  je  devins  la  proie  du  trépas,  achevant  le 
tissu  fatal  d'un  sort  imprévu.  Ma  mère,  ne  me  pleure  pas,  car  à  quoi  bon  ?  Vénère- 
moi  plutôt  :  car  je  suis  devenu  l'astre  divin  qui  paraît  au  commencement  du  soir.  » 
On  ne  sait  ce  que  signifie  ce  spectacle  indicible.  Voici  les  deux  derniers  vers  dans 
le  texte  original  : 

M-r;r/;p,  \):q  [xe  caxpuE  •  r/j  •?;  '/ipiç;  àAAx  ce6aa-cou  • 
Xa-r,p  ^(7.p  Y£vc[j.-^v  Osïoç  ày.psa-épioç. 

Il  faut  remarquer  cette  dernière  phrase  :  elle  exprime,  sous  une  forme  poétique, 
des  espérances  d'immortalité  qui  sont  rarement  énoncées  aussi  nettement  dans  les 
poésies  funéraires  grecques  antérieures  à  l'ère  chrétienne. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Gaston  Paris  :  Port  (Gélestin),  Qjiestions  angevi- 
nes, i"""  série;  —  Héron  de  Villefosse,  Notice  sur  une  feuille  de  dyptique  consu- 
laire conservée  au  musée  du  Louvre;  —  par  M.  Albert  Dûment  :  Martha  (Jules}, 
Manuel  d'archéologie  étrusque  et  romaine.. 

Julien  Havet. 
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Bergaigne  (A.),  Manuel  pour  étudier  la  langue  sanscrite,  chrestomathie,  lexique, 
principes  de  grammaire.  Paris,  Vieweg.  —  Bibliographie  générale  des  Gaules,  réper- 
toire systématique  et  alphabétique  des  ouvrages,  mémoires  et  notices  concernant 
l'histoire,  la  topographie,  la  religion,  les  antiquités  et  le  langage  de  la  Gaule  jusqu'à 
la  fin  du  v'  siècle.  Première  période  :  publications  faites  depuis  l'origine  de  l'impri- 
merie jusqu'en  1870  inclusivement,  par  M.  Gh.  Em.  Ruelle.  3"^  livraison.  Biblio- 
graphie :  feuilles  26-37.  Catalogue  alphabétique  des  auteurs.  A-Gu.  Paris,  Firmin- 
Didot.  —  Breymann  (H.),  Ueber  Lautphysiologie  und  deren  Bedeutung  fur  den 
Unterricht.  Mûnchen,  Oldenbourg.  —  Broglie  (Emm.  de),  Féneion  à  Cambrai  d'a- 
près sa  correspondance.  Paris,  Pion.  —  Constans  (L.),  Chrestomathie  de  l'ancien 
français,  ix"  au  xv^  siècle,  à  l'usage  des  classes,  précédée  d'un  tableau  sommaire  de 
la  littérature  française  au  moyen  âge  et  suivie  d'un  glossaire  étymologique  détaillé. 
Paris,  Vi- vvcg.  — Guq  (E.),  Le  Conseil  des  Empereurs  d'Auguste  à  Dioclétien.  Paris, 
Thorin.  — Derenbourg  (H.),  Les  manuscrits  arabes  de  l'Escurial.  Paris,  Leroux.  — 
Forster  et  KoscHwiTZ,  Altfranzœsisches  Uebungsbuch  I.  Die  aeltesten  Sprachdenkmce- 
1er.  Heilbronn,  Henninger.  —  Franklin,  Les  corporations  ouvrières  de  Paris, du  xii«au 
xiii^  siècle.  Paris,  Didot.  —  Gaidoz  et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France.  Pa- 
ris, Cerf.  — Gœthe-Jahrbuch,  herausgegeben  von  Ludwig  GEiGtH.  1884.  V^""  Band. 

—  Haussoullier,  La  vie  municipale  en  Attique^  essai  sur  l'organisation  des  dèmes 
au  iv^  siècle.  Paris,  Thorin.  —  Havet  (E.),  Le  christianisme  et  ses  c  igines.  Tome  IV. 
Paris,  Calmann  Lévy.  —  Joret  (Ch.),  Mélanges  de  phonétique  normande.  Paris, 
Vieweg.  —  Jusserand  (J.  J.),  La  vie  nomade  et  les  routes  d'Angletei.c  au  xive  siècle. 
Paris,  Hachette.  —  Lallemand  et  Boinette,  Jean  Errard,  de  Bar  le-Duc,  premier 
ingénieur  du  très  chrestien    1- oy  de  France  et  de   Navarre  Henri  IV.  Paris,  Thorin. 

—  Lefebvre  Saint-Ogan,  Essai  sur  l'influence  française.  Paris,  Cerf.  —  Lefèvee- 
Pontalis  (A.),  Jean  de  Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande.  Paris,  Pion.  —  Mis- 
tral, Nerto,  nouvelle  provençale.  Paris,  Hachette.  —  Mommsen,  Res  gestae  divi 
Augusti  ex  monumentis  Ancyr'ano  et  ApoUoniensi.  Berlin,  Weidmann.  —  Ortho- 
graphia gallica,  aeltester  Traktat  ueber  die  franz.  Aussprache  und  orthographie,  p.  p. 
àTûRziNGER.  Heilbronn,  Henninger.  —  Sacountalâ,  Drame  indien  de  Calidâsâ,  tra- 
duit en  prose  et  en  vers  par  A.  Bergaigne  et  P.  Lehugeur  Paris,  librairie  des  bi- 
bliophiles. —  Sébillot,  Contes  des  provinces  de  France.  Paris.  Cerf.  —  Sermons  du 
XII''  siècle  en  vieux  provençal,  p.  p.  F.  Armitage.  Heilbronn,  Henninger.  —  Zimmer, 
Keltische  Studien,  II  Heft.  Ueber  Altirische  Betonung  und  Verskunst.  Berlin,  Weid- 
mann. 


Eri'î«tui«.  —Article  sur  les  Corte-Real  de  M.  H.  Harrisse  ;  p.  465,  lisez,  au  lieu 
de  «  palais  de  Modène  »,  Bibliothèque  d'Esit  à  Alodène  »;  au  lieu  de  cv  Juan  de  la 
Casa  »,  Juan  de  la  Cosa,  et  p.  466,  au  lieu  de  Pélinski,  Pilinski. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

î.f  Fuv,  imprimerie  df  Marchessou  ïils,  boulevard  S'iiiit-I.aurent.  2.?. 
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HumiuuSi-e  s  i2i.  De  La  Chauvelavs,  L'art  militaire  chez  les  Romains,  nouvelles 
observations  critiques  pour  faire  suite  à  celles  du  chevalier  Folard  et  du  colonel 
Guischardt.  —  122.  Kinch,  Sur  le  texte  de  Quinte-Curce, —  I23.  Rubio  v  Lluch, 
L'expédition  des  Catalans  en  Grèce  au  xiv«  siècle.  —  124.  Klette,  VVycherley,  sa 
vie  et  ses  œuvres  dramatiques.  —  Œuvres  complètes  de  La  Rochefoucauld, 
tome  II,  p.  p.  Chassang.  —  Variétés  :  H.  Gaidoz  :  M.  de  Belloguet,  M.  Gaidoz 
et  la  Cekomanie.  —  Chronique.  —  Acade'mie  des  Inscriptions.  —  Société  des  An- 
tiquaires de  France. 


121.  —  J.  DE  LA  Chauvelavs.  L'ai-t  luililulro  étiez  les  Rouiain»,  nouvelles 
observations  critiques...  pour  faire  suite  à  celles  du  chevalier  Folard  et  du  colonel 
Guischardt.  Paris,  1884,  in-8,  pp.  xii-32i. 

On  sait  que  le  chevalier  de  Folard,  après  avoir  eu  une  carrière  mili- 
taire assez  accidentée  au  service  de  la  France,  de  l'Ordre  de  Malte  et  de 
la  Suède,  publia  en  1727,  alors  qu'il  était  mestre  de  camp  d'infanterie, 
et  à  propos  de  la  traduction  de  Polybe,  faite  par  Doni  Thuillier,  un 
Commentaire  ou  un  Corps  de  science  militaire  ;  en  tête  il  mit  un 
Traité  de  la  colonne,  de  la  manière  de  la  former  et  de  combattre 
dans  cet  ordre,  auquel  il  attachait  la  plus  grande  importance  :  c'était 
la  base  de  son  système.  Ce  volumineux  travail,  dans  lequel  Polybe 
était  suivi  et  commenté  pas  à  pas,  plaça  son  auteur  au  premier  rang 
des  écrivains  militaires  et  des  tacticiens;  Folard  devint  le  Végèce  fran- 
çais. 

Guischardt  est  un  autre  écrivain  militaire  qui  a  eu  sa  célébrité  :  Fré- 
déric II,  qui  Tavait  appelé  à  sa  cour,  lui  avait  donné  le  nom  de  Quin- 
tus  Icihus,  comme  ayant  été  porté  par  le  meilleur  aide  de  camp  de 
César,  et  le  colonel  d'infanterie  prussienne  prit  dans  ses  écrits  ce  singu- 
lier pseudonyme.  Frédéric  II  n'aimait  pas  les  théories  de  Folard;  Guis- 
chardt, <le  son  côté,  n'avait  pas  été  convaincu  par  ce  qu'il  appelait  «  le 
roman  du  chevalier  »  et  pour  dé[rôner  l'opinion  que  l'écrivain  français 
avait  mise  à  la  mode,  il  fit  paraître,  en  lySy^  des  Mémoires  sur  les 
Grecs  et  les  Romains,  puis,  en  1773,  de  nouveaux  Mémoi7'es...  sur 
plusieurs  points  d'antiquités  militaires.  Le  chevalier  n'aurait  pas  été 
homme  à  laisser  une  objection  sans  réponse;  malheureusement  il  était 
mort  dès  1752,  alors  que  Guischardt  n'avait  pas  encore  élevé  système 
contre  système.  Qui  est-ce  qui  l'avait  emporté  dans  cette  joute  de  tac- 
tique, Végèce  ou  Quintus  Icilius?  C'est  pour  connaître  le  vainqueur 
et  lui  décerner  la  palme  que  M.  de  la  Chauvelays  a  composé  son  ou- 
vrage. 

Nouvelle  série,  XVIII.  27 
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L'auteur  de  celte  étude  s'est  occupé  à  diverses  reprises  de  la  tactique 
des  armées  du  moyen  âge,  du  xi'=  au  xv''  siècle;  aujourd'hui  qu'il  aborde 
la  stratégie  romaine,  il  la  traite  moins  en  son  nom   propre  qu'au  nom 
des  deux  tacticiens  du  xviii"  siècle,   auxquels  il    abandonne  la  parole 
pendant   de  longues  pages.   Voici,  en  effet,  comment  est  distribué   ce 
volume.  Il  s'ouvre  par  deux  chapitres,  organisation  de  l'armée  romaine 
et  tnanière  de  combattre  des  Romains  ;  exposé  en  général  assez  exact, 
auquel  on  pourrait  souhaiter  un  peu  plus  de  méthode  et  de  clarté,  sur- 
tout dans  le  deuxième  chapitre.  On  regrettera  aussi  que  dans  une  ma- 
tière, qui  est  toute  d'érudition  et  de  controverse,  on   ne  trouve  pas  un 
renvoi  :  l'ouvrage  d'ailleurs  est  vierge  de  notes  de  la  première  page  à 
la  dernière.  Après  cette  exposition  un  peu  flottante,  M.  delà  Chauvleays 
passe  en  revue  les  batailles  les  plus  importantes  ou  au  moins  les  plus 
caractéristiques  par  les  descriptions  que  Polybe  en  a  laissées,  dans  les 
guerres  des  Romains  contre  les  Carthaginois,  les  Gaulois  et  les  Macé- 
doniens. Prenons  pour  exemple  le  chapitre  qui  traite  de  la  bataille  que 
Xanthippc  et  Régulus  se  livrèrent  non  loin   de  l'emplacement  actuel 
de  Tunis.  Le  chevalier  prend  la  parole  dès  la  première  ligne;  Guischardt 
lui  succède  sans  transition  :   c'est  une  série  de  citations  qui  remplit 
treize  pages.  L'auteur  confronte  ensuite  le  texte  des  deux  commentateurs 
avec  le  texte  de  Polybe  :  ce  qui  est  l'occasion  d'une  citation  encore  assez 
longue,  et  il  conclut  en   indiquant  dans  quelles  parties  la   raison  et  la 
vérité  sont  avec  Végèce,  dans  quelles   autres  avec  Quintus   Icilius;  en 
général,  Végèce  l'emporte.  Quant  aux  autres  chapitres,  la  méthode  y  est 
toujours  la  même,  qu'il  s'agisse  de  la  bataille  de  la  Trébie  ou  de  Can- 
nes, de  Zama  ou  de  Cynoscéphales.  Le  général  Carrion-Nisas,  auteur 
d'un  Essai  sur  l'histoire  générale  de  l'art  militaire,  composé  en  1823, 
pendant  les  loisirs  que  la  Restauration  lui  avait  faits,  d'autres  écrivains 
militaires,    comme  le  colonel   Rocquancourt,    figurent  aussi   entre  la 
prose  du  mestre  de  camp  et  celle  du  colonel  prussien  par  de  larges  ex- 
traits. A  la  fin  de  l'ouvrage  on  trouve  la  comparaison  de  la  phalange 
et  de  la  légion;  c'est,  comme  l'auteur  le  dit  lui-même,  la  traduction 
du  passage  classique  de  Polybe,  avec  un  court  commentaire.  La  conclu- 
sion est  «  que  Folard  a  mieux  compris  la  tactique  romaine  en  général 
que  Guischardt  ». 

Cette  conclusion  sera  de  nature  à  éclairer  les  rares  lecteurs  que  les 
deux  écrivains  militaires  du  dix-huitième  siècle  peuvent  encore  compter. 
Pour  nous,  nous  pensons  qu'un  travail  ex  professa,  fait  directement 
sur  les  textes,  aurait  mieux  convenu  à  tous  ceux  —  et  ils  sont  nombreux — 
qui  s'intéressent  à  Polybe  et  à  l'histoire  de  la  tactique  et  de  la  stratégie 
dans  l'antiquité. 

G.  Lacour-Gayet 
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122.    —  Quaselîones    Curtianse    Criticae.   Scripsit    C.    F.  KiNCH,    Hauniœ    in 
libraria    gyldendaliana.  Typis  I  loergensenii  et  soc.  i883.    In-8,  io8  p. 

Dans  cet  opuscule,  qui  est  une  thèse  de  doctorat  soutenue  en  mai 
1 883,  devant  les  professeurs  de  Tuniversité  de  Copenhague,  M.  Kinch 
s'est  efforcé  d'apporter  quelques  nouvelles  contributions  à  l'établisse- 
ment du  texte,  encore  trop  incertain,  de  Q.  Curce. 

Après  un  aperçu,  un  peu  rapide,  sur  la  valeur  relative  des  princi- 
paux manuscrits  de  l'historien  latin  d'Alexandre,  M.  K.  établit  que  le 
Parisinus  5716  est  la  source  la  plus  pure  du  texte  de  Q.  Curce. 

Partant  de  ce  point,  et  s'appuyant  sur  une  collation,  faite  par  lui- 
même,  de  ce  précieux  manuscrit,  M  .  K.  propose  toute  une  série  de  mo- 
difications d'orthographe.  Il  croit  qu'il  faut  dorénavant  écrire  Pelupo- 
nensus^  circumsederi,  opperiiindi,  detractare,  Thraecia^  (V,  i,  i .  VI,  11, 
i3)  Rheomitris,  inacte  virtiite,  amtennis,  Gadis  (IV,  iv,  20)  qiiadri- 
diiwn,  Alexandream,  derecla^  alioqui,  l'eciperaturos,  langiientis  à 
l'ace,  pluriel  (IV,  xvi,  6)  et  cumulantis  (IV,  xvi,  iy)peremai,  ttire,  inge- 
mesco,  quotienscwnque,  comisabundo,  Jiimqiiid,  convivales,  Hecaton- 
pilos,  transcurrimus,  Mossjrni.  semustiilati,  Artacana,  equitatu  (au 
datif,  VI,  IX,  2,1)  et  cultu  (même  cas,  VU,  vu,  4)  Parapaniso,  Catcnen 
(VII,  v,  21),  robigo,  edera,  inimus  (au  parfait)  dextra,  (IX,  v,  10)  cre- 
terra  (IV,  x,  25)  et  crateram  (IV  viii,  16) praegnas  (X,  vi,  8)  reccide- 
rat  [Y.,  vm,  7). 

Toutes  ces  formes  sont-elles  acceptables  et  doivent-elles  prendre,  dé- 
sormais, place  dans  le  texte  définitif  de  Q.  Curce?  C'est  une  question 
que  nous  n'essaierons  pas  de  trancher  aujourd'hui,  il  nous  faudrait, — 
avant  d'entrer  dans  ce  détail,  —  déterminer  d'une  façon  précise,  quelle 
était  l'orthographe  généralement  admise  par  les  contemporains  de  Q.  C. 
Or  c'est  là  un  problème  fort  difficile  à  résoudre. 

Les  leçons  nouvelles  admises  par  M.  K.  sont  très  nombreuses;  elles 
n'ont  pas  toutes  la  même  valeur  et  ne  sauraient  être  toutes  également 
acceptées.  Celles  qui  sont  tirées  du  Parisinus  méritent  de  prendre  dé- 
sormais place  dans  le  texte  de  Q.  Curce.  M.  K.,  en  les  signalant  et  en 
les  adoptant,  a  réparé  un  oubli  ou  tout  au  moins  une  fâcheuse  timidité 
de  M.  Hedicke  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi. 

Parmi  les  leçons  nouvelles  que  M.  K.  a  proposées  et  que  les  éditeurs 
de  Q.  C.  devront  s'approprier,  nous  signalerons  en  particulier  les  sui- 
vantes :  III,  XI,  35  ;  IV,  i,  27;  vu,  4;  xiii,  28;  xiv,  25;  VI,  iv,  22;  ix, 
26;  VII,  XI,  3;  VIII,  IX,  11;  IX,  XI,  10. 

M.  K.  n'est  cependant  pas  à  l'abri  de  toute  critique.  Il  pèche—  en  corri- 
geant, —  par  défaut  et  par  excès.  Ainsi,  tandis  qu'il  garde  un  silence  trop 
prudent  sur  nombre  de  passages  très  contestés  et  par  cela  même  très  inté- 
ressants (par  exemple  :  1 1 1 ,  11,  5  ;  vin,  26  ;  xir,  2^  ;  IV,  vu,  29  ;  V,  r,  1 1  ; 
IX,  8  ;  XI,  10  etc.),  il  en  discute  certains  autres  qu'il  eût  mieux  valu  lais- 
ser de  côté,  ou  qu'il  eût  fallu  discuter  sérieusement.  Qu'on  lise,  pour 
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se  convaincre  de  l'exactitude  de  ce  reproclie,  les  arguments  invoqués 
par  M.  K.  pour  justifier  la  suppression  des  mois  quant  régis  dans  le 
récit  de  l'entrevue  d^Alexandre  et  de  Thalestris  (VI,  v,  32.) 

M.  K.  est  convaincu  qu'il  y  a  une  parenté  très  étroite  entre  le  Pari- 
sinus  5710  et  un  manuscrit  du  Vatican,  le  Regius  971.  Le  copiste  de 
R.  a  —  dit-il  —  suivi  soigneusement  le  texte  de  P.  (Cf.  K.  op.  c.  p.  106); 
or  rien  ne  nous  semble  plus  contestable.  Sans  doute  P.  et  R.  donnent 
fréquemment,  très  fréquemment  même,  des  leçons  identiques,  et  M.  K. 
l'a  très  péremptoirement  établi  dans  sa  thèse,  en  usant  des  collations, 
—  malheureusement  fragmentaires  —  que  MM.  Robert,  Martens  et 
Mau  ont  avec  beaucoup  de  soin  faites  sur  sa  demande;  mais  si  ces  deux 
manuscrits  s'accordent  fréquemment,  ils  diffèrent  sur  plus  d'un  point  ; 
M.  K.  s'en  serait  vite  aperçu  s'il  avait  eu  le  manuscrit  lui-même  entre 
les  mains.  Prenons  quelques  exemples  :  III,  11,  17  nenomen  P.  ne  in 
otnen  R.  ;  neqiiaquam  P.  nequiquam  R.  ;  19,  quoumqiie  P.  choumque  R.  ; 
ni,  5,  inlustria  P.  industria  R.  ;  vin,  6,  a  se  P.  ad  se  R.  ;  19,  venientes  P. 
venientis  R.  ;  20,  fortiina  ^.fortunam  R,  ;  VI, x,  2,  optwnus  P.  optimns 
R.  ;  14  condonnire,  P.  cum  dormire  R  ;  v,  ij^se  P.  sese  R.  ;  21,  ope- 
riturus  P.  opperturiis  R.  etc. 

Ces  variantes  de  R.  dont  il  serait  facile  d'accroître  le  nombre,  ont 
ceci  de  particulier  qu'elles  se  retrouvent  toutes  dans  le  Bernensis  (45 1), 
le  Florentinus  (PI.  lxiv,  c.  35],  le  LeidensisiiSj),  le  Vossianiis(Q.  20). 
Il  est  permis  de  conclure  de  ce  fait  quMl  y  a  entre  les  manuscrits  B.  F. 
L.  V.  et  R.  une  certaine  parenté  que  M.  K.  n'avait  pas  soupçonnée.  Il 
sera  permis,  si  Ton  pousse  plus  loin  les  recherches,  de  constater  que  R. 
est  inégalement  d'accord  avec  ces  manuscrits.  Ainsi  III,  xi,  23  R  donne 
comme  B.  F.  L.  V.  qui  cum  Darco  (P.  qui  Dareo)  mais  il  donne  un 
peu  plus  haut  hii  (P.  ii,  B.  hi)  qui  se  trouve  seulement  dans  F.  L.  V.; 
qu'on  examine  encore  les  variantes  suivantes  :  IV,  i,  4,  coelen  R  comme 
F.  L.  (P.  coelen)  \  19,  Alexandri'R.  et  B.  Alexandriam  F.  L.  P.  V; 
34  Lidiam  R  et  L,  V  ;  35,  Lidiœ  R  et  L.  V;  37.  R  et  V.  his.  B.  F. 
L.  P.  is\  n,  I,  Tiros  R.  et  V;  iv,  12,  obseratis  R  et  L,  observatis  P, 
20,  Boetia  L.  V.  et  R;  vi,  11  iisthymiorum  L  V  et  R,  i3; paplagoniam 
L.  V  et  R;  17  egilacho  V  et  R.  18.  Methimneorum  B.  L.  V.  et  R. 

Ces  leçons  communes  à  R  et  à  des  manuscrits  autres  que  P.  montrent 
suffisamment  que  ce  dernier  manuscrit  n'a  pas  été  le  seul  guide  suivi 
par  le  copiste  de  R.  Elles  pourraient  peut-être  —  si  elles  étaient  exami- 
nées de  plus  près  —  amener  à  croire  que  V.  a  été  connu  du  copiste 
de  R.  tout  autant  que  P.,  mais  c'est  là  une  question  que  nous  laissons 
à  d'autres  le  soin  d'étudier.  Il  nous  suffisait  de  constater  que  M.  K. 
avait  un  peu  trop  précipitamment  identifié  R  avec  P,  et  considéré  le 
second  de  ces  manuscrits  comme  la  source  unique  du  premier.  R  ne  re- 
présente pas  uniquement  P  :  il  en  reproduit  en  partie  le  texte  modifié 
par  un  manuscrit  excellent,  il  devra  donc  être  consulté  et  il  le  sera  avec 
fruit. 
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En  signalant  ce  manuscrit  à  l'attention  des  philologues,  M.  Kinch 
a  rendu  service  à  tous  ceux  qui  s'occupent  du  texte  de  Q.  C.  et  il  a  fort 
heureusement  complété  une  étude  intéressante. 

S.  DossoN. 


123.  —  La  expedicloi»  y  clomlnadoii  «le  los  Catalanes  en  Oriente 
Juzgadas  poi*  los  Gi-iegos,  por  D.  Antonio  Rubiô  y  Lluch,  Barcelona, 
Jaime  Jepus.  i883.  In-8,  128  pp.  (Memorias  de  la  Real  Academia  de  Buenas 
Letras.  Tomo  IV.  Cuaderno  primero). 

L'auteur  de  ce  mémoire,  professeur  surnuméraire  de  l'Université  de 
Barcelone',  se  propose  de  parfaire  l'œuvre  si  brillamment  commencée  au 
xviie  siècle  par  Francisco  de  Moncada  ;  il  a  l'intention  de  conter  aux  Ca- 
talans, devenus  Espagnols,  un  épisode  héroïque  de  leur  histoire  militaire 
au  xiv«  siècle,  Texpédition  en  Grèce  de  la  Compagnie  et  son  établisse- 
ment, pendant  une  centaine  d'années,  dans  le  duché  d'Athènes.  Moncada 
avait  interrompu  son  récit  au  moment  de  l'arrivée  en  Morée  d'Alphonse 
Frédéric  d'Aragon,  tils  naturel  du  roi  Frédéric  de  Sicile,  gouverneur, 
au  nom  de  l'infant  Manfred,  du  duché  d'Athènes  (i  3 17);  restent  donc  à 
écrire  plus  des  trois  quarts  de  l'histoire  de  la  Compagnie.  Puis  le  livre 
de  Moncada,  s'il  se  recommande  par  des  qualités  sérieuses  de  forme  et 
de  fond,  ne  répond  pas  à  l'état  actuel  de  la  science  historique  :  les  dé- 
couvertes et  les  travaux  des  Du  Cange,  des  Buchon,  des  Hopt,  pour  ne 
citer  que  les  plus  éminents,  ont  éclairé  d'une  vive  lumière  la  période 
catalane,  qu'il  s'agit  donc  de  reprendre  dès  ses  origines,  dès  l'arrivée,  en 
i3o2,  des  galères  de  Roger  de  Flor  devant  Constantinople,  si  l'on  veut 
mettre  le  grand  public  au  courant  de  tant  d'investigations  érudites.  Es- 
prit bien  discipliné  et  prudent,  M.  Rubio  y  Lluch  a  voulu  tâter  le  ter- 
rain avant  de  recomposer  ce  chapitre  des  annales  nationales;  il  nous 
oflfre  aujourd'hui,  non  pas  un  morceau  d'histoire,  mais  seulement  une 
partie  de  l'enquête  sur  les  sources  qui  lui  serviront  plus  tard  à  retracer 
les  péripéties  de  la  domination  des  Catalans  en  Grèce.  Dans  les  cinq 
chapitres  de  ce  mémoire,  il  examine  successivement  les  souvenirs  de 
l'expédition  catalane  dans  la  tradition  et  les  chants  populaires,  la  domi- 
nation catalane  dans  la  littérature  grecque,  les  chroniques  grecques  du 
moyen  âge,  les  historiens  byzantins  et  les  historiens  néo-helléniques.  A 
notre  avis,  le  second  chapitre  est  ici  de  trop  :  peu  importe  à  l'histoire  la 
façon  dont  est  représentée  la  tyrannie  des  Catalans  dans  le  mélodrame 
d'Espiridion  P.  Lambros  :  '0  TsAcUTaicç  xwirr^;  tcov  liaAwvoiv,  ou  dans  ce- 
lui de  Marino  Koutoubali  :  '0  ap/o^v  to^  'OXÛ[;.7ïou  'Iwavvr^;  0  KaiaXavoç. 
Ces  poètes  ont  altéré  les  faits,  ce  qui  va  de  soi  et  ce  qui  était  leur  droit; 
ils  en  ont  aussi  altéré  la  signification,  car  le  souffle  patriotique  qui  y  rè- 
.,nc  est  un  sentiment  né  d'hier  que  ne  connaissaient  nullement  les  Grecs 
lii  xiV'  siècle.  Quel  profit  l'historien  pense-t-il  donc  tirer  de  ces  fantai- 
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sies?  Il  n'y  recueillera  pas  même  l'écho  vrai  de  la  tradition  que  seuls  des 
chants  populaires,  des  proverbes,  des  dictons  ont  tant  bien  que  mal  con- 
servée. Que  nous  font  l'enthousiasme  érudit,  le  propos  délibéré  d'hom- 
mes de  lettres  qui  se  servent  ici  d'une  tête  de  Catalan,  comme  ailleurs 
d'une  tête  de  Turc,  pour  chanter  la  gloire  et  l'ambition  néo-helléniques? 
Similia  similibiis.  Il  n'y  a  jamais  avantage,  en  ces  occurrences,  à  quitter 
le  terrain  des  faits  pour  bocager  dans  le  domaine  de  l'imagination, 
comme  si  l'acquisition  de  parcelles  de  vérité,  au  moyen  des  sources  his- 
toriques, ne  coûtait  pas  déjà  assez  de  peine  !  M.  R.  montre,  par  plusieurs 
exemples,  que  la  férocité  des  bandes  catalanes  a  laissé  dans  le  peuple  une 
impression  profonde,  que  n'ont  pas  réussi  à  effacer  tant  d'actes  de  sau- 
vagerie dont  les  Grecs  ont  été  depuis  lors  victimes.  KaTiAâvo  est  aujour- 
d'hui à  Athènes  une  injure  grave;  en  Eubée,  pour  qualifier  d'injuste  et 
de  violente  une  action,  on  dira  volontiers  qu'un  Catalan  même  ne  la 
commettrait  pas  :  auto  ouxe  oî  Ka-raXavoi  to  xa[j.vouv ;  à  Tripeli  du  Pélopo- 
nèse,  suivant  Epaminondas  Stamatiades,  la  femme  colérique,  brutale, 
grossière  est  comparée  à  une  Catalane.  Ailleurs,  le  souvenir  de  la  valeur 
et  de  la  force  des  anciens  Catalans  a  prévalu  sur  celui  de  leurs  méfaits  : 
en  Laconie  on  prise  fort  le  nom  de  Catalan,  qui  est  devenu  nom  propre 
tout  comme  ceux  de  Franc  ou  de  Vénitien;  on  l'y  tient  pour  de  bon 
augure,  on  l'y  donne  de  préférence  au  nouveau-né,  car  c'est,  dit-on,  lui 
assurer  force  et  courage.  La  poésie  populaire  n'a  fourni  qu'une  donnée 
à  M.  R.,  mais  il  reconnaît  qu'il  n'est  pas,  sur  ce  point,  suffisamment 
renseigné,  (^elle  qu'il  produit  se  trouve  dans  la  chanson  de  La  séduction 
publiée  par  M.  Legrand  :  la  jeune  fille  souhaite  à  son  séducteur,  s'il  l'a- 
bandonne, d'être  en  Turquie  chargé  de  fers,  de  mourir  frappé  d'épées 
turques  ou  aux  mains  des  Catalans. 

Le  troisième  chapitre  du  mémoire  traite  d'abord  du  BiêXtov  t^;  xcu^- 
xéaxaç,  publié  trois  fois  par  Buchon  (qui  n'est,  d'après  l'opinion  générale  ', 
qu'une  traduction,  en  vers  politiques  grecs  d'un  texte  du  Livre  de  la 
conqueste  de  la  princée  de  Morée  plus  complet  que  celui  qu'a  retrouvé 
Buchon),  en  second  lieu  d'une  chronique  écrite  au  xvii^  siècle  par  le 
moine  Euthimio,  du  monastère  de  Galaxidi,  dont  on  doit  la  publication 
à  M.  Sathas.  Ce  que  rapporte  M.  R.  de  la  chronique  grecque  de  Morée 
ne  semble  pas  le  résultat  de  recherches  personnelles  et  approfondies  :  on 
pouvait  désirer,  après  tout  ce  qu'ont  écrit  Buchon  et  Hopf,  une  étude 
plus  détaillée,  des  renseignements  plus  précis  et  abondants  sur  cette  ver- 
sion grecque,  dont  il  ne  fallait  pas  omettre  non  plus  de  signaler  la  tra- 
duction italienne  qui  a  son  intérêt^.  Quelle  portée  M.  R.  donne-t-il  à 
son  observation  sur  la  «  saveur  catalane  »  du  mot  terida  relevé  dans  le 
glossaire  de  Buchon?  Pense-t-il  que  ce  terme  nautique  ait  été  pris  par 

1.  Hopf  n'avait  pas  résolu  la  question  en  iSyS  :  «  L'original  [de  la  Chronique  de 
la  Morée]  qui  serait  grec  selon  les  uns,  français  selon  les  autres  ».  [Chroniques 
gréco-romanes,  Berlin,  iSyS,  p.  XLit.) 

2.  Publiée  par  Hopf,  Chroniques  gréco-romanes,  pp.  414  et  suiv. 


d'HISTOIRK    et    de    r.lTTÉR\TURE  7 

les  Grecs  aux  marins  catalans?  Mais  terîda  est  d'origine  arabe  et  avait 
cours  alors  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée. 

Après  les  chroniqueurs  grecs  ou  franco-grecs,  M,  R.  analyse  ou  tra- 
duit les  principaux  passages  relatifs  aux  Catalans  des  historiens  byzan- 
tins, George  Pachymeres,  Nicéphore  Gregoras,  Jean  Cantacuzène,  Lao- 
nico  Chalcocondylas,  George  Phrantzès;  il  termine  par  deux  fragments 
du  rhéteur  Théodule,  un  panégyrique  du  général  Jandrinos,  envoyé  par 
l'empereur  pour  combattre  les  Catalans  en  Thessalie,  et  un  exercice  de 
rhétorique,  où  les  Catalans  (nommés  ici  Italiens,  parce  qu'ils  sont  venus 
de  Sicile)  sont  comparés  aux  Perses  ;  ^spi  lûv  iv  ty]  'I-aXôiv  y.ai  Ilepiwv 
£(565(1)  '(v^ivrc^'^Àv^yK 

Dans  le  cinquième  chapitre,  M.  R.  passe  en  revue  les  travaux  d'éru- 
dition ou  d'histoire  des  Grecs  de  nos  jours,  l'Histoire  de  la  civilisation 
hellénique,  àe.  Paparrigopulo,  dont  il  déplore  «  le  détestable  esprit  politi- 
que et  religieux  «,  la  monographie  d'Epaminondas  Stamatiades,  Oî  Ka- 
TaXivo'.  àv  Tf(  Avx-oA-/]  (Athènes,  1869),  l'introduction  de  Sathas  à  la  chro- 
nique de  Galaxidi,  celle  de  Lambros  à  son  drame  :  Le  dernier  comte  de 
Salona.  Ici,  comme  dans  d'autres  passages  de  son  travail,  M.  R.  se  plaint 
non  sans  raison  des  déclamations  des  Grecs  contre  le  monde  latin,  la 
papauté  et  surtout  contre  les  croisés,  qui,  suivant  ces  patriotes,  auraient 
entravé  la  marche  de  la  «  civilisation  hellénique  »,  souillé  de  leur  pré- 
sence sacrilège  la  terre  sainte  des  Hellènes;  il  trouve  odieux  qu'on  se 
permette  de  comparer  les  procédés,  parfois  brutaux  et  cruels,  des  Francs 
et  des  Catalans  à  la  sauvagerie  des  Vandales  et  des  Turcs.  Optimiste  et 
bon  catholique,  M.  R.  ne  s'explique  pas  cet  orgueil  néo-hellénique  et 
cette  haine  de  schismatiques,  «  au  moment  où  il  semble  que  les  nations 
s'efforcent  d'oublier  les  souvenirs  néfastes  qui  pourraient  les  diviser  ». 
Plût  à  Dieu,  assurément,  qu'il  en  fût  ainsi;  mais  le  professeur  de  Bar- 
celone se  forge  des  chimères  :  rien  qu'en  regardant  autour  de  lui,  il  ne 
manquerait  pas  de  constater  que  la  seconde  moitié  du  xix"  siècle  se  dis- 
tingue précisément  par  une  forte  recrudescence  des  haines  nationales. 
Et  n'est-ce  pas  toujours  aux  dépens  de  l'étranger,  oppresseur  ou  bienfai- 
teur, n'importe,  qu'une  nation  qui  se  reforme  exalte  son  sentiment  pa- 
triotique? L'histoire  de  tous  les  temps  et  du  nôtre  en  particulier  montre 
assez  qu'on  ne  saurait  demander  à  un  peuple  qui  commence  à  se  sentir 
la  moindre  preuve  de  reconnaissance  envers  ceux  qui  l'ont  aidé  aux 
mauvais  jours. 

M.  R.  termine  en  essayant  d'expliquer  et  d'atténuer  les  cruautés  re- 
prochées aux  Catalans  en  termes  si  durs  par  les  historiens  grecs;  il  re- 
marque justement  qu'on  y  parle  beaucoup  de  la  «  vengeance  catalane  » 
et  que,  lorsqu'on  se  venge,  c'est  apparemment  qu'on  a  été  lésé  '  ;  il  op- 
pose aux  noirs  tableaux  des  excès  commis  par  les  Catalans  la  mauvaise 
foi  grecque,  autre  fides  punica,  la  lâcheté  des  assassins  du  valeureux 


I .   'H  £y,Bi/,r(a'.ç  tûv  KaxaAavojv  sups'.  ^i  !  est  un  ùicton  encore  usité. 
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Roger  de  Flor,  la  vilenie  et  félonie  de  ces  Byzantins,  qui  répondent  au 
défi  chevaleresque  de  la  Compagnie  par  le  meurtre  de  ses  députés,  que 
leur  caractère  aurait  certainement  rendus  inviolables  dans  tout  l'Occi- 
dent chrétien.  Il  convient  toutefois  de  ne  pas  oublier  que  la  conduite  des 
Catalans  a  été  assez  sévèrement  jugée  par  des  historiens  occidentaux 
contemporains,  par  Villani  entre  autres,  et  que,  de  nos  jours,  Hopf,  peu 
ami  des  Grecs  et  qui  sait  souligner  la  «  byzantinische  Hinterlist  »,  sur- 
tout quand  ce  sont  des  Allemands  qui  en  pâtissent,  nous  donne  de  la 
domination  catalane  une  idée  passablement  triste  :  «  A  la  place  d'institu- 
tion^ bien  ordonnées  s'introduisit  en  Morée  Tanarchie  féodale,  à  la  place 
d'un  gouvernement  patriarcal  s'implanta  en  Attique  une  tyrannie  solda- 
tesque et  démoralisatrice,  dont  finirent  par  avoir  raison  l'argent  et  Pin- 
trigue  de  marchands  florentins  ou  génois  et  la  violence  de  nouvelles 
bandes  de  mercenaires  occidentaux  ». 

Le  mémoire  de  M.  R.,  s'il  n'apporte  pas  de  faits  nouveaux,  s'il  semble 
çà  et  là  moins  précis  qu'il  ne  faudrait  et  un  peu  trop  dépourvu  de  cet 
appareil  d'érudition,  souvent  superflu,  mais  qui  avait  ici  incontestable- 
ment sa  place,  ne  manquera  pas  de  rendre  des  services.  Ce  n'est  d'ailleurs 
qu'un  commencement  :  M.  Rubiô  nous  doit  encore  une  étude  critique 
sur  les  sources  occidentales,  en  particulier  sur  les  documents  diploma- 
tiques conservés  à  Palerme,  à  Venise  et  ailleurs  —  les  archives  d'Aragon 
semblent  n'avoir  rien  gardé  —  dont  Hopf  a  fait  déjà  un  si  judicieux  em- 
ploi dans  son  histoire  de  la  Grèce  au  moyen  âge,  œuvre  capitale,  accu- 
mulation inestimable  de  faits  et  de  dates,  généralement  bien  contrôlés, 
que  le  professeur  catalan  ne  devra  jamais  perdre  de  vue  '. 

Alfred  Morel-Fatio. 


124.  —    XViinam  '%Vj'ehe»"ley's    Leben    und    (Ii>aniatisclie    'Wefke,    mit 

besonderer  Berûcksichtigung  von  Wydierley  aïs  Plagiator  Molièrs.  Ein  Beitrag 
zur  Litteraturgeschichtc  des  XVII.  Jahrhunderts  von  Dr.  Johannes  Klette. 
Munster.  Im  Commissionsverlag  der  Coppenrath'schen  Buchhandlung,  i8S3. 
In-8,  74  p. 

L'étude  de  M.  Joh.  Klette  se  compose  de  quatre  chapitres;  dans  le 
premier  l'auteur  a  refait  la  biographie  de  Wycherley;  le  second  établit 
la  chronologie  des  œuvres  du  poète,  des  représentations  qui  en  ont  été 
données  et  des  éditions  qui  en  ont  été  publiées;  le  troisième  est  consacré 
à  l'étude  littéraire  de  ses  œuvres,  enfin  dans  le  quatrième  sont  passées 
en  revue  les  Imitations  et  les  traductions  diverses  qui  en  ont  été  faites. 

I.  Parlant  de  ce  que  la  Catalogne  est  censée  devoir  à  la  Grèce,  M.  R.  se  réfère  à 
une  liste  d'ctymologies  grecques,  proposées  pour  divers  mots  catalans  par  feu  le  pro- 
fesseur Bergnes  de  las  Casas,  et  l'approuve.  On  doit  le  regretter,  car  cette  liste  n'est 
guère  qu'un  tissu  de  rêveries. 
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On  le  voit,  rien  n'a  été  oublié  dans  ce  petit  travail  de  ce   qui  pouvait 
faire  connaître  le  célèbre  comique  anglais, 

M.  J.  K.  a  fait  les  efforts  les  plus  louables  pour  éclairer  les  points  res- 
tés obscurs  de  la  vie  de  Wycherley  et  la  solution  qu'il  propose  des  diffi- 
cultés que  présente  la  biographie  de  rimitateur  de  Molière  est  toujours 
ingénieuse,  si  elle  ne  donne  pas  toujours  le  dernier  mot  de  l'énigme. 
Rien  n^était  plus  incertain,  par  exemple,  que  la  chronologie  des  événe- 
ments qui  suivirent  la  représentation  du  Plain-Dealer ;  M.  J.  K.  me 
paraît  leur  avoir  assigné  les  dates  les  plus  vraisemblables  ;  elles  permet- 
tent au  moins  de  mettre  d'accord  les  renseignements,  parfois  si  différents, 
que  l'on  a  sur  la  maladie  de  Wycherley,  son  séjour  dans  le  midi  de  la 
France,  son  mariage,  son  long  emprisonnement  et  sa  mise  en  liberté. 
On  lira  en  particulier  avec  intérêt  et  profit  ce  qui  a  trait  aux  rapporte 
du  poète  avec  lady  Castlemaine,  à  l'histoire  si  singulière  de  son  mariage 
avec  la  comtesse  de  Drogheda  et  à  la  disgrâce  qui  suivit  de  si  près  cette 
union  mal  assortie,  enfin  à  ses  curieuses  relations  avec  Pope.  On  ne  peut 
disconvenir  aussi  que  M.  J.  K.  a  heureusement  caractérisé  le  talent  de 
Wycherley. 

La  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  intéressante,  après  la  biogra- 
phie du  comique  anglais,  de  l'étude  de  M.  J.  K.  est  celle  où  il  passe  en 
revue  ses  différentes  œuvres  :  Quelle  est  la  part  de  l'originalité  et  de  l'i- 
mitation dans  chacune  d'elles,  quels  modèles  a-t-il  suivis?  Voilà  autant 
de  questions  que  le  jeune  critique  s'est  posées  et  dont  il  a  donné  une  so- 
lution le  plussouvent  satisfaisante-,  on  sait  que  Wycherley,  entre  autres, 
a  été  un  imitateur  de  Molière;  M.  J.  K.  montre  très  bien  en  quoi  a 
consisté  cette  imitation  souvent  exagérée;  il  ne  montre  pas  moins 
bien  en  quoi  Wycherley  diffère  de  Molière  et  est  inférieur  au  grand 
poète,  au-dessus  duquel  les  Anglais  ont  voulu  le  mettre  parfois.  Je  ne 
puis  que  l'envoyer  à  la  partie  du  livre  de  M.  J.  K.  oii  il  a  successivement 
examiné  les  différentes  pièces  du  répertoire  de  Wycherley  :  Love  in  a 
jyood,  the  gentleman  Dancing-master^  the  Country-wife  et  the  Plain- 
dealer  ;  elle  est  réellement  instructive  et  l'auteur  y  a  réuni  avec  soin 
tout  ce  qui  pouvait  éclairer  et  compléter  l'histoire  de  ces  comédies  célè- 
bres. Wycherley,  qui  avait  passé  plusieurs  années  de  sa  jeunesse  en 
France,  connaissait  très  bien  et  aimait  nos  écrivains;  il  leur  a  beau- 
coup emprunté;  on  en  a  la  preuve  en  lisant  M.  Joh.  Klette. 

Mais  quelle  est  au  juste  la  valeur  des  œuvres  de  Wycherley  ?  Au  point 
de  vue  esthétique  et  moral,  elle  est  nulle  ou  à  peu  près,  mais  elle  est 
grande  au  point  de  vue  littéraire;  Wycherley  a  été  peut-être  le  meilleur 
satirique  de  son  temps.  M.  J.  K.  passe  en  revue  les  différents  ridicules 
auxquels  s'est  attaqué  la  verve  moqueuse  du  célèbre  comique;  on  voit 
qu'elle  n'a  rien  ménagé  et  qu'elle  avait  une  ample  matière  à  s'exercer. 
Après  cet  examen  critique,  vient  l'énumération  des  imitateurs  de  Wy- 
cherley ;  parmi  eux  on  compte  Voltaire,  qui  a  tiré  La  Prude  du  Plam- 
Dealer,  et  Sheridan,  qui  l'a  suivi  dans  sa  comédie  de  She  stoops  îo 
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conqiier.  Les  noms  de  pareils  disciples  suffiraient  à  l'éloge  de  Wycher- 
ley;  c'est  dire  aussi  combien  il  méritait  d'être  étudié  à  nouveau;  les 
pages  que  lui  a  consacrées  M.  Joh.  Klette,  résumé  fidèle  des  travaux 
dont  il  a  été  l'objet  à  diverses  époques,  permettent  de  le  mieux 
connaître  et  de  le  mieux  apprécier;  à  ce  litre,  elles  méritent  d'être  ac- 
cueillie avec  sympathie, 

Ch,  J. 


125.  —  OEuvï'es  complètes  <îe  La  Etocliefoucauld,  nouvelle  édition,  avec 
des  notices  sur  la  vie  de  La  Rochefoucauld  et  sur  ses  divers  ouvrages,  un  choix 
de  variantes,  des  notes,  une  table  analytique  des  matières  et  un  lexique,  par 
A.  Chassang,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  lauréat  de  l'Académie 
française.  Tome  second.  Les  Maximes.  —  Réflexions  diverses.  —  Correspondances. 
Paris,  Garnier  frères,  1884,   in-8,  vni-ôga  p. 

Dans  un  article  publié  ici  l'année  dernière,  nous  avons  dénoncé, 
comme  nous  le  devions,  le  procédé  trop  commode  à  Taide  duquel 
M.  Chassang  avait  composé  le  premier  volume  de  son  édition  de  La  Ro- 
chefoucauld. Voici  le  second,  en  tête  duquel  l'éditeur  a  placé  un  Aver- 
tissement qui  débute  ainsi  :  «  Pour  prémunir  le  second  volume  contre 
quelque  injuste  attaque,  comme  celle  dont  a  été  assailli  le  premier,  je 
crois  bon  d'en  énumérer  les  parties  les  plus  particulièrement  nouvelles.  » 
Ces  ((  parties  nouvelles  »  sont  surtout  des  emprunts  à  M.  Pauly  et  à 
B.  Aulard,  emprunts  du  reste  fort  légitimes  du  moment  qu'ils  sont  re- 
connus. Nous  sommes  heureux  de  voir  que  les  avertissements  de  la  cri- 
tique profitent  à  M.  Chassang.  De  son  crû,  il  a  d'ailleurs  ajouté  un 
morceau  de  Cicéron  sur  la  morale  d'Epicure,  un  Choix  de  maximes 
contemporaines  de  La  Rochefoiicc.uld,  dont  plusieurs  n'avaient  pas  été 
recueillies  par  M.  Gilbert,  une  Table  des  ;zo;;25  pour  les  Mémoires^  et 
un  Lexique,  qui  ne  peut  soutenir  à  aucun  point  de  vue  la  comparaison 
avec  celui  de  Tédition  Régnier,  paru  en  même  temps  (il  en  sera  prochai- 
nement rendu  compte  ici).  Avec  tout  cela,  l'édition  de  M.  Ch.,  comme 
nous  l'avons  dit,  dépend  à  peu  près  entièrement  de  celle  de  MM.  Gil- 
bert et  Gourdault,  et  nous  persistons  à  ne  voir  dans  cette  publication 
qu'une  entreprise  de  librairie,  qui  n'était  même  pas  absolument  loyale, 
et  à  laquelle  nous  avons  été  attristés  de  voir  attaché  un  nom  estimable  à 
plusieurs  titres. 

M.  Ch.  a  fait  ici  même  à  notre  article  une  réponse  fort  douce,  dans 
laquelle  en  somme  il  «  plaidait  coupable  »  et  que  nous  avons  accueillie 
avec  plaisir,  comme  confirmant  le  plus  clairement  du  monde  l'accusa- 
tion à  laquelle  elle  répondait.  Avant  V Avertissement  de  ce  second  vo- 
lume, il  a  cru  devoir  imprimer  une  Réponse  à  un  article  anonyme,  où, 
se  sentant  chez  lui,  il  parle  d'un  autre  ton.  Il  n'invoque  plus  les  cir- 
constances atténuantes,  il  ne  se  défend  plus  modestement,  il  proleste 
très  haut;  il  accuse  même.  D'après  lui,  notre  article,  «   d'une  partialité 
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et  d'une  violence  tout  à  fait  indignes  de  la  critique  »,  est  écrit  a  en 
style  de  réclame  »  ;  il  présente  «  des  exagérations  qui  ont  à  peine  une 
apparence  sérieuse  (?)  »,  et  des  «  insinuations  qui  ne  sont  qu'une  preuve 
de  malveillance  ».  Assurons  M.  Ch.  que  nous  n'avons  contre  lui  aucune 
espèce  de  malveillance  ni  de  «  fureur  agressive  »,  et  que  c'est  très  sincè- 
rement que  nous  avons  regretté  d'être  obligés  d'écrire  sur  son  compte  les 
pénibles  vérités  que  nous  avions  pour  devoir  de  faire  connaître, 

A  nos  assertions,  appuyées  de  preuves,  M.  Ch.  oppose  une  réponse 
«  aussi  nette  et  aussi  catégorique  que  possible  ».  En  fait,  il  ne  nie  pas 
avoir  copié  l'édition  Hachette,  et  il  avoue  que  certaines  «  rencontres 
d'expressions  »  relevées  par  nous  «  peuvent  être  des  réminiscences  ».  Mais 
il  déclare  avoir  nommé  M.  Gourdault  deux  fois  de  plus  que  nous  ne  l'a- 
vions dit,  et  avoir  reconnu  que  «  pour  Pétude  et  la  comparaison  des  ma- 
nuscrits, il  n'avait  pu  que  le  suivre  dans  la  voie  qu'il  avait  ouverte  » 
(traduisez:  reproduire  absolument  son  travail).  Il  prétend, en  outre,  avoir 
bien  plus  de  notes  à  lui  propres  que  nous  n'en  avons  indiqué.  Nous  en 
avions  trouvé  quatre.  M.  Ch.  répond  :  «  Bien  longue  serait  la  liste  des 
démentis  que  je  pourrais  opposer  à  cette  singulière  assertion,  si  je  rele- 
vais toutes  les  notes  de  mon  édition  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
celles  de  M.  Gourdault.  »  Mais  cette  liste,  qui  serait  écrasante  pour 
nous,  il  ne  nous  la  communique  pas.  Il  se  borne  à  «  indiquer  un  certain 
nombre  de  citations  qu'il  a  données,  et  qui  n'existent  que  dans  l'édition 
Hachette  ».  Suit  une  énumération  de  citations  des  Mémoires  de  M™e  de 
Motteville,  des  Mémoires  de  Retz,  etc.;  la  seule  curieuse  a  déjà  été 
signalée  par  nous,  avec  cette  mauvaise  foi  que  nous  attribue  M.  Chas- 
sang.  —  Enfin  il  se  disculpe  en  alléguant  que  de  tout  temps  les  éditeurs 
ont  profité  du  travail  de  leurs  prédécesseurs;  sans  doute,  mais  ils  l'ont 
reconnu  mieux  que  ne  Ta  fait  M.  Ch.;  ils  y  ont  d'ordinaire  ajouté  quel- 
que chose,  et  ils  n'ont  pas  fait,  au  lendemain  d'une  édition  qui  avait 
demandé  beaucoup  de  peines  et  apporté  beaucoup  de  résultats  nouveaux 
une  édition  qui  n'en  diffère  que  par  des  suppressions  et  qui  pré- 
sente tous  les  mêmes  résultats  sans  avoir  coûté  aucune  des  mêmes 
peines  '. 

«  Enfin,  dit  M.  Ch,  en  terminant,  n'en  déplaise  au  critique  anonyme, 
l'édition  de  MM.  Gilbert  et  Gourdault,  commencée  il  y  a  près  de  quinze 
ans  et  terminée  seulement  d'hier  -,  est  déjà  en  retard  sur  certains  points. 

1.  Encore  dans  ce  second  volume,  on  peut  trouver  qu'il  est  quelque  peu  dur  pour 
M.  Gourdault  de  voir  toute  la  correspondance  de  La  Rochefoucauld,  qu'il  a  patiem- 
ment et  laborieusement  recherchée  et  retrouve'e  dans  les  manuscrits,  réimprimée 
purement  et  simplement  par  un  autre  éditeur  trois  ans  à  peine  après  qu'il  l'a  publiée. 
La  grande  majorité  des  io3  lettres  «  relatives  à  la  vie  »  de  La  Rochefoucauld  ont 
été  découvertes  par  M.  Gourdault;  il  est  vrai  que  M.  Ch.  l'indique  en  tê:e  de  chacune 
d'elles,  mais  il  se  borne  à  reproduire  le  texte  imprimé,  et  on  conviendra  que  des 
éditions  de  ce  genre  donnent  peu  de  mal. 

2.  Cette  «  réponse  »  est  datée  de  novembre  iS83,  et  l'édition  Hachette  n'a  réelle- 
ment été  terminée  qu'en  mai  1884,  Signalons,  dans  la  Notice   bibliographique  (Ap- 


12  REVUE    CRITIQUE 

Depuis,  le  travail  de  l'érudition  s'est  continué;  je  n'ai  pas  d'autre  pré- 
tention que  d'en  faire  connaître  les  derniers  résultats».  Nous  serions 
curieux  de  savoir  ce  que,  dans  le  volume  qui  a  été  l'objet  de  notre  criti- 
que, M.  Chassang  a  fait  connaître  qui  ne  se  trouvât  pas  dans  l'édition 
Régnier.  N'avoir  d'autre  «  prétention  »  que  de  profiter  du  travail  des 
autres  n'est  pas  à  coup  sûr  être  fort  ambitieux;  il  est  fâcheux  que  cette 
prétention  même  ne  soit  justifiée  par  aucun  fait. 


VARIÉTÉS 


M*  de  Belloguet,  M.  Guizot  et  la  Celtomanic. 

Le  nom  de  M.  de  Belloguet  commence  às''oublier  dans  le  petit  monde 
des  études  celtiques,  et  c'est  injustice.  Sans  doute  les  immenses  progrès 
accomplis  depuis  vingt  ans  dans  cette  branche  de  la  philologie  ont 
grandement  diminué  la  partie  utile  de  son  oeuvre.  Pourtant  en  laissant 
de  côté  ses  essais  d'explication  linguistique,  il  a  réuni  un  certain  nom- 
bre de  faits  qui,  comme  tels,  ont  toujours  leur  valeur  et  j'ai  eu  occasion 
de  montrer  ici  ■  que  le  plus  éminent  de  nos  celtistes  avait  commis  une 
assez  grave  erreur  en  phonétique  gauloise  pour  n'avoir  pas  connu  une 
inscription  publiée  dans  le  Glossaire  Gaulois  de  M.  de  Belloguet.  M.  de 
Belloguet  a  eu  le  mérite  d'avoir  un  des  premiers  en  France,  dans  des 
ouvrages  destinés  au  grand  public,  protesté  contre  les  élucubrations 
philosophiques  et  les  systèmes  ethnographiques  dont  on  faisait  la  première 
page  de  l'histoire  de  France.  La  critique  a  aujourd'hui  gain  de  cause 
dans  ce  procès,  mais  seulement  pour  un  petit  cercle  d'érudits  ;  dans  les 
livres  qui  s'adressent  au  grand  public  et  surtout  aux  écoles,  les  vieilles 
erreurs  régnent  encore.  Il  faut  un  certain  temps  pour  que  les  résultats 
de  la  science —  ou,  pour  parler  plus  objectivement,  les  théories  nouvelles 

pendice  du  tome  I,  p.  142),  la  note  suivante,  sur  le  tome  I  de  l'édition  Chassang, 
qui,  dans  sa  sobre  réserve,  emprunte  au  nom  respecté  de  M.  Adolphe  Régnier  une 
autorité  qui  n'échappera  à  personne  :  «  En  rapprochant  cette  édition  de  la  nôtre, 
nous  avons  constaté  qu'il  y  avait  entre  les  deux,  pour  le  texte,  le  contenu  des  notices 
et  des  notes,  un  constant  accord  (il  n'est  avoué  que  pour  le  texte),  qui  ne  peut  man- 
quer de  frapper,  à  la  première  vue,  quiconque  y  voudra  regarder.  Quand  la  coiî- 
âance,  et  par  suite  la  ressemblance,  vont  aussi  loin,  s'en  faut-il  féliciter  comme  a  fait 
M.  Servois  au  sujet  de  son  La  Bruyère  (tome  III,  i^^  partie,  p.  173)?  »  Il  s'agit  d'un 
autre  exemple  de  la  confiance  de  M.  Chassang  uans  les  éditions  de  la  collection  Ré- 
gnier, exemple  signalé  par  M.  Servois  avec  une  indulgence  ironique  que  la  note  ci- 
dessus  semble  trouver  un  peu  trop  détachée. 

I.  Voir  dans  la  Revue  criiiqm,  an  i3  février  1882,  aotre  article:  La  Chronologie 
du  Gaulois. 
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—  descendent  dans  les  couches  profondes  et  deviennent  article  de  foi  à 
leur  tour. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  M.  de  Bclloguet,  comme  je  prépa- 
rais la  publication  de  l'œuvre  posthume  du  laborieux  celtologue  sur  les 
Cimmériens,  sa  veuve,  M^  la  baronne  de  Belloguet,  me  remit  deux  let- 
tres qu'elle  avait  trouvées  dans  les  papiers  de  son  mari  et  que  celui-ci 
avait  gardées  précieusement.  L'une  était  de  Jacob  Grimm,  l'autre  de 
M.  Guizot.  Celle  de  Grimm  n'avait  d'autre  intérêt  que  de  montrer  la  ' 
sympathie  avec  laquelle  le  grand  érudit  allemand  suivait  les  travaux  de 
M.  de  Belloguet  '.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  celle  de  M.  Guizot; 
mais  des  raisons  de  convenance  personnelle  m'empêchèrent  de  la  pu- 
blier alors.  Aujourd'hui  que  M.  Henri  Martin  est  mort,  ces  raisons 
n'existent  plus  et  je  ne  crois  pas  devoir  garder  plus  longtemps  pour  moi 
seul  le  secret  de  cette  lettre.  Elle  appartient  à  l'histoire  des  études  celti- 
ques. Elle  fait  honneur  à  la  fois  à  M.  de  Belloguet  et  à  M.  Guizot  ;  et 
comme  on  va  le  voir,  M.  Guizot  n'a  en  aucune  façon  été  dupe  de  ces 
théories  qu'on  ne  saurait  mieux  définir  qu'avec  ses  propres  expressions. 
L'original  de  cette  lettre,  tout  entier  autographe,  est  dans  cette  écriture, 
restée,  malgré  l'âge,  nette  et  ferme  comme  le  style  et  le  talent  de  l'illus- 
tre historien. 

a  Val  Richer,   i5  juin  i858. 

«  Je  vous  remercie  beaucoup,  Monsieur,  d'avoir  bien  voulu  penser  à 
m'envoyer  votre  Glossaire  Gaulois.  Je  n'ose  pas  dire  que  je  l'ai  lu;  je 
ne  sais  pas  lire  en  courant  de  semblables  travaux  ;  mais  je  l'ai  assez  par- 
couru pour  entrevoir  tout  ce  qu'il  contient  de  recherches  savantes,  ori- 
ginales et  sévères.  Dans  un  moment  où  l'époque  celtique  de  notre  his- 
toire redevient  le  théâtre  de  rêves  qui  se  prétendent  philosophiques  et 
patriotiques,  c'est  un  grand  service  rendu  à  la  science  que  d'y  porter 
une  érudition  exacte  et  une  critique  rigoureuse.  Je  suis  frappé  de  ces 
mérites  dans  votre  travail,  Monsieur,  même  sur  les  points  où  je  ne  sau- 
rais partager  votre  avis. 

a  Recevez,  je  vous  prie.  Monsieur,  avec  mes  remerciements,  l'assu- 


rance de  ma  considération  très  distinguée. 


Guizot  ». 


»  Des  rêves  qui  se  prétendent   philosophiques  et  patriotiques » 

Peut-ou  mieux  dire  en  moins  de  mots?  Peu  de  temps  auparant  M.Henri 
Martin  achevait  son  Histoire  de  France  et  il  développait  cette  théorie 
que  la  Révolution  de  1789  était  l'explosion  du  génie  celtique  et  la  re- 
vanche des  Celtes  contre  les  Romains  et  les  Francs.  «  La  France  de  89 
retrouve  en  elle,  dans  cette  heure  solennelle,  par  delà  l'esprit  de  Des- 
cartes, l'esprit  de  ces  générations  primordiales  qui,  du  fond  des  forêts 
de  la  Gaule,  avaient  opposé  au  Dieu  Fatalité  de  l'Orient,  le  Dieu  Vé- 


I.  Je  voudrais  pouvoir  citer  au  moins   une  phrase  de  la  lettre  de  J.  Grimm,  mais 
je  ne  la  retrouve  pas  en  ce  moment  dans  mes  papiers. 
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lité- Liberté  !  ».  Henri   Martin,  Histoire  de  France,  nouvelle  (3*)  édi- 
tion, t.  XIX  (1854),  p.  608  '. 

M.  Henri  Martin  est  le  plus  connu  des  exégètes  de  cette  doctrine  et 
celui  qui  par  l'autorité  du  talent  et  du  succès  lui  a  valu,  sinon  la  for- 
tune, au  moins  la  notoriété.  Il  n'a  pourtant  pas  été  seul  à  la  soutenir. 
Elle  présentait  une  apparence  spécieuse,  bien  propre  à  séduire  les  écri- 
vains qui  poussaient  jusqu'à  l'exagération  et  à  l'absurde  les  revendica- 
tions de  la  Révolution  Française.  C'est  parmi  les  extrêmes  du  parti 
même  auquel  appartenait  M.  Henri  Martin  que  nous  retrouvons  cette 
conception  tout  à  fait  mythologique  des  vicissitudes  de  notre  histoire.  La 
Révolution  Française  devient  la  revanche  des  Gaulois  conquis  et  asser- 
vis sur  l'aristocratie  conquérante  des  Francs;  et  le  génie  gaulois  caché 
dans  le  sein  du  peuple  sort  comme  d'une  longue  éclipse  pour  éclairer 
de  nouveau  le  monde  I 

Cette  théorie  se  rencontre,  par  exemple,  —  pour  ne  citer  que  des  oeu- 
vres signées  de  noms  connus  —  dans  un  des  plus  mauvais  livres  d'Eu- 
gène Sue  : 

Eugène  Sue  :  Les  mystères  du  peuple  et  les  mystères  du  monde, 
ou  Histoire  d'une  famille  de  prolétaires  à  travers  les  âges. 

Deuxième  éd.,  16  vol.  in-S»,  Paris  1849-1857. 

Nouv.  éd.,  12  vol.  in-8°,  Bruxelles,  i865. 

Édition  illustrée,  t.  I  à  III,  in-S",  Bruxelles,  i865  \ 

Le  héros  du  roman  est  une  famille  gauloise,  suivie  de  père  en  fils 
depuis  la  conquête  romaine  jusqu'en  1789,  traversant  le  servage,  la  mi- 
sère, et  les  iniquités  du  moyen  âge  pour  secouer  avec  la  Révolution  le 
joug  de  ses  oppresseurs  Francs.  C'est,  comme  on  voit,  un  roman 
d'ethnographie  politique.  Un  autre  écrivain  de  la  même  époque,  et  qui  se 
survit,  a  plusieurs  fois  aussi  exprimé  cette  idée,  et  voici  ce  qu'écrivait, 
il  y  a  quatre  ans,  cet  Epiménide  :  a  Ouvriers,  paysans,  travailleurs  des 
villes  et  des  champs,  plus  de  prêtres,  de  rois  ni  de  maîtres!  Sachez  ce 
que  vous  êtes  et  ce  qu'ils  sont.  Vous  êtes  les  Hls  de  la  nation;  ils  sont 
l'étranger.  Vous  y  naissez;  ils  y  viennent.  Ils  sont  les  Francs  et  les 
Romains  et  vous  les  Celtes  \..  » 

Remontons  plus  haut,  à  Tépoque  même  de  la  Révolution  Française: 
l'exécution  de  Louis  XVI  est  comparée  à  un  sacrifice  druidique.  Prud- 
homme  en  la  racontant  dans  son  journal  les  Révolutions  de  Paris,  termi- 
nait ainsi  son  article  :  «  La  liberté  ressemble  à  cette  divinité  des  anciens 
qu'on  ne  pouvait  se  rendre  favorable  qu'en  lui  offrant  en  sacrifice  la  vie 

1.  Etrange  ironie  de  l'histoire  et  des  systèmes  qui  font  de  l'ethnographie  à  outrance! 
Dans  un  récent  numéro  ^^tV Homme,  un  anthropologiste  prétendait  retrouver  le  pur  ' 
type  hâve  dans  le  visage  et  la  tête  de  M.  Henri  Martin  ! 

2.  Nous  reproduisons  ici  les  indications  de  la  Bibliothèque  de  Lorenz.  Nous 
ignorons  s'il  y  a  eu  réellement  une  édition  antérieure  à  celle  de  1849,  appelée 
«    econde.  » 

3.  Félix  Pyat  dans  ic  jouinalZ.ti  Commune,  n"  du  21  septembre  iSSo. 
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d'un  grand  coupable.  Les  Druides  promettaient  Ja  victoire  à  nos  ancê- 
tres partant  pour  une  seconde  campagne,  quand  ils  rapportaient  de  la 
première  une  tête  couronne'e  sur  les  autels  de  l'Hercule  Gaulois  ». 

Un  des  écrivains  de  notre  siècle  qui  a  le  plus  contribué  à  répandre  des 
idées  fausses  sur  la  Gaule,  M.  Jean  Reynaud,  remarque  sur  cet  article  : 
«  Un  druide  ne  l'aurait  pas  écrit  autrement  ».  Et  pour  lui  c'était  un 
retour  à  «  la  tradition  barbare  de  la  Gaule  '  ». 

Pour  ne  pas  laisser  le  lecteur  sur  ces  impressions  funèbres,  nous  ter- 
minerons par  deux  citations  d'un  ton  différent,  l'une  de  l'époque  révo- 
lutionnaire, et  l'autre  du  temps  présent. 

La  Convention  s'occupait  du  nouveau  calendrier  :  il  se  composait, 
comme  on  sait,  de  douze  mois  égaux  de  trente  jours  chacun,  suivis  de 
cinq  jours  destinés  à  compléter  l'année  ordinaire,  puisque  le  soleil,  ce 
ci-devant  incorrigible,  s'obstinait  dans  son  cycle  inégal  de  365  jours, 
incompatible  avec  le  système  métrique.  Ces  cinq  jours  s'appelaient  pri- 
mitivement: Les  sans-culottides.  Le  rapporteur  du  Comité  de  l'Instruc- 
tion Publique,  chargé  du  travail  du  Calendrier,  Fabre  d'Eglantine  cher- 
cha par  des  considérations  historiques  à  réhabiliter  l'expression  de 
«  sans  culottes  »  et  pour  cela  il  remonta  jusqu'à  la  Gaule. 

«  Il  nous  a  paru  possible  et  surtout  juste  de  consacrer  par  un  mot 
nouveau  l'expression  de  sans-culotte  qui  en  seroit  l'étymologie.  D'ail- 
leurs une  recherche,  aussi  intéressante  que  curieuse,  nous  apprend  que 
les  aristocrates,  en  prétendant  nous  avilir  par  l'expression  de  sans- 
culotte^  n'ont  pas  eu  même  le  mérite  de  l'invention. 

»  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Gaulois,  nos  ayeux,  s'étoient  fait 
un  honneur  de  cette  dénomination.  L'histoire  nous  apprend  qu'une 
partie  de  la  Gaule,  dite  ensuite  Lyonnaise,  (la  patrie  des  Lyonnais)  étoit 
appelée  la  Gaule  culottée,  Gallia  braccata.  Par  conséquent  le  reste  de 
la  Gaule,  jusqu'aux  bords  du  Rhin,  étoit  la  Gaule  non  culottée.  Ainsi 
nos  pères,  dès  lors,  étoient  des  sans-culottes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine 
de  cette  dénomination,  antique  ou  moderne,  illustrée  par  la  liberté,  elle 
doit  nous  être  chère.  C'en  est  assez  pour  la  conserver  solennellement  ^  » 

Cet  avis  ne  fut  pas  partagé;  car  les  a  jours  sans-culottides  »  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  transformés  en  «  jours  complémentaires.  » 

Notre  dernière  citation  paraîtra  vulgaire  et  déplacée  à  plusieurs  de  nos 
lecteurs  :  nous  la  tenons  cependant  pour  aussi  sérieuse  que  celles  qu'on 
vient  de  lire,  et  nous  regardons  ses  prétentions  comme  tout  aussi  justi- 
fiées. On  y  verra  du  reste  comme  les  vieux  préjugés  se  conservent  dans 

1.  Textes  cités  par  M.  Albrespy  dans  la  Revue  Contemporaine  du  3o  septembre 
1867,  p.  257.  —  J'avais  voulu  me  reporter  au  passage  original  de  J.  Reynaud;  mais 
la  feuille  contenant  son  article  Druidisme  dans  le  t.  IV  de  Y  Encyclopédie  Nouvelle, 
Paris,  1843,  manque  dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

2,  Cité  par  Descauret  :  Le  calendrier  républicain,  dans  la  Revue  de  France 
de  décembre  1875,  p.  1067-1068.  —  Le  rapport  de  P'abre  d'Eglantine  vient  d'être 
réimprimé  in-extonso  dans  H.  Welschingcr  :  Les  Almanachs  de  la  Révolution,  Pa.- 
ris,  1884. 
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des  milieux  où  la  critique  scientifique  met  des  siècles  à  pénétrer.  Il  s'agit 
du  prospectus  qui  enveloppe  les  flacons  de  i'Eau  de  Mélisse  des  Carmes, 
de  Boyer.  «  S'il  fallait  en  croire  une  légende  fort  répandue  et  accueillie 
comme  vraisemblable  par  les  recueils  les  plus  sérieux  des  sciences  mé- 
dicale et  pharmaceutique,  l'Eau  de  Mélisse  des  Carmes  remonterait  aux 
premiers  temps  de  l'histoire  des  Gaules,  et  les  Carmes,  qui  se  donnaient 
volontiers  à  la  fois  pour  les  disciples  du  prophète  Elie  et  les  descendants 
des  Druides,  auraient  hérité  directement  de  ces  derniers  du  secret  de  sa 
composition...  »  Irons-nous  reprocher  à  cet  industriel  de  se  réclamer  du 
nom  des  Druides!  Il  pourrait  nous  répondre  par  un  mot,  bien  ancien 
déjà,  mais  qui  vaut  tout  un  traité  de  politique  :  Mundus  vult  decipi... 
decipiatiir!  H.  Gaidoz. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  librairie  Klincksieck  vient  de  publier  une  traduction,  par 
M.  l'abbé  Hamant,  professeur  au  petit-séminaire  de  Metz,  de  la  Syntaxe  de  la  lan- 
gue grecque,  principalement  du  dialecte  attique,  de  M.  J.  M.  Madvig.  (In-S»,  x-353  p. 
6  fr.).  Il  existe  en  Allemagne  des  syntaxes  grecques  plus  détaillées  encore  que  celle 
de  M.  Madvig;  mais  celle  qu'il  fallait  traduire  avant  tout,  c'était  celle-là  :  elle  ex- 
pose en  leur  complet  les  règles  qu'ont  suivies  les  prosateurs  attiques;  elle  indique 
brièvement  les  particularités  les  plus  saillantes  de  la  langue  poétique;  elie  ne  choisit 
que  les  faits  essentiels  et  les  met  en  pleine  lumière,  en  groupant  habilement  autour 
d'eux  les  faits  accessoires;  tout  y  est  clair,  net  et  simple.  M.  O.  Riemann  a  mis  en 
tête  de  cette  traduction  une  préface  d'où  nous  tirons  les  lignes  suivantes  :  «  Il  est  à 
espérer  qu'un  jour  ou  l'autre  nous  aurons  en  France  même,  une  syntaxe  grecque 
développée;  en  attendant,  je  crois  que  le  livre  de  M.  Madvig  rendra  des  services  à 
nos  étudiants  et  à  nos  professeurs,  et  je  souhaite  qu'il  contribue  à  réveiller  dans  notre 
pays  le  goût  des  études  de  syntaxe...  Un  candidat  à  la  licence  ou  à  l'agrégation  ris- 
querait de  se  perdre  dans  le  grand  travail  de  Kûhner;  quant  à  la  grammaire  de  Krû- 
ger,  on  ne  sautait  trop  la  recommander,  pour  l'étude  des  formes  comme  pour  la 
syntaxe,  à  tous  ceux  qui  veulent  apprendre  le  grec  à  fond;  mais  la  lecture  en  est 
assez  pénible,  la  rédaction  des  règles  de  syntaxe  n'est  pas  toujours  très  claire,  le 
plan  et  l'arrangement  sont  incommodes,  l'auteur  est  quelquefois  d'une  finesse  qui 
touche  de  bien  près  à  la  subtilité.  La  syntaxe  grecque  de  M.  Madvig  se  prête  mieux 
à  une  étude  suivie.  »  Un  de  nos  collaborateurs  reviendra  plus  longuement  sur  la 
traduction  de  M.  Hamant. 

—  Vient  de  paraître,  dans  la  Bibliothèque  de  l'enseignement  des  Beaux- Arts,  pu- 
bliée sous  la  direction  de  M.  Jules  Comte,  un  volume  de  3j8  pages,  in-S",  intitulé  : 
Manuel  d'archéologie  étrusque  et  romaine,  par  Jules  Martha,  ancien  membre  des 
Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  maître  de  conférences  a  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon,  Paris,  A.  Quantin,  7,  rue  Saint- Benoît.  «  Ce  petit  volume,  dit  l'au- 
teur, s'adresse  non  pas  aux  archéologues  de  profession,  mais  aux  personnes  qui 
voudraient  avoir  quelque  idée  de  l'archéologie  étrusque  et  romaine,  quand  le  hasard 
de  leurs  lectures,  de  leurs  études,  d'une  promenade  au  Louvre  ou  d'un  voyage  en 
Italie  éveille  leur  curiosité.  Elles  y  trouveront  des  cadres  généraux  et  quelques 
exemples.  »  Le  texte  est  facile  à  lire  et  attrayant,  les  illustrations  sont  assez  nom- 
breuses et  intéressantes. 
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—  Dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  de  I.yon  et  intitulé  :  Brochures  relatives  à 
la  guerre  de  Trente  Ans  (Lyon,  association  typographique.  In-8«,  40  p.).  M.  E. 
Charvériat  analyse  les  ouvrages  de  M.  Grûnbaum,  Ueber  die  Publicistik  des  dreis- 
sigjaehrigen  Krieges  et  de  M.  Hitzigrath,  Die  Publicistik  des  Prager  Friedens ;  il 
apprécie  les  écrits  politiques  parus  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans  et  ayant  rapport 
soit  à  la  période  danoise,  soit  à  la  paix  de  Prague  de  i635  ;  il  expose  les  événements 
qui  ont  donné  naissance  à  ces  brochures,  les  faits  qu'elles  élucident,  les  diverses 
questions  qu'elle  discutent.  Le  petit  mémoire  de  M.  Charvériat  est  plein  d'intérêt, 
souvent  original;  l'auteur  l'a  divisé  ainsi  :  L  Les  brochures  politiques.  H.  Les  par- 
lis  et  leurs  desseins.  IIL  La  guerre  danoise.  IV.  La  paix  de  Prague.  V.  L'idée  de 
patrie  et  la  foi  due  aux  hérétiques;  ce  dernier  chapitre  est  peut  être  le  plus  atta- 
chant et  au  moins  le  plus  neuf  de  l'opuscule  de  M.  Charvériat. 

—  M.  R.  DE  La  Blanchère,  a  choisi  pour  sujet  du  discours  qu'il  a  prononcé  dans 
la  séance  solennelle  de  rentrée  des  écoles  d'enseignement  supérieur  de  l'Académie 
d'Alger  (5  février  1884)  un  épisode  d'histoire  coloniale,  la  vie  d'un  Français,  Le  Va- 
cher de  La  Case  à  Madagascar,  —  tel  est  le  titre  de  ce  discours  qui  a  paru  à  Alger, 
chez  Jourdan,  en  i5  pages.  Le  Vacher  s'était  embarqué  sur  un  bâtiment  du  maréchal 
de  la  Meilleraye  qui  l'emmena  à  Madagascar  en  i656.  Il  y  avait  alors  dans  l'île  une 
centaine  de  Français,  presque  tous  sur  la  côte  Sud,  où  s'élevait  le  fort  Dauphin,  reste 
d'un  établissement  fondé  en  1642  par  une  compagnie  de  commerce  et  dirigé  par 
Etienne  de  Flacour,  puis  devenu  la  propriété  de  la  Meilleraye.  Le  Vacher  de  La  Case 
devint  l'hôte  d'un  indigène,  Dian  Rasisatte,  seigneur  du  village  d'Amboule;  il  vain- 
quit et  tua  deux  des  ennemis  de  Dian  Rasisatte;  mais,  jalousé  par  le  gouverneur  de 
Fort  Dauphin,  il  se  retira  à  Amboule,  épousa  la  fille  de  Dian  Rasisatte,  la  convertit 
au  christianisme  et,  après  la  mort  de  Rasisatte,  la  fit  proclamer  souveraine  de  la 
principauté  d' Amboule  :  il  vécut  ainsi,  craint  et  vénéré  de  tous  les  peuples  de  l'île 
qui  lui  donnaient  le  nom  de  Dian  Pousse,  un  de  leurs  anciens  conquérants.  Lorsque 
l'héritier  de  La  Meilleraye  (le  duc  de  Mazarin)  eut  cédé  l'île  à  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales,  lorsqu'arrivèrent  200  Français  —  tous  ou  presque  tous  fonctionnaires! 
—  ce  fut  Le  Vacher  qui  défendit  la  colonie,  qui  combattit  pour  elle,  qui  vainquit 
avec  3o  Français  et  600  nègres  une  armée  de  iS,ooo  indigènes.  On  finit  par  lui  en- 
voyer des  compliments,  une  épée  et  une  lieutenance  ;  mais  on  ne  l'écouta  pas,  lors- 
qu'il offrit  d'entreprendre  la  conquête  de  Madagascar.  Il  venait  d'être  nommé  major 
de  l'île  lorsqu'il  mourut  (juin  1671),  et  deux  ans  après  tous  les  colons  de  la  Francs 
orientale,  et  parmi  eux  la  fille  de  Le  Vacher  qui  avait  épousé  le  lieutenant  de  La 
Bretesche,  abandonnaient  le  Fort  Dauphi-f^;  toute  l'attention  de  la  Compagnie  ne  se 
portait  plus  que  sur  Surate,  Ceylan  et  Bourbon.  Je  devrais,  conclut  M.  de  La  Blan- 
chère, montrer  maintenant  les  ruines  du  Fort  Dauphin  désertes  pendant  un  siècle, 
relevées  un  moment  sous  Louis  XV,  puis  occupées  par  les  Hovas  quand  ils  ont 
fondé  leur  empire,  et  enfin  les  marins  français  canonnant  maintenant  ces  ouvrages 
qui  ont  abrité  3o  ans  leurs  ancêtres.  Mais  cette  page  trop  peu  connue  de  notre  his- 
toire coloniale  offre  assez  de  nobles  enseignements,  et  quand  même  elle  n'en  donne- 
rait aucun,  elle  nous  aura  fait  admirer  un  glorieux  compatriote. 

—  M.  Ch.  Henry  a  trouvé  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  dans  deux  manus- 
crits provenant  de  bibliothèques  d'émigrés,  les  premières  rédactions  de  plusieurs 
contes  de  M.  de  Caylus,  Livadi,  Lumineuse,  L'enchantement  impossible,  Le  palais 
des  idées.  Les  variantes  qu'elles  apportent  sont  intéressantes;  elles  renferment  des 
réflexions  ingénieuses  et  piquantes  qui  ont  disparu  devant  le  «  bon  à  tirer»;  M.  Ch. 
Henry  les  a  reproduites  dans  un  art.  de  la  Revue  libérale  (mai)  ainsi  que  des  ob- 
servations de  Caylus  sur  la   peinture  qu'il  a  également  tirées  d'un  manuscrit  de  la 
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bibliothèque  de  l'Université.  On  sait  que  les  frères  de  Concourt  ont  publié  la  copie 
de  la  Vie  de  Watteau;  M.  Henry  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  encore  l'origi- 
nal de  ce  discours  de  Caylus  dans  un  carton  de  la  Bibliothèque  de  la  Sorbonne*  il 
le  publie  dans  le  même  article.  «  Les  amateurs,  dit  M.  Henry,  possèdent  pour  la 
première  fois  Caylus  dans  toutes  les  injustices  et  les  étroitesses  de  sa  sincérité;  on 
verra  pourtant  que  le  Caylus  original  est  meilleur  enfant  que  le  Caylus  académique 
de  la  copie;  c'est  l'impression  que  dégagent  les  trois  cents  variantes  notées  au  bas 
des  pages.  » 

—  Le  premier  fascicule  du  deuxième  volume  de  ï Annuaire  de  la  Faculté  des  let- 
tres de  Lyon  (Paris,  Leroux)  est  consacré  à  l'histoire  et  à  la  géographie  et  ren- 
ferme, outre  des  renseignements  généraux  et  les  programmes  des  cours,  les  articles 
suivants  :  E.  Lefebure,  Sur  l'ancienneté  du  cheval  en  Egypte  (pp.  i-ii);  Bayet, 
La  fausse  donation  de  Constantin,  examen  de  quelques  théories  récentes  (pp.  12- 
44);  L.  Clédat,  Lyon  au  commencement  du  x\^ siècle,  1416-1420,  d'après  les  regis- 
tres consulaires  (pp.  45-91);  E.  Belot,  Nantucket,  étude  sur  les  diverses  sortes  de 
propriétés  primitives  (pp.  gi-i8i);  A.  Breyton,  élève  des  conférences  d'histoire  : 
La  bataille  de  Cannes  (pp.  191-199);  L.  Fontalxe,  A^o/e  sur  un  opuscule  soi-disant 
inédit  de  J.-J.  Rousseau  {pp.  189-200  ;  il  s'agit  dm  projet  d'éducation  que  M.  de 
Viileneuve-Dupin  a  publié  dans  le  portefeuille  de  M'"^  Dupin  et  qu'il  déclare  iné- 
dit; 27  pages  environ  sur  54  sont  nouvelles;  le  reste  figure  depuis  cent  ans  dans 
toutes  les  éditions  de  Rousseau). 

—  M.  Henri  Cordier  —  qui  publie  depuis  deux  ans  déjà  avec  beaucoup  de  zèle, 
de  savoir  et  d'habileté  une  revue  que  connaissent  bien  nos  lecteurs,  la  Revue  de 
r Extrême-Orient  (Paris,  Leroux)  —  vient  de  publier  le  deuxième  fascicule  du 
tome  second  de  sa  Bibliotheca  sinica.  Ce  deuxième  fascicule  comprend  les  colonnes 
io35-i226  de  l'ouvrage  dont  il  termine  la  deuxième  partie  (commerce  et  ports  ou- 
verts au  commerce  étranger)  et  commence  la  troisième  partie  (relations  des  étran- 
gers avec  les  Chinois;  ouvrages  divers;  Portugal,  Hollande,  Angleterre,  Russie, 
France). 

—  Nous  recevons  de  M.  Fustel  de  Coulanges  le  tirage  à  part  d'un  compte-rendu 
qu'il  a  fait  tout  récemment  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques;  il  s'agit 
du  volume  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Cerf  sous  le  titre  Y  Ecole  normale 
j  8 lo-i 883.  «.  Ce  n'est  pas  un  livre,  dit  M.  F.  de  C,  c'est  un  recueil  de  documents, 
quatre  jeunes  agrégés  (MM.  Dupuy,  Dubuc,  Rébelliau  et  Kœnigs)  ont  voulu,  en 
donnant  simplement  la  liste  des  règlements,  la  liste  des  élèves  et  la  liste  des  livres, 
que  l'on  pût  dorénavant  se  rendre  compte  de  ce  que  l'Ecole  normale  a  été  à  ses 
divers  âges  et  de  ce  qu'elle  est  encore.  La  notice  historique  qui  ouvre  le  volume  est 
l'œuvre  de  M.  Paul  Dupuy...  Après  la  notice  historique  vient  la  liste  des  68  promo- 
tions d'élèves.  Ce  sont  à  peu  près  2,000  noms;  car  le  nombre  des  élèves  n'a  guère 
dépassé,  en  moyenne,  trente  par  promotion.  On  a  marqué  les  grades  universitai- 
res obtenus  par  chacun,  agrégation  et  doctorat,  et  la  dernière  fonction  que  chacun 
a  exercée  et  exerce  encore...  La  plus  grande  partie  du  volume  est  remplie  par  la 
liste  des  travaux  des  anciens  élèves.  Cette  liste  n'est  d'ailleurs  qu'un  pur  document, 
un  simple  énoncé  de  titres,  sans  nul  jugement,  sans  rien  qui  ressemble  à  une  appré- 
ciation. Aucun  genre  n'a  été  éliminé.  La  longue  liste  de  ces  publications  a  été 
découpée  en  plusieurs  parties,  à  peu  près  comme  l'Ecole  elle-même  est  partagée  en 
plusieurs  sections.  La  philosophie  vient  d'abord,  et  nous  voyons  passer  devant  nous 
les  œuvres  de  Victor  Cousin,  de  Joufl'roy,  de  Damiron,  de  MM.  Vacherot,  Ernest 
Havet,  Saisset,  Jules  Simon,  Bouillier,  Bersot,  Barni,  Lévêque,  Janet,  Caro, 
Taine  et  vingt  autres;   on  accordera  sans  doute  que  le  mouvement  de   la  pensée 
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philosophique  en  notre  siècle,  depuis  Victor  Cousin  jusqu'à  MM.  Lachelier,  Riboi, 
Boutroux  et  Ollé-Laprune  est  sorti,  pour  une  grande  part,  de  la  conférence  de 
l'Ecole  normale.  La  section  d'histoire  a  compté,  en  moyenne,  quatre  élèves  par  an  ; 
les  titres  de  ses  travaux  remplissent  quarante-deux  pages,  partagées  entre  les  livres 
de  vulgarisation  et  les  œuvres  de  pure  recherche.  Tout  cela  n'est,  à  la  vérité,  qu'une 
part  dans  le  travail  historique  qui  s'est  opéré  en  France  depuis  soixante  ans.  Ni 
Guizot,  ni  Mignet,  ni  Guérard,  ni  Léopold  Delisle,  ni  Jules  Quicherat,  ni  Henri 
Martin  ne  sont  sortis  de  l'Ecole  normale.  Michelet  et  Eugène  Burnouf  ne  lui  appar- 
tiennent que  pour  y  avoir  enseigné.  Mais^  à  côté  de  ces  grands  noms,  l'Ecole 
présente  une  nombreuse  série  de  travailleurs  qui  ont  fait  œuvre  bonne  et  utile.  La 
section  de  littérature,  qui  fut  toujours  la  plus  nombreuse,  s'est  partagée  entre  la 
critique  pure,  l'histoire  littéraire  et  la  philosophie.  Les  noms  de  Patin,  Génin, 
G.  Boissier,  Ch.  Thurot,  Bréal  caractérisent  assez  bien  les  faces  diverses  de  cette 
section.  Il  est  juste  de  porter  encore  à  son  compte  quelques  poésies  et  quelques 
romans,  car  l'Ecole  a  produit  aussi,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  faite  pour  cela,  sa  litté- 
rature mondaine,  sa  critique  théâtrale  et  même  son  théâtre.  Après  la  longue  liste 
des  publications  de  l'Ecole  normale,  on  a  placé  la  liste,  proportionnellement  aussi 
longue,  de  tous  ceux  de  ses  élèves  à  qui  leurs  travaux  ont  ouvert  l'Institut.  L'Ecole 
a  donné,  jusqu'à  ce  jour,  1 1  membres  à  l'Académie  française,  jg  à  celle  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  i5  à  l'Académie  des  sciences,  22  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  et  un  secrétaire  perpétuel  à  celle  des  Beaux-Arts.  Tel  est  ce 
volume,  simple  nomenclature  de  faits,  simple  matière  à  renseignements...  Je  ne  veux 
constater  qu'une  chose;  c'est  que  cette  école,  si  vivace  à  travers  tous  les  régimes,  si 
libre  d'esprit,  si  obstinée  à  l'étude,  mérite  au  moins  qu'on  reconnaisse  qu'elle  a 
beaucoup  travaillé.  » 
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Séance  du  20  juin  1884. 

Le  premier  prix  Gobert  est  décerné  à  M.  Paul  VioUet,  pour  ses  Etablissements 
de  saint  Louis  et  son  Précis  de  l'histoire  du  droit  français, \q  second  prix  à  M.  A.  Tue- 
tey,  pour  son  livre  intitulé  les  Allemands  en  France,  etc. 

M.  Desjardins  transmet,  de  la  part  de  M.  Maspero,  de  nouveaux  renseignements 
sur  le  diplôme  militaire  romain  de  Coptos  (Egypte),  dont  le  texte  a  été  précédem- 
ment communiqué  à  l'Académie.  A  la  suite  d'un  nettoyage  chimique  très  énergique 
des  plaques  de  bronze,  plusieurs  passages  jusqu'à  présent  illisibles  ont  pu  enhn 
êire  déchilïrés.  Le  texte  entier  du  document  se  lit  maintenant  ainsi  : 

«  [Imperator  Caes]ar  divi  Vespasiani  filius  Domitianus  [Augustjus,  pontifex  maxi- 
mus,  tribunic[ia  potesta]te  II,  imperator  111,  pater  patriae,  consul  Vllll,  designa- 
tus  X,  [equitibus^  et  peditibus  qui  militant  in  alis  [tribus  e]t  cohortibus  septem, 
quae  appel[lantur...J  Augusta  et  Apriana  et  Commage[norum  e]t  I  Pannoniorum  et 
I  Hispanorum  et  I  Flavia  Cilicum  et  I  et  II  Thebaeorum  et  11  et  III  Ituraeorum,  et 
sunt  in  .(Egypto  sub  L.  Laberio  Maximo,  qui  quina  et  vicena  stipendia  aut  plura 
meruerant,  quorum  nomina  subscripia  sunt,  ipsis,  liberis,  posterisque  eorum  civi- 
tatem  dédit  et  connubium  cum  uxoribus  quas  tune  habuissent  cum  est  civitas  iis 
data,  aut,  si  qui  caelibes  essent,  cum  iis  quas  postea  duxissent,  dumtaxat  singuli 
singulas,  ante  diem  V  idus  Junias,  Tettio  Juliano,  Terentio  Strabone  Erucio  Ho- 
muTlo  consulibus  : 

«  Cohortis  I  Hispanorum,  cui  prae[e]sl  M.  Sabinus  Fuscus,  centurioni  G.  Julio 
C.  filio  Saturnino  Chio. 

«  Descriptum  et  recognitum  ex  tabula  aenea  quae  fixa  est  Romae  in  Capitolio,  in- 
tra  januam  Opis,  ad  latus  dextrum.  » 

Ce  texte  est  du  g  juin  83.  Les  deux  consuls  qui  y  sont  nommes  sont  ceux  qui  en- 
trèrent en  charge  en  mai  83;  leurs  noms  n'étaient  pas  connus  avant  la  découvert-; 
de  ce  diplôme. 
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M.  P. -Charles  Robert  présente  des  observations  sur  la  nécessité  de  protéger  les 
monuments  antiques  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  contre  les  chances  de  destruction 
auxquelles  ils  sont  exposés.  Chaque  jour  voit  disparaître,  soit  des  débris  d'édifices 
anciens,  soit  des  monuments  épigraphiques,  que  les  érudits  ont  pu  encore  examiner 
en  place  il  y  a  peu  d'années.  Les  ruines  romaines  sont  exploitées  comme  carrière,  et 
il  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement;  les  travaux  publics  ne  peuvent  être  exé- 
cutés vite  et  à  bon  compte,  en  Afrique,  qu'à  cette  condition.  Mais  il  faudrait  qu'un 
choix  fait  avec  discernement  mît  à  part  les  monuments  d'un  intérêt  historique  (de 
ce  nombre  sont  toutes  les  pierres  inscrites),  pour  n'abandonner  à  la  destruction  que 
les  amas  de  matériaux  sans  valeur.  Pour  cela,  une  loi  serait  nécessaire;  cette  loi  de- 
vrait, d'une  part,  instituer  des  commissions  chargées  du  classement  des  monuments, 
et,  de  l'autre,  interdire  sévèrement  de  toucher  aux  débris  que  ces  commissions  au- 
ront désignés  pour  être  conservés. 

M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  insiste  sur  la  nécessité  de  prendre  une  mesure  sem- 
blable dans  les  autres  possessions  françaises,  particulièrement  dans  l'Indo-Ghine,  oij 
existent  tant  et  de  si  beaux  monuments  de  l'art  khmer. 

L'Académie  adopte  à  l'unanimité  la  résolution  suivante  : 

«  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  émet  le  vœu  qu'une  mesure  législa- 
tive soit  provoquée  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
pour  assurer  la  conservation  des  monuments  anciens  dans  les  possessions  françaises 
régulièrement  organisées.  » 

M.  Delisle  lit  un  Mémoire  sur  l'école  calligraphique  de  Tours  au  ix*^  siècle.  Parmi 
les  diverses  variétés  d'écriture  qu'étudient  les  paléographes,  celle  qui  fut  adoptée  en 
France  au  temps  de  Charlemagne  et  sous  son  influence  mérite  une  attention  parti- 
culière :  c'est,  en  effet,  celle  qui  a  servi  de  modèle  aux  calligraphes  italiens  du 
XV'  siècle  et,  par  leur  intermédiaire,  aux  fondeurs  en  caractères  de  l'époque  mo- 
derne. Le  «  romain  »  de  nos  imprimeries  est  calqué  sur  l'écriture  des  manuscrits 
carolingiens.  Mais  cette  écriture  elle-même  n'est  pas  la  même  partout;  elle  présente 
des  variétés  régionales  qui  n'ont  pas  encore  fait  l'objet  d'une  étude  méthodique, 
mais  qu'on  doit  arriver  un  jour  à  distinguer  avec  certitude.  Dans  le  présent  mémoire, 
M.  Delisle  étudie  l'une  de  ces  variétés,  celle  qui  distingue  les  manuscrits  exécutés  à 
Tours.  11  relève  dans  plusieurs  manuscrits,  de  provenance  tourangelle  certaine,  di- 
verses particularités  de  la  forme  des  lettres,  à  l'aide  desquelles  il  sera  possible  à 
l'avenir  de  reconnaître  sans  hésitation  les  autres  manuscrits  de  même  provenance. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Tamizey  de  Larroque,  la  Messa- 
line  de  Bordeaux  ;  —  par  M.  Jourdain  :  Lefèvre-Pontalis  (Antonin),  Jean  de  Witt, 
2  vol.  ;  —  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  :  Explorations  et  Missions  de  Doudart 
DE  Lagrée,  etc.,  extraits  de  ses  manuscrits,  mis  en  ordre  par  A.-B.  de  Vili,emezeuil, 
capitaine  de  vaisseau  (publié  sous  les  auspices  de  la  Société  d'ethnographie). 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  des  4  et  1 1  juin. 

BRÉSIDENCE    DE  M.  GUILLAUMB 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  l'estampage  d'une  inscription  romaine  dé- 
couverte aans  les  environs  de  Sisteron  (Basses-Alpes).  C'est  un  ex-voto  en  l'honneur 
du  dieu  Mars  dont  le  nom  est  accompagné  de  plusieurs  surnoms  locaux  curieux. 
L'estampage  a  été  envoyé  à  M.  Flouest  par  M.  Eysseric,  ancien  magistrat. 

M.  Bertrand  annonce  que  le  Musée  de  Saint-Germain  vient  d'acquérir  la  riche 
collection  archéologique  de  M.  Esmonnot,  à  Moulins. 

M.  A.  Bertrand  communique  une  lettre  de  M.  Bequet,  conservateur  du  Musée  de 
Namur,  relative  à  la  découverte  d'une  caverne  à  sépulture  par  inhumation  au  som- 
met d'une  montagne  à  Sinsin.  Cette  caverne  appartient  à  l'âge  du  bronze,  et  les  ob- 
jets qu'on  y  a  découveits  sont  analogues  à  ceux  décrits  par  M.  Desor,  en  Suisse. 

M.  Héron  de  \'illefosse  communique,  de  la  part  de  M.  de  Laigue,  vice-consul  de 
France  à  Livourne,  le  dessin  d'un  vase  grec  peint  découvert  en  1848  sur  le  terri- 
toire de  Capoue.  Le  sujet  principal  représente  une  Néréide  assise  sur  un  cheval  ma- 
rin; le  sujet,  les  détails  d'ornements,  les  couleurs  employées,  tout  démontre  que  ce 
vase  appartient  à  une  époque  de  décadence. 

M.  Courajod  communique  la  photographie  du  rétable  de  la  chapelle  de  Kerdévot, 
près  Quimper.  C'est  une  sculpture  en  bois  de  ''école  flamande  et  au  commencement 
du  XVI'  siècle. 

Le  Secrétaire  : 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEUOUX. 
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ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

SOUS    PRESSE 

SIGILLOGRAPHIE 

DK 

L'EMPIRE     BYZANTIN 

Etude,  description,  classification  des  sceaux  byzantins 
du  vi''  au  xv"  siècle 

par  GUSTAVE  SCHLUMBERGER 
Gr.   in-4  de    700    pages  avec  plus  de   mille  gravures  dans  le    texte. 

Prix  :   100  irancs. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  lY'  606,  i5  décembre  188  3  :  Hall  Caime,  Cobwebs  of 
criticism,  a  review  ot  the  first  reviewers  of  the  «  Lake  »,  «  Satanic  », 
and  «  Cockney  »  schools  (W.  Minto).  —  Two'books  on  the  Caucasus  : 
Wanderer,  Notes  on  the  Caucasus;  Clive  Phillipps-Wolley,  Savage 
Svânetia  (Freshfield).  —  Julia  Ward  Howe,  Margaret  Fuller.  «  Emi- 
nent  women  »  (A.  Werner).  —  Games  played  in  the  London  internatio- 
nal chess  tournament,  edited  by  Minchin.  —  W.  Besant,  Readings  in 
Rabelais  (G.  Saintsbury).  —  Missale  Drummondiense,  the  ancient  irish 
missal  in  the  possession  of  the  baroness  Willoughby  de  Eresby,  edited 
by  the  late  G.  H.  Forbes  (J,  Dowden).  —  François  Lenormant  (not. 
nécrol.).  —  Charles  Bagot  Cayley.  —  The  Eastern  Coast  of  Italy. 
(A.  H.  Sayce).  —  Corres^ondetice  :  Savage  languages  (Max  Muller).  — 
The  «  Birds  >■>  of  Cambridge  (W.  Houghton).  —  The  Orpheus  myth 
(Ralph  Abercromby).  —  Wyatt  and  Surrey  (John  W.  Haies).  —  Ra- 
phaePs  drawings  (J.  A.  Crowe). 

Tlie  Athenaeum,  n"  2929,  i5  décembre  i883  :  The  life,  letters  and  lite- 
rary  remains  of  Edward  Bulwer,  Lord  Lytton,  by  his  son.  Vols  la.  II 
(Très  attachant).  —  Sir  Richard  Temple,  Oriental  Expérience,  a  sélec- 
tion of  essavs  and  addresses  delivered  an  various  occasions.  —  A  popular 
commentary  on  the  New  Testament,  by  english  and  american  scholars 
of  various  evangelical  dénominations,  edited  by  Schaff.  4  vols.  — 
Alice,  Grossherzogin  von  Hessen  und  bei  Rhein,  Mittheilungen  aus 
ihrem  Leben  und  aus  ihren  Briefen.  —  Charles  Bagot  Cayley.  —  Two 
éditions  of  Virgil  (Storr  :  les  notes  de  Tédition  de  la  Clarendon  Press 
ont  été  copiées  sur  celles  de  Storr).  —  «  The  Link  b  and  «  the  missing 
Link  »  (Elliot  Stock).  —  Notes  from  Paris  (J.  Claretie).  —  Hill,  The 
organ-cases  and  organs  of  the  middle  âges  and  Renaissance.  —  M.  Has- 
welle's  Thames  Studies.  —  M.  François  Lenormant. 

ERNEST   LEROUX,   ÉDITEUR,  28,   RUE  BONAPARTE,   28 

"iEi]^TOn)irri)ïrii)^x^ 

Membre  de  l'Institut 

RÉUNIES  ET  MISES  EN  ORDRE  PAR  G.   SCH  LU  M  BERGER 

Tome  I.  ARCHÉOLOGIE  ORIENTALE.  NUMISMATIQUE, 
MONUMENTS  ARABES.  Un  beau  vol.  in-8,  illustré  de 
nombreux  dessins  dans  le  texte  et  de  xi  planches  sur 
cuivre 20  fr. 

Tomes  II  et  II  I.  ANTIQUITÉS  GRECQUES,  ROMAINES  ET  GAU- 
LOISES. Deux  beaux  volumes  in-8,  illustrés  de  dessins  et 
de  planches  sur  cuivre.  Chaque  vol 20  fr. 

Tome  IV.  MOYEN  AGE  ET  RENAISSANCE.  Première  partie(i837- 
i858).  Un  beau  volume  in-8,  illustré  de  dessins  et  de  plan- 
ches sur  cuivre 20  fr. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  A.  J.  LETKONNE 

Membre  de  l'Institut 
assemblées,  mises   en   ordre  et  augmentées  p'un  index  par  E.   FAGNAN 

Première  série  :  Egypte  ancienne.  2  vol.  in-8 23  fr. 

Deuxième  SÉRIE  :  Géographie  et  cosmographie.  2  vol.  in-8...      25  fr. 
'iuoisiÈME  SÉRIE  1  2  vol.  iu-S  (sous  prcisc). 
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IJX  CKAND  volume:  L\-4  D'iîNVlRON  700  PAGES 
Devingt-cinqgrandescompositionshorstexteetde  trente  frises 

PAR  LUC-OLIVIER  MERSON,  E.  ZIER,  ANDRIOLLI  ET  G   JOURDAIN 

De   quarante   lettres    ornées  et  culs-de-lampe   par  CiAPPORi 

Et  de  cent  cinquante  gravures  dans  le   texte 

PAR  FICHOT,  E.  GARNIER,  LIBONIS  ET  SELLIER 

Gravure    de    MéauUe. 
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PERIODIQUES 

The  Academj',  n"  607,  22  décembre  i883  :  The  poetical  worksand  other 
writings  of  John  Keats,  now  tirst  brought  together,  edited  with  notes 
and  appendices,  by  Harry  Buxton  Forman.  4  vols.  (Edm.  W.  Gosse.) 
—  Arminius  Vambéry,  his  life  and  adventures,  written  by  himself. 
(Howorih.)  -  Francis  Beaumont,  a  critical  study,  by  G.  G.  M.vcaulay. 
(G.  H.  Herford.)  —  Isaiah  of  Jérusalem,  in  th'i  authoriscd  english  ver- 
sion, with  an  introduction,  corrections  and  notes,  by  Matthew  Arnold. 
(Chevne.)  —  ?ome  rough  materials  for  a  history  of  the  hundred  of 
North  Erpingham  in  the  county  of  Norfolk,  coliected  by  Walter  Rye. 
I.  (E.  G  Waters.)  —  Some  hlstorical  books.  (R.  T.  Smith,  The  Ghurch 
in  Roman  Gaul;  Alex.  Paul,  Short  Parliaments,  a  history  of  the  natio- 
nal demand  for  fréquent  gênerai  élections  ;  Feilden,  A  short  constitu- 
tional  history  of  England  ;  Millar,  The  history  of  Rob  Roy  ;  Sitwell, 
Growth  ot  the  English  Golonies.)  —  Henri  Martin.  (H.  Morse  Ste- 
phens.)  —  Shakspere's  «  Dead  Elme  «  (Furnivall;.  —  «  Caesardoth  hear 
me  hard  »  (Halesi.  — A  Buddhist  Birth  Story  in  Ghaucer  (Francis).  — 
Gomparative  mythology  (W.  Gox).  —  Keats  on  the  Scotch  «  Kirkmen  » 
(Buxton  Forman).  —  The  Somerset  Patent  of  1644.  (Waters.)  —  Ra- 
belais (Schtïtz  Wilson).  —  a  Savage  Svânetia.  »  (Phillipps-WoUey.)  — 
Some  books  on  assyriology.  (Evans,  An  essay  on  assyriology;  Lotz, 
Quaestiones  de  historia  Sabbati  ;  St.  Guyard,  Mélanges  d'assyriologie  ; 
Eberhard  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  Alte  Testament  ;  A. 
Delattre,  Le  peuple  et  l'empire  des  Mèdes;  art.  courts,  signés  A.  H. 
Sayce.)     -  Gorrespondence;  Pangur  Ban.  (J.  Manning.) 

Tlie  Athenaeiira,  n°  2g3o,  22  décembre  i883  :  Sir  Théodore  Martin,  A 
life  of  lord  Lyndhurst,  from  letters  and  papers  in  possession  of  his  fa- 
mily.  —  The  German  Bible  before  Luther  :  Der  Codex  Teplensis  ent- 
haltend  a  Die  Schrift  des  neuen  Gezeuges  »  ;  W.  Grimm,  Kurzgefasste 
Geschichte  der  lutherischen  Bibelûbersetzung  bis  zur  Gegenwart.  — 
The  complète  Works  of  Thomas  Hood,  edited  with  notes  by  his  son 
and  daughter.  —  Milton's  father  (Th.  Sinclair.)  —  The  éditions  of  Vir- 
gil  (T.  L.  Paoillon).  -  Was  rich  a  shorthand  inventor?  (Edw.  Pock- 
nell.)  -  The  Hundred  Rolls.  (P.  Vinogradoff.)  —  «  The  Polar  Gru- 
soes  »  (Dean  and  Son).  —  Halketts  a.  Dictionary  ».  (Ralph  Thomas.) 
—  M.  Martin  and  M.  de  Laprade.  —  The  Francis  Mémorial. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  5o,  8  décembre  i883  :  Eichhorn,  Die  Per- 
sônlichkeit  Gottes,  eine  religionsphilosophische  Untersuchung.  —  De- 
LiTzscH,  The  hebrew  New  Testament  of  the  British  and  foreign  Bible 
Society,  —  Festschriften  zur  400  jahrigen  Jubelfeier  der  Geburt  Dr. 
M.  Luthers,  hrsg.  v.  Prediger  Seminar  in  Wittenberg.  —  Kolde,  xMar- 
tin  Luther,  eine  Biographie,  I.  —  Holsten,  Die  drei  ursprûnglichen 
noch  ungeschriebenen  Evangelien,  zur  synopt.  Frage. — Zeller,  Grund- 
riss  der  Geschichte  der  griechischen  Philosophie.  (Tous  nos  remercie- 
ments à  l'auteur  pour  avoir  rendu  accessible  à  tous,  sous  la  forme  d'un 
compendium,  le  contenu  de  son  grand  ouvrage.)  —  Lindenschmit,  Die 
Alterthûmer  unserer  heidnischen  Vorzeit.  IV,  i.  —  Handlo'ke,  Die 
lombardischen  Stadte  unter  der  Herrschaft  der  Bischôfe  und  die 
Entstehung  der  Gommunen.  (Ne  résout  pas  toutes  les  questions;  mais 
méthode  excellente,  matériaux  nombreux  mis  habilement  en  oeuvre, 
bonne  critique,  exposition  claire.)  —  Stieve,  Die  Politik  Baierns 
1591-1607,  II.  (Récit  plein  de  mesure,  et  dont  on  acceptera  sans  contes- 
tation les  points  essentiels.)  —  Das  Tagebuch  Kaiser  Karls  VII  aus  der 
Zeit  des  ôsterreichischen  Erbfolgekrieges,  p.  p.  HErcEL.  (Publication  du 
«  Mémoire  sur  la  conduite  que  j'ai  tenue  depuis  Ja  mort  de  l'emoereur 
Gharles  VI  et  tout  ce  qui  s'est  passé  à  cet  égard  »,  Mémoire  écrit  de  la 
propre  main  de  l'empereur  Gharles  Vil;  excellent  commcniairc.)  — 
Seelunder,  Grat  Seckendorfï   und   die  Publicistik  zum    Frieden    von 


Fiissen  von  1745.  (Très  soigné.)  —  Rosenthal,  Lazarus  Geiger,  seine 
Lehre  vom  Ursprunge  der"  Sprache  und  Vernunft  (Geiger  est  pour 
l'auteur  Talpha  et  l'oméga  de  la  véritable  linguistique;  l'auteur  manque 
absolument  de  critique;  il  n'est  qu'un  amateur  sur  ce  domaine  si  diffi- 
cile). —  Mâitrâyani  Samhitâ,  hrsg.  v.  L.  v.  Schroedkr.  II  Buch.  (Suite 
de  la  publication,  par  un  éditeur  compétent,  d'un  important  monument 
de  l'ancienne  littérature  hindoue.)  —  Hense,  Lateinische  Stilistik  fur 
obère  Gymnasialclassen.  (Extrait  de  Nagelsbach,  avec  quelques  addi- 
tions; bien  composé.)  —  Newton,  The  collection  of  ancient  greek  in- 
scriptions in  the  British  Muséum.  II.  (Très  louable.)  —  Krumbacher,  De 
codicibus  quibus  interpretamenta  Pseudodositheana  nobis  tradita  sunt. 
(Dissertation  qui,  pour  la  première  fois,  recherche  et  apprécie  la  littéra- 
ture éparse  des  Dositheana  et  des  Pseudodositheana;  l'auteur  est  un 
chercheur  actif,  habile  et  original.)  —  O.  Keller,  Der  saturnische  Vers 
als  rhythmisch  erwiesen.  (Le  vers  saturnien  tel  que  l'auteur  veut  le  res- 
tituer, est  tout  à  fait  «  horridus  »  et  on  n'y  retrouve  pas  ce  sentiment  de 
l'harmonie  naturel  même  au.\  peuples  sauvages.) —  Dûntzer,  Life  of 
Gœthe,  translated  by  Lyster.  —  Deutsche  Nationalliteratur,  hrsg.  von 
J.  KiJRSGHNER.  —  Op r/.r.y.à  r7);  h  'AOr,va'.;  'Ap'/a'.clrf.y.r,;;  'Exatpia?,  188  i- 
82,  1882-83.  —  ScHLETTERER,  Die  Ahucu  moderner  iMusikinstrumente. 
—  Kern,  Zur  Methodik  des  deutschen  Unterrichts.  —  Annuaire  des 
cours  de  l'enseignement  supérieur,  1 882-1 883. 

—  n»  5i,  i5  décembre  188 3  :  Barry,  Die  natûrliche  Théologie, 
eine  Darstellung  der  vereinigten  Zeugnisse  von  Gott  innewohnen- 
den  Beweiskraft.  —  Bickell  ,  Dichtungen  der  Hebraer ,  zum 
ersten  Maie  nach  dem  Versmasse  des  Urtextes  uebersetzt.  I.  Ge- 
schichtliche  und  prophetische  Lieder.  11.  Job,  Dialog  ueber  das  Leiden 
des  Gerechten.  —  Ewald,  De  vocis  s-jvîtor.csw;  apud  scriptores  novi  Tes- 
tamenti  vi  ac  potestate  commentatio  et  biblico-philologica  et  biblico- 
theologica.  —  Fechner,  Revision  der  Hauptpunkte  der  Psychophy- 
sik.  —  Pajol,  Les  guerres  sous  Louis  XM.  Tome  II.  1740- 1748.  Alle- 
magne (Très  consciencieux  et  instructit).  —  Stirling- Maxwell,  Don 
John  of  Austria  or  passages  frora  the  history  of  the  sixteenth  century 
1547- 1578.  2  Biinde.  (La  partie  la  plus  importante  du  livre  est  l'his- 
toire des  années  1574-1578;  elle  offre  des  renseignements  très  intéres- 
sants puisés  dans  des  documents  inédits,  et  concernant  surtout  les  efforts 
de  don  Juan  pour  devenir  roi  de  Tunis  ou  d'Angleterre).  —  Bismarck 
nach  dem  Kriege,  ein  Charakter  =und  Zeitbild.  —  Kiepert's  Schul- 
Wandatlas  der  Lânder  Europas.  —  Hom.mel,  Die  semitischen  Vôlker 
und  Sprachen  als  erster  Versuch  einer  Encyclopildie  der  semitischen 
Sprach-und  Alterthumswissenschaft.  I  Band,  III  Lief.  (Très  soigné  et 
trèscomplet).  —  Pizzi,  Manuale  dellalingua  persiana,grammatica,anto- 
logia.vocabulario.  (Court,  mais  très  pratique).  — TitiLivi  ab  urbe  con- 
dita  libri  XXVl-XXX,  p.  p.  Ant.  Zingerle.  —  Ciceronis  Tusculanarum 
disputationum  libri  quinque,  p.  p.  Hasper.  (Bien  fait,  mais  rien  de 
nouveau;  ce  n'est  qu'une  édition  de  plus).  —  Grein,  kleines  angelsilch- 
sisches  Worterbuch,  nach  Grein's  Sprachschatz  der  angelsâchsischen 
Dichter  bearb.  von  Groschopp.  (Court  et  bon  marché.)  —  Schriften 
Notkers  und  seiner  Schule,  hrsg.  von  P.  Piper.  I.-IIl.  —  Volkslieder 
in  Bayern,  Tirol  und  Land  Salzburg  gesammelt  von  Aug.  Hartmann, 
mit  vielen  Melodien  nach  dem  Volksmund  aufgezeichnet  von  Abele.  l 
Band  :  volksthumliche  Weihnachtslieder.  — Vv'.I  nachtlieder  und  Krip- 
penspiele  aus  Oberosterreich  und  Tirol  gesammelt  von  Pailler.  — 
MuNCKER,  Johann  Kasper  Lavater  (inutile;  trop  court). —  E.  Rkger, 
die  Kupferlegirungen,  ihre  Darstellung  u.  Verwendung  bei  den  Vôlkern 
des  Alterthums.  —  Fischbach,  Die  Geschichte  der  Textilkunst.  —  Lie- 
derbuch  des  deutschen  Volks,  hrsg.  v.  C.  Hase,   F.  Dahn  u.    C.  Rei- 

NECKR. 


E.    PLON,    NOURRIT   &    C%    IMPRIMEURS-ÉDITEURS 

8    ET    10,    RUE    GARANCIÈRE,    PARIS. 

LIVRES    D'ÉTRENNES    POUR    1884 


VIGTOE  GUSRIN 


LA   Ti^ 


SAINTE 


DEUXIEME  PARTIE 

LIBAN  —  PHÉNICIE  —  PALESTINE  OCCIDENTALE  ET  MÉRIDIONALE 

PETRA   —   SINAI  —   EGYPTE 

Volume  grand  in-4,  enrichi  de  19  planches  en  taille-douce,  de  300  gravures  sur  bois 
et  de  3  caries  coloriées.  Broché,  50  fr.  ;  cartonné.  60  fr.;  relié,  70  fr. 

Il  a   été  iroprimé  20  exemplaires  numérotés   sur  papier  du   Japon.  —  Prix   de 

chaque  exemplaire,  200  Ir. 

Du  même  auteur  .-LA  TERRE  SAINTE  (1"  partie\  Son  Histoire,  ses  Souvenirs, 
SES  Sites,  ses  Monuments.  Un  vol.  in-4  enrichi  de  21  planches  en  taille-douce  et 
de  300  gravures  sur  bois.  Broché,  50  fr.;  cartonné,  60  fr.;  relié,  70  fr. 

Ouvrage  couronné  par  V Académie  française. 

VIEILLES^CHANSOKS  ET  ROA^DES 

POUR  LES  PETITS  ENFANTS 

NOTÉES    -WEC    DES    ACCOMPAGNEMENTS   FACILES   PAR   CH.    M.    WIDOR 

ET  ILLUSTRÉES  PAR  M.  BOUTET  DE  MONVEL 

Un  beau  vol.  album  in-4  oblong,  tiré  en  couleurs,  avec  jolie  reliure  en  or  et  étoffe. 
Prix .' 10  fr. 

LA  RUSSIE  ET  LES  RUSSES 

KIEW   ET   1\!0SC0U 

IMPRESSIONS    DE    VOYAGE   PAR    VICTOR   TISSOT 

Un  beau  volume  in-8  colombier,  ouvrage  enrichi  de  plus  de  240  gravures,  dont 
67  dessins  de  Haenen  et  115  de  PranischnikofF.  —  Prix,  broché,  20  fr.  ;  car- 
tonné, 24  fr.  ;  relié 25  fr. 

PERDUE 

Par   Henry    GRÉVILLE.  —  Illustrations  par  FRÉDÉRIC  RÉGAMEY 

Un  beau  volume  in-8  raisin,  enrichi  de  nombreuses  gra\aire5.  —  Prix,  broché,  8  fr. 
Cartonné,  10  fr.  ;  relié 12  fr. 


OKOMA 

Roman     japonais 

ILLUSTRÉ  PAR 

FÉLIX  RÉGAMEY 

In-4formatJu  Japon, avecgrav. 
en  couleurs.  Relié  satin,  30fr. 


be:\ve^lîo  cellîm 

Orfèvre,  Médailleur,  Sculpteur 
Par    EUGÈNE    PLON 

In-4,  avec  eaux-fortes  de  Le  Rat, 
hélio8ra\ures  et  d  «sins. 

Br.,60!V.;  1/2  phag.,80fr  ;  1/2 
ri.  amat.,8©.r.;  l,2maroq., 
400  fr. 


CHAM 

SA  VIE  &  SON  ŒUVRE 
Par  FÉLIX  RIBEYRE 

Lettre-Préface  d'Alexandre  DUMAS  fils. 

Un  vol.  petit  in-8  anglais. 
Eau-forte,  héliogravure, 

aquarelles. 
Broché,  S  fr.;  relié,  ï  fr. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  Jils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE    PUBLIÉ    SOUS    LA    DIRECTION 

OK  MM.  S.  GUYARD,  L.  HAVET,  G.  MONOD,  G.   PARIS 


Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.  Chuquet 


Prix  d'abonnement  : 
Un   an,   Paris,   20   fr.  —    Départements,    22    fr.    —    Etranj^er,    23  (r. 


PARIS 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

1.  IRSAIHE      DK      I.  A      SOCIÉTÉ      ASIATIQUE 
Uh      l"éC0LK      DES     LANGUES     OHlKNTAl,  ES     VIVAKTKS,      blC 

28,    RUE    BONAPARTE,     20 


Adiesser  les  communications  concernant  la  rédaction  ^  M  .  A.  (^huqukt 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  78). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

SOUS  piie:s@e: 

SIGILLOGRAPHIE 

DE 

L'EMPIRE     BYZANTIN 

Etude,  description,  classification  des  sceaux  byzantins 
du  VI*  au  xv*^  siècle 

par  GUSTAVE  SCHLUMBERGER 
Gr.   in-4  de    700    pages  avec  plus  de  mille  gravures  dans   le    lexio. 

Prix  :    iLO  francs. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  608.  29  décembre  i883  :  The  life,  letters  and  literary 
remains  of  Edward  Bulwer,  lord  Lytton,  by  his  son,  with  portrait 
and  illuslratioi:!S.  I  a.  II.  (Minto.)  —  Shorthouse,  The  little  scholmas- 
ter  mark,  a  a  spiritual  romance.  (Vernon  Lee.)  —  Barry  O'Brien,  Fiftv 
years  of  concessions  to  Ireland.  i83i-i88r.  I.  (H.  St.  Fagan).  — S. 
Wells  Williams,  The  middle  Kingdom,  a  survey  of  the  geography, 
government,  literature,  social  life,  arts  and  history  of  its  chinese  em- 
pire and  its  inhabitants.  (Rob.  K.  Douglas).  —  Percy  Greg,  Without 
God,  négative  science  and  natural  ethics.  (Simcox.)  —  The  epitaph  of 
countess  of  Pembroke.  (A.  J.  Simington.)  —  «  Caesar  doth  hear  me 
hard  »  (Bullen).  —  Keats  on  the  scotch  Kirk-men.  (Minto).  —  The  Ro- 
land legend  (Wentworth  Webster.)—  Celtic  calendars.  (Whitley  Stokes.) 
—  Grimm's  «  Teutonic  mythology  ».  (Mayhew.)  —  The  word  «  Feft  » 
(Laurenson).  —  The  originof  the  Aryans.  (Krebs.) —  Pindar's  «  silvered 
faces  »  (Paton).  —  H.  d'ARBOis  de  Jubainville,  Essai  d'un  catalogue  de 
la  littérature  épique  de  l'Irlande,  précédé  d'une  étude  sur  les  manuscrits 
en  langue  irlandaise  conservés  dans  les  îles  britanniques  et  sur  le  conti- 
nent. (Whitley  Stokes  :  «  Made  wi[h  much  skill  and  industry,  »)  — 
Philological  books.  (Eitel,  A  chinese  dictionary  in  the  Cantonese  dia- 
lect.  III  a  IV.  M-Y;  Horn,  Hebraïsche  Grammatik,  mit  Uebungsstû- 
cken,  Literatur  and  Vocabular;  Schweizerisches  Idiotikon,  IV.  — 
Schliemann,  Troja,  results  of  the  lates  researches  and  discoveries  an  the 
site  of  Homer's  Troy,  and  in  the  heroic  tumuli  and  other  sites,  made 
in  the  year  1882.  (A.  E.  Evans.)  -  Dutch  pictures  recently  exhibited  at 
Edinburgh. 

The  Athenaeum,  n"  2931,  29  décembre  i883  :  Continental  littérature 
in  i883  :  Belgium  (E.  de  Laveleye,  P.  Fredericq).  —  Denmark  (Viggo 
Petersen).  —  France.  (Fr.  de  Pressensé.)  —  Germany  (Rob.  Zimmer- 
mann).  —  Holland  (E.  van  Campen.)  —  Hungary.  (Vambéry.)  —  Italy 
(Aug.  de  Gubernatis).  —  Norway.  (H.  Jaeger.) —  Poland.  (A.  Belci- 
kowski.) —  Russia  (Storojenko).  —  Spain  (Riano.)  —  Sweden.  (Arved 
Ahnfelt.)  —  Egm.  Hake,  The  story  of  Chinese  Gordon.  —  The  voyage 
of  the  Jeannette,  the  ship  and  ice  journals  of  G.  W.  de  Long,  comman- 
der of  the  polar  expédition  of  1879-81,  edited  by  his  wife,  Emma  de 
Long.  —  Junior  Right  or  Borough  English.  —  The  duke  d'Aumont's 
embassy  to  England.  —  Some  games  played  by  modem  Greeks  (Th. 
Bent).  —  The  ride  of  AbduUah.  (Pickering  Clarke.) 

Literarisches  Centralblatt,  n"  52,  22  décembre  i883  :  Rohrbacher's  Uni- 
versalgeschichte  der  katholischen  Kirche.  XXIII.  Band,  in  deutscher 
Bearbeitung  von  Knôpfler.  —  Zunge,  Martin  Luther.  —  Schneidwind, 
Das  Lulherhaus  in  Eisenach.  —  Hirzel,  Untersuchungen  zu  Ciceros 
philosophischen  Scriften.  IL  De  finibus,  de  ofïiciis.  III.  Academica 
priora,  Tusculanae  disputationes.  (Recherches  érudites  et  minutieuses). 
—  Fokke,  Rettungen  des  Alkibiades.  I.  Die  sicilische  Expédition.  (Es- 
saie de  représenter  la  nécessité  de  l'expédition  de  Sicile  et  d'en  justifier 
l'auteur  ;  méthode  singulière  qui  permet  de  tout  prouver).  —  Saalfeld, 
der  Hellenismus  in  Latium,  culturgeschichtliche  Beitrage  zur  Beurthei- 
lung  des  classischen  Alterthums,  an  der  Hand  der  Sprachwissenschaft 
gewonnen.  (Etude  détaillée  sur  l'influence  de  la  Grèce  sur  le  Latium  en 
religion,  en  art  et  en  science,  développe  par  exemple,  tout  ce  qui  a  été 
indiqué  par  Weise  dans  son  livre  sur  les  mots  grecs  en  latin).  —  Fried- 
léInder,  die  italienischen  Schaumûnzen  des  XV.  Jahrhunderts.  1430- 
i53o.  IV.  — Von  Druffel,  Kaiser  Karl  V  und  die  rômische  Curie  1544- 
1546.  III.  Vom  Wormser  Reichstagsabschied  bis  zur  Erôfifnung  des 
Trienter  Concils.  —  Bôthlingk,  Napoléon   Bonaparte  und  der  Rastat- 


ter  Gesandtenmord.  Ein  Wortan  meine  Herren  Kritiker.  (Démonstra- 
tion qui  repose,  non  sur  des  documents,  mais  sur  de  simples   hypothè- 
ses ;   pas  de  nouveaux  éclairsissements).  —  Rud.  Sohm,   Institutionen 
des  rômischen  Rechts.  (Court,  simple  et  clair).  —  Von  der  Gabelentz, 
Anfangsgrûnde  der  chinesischen  Grammatik  mit  Uebungsstiicken.  (Su- 
jet creusé  à  fond,  clairement  disposé,  exposé  avec  goût  et  brièveté).  — 
—  De  Harlez,  De  l'exégèse  et  de  la  correction  des  textes  avestiques.  — 
Abhandlungen  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes,  hrsg.   von  der  deut- 
schen  morgenlândischen  Gesellschaft.  VÏII.  i.  Die  Vetâlapaficavinçatikâ 
in  den  Recensionen   des  Çivadâsa  und  eines  Ungenannten    mit  kriti- 
schem  Commentar  hrsg.  v.  Uhle.  VllI.  2.  Das  Aupapâtika  Sûtra,  er- 
stes  Upânga  der  Jaina.  1.  Eintheilung,  Text  u.  Glossar.  (Essais  très  im- 
portants, très  instructifs;  puissent-ils  ne  pas  manquer  de  lecteurs!)  — 
M.  Porci  Catonis  de  agri  cultura  liber,  M.  Terenti  Varronis  rerum  rus- 
ticarum  libri  très  ex  recensione  H.  Keil.  I.  i.  (Edition  excellente;  des 
conjectures  sur  près  de  cinquante  passages,  en  partie  vraiment  brillan- 
tes). —  Za'.;7:Yip,  Kop'.o7.avcç,  âpapix  =lq  r.pi^eiç  tcévts  [/.sraspaaOèv  ly.  xr^c  '^^^- 
YA'.y.YÎç  uTrb  M.  N.  Aa;x'.pâAY).  (Traduction  du  Coriolan  de  Shakspeare  par 
Damiralis;   œuvre   bonne  et   méritoire).    —    G.    T.    Schwab,   Gustav 
Schwab's  Leben,  erzahlt  vonseinemSohne.  (Biographie  attachante  et  ins- 
tructive). —  Bastian,  Steinsculpturen  aus Guatemala.  —  Eus,  der  Dom 
zu  Halberstadt,  baugeschichtliche  Studie.   —  P.  Muller,   Das  Riesen- 
thor  des  St.  Stephansdomes  zu  Wien,  seine  Beschreibung  u.  seine  Ge- 
schichte.  —  La  Mara,  Pauline  Viardot-Garcia  ;  Bitter,  die  Sôhne  Sé- 
bastian Bach's.  —  Blatter  fur  hôheres  Schulwesen,  in  Verbindung  mit 
zahlreichen  Standesgenossen  hrsg.   v.   F.  Aly.  —  Zimmermann,   Ernst 
Theodor   Langer,  Bibliothekar   in  Wolfenbûttel,  ein   Freund  Gœthe's 
und  Lessing's.  (Travail  de  très  grand  mérite  sur  un  savant  du  xvin^  siè- 
cle qui  connut  les  meilleurs  esprits  de  son  époque). 

Gœttingische  gelehrte  Anzei»en,  n"  5i,  19  décembre  188 3  :  Catalogue  of 
the  persian  manuscripts  in  the  British  Muséum,  by  Ch.  Rieu.  Vol.  IH. 
(Th.  Nôldeke.)  —  Hermann  Schiller,  Geschichte  der  rômischen  Kai- 
serzeit.  I,  i.  (Rûhl  :  nouveau  travail  de  l'historien  de  Néron;  volume 
qui  va  de  la  mort  de  César  à  l'élévation  de  Vespasien  et  qui  répond  â  un 
besoin  réel,  le  livre  de  Hôck  étant  devenu  insuffisant  ;  en  général,  en- 
nuyeux ;  grande  sécheresse  du  récit  qui  ressemble  trop  souvent  à  des 
régestes  ;  beaucoup  d'incorrections  de  style  ;  pas  d'introduction  ;  a  con- 
sulté peu  de  sources  et  trop  d'éditions  vieillies;  mais  par  instants,  beau- 
coup de  points  expliqués  avec  une  grande  clarté;  juge  trop  sévèrement 
le  sénat  et  avec  trop  d'indulgence  les  empereurs  ;  n'estime  pas  assez  la 
littérature  de  l'époque;  trop  dur  pour  l'œuvre  de  Tite-Live  et  pour 
TEnéide.)  —  Kielmann,  Der  ApTc;  zr.ioùa'.oq  in  der  Brodbitte  des  Herrn- 
gebets,  eine  sprachwissenschaftliche  Untersuchung  (Léo  Meyer  :  abso- 
lument sans  valeur).  —  Meister  Stephans  Schachbuch,  ein  mittelnieder- 
deutsches  Gedicht  des  vierzehnten  Jahrhunderts.  L  Text.  (Schliiter.) 

N°  52,  26  décembre  i883  :  Otto  Gilbert,  Geschichte  und  Topogra- 
phie der  Stadt  Rom  im  Alterthum.  I.  (O.  Gilbert.)  —  G.  von  Gyzicki, 
Grundzûge  der  Moral.  (Riehl.)  —  Halsey,  An  etymology  of  latin  and 
greek.  (O.  Keller  :  très  instructif  et  pratique;  fait  avec  habileté;  ne 
choisit  que  ce  qui  est  probable  et  s'exprime  avec  brièveté  et  clarté  ;  à  re- 
commander chaudement  à  tous  ceux  qui  étudient  la  philologie  ;  en  gé- 
néral, bon  et  solide;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon  n'est  pas  gâté  par  une  foule 
de  fausses  explications,  comme  dans  la  compwation  si  répandue  de 
Vanicek.)  —  Énnodii  opéra  rec.  Hartel.  (Neumann  :  édition  du  plus 
grand  mérite.) 


B.  HERDER,  ÉDITEUR  A  FRIBOURG  (BADE) 

RUDIMENT  A. 

LINGUAE  HEBRAICAE 

SCHOLIS    PUBLICIS    ET    DOMESTICAE    DISCIPLINAE 

brevissime  accommodala 

sciipsit    Dr.     C.    H.    Vosen. 

Quinto    edidit,   retractavit,   auxit   Dr.    Fr.   Kaulen. 

In-8«.  (iv  et  128  p.)  Prix  :  fr.  2.25. 


,,  Tous  les  hébraïsants  connaissent  la  Grammaire  hébraïque  de  Vosen; 
ils  savent  qu'elle  a  de  grandes  qualités  comme  livre  élémentaire,  mais 
qu'on  lui  reproche  un  peu  d'obscurité.  Le  Dr.  Kaulen,  tout  en  conser- 
vant à  cette  œuvre  la  simplicité  et  la  brièveté  qui  ont  tant  contribué 
à  son  succès,  s'est  attaché  à  rendre  Texposition  plus  claire.  Il  a  fait 
aussi  quelques  modifications  réclamées  par  le  progrès  des  études  gram- 
maticales, et  a  éclairci  et  complété  la  syntaxe  en  y  ajoutant  un  certain 
nombre  d'exemples  bien  choisis.  Les  Rudimenta,  tels  qu'ils  sont  actuel- 
lement, sont  d'un  usage  facile  et  commode,  et  suffisent  pour  apprendre 
l'hébreu.  Ils  contiennent,  outre  la  grammaire,  des  morceaux  choisis  et 
un  dictionnaire. ,,  (Le  Monde.  Paris  1879.  Nro.  265.) 


DIE  GROSSEN  WELTRJITHSEL 

Philosophie  der  Natur. 

Allen  denkenden  Naturfreunden 

dargeboten  von 

TILMANN     PESCH,     S.     J. 

Erster   Band  :   Philosophische   Naturerklârung. 

In-8  (xxii  et   872   p.)  Prix  :  fr.  i5.  —  (Le  2«  volume  est  sous  presse.) 

Dépôt  pour   la  France,  chez   M.   V.   Li:coffre,  90,   rue  Bonaparte, 

Paris. 
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N°  4  Dix-huitième  année  21  Janvier  1884 


REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE    PUBLIÉ    SOUS    LA    DIRECTION 

DR  MM.  S.  GUYARD,  L.  HAVE1\  G.  MONOl),  G.   PARJS 


Secrétaire  de  la  rédaction   :   M.  A.   Chuqukt 


Prix  d'abonnement  : 
Un    311,   Paris,   20   fr.  —    Départements,    22    tr.    —    Etranp,cr,    ib   Ir. 


PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

libuaire    de    la    société    asiatique 

«    l'École    des    langues    orientales    vivantes,    btc 

28,    RUE    BONAPARTE,     28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuqukt 
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CROQUIS    ARTISTIQUES    ET    LITTÉ- 

D   ATDITC       P^^     James    Condamin.    Un   vol.    in-8   sur    papier 
KAlKhb^    teinté 6  fr. 

Fortune  Infortune.  Essai  sur  les  Pensées  d'une  Reine.  —  Etude 
sur  Henri  Wadsworth  Longfellow.  —  Lessing,  Gœthe  et 
Schiller,  d'après  un  livre  récent.  —  Le  patriotisme  littéraire  en 
Russie,  à  propos  du  centenaire  de  Joukovsky.  —  Le  Pavillon 
Croate  à  l'exposition  austro- hongroise  deTrieste.  —  La  Musique 
des  Tsiganes.  —  Paul  de  Saint-Victor.  —  Les  Courses  de  tau- 
reaux. —  La  Ballade  de  Gœthe  :  //  était  un  roi  dans  Thulé.  — 
Les  Grottes  d'Adelsberg. 


CATALOGUE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 
JAPONAISE    DE     NORDENSKIOELD, 

coordonné,  annoté  et  publié  par  Léon  de  Rosny,  et  précédé  d'une  in- 
troduction par  lemarquisd'Hervey  de  Saint-Denys. Un  vol.  in-8.   i5fr. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  6og,  5  Janvier  1884  :  J.  R.  Green,  The  conquest  of 
England.  (Elton.]  —  Villiers  Stuart,  Egypte  after  the  war.  (Am.  B. 
Edwards.)  —  English  comic  dramatists,  edited  by  Oswald  Crawfurd. 
(W.  Archer.)  —  Edersheim,  The  life  and  time  of  Jésus  the  Messiah. 
(Bail.)  —  Life  a.  letters  of  W.  B.  Hodgson,  éd.  by  Meiklejohn.  — 
Correspondence  :  The  new  édition  of  Keats.  (Buxton  Forman  et  Pal- 
grave.)  —  The  myth  of  Cronus  (Lang).  —  The  epitaph  on  the  countess 
Pembroke  (Lee).  —  Philological  books  .  (Rob.  Brown,  Eridanus,  River 
and  Constellation;  Van  Gheyn,  Le  Yidghat  et  le  Yagnobi;  L.  Adam,  Les 
idiomes  négro-aryen  et  maléo-aryen  :  Schjaparelli,  Le  migrazione  degli 
antichi  popoli  dell'  Asia  Minore;  Hûbschmann,  Armenische  Studien  ; 
MoRDTMANN,  Sabaische  Denkmiiler;  Steinthal,  Edit.  des  «  Sprachphi- 
losophische  Werke  Wilhelm's  von  Humboldt  »  ;  G.  Bezold,  Die 
Schatzhohle;  Garbe,  Die  indischen  Mineralien,  ihre  Namen  und  die 
ihnen  zugeschriebenen  Krafte.  —  Hiberno-greek.  (W.  Stokes)  —  Sau- 
VAiRE,  Matériaux  pour  servir  ù  Fhistoire  de  la  numismatique  et  de  la 
métrologie  musulmanes. 

The  Âtbenaeiim,  n°  2932,  5  janvier  1884:  Villiers  Stuart,  Egypt  after 
the  war.  —  The  Camden  Miscellany.  Vol.  VIII.  —  Francis  Hueffer, 
Italian  and  other  studies.  —  The  Sanskrit  Buddhist  Literature  of 
Népal,  by  Rajendralala  Mitra.  —  Schliemann,  Troja,  results  of  the 
latest  researches  and  discoveries  on  the  site  of  Homer's  Troy.  —  Philo- 
logical books  (Abel,  Slavic  and  latin;  d'ARBOis  de  Jubainville,  Essai 
d'un  catalogue  de  la  littérature  épique  de  l'Irlande).  —  Our  library 
table  (Besant,  Readings  in  Rabelais;  P.  Sébillot,  Gargantua  dans  les 
traditions  populaires).  —  Milton's  Bible.  —  The  Vatican  Library. 
(H.  Hodgson.)  —  Milton's  father.  —  Prof.  Van  Noorden  (net.  nécrol.). 
Dean  Stanley  a.  the  Service-Book,  (Fergusson.) 

Literarisches  Ceutralblatt,  n"  i,  i^r  janvier  i883  :  Lasson,  Die  Entwicke- 
lung  des  religiôsen  Bewaisstseins  der  Menschheit  nach  E.  v.  Hartmann. 
—  Mehlhorn,  Grundrissderprotestantischen  Religionslehre.  —  Schleus- 
NER,  Luther  als  Dichter  insonderheit  als  Vater  des  deutschen  evangeli- 
schen  Kirchenliedes.  —  Stôlzle,  Die  Lehre  vom  Unendiichen  bei  Aris- 
toteles.  (Beaucoup  de  soin  et  de  savoir.)  —  Eleutherus,  Pasaelogices 
spécimen.  I,  prolegomena.  II.  Esologia.  III.  Ekologiae  volumen  pri- 
mum  :  Natura  Mechanica.  —  Weygoldt,  Die  Philosophie  der  Stoa 
nach  iiirem  Wesen  und  ihren  Schicksalen  fur  weitere  Kreise  dargestelit. 
(Bien  fait.) —  Lindner,  Das  Feuer,  eineculturhistorischeStudie.  (Intéres- 
sant et  sans  prétention.)  —  Weber,  Allgemeine  Geschichte.  IV.  Ge- 
schichte  des  rômischen  Kaiserreichs,  der  Voikerwanderung  und  der 
neuen  Staatenbildungen.  —  Flavius  Josephus'  jûdische  Alterthiimer, 
uebersetzt  von  Kaulen.  (2*^  édition.)  —  Lerchenfeld,  Die  bairische  Ver- 
fassung  und  die  Karlsbader  Beschlûsse,  (Papiers  tirés  des  manuscrits 
laissés  par  l'ancien  ministre  des  finances  Lerchenfeld.)  —  Aus  den  Pa- 
pieren  des  Ministers  und  Burggrafen  Th.  von  Schôn.  III.  Ergânzungs- 
blatter.  6  Band.  A.  Das  Jahr  1812  und  der  preussische  Landtag  i8i3. 
B.  Alexander  Graf  zu  Dohna  =  Schlobitten  und  Theodor  von  Schôn. 
(Documents  assez  intéressants.)  —  Probst,  Beitrâge  zur  lateinischen 
Grammatik.  IL  Zur  Lehre  von  den  Prrtikeln  und  Conjunctionen.  — ^. 
Paucker,  Supplementum  lexicorum  latinorum.  I,  fasc.  III.  —  Schu- 
chardt.  Kreolische  Studien.  IV.  .Ueber  das  Malaio  rz:  Spanische  der 
Philippinen.  [Etudes  qui  sont  «  bahnbrechend  »,  qui  ouvrent  de  nou- 
velles voies.)  —  Petrarca,  IlCanzoniere,  rivedutoneltestoe  commentario 
da  ScARTAZziNi.  (Travail  exécuté  avec  grand  soin  et  beaucoup  de  justesse 
d'esprit;  mérite  louange  et  recommandation.]  —  Gragâs.  Stykker,  som 


findesi  det  Annamagnacanske  Haandskrift  Nr.  35 1  fol.,  Skâlholtsbôk, 
og  en  Raekke  andre  Haandskriften,  tilligmed  et  Ordregister  lil  Gragâs, 
Oversigter  over  Haandskrifterne,  ogFacsimiler  af  de  vigtigste  membra- 
ner,  udgivet  af  Kommissionem  for  det  Arnamagnacanske  Légat.  — 
KuRSCHAT,  Wôrterbuch  der  littauischen  Sprache.  II  Th.  Littauisch- 
deutsches  Wôrterbuch.  (Dernier  travail  du  savant  qui  vient  d'atteindre 
sa  77"  année  et  déclare  qu'il  a  terminé  ses  études  sur  le  lithuanien;  dic- 
tionnaire qui  surpasse  tous  les  précédents-,  l'auteur  est  lithuanien  et 
connaît  la  langue  beaucoup  mieux  que  tous  les  autres  grammairiens  et 
lexicographes.)  —  Coen,  Di  una  leggenda  relativa  alla  nascita  e  alla 
gioventu  di  Cosiantino  Magno.  (Travail  remarquable  par  le  savoir,  la 
sagacité  et  la  réflexion,)  —  Reissmann,  Christoph  Willibald  von  Gluck, 
sein  Leben  u.  seine  Werke.  (Pour  les  dames.)  —  Liszt,  Streifzûge,  kri- 
tische,  polemische  und  zeithistorische  Essays,  deutsch  bearb.  von.  L. 
Ramann.  (Essais  spirituels  et  étincelants.)  —  Centralblatt  fur  Biblio- 
thekwesen,  hrsg.  von  O.  Hartwjg  u.  K.  Schulz.  (Répond  à  un  besoin 
depuis  longtemps  senti.) 

—  n"  2,  5  janvier  1884  :  Budde,  Die  biblische  Urgeschichte.  — 
Luther,  Dichtungen,  hrsg.  v.  Gôdeke.  —  Riezler,  Geschichte  des 
fiirstlichen  Hauses  Fiirstenberg  u.  seiner  Ahnen  bis  zum  Jahre 
iSog.  —  Preger,  Die  Vertrélge  Ludwig's  des  Baiern  mit  Friedrich 
dem  Schônen  iSaS  et  i326. —  Nippisch  u.  Komers  v.  Lindenbach, 
Spanischer  Successionskrieg,  Feldzug  1707.  (Très  complet  et  très  ins- 
tructif.) —  V.  Bergmann,  Zur  Geschichte  der  Entwickelung  deutscher, 
polnischer  u.  judischer  Bevolkerung  in  der  Provinz  Posen  seit  1824. 
—  Poetae  latini  minores  rec.  Baehrens.  V.  ^L'éditeur  sait  trouver  avec 
sagacité  et  bonheur  de  nouveaux  mss.,  mais  sa  critique  précipitée  ne  sait 
pas  en  tirer  assez  de  profit.)  —  Engelbrecht,  Studia  Terentiana.  (Tra- 
vail très  intéressant  et  assez  complet  sur  les  différences  du  style  de 
Plante  et  de  Terence).  —  Schoetensack,  Beitrag  zu  einer  wissenschaftli- 
chen  Grundlage  flir  etymologische  Untersuchungen  auf  dem  Gebiet  der 
franzôsischen  Sprache.  (Manque  des  connaissances  les  plus  élémentai- 
res.) —  Joret,  Des  caractères  et  de  l'extension  du  palais  normand  (très 
instructif). 

Deutsche  Litteraturzeitimg ,  n»  49,  8  décembre   188  3  :  Beck,   Die  Er- 
bauungsliteratur  der  evangelischen  Kirche  Deutschlands.  1,  Vor  Luther 
bis  MoUer.  —  G.  H.  Schneider,  Freud  und  Leid  des  Menschengesch- 
lechts.  —  Ph.  WoLFF,  Arabischer  Dragoman,  Grammatik,  Wôrterbuch, 
Redestiicke  der  neuarabischen  Sprache.  3*  Aufl.  (K.  Th.   Rikkert  :   la 
principale  valeur  de  ce  Manuel  consiste  dans  le   lexique  qui  renferme 
près  de  5ooo  mots  en  242  pages).  —  Delectus  inscriptionum  graecarum 
propter  dialectum  memorabilium,   iterum  compos.  Cauer.  (Blass  :  a 
grossi  du  double,  beaucoup  de  corrections  et  d'améliorations.)  —  K.  G, 
Andresen,  Ueber  deutsche  Volksetymologie  (Rudiger  :  4"  édition  de  ce 
livre  si  utile).  —  Max  Reimann,  Die  Sprache  der  mittelkentischen  Evan- 
gelien  (Codd.  Royal   I  A  H  u.  Hatton  38.)  —  Datinele  poporului  Ro- 
man la  immormentari  de  Burada.  (Gaster  :  livre  consciencieux  sur  les 
usages' et  coutumes  mortuaires  des   Roumains.) — Dehner,  Hadriani 
reliquiae.  L  (Seeck  :   s'occupe  exclusivement  de  l'inscription  de   Lam- 
bèse;  commentaire  détaillé  et  par  endroits  définitif.)  —  Gesellschaft  fur 
rheinische    Geschichtskunde ,    Bestimmungen    ûber    die    Herausgabe 
handschriftlicher  Texte,  p.  p.  K.   Menzel.  (Winkelmann.)  —  Hall- 
wicH,    Heinrich  Matthias  Thurn  als  Zeuge  im   Process  Wallenstein. 
(E.  Fischer  :  Thurn  publia  à  Stockholm  en  i636une  brochure  intitulée 
«  Abgenotigte,    doch  rechtmassige    und  wahrhafte  Verantwortung   »  ; 
Gindely  en  a  retrouvé  un  exemplaire  à  Gotha,  exemplaire  que  M.  Hall- 


wich  reproduit  entièrement  avec  des  remarques  et  des  additions  ;  dans 
la  2*  partie  de  l'ouvrage,  Thurn  traite  de  ses  rapports  avec  Wallenstein 
et  Kin?ky;  désormais  on  ne  peut  plus  croire  qu'il  y  ait  eu,  en  i633,  tra- 
hison de  la  part  du  général;  l'auteur  assure  dans  sa  préface  que  Wal- 
lenstein naquit  le  24  septembre  à  Hermanitz  sur  l'Elbe.)  —  A.  Thun, 
Geschichte  der  revolutionâren  Bewegungen  in  Russland.  (A  la  fois  pro- 
fond, lait  d'après  les  sources  et  clairement  écrit.)  —  Montefridini,  Le 
piu  celebri  università  antiche  e  moderne.  (Denifle  :  mauvais.)  —  Les 
correspondants  de  Joubert  1785- 1822,  lettres  inédites  de  M.  de  Fon- 
tanes,  de  M"''  de  Beaumont,  M.  et  M"^*  de  Chateaubriand,  M.  Mole, 
M"''  de  Guitaut,  M ,  Frisell ,  M"«  de  Chastenay,  p.  p.  de  Raynal, 
(L.  Geiger).  —  Gerson  Wolf,  Die  Juden,  mit  einer  Schlussbetrach- 
tung  von  W.  Goldbaum.  —  O.  Benndorf,  Griechische  und  sicilische 
Vasenbilder.  IV.  Schlusslieferung.  (G  Treu.)  —  H.  Grimm,  Zehn  aus- 
gewahiie  Essays  zur  Einfiihrung  in  das  Studium  der  neueren  Kunst. 
—  St.  von  Broeckere,  Memoiren  aus  dem  Feldzuge  in  Spanien  (1808- 
1814),  im  Originale  hrsg. 

GAUME  et  C'%  éditeurs,  3,  rue  de  PAbbaye,  Paris. 

Auteur  de  VHistoire  de  la  Littérature  française  depuis  le  XVI'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  couronnée 
par  l'Académie  française,  et  du  Dictionnaire  de  l'ancie^ine  langue,  couronné  par  l'Institut 
(Grand  prix  Gobert  eh  iS83)'. 
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DES 

PROSATiaiS  ET  POÈTES  FRANÇAIS 

DES  XVIl'',    XVIIl''  ET  XIX^  SIÈCLES 

Présentés  dans  l'ordre  chronologique,  gradués  et  accompagnés 
de  Notices  et  de  Notes. 

Cours  préparatoire    (M'"  âge).  1  vol. 

in-r2,    br.    cart 1  20 

l-T  Cours  (8',  7%  e-^).  1  vol.  in-12, 

cart       2  75 

2*  Cours  (5'  et  4<=).  1  vol.  in- 12, 

cart.  3  75 

Cours   supérieur  (3^,  Seconde 

et    Rhélorique,\    2   vol.    in-TZ, 

cart. 7  50 


2o  AUTEURS  FRANÇAIS  ANNOTES 

Boileau.  Œuvres   poétiques.  1   vol. 

in-12 3     » 

La  Bruyère.  Les  Caractères. 

1    vol.    in-12 

La  Fontaine.  Fables.  1  vol. in-12 

—  —        lvol.in-18 

Voltaire .    Lettres     choisies. 

1    vol.  in-12 

Théâtre  classique.  1  vol.  in-12. 

2"  LIVRES   DE   BIBLIOTHÈQUES 
SCOLAIRES 

Histoire  de  la  Littérature  française 
au  XVII'  siècle,  au  xviii<^  siècle  et  au 
xix«  siècle.  3  vol.  in-8.    ...     18  » 

Prosateurs  et  Poètes  fran- 
çais des  xvii*',  xviu^et  XIX*  siè- 
cles.   3  vol.    in-12 12  » 
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3  25 
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3  50 
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MAMEL  DU  BREYETSUPI  RIEUR 

7  Fascicules  in-12  :  8  fr.  70 


MANUEL  DU  BACCALAURÉAT  SPÉCIAL 


1  vol.  in-12  :  4  f  r 


Sous  presse  pour  -para 
MORCEAUX  CHOISIS 

DES  POÈTES  ET  PROSATEURS 

DU  )X^  AU  XVt^  SIÈCLE 

Avec  Grammaire,  notes,   glossaire, 
extraits  et  analyses  des  auteurs. 

1  vol.  in-12  :  3  fr.  75 
1. Paris,  Gaume,2e  édit.  10  vol.  in-8:  65  fr. 


Ure  k  1"  octobre  1883 

MORCEAUX  CHOISIS 

DES  POÈTES  ET  PROSATEURS 

DU    XVI^    SIÈCLE 

Accompagnés  de  notices  développées  sur  chaçjue 
auteur,  de  notes  grammaticales,  littéraires 
et  historiques,  précédés  d'une  Grammaire 
abrégée  de  la  langue  du  seizième  siècle  et 
d'études  générales  sur  l'état  de  la  poésie  et 
de  la  prose  à  cette  époque  ;  suivis  d'un  Glos- 
saire explicatif  et  étymologique  de  tous  les 
termes  sortis  de  l'usage  qui  se  rencontrent 
dans  ce  volume. 

3'  édition.  1  vol.  in-12  :  3  fr.  75 
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CURTIUS-DROYSEN 

HISTOIRE   GRECQUE  tome  vu 
J.G.  DROYSEN,  HISTOIRE  DE  L'HEL- 

T  pîSJTQMp  traduite  de  l'allemand  sous  la  direction  de 
Li^IN  lOlVlE,,  A.  Bouché-Leclercq.  Tome  II.  Histoire  des 
successeurs  d'Alexandre  (Les  Dialogues),   in-8 lo  fr. 

En  vente  : 

Curtius.  Histoire  grecque.   5   vol.   in-8.... 37  5o 

Atlas  pour  l'Histoire   grecque.    In-8 12  » 

Droysen.    Histoire  d'Alexandre.    In-8 10  »> 

Le  tome  VIII    et  dernier  (Les   Epigones)   paraîtra   en   juillet. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  6io,  12  janvier  1884  :  Lectures  a.  notes  on  Shakspere 
a.  olher  english  poets,  by  Coleridge,  now  first  coUected  by  Ashe.  — 
H.  ZiMMERN,  Maria  Edgeworth  (Blaikie  :  très  bon).  —  Lorimer,  Tiie  Insti- 
tutes  of  the  Law  of  Nations,  a  treatise  of  tlie  jurai  relations  of  separate 
political  communities;  Lightwood,  The  Nature  of  positive  Law;  Amos, 
Tiie  History  and  Principle  of  thQ  Civil  Law  of  Rom,  an  aid  to  the 
study  of  scientific  a.  comparative  jurisprudence.  —  Juan  de  Valdès' 
Commentary  upon  St.  Paul's  first  epistl  to  the  church  at  Corinth  ;  Gol- 
den thoughts  from  the  spiritual  guide  of  Miguel  Molinos,  with  préface 
by  Shorthouse.  —  Mrs.  Lynn  Linton,  The  Girl  of  the  Period,  and 
ctiier  social  essays.  —  P.  Bourget,  Essais  de  psychologie  contempo- 
raine (Saintsbury).  —  The  Egyptian  Question  :  Broadley,  How  we 
defended  Arabi  a.  his  friends,  a  story  of  Egypt  a.  the  Egyptians  (Bur- 
ton).  —  The  Epitaph  on  the  countess  of  Pembroke  (Haies).  —  Three 
greek  birdnauies  (Houghion).  —  The  myth  of  Cronus  (Taylor  et 
Gleerke).  —  A  buddhist  birth-story  in  Chaucer  (L.  Toulmin  Smith).  — 
The  Massorah.  compiled  from  maiiuscripts,  alphabetically  a.  lexically 
arranged.  JI.  Caph-Tav.,  by  Christian  D.  Ginsburg  (Tyler).  —  A  new. 
co-operative  latin  dictionary  :  Archiv  fur  lateinische  Lexicographie  und 
Grammatik,  hrsg.  v.  Wôlkllin.  Heft  I.  —  Dialects  of  South  China 
(Friend).  ~  Latin  etymologies  (Stokes  :  lautia,  laurus,  krix.)—  «  Feft  » 
and  «  Camp.  »  (Skeat).  —  The  etymology  of  «  Ambrosia  »  (Burtonj.  — 
The  origin  of  the  Aryans  (Westropp).  —  Maspero's  Handbook  to  the 
Boulaq  Muséum,  (Am.  B.  Edwards). 

The  Athenaeiim,  n"  2933,  12  janvier  1884  :  Green,  The  conquest  of 
England.  —  Sir  James  Caird,  India,  the  land  and  the  people.  —  The 
Book  of  Job,  a  new  critically  revised  translation,  with  essays  on  scan- 
sion, date,  etc.  by  B.  Wright.  —  Low,  Major  gênerai  Sir  Fredericki 
Roberts,  a  memoir.  —  The  three  hundredth  anniversary  of  the  firsx 
russian  printer.  —  Deaf-mutes  (Ellis).  —  The  «  Cartularium  Saxonicum 
(Gomme).  —  Milton's  Bible  (S.  E.  de  Morgan).  —  Street  and  Sey- 
mour,  The  cathedral  of  the  Holy  Trinity,  commonly  called  Christ 
Church  Cathedral,  Dublin. 

Literarisches  ('eutralblatt,  n°  3,    12   janvier    i883  :  Hausrath,  Kleine 
Schriften  religionsgeschichtlichen  Inhalts.  —  Borgeaud,    J.   J.    Rous 
seau's  Religionsphilosophie  (voir  le  n«  précédent  de  notre  recueil).  —  ' 
Tylor,  Einleitung  indasStudium  der  Anthropologie  u.  Civilisation.  —  ' 
Kiepert,  Wandkarte  von  Alt- Italien,   von  Alt-Griechenland.  —  Huber, 
Studien  uber  die  Geschichte  Ungarns  im  Zeitaker  der  Arpaden.   (Très  ^ 
instructif.)  —  Bachmann,  Deutsche  Reichsgeschichte  im  Zeitalter  Frie- 
drich III  and  Max  I.  I.  (Méthode  sûre,  exposition  impartiale,  beaucoup 
de  documents  nouveaux.)  —  Wolf,   Zur  Geschichte  der  Wiener  Uni- 
versitât.  (Intéressant  et  neuf  à  beaucoup  d'égards.)  —  Seeley,   Stein, 
sein  Leben  u.  seine  Zeit.  I,  uebersezt  von  Lehmann.  —  Herzeeld,  Ein- 
blick  in  das  Sprachliche  der    semilischen  Urzeit,   betreffend    die   Ent- 
stehungsweise  der  meisten  hebrilischen  Wortstiimme.  (Manque  absolu-, 
ment  de  méthode  et  de  critique.)  —  Flach,  Geschichte  der  Griechischen.^; 
Lyrik.  I.  (Méritoire,  quoique  l'auteur  n'ait  pas  consulté  de  bons  ouvra- v' 
ges  et  fait  quelques  erreurs;  mais  n'a  pas  été  assez  mûri  et  a  été  public^ 
trop   précipitamment.)  —  Cauer,    Delectus  inscriptionum    graecaru 
propter  dialectum  memorabilium.  (2'' édition  ;  on  y  reconnaît  un  regari 
plus  exercé;  tel  qu'il  est,  ce  livre  est  tout  à  fait  recommandable.)    - 
Thibaut,  Worterbuch    der  deutschen  u.   franz.  Sprache.  (Des  défauti 
mais  aussi  de  grands  mérites.)  —  Rônning,  Beovulfs-Kradet,  enliteraer] 
historik  undersegelse.  (Résultats  à  adopter  en  leur  ensemble.)  —  Minorj 
Lessings  Jugendfreunde.   —  Briefe  von   Hebel,   hrsg.  v.  Beh.\ghel. 
Lacroix  (P.),  Directoire,  consulat  et  empire. 


Deutsche  Litteraturzeitiing,  n»  5o,  i5  décembre  188 3  :  Jocl,  Blicke  in  die 
Religionsgeschichte  zu  Anfang  des  zweiten  christlichen  Jahrhunderls 
mit  Berûcksichtigung  der  angrenzenden  Zeiten.  II.  Der  Conflict  des 
Heidenihums  mit  dem  Christenthum  in  seinen  Folgen  fur  das  Juden- 
thum.  —  Bergmann,  Ueber  das  Richtige,  eine  Erôrterung  der  elhischen 
Grundlagen,  (G.  Glogau.) — J,  J.  Rousseau,  ûbersetzt  und  erlautert 
von  E.  V.  Sallwurk,  mit  einer  Biograpiiie  Rousseaus  von  Th.  Vogt. 
fJodl  :  renferme  Vi  Emile  ».)  —  Ravanavaha  oder  Setubandha,  prâkrit 
und  deutsch  herausg.  v.  Siegfried  Goldschmidt,  mit  einem  Woitindex 
von  Paul  Goldschmidt.  II.  Uebersetzung.  (Weber  :  fait  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  patience,  notes  nombreuses.)  —  Aristophanis  Thesmopho- 
riazusae,  rec.  A.  v.  Vklsen;  Aristophanis  Pax  rec.  Blaydt^s.  (Wila- 
mowitz.)  —  Spiller,  Studien  iiber  Albrecht  von  Scharfen  erg  und 
Ulrich  Fûetrer.  (E.  Martin  :  en  somme,  convaincant.)  —  Se  :tTAZZiNi, 
Dante  in  Germania,  storia  letteraria  e  bibliografia  Dantesca  Aiemanna. 
II.  Bibliogralia  dantesca  alfabeiica  e  sistematica  (Kôrting  :  rendra  des 
services  à  l'occasion,  mais  on  ne  regretterait  pas  l'ouvrage,  s'il  n'était 
pas  écrit).  —  Christ  Clasen,  Historisch-kritische  Untersuchungen  uber 
Timaios  von  Tauromenion.  (Holm.  :  travail  soigné.)  —  Stumpf-Bren- 
ïANO,  Die  Reichskanzler,  vornehmlich  des  X,  XI  u.  XII  Jahrhunderts. 
Il,  4.  (Wattenbach.)  —  Witte,  Die  Armen  Gecken  oder  Schinder  und 
ihr  Eintall  ins  Elsass  im  Jahre  1439.  (Hoilaender  :  bon  travail  fait 
d'après  les  matériaux  abondants  des  archives  de  Strasbourg,  de  Hague- 
nau  et  de  Bâle.)  Sam.  R.  Gaudiner,  History  of  England  from  the 
accession  of  James  I  to  the  outbreak  of  the  civil  war  1603-1642. 
Vol.  I-III,  1603-1621.  (Alfred  Stern  :  récit  attachant,  fait  avec  beau- 
coup de  savoir  et  d'impartialité.)  -  Formulae  Merovv'ingici  et  Karolini 
aevi,  éd.  K.  Zeumer.  I.  R.  Sohm  :  cette  édition  a  pour  la  première  fois 
résolu  le  problème  dans  ses  points  essentiels;  grand  éloge  du  soin,  de 
la  sagacité,  de  l'érudition  de  i^éditeur.)  —  Frankrcichs  Kriegsbereitschafc 
eine  Studie  iiber  die  Entwickelung  des  franzôsischen  Heeres  seit  1871, 
von  einem  preussischen  Offizier. 

—  N»  5i,  22  décembre  i883  :  Bratke,  Justus  Gesenius,  sein 
Leben  und  sein  Einfluss  auf  die  Hannoversche  Landeskirche.  (W. 
Môller,  ouvrage  réussi,  quoiqu'il  faille  faire  quelques  réserves  à  certains 
jugements.)  —  Franz  Kern,  Zur  Methodik  des  deutschen  Unterrichts. 
(J.  Seemuller.)  —  Cecil  Bendall,  Catalogue  of  ihe  buddhist  sanskrit 
manuscripts  in  the  University  Library,  Cambridge,  wiih  introductory 
notices  and  illustrations  of  the  palaeography  and  chronology  of  Népal 
and  Bengal.  (Oldenberg.)  —  Aristotelis  quae  feruntur  magna  ip.oralia 
compos.  Fr  SusEMiHL.(Heitz  :  édition  qui  marque  un  progrès  très  consi- 
dérable.)— Frankfurter  gelehrte  Anzeigen  vom  Jahre  i  772,  hrsg.  v.  Seuf- 
FERT  u.  w.  Scherer.  (B.  Suphan  :  publication  très  importante,  le  volume 
le  plus  considérable  et  le  plus  utile  de  la  collection  Seuffert.)  — 
Karls  des  Grossen  Reise  nach  Jérusalem  und  Constantinopel,  ein 
altfranzôsisches  Heldengedicht  hrsg.  v.  Koschwitz.  (Morf  :  édition  qui 
facilitera  Tétude  d'un  des  monuments  les  plus  intéressants  et  les  plus 
difficiles  de  la  littérature  française.)  —  Aug.  Bourgoin,  Un  bourgeois  de 
Paris  lettré  au  xvii»  siècle,  Valentin  Conrart.  (L.  Geiger  :  travail  soigné, 
mais  pourquoi  avoir  traité  à  nouveau  un  sujet  déjà  rebattu?)  —  Berto- 
LiNi,  Saggi  critici  di  storia  italiana.  (W.  Bernhardi  :  essais  intéressants, 
mais  qui  n'ont  aucune  valeur  scientifique.) —  Reinhold  Pauli,  Aufsatze 
zur  englischen  Geschichte,  hrsg.  v.  Hartwig  (Alfred  Stern  :  livre  qui 
s'adresse  non-seulement  aux  spécialistes,  mais  à  tous  les  lettrés.)  — 
H.  Beitzke,  Geschichte  der  deutschen  Freiheitskriege  in  den  Jahren  181 3 
u.  1814.  4"  neu  bearb.  Auflage  von  P.  Goldschmidt.  (Erdmannsdorlîer  : 
4*-'  édition  publiée  avec  de  nombreux  remaniements.)  —  Aug.  Mommsen, 


Chronologie,  Untersuchungen  ûber  das  Kalenderwesen  der  Griechen, 
insonderheit  der  Athener.  (W.  Soltau  :  livre  plein  de  soin  et  de  savoir.) 
—  Marcel  Devic,  Le  pays  des  Zendjs  ou  la  côte  orientale  d'Afrique  au 
moyen  âge.  (Wellhausen  :  bon  livre  instructif.)  —  H.  Riegel,  Peter 
Cornélius.  —  H.  Riemann,  Neue  Schule  der  Melodik.  —  F  Dahn, 
Eine  Lanze  fur  Rumanien  ;  Fr.  von  Holtzendorff,  Rumaniens  Ufer- 
rechte  an  der  Donau  ;  H.  Geffcken,  La  question  du  Danube. — Von 
ScHELHORN,  Dic  kôuiglich  bairische  Kriegsschule  in  den  ersten  25 
Jahren  ihres  Bestehens. 

Revue  de  l'instruction  publique  en  Belgique  :  Société  pour  le  progrès  des  étu- 
des philologiques  et  historiques,  22°  séance.  —  Note  sur  Juvénal,  Sat. 
IV,  V.  116.  —  DiscAiLLES,  Le  général  Vander  Mersch.  -  Scheler, 
Olla  Patella.  —  Comptes  rendus  :  De  Ceuleneer,  Programmes  de  gym- 
nases allemands  :  Bohn,  Ueber  die  lleimat  der  Pràtorianer  ;  Berger, 
ûeber  die  Heerstrassen  des  rômischen  Reichs. 


Librairie  C.  REINWALD,  i5,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 

VIENT    DE    PARAITRE   :    LE  DIXIÈME  VOLUME 

DE    LA    BIBLIOTHÈQUE     DES     SCIENCES    CONTEMPORAINES 

LA  GÉOGRAPHIE  MÉDICALE 

Par  le  D'  A.  BORDIER 

PROFESSEUR      DE      GÉOGRAI'HIB      MÉDICALE      A      L'ÉCOLE       d'aNTHROPOLOGIE 

Un  volume  in-12  de  688  pages. —  Prix,  broché  :  5  francs. 

L'auteur  a  fait  dresser  pour  ce  volume  21  cartes  géographiques,  qui,  réunies  en 
un  cahier,  se  vendent  2  francs  en  sus  du  prix  du  volume. 

Les  exemplaires  de  la  GÉOGRAPHIE  MÉDICALE,  reliés  en  loile  anglaise, 
avec  les  cartes  intercalées  dans  les  endroits  utiles,  sont  du  prix  de.    .     .     7  fr.  50 

Les   NEUF    PREMIERS    VOLUMES  de  la  Bibliothèque  des  Sciences  contemporaines 

CONTIENNENT    : 

I.  La  Diulogie,  par  le  D''  Letourneau,  3"=  édition.  1  volume  de  512  pages  avec 

112  gravures  sur  bois.  Prix,  broché,  4  fr.  50;  relié,  toile  anglaise.    .    s  fr. 

II.  La  Linguistique,  i)ar  Abel  Hovelacque,  3^  édition,  1  volume  de  454  pages. 

Prix,  broché,  4  fr.;  relié,  toile  anglaise -4  fr.  2îO 

III.  L'Antlti-opoiogîe,   par    le    D""  Topinard,  avec    une    préface  du  professeur 

Paul  Broga.  3*  édition,  1  volume  de  576  pages  avec  52  gravures  sur  bois. 
Prix,  broché,  5  IV.;    relié,  toile   anglaise *î  fr.  TH 

IV.  L'Estiiétîque,  par  Eugène  Véron,  directeur  du  journal  l'Art   —  Origine  des 

arts.  —  Le  Goût  et  le  Génie.  —  Définition  de  l'Art  et  de  l'Esthétique.  — Le 
Style.  —  L'Architecture.  —  La  Sculpture.  —  La  Peinture.  —  La  Danse.  — 
La  Musique.  —  La  Poésie.  —  L'Esthétique  de  Platon.  2«  édition.  1  volume 
de  524  pages.  Prix,  broché,  4  fr.  50;  relié,  toile  anglaise s  fr. 

V.  La  Philosophie,  par  André  Lefèvre.  1  volume  de  612  pages.  Prix,  broché, 

5  fr.;  relié,  toile  anglaise 3  fr.  vs 

VI.  La   Sociologie    d'après    l'Ethnographie,    par  le   D'   Charles    Letourneau. 

1  volume  de  598  pages.  Prix,  broché,  5  fr.;  relié,  toile  anglaise,    s  fr.  yss 

Vif.    La  Science  économique,  par  Yves  Guyot.  1  volume  de   47  i  pages,  avec 
57  ligures  graphiques.  Prix,  broché,  4  fr.  50;  relié,  loile  anglaise      .     s  fr. 

Vin.  Le  Préhistorique,  par  G.  DE    Mortillet,  1  volume  de  646  pages,  avec 
64  figures  dans  le  texte.  Prix,  broché,  5  fr.  ;  relié,  toile  anglaise.    »  fr.  T» 

IX.    La  Botanique,  par  M.  DE  Lanessan,  1  volume  de   570  pages,  avec  132  figu- 
res intercalées  dans  le  texte.  Prix,  broché,  5  fr.  ;  relié,  toile  anglaise.  2î  fr.  TS* 

U  Piti/,  imprimerie  de  Marcbessou  fils,  boulevard  S ai7il- Laurent,  23. 
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PARIS 
K UN  EST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     l.  ^      SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

un      1       écOLE      DES     LANGUES     ORIENTALES     VIVANTES,      KTC 

28.    RUE    BONAPARTE.     28 


Adresser  les  communications  concer7iant  la  rédaction  <î  M  .  A.  Chuquet 

{Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  pries  d'envoyer  directement,  et 
non  par  coynmissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 


CURTIUS-DROYSEN 

HISTOIRE   GRECQUE  tome  vu 
J.  G.  DROYSEN,  HISTOIRE  DE  L'HEL- 

T  PKlï^A/lF  traduite  de  l'allemand  sous  la  direction  de 
L,Ci  A  liDlVlC,  A.  Bouché- Leclercq.  Tome  II.  Histoire  des 
successeurs  d'Alexandre  (Les  Diadoques),   in-8 10  fr. 

En  vente  : 

Curtius.   Histoire  grecque.   5    vol.   in-8 37  5o 

Atlas  pour    l'Histoire  grecque.    In-8 12  » 

Droysen.    Histoire  d'Alexandre.    In-8 10  » 

Le  tome  VIII    et   dernier  (Les  Epigones)   paraîtra   en    juillet. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  6ii,  19  janvier  1884  :  The  Riverside  Shakspeare, 
the  text  newiy  edited  with  glossarial,  historical  and  explanatory  notes, 
by  White  -,  Shakspeare's  historical  plays,  roman  and  english,  with 
revised  text,  introductions  and  notes  glossarial,  critical  and  historical 
by  Ch.  WoRDSWORTH,  Il  a  III.  —  Egm.  Hake,  The  Story  of  Chinese 
Gordon.  (Dem.  Boulger.)  —  Poster,  The  Royal  Lineage  of  our  Noble 
and  Gentle  Families,  together  with  their  paternal  ancestry.  -  R. 
Brown,  The  myth  of  Kirké,  inciuding  the  visit  of  Odysseus  to  the  Sha- 
des.  (H.  Bradley  :  recherches  menées  avec  une  saine  méthode  sur  le 
mythe  de  Circé  et  la  Nekuia.)  —  The  Egyptian  Question,  II  :  Egypt 
and  the  Egyptian  Question,  by  D.  Mackenzia  Wallace  (R.  Burtonj.  — 
Correspondence.  Mystics  and  the  Sacrament  (H.  Shorthouse).  —  The 
tomb  of  Margaret  Countess  of  Cumberland.  (J.  Raine.)  —  The  myth  of 
Cronus.  (A.  Lang.)  —  Audsley,  The  ornamental  arts  of  Japan.  I. 
(Monkhouse.)  —  Letters  from  Egypt.  (Sayce.) 

The  Athenaeum,  no  2984,  19  janvier  1884  :  Broadley,  How  we  defen- 
ded  Arabi  and  his  friends.  (Livre  intéressant  et  attachant,  que  ne  peu- 
vent négliger  tous  ceux  qui  désirent  savoir  sur  Arabi  et  ses  amis  plus 
que  n'en  ont  dit  les  journaux.)  —  Sir  Alex.  Grant,  The  story  of  the 
university  of  Edinburgh  during  its  first  three  hundred  years.  2  vols,  — 
F.  L.  James,  The  wiid  tribes  of  the  Soudan,  an  account  of  travel  and 
sport,  chiefly  in  the  Basé  Country.  —  The  writings  of  Algernon  Sidney. 
(Osmund  Airy.)  —  M.  B.  R.  Wheatley.  —  The  mémorial  tablet  in  St. 
Gileschurch.  (W.  Kelso.)  —  The  Cartularium  Saxonicum.  (W.  de  Gray 
Birch.)  —  The  date  of  the  tragedy  of  Sir  John  van  Olden  Barnevelt. 
(S.  L.  Lee.)  —  a  A  smuggler's  story  ».  (The  subeditor  of  the  «  Ar- 
gosy  ».)  —  Notes  from  Rome  (Lanciani). 

Deutsche  Literaturzeituflg,  n°  52,  2g  décembre  i883  :  Mueller(J.),  kritis- 
cher  Versuch  iiber  den  Ursprung  u.  die  geschichtliche  Entwickelung  des 
Pesach  und  Mazzottfestes,  nach  den  pentateuchischen  Quellen.  —  Amla- 
cher,  Damasus  Dûrr,  ein  evangel.  Prarrer  u.  Dechant  des  Unterwàlder 
Kapitels  aus  dem  Jahrhundert  der  Reform.  -—  E.  L.  Fischer,  das  Pro- 
blem  des  Uebels  u.  die  Theodice.  —  Contes  arabes  modernes  recueil- 
lis et  traduits  par  Guillaume  Spitta-Bey.  (Wolff  :  recueil  excellent).  — 
Alcini  Eodicii  Aviti  Viennensis  episcopi  opéra  quae  supersunt  rec.  Rud. 
Peiper.  (Huemer:  édition  également  importante  pour  les  philologues  et 
les  historiens).  —  Gœthes  Werke,  I.  Gedichte,  i.  IL  Gedichte,  2.  Mit 
Einleitung  und  Anmerkungen  von  G.  v.  Loeper.  —  Klette,  William 
Wicherleys  Leben  und  dramatische  Werke  mit  besonderer  Berûcksichti- 
gung  von  Wicherley  als  Plagiator  Molières.  (H.  Varnhagen  ;  n'offre,  en 
somme,  rien  d'essentiellement  nouveau;  établit  avec  sagacité  la  chrono- 
logie des  drames  ;  mais  cherche  singulièrement  à  démontrer  que  Wicher- 
ley a  voulu  être  l'éducateur  de  la  société  corrompue  de  son  temps).  — 
C.RoTH,  Rômische  Geschichte  nach  den  Quellen,  in  2"  Aufî.  hrsg.  von 
Ad.  Westermayer.  I.  Von  der  Grïindung  des  Stadt  Rom  bis  zur  Stiftung 
des  ersten  Triumvirats.  (L.  Mûller  :  utile).  —  Tupetz,  Der  Streit  um 
die  geistlichen  Giiter  und  das  Restitutionsedict.  1629.  (E.  Fischer).  — 
E.  Kestner,  Beitrâge  zur  Geschichte  der  Stadt  Thorn  (Hôhlbaum  :  peu 
intéressant  et  peu  soigné).  —  Caro,  Beata  und  Halszka,  eine  polnisch- 
russische  Geschichte.  (Sujet  très  dramatique,  avis  aux  nouvellistes).  — 
Alex.  Bruckner,  Katharina  IL  (G.  Winter:  excellent  livre,  trop  partial 
pour  Catherine  II).  —  Brockmann,  System  der  Chronologie.  (Matzat  : 
compilation  soignée  du  manuel  d'Ideler).  —  Die  hîstorische  Commission 
bei  der  kgl.  bairischen  Akademie  der  Wissenschaften  i858-i883,  eine 
Denkschrift.  (E.  Bernheim).  —  Aug.  M  au,   Geschichte  der  decorativen 


Wandmalerei  in  Pompeji,  hrsg.  v.  der  Rédaction  der  archâologischen 
Zeitung.  (C.  Robert  :  travail  excellent  qui  a  coûté  neuf  ans  à  son  au- 
teur,;^et  qui  a  été  fait  sur  le  terrain). 

—  N°   I,    5    janvier    1884:    Harris,  New  Testament  Autographs. 

—  LosERTH,  H  us  und  Wiclif,  zur  Genesis  der  husitischen  Lehre 
(travail  très  profond  et  très  intéressant).  —  Borgeaud,  J.  J.  Rous- 
seaus  Religionsphilosophie.  —  Zachariae,  Beitrâge  zur  indischen  Lexi- 
cographie (A.  Weber  :  très  important).  —  J.  Mùller,  Der  Stil  des  âl- 
teren  Plinius  (Urlichs  :  fort  utile  et  creusé  à  fond).  —  Jordan,  Marsyas 
auf  dem  Forum  in  Rom.  —  Pietsch,  Martin  Luther  u.  die  hochdeut- 
sche  Schriftsprache  (W.  Scherer  :  rien  d'essentiellement  neuf,  mal  écrit, 
fait  sans  soin,  pourtant  pas  de  fautes  essentielles).  —  Braun,  Lessing  im 
Urteile  seiner  Zeitgenossen,  L  1747-1772  (E.  Schmidt  :  lacunes  nom- 
breuses, fait  sans  méthode).  —  Boccaccio,  Troilus  und  Kressida  (Il  Fi- 
lostrato),  epische  Dichtung,  zum  ersten  maie  verdeutscht  v.  Beaulieu 
Marconnay.  —  A.  FRtiNKEL,  Die  Quellen  der  Alexanderhistoriker,  ein 
Beitrag  zur  griech.  Literaturgeschichte  u.  Quellenkunde  (Ad.  Bauer  : 
progrès  incontestable  sur  les  travaux  précédents,  résultats  manques],  — 
G.  V.  Below,  Die  Entstehung  des  ausschliesslichen  Wahlrechts  der 
Domkapitel.  —  Cesca,  L'assedio  di  Triesta  nel  164.3.  —  Seeley,  Stein, 
sein  Leben  u.  seine  Zeit.  I  (Erdmannsdôrffer  :  habilement  fait  et  lumi- 
neux). —  RosKOSCHNY,  Russland,  Land  u.  Leute.  —  Lôwy,  Untersu- 
chungen  zur  griechischen  Kiinstlergeschichte  (F.  v.  Duhn  :  très  instruc- 
tif). —  P.  Deschanel,  La  question  du  Tonkin  (Recommandable  ;  mais 
que  signifie  cette  phrase  «  en  moins  de  quinze  jours  notre  flotte  [sic] 
serait  maîtresse  de  Pékin  »  ?). 

—  N"  2,    12    janvier   1884  :  Theodoreti  episcopi  Cyrensis  doctrina 
christologica  quam  ex  ejus  operibus  composuit  Bertram.  (W,  MoUer.) 

—  Ueberwegs  Grundriss  der  Geschichte  der  Philosophie.  IIL  Die  Neu- 
zeit,  p.  p.  Heinze.  (Laas  :  sera  très  utile  sous  sa  forme).  —  S.  L.  A. 
KocH,  Erkenntnisstheoretische  Untersuchungen.  —  E.  Renan,  der  Is- 
lam u.  die  Wissenschaft,  Kritik  vom  Afghanen  Scheik  Djemmal  Eddin 
und  E.  Renans  Erwiderung.  (S.  Friinkel  ;  Ce  sont  les  vues  d'E.  Renan 
qui  sont  le  plus  vraisemblables.)  —  Danielsson,  Grammatiska  Anmârk- 
ningar.  I  Om  de  indoeuropeiska  Femininstammarne  pa  — ;  och  nagra 
dàrmed  beslilgtade  Bildningar;  grekiska  og  latinskoe  Spraken.  II.  Om 
de  grekiska Substantiverna  med  Nominativvandelsen-to.  (Collitz  :  Deux 
monographies  soignées,  écrites  avec  une  entière  compétence  sur  des  su- 
jets d'un  grand  intérêt  pour  la  grammaire  comparée.)  —  Engelbrecht, 
Studia  Terentiana.  (Léo  :  a  de  priscis  atque  obsoletis  verborum  formis 
cum  Plauti  dicendi  génère  comparatis  »;  beaucoup  de  soin,  jugement 
libre  et  sûr.)  —  Pniower,  Zur  Wiener  Genesis.  —  Crueger,  Der  Ent- 
decker  der  Nibelungen.  (Wilmanns  :  c'est  un  nommé  Obereit,  médecin, 
qui  donna  à  Bodmer  la  première  nouvelle  du  manuscrit;  et  le  bailli 
Wocher  donna  la  permission  d'envover  le  manuscrit  à  Bodmer,  par 
l'entremise  d'un  certain  Riz).  —  Mac  Lean  Aelfric's  anglo-saxon  ver- 
sion of  Alcuini  Interrogationes  Sigeulfi  presbyteri  in  Genesin,  now 
first  edited.  (Zupitza  :  méritoire.)  —  Le  Misanthrope,  von  Molière 
hrsg.  V.  Laun,  bearb.  v.  Knôrich.  (Lubarsch  :  2^  édition  qui  a  considé- 
rablement gagné.)  —  Kamphrusen,  Die  Chronologie  der  hebrâischen 
Kônige  eine  geschitliche  Untersuchung,  (Matzat).  — Vedel,  Den  aeldre 
Grev  Bernstorffs  Ministerium,  indledning  til  «  Correspondance  ministé- 
rielle du  Comte  J.  H.  E.  Bernstorfî.  (Publication  très  précieuse.)  —  Ch. 
Gross,  Gilda  Mercatoria,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  englischen 
Stadteverfassung.  (Hôhlbacm  :  savant'et  pénétrant.)  —  v.  Lerchenfeld, 
Die  bairische  Verfassung  u.    die   Karlsbader  Beschlûsse.   (Baillea).   — 


Tappeiner,  Studien  zur  Anthropologie  Tirols  und  der  Sette-Communi. 

—  Fahlbeck,  La  royaucé  et  le  droit  royal  francs  durant  la  première  pé- 
riode de  l'existence  du  royaume.  486-614.  (Sohm  :  de  grands  mérites, 
mais  l'ouvrage  ne  s^appuie  pas  sur  les  documents,  on  ne  remarque  pas 
assez  les  recherches  personnelles,  Fauteur  emprunte  trop  aux  travaux  de 
Waitz  et  de  Roth.) 

N°  3,  19  janvier  1884  :  Beck,  Erklàrung  der  Offenbarung  Johannis, 
kap.  I-12,  hrsg.  v.  Lindenmeyer  (Julicher).  —  Kuhn,  Ueber  Herkunft 
und  Spracheder  transgangetischen  Volker.  —  M.  Erdmann,  Zur  Kunde 
der  hellenistischen  Stadtegriindungen  (Bohn).  —  Fëulhammer,  Franz 
Grillparzer,  eine  biographische  Studie  (W.  Scherer  :  enrichit  réellement 
la  littérature  sur  le  sujet).  —  Deutsche  Volksmarchen  aus  dem  Sachsen- 
lande  in  Siebenbûrgen,  ges.  v.  Haltrich.  3"  Aufl.  (E.  H,  Meyer).  —  Das 
anglonormannische  Lied  von  wackern  Ritter  Horn,  p.  p.  Brede  u. 
Stengel  (Koschwitz).  —  A.  de  Gubernatis,  otoria  universale  délia  lette- 
ratura.  V.  Storia  délia  poesia  epica.  VI.  Florilegio  epico,  épopée  nazio- 
nali,  poemi  individuali.  VII.  Storia  délie  novelline  popolari.  VIII.  Flo- 
rilegio delle  novelline  popolari  (E.  :  l'auteur  sait  avec  un  véritable 
talent  ne  donner  que  ce  qui  a  une  valeur  inattaquable,  et  montrer  par- 
tout la  source  commune  d'où  est  venue  la  poésie  populaire  des  temps  et 
des  peuples  les  plus  différents.  Certaines  vues  ne  sont  que  de  spirituelles 
conjectures,  mais  tous  ces  volumes  renferment  beaucoup  de  choses  uti- 
les et  suggestives).  —  Codex  diplomaticus  Saxoniae  regiae.  II,  7.  Ur- 
kundenbuch  der  Sîadte  Kamenz  und  Loebau,  hrsg.  v.  Knothe.  —  De 
Gerbaix  Sonnaz,  Studi  storici  sul  contado  di  Savoia  e  marchesato  in 
Italia.  I,  I  (W.  Bernhardi  :  assez  habilement  fait,  histoire  détaillée  de 
la  Savoie).  —  Herquet,  Miscellen  zur  Geschichte  Ostfrieslands  (Zim- 
mermanu  :  trente-trois  essais  et  études  de  diverse  étendue).  —  Les  cor- 
respondants de  la  marquise  de  Balleroy,  p.  p.  Ed.  de  Barthélémy 
(Schirren).  -  Mûller-Beeck,  Eine  Reise  durch  Portugal.  —  Mithoff, 
Taschenworterbuch  fur  Kunstund  Altertumsfreunde.  —  Hauck,  Ar- 
nold Bôcklins  Gefilde  der  Seligen  und  Gœthes  Faust. 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  25,  i3  décembre  188 3  :  Ebers  und 
GuTHE,  Palilstina  in  Wort  und  Bild  (Schûrer  :  article  sur  les  dix  pre- 
mières livraisons  du  1"  volume). —  Cremer,  Biblisch-theologisches  Wôr- 
terbuch  der  neutestamentlichen  Grâcitàt  (Schiirer  :  3*^  édition  de  cet 
ouvrage  instructif). —  Vôlter,  Ueber  Zeit  und  Verfasser  der  pseudojus- 
tinischen  Cohorîatio  ad  Graecos  (V.  J.  Neumann).  —  Caspari,  Martin 
von  Bracara's  Schrifl  de  correctione  rusticorum  (Harnack  :  recherches 
soignées).  —  D'Arbois  de  Jubainville,  Cours  de  littérature  celtique. 
I.  Introduction  à  l'étude  de  la  littérature  celtique  (Thurneysen  :  livre 
intéressant,  instructif;  Tauteur  est  arrivé  à  beaucoup  de  beaux  résultats). 

—  Flôring,  Gottfried  Arnold  als  Kirchenhistoriker,  Beitrag  zur  Cultur- 
geschichte  des  XVII.  Jahrhunderts  (Weizsacker  :  étude  belle  et  méri- 
toire). —  Stade,  Ueber  die  Lage  der  evangeiischen  Kirche  Deutschlands. 

—  Bachmann,  Geschichte  des  evangeiischen  Kirchengesangs  in  Mecklen- 
burg  (C.  Bertheau). 
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UN    AMBASSADEUR    LIBÉRAL    SOUS 

CHARLES  IX  ET  HENRI  IIL  Ambassades  à 
Venise  d  Arnaud  du  Ferrier,  d'après  sa  correspondance  inédite 
(i '63-66;  1570-82),  par  M.  Fremy,  premier  secrétaire  d'ambassade. 
Un  beau  volume  in-8 10  fr. 

DIPLOMATES  DU  TEMPS  DE  LA  LIGUE, 

par  M.  Fremy.    Seconde  édition.  In-i8 3  5o 

HISTOIRE  DE  L'ÉCOLE  ANGLAISE  DE 

1  CllN  1  U  l\n  jusques  et  y  compris  sir  Thomas  Lawrence 
et  ses  émules,  par  Feuillet  de  Conches.  Un  fort  volume  in-8.     1 2    » 

LES  NORMANDS  EN  ITALIE,  depuis  le,  pre- 

mières  invasions  jusqu'à  Tavénement  de  saint  Grégoire  VII  (859-862, 
1016- 1073),  par  O.  Delarc.  In-8 t '12 
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PERIODIQUES 

The  Academy,  110612,  26  janvier  1884:  Lutheran  books  :  Kôstlin,  The 
life  of  Luther,  translatée!  from  the  german  biography  ;  Tulloch,  Luther 
a.  other  leaders  ofthe  Reformation;  Treadwell,  Martin  Luther  ;  Froude, 
Luther,  a  short  :  Kôstlin,  Martin  Lu.her  the  Reformer;  E.  B. 
Mayor,  Luther  and  Good  Works;  Zangemeister,  Die  schmalkaldischen 
Artikel  voni  Jahre  iSSy;  Hans  Herrig,  Luther,  ein  Kirchliches  Fest- 
spiel;  Luther's  Table  Talk.  (Bass  MuUinger.)  —  Picton,  Lessons  from 
the  rise  and  fall  of  the  english  commonwealth  (Pcacock).  —  Twopeny, 
Town  Life  in  Australia.  —  Scrivener,  A  plain  introduction  to  the  cri- 
ticism  of  the  New  Testament.  —  A  sixteen-century  plan  of  Cartagena. 
(Hooper.)  — The  Mabinogi  ofTaliesin.  (D.  Silvan  Evans.)  —  Greek 
myths.  (I.  Taylor.)  —  Kronos  and  heavenly  stones.  (Forlong.)  — 
a  No  less  »  (Littledale).  —  «  Caesar  doth  bear  me  hard  «  (Builen  et 
Lendrum)  —  Palmer,  A  concise  dictionary,  english-persian,  together 
with  a  simpliried  grammar  of  the  persian  language.  (G.  E,  Wilson  : 
sera  très  utile.)  —  Sorae  books  on  roman  history.  (Brunot,  Etude  sur 
le  De  moribus  Germanorum);  Kuntze,  Prolegomena  zur  Geschichte 
Roms  :  mystique;  Brôcker,  Moderne  Quellenforscher  und  antike  Ge- 
schichte; BoHN.  Ueberdie  Heimat  der  Praetorianer,  (Richards.)  —  La- 
tin lexicography.  (Galvary). 

The  Atbenaeum,  n°  2935,  26  janvier  1884  :  Alaric  Watts,  a  narrative 
of  his  life,  by  his  son,  Alaric  Alfred  Watts.  2  vols.  —  W.  S.  Green, 
The  High  Alps  of  New  Zealand.  —  Corpus  poeticum  boréale,  the 
poetry  ot  old  northern  tongue  from  the  earliest  times  to  the  thirteenth 
century,  edited,  classified  and  translated  by  Gudbrand  Vigfusson  and 
F.  York  PowELL.  2  vols.  (Publication  qui  ne  saurait  mériter  trop  d'élo- 
ges.) —  Thring,  The  theory  a.  practice  of  teaching  ;  O.  JâoER,  Aus  der 
Praxis,  ein  piidagogisches  Testament,  —  Notes  from  Dublin.  — 
Traitor's  alias  Parlament  Hill.  Hampstead.  (J.  W.  Haies.)  —  «  The 
black  buoy  »  (Ready).  —  The  Victoria  University  a.  Schoolmasters.  — 
Catalogue  of  prints  and  drawings  in  the  British  Muséum.  Division  I. 
political  and  personal  satires.  Vol.  IV.  1761  to  1770,  prepared  by  Fre- 
derick George  Stephens. 

Deutsche  Litteraturzeitimg,  n°  4,  26  janvier  1884:  Reusch,  Der  Index 
der  verbotenen  Bûcher.  I.  (K.  Muîler.)  — Bergmann,  Hermaea,  Studien 
zu  Lessings  theologischen  u.  philosophischen  Schriften.  (Gottschick  : 
trois  bonnes  études.)  —  Spicker,  Lessings  Weltanschauung  (E.  Schmidt: 
soigné,  sérieux  et  moral).  —  Kâdambarî,  p.  p.  Peterson.  (A.  Weber  : 
texte  déjà  publié  très  correctement  en  i85o,  mais  notes  détaillées  et  in- 
troduction très  complète.)  —  Ausonii  Opuscula  p.  p.  C.  Schenkl.  (Sei- 
1er  :  1"  édition  critique  d^Ausone.)  —  Strack,  Zur  Geschichte  des  Ge- 
dichtes  vom  Wartburgkriege.  (Strobl:  bonne  critique  du  poème,  quelques 
points  définitivement  acquis.) —  Gustav  Schwabs  Leben,  erzâhlt  von 
seinem  Sohne  C.  T.  Schwab.  (L.  Hirzel  :  sans  prétentions,  mais  trop 
sommaire.)  —  Alexanders  Geesten,  von  Jacob  van  Maerlant,  op  nieuw 
uitgegeven  door  Joh.  Franck.  (Ten  Brink  :  excellente  publication.)  — 
A.  Lange,  Der  vocalische  Lautstand  in  der  franzôsischen  Sprache  des 
XVI.  Jahrhunderts,  —  Hertzberg,  Geschichte  des  romischen  Kaiser- 
reichs.  II;  H.  Schiller,  Geschichte  der  romischen  Kaiserzeit.  I,  i.  Von 
Câsars  Tode  bis  zur  Erhcbung  Vespasians;  2.  Von  der  Regierung 
Vespasians  bis  zur  Erhebung  Diocletians.  (Seeck  :  Hertzberg  s'adresse 
sous  une  forme  brève  et  populaire  au  grand  public;  Schiller,  qui  cite  ses 
sources  et  les  documents,  écrit  pour  les  spécialistes;  il  semblô  donc  que 
tous  les  besoins  sont  satisfaits...  si  les  deux  livres  étaient  un  peu  meil- 


leurs.  Schiller  n'a  pas  su  faire  un  usage  suffisant  de  ses  sources,  il  rompt 
avec  la  tradition,  il  se  trompe  sur  les  caractères,  il  a  écrit  son  ouvrage 
trop  rapidement  et  commis  des  bévues  d'ignorant;  Hertzberg  n'est  pas 
assez  au  courant,  et  ne  lait  faire  à  la  science  historique  aucun  progrès, 
ne  pose  pas  un  nouveau  problème,  n'apporte  pas  une  seule  pensée  neuve, 
ne  résout  aucune  question.)  —  Les  Chroniqueurs  de  l'histoire  de  France 
depuis  les  origines  jusqu'au  xvi^  siècle,  texte  abrégé  coordonné  et  traduit 
par  M"^®  de  Witt  née  Guizot,  I.  Les  Chroniqueurs,  de  Grégoire  de 
Tours  à  Guillaume  de  Tyr.  (Holder-Egger  :  prendrait  une  place  tout  à 
fait  éminente,  si  l'on  ne  jugeait  que  d'après  l'extérieur.)  —  Fronius, 
Bilder  aus  dem  sachischen  Bauernieben  in  Siebenbiirgen  (Wolft  :  c'est 
vraiment  une  contribution  importante  à  l'histoire  de  la  culture  alle- 
mande). —  Seidensticker,  Die  erste  deutsche  Einwanderungin  Amerika 
und  die  Grûndung  von  Germantown  im  Jahre  i683.  (Holst  :  trop  sec, 
rappelle  un  article  du  Lexique  de  la  conversation.)  —  Gaedertz,  Hans 
Memling  und  dessen  Altarschrein  im  Dom  zu  Lûbeck.  —  Lujo  Bren- 
TANO,  Die  christlich-sociale  Bewegung  in  England.  (Soigné  et  satisfai- 
sant, le  premier  travail  sur  le  sujet.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n»  i,  12  janvier  1884  :  Kurzgefasstes  exe- 
getisches  Handbuch  zum  Alten  Testament,  VII  :  Die  Sprûche  Salomo's, 
erklârt  v.  Bertheau,  in  2.  Aufl.  hrsg.  v.  Nowack  ;  Der  Prediger  Salo- 
mo's, erklârt  von  Hitzig,  in-2.  Aufl.  hrsg.  v.  Nowack.  —  Nitzsch, 
Geschichte  des  deutschen  Volkes  bis  zum  Augsburger  Rehgionsfrieden. 
I.  (K.  Mûller  :  renferme  une  foule  d'idées  et  de  vues  importantes.)  — 
HiRscHE,  Prolegomena  zu  einer  neuen  Ausgabe  der  Imitatio  Christi 
nach  dem  Autograph  des  Thomas  von  Kempen.  —  Usteri,  Ulrich  Zwin- 
gli,  ein  Martin  Luther  ebenbiiriiger  Zeuge  des  evangelischen  Glaubens. 
(Baur  :  écrit  avec  une  profonde  connaissance  des  écrits  de  Zwingli; 
jugement  calme  et  mesuré  ;  ordonnance  peu  heureuse.)  — Wilhelmi, 
Augusta  Prinzessin  von  Meklenburg  Schwerin  und  die  Dargunschen 
Pietisten. 

—  N°  2,  26  janvier  1884  :  Str.a.ck,  Hebrâische  Grammatik  mit 
Uebungsstucken ,  Literatur  u.  Vokabular.  (Kautzsch  —  Ceriani), 
Pescitto.  Tome  II,  part.  IV.  (Nestlé.)  —  Hausrath,  Kleine 
Schriften  rehgionsgeschichtHchen  Inhalts.  —  Guleke,  Deutschlands 
innere  Kirchenpolitik  von  i  io5-i  m.  (Harnack  :  bon,  jette  une  nou- 
velle lumière  sur  l'histoire  de  l'Eglise  durant  cette  période  et  sur  le  ca- 
ractère de  Henri  V).  —  Baumgarten,  Doctor  Martin  Luther,  Volksbuch. 
(Enders)  —  Jonas,  Revolutionar  oder  Reformator,  was  war  Luther?  — 
Riggenbach,  das  Armenwensen  der  Reformalion.  (Rade  :  traite  pour  la 
première  fois  le  sujet  d'une  façon  détaillée  et  pénétrante).  —  Sepp,  Bi- 
bliographische  Mededeelingen.  (Katterbusch). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,   RUE  BONAPARTE,  28. 
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ANNALES  DU   MUSEE  GUIMET 

TOME   SIXIÈME 

LE  LALl'r;^  -^^ISTAR^  (développement  des  jeux),  con- 
tenant l'histoire  du  Bouddha  Çakya  Mouni,  depuis  sa  naissance 
Jusqu'à  sa  prédication.  Traduit  du  sanskrit  en  français,  par  Ph. 
Ed.    FoucAUx.   In-4,   orné    de   planches i5  fr. 

ANNALES    DU    MUSÉE    GUIMET 

Tome  I i5  fr.  Tome  III 20  fr. 

Tome  II i5  fr.  Tome  IV i5  fr. 

Tome  V.  Extraits  du  Kandjour,  par  L.   Feer 20  fr. 

MÉTHODE    HAVET 

OUVRAGES    A    L'USAGE     DES     FRANÇAIS 

FRONONCIATION  ANGLAISE  :  exercices  f.\cile3  pour  les  commençants,  i  vol.  in-lO, 
2  fr.  5o  c. 

L'ANGLAIS  ENSEIGNÉ  AUX  FRANÇAIS,  cours  pratique  en  trois  volumes  in-i6,  2  fr.  5o  c. 
chacun. 

1"  VOL.  :  LEÇONS  ÉLÉMENTAIRES.  —  2'  VOL.  :  VERBES,  ADVERBES,  PRÉPOSITIONS, 
CONJONCTIONS,  ETC.  —  3"  VOL.  :  SYNTAXE  ET  ANO.MALIES. 

L'ANGLAIS  ENSEIGNÉ  e&l  roui  à.]a  fois  une  grammaire  et  un  guide  de  la  conversation Ou- 
vrage aussi  substantiel  que  pratique,  il  répond  à  un  besoin  du  moment,  en  ce  qu'il  expose 
clairement  et  méthodiquement  les  éléments  d'une  langue  si  utile  au  commerçant,  à  l'industriel 
et  même  au  simple  particulier.  —  Le  Biographe. 

OUVRAGES    A    L'USAGE    DES   ANGLAIS 

HAVET'S  FRENCH  SERIES 
FIRST  FRENCH  BOOK  :  Lessons  for  Beginners,  New  Edition. 
THE    FRENCH     CL.4SS-BOOK,  Part  I.  :  Reader,   Conversations,   Grammar,   Dictionary,   etc. 

14"  Edition. 
THE  FRENCH  CLASS-BOOK,  Part  II.  :  Syntax  and  Peculiarities,  with  Exercises.  14'"  Edition, 

LE  LIVRE  DU  MAITRE,  or  Key  to  both  parts  of  The  Fuench  Class-Book,  with  Notes  and 
useful  Hints  New  Edition,  entirely  recast. 

FRENCH  STUDIES  :  Conversations,  CoUoquial  Exercises,  Extracts  from  Standard  Writers,  a 
Dictionary,  etc.  9"  Edition. 

HOUSEHOLD  FRE.NCH  :  A  Conversational   Introduction  to  the  French  Language.  7'"  Editioa. 

FRENCH  COMPOSITION:  I.  English  Prose  to  be  translated  into  French.    —    II.  Outlines  of 

Narratives,  Letters,  etc.  New  Edition. 

MORCEAUX  TRADUITS  DES  PROSATEURS  ANGLAIS  (Key  to  'French  Com- 
position';. 

GERMAN  SERIES  BY  H.WET,  SCHRUMPF,  AND  BECKER 

FIRST  GERMAN  BOOK.  Pratical  Lessons  for  Beginners. 

GERMAN  STUDIES,  on  the  plan  of  Havet's  French  Studies. 

GERMAN  CO.MPOSITION,  on  the  Plan  of  Havet's  FRE^CH  Compositiok, 

LESESTUCKE  AUS   DER  ENGLISCHEN  PROSA  (Becker's  Key  to   German    Composition). 

PARIS  ;  Delagrave,  i5,  Rue  Soufflot  ;  Galig.va.vi,  224,  Rue  de  Rivoli; 

LONDRES  :  Si.mpkin,  Marshali,  and  C",  4,  Stationers'  Hall  Court. 

Le  Pur/,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saitil- Laurent^  23. 
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N"  8  Dix-huitième  année         18  Février  1884 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE    PUBLIÉ    SOUS    LA    DIRECTION 

DE  MM.  S.  GUYARD,  L.  HAVET,  G.  MONOD,  G.   PARIS 


Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.  Ghuquet 

Prix  d'abonnement  : 

Un    an,   Paris,   20   fr.  —    Départements,    22    fr.    —    Etranger,    aS   fr. 

PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     I.  A      SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

OB      LécOLE      DES     LANGUES     ORIENTALES     VIVANTES»      STc 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

UN    AMBASSADEUR    LIBÉRAL    SOUS 

CHARLES  IX  ET  HENRI  III.  Ambassades  à 
Venise  d'Arnaud  du  Ferrier,  d'après  sa  correspondance  inédite 
(i563-66;  1570-82),  par  M.  Fremy,  premier  secrétaire  d'ambassade. 
Un  beau  volume  in-8 10  fr. 

DIPLOMATES  DU  TEMPS  DELA  LIGUE, 

par  M.  Fremy.   Seconde  édition.   In-i8 3  5o 

HISTOIRE  DE  L'ÉCOLE  ANGLAISE  DE 

1  rlliM  1  U  1\JC  jusques  et  y  compris  sir  Thomas  Lawrence 
et  ses  émules,  par  Feuillet  de  Conches.  Un  fort  volume  in-8.     12    » 

LES  NORMANDS  EN  ITALIE,  depuis  le,  pre- 

mières  invasions  jusqu'à  Favénement  de  saint  Grégoire  VII  (859-862, 
10 16- 1073),  par  O.  Delarc.  In-8 12 


» 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n»  6i3,  2  février  1884:  C.  Bock,  Temples  and  éléphants, 
the  narrative  of  a  Journey  of  exploration  through  Upper  Siam  and  Lao, 

—  Traill,  The  New  Lucian,  being  a  séries  of  dialogues  of  the  dead. 

—  Sir  Théodore  Martin,  The  life  of  lord  Lyndhurst.  —  Dyer,  Folk- 
lore of  Shakspeare.  (Bonne  compilation).  —  Bulloch,  The  secret  service 
of  the  Confederate  States  in  Europe.  —  Correspondence  :  a  curious 
parallel.  (H.  T.  Francis.)  —  The  Moon  and  the  Hare.  (R.  Brown.)  — 
Mystics  and  the  Sacrament.  (W.  Webster.)  —  «  Caesar  doth  bear  me 
hard  »  (J.  W.  Haies).  —  Three  books  on  the  greek  drame  :  Margo- 
LiouTH,  Studia  scenica;  Dunbar,  Concordances  to  Aristophanes;  Aristo- 
phanis  Pax,  p,  p.  Blaydes.  (Mahaffy.)  —  Letter  from  Egypt.  (Sayce)  — 
The  threatened  spoliation  of  Ennerdale  (Hills).  —  The  roman  station 
of  Borrowbridge.  (Watkin.)  —  The  teutonic  Kinship  of  Thrakians  and 
Trojans.  (Karl  Blind.) 

The  Atheuaeum,  n^  2936,  2  février  1884  :  C.  Bock,  Temples  and  élé- 
phants, the  narrative  of  a  journey  of  exploration  through  Upper  Siam 
and  Lao.  —  First  principles  of  the  Reformation,  or  the  ninety-live 
thèses  and  the  three  primary  works  of  Dr.  Martin  Luther  translated 
into  english,  edited  with  theolological  and  historical  introductions  by 
Wace  a.  BucHHEiM.  —  Tabakati-Nasiri,  a  gênerai  history  of  the 
Muhammadan  Dynasties  of  Asia  including  Hindustan  from  194  to 
658,  by  the  Maulana  Minhajuddin,  translated  from  original  persian 
mss.  by  Raverty.  —  Davies,  Norfolk  broads  and  rivers,  or  the  water- 
ways,  lagoons  and  decoys  of  East  Anglia.  —  The  tablet  in  St  Giles'  s. 
(A.  Fergusson.)  —  The  Syston  Park  Library.  —  The  «  Exmoor  Scol- 
ding.  »  —  The  Duke  of  Monmouth's  letter  (White).  —  The  Public 
Records,  —  Notes  from   Rome  (Lanciani.) 

Literarisches  Centralblatt,  n''  4,  19  janvier  1884  :  Punk,  Die  Echtheit 
der  Ignatianischen  Briefe  aufs  neue  vertheidigt,  mit  einer  literariscben 
Beilage  :  die  alte  lateinische  Uebersetzung  der  Usher'schen  Sammlung 
der  Ignatiusbriefe  und  des  Polykarp  Briefes.  —  Megalandri,  D.  Mar- 
tini Lutheri  canticum  canticorum  ex  Psalmo  xcvi  depromptum  una 
cum  Psalmi  ipsius  quadrilingui  exemplo  germanice  ebraice  graece  la- 
tine e  codicibus  tam  impressis  quam  manu  scriptis  éd.  Linke.  —  Mei- 
NONG,  Hume-Studien.  11.  Zur  Relations-Théorie.  —  Ejsler,  Vorlesun- 
gen  liber  die  jûdischen  Philosophen  des  Mittelalters.  3,  enthalthend  eine 
Darstellung  der  Système  des  Gersonides,  Chasdoi  Crescas  und  Joseph 
Albo.  (Rien  d'utile  ni  d'attachant.)  —  Schneider  (J.),  Die  alten 
Heer=:und  Handelswege  der  Germanen,  Romer  und  Franken  im  deut- 
schen  Reiche.  I.  (Travaux  très  soignés,  indispensables  à  quiconque  veut 
travailler  sur  ce  domaine.)  —  Hunfalvy,  Vambéry's  «  Ursprung  der 
Magyaren  »  besprochen.  (Recueil  d'essais  publiés  à  propos  de  l'ouvrage 
de  Vambéry  sur  l'origine  des  Magyares,  Hunfalvy  est  pour  l'origine 
finnoise  ou  ougro-finnoise  et  Vambéry ,  pour  l'origine  turque.)  — 
M.  Mayer,  Geschichte  der  Burggrafen  von  Regensburg.  (Beaucoup  de 
soin,  mais  étude  purement  locale.)  —  Renner,  Wien  im  Jahre  i683, 
Geschichte  der  zweiten  Belagerung  der  Stadt  durch  die  Tûrken  im 
Rahmen  der  Zeitereignisse.  (Bon  travail.)  —  Kiepert,  Volksschul- 
Wandkarte  von  Paliistina  et  Neue  Wandkarte  von  Palàstina  in  acht 
Blâttern.  —  Benicken,  Studien  u.  Forschungen  auf  dem  Gebiet  der  ho- 
merischen  Gedichie  und  ihrer  Literatur.  Das  zwôlfte  u.  dreizehnte  Lied 
vom  Zorne  des  Achilleus  in  jNiO  der  homerischen  Ilias.  (247  pages 
d'introduction  et  i3i2  pages  de  texte!  C'est  le  zèle  étonnant  d'une 
abeille,  Bienenfleiss  ;  l'auteur  veut  à  tout  prix  connaître  et  posséder 
toute,  absolument  toute  la  «  littérature  »  homérique;  l'impression  avait 


commencé  en  1877,  ^^^^  ^  '^^'"^  ^^^  ^^^■^  retardée  par  les  additions  et  rec- 
tifications incessantes  que  Tauteur  envoyait  à  l'éditeur;  le  livre  est  donc 
formé  d'une  suite  de  couches  primaires,  secondaires,  tertiaires,  etc. 
Lisez  la  première  dissertation  qui  comprend  884  pages,  mais  prenez 
garde  aux  appendices  qui  rectifient  ou  complètent  les  assertions  de  l'é- 
rudit  Benicken;  la  liste  des  erreurs  et  rectifications  que  l'auteur  s'est  vu 
forcé  de  signaler,  remplirait  des  pages  entières.  Ajoutez  à  cela  une  diffu- 
sion, une  prolixité  insipide;  pas  de  pause,  pas  de  titres  de  chapitres,  les 
matériaux  sont  jetés  et  accumulés  pêle-mêle.  Ah  !  il  y  a  encore  de  bra- 
ves gens  parmi  les  éditeurs,  vive  la  librairie  Wagner,  de  Innsbrûck,  qui 
a  édité  ce  livre!).  —  Bachof,  Griechisches  Elementarbuch.  (Livre  élé- 
mentaire qui  devra  prendre  une  place  importance  dans  l'enseignement.) 
—  BuKCHER,  Umbrica.  (Recueil  d'articles.)  —  D.  Magni  Ausonii  Opus- 
cula,  rec.  Schenkl.  (Texte  constitué  avec  bonheur,  variantes  indiquées 
avec  une  exactitude  minutieuse.)  —  Beowulf,  autotypes  of  tlie  unique 
Cotton  Ms.  VitelliusA,  p.  p.  Zupitza.  (Magnifique  édition.)  —  Wein- 
HOLD,  Mittelhochdeutsche  Grammatik  (2'=^  édition  augmentée  et  amé- 
liorée avec  soin). —  Lepsius,  die  Lângenmasse  der  Alten.  (Peu  de  pages, 
mais  bien  des  points  remarquables,  éclaire  des  parties  jusque-là  obscures 
de  l'antiquité.) 

N"  5,  26  janvier  1884  :  Gkill,  Der  achtundsechzigste  Psalm.  —  Re- 
nan, Erinnerungen  aus  meiner  Kmdheit  u.  Jugendzeit,  iibers.  v.  Steph. 
BoRN.  —  Uphues,  Die  Grundlehren  der  Logik.  —  Wiedemann,  Aegyp- 
tische  Geschichte.  I.  'Von  den  àltesten  Zeiten  bis  zum  Tode  Tutmes 
III  (Travail  consciencieux,  abondant  et  habile,  dont  beaucoup  se  servi- 
ront certainement  avec  fruit).  —  Heinemann,  Geschichte  von  Braun- 
schweig  und  Hannover.  I  (Progrès  remarquable  sur  les  ouvrages  précé- 
dents de  Havemann  et  Schaumann,  très  instructif).  —  Urkundenbuch 
des  Hochstifts  Halberstadt  u.  seiner  Bischôfe,  hrsg.  v.  G.  Schmidt.  I.  — 
Treitschke,  Luther  u.  die  deutsche  Nation  (Conférence) .  —  Reschauer, 
Geschichte  des  Kampfes  der  Handwerkerziinfte  u.  der  Kaufmannsgre- 
mien  mit  der  osterreich.  Bureaukratie  (Essai  d'une  histoire  de  la  politi- 
que industrielle  de  l'Autriche,  de  nombreuses  connaissances,  beaucoup 
de  documents  importants).  —  Von  Lemm,  Aegyptische  Lesestûcke. 
I,  II;  Schrifttafel  und  Lesestcke  (Travail  fait  avec  soin  et  qui 
comble  une  lacune).  —  Rieu,  Catalogue  of  the  persian  manuscripts 
in  the  British  Muséum.  Vol.  III  (Sera  dans  tous  les  temps  une 
mine  très  riche  pour  quiconque  s'occupe  de  littérature  persane).  — 
Ehlinger,  Griechische  Schulgrammatik  mit  besonderer  Beriicksich- 
tigung  der  attischen  Prosa,  als  Anhang  die  homerische  u.  herodotei- 
sche  Formenlehre  (L'auteur  devra  revoir  et  corriger  encore  une  fois 
son  œuvre  avant  qu'elle  puisse  être  chaudement  recommandée) .  — 
Leonhatid,  De  codicibus  Tibullianis  capita  duo  (Travail  louable  et  soi- 
gneusement fait).  —  KuKULA,  De  tribus  pseudoacronianorum  scholio- 
rum  recensionil^us  (Contestalile).  —  Detto,  Horaz  und  seine  Zeit,  ein 
Beitrag  zur  Belebung  und  Erganzung  der  altclassischen  Studien  (Rien 
de  nouveau,  mais  agréable  à  lire).  --  Cruindmeli  sive  Fulcharii  ars  me- 
trica,  Beitrag  zur  Geschichte  der  karolingischen  Gelehrsamkeit,  zum 
ersten  Mal  hrsg.  v.  Huemer  (Publication  dont  il  faut  savoir  gré  à  l'édi- 
teur). —  Q.  Horatius  Flaccus,  Oden  und  Epoden,  erklart  von  Rosen- 
BERG  (Trop  de  fautes,  édition  composée  en  hâte).  —  Grïïnwald,  zur  ro- 
manischen  Dialektologie.  II,  i;  das  Altfranzôsische  aus  Raschi' s 
Bibelcommentar.  —  Môller,  Das  altenglische  Volksepos  in  der  ursprûn- 
ghchen  strophischen  Form  (Singulier  ;  ne  connaît  pas  le  travail  de 
Hornburg;  va  plus  loin  encore  "que  Miillenhoff).  —  Klemm,  Der  auf 
den  Parnass  versetzte  grûne  H  ut;  Stranitzky,  Lustige  Reisebeschrei- 
bung  (Réimpressions).  ~  Schaffhausen,  Der  Schildel  Raphaels. 


—  No  6,  2  février  i883  ;  Guthe,  Ausgrabungen  bei  Jérusalem  im 
Auftrage  des  deutschen  Vereins  zur  Erforschung  Palâstinas  ausgefûhrt 
und  beschrieben.  —  E.  A.  Bergmann,  Hermaea,  Studien  zu  Lessings 
theologischen  u.  philosophischen  Studien.  (3  essais  :  i°  pensées  sur  les 
frères  moraves;  2°  Lessing  et  Tertullien  ;  3°  la  doctrine  de  la  Trinité 
chez  Lessing.)  —  Lipps,  Grundthatsachen  des  Seelentebens.  —  Neu- 
sTADT,  Markgraf  Georg  von  Brandenburg  als  Erzieher  am  ûngarischen 
Hofe.  (Ce  margrave  fut  le  tuteur  et  le  précepteur  de  Louis  II,  le  dernier 
des  Jagellons  de  Hongrie.)  —  Naudé,  Die  Fâlschung  der  altesten 
Reinhardsbrunner  Urkunden.  (Critique  assurée  et  définitive,  menant  à 
des  résultats  hors  de  doute.)  —  Nitzsch,  Geschichte  des  deutschen 
Volkes  im  XI  u.  XII  Jahrhundert,hrsg.  v.  Matthai.  (De l'avènement  de 
Conrad  II  à  la  mort  de  Henri  VI  ;  livre  très  instructif.)  —  Gœthe,  Cam- 
pagne de  France,  p.  p.  A.  Chuquet.  {Edition  qui  sera  très  utile  même 
aux  lecteurs  allemands;  remarques  qui  reposent  sur  de  bonnes  études 
historiques;  beaucoup  de  notes  qu'on  ne  trouverait  pas  dans  les  éditions 
allemandes  du  même  texte  ;  introduction  très  bien  écrite;  petite  et  jolie 
carte  qui  sera  la  bienvenue.)  —  Buch,  Die  Wotjàken,  eine  ethnologische 
Studie.  —  RicHTHOFEN,  Untersuchungen ueber  f riesische  Rechtsgeschichte. 
II,  I,  2.  (Suite  de  ces  profondes  et  utiles  études.)  —  Samiing  af  Kon- 
gensRettertingsDomme  1 593-1604,  p.  p.  Sécher.  V.—  Bugge,  Beitrage 
zur  Erforschung  der  etruskischen  Sprache.  I.  (N'est  propre  en  son 
ensemble  qu'à  discréditer  de  nouveau,  et  à  fond,  Fétruscologie.)  — 
Delcke,  Die  etruskischen  Bilinguen.  (Encore  un  livre  manqué,  encore 
bien  de  la  peine  prodiguée  en  vain  et  pour  ne  soutenir  qu'une  hypothèse 
insoutenable!)  —  Rangabé,  c  -/.af)'  "Oir^pov  oî/,'.ay.Gç  ^(oç.  (Etude  du  fils  de 
l'ambassadeur  de  Grèce  à  Berlin,  Cléon  Rangabé,  sur  la  vie  domestique 
au  temps  d'Homère.)  —  Liszt,  Die  Zigeuner  u.  ihre  Musik  in  Ungarn. 
(Trop  de  digressions,  ressemble  trop  à  un  feuilleton  parisien;  mais  il  y 
a  des  parties  durables,  celle  où  Liszt  raconte  ses  relations  personnelles 
avec  les  tsiganes  et  celle  où  il  analyse  leur  musique;  il  y  a  là  beaucoup 
d'esprit,  de  fantaisie  étincelante,  de  style,  etc.) 

Deutsche    Litteraturzeitung,  n°    5,    2  février  1884  :  Wellhausen,  Pro- 
legomena  zur   Geschichte  Israels,  2^  édition.  (Nowack  :  2^  édition,  n'a 
subi  que  des  changements  qu'on  pourrait  nommer  des  améliorations.) 
—  RiÉu,  Catalogueof  the  persian  mss,  in  the  British  Muséum.  Vol.  II I. 
(Travail  de  maître  qu'on  peut  à  peine  dépasser  jamais,  tant  il  est  creusé 
à  fond,  épuise  le  sujet,  donne  une  abondance  de  recherches  personnel- 
les.) —  Bergk,   Griechische  Literaturgeschichte,   II,  aus  dem  Nachlass 
hrsg.  V.  HiNRicHs.  (Blass  :  esquisse  précieuse.)  —  Friedrich  der  Grosse, 
de  la  littérature  allemande;  Minor,  Schlegels  Vorlesungen  ùber  schone 
Litteratur  u.  Kunst.  (Roediger.)  —  Prako,  La  leggenda  del  tesoro  di 
Rampsinite  nelle  varie  redazioni  italiane  e  straniere.  (H.  Varnhagen  : 
ne  marque  pas  un  progrès.)  —  H.  Weber,  Ueber  das  Verhâltnis  En- 
glands  zu  Rom  \vahrend  der  Légation  des  Cardinals  Otho  1237-1241.  — 
Ludwig  Meyer  von  Knonau,  Lebenserinnerungen  1 769-1 841.  — Chor- 
gesànge  zum  Preis  der  heiligen  Elisabeth  aus  mittelalterlichen  Antipho- 
narien  mit  Bearbeitungen   der  alten  Tonsàtze  durch  Mûller,  Oden- 
WALD  u.  ToMADiNi  hrsg.  V.  E.  Ranke.  —  KiNDEL,    Die   Grundlagen    des 
rômischen  Besitzrechls.  (Hôlder.) —  Dargun,  Mutterrecht  und  Raubehe 
und  ihre  Reste  im  germanischen  Recht  und  Leben.  —  Prowe,  Nicolaus 
Coppernicus.  I.  Das  Leben.  (Bruns  :  très  important.) 


Le  Puy,  imprimêhe  de  Marchêssou  fils,  boukvard  Saint-  Laureiit,  ?3. 


N"  9  Dix-huitième  année         25  Février  1884 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE    PUBLIÉ    SODS    LA    DjRKCTION 

oB  MM.  S.  GUYARD,  L.  HAVET,  G.  MONOD,  G.   PARIS 


Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.  Chuquht 

Prix  d'abonaenaent  : 
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PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  614,  9  février  1884  :  Henry  George,  Social  problems. 
—  CouRTHOPE,  Addison.  (Minto  :  plein  de  détails,  clair,  impartial.)  — 
The  Gentleman's  Magazine  Library,  edited  by  Gomme.  «  Manners  and 
cListoms  ».  (W.  P.  Courtney.)  —  Sam.  Mateer,  Native  Life  in  Tra- 
vancore.  (Edw.  Nicholson.)  —  W.  Palmer,  Narrative  of  events  connec- 
ted  with  the  publication  of  the  tracts  forthe  times,  with  an  introduction 
a,  supplément.  —  Classical  School  Books  (Sidgwick  a.  Morice,  An  in- 
troduction to  greek  verse  composition;  Ramsay,  Latin  prose  exercices, 
with  passages  of  graduated  difficulty  for  translation  into  latin;  Xeno- 
phon,  Cyropaedta,  books  IV-V;  The  satires  of  Juvenal,  by  Hardy;  Plauti 
Trinummus,  by  Freeman  a.  Sloman.  —  Extracts  from  Martial,  by  Sel- 
lar  a.  Ramsay.)  —  The  late  lord  Lytton. — The  Philological  Society's 
English  Dictionary.  (Furnivall.)  —  Burke's  «  Dagger  Speech  »  (O. 
Browning).  —  The  story  of  the  pélican  feeding  itsyoung  with  its  blood. 
(Houghton.)  —  The  Moon  and  the  Hare.  (A.  Lang.)  —  The  Epinal 
Glossi.ry,  Latin  and  Old  English,  of  the  Eighth  Century,  photo-liiho- 
graphed  from  the  original  mss.  by  Griggs  a.  edited  with  a  translitéra- 
tion, introduction  a.  notes  by  Sweet.  (Skeat  :  r"  article.)  — Thechinese 
cycles  of  ten,  twelwe  and  twenty-eight.  (Edkins.)  —  M"^  Mark  Pat- 
tison,  Claude  Lorrain,  sa  vie  et  ses  œuvres  d'après  des  documents  iné- 
dits. (F.  Wedmore  :  très  intéressant  et  original.) 

The  Athenaeum,  n»  2987,  9  février  1884  :  A  New  English  Dictionary 
on  historical  principles,  founded  mainly  on  the  materials  collected  by 
the  Philological  Society  :  edited  by  J.  A.  H.  Murray.  Part  I.  A-Ant. 
Oxford,  Clarendon  Press.  (En  somme,  on  ne  peut  qu^exprimer  son  ad- 
miration pour  cet  unique  et  incomparable  spécimen  de  la  lexicographie 
anglaise.)  —  Playfair,  The  Scourge  of  Christendom.  Annals  of  British 
Relations  with  Algiers  prier  to  the  French  Conquest.  (Malgré  quelques 
fautes,  mérite,  par  Ja  nouveauté  et  l'intérêt  du  sujet,  d'être  étudié  avec 
soin.)  —  Edersheim,  The  life  and  times  of  Jésus  the  Messiah.  2  vols. 
(De  bonnes  parties.)  —  Welford,  History  of  Newcastle  and  Gateshead 
in  the  fouiteenth  a.  fifteenth  century.  —  Mr.  Abraham  Hayward.  — 
Literary  replicas  (Keningale  Cook).  —  John  Locke.  (Lettre  inédite  du 
philosophe  à  sa  sœur.)  —  The  Historical  Manuscripts  Commission.  — 
Emerson  to  Carlyle.  (Lettre  inédite  d'Emerson  à  Carlyle.) —  The  Ame- 
rican School  at  Athens. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  7,  9  février  1884  :  Biblische  Auslegung  u. 
Kriiik  des  Kleinen  Katechismus  Lutheri,  von  einem  Veteranen.  — 
Grube,  Gerhard  Groot  u.  seine  Stiftungen  (bon).  — Wolff,  Wegweiser 
in  das  Studium  der  Kantischen  Philosophie,  —  Below,  Die  Entstehung 
des  ausschliesslichen  Wahlrechts  der  Domcapitel  (Fait  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  bon  sens).  —  Lehns  =  und  Besitzurkunden  Schlesiens  u. 
seiner  einzelncn  Fiirstenthûmer  im  Mittelalter,  hrsg.  v.  Grunhagen  u. 
Markgraf.  il  —  Turmair's,  gen.  Aventinus  bayerische  Chronik,  hrsg. 
V.  Lexer.  1,2.  —  ScHwiCKER,  Die  Zigeuner  in  Ungarn  und  Siebenbiir- 
gen  (Très  clair  et  très  attachant). —  Pertsch,  Die  arabischen  Handschrit- 
ten  der  herzogl.  Bibiiothek  zu  Gotha.  IV,  2.  —  Catalogue  des  mss.  arabes 
de  la  bibliothèque  nationale,  par  de  Slane.  I.  —  Catalogue  de  ms.  arabes 
provenant  d'une  bibliothèque  privée  à  el-Medina  et  appartenant  à  la  mai- 
son Brill,  rédigé  par  C  Landberg.  —  Bergk,  Kleine  philologische  Schrif- 
ten,  hrsg,  v.Peppmuller.  I.  Zur  rômischen  Literatur  (Petits  travaux  pré- 
cieux, jusqu'ici  dispersés,  et  dont  le  recueil  rendra  de  grands  services). — 
A.  Martin,  Les  scolies  du  ms.  d'Aristophane  à  Ravenne,  étude  et  colla- 
tion(Très  remarquable).  —  Servii  grammatici  qui  feruntur  in  Vergilii 


Aeneidos  libres  VI-VI II  commentarii,  rec,  Thilo  (Neuvième  fascicule 
de  cette  excellente  publication).  —  Lange,  Der  vocalische  Lautstand  in 
der  franz.  Sprache  des  XVI.  Jaiirh.  nach  den  Zeugnissen  der  alten 
Grammatiker  u.  den  Grundsâtzen  der  neueren  Phonetik  (Travail  d'un 
philologue  exercé).  —  Neubaur,  Die  Sage  vom  ewigen  Juden  (Travail 
définitif,  l'auteur  a  tout  consulté,  il  donne  pour  la  première  fois  une 
bibliographie  complète).  —  Meister,  das  katholische  deutsche  Kirchen- 
lied  in  seinen  Singweisen  von  den  frûhesten  Zeiten  bis  gegen  Ende  des 
XVII.  Jahrhunderts. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n"  6,  9  février  1884  :  Graetz,  Kritischer  Com- 
mentar  zu  den  Psalmen,   nebst  Text  und  Uebersetzung.  II.  — Lipps, 
Grundtatsachen  des   Seelenlebens.   — Margoliouth,  Studia  scenica,  i. 
Introductory  studyon  the  text  of  thegreekdramas.Thelextof  Sophocles' 
TrachinialeI-3oo.  (Kaibel:  une  centaine  de  con)ectures,une  seule  bonne, 
tout  le  reste  invraisemblable  et  impossible.)  — Gilbert,  Meletemata  So- 
phoclea.   (Kaibel  :    encore   des  conjectures   peu    vraisemblables)  —   R. 
M.    Mayer,    Die    Reihenfolge    der    Lieder   Neidharts   von    Reuenthal 
(Schônbach  :  méthode  sûre  et  résultats  solides).  —  Rob.  Keil,  Wiener 
Freunde  1 784-1 808  ;  Spengler,  Wolfgang  Schmetzl.  (Travaux  relatifs 
à  l'histoire  littéraire  de  TAutriche).  —  Perry,   English  literature  in  the 
eighteenth  century.  (Zupitza  :  des  lacunes,  tableau  qui  manque  de  net- 
teté, exposition  peu  artistique,  trop  de   longues  digressions  qui    font 
perdre  le  sujet  de  vue).  —  Dante  Alighieris  Hôlle.   I.,  genau  nach  dem 
Versmasse  des  Originals  in  deutsche  Reime  ûbersetzt  u.  mit  Anmerk. 
versehen  v.  J.  Francke.  (W.   Storck  :  c'est  perdre  sa  peine  que  de  vou- 
loir connaître  Dante  par  cette  traduction,  où  aucun  mot  ne  répond  à 
l'original  et  où  les  contre  sens,  l'arbitraire,  le  mauvais  goût  se  donnent 
Ja  main),  —  Naudé,  Die  Fàlschung  der  altesten  Reinhardsbrunner  Ur- 
kunden.  (Wenck  :  travail  excellent,  clair  et  lumineux  dans  l'ordonnance, 
pénétrant  dans  l'exécution.)    —  Toifel,    Die    Tûrkea   vor    Wien    im 
Jahre  i683.  (Horawitz  :  compilation  bien  écrite.)  —  KLUczYCKf,  Kônig 
Johann  III  vor  Wien,  historische  Darstellung  des  glorreichen  Feldzuges 
im  Jahre  i683.  (Horawitz  :  travail  très  remarquable,  impartial  et  cons- 
ciencieux.) —  Beissel,  Die  Baugeschichte  der  Kirche  des  heiligen  Victor 
zu  Xanten.^  (Fr.  Schreider  :  très  méritoire.)  —  Rose,  Der  Adel  Deutsch- 
lands  u.  seine  Stellungim  deutschen  Reich  u.  in  dessen  Einzelstaaten. 
(Brie  ;  manuel  passabl^e). —  Von  derGoLTz,  Rossbach  und  Jena.  (Etude 
originale). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,   RUE  BONAPARTE,  28. 

ANNALES  DU   MUSÉE  GUIMET 

TOME   SIXIÈME 

LE  L ALITA  'VISXARA  (développement  des  jeux),  con- 
tenant l'histoire  du  Bouddha  Çakya  Mouni,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  prédication.  Traduit  du  sanskrit  en  français,  par  Ph. 
Ed.   Foucaux.   In-4,  orné    de    planches i5  fr, 

ANNALES    DU    MUSÉE    GUIMET 

Tome  I i5  fr.  Tome  III 20  fr. 

Tome  II i5  fr.  Tome  IV i5  fr. 

Tome  V.  Extraits  du  Kandjour,  par  L.   Feer ~ 20  fr 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28 


REVUE  D'ETHNOGRAPHIE 

PUBLIÉE 

SOUS  LA  DIRECTION  DE  M.  LE  D'  HAMY 

La   Revue  (I'Ethnographie,  paraît    tous    les   deux    mois    par    fascicules  in-8 
raisin,  de  5  à  G  feuilles  d'impression,  richement  illustrés. 

Prix  de  l'abonnement  annuel  :  Paris,  2  3  fr.   —  Départements,  27  fr.  5o.  — 
Etranger,  3o  fr.  —  Un  numéro,  pris  au  bureau,  5  fr. 

La  Revue  d'ETHNOGHAPHiE,  fondée  en  1882,  a  publié  les  articles  suivants  : 

Première  année  fjSSzJ  Mémoires  originaux  ;  L.  de  Cessac,  Observations  sur  des  fétiches  de 
pierre  sculptés  en  forme  d'animaux,  découverts  à  l'île  de  S. -Nicolas  (Californie).  —  L.  de  Cessac, 
Renseignements  ethnographiques  sur  les  Comanches.  —  J.  E.  de  la  Croix,  Etude  sur  les  Sakaies 
de  Pérak,  presqu'île  de  Malacca.  — E.  Duhousset,  Les  initiateurs  de  l'art  oriental,  étude  d'ethno- 
graphie artistique.  —  E.  Dulousset,  Les  arts  décoratifs  au  Petit-Tibet  et  au  Cachemire.  — 
E.  Fégueux,  Les  ruines  de  la  Queraada.  —  E.  T  Hamy.  Note  sur  les  figures  et  Les  iuscriptious 
gravées  dans  la  roche  à  El  Hadj  Mimoun,  près  Figuig.  —  E.  T.  Hamy,  La  croix,  de  Teotihua- 
can,  au  Musée  du  Trocadéro.  —  A  Landrin,  Ecriture  figurative  et  comptabilité  en  Bretagne.  — 
Fr.  Lenormant,  Les  Tritddhi  et  les  Sjoecc/z/e  de  la  terre  d'Otrante.  —  Fr.  Lenormant,  Quelques 
considérations  sur  l'ethnographie  ancienne  des  deux  bassins  méditerranéens  à  propos  d'une  décou- 
verte faite  à  S.  Cosimo.  —  Ern.  Martin.  Les  funérailles  d'une  impératrice  de  Chine.  —  J.  Mon- 
tano,  Quelques  jours  chez  les  indigènes  de  la  province  de  Malacca.  —  J.  Moura,  Le  Cambodge 
préhistorique.  —  A  Peney,  Mcmoires  sur  l'ethnographie  du  Soudan  Egyprtien  ;  I,  Le  Sennar  ;  les 
Turcs  au  Soudan;  II,  Le  Kourdofan.  —  A.  de  Quatrefages,  NouveUes  études  sur  la  distribution 
géographique  des  Négritos  et  sur  leur  identification  avec  les  Pygmées  asiatiques  de  Ctésias  et  de 
Pline.  —  A.  Retzius.  Ethnographie  finnoise.  L'écorce  du  bouleau  et  ses  divers  usages.  — 
G.  Révoil,  Notes  d'archéologie  et  d'ethnographie  recueillies  dans  le  Çomal.  —  A.  T.  de  Roche- 
brune,  De  l'emploi  des  mollusques  chez  les  peuples  anciens  et  modernes,  I,  Mollusques  des 
sépultures  du  Bas-Pérou.  —  D''  Scheube,  Le  culte  et  la  fête  de  l'ours  chez  les  Aïnos.  —  P.  Schu- 
macher, L'âge  de  pierre  chez  les  Indiens  Klamaths.  —  R.  Verneau,  Les  inscriptions  lapidaires  de 
l'archipel  canarien.  —  Variétés.  Revues  et  Analyses.  Académies  et  Sociétés  savantes.  Exposi- 
tions, collections  et  musées.  Correspondances.  Nouvelles.  Questions.  Réponses.  Nécrologie. 
Bibliographie. 

Deuxième  année  fi883J.  N°^  I-IV.  A.  Carre,  Les  Sérènes  de  Joal  et  de  Portudal,  côte  occiden- 
tale d'Afrique  —  H.  Tarry,  Excursion  archéologique  dans  la  vallée  de  l'Oued  Mya.  —  Alex, 
Bertrand,  Les  Troglodites.  —  D.  Charnay,  Exploration  des  ruines  d'Aké.  Yucatan.  —  A.  de 
Quatrefages,  Etude  sur  quelques  monuments  et  constructions  préhistoriques,  à  propos  d'un  monu- 
ment mégalithique  de  l'île  de  Tonga-Tabou.  —  C.  E.  de  Ujfalvy,  Les  Aryens  au  nord  et  au  sud 
de  l'Hindou-Kouch.  —  T.  Maler,  Notes  sur  la  basse  Mixtèque.  —  H.  Duveyrier,  La  confrérie 
religieuse  de  Sidi  Mohammed  ben  Ali  es-Senousi.  —  E.  T.  Hamy,  Note  sur  une  inscription  chro- 
nographique  de  la  fin  de  la  période  aztèque,  appartenant  au  Musée  du  Trocadéro.  —  H.  Duvey- 
rier, Isedraten  et  le  schisme  ibadite.  —  G.  Duloup,  Huit  jours  chez  les  M'Bengas.  —  Alex.  Ber- 
trand, L'introduction  des  métaux  en  Occident.  —  Deniker,  Les  Ghiliaks  d'après  les  derniers 
renseignements.  —  A.  T.  de  Rochebrune,  De  l'emploi  des  mollusques  chez  les  peuples  anciens  et 
modernes  IL  Mollusques  des  sépultures  de  l'équateur  et  de  la  Nouvelle-Grenade.  —  H.  Ten  Kate, 
Quelques  observations  ethnographiques  recueillies  dans  la  presqu'île  californienne  et  en  Sonora 
—  Baron  L.  de  Vaux,  Les  Canaques  de  la  Nouvelle-Calédonie  —  Variétés,  Revues  et  Analyses. 
.Académies  et  Sociétés  savantes.  Expositions,  collections  et  musées.  Correspondances.  Nou- 
velles. Questions.  Réponses.  Nécrologie.  Bibliographie. 

Le  n"  V  va  paraître.  Le  n"  VI  paraîtra  le  3i  décembre. 


Le  Pvy,  imprimerie  de  èiarchessou  fiis,  boulevard  Sainl-Lawexiiy  .23. 


N"  dO  Dix-huitième  année  3  Mars  1884 
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DB    l'École    des    langues    orientales    vivantes^    ctc 
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Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M .  A.  Chuqur? 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

UN    AMBASSADEUR    LIBÉRAL    SOUS 

CHARLES  IX  ET  HENRI  III.  Ambassades  à 
Venise  d'Arnaud  du  Ferrier,  d'après  sa  correspondance  inédite 
(i563-66;  1570-82),  par  M.  Fremy,  premier  secrétaire  d'ambassade. 
Un  beau  volume  in-8 , 10  fr. 

DIPLOMATES  DU  TEMPS  DE  LA  LIGUE, 

par  M.  Fremy.   Seconde  édition.   In-i8 3  5o 
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ri2li>  1  U  ixC  jusques  et  y  compris  sir  Thomas  Lawrence 
et  ses  émules,  par  Feuillet  DE  CoNCHEs.  Un  fort  volume  in-8.     12    » 

LES  NORMANDS  EN  ITALIE,  depuis  les  pre- 

mières  invasions  jusqu'à  Tavénement  de  saint  Grégoire  VII  (859-862, 
1016-1073),  par  O.  Delarc.  In-8 12     » 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  6i5,  i6  février  1884  :  Murray,  A  new  english  dic- 
tionary  on  historical  principles,  founded  mainly  on  the  materials  col- 
lected  by  the  philological  Society.  I.  (I"  article).  —  A  naval  career  du- 
ring  the  old  war,  being  a  narrative  of  the  life  of  admirai  John  Markham, 
—  Some  books  on  Egypt  and  egyptology  :  Osborn,  Ancient  Egypt  in 
the  light  of  modem  discoveries;  Kittredgl,  Bible  History  in  ihe  light 
of  modem  research;  Proceedings  of  the  American  Oriental  Society; 
M™®  Lee-Childe,  Un  hiver  au  Caire. — The  Sonnets  of  William  Words- 
worth,  with  an  essay  on  the  history  of  the  english  sonnet  by  the  arch- 
bishop  of  Dublin  (Sam.  Waddington).  —  Ch.  Martel,  Military 
Italy.  (Parnell.)  —  Récent  theology.  Uhlhorn,  Christian  Gharity  in 
the  ancient  church,  translated  from  the  german;  etc.)  —  The  Société 
de  l'Orient  latin.  (L.  Toulmin  Smith.)  —  The  library  at  Fontarabia. 
(L.  L.  Bonaparte.)  —  «  The  sea-blue  bird  of  march  »  (W.  Stokes)  — 
Haller  as  a  poet.  (Keene.)  —  An  esthonian  myth  of  dawn  and  twilight. 
(H.  Henry  Jones.)  —  Comparative  mythology.  (Isaac  Taylor.)  —  The 
story  of  the  pélican  feeding  its  young  with  its  blood.  (Krebs.)  —  Max 
DuNCKER,  History  of  Greece,  translated  by  Alleyne.  I.  (Franklin  T.  Ri- 
chards.) —  A  fixed  date  in  indian  chronology.  (P.  Peterson.)  —  Tho- 
mas Chenery  (Neubauer).  —  Dûrer's  Netherlands  Journal  :  Albrecht 
Diirer's  Tagebuch  der  Reise  in  die  Niederlande,  erste  voUstandige  Aus- 
gabe  nach  der  Handschrift  Johann  Hauer's  mit  Einleitung  und  Anmer- 
kungen  hrsg,  von  Friedrich  Leitschuh.  (Weale.)  —  The  Exhibition  of 
the  Glasgow  Institute.  (Gray.)  —  The  lords  and  the  Wellington  Sta- 
tue. (R.  Winn.)  —  The  teutonic  Kinship  of  Thrakians  and  Trojans 
(KarlBlind). 

The  Athenaeura,  n"  2938,  12  février  1884  :  More  Leaves  from  the 
journal  ofa  life  in  the  Highlands  from  1866  to  1882.  —  Pollock,  the 
English  Citizen,  the  Land  Laws  ;  Walker,  Land  audits  Rent;  STUBBs,The 
Land  and  the  Labourer;  Henry  George,  Social  Problems.  —  Eug. 
ScHUYLER,  Peter  the  Great,  emperor  of  Russia,  a  study  of  historical 
biography.  2  vols.  (Ouvrage  consciencieux.)  —  Murray,  A  New  En- 
glish Dictionary  on  historical  principles,  founded  mainly  on  the  mate- 
rials collected  by  the  Philological  Society  I.  A.  ^«^  (Ouvrage  d'une 
valeur  immense  et  qui  surpasse  de  beaucoup  les  autres  spécimens  de  la 
lexicographie  anglaise;  il  faut  féliciter  les  délégués  de  la  Clarendon 
Press  des  premiers  résultats  de  cette  héroïque  entreprise).  —  Hans  Las-  | 
sen  Martensen.  —  «  The  black  buoy  »  —  An  elizabethan  clergy  list,  1 
Lichtheld  diocèse.  — The  House  in  early  municipal  custom.  (G.  Lau-  % 
rence  Yomme.)  ~  The  willsand  inventories  at  Chester.  (Earwaker.)  — 
Mr.  Chenery.  —  A.  S.  Murray,  A  history  of  greek  sculpture  under 
Pheidias  and  his  successors.  (Ouvrage  qui  sera  très  utile.) 

Literarisches  Centralblatt,  n"  8,  16  février  1884  :  Die  Spruche  der  Và- 
ter,  ein  ethischer  Mischnah-Traktat  mit  kurzer  Einleit.,  Anmerk.,  u. 
einem  Wortregister  von  Strack.  —  Wundt,  Logik.  —  J.  Schneider, 
Die  alten  Heer=und  Handelswege  der  Germanen,  Rômer  u.  Franken 
im  deutschen-Reiche.  (Instructif.)  —  Ficker,  Herzog  Friedrich  II,  der 
letzte  Babenberger.  (Monographie  habile  et  savante.) —  Delitzsch,  Die 
Sprache  der  Kossaer.  —  E.  Kuhn,  Ueber  Herkunft  u.  Sprache  der 
Transgangetischen  Yôlker.  (Conférence,  mais  qui  renferme  de  noni-- 
breuses  et  précieuses  indications.)  —  Dierks,  De  tragicorum  histrionum 
habitu  apud  Graecos.  (L'auteur  a  voulu  traiter  un  trop  vaste  sujet.) 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  7,    16  février  i883  :  L.  de  Besson,  Etude 
sur  les  forces  morales  de  la  société  contemporaine.  (Pfleiderer.)  —  Bas- 


TiAN,  Zur  naturwissenschaftlichen  Behandlung  der  Psychologie  durch 
und  die  Vôlkerkunde.  (Spitta  :  7  essais,)  —  Nève,  Les  époques  littérai- 
res de  l'Inde.  (A.  Weber  :  exposition  aisée  et  élégante  qu'il  faut  recom- 
mander au  grand  public.)  —  L.  Wagner,  Miklosich  u.  die  magyarischc 
Sprachwissenschatt.  («  Festschrift  »  pour  le  jubilé  du  plus  grand  slaviste 
de  notre  temps.)  —  Quattuor  Evangeliorum  versionis  palaeoslovenicas 
codex  Marianus  glagoliticus,  characteribus  cyrillicis  transcriptum  éd. 
Jagic.  (A.  Bruckner  :  publication  très  importante.)  —  Ruete,  DieCorres- 
pondenz  Cicerosin  den  Jahren  44  und  43.  (Holm  :  témoigne  d'un  grand 
soin  et  d'une  profonde  connlaissance  de  l'époque)  —  Commentationes 
philologae  Jenenses  edid.  Seminarii  philologorum  Jenensis  professores. 
II,  (Dittenberger  :  5  dissertations  dont  notre  Chronique  a  donné  les 
titres.)  —  WissER,  Zu  Spervogel,  der  Archetypus  von  A  C.  (Strobl.)  — 
Les  continuateurs  de  Loret,  Lettres  en  vers  de  La  Gravette  de  Mayolas, 
Robinet,  Boursault,  Perdou  de  Subligny,  Laurent  et  autres  i665-i6Sg 
p.  p.  J.  de  Rothschild.  I  et  II.  (Oelsner.)  —  E.  Rey,  Les  colonies  fran- 
ques  de  Syrie  au  xn®  et  au  xui^  siècles.  (Herquet  :  très  louable.)  —  Frary, 
D.  e  Nationalgelahr.  —  Ruge,  Geschichte  des  Zeitaltersder  Entdeckun- 
gen.  (Partsch  :  livre  très  solide,  qui  est  le  résultat  d'un  travail  conscien- 
cieux et  intelligent.)  —  J.  von  Fiihrichs  Briefe  aus  Italien  an  seine 
Eltern.  1827- 1829.  — Wolozkoi,  DasGewehrfeuer  im  Gefecht,  Beitrag 
zur  Psychophysik,  uebersetzt  aus  dem  russischen  von  Eug.  Revensky. 
(Curieux.) 

Theologische  Literaturzeitung',  n°  3,  9  février  1884;  A'.oay.-o  twv  àxo^-oXûv 

ed  Bryennios.  (Ad.  Harnack).  —  Riehn,  Zur  Revision  der  Lutherbibel, 

ueber   die   messianischen   Stellen   des   Aiten   Testaments.    (Guthe).  — 

Budde,  Die  biblische  Urgeschichte,  gen.  I-12,  5,untersucht,  Anhang: 

die  iilteste  Gestalt   der    biblischen   Urgeschichte,  versuchsweise  wieder- 

hergestellt,    hebraischer  Text   und    Uebersetzung.    (Kautzsch).  —   Zie- 

GLER,  Bruchstûcke  einer  vorhjeronymianischen   Uebersetzung  des  Pen- 

tateuch,    aus   einem    Palimpseste    der    Hof-und    Staatsbibliothek   zu 

Miinchen  zum  ersten  Maie  veroffentlicht.  (O.  von  Gebhardt).  —  West- 

COTT,  The  historié  faith,  short  lectures  on  the  apostle's  creed.  —  Rohm, 

Confessionelle  Lehrgehensatze.  —  Mehlhorn,    Grundriss  der  protes- 

tantischen  Religionslehre.  (Kattenbusch).  —  Bender,  Reformation  und 

Kirchenthum;  Kruger,  Luther  und  Bender;  Burthold,  Professor  Ben- 

ders  Festrede  und  das  christliche  Lebensideal.  (Gottschick).  —  Reinkens, 

Lessing  ueber  Toleranz.   (Wachtier).  —  Baur,  Geschichts  und  Lebens- 

bilder  aus  der  Erneuerung  des  religiosen  Lebens  in  den  deutschen  Be- 

freiungskriegen.  I. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,   RUE  BONAPARTE,  28. 

ANNALES  DU   MUSÉE  GUIMET 

TOME   SIXIÈME 

LE  LALITA.  "VISXA.RA.  (développement  des  jeux),  con- 
tenant^ l'histoire  du  Bouddha  Gakya  Mouni,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  prédication.  Traduit^  du  sanskrit  en  français,  par  Ph. 
Ed.    FoucAUx,   In-4,   orné   de  planches i5  fr. 

ANNALES    DU    MUSÉE    GUIMET 

Tome  I i5  fr.  Tome  III 20  fr. 

Tome  II i5  fr.  Tome  IV i5  fr. 

Tome  V.  Extraits  du  Kandjour,  par  L.  Feer »     20  fr. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28 


REVUE  D'ETHNOGRAPHIE 

PUBLIÉE 

SOUS  LA  DIRECTION  DE  M.  LE  D''  HAMY 

La  Revue  d'ETHNOGRAPniE,  paraît    tous   les   deux    mois    par    fascicules  in-8 
raisin,  de  5  à  6  feuilles  d'impression,  richement  illustrés. 

Prix  de  l'abonnement  annuel  :   Paris,  2b  fr.   —  Départements,   27  fr.  5o.  — 
Etranger,  3o  fr.  —  Un  numéro,  pris  au  bureau,  5  fr. 

La  Revue  d'ExHNOGRAPHiE,  fondée  en  18S2,  a  publié  les  articles  suivants  : 

Première  année  fj  88 2  J  Mémoires  originaux  :  L.  de  Cessac,  Observations  sur  des  fétiches  de 
pierre  sculptés  en  forme  d'animaux,  découverts  à  l'île  de  S.-Nicolas  (Californie).  —  L.  de  Cessac, 
Renseignements  ethnographiques  sur  les  Comanches.  —  J.  E.  de  la  Croix,  Etude  sur  les  Sakaies 
de  Pérak,  presqu'île  de  Malacca.— E.  Duhousset,  Les  initiateurs  de  Tart  oriental,  étude  d'ethno- 
graphie artistique.  —  E.  Dulousset,  Les  arts  décoratifs  au  Petit-Tibet  et  au  Cachemire.  — 
E.  Fcgueux,  Les  ruines  de  la  Quemada.  —  E.  T.  Hamy.  Note  sur  les  figures  et  les  inscriptions 
gravées  dans  la  roche  à  El  Hadj  Mimoun,  près  Figuig.  —  E.  T.  Hamy,  La  croix  de  Teotihua- 
can,  au  Musée  du  Trocadéro.  —  A  Landrin,  Ecriture  figurative  et  comptabilité  en  Bretagne.  — 
Fr.  Lenormant,  Les  Triiddhi  et  les  Specchie  de  la  terre  d'Otrante.  —  Fr.  Lenormant,  Quelques 
considérations  sur  l'ethnographie  ancienne  des  deux  bassins  méditerranéens  à  propos  d'une  décou- 
verte faite  à  S.  Cosimo.  —  Ern.  iMartin.  Les  funérailles  d'une  impératrice  de  Chine.  —  J.  Mon- 
tano,  Quelques  jours  chez  les  indigènes  de  la  province  de  Malacca.  —  J.  Moura,  Le  Cambodge 
préhistorique.  —  A  Peney,  Mémoues  sur  l'ethnographie  du  Soudan  Egyptien  :  l,  Le  Sennar  ;  les 
Turcs  au  Soudan  ;  II,  Le  Kourdofan.  —  A.  de  Quatrefages,  Nouvelles  études  sur  la  distribution 
géographique  des  Nègritos  et  sur  leur  identification  avec  les  Pygmécs  asiatiques  de  Ctésias  et  de 
Pline.  —  A.  Retzius.  Ethnographie  finnoise.  L'écorce  du  bouleau  et  ses  divers  usages.  — 
G.  Révoil,  Notes  d'archéologie  et  d'ethnographie  recueillies  dans  le  Çomal.  —  A.  T.  de  Roche- 
brune,  De  l'emploi  des  mollusques  chez  les  peuples  anciens  et  modernes.  I.  Mollusques  des 
sépultures  du  Bas-Pérou.  —  D''  Scheube,  Le  culte  et  la  fête  de  l'ours  chez  les  Aïnos.  —  P.  Schu- 
macher, L'âge  de  pierre  chez  les  Indiens  Klamaths.  —  R.  Verneau,  Les  inscriptions  lapidaires  de 
l'archipel  canarien.  —  Variétés.  Revues  et  Analyses.  Académies  et  Sociétés  savantes.  Exposi- 
tions, collections  et  musées.  Correspondances.  Nouvelles.  Questions.  Réponses.  Nécrologie. 
Bibliographie. 

Deuxième  année  Ci883J.  N"^  I-IV.  A.  Carre,  Les  Sérènes  de  Joal  et  de  Portudal,  côte  occiden- 
tale d'Afrique.  —  H.  Tarry,  Excursion  archéologique  dans  la  vallée  de  l'Oued  Mj^a.  —  Alex, 
Bertrand,  Les  Troglodites.  —  D.  Charnay,  Exploration  des  ruines  d'Aké.  Yucatan.  —  A.  de 
Quatrefages,  Etude  sur  quelques  monuments  et  constructions  préhistoriques,  à  propos  d'un  monu- 
ment mégalithique  de  l'île  de  Tonga-Tabou.  —  C.  E  de  Ujfalvy,  Les  Arjxns  au  nord  et  au  sud 
de  l'Hindou-Kouch.  —  T.  Maler,  Notes  sur  la  basse  Mixtèque.  —  H.  Duveyrier,  La  confrérie 
religieuse  de  Sidi  Mohammed  ben  Ali  es-Senousi.  —  E.  T.  Hamy,  Note  sur  une  inscription  chro- 
nographique  de  la  fin  de  la  période  aztèque,  appartenant  au  Musée  du  Trocadéro.  —  H.  Duvey- 
rier, Isedraten  et  le  schisme  ibadite.  —  G.  Duloup,  Huit  jours  chez  les  M'Bengas.  —  Alex.  Ber- 
trand, L'introduction  des  métaux  en  Occident.  —  Deniker,  Les  Ghiliaks  d'après  les  derniers 
renseignements.  —  A.  T.  de  Rochebrune,  De  l'emploi  des  mollusques  chez  les  peuples  anciens  et 
modernes  IL  Mollusques  des  sépultures  de  Téquateur  et  de  la  Nouvelle-Grenade.  —  H.  Ten  Kate, 
Quelques  observations  ethnographiques  recueillies  dans  la  presqu'île  californienne  et  en  Sonora. 
—  Baron  L.  de  Vaux,  Les  Canaques  de  la  Nouvelle-Calédonie.  —  Variétés,  Revues  et  Analyses. 
Académies  et  Sociétés  savantes,  E.\-positions,  collée: ions  et  inusées.  Correspondances.  Nou- 
velles. Questions.  Réponses.  Nécrologie.  Bibliographie. 

Le  n»  V  va  paraître.  Le  n»  VI  paraîtra  le  3i  décembre. 


Le  Puy,  imprimerie  de  .Marchessou  fiis,  boulevard  Saint-Law^ent,  -23. 


N»  a  Dix-huitième  année  10  Mars  1884 

REVUE  CRITiaUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE    PUBLIÉ    SOUS    LA    DIRECTION 

DE  MM.  S.  GUYAHD,  L.  HAVE'V,  G.  MONO!),  G.   PAKIS 


Secrétaire  de  la  rédaction   :   M.  A.   Chuqukt 


Prix  d'abonnement  : 
Un    an,   Paris,   20   fr.  —    Départements,    22    fr.    —    Elratif^er,    -b   ir. 


PARIS 
K  R  N  E  S  J     1 .  E  R  O  IJ  X  ,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA      SOCIÉT;:     ASIATIQUE 

o»      l'éCOLK      DES     LANGUES     ORIENTALES     VIVANTES,      Kit- 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  ChioîiilT 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  nie  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  V étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
HISTOIRE     GÉNÉRALE 

DE  LA  LITTÉRATURE  DU  MOYEN-AGE 

EN    OCCIDENT 

Par  A.  Ebert,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig. Traduit  de  l'allemand 
par  le  D""  J .  Aymeric  et  le  D""  James  Condamin. 

3  volumes  in-8 3o  fr. 

L'ouvrage  paraît  en  fascicules  à i  fr.  2  5 

Tome  I.  —   Histoire  de   la  littérature  latine  chrétienne  depuis  les 
origines  jusqu'à  Charlemagne. 

Tome  II.  —  Histoire  de  la  littérature  latine    depuis   Charlemagne 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  le  Chauve. 

Tome  III.  —  Histoire  de  la  littérature  latine  jusqu'à  Charles  le  Chauve. 

Le  Tome   II   vient  de  paraître. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  6i6,  23  février  1884  :  More  Leaves  from  the  Journal 
of  a  Life  in  the  Highlands  from  1862  to  1882.  —  Schuyler,  Peter  the 
Great.  2  vols.  (Sujet  traité  avec  beaucoup  de  soin,  et  où  l'auteur  a  mis 
ses  matériaux  en  œuvre  avec  beaucoup  de  jugemen.)  —  Green,  The 
High  Alps  of  Nev/  Zealand,  or  a  Trip  to  the  glaciers  of  the  Antipodes, 
with  an  Ascent  of  Mount  Cook.  —  Herbert  A.  Giles,  Gems  of  Chinese 
Literature.  —  Jacob  Grimm,  Teutonic  Mythology,   translated  from  the 
fourth  édition,  with  notes  and  appendix,  by  J.  S.  Stallybrass,  III.  — 
Atkinson,  Quarter  Sessions  Records,  the  North  Riding  Record  Society, 
vol.  I.   1.  —  CuRCi,  Il  Vaticano   Regio  Tarlo  Superstite  délia  Chiesa 
Catholica,  Studii  dedicati  al  Giovane  Clero  ed  al  Laicato  Credente.  — 
New  éditions  of  historical  books  :  Fytte,  A  history  of  modem  Europe. 
I.  1792-1814,  etc.  —  ((  Furry-day  »  at  Helstone  (W.  Skeat.)  —  «  The 
Riverside  Shakspeare  »  (White).  —  Albrecht  von   Haller  (Th.    Han- 
cock). —   Comparative  mythology.   (Lang  et   Leaf.)  —  Clan   Poetry. 
(Posnett.)  —  Romanes,  Mental  Evolution  in  Animais,  with  a  posthu- 
mous  essay  on   Instinct,   by  Ch.   Darwin.    (Grant  Allen.)  —  «  Anti- 
mony  ».  (L.  L.  Bonaparte.)  —  An  unwritten  english  guttural.  (E.  Wil- 
son.)  —  The  topography  of  ancient  Rome:  Parker,   The  Via  Sacra; 
Shadwell,  Archite'ctural  History  of  Rome;  Dyer,  The  city  of  Rome; 
Westropp,  Early  and  Impérial  Rome.  (Pelham.)  —  The  Exhibition  of 
the  Roval  Scottish  Academy.  —  Exploration  of  the  tumulus  ot  Mara- 
thon. (H.  Schliemann.)  —  The  destruction  and  préservation  of  Egyp- 
tian  monuments.  (Am.  B.  Edwards.) 

The  Atheiiaeiim,  n°  2989,  23  février  1S84  :  George  Eliot,  Essays.  — 
Rein,  Japan,  Travels  and  Researches  undertaken  at  the  cost  of  the  prus- 
sian  ^overnment.  —  Griffiths,  The  Chronicles  of  Newgate.  —  H.  B. 
FoRMAN,  The  poetical  works  and  other  writings  of  John  Keats.  (Edition 
Vaicoium  d'un  très  grand  intérêt,  fort  recommandable  par  le  soin 
donné  aux  détails).  —  «  The  black  buoy  »  (Ready).  —  Wills  and  in- 
ventories at  Chester.  (Fischwick)  —  Shakspeare  and  Italian  Law. 
(Coote.) 

Literarisches  Gentrslblatt,  n"  9,  23  février  1884  :  Dorner,  Kirche  und 
Reich  Gottcs.  —  Caspari,  Lotze  in  seiner  Stellung  zu  der  durch  Kant 
begrûndeten  neuesten  Geschichte  der  Philosophie.  —  Willems,  Le  Sé- 
nal  de  la  république  romaine  II.  Les  attributions  du  Sénat.  (Livre  ex- 
cellent.)—  Dahn,  deutsche  Geschichte  I.  Bis  zum  Jahre  476.  (Très  loua- 
ble) —  Dove,  deutsche  Geschichte.  I,  1740- 1745.  (Rien  de  nouveau  et 
d'inédit,  mais  Jugement  sûr  et  sans  prévention,  bonne  étude  d'ensemble  qui 
n"est  jamais  ennuyeuse.)  —  Erler,  Deutsche  Geschichte  von  der  Urzeit 
bis  zum  Ausgang  des  Mittelalters  in  den  Erzilhlungen  der  Geschicht- 
schreiber.  IL  Aus  der  Kaiserzeit.  —  Grûnkagen,  Geschichte  Schlesiens, 
P  Lieferung.  —  Zwiedineck-Sudenhorst,  Die  Politik  der  Republik  Ve- 
nedig  wahrend  des  dreissigjahrigen  Krieges.  I.  von  der  Verschwôrung 
zu  Venedig  16 18  bis  zum  Abschluss  der  Liga  mit  Frankreich  u.  Sa- 
voyen.  1623.  (Travail  instructif  et  digne  de  grands  éloges.)  —  Ch.  Sche- 
fer,  Chrestomatie  persane  à  Tusage  des  élèves  de  Técole  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes.  (Très  bon) —  Lucian  Muller,  Quintus 
Ennius,  eine  Einleitung  in  das  Studium  der  romischen  Poésie.  (Clair, 
animé,  original,  reconstitue  les  Annales  avec  beaucoup  de  sagacité  et 
de  sens  poétique,  toujours  la  même  polémique.) 


PUBLICATIONS  DE  L'ÉCOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES  YIYANTES 

PREMIÈRE  SÉRIE 

I,  IL  HISTOIRE  DE  L'ASIE  CENTRALE,  de  1153  à  1233  de  Thégire,  par  Mir 
Abdul  Kerim  Boukhary.  Texte  persan  el  traduction  française,  publiée 
par  Ch  Schefer,  de  l'Institut,  2  vol.  in-8°,  avec  carte.  Gtiaque  vo- 
lume. 15  fr. 

m,  rV.  RELATION  DE  L'AMBASSADE  AU  KHAREZM,  par  Riza  Qoulv  Khan. 
Texte  persan  et  traduction  française,  par  Ch.  Schefer,  de  l'Institut,  2 
vol.  in-8°,  avec  carte.  Chaque  volume.  15  fr. 

V.  RECUEIL  DE  POÈMES  HISTORIQUES  EiNT  GREC  VULGAIRE,  relatifs 
à  la  Turquie  et  aux  Principautés  danubiennes,  publiés,  traduits  et  an- 
notés par  Emile  Legrajid,  1  volume  in-S".  15  fr. 

VI.  MÉMOIRES  SUR  L'AMBASSADE  DE  FRANCE  EN  TURQUIE  ET  SUR 
LECOMMEUCE  DES  FRANÇAIS  DANS  LE  LEVANT,  par  le  comte 
de  Saint-Priest,  publiés  el  annotés  par  Ch.  Schefer,  in-8'',  avec 
carte.  12  fr. 

VIL  RECUEIL  D'ITINÉRAIRES  ET  DE  VOYAGES  DANS  L'ASIE  CEN- 
TRALE ET  L'EXTRÉxME-ORIENT  (publié  par  MAL  Scherzer,  L.  Lé- 
ger, Ch  Schefer),  in-8^  avec  carte.  15  fr. 

VlII.  BAG-O-BAHAR.  Le  jardin  el  le  printemps,  poème  hindoustani,  traduit 
en  français  par  Garcirt  de  Tassy,  de  l'Institut,  1  volume  in-8".     12  fr. 

IX.  CHRONIQUE  DE  MOLDAVIE  D'URECHI,  texte  roumain  et  traduction, 
par  .1/.  Picot.  1  volume  in-8°,  en  i  parties.  Dictionnaire  bibliographi- 
que des  ouvrages  relatifs  à  l'Empire  chinois.  25  fr. 

X,  XL  BlBLIOTHEGA  SINICA,  par  Henri  Cordier,  2  vol.  gr.  in-8»  à  2  colon- 
nes. 75  fr. 

XII.  RECHERCHES  ARCHÉOLOGIQUES  ET  HISTORIQUES  SUR  PÉKIN 
ET  SES  ENVIRONS,  par  le  docteur  Brelschneider.  In-8",  lig.  et 
plans.  10  fr. 

XIII.  HISTOIRE  DES  RELATIONS  DE  LA  CHINE  AVEC  L'ANNAM-VIET- 
NAM,  du  XIV<^  au  XIX«  siècle,  d'après  des  documents  chinois  par  G. 
Devéria.  In-8'',  avec  une  carte.  7  fr.  50 

XIV,  XV,  EPHÉilÉRIDES  DAGES.  Histoire  de  la  guerre  entre  les  Turcs  et  les 
Russes  (1736-1739),  par  C.  Dapontès,  texte  grec  et  traduction  par 
Emile  Legrand.  2  vol.  in-S",  avec  portrait  et  fac-similé.  Chaque  vo- 
lume. 20  fr. 

XVL  RECUEIL  DE  DOCUMENTS  SUR  L'ASIE  CENTRALE,  d'après  les 
écrivains  chinois,  par  C.  ImbauU-Huart.  In-S",  avec  2  cartes  colo- 
riées. 10  fr. 

X  VU.  LE  TAM-TU-KINH,  te.x.te  et  commentaire  chinois,  prononciation  anna- 
mite et  chinoise,  double  traduction,  par  A.  des  Michels.  In-8''.       20  fr. 

XVIII.  HISTOIRE  UNIVERSELLE,  par  Etienne  Açoghigh  de  Baron,  traduite 
de  l'arménien,  par  E.  Dulaurier,  de  l'Institut.  In-S".  15  fr. 

XIX.  LE  LUC  VAN  TIEN.  Poème  aanamite,  publié,  traduit  et  annoté  par 
A.  des  Michels.  In-8''.  20  fr. 

XX.  EPHÉMÉRIDE3  DAGES,  par  G.  Dapontès,  traduction  par  Emile  Le- 
grand.  3"  vol.  in-S''.  (Sous  ivresse.)  20  fr. 

DEUXIÈME  SÉRIE 

I.  RELATION  DU  VOYAGE  EN  PERSE,  en  Syrie  et  en  Palestine,  en 
Egypte  et  en  Arabie  fait  par  Nassiri  Khosrau,  de  l'an  1043  à  1049, 
texte  persan  publié,  traduit  et  annoté  par  Ch.  Schefer,  de  l'Institut, 
Un  beau  volume  gr.  in-8°,  avec  quati-e  chromolithographies.        25  fr. 

II,  III.  CHRONIQUE  DE  CHYPRE  PAR  LÉONCE  MACHERAS,  texte  çrec 
publié,  traduit  et  annoté  par  E.  Miller,  de  l'Institut,  et  G.  Saihas. 
2  vol.  in-S"^,  avec  une  carte  ancienne  reproduite  en  chromolithographie. 
Chaque  volume.  20  fr. 

IV,  V.  DICTIONNAIRE  TURC-FRANÇ.JlIS.  Supplément  aux  dictionnaires  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour,  par  A.  G.  Barbier  de  Meynarâ,  de  l'Institut.  2 
forts  volumes,  in-8"  à  2  colonnes.  L'ouvrage  paraît  en  8  livraisons  à 
10  fr.  80  fr. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  rue  Bonaparte,  28. 


VI.  MIRADJ-NAMEH,  récit  de  l'ascension  de  Mahomet  au  ciel.  Texte  lurc- 
onenlai,  publié,  traduit  et  annoté  d'après  le  manuscrit  ouïtrour  d.-  la 
Bibliothèque  nationale,  par  Pavet  de  OouHeille,  de  rinstitut°  Un  beau 
volume  m-S%  avec  fac-similés  du  manuscrit  reproduits  en  chromolitho- 
graphie. 1-  j.^_ 

VIL  VIII.  CHRESTOMATHIE   PERSANE,   composée   de    morceaux    inédits   avec 
introductions  et  notes,  publiée  par  Ch.  Schefer,  de  l'Institut.  2  vol 
l"-S°-  30  fr! 

IX.  MELANGES  ORIENTAUX.  Textes  et  traductions,  publiés  par  les  pro- 
fesseurs de  1  Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  à  l'occasion  du 
sixième  congres  international  des  orientalistes,  réuni  à  Levde  en  sep- 
tembre 1883.  Un  fort  volume  in-S".  avec  planches  et  fac-similés.  2ô  fr 
X.  XL  LES  MANUSCRITS  ARABES  DE  L'ESGURIAL,  décrits  par  Hartiria 
Derenbourg.  2  vol.  'm-8'^.  30  fr 

XII.  KIM  VAN  KIEU  TRUYEN.  Poème  annamite,  publié,  traduit  et  annoté 
par  Abel  des  Michels,  In-S^  (Sous  presse.)  20  fr. 

XIII.  CHRONIQUE  DITE    DE  NESTOR,    traduite  sur  le  te.xte  slavon-ru^se 

avec  introduction  et  commentaire  critique  par  L.  Léger.  ln-8<'.       15  fr. 

XIV.  LE  LIVRE  SACRÉ  ET  CANONIQUE  DE  L'ANTIQUITÉ   JAPONAISE. 

La  genèse  des  Japonais,  traduite  sur  le  texte  original  et  accompagnée 
d  un  commentaire  perpétuel  par  Léon  de  Rosny.  In  8°  (Sous  presse.) 
XV.  OUSAM.\  IBN  MOUNKIDH  (1095-1188).  Un  émir  musulman  au  premier 
siècle  des  croisades,  par  Hartwig  Derenbourg.  Avec  le  texte  arabe  de 
1  autobiographie  d'Ousâma,  publié  d'après  lé  manuscrit  de  l'Escurial. 
In-8».  (Sous  presse).  20  fr. 

XVI.  HISTOIRE  DU  BURE.IU  DES  INTERPRÈTES  DE  PÉKIN,  par  M.  De- 

^'ena.  In-S»,  figures,  fac-similés,  etc.  Sous  presse.) 


PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

JOURNAL  ASIATIQUE,  ou  Recueil  de  mémoires,  d'extraits  et  de  notices  relatifs  à  l'his- 
toire, a  la  plulosophie,  aux  lang-iies  et  à  la  littérature  des  peuples  orientaux.  Rédigé 
depuis  saloudation,   en  1822,  par  les  orientalistes  les  plus  célèbres. 

—  Collection  complète.  1882-1884.  1,000  fr. 

—  Abonnement  annuel.  '  25  fr* 
VOYAGES  D'IBN-BATOUTAH,  texte  arabe  et  traduction,  par  MxM.  Defrémery  et  San- 

guinotti,  4  vol,  in-S  et  Index.  32  tr. 

MAÇOUDI.  Les  prairies  d'or,  texte  arabe  et  traduction,  par  M.  Barbier  de  Meynard  ,'les 

trois  premiers  volumes  en  collaboration   avec  M.  Pavet  de  Courteille).   9  vol.   ia-8. 

67  IV.  50 
LE  MAHAVASTU,  texte  sanscrit,  publie'  pour  la  première  fois,  avec  des  Introductions  et 

un  Comentaire.  par  Em.  Senart.  V.  I,  gr.  in-8.  25  fr. 

—  Vol.  II  (soi'.s presse). 

CHOIX  DE  FABLES  ARMÉNIENNES  du  docteur  Vartan.  In-8.  ?,  fr 

ELEMENT  DE  LA  GRAMMAIRE  JAPONAISE,  par  le  P.  Rodriguez.  traduits  par  C.  Lan- 

dresse,  in-8.  7  fr.  50 

ESSAI  SUR  LE  PALI,    psr  E.  Buraouf  et  Lassen.  1826,  'in-8  (Epuise').  20  fr. 

—Observations  sur  le  même  ouvrage,   par    E.   Burnouf.  In-8.  2  fr. 

MENG-TSEU  VEL  MENCIUM,  latina  interpretatione  et  perpetuo  commentario  iilustra- 

vit  Julien.   In-S.  q  fr 

YADJNADATTABADHA,   ou   la  MORT  D'YADJNADATTA,    texte    et    traduction,  pai^ 

A.  L,  Chézy.  Iii-4,  avec  quinze  planches.  '9  fr 

VOCABULAIRE   DE   LA  LANGUE   GÉORGIENNE,  par  Klaproth.  In-8.  7  fr   50 

ÉLÉGIE   SUR  LA  PRISE  D'ÉDESSE    PAR    LES  MUSULMANS,  pubhée  en  armérien, 

par  Zohrab.  ln-8.  4  fr  50 

LA   RECONNAISSANCE    DE   SACOUNTALA,   texte    et    traduction,    par  A.-L.  Chëzv. 

in-4.  .14  fr' 

CHRONIQUE  GÉORGIENNE,  publiée  et  traduite  par  Brosset.    In-8  9  fr' 

CHRESTOMATHIE  CHINOISE  (publiée  par  Klaproth).   1883,   in-8.  9  fr' 

i^^LÉMENTS  DE  LA  LANGUE  Gii^ORGIENNE,  par  Brosset.  1837,  in-8.  9  fr' 

GÉOGR.IPHIE  D'ABOU'LFÉDA,  texte  arabe,   publié  par  Reinaud  et  de  Slane.   1840* 

in-4.  24  fr' 

RADJATARANGINI,    ou   HISTOIRE  DES  ROIS  DU  KACHEMIR,  pub.  en  sanscrit  et 

traduite  en  français,  par  Trover.  1840-42,  3  forts  vol.  in-8.  oO  fr 

PRÉCIS  DE  LÉGISLATION  MUSULMANE,  suivant  le   rite  malékite.   par  Sidi  Khahl". 

Cinquième  tirage,  1883,  in-8.  5  fr_ 

ERNEST    LEROUX,  EDITEUR,  RUE    BONAPARTE,  28. 
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PARIS 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE     I,  A      SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

OB    l'École    des    langues    orientales    vivantes,    ktc 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 


A  dresser  les  comvmnications  concernant  la  rédaction  à  M  .  A.  Chuquï/i 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  i'6). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte -rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  irjNAPARTE,  s".. 
HISTOIRE     GÉNÉRALE 

DE  LA  LITTÉRATURE  DU  MOYEN-AGE 

EN    OCCIDENT 

Par  A.  Ebert,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig.  Traduit  de  l'allemand 
par  le  D''  J .  Aymeric  et  le  D''  James  Condamin. 

3  volumes  in-8. 3o  fr. 

L'ouvrage  paraît  en  fascicules  à. i  fr.  25 

Tome  I.  —   Histoire  de  la  littérature  latine  chrétienne,  depuis  les 
origines  jusqu'à  Charlemagne. 

Tome  IL  —  Histoire  de  la  littérature  latine    depuis   Charlemagne 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  le  Chauve. 

TomeIIL  —  Histoire  de  la  littérature  latine  jusqu'à  Charles  le  Chauve. 

Le  Tome   II   vient   de  paraître. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  i"  mars  1884  :  A  New  English  Dictionary  on  historical 
principles,  founded  mainly  on  the  materials  coUected  by  the  Philologi- 
cal  Society,  edited  by  J.  H.  Murray.  I.  A  =z  Ant.  {2°  article.)  —  A  map 
of  Eastern  Equatorial  Africa,  compiled  by  Ravenstein  a.  published 
under  theauthority  of  the  Royal  Geographical  Society.  —  Ne.mirovitch- 
Dantchenko,  Personal  réminiscences  of  General  Skobeleff,  translated 
from  tiie  russian  by  Hodgelts.  (Minchin  :  très  intéressant.)  —  A  catho- 
lic  dictionary,  confaining  some  accountof  the  doctrine,  discipline,  rites, 
cérémonies,  councils  and  religions  orders  of  the  catholic  church,  by 
Addis  a.  Th.  Arnold.  (Littledale.) —  Historical  books.  (The  voyage  to 
Cadiz  in  1625,  being  a  journal  writen  by  Glanville  :  The  State  Archi- 
ves of  Maryland,  p.  p.  Browne;  Manual  of  jewish  history  and  litera- 
ture,  by  Cassel;  Horace  Walpole  and  his  works  sélect  passages  from  his 
letters,  p.  p.  Sceley;  Oxon,  The  history  of  the  reign  of  George  III; 
H.  Hahn,  Bonitaz  and  Lui,  ihre  angelsachsischen  Correspondenten  ; 
Max.  ScHMiTZ,  Der  englische  Investiturstreit,  als  Anhang,  die  Quellen 
und  ihr  Abhangigkeitsverhaltnis.)  —  «  The  sea-blue  bird  of  march.  » 
(Houghton.)  —  A  finn  song  of  St.  Stephen's  day.  (W.  H.  Jones.)  — 
Torkington's  a  pilgrimage  «.  —  The  Riverside  Shakspeare.  —  The 
moon  and  the  hare.  —  Récent  works  on  Cicero  :  De  Natura  deorum 
libri  très,  p.  p.  Mayor.  II;  De  finibus  bonorum  et  malorum,  III  : 
translation  p.  p.  S.  Reid;  Pro  Sestio,  p.  p.  Holden  (Wilkins).  —  The 
truedate  ot  Buddha's  death.  (F.  Max  MuUer.)  —  The  origin  of  chinese 
Civilisation.  (G.  de  Harlez.) 

The  Athenaeiim,  n"  2940,  i"  mars  1884  :  Mccormick,  Voyagesof  disco- 
very  in  the  artic  and  antarchic  seas  and  round  the  world.  —  Calendar 
of  State  Papers,  domestic  séries,  during  the  commonwealth,  preserved 
in  Her  Majesty's  Public  Record  office,  edited  by  Mrs  M.  Everett  Green. 
Vol.  X.  —  Grodekoff,  The  war  in  Turcomania,  vol.  I.  (Beaucoup  de 
recherches  et  intéressant.)  —  Norman,  Tonkin  or  France  in  the  Far 
East;  CoTTEAU,  Un  touriste  dans  l'extrême  Orient.  —  The  Revision 
revised;  three  articles  reprinted  from  the  Quarterly  Review  :  i.  The 
new  greek  text.  2.  The  new  english  version.  3.  Westcott  and  Hort's 
new  textual  theory.  —  Camille  Selden,  Les  derniers  jours  de  Henri 
Heine.  —  The  a  Tabakat-i-Nasiri  ».  (Raverty.)  —  The  birthplace  of 
lord  chancellor  Erskine.  (AL  Fergusson.)  —  The  late  lord  Lytton.  — 
Flinders  Pétrie,  The  pyramids  and  temples  of  Gizeh. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  10,  1"  mars  1884  :  Sacrorum  Conciliorum 
nova  et  amplissima  collectio,  p.  p.  Mansi.  —  Seifert,  Die  Reformation 
in  Leipzig  (Beaucoup  de  soin  ;  mais  si  le  travail  est  destiné  au  grand 
public,  il  n'a  pas  une  forme  assez  agréable,  et  s'il  est  purement  scienti- 
fique, il  n'a  pas  été  fait  avec  une  méthode  assez  rigoureuse).  —  Unger, 
Kyaxares  und  Astyages  (Très  complet,  très  étudié,   manque  de  clarté). 

—  Meklis,  Studien  zur  illtesten  Geschichte  der  Rheinlande.  VII.  — 
Abel  (Sig.),  Jahrbiicher  des  frilnkischen  Reiches  unter  Karl  dem  Gros- 
sen,  fortgesetzt  von  B.  Simson.  B.  II.  789-814  (Travail  très  utile).  — 
Hauck,  Die  Bischofswahlen  unter  den  Merowingern  (On  ne  pourra 
guère,  en  somme,  contredire  les  résultats  de  cette  étude] .  —  F.  Robert, 
Afrika  als  Handelsgebiet.  —  E.  Windisch,  Zwôlf  Hymnen  des  Rigveda 
mit  Sayana's  Commentar,  Text,  Wôrterbuch  zu  Sayana,   Appendices, 

—  BuRSiAN,  Geschichte  der  classischen  Philologie  in  DeutschIand  von 
den  Anfangen  bis  zur  Gegenwart  (Bursian  a  rendu  par  cette  œuvre  pos- 
thume un  nouveau  et  durable  service  à  la  science  de  l'antiquité;  c'est 
un  livre  excellent).  —  Ribbeck,  Kolax,  eine  ethologische  Studie  (Nou- 
velle étude  pleine  de  détails  intéressants  et  aussi  attachante  qu'instruc- 


tive).  —  Crusius,  Analecta  criticaad  paroemiographos  graecos,  accedunt 
excerpta  ex  Demone  r.epi  Trapotjj.wv  grammatici  incerti  fragmentum  pa- 
roemiographicum  (Beaucoup  de  sagacité  et  d'  «  acribie  »).  —  Diez,  Die 
Poésie  der  Troubadours,  nach  gedruckten  u.  handschriftlichen  Werken 
derselben  dargestellt.  2^  verm.  Auflage  von  K.  Bartsch  (Edition  très 
augmentée).  — Wedgwood,  Contested  etymologies  in  the  dictionary  of 
Skeat  (218  etymologies  de  Skeat  sont  attaquées  par  Wedgwood  qui  en 
propose  d'autres,  parfois  plus  croyables  ;  très  bon  supplément  au  travail 
de  Skeat).  —  Erich  Schmidt,  Lessing,  Geschichte  seines  Lebens  und  sei- 
ner  Schriften.  I  (Très  bon,  c'est  un  travail  à  la  fois  intéressant  et  im- 
portant, à  la  fois  beaucoup  de  science  et  de  finesse).  —  Minor,  Die 
Schicksalstragôdie  in  ihren  Hauptvertretern  (Très  louable,  mais  ne 
donne  pas  assez).  —  Braun,  Lessing  im  Urtheile  seiner  Zeitgenossen 
(L'auteur  est  parfois  amateur,  il  n'a  pas  recueilli  tout  l'important). 

Deutsche  Litteraturzeitung',  n"  8,   2  3  février  1884   :  Guthe,   Fragmente 
einer    Lederhandschrift   enthaltend   Moses  letzte  Rede  an  die  Kinder 
Israël.  (Nowack.)  —  Cohen,  Das  Princip  der  Infinitesimalmethode  u. 
seine  Geschichte.  —  Strack  u.  Siegfried,  Lehrbuch  der  neuhebraischen 
Sprache  u.  Liteiatur.  L  Grammatik.  IL  Abriss  der  Literatur.  (J.  Barth  : 
la  grammaire  est   excellente,  le  précis  de  littérature  est  à  refaire.)  — 
Deecke,  Die  griechisch-kyprischen  Inschriften  in  epichorischer  Schrift; 
Bechtel,  Die  aolischen   Inschriften.  —  Mallet,  Quaestiones  Proper- 
tianae.  (Schenkl  :  travail  important  sur  Properce  et  les  Alexandrins.)  — 
HiLD,  La  légende  d'Enée  avant  Virgile.  (Dunger  :   clair  et  habilement 
fait,   mais  diffus,  sans  rien  de  nouveau,  ne  connaît  pas  le  travail  de 
Wôrner.)    —    Berghaus,    Sprachschatz    der    Sassen-WOrterbuch    der 
plattdeutschen   Sprache  in  den  hauptsachlichsten  ihrer  Mundarten  ges. 
u.  hrsg.  l.  u.  II.  A-N.  (Collitz  :  œuvre  confuse  qui  ne  satisfait  nulle- 
ment les  exigences  scientifiques.)  —  Die  Gœthe-Bildnisse,  biographisch- 
kunstgeschichtlich    dargestellt  von  Rollett.  —  Shakspeariana.    Vol.  I. 
Nov.    i883.    (Zupitza  :   art.  intéressants.)    —  Nitzsch,  Geschichte  der 
rômischen   Republik.  I.   Bis  zum  Ende  des  Hannibalischen   Krieges. 
(Nissen.)  —  Loegel,  Die  Bischofswahlen  zu  Munster,  Osnabrûck,  Pa- 
derborii  seit  dem  Interregnum  bis  zum  Tode  Urban   VI.   1256-1389, 
hrsg.  V.  LiNDNER.  (Lamprecht  :   fait  avec  grand  soin.)  —  Tommasini,  La 
vita  e  gli  scritti  di  Machiavelli  nella  loro  relacione  col  Machiavellismo. 
(W.  Bernhardi.;  —  Herzog,  Aus  Amerika.   Reisebriefe.   I.  Vereinigte 
Staaten.  IL  Cuba,  Mexiko,  Siidamerika.  —  Michaelis,  Ancient  marbles 
in  Great  Britain  described,  translated  by  Fennell.  (Robert.) 

—  No  9,  I"  mars  1884  :  Rvtz,  C.  A.  R.  Baggesen,  fein  Lebens- 
und  Zeitbild  aus  der  bernischen  Kirche,  mit  Vorwort  von  Gelzer. 
—  WiNDELBAND ,  Prtiludien  ,  Aufsatze  und  Reden.  —  Léo  Me- 
YER,  Vergleichende  Grammatik  der  griechischen  und  lateinis- 
chen  Sprache.  I,  2.  (J.  Schmidt  :  2^  édition  qui  n'a  pas  gagné  en  va- 
leur; la  littérature  du  sujet  n'est  pas  consultée  et  l'auteur  ne  tient  pas 
assez  de  compte  et  des  dialectes  et  des  lois  phonétiques.)  —  Preller, 
Rômische  Mythologie  (3«  édition  revue  par  H.  Jordan).  —  Du  Gange, 
Glossarium  mediae  et  infimae  latinitatis  digessit  Henschel,  edilio  nova 
aucta  pluribus  verbis  aliorum  scriptorum  a  Leopold  Favre.  Tome  I. 
(K.  Zeumer  :  grâce  à  la  critique,  il  s'est  produit,  dès  la  6"  livraison, 
une  amélioration  évidente,  mais  il  y  a  encore  bien  des  choses  superflues 
et  des  méprises;  que  M.  Favre  se  renferme  dans  son  rôle  qui  est,  dit- 
il,  celui  d'un  éditeur  exact  et  consciencieux.)  —  Meister  Stephans  Schach- 
buch,  ein  mittelniederdeutsches  Gedicht  des  XIV.  Jahrhunderts.  — 
Volkslieder  aus  dem  Erzgebirge,  hrsg.  v,  Alfred  Mûller.  —  Drus- 
KowiTz,  Percy  Bysshe  Sheïley.  '(Zupitza  :  se  sert  trop  des  sources  anglai- 


ses,  et  particulièrement  de  Symonds  ;   ne    connaît   guère  l'Angleterre 
et  son  histoire;  n'est  pas  assez  familier  avec  la  langue  anglaise  et  ne 
traduit  pas  assez  consciencieusement;  emploie  trop  de  mots  étrangers  : 
pour  compiler  un  livre  sur  Shelley,  on  a  pris  un  homme  qui  ne  connaît 
l'Angleterre  et  sa  langue  que  superficiellement,  et  qui  ne  sait  même  pas 
écrire  en  allemand.)  —  De  Nino,  Usi  e^costumi  abruzzesi.  (Holm.)  —  V. 
Gantier,  Rénovation  de  l'histoire  des  Franks.  ((R.  Schroder.)  —  Colm- 
JON,  Register  van  oorkonden,  die  in  het  Charterboek  van  Friesland  ont- 
breken  tôt  1410.  —  Dove,  Deutsche  Geschichte.  VI.  Das  Zeitalter  Frie- 
drichs  des   Grossen  und  Josephs  II.    I.   1740-1735).  Roepell  :  quelques 
points  nouveaux,  très  bon  travail  d'ensemble,  jugement  indépendant.) 
—  Rud.  SoHM  Instituiionen  des  rômischen  Rechts.  (Eck  :)  —  Lex  Ri- 
puaria,  Lex  Francorum  Chamavorum  ex  éd.   R.  Sohm.  (H.  Brunner.) 
Revue    de   l'instruction  publique   (supérieure   et  moyenne  en  Belgique). 
Tome  XXVII,  1'''=  livraison  :  Gantrelle,  Etudes  littéraires  sur  la  dis- 
position des  mots  dans  la  phrase  latine.  —  Hoffman,  Note  sur  Pseudo- 
Aristote  de   Xénophane    Zenone ,   Gorgia ,  chap.    m.   —    Réponse   de 
M.  Struman  à  M.  P.  Fredericq. —  Programme  de  gymnases  allemands, 
par  M.  de  Ceuleneer  :  Krakauer,  Commodus  und  Pertinax;  Munier, 
Die  Palaeographie  als  V/issenschaft   und  die  Inschriften  des  Mainzer 
Muséums  ;  Kreutzer,  De  Herodiano  rerum  romanarum  scriptore.  I  ;  et 
Z\i  den  Quellen   der  Geschichte    des    Kaisers   Septiraius    Severus.    — 
SiTTL,   Geschichte  der  griechischen   Literatur  bis    auf  Alexander   den 
Grossen.  I.—  Roland,  Histoire  de  Belgique.  —  Godefroy,  Dictionnaire 
de  l'ancienne  langue  française.  (Scheler  :  les  fautes  de  détail,  les  lacu- 
nes, les  petites  étourderies  qu'on  rencontre  par-ci  par-là,  sont  insépara- 
bles d'un  travail  de  cette  nature;  ces  peccadilles  sont  noyées  dans  l'infi- 
nité de  vérités,  de  faits  certains  que  nous  voyons  là  pour  la  première 
fois   produits  ou  démontrés;    l'auteur   n'a  pas   tout  lu,    mais   devait-il 
ajourner  pour  cela  la  mise  en  oeuvre  des  richesses  rassemblées  dans  ses 
cartons  pendant  trente  années  de  recherche?  C'est  de  tout  cœur  qu'on 
souhaite  au  robuste  pionnier  qui  a  osé  entreprendre  cette  œuvre  gran- 
diose de  pouvoir  la  poursuivre  et  l'achever  avec  le  même  bon  courage 
qui  n'a  cessé  de  l'animer  jusqu'ici.  L'auteur,  tout  en  couvrant  la  haute 
direction  et  la  responsabilité  de  l'ouvrage,  s'est  attaché  tout  récemment 
quelques  collaborateurs   :   M.  J.   Bonnard,  un  des  meilleurs  élèves  de 
M.  Gaston  Paris  et  MM.  Taulier  et  A.  Delboulle.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  4,  23  février  1884  :  Gregorii  Barhebraei 
in  duodecim  prophetas  minores  scholia,  ad  trium  cordium  fidem  rec. 
B.  MoRiTz.  (E.  Nestlé.)  —  Belck,  Geschichte  des  Montanismus,  seine 
Entstehungsursachen,  Ziel  und  Wescn,  sowie  kurze  Darstellung  und 
Kritik  der  wichtigsten  darûber  aufgestellten  Ansichten.  (Harnack:  travail 
qui  n'augmente  pas  nos  connaissances  et  ne  rectifie  pas  notre  jugement.) 
— Voelter,  Der  Ursprung  des  Donatismus  nach  den  Quellen  untersucht 
und  dargestellt.  Hainack.)  —  Below  (von),  die  Entstehung  des  aus- 
schliesslichen  Wahlrechts  der  Domcapitel.  (Harnack.)  —  Evers,  Ana- 
lecta  ad  fratrum  minorum  historiam.  (Karl  mûlle.)  —  Erfurter  Luther- 
fest-Almanach,  zum  Besten  des  Luther  Denkmals  zu  Erfurt,  hrsg.  von 
O.  Lorenz  (Kawerau).  —  Funcke,  Englische  Bilder  in  deutscher  Be- 
leuchtung.  (Fay.)  —  Hammkrstein,  Kirche  und  Staat  vom  Standpunkte 
des  Rechtes  aus. 
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Premier  volume,  i883,  in-8 10  fr. 

Sommaire:  Fasc.  I.  Histoire  et  Géographie. 

Les  Allantes,  par  E.  F.    Berlioux.   —   L'élection  de  Léon  III.  — 
La  Révolte  des  Romains  en  799,  par  M.  Bayet.  —  La  Chronique 
de  Salimbène,  par  M.  Clédat. 
Fascicule  II.  Littérature  et  philologie. 

Stances  sanscrites  inédites.  Texte  et  traduction,  par  P.  RcgnauJ. 
—  Pasitèle  et  Colotés.  Etude  sur  un  traité  de  Pausanias  et  sur 
Tart  gréco-romain  au  dernier  siècle  de  la  République  romaine, 
par  E.  Belot.  —  Corneille  Agrippa,  par  Ph.  Soupe.  —  Etudes  de 
philologie  française,  par  Clédat.  —  Herder,  orateur,  par  M.  Hein- 

rich.  —  Mélanges. 
Fascicule.  III.  Philosophie. 

Etude  .sur  la  philosophie  de  la  littérature,  par  M.  Ferraz.  -—  Re- 
marques sur  l'étymologie  et  le  sens  primitif  du  mot  GEOIS,  pi  r 
M.  P.  Regnaud." 

Deuxième  volume,  1884  (en  cours  de  publication).     10  Jr. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  6i8,  8  mars  1884  :  Symonds,  Shakspere's  predecessois 
in  the  english  drama.  (Vernon  Lee  :  excellent  livre,  à  la  fois  d'un  ar- 
tiste et  d'un  connaisseur.)  — Agnes  Smith,  Glimpses  of  greek  life  and 
scenery.  (Mahaffy  :   livre   de  voyages.)  —  James  Skinner,  a  memoir, 
by  the  author  ot  Charles  Lowder,  with  a  préface  by  Carter.  —   The 
Camden  iMiscellany,  vol,  VIII.  —  Books  of  travel.  —  French  jottings. 
(L"AcaJemy  s'étonne  que  des  journaux  prétendus  sérieux  aient  pu  croîre 
que  son  vieil  ami,  our  old  friend,   la.  Revue  critique,  ait  pu  être  con- 
fondu avec  un  autre  recueil  qui  a  usurpé  le  même  titre  et  s'est  fait 
condamner  pour  outrage  aux  bonnes  mœurs.)  —  In  memoriam  :  Fran- 
çois Lenormant.  (Sayce.)  —  Correspondance  a  Anglo-saxon  »  (Freeman). 
—  The  epitaph  on  the  countess  of  Pembroke.  jTh.  Tyler.)  —  «  The  sea- 
blue  bird  ot  march  ».  (N.   T.  Wharton.)  —  The  genealogy  of  myths. 
(A.  Lang.)  —  Torkington's  «  Pilgrimage  ».  (A.  W.  Tuer.)  —  «  Pericles 
Brum  ».  (Austen  Pember.)  —  Philological  books.  (Wordsworth,  Con- 
jectural   emendations;    Beck,   De    difféz-entiarum   scriptoribus   latinis; 
AscHERSON,  Berliner  Studien,  I.  — The  origin  ot  chinese  civilisation. 
(Terrien  de  La  Couperie.)  —  A.  S.  Murray,  A  historv  ot  greek  sculp- 
ture under  Pheidias  and  his  successors.  vol.  II.  (Benndorf.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  11,  8  mars  1884  :  Kuenen,  Volksreligion 
und  Weltreligion,  fûnt  Hibbert-Vorlesungen.  (Œuvre  de  maître,  a  apo- 
logetische  Leistung  grossartigsten  Stiles.  »)  —  Aristotelis  quae  feruntur 
Magna  Moralia,  rec.  Susemihl.  —  Oelzelt  Newin,  Die  Unhaltbarkeit 
der  ethischen  Problème.  —  Schram,  Hûlfsiafeln  fur  Chronologie.  (Trop 
d'erreurs  et  de  lacunes.)  —   Riess,  Nochmals  das  Geburtsjahr  Christi. 
(Toujours   bien  peu  vraisemblable.)  —   Hahn,  Bonifaz  und   Lui,  ihre 
angelsiichsischen   Correspondenten  ,   Erzbischof    Lul's  Leben.   (Eclaire 
d'une  plus  vive  lumière  les  rapports  du  clergé  anglo-saxon  avec  Rome 
et    ses  études,  surtout  celles  de  théologie.)  —  Prutz,  Culturgeschichte 
der  Kreuzzûge.  (Les  résultats  restent  inattaquables;  de  petites  critiques 
à  faire;  Fauteur  est  trop  porté  à  regarder  toute  action,  toute  influence 
orientale  comme  une  suite  des  croisades.) —  M.  Carrière,  Die  Poésie, 
ihr  Wesen  und  ihre  Formen  mit  Grundziigen  der  vergleichenden  Lit- 
teraturgeschichte.    2^    édition.  (L'ouvrage   a  gagné,   dans   sa   nouvelle 
forme,  en   perfection  systématique;   il  est   également   plus  complet  au 
point  de  vue  littéraire:   mais  il  n'a    rien   perdu    de  son  soufile  idéal 
et   de  cette   grâce  juvénile  qui   rend    l'auteur    de  ce    livre,  à    la  fois 
poète  et  penseur,  aussi  vénérable  qu'aimable.)  —  Bhagvânlâl  Indoaji, 
antiquarian  remains  at  Sopârà  and  Padana,  being  an  account  of  the 
buddhist  Stûpa  and  Asoka  edict  recently  discovered  at  Sopârâ,  and  of 
other  antiquities  in  the  neighbourhood.  —  Bezold,  Ueber  Keilinschrif- 
ten.  (Travail  d'ensemble  plein  d'agrément  et  joliment  écrit  sur  les  résul- 
tats des  recherches  les  plus  récentes  de  Tassyriologie  :  l'auteur  est  un 
homme  du  métier  qui  puise  aux  premières  sources).  — Achim  von  Arnim, 
Trôst  Einsamkeit.  hrsg.  v.  Pfaff.  (Réimpression   qui  sera  la  bienve- 
nue.) —  Albrecht  Diirers  Tagebuch  der  Reise  in  die  Niederlande,  erste 
voUstandige  Ausgabe  nach  der  Handschrift  Joh.  Hauer's  mit  Einl.   u. 
Anmerk.  hrsg.  v.  Leitschuh.  —  Hettner,  Kleine  Schriften,  nach  des- 
sen  Tode  hrsg.  (Recueil   d'essais  biographiques  et  relatif  à  Thistoire  de 
de  l'art  et  de  la  littérature).  —  Broeker.,  Griechenland,  Handbuch   fur 
Reisende,  mit  einem  Panorama  von  Athen,  6  Karten,  7  Plànen  u.  an- 
deren  Beilagen.  (Travail  abondant,  complet,  auquel  on  peut  se  lier  ;  il 
est  dû  principalement  à  Lolling;  Dôrpfeld  et  Purgold  ont  rédigé  le  cha- 
pitre sur  Olympie;  plan  et  cartes  sont  excellents;   Kekulé   a  composé 
rintroduction  qui  est  une  «  histoire  de  Part  grec  ».) 


BIBLIOTDÈQUE  ORIENTALE  ELZËVIRIENNE 

CoUeciion  de  volumes  in-18  raisin,  imprimés  en   caraclcres  elzéviriens, 
à  2  fr.  50  le  volume  et  5  fr.  le  volume  double. 

I.  —  LES  RELIGIEUSES  BOUDDHISTES,  depuis  Sakya-Mouni 
jusqu'à  nos  jours,  par  Mary  Summer.  Avec  introduction  par  Pli. -Ed. 
Foucaux.  In-i8,  sur  papier  de  Hollande.  2  fr.  5o 

IL  —HISTOIRE  DU  BOUDDHA  SAKYA-MOUNI,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort,  par  Mary  Summer.  Avec  préface  et  index  par 
Ph.-Ed.  Foucaux.  In-i8,  sur  papier  de  Hollande.  5  fr. 

III.  —  LES  STANCES  EROTIQUES,  morales  et  religieuses  de 
Bhartrihari,  traduites  du  sanscrit  par  P.  Regnaud.  In-i8.       2  fr.  5o 

IV.  —  LA  PALESTINE  INCONNUE,  par  Clermont-Ganneau. 
in-i8.  2  fr.  5o 

V.  —  LES  PLAISANTERIES  DE  NASR-EDDIN-HODJA.  Traduit 
du  turc  par  Decourdemanche.  In-i8.  2  tr.  5o 

VI-IX.  —  LE  CHARIOT  DE  TERRE  CUITE  (Mricchakatika), 
drame  sanscrit  du  roi  Gudraka.  Traduit  en  français,  avec  notes,  va- 
riantes, etc.,  par  P.  Regnaud.  4  volumes  in-i8.  10  fr. 

X.  —  ITER  PERSICUM  ou  description  du  voyage  en  Perse  entrepris 
en  1602  par  Etienne  Kakasch  de  Zalonkemeny,  ambassadeur  de 
l'empereur  Rodolphe  II  à  la  cour  du  grand  duc  de  Moscovie  et  près 
de  Chah  Abbas,  roi  de  Perse.  Relation  rédigée  en  allemand  par 
George  Tectander  von  der  Jabel.  Traduction  publiée  et  annotée  par 
Ch.  Schefer,  de  l'Institut.  In-i8,  avec  portrait  et  carte  5  fr. 

XL  -  LE  CHEVALIER  JEAN,  conte  magyar,  par  Alexandre 
Petœri,  suivi  de  quelques  pièces  lyriques  du  même  auteur,  traduit 
par  A.  Dozon,  consul  de  France.  In-i8.  2  fr.  5o 

XII.  —LA  POÉSIE  EN  PERSE,  par  C.  Barbier  de  Meynard,  de 
ITnstitut,  professeur  au  Collège  de  France.  In-i8.  2  fr.  5o 

XIII.  —  VOYAGE  DE  GUILLAUME  DE  RUBROUCK  EN 
ORIENT,  publié  en  français  et  annoté  par  de  Backer.'In-i8.       5  fr. 

XIV.  —  MALAVIKA  ET  AGNI MITRA,  drame  sanscrit,  traduit  par 
Ph.-Ed.  Foucaux,  professeur  au  Collège  de  France.  In- 18.       2  fr.  5o 

XV.  —  L'ISLAMISME,  son  institution,  son  état  présent,  son  avenir, 
par  le  docteur  Perron;  publié  et  annoté  par  A.  Clerc,  interprète  de 
l'armée  d'Afrique.  In-i8.  2  fr.  5o 

XVI.  -  LA  PIÉTÉ  FILIALE  EN  CHINE,  textes  traduits  du  chi- 
nois, avec  introduction  par  P.  Dabry  de  Thiersant,  consul  de  France. 
In-18,  avec  25  jolies  gravures  d'après  les  originaux  chinois.         5  fr. 

XVII.  —  CONTES  ET  LÉGENDES  DE  L'INDE  ANCIENNE,  par 
Mary  Summer.  In- 18.  2  fr.  5o 

XVIII.  —  raXâ-£'.a,  Galatée,  drame  de  Basiliadis,  texte  grec  moderne, 
publié  et  traduit,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  le  baron 
d'Estournelles.  In- 18.  5  fr. 

XIX. — THÉÂTRE  PERSAN,  choix  de  téaziés,  ou  drames,  traduits 
par  A.  Chodzko,  professeur  au  Collège  de  France.    In-i8.  5  fr. 

XX.  — MILLE  ET  UN  PROVERBES  TURCS,  recueillis,  traduits  et 
mis  en  ordre  par  J.-A.  Decourdemanche.   In-i8.  2  fr.  5o 

XXI.  —  LE  DHAMMAPADA,  traduit  en  français  avec  introduction  et 
notes,  par  Fernand  Hù;  suivi  du  Sûtra  en  42  articles,  traduit  du 
tibétain  avec  introduction  et  notes,  par  Léon  Feer.  In- 18.  5  fr. 

ERNEST  LEROUX,  éditeur,  rue  Bonaparte,  28. 


XXir.  -  LÉGENDES  ET  TRADITIONS  HISTORIQUES  de  l'ar- 

chipel  indien    (Sedjarat    Malayou),   traduit   pour  la  première  fois  du 
malais  et  accompagné  de  notes,  par  L. -Marcel  Devic    ln-i8    2  ir   5o 

XXIII.  -  L^  PUISSANCE  PATERNELLE  EN  CHINE,  traduit 
sur  les  textes  originaux  par  F.  Scherzer,  interprète  du  gouverneme-it 
I"-^S-  .  2fr.'5o 

XXIV.  -   LES   HEROÏNES  DE   KALIDASA    ET    CELLES    DE 
SHAKESPEARE,  par  Marv  Summer.   In-i8.  2  fr    5o 

XXV.  -  LE  LlYRE  DES  FEMMES  [Zenan-Nameh],   de   Fazil  Bey 
traduit  du  turc,  par  J.-A.  Decourdemanche.  In-18.  2  fr    5o 

XXVI.  -  VIKRAMORVACI.  Ourvâci  donnée   pour    prix  de    l'hé- 
roïsme,   drame   sanscrit,     îrad.     et   annoté   par    Ph  -Ed.    Foucaux 
^"-'8.  ofr.  5o 

XXV  II.  —  NAGANANDA.  La  joie  des  serpents,  drame  bouddhique 
trad.  et  annoté  par  A.  Bergaigne.  In- 18.  2  fr    5o' 

XXVIII.  -LA  BIBLIOTHEQUE  DU   PALAIS  DE  NINIVE.'par 
J.  Menant.  In- 18  2  f   5o 

XXIX.  -  LES  RELIGIONS  ET  LES  LANGUES  DE  LTNDE   par 
R.  Cust.  In-18.  2   fr     5o 

XXX.  -  LA  POÉSIE  ARABE  ANTÉ-ISLAMIQUE,  par  René  Bas- 
set. In- 18.  2fr    5o 

XXXI.  -  LE  LIVRE  DES  DAMES  DE  LA  PERSE  (Kitabi  Kul- 
siim  Naneh],  traduit  par  J.  Thonnelier.  In- 18.  2  fr    5o 

XXXII.  -  LE  LIVRE  DES  MORTS.  Traduction  du  rituel  funéraire 
égyptien,  par  Paul  Pierrct,  conservateur  du  musée  égyptien  du  Lou- 
vre. In-i8.  jof,. 

XXXIII. -L'ENCRE  DE  CHINE.  Son  histoire,  ses  procédés  de  fabri- 
cation d'après  les  auteurs  chinois^  par  M.  Jametel.  In-i8,  illustré  de 
22  gravures  d'après  les  originaux.  5  fr, 

XXXIV.  —  LE  KORAN,  sa  poésie  et  ses  lois,  par  Stanley  Lane  Poole, 
continuateur  du  «  Arabie  Lexicon  »  de  Lane.  ln-18.  2  fr.  5o 

XXXV.  —  FABLES  TURQUES,  recueillies  et  traduites  par  J.  Decour- 
demanche. In- 18.  5  fr. 

XXXVI.  -  LA  CIVILISATION  JAPONAISE,  par  Léon  de  Rosny." 
In- 18,  5  fj.. 

XXXVII.  —  LES  LANGUES  DE  L'AFRIQUE,  par  R.  Cust.' 
I"-i8.  2  fr.  5o 

XXXVIII.  —  LES  FRAUDES  ARCHÉOLOGIQUES  EN  PALES- 
TINE, par  Clermont  Ganneau.  In-i8,  illustré  (sous  presse).         5  fr. 

XXXIX.  -  MALATI  ET  MADHAVa',  drame  sanscrit  (sous  presse).' 
XL.  —  KIN  KOU  Kl  KOUAN.  Nouvelles  chinoises  (sous  presse). 

COLLECTION    ERNEST    LEROUX 

LE    BOUSTAN    (ou  VERGER) 

POÈME  PERSAN  DE  SAADI 

Traduit  pour  la  première  fois  en  français,  avec  une  introduction  et  dis 

notes,  par  A.  C.  Barbier  de  Meynard,  de  l'Institut. 

Un    beau   vol.   in-18    de    luxe,    papier  teinté,  encadrements  rouges  à 

chaque  page.  10  fr. 

ERNEST  LEPiOUX,  édite  ar,  rue  Bonaparte,  28 

Le  i  Hy  nnprnntrie  Marchessou  fils,  bouUyard  Satnt-L.uurenl,>.". 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX.    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     l.A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE   l'École    des   langues  orikntales   vivantes,   etc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédactioti  à  M.  A.  Chuqui:t 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

LES  LANGUES  ET  L'ESPÈCE  HUMAINE, 

par  G.  DE  DuBOR.  In-8 i   5o 

LES  RAPPORTS  DE  LA  PHILOSOPHIE 

d'Avicenne  avec  Tislam,  par  A.  F.  Mehren.  In-8 i    5o 

ARCHIVES   DE   LA   SOCIÉTÉ  AMÉRI- 

V-/A1  In  Jt.     Deuxième  série.  Tome  I,  in-8,  nombr.  planches.   25  fr. 

Troisième  série.  Tome  II,  en  4  fascicules,  avec  planches.. . .   20 fr. 

—  Tome  III,  fasc.  I,  in-8,  planches 3  fr. 

NOS    INTÉRÊTS     EN     INDO-CHINE, 

par  P.   Dabry  de  Thiersant,    ministre  plénipotentiaire.    In-S,  avec 
carte  du  Tong-King i  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n'"  6ig,  i5  mars  1884  :  John  Wiclifs  polemical  works 
in  latin,  for  ihe  first  time  edited  from  the  manuscripts  with  critical 
and  historical  notes  by  Buddensieg.  2  vols;  Loserth,  Kus  und  Wiclif, 
zur  Genesis  der  Husiiischen  Lehre.  (K.  Pearson.)  —  George  Eliot, 
Essays  and  leaves  from  a  note  book.  (Beeching.)  —  Sir  T.  E.  Cole- 
BROOKE,  The  life  of  Mountstuart  Elphinstone  (Keene).  —  Streatfeild, 
Lincolnshire  and  the  Dunes.  (H.  Bradiey.)  —  Sr.  Johnston,  Camping 
among  Cannibals.  —  The  Life  of  Samuel  Johnson,  together  with  the 
Journal  of  a  Tour  to  the  Hébrides,  by  James  Boswell,  new  éditions 
with  notes  and  appendices  by  Alex,  Napier  (Sargent).  —  «  Jury-mast  r> 
(W.  Skeat).  —  Words  or  meanings  of  words  for  the  New  English  Dic- 
tionary  (Marshall).  —  «  Anglo-saxon  ».  (H.  Bradiey.)  —  Saxon  sun- 
dials  (Harrison).  —  Macaulay's  New  Zealander  (Sibbald  et  Huth).  — 
«  l'he  sea-blue  bird  of  march  »  (Gillington).  —  Torkington's  n  Pilgri- 
mage  >/  (B.  N.  Cowper).  —  The  British  Association  for  the  Advancement 
of  Science  in  Canada.  —  Neo-latin  names  for  «  artichoke  »  (L.  L.  Bo- 
naparte). —  The  origin  of  chinese  civilisation.  (C.  de  Harlez).  —  The 
Castellani  collection  (J,  Henry  Middleton).  — Egypt  Exploration  Fund 
communicated  by  Reginald  Stuart  Poole)  ;  the  Great  Temple  of  San. 
—  Renan  on  the  egyptian  monuments.  (Lettre  adressée  au  Journal  des 
Débats  et  insérée  dans  le  texte  original.)  —  Notes  on  art  and  archaeo- 
logy.  (Lettre  de  M.  Burty  sur  le  nouveau  professeur  d'archéologie  à  la 
Bibliothèque  nationale,  M.  O.  Rayet.) 

The  Athenaeimi,  n°  2941,  8  mars  1884  :  The  life  of  Frederick  Denison 
Maurice,  chiefîy  told  in  his  own  letters,  edited  by  his  son,  Frederick 
Maurice.  —  Lady  Jackson,  The  court  of  the  Tuileries,  18  £5-1848.  (A 
recommander  à  tous  ceux  qui  ne  recherchent  pas  l'agrément  du  style 
et  qui  se  soucient  peu  du  soin  que  l'auteur  a  donné  au  sujet;  comme 
erreurs,  citons  entre  autres,  la  Célimène  du  Tartuffe  et  le  «  speech  «  de 
«  Louis  Paul  Courrier  »  contre  Chambord.) — The  works  of  Ralph 
Waldo  Emerson,  with  an  introduction  by  John  Morley;  The  works 
of  Ralph  Waldo  Emerson,  Riverside  Edition.  1 1  vols.  —  A  sonnet 
attributed  to  Keats.  (H.  Buxton  Forman.)  —  Modem  English.  (W.  A. 
Wright.)  —  M.  M'Cormick's  voyages.  (Sampson  Low.)  —  Mental  évo- 
lution in  animais  »  (Romanes).  —  Cathedral  cities,  Ely  and  Norwich, 
drawn  and  etched  by  Farren,  with  an  introduction  by  Freeman.  — 
Theological  books  (Missale  Drummondiense  ;  Castelli,  La  profezia 
nella  Bibbia;  Palmieri,  ad  Vaticani  Archivi  romanorum  pontificum 
regesta  manductio,  etc.  :  Touvrage  de  Castelli,  bien  composé,  et  dans 
un  style  agréable,  sans  prolixité,  est  un  des  meilleurs  manuels  qu'on 
puisse  recommander  aux  étudiants). 

—  N°  2942,  i5  mars  1884  :  Sir  T.  E.  Colebroke,  Life  of  the  hon. 
Mountstuart  Elphinstone.  2  vols.  (Volumes  pleins  d'intérêt,  de  nom- 
breux passages  tirés  du  journal  d'Elphinstone  et  de  ses  lettres.)  — 
Ingram,  The  haunted  homes  and  family  traditions  of  Great  Britain. 
—  The  Works  of  John  Dryden,  illustrated  with  notes,  historical,  criti- 
cal and  explanatory  and  a  life  of  the  aulhor  by  sir  Walter  Scott,  revi- 
sed  and  correeted  by  G.  Saintsbury.  Vol.  I-IV.  (Très  remarquable  édi- 
tion d'un  grand  classique  anglais.)  —  Schoolbooks.  —  Modem  English. 
(The  «  Daily  News  »  writer,  Gomme,  Airy,  Wright).  —  Wright's 
a  political  songs  »  (Reginald  Lane  Poole).  —  Mohammedanism  and 
slavery.  (Leitner.)  —  a  Mental  Evolution  in  animais  »  (Romanes  et 
Butler).  —  Fine  arts  :  illustrated  books  (Autotype  reproductions  of  the 
«  Liber  Studiorum  »  II,  with  notices  by  Brooke). 

Literarisches  Cenlralblatt,  n°  12,  1 5  mars  1884  :  AisaxYj  tôv  SwBexa  àzoa- 


ToXwv,  etc.,  'jTîb  Bpuîvviou.  —  Ueberwegs  Grundriss  der  Geschichte  der 
Philosophie.  II l!  Die  Neuzeit,  hrsg.  u.  bearb.  von  Max  Hefnze.  — 
ScHWARTZ,  Prahistorisch-anlhropologische  Studien.  Mythologisches  und 
KuICLirhistorisches.— Reumont  (von),  Kleine  histcrische  Schrilten  (recueil 
d'essais).  —  Urkundensamnilung  zur  Geschichte  des  Furstenhauses  Oels 
bis  zum  Aussterben  der  Piastizchen  Herzogslinie,  hrsg.  v.  W.  Hhusler. 

—  LuFFT,  Die  Schlachten  bei  Freiburg  im  Breisgau  im  August  1644. 
Enghien  u.  Turenne  gegen  Mercy.  (Description  très  détaillée  et  très 
exacte  de  la  bataille,  opposée  sur  certains  points  à  la  description  donnée 
par  le  duc  de  Chartres  en  1870  des  champs  de  la  bataille  de  la  vallée 
du  Rhin  ;  on  ne  pourra'plus  douter  que  les  Bavarois  avaient  la  victoire 
le  5  août  ;  l'auteur  a  eu  tort  de  ne  pas  citer  toutes  ses  sources).  —  Rott, 
Méry  de  Vie  et  Padavino,  quelques  pages  de  Thistoire  diplomatique  des 
ligues  suisses  et  grises  au  commencement  du  xvn*"  siècle,  étude  histori- 
que d'après  des  documents  inédits.  (Renferme  2  grandes  études  :  i»  des 
anciennes  alliances  franco-suisses  et  le  renouvellement  de  1602;  2°  Ve- 
nise et  les  ligues  grises,  Talliance  de  Davos  en  i6o3;  la  première  est, 
par  la  nouveauté  des  matériaux  et  par  ses  détails  abondants,  la  plus 
instructive  des  deux  ;  d''ailleurs  la  plupart  des  documents  communiqués 
par  l'auteur  sont  de  très  grande  importance.)  —  Die  Stadt  Palma,  sepa- 
ratabdruck  aus  dem  Werke  ;  die  Balearen,  in  Wort  und  Bild  dargestellt. 

—  Codex  juris  Bohemici  tomi  IV  pars  V   :  scripta  Juris  consultorum 
saeculi  XVI  :  auspiciis  r.  1.  ministerii  cultus  ac  publicae  instructionis 
edidit  Hermenegildus  Jirecek.  (Bon  article  sur  cette  précieuse  collec- 
tion). —  Tibetan  taies,  derived  from  indian  sources,  translated  from  the 
tibetan  of  the  Kah-gyur  by  v.  Schiefner,  done  into  english  from  the 
german,  with  an  introduction,  by   Ralston.  (Ces  contes  avaient  paru 
dans  les  tomes  XXI-XXI V  du  Bulletin  de  l'académie  impériale  des  scien- 
ces de  Saint-Pétersbourg  ;  la  traduction  de  Ralston  sera  la  bienvenue  ; 
l'introduction  qu'il  a  donnée,  a  une  grande  valeur).  —  Flach,  Biogra- 
phi  graeci  qui  ab  Hesychio  pendent.  ^Edition  de  i883,  au  fond  la  même 
que  celle  de  1882).  —  Poetae  latini  aevi  Carolini  éd.  E.  Dûmmler.  II. 
(On  saluera  avec  joie  la  suite  de  cette  importante  édition  des  poètes  la- 
tins de  l'époque  carolingienne;  quelques  morceaux  avaient  déjà  paru 
dans  les  Monumenta,  comme  les  poèmes  d'Ermold  le  Noir  et  le  Carmen 
de  exordio  gentis  Francorum  ;  ils  reparaissent,  revus  ou  collationnés; 
les  œuvres  nouvelles  sont  notamment  celles  de  Hraban  et  de  Walahfrid 
qui  comprennent  la  plus  grande  partie  du  volume   ainsi  qu"'un  certain 
nombre  de  poésie  rythmées   parmi  lesquelles  la  Passio  Marcellini  dont 
l'auteur  serait  Einhard;  quelques  inedita  ;  en  somme,  volume  qui  mérite 
autant  d'éloges  que  le  précédent).  —  Pott,  Mrs,  The  Promus  of  ibrmu- 
laries  and  elegancies  by  Francis  Bacon.  (En  1857  paraissait  à  Londres 
un  ouvrage,  composé  par  une  Américaine,  miss  Délia  Bacon  ;  elle  ten- 
tait de  prouver  que  les  œuvres  de  Shakspeare  ont  été  composées  par 
Bacon  de  Verulam;  sans  doute,  elle  se  croyait  parente  du  grand  philoso- 
phe  et   d'ailleurs  elle  est  morte  d'une  maladie  cérébrale.  A  la    même 
époque   l'Anglais    Henry  Smith   soutint   la    même   thèse,    que    vient 
défendre  aujourd'hui  encore  Mistress  Pott  :  Shakspeare  ne  serait  qu'un 
plagiaire,  il  aurait  mis  son  nom  sur  les  œuvres  de  Bacon,  car  on  trouve 
au  Bristish  Muséum  quelques  feuilles  écrites,  dit-on,  par  Bacon  et  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Promus;  elles  renferment  des  locutions,  prover- 
bes, etc.,  qu'on  rencontre  dans  les  œuvres  de  Shakspeare  ;  donc,  Bacon 
est  Fauteur  des  drames  qui  portent  le  nom  de  Shakspeare,  et  d'ailleurs 
Bacon    était  un  savant  et  un  homme  du  monde;  ce  que  n'a  pas  été 
Shakspeare,   etc.,  etc.  Livre   absurde  et  absolument  sans    valeur).   — 
Weddigen  u.  h.  Hartmann,  der  Sagenschaz  Westfalens.  (N'indique  pas 
les  sources  des  légendes). 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 

DE  LA   LlTTÉRATUllE   DU  MOYEN   AGE 

EN  OCCIDENT 

Par  A.  EBERT,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig.  Traduit  de  l'allemand  par 

J.  AYMERIG  et  J.  CONDAMIN. 

3  volumes  in-8 30  fr. 

Tome  I.  —  Histoire  de  la  littérature  latine  chrétienne  depuis  les  origines  jusqu'à 
Charlemagne. 

Tome  IL  —  Histoire  de  la  littérature  latine  depuis  Charlemagne  jusqu'à  la  mort 
de  Charles  le  Chauve. 

Tome  IIL  —  Histoire  de  la  littérature  latine  et  des  littératures  nationales  jusqu'à 
la  fin  du  x<^  siècle.  (Sous  presse,-. 


HISTOIRE    DE    LA    DIVINATION 

DANS  L'ANTIQUITÉ 

PAR     ÎI.     A.      BOUGHÉ-LECLEUCQ 

4  volumes  in-8.  40  fr. 

Tome  I.  —  Introduction.  —  Divination  hellénique  (Méthodes). 

Tome  IL  —  Les  sacerdoces  divinatoires.  —  Devins,  Chresmologues,  Sibylles.  — 
Oracles  des  dieux. 

TOiME  III.  —  Oracles  des  dieux  (suite).  —  Oracles  des  héros  et  des  morts.  —  Ora- 
cles exotiques  hellénisés. 

Tome  IV.  —  Divination  italique  (Etrusque,  Latine,  Romainej.  —  Appendice.  —  In- 
dex général. 

Ouvrage  couronné  par  V Académie  française . 

Bien  des  qualités  recommandent  le  grand  ouvrage  de  M.  Bouché-Leclercq  ;  une 
rare  connaissance  des  témoignages  grecs  et  latins,  une  heureuse  habileté  dans  la 
discussion  des  problèmes  qu'ils  soulèvent,  une  attention  impartiale  à  toutes  les  opi- 
nions de  ses  devanciers.  Mais  la  qualité  qui  nous  attache  le  plus  chez  lui,  c'est  le 
profond  sentiment  qu'il  a  des  devoirs  de  l'historien  et  la  sincérité  de  son  langage 
sur  toutes  les  questions  qui  peuvent  être  résolues,  et  qu'il  faut  savoir  résoudre  sans 
faiblir,  en  moraliste  et  en  vrai  philosophe.  Son  style  est  presque  partout  l'expres- 
sion fidèle  de  cet  état  de  son  esprit.  {Débats,  28  mai  1882.) 

JOURNAL   DE   BURCHARD 

Johannis  Burchardi  Argentinensis,  cappella  poniihcie  sacrorum  ritum  ma- 
gistri  Diarium  seu  lerum  Urbanarum  commeniarii  ii483-i5o6).  Texte  latin  publié 
intégralement  pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  de  Paris,  de  Rome 
et  de  Florence,  avec  introduction,  notes,  appendices,  tables  et  index  par  L.  Thuasne, 
'5  forts  volumes  gr.  in-8.  Chaque  volume.  20  fr. 

Le  Journal  de  Burchard,  qui  embrasse  la  période  si  intéressante  des  pontificats 
d'Innocent  VllI,  d'Alexandre  VI,  de  Pie  III  et  les  premières  années  de  celui  de  Iu- 
les II,  n'était  connu  jusqu'à  ce  jour  que  partiellement  et  sous  une  forme  défectueuse 
par  les  extraits  qu'en  a  donnés  Rinaldi  dans  la  suite  des  Annales  Ecclésiastiq^iCS 
de  Baronius  et  par  la  publication  du  journal  d'Alexandre  VI  faits  par  Eccard  dans 
le  tome  II  de  son  Corpus  hisioricum  meaii  aevi.  En  1696,  Leibnitz  avait  déjà  publié 
aussi  diS  extraits  de  ce  journal  sous  le  titre  :  Spécimen  Instoriae  arcanae  sive  anec- 
dotae  de  vita  Alexandri  VI  Papae,  seu  excerpta  ex  Diario  Joli.  Burchardi.  —  En 
1854  parut  à  Florence  le  commencement  du  Journal  de  Burchard,  que  son  éditeur 
M.  Gennarelli  laissa  inachevé  à  l'année  1494,  et  dans  lequel  il  supprima  presque 
entièrement  la  partie  relative  au  Cérémonial. 

Une  édition  complète  du  Journal  de  Burchard  était  donc  à  faire.  Depuis  long- 
temps elle  était  désirée  par  les  savants.  Bréquigny,  dans  le  tome  I  des  Notices  et 
Extraits,  considère  cette  publication  comme  ces  plus  désirables  et  des  plus  impor- 
tantes. M.  de  Foncemagne,  dans  le  lomc  XVll  des  Mémoires  de  V Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles- Lettres .  écrit  qu'il  n'y  a  guère  de  monument  historique  plus 
digne  que  celui-là  de  voir  le  jour.  Ughelli,  dans  son  llalia  Sacra,  l'apprécie  de 
même. 

Ernest  LEROUX,  éditeur,  rue  Bonaparte,  28. 

Le  Pur  imprimerie  Marchessou  Jils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAtRE     DE     LA    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE     l.' ÉCOLE     DES     LANGUES     ORIENTALES     VIVANTES,     ETC. 
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Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désireîit  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 


RÉCENTES  PUBLICATIONS  DE  M.  L.  LEGER 

LA  SAVE,  LE  DANUBE  ET  LE  BALKAN, 

VOYAGE   CHEZ   LES    SLOVÈNES.     LES    CROATES,    LES 
SERBES  ET  LES  BULGARES.  Un  vol.  in-i8.  Prix... 3  fr. 


CHRONIQUE    DITE    DE    NESTOR 

Traduite  sur  le  texte  slavon-russe  avec  introduction  et  commentaire 
critique,  par  Louis  Léger,  professeur  à  TEcole  des  Langues  orien- 
tales. (Tome  XXII  des  publications  de  TEcole  des  Langues  orien- 
tales). Un  vol.  grand  in-8.  Prix •      '5  fr. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  620,  22  mars  1884  :  Fr.  Pollock,  The  Land  Laws 
«  English  Citizen  séries  »  (Ekon).  —  M'  Cormick,  Voyages  of  disco- 
•  erv  in  the  arctic  and  antarctic  seas  and  round  the  world.  (G,  T.  Teni- 
ile')  —  Luther's  early  trealises  :  First  principies  of  the  Reformation  or 
he  ninety-five  thèses  and  the  three  primary  wori<:s  of  Dr  Martin  Lu- 
ther, translatedinto  english,  edited,  with  theological  and  historical 
introductions,  by  H.  Wace  a.  Bucheim.  (CheethaniJ  —  Schlitz  Wil- 
soN,  Studies  in  history,  legend  and  literature.  (Creighton  :  la  seule 
étude  de  ce  livre  qui  puisse  être  considérée  comme  une  véritable  contri- 
bution à  la  littérature  historique  est  l'essai  sur  Lucrèce  Borgia,  réplique 
à  Gregorovius.)  —  Camille  Selden,  Les  derniers  jours  de  Henri  Heine. 
(M'  Lintock  :  en  somme,  d'une  très  mince  valeur.)  —  Gurrent  litera- 
ture. —  Swiss  jottings.  —  A  modem  ottoman  poem  (Gibb). —  Obituary 
(Richard  Henri  Horne,  mort  à  Margate  le  i3  avril,  auteur  d'  «  Orion  » 
et  de  «  Cosme  de  Midici  »).  —  The  imprisonment  of  lord  Pembroke  in 
1601.  [Thomas  Tyler.)  —  Ruc'sQuills.  (Yule.)  —  Friar  Tuck  (H.  Brad- 
ley).  —  Dante's  «  Fonte  Branda  »  (W.  Mercer).  —  The  Danes  in  Lin- 
colnshire.  (Isaac  Taylor.)  —  «  The  sea-blue  bird  of  march  »  (A.  Belt). 
—  «  Torkington's  Pilgrimage.  (Loftie).  —  «  A  beggar  on  horseback  » 
(O'  Donoghue).  —  Science  :  Robert  Needham  Cust,  A  sketch  of  the 
modem  languages  of  Africa,  accompanied  by  a  language  map.  2  vols. 
(Keane).  —  Loetie,  An  essay  of  scarabs.  (Am.  B.  Edwards.)  —  Egypt 
Exploration  Fund  :  Pilhom-Heroopolis  (Ed.  Naville).  —  Bewick  Col- 
lectors  (Linton). 

The  Athenaeum  n»  2943,  22  mars  1884  :  An  american  édition  of  Keats  : 
The  letters  of  John  Keats,  edited  by  Speed;  The  poems  of  John  Keats, 
with  the  annotation  of  lord  Houghton  and  a  memoir  by  Speed.  2  vols. 
New  York.  —  Khédives  and  pashas,  sketches  of  contemporary  egyptian 
rulers  and  statesmen,  by  one  who  Knows  them  well.  —  Fr.  F.  Ha- 
MiLTON,  Bordighera  and  the  western  riviera,  translated  from  the  french, 
with  addition  al  matter  and  notes,  by  Dowson  ;  Adelmann,  Am  liguris- 
chen  Meere,  die  Naturpracht  der  Riviera  di  Ponente;  Black,  The  Ri- 
viera or  the  coast  from  Marseilles  to  Leghorn,  includingCarrara,  Lucca, 
Pisa  Pistoja  and  Florence.  —  Memoirs  of  James  Robert  Hope-Scott 
with  sélections  from  his  correspondence,  by  Rober  Ornsby.  2  vols.  — 
Books  oftravel  :  St.  Johnston  ;  Camping  among  Cannibals;  miss  Leck, 
Iberian  sketches.  —  Theological  books  :  Hellmuth,  the  biblical  thé- 
saurus, or  a  littéral  translation  and  critical  analysis  of  every  word  in 
the  original  languages  of  the  Old  Testament,  with  explanatory  notes  in 
appendices;  Schiller-Szinessy,  édition  de  the  first  book  of  the  R-alms 
according  to  the  text  of  the  Cambridge  Mss.  Bible^  Add.  465,  with  the 
longer  Coramentary  of  R.  David  Quinchi;  Paton,  The  scottish  church 
and  its  surroundings  in  early  times.  —  Mr.  R.  H.  Horne  (not.  né- 
crol.)— Thehaunted  homes  ofGreat  Britain.  (Ingram).— An  old  english 
text.  (H.  Wilsonl.  The  Hamilton  library.  —  S.  Butler,  sélections  from 
previous  works.  —  «  Mental  évolutions  in  animais  »  (G.  J.  Romanes). 
—  Jahrbuch  der  kôniglich  preussischen  Sammlungen.  Vol.  IV.  —  West- 
minster Abbey. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  i3,  22  mars  1884  :  Ad.  Schakffer,  Auf 
der  Neige  des  Lebens  oder  von  dem  gcgenwartigen  und  zukunftigen 
Leben.  —  Penka,  Origines  Ariacae,  linguistich-ethnologische  Unîersu- 
chungen  zur  âltesten  Geschichte  der  arischen  Vôlker  und  Spracheri. 
(Cherche  à  prouver  qu'il  faut  chercher  en  Scandinavie  la  patrie  origi- 
nelle des  Ariens,  c'est-à-dire  des  Indo-Germains;  travail  méritoire  au- 
quel l'auteur  s'est  appliqué  avec  Ténergie  et  l'enthousiasme  qu'on  lui 


connaît;  manque  de  méthode-,  mais  des  choses  instructives  et  utiles.)  — - 
HôHLBAUM,  Mittheilungen  aus  dem  Stadtarchiv  von  Coin.  II.  (Aussi 
solide,  aussi  important  que  le  fascicule  précédent.)  —  Geschichtgchrei- 
ber  Schlesiens  des  XV.  Jahrhunderts,  hrsg.  v.  Wachter.  Scriptores  re- 
rum  Silesiacanim.  Xïl  Band.  —  Stumpf-Bkentang,  Die  Reichskanzler 
vornehmlich  des  X,  XI  und  XI I  Jahrhunderts,  nebst  einem  Beitrage  zu 
den  Regesten  und  zur  Kritik  der  Kaiserurkunden  dieser  Zeit.  II,  4. 
(Dernier  fascicule  de  cette  publication.)  —  G.  Voigt,  Die  Briefsammlun- 
gen  Petrarca's  und  der  Venetianische  Staatskanzler  Benitendi.  (Recher- 
ches importantes,  menées  avec  sagacité.)  —  Tupetz,  Der  Streit  um  die 
geistlichen  Gûter  und  das  Restitutionsedict  1620.  (Vivement  écrit,  ex- 
posé avec  un  grand  intérêt,  documents  tirés  surtout  des  archives  de 
Dresde,  résultats  qui  ne  sont  pas  sans  importance  :  le  silence  de  la  paix 
de  religion  d'Augsbourg  sur  les  réformés  rendait  la  guerre  nécessaire  et 
la  paix  de  Westphalie  a  été  la  paix  des  réformés,  comme  la  paix  d'Augs- 
bourg, celle  des  luthériens.)  —  Herzog  von  Broglie,  Friedrich  II  und 
Maria  Theresia  nach  neuen  archivalischen  Quellen,  autorisirte  deutsche 
Uebersetzung  von  Oskar  Schwebel.  («  L'auteur  a  consulté  des  sources 
précieuses  et  encore  inédites,  les  actes  du  ministère  des  affaires  étrangè- 
res, les  mémoires  et  correspondances  de  Belle- Isle,  du  maréchal  de  Bro- 
glie, etc.;  il  montre  l'abaissement  des  électeurs  ecclésiastiques  qui  se 
laissaient  impudemment  acheter,  l'un  après  l'autre,  par  l'argent  tran- 
çais;  mais  Thistoire  des  années  1740- 1742  apparaît  toujours  à  la  lumière 
des  années  1870-1871;  Tauteur  croit  à  sa  propre  impartialité,  mais  il 
écrit  réellement  un  pamphlet  au  lieu  d'une  histoire,  et  l'on  regrettera 
qu'il  y  ait  prodigué  Part  d'une  brillante  exposition;  il  hait  Frédéric  II, 
mais  il  ne  remarque  pas  qu'il  détache  ce  prince  de  son  époque;  il  est 
remarquable  que  ce  livre  ait  trouve  un  traducteur  en  Allemagne  y  A  — 
BoRCH,  Die  gesetzlichen  Eigenschaften  eines  deutsch-rômischen  Kônigs 
und  seiner  Wahler  bis  zur  goldenen  Bulle.  (Ouvrage  dépassé  depuis  par 
celui  de  Harnack  sur  le  collège  des  électeurs.)  —  Lehrs,  De  Aristarchi 
studiis  homericis.  (3^  édition  d'un  livre  excellent  qui  restera  toujours  un 
modèle  par  sa  méthode  et  son  «  acribie  ».)  —  Liztmann,  Christian 
Ludwig  Liscow  in  seiner  literarischen  Laufbahn.  (Assez  bon.)  —  Gruc- 
KER,  Histoire  des  doctrines  littéraires  et  esthétiques  en  Allemagne. 
Opitz,  Leibniz,  Gottsched  et  les  Suisses.  (Il  serait  injuste  de  chercher 
dans  :e  livre  du  neuf  et  de  Tinédit;  mais  l'auteur  connaît  les  sources,  il 
est  libre  de  préjuges,  et  son  travail,  qui  serait  déjà  méritoire  pour  un 
allemand,  mérite,  étant  écrit  par  un  étranger,  la  plus  honorable 
louange.)  —  Schumann,  Gotthold  Ephraïm  Lessings  Schuljahre,  ein 
Beitrag  zur  deutschen  Culturzi::,  Literatur:^:  u.  Schulgeschichte.  (Rien 
de  nouveau  sur  Lessing;  ne  connaît  pas  le  travail  de  Peter.)  —  FauLHAM- 
MER,  Franz  Grillparzer,  eine  biographische  Skizze.  (A  fait  un  bon 
usage  de  tous  les  matériaux  connus  et  retrace  surtout  avec  soin  l'accueil 
que  firent  aux  œuvres  du  poète  et  la  critique  et  le  public.)  —  Samwer, 
Geschichte  des  iilteren  romischen  Miinzwesens  bis  200  vor  J.  C,  aus 
den  hinterlassenen  Papieren  hrsg.  v.  Bahrfeldt.  (Œuvre  instructive, 
faite  avec  soin,  et  qui  abonde  en  informations.)  —  Herm.  Grimm, 
Fûnfzehn  Essays.  3*^  Folge.  (L'auteur  est  un  des  essayistes  les  plus  spi- 
rituels, mais  non  un  des  meilleurs;  il  ne  sait  pas  tenir  le  juste  milieu 
entre  l'exactitude  sérieuse  qui  vient  de  l'étude  des  sources  et  la  réflexion 
spirituelle,  mais  entièrement  subjective;  l'esprit  chasse  trop  souvent 
chez  lui  le  «  concept  historique  »;  lui-même  ne  dit-il  pas  qu'il  s'agit, 
avant  tout,  non  du  possible,  mais  du  vraisemblable?  Mais  il  défend  des 
postes  perdus,  il  prouve,  au  lieu  du  vraisemblable,  non-seulement  le 
possible,  mais  l'impossible;  voir,  par  exemple,  dans  ce  volume,  i'essai 
sur  l'Ecole  d'Athènes,  de  Raphaël.)  --  Jacoby,  Allgemeine  Piidagogik 
auf  Grund  der  christlichen  Ethik. 


Deutsche  Litteraturzeitung,  n°   lo,   8  mars  1884  :  Cari  Budde,  Die  bi- 
blisthe  Urgeschichte  (Gen.   I-12,  5)  untersucht.  Anhang   :  die  illteste 
Gestalt   der    biblischen    Urgeschichte  versuchsweise  wiederhergestellt, 
hebraischer  Text  und   Uebersetzung  (Nowack).  —  Wundt,  Logik.  — 
O.  Danker,  Die  Realgymnasien  bezw.  Realschulen  u.  das  Studium  der 
neueren  Sprachen.  —  Saalfeld,  Der  Hellenismus  im  Latium,  cultur- 
geschichthche  Beitràge  zur  Beurteilung  des  classischen  Altertums  an 
der  Hand  der  Sprachwissenschafc  (Blumner  :  livre  superflu,  après  celui 
de  Weise).  —  Hultsch,  Griechische  und  rômische  Métrologie  (Lôven- 
herz;  i''  remaniement  d'un  excellent  livre  paru  en  1862).  —  K.  Mûl- 
LENHOFF,  Deutsche  Altertumskunde.  V,  i  (Mogk  :  très  bon  livre,  plein 
d'aperçus  nouveaux,  de  remarques  profondes,  d'hypothèses  ingénieuses 
et  instructives).  —  Schumann,   Lessings  Schuljahre  (Tout  cela  est  déjà 
dans  Danzel,  Flathe  et  Peter  que  l'auteur  n'a  pas  connu).  —  Henkel, 
das  Gœthesche  Gieichniss  (Jacoby  :   programme  de  25  pages  où  il  y  a 
de  fort  bonnes  choses).  —  Calmberg,   Die  Kunst  der  Rede.  —  Victor 
DuRUY,  Histoire  des   Romains.  Tome  V   :   Hadrien,    Antonin,   Marc- 
Aurèle  et  la  société  romaine  dans  le  haut-empire  (Bormann  :  très  nom- 
breuses et  belles  gravures;  le  texte  renferme  rarement  un  véritable  pro- 
grès dans  nos  connaissances  ou  nos  recherches;  jugement  et  pensées  ne 
se  distinguent  guère  par  la  profondeur  et  la  pénétration.  Mais  Tauteur 
est  en  somme  familier  avec  les  sources  et  les  récents  travaux;  c'est   un 
homme  non-seulement  érudit,  mais  impartial  et  qui  connaît  le  monde; 
son  exposition  est  peut-être  un  peu  superficielle,  elle  est  toujours  juste 
et  exacte  en  son  ensemble.  Nous  recommandons  le  volume  à  tous  ceux 
qui  souhaitent  une  histoire  de  Tempire  romain  détaillée,  agréable  et  li- 
sible). —  Preger,  Die  Vertrage  Ludwigs  des  Baiern  mit  Friedrich  dem 
Schônen  i325  und    i326,  mit  Reinkens'  Auszûgen  aus  den  Urkunden 
des  vatikanischen  Archivs  non  i  325- 1 334  (Wenc'k).  —  Von  Zwiedineck- 
Sudenhorst,  Kriegsbilder  aus  der  Zeit  der  Landsknechte  (L.  Mûller  :  de 
nouveaux  points  de  vue;.  — Jung,  Deutsche  Kolonien.  —  M.  Voigt,  Die 
zwôlf  Tafeln.   I  u.  H  (Burckhard  :  histoire  de  tout  le  droit  des  Douze 
Tables,  «  œuvre  de  grand  style,  et  rattachée  à  des  recherches  spécula- 
tives, dogmatiques  et  systématiques  qui  sont  protondes  et  détaillées  »). 

—  Schnorr  von  Carolsfeld,  Katalog  der  Handschriften  der  Kônigl. 
ôffentlichen  Biblioihek  zu  Dresden.  —  Mitteilungen  des  k.  k.  Kriegsar- 
chivs,  hrsg.  u.  redigiert  von  der  Direction  deb  Kriegsarchivs.   1884.   I. 

Archiv  fur  Slavirche  Philologie.  Tome  Vil.  N»  3.  Hanusz.  Ueber  die 
Betonung  der  Substantiva  im  Kleinrussischen.  —  Beaudoin  de  Cour- 
TENAY.  Der  Dialcckt  von  Cirkno.  (C'est  l'un  des  dialectes  de  la  langue 
Slovène.)  —  Semenovic,  Kritische  Bemerkungen  zu  altpolnischen  Texten. 

—  Die  albanesischen  und  slavischen  Schriften  von  Dr  Leopold  Geitler 
angez.  von.  V.  Jagic  (M.  Geitler  essaye  d'expliquer  l'origine  de  l'al- 
phabet glagolitique  en  le  faisant  dériver  d'un  alphabet  albanais.  Mal- 
heureusement il  gâte  sa  thèse  par  de  regrettables  exagérations;  l'ou- 
vrage précieux  au  point  de  vue  paléographique  laisse,  en  somme,  entière 
la  question  si  délicate  des  origines  de  Talphabet  glagolitique.)  —  Comp- 
tes-rendus bibliographiques  par  M.  Jagic. 


Le  l'uv  ifnprimifie  Marchessou  fils,  boidevjrJ  Saint- L  curent,  23. 
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LES 

MANUSCRITS  ARABES 

DE    L'ESCURIAL 

décrits   par    Hartwig    Derenbourg,    professeur    d'arabe   littéral 
à  PEcole  des  langues  orientales  vivantes. 

Tome  premier  :  Giammaire.  Rhétorique.  Poésie.  Philologie  et  Belles- 
Lettres.  Lexicographie.  Philosophie. 

Forme  le  tome  X  de  la  deuxième  série  des  publications  de 
TEcole  des  langues  orientales  vivantes. 
Un  beau  vol.  grand  in-8 i5  fr. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  621,  29  mars  1884  :  Life  of  Frederick  Denison  Mau- 
rice. 2  vols.  —  The  Book  of  Psalms,  translatée!  by  Cheyne.  —  Mrs. 
C.  RouNDELL,  Cowdrey,  the  history  of  a  great  english  house.  — 
J.  J.  Rein,  Japan  (Cosmo  Monkhouse:  un  des  meilleurs  livres,  sinon  le 
meilleur,  sur  le  Japon  ;  peinture  complète  et  scientifique  du  pays).  — 
FoRSHALE,  Westminster  School,  past  and  présent  (W.  Wickham).  — 
New  éditions.  —  «  Orion  »  Horne  in  Australia.  —  Mr.  Charles  Reade's 
story  in  «  Harper^  s  »,  —  R.  H.  Horne  (Roden  Noël).  —  S*  Joseph 
(Liiiledale).  — Hybrid  place-names  (Kerslake).  — The  Danes  in  Lin- 
colnshire  (H.  Bradley).  —  Torkington's  and  Guylforde's  Pilgrimages 
(Cowper).  —  F.  C.  Cook,  The  origins  of  religion  and  language,  consi- 
dered  in  five  essays  (Isaac  Taylor  :  volume  qui  n'ajoutera  pas  à  la  répu- 
tation de  son  auteur;  il  n'y  est  tenu  nul  compte  des  difficultés  chrono- 
logiques, non  plus  que  des  résultats  des  recherches  anthropologiques  les 
plus  récentes).  —  Correspondence  :  Translitération  of  oriental  langua- 
ges  (F.  Max  Muller).  —  Art  books  (Bryan's  Dictionary  of  painters  and 
engravers,  edited  by  Graves.  Part.  I,  II  and  III,  etc.).  —  The  Maspero 
Fund  (jusqu'au  25  mars,  on  n'a  réuni  en  Angleterre  que  7  souscrip- 
tions, montant  à  80  livres  sterling;  en  France,  dès  le  16  mars,  on  avait 
réuni  18,978  francs  ou  759  livres). 

The  Athenaeiim,  n°  2944,  29  mars  1884  :  The  works  of  Samuel  Ri- 
chardson,  with  a  pretatory  chapter  of  biographical  criticism  by  Leslie 
Stkphen.  12  vols  (L'article  est  lui-même  une  étude  littéraire  sur  Ri- 
chardson  et  conclut  en  proclamant  Clarisse  Harlowe  un  chef-d'œuvre 
unique  en  son  genre,  souvent  imité,  jamais  surpassé  ni  égalé;  c'est  Je 
seul  titre  de  Richardson  à  la  gloire,  et  c'est  assez;  la  grande  Pyramide 
elle  même  n'est  pas  plus  solidement  bâtie).  —  Studia  scenica.  Part.  1. 
Section  I.  Introductory  study  on  the  text  of  the  greek  dramas,  the  text 
of  Sophocles'  Trachiniae.  i-3o8,  by  Margoliouth  ;  Aeschyli  Aga- 
memnon  emendavit  Margoliouth.  —  Fortunas  made  in  business,  by 
varions  writers.  2  vols.  — Amongthe  Indians  ot  Guiana,  being  sketches, 
chiefly  anthropologie,  from  the  interior  ot  British  Guiana,  by  E.  F.  m 
Thurn. —  Correspondance  ministérielle  du  comte  J.  H.  E.  Bernstorff. 
1 751-1770,  p.  p.  P.  'Vedel.  3  vols  (Les  dépêches  du  comte  Bernstorflf 
ne  modifieront  pas  les  opinions  généralement  reçues  sur  l'histoire  de 
l'Europe  avant,  pendant  et  après  la  guerre  de  Sept  Ans  ;  mais  elles  ren- 
ferment beaucoup  de  renseignements  nouveaux,  sur  les  rapports  du 
Danemark  avec  les  autres  puissances;  d'ailleurs  on  comprendra  mieux 
les  événements  en  les  étudiante  la  lumière  des  commentaires  d'un  ob- 
servateur aussi  fin,  aussi  indépendant  que  Bernstorff;  ministre  à  la  cour 
de  France  et  en  Allemagne,  le  comte  écrit  avec  clarté,  et  il  n'y  a  pas 
une  de  ses  dépêches  où  l'on  ne  découvre,  à  travers  les  formes  diplomati- 
ques usuelles,  les  admirables  qualités  de  son  caractère  personnel.  Les 
documents  ont  été  édités  avec  grand  soin  par  M.  Vedel;  ils  sont  précé- 
dés d'une  étude  sur  les  résultats  de  la  politique  du  comte  Bernstorff).  — 
Elias  Lônnrot  (notice  nécrologique).  —  The  «  Dictionary  of  national 
biography  »  (Liste  des  futurs  articles  de  Bonomi  à  Brereton).  —  Charles 
Robert  Newman  (Thomas  Purnell  :  not.  nécrol.).  —  Notes  from  Paris 
(J.  Claretie).  —  «  Mental  évolution  in  animais  »  (Romanes).  —  Dr. 
Junker  in  the  Niam  Niam  country.  —  Morelli,  Italian  masters  in  ger- 
man  galleries,  translated  from  the  german  by  Mrs.  L.  M.  Richter.  — 
Notes  from  Rome  iLanciani). 


Literarisches  Centralblatt,  11°  14,  29  mars  1884:  Dorner,  Gesamtnelte 
Schriften  aus  dem  Gebiet  der  systemaiischeii  Théologie,  Exégèse  und 
Geschichre.  —  Reinkens,  Lessing  ueber  Toleranz,  eine  erlâuternde 
Abhandlung  in  Briefen.  —  J.  Martineau,  A  study  of  Spinoza.  (Rien  de 
nouveau,  mais  critique  excellente.)  —  Krause,  System  der  Aesthetik 
oder  der  Philosophie  des  Schônen  und  der  schônen  Kunst,  p.  p.  Hohl- 
FELD  u.  WuNscHE.  —  Rob.  SpRiNGER,  Eukarpa,  Cukurgeschichte  der 
Menschheit  ini  Lichte  der  pythagoraischen  Lehre.  (Absurde;  œuvre 
d'un  homme  qui  a  plus  lu  qu'il  ne  pouvait  digérer.)  —  Schum,  Exem- 
pla  codicum  Amplonianorum  Erfurtensium  saeculi  IX-XV.  (Recueil  où 
l'on  reconnaîtra  l'œil  exercé  et  le  soin  merveilleux  d'un  des  maîtres  de 
la  paléographie.)  —  Hain,  der  Doge  von  Venedig  seit  dem  Sturze  der 
Orseoler  im  Jahre  io32  bis  zur  ^Ermordung  Vitale  Michiel's  II  im 
Jahre  1172,  ein  Beitrag  zur  venetianischen  Verfassungsgeschichte 
im  XI.  u.  XII.  Jahrhundert.  (Titre  peu  heureux,  récit  soigné,  exact  et 
intéressant.)  —  H.  Weber,  Ueber  das  Verhaltniss  Englands  zu  Rom 
wahrend  der  Zeit  der  Légation  des  Gardinals  Otho  in  den  Jahren  1237- 
1241.  (Travail  trop  long',  mais  qui  rectifie  beaucoup  de  petites  erreurs.) 
—  Simon  Griinau's  preussische  Chronik,  hrsg.  v.  p.  Wagner.  Band  II. 
1-3  Lieter.  —  Em.  Jung,  Deutsche  Colonien,  eim  Beitrag  zur  besse- 
ren  Kenntniss  des  Lebens  und  Wirkens  unserer  Landsleute  in  allen 
Erdtheilen.  —  W.  Ross,  The  early  history  of  land-holding  among  the 
Germans.  (Fait  avec  grand  soin;  l'auteur  a  consulté  toutes  les  sources, 
mais  il  ne  connaît  que  la  première  édition  de  Waitz;  quelques  points 
contestables.)  —  Panini's  eight  books  of  grammatical  sutras,  éd.  with 
an  english  translation  a.  commentary  by  Goonetilleke.  I,  i.  —  P^^' 
phyrii  quaestionum  homericarum  ad  Iliadem  pertinentium  reliquias 
collegit,  disposuit,  edidit.  Schrader,  fasc.  II.  (Travail  très  méri- 
toire.)—  HoLziNGER,  Ueber  die  Parepigraphae  zu  Aristophanes  (Mo- 
dèle d'une  étude  sur  les  scholies  :  du  savoir,  du  soin,  de  la  sagacité).  — 
Wharton,  Etyma  graeca,  an  eiymological  lexicon  of  classical  greek. 
(Recommandable  et  souvent  instructif,  mais  à  condition  de  remonter 
aux  sources),  —  Xenophontis  Institutio  Cyri,  recens,  et  praefatus  est 
Arnold  HuG,  Ed.  major.  (Edition  qui  fait  l'impression  agréable  d'un 
travail  soigné.)  —  Marx,  Hûlfsbûchlein  fur  die  Aussprache  der  latei- 
nischen  Vocale  in  positionslangen  Silben,  mit  einem  Vorwort  von 
Fr.  BuECHELER.  (Etudc  soignée  et  pénétrante.)  —  Merbot,  Aesthetische 
Studien  zur  angelsachsischen  Poésie.  (De  bonnes  remarques.)  —  James 
MuRRAY,  A  new  english  dictionary  on  the  materials  collected  by  the 
Philological  Society.  Part  I.  A-Ant.  (On  peut  approuver  le  plan  de 
l'ensemble.  Non-seulement  tous  les  dictionnaires,  publiés  jusqu'ici,  du 
nouvel  anglais,  sont  ainsi  complétés;  mais  les  dictionnaires  de  l'ancien 
anglais,  comme  ceux  de  Stratmann  et  de  Miitzner,  reçoivent  beaucoup 
d'additions  ec  de  rectitications;  pourvu  que  les  livraisons  de  cette  grande 
œuvre  ne  paraissent  pas  à  des  intervalles  trop  éloignés!)  —  Jessen,  Die 
Darstellung  des  Weltgerichts  bis  auf  Michelangelo,  eine  kunsthisto- 
rische  Untersuchung.  (Le  sujet  n'est  pas  épuisé,  mais  il  est  bien  traité; 
l'auteur  connaît  la  littérature  théologique  et  poétique  de  l'époque;  son 
étude  a  un  caractère  scientifique  que  ne  discréditeront  pas  quelques  cri- 
tiques; elle  témoigne  de  soin,  de  dons  naturels  et  d'une  saine  méthode  ; 
en  outre,  elle  ne  manque  pas  de  résultats  positifs.) 


ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28 

ANNALES   DU   MUSÉE   guÏMET^ 

TOME  B.  Un  beau  volume  in-4,  avec  planches.  i5  fr. 

E.  GuîMET.  Rapport  au  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  beaux- 
arts  sur  sa  mission  scientifique  dans  l'Extrême-Orient  —  Le  Man- 
dara  ou  Olympe  japonais  de  Koô-boô-daï-si  dans  le  temple  de  Toô- 
dji  à  Kioto.  —  Hignard.  Le  Mythe  de  Vénus.  —  F.  Chabas.  De 
Pusage  des  bâtons  de  main  chez  les  anciens  égyptiens  et  chez  les 
Hébreux.  —  E.  Naville.  Ostracon  égyptien  du  Musée  Guimet.  —  E. 
Lefébl'ke.  Les  races  connues  des  Egvptiens.  —  Garcin  de  Tassy. 
Tableau  du  Kali-Youg  ou  âge  de  fer.  —  P.  Regnaud.  La  métrique 
de  Bharata,  XVIP  chapitre  du  Natya  Castra.  —  Le  Pessimisme 
brahmaniqne.  —  G.  Alwis.  Visites  des  premiers  Bouddhas  dans  l'île 
de  Lanka  (Ceylan),  traduit  de  l'anglais  par  L.  de  Milloué.  —  J.  Du- 
puis.  Voyage  au  Yun-nan  et  ouverture  du  fleuve  Rouge  au  commerce- 
—  E.-J.  EiTEL.  Le  Feng  Shoui  ou  principes  de  science  naturelle  en 
Chine,  traduit  de  l'anglais,  par  L.  de  Milloué.  —  P.-L.-F.  Phu^as- 
TRE.  Exégèse  chinoise.  Shidda,  explication  des  anciens  caractères 
sanscrits,  traduit  du  japonais  par  Ymaïzoumi  et  Yamata.  —  Confé- 
rence entre  la  section  Sïn-Sioii  et  la  Mission  scientijîque  fran- 
çaise, traduite  du  japonais  par  Ymaïzoumi,  Tomii  et  Yamata.  —  Ré- 
ponses sommaires  des  prêtres  de  la  secte  Sïn-Siou,  traduites  du 
japonais  par  Tomii.  —  Notes  sur  les  cours  de  langues  orientales  à 
Lyoji. 

TOMfii;  II.  Un  beau  volume  in-4,  ^^^^  planches.  i5  fr. 

F.  Max  Muller.  Anciens  textes  sanscrits  découverts  au  Japon,  traduit 
de  l'anglais  par  L.  de  Milloué.  —  Ymaïzoumi.  O-mi-to-king,  ou 
Soukhavâti-Vyouha-Soutra,  traduit  du  chinois.  —  Paul  Regnaud. 
La  Métrique  de  Bharata,  texte  sanscrit  de  deux  chapitres  du  Natya- 
Castra,  publié  pour  la  première  fois  et  suivi  d'une  interprétation 
française.  —  Léon  Feeu.  Analyse  du  Kandjour,  et  du  Tandjour, 
recueil  des  livres  sacrés  du  Tibet,  par  Alexandre  Csoma  de  Kôrôs, 
traduite  de  l'anglais  et  augmentée  de  diverses  additions  et  remarques. 

XOMK  m.  Un  beau  volume-in4,  avec  48  planches  ^    20  fr. 

E.  de  ScHLAGiNTWEiT.  Lc  Bouddhisme  au  Tibet,  traduit  de  l'anglais 
par  L.  DE  Milloué. 

XOME  a^.  Un  beau  volume  in-4,  avec  12  planches.  i5  fr. 

E.  Lefébure.  Le  puits  de  Deïr  el  Bahari;  notice  sur  les  dernières  décou- 
vertes faites  en  Egypte.  —  F.  Chabas.  Table  à  libations  du  Musée 
Guimet.  —  A.  Colson.  Notice  sur  un  Hercule  Pballophore,  dieu  de 
la  génération.  —  Paul  Regnaud.  Essai  sur  le  Pantchatantra.  —  D"'  J. 
Edkins.  La  religion  en  Chine,  traduit  de  l'anglais  par  L.  de  Milloué. 

XO.%SE  "V.  —  LÉON  Feer.  Le  Kandjour,  recueil  des  livres  sacrés  du 
Tibet.  Fragments  traduits.  Un  beau  volume  in-4  de  600  pages.     20  fr. 

XOME  VI.  —  Ph.  Ed.  FoucAUx.  Le  Lalista  Vistara,  développement 
des  jeux  contenant  l'histoire  du  Bouddha  Çakya-Mouni  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  prédication.  Traduit  du  sanscrit.  Un  beau  vo- 
lume in-4,  ^^^^  planches. 

Catalogue  descriptif  et  raisonné  du  Musée  Guimet,  par  L.  de  Milloué. 

XO^IE  I.  Galerie  du  premier  étage,  comprenant  les  religions  de 
l'Inde,  du  Cambodge,  de  la  Chine,  du  Tibet  et  du  Japon,  i  vol.  in- 18 
de  3oo  pages.  i  fr- 

Le  Ptty  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  a3. 
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"1^ËVÏÏË~CRIT!QUE  ~ 

O'iilSTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

HECUEIL    HEBDOMADAIRE   PUBLIE    SOUS    LA    DIRECTION 

DE  MM.  s.  GUYARD,  L.  HAVET,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  la  re'daction  :  M.  A.  Chuquet 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,   Paris,   20  fr.  —  Déparlements,  22  fr.   —  Etranger,  25  fr. 


PARIS 
K  P.  N  E  S  T    LEROUX,    ÉDITEUR 

!,  rBUATRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

'i  K,     l'KCOl.K     DES     LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES,     ETC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    2S 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  «  M.  A.  Chuquet 

(  Au  bvujau  cie  l.<  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  2S. 
VEIVXES    I»IJI$S.ÏQÏJES 

CATALOGUE     DE     LIVRES 

Provenant  des  Bibliothèques  de  MM.  Sangu;netti,Baligot  de  Beyne,  etc. 

Vente    le  lundi    5   mai,   à  7   heures  et  demie  du  soir, 
rue  des  Bons-Enfants,  28. 


CA  lALOGUE  D'UNE  PRECIEUSE  COLLECTION 

DE  MANUSCRITS  PERSANS  ET  D'OUVRAGES  RECUEILLIS  EN  PERSE 
Provenant  de  la  Bibliothèque  de  M.  le  comte  de  Gobineau. 

Vente   le    ma;di   6    mai,    à    2     heures  et   demie   du    soir,    Hôtel   des 

Gommissaires-priseurs. 


NOTICE  DE   1,200  VOLUMES   DE  LITTÉRATURE 

Qui  seront  vendus  avant  la  vente  de   M.  de  Gobineau,  le  mardi 
6  mai,  à  2  heures  précises  du  soir.  Hôtel  des  Gommissaires-priseurs. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  622,  5  avril  1884  •  JoHNSTON,The  River  Congo,  from 
its  mouth  to  the  Bolobo.  (Keane).  —  Ornsby,  Memoirs  of  James  Ro- 
bert Hope-Scott  of  Abbotsford.  (Charles  J.  Rebinson). —  Englishlitera- 
ture  in  the  sixteenth  century.  Ellen  Crofts,  English  Literature.  i5og- 
i525;  G.  C.  B.,  Prologue  and  épilogue  in  english  literature  from 
Shakspere  to  Dryden.  (Herford).  —  Lieut.  Col  Playfair,  The  scourge 
of  christendom,  annals  of  british  relations  with  Algiers  prior  to  the 
french  conquest.  (A.  Blaikie  :  travail  fait  d'après  les  documents  officiels 
du  Record  office,  les  correspondances  des  conseils  et  les  papiers  d'Etat 
contenus  dans  les  manuscrits  Rawlinson  de  la  Bibliothèque  Bodleienne). 

—  James  Stormonth,  A  dictionary  of  the  english  language,  pronoun- 
cing,  etymological,  and  explanatory.  Section  I.  A-N.  (H.  Bradley  : 
beaucoup  de  fautes  dans  Tétymologie,  et,  en  somme,  de  graves  erreurs  ; 
l'ouvrage  a  néanmoins  des  mérites.)  —  Pavia  and  its  buildings  :  prof. 
C.  Magenta,  I  Visconti  e  gli  Sforza  nel  castello  di  Pavia.  (Ugo  Balzani  : 
oeuvre  vivante  et  excellente  à  beaucoup  d'égards,  remplie  de  documents 
nouveaux.)  —  Some  scotch  books  :  Stoddart,  The  seven  sagas  of  prehis- 
toric  man  ;  Macduff,  The  parish  of  Taxwood  and  some  of  its  older 
memories;  Robert  Burns  and  the  Ayrshire  Modérâtes;  The  Black  Ca- 
lendar  of  Scotland.  —  Obituary  :  the  duke  of  Albany  ;  Nicholas  Trûb- 
ner;  François  Mignet;  Elias  Lonnrot,  —  Correspondance  :  a  letter 
from  Mrs.  Shelley  to  Fauriel  (lettre  communiquée  par  M.  James  Dar- 
mesteter;  M'»'^  Shelley  prie  Fauriel  de  venir  la  voir).  —  A  poet's  com- 
passion for  the  devil  (E.  Radford). —  The  bird  originally  denoted  by 
the  english  word  «  pélican  »;  (W.  Houghton).  —  St.  Joseph.  (F.  E. 
Warren).  —  The  «  Parchment  Library  t>  Psalms.  (Cheyne).  — The 
ethnology  of  Devon.  (Isaac  Taylor).  —  O.  Rayet,  Monuments  de  Part 
antique.  Parts  V  and  VI.  (A.  S.  Murray  :  suite  de  cette  excellente  pu- 
blication de  tant  d'intérêt  et  de  valeur.)  —  Memlinc's  altar  pièce  at 
Luebeck  :  Th.  Gaedertz,  Hans  Memlinc  und  dessen  Altarschrein  im 
Dom  zu  Lûbeck.  (Weale.)  —  The  society  of  british  artists.  —  Egypt 
Exploration  Fund  :  The  excavations  at  San.  (Ed.  Naville.) 

The  Athenaeum,  n»  2945,  5  avril  1884  :  Moritz  Busch,  Our  chancellor, 
sketches  for  a  historical  picture,  translated  from  the  german  by  W. 
Beatty-Kingston.  —  Rev.  J.  Silvester  Davies.  A  history  of  Southamp- 
ton,  partly  from  the  ms.  of  Dr.  Speed  in  the  Southampton  archives.  — 
FoRSHALL,  Westminster  School,  past  and  présent.  —  The  gentleman's 
Magazine  Library,  being  a  classified  collection  of  the  chief  contents  of 
the  Gentleman's  Magazine  from  lySi  to  1868,  manners  and  customs, 
edited  by  G.  L.  Gomme.  —  Hall  Caine,  Cobwebs  of  criticism.  —  Notes 
from  Oxford.  —  Mahommedanism  and  slavery.  (A.  Rumsey.)  —  The 
English  Dialect  Society.  —  Edgar  Poe^s  «  Tamerlane.  »  —  The  «  dic- 
tionary of  national  biography.  »  (Listes  des  articles  futurs  de  la  Biogra- 
phie nationale,  de  Brerewood  â  Buchanan).  —  A  proposed  oriental  uni- 
versity,  Muséum  and  Guest-Housc.  —  Mr.  Nicholas  Trûbner.  — 
Mental  évolution  in  animais  (Herbert  Spencer). 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  11,  i5  mars  1884  :  The  first  book  of  the 
Psalms  according  te  the  text  of  the  Cambridge  ms.  with  the  longer 
commentary  of  Qinchi  edited  by  Schiller-Szinessy.  —  Wiedemann, 
Geschichte  der  Reformation  und  Gegenreformation  im  Lande  unter  der 
Enns.  IV.  —  Delff,  Grundzûge  der  Entwikelungsgeschichte  der  Reli- 
gion. —  Schrammen,  Ueber  die  Bedeutung  der  Formen  des  Verbum 
(M.  Schanz  :  de  la  sagacité,  mais  peu  d'études  grammaticales  sérieuses). 

—  St.  GuYARD,  Notes  de  lexicographie  assyrienne  suivie  d'une  étude 
sur  les  inscriptions  de  Van  (Schrader  :  très  remarquable  et  fort  instruc- 


tif),  _  Rubens  Duval,  Les  dialectes  néo-araméens  de  Salamas,  textes 
sur  l'état  actuel  de  la  Perse  et  contes  populaires  publiés  avec  une  tra- 
duction française  (E.  Prym  :  travail  excellent  et  original  qui  mérite  la 
reconnaissance  des  hommes  compétents).  —  Sôren  Sôrensen,  On  Ma- 
habharatas  Stilling  i  den  Indiske  Literatur.  I.  Forsôg  pa  at  udskille  de 
aeldste  Bestanddele  (Edgren  :  œuvre  méritoire).  —  Gust.   Meyer,  Alba- 
nesische  Studien  .1.    Die  Pluralbildungen   der  albanesischen  Nomina 
(Jarnik  :  fait  avec  une  extrême  conscience).  —  Ilberg,  Studia  Pseudip- 
pocratea  (Ivvan  MûUer  :  recherches  qui  témoignent  de  profondeur,  ar- 
gumentation  sagace  et  circonspecte).  —   W.   Gilbert,  Ad   Martialem 
quaestiones  criticae  (K.  Schenkl  :  trois  chapitres,  le  premier  traite  avec 
sagacité  et  souvent  avec  succès  un  certain  nombre  de  passages  corrom- 
pus ;  le  deuxième  donne  la  ponctuation  de  vingt  passages;  le  troisième 
est  de  très  grande  importance  pour  la  critique  de  Martial).  —  Dierks, 
De   tragicorum  histrionum   habitu   scaenico  apud  Graecos   (Bûchsen- 
schûtz  :  recueil  de  matériaux,  mais  le  sujet  n'est  pas  encore  clairement 
exposé).  —  Scripturae  graecae  specimina  in  usum  scholarum  coUegit  et 
explicavit  Wattenbach    (Dittenberger    :   servira   d'excellent  exercice  à 
ceux  qui  étudient  la  paléographie).  —  Harder,  Werden  und  Wandern 
unserer  Wôrter  (Heyne  :  petit  livre  recommandable).  —  Erich  Schmidt, 
Lessing,  Geschichte  seines  Lebens  und  seiner  Schritten  .1  (Baechtold  : 
un  des  livres  les  plus  brillants  qui  aient  été  consacrés  à  un  poète  alle- 
mand).  —  Wûstenfeld,  Die  Çufiten  in   Sudarabien   im   XI  (XVII) 
Jahrhundert   (Wellhausen).   —  Oliviero  Cromwell  dalla   battaglia   d 
Worcester  alla  sua  morte,  corrispondenza  dei  rappresentanti  Genoves 
a  Londra  publicata  dal  socio  Carlo  Prayer.  Vol.  XXI,  Atti  délia  societa 
Ligure  di  storia  patria  (A.  Stern  :  dépêche  de  l'agent  génois  Bernardi  et 
de  l'ambassadeur  Fiesco  ;  elles  ne  modifient  pas  les  faits  connus,  mais 
elles  méritaient  d'être  publiées;  on  y  trouve  les  mêmes  mots  de  Cromwell 
et  quelques-uns  de  ses  entretiens;  on  y  voit  combien  le  protecteur  impo- 
saità  ces  Génois;  ils  admirenfses  qualités  personnelles;  il  est  vrai  qu'ils 
restent  toujours  catholiques  dans  leurs   jugements;  malheureusement, 
trop  de  fautes  d'impression  et  d'erreurs  dans  la  reproduction  des  noms 
anglais;  pas  d'index;  introduction  où  l'éditeur  se  sert  de  Hume,   Lin- 
gard  et  Villemain  et  ignore  Guizot,  Carlyie  et  Ranke).  —  H.  Hartmann, 
Bilder   aus   Westfalen.  —  R.   Schramm  ,    Hilfstafeln    fUr   Chronologie 
(Krall  :   manuel  important  et  indispensable).  —  Passarge,   Aus  dem 
heutigen  Spanien  u.  Portugal.  Reisebriefe.  2  vols  (Baist  :  agréable,  pu- 
rement subjectif).  —  Pajol,  Les  guerres  sous  Louis  XV.  IL  1740-1748. 
Allemagne   (Suite  d'un  ouvrage  qui  constitue  un  gain  durable  pour 
l'histoire  militaire).  —  Depuis  quelque  temps,  la  Deutsche  Literaturzei- 
tung  donne  les  titres  des  ouvrages  qui  lui  sont  envoyés  et  la  liste  des 
catalogues  de  librairie  récemment  parus. 


^^i!jE£Li£!^?i!£J^^iîI5^25:  ^^^^  bonaparte,  28 

COLLECTION  DirCONTES 

ET  DE  CHANSONS  POPULAIRES 

[.  —  Recueil  dk  contes  populaires  grecs,   traduits  sur  les  textes  oriffi- 
naux  par  Emile  Legrand.    1881,  in-i8.  5  fr. 

II.  —  Romanceiro.  Choix  de  vieux  chants  portugais,  traduits  et  annotés 
par  le  comte  de  Pnymaigre.  1881,  in-i8.  5  fr. 

III.  —  Contes  albanais,  recueillis  et  traduits  par  Auguste  Dozon.  1882 
in- 18.  5  fr.' 

IV.  —  Contes  populaires  dk  la  Kabylie  du  Djurdjura,  recueillis  et 
traduits  par  J.  Rivière.  1882,  in- 18.  5  fr. 

V.  —  Recueil  de  contes  populaires  slaves,  traduits  sur  les  textes  ori- 
ginaux par  Louis  Léger.  1882,  in -18.  5  fr. 

VI.  —  Contes  indiens.  Les  trentes-deux  récits  du  trône  ou  les  vertus 
héroïques  de  Vikramaditya.  Traduit  du  Bangali  par  L.  Feer.  i883, 
in- 18.  '  5  fr. 

VII.  —  Contes  arabes.  Histoire  des  dix  vizirs  (Bakhtiar-Nameh)  tra- 
duite et  annotée  par  René  Basset.    i883,  in- 18.  5  fr. 

Plusieurs  volumes  sont  en  préparation. 


BIBLIOTHÈQUE  SLAVE  ELZÉVIRIENNE 

I.  —  Religion  et  mœurs  des  Russes,  anecdotes  inédites  recueillies  par       ■ 
le  comte  J.  de  Maistre  et  le  P.  Grivol,  copiées  sur  les  manuscrits  au- 
tographes,   mises   en   ordre    et  annotées   par   le  P.    Gagarin.    1879, 
in- 18.  2  5 G 

II.  —  La  mort  dTvan  le  Terrible,  drame  du  comte  Tolstoy.  Traduit 
du  russe  par  Courrière,  mis  en  vers  par  Demény  et  Isambard.  1880, 
in-i8.  2   5o 

III.  —  La  Sorbonne  et  la  Russie  (17 17-1747)  par  le  p.  Pierling.  1882, 
in-i8.  2  5o 

IV.  —  Ant.  Possevini  Missto  Moscovitica,  ex  annuis  litteris  societatis 
Jesu  excerpta  et  adnotationibus  illuslrata,  curante  P.  Pierling.  Acce- 
dit  Cardinalis  Comensis  mémorandum  de  missionibus  exteris.  1882, 
in-i8.  2   5o 

V.  —  Rome  et  Moscou  (1747- 1779)  par  le  P.  Pierling.  in-i8,         2  5o 

VI.  --  Un  nonce  du  pape  en  Moscovie.  Préliminaires  de  la  trè^'c  de 
i582.  1884,  in-18.  2  5o 

BIBLIOTHÈQUE  GRECQUE  ELZÉYIRIEINNE 

Collection  de  volumes  in-iS  raisin, 
imprimés  avec  soin,    en   caractères    el\éviriens   avec  culs-de-lampe, 

lettres  ornées,  etc. 

I.  —  Poèmes  patriotiques  d^Aristote  Valaoritis,  traduits  du  grec  par 
A.  Blancard  et  Queux  de  Saint-Hilaire.  In-i8,  elzévir.  5  ir. 

La  collection  sera  continuée. 
Le  Pur,  imprimirie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuqcet 

(  Avi  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dent  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
VEl^-TES    I*t:itI.IQUES 

CATALOGUE     DE     LIVRES 

Provenant  des  Bibliothèques  de  MM.  Sanguinetti,Baligot  de  Beyne,  etc. 

Vente    le  lundi    5   mai,   à  7   heures  et  demie  du  soir, 
rue  des  Bons-Eniants,  28. 


CATALOGUE  D'UNE  PRÉCIEUSE  COLLECTION 

DE  MANUSCRITS  PERSANS  ET  D'OUVRAGES  RECUEILLIS  EN  PERSE 

Provenant  de  la  Bibliothèque  de  M.  le  comte  de  Gobineau. 

Vente   le    mardi   6    mai,    à    2    heures  et   demie   du   soir,    Hôtel   des 

Commissaires-priseurs. 


NOTICE  DE  1,200  VOLUMES  DE  LITTÉRATURE 

Qui  seront  vendus  avant  la  vente  de   M.  de  Gobineau,  le  mardi 
6  mai,  à  2  heures  précises  du  soir,  Hôtel  des  Commissaires-priseurs. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  62  3,  12  avril  1884  •  Sir  Alexander  Grant,  The  story 
oi  tiie  University  of  Edinburgh  during  its  iirst  three  hundred  years. 
2  vols.  (Bass  Mullinger.)  —  Lord  O'Hagan,  Occasional  papers  and 
addresses.  (W.  O'Connor  Morriss.)  —  A.  A.  Watts,  Alaric  Watts.  — 
James  Stanley  Little.  South  Africa,  a  sketch-book  of  men,  manners  and 
iacts.  (W.  Wickham.)  —  J.  W.  Burgon,  The  Revision  revised.  (Drum- 
mond.)  —  B.  HoHWTTZ,  Chess  studies  and  end  games,  systematically 
arranged.  (J.  J.  Minchin.) —  Current  literature.  (Alcestis  of  Euripides, 
by  H.  B.  L.  :  tour  de  force  ;  reproduit  les  mètres  grecs  ligne  par  ligne; 
mais  donne  à  la  langue  de  singulières  entorses;  W.  T.  Webb,  Indiaa 
lyrics  :  sans  valeur;  Deutsche  Liebe  [German  Lovej,  fragments  from 
the  papers  of  an  alien,  collected  by  F.  Max  Muller.)  —  Lettcrs  of  Jeanne 
of  Navarre  in  the  Bibliothèque  Nationale.  (Gertrude  S.  Everttt  Greeii  : 
cinq  lettres  qui  semblent  inédites.)  —  Correspondence  :  John  of  Bur- 
gundy,  aliàs  «  Sir  John  Mandeville  ».  (Nicholson.)  —  «  A  Lydford 
Journey  »,  by  William  Browne.  (E.  Radford.)  —  Fr.  Delitzsch,  The 
hebrew  language  viewed  in  the  iight  of  assyrian  research.  (Cheyne.)  — 
Dr.  Buddensieg's  «  Wiclif  ».  (Hessels.)  —  The  archaeological  survey  of 
Western  India,  Report  on  the  Buddhist  Cave  Temples  and  their  ins- 
criptions. Report  on  the  Elura  Cave  Temples,  and  the  Brahmanical 
and  Jaina  Caves  of  Western  Inuia,  by  James  Burgess.  2  vols.  (W. 
Simpson.) 

The  Athenaeiim,  n"  2946,  12  avril  1884  :  Thorold  Rogers,  Six  centu- 
ries of  work  and  wages,  the  history  of  english  labour.  2  vols.  (Œuvre 
intéressante  et  remarquable,  pleine  d'informations  et  de  détails  de  tout 
genre.) — W.  H.  Bishop,  Old  Mexico  and  her  lost  provinces.  iStyle  vi- 
vant, clair  et  incisif.)  —  Current  logic  :  Bradley,  The  principles  of 
logic  ;  Keynes,  Formai  logic;  Sidgwick,  Fallacies;  Mrs  Boole,  Symbo- 
lic  meihods  of  study.  —  Reinhoid  Pauli,  Aufsatzc  zur  englischen  Ges- 
chichte,  neue  Folge,  herausgegeben  von  Otto  Hartwig.  (Ouvrage  de 
grande  valeur  qui  atteste  de  nouveau  les  vastes  connaissances  de  l'au- 
teur sur  le  domaine  de  Thistoire  d'Angleterre;  l'étude  la  plus  impor- 
tante est  consacrée  aux  premières  années  du  règne  de  Henri  VIII,  de- 
puis l'avènement  de  ce  prince  jusqu  à  l'année  i5i5.  —  The  dictionary 
of  National  Biography  (liste  des  futurs  articles  depuis  Buck  jusqu'à  Byt- 
ton).  —  Mount  Grâce  Priory.  (W  Brown  )  — Tlie  Khedivial  Library. 
(Stanley  Lane  Poole).  —  Letters  of  Charles  Lamb.  —  «  The  Sacred 
Books  of  the  East.  «  —  Emanuel  von  Geibel.  —  Samuel  Palmere,  An 
English  Version  of  the  Eclogues  of  Virgil,  with  illustrations  by  the 
author. 

Deutsche  Literaturzeituag,  n°  i3,  29  mars  1884  :  Roos,  Die  Geschichtli- 
chkcit  desPentateuch,  insbesondere  seiner  Gesetzgebung,  eine  Priifung 
der  Wellhausenschen  Hypothèse.  (Karl  Muller).  —  Alexandri  in 
Aristotelis  Analyticorum  priorum  librum  I  commentanum  edidit 
Maxim  Wallies.  (E.  Heitz  :  remarquable  par  le  som  et  l'exactitude.) 
—  Lazarus,  Ueber  die  Reize  des  Spiels.  —  R,  C.  Jebb,  Die  Reden  des 
Thukvdides,  autorisierte  Uebcrsetzung  von  J.  Imelmann.  (Reifferscheid  : 
excellente  traduction  d'un  bon  travail.)  —  J.  E.  Kirchner,  De  litis 
instrumentis,  quae  exstant  in  Demosthenis  quae  fertur  in  Lacritum  et 
priore  adversus  Stephanum  orationibus.  (K.  Reinhardt  :  consciencieux 
et  réfléchi  ;  polémique  contre  Westermann  qu'on  peut  presque  toujours 
approuver.)  —  Elsassische  Volkslieder,  gesammelt  und  hrsg.  v.  Kurt 
MûNDEL.  (E.  Martin  :  recueil  très  intéressant  )  —  Fr.  Muncker,  Johann 
Kaspar  Lavater,  eine  Skizze  seines  Lebens  und  Wirkens.  (D.  Jacoby  : 
sans  vie  cC  sans  couleur.)  —  Th.  Gartner  Rhaetoromanische  Gramma- 


tik.  (La  partie  la  plus  remarquable  est  celle  qui  traite  de  la  conjugaison .  ) 

—  È.  Strngel,  Erinnerungsworte  an  Friedrich  Diez,  nebsi  einem 
Anhang  :  Briefe  von  Diez  und  mehreren  Anlagen.  —  Gregorowicz, 
Geschichte  Oesterreich-Ungarns.  I  Buch,  von  der  altesten  Zeit  bis  zur 
Mitte  des  XI.  Jahrhunderts.  (Krones  :  en  somme,  résumé  bon  et  lisible.) 

—  KûsTER,  Das  Reichsgut  in  den  Jahren  1273-1 3 1 3,  nebst  einer 
Ausgabe  und  Kritik  des  Nurnber-;er  Salbûchleins.  (Zeumer  :  études  de 
détail  soignées  )  —  E.  Fischer,  Die  Landiriedensveifassung  unter 
Karl  IV.  (Hôhlbaum  :  de  très  bonnes  recherches).  —  Neue  Quellen  zur 
Geschichte  des  Untergangs  livlandischer  Selbstandigkeit,  ans  dem 
dânischen  Archiv  zu  Kopenhagen  hrsg.  v.  Schirren,  (Peribach.)  — 
Freih.  von  Schûtz-Holzhausen,  Der  Amazonas,  Wanderbilder  aus 
Peru,  Bolivia  und  Nordbrasilien.  (Reiss  :  tableau  juste  et  fidèle  des  Etats 
de  rÀmérique  du  Sud,  mais  style  négligé.)  —  Illusiriertes  Landwirt- 
schaltslexicon,  unter  Mitwirkung  von  Verschiedenen  hrsg.  von  Guido 
Krafft.  (Livre  utile  à  consulter.)  —  J.  Mûller,  Die  wissenschaftlichen 
Vereine  und  Gesellschaften  Deutschiands  im  XIX  Jahrhundert,  Biblio- 
graphie ihrer  Veroffenllichungen  scit  ihrer  Begiûndung  bis  auf  die 
Gegenwart.  (L.  Muller  :  i"  livraison;  très  louable  entreprise  qui  ne 
peut  manquer  de  trouver  le  meilleur  accueil.) 

—   N°     14,     5     avril    1884  :     Donner,    Gesammelte    Schriften    aus 
dem   Gebiet   der  systematischen  Théologie,  Exégèse  und    Geschichte. 

—  Hausrath  ,     Kleine     Schriften     leligionsgeschichtlichen     Inhalts. 

—  Strumpell,  Grundriss  der  Psychologie  oder  der  Lehre  von  der 
Entwickeiung  des  Seelenlebens  im  Menschen,  —  Deutzsch,  Die 
Sprache  der  Kossiier ,  linguisiisch-historische  Funde  und  Fragen. 
(Hommel  :  très  remarquable.)  —  Cari  Pauli,  AltitalischeSiudien.il. 
(Jordan  ;  hardi,  et  partois  juste.)  —  Xenophontis  Instilutio  Cyri  rec. 
A.  HuG.  (Lincke  :  bon.)  —  Weddigkn  u.  Hartmann,  Der  Sagenschatz 
Wesitalens.  (E.  H.  Meyer  :  à  peine  si  une  douzaine  de  ces  légendes  ont 
été  recueillies  delà  bouche  du  peuple,  tout  le  reste  vient  de  sources 
imprimées;  remarques  peu  heureuses.)  —  Distel,  Aus  Wiihelm  von 
Humboldts  letzten  Jahren,  eine  Mittheilung  bisher  unbekannter  Brieie. 
(W.  Schever  ;  publication  de  lettres  où  Humboldt  agite  une  loule  de 
questions  essentielles.)  —  Bornemann,  Boileau-Despréaux  im  Urteile 
seines  Zeitgenossen  Jean  Desmaret  de  Saint-Sorlin.  (Lubarsch  :  travail 
important  par  les  détails,  et  complément  estimable  des  commentaires 
de  Boileau;  d'intéressants  détails  sur  la  méirique.)  —  Fontes  rerum 
Bernensium,  Berns  Geschichtsquellen.  I.  Die  vorhelvelische  Zeit.  II. 
12 18-1 271.  III.  1271-1299.  (Boos  :«  Œuvre  vraiment  monumentale  et 
qui  répond  à  l'histoire  grandiose  de  Berne  m;  le  1"  volume  renferme 
une  nouvelle  édition  critique  de  la  Lex  Burgundionum,  par  M.  Bin- 
ding;  les  deux  autres  volumes  sont  indispensables  à  quiconque  veut  trai- 
ter de  l'histoire  de  la  Suisse  occidentale;  ce  grand  travail  est  dû  à  Mau- 
rice de  Sturler.)  —  Heigel,  Neue  histonsche  Vortrage  und  Aufsatze. 
(B.  Kugler  :  études  consciencieuses  et  soignées  qui  reposent  sur  de  cu- 
rieux documents  d'archives.) — Reyscher,  Erinnerungen  ausalter  und 
neuerZeit.  1802-1880.—  Adam  Pfakk  Zur  Erinnerung  an  Friedrich 
Oetker.  —  Beschieibendes  Verzeichniss  der  Gemalde  der  Konigl.  Mu- 
seen  zu  Berlin.  2«  Auflage,  unter  Mitwirkung  von  Scheibler  und  Bode 
bearb.  von  Julius  Meyer.  —  Silbkrschmidt,  Die  Commenda  in  ihrer 
friihesten  Entwickeiung  bis  zum  XIII  Jahrhundert,  ein  Beitrag  zur 
Geschichte  der  Commandit  und  der  Stillen  Gesellschaft.  (Gierke  : 
beaucoup  de  soin,  conclusions  qui  ne  sont  pas  parfaitement  assurées.)  — 
VuiTRY,  Etudes  sur  le  régime  financier  de  la  France  avant  la  Révolu- 
tion de  1789.  Nouvelle  série.  Philippe  le  Bel  et  ses  trois  lils.  1 285- 1  328. 
Les  trois  premiers  Valois.  i328-i38o.  Toines   I   et  II.  (W.  Lexis  :  une 


foule  de  détails  où  lauteur  ne  se  perd  pas;  le  sujet  n'a  pas  encore  été 
traité  avec  autant  de  protondeur  et  de  soin  minutieux.)  —  Weitbrechi, 
Das  Gudrunlied  in  neuhochdeutschen  Vcrsen  nachgedichtet.  (Roedi- 
ger  :  travail  fait  avec  peine,  et  sans  l'inspiration  de  la  muse.) 

Theologische  Literaturzeitug,  n"  5,  8  mars  [884  :  Bôhl,  Zum  Gesetz  und 
zum  Zeugniss  (B.  Stade).  —  Palm,  Die  Lieder  in  den  historischen  Bii- 
chern  des  Alten  Testaments  (Budde  :  2^  édition).  —  Wetzel,  Die  sy- 
noptischen  Evangelien,  eine  Darstellung  und  Prûfung  der  wichtigsten 
iiber  die  Entdeckung  derselben  aufgestellten  Hypothesen  mit  selbstan- 
digem  Versuch  zur  Losung  der  synoptischen  Evangelienfrage.  — Storz, 
Die  Philosophie  des  hl.  Augustinus  (Gottschick  :  travail  sans  préten- 
tion, mais  qui  donne  un  exposé  détaillé  de  la  philosophie  de  saint  Au- 
gustin, qui  manquait  jusqu'ici)  —  Pietsch,  Luther  und  die  hoch- 
deutsche  Schrittsprache  (\V.  Braune  :  mérite  d'être  remarqué  dans  la 
masse  des  écrits  parus  cette  année  sur  Luther).  —  Springer,  Raffael  und 
Michelangelo,  mit  lUustrationen.  2^  Aufl  (Rade  :  2^  édition  améliorée 
sur  certains  points;  néanmoins  l'ouvrage  est  resté  à  peu  près  le  même; 
on  l'analyse  dans  la  «  Theologische  Literaturzeitung  i>  parce  qu'il  n'y  a 
pas  pour  l'histoire  moderne  de  l'Eglise  de  problème  aussi  remarquable 
et  aussi  important  que  les  rapports  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme; 
Tœuvre  est  vraiment  classique  et  respire  Tesprit  de  la  Renaissance).  — 
Wangemann  ,  Die  lutherische  Kirche  der  Gegenwart  in  ihrem  Ver- 
htiltniss  zur  Unti  Sancta.  —  Punjer,  Geschichte  der  christlichen  Réli- 
gionsphilosophie  seit  der  Reiormation.  IL  Von  Kant  bis  auf  die  Ge- 
genwart (Nitzsch  :  quelques  points  contestables,  mais  les  systèmes  des 
principaux  philosophes  sont  exposés  d'après  les  sources,  ni  trop  briève- 
ment, ni  avec  trop  de  diffusion").  —  Du  Camp,  Die  Privat-Mildthatigkeit 
in  Paris.  I.  Die  Ptiegschwestern  der  Armen,  in's  Deutsche  iibertragen 
von  Mkn'sching. 

N°  6.  22  mars  1884  :  Grill,  der  68.  Psalm,  mit  besonderer  Rûcksi- 
cht  auf  seine  alten  Uebersetzer  und  neueren  Ausleger  erklârt.  (Kauiz- 
sch).  —  Harris,  New  Testament  Autographs,  et  Stichometry.  (Nestlé). 
—  EuNK,  Die  Echtheit  der  ignatianischen  Briefe,  aufs  Neue  verthei- 
digt,  mit  einer  literarischen  Beilage  :  die  aite  lateinische  Uebersetzung 
der  Ubher'schen  Sainmlung  der  Ignatiushnefe  und  des  Polykarpbriefes, 
(Harnack).  -  Schaft,  History  of  the  Christian  Church,  a  new  édition 
thoroughly  revised  and  enlarged.  Vol.  II  :  Ante  Nicene  christianity. 
(Harnack  :  comprend  l'époque  de  Trajan  à  Constantin;  il  n'y  a  pas  en 
Allemagne  d'ouvrage  oti  l''on  trouve,  aussi  complètement  exposées,  les 
nombreuses  études  et  découvertes  des  trente  dernières  années  ;  néan- 
moins, on  ne  peut  y  voir  un  réel  progrès;  Fauteur  n'a  pas  modifié  es- 
sentiellement les  idées  régnantes  sur  Thistoirede  l'Eglise,  depuis  Néan- 
dre  et  Arnoid).  — Ribbeck(K.),  Die  sogenannte  divisio  des  frankischen 
Kirchengutes  in  ihiem  Verlaufe  unter  Karl  Martell  und  seinen  Sohnen. 
(Loofs  :  quelques  inexactitudes,  mais  cette  dissertation  est  pleine  de  dé- 
tails instructifs  et  à  certains  égards  remarquable).  —  Loegel,  Die  Bis- 
chofswahlen  zu  Munster,  Osnabruck.  Paderborn  seit  dein  Interregnum 
bis  zum  Tode  Urbans  VI.  1256-1389.  (K.  Muller).  —  Oldenberg, 
Johann  Heinrich  Wichern,  sein  Leben  und  Wirken. 

—  N"  7,  5  Avril  1884  :  Strack  u.  Siegfried,  Lehrbuch  der  neuhe- 
bràischen  Sprache  und  Literatur.  I.  Grammatik  der  neuhebrilischeu 
Sprache  von  Cari  Siegfried.  IL  Abriss  der  neuhebrâischen  Liiteratur 
von  Strack  (Kautzsch  :  travail  méritoire).  —  Delitzsch,  Biblischer 
Commentar  ûber  die  Psalmen.  4^^  iiberarb.  Aufiage  (Novvack).  —  Har- 
kis, Stichometry.  Paît  IL  (Nestlé). —  Simar,  Die  Théologie  des  heiligen 
Paulus,  uebeisiciitlich  dargestellt,  2^  Aufl.  (Weiss).  — Eichhorn,  Die 
Persônlichkeit  Gottes,  eine  religionsphiiosophische  Untersuchung.  — 
Neue  Christoteipe,  ein  Jharbuch,  hrsg.  v.  Kogel,  Baur  u.  Fro.m.mel. 
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Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  ^  M.  A.  Gkuquet 
(Au  bureau  de  \a  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  V étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  ei 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  iincovipte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28 

ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DES  LETTRES  D'ALGER 


BULLETIN    DE    CORRESPONDANCE   AFRICAINE 

TROISIÈME   ANNÉE,    1884. 

Publication  rédigée  sous  les  auspices  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
et  de  la  Direction  de  l'enseignement  supérieur,  par  les  professeurs  de  l'Ecole  supé- 
rieure des  lettres  d'Alger,  avec  le  concours  des  savants  trançais  et  étrangers. 

Antiquités  berbères,  puniques,  grecques,  romaines,  arabes,  turques,  de  l'Afrique 
septentrionale. 

Chronique  archéologique  d'Algérie,  Tunisie,  Tripolitaine,  Maroc. 

Bibliographie  générale  et  compte-rendu  des  ouvrages  et  articles  de  périodiques 
relatifs  aux  études  africaines,  histoire,  géographie,  épigiaphie ,  archéologie, 
religions,  linguistique. 

SOMMAIRES  DES  DEUX  PREMIERS   FASCICULES    DE    1884. 

O.  HouDAS  et  René  Basset.  Mission  scientifique  en  Tunisie,  2^  partie;  Bibliographie. 

i''  et  2*^  articles. 
Em.  Masquerav.  Nouvelles  recherches  à  Rapidi  et  inscriptions  du  Guelala. 
M.  R.  DE  La  B.'.anchère.  Les  Numismatischc  Xoti^en  de  Mommsen. 

—  Malva,  Mulucha,  Molochath.  étude  d'un  nom  géographique. 
H.  TuÉDENAT.  Compte-rendu  des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles - 

lettres,  janv.  et  fév.    1884. 
Chronique. 
Biographie  africaine  :  Livres  nouveaux,  périodiques. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  624,  19  avril  1884  :  P.  O.  Hutchinson,  The  diary 
and  letters  of  Thomas  Hutchinson  (Doyle  :  livre  d'une  valeur  histori- 
que considérable  sur  ce  «  loyaliste  »  américain,  gouverneur  du  Massa- 
chusetts en  1770  et  auteur  d'une  excellente  histoire  de  cette  province). 

—  A  recovered  document  ot"  the  primitive  church  :  A'.cay.-r;  -wv  AwoEv.a 
'A'rccTc').a)v  SX  Tou  'lzpo(jo\\)\uv.-/.o'^  /sipoYpâcpcu  vuv  TrpwTCv  l-AC'.ooiiirr,  ...It-h 
«Ï>[>vc0sc'j  Bp'jsvvt'ou  [r^TpoTro/.ÎTOu  ]Ni7.oiJ.r,Oc(aç.  (Boase).  —  Storms  and  sun- 
thine  of  a  soldiers's  life.  2  vols  (Keene).  —  H.  Friend,  Flowers  and 
flov\^er  love  (Andrews  :  excellent  exemple  d'une  œuvre  consciencieuse  et 
bien  menée).  —  Iza  Duffus  Hardy,  Between  two  océans,  or  sketches  of 
american  travel  (R.  Brown).  —  Old  french  poems  and  romances  : 
Duke  Huon  of  Burdeaux,  part  II,  edited  by  J.  L.  Lke;  Catalogue  ot" 
romances  in  the  Manuscript  Department  of  the  British  Muséum,  by 
L.  L.  Ward.  Vol.  I  ;  Raoul  de  Cambrai,  edited  by  Paul  Meyer  and  A. 
LoNGNON,  Société  des  anciens  textes  français;  Œuvres  complètes  d'Eus- 
tache  Deschamps,  edited  by  the  marquis  de  Queux  de  S*  Hilaire.  — 
Current  literature  :  Our  chancellor,  sketches  for  a  historical  picture,  by 
M.  Busch;  The  story  of  the  coup  d'état,  by  M.  de  Maupas;  etc.  — 
Charles  Reade  (not.  nécrol.).  —  Augusta  Oswald  (not.  nécrol.).  —  The 
Amerian  Copyright  League.  —  Correspondence  :  Rosselti's  «  Sudden 
Light  »  ;St.  Johnston).  —  Shakspere  a.  lords  Pembroke  and  Southamp- 
ton  (Th.  Tyler).  —  The  «  Parebon  )>  Tree  of  Ktesias  (Bail).  —  Burns 
and  (.c  Tristram  Shandy  »  (Th.  B.  Gunn).  —  Schopenhauer;  The  world 
as  will  and  idea,  translated  from  the  german  by  Haldane  a.  Kemp. 
Vol.  L  —  J.  B.  A.  Dumas.  —  Altering  the  spelling  of  old  mss  (Furni- 
vall).  —  Art  books. 

Tlio  Athenaeiim,  n°  2947,  19  avril  1884  :  Archibald  Forbes,  Chinese 
Gordon.  (Ecrit  avec  clarté  et  vivacité,  mais  sans  soin  et  précipitam- 
jnent.)  —  M.  de  Maupas,  The  story  of  the  Coup  d'état,  freely  translated 
with  notes  by  Vandam,  2  vols.  —  The  Phaedo  of  Plato,  edited  with  in- 
troduction, notes  and  appendices  by  Archer-Hind.  (Publication  de 
grande  importance.)  —  Niccolo  Machiavelli,  Discourses  on  the  First 
Décade  of  Titus  Livius,  translated  by  Ninian  Lill  Thomson.  —  Little, 
South  Africa,  a  sketch-book  of  men,  manners  and  facts.  2  vols.  — 
The  diary  and  letters  of  his  Excellency  Thomas  Hutchinson,  captain- 
general  and  governer-in-chief  of  his  late  Majesty^s  province  of  Massa- 
chusetts Bay,  in  North  America,  with  an  account  of  his  administration 
when  he  was  member  and  speaker  of  the  house  of  représentatives,  and 
his  governmant  of  that  colony  during  the  difficult  period  that  preceded 
the  war  of  independence,  compiled  from  the  original  documents  still 
remaining  in  the  possession  of  his  descendants,  by  Peter  Orlando  Hut- 
chinson, one  of  his  great-grandsons.  (Important  ;  pourrait  être  plus 
attachant.)  —  The  life  of  Sir  David  Wedderburn.  —  Theological 
books.  (A  concordance  of  various  readings  occurring  in  the  greek  New 
Testament,  compared  with  the  text  of  Stephens,  i  55o  and  the  authori- 
sed  version  of  161 1;  The  Gospel  according  to  St.  Matthew  from  the 
St.  Germain  Ms.  (G.)  now  numbered  Lat.  ii553  in  the  National  Li- 
brary  of  Paris,  p.  p.  J.  Wordsworth  ;  O,  v.  Gebhardt  u.  Ad.  Harnack, 
Texte  und  Untersuchungen  zurGeschichte  deraltchristlichen  Literatur.) 

—  Our  library  table  (Bardoux,  La  comtesse  Pauline  de  Beaumont  : 
l'ouvrage  serait  meilleur,  si  l'auteur  avait  mieux  dédni  et  limité  son 
sujet;  c'est  un  essai  plutôt  qu'un  livre.)  —  M.  Charles  Reade.  —  Edgar 
Poe's  'c  Tamerlane  »  —  Modem  English  (un  journaliste  français).  — 
Leigh  Hunt  and  Keats.  (T.  Hall  Caine.)  —  Bolingbroke's  biogt;aphers. 

—  Dr.  Charles  Badham.  —  J.    B.    Dumas.  —  Mme  Mark  Pattison, 


Claude  Lorrain,  sa  vie  et  ses  œuvres.  (Contribution  importante  à  l'his- 
toire de  la  peinture,  très  clair,  très  vivant.) 

LiterarischesCentralblatt,  n°  i5,  5  avril  1884:  Wiclifs  lateinische  Streit- 
schriften,  aus  den  Handschriften  zum  ersten  Mal  hrsg.  v.  Buddensieg. 
(«  Ein  spécimen  diligentiae  ersten  Ranges  »).  —  Kamphausen,  Die  Chro- 
nologie der  hebraischen  Kônige,  eine  geschichtliche  Untersuchung. 
(L'auteur  n'est  pas  arrivé  à  des  résultats  absolument  acceptables).  — 
Herquet,  Miscellen  zur  Geschichte  Ostfrieslands.  (Suite  d'essais  et 
de  mélanges.)  —  Hartmann-Franzenshuld,  Geschlechterbuch  der  Wie- 
ner Erbbtirger,  Rathsverwandten  und  Wappengenossen,  ihre  Geschi- 
chte, Généalogie,  Diplomatik,  u.  s.  w.  —  Helbig,  Russische  Gûnst- 
linge,  wortgetreuer  Abdruck  der  Originalausgabe.  (Reproduction  des 
souvenirs  de  Helbig,  mort  en  181 3  et  autrefois  secrétaire  de  la  légation 
saxonne  à  Pétersbourg;  souvenirs  exacts  et  véridiques,  comme  l'ont 
prouvé  les  plus  récents  travaux  faits  d'après  les  archives  de  Moscou.)  — 
DoELTER,  Ueber  die  Gapverden  nach  dem  Rio  grande  u.  Futah  Djal- 
lon.  —  Engelmann,  Die  Geburt  bei  den  Urvolkern,  aus  dem  Englischen 
ûbertragen.  —  Lenel,  Das  Edictum  perpetuum,  ein  Versuch  zu  dessen 
Wiederherstellung.  (Œuvre  de  grand  mérite  :  sagacité,  exposition  claire 
et  attachante,  beaux  résultats  qui  font  avancer  la  science,  etc.)  —  Eu- 
TiNG,  Sammlung  der  carthagischen  Inschriften.  Band  I.  Strassburg. 
(307  inscriptions.)  —  Kinzel  Zwei  Recensionen  der  Vita  Alexandri 
Magni  interprète  Leone  presbytero  Neapolitano.  (Travail  qui  sera  le 
bienvenu.)  —  Abraham  a  Santa  Clara,  der  Ertz-Schelm,  fur  ehrliche 
Leuth,  oder  eigentlicher  Entwurff  und  Lebensbeschreibung  des  îscario- 
tischen  Bôszwicht,  hrsg.  von  Bobertag.  (On  ne  sera  pas  reconnaissant 
envers  l'éditeur;  son  introduction  est  vague;  les  notes  sont  peu  solides 
et  prouvent  que  l'éditeur  ne  connaît  ni  l'austro-bavarois  ni  le  souabe- 
alaman.)  —  Hupp,  Alphabete  und  Ornamente.  —  Schmidt-Warneck, 
Die  Volksseele  und  politische  Erziehung  der  Nation. 

Revue  de  l'iustruction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique, 
Tome  XXVII,  2"  livraison,  1884  :  Thil-Lorrain,  Origine  gallo-romaine 
de  la  dynastie  carlovingienne.  —  Comptes  rendus  :  Geschiedenis  van 
Leuven,  geschreven  in  de  jaeren  1593  en  1394,  door  Willem  Boonen, 
thans  voor  de  eerste  maal  uitgeven  op  last  van  het  stedeiijk  bestuur  door 
Ed.  Van  Even.  Leuven,  Fonteyn  (Hubert  :  ouvrage  considérable,  publié 
sous  les  auspices  du  conseil  communal  de  Louvain,  par  l'archiviste  Van 
Even;  Tarchiviste  et  le  conseil  communal  ont  bien  mérité  de  ceux  qui 
s''intéressent  au  passé  historique  de  la  Belgique).  —  Néve,  Les  époques 
littéraires  de  l'Inde,  études  sur  la  poésie  sanscrite  (L.  R.  :  offre  un  ré- 
sumé presque  complet  de  la  littérature  poétique  de  l'Inde  postérieure  au 
Veda;  expose  avec  clarté  les  résultats  d'une  grande  érudition).  —  Paul 
Fredericq,  Université  de  Liège,  travaux  du  cours  pratique  d'histoire 
nationale.  Premier  fascicule  :  dissertations  sur  l'histoire  des  Pays-Bas 
au  xvi"  siècle  (renferme,  entre  autres  travaux,  les  suivants  :  de  M.  Crut- 
zen,  De  la  naissance  et  de  l'origine  maternelle  de  Marguerite  de  Parme; 
de  M.  LoNCHAY,  Edits  des  princes-évêques  de  Liège  en  matière  d^hérésie 
au  xvi^  siècle;  de  M.  Fredericq,  De  l'enseignement  oublie  des  calvinistes 
à  Gand,  etc.).  —  Varia  :  Fédération  de  l'enseignement  moyen,  assem- 
blées générales  du  25  septembre  i883  (Descamps),  —  Aoi:es  officiels.  — 
Appendice  à  l'étude  de  M.  Thil-Lorrain,  un  «  arbre  "'/^néalogique  de 
la  famille  carlovingienne  ».  •        -n/ 
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SACIIED   BOOKS  OF  THE  EAST, 

PUBLIÉS  PAR  F.  MAX  MULLER 


Rapport  présenté   à  I'Académie    des    Inscriptions  et   Belles- Lettres, 
le  II  Mai,   i883,  par  M.  Ernest  Renan,  Afew^re  </e  V Institut . 

M.  Renan  présente  trois  nouveaux  volumes  de  la  grande  collection  des  «  Livres 
sacrés  de  l'Orient  )>,  que  dirige  à  Oxford,  avec  une  si  vaste  érudition  et  une  criti- 
que si  sûre,  le  savant  associé  de  l'Académie  des  Inscriptions,  M.  Max  MûUer.  ..  La 
première  série  de  ce  beau  recueil,  composée  de  24  volumes  est  presque  achevée. 
M.  Max  Mûller  se  propose  d'en  publier  une  seconde,  dont  l'intérêt  historique  et  re- 
ligieux ne  sera  pas  moindre.  M.  Max  Mûller  a  su  se  procurer  la  collaboration  des 
savants  les  pluséminents  d'Europe  et  d'Asie.  L'Université  d'Oxford,  que  cette  grande 
publication  honore  au  plus  haut  degré,  doit  tenir  à  continuer  dans  les  pXitë  larges 
proportions  une  oeuvre  aussi  philosophiquement  conçue  que  savamment^Kécufée. 

PREMIÈRE  SÉRIE. 

Vol.  I.  The  Upanishads. 

Translated  by  F.  Max  Mûller.  Part.   L  In-S",  relié,  ioa".  6d. 

Vol.  IL  The  Sacred  Laws  oftheAryas. 

As  taught  in  the  Schools  of  Apastamba,  Gautama  Vâsish^/m,  and  Baudhàyana. 
Translated  by  Georg  Bùhler,  Part  I.  Apastamba  and  Gautama.   10^.  '-..i. 

Vol.  III.  The  Sacred  Books  of  China. 

The  Texts  of  Gonfucianism.  Translated  by  James  Legge»  Part  1.  The  Shû 
King.  The  Religious  portions  of  the  Shih  King,  and  The  Hsiâo  King. 
125.  6d. 

Vol.  IV.  The  Zend-Avesta. 

Translated  by  James  Darmeeteter.  Part.  I.  The  Vendîdâd.  los.  6d. 

"Vol.  V.  Pahlavi  Texts. 

Translated    by    E.   W.  West.     Part   I.  The    Buadahi5,    Bahman     :  nd 

Shâyast  lâ-shàyast.  125.  Ç>d. 

Vols.  VI  et  IX.  The  Qur'àn. 

Parts  I  and  II.  Translated  by  E.  H.  Palmer,  215. 

Vol.  VII.  The  Institutes  of  Vishwu. 

Translated  by  Julius  Jolly.  105.  bd. 

Vol.  VIII.  The  Bhagavadgîtâ,,  vith  The  Saiiatsu^âtîya^  and 
The  Anugîtâ. 

Translated  by  Kashinath  Trimbak  Tela.nj.  ïoS.  6J. 

Vol.  X.  Th^  Dhammapada. 

Tran^aferl  from  Pâli  by  F.  Max  MûUerj-and 

.-^'Tèie  Sutta-Nipâta 

Trânslattù  ivom  Pâli  by  "V.  FausevEll;  being  Caiionical  Books  01  the  Bud- 
^/dhists.  lû^v,  Gd.   '^. 

Vpfr'xi.  Buâdhistfeuttas. 

Tran.^alcd  P   '-  PâlJ  lî>' T.  \V.  Rhys  Davids.  10s.  6d. 

Vol.  XIÎ.  Th  r>'^,aifl^atha-BràhmaHa,  according  to  the  Tcxt 
ofthe  Màdhyandina  School. 

Tr^slated  by  Julius  Eggeling.  Part.  L  Books  I  and  IL  125.  6rf. 

(A   suivre/ . 
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{  Au  bureau  de  la  Uevue  :  rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28 
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BULLETIN    DE    CORRESPONDANCE   AFRICAINE 

TROISJÈME   ANNÉE,    1884. 


....__ .  le 

septentrionale. 

Chronique  archéologique  d'Alge'rie,  Tunisie,  Tripolîtaine,  Maroc. 

Bibliographie  générale  et  compte-rendu  des  ouvrages  et  articles  de  périodiques 
relatifs  aux  études  africaines,  histoire,  géographie,  épigraphie,  archéologie, 
religions,  linguistique. 

•  ;     •  ;   ,     _    _        SOMMAIRES   DES  DEUX   PREMIERS    FASCICULES    DE,  1884.. 

.O.„H0upAS,et  René  Basset.  Mission.scicntifique. en  Tunisj^^sÇ-partie;.  Biblioggq.plijie, 
■  I"  et'2«*  ariicles.  .     \\,^-  •  ,   ^  ■.-■-.:,;, /^.  ^.:\:^^'-r--V.'-'.-|  '  "^.,  ;.■•.' .-.  -!  'J,:",-,'; 

Em.  wasquerav.  Nduvèliès'reèhëfchéS  a'Èàpidl'et  iftscirip'tibh^^  ' 

M.R;,DE  La  Bianchère.  Les  Numisnmlische  iVoV/ 5- &Vr'dë"Mom m sen. 
—  Malva,  Muli'cha,  Mblochath,  étude  d'un  nom  géiagrépJiique.  ::.-  -"..'-- 

H.  Thédenât.  Compte-rendu  des  séances   de   l'Académie  des  inseriptions^et  belles- 
lettres,  janv.  et  fév.   1884. 

Chronique. 

Biographie  africaine  :  Livres  nouveaux,  périodiques. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  625,  26  avril  1884  :  J.  Thorold  Rogers,  Six  Centu- 
ries of  work  and  wages,  the  history  of  english  labour.  (Elton  :  suite 
naturelle  et  complément  du  grand  ouvrage  dans  lequel  M.  Rogers  a 
fait  l'histoire  de  Tagriculture  en  Angleterre;  contribution  très  intéres- 
sante et  très  importante  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne.) 

—  English  Verse,  in  5  vols.  I.  Chaucer  to  Burns.  II.  Translations  ii  i. 
Lyrics  of  the  nineteenth  century.  IV.  Dramatic  Scènes  and  chaiacters. 
V.  Ballads  and  romances,  edited  by  Linton  and  Stoddard.  (Minto  ]  — 
G.  TuRNER,  Samoa,  with  a  préface  by  Tvlor,  —  Fortunas  made  in 
business,  a  séries  of  original  sketches,  biographical  and  anecdotic,  from 
the  récent  history  of  induslry  and  commerce.  (Furrell.)  —  Alex. 
Maxwell,  The  history  of  Old  Dundee,  narrated  out  of  the  Town,  Coun- 
cil  Register,  with  additions  from  contemporary  annals.  (Mery  :  con- 
tribution de  valeur  à  Thistoire  de  la  vie  sociale  et  municipale  de  Dundee 
pendant  la  dernière  moitié  du  xvi^  siècle  et  la  première  moitié  du  xvii", 

—  Récent  theology  (Drummond,  Introduction  to  the  study  of  theology; 
James  W.  T.  Hart,  Judas  Iscariot,  an  autobiography;  Briggs,  Biblical 
study,  its  principles,  méthode  and  history,  etc.)  —  The  presentments 
after  Monmouth's  rébellion.  —  The  death  of  William  Malet  (J.  H. 
Round).  —  «  The  sack  of  Baltimore  »  (Blaikie).  —  Sophocles,  the  plays 
and  fragments,  with  critical  notes,  by  Jebb.  Vol.  I.  (Margoliouth.)  — 
Prof.  Virchow  on  Darwinism  —  Correspondence  :  The  Epinal  glossary. 
(Sweet.) — Dr.  Buddensiegs  a  Wiclif  »  (K.  Pearson). —  A  missing  collec- 
tion of  latin  anecdotes.  (Haveifield.)  —  R.  Virchow,  Ueber  die  Zeitbe- 
stimmung  der  italischen  und  deutschen  Hausurnen.  (K.  Blind.)  — 
Maspero  in  Upper  Egypt.  (Amelia  B.  Edwards.) 

The  Academy,  n°  626,  3  mai   1884  :  Church,  Bacon  (S.  R.  Gardiner). 

—  The  Greek  Liturgies,  chiefly  from  original  authorities,  edited  by 
Svi^AiNSON,  with  an  appendix  containing  the  Coptic  Ordinary  canon  of 
the  Mass  from  two  mss.  in  the  British  Muséum,  edited  and  translated 
by  Bezold.  (Dowden.)  —  G.  Omond,  The  Lord  Advocates  of  Scotland. 

—  Crawford,  Across  the  Pampas  and  the  Andes.  —  Bradley,  The 
principles  of  logic.  —  Max  Mûller  on  Buddhist  Charity.  —  Correspon- 
dence :  The  art  of  composition  according  to  Prof.  Jebb.  (Sayce.)  —  A 
magyar  song  on  St.  Stephen's  day.  (W.  H.  Jones.)  —  The  Epinal  Glos- 
sary :  latin  and  old  english,  edited  by  Sweet.  (W.  Skeat  :  2*^  article.)  — 
Correspondence  :  Wûlcker''s  édition  of  Wright's  vocabularies.  (J.  Zu- 
pitza.)  — Thausing,  Wiener  Kunstbriefe.  (Conway  :  recueil  d'essais  sur 
divers  sujets.) 

The  Athenaeum,  n°  2948,  26  avril  1884  :  Charles  S.  C.  Williams,  Me- 
moirs  of  Life  and  Work.  —  Captain  W.  D.  L'Estrange,  Under  four- 
teen  ilags,  being  the  life  and  adventures  of  brigadier-general  Mac  Iver, 
a  soldiez  of  fortune.  2  vols.  —  Johnston,  The  River  Congo,  from  its 
mouth  to  Bôlôbo.  —  Sophocles,  the  plays  and  fragments,  with  critical 
notes,  commentary  and' translation  in  english  prose  by  Jebb.  Part  I. 
The  Œdipus  Tyrannus.   (Travail  qui   mérite   de    grands    éloges.)  — 
Streatfeild,   Lincolnshire  and  the  Danes.    (Livre  satifaisant,  malgré 
quelques  erreurs.)    —  Delitzsch,  The  hebrew  language  viewed  in  the 
light  of  assyrian  research.  —  The  Blackfriars  Théâtre  in  the  year  16 33 
(Halliwell-Phillips).  —  Corruptions  in  english.  (W.  Aldis  Wright.)  — 
Leigh  Hunt  and  Keats  (H.  Buxton  Forman).  —  Edgar  Poe's  «  Tamer- 
lane  »  (Ingram).  —  The  original  of  «  Gullivers  Travels  ».  (D.  Asher.) 

—  The  tercentenary  celebrati^on,  Edinburgh.  —  E.  Mûntz,  La  Tapisse- 
rie. (Excellent  livre,  et  «  very  readable  »). 


Literarisches  Centralblatt,  n»  i6,  12  avril  1884  :  Rabbinowicz,  Einleitimg 
in  die  Gesetzgebung  und  die  Medicin  des  Talmuds,  aus  dem  franz. 
tibersetzt  von  Siegm.  Mayer.  —  Stumpf,  Tonpsvchologie.  I.  — Annales 
Bertiniani,  rec.  G.  Waitz.  —  Capitularia  reguni  Francorum,  denuc 
edidit  Alt'r.  Boretius.  Tom.  1.  (Travail  qui  est  un  modèle,  et  qui  peut 
être  regardé  comme  définitif;  la  patrie  peut  en  être  fière.)  —  Fr.  von 
Helfert,  Der  Ciief  der  Wiener  Stadtvertheidigung  168 3  gegen  die 
Tûrken.  (Ce  chef  est  Kaspar  Zdenek  comte  Kaplir,  baron  de  Sulevic.) 
—  Cauer,  Zur  Geschichte  und  Charakteristik  Friedrich's  des  Grossen, 
vermischte  Aufsâtze,  mit  einer  Lebensbeschreibung  des  Verfassers  von 
E.  Hermann.  (Essaits  intéressants.)  —  Von  Wolzogen,  K.  A.  Alfred 
Freiherr  von  Wolzogen,  ein  biographisches  Erinnerungsbild.  —  Schu- 
MANN,  Die  Sexualproportion  der  Geborenen,  eine  statistisclie  Studie,  — 
Waitz,  Die  Verfassung  des  frânkischen  Reiches.  I,  i,  2,  II,  1,2.2°  Au- 
flage.  («  C'est  un  grand  don  que  Waitz  nous  a  fait  dans  cette  nouvelle 
édition.  Si  l'historien  voyait  l'exemplaire  du  séminaire  historique  de 
Leipzig,  il  aurait  plaisir  à  remarquer  combien  il  est  usé  à  force  d'être 
consulté.  »)  —  Sophocle,  the  plays  and  fragments  with  critical  notes, 
commentary  and  translation  in  english  prose  by  Jebb.  I.  The  Oedipus 
Tyrannus,  —  E.  Rolland,  Recueil  de  chansons  populaires.  Tome  I. 
(Excellent  recueil  :  que  l'éditeur  poursuive  ses  études;  son  nom  suffit 
d'ailleurs  pour  garantir  Texactitude  de  la  reproduction.)  —  J.  Haller, 
Altspanische  Sprichwôrter  und  sprichwôrtliche  Redensarten  aus  den 
Zeiten  vor  Cervantes,  ins  Deutsche  ûbersetzt,  in  spanischer  und  deutscher 
Sprache  erôrtert.  II.  (Recueil  qui  n'est  pas  très  commode  à  consulter, 
mais  qui  est  fait  avec  soin.)  —  Luis  de  Camoens,  Sammtliche  Gedichte, 
zum  ersten  mal  deutsch  von  W.  Storck.  V.  Band.  Die  Lusiaden.  (Très 
bonne  traduction,  faite  par  un  homme  qui  est  à  la  fois  poète  et  philolo- 
gue; tous  les  mérites  :  fidélité,  correction  de  la  forme,  beauté  de  la  lan- 
gue.) —  Spengler,  Wolfgang  Schmeltzl,  zur  Geschichte  der  deutschen 
Literatur  im  XVI.  Jahrhundert.  (Intéressant  pour  l'histoire  du  drame 
scolaire.)  —  Sick,  Dictionnaire  français-dano-norvégien.  (Bon  diction- 
naire du  français  actuel.)  —  Kelchner,  Friedrich  Hôlderlin  in  seinen 
Beziehungen  zu  Homburg  vor  der  Hôhe,  nach  den  hinterlassenen  Vo- 
rarbeiten  des  Bibliothekars  Hamel  bearb.  —  Gaedertz,  Hans  Memling 
und  dessen  Altarschrein  im  Dom  zu  Liibeck.  (Méritoire.)  —  Bode,  Stu- 
dien  zur  Geschichte  der  hollândischen  Malerei.  (Traite  dans  quelques 
chapitres  des  moments  les  plus  importants  dans  le  développement  de 
l'histoire  de  la  peinture  hollandaise;  l'élude  sur  Rembrandt  est  surtout 
remarquable  et  tout  ce  que  dit  le  critique  de  la  jeunesse  du  grand  pein- 
tre, fait  époque.)  —  Faulmann,  Phonographische  Selbstunterrichte. 
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Translated  from  the  Pâli  by  T.  W.  Rhys  Davids  and  Hermann  Olde:jberg. 
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Vol.  XIV.  The  Sacred  Laws  of  the  AryaSj 

As  taught  in  the  Schools  of  Apastamba,  Gautama,  Vâsishi/)a,  and  Bau- 
ahâyana.  Translated  by  Georg  Bûhler.  Part  11.  Vâsish;//a  and  Bau- 
dhâyana,    105.  ÔJ. 

Vol.  XV.  The  Upanishads. 

Translated  by  F.  Max  Mûller.  Part  II.  105.  6d. 

Vol.  XVI.  The  Sacred  Books  of  Chma. 

The  Texts  of  Confucianism.  Translated  by  James  Legge.  Part.  II.  The  Yî 
King.   105.  6d. 

Vol.  XVil.  Vinaya  Texts. 
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Vol.  XVIII.  Pahlavi  Texts. 

Translated  by  E.  W.  West.  Part  II.  The  Dâ<iistân-î  Dînîk  and  The  Epistles 
of  MânûsArîhar.  8vo.,  cloth,   125  6d. 

Vol.  XIX.  The  Fo-sho-hing-tsan-king. 

A  Life  of  Buddha  by  Asvaghosha  Bodhisattva,  translated  from  Sanskrit  into 
Chintse  by  Dharmaraksha,  a.  d.  420,  and  from  Ghinese  into  English  by  S.\- 

MUEL   BeAL.   I05.   6d. 

Vol.  XX.  Vinaya  Texts. 

Translated  from  the  Pâli  by  T.  W.  Rhys  Davids  and  Hermann  Oldenberg. 
Part  m.  The  i^Cullavagga,  IV-XII.  {Sous  presse.) 

Vol.  XXI.  The  Saddharma  pu;zdarîka;    or^  The   Lotus  of 
The  True  Law. 

Translated  by  H.  Kern.  125.  6d. 

Vol.  XXII.  The  AA"ârangâ-Sûtra. 

Translated  by  H.  Jacobi.  {Sous  yresse). 

Vol.   XXIII.   The    Zend-Avesta.   Part   II.    The   Sîrôzahs, 
Ya^ts,  andNyâyi^. 

Translated  by  James  Darmesteter.  105.  6d. 

Vol.  XXIV.  Pahlavi  Texts. 

Translated  by  E.  W.  West,  Part  III.  Dînâ-î  Maînôg-î  Khirad,  Shikand-gu- 
mâni,  and  Sad-dar.  Sous  presse.) 
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Vol.  XXV.  Manu. 

Translated  by  Georg  BûntER.  Part  I.  (Sons  presse". 

Vol.  XXVI.  The  5atapatha-Brâhma;za. 

Translated  by  Julius  Eggeling.  Part  II.  Book  III. 
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PÉRIODIQUES 

Literarisches  Centralblatt;  n°  17,  19  avril  1884  :  R.  v.Oswieginski,  Freie 
Betrachtungen  einesGreisesûber  Religion.  —  Bôhl,  Von  der  Incarnation 
des  gôltlichen  Wortes.  —  Spitzen,  Thomas  a  Kempis  als  schrijver  der 
Navolging  van  Christus  gehandhaafd.  (Démonstration  rigoureusement 
méthodique  et  appuyée  sur  de  nouveaux  documents.)  —  Die  âltesten 
Urkunden  von  Allerheiligen  in  Schaffhausen,  Rheinau  und  M uri,  heraus- 
gegeben  von  Baumann,  Meyer  von  Knonau  und  Kiem. —  Schmitz,  Der  en- 
giische  Investiturstreit.  (Fait  avec  beaucoup  de  soin  et  de  critique.)  — 
ReichstagsActenunter  Kaiser  Sigmund.  II  Abtheilung.  1421-1426,  hrsg. 
von  D.  Kerler.  —  Frary,  Die  Nationalgefahr,  ausdem  franz.  vouSchel- 
LER.  —  Mor.  VoiGT,  Die  Zwôlf  Tafein,  Geschichte  und  System  des 
Civil-und  Criminalrechtes.  I  u.  II.  (Offre  tous  les  mérites  qu'on  est 
accoutumé  à  trouver  dans  les  travaux  de  l'infatigable  chercheur,  et  four- 
nit à  chaque  page  le  témoignage  de  l'érudition  étonnante  d'un  homme 
qui  est  en  même  temps  Jurisconsulte  et  philologue;  toutefois,  l'auteur  se 
trompe  souvent  sur  la  force  de  ses  arguments  et  il  lui  arrive  de  ne  pas 
distinguer  assez  souvent  entre  l'hypothèse  et  la  certitude.)  —  Sammlung 
der  griechischen  Dialect-Inschriften  hrsg.  v.  Collitz.  I  u.  II.  (Travail 
solide  tait  avec  soin  et  intelligence.)  —  Kôrting,  Die  Anfange  der  Re- 
naissanceliteratur  in  Italien.  I.  (Répète  trop  ce  qui  a  été  dit  dans  les 
deux  volumes  précédents,  souvent  diffus  et  prolixe,  d'ailleurs  de  l'exac- 
titude, de  la  profondeur.)  —  G.  Brandes,  Die  Literatur  des  neunzehn- 
ten  Jahrhunderts  in  ihren  Hauptstrômungen  dargestellt.  V.  Die  roman- 
tische  Schule  in  Frankreich.  (Prouve  une  lecture  très  étendue;  mais  le 
livre  ressemble  trop  à  un  feuilleton  ;  c'est  plutôt  une  suite  d'essais  qu'une 
histoire  régulière  et  continue  de  Ja  littérature;  l'auteur  s'arrête  trop 
souvent  aux  détails  extérieurs  et  personnels  au  lieu  de  pénétrer  au  fond 
des  choses;  il  est  plus  piquant  que  profond;  c'est  un  panégyriste  plutôt 
qu'un  historien  qui  raconte  simplement;  en  un  mot,  il  est  plus  français 
qu'allemand;  il  a  d'ailleurs  oublié  de  comparer  le  romantism^e  français 
à  l'école  romantique  allemande,  de  montrer  les  rapports  du  romantisme 
avec  Rousseau  et  Diderot,  ainsi  que  son  influence  sur  les  sciences  his- 
toriques et  sur  la  politique.) 

—  N"  18,  26  avril  1884  :  Bertra.m,  Theodoreti  episcopi  Cyrensis 
doctrina  christologica.  —  H.  Schiller,  Geschichte  der  rômischen  Kai- 
serzeit.  I.  Von  Càsar's  Tod  bis  zur  Erhebung  Vespasian's.  (Manuel  ins- 
tructif, indispensable,  mais  qui  néglige  le  côté  topographique  et  archéo- 
logique.) —  Rhamm,  Die  betruglichen  Goldmacher  am  Hofe  des  Herzogs 
Julius  von  Braunschweig,  nach  den  Processacten  dargestellt.  (Intéres- 
sant pour  rétude  des  dernières  années  du  xv!**  siècle.)  —  Keil,  Wiener 
Freunde.  1 784-1808,  Beitrâge  zur  Jugendgeschichte  der  deutsch-ôster- 
reichischen  Literatur.  (Lettres  adressées  à  Karl  Leonhard  Reinhold, 
barnabite,  professeur  à  lena  et  à  Kiel  et  premier  commentateur  de  Kant, 
14  par  Alxinger,  16  par  Haschka,  etc.)  —  Biedermann,  Dreissig  Jahre 
deutscher  Geschichte,  vom  Thronwechsel  in  Preussen  bis  zur  Aufri- 
chtung  des  neuen  deutschen  Kaiserthums,  nebst  einem  Rûckblick  auf 
die  Jahre  181 5-1840,  2*^  Auflage.  (Le  jugement  que  Henri  Laubc  por- 
tait sur  Fauteur  il  y  a  35  ans,  est  encore  vrai;  a  fin,  agréable,  aristocrati- 
que d'extérieur,  il  semble  fait  pour  être  diplomate;  au  fond  il  n'en  a  pas 
le  moindre  trait  ;  il  est  consciencieux,  homme  de  bien  et  d'honneur  ». 
Exposition,  claire,  simple,  facile;  rien  de  dramatique;  peu  de  couleurs; 
libéralisme  modéré;  grande  impartialité.)  —  De  Lescure,  Les  mères 
illustres,  études  morales  et  portraits  d'histoire  intime.  (Intéressant.)  — 
WiLSON,  Felkin,  Uyanda  und  der  agyptische  Sudan.  2  vols.  (Livre  im- 
portant qui  renferme  beaucoup  de  nouveau.)  —  J.  et  H.  Derenbourg, 


Etudes  sur  Tépigraphie  du  Yémen.  (La  deuxième  partie,  p.  36  et  suiv., 
est  fort  remarquable  ;  elle  renferme  14  inscriptions  inédites;  Longpé- 
rier  et  Halévy  prétendent  qu'elles  sont  fausses  ;  mais  ce  reproche  ne 
semble  pas  justifié  du  tout;  elles  appartiennent  aux  monuments  les  plus 
importants  de  Tépigraphie  sabéenne,  non  seulement  par  l'intérêt  lin- 
guistique qu'elles  nous  offrent,  mais  aussi  par  leurs  renseignements 
historiques.  Une  autre  inscription  [n°  i  3]  de  l'année  582  offre  bien  des 
choses  neuves  et  précieuses  pour  l'antiquité  religieuse  des  Sabéens.  Le 
commentaire  est  très  sobre,  les  planches  sont  excellentes).  —  Em.  Mûl- 
LER,  Beitrage  zur  Erklarung  und  Kritik  des  Kônigs  Œdipus  des  Sopho- 
kles.  I  u.  II.  (Interprétation  consciencieuse  etsagace du  personnage  d'Œ- 
dipe,  développements  très  bons  qui  avancent  essentiellement  l'explication 
de  Sophocle;  que  l'auteur  continue  les  recherches  qu'il  a  commencées  si 
habilement).  —  C.  Sallusti  Crispi  de  beilo  Jugurthino  liber,  fur  den 
Schulgebrauch  erkliirt  von  Schmalz.  (Edition  d'un  bon  pédagogue  et 
d'un  bon  latiniste).  —  Robert- Tornow,  Gœthe  in  Heine's  Werken. 
(Bonne  compilation,  jugements  qu'on  peut  approuver.) 

Gœttingisclie  gelehrte  Anzeigen,  n"  i,  i"  janvier  1884  (Nous  sommes  en 
retard  avec  ce  recueil  dont  nous  venons  seulement  de  recevoir  les  pre- 
miers numéros  ;  il  a  transformé  son  format  et  son  mode  de  publica- 
tion; il  paraît  désormais  tous  les  quinze  jours).  —  Monumenta  Germa- 
niae  historica.  Scriptorum  tomus  XIV  (Waitz).  —  Th.  Bergk,  Fûnf 
Abhandlungen  zur  Geschichte  der  griechischen  Philosophie  und  Astro- 
nomie (Rohde).  —  ScHANz,  Das  Erbfolgeprinzip  des  Sachsenspiegels 
und  des  Magdeburger  Rechts  (von  Amira). 

N°  2,  i5  janvier  1884:  Max  Duncker,  Geschichte  des  Alterthums. 
V,  VI  u.  VII  Band.  3%  4."  und  5*  Auflage  (Niese).  —  K.  W.  Nitzsch, 
Geschichte  des  deutschen  Volkes  bis  zum  Augsburger  Religionsfrieden. 
I  (G.  Kaufmann  :  beaucoup  de  défauts  et  de  lacunes;  néanmoins  le  li- 
vre sera  le  bienvenu,  et  il  eût  été  à  regretter  que  l'œuvre  fût  restée  iné- 
dite ;  c'est  un  essai  dans  l'esprit  de  Môser,  une  tentative  de  «  poursui- 
vre les  véritables  éléments  constitutifs  de  la  nation  à  travers  tous  leurs 
changements  «). —  Bilharz,  Erlauterungen  zu  Kant's  Kritik  der  reinen 
Vernunft.  —  Bergaigne,  La  religion  védique  d'après  les  hymnes  du 
Rig-Veda.  II  et  III  (Pischel  :  «  On  voit  avec  regret  qu'une  excellente 
connaissance  du  Véda  reste  entièrement  stérile,  par  amour  pour  une 
opinion  préconçue.  Ces  deux  volumes  n'avancent  nullement  Tintelli- 
gence  du  Véda  et,  avec  la  meilleure  volonté,  de  trouver  dans  ce  travail 
très  estimable  comme  recueil  de  matériaux,  le  plus  de  choses  recomman- 
dables  possible,  je  n'ai  pu  découvrir  qu'un  très  petit  nombre  de  passa- 
ges qui  me  semblent  expliqués  avec  justesse.  L'auteur  se  trompe  sur  la 
portée  de  sa  méthode  »). 

N"  3,  i"  février  1884  :  M.  Funk,  Johann  Aegidius  Ludw^ig  Funk, 
Dr.Theol.  und  Pastor  an  St.  Marien  zu  Lûbeck,  Mittheilungen  aus  sei- 
nem  Leben.  Il  (O  Mejer).  —  Exemplascripturae  Visigothicae  XL  tabu- 
lis  expressis  ediderunt  Ewald  et  Loewe  (Steindortïj.  —  Preussisches 
Urkundenbuch,  politische  Abtheilung.  Band  I,  erste  Hiilfte  (Perlbach  : 
très  long  article  de  critique,  relève  une  foule  d'inexactitudes,  de  fautes, 
de  lacunes  et  «  eine  saloppe  Art  zu  citiren  »).  —  Braun,  Lessing  im 
Urteile  seiner  Zeitgenossen,  Zeitungskritiken,  Berichte  und  Notizen 
Lessing  und  seine  Werke  betreffend  aus  den  Jahren  1 747-1 781.  2  vols 
(Minor  :  manque  de  méthode). 
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THE  ANNALS  OF  TACITUS.  Edited,  with  Introduc- 
tion and  Notes, 

by  Henry  Flîrneaux,  M.  A.  Vol.  !,  BjoksI-V1.  In-8v-o.  los. 

OLD'LATIN BIBLICAL  TEXTS,  No.  I.  —  THE  GOS- 
PEL ACCORD  ING  TO  ST.  MAI  THE  W. 

From  the  St.  Germain  MS.  (g'),  now  numbered  Lat.  ii5.t3  in  the  National 
Library  at  Paris.  Edited,  v/ith  Introduction  and  Appendices,  by  John 
WoRDSWOUTH,  M.   A.    In-4";   broché,  65. 

CORPVS  POETICVM  BOREALE.  The  Poetry  of  the  Oid 

Northern  Tongue , 

Froni  the  Earliest  Times  to  th^  Thirieenth  Century.  EdileJ,  Classified,  and 
Translated,  with  Introduction,  Excursus,  and  Notes,  by  Gudbrand  Vigfusson, 
M.  A.,  and  Fr.  York  Powell,  M. -A.   !n-8,  425. 

IMPERATORIS  lUSTINIANI INSTITUTIONUM  LIBRI 

QUATTUOR  With  Introductions,  Commentary,  Excursus,  and  Translation, 
by  J.  B.  MoYLE,  B.  C.    L  ,  M.  A.  In-8,  215. 

A  COMPLETE  CONCORDANCE    TO  THE   COMEDIES 

AND  FRAGMENTS  OF  ARJSTOPHANES.    By  Henry  Dunbar,  M.  D. 

In-4, 2  is. 

A  GRAMMAR  OF  THE  HOMERIC  DIALECT.  By  D. 
B.  MoNRO,  M.  A. 

In-8,  I05.  6./. 

THE  LEOFRIC  MISSAL.  As  used  in  the  Cathedral  of 
Exeter  during  the  Episcopate  of  ils  First  Bishop,  a.  d. 
1050-1072. 

Together  with  some  accouiu  of  The  Red  Book  of  Derby,  The  Missal  of  Robert 
of  Jumièges,  and  a  few  other  early  manuscript  Service  Books  of  the  English 
Church.  Edited,  with  Introduction  and  Notes,  by  F.  E.  Warren,  B.  D., 
F.  s.  A.  In-4,  335. 

PROLEGOMENA  TO  ETHICS.  By  the  late  Professor 
Thomas  Hill  Green_, 

M.  A.,  LL.  D.,  Edited  by  A.  C,  Bradley,  M.  A.   In-8,  125.  6d. 

LOTZE'S  SYSTEM  OF   PHILOSOPHY.   Part   I.  Logic. 

English  Translation,  edited  by  B.  Bosanquet,  M.  A.  In-8,  relié,  12*-.  6i. 

—  —  Part  II.  Metaphysic. 

English  Translation,  edited  by  B.   Bosanquet,  M.  .\.  ln-8,  relié,  125.  6J. 
Le  Puy,  imprimerie  et  lil'iographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 
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BULLETIN    DE    CORRESPONDANCE   AFRICAINE 

TROISIÈME  ANNÉE,    1884. 

Publication  rédigée  sous  les  auspices  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
et  de  la  Direction  de  l'enseignement  supérieur,  par  les  professeurs  de  l'École  supé- 
rieure des  lettres  d'Alger,  avec  le  concours  des  savants  français  et  étrangers. 

Antiquités  berbères,  puniques,  grecques,  romaines,  arabes,  turques,  de  l'Afrique 
septentrionale. 

Chronique  archéologique  d'Algérie,  Tunisie,  Tripolitaine,  Maroc. 

Bibliographie  générale  et  compte-rendu  des  ouvrages  et  articles  de  périodiques 
relatifs  aux  études  africaines,  histoire,  géographie,  épigraphie ,  archéologie, 
religions,  linguistique. 

SOMMAIRES   DES  DEUX   PREMIERS    FASCICULES    DE    1884. 

O.  HouDAS  et  René  Basset.  Mission  scientifique  en  Tunisie,  2^  partie  ;  Bibliographie, 
I"  et  2"^  articles. 

Em.  Masqueray.  Nouvelles  recherches  à  Rapidi  et  inscriptions  du  Guelala. 

M.  R.  de  La  Blanchère.  Les  Numismalische  Noti^en  de  Mommsen. 
—  Malva,  Mulucha,  Molochath,  étude  d'un  nom  géographique. 

H.  Thédenat.  Compte-rendu  des  séances   de   l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  janv.  et  fév.   1884. 

Chronique. 

Biographie  africaine  :  Livres  nouveaux,  périodiques. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  627,  10  mai  1884  :  Richard  F.  Burton,  The  book  o{ 
the  Sword.  Vol.  I  (A.  Lang  :  rempli  d'informations,  mais  trop  de  di- 
gressions). —  Poetry  of  modem  Greece,  spécimens  and  extracts,  trans- 
lated  by  Florence  M'  Pherson.  —  Robert  Bruce  Armstrong,  The  his- 
tory  of  Liddesdale,  Eskdale,  Ewesdale,  Wauchopedale  and  the 
Debateable  Land.  Part.  I,  Irom  the  twelfthi  century  to  i5  3o  (Waters  : 
manque  un  peu  de  vivacité  et  d'intérêt;  mais  très  utile  et  abondant  en 
renseignements:.  — Alex.  Bain,  Pratical  essays  (H.  Bradley).  —  W.  A. 
O'CoNOR,  Hist'ory  of  the  irish  people.  2  vois  (Fagan  :  l'auteur  a  voulu 
faire  pour  l'Irlande  ce  qu'Eugène  Sue  a  voulu  faire  autrefois  pour  la 
France  dans  1'  «  Histoire  d'une  famille  prolétaire  »;  mais  l'œuvre 
d'E.  Sue  est  un  roman,  celle  de  M.  O'  Conor  est  une  histoire,  une  véri- 
table histoire  du  peuple  irlandais).  —  The  duke  of  Argyle,  The  unity 
of  nature  (Sargent).  —  The  newest  european  kingdom  :  Em.  de  Bor- 
CHGRAVE,  La  Serbie,  administrative,  économique  et  commerciale  (Min- 
chin  :  ouvrage  du  ministre  de  Belgique  à  Belgrade;  c'est  le  meilleur  li- 
vre qu'on  possède  sur  l'économie  sociale,  politique  et  commerciale  de  la 
Serbie).  —  German  and  french  school  books  (Riehl's  culturgeschichtli- 
che  Novellen,  edited  by  Wolstenholme  ;  édition  de  Molière,  etc.).  -— 
Songs  on  St.  Stephen's  day  (W.  Ridgeway).  —  The  dedication  on  Addi- 
son  s  «  greatest  english  poets  »  (Doble).  —  The  collection  of  ancient 
greek  inscriptions  in  the  British  Muséum,  part.  II,  edited  by  G.  T. 
Newton  (Roberts).  —  The  editing  of  mediaeval  texts  (R.  Buddensieg). 

—  The  Epinal  glossary  (J .  Zupitza).  —  The  archaeological  Muséum  at 
Cambridge.  —  Undescribed  drawings  by  Vittor  Pisano  (S.  Goloin). 

The  Athenaeum,  n^  2949,  3  mai  1884  :  Storms  and  sunshine  of  a  sol- 
dier's  life,  lient,  gen.  CoUn  Mackenzie.  1 825- 1 881.  2  vols.  —  An  older 
form  of  the  treatvse  of  fysshynge  wyth  an  angle  attributed  to  Dame  Ju- 
liana  Bar  nés,  with  préface  and  glossary  by  Thomas  Satchell.  —  Agnes 
Smith,  Glimpses  of  greek  life  (Impressions  de  voyage  intéressantes).  — 
Ph.  B.  Marston,  Wind  Voices.  —  A  sonnet  by  S.  T.  Colendge,  a  pas- 
sage in  the  «  Biographia  Literaria  »  (J.  Dykes  Campbell).  —  Gulliver 
and  «  the  sneezing  of  Hercules  »  (P.  A.  Daniel).  —  Bolingbroke's  bio- 
graphers  [R.  Harrop).  —  The  arrangement  of  the  «  Rig-Veda  ».  — 
Shelley  (Aug.  Birrell).  —  The  Gosford  Library.  —  Prehistoric  graves  at 
Antiparos(J.  Theod.  Bent). 

N°  2950,  10  mai  1884  :  Percy  Fitzgerald,  The  life  and  times  of 
William  IV,  including  a  view  of  social  life  and  manners  during  his 
reign  (Ce  n'est  qu'une  compilation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  et 
de  plus  amusant  dans  les  livres  de  lord  Brougham,  Campbell,  Brough- 
ton,  Raikes,  Greville,  etc.).  —  Isaiah  of  Jérusalem  in  the  authorized 
english  version  with  an  introduction,  corrections  and  notes  by  Matthew 
Arnold;  The  Book  of  Psalms,  translated  by  Cheyne.  —  Greg,  Mis- 
cellaneous  essays,  second  séries.  —  Leigh  Hunt  and  Keats  (HallCainei. 

—  The  Camden  Society.  —  Mr.  H.  A.  Bright  (not.  nécrol.).  —  Notes 
from  Rome  (Lanciani). 
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The  English  Manuscripts  of  the  Nicomachean  Ethks,   descri- 

bed  in  relation  to  Bekker's  Manuscripts  and  other  Sources.  By  J.  A.  Stewart, 
M.  A.  35.  dd. 

Noniits  Marcellus,  de  Compendiosa  Doctrina^  Harleian  MS. 

271g.  CoUatcd  by  J.  H.  Onions,  M.  A.  Zs.  6d. 

Arislotle's  Phjrsics,  Book   VIL  Collation  of  various  MSS.  ; 

with  Introduction  by  R.  Shute,  M.  A.  2.s. 

Bentley  S  Plautine   Emendalions.  From   his  copy   of  Grono- 

vius.  By  E.  A.  Sonnenschein,  M.  A.  2s.  6d. 

Commeniary  on  E^ra  and  Nehemiah.  By  Rabbi  Saadiah.  Edi- 

ted  by  H.  J.  Mathews,  M.  A.  35.  6d. 

Biiddhist  Texls  from  Japan.    I.  VagraA'Ar/zedikâ.    Edited  by 

Max  Mûller.  35.  6d. 

Buddhisl  Texts  from  Japan.  II.  Sukhâvatî  Vyûha.  Descrip- 
tion of  Sukhâvatî,  the  Land  of  Bliss,  Edited  by  F.  Max  Mûller,  M.  A.  and 
Bunyiu  Nanjio,  Priest  of  the  Eastern  Hongwanzi  in  Japan.  75.  ^d. 

The  Ancient  Palm-Leaves  containing  the  pragnâ-pâramitâ-hrï- 

daya-sûtra    and   the   usitnîsha-vigaya-dhâram.  Edited  by  F.    Max  Mûller, 
M.  A.,  and  Bunyiu  Nanjio.  With  Numerous  fac-similés.  [Sous  presse\ 

Sinonoma  Bartholomei ;  A  Glossary  from  a  Fourteenth-Cen- 

tury  MS.  in  the  Library  of  Pembroke  Collège,  O.xford.  Edited   by  J.    L.  G. 
Mowat,  M.  A.  35.  6d. 

The  Saltair   Na  Rann.   A  collection  of  Early  Middie  IrisJi 

Poems.    Edited  from    a  MS.   in  the  Bodleian   Library,   by  Whitley  Stokes, 
LL.D.  75.  6d. 

Bath  Finntraga;  or,  The  Bat  lie  of  Ventry  Bay.  Edited  from 

an  Old-lrish  a  MS.  in  the  Bodleian  Library,  by  Kuno  Meyer,  Ph.  D. 

[Sous  presse.] 
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THEOLOGIE,  HISTOIRE,  PHILOLOGIE,  SCIENCE 


Albei'ici  Genlilis,   I.   C.  D.,  I.  C.  Professoris  Regii,  De  Jure 

Belli  Libri  Très.  Edidit  Thomas  Erskine  Holland,  L  G.  D.  In-4,  215. 

Bacon'' S  Noviun  Orgauum.  Edited,  with  Introduction,  Notes,  etc., 

by  T.  FowLER,  M.  A.   i.%s. 

Berkeley.  The  Works  of  George  Berkeley,  D.  D. ,  including  many 

of  his  writings  hitherto  unpublished.  With  Préfaces,  Annotations,  and  an 
Account  of  his  Life  and  Philosophy,  by  Alexander  Campbell  Fraser,  M.  A. 
4  vols.  2/.  i8s. 

Burnet's  History  of  His  Oivn  Time,  with  the  suppressed  Passa- 
ges and  Notes.  6  vols.  il.  \os. 

Burnet's  History  of  the  Reformation  of  the  Chiirch  ofEngland. 

A  new  Edition.  CarefuUy  revised,  and  the  Records  collated  with  the  originals, 
by  N.  PococK,  M.  A.  7  vols.  il.  \os. 

Canon  Muratorianus  :  the  earhesl  Catalogue  of  the  Books  of  the 

New  Testament.  Edited  with  Notes  and  a  Facsimile  of  the  MS.  in  the  Ambro- 
sian  Library  at  Milan,  by  S.  P.  Tregelles,  LL.  D.  4to.  \os.  6d. 

Clarendon's  Histo?y  of  the  Rébellion  and   Civil  Wars   in  En- 

gland.  To  which  are  subjoined  the  Notes  of  Bishop  Warburton.  7  vols.  2/. 

I05. 

Earle  (7.).   Tpo  of  the  Saxon  Chronicles  parallèle  with  Suppk- 

mentary  Extracts  from  the  Others.  With  Introduction,  Notes,  and  a  Glossa- 
rial  Index.  i6s. 

Finlay  (G.).    A    History  of  Greece  from  its   Conquest   by   the 

Romans  to  the  présent  time,  b.  c.  146  lo  a.  d.  1864.  A  new  Edition,  revised 
throughout,  and  in  part  re-written,  with  considérable  additions,  by  the  Au- 
thor,  and  Edited  by  H.  F.  Tozer,  M.  A.  7  vols.  3/.   los. 

Freeman  [E.  A.).  A  History  of  the  Norman  Conquest  of  En- 
gland;  its  Causes  and  Results.  In  Six  Volumes.  5/.  95.  6d. 

Freeman  [E.  A.).   The  Reign  of  William  Rufiis  and  the  Acces- 
sion of  Henry  the  First.  2  \o\s.  il.  i6s. 

Fuller's  Church  History  of  Britain.  Edited  by  J.  S.   Brewer, 

M.  A.  6  vols.   i/.  19s. 

Greenwell  (W.).  British  Barroivs,  a  Record  of  the  Examination 

of  Sepulchral  Mounds  in  various  parts  of  England.  Together  with  Description 
of  Figures  of  SkuUs,  General  Remarks  on  Prehistoric  Crania,  and  an  Appen- 
dix  by  George  Rolleston,  M.D.,  F.R.S.     ibs. 

Hodgkin  (F.).  Italy  and  her  Invaders,  a.  d.  376-476.  Illustra ted 

with  Plates  and  Maps.  2  vols,  il.  12s. 

Luttrell  [Narcissus).  A  BriefHistorical  Relation  of  State  Aff airs, 

1678-1714.  6  vols.  il.  4s. 

[A  suivre). 
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Tome   XXXVII 

LA   CIVILISATION    MUSULMANE 

Leçon  d'ouverture  faite  au  Collège  de  France,  le  19  mars, 
par  Stanislas  Guyard. 
Un  volume  in- 18 2  fr.  5o. 


BIBLIOTHÈQUE  SLAVE  ELZÉVIRIENNE 

Tome  VI 

UN  NONCE  DU  PAPE  EN  MOSCOVIE 

Préliminaire   de   la   Trêve   de    i582, 
par  le   P.  Pierling. 
Un  volume  in-i8. =  .■ 2  fr,  5o. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  628,  17  mai  1884  :  The  historical  charters  and  cons- 
titutional  documents  of  the  city  of  London,  with  an  introduction  and 
notes,  by  an  antiquary.  (Ch.  Elton.)  —  Robert  Grant  Watson,  Spa- 
nish  and  portuguese  South  America  during  the  colonial  period.  (Ri- 
chard T.  Burton  :  compendium  de  l'histoire,  d'ailleurs  peu  intéressante, 
de  l'Amérique  du  sud  pendant  trois  siècles;  l'auteur,  le  capitaine  Wat- 
son, fait  meilleure  figure  dans  le  monde  que  cet  ouvrage;  c'est  un  diplo- 
mate, un  savant,  un  candidat  au  parlement.)  —  The  late  W.  G.  Ward. 
The  philosophy  of  theism.    (Simcox.)  —  Catherine   Charlotte,  Pady 
Jackson,  The  court  of  the  Tuileries  from  the  Restoration  to  the  flight 
of  Louis- Philippe.  2   vols.  (H.    Morse  Stephens  :  ce  livre  manque  de 
connaiiisances  historiques,  il  est  mal  ordonné,  écrit  en  mauvais  style. 
il  est  cependant  amusant,  jamais  ennuyeux;  c'est  un  vrai   pot-pourri 
d'anecdotes.)  —  A  biography  of  his  uncle  by  the  spanish  premier  :  El 
Solitario  y  su  tiempo,  Biografia  de  Don  Serafin  Estebanez  Calderon,  y 
critica    de    sus    obras,    por    Don    A.    Canovas   del  Castillo.   2  vols. 
(W.   Webster  :  plein   d'intérêt,  sera  lu   tant  à  cause  d'Estebanez  qu'à 
cause  de  son  neveu;  portraits  de  Cordova,  de  Narvaez,  d'Espartero  ; 
correspondance  d'Estebanez  avec  Gayangos,  etc.)  —  H.  A.  Bright  (Axon  : 
not.  nécrol.).  —  In  memoriam  :  Charles'Old  Goodford,  provost  sf  Eton. 
—  Correspondence   :  Sources    of    Prof.    Jebb's    information    (Sayce  : 
prouve  que  M.  Jebb  a,  dans  l'Encyclopaedia  Britannica,  copié  deux  ar- 
ticles de  M.  Sayce  sans  citer  ses  sources).  —  The  retort  of  plagiarism, 
(Cox  :  quant  finiront  ces  déplorables  controverses?)  —  Récent  works 
on  Lucilius  (Luciliana  de  Luc.  Muller  qui  y  rend  compte  des  deux 
publications  de  Kleinschmit  et  de  Marx).  —  The  editing  of  mediaeval 
texts.  (Hessels  et  R.  L.  Poole.) 

The  Athenaeum,  n"  2951,  17  mai  1884  :  Loserth,  Hus  und  Wiclif, 
zur  Genesis  der  husitischen  Lehre  ;  id.  Wiclif  and  Hus,  from  the  ger- 
man  translated  by  Evans.  (Livre  intéressant  à  beaucoup  d'égards,  qui 
explique  d'une  manière  entièrement  neuve  et  originale  le  développe- 
ment de  la  Réforme  en  Bohême  et  rectifie  de  vieilles  erreurs  ;  Hus  dé- 
rive de  Wiclif  et  non  de  ses  prédécesseurs  bohémiens;  Wyclif  a  été 
condamné  et  biûlé  dans  la  personne  de  Hus;  c'est  à  Wyclif  qu'il  faut 
attribuer  tout  le  mouvement  de  la  Bohême.)  —  Sport  with  gun  and  rod 
in  american  woods  and  waters,  edited  by  A.  M.  Mayer.  —  Tour  in 
Wales,  by  Thomas  Pennant,  with  notes,  préface  and  copions  index  by 
the  editor,  John  Rhys,  to  which  is  added  an  account  of  the  five  royal 
tribes  of  Cambria  and  of  the  fifteen  tribes  of  North  Wales.  3  vols.  — 
Dante,  the  Inferno,  a  translation,  with  notes  and  an  introductory  es- 
say,  by  J.  R.  Sibbald.  —  Educational  works.  --  Five  letters  of  Pope 
(J.  W.  Haies),  —  Adam  Linsay  Gordon.  (A.  Patchett  Martin.)  —  Je- 
wish  literature.  — AGerman  on  Oxford  in  1640.  (A.  Neubauer.)  —  The 
architectural  designs  of  William  Burges,  edited  by  R.  Popplewell  Pullan. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  19,  3  mai  1884:  Gloatz,  Spéculative  Théo- 
logie in  Verbindung  mit  der  Religionsgeschichte.  I,  i.  —  Jung,  Leben 
und  Sitten  der  Rômer  in  der  Kaiserzeit.  IL  (L'auteur  connaît  le  sujet 
et  les  travaux  les  plus  récents;  il  manque  de  goût  et  d'habileté  dans  le 
choix  des  détails.)  —  Buchwald,  Bischofs-und  Ftirstenurkunden  des 
XII.  und  XII.  Jahrhunderts.  (Beaucoup  de  remarques  et  d'observa- 
tions utiles,  mais  style  lourd  et  bizarre.)  —  Reinhold  Pauli,  Aufsatze 
zur  englischen  Geschichte,  neue  Folge,  hrsg.  v.  O.  Hartwig.  (N'a  pas 
besoin  de  recommandation.)  —  P.  Fredericq,  L'enseignement  supérieur 
de  l'histoire  à  Paris,  notes  et  impressions  de  voyage.  (Ces  impressions 
sont  favorables.) —  GâscHKE.  Thibetan  grammar,  2=  edit,  prepared  by 


Wenzel.  —  Herodiani  ab  excessu  divi  Marci  libri  octo,  éd.  L.  Men- 
DELSSOHN.  (Edition  critique  qui  marque  un  progrès  considérable.)  — 
Res  gestae  divi  Augusti,  ex  monumentis  Ancyrano  et  Apolloniensi  ite- 
rum  éd.  Mommsen,  acceclunt  tabulae  XL  (Nouvelle  édition  qui  renferme 
beaucoup  de  corrections,  d'améliorations  et  de  nouvelles  et  précieuses 
recherches  sur  l'histoire  du  temps).  — ■  Olsen,  Runerne  :  den  oldis- 
landske  Literatur,  udgivet  af  Kommissionen  for  det  Arnamagnaeanske 
Légat.  (Livre  excellent;  méthode  très  bonne;  beaucoup  de  fines  remar- 
ques et  d'aperçus  sur  les  œuvres  de  l'ancienne  Islande.)  —  Nissen,  ita- 
lische  Landeskunde.  L  Land  und  Leute.  (Œuvre  distinguée  qui  sem 
ble,  avec  l'histoire  romaine  de  Mommsen,  devoir  prendre  le  premier 
rang  dans  la  collection  Weidmann;  remarquable  surtout  par  une  pro- 
fondeconnaissance  de  Pantiquitéet  par  des  observations  recueillies  dan  s 
un  voyage  en  Italie;  le  sujet  est  d'ailleurs  traité  avec  esprit,  dans  un 
style  simple  et  sans  emphase,)  —  Reissmann,  Die  Hausmusik,  in  ihrer 
Organisation  und  culturgeschichtlichen  Bedeutung  dargestellt.  —  Rig- 
GLi.  Giacomo  Meyerbeer,  sein  Leben  und  seine  Werke.  (Courte  et 
bonne  biographie.) 

—  N»  20,  lo  mai  1884  :  O.  v.  Gebhardt,  u.  Harnack,  Texte 
und  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  altchristlichen  Literatur. 
I  ,  IV  :  die  Evangelien  des  Matthâus  und  des  Marcus  aus 
dem  Codex  Purpureus  Rossanensis  ;  der  angebliche  Evangelien- 
commentar  des  Theophilus  von  Antiochien,  —  Bastian,  Zur  naturwis- 
senschaftlichen  Behandlungsweise  der  Psychologie  durch  und  fur  die 
Vôlkerkunde,  einige  Abhandlungen.  —  Klopfleisch,  Die  Grabhûgei 
von  Leubingen,  Sômmerda  und  Nienstedt;  vorausgehend  :  Allgemeine 
Einleitung,Charakteristikund  Zeitfolge  derKeramikMitteldeutschlands, 
I  Heft  —  C.  BiNDER,  Sondheim  vor  der  RhOn  und  seine  Chronik,  ein 
Beitrag  zur  Geschichte  de  Amtes  Lichtenberg.  —  Stieve,  das  Stralen- 
dorfische  Gutachten,  eine  Fiilschung.  —  Hallwich,  Heinrich  Matthias 
Thurn  als  Zeuge  im  Process  Wallenstein's.  (Renferme  de  précieux  do- 
cuments et  une  excellente  introduction.)  —  Havestadt,  Chilidugu  sive 
tractatus  linguae  chilensis,  editionem  novam  immutatam  curavit  Platz- 
MANN.  —  Pfordten  (vou  der),  Zur  Geschichte  des  griechischten  Perfec- 
tums.  (Peu  complet  et  sans  résultats  nouveaux.)  —  Cicero's  Rede  fiir 
Flaccus,  erklart  von  ad.  du  Mesnil.  (Bon  et  soigné,  quoique  toutes  les 
difficultés  ne  soient  pas  surmontées.)  —  Ausgaben  und  Abhandlungen 
aus  dem  Gebiete  der  romanischen  Philologie,  verôffentlicht  von  Stengel. 
VIII.  Das  anglonormannische  Lied  vom  wackeren  Ritter  Horn, 
besorgt  von  Brede  und  Stengel;  IX  Altona,  Gebete  und  Anrufungen 
in  den  franzôsischen  chansons  de  geste.  (Deux  nouveaux  fascicules 
excellents  de  cette  belle  collection.)  —  Repertorio  bibliografico  delle  pub- 
blicazioni  délia  R.  Accademia  delle  Scienze  di  Torino,  compilato  dai 
socio  Ant.  Manno. 
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Maskell  [W.).   Ancient   Liturgy    of  the  Chiirch    of  England, 

according  to  the  uses  of  Sarum,  York,  Hereford,  and  Bangor,  and  the  Roman 
Liturgy,  arranged  in  parallel  columns,  with  préface  and  notes.  Third  Edi- 
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and  Introductions,  by  B.  Jowett,  M. A.  5  vols.     3/.   105. 

Pocock.  Records  of  the  Reformation.   The  Divorce,   1 527-1 533, 

Mostly  now  for  the  first  time  printed  from  MSS.  in  the  British  Muséum  and 
other  Libraries.  CoUected  and  arranged  by  N.  Pocock,  M. A.  2  vols.     il.  iQs. 

Protests  of  the  Lords ^  including  those  which  hâve  been  expunged, 

from  1624  to  1874;  with  Historical  Introductions.  Edited  by  James  E.  Tho- 
ROLD  Rogers,  m. a.     3  vols.     2/.  2S. 

Smylh  and  Chambers.   A  Cycle  of  Celestial  Objects.   Observed, 

Reduced,  and  Discussed  by  Admirai  W.  H.  Smyth,  R.N.  Revised,  condensed, 
and  greatly  enlarged  by  G.  F.  Ghambers,  F.R.A.S.     215. 
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2/.  2^:. 
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Analysis,  Notes,  and  Indices.  By  B.  Jowett,  M. A.    2  vols.    il.  12s. 

Wcllesley.  A  Selectionfrom  the  Despatches,  Treaties,  and  other 
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Edited  by  S.  J.  Owen,  M. A.  245. 
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L'ESPAGNE  AU  XVF  ET  AU  XVir  SIÈ- 

V_<<Lc.    Documents   historiques   et  littéraires,   publiés    et  annotés 
par  Alfred  Morel-Fatio,    In-8 1 5  fr. 

CARMINA    CLERICORUM.    Smaenten-Uede,- des 
Mittelalters.   Edidit  Domus  quœdam  vêtus.    In-i6 o  75 

PRATIMOKSHA    SUTRA,     ouïe  traité  dune  éman- 

cipation,    selon    la    version    tibétaine,    avec    notes    et   extraits   du 
Dulva(Vinaya),  traduit  par  W.  Woodville  Rockhill.  In-8.. .      3   5o 

LA  GRANDE  DÉESSE  SOLAIRE.  Ama-Te,a. 

son  Oho-Kami  et  les  origines  du  Sintanisme,  par  Léon  de  Rosny, 
In-8 I   5o 

LE    HENNO     DE    REUCHLIN    ET    LA 
FARCE    DE  MAISTRE  PATHELIN,  .w 

J.   Parmentier.   In- 8 «....      i   5o 


PERIODIQUES 

Gœttiugische  gelelirte  Anzeigeu,  n°  4,  i5  février  1884  :  Fr.  von  Martens, 
Das  internationale  Reclit  der  civilisierten  Nationen,  systematisch 
dargestellt,  deutsche  Ausgabe  von  Bergbohm.  I  Band  (von  Bulmerincq). 
—  Friedrich  Diez'  kleinere  Arbeiten  und  Recensionen,  herausgegeben 
von  Breymann  (Morf).  —  Elard  Hugo  Meyer,  Indogermanische  My- 
then.  1.  Gandharven-Kentauren  (Rosclier  :  la  mythologie  comparée 
n'est  pas  morte  après  Kuhn  et  Mannhardt  ;  le  livre  que  vient  de  publier 
l'auteur  est,  malgré  quelques  points  contestables,  instructif  et  plein  de 
bonnes  choses).  —  G.  Neumann,  Geschichte  Roms  wahrend  des  Verfalles 
der  Republik,  vom  Zeitalter  des  Scipio  ^milianus  bis  zu  Sullas  Tode, 
aus  seinem  Nachlasse  hrsg  v.  Gothein(H.  Schiller).  —  Litzmann,  Chris- 
tian Ludwig  Liscow  in  seiner  literarischen  Laufbahn  (Minor  :  bonne 
étude  sur  un  écrivain  allemand  du  xvin^  siècle  trop  négligé  jusqu'ici). 

N°  5,  i"  mars  1884  :  Spitta  Bey,  Contes  arabes  modernes  recueillis 
et  traduits  (A.  Socin  :  douze  récits  avec  une  traduction  française  cor- 
recte). —  SiEBECK,  Geschichte  der  Psychologie.  I  Band,  2  Halfte.  Die 
Psychologie  von  Aristoteles  bis  zu  Thomas  von  Aquino  (Eucken  :  en 
somme,  recherches  solides,  Jugement  impartial,  beaucoup  d'exactitude 
et  de  clarté  ;  ce  volume  mérite  un  accueil  favorable).  —  SEELâNDER,  Graf 
Seckendorff  und  die  Publicistik  zum  Frieden  von  Fûssen  von  1745 
(Heigel  :  le  travail  est  bon,  mais  l'auteur  n'a  pas  connu  toutes  les  publi- 
cations du  temps,  et  il  en  aurait  trouvé  à  la  bibliothèque  de  Munich  qui 
méritaient  l'attention).  —  Enmann,  Eine  verlorene  Geschichte  der  rô- 
mischen  Kaiser  und  das  Buch  de  viris  illustribus  Romae  (Plew  :  travail 
très  remarquable,  vaste  et  sagace). 

N°  6,  i5  mars  1884  :  Léo  Meyer,  Vergleichende  Grammatik  dergrie- 
chischen  und  lateinischen   Sprache.   Erster   Band,   zweite   Halfte  (Léo 
Meyer).    —    G.    von    der    Gabelentz,    Chinesische    Grammatik    mit 
Ausschluss    des    niederen  Stiles    und    der    heutigen    Umgangssprache 
(K.  Himly  :  très  long  article,  delà  p.  211   à  la  p.  252,  et  qui  conclut 
ainsi  :  «  En  tout  cas,  on  ne  saurait  trop  recommander  aux  étudiants 
comme  aux  linguistes  celte  grammaire  profondément  méditée  et  claire- 
ment exposée,  la  plus  complète  et  la  plus  scientifique  que  l'on  possède; 
le  lecteur  y  trouve  à  la  fois  instruction  et  plaisir  »).  —  Der  babylonische 
Nimrodepos,  Keilschrifttext  der  Bruchstûcke  der  sogenannten  Isdubar- 
legenden  mit  den  keilinschriftlichen  Sintflutberichten,  nach  den  Origi- 
nalen  ira  Britischen  Muséum  copiert  und  hrsg.  v.  Paul  Haupt  (J.  Op- 
pert    :    fac-similé    très   exact   et    donné  avec    une    exactitude   presque 
photographique,  et  qui  fournit  à  l'érudit  le  sûr  moyen  d'étudier  person- 
nellement le  texte).  —  Edw.  Le[jpold,  Berthold  von  Buchegg,  Bischof 
von  Strassburg,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  Elsass  und  des  Reichs 
im  XIV.  Jahrhundert  (Soltau  :  excellent  travail;  c'est  moins  une   bio- 
graphie de  l'évéque  Berthold  qu'un  tableau  des  rapports  politiques  de 
Strasbourg  avec  l'empire  et  ses  membres). 

N°  7,  1"  avril  1884  :  Wilhelm  Gesenius'  hebrâische  und  chaldaisches 
Handworterbuch  ûber  das  Alte  Testament,  neunte  Auflage,  neu  bear- 
beitet  von  F.  Muhlau  u.  W.  Volck.  (Paul  de  Lagarde  :  long  article, 
de  la  p.  257  à  la  p.  288  et  qui  comprend  tout  le  numéro;  «  le  travail  de 
Miihlau  et  Volck  est  un  symptôme,  et  naturellement  un  symptôme  de 
maladie;  c'est  même  plus  que  cela;  il  n'y  a  pas  de  partie  de  la  science 
qui  soit  aussi  profondément  abaissée  que  la  théologie,  si  l'on  y  accepte 
semblables  travaux,  si  on  les  y  loue,  si  on  les  laisse  arriver  jusqu'à 
leur  neuvième  édition  ;  mais,  comme  j'ai  la  théologie  en  haute  estime,  je 
blâme  les  travaux  comme  celui-ci,  qui  ne  sont  que  Buchfuhrerarbeiten  »  ). 
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TOMES  VI  ET  VU 

CHRISTOPHE  COLOMB 

Son  origine,  sa  vie,  ses  voyages,  sa  famille  et  ses  descendants  , 
d'après  des  documents  inédits,  tirés  des  archives  de  Gènes,  de  Savone, 
de  Séville  et  de  Madrid. 

Etudes  d'histoires  critiques 

PAR     HENRI     BARRISSE 

2  volumes  grand  in-8,  tirés  à  petit  nombre 70  fr. 

Les  mêmes,  sur  papier  vergé  de  Hollande 100  fr. 

Le  Tome  I  vient  de  païaître.  Il  sera  facturé  45  fr.  et  avec  l'engagement 
par  l'acquéieur  de  prendre  le  tome  II  qui  sera  facturé  2  5  fr. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  63i,  7  juin  1884  :  Pulling,  The  order  of  the  coif.  — 
A  couple  of  american  pastoials  :  Aldridge,  Ranch  notes  in  Kansas, 
Colorado,  the  Indian  Tenitory  and  Northern  Texas.  —  Goneto  Texas, 
letters  froni  our  boys,  edited  by  Thomas  Hughes.  —  The  Institutes  of 
the  Law  of  Nations,  a  treatise  of  the  jurai  relations  of  separate  political 
communiiies,  by  James  Lorimer.  (G.  P.  Macdonell.]  —  Francis  Huef- 
FER,  Italian  and  other  studies.  (Placci.)  —  Novuni  Testamentum  graece 
ad  antiquissimos  testes  denuo  recensuit,  apparatum  ciiticura  apposuit 
C.  TiscHENDORF,  cditio  octava  critica  major.  Volumen  III.  Prolegomena 
scripsit  C.  Gregory,  additis  curis  Ezrae  Abbot,  Pars  prior.  — The  comte 
d'Haussonville  (Stephens),  — Dante  Gabriel  Rossetti(Am.  B.  Edwards). 
■ —  An  early  roman  missal  in  an  english  parish  library.  (Weale).  —  The 
spellingof  Wyclifs  name.  (Matthew  :  Torthographe  Wyclif  est  employée 
par  Shu'ley,  Arnold  et  la  Wyclif-Society  ;  je  préfère  Wycliffe  ou  Jean 
de  Wyclitfe,  village  auquel  le  réformateur  a  emprunté  son  nom;  mais 
Wiclif  est  une  faute).  -  Prof.  Jebb  and  Mr.  Verrall.  (Sayce.)  —  Hun- 
ting  the  wren.  (Harting.)  —  An  épisode  in  the  mutiny.  (Keene.)  —  The 
name  «Sternroyd»  (Furniwall).  —  John  Earle,  Anglo-saxon  literature. 
(H.  Bradley  :  petit  volume  très  concis,  mais  très  clair  et  renfermant 
beaucoup  de  choses.) — Correspondence  :  «  Outlines  of  psychology  ». 
(James  Sully.)  —  Lucy  M,  Mitchell,  A  history  of  ancien!  sculpture. 
(Jane  E.  Harrisson  :  très  bon  résumé  du  sujet.) 

The  Athenaeum,  n°  2953,  3i  mai  1884  :  W.  H.  Mallock,  Property  and 
progress.  —  Anglo-saxon  and  old-english  vocabularies,  by  Thomas 
Wright,  edited  and  coUated  by  R.  P.  Wulcker  (Les  annotations  de 
Wiilcker  ne  touchent  pas  souvent  aux  difficultés  réelles,  et  elles  sont 
plus  d'une  fois  erronées;  mais  cette  nouvelle  édition  a  son  prix).  — 
Nourse,  American  expéditions  in  the  Ice  Zones.  —  Autobiography  of 
Anna  Eliza  Bray,  edited  by  J.  A  Kempe;  Mrs.  Bray's  Novels  and  ro- 
mances, new  and  revised  édition.  —  The  reading-room  of  the  British 
Muséum  (A.  Reader).  —  The  german  bible  before  Luther.  —  Récent 
acquisitions  of  the  British  Muséum.  —  Dr.  Edersheîm's  «  Life  and 
Times  of  Jésus  »  (Chr.  D.  Ginsburgi.  —  J.  C.  Smith,  British  mezzotinto 
portraits,  being  a  descriptive  catalogue  of  those  engravings  from  the  in- 
troduction of  the  art  to  the  early  part  of  the  présent  century.  Part  IV, 
division  II  (rend  un  grand  service,  complet  et  fait  avec  grand  soin). 

—  N"  2954,  7  juin  1884,:  Memoirs  of  Marshal  Bugeaud,  from 
his  private  correspondence  and  original  documents,  1784- 1849, 
by  the  count  H.  cI'Ideville,  edited  from  ihe  french  by  Charlotte 
M.  YoNGE.  2  vols.  (Fait  avec  beaucoup  de  soin  et  assez  d'impartialité.) 
—  H.  F,  Brown,  Life  on  the  lagoons.  —  Moulavi  Cheragh  Au,  The 
proposed  political,  légal  and  social  reforms  in  the  Ottoman  Empire  and 
other  mohammadan  states.  (Intéressant.)  —  Courthope,  Addison, 
«  English  men  of  letters  ».  (Très  habilement  fait,  avec  beaucoup  de 
jugement  et  de  savoir,  de  bonnes  remarques  surtout  sur  le  Caton.)  — 
Aboriginal  american  literature  :  The  Iroquois  Book  of  Rites,  edited 
by  Horatio  Hale;  The  Gueguence,  edited  by  Daniel  G.  Brinton;  Abo- 
riginal american  authors.  (Livres  qui  rendront  des  services.)  —  School- 
books.  —  John  Harvard  (Rendle).  —  An  old  english  version  of  the  De- 
camerone  (Coote).  —  Shakspeare  notes  «  Measure  for  measure  ». 
(W.  Watkiss  Lloyd.)  —  Dr.  Edersheim's  Life  and  times  of  Jésus. 
(Schechter.)  —  Early  discoveries  in  Au'stralasia  (Major). 


Literarisches  Centralblatt,  n»  21,  17  mai  1884  :  Friedrich  von  Favrat's 
Elpoal-i-Sela,  Organ  aller  geoffenbarten    Religionen.   (Livre   bizarre, 
pour  ne  pas  dire  insensé,  «  veerruckt  »,  qui  ne  mérite  guère  quelque 
attention  que  de  la  part  du  psychologue,  et  si  on  le  considère  comme 
une  œuvre  de  psychologie.)  —  Ehslev,  Dronning  Margarethe  og  Kal- 
marunionens  Grund  laeggelse.  (i"  volume  d'une  histoire  de  Danemark 
depuis  la  mort  de  Woldemar  Atterdag  jusqu'à  l'avènement  du  premier 
Oldenbourg;  habile  et  concis;  excellent  début.)  —  Heigel,   Kurfûrst 
Josef  Klement  von  Kôln  und  das  Project  einer  Abtretung  Bayerns  an 
Œsterreich.  I7i2bis  lyiS.  (Informations  sur  un  épisode  jusqu'ici  in- 
connu qui  se  joua  pendant  les  négociations  de  la  paix  d'Utrecht.)  — 
Vedel,  Den  aeldre  Grev  Bernstorffs  Ministerium,  indledning  til  corres- 
pondance ministérielle  du  comte  J.  H.  E.  Bernstorff.  (Introduction  à  la 
Correspondance,  fort  bien  faite, apportant  de  nouveaux  détails  sur  Fhis- 
toire  du  pacte  de  famille  de  Holstein  en   1761,  malheureusement  en 
danois.)  —  Distel,  Aus  Wilhelm  von  Humboldts  letzten  Lebensjahren 
eine  Mittheilung  bisher  unbekannter  Briefe.  (Très  attachant.)  —  E.  Lee- 
DER,  Wandkarte  der  Alpen.  —  Maass,  Analecta  Eratosthenica,  (Quel- 
ques points  attaquables,  mais   il  faut  approuver  les  résultats  en  leur 
ensemble;  tout  le  travail  témoigne  desavoir  et  d'un  grand  soin;  l'au- 
teur a  comparé  plusieurs  manuscrits.)  —  Hempel,  Lateinischer  Senten- 
zen  =  und  Sprichwôrter-Schatz.  (Assez  bon,  ne  semble  pas  avoir  connu 
les  Adagia  d'Erasme  et  aurait  pu  tirer  profit  des  travaux  de  Pflugl  et  de 
Schneider.)  —  Publicationen  des   Samfund  til   Udgivelse  af    gammel 
nordisk  Literatur.   IX.  Aldsta  delen  af  cod.   18 12,  p.  p.   Larsson;Xj 
Kroka-Refssaga  og  Kroka-Refsrimur  efter  handskrifterne  p.  p.   Palmi 
Palsson;  XI.  Fljotsdaela  hin  meiri  eller  den  laengere  Droplaugarsona- 
saga  p.  p.  Kalund.  —  Proehn,  Composition  und  Quellen  der  Rathsel 
des  Exeterbuches.  (La  tâche,  déjà  commencée  par  Dietrich,  Grein,  Mill- 
ier, Ebert,  a  été  fort  bien  continuée;   rien  de  très  nouveau,   mais  très 
estimable  complément.)  —  Ovrrbeck,   Pompeji  in   seinen   Gebaûden, 
Alterthumcrn  und  Kunstwerken  dargestellt,  4^  im  Vereine  mit  Mau, 
durchgearb.  und  vermehrte  Auflage.  (Edition   nouvelle  et  très  enrichie.) 
—  Kultur-historische  Bilderatlas,   I  Band   :  Alterthum,  bearbeitet  von 
Th.  Schreiber.  100  Tafeln  mit  erklarendem  Text.  I   Lieferung.  (Ou- 
vrage aussi  utile  que  bien  fait,  dont  on  attendra  la  suite  avec  intérêt; 
choix  excellent.)  —  Sittard,  Gioachimo  Antonio  Rossi.  (Tout  cela  est 
connu,  mais  est  bien  exposé.)  —  Riggli,  Nicolo  Paganini.  (Petit  écrit 
estimable  et  attachant.) 

Revue  de  rinstruction  publique  en  Belgique,  Tome  XXVII,  3°  livraison  : 
Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  historiques, 
23^  séance  tenue  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  le  samedi 
19  avril  1884.  —  P.  Thomas,  A  propos  d'une  nouvelle  édition  de  la 
Mostellaria  de  Plante.  (Regrette  que  M.  A.  O.  Fr.  Lorenz  n'ait  pas  at- 
tribué à  M.  Thomas,  dans  sa  seconde  édition  de  la  Mostellaria,  v.  432 
la  conjecture  «  domum  »  pour  «  modo  ».)  —  Scheler,  Olla  patella, 
suite.  —  De  Mont,  Bloemlezing  nit  Nederlandsche  dichters  van  Hooft 
tôt  op  onze  dagen,  bijeengebracht  en  van  biographische  en  taalkundige 
aanteekeningen  voorzien.  (Vercoullie  :  ce  livre  ne  doit  pas  être  mis  en- 
tre les  mains  de  nos  élèves;  l'auteur  mérite  des  éloges  pour  l'intention 
qui  a  présidé  à  son  travail  et  pour  les  innovations  qu'il  inaugure;  mais 
il  devra  modifier  ses  choix,  ajouter  des  appréciations  critiques  et  des 
analyses  littéraires  à  ses  notes  biographiques,  mieux  peser  les  maté- 
riaux de  ses  notes  linguistiques,  imiter  l'excellent  ouvrage  de  De  Groot, 
Leopold  et  Ryckens.)  —  Chrestomalhies  françaises  à  l'usage  des  jeunes 
gens  de  l'enseignemeat  moyen  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  par  Van  Holle- 
beke. 


ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28 

mWàiî  m  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  LVO^' 

Deuxième  année 
FASC.  I.    HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE 

I.  Renseignements  généraux  et  programmes  des  Cours. 

II.  E.  Lefébure.  Sur  l'ancienneté  du  cheval  en  Egypte. 

III.  C  Bayet.  La  fausse  donation  de  Constantin,  examen  dequelques 

théories  récentes. 

IV.  L.  Clédat.  Lyon  au  commencement  du  xv'^  siècle  (1416-1420), 

d'après  les  registres  consulaires. 

V.  E.  Belot.  Nantucket,  étude  sur  les  diverses  sortes  de  propriétés 

primitives. 

VI.  A.   Breyton.   La   bataille   de   Cannes. 

VII.  L.  Fontaine.  Note  sur  un  opuscule  soi-disant  inédit  de  J.-J.  Rous- 

seau. 

Souscription  annuelle  (3  fascicules)  :  10  fr. 


ANNALES  DE  LA   FACULTÉ  DES  LETTUES  DE  BORDEAUX 

Rédigées  par  les  professeurs  des  Facultés  des  Lettres 
de  Bordeaux  et  de  Toulouse. 

Nouvelle   série.    N»    i.  —   Abonnement   annuel:     10   fr. 

A.  Luchaire.  Chartes  du  prieuré  de  Saint-Barthélémy  de  Lemoy. 

A.  Gasguet.  Etudes  byzantines.  Charlemagne  et  l'impératrice  Irène. 

Cam.  Jullian.  Notes  sur  l'année  romaine  au  iv*  siècle. 

A.  Luchaire.  Bibliographie. 


REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

Paraît  le  i5  de  chaque  mois. 

Abonnement  :  Pour  la  France 8  fr. 

—  Pour  l'étranger 12  fr. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessoii  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 


N^  27  Dix-huilième  année         30  Juin  1884 
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DE  MM.  S.  GUYARD,  L.  HAVET,  G.  MONOD,  G.   PARIS 


Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.  Ghuquet 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.   —  Etranger,  25  fr 
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ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

IN  CANTICUM  CANTICORUM 

Commentarium  arabicum 

Rabbi     Yaphet     Abou     Ali     Ibn    Aly     Bassorensis     Karaitarum 

quod  ex  unico  Bibl.  Nat.  Par.  ms.  cod.  in  lucem 

edidit  atque  in  linguam  latinam  transtulit 

T.  J.  L.  Barges. 
Un    beau   volume  grand  in-8 20  h, 


POUR    PARAITRE    LE    5    JUILLET 

MISSION    A    CARTHAGE 

Par  E.  de  Sainte-Marie 

Public  sous  les  auspices   du   Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Un  beau  volume  gr.  in-8  illustré  de  3oo  dessins. 


PERIODIQUES 

Tbe  Academy,  n"  632,  14  juin  1884  :  Achille  Luchaire,  Histoire  des 
institutions  monarchiques  de  la  France  sous  les  premiers  Capétiens. 
987-1180.  2  vols.  (J.  C.  Morison  :  excellent  livre,  «  scholarlike  »,  qui 
traite  d'une  période  étudiée  jusqu'ici  avec  dédain  ;  il  est  le  fruit  de  nom- 
breux et  profonds  travaux:  Tauteur  connaît  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  le 
sujet;  son  style  est  simp:  ^  et  grave,  suffisamment  brillant;  M.  Luchaire 
est  digne  de  rivaliser  av.c  Waitz.)  —  The  Inferno  of  Dante,  a  transla- 
tion with  notes  and  an  introductory  essay,  by  J.  R.  Sibbald  (Moore).  — 
H.  F.  Brown,  Life  on  the  lagoons.  (Pinkerson.)  —  D.  Ch.  Boulger, 
History  of  China  vol,  VIII,   (R.  K.  Douglas   :  soigné  et  fort  louable.) 

—  KEYNhs,  Studies  and  exercises  in  formai  logic.  —  Current  theology. 

—  A  greek  inscription  from  Brough-under-Stanmore  (Sayce.)  —  Ten- 
nyson's  inspiration  from  the  Pyrénées.  (Hoskyms-Abrahall.)  —  Dr. 
Oliver  Wendell  Holmes  and  the  Egypt  Exploration  Found.  --  John 
Wyclyf.  (R.  B.  S.)  —The  hunting  of  the  wren  (W.  Forvler.)  —  The 
ancient  capital  of  Farthia,  ^Kingsmill.)  —  Lucian  Muller,  Quintus 
Ennius,  eine  Einleitung  in  das  Studium  der  romischen  Poésie.  (R.  El- 
lis  :  livre  intéressant  et  surtout  instructif,  lorsque  Tauteur  ne  provoque 
pas  Mommsen  et  Vahlen.)  ~  The  word  «  hag  »  (Mayhew.)  — The  akka- 
dian  heresy.  (G.  Bertin.)  —  Art  books  (Algernon  Graves,  A  dictionary 
of  artists  who  hâve  exhibited  works  in  the  principal  London  Exhibi- 
tions of  oil  paintings  from  1760  to  1880;  Eug.  MiiNTZ,  Les  historiens 
et  les  critiques  de^Raphaël  :  clair  et  habilement  fait;  etc.)  —  Egypt 
Exploration  Fund,  The  site  of  the  great  temple  of  San.  (W.  M.  Flin- 
ders  Pétrie.) 

The  Atlieuaeum,  n°  2955,  14  juin  1884  :  Alex.  Pulling,  The  Order  of 
the  Coif.  —  German  philosophy  :  H.  Lotze,  System  of  philosophy, 
2  vols;  E.  von  Hartmann,  Philosoph)' of  the  Unconscious,  translatée!  by 
Coupl'and,  3  vols.  —  The  Admission  Registers  of  St.  Paul's  School 
from  1748  to  1876  edited  with  biographical  notices,  etc.  by  the  Rev. 
Robert  Barlow  Gardiner.  — The  poetical  works  of  John  Keats,  edited  by 
W.  T.  Arnold;  The  poetical  works  of  Percy  Bysshe  Shelley,  edited, 
with  an  introductory  memoir,  by  W,  B.  Scott.  —  Theological  books 
(Swainson,  The  greek  liturgies,  chiefly  from  original  authorities;  Early 
church  History  to  the  death  of  Constantine,  compiled  by  the  late 
Edward  Backhouse,  edited  and  enlarged  by  Ch.  Tylor  ;  Ernest  Re- 
nan, (Nouvelles  études  d'histoire  religieuse.)  —  Two  classical  caprices  : 
The  Republic  of  Cicero,  reprinted  from  the  third  édition  of  Cardinal 
Mai  (Rome  1846)  a.  translated  with  notes,  by  Hardingham  (labeur  mal 
employé)  ;  The  Alcestis  of  Euripides,  translated  from  the  greek  into 
english,  now  for  the  tirst  time  in  its  original  mètres.)  —  Mrs.  Brow- 
ning, some  items  of  bibliography.  —  The  word  cr  flue  »  (W.  Skeat). 

—  Rogers  Bey.  —  Bode,  Donatello  in  Padua,  das  Reiterstandbild  des 
Gattamelata  und  die  Sculpturen  im  Santo.  —  A  roman  burial-place  at 
Lincoln.  (Edm.  Venables).  —  A  dictionary  of  music  and  musicians, 
1450-1800,  edited  by  sir  George  Grove,  vols  I-III. 


CLARENDON   PRESS,  OXFORD 
HENRY  FROWDE,   Éditeur  :  Amen  Corner,  London,  E.  C. 


LANGUES  MODERNES,   HISTOIRE,  JURISPRUDENCE,  ETC. 


A   Primer  of  French    Literature.    By   George    Saintsbury, 

M.  A.  Second  Edition.  Petit  iii-8.  25. 

A  Short  History  of  French  Literature.  By  the  same  Author, 

In-8.  105.  6:^. 

Spécimens  of  French  Literature,   selected  and    arranged  by 

George  Saintsbury.  In-8.  95. 

ThePhilology  of  the  English  Tongue.  By  J.  Earle,  M.  A.  Third 

Edition.  Petit  iii-8.  75.  6d. 

An  Anglo-Saxon  Reader.  In  Prose  and  Verse.  Witb  Gram- 
matical Introduction,  Notes  and  Glossary.  By  Henry  Sweet,  M. A.  Third 
Edition.  Petit  in-8.  85.  bd. 

An  Anglo-Saxon  Primer,  with  Grammar,  Notes,  and  Glos- 
sary. By  tlie  same  Editor.  Second  Edition,  petit  in-8.  25.  (ni. 

A  Handbook  of  Phonetics,  ijicîuding  a  Popular  Exposition  of 

the  Priiiciples  of  Spelling  Reform.  By  Henry  Sweet,  M..'\.  Petit  in-8.  45.  6d. 

An  Icelandic   Prose   Reader,    with    Notes,   Grammar,    and 

Glossarv.    By    G.  Vigfusson.    M. A.    and    F.    York    Powell,    M. A.    Petit  in-8. 
105.  6a. 

The  Gospel  of  St.  Mark  in  Gothic.  Edited  by  W.W.  Skeat, 

M. A.  Petit  in-8.  4s. 

The  Modem  Greek  Language  in  its  relation  to  Ancient  Greek. 
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126.  —  .,*:sicliyll  Agamcmno,  emendavit  David  S.  Margoliouth,  coll.  nov.  Oxon 
soc.  Londres,  Macmillan  et  C",  1884,  72  p.  in-8  '. 

U Agamemnon  d'Eschyle  que  nous  offre  M.  Margoliouth  a  Pincon- 
testable  avantage  de  n'être  pas  surchargé  de  notes.  Au-dessous  du  texte, 
l'éditeur  nous  donne  la  leçon  des  manuscrits  quand  il  s'en  écarte,  et  il 
indique,  ou  il  a  du  moins  l'intention  d'indiquer,  l'auteur  de  la  leçon  du 
texte.  M.  M.  a  de  la  décision  dans  l'esprit;  il  n'hésite  jamais  entre  plu- 
sieurs possibilités;  on  dirait  même  qu'il  n'admet  pas  de  degrés  dans  la 
probabilité  des  conjectures;  jamais  il  ne  laisse  choisir  son  lecteur  entre 
deux  corrections  possibles,  jamais  il  n'en  propose  en  note  sous  forme 
dubitative;  pour  lui,  il  n'y  a  que  deux  textes,  le  texte  traditionnel  et  al- 
téi'é,  et  le  bon  texte,  celui  qu'il  a  établi  et  qu'il  présente  déhnitivement 
au  lecteur.  Ce  dernier  texte  lui  paraît  assez  clair  pour  pouvoir  se  passer 
de  commentaire.  «  Commentarium  scribere  non  est  nostri  consilii,  per- 
«  politam,  uti  speramus,  orationem  locum  commentarii  explere  creden- 
a  lium.  »  Cet  espoir  l'a  déçu,  son  texte  est  souvent  peu  intelligible, 
quelquefois  par  la  faute  des  manuscrits,  plus  souvent  par  la  faute  de 
l'éditeur.  Aussi  a-t-il  bien  fait  d'ajouter  en  plusieurs  endroits  quelques 
mots  d'explication  ;  en  d'autres  endroits,  il  renvoie  à  ses  Stiidia  Sce- 
nica,  livre  que  nous  ne  connaissons  pas. 

M.  M.  est  certainement  un  esprit  d'une  grande  sagacité,  un  savant 
qui  a  fait  des  études  très  variées.  Il  a  abusé  de  sa  sagacité  et  de  ses  con- 
naissances aussi  largement  que  possible;  il  lui  est  arrivé  aussi  quelque- 
fois d'en  faire  un  bon  usage.  Relevons  d'abord  les  bonnes  choses  que 
nous  avons  remarquées  dans  cette  édition.  C'est  là  la  partie  la  plus  im- 
portante et  aussi  la  plus  agréable  de  notre  tâche. 

Levers  i6o5  n'avait  pas  encore  été  corrigé  d'une  manière  plausible. 

I.  Cet  article  nous  est  arrivé  à  peu  près  en  même  temps  que  celui  de  M.  Reinach 
sur  le  même  sujet.  (Revue  critique,  n»  25,  art.  ii5.)  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
fasse  double  emploi.  (Réd.) 

Nouvelle  séiic.    XV  III  28 
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Egisthe  parle  de  ce  qui  s'est  passé  après  i'horrible  banquet  de  Thyeste; 
voici  ce  que  Jui  font  dire  les  manuscrits  : 

TpiTCV  ^àp  cv-a  [).'  lz\  oiv.'  àOXiw  riaipi 
$uvîÇ£Àa'jV£i  TUTÔbv  ovï'  èv  CTjapvâvG'.ç. 
Pour  £7:1  Béy,'  àôXi'w -iirxTpt,  mots  dénués  de  sens,  M.  M.  écrit  p/ eXiTus, 
y.àôXiu)  •::aTp{,  et  cette  correction  nous  semble  excellente.  Signalons  en- 
core quelques  conjectures  moins  évidentes,  mais  assez  probables,  ou, 
tout  au  moins,  dignes  d'être  prises  en  considération  :  V.  129,  p^pio- 
zl-rfi-T]  pour  ryr,[).iC7:Xrfiri.  V.  275,  aéfio'.ij.'.  pour  7A'fici\j.i.  V.  473,  àlcvS'  ut:' 
allbTf  i3(cv  pour  àlzhç  ur'  àllm  [5(ov.  V.  57g,  ocixojv  kr.a'ZfjàXvozT»  àp/actov 
Yavoç  pour  cctj.O'.i;  è7:ci.aaHvjzT^  àp^atov  Yavo;.  V.  714,  7.a[;,zpoaO£v  pour 
'::a[j,'7:pcc6-^.  V.  i  109,  K6-(0izi  çaiop'jvasa  pour  AouTpoTc.  ça-.lp'jvasa.  V.  1621, 
ptyoç  pour  Y'?; par. 

M.  M.  a  trouvé  encore  ailleurs  des  corrections  recommandables  et  de 
bonnes  interprétations,  mais  je  ne  puis  en  conscience  lui  en  faire  hon- 
neur, car  elles  avaient  été  trouvées  avant  lui.  Il  est  difficile  de  connaître 
toutes  les  observations  sur  Eschyle  qui  sont  éparses  dans  une  foule  de 
Revues,  et  il  faut  pardonner  à  un  éditeur  d'en  ignorer  un  grand  nom- 
bre, maison  pourrait  lui  demander  d'avoir  pris  connaissance  des  édi- 
tions qui  ont  précédé  la  sienne,  et  il  est  clair  que  M.  M.  ne  l'a  pas  fait 
complètement. 

Je  ne  relèverai  pas,  Dieu  m'en  garde,  toutes  les  conjectures  inutiles 
ou  inadmissibles  qui  abondent  dans  le  nouveau  texte.  Je  crois  cependant 
qu'il  est  du  devoir  de  la  critique  de  signaler  certaines  aberrations,  afin 
de  ramener,  si  cela  est  possible,  les  esprits  aventureux  aux  bonnes  et 
saines  méthodes. 

M.  M.  se  permet  d'introduire  dans  le  texte  des  mots  ou  des  formes 
nouveaux  et  sans  exemple  :  il  écrit,  au  v.  5bi,  £iJ.7:£Soi  civoi  pour  e[;.7:£oov 
Gtvoç,  et  il  fait,  à  ce  sujet,  une  longue  note  dans  laquelle  il  est  question 
du  latin,  du  sanscrit,  du  dialecte  védique;  mais  quand  même  il  aurait 
prouvé  que  la  forme  masculine  est  aussi  légitime  que  la  forme  neutre, 
il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'elle  existât  en  grec  :  la  possibilité  d'un  mot, 
comme  d'un  fait,  ne  prouve  pas  sa  réalité.  J'en  dirai  autant  du  substantif 
Oilzç  dont  M.  M.  a  gratitié  Eschyle  au  v.  934.  Au  v,  78,  l'étymologie 
de  "Ac-r;;,  qu'il  fait  venir  de  la  racine  er,  vient  à  l'appui  d'une  mauvaise 
conjecture.  La  grammaire  comparée  est  une  belle  chose  sans  doute,  mais 
il  ne  faut  pas  s'en  servir  pour  corriger  un  vers  d'Eschyle, 

M,  M.  invente  aussi  des  sens  nouveaux  :  au  v.  3 12,  voixot  (on  lisait 
v6[j.oi)  doit  signifier  coUegia.  De  même  au  v.  594,  7!Jva'.y.£toi  voixcc  (pour 
7uvaiy.£(w  vc[;,(ol  désigne  des  bandes  de  femmes.  Je  ne  sache  pas  que  le 
grec  aYYCç  se  prenne  dans  le  sens  de  navire,  comme  le  français  vaisseau 
ou  l'anglais  vessel ;  cependant  notre  éditeur  n'hésite  pas  à  expliquer 
à-Xo(a  y.£vaYY£t  (v.  188)  «  l'impossibilité  de  partir  qui  vidait  les  navires  », 
et  il  gâte  le  texte  du  v.  197  en  substituant  à  la  fleur  des  guerriers  la  fleur 
des  vaisseaux,  Tpi'ija  y,a-é^a'.vov  avôoç  à^YÉ^v.  Au  v.  1020,  r.pizxp  prend  le 
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sens  de  antiquitus,  et  ce  sens  nouveau  conduit  à  la  conjecture  où^rpo-ap. 
Au  V.  1244,  la  nouvelle  édition  porte  a/.rfiCy/  (pour  àXr,Ow;)  oioèv  I;y]- 
xaaiJiéva,  ce  qui  équivaut,  nous  dit-on,  à  ouv,  eçw  twv  àX-r,ôûv  f,/.a7[jiva.  Or 
le  composé  l^t'.y.iZtv)  n'a  pas  ce  sens  et  ne  peut  l'avoir. 

On  peut  abuser,  pour  Texplication  des  auteurs  grecs,  de  la  gram- 
maire grecque  aussi  bien  que  de  la  grammaire  comparée,  et  cela  est  ar- 
rivé plus  d'une  fois  à  M.  Margoliouth.  Nous  lisons  au  v.  376  :  A'.-av 
o'ày.O'Jî'.  jj.èv  ouT'.ç  ôswv,  twv  S'èTtîjTpsçovTWV  (pour  tcv  o'i-jzia-zpoao'/  twvos)  çôt' 
àsiy.cv  xaôaipîT.  L'éditeur  a  très  bien  fait  d'expliquer  en  note  son  texte, 
qu'aucun  lecteur  n'eût  compris  sans  commentaire.  Il  veut  que  nous 
sous-entendions  exasTO;  avant  twv  smuTpsçovirwv.  Il  est  très  vrai  que  l'on 
pourrait  sous-entendre  un  sujet  de  ce  genre  s'il  y  avait  simplement 
X'.Tâv  oàv.yjv.  [xh  O'Jx'.ç  6sÔ)v,  -:sv  ce  oto-'  às'.xov  -/.aOa'.pît  ;  mais  faire  dépendre 
un  génitif  de  ce  sujet  sous-entendu,  voilà  qui  est  impossible.  Au  v.  788, 
on  lit  To  oc7,Eiv  sTvat  -^poTio-jci  :  je  voudrais  bien  que  l'infinitif  eTvat  pût 
être  pris  pour  tou  sTva'.,  comme  M.  M.  l'affirme;  il  nous  renvoie  au  li- 
vre de  Nagelsbach  sur  le  style  latin,  mais  aucun  rapprochement  ne  peut 
autoriser  à  forcer  le  génie  de  la  langue  grecque.  Le  v.  1172  est  altéré 
dans  les  manuscrits.  M.  M.  l'écrit  :  'Evîo  cï  6pc;x|3wv  ou;  Ta/' èv  7:éoo)  (iaXw 
,  et  il  nous  renvoie  encore  au  latin  et  à  Nagelsbach;  je  suppose  qu'il 
pense  que  6pé;j.êa)v  oy?  peut  avoir  le  sens  de  f)pc[/c(j)v  Is-iv  o-jç  ou  de  Q^c'^Sm-/ 
'zvfic.  Parle  fait,  ce  grec  est  inintelligible,  disons  mieux,  cela  n'est  pas 
grec.  Voilà  cependant  où  peut  conduire  l'étude  des  livres  de  grammaire; 
je  ne  voudrais  certainement  pas  en  détourner  les  jeunes  philologues  ;  je 
veux  seulement  dire  que  l'on  s'expose  à  mal  appliquer  les  observations 
les  plus  justes,  si  l'on  n'a  pas  le  sentiment  d'une  langue,  sentiment  qui 
ne  peut  s'acquérir  qu'à  la  suite  de  beaucoup  de  lectures,  et  encore. 

L'érudition  aussi  a  ses  pièges  et  elle  peut  mal  conseiller  un  éditeur. 
M.  M.  s'est  souvenu,  à  propos  du  v,  7  de  notre  tragédie,  d'un  passage 
d'Aratus,  où  il  est  dit  que  les  Pléiades  en  se  levant  le  matin  et  le  soir 
Tjptxal  écTrépiai  (v.  265)  annoncent  l'été  et  l'hiver;  il  écrit  dans  Eschyle  : 
"ktxiKzpobq  oir^â^Taç,  £[;.xpÉ7:ovTaç  aiOép'.  àziépeq  o-av  sôivwc.v  àvTOAaî;  tî  twv. 
Cela  est  ingénieux,  mais  j'y  trouve  plus  d'un  inconvénient;  je  me  con- 
tente de  faire  remarquer  que  le  grec  hy-oXi,,  comme  le  latin  or^z/.y,  dési- 
gne le  lever  d'une  étoile,  c'est-à-dire  le  moment  où  elle  monte  au-dessus 
de  l'horizon,  et  non  celui  où  elle  devient  visible  par  suite  de  la  dispari- 
tion du  soleil.  Le  souvenir  de  l'aède  dont  il  est  question  dans  l'Odys- 
sée, III,  267,  a  aussi  joué  un  mauvais  tour  à  notre  éditeur  et  lui  a  fait 
remplacer  au  v.  97g  la  leçon  àoioi,  qui  est  irréprochable,  par  àî'.ooç,  qui 
est  plus  qu'étrange.  Un  peu  plus  bas.  les  v.  984  sq.,  inintelligibles  dans 
les  manuscrits,  sont  corrigés  d'une  manière  presque  aussi  obscure,  afin 
de  prêter  à  Eschyle  je  ne  sais  quel  synchronisme  tiré  des  poèmes  homé- 
riques. 

Mais  en  voilà  assez.  Le  texte  de  M.  M.  est  souvent  constitué  d'une  fa- 
çon arbitraire,  obscure,  bizarre;  il  n'est  jamais  ou  presque  jamais  pro- 
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saïque,  c'est  une  justice  à  lui  rendre.  Je  n'ai  remarqué  de  tournures 
plates  et  anti-poéliques  qu'aux  v.  873  sq.et  637.  Les  défauts  de  l'édition 
tiennent  en  partie,  on  l'a  vu,  aux  qualités  de  l'éditeur.  Je  n'ai  pas  l'hon- 
neur de  le  connaître,  mais  je  suppose  qu'il  est  jeune,  car  il  ne  doute  de 
rien;  espérons  que,  la  période  de  fermentation  passée,  M.  Margoliouth 
rendra  à  la  philologie  grecque  des  services  moins  contestables. 

Henri  Weil. 


127.  —  Poul  AxDRyE,  S^tt    voîe    ^ppieiiiie,  son  Iiistoire   et    ses    souveuii-s. 

Tome  1,  v-xi  3  16  pages.  Copenhague,  1882,  in-8. 

—  Du   même  :  ^énèque  datis  sa  villa  de    la    voîe    J%i>pîenne.   Etude  à 

propos  de  la  voie  Appienne,  cjb  pages.  Copenhague,  i883,  in-8  '. 

Uauteur  explique  très  sincèrement,  dans  une  courte  introduction,  qu'il 
n'a  pas  voulu  faire  œuvre  d'érudit,  mais  simplement  retracer,  sous  une 
forme  agréable,  les  scènes  historiques  ou  pittoresques  auxquelles  fait 
songer  le  souvenir  de  la  Voie  Appienne.  On  regrette  qu'il  ait  placé  à 
côté  de  cette  déclaration  très  acceptable  de  bien  singuliers  reproches  à 
ceux  qui  écrivent  des  études  spéciales.  C'est  sur  le  ton  du  reproche  qu'il 
prémunit  son  lecteur  contre  les  livres  de  savants  tels  queGell,  Westphal 
et  M.  deRossi,  livres  quelquefois  difficiles  à  suivre,  dit-il,  ou  bien  qui 
ne  répandent  pas  sur  toutes  les  parties  d'un  sujet  une  lumière  égale,  de 
sorte  qu'on  perd  de  vue  l'ensemble,  etc.  N'est-ce  pas  là  confondre  ce 
qui  ne  doit  pas  être  confondu?  Le  travail  de  vulgarisation  connaît-il  de 
plus  solides  bases  que  l'intelligence  et  la  pratique  des  solides  études  de 
détail,  si  bien  que  le  meilleur  vulgarisateur  serait,  à  certaines  conditions, 
le  plus  savant  spécialiste?  La  profonde  connaissance  de  l'antiquité  latine 
que  M.  Gaston  Boissier  montre  dans  ses  dissertations  érudites,  publiées 
au  Journal  des  Savants  et  ailleurs,  n'est-elle  pas  une  des  principales 
raisons  du  succès  des  Promenades  archéologiques,  livre  qui  paraît  bien 
avoir  été  l'incitation  et  le  modèle  de  M.  Poul  Andrae,  et  M.  P.  A.  lui- 
même,  en  homme  d'esprit  qu'il  est.  n'aimerait-il  pas  mieux  avoir  fait 
avancer  quelqu'un  des  problèmes  scientitiques  relatifs  à  la  Voie  Appienne 
que  d'avoir  multiplié  sur  un  thème  équivoque  les  pages  d'une  vulgari- 
sation trop  facile  ? 

En  tout  cas  les  travaux  du  genre  de  celui  que  M.  P.  A.  a  entrepris 
doivent  répondre  à  certaines  exigences  littéraires  et  morales,  puisque 
c'est  un  intérêt  littéraire  et  moral  qu'ils  ont  pour  but  de  satisfaire.  S'il 
s'agit  de  scènes  épisodiques  à  propos  de  la  Voie  Appienne  et  de  son  his- 
toire, on  n'admettra  sans  doute  que  les  épisodes  ayant  eu  pour  occasion 
ou  pour  théâtre  la  Voie  Appienne  elle-même,  on  ne  perdra  pas  de  vue 
celle-ci,  sous  peine  de  laisser  le  récit  aller  à  la  dérive.  On  commentera 

1.  Via  Appia.  Dens  Historié  og  Mindesmaerker.  —  Seneca   paa  sin  villa  ved  den 
Appiske  \'ei.  Et  studie  fra  via  Appia. 
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ses  ruines,  ses  bas-reliefs,  ses  inscriptions  :  Tarchéologie  et  i'épigrapliie 
viendront  au  secours  de  l'histoire. 

Le  premier  volume  de  M.  P.  A.  sur  la  Voie  Appienne,  volume  dont 
le  fascicule  sur  Sénèque  n'est  qu'un  chapitre  développé,  commence  une 
série  de  narrations  et  de  tableaux  dont  il  n'est  guère  facile,  on  va  en 
juger,  de  prévoir  la  future  étendue.  Après  une  sorte  d'introduction  sur 
les  voies  romaines  en  général,  sur  la  vie  publique  telle  qu'elle  apparais- 
sait en  pleine  Voie  Appienne  au  temps  de  l'empire  (ce  morceau  a  paru 
jadis  en  feuilletons  dans  un  journal  du  Nord)...  Fauteur  nous  présente 
des  chapitres  particuliers  sur  la  maison  et  les  jardins  d'Asinius  Pollion, 
sur  les  jardins  des  Scipions,  sur  ceux  de  Furius  Crassipès,  sur  le  fameux 
Triopion  d'Hérode  Atticus,  sur  la  villa  de  Sénèque...,  litres  séduisants, 
qui  allument  la  curiosité  du  lecteur  et  son  désir  de  savoir.  Comment 
l'auteur  saura-t-il  cependant  y  satisfaire?  Il  nous  a  prévenus  qu'il  n'ap- 
porterait rien  de  nouveau  à  la  science.  Que  fera-t-il  donc  et  que  pourra- 
t-il  bien  écrire  à  propos  de  chacun  de  ces  beaux  lieux  desquels  on  ne  sait 
tout  au  plus  que  leur  ruine  présente,  et  quelques  mots  conservés  çà  et  là 
dans  les  anciens  auteurs^ 

Voici  la  stricte  analyse  de  son  chapitre  sur  les  jardins  de  Crassipès  ; 
elle  montrera  comment  il  procède,  et  ce  qu'on  doit  s'attendre  à  rencon- 
trer dans  son  ouvrage. 

On  sait,  par  trois  courts  passages  de  la  correspondance  de  Cicéron  (ad 
Quint.  III,  7(:  ad  Ait.  IV,  i2\  ad  Fam.  I,  9,  20),  que  son  gendre  Cras- 
sipès possédait  une  villa  sur  la  Voie  Appienne,  à  peu  de  distance  de 
Rome,  et  qu'un  repas  eut  lieu  dans  ces  jardins  pour  conclure  la  réconci- 
liation du  grand  orateur  avec  Crassus.  Ces  trois  textes  ne  nous  appren- 
nent absolument  rien  de  plus,  et  ils  sont  uniques  sur  la  matière.  Ils  n'en 
deviennent  pas  moins  l'occasion,  pour  M.  P.  A.,  d'un  chapitre  de  40  pa- 
ges sur  les  Horti  Crassipedis.  De  quels  sujets  Cicéron  et  Crassus  ont-ils 
dû  traiter  pendant  ce  repas?  Non  de  politique  probablement,  car  César 
reçu  par  Cicéron  dans  sa  villa  de  Pouzzole  n'en  parla  ^2,s{ad  Att.  XIII, 
52).  Ils  parlèrent  sans  doute  du  théâtre  de  Pompée,  nouvellement  inau- 
guré, des  anciennes  peintures  grecques  de  Pausias  et  de  Nicias  qu'on 
voyait  sous  le  portique,  du  fameux  torse  d'Hercule  et  du  célèbre  Her- 
cule doré,  trouvés  tous  deux  parmi  les  ruines  de  ce  théâtre  et  tous  deux 
conservés  aujourd'hui  au  Vatican.  Comment  n'auraient-ils  pas  parlé  de 
la  fête  d'inauguration,  à  laquelle  Cicéron  était  présent,  et  qui  vit  des 
combats  de  Gétules  contre  des  éléphants  ?..  Du  champ  de  Mars  et  de  ses 
édifices,  la  pensée  des  convives  a  dû  se  porter  vers  le  Ctelius,  où  Ma- 
murra  élevait  un  palais  magnifique.  —  Mais  la  conversation,  pour  sûr, 
aura  porté  aussi  sur  des  sujets  plus  graves,  sur  la  littérature  et  sur  l'art... 
—  Y  avait-il  des  dames  à  ce  repas?  Comment  étaient  placés  les  convives  ? 
Quels  devaient  être  ces  convives?  Quels  plats  a-t-on  servis?  et  quels 
vins  ?  —  Et  voilà  que  l'auteur  nous  donne  jusqu'à  un  dessin  des  tables, 
et  reconstitue  la  carte  du  banquet  ! 
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Autre  exemple.  Tacite  [Araî.,  XV,  60),  dit  que  Sénèque,  revenant  de 
Campanie,  s'arrêta  dans  son  j'iis  siiburbanum,  au  quatrième  mille.  On 
a  trouvé  au  quatrième  mille  de  la  Voie  Appienne  un  tombeau  et 
un  sarcophage  avec  un  bas-relief  représentant,  paraît-il,  un  homme 
étendu  sans  vie.  C'en  était  assez  pour  que  l'opinion  s'établît  qu'on 
avait  retrouvé  la  sépulture  de  Sénèque.  Notre  auteur  l'admet  ainsi; 
nous  aurions  aimé  qu'il  nous  dît  au  juste  quel  était  ce  bas-relief, 
s'il  figurait  la  mort  de  Sénèque  ou  bien,  comme  on  l'a  dit  ensuite,  un 
épisode  de  l'histoire  de  Grésus  selon  le  récit  d'Hérodote.  Sénèque,  qui 
a  parlé  de  ses  autres  villas,  ne  dit  rien  de  celle-ci  ;  et  voilà  que  M.  P.  A. 
veut  savoir  comment  il  en  est  devenu  propriétaire.  Sûrement  par  une 
libéralité  de  Néron  (cf.  Tac,  Ann.^  XIII,  18).  Suit  une  peinture  du 
luxe  dont  s'entourait  Sénèque,  puis  une  esquisse  de  ce  que  devait  être 
chez  lui  la  conversation,  après  quoi  l'auteur  nous  dit  :  «  J'ai  cherché 
à  donner  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  l'intérieur  du  philosophe  ;  en 
quelle  mesure  ce  récit  paraîtra-t-il  d'accord  avec  ce  que  fut  la  réalité? 
on  peut  avoir  là-dessus  des  doutes,  car  nous  avons  bien  peu  d'informa- 
tions ».  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  poursuivre,  en  recherchant  quels 
personnages  devaient  visiter  Sénèque  dans  cette  brillante  retraite.  Il  en 
vient  à  raconter  sa  vie,  ce  qui  l'induit  naturellement  à  raconter  sa  mort, 
après  un  chapitre  développé  sur  la  fameuse  question  des  rapporls  entre 
saint  Paul  et  Sénèque. 

Il  serait  difficile  à  la  critique  de  beaucoup  s'exercer  au  sujet  de  tels 
chapitres,  qui  touciient  à  tout,  sauf  au  sujet  annoncé  par  le  titre  du 
livre.  Dans  ses  pages  sur  Sénèque  et  saint  Paul,  M.  P.  A.  n'a  proba- 
blement pas  tort  de  regarder  comme  peu  solides  certaines  raisons 
alléguées  pour  la  possibilité,  pour  la  probabilité  de  ces  rapports  •  mais, 
puisqu'il  cite  l'opinion  de  M.  de  Rossi,  il  est  permis  de  regretter  qu'il 
ne  nous  ait  pas  instruits  des  arguments  chronologiques  du  P.  Patrizzi 
auxquels  M.  de  Rossi  se  réfère;  il  eût  été  dans  son  sujet  de  discuter  ou 
tout  au  moins  d'exposer  ces  arguments.  Si  M.  P.  A.  voulait  parler  tout 
au  long  de  Sénèque,  la  question  si  discutée  de  ses  portraits  s'offrait  à 
lui  :  c'était  l'occasion  de  prendre  parti  entre  M.  Comparetti  et  M.  Mau 
[La  villa  Ercolaîiese  dei  Pisoni,  pp.  33-53.  Cf.  Bulletin  de  l'Institut 
de  Rome,  avril  i883.  Cf.  01.  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique, 
6*  livraison).  Quand  M.  P.  A.  a  voulu  traiter  de  la  Voie  Appienne 
après  la  chute  de  l'empire,  la  tentation  a  dû  lui  être  forte  de  se  servir 
de  l'excellent  travail  de  M.  G.  Tomassetti  à^n'iV Archivio  délia  Società 
roinana  di  storia patria,  etc.. 

Hâtons-nous  de  dire  que  les  récits  de  M.  P.  A.,  pour  qui  recherche 
une  lecture  aisée  concernant  les  choses  a^itiques,  sont  agréables,  variés, 
assez  instructifs  en  somme.  Ajoutons  que  l'auteur  promet  de  tiaiter, 
dans  une  dernière  partie,  de  chacun  des  monuments  et  objets  d'art  ini- 
portar.ts  qui  offrent  quelque  relation  avec  la  Voie  Appienne.  Voilà  un 
cadre  tout   différent,  ijui  forcera  peut-être  M.  P.  A.  à  s'enfermer  plus 
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sévèrement  dans  son  véritable  sujet.  Il  faut  attendre  cette  partie  du 
travail  pour  le  juger  entièrement.  M.  Poul  Andrae  pourrait  bien  s'être 
trop  fié  à  certaines  de  ses  qualités,  et  trop  défié  de  certaines  autres.  Il 
a  beaucoup  de  connaissances,  de  facilité  et  de  netteté,  qualités  infini- 
ment précieuses  et  indices  d'un  bon  esprit.  xMalgré  ce  qu'il  a  dit  des 
savants  spéciaux,  assurément  il  aimerait  mieux  en  être  que  de  pro- 
longer des  efforts  moins  utiles  que  ceux  qu'il  pourrait  faire  dans  une 
voie  différente.  Il  a  autour  de  lui,  en  Danemark,  des  maîtres  assez 
renommés  dans  la  science  des  antiquités  classiques  pour  être  tenté  de 
marcher  sur  leurs  traces.  Rien  ne  l'empêche  de  continuer  son  œuvre 
sous  la  forme  toute  différente  de  dissertations  profondément  étudiées. 
Aussi  bien  ne  peut-il  la  poursuivre  sur  le  plan  dont  il  a  donné  un  spéci- 
men, car  il  y  faudrait  dix  volumes,  et  la  tâche  serait  vraiment  trop 
ingrate. 

A.  Geffroy. 


128.  —  Los  Huguenots  et  les  Gueux.  Etude  historique  sur  vingt-cinq  années 
du  XVI'  siècle  (i36o-i385,\  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenuove,  président  de 
la  Commission  royale  d'histoire,  membre  de  l'Académie  de  Belgique,  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France,  etc.  Tome  II,  1 567-1372.  Bruges,  Beyaert-Storie; 
Paris,  LecolTre,  1884,  in-8  de  6i5  p. 

Cette  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove  est 
consacrée  à  l'histoire  de  la  France  depuis  la  conspiration  de  Meaux  jus- 
qu'à la  Saint-Barthélémy,  à  l'histoire  des  Pays-Bas  depuis  l'arrivée  du 
duc  d'Albe  jusqu'au  siège  de  Mons.  Pour  nous  faire  bien  connaître  la 
période  si  curieuse  comprise  entre  iSôj  et  1572,  l'auteur  a  consulté 
presque  tous  les  documents  de  France  ou  de  Belgique,  imprimés  ou  iné- 
dits, qui  pouvaient  avoir  pour  lui  quelque  utilité.  Il  en  a  rapproché  un 
grand  nombre  de  documents  anglais,  espagnols  et  italiens.  Voulant  pein- 
dre la  cour  de  France,  c'est-à-dire  la  maison  royale,  les  seigneurs,  les 
datTies,  les  banquets  et  les  fêtes,  s'il  s'est  beaucoup  servi  des  Mémoires 
de  la  reine  Marguerite  et  des  Œuvres  de  Brantôme,  il  a  fort  attenti- 
vement interrogé  les  rapports  et  les  lettres  d'Alava,  la  relation  de  Sigis- 
mond  Cavalli.  Pierre  de  Bourdeille  est  encore  appelé  en  témoignage  dans 
le  chapitre  sur  le  gouvernement  du  duc  d'Albe,  mais,  à  côté  du  chroni- 
queur périgourdin,  apparaissent  les  correspondances  espagnoles  (Phi- 
lippe II,  Granvelle,  Alava,  le  duc  d'Albe  lui-même).  Une  des  sources 
où,  pour  tout  ce  chapitre,  M.  K.  de  L.  a  puisé  le  plus  est  la  collection 
des  papiers  du  cardinal  Espinosa,  au  British  Muséum.  Au  sujet  de 
l'entreprise  de  Meaux  (septembre  iSôy),  les  dépôts  de  Florence  et  de 
Bruxelles  n'ont  pas  fourni  moins  de  renseignements  que  les  archives  de 
Simancas  et  nos  archives  nationales,  ce  qui  n'a  pas  empêché  M.  K.  de  L. 
d'utiliser  les  Mémoires  du  duc  de  Bouillon  et  ceux  de  Castelnaii.  Dan^ 
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les  chapitres  suivants  [Arrestation  des  comtes  d'Egmotît  et  de  Homes, 
la  France  depuis  la  conspiration  de  MeaiixjusqiCà  la  paix  de  Chartres, 
la  prise  d'armes  des  Gueux,  le  supplice  des  comtes  d'Egmont  et  de  Hor- 
nés,  la  campagne  du  prince  d'Orange,  le  prince  d'Orange  en  France,  la 
troisième  guerre  civile,  l'amnistie  dans  les  Pays-Bas,  V agitation  en 
Hollande,  les  mariages  de  France,  intrigues  de  Louis  de  Nassau  en 
France,  Coligny  à  Blois,  Louis  de  Nassau  àBlois,  Jeanne  d'Albret  à 
Blois,  la  ligue  anglo-française,  les  Gueux  de  mer,  Louis  de  Nassau  à 
Paris^  à  Mons,  le  Conseil  du  roi,  défaite  de  Genlis,  menaces  de  Coli- 
gnj-,  projet  secret  de  Catherine  de  Médicis,  le  mariage  du  roi  de  Na- 
varre, le  grand  dessein  des  Huguenots,  l'attentat  sur  Coligny,  le  com- 
plot des  Huguenots,  les  dernières  résolutions,  la  Saint-Barthélémy),  le 
savant  historien  a  tiré  le  même  excellent  parti  des  documents  déjà  con- 
nus et  des  documents  nouveaux.  Les  éloges  donnés  ici  au  tome  I'""  *  s'ap- 
pliquent tous  au  tome  II,  et  l'on  peut  dire  que  l'un  et  l'autre  sont  éga- 
lement intéressants,  également  instructifs. 

Ce  qui,  dans  le  volume  que  j'examine,  est  particulièrement  digne  d'at- 
tention, c'est  l'histoire  des  mois  si  agités,  si  ardents  de  juillet  et  d"août 
1572  (pp.  503-598).  Nous  possédons  une  bonne  centaine  de  récits  de 
l'horrible  drame  de  la  Saint-Barthélémy  et  des  circonstances  qui  le  pré- 
cédèrent :  le  récit  de  M.  K.  de  L.  est  un  des  meilleurs  de  tous.  Il  n'en 
est  guère  de  plus  pittoresque,  de  plus  saisissant,  de  plus  vivant  :  il  n"en 
est  pas  de  plus  exact.  L'habile  peintre  a  su  ajouter  des  traits  frappants 
à  un  tableau  si  souvent  retracé  par  des  hommes  d'autant  de  science  que 
de  talent.  II  me  semble  seulement  que  l'auteur  ne  fait  pas  une  assez  juste 
part  des  responsabilités  en  déclarant  (p.  598)  que  la  Saint-Barthélémy 
«  ajoute  une  nouvelle  flétrissure,  plus  odieuse  que  toutes  les  autres,  à 
Tambition  et  à  l'astuce  de  Catherine  de  Médicis  ».  Catherine  fut  incon- 
testablement une  grande  coupable,  mais  elle  ne  fut  pas  l'unique  coupa- 
ble. La  main  de  son  fils  Henri  III  fut,  plus  encore  peut-être  que  la 
sienne,  souillée  de  ce  sang  espandu  qui,  selon  l'énergique  expression  de 
Tavanes,  blesse  les  consciences  \  Du  reste,  M.  K.  de  L.  a  contre  Ca- 
therine des  préventions  excessives.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  (article  déjà 
cité)  de  défendre  contre  lui  cette  princesse  qu'il  nous  présentait  comme 
une  empoisonneuse  de  profession.  Dans  les  premières  pages  du  tome  II, 
Locuste  semble  se  transformer  en  Messaline.  Ce  n'est  pas  avec  assez  de 
réserves  que  Tadversaire  de  celle  qui  fut  certainement  plus  ambitieuse 


1.  N»  du  3  mars   1884,  pp.  190-194. 

2.  M.  K.  de  L.  observe  avec  raison  (p.  592)  que  les  accusations  de  Brantôme  con- 
tre Tavanes  sont  démenties  par  d'auires  lémoiynagcs,  et  que  de  ce  nombre  est  la 
fameuse  piirase  que  l'abbé-chroniqueur  lui  aUribue  :  «  Saignez,  saignez;  la  saignée 
est  aussi  bonne  au  mois  d'août  qu'au  mois  de  mai  ».  M.  K.  de  L.  aurait  pu,  sur  ce, 
point,  appeler  à  son  secours  l'opinion  de  M.  L.  PingauJ,  l'auteur  de  l'excellente 
monographie  intitulée  :  Les  S  aulx- Tavanes.  Etudes  sur  l'ancienne  société  française. 
Lettres  et  documents  inédits  (Paris,  Didot,  1876,  in-8°).  J'ai  fort  loué  la  discussion  de 
M.  Pingaud  dans  la  Revue  Historique  de  1877,  p.  4^0,  note  5). 


ùHISTOIRE    ET    DE    LITTÉRArURE  2'_J 

que  galante,  de  celle  qui,  selon  les  relations  italiennes,  fut  toujours  en 
proie  à  Tabsorbante  passion  du  pouvoir,  affetto  di  signoreggiare,  fait 
allusion  en  ces  termes  à  des  bruits  propagés  par  la  haine  politique  et  re- 
ligieuse (p.  4)  :  «  Elle  tolère  tous  les  désordres  autour  d'elle,  et  on  ne 
sait  jusqu'à  quel  point  elle  y  prend  part  elle-même,  quoique  les  pam- 
phlets protestants  lui  attribuent  quatorze  serviteurs  intimes  ',  dont  le 
plus  connu  est  Gondi,  devenu  le  seigneur  du  Perron,  qui  sera  plus  tard 
le  comte  de  Retz  ^  », 

Une  autre  reine  a  fort  à  se  plaindre  des  rigueurs  de  M.  K.  de  L.  C'est 
la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Àlbret.  Voici  le  portrait  infiniment  peu 
flatté  qu'il  en  retrace  (pp.  SSq-Sôo)  :  «  La  papesse  des  Huguenots  avait 
autrefois  été  presque  fiancée  à  Philippe  II.  Unie  à  un  prince  célèbre  par 
ses  désordres,  elle  les  avait  partagés.  Quelques-uns  ont  prétendu  que, 
jeune  encore,  elle  avait  été  la  mère  d'Agrippa  d'Aubigné,  héritier  de  son 
zèle  et  de  son  éloquente  énergie;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'Aubigné 
fut  non  le  frère,  mais  seulement  le  compagnon  des  jeux  et  des  aventures 
d'enfance  de  Henri  IV.  A  l'âge  de  quarante  ans,  elle  n'avait  pas  abjuré 
ses  faiblesses,  et  quelques  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  que 
Théodore  de  Bèze  lui  avait  reproché  une  union  formée  par  le  simple 
consentement  des  parties  sans  avoir  été  consacrée  par  aucune  cérémonie 
religieuse.  Bèze  allait  jusqu'à  exiger  la  ^ecognoissance  des  fautes  et  la 
repentance.  Jeanne  d'Albret  n'en  était  pas  moins,  par  l'ardeur  de  son 
zèle,  la  sainte  du  parti  huguenot;  elle  se  vantait  d'avoir  pris  pour  mo- 
dèle le  roi  Josias  »  \ 

En  revanche,  la  première  femme  de  Henri  IV  est  traitée  avec  une  in- 
dulgence singulière  (p.  9)  :  «  Une  seule  figure  rayonne  dans  ce  triste 
tableau  :  c'est  celle  de  Marguerite  de  Valois,  si  douce,  si  généreuse,  si 
bonne,  qui,  si  elle  faillit  aussi,  racheta  ses  fautes  par  toutes  les  grâces  de 
la  beauté  et  par  tous  les  dons  de  l'esprit.  C'est,  dit  Branlôme,  le  miracle 
du  monde.  »  L'admiration  que  le  grave  historien  exprime  si  vivement 
pour  Marguerite,  il  l'exprime  aussi,  dans  une  page  riante  et  animée 
(p.  12),  pour  les  «  trois  cents  dames  et  damoiselles,  célèbres  par  leur 

1.  Quatorze,  juste  ciel!  L'énormité  du  nombre  rend  la  chose  bien  invraisem- 
blable. 

2.  Signalons  (p.  16)  une  vive  tirade  contre  ce  Gondi  «  profondément  corrompu  » 
qui  tt  étouffera  »  chez  le  jeune  Charles  IX  «  les  dons  heureux  de  la  nature  et  de  sa 
première  éducation  ».  Ici  je  suis  complètement  d'accord  avec  l'auteur,  comme  avec 
Brantôme  (édition  de  M.  Lud.  Lalanne,  tome  V,  p.  253)  :  Gondi  fut  le  mauvais  gé- 
nie de  Charles  IX  et  de  Catherine,  et  presque  tout  le  mal  qui  se  fit  de  i56o  à  1572 
fut  l'œuvre  de  l'infâme  Italien. 

3.  En  regard  de  ce  portrait  poussé  au  ncir,  je  citerai,  comme  contraste  parfait, 
cette  phrase  de  la  France  protestante  (édition  de  M.  H.  Bordier,  tome  I,  col.  1 14)  : 
«  Qu'on  la  considère  comme  mère,  comme  épouse  ou  comme  reine,  il  n'y  a  pas  une 
tache  dans  sa  vie  ».  Je  crois  qu'entre  les  exagérations  contraires  doit  trouver  place 
une  appréciation  comme  celle  qui  se  dégage  de  l'ensemble  des  travaux  de  M.  de 
Ruble  sur  Jeanne  d'Albret.  M.  K.  de  L.  n'aurait  pas  dû  d'ailleurs  mentionner  sous 
une  forme  dubitative  l'obscure  légende  qui  fait  d'Aubigné  fils  de  Jeanne. 
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beauté,  leurs  charmes,  leurs  aventures  »  qui  rendent  la  cour  de  France 
si  brillante  et  que  l'on  comparait  à  des  étoiles  an  ciel  en  temps  serein. 
Il  nous  les  montre  «  lancées  sur  de  fringantes  haquenées,  »  galopant  à 
a  travers  les  bois  à  la  suite  de  Catherine  de  Médicis  et  semblables  à  des 
prêtresses  de  Diane  »,  lesquelles  se  transforment,  un  peu  plus  loin,  en 
«  prêtresses  de  Vénus  »  \  M.  K.  de  L.  a  très  bien  décrit  les  splendeurs 
de  la  cour  de  Charles  IX  (pp.  i2-i5).  Mais  combien  de  misère  s'associe 
à  ce  luxe  et  à  ces  élégances!  Et  avec  quelle  vérité  l'historien  s'écrie 
(pp.  i5-i6)  :  «  Situation  profondément  triste  où  l'or  ne  se  voit  que  sur 
les  franges  des  manteaux  et  ne  brille  que  sur  les  oripeaux  des  fêtes,  où  le 
trésor  est  vide  et  laisse  mourir  de  faim  le  soldat  qui  sera  réduit  à  piller  !^  » 
Entre  les  belles  pages  du  livre,  il  faut  mentionner  celles  qui  roulent 
sur  le  supplice  des  comtes  d'Egmont  et  de  Hernes  (pp.  1 14-126)  ^  Il 

1.  M.  K.  de  L.  mêle  beaucoup  de  souvenirs  mythologiques  à  ses  récits.  C'est  ainsi 
que  (p.  I  ij  il  dit,  à  propos  du  prince  de  Gondé  et  de  son  endiablée  galanterie  :  «  Que 
de  héros  ont  compromis  leur  gloire  en  filant  aux  pieds  d'Omphale  !  » 

2.  Telle  était  la  pénurie,  ajoute-t-il  (p.  17)  d'après  un  document  de  i565  [State- 
papers),  qu'on  mit  en  vente  les  animaux  de  la  ménagerie  royale.  On  fut  obligé  de 
s'adresser  aux  alchimistes.  «  Le  5  novembre  lôôy,  Charles  !X  passa  un  contrat  [Bibl. 
nat.  de  Paris,  f.  fr.  i5587,  f°  2241  avec  Jean  de  Gallans,  seigneur  de  Périzolles,  qui, 
grâce  à  une  évaporation  par  le  mercure,  convertira  le  plomb  et  le  fer  en  or  et  en 
argent.  On  lui  promet  cent  mille  livres  de  rente  annuelle  en  marquisats,  comtés  et 
baronnies;  et,  comme  si  l'engagement  du  roi  ne  suffisait  pas,  le  duc  d'Anjou  ajoute 
sa  signature  à  celle  de  Charles  IX.  »  Il  y  aurait  à  indiquer  une  foule  d'autres  parti- 
cularités curieuses.  Je  ne  signalerai  que  la  protection  promise  à  Torquato  Tasso, 
alors  âgé  de  22  ans,  par  Charles  IX,  dans  des  instructions  à  l'abbé  de  Saint-Gildas, 
conservées  en  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  (pp.  263-264).  On  re- 
grette qu'à  ce  propos  M.  K.  de  L.  ait  attribué  sans  hésitation  à  Charles  IX  les  vers 
faits  pour  Ronsard  : 

Tous  deux  également,  nous  portons  des  couronnes, 
Mais  roi,  je  la  reçois  :  poète,  tu  la  donnes. 

Dès  1847,  Sainte-Beuve,  dans  le  Journal  des  savants,  a  douté  de  l'authenticité  du 
morceau,  et,  quelques  années  plus  tard,  Edouard  Fournier  a  démontré  (l'Esprit 
dans  l'histoire,  pp.  188-194  de  la  3'-  édition,  1867)  que  le  dit  morceau,  dont  nul 
n'avait  entendu  parler  avant  i65i,  avait  été  arrangé,  sinon  imaginé  tout  entier,  par 
le  premier  qui  l'a  cité,  Jean  le  Royer.  sieur  de  Prades  (Sommaire  de  l'Histoire  de 
France,  Paris,  in-40). 

3.  «  On  a  conservé,  »  dit  M.  K.  de  L.  (p.  120),  «  le  compte  présenté  par  le  capi- 
taine de  la  justice  pour  les  frais  matériels  auxquels  le  supplice  donna  lieu.  Rien  n'est 
plus  sinistre  ni  plus  sombre  :  un  drap  noir  long  de  douze  aunes,  large  de  dix,  à 
28  sous  l'aune,  pour  couvrir  l'échafaud  ;  deux  bonnets  de  sergé  noire,  à  14  sous 
l'aune,  qu'on  abaissera  sur  les  yeux  des  condamnés;  deux  aunes  et  un  quart  de  drap 
noir,  à  28  sous  l'aune,  pour  couvrir  les  coussins  sur  lesquels  ils  s'agenouilleront  de 
vaut  le  billot,  et  enfin  dix  aunes  de  drap  noir,  au  même  prix,  qu'on  étendra  sur  leurs 
cadavres.  La  dépense  totale  est  de  8  livres  4  sous.  On  avait  payé  davantage  pour  or- 
ner les  rues  de  Bruxelles  de  festins  et  de  guirlandes  à  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Saint-Quentin.  »  Voir  le  Compte  du  capitaine  Boles  aux  Pièces  justificatives  (p.  6o8j. 
On  trouvera,  près  de  ce  document,  une  lettre  du  prince  d'Orange  au  duc  d'Albe 
(8  septembre  1  567),  une  lettre  du  prince  de  Condé  à  la  reine  d'Angleterre  (décern- 
bre  1567),  une  lettre  de  Walsingham  au  prince  d'Orange  (10  juillet  1572),  enfin  une 
lettre  du  seigneur  de  Gomicourt,  du  mois  d'août  1572,  tirée  des  Archives  de  Bruxel- 
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faut  mentionner  aussi  celles  qui  roulent  sur  la  mort  du  malheureux 
don  Carlos  (pp.  i3o-i33).  Citons  les  premières  lignes  de  ce  dernier  ré- 
cit :  a  Le  monarque  qui  avait  repoussé  la  prière  d'une  veuve  et  onze  or- 
phelins, était  père  aussi,  père  d'un  seul  fils,  âgé  de  23  ans,  qui  était  ap- 
pelé par  sa  naissance  à  recueillir  l'héritage  de  ces  vastes  Etats  sur  lesquels 
se  levait  et  se  couchait  le  soleil.  Le  24  juillet  i568,  à  une  heure  après 
minuit  (c''est-à  dire  sept  semaines  après  la  mort  du  comte  d'Egmont), 
don  Carlos  rendait  le  dernier  soupir.  Trois  mois  après,  la  jeune  et  char- 
mante reine  d'Espagne,  Elisabeth  de  France,  que  don  Carlos  avait  ten- 
drement chérie,  descendait  dans  la  même  tombe.  Sombres  mystères 
qu'après  trois  siècles  l'histoire  n'a  pu  encore  approfondir  »  '. 

D'autres  pages  émouvantes  sont  celles  qui  concernent  la  cruelle  do- 
mination du  duc  d'Albe  en  ces  Pays-Bas,  où,  selon  le  mot  frappant  de 
Viglius  (lettre  du  21  avril  i5j2).  «  il  y  a  des  milliers  de  veuves  et  d'or- 
phelins, dont  les  plaintes  montent  au  ciel  »,  où  la  férocité  de  la  répres- 
sion espagnole  est  poussée  si  loin,  qu'on  ne  se  contente  plus  de  mettre 
un  bâillon  aux  condamnés  qui  marchent  à  Téchafaud,  mais  que,  de 
crainte  du  scandale  d'une  protestation  suprême,  on  leur  brûle  le  bout 
de  la  langue  avec  un  fer  ardent. 

Je  n'ai  presque  rien  à  joindre  aux  observations  çà  et  là  présentées  dans 
les  lignes  que  l'on  vient  de  lire.  En  homme  qui  a  juré  une  guerre  im- 
pitoyable à  tous  les  mots  apocryphes  dont  nos  livres  d'histoire  sont  en- 
combrés, je  m'élèverai  contre  la  prétendue  menace  qui  aurait  été  ainsi 
adressée  à  Charles  IX  par  Coligny  (p.  5o5)  :  «  Nous  ne  pouvons  plus 
contenir  le  peuple.  Faites  la  guerre  aux  Espagnols,  sire,  ou  nous  serons 
contraints  de  vous  la  faire  ».  Le  brutal  ultimatum  de  Tamiral  n'est  rap- 
porté, si  je  ne  me  trompe,  que  dans  les  Mémoires  de  Tavanes  rédigés, 
après  la  mort  du  maréchal,  par  son  fils  Jean,  et  franchement  ce  n'est  pas 
assez.  Je  ne  crois  pas  davantage  au  gaillard  petit  discours  que  Charles  IX 
(p.  507)  aurait  tenu  à  Coligny  :  «  Mon  père,  je  vous  prie  me  donner 
encore  quatre  ou  cinq  jours  pour  m'esbattre.  Cela  faict,  je  vous  promets, 

les,  et  où  l'on  remarque  de  douloureux  détails  sur  la  continuation  de  la  boucherie  du 
24,  sur  les  ignobles  outrages  infligés  par  une  populace  en  délire  au  corps  de  Coli- 
gny, qui  fut  tellement  mis  en  pièces,  qu'il  ne  «  demeurast  chose  »  pour  permettre 
d'exécuter  la  sentence  de  pendaison. 

I.  M.  K.  de  L.  (p.  133),  après  avoir  rappelé  les  accès  de  frénésie  de  don  Carlos, 
«  qui  expliquent  de  sa  part  toutes  les  violences  et  toutes  les  haines,  »  ne  veut  pas 
qu'on  oublie  que  le  prince  «  eut  longtemps  pour  ami  don  Juan  à  qui  il  offrit  un  an- 
neau de  diamants,  qu'il  avait  fait  orner  son  appartement  d'une  tapisserie  qui  repré- 
sentait la  bataille  de  Pavie  et  qu'à  côté  de  Tacite,  de  Salluste  et  de  Pluiarque,  il  ai- 
mait surtout  à  lire  l'histoire  de  Charles-Quint.  »  Il  note  encore  que  Don  Carlos  envoya 
un  jour  200  ducats  à  Guichardin  pour  son  livre  sur  les  Pays-Bas.  —  Pour  don  Car- 
los, comme  pour  Montigny,  M.  K.  de  L.  a  soin  de  renvoyer  le  lecteur  aux  travaux  de 
M.  Gachard,  disant  (p.  25i,  note  i),  au  sujet  de  l'éminent  éditeur  de  la  Correspon- 
dance de  Philippe  II,  qu'  «  il  a  répandu  sur  cet  épisode  [la  captivité  et  la  strangula- 
tion de  Montigny],  comme  sur  tout  ce  qui  touche  au  xvi^  siècle,  de  vives  lumières 
qui  le  placent  au  premier  rang  des  érudits  de  notre  temps.  » 
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foy  de  Roy,  que  je  vous  rendray  content,  vous  et  tous  ceux  de  notre  re- 
ligion. »  Cette  allocution  d'août  1572  n'est  point  consignée,  comme 
l'avance  M.  K.  de  L.,  dans  le  Journal  de  Pierre  de  l'Estoile,  lequel 
journal  ne  commence  qu'à  la  mort  de  Charles  IX  (3o  mai  1574^;  ^^  "^ 
la  trouve  que  dans  des  notes  qui  ont  été  ajoutées  par  une  main  incon- 
nue aux  7Vfe??zofre^-j02/r;2<3Zfx  et  qui  sont  dépourvues  de  toute  valeur, 
comme  j'ai  eu  Toccasion  de  le  rappeler  ici  même  '.  La  même  condam- 
nation atteint  cette  plaisante  boutade  attribuée  à  Charles  IX  (p.  527)  au 
sujet  des  difficultés  faites  par  la  cour  de  Rome  pour  autoriser  le  mariage 
du  roi  de  Navarre  avec  Marguerite  de  France  :  «  Si  le  Pape  fait  trop  la 
besle,  je  prendray  moy-mesme  Margot  par  la  main  et  la  mèneray  espou- 
ser  en  plein  presche.  »  Le  chroniqueur  anonvme  que  l'on  a  confondu 
avec  P.  de  l'Estoile,  recueillait  sans  discernement  tous  les  propos  qui 
circulaient  dans  les  rues  de  Paris  et  c'était,  si  l'on  me  passe  une  fami- 
lière expression,  un  badaud  (\n\  se  faisait  le  complaisant  écho  de  la  ba- 
daiiderie  de  ses  concitoyens  ". 

Après  avoir  reproché  à  M.  K.  de  L.  d'avoir  trop  facilement  admis 
dans  son  livre  des  paroles  plus  que  douteuses,  il  faut  le  féliciter  d'en 
avoir  repoussé  quelques-unes  dont  Tauthenticité  n'est  pas  moins  contes- 
table. Par  exemple,  il  dit  très  bien  (p.  545),  au  sujet  de  la  visite  de 
Charles  IX  à  Pamiral  blessé,  selon  Michieli,  Morillon  et  le  nonce  Sal- 
viati,  par  un  spadassin  de  Florence,  Pierre-Paul  Tosinghi,  par  Maure- 
vel,  selon  tous  les  autres  témoignages  :  «  Ici  commence  la  légende  de 
Colignv,  telle  que  l'ont  rédigée  les  ministres  protestants,  pleine  d'em- 
phase et  de  déclamations  oratoires.  Vous  êtes  blessé  au  bras,  fait-elle 
dire  au  roi  ;  moi,  je  le  suis  au  cœur.  Colignv  répond  :  Mon  bras  est  bien 
malade.,  mais  tna  tête  se  porte  bien,  et  jusqu'ici  J'ai  plus  fait  de  la  tête 
que  du  bras.  Rentrons  dans  la  vérité  des  faits...  '  )>  M.  K.  de  L.  rejette 
aussi  (p.  547)  l'historiette  que  voici  dont  P.  de  Bourdeille  est  seulà  nous 

1.  N»  du  2g  octobre  i8S3,  p.  342,  note. 

2.  M.  K.  de  L.  a  reproduit  (p.  329)  certain  récit  où  figurent  trois  prophétiques 
taches  de  sang  vues  sur  le  ga^^on,  un  jour  de  chasse,  par  Henri  de  Navarre,  le  duc 
d'Anjou  et  le  duc  de  Guise,  C'est  encore  dans  P.  Matthieu,  le  perfide  P.  Matthieu, 
déjà  incriminé  ici  même  (no  du  3  mars  1884,  p.  193),  qu'il  a  trouvé  cette  lugubre 
autant  que  suspecte  historiette.  Il  est  vrai  que  M.  K.  de  L.  invoque  aussi  le  témoi- 
gnage d'un  évêque  de  Montpellier  auquel  une  faute  d'impression  prête  le  nom  de 
FenoiiiHe,  et  qui  n'est  autre  que  Pierre  Fenouillet,  le  célèbre  prédicateur.  Mais  Fe- 
nouillet  et  Matthieu,  l'un  portant  l'autre,  n'ont  pas  assez  d'autorité  pour  nous  faire 
accepter  une  aussi  étrange  anecdote. 

3.  Il  y  a  naturellement  force  variantes.  Voir  la  France  protestante,  article  Chdtil- 
lon,  tome  IV,  p.  209;  Gaspard  de  Coîigny,  amiral  tie  France, ^^r  Jules  Delaborde, 
t.  m,  1882,  p.  441.  On  met  là  dans  la  bouche  de  la  victime  un  discours,  ou  plutôt 
un  sermon  d'une  telle  longueur,  que  l'on  se  demande  comment  un  blessé  aurait  pu 
pérorer  ainsi.  Dans  toutes  les  dernières  pages  de  la  monographie  de  M.  Delaborde, 
Coligny  se  montre  des  plus  loquaces  et  l'on  est  bien  tenté  de  lui  appliquer  ce  vers  si 
spirituel  qui,  dans  V Enéide,  est  décoché  à  un  insupportable  bavard  : 

Larga  quidem,  Drancc,  semper  tibi  copia  fandi. 
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entretenir  (édition  Lud.  Lalanne,  tome  V,  p.  253)  :  «  Brantôme  rap- 
porte que  le  roi,  en  quittant  l'iiôtel  de  Béthisy,  s'écria  :  N'ai-je pas  bien 
joué  mon  jeu?  N'ai-je  pas  bien  su  dissimuler?  N'at-je  pas  bien  appris 
la  leçon  et  le  latin  de  mon  aïeul  le  roi  Louis  XI?  Ce  langage  n'au- 
rait pu  être  tenu  par  Charles  IX,  lors  même  qu'on  voudrait  le  rendre 
complice  d'un  système  prémédité  pour  l'extermination  des  Huguenots, 
mais  les  dépêches  du  nonce  Salviati  et  les  meilleurs  historiens  le  mon- 
trent complètement  étranger  aux  machinations  de  sa  mère,  et  ce  ne  fut 
point  rironie  à  la  bouche,  mais  profondément  agité  par  une  extrême  co- 
lère qu'il  rentra  au  Louvre  '.  » 

J'emprunte  aux  pages  58i-582  un  passage  sur  les  derniers  moments 
de  Coligny  où  M.  K.  de  L.  se  moque  avec  finesse  de  quelques  phrases 
à  effet  qui  ont  été  substituées  par  des  gens  de  trop  d'imagination  à  des 
mots  réellement  prononcés,  mais  qui  ont  le  grand  tort  d'être  naturels  : 
«  Déjà  Besme  et  Tosinghi  montent  l'escalier;  Coligny,  entendant  du 
bruit  et  croyant  à  quelque  mouvement  dans  la  rue,  s'est  levé  précipi- 
tamment :  Que  demandez-vous,  messieurs?  ^  dit-il  à  ceux  qui  s'avan- 
cent vers  lui  ;  mais  ces  paroles  étaient  trop  simples  pour  être  enregistrées 
par  l'histoire,  et  on  en  a  placé  dans  sa  bouche  d'autres  plus  éloquentes 
adressées  à  Besme  :  Jeune  homme,  respecte  ma  vieillesse.  Ou  bien  :  Tu 
devrais  respecter  mes  cheveux  blancs.  Fais  ce  qne  tu  veux.  Tu  ne  peux 
qu'' abréger  fort  peu  ma  vie.  Ou  bien  encore  :  Jeune  homme,  ne  souille 
pas  tes  mains  dans  le  sang  d'un  si  grand  capitaine  ^  Les  spadassins, 
sans  répondre,  couvrent  Coligny  de  blessures.  Est-il  mort?  crient  ceux 
qui,  avec  le  duc  de  Guise,  sont  restés  au  pied  de  l'escalier  ;  et,  malgré  un 
dernier  effort  de  Coligny  expirant,  qui  saisit  l'appui  de  la  fenêtre,  le 
capitaine  Cosseins  le  précipite  dans  la  cour.  Nous  reléguons  parmi  les 
récits  peu  dignes  de  foi  l'assertion  que  le  duc  de  Guise  monta  à  la  cham- 
bre de  Coligny,  qu'il  lui  tira  un  coup  de  pistolet  soit  au  pied  de  son  lit, 
soit  dans  la  cour,  qu'il  le  frappa  du  pied  '.  Ce  sont  sans  doute  les  mê- 
mes narrateurs  auxquels  on  doit  les  discours  de  Coligny,  qui  font  parler 
le  duc  de  Guise  en  ces  termes  :  Te  voilà  donc,  meschant;  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  souille  mes  mains  dans  ton  sang  '\'  » 

1.  Voir  (p.  577)  la  discussion  habilement  et  victorieusement  menée  d'un  autre 
récit  de  Brantôme,  récit  dont  le  maréchal  de  Tavanes  et  le  prévôt  des  marchands 
Charon  sont  les  héros  ;tome  V,  p.  527). 

2.  C'est  de  Scipion  Du  Pleix  {Histoire  de  France,  t.  III,  p.  743)  que  M.  K.  de  L. 
tire  ce  renseignement  qu'il  tenait  lui-même  d'un  domestique  de  Coligny  «c  présent  à 
ce  spectacle  ».  Nous  avons  donc  là  en  quelque  sorte  un  témoin  auriculaire,  lequel 
déclare  que  l'amiral  n'eut  le  temps  de  dire  à  ses  assassins  «  que  ces  quatre  mots  ». 

3.  Comparez  l'article  Chdtiilon  de  la  nouvelle  France  protestante,  colonne  204;  le 
Coligny  de  M.  Delaborde,  p.  475. 

4.  J'ai  cherché,  voilà  déjà  plus  de  vingt  ans,  à  prouver  que  le  duc  de  Guise  ne  se 
déshonora  point  par  son  acharnement  contre  un  ennemi  déjà  mort.  {De  quelques  er- 
reurs de  l'Histoire  de  France  de  U.Wk^ki  Martin,  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  de  mai  i863,  p.  341.) 

5.  Il  ne  faut  pas  moins  résolument  révoquer  en  doute  l'apostrophe  que,  selon  Mé- 
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Je  laisse  le  lecteur  sous  l'impression  de  cette  citation,  me  contentant 
d'ajouter  que  j'aurais  pu  en  tirer  beaucoup  d'autres,  non  moins  saisis- 
santes, d'un  livre  dont  on  dira  ce  que  M.  Kervyn  de  Lettenhove  dit  lui- 
même  (p.  280,  note  i)  de  la  publication  des  Mémoires  de  la  Huguerie 
par  M.  le  baron  de  Ruble  :  «  Il  est  peu  d'ouvrages  qui  répandent  une 
aussi  vive  lumière  sur  le  xvi^  siècle.  » 

T.  DE  L. 


THESES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 

Faculté  des  lettres  de  Paris 
(22  février  1884). 


SouieiiuDce  tie  M.  C;iiar*les  Xormand» 

I.  Thèse  latine  :  De  Bcnjamini  Prioli  vita  et  scriptis.  Lyon.  Pitrat,  i883,   12g  pp. 

II.  Thèse  française  :  Etude  sur  les  relations  de  l'Etat  et  des  communautés  au  xvii*  ^/ 

■^\ m"  siècle.  — Saint-Qiientni  et  la  Roy^auté.  Champion,  18S1,  220  pp.  (La 
thèse  est  suivie  de  pièces  justificatives.) 

I 

M.  Himly,  doyen,  loue  M.  Normand  de  n'avoir  ni  surfait,  ni  trop  diminué  son 
personnage.  C'est  un  aventurier  politique  et  littéraire  qui  prête  à  bien  des  critiques 
par  sa  vie  et  sa  manière  d'écrire.  M.  N.  n'a  pas  plaidé  non-coupable,  mais  il  a  fait 
valoir  les  circonstances  atténuantes.  Benjamin  Priolo  était  un  homme  capable  et  un 
homme  capable  de  tout;  il  avait  l'esprit  fin,  délié,  une  certaine  verve  d'écrivain  et  ila 
pu  de  la  dernière  période  de  sa  vie  active  faire  un  livre  intéressant.  Mais  y  a-t-il  beau- 
coup à  en  tirer  pour  l'histoire  véritable  ?  L'idée  d'étudier  Priolo  est  venue  à  M.  N.  en 
lisant  ï Histoire  de  la  France  sous  la  minorité  de  Louis XIV,  de  M.  Chéruel.  Il  aurait 
voulu  trouver  dans  son  héros  un  honnête  liomme,  mais  il  ne  l'a  point  trouvé  non 
plus  que  le  grand  historien  méconnu;  Priolo  cependant  a  une  certaine  originalité  et 
il  est  intéressant  d'étudier  sa  vie,  grâce  surtout  aux  hommes  célèbres  qu'il  a  connus 
et  aux  événements  importants  auxquels  il  a  été  mêlé  :  son  Histoire  serait  plus  con- 
nue, s'il  ne  l'avait  pas  écrite  en  latin,  pour  lui  assurer  l'immortalité.  Sa  vie  est  équi- 
voque, même  avant  sa  naissance  :  il  se  disait  issu  des  Prioli  de  Venise  :  ses  ennemis 
ont  fait  de  lui  un  Auvergnat  ou  un  Saintongeois,  bâtard  d'un  ministre,  ancien  moine. 
D'après  lui-même,  il  est  né  en  1602  à  Saint-Jean  d'Angely  :  il  a  eu  cette  chance 
d'être  filleul  de  Soubise.  Sa  vie  d'aventures  commence  à  son  adolescence  :  il  fréquente 
les  universités  d'Orthez,  de  Montauban,  de  Leyde,  de  Padoue.  Il  entre  au  service  du 
duc  de  Rohan  et  réussit  à  conquérir  sa  confiance  :  il  se  fait  bien  venir  de  la  confé- 
dération des  Grisons  auprès  de  laquelle  il  est  souvent  employé  par  son  maître.  Le 
duc  de  Rohan  meurt  en  iG38  :  c'est  le  seul  qu'il  ait  fidèlement  servi,  et  encore,  fait 

zeray  ftome  111,  p.  190),  cité  par  M.  K.  de  L.  (p.  583j,  un  religieux  d'Angoulêmc, 
«  attaché  à  une  poutre  frottée  de  soufïVe,  comme  un  de  ces  flambeaux  vivants  qu'avait 
créés  l'imagination  de  Néron,  d  jeta  (iSdg)  à  l'amiral  de  France  :  Souvenej-vous  de 
Jé:{abel  meurtrière  des  prophètes.  Vous  sere:^  jeté  par  une  fenêtre  et  traîné  au  gibet, 
et  vous  soitffrire:^,  mort  ou  vif,  toutes  les  indignités  et  toutes  les  eruautés  que  vous 
exerce:^  maintenant  stir  les  serviteurs  de  Dieu.  » 
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remarquer  i\I.  Himly,  au  dire  de  M.  N.,  il  l'a  peut-être  trahi  et  il  a  peut-être  volé 
ses  papiers  :  c'est  qu'on  était  peu  scrupuleux  alors  et  que  l'on  vivait  sans  remords 
du  jeu  et  des  femmes.  Priolo  est  à  Genève,  il  y  attend  la  mort  de  Richelieu.  Il  trouve 
un  nouveau  protecteur,  le  duc  de  Longueville,  toujours  dirigé  à  leur  gré  par  ses 
amis  ou  ses  serviteurs.  11  l'accompagne  à  Munster  et  croit  utile  de  passer  au  catholi- 
cisme, M.  N.  espérait  tirer  sur  le  rôle  de  Priolo  à  Munster  de  nombreux  renseigne- 
ments des  carnets  de  Mazarin,  mais  ils  sont  presque  illisibles  :  deux  pages  cepen- 
dant renferment  des  détails  très  intéressants.  Priolo  est  un  espion  de  Mazarin,  une 
sorte  d'agent  secret  auprès  du  duc  de  Longueville.  A  vrai  dire  il  était  le  domestique 
du  duc  et  il  a  profité  de  sa  situation  auprès  de  lui  pour  le  faire  jeter  en  prison.  Le 
rôle  qu'il  a  joué  de  164S  à  i652  était  peut-être  utile,  mais  il  est  singulièrement  lou- 
che à  coup  siâr  :  il  tient  Mazarin  au  courant  des  secrets  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  et  du  prince  de  Condé.  11  ne  se  laisse  pas  deviner  du  reste  :  au  moment  de  l'ar- 
restation des  princes  cependant,  on  a  quelques  soupçons  et  pour  les  dissiper  Mazarin 
est  obligé  de  l'exiler  à  Tours.  En  i658,  il  quitte  Longueville  :  Mazarin  ne  le  payait 
plus.  11  se  brouille  avec  lui,  à  cause  des  perpétuelles  demandes  d'argent  qu'il  lui 
adresse  et  qui  sont  mal  accueillies.  Il  est  forcé  de  recourir  au  chantage  :  il  récite  de 
ruelle  en  ruelle  des  fragments  de  son  histoire,  vraie  satire  de  Mazarin.  Le  cardinal  le 
fait  payer  par  Lomenie  de  Brienne  ;  il  change  de  ton  et  chante  les  louanges  de  celui 
qui  le  paye. 

Le  personnage  ne  semble  guère  intéressant  à  M.  Pigeonneau  que  par  les  événe- 
ments auxquels  il  a  été  mêlé.  M.  N.  a  montré  dans  sa  thèse  des  qualités  sérieuses 
de  chercheur,  une  grande  droiture  de  sentiments,  l'amour  de  l'honnête  et  du  vrai, 
un  certain  sens  historique.  11  a  eu  la  prétention  de  citer  toutes  les  sources  dans  sa 
préface  :  il  a  oublié  l'abbé  de  Marolles  et  omis  les  mémoires  de  Nicolas  Goulas,  qui, 
deux  fois,  fait  clairement  allusion  à  Priolo  sans  le  nommer  cependant.  M.  N.  ne  tlatte 
pas  Priolo,  c'est  de  l'étude  de  sa  vie  et  de  l'opinion  de  ses  ennemis  plutôt  que  de 
celle  de  ses  amis  qu'il  a  tiré  son  jugement.  On  pouvait  citer  les  opinions  de  ses  en- 
nemis, mais  sans  y  trop  croire  :  quand  on  l'accuse,  il  faudrait  qu'on  sache  précisé- 
ment de  quoi.  On  l'a  accusé  de  mentir  sur  ses  origines,  mais  il  a  passé  pour  le  petit- 
fils  bâtard  d'une  grande  famille  vénitienne,  ce  qui  confirmerait  son  dire  :  il  n'a 
jamais  orécisé  la  manière  dont-il  était  issu  des  Prioli  de  Venise.  D'ailleurs  le  Sénat 
de  Venise  le  fit  Eqites  Vendus.  Il  fallait  faire  en  Saintonge  des  recherches  sur  sa 
famille.  Il  est  possible  que  sa  grand'mère  ait  été  protestante,  ce  qui  expliquerait 
qu'on  le  considérât  comme  bâtard.  Il  n'a  jamais  suivi,  dit-il,  ni  école,  ni  académie  et 
cependant  il  a  fréquenté  les  universités  de  Leyde  et  de  Padoue  :  cela  veut  peut-être 
dire  qu'il  a  fait  ses  études  élémentaires  chez  lui,  que  c'est  son  père  qui  lui  a  appris 
le  latin  :  Rhodius  seul  parle  de  son  séjour  àOrth;z  et  à  Montauban,  il  n'est  pas  très 
sûr  qu'il  y  soit  allé.  Pendant  qu'il  est  avec  le  duc  de  Rohan,  il  exerce  une  grande 
influence,  il  est  fort  actif  et  très  estimé  de  Richelieu.  C'est  une  hypothèse  inutile  et 
injuste  que  de  supposer  qu'il  ait  trahi  Rohan  :  rien  ne  le  prouve.  S'il  a  gardé  les  pa- 
piers de  Rohan,  c'est  qu'il  est  très  possible  qu'il  soit  l'auteur  des  Mémoires  de  Ro- 
han et  que  Rohan  lui-même  les  lui  ait  confiés.  A  Munster,  il  est  secrétaire  d'ambas- 
sade, il  est  chargé  d'une  mission  officielle,  il  est  tout  naturel  qu'il  corresponde  avec 
le  ministre  des  affaires  étrangères.  Dans  les  trois  pages  et  demie  de  Mazarin,  il  n'y  a 
pas  de  traces  d'une  trahison  de  Priolo  à  l'égard  de  Longueville  :  il  renseigne  Maza- 
rin sur  ce  qui  se  passe,  sur  les  querelles  de  Servien  et  de  d'Avau:;,  sur  ce  dont  on 
est  convenu  à  jTopos  de  l'Alsace.  Longueville  d'ailleurs  n'avait  pas  de  secrets  :  il  n'y 
avait  pas  de  poste  de  secrétaire  d'ambassade,  Priolo  en  remplissait  les  fonctions  tout 
en  appartenant  au  duc  de  Longueville.  On   ne  sait  d'ailleurs  si  les  notes  de  Mazarin 
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se  rapportent  à  une  correspondance  ou  à  une  entrevue.  Priolo  s'est  converti  au  catholi- 
cisme plus  tard  qu'on  ne  le  dit  d'ordinaire  :  il  ne  l'était  pas  quand  il  est  allé  à  Muns- 
ter, on  en  a  la  preuve  dans  les  carnets  de  Mazarin.  Pendant  la  Fronde,  dit-on,  il  a 
passé  son  temps  à  trahir,  il  faut  alors  que  ses  maîtres  aient  été  bien  aveugles  :  ses 
rapports  avec  Mazarin  étaient  connus  :  il  était  son  agent  zélé,  mais  aussi  le  serviteur 
fidèle  de  Longueville  qu'il  a  voulu  empêcher  de  faire  des  sottises.  La  seule  circons- 
tance où  il  y  ait  quelque  chose  de  louche,  c'est  l'arrestation  des  princes.  Et  encore 
pourrait-on  justifier  Priolo  :  son  récit  coïncide  avec  celui  de  Priorato  et  celui  de 
N.  Goulas,  les  seuls  qui  aient  parlé  de  cette  affaire.  M.  N.  s'est  embrouillé  dans  les 
dates  :  il  a  fait  deux  lettres  d'une  seule.  (P.  62)  et  en  a  tiré  une  nouvelle  raison  d'ac- 
cuser Priolo  de  trahison.  Après  l'arrestation  des  princes,  on  ne  sait  trop  ce  que  fit 
Priolo  :  d'après  M,  N.  il  est  invraisemblable  qu'il  ait  pris  parti  pour  la  Fronde, 
comme  le  dit  Bayle.  Cela  ne  paraît  pas  impossible  à  M.  Pigeonneau  :  Priolo  était 
brouillon  et  vaniteux  :  peut-être  aussi  Mazarin,  qui  le  tenait  pour  un  homme  mé- 
chant et  dangereux,  lui  a-t-il  coupé  les  vivres  et  l'a-t-il  ùc'noncé  au  duc  de  Longue- 
ville.  Son  livre  ne  mérite  guère  les  éloges  que  lui  accorde  M.  N.  :  il  est  rempli  de 
banalités  effroyables,  de  barbarismes,  il  est  ennuyeux  malgré  la  verve  de  l'auteur.  La 
véracité  de  Priolo  semble  fort  douteuse  :  on  ne  peut  croire  qu'à  ce  qu'il  a  vu  et  en- 
tendu lui-même  et  encore  faut-il  beaucoup  se  méfier.  Son  histoire  n'est  faite  guère  que 
de  commérages  et  de  portraits.  Il  est  extrêmement  inférieur  à  Vittorio  Siri. 

M.  Rambaud  regrette  que  M.  N.  n'ait  pas  consulté  aux  affaires  étrangères  le  fond 
des  Grisons.  Au  point  de  vue  des  mœurs  de  l'époque,  une  chose  inquiète  :  on  peut 
blâmer  Priolo  d'être  toujours  sans  argent,  mais  les  grands  seigneurs  ont  été  peu  gé- 
néreux pour  lui  après  avoir  beaucoup  usé  de  ses  services.  Le  seul  qui  ait  été  généreux, 
c'est  Mazarin  et  par  crainte  du  chantage.  La  vie  de  Priolo  rappelle  celle  de  Figaro  :  il 
doit  être  le  représentant  d'une  classe  nombreuse  d'hommes  de  lettres,  d'agents  politi- 
ques, qui  vivaient  d'une  façon  interlope  parce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  autrement, 
tout  le  monde  quémandait  alors,  les  plus  grands  comme  les  autres.  Q.uant  aux  tra- 
hisons politiques,  elles  étaient  habituelles.  M.  Rambaud  reproche  à  M.  N.  la  bigarrure 
de  sa  thèse  où  se  mêlent  partout  le  latin,  le  français  et  l'italien. 

M.  Berihold  Zeller  aurait  voulu  que  M.  N.  eût  mieux  lu  les  carnets  de  Mazarin  : 
il  en  rapporte  un  passage  qui  avait  échappé  à  M.  N.  comme  à  M.  Chéruel. 

II 

M.  Himiy  juge  qu'il  eut  mieux  valu  dans  cette  élude  sur  Saint-Quentin  remonter 
plus  haut  et  ne  pas  s'en  tenir  aux  xvii<=  et  xvm'  siècles.  Plus  de  précision  et  d'exac- 
titude dans  les  citations  eussent  été  désirables. 

D'après  M.  Lavisse,  les  mots  «  en  France  »  auraient  dû  être  ajoutés  au  titre.  Puis 
le  livre  est  déjà  vieux  :  la  thèse  a  reçu  le  visa  en  1S80,  M.  N.  s'est  trop  hâté  de  la 
faire  imprimer,  des  documents  nouveaux  ont  paru.  L'intention  de  M.  N.  dans  son 
Introduction  était  de  montrer  l'action  de  l'Etat  sur  les  communautés  avant  1789  : 
avec  un  plan  aussi  vaste,  les  lacunes  étaient  inévitables  :  il  eut  été  plus  simple  de 
faire  l'introduction  sur  la  ville  même  de  Saint-Quentin.  M.  N.  a  eu  le  tort  de 
prendre  son  point  de  départ  dans  le  présent  :  cela  lui  fait  voir  les  événements  sous 
un  faux  jour  :  il  attribue  à  saint  Louis  des  intentions  de  centralisation  qu'il  n'a 
jamais  eues,  saint  Louis  recommande  au  contraire  de  laisser  les  communautés  en 
l'état.  S'il  avait  eu  une  telle  idée,  Philippe  le  Bel  d'ailleurs  l'eut-il  abandonnée.'' 
On  n'en  trouve  aucune  trace  sous  son  règne.  Le  livre  rouge  aurait  pu  montrer  à 
M.  N.  que  le  roi  ne  tenait  pas  tant  à  empiéter  sur  les  juridictions  municipales. 
M.  N.  répond  que  cela  est  vrai  pour  Saint-Quentin  et  pour  Tournay  -.  mais  que  la 
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royauté  n'a  point  été  là  fidèle  à  son  programme  :  c'est,  d'après  M.  Lavisse,  qu'elle 
•  n'en  avait  aucun.  Dans  les  conflits  de  juridiction  entre  le  bailli  et  la  municipalité, 
le  Parlement  donne  souvent  raison  à  la  municipalité.  Il  ne  faut  pas  prêter  nos  idées 
de  centralisation  à  des  hommes  qui  ne  les  avaient  pas.  Jusqu'à  la  Révolution, 
Saint-Quentin  conserve  le  jus  gladii  :  si  la  politique  des  rois  avait  été  celle  qu'on 
leur  prête,  ce  droit  n'eut-il  pas  depuis  longtemps  été  retiré  à  la  ville;  si  la  justice 
civile  passait  aux  magistrats  royaux,  c'est  parce  que  le  droit  peu  à  peu  se  constituait, 
se  dégageait  de  la  procédure  :  on  exigeait  de  ceux  qui  devaient  juger  une  connais- 
sance du  droit  plus  approfondie.  Il  eut  été  exorbitant  que  des  magistrats  munici- 
paux pussent  encore  décider  :  de  là  l'édit  de  i366.  Le  premier  chapitre  de  la  thèse 
devait  nous  montrer  une  communauté  :  M.  N.  a  été  très  sobre,  trop  peut-être  de 
choses  particulières  à  Saint-Quentin.  Il  semble  avoir  craint  de  rendre  sa  thèse  trop 
vivante,  trop  amusante.  M.  Lavisse  lui  demande  s'il  n'a  pas  fait  quelques  études 
sur  le  caractère  picard.  Le  livre  est  resté  un  peu  mort,  tandis  que  les  appendices 
sont  vivants  :  M.  N.  a  la  mention  triste  et  l'exposé  morose.  M.  N.  a  parlé  des 
protestants  à  Saint-Quentin  :  il  aurait  pu  être  plus  complet  et  ajouter  à  l'appen- 
dice G  d'autres  détails.  L'intendant  protège  les  protestants  contre  la  municipalité  : 
pendant  tout  le  xviu' siècle,  ils  restent  puissants  dans  la  ville  en  raison  de  leurs 
fortunes,  malgré  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  M.  Lavisse  reproche  à  M.  N.  de 
n'avoir  pas  distingué  assez  nettement  les  jurés  des  échevins;  la  manière  dont  les 
échevins  sont  arrivés  aux  fonctions  administratives  était  très  facile  à  établir  à 
l'aide  du  Livre  rouge.  M.  N.  a  signalé  des  faits  intéressants,  le  rôle  du  mayeur,  sa 
fierté  de  faire  partie  de  l'état  major,  ses  querelles  avec  l'intendant;  il  y  a  mille 
petites  complications  et  intrigues  dans  cette  administration  municipale  mesquine 
et  les  cabarets  semblent  avoir  joué  un  grand  rôle  dans  les  élections.  Pourquoi  M.  N. 
semble-i-il  reprocher  à  Colbert  de  n'avoir  pas  établi  la  centralisation  et  d'avoir  tenu 
compte  de  l'état  des  choses  et  du  vœu  des  habitants  ?  Les  finances  étaient  mal  admi- 
nistrées dans  les  villes,  répond-il.  Mais  il  en  est  partout  de  même.  Sur  les  intendants, 
M.  N.  est  bien  court.  11  aurait  peut-être  fallu  composer  le  livre  ainsi  :  écrire  une 
histoire  de  Saint-Quentin,  puis,  dans  une  conclusion,  montrer  la  politique  des 
rois  à  l'égard  des  communautés  :  la  vie  à  l'intérieur  est  bien  peu  intense.  Il  y  a 
entre  la  commune  du  moyen  âge  et  la  municipalité  du  commencement  du 
xvin«  siècle,  la  même  distance  qu'entre  un  baron  féodal  et  un  courtisan  de 
Louis  XV  :  la  royauté  n'a  pas  su  donner  à  ces  corps  la  vie  :  elle  ne  laisse  à  la 
république  que  des   mannequins  encombrants. 

Le  projet  signé  par  quelques  notables  en  1674,  déclarait  électeurs  tous  ceux  qui 
sauraient  lire,  écrire  et  compter.  M.  N.  a  comparé  ces  conditions  avec  celle  qui  fut 
exigée  dans  la  constitution  de  1790,  le  paiement  d'une  contribution  d'une  valeur  de 
trois  journées  de  travail.  M.  Rambaud  demande  quelle  eut  été  la  liste  la  plus  étendue 
des  deux.  Il  demande  ensuite  quelle  a  été  la  situation  des  protestants  après  la  révo- 
cation et  comment  il  s'est  pu  faire  que  les  intendants  les  aient  protégés?  En  réalité, 
répond  M.  N.,  ils  étaient  extérieurement  convertis  au  catholicisme,  ils  allaient  à  la 
messe,  mais  il  fallait  qu'ils  fussent  catholiques  depuis  sept  ou  huit  ans  pour  qu'on 
pût  les  admettre  aux  fonctions  municipales.  Antérieurement  à  la  Révocation,  on  ne 
trouve  rien  qui  fasse  allusion  aux  protestants  depuis  1600.  M.  Rambaud  demande 
si  les  mayeurs  d'enseigne  sont  des  chefs  de  quartiers  ou  s'ils  sont  en  rapport  avec 
les  corporations.  Ils  existent,  dit  M.  N.,  dans  toute  la  Picardie  :  ce  sont  les  mayeurs 
de  bannières,  mais  ils  représentent  les  quartiers  et  cependant  au  xviii"  siècle  du 
moins,  les  corporations  ne  sont  pas  distribuées  par  quartier.  Les  prud'hommes 
semblent  commander  à  des  fractions  de  quartier.  M.  Rambaud  regrette  que  la  thèse 
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s'arrête  si  brusquement  :  ii  aurait  voulu  au  moins  des  allusions  à  la  Révolution* 
on  connaît  mal  la  manière  dont  la  Révolution  a  eu  lieu  dans  les  villes  de  province. 
En  1789,  répond  M.  N.,  les  échevins  ont  été  contre-révolutionnaires  dès  le  mois  de  J 
juillet.  La  haute  bourgeoisie  a  dirigé  la  réaction.  Avant  la  loi  du  6  décembre,  l'éche- 
vinage  est  suspendu.  On  forme  une  commission  municipale  avec  les  membres  de  la 
garde  nationale.  L'échevinage  s'y  était  opposé  ainsi  que  la  compagnie  de  canonniers. 
Le  centre  de  réaction  est  le  jardin  de  l'Arquebuse.  En  1790,  la  haute  bourgeoisie 
disparaît  des  affaires.  La  classe  des  petits  marchands  (les  anciens  notables)  domine. 
11  n'y  a  pas  d'exécutions  à  Saint-Quentin  :  mais  en  1793  et  1794,  des  perquisitions 
chez  les  gens  de  la  haute  bourgeoisie,  des  arrestations. 

M.  Pigeonneau  pose  à  M.  N.  quelques  questions  au  sujet  des  foires,  de  la  milice 
bourgeoise,  du  commerce  à  Saint-Quentin,  des  réformes  de  Colbert. 

M.  B.  Zeller  s'étonne  que  M.  N.    n'ait  pas  consulté,  les   archives  de  l'Aisne  :  il  y 
aurait  eu  grand  profit  pour  sa  thèse  à  ce  qu'il  ne  les  eut  pas  laissées  de  côté. 


CHRONIQUE 


FRANCE,  —  Un  comité  s'est  formé  à  Lille  pour  l'érection  d'une  statue  qui  doit 
être  élevée  à  Duplcix  dans  la  ville  de  Landrecies,  où  est  né  l'illustre  gouverneur 
des  Indes  françaises. 

—  Le  troisième  volume  de  VHistoire  du  Coteniin  et  de  ses  îles,  par  M.  Gustave 
Dupont,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  paraîtra  très  pro- 
chainement. 

—  M.  de  Maulde  prépare  une  Histoire  de  Louis  XII. 

—  Le  troisième  fascicule  du  Glossaire  archéologique  du  moyen  âge  et  delà  Re- 
naissance, de  M.  Victor  Gay,  vient  de  paraître;  il  s'arrête  au  mot  coutelier. 

—  Le  Carttdairc  de  V abbaye  de  Saint-Maixent  sera  prochainement  publié  par 
M,  Alfred  Richard,  archiviste  de  la  Vienne  (Poitiers,  Oudin)et  formera  les  tomes  XVI 
et  XVII  de  la  Collection  des  archives  du  Poitou. 


ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2^  juin  1884. 

M.  Alexandre  Bertrand,  rapporteur  de  la  commission  des  antiquités  de  la  com- 
mission des  antiquités  de  la  France,  annonce  que  la  commission  a  attribué  aux 
ouvrages  suivants  les  récompenses  dont  elle  avait  à  disposer  : 

ii"«  médaille  :  M.  le  lieutenant-colonel  Poihier,  les  Tumulus  du  plateau  de  Gers 
(Hautes-Pyré)iées)  ; 

2«  médaille  :  iM.  J.  Loth,  l'Emigration  bretonne  en  Armorique  du  \"-  auvni^  siècle; 

3'  médaille  :  M.  Ch.  Mortet,  le  Livre  des  constitucions  démenées  cl  diastelct  de 
Paris  ; 

i'^  memion  honorable  :  AL  Armand  Gasté,  les  Noèls  virois  de  Jean  le  Houx  et 
Ollivier  Basselin  et  les  chansons  normandes  du  xv^'  siècle; 

1'-  mention  :  M.  Paul  du  Chatellicr,  Recherches  sur  les  sépultures  de  l'époque  du 
bron:^e  en  Bretagne,  explorations  et  études  comparatives; 

3^  mention  :  M.  Léon  Flourac,  Jean  /"",  comte  de  Foix,  vicomte  souverain  de 
Béarn  ; 

4'  mention  :  M.  Paul  Guérin,  Recueil  de  documents  concernant  le  Poitou,  conte- 
nus dans  les  registres  de  la  chancellerie  de  France  ; 

b^  mention  :  M.  F.  Bouquet,  la  l'arthénie  ou  Banquet  des  Palinods  de  Rouen  en 
1 546,  poème  latin  du  xvi'^  siècle  ; 

6'  mention  :  M.  le  comte  Amédée  de  Bourmont,  la  Fondation  de  F  Université  de 
Caen  et  son  organisation  au  xv  siècle. 
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M.  Clermont-Ganneau  met  sous  les  yeux  des  nienibres  de  l'Académie  le  moulage 
d'une  inscription  arabe  coufique  du  vin'  siècle  de  notre  ère,  récemment  découverte 
à  Ascalon.  Ce  moulage  lui  a  été  envoyé  par  le  gouverneur  ottoman  de  la  Palestine, 
S.  Exe.  Réouf  Pacha.  M.  Clermont-Ganneau  traduit  l'inscription  ainsi  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  11  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu 
seul  et  il  n'a  pas  d'associé.  Mohammed  est  le  prophète  de  Dieu.  Que  les  bénédic- 
tions et  le  salut  de  Dieu  soient  sur  lui! 

«  A  ordonné  la  construction  de  ce  minaret  et  de  cette  mosquée  El-Mahdi,  com- 
mandeur des  croyants  (que  Dieu  le  g?.rde,  qu'il  augmente  sa  récompense  et  améliore 
sa  rétribution),  par  les  soins  d'El-Mofaddhal,  fils  ae  Sellam  El-...mri,  et  de  Djahour, 
fils  de  Hecham  El-Korachi,  dans  le  mois  de  Moharrem  de  l'année  i55. 

u  II  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu,  le  souverain  unique  et  tout  puissant,  et  il 
n'a  pas  d'associé.  » 

Ce  texte  fait  connaître  le  nom  du  fondateur  de  la  mosquée  d'Ascalon  et  la  date  de 
la  construction.  L'an  i55  de  l'hégire  répond  à  l'an  771  de  notre  ère.  Le  prince  en 
question  est  le  troisième  calife  abbasside,  Mohammed  ben  Abdallah  ben  Mohammed 
ben  Ali  ben  Abdallah  ben  El-Abbai,  dit  El-Mahdi.  En  i55,  son  père,  le  calife  Abou 
Djafar  El  Mansour,  vivait  encore;  il  ne  mourut  qu'en  ibk  ;  mais  El-xMahdi  avait 
été  associé  au  califat  dès  l'an  147  et  pouvait  par  suite  porter,  lui  aussi,  le  litre 
souverain  de  commandeur  des  croyants,  emir-el-mouminin. 

M.  Abel  des  Michels  lit  un  mémoire  sur  la  littérature  annamite.  Cette  littérature 
consiste  surtout  en  œuvres  poétiques.  M.  des  Michels  en  énumère  les  productions 
les  plus  importantes  et  en  fait  connaître  quelques  spécimens  par  des  traductions  II 
examine  ensuite  quelle  a  été,  sur  cette  littérature,  l'intluence  de  la  civilisation  chinoise 
et  de  l'étude  obligatoire  des  lettres  du  céleste  einpire;  il  estime  que  cette  influence, 
en  somme,  a  été  assez  faible.  La  forme  poétique  la  plus  répandue  dans  les  poèmes 
cochinchinois  est  étrangère  à  la  prosodie  de  la  Chine.  Les  poètes  de  l'Annam  font 
preuve  d'une  grande  fertilité  d'imagination.  Ils  excellent  surtout  dans  le  genre 
satirique  et  dans  la  description  des  beautés  de  la  nature.  A  l'opposé  des  Chmois, 
chez  lesquels  on  ne  trouve  en  général  que  des  pièces  de  vers  fort  courtes,  ils  ont 
produit  en  abondance  des  poèmes  narratifs  de  longue  haleine, 

M.  Delisle  présente  une  lettre  autographe  de  Descartes,  donnée  à  l'Académie  par 
M.  Bovet. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  le  texte  de  plusieurs  iuscriptions  latines  dé- 
couvertes à  l'Henchir-Makteur  (colonia  Aelia  Aurélia  Mactaris)  par  M.  Letaille, 
chargé  d'une  mission  archéologique  en  Tunisie.  La  plus  importante  de  ces  inscrip- 
tions est  la  suivante  : 

C  •  SEXTIO  •  G  •  F  •  PAPIR/////// 
martiali-Tpib-mil'legionis  i/////// 
scYthicae-prog-avg..4b*actIs'vrbIs/////// 

AVG'INTER  MANCIP.XL'GALLIAUVM.ET.N/// 
(sic)  GOTIANTIS  PROC'MACEDONIAE'QVI 

OB  MEMORIA.M  T'SEXTIALEXANDRI 
FrATRIS  SVriNLATISHSL"MIL"REIPVB 

col'svae  mactaritanae-i  pvlaticivm  ex 
vsvris  cvrialibvs  die  natali  fratrîss  vi 

QVOD   ANNIS  DARI  IVSSIT  OBQ\M  Ll  BeRA  LiTATE/// 
eIvs  STATVAM  VNIVERSAE  CVRIAE  D  D  PEC'SVAPOSVER 

«  G'aio)  Sextio,  G(aii)  f(iiio),  Papir[ia]  (tribu),  iMartiali,  trib'uno)  mil(itum)  legio- 
nis  I  [III]  Scythicae,  proc(uratori)  Aug(usti)  ab  actis  Urbis,  [proc'uratori)!  Aug(usti) 
inter  mancip(es)  quadragesimae  Galliarum  et  n[e^gotiantes,  proc(uratori)  Macedo- 
niae,  qui,  ob  memoriam  T(iii)  Sexti(i|  Alexandri  fratris  sui,  inlatis  sestertium  quin- 
quaginta  mil(libus  nummum  i  reipubflicae  colo  niae)  suae  Mactaritanae,  epulaticium 
ex  usuris  curialibus  die  nataii  fratris  sui  quod  annis  dari  jussit.  Ob  quam  liberali- 
tate[m]  ejus  statuam  universae  curiae  d(ecurionum)  d(ecreto)  pec(unia)  sua  posue- 
r(unt).  •>■> 

L'intérêt  du  texte  consiste  dans  l'énoncé  des  fonctions  remplies  par  C.  Sextius 
Martialis  après  son  tribunat  légionnaire.  Il  fut  d'abord  procurator  Augitsti  ab  actis 
Urbis,  c'est  à  dire  chargé  de  la  direction  du  service  des  acta  Urbis;  cette  fonction 
est  mentionnée  pour  la  première  fois.  La  fonction  qu'il  exerça  ensuite  était  égale- 
ment inconnue.  11  fut  chargé,  en  qualité  de  procurateur  impérial,  de  juger  les  con- 
testations qui  s'élevaient  entre  les  commerçants  et  les  agents  de  la  compagnie  à  la- 
quelle était  affermée  la  quadragésime  ou  douane  des  Gaules.  Une  inscription  décou- 
verte à  Palmyre  par  M.  Waddington  a  fait  connaître  un  jnridictis  analogue. 
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Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Miller  :  \t:6c:io\oç  y;to'.  npâçîiç  y.ai  'Ett'.^-o- 
Xai  Twv  aYtwv  àTrocrxoXwv  et  n£v-r//.07Tiptov  7^ap;j.6Guvov...  (Publications  liturgi- 
ques du  cardinal  Pitra,  Rome,  1881  et  i883);  —  par  M.  Gaston  Paris  :  1°  Tamizey 
DE  Larroque,  Note  sur  le  poète  lectonrois  Lacarry;  1°  Bonnard  (Jean),  les  Traduc- 
tions de  la  Bible  en  vers  français  au  moyen  âge;  —  par  l'auteur  :  Robert  (P.-Ch.), 
Henri  de  Haraucoitrt  Chambley,  doyen  du  chapitre  de  Met^,  etc.;  —  par  M.  Le 
Blant  :  Rostowski  (Stanislas),  Lituanicarum  Societatis  Jesu  Historiarum  libri  decem, 
ouvrage  réimprimé  par  les  soins  du  P.  Martinov. 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  S  Juin. 

présidence    de    m.    GUILLAUME 

M.  le  Préfet  de  la  Seine  écrit  à  l'occasion  du  vœu  émis  par  la  Société  que  dans  le 
cas  oij  l'église  de  l'Assomption  recevrait  une  affectation  nouvelle,  la  conservation  sur 
place  des  œuvres  d'art  fût  assurée.  M.  le  Préfet  écrit  que  «  en  ce  qui  le  concerne, 
l'administration  municipale  ne  négligera  rien  pour  qu'il  soit  donné  toute  satisfaction 
aux  désirs  légitimes  de  la  Société.  « 

M.  Gaidoz  fait  hommage  de  la  part  de  M.  Cerquand  d'une  brochure  intitulée  Copia, 
étude  de  Mythologie  Romaine.  Copia,  connue  par  une  inscription  récemment  décou- 
verte dans  le  département  du  Vaucluse,  est  une  divinité  sortie  d'une  allégorie  des 
poètes.  M.  Gaidoz  fait  ressortir  l'intérêt  du  travail  de  M.  Cerquand  au  point  de  vue 
de  la  mythologie. 

iM.  Corroyer  présente  une  tête  en  vermeil  trouvée  en  Dalmatie  et  qui  provient  pro- 
bablement d'une  châsse. 

M.  Courajod  fait  une  communication  sur  un  bas-relief  de  bronze  représentant  le 
martyre  de  Saint-Sébastien,  possédé  par  M.  André  et  attribué  avec  toute  vraisem- 
blance à  Donatello.  Il  constate  que  ce  bas-relief  a  été  copié  à  la  fin  du  xv*  siècle  ou 
au  commencement  du  xvi=  dans'un  dessin  conservé  au  musée  de  Hambourg.  Il  pro- 
pose d'identifier  avec  ces  deux  objets  possédés  au  xvi<'  siècle  par  Marco  Mantora  Be- 
narides  à  Padoue,  un  bas-relief  en  bronze  de  la  collection  Davillier  VAdoration  des 
Mages)  et  une  Flagellation  bas-relief  en  bronze  du  musée  du  Louvre  attribué  à  Do- 
natello. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique,  de  la  part  de  M.  Letaille,  chargé  d'une  mis- 
sion archéologique  en  Tunisie,  divers  objets  d'antiquités  trouvés  a  l'Henchir-Makteur. 
Ce  sont  d'abord  deux  sandales  en  plomb  qu'il  considère  comme  des  objets  votifs 
offerts  par  un  voyageur;  puis  un  petit  autel  consacré  aux  lares  protecteurs  de  la 
maison  avec  des  représentations  de  divinités  sur  chaque  face;  enfin  deux  inscriptions 
latines  votives,  l'une  portant  le  nom  de  la  Bonne  Déesse  et  l'autre  celiii  d'isis. 
M.  Plouest  cite  à  cetteoccasion  des  objets  en  forme  de  pieds  chaussés  et  munis  de  be- 
lières  qui,  pense-t-il.  sont  des  amulettes.  M.  Héron  de  Villefoîse  pense  que  ce  sont 
plutôt  des  ex-votos  cornme  on  en  trouve  aux  sources  delà  Seine  et  ailleurs.  M.  Gai- 
doz cite  à  ce  propos  des  jambes  votives  en  bronze  du  Musée  britannique  à  Londres 
et  la  défense  faite  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme  de  déposer  des  pedum 
simulacra  dans  les  carrefours. 

M.  Gaidoz  présente  la  photographie  d'un  petit  monument  en  argile  blanche  de  la 
collection  Esmonnat  à  Moulins.  Ce  monument  représente  un  homme  nu,  barbu, 
tenant  une  roue  de  la  main  droite  levée  ;  de  la  main  gauche  il  paraît  écraser  un  en- 
nemi accroupi.  Ce  monument  s'ajoute  à  une  série  de  dieux  à  la  roue,  déjà  dressée 
par  M.  de  Villefosse,  et  M.  Gaidoz  y  voit  une  image  du  dieu  gaulois  du  Soleil.  Au 
monument  de  Moulins,  M.  Gaidoz  joint  des  objets  où  tigurent  des  roues  et  qui  ont 
été  trouvés  à  Caerléen  en  Grande-Bretagne. 

M.  Gaidoz  rappellejque  le  soL-il  est  appelé  une  roue  d'or  ou  une  roue  brillante  dans 
les  Vedas  et  dans  l'Edda,  et  que  la  u  Roue  de  la  loi  »  qui  est  un  des  principaux  sym- 
boles du  bouddhisme  est  une  représentation  du  Soleil.  Il  suit  le  symbole  delà  roue 
jusque  dans  les  usages  superstitieux  de  notre  temps  où  le  symbole  s'est  conservé 
comme  survivance.  Tel  est  le  cas  des  roues  enflammées  que  Ton  porte  ou  que  l'on 
fait  rouler  du  haut  d'une  montagne  à  la  Saint-Jean,  c'est-à-dire,  à  la  fête  du  solstice 
d'été,  de  la  roue  que  l'on  portait  à  Douai  à  la  fête  de  Gayant,  le  troisième  diman- 
che de  juin,  et  de  la  roue  en  cire  que  l'on  porte  encore  chaque  année  à  Riom,  à  la 
fête  de  Saint-Araable,  au  mois  de  juin. 

Ce  sont  là  des  débris  inconscients  du  culte  du  Dieu-Soleil. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de   Marckessoit  ^ih,  boulevard  Saint- Laurent,  33. 
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129.  —  Zui*  Frage  nacli  dein  Ui-spruiige  dei-  altbali;}-IonieIieii   Cultui', 

von    Eb.    Schrader.  Aus  den  Abhandlungen   der   Kœnigl.   Prcuss.  Akademie   der 
Wissenschaften  zu  Berlin  vom  Jahie    i883.  Berlin,  1884. 

Sous  ce  titre  sont  réunis  deux  mémoires  lus  par  M.  Schrader  devant 
l'Académie  de  Berlin  le  8  février  et  le  6  décembre  i883  en  réponse  aux 
arguments  fournis  par  M.  Stanislas Guyard  et  par  moi  afin  d'établir  que 
la  prétendue  langue  suméro-accadienne  n'est <|u'un  système  de  rédaction 
hiératique  et  artificiel  basé  sur  l'assyrien  sémitique.  Le  titre  choisi  par 
M.  Schr.  rappelle  involontairement  celui  de  mon  livre  intitulé  Recher- 
ches critiques  sur  la  civilisation  babylonienne  qui  renferme  aussi 
deux  mémoires,  Tun  de  1874,  l'autre  de  1876,  consacrés  à  la  question 
suméro-accadienne.  Comme  M.  Schr.  n'a  encore  répondu  qu'au  pre- 
mier de  ces  mémoires,  j''avais  cru  que  ces  dissertations  auraient  surtout 
pour  but  de  répondre  au  second;  la  lecture  des  sept  premières  pages  m'a 
bientôt  démontré  que  M.  Schr.  s'arrête  avec  complaisance  à  l'an  1874 
et  ne  liept  aucun  compte  de  mes  publications  postérieures'.  Or,  Tan  1874 
marque  la  naissance  même  de  la  théorie  anti-accadienne,  naissance  la- 
borieuse et  pleine  de  défaillaiîce  comme  celle  de  toute  théorie  scientifi- 
que à  ses  débuts,  où  Ton  cherche  le  mot  pour  exprimer  l'idée  nouvelle 
et  où  l'on  tombe  sur  de  fausses  pistes  en  tâtonnant  toutes  les  directions 
pour  trouver  Tissue  qui  conduit  à  la  lumière.  Bien  des  détails  que  j'ai 
abordés  dans  mon  mémoire  de  1874  ont  été  abandonnés  ou  modifiés 
dans  celui  de  1876.  Entre  autres  améliorations,  il  suffira  de  mentionner 
la  qualification  de  «  système  idéophonique  »  c'est-à-dire  composé  li'idéo- 
grammes  et  de  phonogrammes  ou  «  phonèmes  »,  substituée  à  celle  de 
r  «  idéographisme  pur  »,  sur  lequel  j'avais  trop  insisté  auparavant.  C'est 
aussi  en  1876  que  j'ai   reconnu  et  signalé  pour  la  première  fois  le  rôle 

I.  Une  note  (p.  8)  m'apprend  que  mes  travaux  de  1876  et  de  1878  n'ajoutent 
rien  de  nouveau  à  celui  de  1874.  Cela  fait  assez  voir  que  M.  Schr.  ne  les  a  pas  lus. 
Quant  aux  Mélanges  qui  sont  de  1873,  M.  Schr.  eût  pu  en  prendre  connaissance 
pendant  l'impression  de  son  premier  mémoire,  puisqu'il  eut  déjà  le  temps  d'étudier 
le  travail  de  M.  Delitzsch  sur  la  langue  des  Cosséens  qui  parut  récemment,  mais  il 
paraît  que  dans  certains  milieux  on  ne  fait  de  cas  que  des  opinions  qu'on  partage. 
Nouvelle  série.   XVIIL  29 
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immense  que  joue  le  rébus  dans  l'allographie  assyrienne  (Rech.  cr., 
pp.  164,  i65).  Depuis  cette  date  j'ai  successivement  étudié  les  questions 
de  vocabulaire,  de  grammaire  et  de  syntaxe,  ainsi  que  la  composition 
des  textes  philologiques  en  général.  A  l'opposé  des  conclusions  formu- 
lées par  M.  Schr.  en  1875,  je  suis  parvenu  à  établir  :  1°  que  l'écri- 
ture cunéiforme  assyrienne  refléchit  le  phonisme  des  langues  sémi- 
tiques {Ibidem^  pp.  85-i2o);  2'*  que  les  phonèmes  qui  figurent  sur  la 
première  colonne  des  syllabaires  ne  sont  que  les  lectures  des  signes  de 
la  2°  colonne,  lesquelles  lectures  ou  épellations  se  rattachent  toujours 
à  des  mots  assyriens  qui  interprètent  les  signes  afférents  [Doc.  rel. 
commentaire.  Mélanges  critiques^  pp.  2b6-2^i  passim)\  que  3°  enfin, 
la  partie  grammaticale  et  syntaxique  du  pseudo-sumérien  calque  les 
formes  assyriennes  aussi  étroitement  que  cela  faire  se  peut  dans  un 
système  où  i'idéographisme  primitif  a  encore  une  place  prépondérante 
{Mélanges^  pp.  36i-362,  397-409).  Tout  cela,  pas  même  les  proposi- 
tions I  et  2  qui  sont  prouvées  dans  mes  ouvrages  antérieurs  à  i883, 
n'est  pas  pris  en  considération  par  M.  Schr.  qui  aime  plutôt  revenir 
à  neuf  ans  en  arrière  et  reprendre  en  Tamplifiant  une  discussion 
qui  ne  répond  plus  à  Tétat  actuel  de  la  science.  Cette  façon  d'intro- 
duire le  débat  serait  compréhensible  de  la  part  d^un  avocat  qui  se 
soucie  fort  peu  de  la  qualité  de  la  cause  qu'il  s'est  chargé  de  défendre; 
dans  une  question  philologique,  je  doute  fort  qu'une  semblable  habileté 
puisse  être  considérée  comme  quelque  chose  qui  vaille,  et  je  suis  con- 
vaincu que  les  auditeurs  académiques  de  M.  Schr,  ainsi  que  ses  lecteurs 
laïques  auraient  préféré  le  plus  mince  aperçu  d'actualité  scientifique  à 
ce  retour  subit  en  arrière  qui  ne  masque  d'ailleurs  que  très  imparfaite- 
ment l'embarras  de  la  défense. 

Le  défaut  de  ce  déplacement  peu  justifié  ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir 
dans  la  suite  de  la  dissertation  qui  est  dirigée  en  premier  lieu  contre  le 
mémoire  de  M.  Stanislas  Guyard  inùtulé  La  question  suméroaccadienne 
(Revue  de  l'histoire  des  religions,  1882).  Ne  sortant  pas  de  l'an  1874, 
M.  Schr.  attribue  bravement  à  M.  Guyard  et  à  moi  la  croyance  à  I'idéo- 
graphisme pur  de  l'accadien  et  consacre  quatre  pages  in-quarto  (18-21) 
pour  prouver  le  caractère  phonétique  de  certains  noms  propres'  !  Vrai- 
ment, les  anti-accadistes  auraient  pu  se  passer  de  cette  leçon  superflue  et 
M.  Schr.  aurait  mieux  fait  d'utiliser  ses  pages  pour  répondre  aux  faits 
généraux  que  M.  G.  et  moi  nous  signalons  dans  la  composition  de  la 
première  colonne  des  syllabaires  et  des  textes  dits  bilingues,  faits  que  le 
savant  accadiste  passe  sous  silence  et  pour  cause.  En  effet,  les  déclarations 

I.  Ces  noms  propres  sont  pour  la  plupart  empruntés  à  la  nomenclature  des  rois 
cosséens  ou  cashshites  Kii-itr-gal-^i,  Bur-na-bu-ri-ia-as/i,  Na-^i-bu-ga-ash ;  les 
lecteurs  de  la  Revue  savent  déjà  ce  qu'il  faut  en  penser  (Rev.  cr.  n°  23,  p.  481-487). 
Le  plus  curieux  de  l'alfaire,  c'est  que  le  nom  de  Ha-am-mu-ra-bi  est  sumérien 
d'après  M.  Schrader  et  sémitique  d'après  M.  Delitzsch.  Que  les  accadistes  comaien- 
cent  donc  par  se  mettre  d'accord  entre  eux  ! 
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de  principe  de  M .  Schr.  se  bornent  à  cette  affirmation  que  l'ordre  des  mots 
et  des  particules  flexionnelles  d'une  écriture  idéographique  doit  suivre 
strictement  celui  de  la  langue  qu'elle  exprime  (p.  9),  principe  dont 
l'inexactitude  est  démontrée  par  le  système  des  chiffres  romains  et  arabes 
qui  ne  coïncident  pas  avec  les  nombres  réels  [Mélanges  p.  402).  C'est 
sur  cette  base  fragile,  que  M.  Schr.  donne  comme  exemple  l'inscription  b 
de  Singashid  (R.  i,  3  n°  VIII)  dont  la  construction  serait  contraire  à 
la  syntaxe  assyrienne.  Il  suffit  de  transcrire  cette  inscription  en  assyrien 
phonétique  pour  que  Ton  voie  aussitôt  la  valeur  de  son  affirmation. 
Le  texte  hiératique  porte,  en  supprimant  les  lignes  douteuses  : 

1  Sin-ga-shi-id         «  Singashid  » 

2  nita  ag-ga  «  héros  puissant  » 

3  lu-gal  iin-ki-ga  1  roi  d'Erech.  » 

5  e-gal...  «  le  palais  de...  » 

7  mu  rû  «  j'ai  construit.  » 

Ce  qui  peut  se  rendre  en  bon  assyrien  et  mot  par  mot  : 

Singashid 

\ikaru  dannu 

sar  arki 

ekal... 

abnu 
Faisons  remarquer  d'abord  que  le  nom  royal  Singashid,  de  Tassyrien 
le  plus  pur,  signifie  «  Sin  est  victorieux  »,  que  la  position  de  l'adjectif 
après  le  substantif  dans  l'hiératique  nita  ag-ga  correspond  à  la  cons- 
truction assyrienne  de  ■{ikaru  dannu,  que  l'état  construit  des  phonèmes 
lu-gal  Un-ki-ga  est  le  même  que  celui  de  sar  Arki,  qu'enfin  l'hiérati- 
que e-gal  n'est  autre  chose  que  l'assyrien  ekal  «  palais  ».  M.  Schr.  qui 
ne  dit  pas  un  mot  de  ces  coïncidences,  trouve  que  la  position  du  régime 
e-gal=zékal  avant  le  verbe  mu-rûnzabmi  est  contraire  au  génie  assyro- 
sémitique  et  il  en  conclut  que  l'inscription  réfléchit  un  idiome  étran- 
ger. C'est  vraiment  le  cas  de  rappeler  le  dicton  de  la  paille  et  de  la  pou- 
tre !  La  règle  de  construction  invoquée  par  M.  Schr.  est  d'ailleurs 
absolument  imaginaire.  Toutes  les  langues  sémitiques  ont  la  faculté  de 
faire  précéder  le  régime  au  verbe,  bien  que  la  construction  contraire  soit 
plus  usitée  : 

Hébreu  :  çadd^iq yib'hân^Psawmesy.i,  5),  sheôn  \drîm  takni'aÇlsa'ie, 
XXV,  5),  bacçiïrut yeôrîm  biqqê'a  (Job,  xxviii,  10),  etc.,  etc. 

Syriaque  :  alldhd  la 'h^d  'ndsh  (Jean  i,  18),  dldh  Ihddê  ida'td  d'û 
mdnûthd  ra'hmvi  [Spic'û.  syr.,  9,  i).  Cf.  Duval  Traité  de  grammaire 
syriaque,  §§343,  343,  371. 

Arabe    :    wamimmd   ra:{^aqnâhum  yunfqûna    (Coran,    11),  etc.,   etc. 
II  me  paraît  inutile  de  citer  des  exemples  de  la  langue  éthiopienne 
dont  la  construction  est  notoirement  presque  aussi  libre  que  la  cons- 
truction  grecque  (Voir  la  grammaire  éthiopienne  de  M.    Dillmann), 
mais  le  plus  curieux  de  l'affaire  c'est  que  la  construction  déclarée  non 
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sémitique  par  M.  Schr.  est  précisément  celle  qui  s'cmploit  réguliè- 
rement dans  les  textes  purement  assyriens.  L'inscription  de  Kim- 
tou-rapashtou  dit  Hammourabi  qui  se  trouve  au  Louvre,  fournit  à  elle 
seule  onze  exemples  de  cet  emploi  : 

1.  Ilii  (?)  il  Bel  nishi  Shiimerîm  ù  Akkadîm  ana  bélvn  iddinûm 
([0-i3).  w  II  (?)  et  Bel  ont  donné  le  peuple  de  Sumer  et  Accad  à  mon 
gouvernement.  » 

2.  Çirra^ina  ana  gatîa  umâllû  (14-16)  «  ils  ont  mis  dans  mes  mains 
leur  gouvernement  (?)  ». 

3.  Id  Ha-am-mu-ra-bi  niihush  Jiishi  babilât  me  higal  ana  nishi  Shii- 
merivii  ù  Akkadîm  lu  ahri  (17-22),  «  j'ai  creusé  le  canal  Ha-am-mu- 
ra-bi^  bonheur  du  peuple,  qui  fournit  de  Peau  abondante  au  peuple  de 
Shumer  et  d' Accad  ». 

4.  Kishadi  sha  kilalên  ana  meritum  lu  utir  (23-24),  "  j'^i  changé 
en  prés  toute  la  contrée  x.. 

5.  Karî  ashnân  lu  ashtappâk  (25-26),  «  j*ai  accumulé  des  monceaux 
d'orge  (?)  ». 

6.  Mê  darutini  ana  un  Shumenm  ii  Akkadîm  lu  ashkûn  (27-30),  j'ai 
procuré  de  l'eau  permanente  aux  peuples  de  Shumer  et  d'Accad  ». 

7.  Un  Shumerhn  ii  Akkadîm  nishishunu...  lu  upâhhîr  (2*  c,  1-4), 
«  j'ai  assemblé  les  peuples...  de  Shumer  et  d'Accad  ». 

8.  Meritam  ù  mdshqitam  lu  ashkunshinashîm  (5-6),  «  je  leur  ai  pro- 
curé des  pâturages  et  des  terrains  arrosés  ». 

9.  Shubdt  nîhtim  lu  usheshîbshinati  (9-10),  «  je  les  ai  établis  dans  un 
lieu  de  repos  ». 

10.  Dur  cirdm  ...  lu  ebiish  (18-24),  ^'  J'^i  construit une  tour 

élevée  ». 

11.  Dur  shuati lu  ushêb  (25-32),  «  j'ai  orné  (?)...  cette  tour  ». 

Voilà  ce  que  l'on  sait  déjà  depuis  ]863,  date  à  laquelle  cette  inscrip- 
tion a  été  publiée  et  interprétée  par  M.  Menant.  Mais  si  les  informations 
de  M.  Schr.  laissent  à  désirer  sur  les  publications  antérieures  à  1874, 
pourquoi  ne  s'est-il  pas  donné  la  peine  de  feuilleter  les  publications  pos- 
térieures, par  exemple  l'inscription  de  Tiglathpileser  P""  dans  le  livre  de 
M.  Lotz  où,  à  côié  du  participe  suivi  de  son  complément  (I,  7,  8,  9,  11, 
12,  i.].  passîm)^  il  eût  trouvé  des  verbes  précédés  de  leurs  compléments 
tels  que  : 

1.  Aga  cira  tuppirashîi  (I,  21),  «  vous  le  glorifiez  (?)  d'une  couronne 
sublime  ». 

2.  Ashariduta  çiruta  qarduta  taqishashu  (I,  23-24),  *  vous  lui  avez 
donné  la  préséance  sublime  et  héroïque  ». 

3.  Shîmat  belutishu...  ana  darish  tashqura  (I,  24-27I,  «  tu  as  men- 
tionné pour  toujours  la  dignité  de  sa  souveraineté  ». 

4.  Ana  mu'urût  kibrat  arba'i  shiimshu  ana  darish  ishquru  (I,  37- 
38),  «  il  a  mentionné  pour  toujours  son  nom  pour  le  gouvernement 
des  quatre  régions  ». 
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5.  Sha  melammhu  kibrâti  usahhapu  (I,  41),  «  dont  l'éclat  abaisse  les 


régions  », 


6.  Sha  qishshiita  ù  danana  ana  ishqia  [})  ishrukuni  {\,  47-48),  «  qui 
m'a  donné  en  possession  (?)  le  pouvoir  et  la  puissance  ». 

7.  Micir  matishîimi  ruppiisha  igbûni  (I,  48-49),  «  ils  m'ont  ordonné 
d'étendre  les  limites  de  leur  pays  ». 

8.  Kakkishumi  dannuti  abiib  tamhari  qdti  hishatmehu  (I,  49-50),  «  ils 
m'ont  donné  (m.  à  m.  «  fait  tenir  »)  leur  arme  «  Foudre  des  batailles  ». 

9.  Maha\î  ù  ynalki  rmkrût  Ashîir  apilma  niicritishunu  iikinish  (I, 
52-54),  «  j'ai  ruiné  les  contrées  et  les  rois  ennemis  d'Aschour  et  j'ai  sou- 
mis leur  territoire  ». 

10.  Sharriiyaiimma  ina  tamhari  ii'atsiinu  la  uniha  (I,  67-78),  «  au- 
cun roi  n'a  jamais  dompté  leur  courage  (m.  à  m.  «  poitrine  »)  dans  la 
bataille  ». 

11.  Urdiini  mat  Kumrmihi  icbatii  (I,  69-70),  «  ils  sont  descendus  et 
se  sont  emparés  du  pays  de  Kummuh  (Commagène)  ». 

12.  Narkabati  il  ummanateia  luptehir  (I,  71),  «  j'ai  assemblé  mes 
chars  et  mes  soldats  ». 

t3.  Kashîara  eqil  namraci  lu  appalkit  {l,  72-73),  «  j'ai  traversé  le 
mont  Kachiar,  terrain  impraticable  ». 

14.  Itti...  miiqtablishiimi. ..  lu  altandn  abiktashunu  luashkiin{\,  74- 
77),  «  j'ai  lutté  contre  leurs  guerriers  et  je  les  ai  défaits  (m.  à  m.  «  j'ai 
fait  leur  défaite  »)  ». 

i5.  Shalmat  quradishunu...  liikimir  (I,  77-79),  «  j'ai  fait  ramasser 
les  corps  de  leurs  guerriers  ». 

t6.  Pagranishunu  hurri  u  bamâte  sha  shadi  lu  ushardi  (I,  79-80), 
«  j'ai  fait  réunir  leurs  cadavres  dispersés  dans  les  creux  et  les  hauteurs 
de  la  montagne  ». 

17.  Qaqqadishumi  lunakisa  iddt  eranishunu  kima  karê  lushepik 
(I,  81-82),  «  j'ai  coupé  leurs  têtes  et  j'en  ai  fait  des  piles  (m.  à  m.  «  j'ai 
amoncelé  comme  des  piles  »)  en  proximité  de  leurs  villes  ». 

18.  Shallasiimi  biishashunu  namkurshiinu  ana  la  mina  lushecd  (I, 
83-84),  «  j'ai  fait  emporter  (m.  à  m.  «  sortir  »)  leurs  dépouilles,  leur 
bien  et  leur  avoir  sans  nombre  ». 

19.  Sitêt  ummanateshunu.,.  shepîa  içbatii  (I,  85-87),  "  ceux  qui  res- 
taient de  leurs  guerriers  m'ont  embrassé  (m.  à  m.  «  pris  »)  les  pieds  ». 

20.  Ana  mat  Kummuhi...  lu  allik  mat  Kummuhi  ana  sihirtisha  lu 
akshud  [\,  89-92),  «  je  me  suis  rendu  en  Commagène  et  j'ai  conquis  la 
totalité  du  pays  ». 

21.  Eranishwîu  ina  ishati  ashrup  abbiil  aqqiir  (I,  95,  11,  i),  «  j'ai 
brûlé,  ruiné  et  détruit  leurs  villes  »  '. 

J'arrête  mes  citations  à  la  première  colonne,  en  laissant  à  M.  Sch. 
lui-même  le  soin  de  dépouiller  les  sept  autres  colonnes  pour  en  complé- 

I.  Voir  d'autres  exemples  dans  Mélanges,  p.  345-346.  M.  Schr.  aurait  dû  en 
prendre  note  pendant  l'impression  de  ses  mémoires. 
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ter  la  centaine.  Et  sMl  n'est  pas  encore  édifié,  il  pourra,  en  reprenant  la 
besogne  sur  les  autres  textes  assyriens  connus,  parvenir  à  réunir  plu- 
sieurs milliers  de  membres  de  phrase  dans  lesquels  le  complément  pré- 
cède le  verbe.  Mais  je  crois  que  la  religion  des  lecteurs  est  déjà  suffisam- 
ment éclairée  et  cela  m'autorise  à  rétorquer  l'argument  de  M.  Schr.  et  à 
invoquer  la  construction  tout  assyrienne  de  l'inscription  b  de  Singashid 
pour  conclure  que  celle-ci  exprime  aussi  bien  l'assyrien  sémitique  que 
l'inscription  a,  bien  qu'elle  ne  renferme  pas  un  seul  mot  écrit  d'une  fa- 
çon populaire. 

Les  exemples  qu'on  vient  de  lire  lèveront  aussi  les  scrupules  de  M .  Schr. 
à  propos  de  l'emploi  de  la  première  personne  dans  le  verbe  de  Tinscrip- 
tion  b.  C'est  précisément  l'usage  général  des  textes  purement  démoti- 
ques. Quant  au  représentant  hiératique  de  la  première  personne,  mu, 
c'est  un  signe  nominal  auquel  on  a  conventionnellement  assigné  ce 
rôle.  Sa  forme  séparée  est  donc  très  naturelle,  car  une  flexion  réelle  est 
tout  à  fait  incompatible  avec  un  système  artificiel,  et  fortement  teint 
d'hiéroglyphisme.  J'ajoute  en  outre  que  mu  est  l'abréviation  de  mun 
(na),  forme  pleine  qui  s'écrit  souvent  mu-un  [na)  dans  les  textes  allo- 
graphiques.  D'un  autre  côté,  en  affirmant  que  l'orthographe  unu-(ki)- 
ga  de  la  ville  d'Erech  ne  s'explique  point  en  sémitique  (p.  12),  M.  Schr. 
semble  oublier  qu'à  côté  de  iinug  il  existe  la  forme  plus  originale  urug 
et  que  celle-ci  constitue  le  thème  du  nom  vrai  :  Urku  ('Op/cr;)  ou  Arku 
ce  ville  longue  ».  Enfin,  l'aflSrmution  que  dans  les  textes  assyriens  le 
phonème  ta  n'a  que  le  sens  de  ishtu  «  de  (aus),  »  jamais  celui  de  ina 
«  dans  «  (p.  i3)  est  encore  contraire  à  la  réalité.  Je  me  contenterai  de 
citer  le  passage  suivant  d'un  texte  écrit  en  style  mixte,  où  les  particules 
assyriennes  alternent  avec  les  postpositions  et  les  autres  formes  pseudo- 
accadiennes,  y  compris  le  monosyllabe  ta  au  sens  de  ina  «  dans  ». 
(Transactions  of  the  Society  of  biblical  archaeology,  V.  III, 
p.  374)  : 

(2!))  Ner  (?)  ush  lu  Ku-a-bar  kur  a-ab-ba  kit  Sim-mas-shi-hu  dumu 
1-ri  ba-an-Sin  {26)  sha  pal  shi-çab  an-shîi  iç-ku  ta  ba-an-pa-gi-in  mu 
XVII  in-ag  (27)  ash  (==  ina)  e-gal  Sar-gi-na  ki-bir. 

Pour  faire  de  ce  passage  mixte  un  passage  accadien  pur,  on  n'a  qu'à 
supprimer  le  relatif  sha,  à  remplacer  le  suffixe  shu  par  bi  et  à  substituer 
à  la  préposition  ash-ina  la  postposition  ta  mise  après  Sar-gi-na,  car  ce 
sont  les  seules  marques  assyriennes  du  morceau.  Et  cependant,  il  est 
clair  comme  le  jour  que,  après  l'avoir  épelé  signe  par  signe  tel  qu'il  est 
écrit,  on  devait  le  transformer  en  la  phrase  assyrienne  suivante  afin  de 
le  rendre  intelligible  : 

sha  mat  marti  Lidan-Marduk  abil  Iriba-Sin  (26)  sha  pahi(shu) 

damqu  ilushu  ina   kakki  imhticu  (?)  shanât  xvii  epush  (2^)  ina  ckal 
Sargani  kibir, 

«  Le....  du  pays  maritime,  Lidan-Maduk,  fils  de  Iriba-Sân  (26]  dont 
le  règne  a  été  prospère.  Son  dieu  l'a  frappé  avec  l'arme  (il  a  été  tué  dans 
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une  bataille).  Il  a  régné  xvii  ans  (27)  et  il  a  été  enterré  dans  le  palais  de 
Sargon.  » 

Or,  pour  réaliser  cette  métamorphose,  on  a  été  obligé  : 

1°  De  changer  les  idéogrammes  et  les  phonogrammes  en  mots  réels; 

2"  De  remplacer  les  formantes  postpositives  kit  et  ta  par  les  forman- 
tes prépositives  sha  et  ina. 

Mais  ces  deux  principes  sont  précisément  ceux  que  nous  appliquons  à 
l'ensemble  des  textes  suméro-accadiens  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les 
nuances!  J'espère  donc  que  M.  Sch.  reconnaîtra  lui-même  que  le  cas 
particulier  de  l'équation  lu-gal  ub-da  iv-ba  kit  ^=  sar  (ru  sha)  kibrati 
arbai  est  conforme  à  la  règle  générale  et  qu'il  a  tort  d'en  nier  la  possi- 
bilité (p.  i2-i3).  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  le  chiffre  cunéiforme 
du  nombre  4. 

Restons  encore  un  instant  dans  la  question  de  principe  !  J'ai  relevé  de- 
puis 1874  ce  fait  remarquable  que  les  deux   désinences  suméro-acca- 
diennes  de  Tadverbe,  esh  et  bi,  calquent  Tadverbe  assyrien-w/z,  dérivé 
du  pronom  shu  «  lui  »  dont  l'idéogramme  est  bi.  M.  Guyard  mentionne 
également  ce  phénomène  et  y  ajoute  comme  fait  analogue  trois  exemples 
dans  lesquels  la  terminaison  féminine  du  mot  assyrien  est  indiquée  dans 
le  groupe  accadien  correspondant  par  l'idéogramme  de  la  femme,  sal. 
M.  Schr.  reconnaît  bien  l'exactitude  intégrale  des  formes  adverbiales  et 
aussi  celle  du  premier  exemple  concernant  l'indice  du  féminin,  mais 
cela  prouverait  seulement  selon  lui  que  la  version  accadienne  des  textes 
bilingues  a  passé  par  les  mains  des  scribes  assyriens  qui  auraient  ajouté 
ces  désinences  afin  de  faciliter  la  lecture  des  textes  (p.  16).  Je  regrette 
de  trouver  ce  subterfuge  peu  digne  de  la  haute  intelligence  de  M.  Schr., 
attendu  que  de  pareilles  additions  sont  rendues  absolument  inutiles  par 
la  version  assyrienne  en   regard  qui  donne  la  forme  exacte  des  mots. 
M.  Paui  Haupt  a  été  beaucoup  mieux  inspiré  quand,  mis  en  face  des 
mêmes  faits,  il  avoua  que  ces  sortes  de  textes  ont  des  Assyriens  pour  au- 
teurs [Die  Sumerischen  Familiengeset\e  p.  36-37.  Cf.  Mélanges  criti- 
ques p.  40,  341,342).  De  même  M.  Pognon,  que  personne  ne  suspectera 
de  sympathie  pour  la  théorie  anli-accadienne ',  reconnaît  honnêtement  . 
comme  ayant  été  démontré  par  moi  que  les  textes  religieux  publiés  dans 
le  quatrième  volume  du  recueil  du  British  Muséum  ont  été  écrits  par 
des  assyriens,   lesquels   écrivaient  Taccadien     comme    les    moines    du 
moyen-âge  écrivaient  le  latin  '.  Quelque  réserves  qu'on  fasse  aux  restric- 
tions de  ces  deux  savants,  leur  aveu  est  net  et  clair,  tandis  que  la  propo- 
sition de  M.  Schr.  attribue  aux  scribes  assyriens  une  manipulation  ridi- 
cule et  superflue  qui  consiste  à  introduire  dans  des  textes  conçus  en  une 

I.  J'ai  le  plaisir  d'annoncer  que  M.  Pognon,  revenu  depuis  quelques  jours  du 
Bristish  Muséum  où  il  a  étudié  les  textes  des  anciens  lois  de  Babylonie.  s'est  tout- 
a-tait  rallié  à  la  théorie  anli-accadienne,  malgré  ses  anciennes  répugnances  à  cet 
égard. 


2.   Jo: 


■nul  asiatique,  n°  3,  i8S3,  p    413-414. 
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langue  étrangère  quelques  désinences  empruntées  à  leur  propre  langue! 
Il  est  vrai,  M.  Schr.  exilée  qiron  lui  signale  ces  terminaisons  dans  les 
textes  des  anciens  rois  babyloniens,  probablement  parce  qu'il  sait  que 
nous  n'en  possédons  encore  que  de  très  courts  et  conçus  sur  une  ou  deux 
formules  invariables,  cependant  nous  le  prenons  au  mot,  car  nous  espé- 
rons que  les  textes  M.  de  Sarzec  dont  la  publication  nous  est  annoncée 
depuis  longtemps,  en  fournira  de  nombreux  exemples  à  la  pleine  satis- 
faction de  M.  Schrader. 

(A  suivre).  J.  Halévy. 


i3o.  —  Rlîsson    populaire  c!e  la  France,   par  H.  Gaidoz  et    Paul   Sébillot. 
Paris,  Cerf,   1884,  in-12,  xv-382  p.  3  fr.  5o.  1 

Sous  ce  titre  heureusement  trouvé,  MM.  Gaidoz  et  Sébillot  ont 
groupé  les  dictons  populaires  relatifs  à  la  France  et  à  ses  habitants.  La 
première  partie  se  compose  de  ceux  qui  courent  sur  nous  chez  les  étran- 
gers ;  la  dernière,  de  ceux  qui  expriment  notre  opinion  sur  les  étran- 
gers :  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  très  flatteurs.  Le  corps  du  volume 
comprend  les  dictons  français  relatifs  aux  Français  des  diverses  provin- 
ces. C'est  un  recueil  plus  complet  '  et  mieux  fait  qu'aucun  de  ceux  du 
même  genre  qui  l'ont  précédé,  et  une  lecture  qui  est  à  la  fois  très  amu- 
sante et  très  instructive.  Nous  souhaitons  à  ce  livre  le  succès  qi\'il  mé- 
rite, et  dans  l'espoir  qu'une  nouvelle  édition  en  sera  bientôt  nécessaire, 
nous  soumettrons  aux  auteurs  un  certain  nombre  d'observations,  dont 
les  unes  portent  sur  le  plan  même  de  leur  œuvre  et  les  autres  sur  quel- 
ques détails. 

La  compilation  a  été  faite  un  peu  rapidement,  et  nous  aurions  voulu 
plus  de  recherches  personnelles  et  réfléchies.  La  littérature  du  moyen 
âge,  surtout  celle  des  xV'  et  xvi"  siècles,  si  elle  avait  été  mieux  dépouil- 
lée, aurait  fourni  un  grand  nombre  de  faits  qui  auraient  singulièrement 
enrichi  le  volume  et  lui  auraient  donné  plus  de  nouveauté.  — L'ordre 
adopté  pour  les  parties  qui  s'intercalent  entre  la  première  et  la  der- 
nière est  celui-ci  :  II.  Paris,  III.  Les  Provinces  de  France,  IV.  Les 
Frances  extérieures,  V.  Les  Frances  d^ûutre-mer.  Nous  ne  voyons 
pas  bien  pourquoi  Paris  a  reçu  cette  place  privilégiée  :  le  folk-lore 
qui  le  concerne  n'est  pas  si  riche  et  si  particulier.  Les  provinces  sont 
rangées  par  ordre  alphabétique,  en  sorte  qu'on  passe  de  la  Champagne 

I.  C'est  le  premier  volume  d'une  série  intitulé  :  La  France  ynervcillcitse  et  légen- 
daire, qui,  nous  l'espérons,  publiera  rapidement  ses  articles  successifs. 

I.  Notons  cependant  ce  qui  est  dit  à  la  fin  de  V Introduction  :  «  Comme  ce  livre  est 
destiné  à  pouvoir  être  mis  dans  toutes  les  mains,  nous  n'y  avons  pas  fait  entreries 
dictons  un  peu  trop  salés  que  nous  avons  rencontrés  au  cours  de  nos  lectures.  Ils 
vont  paraître  dans  une  revue  qui  s'adresse  seulement  au  public  érudit.  la  Revue  de 
Linguistique.  » 
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au  Comtat-Venaissin  et  du  Limousin  à  la  Lorraine;  cela  n'est  pas  sans 
inconvénients,  et  nous  aurions  mieux  aimé  que  les  provinces  fussent 
rangés  par  ordre  géographique,  et  que  le  livre  fût  muni  d'un  index 
alphabétique  complet  qui  lui  fait  défaut.  —  Chaque  paragraphe  est 
suivi  de  l'indication  des  sources  où  en  sont  puisés  les  éléments  :  ces 
sources  sont  énumérées  dans  l'ordre  alphabétique  des  noms  d'autours 
ou  des  litres  d'ouvrages,  ce  qui  est  fort  peu  commode.  On  lit  par  exem- 
ple un  dicton  qui  porte  le  n"  29,  sur  une  soixantaine  :  pour  savoir 
d'où  il  est  tiré,  ce  qui  est  souvent  fort  important,  il  faut  lire  les  numé- 
ros alignés  à  la  suite  de  chaque  titre;  il  vaudrait  mieux  énumérer  les 
sources  à  la  suite  des  numéros  des  articles.  —  Après  beaucoup  d'arti- 
cles se  trouve,  en  caractères  plus  petits,  une  explication  de  l'origine  ou 
du  sens  du  dicton  ;  les  auteurs  n'ont  pas  distingué  dans  ce  commentaire 
ce  qui  est  d'eux  et  ce  qu'ils  se  sont  bornés  à  reproduire  dans  les  ouvra- 
ges où  ils  ont  puisé,  en  sorte  qu'on  ne  sait  jamais  s'ils  prennent  à  leur 
compte  les  explications  qu'ils  donnent,  ce  qui  n'est  sûrement  pas  tou- 
jours le  cas,  et  qu'on  devrait,  pour  savoir  ce  qui  leur  appartient,  se  livrer 
à  de  longues  et  difficiles  vérifications.  Il  faudrait  guillemeter  tout  ce 
qui  est  simplement  transcrit.  En  général,  on  aurait  aimé  à  voir  les  au- 
teurs du  livre,  dont  la  science  et  la  critique  sont  si  éprouvées,  interve- 
nir plus  souvent  et  apporter  à  l'histoire  du  sujet  des  contributions 
plus  originales.  —  Parmi  les  «  Frances  extérieures  »  il  est  difficile  d'ad- 
mettre qu'on  fasse  figurer  la  Belgique  tlainande  :  pourquoi  Malines  ou 
Anvers  ont-ils  une  place  ici  plutôt  que  Trêves  ou  Aix-la-Chapelle? 
Pour  la  Suisse  allemande,  à  bon  droit,  on  ne  trouve  rien;  on  ne  voit 
pas  ce  qui  a  fait  procéder  différemment  dans  les  deux  cas.  —  Beaucoup 
des  dictons  cités  ne  sont  pas  vraiment  populaires  :  ce  sont  des  phrases 
d'auteurs,  souvent  des  vers;  si  on  en  admettait  quelques-uns,  il  y  en 
avait  dix  fois  plus  à  admettre.  Ici  encore  il  est  impossible  de  discerner  le 
critérium  qu'ont  appliqué  les  auteurs,  et  des  recherches  un  peu  plus 
approfondies  leur  auraient  sans  doute  fait  éliminer  un  grand  nombre 
des  articles  qu'ils  ont  insérés.  Ils  auraient  ainsi  allégé  leur  ouvrage 
de  bien  des  choses  superflues  (en  y  joignant  beaucoup  des  commentaires 
empruntés  avec  trop  d'indulgence  aux  érudits  des  temps  passés),  et  ils 
auraient  pu  compenser  heureusement  cette  abondance  inutile  :  on 
regrette  de  liie  (p.  2  36),  à  propos  des  «  nombreux  détails  sur  les  villes  et 
bourgs  de  Normandie  »  donnés  par  M.  Canel  :  «  Nous  n'en  avons  re- 
produit ici,  faute  de  place,  qu'un  très  petit  nombre.  »  C'étaient  des 
textes  de  ce  genre  qu'il  fallait  avant  tout  rassembler.  —  Un  livre 
comme  celui  de  MM.  Gaidoz  et  Sébillot  donnerait  lieu  à  bien  des 
réflexions  générales  dont  nous  nous  abstenons  ici  ;  ils  en  ont  présenté 
quelques-unes  dans  leur  Introduction.  A  propos  des  contes,  à  la  fois 
si  nombreux  et  si  étonnamment  identiques  dans  les  divers  pays,  qui 
attribuent  aux  habitants  de  certaines  localités  des  traits  de  niaiserie  col- 
lective, ils  remarquent  avec  raison  que  ces  contes  ne  sauraient  rien 


5o  REVUE    CRITIQUE 

prouver  contre  ceux  qui  en  sont  l'objet,  n'ayant  jamais  une  origine 
indigène,  et  ils  mentionnent  des  satires  pareilles  en  Turquie  et  en  Syrie. 
Il  aurait  surtout  fallu  dire  qu'on  trouve  en  sanscrit  les  modèles  de  tous 
ces  récits  et  sans  doute  leurs  sources,  et  que  ces  contes  nous  ramènent 
au  même  point  de  départ  que  presque  tous  les  autres.  —  Les  remarques 
de  détail  qu'on  va  lire  ne  sont  que  des  notes  prises  à  une  rapide  lecture; 
elles  ne  prétendent  nullement  combler  les  lacunes  que  les  auteurs  signa- 
lent eux-mêmes  dans  lei?r  œuvre,  et  se  bornent  à  appeler  leur  attention 
sur  quelques  points  où  ils  nous  semblent  avoir  commis  des  erreurs  ou 
des  inexactitudes  plus  ou  moins  légères  ou  avoir  laissé  subsister  de 
l'obscurité. 

P.  5,  n''  8,  pisciare  ne  signifie  pas  «  pêcher.  »  —  P.  1 1,  n"  29,  Li plus 
npert  home  en  France  :  apert  ne  veut  pas  dire  «  franc  et  ouvert,  » 
mais  «  adroit,  habile,  accomplished  ».  —  P.  11,  n"  3o,  ce  qui  est  donné 
ici  comme  un  «  dicton  répandu  dans  l'Europe  du  moyen  âge  »  est 
simplement  un  fragment  de  deux  vers  bien  connus  d'une  pièce  rhythmi- 
que  publiée  par  Wright,  défigurée  ici  par  la  substitution  au  premier 
vers  de  majores  àjiiniores.  — P.  14,  n°  42  d,on  ne  s'explique  pas  bien  la 
traduction  donnée  au  dicton  hollandais  qui  en  fait  disparaître  l'accord 
parfait  avec  les  dictons  grec  et  provençal.  —  P.  28,  n°  96,  on  explique 
avec  bien  de  l'assurance  le  nom  de  gavachos  donné  aux  Français 
en  Espagne  par  le  nom  du  peuple  gaulois  Gabali.  Cela  nous  paraît  plus 
que  douteux  pour  bien  des  raisons:  gavache  ou  gavot^  usité,  avec  des 
applications  variées,  dans  tout  le  Midi,  ne  vient  sans  doute  pas  plus  de 
Gabali  que  de  Vapincum  (Littré,  s.  v.  gavotte)^  de  Bagaudae  ou  à'^Aban- 
tici  (Mistral);  il  faudrait,  pour  en  chercher  l'étymologie,  en  déterminer 
d'abord  le  sens  précis  et  originaire.  Notons  seulement  que  si  ce  mot 
venait  d'un  mot  latin  commençant  par  ga^  il  aurait  en  provençal  ja 
(cf.  Javols,  Gévaudan).  —  P.  29,  n"  loi,  Phypothèse  d'après  laquelle 
il  faudrait  dire  «  parler  français  comme  une  vache  espagnol  (et  non  eS' 
pagnole]  »  nous  paraît  plausible;  remarquons  que  le  proverbe  allemand 
allégué  est  attesté  par  ce  vers  de  Heine  :  Die  beste  bravste  Kuh  kein 
spanisch  weiss.  —  P.  44,  que  signifie  le  «  dicton  (?)  )>  cité  sous  le 
n°  33?  —  P.  46,  n°  46,  le  vers  du  Paris  ridicule  sur  la  Place  aux 
Veaux  (cité  d'ailleurs  d'une  façon  fort  peu  claire)  ne  prouve  pas  que  cette 
place  «  n'était  pas  le  lieu  de  Paris  le  plus  renommé  pour  son  esprit;  » 
c'est  un  simple  jeu  de  mots  comme  il  y  en  a  tant  dans  cette  littérature 
facétieuse  :  un  veau  se  disait  autrefois  pour  «  un  sot,  un  niais  ;  »  voyez 
en  les  preuves,  avec  un  exemple  du  même  quolibet,  dans  Littré.  — 
P.  67,  n°  6,  donner  comme  dictons  populaires  des  vers  bien  connus  du 
Congé  d'Adam  de  la  Halle,  en  renvoyant  simplement  à  Corblet,  c'est 
vraiment  là  un  procédé  qui  surprend  de  la  part  d'auteurs  habitués  aux 
justes  exigences  de  la  science  (de  même  pour  un  vers  de  la  Feuillie  au 
11°  7);  encore  ne  faudrait-il  pas  aggraver  les  erreurs  de  son  guide.:  il  y 
a  dans  ce  passage  deux  vers  que  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  expliques 
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d"une  manière  satisfaisante  et  qui  sont  peut-être  altérés  dans  le  manus- 
crit unique  :  Chascunsfu  berte  en  ceste  ville  Au  ■point  con  estait  a  le 
mait  ;  M.  Corblet  supprime  le  second  et  traduit  bravement  au  premier 
berte  par  v  méchant  »  ;  dans  le  Blason  de  la  France  on  trouve  la 
même  traduction,  mais  beste  au  lieu  de  berte!  —  P.  102,  n°  i,  à  pro- 
pos de  tarte  bourbonnaise  sont  réunies  bien  des  légèretés.  L'explication 
«  naturaliste»  qui  en  est  donnée  n'est  nullement  juste;  la  tarte  bour- 
bonnaise était  une  pâtisserie  dont  Taillevent  donne  la  recette  et  où 
une  croûte  très  mince  recouvrait  une  marmelade;  de  là  par  métaphore, 
venue  aussi  du  nom  même,  l'application  à  des  trous  fangeux  recouverts 
d'une  légère  et  trompeuse  croûte  de  boue  sèche;  jamais  ce  mot  n'a  eu 
le  sens  qui  lui  est  attribué  ici.  On  y  ajoute  :  «  Un  écrivain,  ne  compre- 
nant pas  l'expression,  en  a  imaginé  l'explication  suivante,  etc.  »  Or 
qui  est  cet  «  écrivain  »  nommé  entre  parenthèses  :  Despériers!  11  s'agit 
évidemment  d'un  commentateur  des  Contes  attribués  à  Despériers  et  où 
se  trouve  en  effet  le  mot  de  tarte  bourbonnoise  ;  mais  il  faut  avouer  que 
voilà  des  négligences  un  peu  excessives.  —  P.  102,  n°  4  (tiré  d'un  livre 
du  xviu''  siècle)  :  «  Bourbonichons,  crieurs  de  Roy,  boit  et  mangeurs  de 
gâteaux.  »  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Lisez  évidemment  :  «  ciieurs 
de  Roy  boit  et  mangeurs  de  gasteaux,  » —  P.  110,  n"  27,  la  substitution 
de  Dijonnais  à  Beaunois  rend  le  conte  incompréhensible.  —  P.  i32, 
nous  avouons  ne  rien  comprendre  au  n"  61,  «  Les  saints  de  Concoret 
ne  datent  de  rien  »,  ni  à  l'explication  qui  en  est  donnée;  faut-il  lire 
deux  fois  «  ne  doutent  de  rien  »?  —  P.  134,  il  ne  faudrait  pas  réimpri- 
mer des  absurdités  comme  l'explication  soi-disant  historique  qui  figure 
sous  le  n"  i;  même  remarque,  p.  23 1,  n"  1 .  —  P,  134,  n"  3  «  être  du  ré- 
giment de  Champagne,  se  moquer  de  l'ordre;  »  c'était  le  cas  de  rappor- 
ter l'anecdote  qui  a  donné  lieu  à  ce  dicton,  sans  elle  incompréhensible. 
—  P.  iSy,  le  n°  17  &  prouve  que  dans  17  a  il  faut  lire  5/  festoy  et  non 
si  je  n'estojr.  —  P.  i38,  n°  21,  nience  ne  veut  pas  dire  <s.  simplicité,  » 
mais  «  nullité,  absence  de  toute  qualité.  »  —  P.  139,  n"  23,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  des  mendiants  auraient  reçu  le  nom  d'  «  aveugles.  »  — 
P.  154,  n°  1 1,  «  //  est  passé  à  Cambrai,  il  0  ieu  ein  keu  de  martien, 
il  a  le  cerveau  fêlé.  »  Mais  pourquoi?  Il  fallait  expliquer  ici  ce  qu'était 
Martin  de  Cambrai,  statue  grotesque  qui  sonnait  l'heure  avec  un  mar- 
teau et  qui  figure  dans  beaucoup  de  locutions  populaires;  Jean  de  Ni- 
velle, qui  est  devenu  célèbre  par  des  refrains  de  chanson  et  sur  lequel 
nos  auteurs  ont  accueilli  la  note  la  plus  étrange  (p.  291)  n'a  pas,  si  nous 
ne  nous  trompons,  d'autre  origine  ;  c'est  primitivement,  comme  Mar- 
tin de  Cambrai,  un  de  ces  «  jacquemarts  »  si  à  Ja  mode  jadis  dans  le 
Nord-Est  et  qui  avaient  le  privilège  d'exciter  la  verve  populaire.  — 
P.  i58,  nous  nous  permettons  de  douter  de  l'authenticité  du  dicton  : 
«  Comtoé,  rend  toé  !  —  Le  Comtoé  meurt  et  ne  se  rend  poé.  »  — 
P.  i65,  n°  7,  «  Li  meillor  jugleor  sont  en  Gascoigne  :  jongleurs  signi- 
fie ici  conducteurs  d'animaux  dresses,  bouffons,  faiseurs  de  tours,  etc.  « 
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Sur  quoi  s'appuie  cette  assertion  ?  — P.  i8o,  «  Àl  mote  d'  Bohain,  cJiest 
Vpiis  sale  qu'fait  Vcuisine  (Flandre).   «  Gomment  peut-on  croire  qu'il 
existe  en  pays  wallon  un  dicton  de  ce  genre  sur  un  bourg  de  l'Aisne?  Il 
suffit  de  se  reporter  au  dicton  poitevin  donné  p.  ^40,  où  on  lit  «  A  la 
mode  des  Boimes  »,  pour  voir  qu'il  s'agit  aussi  ici  des  Bohémiens.  — 
P.  184,  n°  3i,  «  Il  me  porte  bissestre  (malheur),  dicton  fondé  sur  une 
équivoque:  l'année  bissestre  ou  bissextile  passait  pour  être  malheureuse.» 
Où  est  l'équivoque  ?  Sans  doute  les  auteurs  ont  eu  Tidée,  que  rien  ne 
justifie  d'ailleurs,  que  bissestre  avait  ici,  outre  le  sens  de  «  bissextile  », 
celui  de  Bicétre,  mais  ils  ont  oublié  de  le  dire.  —  P.  227,  iY>  9  esprin- 
gneiir,  Vespringueur.  —  P.  227,  il  est  impossible  de  rédiger  une  notice 
d'une  façon  plus  incompréhensible  que  celle  qui  accompagne  le  n°  10. 
—  P.  237,  n"  4,  segretaire,  1.  segretain.  —  P.   237,  n°  5,  «  Un  Nor- 
mand  ne  dit  jamais  ni  oui  ni  'non,  ni  vère  7ti  nennin.  »  Qu'un  Normand 
ne  dise  pas  volontiei-s  oui  ni  non  (ou  nennin)^  soit,  mais  vère  !  C'était  le 
cas  de  citer  le  mot  plus  juste  de  Régnier  :  «  Et  comme  les  Normands, 
sans  lui  répondre  :  Voire^  En  vérité,  dit-il,  etc.  »  —  P.  242,   n°  22,  la 
rédaction  de  la  note  ferait  croire  que  le  premier  article  de  la  coutume 
de  Normandie  était  réellement  :   «  Item  il  faut  vivre.  »  —  P.   2  52, 
n"  10  :  «  Quand  on  veut  manger  une  bonne  dinde,  il  suffit  d'être  deux, 
soi  et  la  ville.  »  Lire  sans  doute  :  <i  et  la  volaille.  »  —  P.  254,  n**   18,  le 
dicton    sur   la  glose  d'Orléans    appelait  un   commentaire  plus  appro- 
fondi. —  P.  257,  n"  6,  qu'est-ce  que  «  le  préfet  Dupin  »,  assez  singuliè- 
rement allégué  ?  —  P.  259,  l'anecdote  sur  «  l'horloge  »  est  racontée  de 
telle  façon  qu'elle  perd  tout  son  sel;  il  s'agit  naturellement  d'un  cadran 
solaire  et  non  d'une  horloge  au  sens  moderne.  — P.  262,  n°  r,  le  jeu  de 
mots  italien  sur  la  «  Piccardia,  »  dont  il  y  a  bien  d'autres  exemples,  ne 
peut  se  comprendre  que  si  on  rappelle  qu'en  italien  appiccare  signifie 
«  pendre.  » — P.  270,  n°  7,  la  forme  de  ce  dicton  la  plus  connue,  et  la  seule 
qui  lui  donne  deux  vers  égaux,  est;  Parlement,  Mistral  et  Durance  Sont 
les  trois  fléaux  de  Provence.  —  P.  273.  n°  23,  «  Arle  lou  blanc.  C'était 
un  dicton  usité  au  moyen  âge,  A  Lyon,  nous  nous  embarquasmes  sur  le 
Rhosne  pour  aller  à  Arles-le-Blanc.  »  La  seule  source  indiquée  est 
Mistral.  On  ne  peut  guère  appeler  <i  dicton  »  le  surnom  d'une  ville;  il 
eût  été  bon  d'avertir  que  la  citation  est  de  JoinviUe,  et  facile  d'en  don- 
ner d'autres,  —  P.  326,  n°  22,  on  donne  de  la  signification  métaphori- 
que de  «  prussien  »  deux  explications  également  erronées.  Le  mot  est, 
croyons-nous,  plus  ancien  que  la  Révolution,  et  remonte  au  temps  de 
Frédéric  II  :  les  soldats  prussiens  portaient,  comme  encore  aujourd'hui, 
un  uniforme  court  et  serré  à  la  ceinture  qui  mettait  en  relief  des  formes 
déjà    naturellement,  comme   le  disent   les    auteurs,   plus   amples   que 
celle  des  Français;  c'est  ce  que  Voltaire  remarquait,  en  parlant  avec  ad- 
miration à  Frédéric  de  «  ces  habits  écourtés,  montrant  de  gros  derrières 
Que  l'ennemi  ne  vit  jamais  ».  —  P.  327,  n"  23,  nous  croyons  au  con- 
traire que  «  travailler  pour  le  roi  de  Prusse  »  date  de  1792;  des  bâte- 
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leurs  eurent  alors  grand  succès  en  exhibant  des  chiens  qui  sautaient 
pour  la  nation,  etc.,  mais  qui  restaient  immobiles  quand  le  maître  leur 
disait  :  «  Saute  (ou  travaille)  pour  le  roi  de  Prusse.  »  —  P.  334,  n''  7, 
dans  un  texte  latin  du  xni*  siècle,  les  écoliers  de  Paris  appellent  leurs 
camarades  anglais  jc  potatores  et  caudatores.  »  Il  faut  lire  caudatos^  et  il 
eût  été  à  propos  de  rappeler  les  textes  si  nombreux  au  moyen  âge,  et  si 
souvent  commentés,  sur  les  Anglais  coués.  —  P.  335,  n"  14,  godon  n'a 
sans  doute  rien  à  faire  avec  goddam.  —  P.  341,  n°  6,  uno  Gitano  est 
une  et  non  un  Gitane  (cette  faute  se  retrouve  encore  ailleurs).  —  P.  345, 
n°  I,  l'explication  de  «  châteaux  en  Espagne  »  est  bien  peu  vraisembla- 
ble ;  qu'on  songe  au  nom  même  de  la  Castille.  —  P.  354,  le  mot  célèbre 
Italiafarà  da  se,  par  une  distraction  un  peu  forte,  est  attribué  à  Ca- 
vour. 

G.  P. 


THÈSES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 

Faculté  des  lettres    de   Paris 
(6  mars  1884). 


Soulennnce  de    ni.  Camille  alullian. 

I.  Thèse  latine  :  De  protectoribus  et  domesticis  Aiigustorum,  E.  Thorin,  96  pp. 

II.  Thèse  française  :  Les  transformations  politiques  de  r Italie  sous  les  Empereurs 

Romains,  48  av.  J.-C.  —  33o  ap.  J.-C,  E.  Thorin,  216  pp. 

I 

M.  Himly,  doyen,  loue  M.  Jullian  de  la  rigueur  méthodique  de  sa  thèse.  Il  n'est 
pas  parvenu  cependant  à  se  faire  une  idée  très  complète  de  ce  qu'étaient  les  protec- 
tores  et  les  domestici  Augustorum.  Cela  tient  sans  doute  au  petit  nombre  des  docu- 
ments, mais  aussi  à  la  méthode  d'exposition  de  M.  Jullian  :  dans  chacun  de  ses  cha- 
pitres, il  va  d'Auguste  à  Héraclius;  cette  promenade  sept  ou  huit  fois  refaite  à  travers 
les  six  siècles  de  l'Empire  laisse  quelque  confusion  dans  l'esprit  du  lecteur.  La  ma- 
nière dont  M.  J.  cite  n'est  pas  faite  pour  rendre  plus  clair  ce  qu'il  dit:  Acta  Sancto 
rum,  février,  mars,  c'est  faire  comme  les  historiens  qui  citent  Dom  Bouquet.  On  a  le 
droit  de  citer  le  code  Théodosien.  parce  que  c'est  un  recueil  officiel.  M.  J.  n'a  pas 
assez  distingue  ce  qui  est  commun  aux  .gardes  du  corps  des  empereurs  romains  et  à 
tous  les  gardes  du  corps  du  monde  et  ce  qui  est  propre  aux  protectores  Augusti. 
M.  J.  a  dû  songer  à  les  comparer  aux  chrysargyres,  aux  janissaires  :  il  ne  l'a  pas 
fait.  Ces  comités  domesticorum  alternativement  chefs  des  hallebardiers  et  généraux 
en  chef,  ce  sont  nos  capitaines  des  gardes,  U  n'y  a  rien  de  nouveiu  sous  le  soleil. 
M.  Renan  disait  au  collège  de  France  dans  la  leçon  qui  le  fît  destituer  :  Rien  ne  res- 
semble autant  à  la  monarchie  de  Louis  XIV  que  celle  des  Sassanides.  Il  y  a  toujours 
des  privilégiés  et  ceux  qui  sont  admis  à  voir  le  visage  divin  (même  celui  d'un  roi 
chrétien,  Louis  XIV)  sont  forcément  employés  à  d'autres  fonctions  en  dehors  de  leur 
service.  Il  eut  fallu  faire  ressortir  que  ces  protectores  étaient  d'uni;  part  les  gardes 
du  corps  de  tout  souverain  absolu,  mais  que  d'aune    part  ils  étaient   investis  d'une 
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situation  juridique  mieux  définie  que  partout  ailleurs.  M,  Himly  voudrait  que  M.  J. 
se  transportant  à  la  période  la  mieux  connue,  au  iv''  siècle,  lui  dise  comment  on 
doit  se  représenter  ce  corps  des  protectores.  M.  J.  répond  que  les  prolectores  ressem- 
blent à  tous  les  gardes  du  corps  en  ce  qu'ils  protègent  la  sûreté  de  l'Empereur  et 
sont  employés  à  des  missions.  Leur  caractère  propre  vient  des  conditions  juridiques 
et  sociales.  Ce  ne  sont  pas  de  simples  soldais,  mais  des  personnages  ayant  rang, 
titre,  traitement  d'officiers,  d'après  les  inscriptions,  celui  de  centurions  primipiles. 
Ils  touchent  à  l'origine  200,000  sesterces  (5o,ooo  fr.).  M.  Himly  et  M.  Bouché-Leclerq 
fort  étonnés  interrompent  M.  JuUian  :  combien  y  avait-il  donc  de  ces  gardes.'  Au 
dire  de  M.  J.,  leur  nombre  n'a  pas  dépassé  trois  ou  quatre  cents.  Le  chiffre  énorme 
de  sesterces  s'explique;  on  appelait  d'abord  les  protectoj-es  ducenarii,  mais  il  y  eut, 
au  m'  siècle,  une  dépréciation  de  monnaies  qui  diminuait  en  fait  leur  traitement. 
Mais,  dit  M.  Himly,  si  les  sesterces  ont  diminué  de  valeur,  leur  traitement  a  dimi- 
nué aussi.  On  n'a,  paraît-il,  aucun  renseignement  à  cet  égard.  C'est  cependant  la 
question  importante.  On  ne  sait  pas  si  l'on  a  affaire  à  un  général  ou  à  un  sous-lieu- 
tenant. D'après  Procope,  le  traitement  du  chef  des  gardes  monte  à  i5o,ooo  fr.,  mais 
cela  n'explique  pas  que  les  simples  gardes  touchent  5o,ooo  fr.  On  comprend  le  trai- 
tement de  3o  ou  40,000  fr.  des  cubicularii,  mais  il  est  inadmissible  qu'on  ait  payé 
d'une  telle  somme  un  trabant,  un  homme  qui  tient  une  lance  à  la  main.  Si  même  il 
y  avait  un  texte,  c'est  que  le  copiste  se  serait  trompé,  il  faut  compter  avec  le  bon 
sens  M.  J.  fait  observer  que  \ts protectoves  ne  montent  la  garde  qu'aux  cérémonies. 
Mais  ils  couchent  dans  l'antichambre  de  l'empereur  :  il  ne  faut  cependant  pas  les 
comparer  aux  cents  gardes,  qui  étaient  de  simples  soldats,  mais  aux  gardes  du  corps. 
Le  cornes  domesticorum  ne  se  distingue  pas  du  capitaine  des  gardes,  duc,  pair,  ma- 
réchal de  France.  Q.uant  à  ces  gardes,  ce  doivent  être  des  capitaines,  mais  on  ne 
peut  admettre  leur  traitement  de  5o,ooo  fr.  Le  mot  de  ducenarii  ne  prouve  rien, 
les  mots  changent  de  valeur.  A  lire  les  manuels  d'antiquités,  on  croirait  qu'il  n'y  a 
pas  de  différence  entre  Justinien  et  Auguste.  M.  J.  dit  alors  que  \qs  protectores  sont 
nobles,  les  uns  le  sont  de  naissance,  clarissimi,  les  autres  sont  des  parvenus,  de  vieux 
soldats,  qui,  en  entrant  au  corps,  prenaient  le  titre  de  vir  egregius,  puis,  au  v'  siècle, 
de  perfectissimus.  C'est  une  troupe  hiérarchique  où  les  rangs  sont  réglés.  Mais,  fait 
observer  M.  Himly,  Julien  trouve  le  palais  encombré  de  protectores,  il  est  obligé  de 
se  débarrasser  d'eux.  Sous  ce  nom  il  y  a  évidemment  des  choses  différentes,  des  gar- 
des, des  fonctionnaires,  des  gens  qui  se  sont  glissés  au  palais  et  adorent  l'empereur  : 
il  y  règne  donc  un  grand  désordre,  comment  chacun  peut-il  avoir  un  rang?  M.  J. 
répond  que  ce  qui  cause  cet  encombrement,  ce  sont  ceux  qui  aspirent  à  entrer  dans 
le  corps  et  qui  ne  sont  pas  encore  payés.  M.  Himly  demande  dans  quelle  partie  du 
palais  se  tient  tout  ce  monde.  Cela  dépend  des  heures.  A  neuf  heures  du  matin,  à 
l'heure  de  Vadoratio,  il  fallait  traverser  d'abord  la  troupe  des  scolares^  dans  le 
deuxième  vestibule,  on  rencontrait  d'un  côté  les  do)nestici  équités,  de  l'autre  les 
domestici  pedites  :  quand  ils  ne  sont  pas  de  service,  ils  attendent  les  ordres  dans 
leurs  corps  de  garde.  Des  généraux  dans  des  corps  de  garde,  si  beaux  qu'ils  soient, 
cela  semble  à  M.  Himly  une  chose  inadmissible.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  attendent 
dans  les  corps  de  garde  n'occupent  pas  de  hautes  fonctions.  Les  protectores  d'ailleurs, 
de  l'avis  même  de  Mommsen,  sont  moins  des  soldats  que  des  gens  de  parade.  Ce  sont 
cependant  d'anciens  soldats  qui  ont  servi  vingt  ans.  Quant  aux  jeunes  gens  qui  font 
partie  du  corps,  ce  sont  des  domestici,  non  des  protectores.  Cette  distinction  sem- 
ble difficile  à  justifiera  M.  Himly.  D'après  M.  J.  les  nobles  servent  à  cheval,  les  vieux 
soldats  à  pied.  Dans  le  palais  quatre  protectores  sont  auprès  de  FEmpereur-,  du  moins 
dansies  cércn.onies  officielles.    M.   Himiy  fait  remarquer  que  cela  se  passe  au  Bas- 
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Empire  et  qu'alors  il  n'y  a  plus  ds  protectores.  Pour  lui  cependant  les  excubitores 
d'HéracIius  sont  les  mêmes  que  les  protectores.  D'après  M.  J.  ils  en  diffèrent,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  le  traitement  d'officiers.  Ils  deviennent  des  prétoriens.  Mais,  dit 
M.  Himly,  c'est  la  confusion  contre  laquelle  M.  J.  nous  prémunissait.  Les  prétoriens 
sont  un  corps  d'armée  complet,  un  corps  d'élite.  .\I.  J.  glisse  dans  les  mains.  On  ne 
se  rend  compte,  d'après  sa  thèse,  ni  du  nomhT&  àt^ protectores,  ni  de  ce  qu'ils  étaient. 
Quand  on  dit  gentilhomme,  il  répond  soldat,  soldat,  il  répond  fonctionnaire,  fonc- 
tionnaire, il  objecte  qu'ils  montent  la  garde. 

M.  Geffroy  loue  l'unité  des  travaux  de  M.  Jullian.  Mais  il  fait  la  même   objection 
que  M.  Himly.  M.  J.  n'a  pas  présenté  l'institution  qu'il  étudie  comme  une  institution 
naturelle  et  inévitable.  Le  travail  de  M.  J.  serait  très  utile,  s'il  montrait  aux  commen- 
tateurs de  l'Histoire  Auguste  et  de  la  Byzantine  ce  qu'on  doit  entendre  par  custodes 
corporis.  11  y  a  là  une  foule  de  gens  dont  les  attributions  se  confondent  avec  celles 
àts  protectores  (evocati,  singulares,pahitini,  comités,  Batavi),  tous  gardes  du  corps 
et  chargés  de  missions.  D'après  M.  J.  on  peut  comparer  aux  protectores  surtout  les 
evocati,  gens  de  l'ordre  équestre  qui  portent   l'anneau  d'or  et  qui  font  «  exciibias 
circa  imperaiorem  ».  Les  amici  et  comités  sont  des   fonctionnaires  purement  civils 
jusqu'au  iii«  siècle.  Plus  tard,  cornes  devient  un  titre  donné  à  des  généraux.  Les  co- 
mités cependant  suivent  l'empereur  dans  ses  expéditions,  mais  c'est   lin  état-major 
civil  qui  fournit  à  l'empereur  des  âssesâeurs  dans  ses  jugements.  Les  candidati  sont 
de  simples  soldats.  M.  J.  n'accepte  pas  l'opinion  de  M.  Mom.msen  sur  les  ressemblatî- 
zcsQnXv&lts protectores  et  les  prétoriens.  On  a  choisi  souvent  ^onr  protectores  des 
prétoriens,  mais  cela  n'empêche  pas  les  deux  corps  d'être  distmcîs,  un  protector  équi- 
vaut à  un  centurion  prétorien.  Les  protectores  sont  des  serviteurs  de  l'Empereur,  les 
prétoriens  des  soldats  de  l'Etat.  M.  Geffroy  demande  à  M.  J.  pourquoi   il  n'accepte 
pas  les  textes  qui   mettent   les  Germani  parmi  les  custodes  corporis.  D'après  M.   J. 
c'est  une  institution  toute  privée.  Galba  a  supprimé  les  Germains,  membres  de  la  fa- 
milia.  SousTrajan  Oii   trouve  des  singulares peregrini  choisis  parmi  les  auxiliaires 
comme   les   prétoriens   parmi   les  légionnaires.  Mais  c'est  précisément  parce    que 
M.  Geffroy  voit  des  Germains  à  toutes  les  époques  qu'il  ne  peut  regarder  les  singu- 
lares comme  leurs  successeurs.  M.  J.  répond  que  ce  ne  peut  être  qu'une  erreur   de 
mot,  M.  Geffroy  fait  lire  une  inscription,  le  cursus  lionorum,  d'un  consul  de  361  ; 
c'est  la  première  inscription  sur  les  protectores.  Le  mot  domesticus  se  trouve  pour 
la  première  fois   dans  Vopiscus,  284;  M.  J.  aurait  dû    citer  le  texte.  Vopiscus,   dit 
M.  J.,  emploie   souvent  des  expressions  impropres,  celles  de  son  temps.  Momrasen 
ne  croit  donc  pas  que  le  texte  prouve   rien.  Mais  il  faut   remarquer  que  Vopiscus 
vivait  sous  Dioclétien,  ses   textes  font  preuve  pour  le  temps  où  il  écrit.   M.  Geffroy 
aurait  voulu  qu'on  déterminât  exactement   si  le  mot  apparaît  en  284  ou,  comme  le 
veut  Mommsen  d'après  la  loi  de  Constance,  en  346.  La  décadence  des  protectof~es 
est  grande  en  346,  si  les  domestici  n'apparaissent  qu'alors,  ils  peuvent  être  leurs  suc- 
cesseurs. Vopiscus  était  mort  depuis  vingt  ans  en  346,  fait  remarquer  M.    Jullian. 
M.  Geffroy  demande  si  c'est  protector  ou  domesticus  qui  est  le  terme  le  plus  général. 
D'après  M.  J.,  ce  sev2i\x.  protector.  La  troupe  s'appellerait ^jroieciores  et  serait  divisée 
en  deux  compagnies  :  protectores  domestici  et  protectores.  C'est  une  hypothèse  jus- 
tifiée par  un  texte  de  Constantin  Porphyrogénète.  M.  Geffroy  trouve  que  les  preuves 
que  donne  M.  J.  ne  sont  pas  claires  et  que  sur  ce  point,  la  thèse  est  confuse.  P.  25, 
M.  J.  semble  conclure  pour  le  Bas-Empire  en  s'appuyant  sur  un  texte  du  Pro  Mar- 
cello, cela,  est  bien  aventureux.  M.J.  fait  remarquer  que  Cicéron  distingue  la  garde 
du  vestibule  de  celle  du  palais  et  qu'on  retrouve  la  même  distinciion  dans  Firmicus 
Materniis.  M.  Gtffroy  se  demande  comn-ient  le  corps  des  protaclQres  est  arrivé  a  issi 
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vite  à  une  décadence  profonde.  Il  remonte  à  peu  près  à  284  et  en  3i3  Constantin  doit 
faire  une  réforme  pour  en  exclure  les  gens  qui  n'ont  jamais  vu  les  camps.  Au  vi'  siè- 
cle, le  désordre  est  bien  plus  complet.  Trois  jeunes  Illyriens  viennent  avec  leur  sac 
de  pain  s'engager  dans  la  garde  pour  échapper  à  la  misère.  L'un  deux,  Justin,  (578) 
devient  chef  des  gardes  du  palais,  ne  sachant  pas  lire  et  quittant  à  peine  la  culture 
de  la  terre.  Les  efforts  de  M.  J.  ne  sont  pas  perdus,  il  a  rendu  service  en  étudiant 
ces  problèmes,  mais  il  n'a  pu  constituer  une  histoire  des protecior es.  Ils  fleurissent 
à  l'époque  d'Ammien  Marcellin,  on  les  envoie  alors  en  mission  contre  les  vagabonds. 
Les  membres  honoraires  fournissent  de  l'argent,  les  jeunes  gens  payent  leurs  cama- 
rades vétérans.  Quand  Justinien  reçut  dans  ce  corps  des  avocats,  ils  payèrent  une 
somme  considérable.  M.  J.  a  fait  un  bon  chapitre  sur  le  costume  :  il  aurait  pu  se 
servir  davantage  de  Procopc  :  Bell.  Vandal.,  1.  II,  et  utiliser  les  dessins  de  la  Notitia. 
Somme  toute,  ce  travail  fera  honneur  à  l'Ecole  de  Rome. 

M.  Bouché-Leclercq  trouve  que  le  sujet  est  bien  circonscrit,  traité  avec  une  rigueur 
méthodique.  Mais  il  aurait  fallu  mieux  replacer  l'institution  dans  son  milieu.  Une 
question  importante  que  M.  J.  a  agitée  sans  la  résoudre,  c'est  de  savoir  si  les  pro- 
tectores  sont  sub  dispositione  prcefecti  prcetorio.  Suffit-il,  pour  affirmer  qu'ils  ne  le 
sont  pas,  de  dire  qu'ils  ont  des  tribuns?  Puisque  M.  J.  ne  peut  prouver  son  dire, 
pourquoi  affirmer?  M.  Bouché-Leclercq  reprend  la  discussion  de  la  question  des 
ducenaiii.  Les  ducenarii  ont  rang  équestre,  mais  d'ordinaire  le  ducenarius  c'est 
l'homme  qui  possède  200,000  sesterces,  la  moitié  du  cens  équestre.  Le  mot  a  donc 
changé  de  sens.  Ducenarius  dans  les  inscriptions,  dit  M.  J.,  signifie  toujours  celui 
qui  reçoit  un  traitement  de  200,000  sesterces  M.  Bouché-Leclercq  suppose  que  ce 
nom  a  fini  par  désigner  un  titre,  un  grade,  quelque  chose  comme  une  décoration. 

M.  Pigeonneau  croit  qu'on  ne  peut  arriver  à  voir  le  fond  d'une  telle  discussion, 
mais  la  thèse  est  intéressante  par  les  problèmes  qu'elle  soulève.  Il  aurait  désiré  que 
l'on  insistât  davantage  sur  les  evocati. 

M.  Lallier  juge  que  M.  J.  a  rendu  un  réel  service  en  fixant  le  sens  des  mots. 
L'orthographe  est  choquante. 

Il 

M.  Fustel  de  Coulanges  juge  que  la  thèse  est  très  difficile,  mais  M.  J.  aime  les 
recherches  et  les  problèmes.  11  s'intéresse  particulièrement  à  l'empire  romain,  c'est 
depuis  longtemps  son  étude  de  prédilection.  Il  a  par  surcroît  trouvé  des  thèses  dans 
ces  études.  Le  sujet  de  la  thèse  française  n'est  pas  un  sujet  vierge,  comme  celui  de 
la  thèse  latine  :  Marquardt,  Mommsen  l'ont  traité  :  mais  le  sujet  est  traité  complè- 
tement, dans  ses  plus  minutieux  détails,  avec  un  sens  historique  très  fin;  tout  ce 
que  dit  M.  J.  est  appuyé  sur  les  textes.  M.  Fustel  de  Coulanges  tient  à  en  remercier 
M.  J.,  il  n'y  a  pas  une  phrase  de  déclamation,  pas  un  jugement  subjectif.  Pendant 
toute  la  durée  de  la  soutenance,  M.  J.  a  prouvé  du  reste  qu'il  savait  défendre  ses 
opinions  et  ne  se  rendait  qu'à  de  solides  raisons.  L'Italie  sous  Auguste  n'est  pas  une 
province,  sous  Constantin,  elle  est  province:  ce  qu'a  voulu  déterminer  M.  J.  c'est 
comment  s'est  fait  le  passage  de  l'un  à  l'autre  état.  L'Italie  est  encore  dans  l'état 
ancien;  le  régime  de  la  cité  se  continue  ;  les  Italiens,  tous  citoyens  romains,  sont 
gouvernés  par  les  consuls  et  le  sénat  de  Rome  et  non  par  des  fonctionnaires  spé- 
ciaux envoyés  pour  les  exploiter.  L'Italie  en  somme  et  l'Etat  romain  se  confondent. 
Au  point  de  vue  des  charges  dont  elle  est  exemptée,  elle  est  dite  immuiiis  ;  depuis 
la  guerre  sociale,  le  sol  de  VltaWe  c>t  doininium  ex  jure  Q^iiritiinn.  Mais  il  reste  des 
traces  de  l'ancien  régime;  les  habitants  sont  soumis  aux  impôts  indirects,  et  ils 
sont  menacés  de  voir  peser  sur  eux  l'impôt  direct  provincial.  On  dit  aussi,  d'après 
Hérodien,  que  l'Italie  ne  fournit  pas  de  soldats  à  l'empire  :  les  levées  ne  se  faisaient 
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pas  en  Italie,  mais  en  droit  elles  existaient,  et  on  trouve  des  Italiens  dans  les  lé- 
gions. Il  n'est  pas  difficile  d'une  manière  générale  de  retrouver  des  traces  d'admi- 
nistration provinciale.  M.  J.  croit  voir  un  commencement  d'empiétement  dans  la 
coïncidence  de  l'institution  de  la  res  alimentaria  qui  modifie  le  budget  des  villes 
et  l'apparition  des  curatores  rerum  publicarum.  M.  Fustel  de  Goulanges  discute 
longuement  avec  M.  J.  sur  cette  opinion  et  sur  les  attributions  de  ces  curatores  rerum 
publicarum  et  les  caractères  qui  les  distinguent  des  autres  curatores. 

M.  Bouché-Leclercq  reproche  à  M.  J.  d'avoir  parfois  indiqué  en  passant  des 
aperçus,  qui  auraient  gagné  à  être  mis  en  lumière  et  présentés  avec  plus  de 
largeur.  M.  J.  est  optimiste,  il  parle  de  la  sagesse  des  empereurs  :  c'est  peut-être 
justice.  L'Italie  n'a  pas  perdu  de  libertés  effectives.  La  thèse  est  d'ordinaire  très 
exacte.  Il  y  a  des  erreurs  de  détail  cependant  :  M.  Bouché-Leclercq  et  M.  Pigeon- 
neau en  relèvent  quelques-unes.  La  bibliographie  aurait  pu  être  plus  complète. 

M.  L.  Havet  félicite  M.  J.  d'avoir  fait  une  thèse  de  bonne  érudition  et  surtout 
d'avoir  fait  une  thèse  d'érudition. 

M.  Jullian  a  obtenu  l'unanimité. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  un  bien  beau  volume  :  «  Le  neveu  de  Ra- 
meau, satire,  par  DE.tiis  Diderot  revue  sur  les  textes  originaux  et  annotée  par  Mw- 
rïceH  Q-URTAEUX  portraits  et  illustrations  par  F.  A.  Milins.  (Paris,  P.  Rouquette,  1884, 
in-80  de  xxix-204  p.  Tiré  à  5oo  exemplaires  tous  numérotés,  i;o  sur  papier  du 
Japon,  35o  sur  papier  de  Hollande).  L'impression  du  volume  est  splendide  ;  on  la 
doit  à  Motteroz.  Le  portrait  de  Diderot,  d'après  le  buste  de  Houdon  (musée  du  Lou- 
vre) est  fort  remarquable.  L'on  n'admirera  pas  moins  les  sept  figures  délicieusement 
dessinées  et  gravées  par  Milins.  Le  texte  du  Neveu  de  Rameau,  tel  que  l'a  constitué 
M.  Maurice  fourneux,  peut  être  considéré  comme  définitif.  Une  vive  et  spirituelle 
Notice  f:\-liiiiinaire  ne  laisse  rien  ignorer  de  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  et  à  la 
bibliographie  de  l'étincelante  satire  de  Diderot.  Mais  la  partie  la  plus  neuve  du  vo- 
lume, c'est  le  commentaire  fp.  181-204).  Dans  l'édition  d'Asselineau,  même  dans 
celle  d'Assézat,  les  notes  explicatives  sont  tellement  superficielles,  qu'elles  ne  comp- 
tent pas,  pour  ainsi  dire.  Déjà  excellentes,  au  contraire,  dans  l'édition  de  M.  Isam- 
bert,  elles  comblent,  dans  celle-ci,  les  vœux  des  plus  exigeants.  C'est  en  abondance 
que  Ton  retrouve  les  éclaircissements  les  plus  minutieusement  exacts  et  les  plus 
agréablement  piquants.  Contentons-nous  de  nommer,  parmi  les  personnages  dont 
s'est  occupé  M.  Tourneux,  Danican,  dit  Philidor,  Marivaux,  Crébillon  fils,  Duclos, 
Trubkt,  l'abbé  d'Olivet,  Sabatier  de  Castres,  Robbé  de  Bauveset,  le  théologien  Nico- 
las Bergier  auquel  on  pourrait  demander  :  Qji'alle:(-vous  faire  dans  cette  galère? 
Sophie  Arnould,  La  Deschamps,  la  Guimard,  Bouret,  l'abbé  Le  Blanc,  le  compila- 
teur Laporte  (légèrement  réhabilité),  l'abbé  de  Canaye.  L'habile  éditeur  déclare  quel- 
que part  que  l'œuvre  de  Rabelais  n'a  pas  de  secrets  pour  M.  de  Montaiglon.  Chacun 
dira,  après  avoir  lu  son  commentaire,  que  le  xviu'^  siècle  n'a  pas  de  secrets  pour 
lui. 

—  Notre  collaborateur  M.  Ph.  Tamizey  dk  Larroque  vient  de  faire  paraître  trois 
brochures  fort   intéressantes  :  1°  La  Mcssaliiie  de  Bordeaux  (Bordeaux,  Chollet. 
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In-S",  i3   p.,  tiré  à  cent  exemplaires  des  «  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
Bordeaux  «)  ;  il  s'agit  d'une  statue  antique  découverte  à  Bordeaux  le  21  juillet  1694 
et  qui  représentait  l'impératrice  IVIessaline;  M.  T.  de  L.  reproduit  le  récit  que  fait 
Gabriel  de  Lurbe,  l'auteur  de  la  Chronique  bourdelotse,  de  la  découverte  des  anti- 
quités romaines  entre  lesquelles  brillait    la  Messaline  et  divers   autres  docum.ents 
imprimés  et  inédits,  entre    lesquels  on  remarquera  une  lettre  écrite  en  italien   par 
Peiresc  à   Rubens;   cette  lettre  a   été   communiquée   à  M.  T.  de  L.  et  traduite  par 
M.  Ruelens  ;  2°  Le  Récit  de  la  conversion  d'un  ministre  de  Gontaud  (Bordeaux,  Chol- 
let.  In-8*^,  i5  p.,  tire  à  cent  exemplaires  de  la  «  Revue  de  l'Agenais  »),  publié  d'a- 
près le  seul  exemplaire  connu,  cette  conversion  curieuse  eut  lieu  en  l'an  1629,  dans 
l'église  des  Capucins  de  Bordeaux;  le  héros  est   le   sieur   François  de  Remerevilie, 
qui  appartenait  d'ailleurs  à  une  famille  où  il  était  passé  en  coutume  de  changer  de 
religion;  de  ne  pas  faire  en  cela  les  choses  à  demi  et  de  retirer  de  chaque  conversion 
un  avantage  pécuniaire  assez  considérable.  On  trouvera  dans  cette  narration,  écrite 
dans  le  style  pompeux  de  l'époque,  des  détails  attachants  qui   intéresseront  et  les 
curieux  de  l'histoire  provinciale  et  tous  ceux  qui  étudient  la  crise  religieuse  avant 
redit  de  Nantes;  3°  une  Note  sur  le  poète  lectourois  Lacarry  (Agen,  G.  Foix.  In-S", 
1 1  p.,  tiré  à  60  exemplaires  de  la  «  Revue  de  Gascogne  »);  ce  Lacarry  que  ne  men- 
tionne aucun  des  historiens  de  la  littérature  française,  pas  même  Guillaume  Colle- 
tet  et  l'abbé  Goujet,  a  été  lauréat  des  jeux  floraux  et  a  publié  un  opuscule  intitulé  : 
Clytie  pour  le  triomphe  du  Soucy  (i636);  les  vers  de  Lacarry  sont  élégants  et  sou- 
vent gracieux;  M.  T.  de  L.  reproduit  son  Sonnet  au  Roy  et  observe  que  rarement 
Louis  XIII  a  été  aussi   bien   loué,  même  par  Malherbe;  on  ne  trouve  pas  souvent 
dans  les    poésies    des    premières  années  du   xvii'   siècle    un  tour  plus    facile  et  une 
inspiration  plus  heureuse  que  dans  les  vers  de  Lacarry. 

—  Vient  de  paraître  à  Bordeaux  en  un  beau  volume  imprimé  sur  Wathmann  et 
sur  papier  vergé  chez  M'"^  veuve  Moquet,  une  réimpression  de  la  rarissime  édition 
originale  de  Leipzig,  1788  :  Histoire  de  ma  fuite  des  prisons  de  la  république  de 
Venise  qu'on  appelle  les  Plombs  écrite  à  Dux  en  Bohème  l'année  ij8y  par  Jacques 
Casanova  de  Seingalt.  L'éditeur,  M.  L.  B.  de  F.,  a  enrichi  cette  réimpression  d'une 
notice  intéressante,  d'un  essai  de  bibliographie  casanovienne,  de  notes  succinctes, 
d'un  appendice  renfermant  quelques  additions  bibliographiques,  enfin  d'une  repro- 
duction d'un  portrait  de  Casanova  à  l'âge  de  soixante-trois  ans  et  d'un  buste  du 
même  récemment  découvert  à  Dux,  ces  deux  documents  empruntés  au  Livre.  Comme 
le  dit  M.  L.  B.  de  F.,  cette  Histoire  prouve  bien  que  Casanova  était  fort  capable 
d'écrire  en  français,  contrairement  à  l'assertion  émise  par  des  adversaires  de  l'au- 
thenticité des  Mémoires  :  nous  montre-t-elle,  comme  il  le  dit,  dans  quelle  mesure 
le  texte  des  Mémoires  a  été  modifié  par  leur  adaptateur  Laforgue?  —  Non,  car  les 
Mémoires  ont  été  écrits  postérieurement;  Casanova  eut  le  temps  de  faire  de  grands 
progrès  dans  l'usage  du  français,  et  il  en  fit,  à  en  juger  par  sa  rarissime  lettre  à 
Snetlage  (1797)  que  nous  apprenons  devoir  être  prochainement  réimprimée  et  qu'on 
jugera  très  correctement  écrite.  D'ailleurs  les  corrections  de  Laforgue,  quoique  mal- 
heureuses le  plus  souvent,  sont  rarement  importantes;  l'auteur  de  ces  lignes  peut 
l'affirmer,  ayant  obtenu  de  collationner  avec  l'imprimé  plusieurs  pages  du  manus- 
crit. —  Le  commencement  et  la  fin  de  V Histoire  de  ma  fuite  nous  offrent  des  ren- 
seignements très  précieux  sur  Casanova  à  Dux  et  sur  sa  rentrée  dans  sa  patrie  en 

1774- 

— L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  doit  décerner  un  de  ses  prix  à  l'au- 
teur du  meilleur  travail  sur  Le  père  Joseph.  Nous  croyons  savoir  que  M.  G.  Fagniez 
s'occupe  depuis  plusieurs  années  de  ce  sujet  et  qu'il  met  la  dernière  main  à  son  ou- 
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vrage  pour  lequel  il  a  réuni  de  nombreux  matériaux  tirés  tant  des  archives  privées 
que  des  dépôts  publics  de  la  France  et  de  l'étranger. 

—  L'étude  que  M.  Eugène  Plon  vient  de  publier  sous  le  titre  Benvenuto  Cellini, 
nouvel  appendice  aux  recherches  sur  son  ceuvre  (Pion,  in-40,  avec  gravures)  complète 
le  grand  ouvrage  précédemment  publié  par  le  savant  éditeur  sur  l'œuvre  de  Cellini 
et  sur  les  pièces  qui  lui  sont  attribuées.  Elle  est  consacré  surtout  au  portrait  en  cire 
de  Francesco  deMédicisqui  existe  à  Florence  et  que  M.  Pion  a  fait  reproduire  dans 
cet  appendice  par  l'héliogravure.  On  y  trouvera  aussi  la  reproduction  d'un  billet 
d'envoi  adressé  à  Bianca  Capello,  et  de  quelques  bronzes  ou  pièces  d'orfèvrerie  qu'on 
attribue  au  sculpteur  Florentin,  ainsi  que  deux  portraits  de  Bianca. 

—  M.  le  duc  de  Broglie  a  répondu  dans  le  n"  du  i*"""  juin  de  la  Revue  des  deux 
Mondes  à  la  communication  de  xMM.  Duncker,  Droysen  et  de  Sybel,  membres  de  la 
commission  de  l'Académie  royale  des  sciences  chargée  de  la  publication  de  la  Cor- 
respondance de  Frédéric  le  Grand.  Voici  les  principaux  passages  de  sa  réponse  : 
«  Cette  communication  me  permet,  en  rectifiant  quelques  termes  peut  être  trop  ab- 
solus dont  je  me  suis  servi,  de  confirmer  par  le  témoignage  même  de  MM.  les  édi- 
teurs des  papiers  politiques  du  grand  Frédéric,  les  remarques  que  je  m'étais  permi- 
ses sur  un  point  de  leur  publication.  J'avais  fait  observer,  non  sans  quelque  surprise, 
qu'aucun  document  relatif  à  la  négociation  suivie  par  Vcltaire  à  Berlin  en  septem- 
bre 1743  ne  figurait  dans  le  recueil  des  papiers  politiques  de  Frédéric  II.  MM.  les 
éditeurs  rappellent  qu'ils  ont  renvoyé  par  une  note  expresse  à  l'édition  des  Œu- 
vres académiques  de  Frédéric.  C'est  précisément  ce  que  j'avais  dit  :  je  n'ai  jamais 
prétendu  que  MM.  les  éditeurs  eussent  fait  disparaître  ces  pièces  imprimées  depuis 
longtemps,  mais  seulement  qu'ils  n'avaient  pas  cru  devoir  leur  faire  l'honneur  de  les 
comprendre  parmi  les  papiers  politiques  qu'ils  publiaient.  J'avais  affirmé  de  plus  que 
MM.  les  éditeurs  avaient  fait  disparaître  de  plusieurs  lettres  des  paragraphes  où  le 
nom  de  Voltaire  figurait.  Ils  affirment  qu'ils  n'ont  fait  cette  suppression  c\Wune  seule 

fois  dans  une  seule  lettre.  J'ai  donc  eu  tort  de  me  servir  du  pluriel  au  lieu  du  sin- 
gulier. Mais  voici  mon  excuse.  La  lettre  en  question  est  adressée  au  comte  de  Rot- 
tenbourg.  Or  il  existe  dans  l'édition  académique  des  Œuvres  de  Frédéric  (tome  XXV) 
une  collection  complète  des  lettres  de  Frédéric  à  ce  comte  de  Rottenbourg,  et  j'ai  pu 
me  convaincre  que  MM.  les  éditeurs  des  papi.;rs  politiques  ont  extrait  de  ce  recueil 
pour  les  reproduire  dans  le  leur  presque  toutes  les  lettres  échangées  pendant  les 
mois  d'août  et  de  septembre  1743,  en  excluant  toutes  celles  où  le  nom  de  Voltaire 
était  prononcé,  sauf,  bien  entendu,  celle  où  a  été  opérée  la  suppression  dont  ils  con- 
viennent. Ce  n'était  donc  pas  la  suppression  d'un  paragraphe  dans  une  lettre,  mais 
la  suppression  de  plusieurs  lettres  entières  que  j'aurais  dû  signaler  au  public.  Quant 
au  motif  qui  a  dicté  à  MM.  les  éditeurs  ces  retranchements,  si  je  me  suis  mépris  à 
cet  égard,  je  suis  encore  plus  excusable,  car  il  était  impossible  de  deviner  celui 
qu'ils  allèguent  et  encore  aujourd'hui  j'ai  peine  à  en  apprécier  la  valeur.  Le  paragra- 
phe qu'ils  ont  retranché,  disent-ils,  n'avait  aucun  intérêt  politique.  J'admettrais  vo- 
lontiers cette  raison  si,  dans  leur  publication,  ils  avaient  procédé  uniformément  de 
la  même  manière  et  retranché  tout  ce  qui  ne  présentait  pas  un  caractère  politique. 
Mais  ils  sont  bien  loin  d'avoir  observé  cette  règle.  Je  trouve,  par  exemple,  dans  ce 
même  mois  de  septembre  1743,  une  lettre  adressée  à  ce  même  comte  de  Rottenbourg, 
qu'ils  ont  insérée  toute  entière,  sans  aucun  retranchement,  et  qui  contient  cette 
phrase  :  J^ espère  que  nous  aurons  un  baladin  et  unecabrioleuse,  sans  quoi  notre  opéra 
aurait  l'air  un  peu  deshabillé  fPol.  Corr.  II,  p.  414)  ce  baladin  et  cette  cabrioleuse 
présentent-ils  un  intérêt  politique?  Et  s'ils  n'en  présentaient  pas,  pourquoi  avoir 
traité  Voltaire  plus  rigoureusement  qu'eux  r  ». 
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—  Le  congrès  archéologique  de  la  France,  sous  la  direction  de  la  Société  française 
d'archéologie,  a  tenu  sa  bi^  session  dans  le  département  de  l'Ariège.  Cette  session 
s'est  ouverte  le  vendredi  23  mai  à  Pamiers,  et  a  été  close  le  vendredi  3o  mai,  à 
Saint-Girons. 

—  V Alliance  française  -à,  dans  sa  séance  du  19  avril,  présidéepar  M.  V.  Duruy,  al- 
loué une  somme  de  1,200  fr.  aux  écoles  des  Pères  Maristes  dans  les  Nouvelles-Hé- 
brides, 3oo  fr.  aux  Ursulines  de  l'île  de  Naxos  et  à  l'école  de  Sgorta  dans  le  Liban, 
un  prix  de  100  fr,  à  l'élève  qui  se  sera  le  plus  distingué  dans  l'étude  de  la  langue 
française  à  l'école  de  Deïr-Mokaddès. 


ACADEMIE    DES    INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  4  juillet  1884. 

M.  Georges  Perrot,  président,  rend  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Charles  Tissot, 
membre  de  l'Académie,  dont  la  compagnie  déplore  la  perte  toute  récente  et  dont 
les  obsèques  ont  eu  lieu  le  matin  même.  Il  raconte  la  vie  de  M.  Tissot,  rappelle  sa 
brillante  carrière  diplomatique,  énumère  et  apprécie  ses  travaux  scientifiques  qui 
concernent,  pour  la  plupart,  la  géographie  ancienne  et  les  antiquités  romaines  de 
l'Afrique  septentrionale. 

La  séance  est  ensuite  levée  en  signe  de  deuil. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  25  juin. 

PRÉSIDENCE  Dli  M.   GUILÎ.AUML: 

Sur  la  proposition  de  M.  Mowat,  appuyée  par  MM.  ue  Villefosse  et  Flouest.  la 
Société  s'associe  au  vœu  émis  par  l'Académie  des  Inscriptions  pour  la  conservation 
et  la  protection  des  monuments  historiques  dans  les  possessions  françaises. 

M.  Flouest  cite  des  exemples  de  petits  pieds  en  bronze  qui  ont  été  trouvés  dans 
des  tumitli  &t  qui  paraissent  avoir  servi  d'amuieite. 

M.  Mowat  communique  une  tablette  quadrangulaire  en  bronze  portant  deux  ins- 
criptions latines. 

M.  Courajod  lit  un  mémoire  sur  une  médaille  en  marbre  blanc  du  xviie  siècle 
conservé  au  musée  du  Louvre,  et  il  l'identifie  comme  portrait  de  l'abbé  de  Marolles 
et  provenant  d'un  monument  de  l'église  Saint-Salpice. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  ie  te.\t^  d'un  fragment  d'inscription  grecque 
trouvé  à  Vicence,  il  appartient  à  une  base  honorifique  en  l'honneur  de  L.  Fabius 
Cilon,  un  des  plus  illustres  généraux  de  Sepiime  Sé^'ère  qui  devint  préfet  de  Rome 
en  2o3.  Ce  fragment  n'a  pas  été  utilisé  par  its  biographes  modernes  de  ce  person- 
nage. En  le  rapprochant  d'une  petite  inscription  latine  trouvée  dans  la  même  localité, 
on  acquiert  la  certitude  que  Cilon  avait  des  intérêts  ou  des  propriétés  à  Vicence. 

MM.  Gaidoz  et  Flouest  citent  divers  exemples  d'ex-voto  qui  continuent  à  notre 
époque  des  pratiques  de  l'antiquité  souvent  avec  des  objets  de  même  forme. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

Erratum.  —  N°  27,  variétés  (art.  de  M.  Gaidoz  intitulé  «  M.  de  Belloguet, 
M.  Guizotet  la  Celtomanie  »  ,  p.  24,  note  2,  lisez  Biblios^raphie  et  non  «  Biblio- 
thèque »;  même  page,  note  i,  lisez /r.T)!c  (L-  pur  type  franc). 

Le  Propriétaire-Géi'anî  :  EllNESi"  LEROUX. 


T  (■  Puy,   lT!ivri;>;eru'    7'  \la<''hcxsr.v  fJh    hnulevji'J   '^■'zinl-I.aurent,  2.?. 
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Somuiaîi-e  :  i3i.  Schrader,  La  question  et  l'origine  de  la  civilisation  babylo- 
nienne isecond  article).  —  i32,  C.  Port,  Questions  angevines,  I.  —  Thèses  de 
M.  Gœlzer  :  Sulpice  Sévère  et  Etude  lexicographique  et  grammaticale  de  la  latinité 
de  Saint-Jérôme.  —  Correspondance  :  Lettre  de  M.  Salomon  Reinach.  —  Chro- 
nique. —  .Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


l3l. —  Zui*  Frage  naeli  tlem  llE-sm-unge  «ler*  î«ltl»s»ljylonîsclien  Cultui-, 

von    Eb.    Schrader.  Aus  den  Abhandlungen   der  Kœnigl.   Preuss.  Akademie   der 
Wissenschaften  zu  Berlin  vom  Jahre    i883.  Berlin,  1884. 

Il 

Le  second  mémoire  de  M.  Schr.  commence  par  quelques  considéra- 
tions sur  les  syllabaires.  M.  Guyard  voit  avec  moi  dans  les  phonèmes 
de  la  première  colonne,  de  simples  épellations  ou  valeurs  phonétiques 
applicables  aux  signes  mis  en  regard  [Mélanges  critiques  p.  2  56-265). 
M.  Delitz.^ch  est  du  même  avis;  mais  selon  M.  Schr.  ce  seraient  au 
contraire  de  vrais  mots,  notamment  des  mots  allophyles  ou  accadiens. 
D'un  autre  côté,  les  mots  affectés  de  la  terminaison  assyrienne,  à  la 
troisième  colonne  du  syllabaire  a  de  M.  Delitzsch  n^auraient,  comme 
noms  de  lettre,  aucune  existence  réelle  en  assyrien.  Pour  ce  qui  con- 
cerne ce  dernier  point,  on  se  demande  en  vain  la  raison  du  traitement  si 
différent  des  deux  colonnes.  Si  les  vocables  de  la  colonne  sémitique  ne 
sont  pas  de  vrais  mots,  pourquoi  ceux  de  la  première  le  seraient-ils.^  Est- 
ce  que  les  Accadiens  n'avaient  pas  besoin,  tout  autant  que  les  Assyriens, 
de  donner  des  noms  à  leurs  lettres?  Mais  à  quoi  bon  raisonner  quand  il 
y  a  des  preuves  ?  Ce  sont  : 

i»  Le  clou  perpendiculaire  des  noms  propres  qui  précède  chaque 
phonème  de  la  première  colonne,  afin  de  le  qualifier  de  nom  de  lecture 
ou  de  valeur  phonétique; 

2°  Les  formes  analytiques  qui  distinguent  plusieurs  de  ces  phonèmes 
de  ceux  qui  figurent  les  soi-disant  vocables  accado-sumériens.  Exem- 
ples : 

Première  colonne  ana  ;        pseudo-accadien  an 

—  imi;  —  im 

—  a-ag;  —  ag 

—  e-tii  ;  —  eiî 

—  ii-ta  ;  —  ud 

—  si-la;  —  sil 

—  ni-in-ni;  —  nin 

Nouvelle  série,   XVUI,  3o 
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—  ab-ba;  —  ab 

—  gii-ub-ba;  —  gub 

—  du-U'gu;  —  dug 

—  u-rii;  —  ur 

—  i-li;  —  il. 

3»  Les  variantes  orthographiques  exprimant  la  même  valeur.  Exem- 
ples : 

di-bi  et  di-ib      pour  dib 
li-ki  et  li-ik  —     lik 

a-ra  et  ar  —    ar 

a-adtiad  —    ad 

ga-ba  et  ga-ab     —    gab 
ii-ru  et  iir  —     ur 

i-ti  et  i-tu  —     it 

En  un  mot,  les  syllabes  de  la  première  colonne  des  syllabaires  présen- 
tent la  transcription  des  sons  propres  aux  signes  cunéiformes  et  ne 
constituent  pas  des  mots  réels.  Le  nom  de  syllabaires  qu'on  a  donné  à 
ces  documents  est  exact  et  ne  doit  pas  être  remplacé  par  celui  de  voca- 
bulaires, comme  le  voudrait  M.  Schrader. 

Ces  diverses  considérations,  exposées  déjà  dans  mes  Mélanges^  n'ont 
pas  eu  l'avantage  d'être  méditées  par  mon  savant  adversaire.  Il  s'en  tient 
immuablement  à  ses  idées  de  iSjS  qui  prennent  les  syllabaires  pour  des 
vocabulaires  et  partant,  les  épellations  de  la  première  colonne  pour  des 
mots  vrais.  Il  reconnaît  néanmoins  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  été 
empruntés  aux  Assyriens  par  leurs  concitoyens  d'Accad.  Ce  sont,  entre 
autres,  les  vaoxs  timmenna  =  diS.  temennu  «  massif  fondamental  »,  banshur 
=  as.  pashshiu'U  «  disque  »,  engar  =  as.  ikkaru  «  sol,  fond  »,  ellat  = 
as.  ellatii  «  puissance  »  silim  ■=■  as.  shiilmu  «  paix  »,  tukul  =  as.  tu- 
kiillu  «  service  »,  elam  =  as.  elamu  «  être  haut,  élevé  ».  —  Il  est  même 
prêt  à  concéder  au  sémitisme  la  paternité  de  mots  tels  que  pisan(nu), 
puluk(kuj,  shukal(lu),  ibila,  as.  ablu  «fils  »  et  de  plusieurs  de  cette  ca- 
tégorie. On  voit  que  les  concessions  de  M.  Schr.,  si  considérables  qu'el- 
les soient,  se  bornent  aux  valeurs  secondaires  des  signes  cunéiformes  et 
laissent  intactes  les  valeurs  principales,  lesquelles  seraient  d'origine  allo- 
phyle.  Malheureusement,  le  sémitisme  des  anti-accadistes  est  insatia- 
ble et  réclame  un  droit  absolu  de  propriété  sur  les  mots  qui  forment 
la  base  des  valeurs  accadiennes  telles  que  : 

el  «  pur  »,  as.  ellu  «  pur  »  racine  alalu  «  être  pur,  brillant  »  ; 
she  «  blé,  provision  »,  as.  sheiim  «  blé,  provision  ii>,  racine  sha'ii 

«  pourvoir,  offrir  »; 
sham  «  estimation,  prix  »,  as.  shimu  «  prix  »,  racine  shâmii  «  esti- 
mer, évaluer  »  ; 
ic  «  bois  )>,  as.  icu  «  bois  »,  racine  sémitique  ^açaTP  «  fermer  »  ; 
sak  «  tête  »,  as.  shaqu  «  tête,  sommet  »,  racine  shaqu  «  élever  »  ; 
en  «  seigneur  »,  as.  enu  «  seigneur  »,  enitum  «  dame-»; 
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a-ra,   ra,  ru  «  aller  »,  as.  arii  «  aller  »  ; 

dug-  «  boa  »,  as.  diimqu,  dumugu  «  bon,  bien  »  r.  damaqu   «  être 

bon  »  ; 
}nah  «  grand,  haut,  supérieur  »,   as.  mahhii  «  grand,  haut,  supé- 
rieur »  r.  mahahu  «  lever,  élever  »  ; 
gai  «  grand  s  as.  gallu.  f.  gallati  «   grand, -e  »  r.  sém.  galalu 

«  être  grand,  illustre  »  ; 
na(h)^  nu{li)(i  repos  »,  as.  nahu,  mihu  «  repos  »  r.  sém.  nâhu  «  repo- 
ser »; 
cir  «  serpent  »,  as.  cirru  «  serpent  »,  r,  sém.  çara'a  «  mordre,  pi- 
quer »  ; 
id  «  main,  pouvoir,  place  »  as.  idu  «  main,  pouvoir,  place  »  mot 

sém.  commun  ; 
ud  «  jour,  lumière  »,  as.  iiddu  «  jour  »  uddish  «  aujourd'hui  »; 
gir  «  épée,  poignard  »  as.  giru  «  épée,  poignard  »; 
ab,  ap  «  trou,  maison  »,  as.  abu,  apu,  apatu  «  trou  »,  aram.  apta 

«  cellule  />  ; 
dim  «  colonne  »,  as.  dimtu  «  colonne,  pilier  »,  ar.  dima  «  tasseau, 

pilier,  colonne  »; 
//  «  haut,  élevé  »,  as.  élu  «  haut,  éle"é  »,  r.  sém.  ''alaya\ 
tab,  tap  «  voisin,  compagnon  »,  as.  tapu ; 

unu  «  demeure,  habitation  »,  as.  unu,  iinatu  «  demeure,  habita 
tion,  meubles  »  ; 
et  d'une  foule  d'autres  valeurs  syllabiques  que  nous  ne  pouvons  énumé- 
rer  ici,  mais  dont  le  sémitisme  ne  souffre  pas  de  doute.  Comme  il  est 
absurde  d'admettre  que  déjà  avant  l'invention  de  récriture,  l'accadien 
eût  été  pénétré  du  lexique  sémitique,  on  est  forcément  amené  à  con- 
clure, d'un  côté,  que*  l'écriture  cunéiforme  a  été  inventée  par  les  Assy- 
riens, de  l'autre,  que  le  soi-disant  accadien  ou  sumérien  n'est  qu'un 
système  d'orthographe  ayant  pour  base  Tassyrien  sémitique. 

Voilà  une  revendication  que  j'ai  clairement  énoncée  dans  mon  mé- 
moire de  1876,  au  milieu  de  points  de  détail  que  j'ai  abandonnés  depuis. 
M.  Schr.  aurait  dû  l'apprendre  à  ses  auditeurs  qui  ne  sont  pas  des  as- 
syriologues.  Mais  il  entrait  dans  le  plan  de  sa  défense  de  laisser  de  côté  les 
preuves  principales  de  ses  adversaires  et  de  ne  présenter  aux  sémitisants 
qui  l'écoutaient  que  quelques  échantillons  prouvant  l'immaturité  phi- 
lologique des  anti-accadistes.  Ceux-ci  sont  d'avis  que  l'absence  des  types 
de  plusieurs  phonèmes  dits  accadiens  dans  les  textes  écrits  en  assyrien 
vulgaire,  provient  de  l'insuffisance  de  nos  connaissances  et  parfois  aussi, 
ajoute  M.  Guyard,  peut-être  de  cette  circonstance  que  le  mot  primitif 
était  tombé  en  désuétude.  C'est  cette  supposition  toute  secondaire,  re- 
lative d'ailleurs  à  un  lait  observé  dans  toutes  les  langues  du  monde,  que 
M.  Schr.  relève  avec  insistance  comme  ne  pouvant  satisfaire  l'homme 
du  métier  [Mann  vom  Fach).  Fidèle  à  la  prétention  vraiment  exorbi- 
tante de  l'école  accadiste  de  nier  l'existence  de  ce  qu'elle  ignore  ou  de  ce 
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qui  sort  un  peu  de  l'ordinaire,  M.  Schr.  affirme  que  des  mots  tels  que  la 
préposition  viuh  à  côté  de  eli  «  sur  »,  les  adjectifs  Iiulu  à  côté  de  limnu 
«  mauvais  »,  gai  lu  à  côté  de  rabii  «  grand  »  etc.  sont  surprenants  et 
partant  de  source  accadienne.  De  notre  côté,  nous  trouvons  cette  sur- 
prise un  peu  feinte,  car  M.  Schr.  sait  autant  que  nous  que  pour  ce  qui 
est  des  prépositions  tout  d'abord,  les  autres  langues  sémitiques  abondent 
en  expressions  synonymes.  Je  me  contenterai  de  citer  l'hébreu  et  et 
'/;n  «  avec  »  ;  ??2Z//,  neged,  nôka'h  «  en  face  »;  l'arabe  min  et  'an  «  de  »; 
Faraméen  :  b  ex  gô  «  dans  »,  jnetul  et  qeçat  «  à  cause  »;  l'éthiopien  : 
lâ'ela  et  diba  «  sur  »,  ba  et  ipesta  «  en,  dans  »,  baïnat  et  mdekala 
«  au  milieu  ».  Pareillement  pour  les  autres  vocables  précités,  pourquoi 
s'étonner  de  ce  que  l'assyrien  possède  plusieurs  synonymes  pour  exprimer 
la  même  idée,  n'est-ce  pas  analogue  à  ce  que  Ton  observe  dans  les  lan- 
gues sœurs?  Qui  a  jamais  suspecté  le  sémitisme  des  mots  hébreux  râvi 
«  haut,  élevé  »,  rab  «  grand,  vaste  »,  addîr  «  fort  »  sous  prétexte  qu'ils 
se  trouvent  à  côté  des  mots  plus  usut\s  gdbôah^  gddôl,  'hd:(dq?  Et  pour 
chasser  la  dernière  ombre  de  doute,  nous  recourrions  soit  à  la  compa- 
raison des  autres  langues  sémitiques,  soit  aux  formes  dérivées  de  leurs 
racines  respectives  en  hébreu  même.  C'est  précisément  de  cette  façon 
que  nous  autres  anti-accadistes  agissons  au  sujet  des  phonèmes  de  la  pre- 
mière colonne  des  syllabaires.  Ainsi,  des  trois  thèmes  cités  par  M.  Schr., 
vmh,  gai  et  hul^  les  deux  premiers  dont  le  sémitisme  se  révèle  déjà  par 
les  formes  collatérales  mah  et  gula,  où  se  montre  l'indifférence  voca- 
lique  propre  aux  langues  de  Sem,  produisent  dans  les  textes  purement 
assyriens,  Tun,  vnihhu  «  crâne,  tête  »,  mahahii  «  lever  »,  Vautre  g-allati^ 
féminin  de  gai  lu  «  grand,  vaste  »  ;  le  troisième  offre  aussi  dans  les  tex- 
tes assyriens  les  adjectifs  hiillu,  f.  hultu  «  mauvais,  -e  »  et  le  verbe  liula 
«  soyez  pris  de  mal,  faiblissez  '  ».  En  passant  ensoite  aux  comparaisons 
linguistiques,  nous  trouvons  que  muh  signifie  en  arabe  «  moéle,  cer- 
velle »,  en  hébreu  «  moêle,  cervelle,  cerveau,  crâne  »,  que  gai  veut  dire 
en  hébreu  «  monceau,  vague  »,  en  arabe  [gall]  «  grand,  illustre  »  que 
hul,  enfin,  signifie  en  hébreu  «  être  faible,  trembler  ».  Ces  comparaisons 
finies,  nous  nous  permettons  de  penser  que  notre  attribution  est  suffi- 
samment motivée.  Mais  qu'est-ce  qui  peut  motiver  l'attribution  acca- 
dienne de  nos  adversaires?  Je  la  cherche  et  je  ne  la  trouve  point.  Tout 
se  borne  chez  eux  à  un  sentiment  personnel  et  il  n'y  a  nulle  trace  d'un 
procédé  scientifique. 

Cependant,  M.  Schr.  a  bien  vu  qu'à  défaut  de  preuves  en  faveur  de 
ses  affirmations,  il  devait  du  moiiis  réfuter  celles  de  ses  adversai- 
res. Aussi,  y  revient-il  après  un  long  détour  aux  pages  3i  35.  Comme 
d'habitude,  sa  critique  débute  par  l'énumération  sur  deux  grandes  pa- 
ges [3i  et  32)  de  mes  étymologies  de  l'an  1876  relatives  aux  phonèmes 
77id,  kak,  mal,  e,  ush,  tik,  miil,  /,  ad,  gish,  étymologies  que  j'ai  modi- 

I .   R.  IV,  verso  32. 
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fiées  depuis  longtemps,  ainsi  que  M.  Schr.  le  dit  lui-même.  L'habileté 
avocassière  y  est  trop  visible  ;  l'homme  de  science  n'y  gagne  autre  chose 
que  l'ennui  d'avoir  à  parcourir  deux  pages  sans  le  moindre  profit; 
rhomme  du  monde  seul  sera  tenté  d'en  tirer  la  conclusion  suivant:  l'an- 
ti-accadiste  qui  s'est  trompé  une  fois,  se  trompera  toujours;  donc  tous 
les  anti-accadistes  se  trompent.  Que  M.  Schr.  ait  sciemment  visé  à  pro- 
duire ce  raisonnement  chez  les  non  assyriologues,  c'est  ce  qui  ressort 
de  ce  fait  que,  après  ce  préambule  qui  concerne  moi  seul,  il  se  tourne 
immédiatement  aux  étymologies  admises  ou  produites  par  M.  Guyard, 
lesquelles  sont  toutes  autres  que  celles  de  l'an  1876.  Ne  m'étant  jamais 
considéré  comme  infaillible,  aucune  mauvaise  honte  ne  m'empêchera  de 
corriger  successivement  ce  qui  me  paraît  être  erroné  dans  mes  propres 
idées.- Si  les  accadistes,eten  première  ligne  M.  Schr.,  croient  qu'ils  ne  se 
trompent  jamais,  je  le  regrette  pour  eux,  car  il  me  serait  facile,  en  guise 
de  représailles,  de  signaler  dans  les  ouvrages  de  M.  Schr.  seul  des  ving- 
taines d'étymologies  vieilles  et  récentes,  pour  le  moins  aussi  mauvaises 
que  celles  auxquelles  j'ai  renoncé.  Mais  de  telles  mesquineries  person- 
nelles sont  indignes  de  la  science  et  nous  aimons  mieux  peser  les  rai- 
sons que   M.  Schr.  oppose  aux  étymologies  produites  par  M.  Guyard. 

L'accadien  agaiort  »  présente  le  thème  d'un  adjectif  ag-gii  produisant 
l'adverbe  assyrien  aggish  «  fortement  »  et  Pinfinitif  agagii,  synonyme 
de  e{i:{ic  (sém.  '^^^^)  «  être  fort,  puissant  ».  Comme  l'idée  de  force  se 
rattache  souvent  à  celle  de  «  violence  »,  il  nous  a  semblé  possible  de 
rapprocher  l'arabe  agga  dont  le  sens  précis  est  «  brûler  «mais  qui  peut 
en  principe  avoir  exprimé  celui  de  «  violenter,  détruire  ».  M.  Schr. 
trouve  que  ce  sont  des  idées  différentes;  eh  bien  soit!  Laissons  de  côté  le 
rapprochement,  mais  l'origine  assyrienne  de  ag  n'en  reste  pas  moins 
prouvée. 

L'idéogramme  an  signifie  en  même  temps  «  dieu  »  et  «  ciel  ».  Nous 
le  rattachons  au  nom  de  Anou,  dieu  du  ciel  supérieur.  M.  Guyard 
ajoute  que  ce  nom  propre  peut  bien  être  un  nom  commun  tombé  en 
désuétude.  M.  Schr.  ne  veut  pas  de  cela  ;  tout  doit  vivre  et  si  quelque 
chose  ne  vit  pas  c'est  qu'il  n'a  jamais  vécu.  Heureusement,  nous 
pouvons  lui  signaler  que  ce  mot  vivait  en  assyrien,  témoin  la  forme 
anutijr<x  (R,  a,  ig,  58  b)  «  ma  divinité)).  A  Anu  «  dieu,  dont  le  féminin 
est  anatu  ou  antu  «  déesse  »  vient  se  joindre  emi  a  seigneur  »  et  cela  fait 
groupe.  Quant  à  l'affirmation  de  M.  Schr.  d'après  laquelle  le  nom  de 
Anoun'amah  pas  d'étymologie  sémitique, nous  ne  nous  attarderons  pas 
à  y  répondre,  étant  sûr  qu'elle  restera  toujours  propre  à  M.  Schrader '. 

En  passant  la  controverse  sur  le  phonème  din-gir  «  dieu  »  que 
M.  Schr.  n'essaie  même  pas  d'expliquer  et  qui  sera  traité  ailleurs, 
nous  relèverons  le  moyen  ingénieux  que  notre  adversaire  emploie  pour 

I.  M.  Schr.  doit  savoir  que  chacune  des  langues  sémitiques  possède  une  foula  de 
mots  très  ordinaires  qui  lui  sont  propres  et  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  autres, 
sans  qu'ils  cessent  pour  cela  d'être  parfaitement  sémitiques. 
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repousser  les  rapprochements  entre  l'accadien  gai  et  hiil  d'une  part, 
et  l'arabe  ^<^// et /c/w// (G.)  de  Pautre.  Voici   l'objection  de  M.  Schra- 
der  :  gai  répond  exactement  à  l'assyrien  rabu  qui  indique  en  principe 
une  grandeur  de  volume;  l'arabe  gall  désigne  au  contraire  une  gran- 
deur idéale  d'autorité;  donc,  ces  deux  mots  ne  peuvent  être  identiques. 
Semblablement,  hul  de  même  que  l'assyrien   limnu,  marque  l'idée  de 
«  être  hostile  (feindlich  gesinnt  sein)  y>  tandis  que  l'arabe  khalla  «  se 
gâter  »  vient  d'un  ordre  d'idée  différent.  Voilà  une  acribie  philologique 
bien  subtile,  trop  subtile  peut-être,  car   en  appliquant  ce   procédé    à 
n'importe   quelle   racine    d'une  langue    quelconque,   la    comparaison 
des  langues  soeurs  deviendra  une  impossibilité  absolue  et  en    même 
temps  toutes  les  conquêtes  de    la  linguistique   moderne  disparaîtront 
comme   par   enchantement.    Pour   rester  sur   le    domaine   sémitique, 
la  thèse  de  M.  Schr.  amènerait  à  conclure  que  l'assyrien  rabu  «  grand 
de  dimension  »  n'a  rien  de  commun  avec  l'hébreu  rab  «  nombreux  »  ni 
celui-ci  avec  l'arabe  rab  «   maître,  seigneur   ».   Par  un  raisonnement 
semblable  et  ajortiori,  on  devrait  séparer  l'hébreu  le'hema  pain  »de  l'a- 
rabe la'hm  «viande,  chair  :?■,  l'araméen  dabar  «  conduire  »  de  l'hébreu 
dabbér  «  parler  »  et  de  l'éthiopien  dabr  «  montagne  »,   l'arabe  kanasa 
«  balayer  »  de  l'araméo-hébreu  kanash  «  réunir  »  ;  l'éthiopien  ragma 
«  maudire  »  de  l'assyrien  ragamu  «  crier  ?>  et  Thébréo-arabe    ragam 
«  jeter  des  pierres,  lapider  »  etc.,  etc.  Ce  serait  une  véritable  débâcle 
linguistique  si  les  philologues  imitaient  sur  le  terrain  des  autres  langues 
sémitiques,  le  procédé  que  M.  Schr.  exige  qu'on  mette  en  pratique  sur 
celui  de  l'anti-accadisme.  Je  souligne  exprès  les  mots  celui  de  l'anti-ac- 
cadisme,  car  les  accadistes,  eux,  se  gardent  bien  de  prendre  leur  acribie 
au  sérieux  quand  il  s'agit  d'interpréter  des   formes  accadiennes.  Ainsi, 
pour  revenir  aux  phonèmes  discutés,  M.  Schr.  rendra  bien  an-gal-gal-ene- 
par  «  dieux  grands   »  d'autorité  idéale  et  lu-gal  «  roi  »,  mot  à  mot  par 
«  homme  grand  »  d'autorité  idéale,  au  lieu  de  «  dieux  gros  »  et  «  homme 
gros  »,  conformément  à  la  règle  d'après  laquelle  gai  signifierait  uni- 
quement «  grand  de  volume  ».  De  même,  en  trouvant  l'expression  ask 
(■=^  ina)  bikiti  hulii  ash  (=.  ina)  tanihi  limni  (R.  iv,  26,  bjb],  où  hulu  et 
limnu  alternent  dans  les  deux  membres  de  phrase,  M.  Schr.  comme  les 
autres  traduira  «  dans  les   pleurs   mauvais,  dans  les  soupirs  mauvais  » 
c'est-à-dire  «  dans  les  pleurs  et  les  soupirs  qui  sont  mauvais  pour  la 
santé  r,  en  flagrante  opposition  avec  la  règle  que  ces  adjectifs  marquent 
exclusivement  l'idée  de  «  avoir  une  intention  hostile  ».  En  réalité,  ces 
prétendues  définitions  ont  été  inventées  exprès  pour  évincer  des  adver- 
saires incommodes,  qu'on  suppose  être  médiocrement  versés  dans  l'épi- 
graphie  cunéiforme,  et  Ion   se  soucie    très  peu  d'en  vérifier  l'exacti- 
tude. Eh  bien,  qu'on  se  détrompe!  Les  anti-accadistes  ont  la  prétention 
de  savoir  les  textes  cunéiformes   pour  le   moins   aussi  bien  que  leurs 
adversaires  et  ils  ne   sont   nullement  prêts    à  lâcher   pied    devant   des 
arguties  à  perte  de  vue  et  privées  de  fondement. 
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Ici  nous  avons  le  regret  de  signaler  un  moyen  de  défense  beaucoup 
plus  étrange  et  qui  consiste  à  attribuer  à  ses  adversaires  des  opinions 
qu'ils  n'ont  pas  afin  de  se  donner  le  mérite  de  les  avoir  convaincus  d'ab- 
surdité. J'ai  dit  plus  haut  combien  M.  Schr.  a  eu  tort  de  trouver  extra- 
ordinaire la  supposition  d'ailleurs  toute  secondaire  émise  par  M.  Guyard 
que  quelques-uns  parmi  les  mots-types  des  phonèmes  hiératiques  peu- 
vent être  tombés  en  désuétude,  ce  qui  expliquerait  leur  absence  dans 
les  textes  assyriens  connus.  M.  Schr.  revient  à  la  charge  une  deuxième 
fois  (p.  35-36)  et  assure  à  ses  lecteurs  que  M.  Guyard  et  moi  —  M.  Schr. 
a  déjà  eu  le  temps  de  prendre  connaissance  de  mes  Mélanges  —  admet- 
tons deux  séries  de  vocables  assyriens  consistant,  l'une  en  mots  restés  en 
usage,  Tautre  en  mots  tombés  plus  ou  moins  en  désuétude.  Presque  à 
tout  mot  assyrien  il  y  aurait  un  altej-  ego  qui  ne  paraîtrait  pas  ou  pa- 
raîtrait déguisé  dans  les  textes  et  dont  l'existence  ne  serait  prouvée  que 
par  les  syllabaires.  M.  Schr.  a  découvert  tout  cela  dans  mes  Mélanges, 
p.  293  suiv.,  297  suiv.,  3oo,  etc.,  et  cette  terrible  découverte  le  détermine 
à  nousadresser  l'exhortation  charitable  qui  suit:  «  Ces  Messieurs  croient- 
ils  sérieusement  qu''une  théorie  aussi  bizarre  pourrait  être  applaudie  par 
les  sémitisants?...  Et  que  c'est  merveilleux!  Pendant  que  les  mots  qui 
figurent  dans  les  textes  sémitiques  sont  frappés  au  cachet  de  la  trilitté- 
ralité,  les  mots  qu'on  lit  sur  les  colonnes  gauches  des  syllabaires  seraient, 
à  quelques  exceptions  près,  tous  monosyllabiques  et  bilatérales!  Donc, 
dans  Tassyro-babylonien  —  et  dans  nulle  autre  langue  sémitique  —  il 
y  aurait  bilittéralité  à  côté  de  trilittéralité  (p.  35-36)!  »  Cette  tirade  su- 
perbe et  doctorale  dissipe  toute  notre  mauvaise  humeur,  caria  théorie  dé- 
criée et  réellement  absurde  de  la  double  série  des  mots  assyriens  n'existe 
que  dans  l'imagination  de  notre  honorable  adversaire  et  je  le  mets  au  défi 
d'en  signaler  le  moindre  indice  dans  les  pages  qu'il  cite.  Jamais  je  n'ai 
attribué  la  nature  de  mots  réels  aux  syllabes  pseudo-accadiennes  et  j'ai 
exposé  d'innombrables  fois  dans  mes  Mélanges  que  ce  sont  de  simples 
phonèmes,  noms  de  lecture  ou  épellations  comme  nos  noms  de  lettre  a, 
bé,  ce,  dé,  etc.  (Mélanges,  p.  24.8,  249,  254,  255,  259,  260,  264,  271, 
274,  284,  3o8,  362,  392,  404-405,  410-421,  438-441).  M.  Guyard  sou- 
tient la  même  opinion  et  emploie  aussi  l'expression  de  épellation  ou 
valeur  syllabique.  (La  question  suméro-accadienne  p.  i3,  17,  22,  24- 
2  5).  Ceci  est  caractéristique  de  la  façon  dont  M.  Schr.  lit  et  cherche  à  com- 
prendre les  écrits  de  ses  adversaires  !  Après  un  travestissementde  faits  aussi 
grave,  il  est  presque  inutile  de  discuter  Tobjection  que  présente  M.  Schr. 
contre  l'emploi  du  terme  «  hiératique  0  pour  indiquer  l'orthographe  sa- 
cerdotale des  textes  réputés  accadiens  ou  sumériens.  On  ne  voit  pas  bien 
pourquoi  ce  terme  serait  plus  propre  à  désigner  une  forme  d'écriture 
qu'une  forme  d'orthographe  ou  de  rédaction.  L'égyptologie  nous  ayant 
offert  une  expression  commode  et  intelligible,  nous  en  profitons  et  cela 
j  nous  dispense  de  recourir  à  des  néologismes  d'une  correction  douteuse. 
Ainsi,  la  subtilité,  l'arbitraire  et  l'insouciance  à  l'égard  de  l'opinion 
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contraire,  se  donnent  la  main  dans  les  raisonnements  de  M.  Schrader. 
Quand  on  lui  signale  le  rapport  évident  entre  :{a-bar  '  et  siparru  ou 
sipirru  «  cuivre  55,  il  s''appesantit  sur  le  s  du  mot  assyrien,  lequel  diffère 
selon  lui  du  nom  de  cuivre  arabe  çifr  (p.  25-26)  sans  réfléchir  que  ce  s 
peut  bien  n''être  qu'une  négligence  du  scribe  comme  on  en  rencontre 
souvent  dans  les  inscriptions.  La  y  ^.cmt  shapar  signifie  d'ailleurs»  bril- 
ler »  en  araméen  et  en  hébreu,  tout  comme  çapar  ;  le  nom  assyrien 
du  bronze  ou  du  cuivre  peut  en  dériver,  ainsi  que  le  prouve  le 
synonyme  namru  de  Jiamaru  «  briller  ».  Semblablement,  M.  Schr. 
laisse  de  côté  Texplication  naturelle  de  apsîi  «  mer,  abîme  »  par  la 
racine  apas,  l'hébreu  ephes  «  vide,  rien  »,  âphês  «  cesser  Texistence  » 
et  s''attache  à  l'étymologie  accadisante,  selon  laquelle  le  nom  de 
la  mer  serait  primitivement  ab-^u  «  maison  de  sagesse  »,  «  confor- 
mément à  la  manière  générale  des  Babyloniens  d'envisager  la  profon- 
deur insondable  de  la  mer  comme  le  fond  et  la  source  de  toute  sagesse 
(p.  26)».  Voilà  à  quel  lyrisme  ronflant  on  s'adonne  dans  le  camp  des  ac- 
cadistesîM,  Schr.  y  voit  une  désignation  poétique  de  bon  aloi  et  trouve 
Torigine  assyrienne  de  apsû  inconcevable;  pour  nous,  ce  qu'il  y  a  d'in- 
concevable dans  cette  discussion,  c'est  qu'un  savant  de  l'expérience  de 
M.  Schr.  puisse  considérer  une  désignation  aussi  pédantesque  comme 
un  produit  naturel  de  l'esprit  populaire.  Le  rébus  ici  sent  de  loin,  notre 
adversaire  ne  s'en  aperçoit  pas;  c'est  pourquoi  il  s'étonne  que  dans  la 
transformation  voulue  de  l'assyrien  ekalu''  «  palais  »  en  e-gal  «  maison 
grande  »,  le  A:  ait  été  changé  en  g  (p.  26),  comme  si  Tessence  même  du 
rébus  n'était  pas  précisément  l'a  peu  près  en  fait  de  phonétique  !  En 
conservant  la  forme  exacte  e-kal,  les  scribes  assyriens  auraient  obtenu 
l'idée  de  «  maison  forte  »  attendu  que  le  sens  ordinaire  de  kal  est  «  fort,  » 
ce  qui  conviendrait  peu  à  celle  de  «  palais  ».  Dans  mes  écrits,  j'avais 
donné  d'innombrables  exemples  des  déguisements  de  mots  assyriens  au 
moyen  du  rébus  dans  les  textes  pseudo-accadiens;  M.  Guyard  en  ciie, 
outre  e-gal,  deux  autres  exemples  :  ii-j'ig»  plante- verte  »  et  saq-il  ^  «  tête 
élevée  »  fabriques  artificiellement  des  mots  assyriens  iirqitu  (r.  sém. 
warq)  «  verdure  »  et  shaqilii  =  aram.  sheqil  «  levé  »  et  y  ajoute  trois 
de  lui-même,  savoir  mash-thar  «  style,  ustensile  du  scribe  (?)  »  sii-qu 
«  corps-dévorant,  faim  »,  a  {idj-bur  «  bras  déployant,  nageoire  »,  qui 
ne  sont  autre  cUose  que  les  thèmes  des  mots  assyriens  :  mashtharu  (r. 
shatharu  «  écrire)  j)   style  (?),  abru   «  nageoire  »,  sunqu  «  faim   ».   Il 

1 .  Ce  groupe  s'écrit  avec  des  signes  qui  se  lisent  aussi  ka-mash  et  rappellent 
ainsi  l'autre  nom  assyrien  du  cuivre  :  Kemasiishu.  M.  Schr.  nous  expliquera- t-il 
cette  rencontre? 

2.  Mon  savant  ami,  M.  Th.  Nœideke  m'a  depuis  longtemps  fait  la  remarque  que 
le  sens  de  «  gros  cheval  »  qui  est  propre  à  l'arabe  liaïkal  repousse  suffisamment 
l'étymologie  accadisante  de  «  maison  grande  ». 

3.  M.  Schr.  ferme  naturellement  les  yeux  sur  la  variante  tik-;^i  que  cite  M.  Gu- 
yard. Cette  variante  est  cependant  capitale  pour  la  question  dont  il  s'agit. 
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montre  ensuite  que  Torthographe  silik-mulu-hi  du  nom  de  Marduk  se 
réduit  en  fin  de  compte  au  son  Marauk,  attendu  que  le  premier  de  ces 
signes  se  lit  aussi  mar  et  le  dernier  duk,  tandis  que  le  deuxième  est 
aphone.  M.  Schr.  qui  sait  bien  insister  sur  une  remarque  rapide  de 
M.  G.  au  sujet  du  nom  divin  Ja,  passe  sous  silence  quatre  de  ces  preu- 
ves irréfragables  :  u-rig,  sii-qii,  a-bur,  Silik-mulu-hi  et  se  contente  de 
révoquer  en  doute  la  dérivation  proposée  pour  mash-thar  et  saq-il.  A 
propos  de  ce  dernier  phonème,  M.  Schr.  commet  même  une  double 
inadvertance.  Premièrement  en  attribuant  à  son  adversaire  l'idée  que 
le   type  assyrien  de  cette  épellation  est  composé  de  shaqu  et   de  ilu; 
deuxièmement  en  oubliant  que  le  verbe  shaqû,  si  usité  en  assyrien,  n'a 
rien  de  commun  avec  Taraméen  selêq.  On  se  demande  si  un  procédé 
qui  supprime  les  preuves  les  plus  évidentes  et  ne  fait  connaître  que  celles 
qui  paraissent  moins  certaines,  on  se  demande  si  c'est  là  un   procédé 
scientifique.  Du  reste,  si  M.  Schr.  désire  de  plus  nombreux  exemples  de 
la  manipulation  du  rébus,  nous  sommes  en  mesure  de  le  contenter,  car 
chaque  planche  des  textes  du  recueil  anglais  nous  en  fournit  autant 
que  nous  voulons.  Le  petit  vocabulaire  de  M.  Haupt  (askt,  p.    'èo)  en 
apporte  déjà  un  nombre  respectable  :  na-bi-um=  nabû  (25),  su  (écrit  ka)- 
lum-ma  =  sulûppu  (56),  mu-sar  ■=  musarû  (Sg),  tiu-kush-ù  =  nukiishn 
(64),  shib-ba  ==  ishibu  (71),  gi-shii  r=  liishu  (74),  gi-sal  =  gisallii  (yS, 
gi-ha-an  =  gihimi\y6),  sa-par=saparu{S5),su}n  {-sar)  =  shûmu  (i33}, 
«  ail»,  du  (  gab)-shi-a  =^  dushu  (121),   îish  (kalj  =  ushû  (i23),  sak- 
gul  =^  sikkuru  (i38),  ki-bir=kibirru  (i 5 y]^  gu-:{a=^  kussû(i 5g] ^  ma- 
da=^mdtum  [201) Jiar-raan  =^harranu  (235),  ku-shur-ra  =  kiishurrû 
(269),  gu-ia-la(l)  ~  gu\alu  (273),  a-gubba=  e  [on  a)  gubbu  (2^8). 
a-si-ga  =  esiga  (280),  a-m-a  =  edû  (284;,  «  flot  ».  Il  faut  espérer  que 
ces  exemples  suffiront  pour  convaincre  M.  Schr.  et  de  l'existence  du 
rébus  et  du  peu  de  cas  que  les  scribes  font  des  voyelles  et  des  consonnes 
des  mots-types  quand  les  permutations  des  sons  primitifs  en  sons  ana 
logues  facilitent  le  jeu  de  leur  opération. 

Mentionnons  enfin  sous  bénéfice  d'inventaire  la  polémique  relative  à 
l'explication  de  R.  v,  12,  3o.  Cette  explication  que  M.  Schr.  prend  la 
peine  de  combattre  (p.  29-3 1),  a  été  communiquée  dans  le  temps  par  moi 
à  M.  Guyard.  Elle  se  trouve  dans  Mélanges^  p,  253-255,  où  est  aussi 
reproduite  la  tablette  que  je  devitis  à  l'obligeance  de  M.  Sayce.  Mais 
depuis  lors,  il  a  été  constaté  que  ladite  tablette  était  mutilée  des  deux 
côtés;  je  me  suis  donc  empressé  d'abandonner  mon  explication  avec  les 
conséquences  que  j'en  avais  tirées.  (Mélanges,  p.  443).  M.  Guyard  a 
naturellement  fait  de  même.  M.  Schr.  aurait  dû  connaître  ce  fait;  il  a 
préféré  enfoncer  comme  on  dit  une  porte  ouverte  que  de  prêter  quel- 
que attention  aux  écrits  de  ses  adversaires. 

J'arrive  maintenant  à  la  dernière  partie  du  mémoire  de  M.  Schr.  qui 
esc  dirigée  contre  moi  seul.  Le  débat  s'y  rapporte  aux  noms  de  nombre, 
aux  postpositions  et  au  verbe  accadiens  (p.  36-49).  Considérons  d'abord 


7©  REVUh    CRITIQUE 

les  deux  dernières  questions  qui  ne  demandent  pas  de  longs  dévelop- 
pements. 

Le    pseudo  accadien    possède    notoirement   sept    prépositions    muli 
«  sur  »,  ki  «  avec  »,  egir  a  derrière  ),  mu  «  concernant  »  sha  (libj  «  au 
milieu  »,  dih  «  près  »,  en  «  jusque  »,  su  '  «  sur  ».  Belles  répondent  res- 
pectivement aux  prépositions  assyriennes  muh,  itti,  arki,shum,  lib,dih, 
adi,el  ou  cir.  Outre  cela,  il  emploie  encore  trois  séries  de  postpositions 
rendant  les  prépositions  assyriennes  ana  «  à,  vers  »,  ina  x  dans,  de  »  et 
kima  «  comme».  Voyez  Ténumeration  complète  de  ces  postpositions  dans 
Mélanges,  p.  401.  J'ai  démontré  à  diverses  reprises  que  le  déplacement 
exceptionnel  de  ces  trois  séries  de  phonèmes  était  dû   à  un  besoin  de 
distinciion  et  amené  par  la  nécessité  du  système.  A  cela,  M.  Schi',,  qui, 
soit  dit  en  passant,  ne  mentionne  pas  d'une  syllabe  l&s  prépositions  hié- 
ratiques, demande  «  si  les  anciens  Babyloniens  qui  créèrent  des  milliers 
de  groupes  hiératiques  n'ont  pas  pu  créer  trois  prépositions  de  plus, 
au  lieu  de  changer  l'ordre  des  mots  de  la  langue  sémitique^».  C'est  pro- 
bable, mais  il  faut  prendre  les  choses  telles  qu'elles  sont.  Avec  un  peu 
de    bonne   volonté,   les    Romains  auraient  certainement  pu  noter  les 
nombres  4  et  6  autrement  que  par  IV  et  VI,  disposition  qui  ne  répon- 
dait pas  du  tout  aux  formes  des  mots  qui  les  expriment.  Les  Chinois  et 
les  Egyptiens,  de  leur  côté,  auraient  aussi  pu  modifier  bien  des  choses  à 
contre  sens  de  leurs  systèmes  graphiques.  Ils  ne  Font  pas   fait,  voilà  ce 
qui  nous  importe  ;  les  si  et  les  car  sont  de  trop. 

Le  verbe  pseudo-accadien  comme  le  verbe  assyrien  se  forme  tantôt 
en  postposant,  tantôt  en  préfixant  les  indices  personnels.  Ce  dernier 
procédé  est  le  plus  fréquent.  M.  Schr.  se  tait  naturellement  sur  cette 
coïncidence  du  mécanisme  général  dans  les  deux  verbes;  il  ne  dit  pas 
non  plus  à  ses  lecteurs  que  la  coïncidence  s'étend  encore  sur  le  nombre 
des  temps  et  des  modes,  qui  sont  identiques  dans  les  deux;  il  oublie  même 
de  les  avertir  que  les  préfixes  accadiens,  malgré  leur  grand  nombre  et 
leur  variété  extraordinaire,  ne  distinguent  pas  les  personnesdu  verbe,  ce 
qui,  les  pronoms  personnels  faisant  toujours  défaut,  n'est  pas  possible 
dans  une  langue  vraie;  il  n'insiste  que  sur  quelques  points  qui  diflfè-  ■ 
rent  en  apparence  de  la  disposition  du  verbe  assyrien.  Dans  ce  verbe 
on  dit  i-shqul-shu  «  il  pesa  lui  =  il  le  pesa  »;  dans  le  verbe  accadien 
on  écrit  au  contraire  miin-nan-lal  v-  il  le  pesa  »  c'est-à-dire  sujet,  régime^ 
verbe.  J'ai  remarqué  que  l'ordre  sujet-régime-verbe  présente  la  cons- 
truction régulière  assjn'ienne,  dérogée  exceptionnellement  dans  les  pro- 
noms régimes,  et  que  cette  dérogation  ne  devait  naturellement  pas  avoir 
lieu  dans  le  système  hiératique  où  les  indices  personnels  comme  le  reste 
sont  de  vrais  noms.  I^e  groupe  mun  nan  lai  signifie  mot  à  mot  :  «  chose- 

1.  Cette  préposition  a  été  oubliée  dans  Mélanges,  p.  401. 

2.  J'en  ai  pourtant  donné  la  raison  Mélanges,  p.  362),  c'est  que  les  prépositions 
a.ssyriennes  ana,  ina,  kima  qu'ils  figurent  ne  sont  pas  des  subtantifs  comme  les  au- 
tres. 
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chose-poids  »  ;  il  n'y  a  ni  préfixe  ni  suffixe,  encore  moins  des  infixes, 
comme  M.  Schrader  le  semble  croire.  Il  faut  un  parti  pris  bien  ex- 
traordinaire pour  conclure  de  ce  que  le  régime  accadien  est  mis  avant 
le  verbe,  que  ce  système  n'est  pas  l'œuvre  des  Sémites.  Avec  un  raison- 
nement de  ce  calibre,  on  devrait  conclure  que  les  chiffres  romains  qui 
notent  le  nombre  44  par  XLIV  proviennent  d'un  peuple  dont  la  langue 
exprimait  ce  nombre  par  «  dix-cinquante-un-cinq  »,  Voilà  à  quelles 
absurdités  on  serait  amené  si  on  insistait  sur  cette  idée  qu\ui  système 
allographique  doit  calquer  étroitement  l'ordre  des  mots  de  la  langue 
vraie. 

Mais  si  les  phonèmes-pronoms  hiératiques  ne  calquent  pas  servile- 
ment les  pronoms  phonétiques  de  Passyrien,  ils  ne  manquent  pas  de  les 
imiter  sous  un  rapport  très  remarquable.  On  sait  que  le  pronom  assy- 
rien de  la  3«  personne,  shii  «  lui  »  se  combine  avec  lui-même  sans 
changer  de  sens,  shuashti  ou  shuashi^  shuashim;  en  hiératique  de  mémo, 
les  indices-pronoms  simples  ba,  an,  ab^  ni,  in.  peuvent  se  combiner 
Pun  avec  l'autre,  ainsi  :  ban,  bab,  nin.  11  y  a  plus,  à  ces  composés  peut 
se  joindre  la  désinence  purement  phonétique  shi  ou  shini  sous  la  forme 
de  shin.  Ainsi  le  verbe  démotique  iddinshumishim  {Mélanges^  p.  3i5, 
1.  25  '')  «  il  leur  a  donné  »  est  rendu  en  hiératique  par  in  («  lui  »)  -  jian 
(«  lui,  le  »)  —  shin  {as.  shim) —  sum  («  donner  t)).  Cette  intrusion  de  la 
désinence  assyrienne  pure  au  milieu  des  phonèmes  allographiques,  est 
analogue  à  celle  qui  mit  la  désinence  adverbiale  assyrienne  ish  à  côté 
de  la  forme  allographique  bi.  Le  fait  peut  paraître  assez  singulier,  mais 
c'est  un  fait  indéniable  qui  atteste  l'origine  assyrienne  du  système. 

Nous  arrivons  enfin  aux  noms  de  nombre.  Ici,  les  subterfurges  et  les 
subtilités  avocassières  du  savant  défenseur  de  l'accadisme,  se  croisent  et 
se  multiplient  d'une  manière  vraiment  prodigieuse.  Voici  les  faits  dans 
toute  leur  simplicité.  Presque  chaque  nombre  est  rendu  par  plusieurs 
expressions  accadiennes;  ainsi  :  i,  se  dit  id,  disk,  dash,  ge,  ash;  2,  kasJi^ 
bi,  mina,  tab,tah,  [im?]-Tna:  2,  esh,bish,kak  (ou  tiir ^  dii)-mu-usli;  4, 
shana^  (shanj.,  tab-tab,  tah-tah,  ar-rab  (ou  arba]  ;  5,  ia  (a),  i,  bar  ou 
mash;  10,  11,  biir.,  kingu^;  20,  min,  nish,  shana;  3o,  esh,  shepu;  40,  sha- 
tiabi  et  7iin;  5o,  ninnû,  kingu-sili,  pa-rap.  Etant  avéré  qu'aucune  lan- 
gue du  monde  ne  possède  plus  d'une  expression  pour  chaque  nombie, 
on  en  conclut  naturellement  que  les  numéraux  accadiens  ne  sont  pas 
des  mots  vrais,  m.ais  des  phonèmes  artificiels  inventés  et  employés  con- 
curremment par  les  scribes  assyriens.  Cette  conclusion  devient  d'une 
certitude  mathématique  quand  on  considère  la  nature  même  de  ces 
phonèmes,  lesquels  se  divisent  en  trois  classes  : 

1°  Phonèmes  consistant  en  valeurs  phonétiques  propres  aux  chiffres 
cunéiformes  (clous  ou  crochets)  considérés  comme  signes  syllabiques. 
Ainsi  le  chiffre  i,  marqué  par  un  clou  debout  ou  par  un   clou  couché 


I.  M.  Hommel  cite  encore  les  formes  gun,  mun,  un  (L.  F.  K.,  p.  168). 
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emprunte  au  signe  qui  forme  un  clou  vertical  les  valeurs  disk,  dash,  gi 
et  au  clou  horizontal  la  lecture  ash.  Le  chiffre  2,  composé  de  deux  clous, 
est  assimilé  tantôt  ati  signe  min  (deux  crochets  =2  clous  obliques)  tantôt 
au  signe  tab  ou  tah  ;deux  clous  couchés),  tantôt  au  signe  qui  se  lit  bi 
(deux  clous  couchés  se  terminant  par  un  point)  et  kash.  Le  chiffre  3, 
composé  de  trois  clous,  est  assimilé  au  signe  esh  qui  se  compose  de  trois 
crochets.  Le  chiffre  5,  figuré  par  cinq  clous,  est  assimilé  aux  signes  ana- 
logues ia  (a),  i  et  à  leur  remplaçant  bar  ou  mash  ' .  Le  chiffre  10,  figuré 
par  un  crochet,  reçoit  toutes  les  lectures  du  signe  analogue,  savoir,  u, 
bur,kingu.  Le  chiffre  20,  ayant  la  forme  de  deux  crochets,  emprunte  au 
signe  analogue  les  valeurs  min  et  nish.  Le  chiffre  3o,  consistant  en  trois 
crochets,  prend  à  deux  signes  analogues  les  valeurs  esh  et  shepu.  Le 
chiffre  40  enfin,  consistant  en  trois  crochets  sur  la  même  ligne  et  un 
crochet  en  dessous,  a  une  analogie  marquée  avec  le  signe  sha  (-na)  qui  se 
lit  encore  nin,  de  là,  ses  deux  valeurs  shana  et  nin. 

2'-'  Phonèmes  réfléchissant  les  valeurs  des  chiffres-signes  dont  se  com- 
pose le  chiffre  total.  A  cette  classe  appartiennent  les  phonèmes  sui- 
vants :  besh  «  trois  »  qui  se  compose  de  bi  «  deux  »,  et  ash  «  un  »  ainsi 
que  son  équivalent  phonogrammatique  dii-mu  ush^ ;  tab-tab  ou  tah-tah 
«  quatre  »  qui  est  tab  ou  tah  «  deux  »  redoublé;  ash  «  six  »  composé 
àe  a  «  cinq  y  et  de  ash  «  un  »;  ninnij.  «  cinquante  »  composé  de  nin 
«  quarante  »  et  de  11  «  dix  »  ;  u-me  (—shi)  «  mille  »  signifie  au  propre  11 
dix  (fois)  7ne  «  cent  ».  Le  second  élément  est  parfois  un  idéogramme, 
comme  dans  kingu-sili  etparap  pour  5/6  ou  5o  60.  Le  premier  signifie 
«  dix  »  (kingu)  enlevé  fsili)  sous-entendu  du  sosse  ou  de  60;  le  second, 
un  sixième  fpaj  retiré  (rapj,  également  du  sosse. 

Tous  les  peuples  qui  se  servent  de  leurs  lettres  de  l'alphabet  en  guise 
de  chiffres,  emploient  un  procédé  analogue.  En  grec,  par  exemple,  le 
nombre  264  s'écrit  par  un  groupe  de  trois  lettres  se  lisant  sigma-nu- 
delta.  En  hébreu  de  même,  la  somme  1072  se  rend  par  la  combinaison 
alphabétique  tâw-tâw-rêsh-' aïn-bêt .  Il  ne  viendra  à  Tidée  de  personne 
de  considérer  ces  phonèmes  grecs  et  hébreux  comme  les  vrais  noms  de 
nombre  de  ces  langues.  Les  phonèmes  des  chiffres  accadiens  sont  dans 
le  même  cas  et  c'est  manquer  au  bon  sens  le  plus  élémentaire  que  d\v 
voir  des  mots  d'un  idioine  quelconque. 

En  dehors  de  ces  deux  classes  principales,  on  observe  sept  phonèmes 
dérivés  de  l'assyrien.  Ce  sont  :  id  «  un  »  de  edu  «  seul  »;  ar-rab  ^  ou 
arba  «  quatre  »  de  arba'  «  quatre  »,  shanabi  «  quarante  »  de  sinibii 
mesure  de  40/60,  ^Aî^^/î  «  soixante  »  de  shushii  «  mesure  du  sosse  », 
me  -i  cent  »  de  mêtii  «  cent  »,  ner  «  600  »  de  neru^  «  Ï^'^^S  ^'  >  shar  «  36o  » 
de  sharu  «  prix  n.  Les  mots  mêtii  ou  shdrii  n'ont  pas  encore  été  consta- 

1.  M.  llommel  admet  l'une  et  l'autre  de  ces  valeurs  (L.  F.  K.,  p.   171}. 

2.  Voir  Mélanges,  p.  417. 

3.  Dans  le  nom  de  ville  ar-rab-ha  =  w-ha. 

4.  Au  propre  «  bois,  traverse  »  {névu  =  içu.  R.  ir,  23,  8). 
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tés  dans   les  textes,  mais  leur  existence  est  rendue   très  probable    par 
suite  d'une  comparaison  avec  les  autres  langues  sœurs. 

Ces  preuves  sont  tellement  écrasantes  pour  l'accadisnvj  que 
M.  Schr.  est  obligé  en  même  temps  de  nier  autant  qu'il  peut  les  faits 
les  plus  avérés  et  de  fermer  les  yeux  sur  ceux  dont  la  négation  est  ira- 
possible.  En  agissant  ainsi,  il  vise  à  ne  laisser  pour  chaque  nombre 
qu'une  ou  deux  expressions,  puis  à  éliminer  les  piionèmes  de  prove- 
nance assyrienne.  Suivons-le  pied  à  pied. 

«.Pour  le  nombre  «  un  •>,  dit  M.  Schr.  que  j'abrège,  Halévy  a  trouvé 
chez  les  autorités  assyriologiques  les  expressions  id,  disk,  gi,  tisli.  La 
première  a  été  probablement  acceptée  par  Halévy  sur  l'autorité  de 
M.  Lenormant  et  de  M.  Sayce  qui  l'ont  tirée  erronément  de  Bissou- 
toun,  ligne  12,  où  le  signe  it  est  le  complément  phonétique  du  chiflre, 
dont  l'ensemble  se  lit  eshtenit  ou  edit  «  une  »,  forme  féminine  de  ishten 
ou  edu  «  un  fp.  36-37)  •>.  Ce  langage  est  surprenant;  depuis  dix  ans  le 
combats  tous  les  assyriologues  sans  distinction, et  voilà  que  M  .  Schr.  me 
dénonce  comme  un«  autoritàtsgliiubiger  »  trop  orthodoxe!  Mais  ce  que 
M.  Schr.  ne  semble  pas  savoir,  c'est  que  déjà  en  1874  j'ai  demandé  «  s'il 
est  vrai  que  le  signe  id  désigne  le  nom  de  nombre  «  un'?  »  doute  (jui 
nra  attiré  l'accusation  d'ignorance  par  M.  Lenormant,  auquel  la  chose 
avait  paru  absolument  certaine.  L'autorité  d'un  tel  ou  tel  assyriologue 
n'a  donc  rien  à  voir  à  l'affaire,  et  si  j'admets  actuellement  la  réalité  du 
phonème  id  pour  l'unité,  c'est  qu'il  est  formellement  donné  par  deux 
monuments  authentiques,  savoir  les  gloses  d'un  fragment  de  tablette 
lexicographique  insérées  par  ^L  Lenormant  dans  La  langue  primi- 
tive des  Chaldéens^  p.  i54,  et  la  tablette  bilingue  publiée  dans  R.  v,  12, 
ligne  32  dcf.  Si  M.  Schr.  croit  que  M.  Lenormant  d'un  côté,  IVIM.  Raw- 
linson  et  Pinches  de  l'autre,  ont  fabriqué  les  documents  qu'ils  ont  pu- 
bliés, qu'il  le  proclame  hautement  et  nous  prendrons  nos  précautions 
afin  de  ne  pas  être  inondés  de  falsifications  éhontées.  S'il  ne  le  croit  pas. 
il  faudra  bien,  bon  gré,  malgré,  qu'il  respecte  le  témoignage  des  monu- 
ments, au  lieu  de  le  rejeter  avec  mépris  par  la  seule  raison  qu'il  gêne 
ses  opinions. 

Quant  à  la  valeur  dish^  M.  Schr.  reconnaît  lui-même  qu'elle  est  con- 
firmée par  l'expression  rfw/î  ou  dash  (écrite  ur)-biz=z  ishtinish  «  unique- 
ment, seul  T»,  mais  trois  lignes  plus  loin  il  l'appelle  une  combinaison 
douteuse.  L'arbitraire  de  cette  déclaration  est  trop  visible  pour  qu'on 
la  prenne  au  sérieux.  La  valeur  ash  est  certaine,  de  l'aveu  même  de 
M.  Schr.  ;  celle  de  ^z  seule  laisse  place  au  doute.  Sacrifions-la  pour 
contenter  notre  adversaire,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  avéré  que  l'ac- 
cadien  emploie  trois  expressions  pour  le  nombre  «  un  »  :  id,  disk,  ash, 
dont  la  première  est  d'origine  assyrienne  et  les  deux  autres,  les  lectures 
du  clou  chiffre-signe,  suivant  qu'il  est  debout  ou  couché.  Je  reviendrai 
tout  à  l'heure  sur  la  question  relative  à  la  position  des  chiffres. 
I.  Recherches  critiques  y  p.  12. 
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La  façon  dont  M.  Schr.  se  débarrasse  des  expressions  autres  que  tab 
pour  le  nombre  «  deux   »  est  phénoménale.  Minna  ou  mina  doit  être 
éléminé  parce  que  minna-bi  signifie  «  deux  fois  »  et  non  pas  «  deux  » 
tout  court,  comme  si  dans  toutes  les  langues  du  monde  le  multiplicatif 
de  «  deux  »  ne  venait  pas  du  nombre  cardinal.  Son  observation  au  su- 
jet de  kash  'repose  sur  une  erreur  matérielle.  Bisoutoun,  5  5  porte  ma 
(ash)  shaniti  kash  et  non  pas  kash  seul  comme  paraît  le  croire  M.Schra- 
der.Cela  signifie  mot  à  mot  «  en  fois  deux  »  c'est  à  dire  «  deux  fois  »,  en 
perse  duvitiya.  La  formule  ina  shanitum  III  se  constate  à  la  ligne  5i 
rendant  le  perse  trîtiya  «  trois  fois  ».  Outre  ce  passage,  kash  se  trouve 
encore  au  sens  de  «  deux  »  dans  la  glose  de    la   tablette  précitée   de 
M.   Lenormant.  Dans  les  inscriptions  digraphiques  on  trouve  le  pho- 
nème Z^z  employé  comme  copule  liant  deux  noms  (R.  iv,  12,  9*,  ib^,  17* 
passim)\  il  est  naturel  d'y  voir  un  autre  nombre  «  deux  ».  Bi  est  encore 
«  deux  »  dans  besh  «  trois  »  comme  on  le  verra  à  Tinstant.  Nous  enre- 
gistrerons donc  pour  ce  nombre  les  syllabes ^aZ»,  tah^niina,  kash^  bi  et  le 
phonème  mutile  [im?']-ma  donné  par  R.  v,    12;  c'est-à-dire  six  valeurs 
différentes. 

Pour  le  nom  accadien  du  nombre  «  trois  »  M.  Schr.  admet  seule- 
ment besh  mais  il  conteste  que  celui-ci  soit  composé  dcbi-\-ash  a  deux 
-|~un  x>.  Sa  raison  est  que  ce  signe  n'est  pas  formé  de  trois  clous.  Mais 
c'est  là  un  signe  idéophonique  et  non  pas  un  chiffre;  la  contestation  de 
M.  Schr.  manque  donc  de  base.  Quant  aux  deux  autres  phonèmes  : 
esh  et  dii-mu-iish,  garantis  par  les  textes  philologiques,  M.  Schr.  n'en 
parle  pas.  Comme  c''est  commode  ! 

Même  arbitraire  au  sujet  du  nombre  «  quatre  ;!).  Il  accepte  tab-tab, 
tah-tah,  rejette  arba  parce  qu'il  est  assyrien  et  ferme  les  yeux  sur  la 
variante  ar-rab  qui  le  gêne^'.  La  valeur  sha-an  ou  sha-na^  est  également 
supprimée  ad  majorem  accadismi  gloriam.  Est-ce  sérieux? 

Que  le  signe  qui  coïncide  avec  le  chitfre  «  cinq  »  se  lit  i,  ia,  a,  c'est 
ce  que  personne  n'a  mis  en  doute  jusqu'à  ce  jour.  Cette  dernière  valeur 
est  formellement  attestée  dans  la  glose  R.  II,  24,  5o  c,  par  le  signe  id 
qui  se  lit  a.  C'est  une  indication  purement  phonétique  et  la  surprise  de 
M.  Schr.  ne  se  comprend  pas. 

1.  Dans  son  mémoire  de  i^SyS  (Z.  D.  M.  G.,  p.  34.),  M.  Schr.  a  parfaitement  adn.is 
la  valeur  «  deux  »  pour  kash. 

2.  Vo'cl  un  échantillon  de  subtilité  qui  dépasse  toute  mesure.  Le  signe  mm  si- 
gnifie «  poisson  »  et  «  grand  »  (cf.  arabe  nun  «  grand  poisson  »  et  héb. 
nûn  «  poisson  »  et  «  être  glorieux  »),  et,  comme  ce  double  sens  est  aussi  propre  au 
signe  ha  suivi  du  complément  phonétique  na^  il  est  évident  que  ha  se  lit  nun.  Ceno 
lecture  est,  en  outre,  confirmée  pax  la  variante  nin  a  lia  de  la  formule  ordinaire  ni:i 
a-nun  «  dame  des  eaux  grandes  ».  M.  Schr.  nie  et  la  lecture  nun  et  le  sens  «  grand  » 
de.  lia;  il  traduit  donc  nin  a  ha  par  «  dame  des  eaux  des  poissons  !  »  Mais  que  fait- 
il  de  Fautre  nun  qui  répond  à  l'assyrien  nunu?  Mystère. 

3.  M.  Hommcl  mentionne  encore  les  formes  shin,  shim  tt  shib  {Z.  F.  K.,  p.  171, 
note);  qu'en  pense  M.  Schrader? 
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L'explication  de  dsh  «  cinq  »  par  a  -j-  ash  «  cinq  +  un  »  donnée  par 
M.  Pinches  est  absolument  certaine.  J'y  vois  le  reflet  de  la  forme  pure- 
ment graphique  de  ce  chiffre,  lequel  a  un  clou  (ash)  de  plus  que  le 
chiffre  «  cinq  (a)  n.  M.  Schr.  objecte  que  les  six  clous  de  ce  chiffre  ne 
se  rencontrent  jamais  {niemals)  dans  une  position  horizontale.  Notre 
savant  adversaire,  si  sévère  pour  les  autres,  a  déjà  oublié  qu'il  vient 
d'admettre  la  valeur  tab  pour  le  chiffre  «  deux  »  dont  les  clous  ont  la 
position  contraire,  c'est-à-dire  verticale.  Mais  n'insistons  pas,  car,  en 
réalité,  la  position  horizontale  ou  verticale  des  chiffres  dépend  de  l'état 
plus  ou  moins  serré  des  lignes.  Quand  il  y  a  de  l'espace,  on  les  trace 
dans  le  sens  longitudinal,  sinon,  on  les  étend  dans  le  sens  de  la  largeur. 
Du  reste,  M.  Schr.  doit  déjà  regretter  son  raagnilique  «  jamais!  »,  car 
les  contrais  babyloniens  que  M.  Strassmeier  vient  de  publier  dans  la 
Zeitschrift  fiir  Keilschriftforschiing  (l,  pp.  92-95)  le  démentent  dune 
manière  éclatante  ■.  On  sait  d'ailleurs  que  plusieurs  textes  archaïques 
sont  tracés  de  haut  en  bas,  de  sorte  que  les  chiffres  prennent  une 
direction  horizontale.  L'indifférence  de  la  position  a  été  depuis 
longtemps  reconnue  par  M.  Pinches.  On  voit  maintenant  combien 
notre  adversaire  a  tort  de  nier  que  le  clou  horizontal  qui  se  lit  ash 
puisse  désigner  l'unité  (p.  39,  /zo^e).  S'il  avait  seulement  jeté  un  coup 
d'œil  sur  la  seconde  forme  du  chiffre  xi  dans  la  liste  de  M.  Pinches 
[Proceedings,  etc.,  1882,  p.  1 16),  il  se  serait  bien  gardé  d'avancer  une 
affirmation  aussi  gratuite. 

Sur  les  phonèmes  du  chiffre  20,  M.  Schr.  ne  fait  qu'insinuer  des 
doutes  qu'il  ne  justifie  pas.  Nous  les  négligerons.  L'hiératique  shanabi 
vient  indubitablement  du  nom  de  mesure  assyrien  shinibu  ou  shinib, 
privé  de  terminaison  vocalique  comme  le  sont  souvent  les  autres  noms 
de  mesure  shiish,  nêr,  shar  et  plusieurs  noms  propres  archaïques  : 
Marduk^  Nergal,  Adar,  Ashshur,  etc.  L'orthographe  de  ishepu  «  chef 
religieux  »  par  des  chiffres  esh  «  trois  »  et  shepu  «  trente  »  est  un  rébus 
évident  sur  lequel  notre  adversaire  ne  soufHe  mot  \  Il  préfère  s'attaquer 
au  rapprochement  de  ce  shepu  et  l'assyrien  shepu  «  pied  ».  Renonçons 
à  ce  rapprochemant  tout  secondaire  et  invitons  M.  Schr.  à  nous  dire  à 
son  tour  s'il  est  raisonnable  d'attribuer  à  des  hommes  de  bon  sens  la  dési- 
gnation du  roi  par  «  trois  sosses trente»  ou6o  -|-6o  -}-  60  -[-  3o  =  210? 

M.  Schr.  s'attaque  encore  à  mon  explication  des  mesures  supérieures  : 

1.  Le  rébus  est  un  jeu  d'esprit  aimé  de  la  jeunesse  et  des  peuples  enfants.  Chez 
nous,  une  lettre  dont  l'adresse  porterait  «  5  20  100  2,  3  »  arriverait  sans  retard  à 
M.  Saint-Vincent  d'Eu,  à  Troyes.  Les  employés  de  la  poste  en  France  ont  souvent 
à  débrouiller  des  énigmes  plus  compliquées  que  celle-ci. 

2.  M.  Schr.  s'en  est  aperçu  lui-même  et  m'en  a  fait  part  dans  une  lettre.  Il  pense 
seulement  qu'avant  l'époque  de  Nabnchodonosor  le  renversement  des  chiffres  n'é- 
tait pas  usité.  Le  pourquoi  reste  naiurellemenl  un  mystère  impénétrable.  Je  suis  sûr 
que,  si  nous  lui  fournissons  un  exemple  dans  les  inscriptions  de  Gu-de-a,  il  exigera 
de  nous  un  texte  contemporain  de  l'invention  des  cunéiformes,  ce  qui  nous  em- 
barrassera beaucoup.  De  tels  échappatoires  ront  vraiment  irréfutables! 
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sosse  fshushu),  ner  (t7êrjet  sar  (shdr)  que  je  rapproche  respectivement  de 
Tassyrien  shishshâ  (éthiop,  sessâ)  «  soixante  »  neru  (iiéb.  ;zzr,  «joug,  lot 
champêtre  »)  «  joug  »  et  de  l'hébreu  mischnaitique  sha'ar,  she'ûr 
«  prix,  quantité,  mesure  ».  Il  la  trouve  trop  forcée.  Soit;  c'est  tout  de 
même  un  essai, ce  qu'il  a  oublié  dédire,  c'est  qu'en  accadien  shu-iishs\- 
gnitie  «  main-sang  »,«e-er,  «  feu-coulant  »  &X.  sha-ar  t.  manger-champ'»; 
notre  adversaire  est-il  d'avis  que  les  étymologies  accadiennes  valent 
mieux? 

Une  dernière  remarque.  M.  Schr.  avoue  que  le  phonème  me  «  cent  » 
est  d'origine  assyrienne,  mais  il  affirme  que  les  Accadiens  n'avaient 
que  le  système  sexagésimal.  Certe  affirmation  repose  sur  la  confusion 
de  lacomputation  savante  avec  la  numération  populaire  qui,  chez  tous 
les  peuples  du  monde,  ne  peut  se  passer  de  la  centaine  -. 

il  nous  paraît  inutile  de  résumer  les  impressions  qui  se  dégagent  de 
l'examen  minutieux  qui  précède.  Tout  lecteur  qui  a  eu  la  patience  de 
nous  suivre,  le  fera  à  notre  place.  L'argumentation  de  M.   Schr.  a  le 
double  défaut  de  passer  à  côté  des  points  essentiels  et  d'insister  sur  des 
points  secondaires  qui  ne  modifient  en  rien  le  fond  de  la  question.  Son 
travail  n'est  qu'un  amas  de  notes  prises  au  cours  d'une  lecture  hâtive  et 
par  bonds  des  écrits  anti-accadistes  ;  de  là  les  fréquentes  redites  et  le 
décousu  de  la  rédaction.  Si  nous  avions  un  conseil  à  donner,  ce  serait 
de  ne  pas  introduire  dans  l'assyriologie,  qui  est  une  science  positive, 
les  procédés  de  la  critique   biblique,  qui  est  toute  d'hypothèses.  Dans 
la  critique  biblique,  l'élimination  de  mots  et  de  passages  qui  contrarient 
le  système,  paraît  être  de  mise.  En  assyriologie,  les  textes  demandent 
qu'on  les  respecte  bon  gré  mal  gré,  et  la  supposition  d'additions,  j'allais 
dire  de  fraudes  plus  ou  moins  pieuses,   est  bâtie  en  l'air.    Puis,  nous 
désirerions  qu'on  ne  traitât  la  question  accadiennequ'après  une  prépara- 
tion suffisante  et  sérieuse,  autrement  les  affirmations  qu'on  lance  trop 
légèrement  risquent  d'être  démenties  un  instantaprès.  Que  l'on  se  garde 
surtout  de  nier  ce  qu'on  n'a  pas  constaté  soi-même.  Ensuite  les  accadis- 
tes  feront  bien  d'opposer  à  chaque  étymologie  sémitique,  au  lieu  de  la 
formule  vague  et  insignifiante  <\   d'origine  accadienne  »,  une  étymolo- 
gie accadienne  analytique,  en  indiquant  le  sens  de  chaque  élément  de 


I.  M.  SchrL^der  oublie  en  outre  que  ces  trois  mots  ne  se  rencontrent  que  dans  des 
textes  assyr.cns.  Un  scrupule  coiii-capillaire  (qu'on  me  pardonne  le  mot  I)  ne  per 
met  pas  à  iM.  Schr.  d'identifier  le  grec  ffwîcroç,  qui  a  un  o  long,  avec  un  assyrien 
shushshii  on  trouve  d'ordinaire  la  forme  allégée  shushu},  dérivé  de  shishshd 
«  soixante  »  et  qui  a  par  conséquent  un  u  bref;  skusli  est  donc  accadien,  malgré  son 
absence  des  textes  d'Accad  !  Nous  demanderons  seulement  à  M.  Schr.  si,  par  exem- 
ple, l'assimilation  de  ]Na6o"Ao}\âcrcapoç  à  Nabû- Kudiir-uçiir  ne  soulève  pas  $es 
scrupules  vhonologiques  ? 

2.  Notre  savant  adversaire  a  prononcé  à  ce  sujet  un  mot  qui  confine  au  sublime  ■: 
«  Erfinder  der  Zahlzeichen  sind  so  nnc  so  siclier  die  alten  Akkadier.  —  Kcin  Sé- 
mite za^hlt  von  1-60!  (Z.  D.  M.  G.  i^yô,  p.  34  fin}.  Une  foi  aussi  robuste  est  capa- 
ble de  transporter  des  montagnes  --  d'objections. 
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composition.  Enfin,  il  serait  désirable  que  nos  adversaires  se  missent 
finalement  à  séparer  du  syllabaire  cunéiforme  les  valeurs  d'origine 
accadienne  de  celles  qui,  selon  eux,  ont  été  introduites  plus  tard  par  les 
Assyriens.  Si  cette  petite  besogne  leur  réussit,  et  nous  leur  accordons 
volontiers  un  délai  de  douze  mois  pour  l'accomplir,  Fanti-accadisme 
fera,  nous  n'en  doutons  pas,  amende  honorable,  malgré  les  nouvelles 
forces  que  l'affiliation  toute  récente  de  M.  Pognon  lui  a  apportées.  S'ils 
ne  réussissent  pas,  ce  sera  à  leur  tour  de  réfléchir  et  de  venir  à  nous. 
En  tout  cas,  l'anti-accadisme,  avec  ses  trois  partisans,  peut  attendre  en 
paix,  car  le  mémoire  de  M.  Schrader  n'est  pas  près  de  l'avoir  anéanti, 
comme  un  certain  accadiste  l'avait  annoncé  à  son  de  trompe  dans 
plusieurs  sociétés  savantes. 

J.  Halévy. 


i32.  —  Questions  angevines,  par  Célestin  Port,  correspondant  de  l'Institut, 
membre  non-résidant  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  du  Comité  des  Beaux- 
Arts,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Instruction  publique,  archiviste  de 
Maine-et-Loire.  Première  série.  Angers,  Lachèse  et  Dobleau;  Paris,  Em.  Lecha- 
velier,   1884,  in-12  de  iv-286  p. 

M.  C.  Port  rappelle,  au  début  de  sa  vive  et  spirituelle  préface,  que 
les  études  rassemblées  en  ce  premier  recueil  ont  paru  primitivement, 
l'une  après  l'autre,  à  distances  inégales,  dans  la  Revue  d'Anjou,  la  plu- 
part avec  tirages  à  part  depuis  longtemps  épuisés.  Si  elles  ont  été  réim- 
primées dans  les  A^'o^e^  ef  ;20/zce5  ang'evzne^  (Angers,  1879,  in-8-)  «  ce 
volume  de  regain  »,  que  l'auteur  aurait  eu  plaisir  à  voir  se  répandre, 
fut  tiré  par  malentendu  à  si  petit  nombre  (40  exemplaires),  qu'on  le 
peut  bien  dire  inédit.  M.  P.,  en  reprenant  «  de  troisième  main  »  ses 
études,  avec  l'espoir  qu'elles  trouveront  «  une  fortune  meilleure  »,  ne 
crainl  pas  qu'on  lui  reproche  quelque  vanité  d'auteur.  Voici,  du  reste, 
quel  serait  en  pareil  cas  son  plaidoyer,  lequel  me  semble  trop  bien 
tourné  pour  n'être  pas  victorieux  (p.  11)  :  «  J'invoquerais  en  té- 
moignage de  sentiments  plus  généreux,  tous  ces  chercheurs,  chasseurs, 
amoureux  du  nouveau,  de  l'inconnu,  ou,  pour  mieux  parler,  de  la 
simple  vérité,  leur  émotion  à  la  première  piste,  leurs  transes  dans  l'ar- 
rêt, les  ardeurs  delà  poursuite,  la  joie  de  la  main-mise  sur  l'idée  maî- 
tresse, traquée  quelquefois  depuis  si  longtemps!  Après  la  fête  de  la 
trouvaille,  il  y  a  le  devoir  de  la  raconter  et  le  plaisir  même  de  la  re- 
dire; et  l'on  sait  bien  qu'il  faut  attacher  une  valeur  de  souvenir  à  pro- 
portion même  de  la  peine  qu'on  y  a  prise.  » 

Voici  la  liste  vraiment  appétissante  des  sujets  traités  par  M.  P.  —  I 
La  belle  Agnès.  II  L' hôtel  de  Lancrau.  III  La  Godeline.  IV  Ogeron 
de  la  Boire.  V  La  Loire  et  ses  atjluents,  la  Vienne,  le  Thouet  et 
VAnthion.  VI  Thomasseau  de  Ciirsay.  VII  L'hôtel  de  Pincé  dit  l'Hô- 
tel d'Anjou.  Vlll  La  pyramide  de  Sorges.  IX  Les  phénomènes physi- 
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ques.  (i  Les  inondations^  2  Les  tremblements  de  terre.  3  Les  grands 
hivers).  X  Les  enfants  de  France  à  Fontevraud.  XI  L'hymne  gloria, 
laus.    XII   Encore  l'hymne   gloria,   laus;   réponse   à    D.   Chamard. 

—  Petit  post-scriptum. 

On  voit  par  cette  énumération  que  M.  P.  a  eu  raison  de  dire  en  son 
langage  si  pittoresquement  imagé  (p.  11)  :  Dans  cette  fouille  incessante, 
que  j'ai  menée  sur  mon  petit  territoire,  Dieu  sait  combien  j'en  ai  levé, 
des  lièvres  —  dont  quelques-uns  courent  encore!  »  L'auteur  a  soin  de 
faire  remarquer  du  reste  (p.  m)  que  tout  dans  son  recueil  n'est  pas  «  de 
pure  angevinerie  ».  Il  constate  que  l'iiistoire  de  son  Thomasseau  de 
Cursay,  «  une  des  mystifications  les  plus  audacieuses  qu'on  puisse  citer 
dans  la  littérature  historique  »,  est  toute  parisienne,  que  la  thèse  sur 
Théodulfe  «  a  surpris  en  quelque  défaut  la  sagacité  de  l'érudition  alle- 
mande »,  '  enfin  qu'  «  il  n'est  pas  jusqu'à  notre  grande  Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  »,  de  laquelle  il  ne  réclame  cause  gagnée 
«  contre  un  mémoire  absolument  erroné,  qu'elle  a  adopté  parmi  les 
siens  sur  la  foi  du  nom  toujours  respecté  de  Walckenaer  '. 

Ceci  n'étant  point  un  compte-rendu,  mais  une  simple  note  indicative, 
je  n'insisterai  pas  sur  le  mérite  particulier  de  chacune  des  études  de 
M.  P.  Je  me  contenterai  de  dire  que  toutes  ces  études  sont  fort  intéres- 
santes, même  celles  qui  semblent  appartenir  à  la  compilation  pure,  ^ 
que  la  verve  de  l'écrivain  s'y  montre  aussi  intarissable  que  le  savoir  de 
l'érudit,  et  que,  d'un  bout  à  l'autre  du  recueil,  M.  P.  nous  apparaît, 
pour  lui  emprunter  ses  propres  expressions,  «  ami  de  la  discussion, 
non  de  la  dispute,  faisant  fête  aux  arguments  et  donnant  les  siens,  sans 
morgue  ni  pédantisme,  en  toute  belle  humeur  et  d'un  bon  cœur.  » 
Tous  ceux  qui  liront  la  première  série  des  quêtions  angevines,  où  le 
langage  est  partout  si  savoureux  et  où  la  lumière  est  partout  si  rayon- 
nante, désireront  lire  la  seconde  série.  Je  vais  plus  loin  et  j'ose  déclarer 
qu'après  cela  la  curiosité  ne  sera  pas  encore  rassasiée  et  que,  —  tant  on 

1.  Yo'iT  petit  post-scriptum,  p.  283,  à  propos  du  recueil  de  Théodulfe  publié  en 
1881  par  M.  Ernest  Duemmler  dans  les  Monumenta  Gennanice  historica. 

2.  Des  changements  qui  se  sont  opérés  dans  le  cours  de  la  Loire  entre  Tours  et 
Angers  et  accessoirement  de  la  position  du  lieu  nommé  Murus  dans  les  actes  de  la 
vie  de  saint  Florent  (Mém.  de  VAcad.  T,  VI.)  M.  P.,  après  avoir  établi  que  l'his- 
toire de  l'Anjou  est  encore  à  faire  —  et   qui  donc  pourrait  la  faire  mieux  que  lui  ? 

—  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  la  Loire,  recevant  la  Vienne  à  Candes,  n'a  pas 
cessé  de  couler  le  long  de  la  rive  gauche  jusqu'aux  Ponts-de-Cé.  J'ai  vu  peu  de  dis- 
cussions aussi  habilement  menées.  M.  Port,  du  reste,  excelle  dans  l'art  de  combat- 
tre la  plume  au  poing.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  s'il  est  vif  et  pressant,  s'il 
ne  se  refuse  pas  les  joyeuses  saillies  et  les  pétillantes  malices,  il  reste  toujours 
homme  de  bon  goût  et  de  bon  ton.  C'est,  en  somme,  un  adversaire  non  moins 
courtois  que  dangereux. 

3.  Inondations,  tremblements  de  terre,  hivers.  M.  P.  s'est  élevé,  à  ce  propos,  con- 
tre certaines  «  hautes  spéculations  scientifiques  »  qui  lui  semblent  plus  téméraires 
que  solides.  A  d'ambitieuses  et  vaines  idées,  il  a  opposé  avec  un  ferme  bon  sens  des 
constatations  dont  il  faut  bien  que  l'on  tienne  compte.  C'est  la  théorie  battue  par  la 
réalité. 
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aimera  l'œuvre  et  l'ouvrier  !  —  M.  Port  fera  bien  de  songer  dès  aujour- 
d'hui à  une  troisième  série  —  qui  pourrait  bien  n'être  pas  la  dernière. 

T.  DE  L. 


THÈSES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 

Faculté  des  lettres  de  Paris 
(17  mars  1884). 


Soutenance  «le  III.  Henri   Gcelzei-. 

I.  Thèse  latine  :  Grammaticce  in  Sulpicium  Severum  observationes,  potissimum  ad 

vulgarem  latiuum  scrmonein  pertinentes.  Hachette;   107  p.  i883.^ 

II.  Thèse  française  :  Etude  lexicogvapliique  et  grammaticale  de  la  latinité  de  saint 

Jérôme.  Hachette;  1884,  472  p. 

I 

M.  Himly,  doyen,  prie  M.  Gœlzer  d'exposer  les  raisons  qui  lui  ont  fait  choisir 
son  sujet  et  les  idt'es  dominantes  de  sa  thèse.  M.  G.  a  choisi  Sulpice  Sévère  parce 
que  c'est  un  auteur  relativement  court  et  dans  lequel  on  peut  utilement  étudier  la 
question  fort  intéressante  du  latin  populaire.  Cette  question  a  été  reprise  par  Re- 
bling  et  dans  \e  Philologus  par  Wœlfflin.  On  entendait  autrefois  par  latin  populaire 
la  lingua  romana,  opposée  à  la  barbaries,  le  sermo  plebeius.  C'est  de  là  que  sont 
sorties  les  langues  romanes  sous  l'influence  du  christianisme  et  des  invasions 
barbares.  Mais  on  a  voulu  savoir  comment  cette  langue  s'est  formée.  Des  formes 
barbares  mérovingiennes  se  retrouvent  dans  des  inscriptions  antérieures  à  la  période 
classique  :  on  a  rapproché  ce  latin  populaire  de  la  langue  archaïque.  A  l'origine,  il 
n'y  avait  qu'une  seule  langue.  La  langue  littéraire  ne  s'est  détachée  du  tronc  commun 
que  lorsqu'il  s'est  formé  une  aristocratie  qui  a  éprouvé  le  besoin  d'avoir  une  langue 
différente  de  celle  du  peuple.  Elle  a  vécu  parallèlement  à  la  langue  vulgaire,  la 
refoulant  d'abord,  puis  refoulée  par  elle  :  ce  sont  deux  dérivés  du  latin  archaïque, 
dont  l'un  est  plus  restreint  et  plus  artificiel.  A  Rome,  les  deux  langues  ne  se 
mêlent  pas.  Si  cette  rupture  permettait  au  latin  de  se  polir,  elle  le  contraignait  à 
s'immobiliser  et  à  périr.  Cependant  le  latin  populaire  subit  une  certaine  influence 
de  la  langue  littéraire,  de  la  langue  officielle,  et  la  langue  littéraire,  poésie  et  prose, 
a  laissé  pénétrer  en  elle  quelque  chose  de  la  langue  populaire  (les  poètes  comiques. 
Le  latin  du  Belliim  Africanum  et  du  Bellum  Hispaniense  quia  été  étudié  par  Alb. 
Koehler  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  latin  vulgaire).  Dans  Horace  (Satires, 
Epitres),  dans  Cicéron  (les  lettres,  surtout  celles  à  Atticus,  les  premiers  discours) 
on  trouve  de  nombreuses  particularités,  spéciales  à  la  langue  vulgaire.  Il  n'y  a  rien 
à  tirer  pour  la  phonétique  de  l'étude  du  latin  populaire  dans  les  classiques.  Quant 
à  la  syntaxe,  au  vocabulaire  et  à  l'élocution,  au  contraire,  beaucoup  de  faits  peuvent 
être  éclaircis  dans  les  langues  romanes  et  surtout  dans  le  latin  par  l'étude  du  latin 
populaire. 

M.  Martha  regrette  que  M.  G.  ait  choisi  pour  ses  deux  thèses  des  sujets  aussi 
semblables.  La  thèse  latine  est  écrite  avec  soin,  précision,  elle  se  lit  avec  un  plaisir 
sévère  :  elle  est  bien  composée,  c'est  une  excellente  contribution  à  l'enquête  qui  s'est 
ouverte  sur  le  latin  populaire,  mais  M.  Martha  ne  voit  pas  nettement  ce  que  c'est 
que  cette  langue  vulgaire.    M.  G.  la  déhnit    «  l'usage   familier   du    latin  à  tous  ses 
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degrés  »,  mais  où  est  la  limite  qui  sépare  la  langue  écrite  de  la  langue  parlée  ?  Tous 
les  auteurs  sont  mêlés  de  latin  populaire,  dit  M.  G.  lui-même,  sauf  César  et  une 
partie  de  Cicéron.  Il  met  les  incorrections  sur  le  compte  du  peuple;  mais  la  langue 
du  peuple  est  précisément  la  langue  correcte.  Ce  sont  les  raffinés  qui  gâtent  la 
langue.  M.  G.  répond  que  tout  cela  est  vrai,  mais  qu'à  ses  yeux  le  latin  littéraire 
est  une  langue  artificielle.  M.  G.  a  parlé  du  style  de  Sulpice  Sévère  avec  une  justesse 
fine,  mais  peut-être  en  fait-il  un  éloge  un  peu  exagéré  :  après  tout,  ce  n'est  qu'un 
pastiche.  Il  y  a  des  pages  fort  intéressantes  sur  les  mots  composés. 

M.  Crouslé  a  été  frappé  de  ce  qu'il  y  a  de  vague  dans  cette  expression  de  latin 
populaire.  Il  espérait  trouver  plus  dans  cette  thèse  pour  l'histoire  des  origines  de 
la  langue  française  :  M.  G.  a  fait  avec  les  langues  romanes  quelques  rapproche- 
ments fort  intéressants,  mais  M.  Crouslé  en  aurait  souhaité  davantage. 

M.  L.  Havet  trouve  que  la  thèse  est  écrite  en  bon  latin  et  correcte.  L'auteur  a  été 
très  bien  choisi,  il  a  l'avantage  d'être  court  et  il  écrit  dans  un  latin  relativement 
classique.  Il  existe  de  Sulpice  Sévère  une  édition  critique  (Halle,  1866),  le  relevé  de 
M.  G.  est  donc  définitif  et  toutes  les  formes  qu'il  cite  sont  intéressantes.  Cette  étude 
a  des  applications  immédiates,  en  faisant  mieux  connaître  la  langue  de  Sulpice 
Sévère,  elle  permet  de  mieux  comprendre  celle  de  ses  contemporains,  de  restituer 
certaines  formes  et  d'éviter  des  corrections  arbitraires.  Le  tort  de  ceux  qui  définis- 
sent le  latin  vulgaire  est  d'en  faire  quelque  chose  d'absolu.  Un  mot  ni  une  tournure 
ne  sont  vulgaires  en  eux-mêmes.  Mais  la  langue  littéraire  ne  se  transforme  que  par 
la  recherche  de  ceux  qui  l'emploient  ou  par  l'admission  de  locutions  qui  ne  s'écri- 
vaient pas  :  c'étaient  ces  locutions  avant  qu'elles  fussent  écrites  qui  constituaient  le 
latin  populaire.  Pourquoi  n'avoir  pas  parlé  du  tout  de  l'ordre  des  mots''  C'eut  été  le 
chapitre  le  plus  psychologique  de  la  thèse  et  par  conséquent  le  plus  intéressant. 

M.  Lallier  demande  encore  ce  que  c'est  que  le  latin  populaire,  malgré  le  persévérant 
effort  de  M.  G.  pour  éclaircir  la  question.  Il  signale  certaines  formes,  données  comme 
vulgaires,  comme  familières  à  Salluste  (les  substantifs  en  tudo)  ou  à  Tite-Live. 

II 

M.  Himly  fait  quelques  remarques  sur  l'Introduction.  II  a  été  étonné  de  ne  pas 
voir  citée  dans  l'énumération  des  œuvres  de  saint  Jérôme  la  traduction  de  la  Bible. 
On  n'a  ainsi  qu'un  demi  saint  Jérôme.  M.  G.  répond  que  M.  Rœnsch  a  étudié  à 
fond  la  Vulgate  dans  son  livre  :  Jtala  iind  Vulgata,  que  d'ailleurs  il  ne  pouvait 
prendre  pour  étudier  la  latinité  de  saint  Jérôme  un  document  oia  tout  n'est  pas  de 
saint  Jérôme.  Il  y  a  d'après  M.  Himly,  un  personnage  qui  aurait  droit  de  réclamer 
contre  cette  introduction,  c'est  saint  Paul  :  c'est  chose  étrange  que  de  le  réunir  à 
saint  Luc.  C'était  un  esprit  métaphysique  de  premier  ordre  qui  a  créé  la  théologie 
chrétienne  et  la  langue  de  cette  théologie.  M.  Himly  convient  lui-même  que  ce  ne 
sont  là,  du  reste,  que  des  critiques  de  malice. 

M.  Benoist,  qui  a  lu  la  thèse  en  ms.,  ne  pouvant  assister  à  la  soutenance, 
M.  A.  Darmesteter  le  remplace.  La  discussion  ne  portera,  dit-il,  que  sur  quelques 
questions  particulières,  de  philologie  romane  surtout.  M.  G.  a  voulu  étudier  la  langue 
de  saint  Jérôme  et  l'influence  qu'avaient  eu  sur  elle  le  -latin  classique,  le  grec  et 
l'hébreu.  Le  latin  de  saint  Jérôme  est  moins  pur  et  moins  savant  que  celui  des 
écrivains  de  la  grande  époque,  mais  la  lingua  romana  dont  il  se  sert  est  relevée 
par  la  culture  classique.  Saint  Jérôme  est  le  plus  savant  des  Pères  et  le  mieux  érudit 
en  matière  de  langue.  U  fallait  rechercher  quelle  avait  été  sur  lui  l'influence  de 
l'esprit  classique,  quelle  avait  été  celle  de  l'esprit  chrétien.  M.  G.  a  dû  se  fier  aux 
travaux    déjà  faits   pour   ce    qui   concerne   l'hébreu.    Quant    au    grec   qu'a   connu 
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saint  Jérôme,  c'est  le  grec  des  Septante  et  du  Nouveau-Testament,  forme  particu- 
lière de  la  langue  hellénistique.  Le  fond  de  sa  langue,  c'est  le  latin  populaire  mo- 
difié par  le  christianisme.  Le  latin  classique,  pour  M.  Darmesteter,  est  une  langue 
artistique,  le  latin  populaire  est  le  latin  vivant,  parlé.  Ou  n'a  pas  de  documents 
écrits  de  cette  langue  parlée,  mais  c'est  à  elle  que  remonte  un  grand  nombre  de 
faits  phonétiques.  On  ne  connaît  qu'une  faible  partie  du  lexique  latin,  il  était 
beaucoup  plus  étendu  que  celui  de  la  langue  écrite.  De  même  pour  la  syntaxe. 
Vers  la  fin  de  l'empire,  on  arrive  à  la  latinité  chrétienne  :  elle  ne  représente  pas 
fidèlement  la  langue  populaire.  Beaucoup  de  particularités  de  cette  langue  appar- 
tiennent au  latin  populaire,  mais  il  en  est  qu'il  n'a  pas  connues.  Il  y  a  dans  la 
langue  du  christianisme,  M.  G.  le  remarque  lui-même,  mais  il  aurait  fallu  le  mettre 
plus  en  relief,  une  large  part  à  faire  à  la  langue  savante.  Le  bas  latin  sera  une  langue 
nouvelle  faite  à  la  fois  de  la  langue  savante  et  de  la  langue  populaire  :  ce  sera  la 
langue  du  moyen  âge,  celle  de  saint  Thomas  :  elle  créera  la  langue  française  savante 
et  d'une  manière  toute  différente  de  celle  qu'on-  emploiera  à  partir  du  xiv«  siècle 
dans  les  formations  érudites.  M.  G.  étudie  séparément  la  composition  et  la  dériva- 
tion de  chaque  ordre  de  mots  :  peut-être  aurait-il  mieux  valu  étudier  tous  les 
composés,  puis  tous  les  dérivés.  Dans  les  composés  augmentatifs  ou  diminutifs  de 
super  ou  sub,  le  radical  devient  le  complément  de  la  préposition  et  le  suffixe,  le 
suffixe  du  composé  total.  P.  i8g,  M.  G.  a  signalé  un  fait  intéressant;  d'un  substan- 
tif, on  peut  tirer  un  participe  sans  passer  par  un  verbe  :  c'est  devenu  la  règle  en 
roman.  P.  i88.  Le  snffixe  re  a  d'ordinaire  une  valeur  de  répétition,  mais  il  est 
parfois  explétif  ou  bien  il  marque  une  certaine  opposition  —  moi  de  mon  côté.  M.  G. 
a  signalé  les  dérivés  latins  de  mots  grecs,  les  mots  hybrides;  cette  hybridité  n'est 
blâmable  que  lorsqu'elle  est  sentie.  Le  chapitre  vi,  sur  les  changements  de  significa- 
tion, est  l'un  des  plus  intéressants.  M.  G.  a  élargi  le  sens  du  mot  métaphore,  il  a 
confondu  la  métaphore  et  la  catachrèse  :  c'est  la  catachrèse  qui  est  l'instrument  de 
transformation  d'une  langue.  Il  n'y  a  création  que  lorsqu'il  y  a  oubli  du  sens  pre- 
mier du  mot.  M.  G.  a  signalé  des  faits  curieux  sur  le  vocatif  de  l'adjectif  possessif, 
faits  qui  expliquent  un  phénomène  de  grammaire  provençale.  M.  Darmesteter 
signale  encore  les  remarques  de  M.  G.  au  sujet  de  la  préposition  apud  avec  le  sens 
de  in,  qui  est  devenue  le  français  à.  (P.  33i),  p.  412.  L'emploi  d'alierutriim  inva- 
riable comme  pronom  indéclinable.  P.  422,  habet  comme  verbe  impersonnel. 
L'influence  directe  de  l'hébreu  a  été  faible  —  saint  Jérôme  n'emploie  que  très  peu  de 
mots  hébraïques  —  mais  elle  a  pu  se  faire  sentir  pour  la  syntaxe  à  travets  les  traduo 
tions  grecques,  qui  sont  souvent  d'une  étonnante  littéralité. 

M.  Croiset  reprend  les  remarques  que  fait  M.  G.  sur  les  mots  abstraits  qui  se 
multiplient  chez  les  Pères.  La  raison  que  donné  M.  G.  de  leur  rareté  dans  la  langue 
latine,  c'est  que  le  peuple  romain  est  peu  enclin  à  la  spéculation.  La  vraie  raison 
est  plus  compliquée  que  cela.  Les  Grecs  emploient  toutes  les  tournures  qu'indique 
M.  G.  comme  remplaçant  les  abstractions.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  formes 
abstraites  dans  le  grec  postérieur  à  Aristote,  mais  elles  ne  s'y  sont  introduites 
qu'après  que  des  philosophes  spécialistes  les  ont  créées  et  leur  ont  assuré  fortune. 
En  France,  il  en  est  de  même.  C'est  une  langue  scolasiique  et  non  le  français  po- 
pulaire que  parlent  les  lettrés. 

M.  L.  Havet  adresse  à  M.  G.  de  grands  éloges.  Si  M.  G.  n'a  pas  fait  de  conclusion, 
c  est  qu'il  aurait  fallu  pour  cela  qu'il  ait  étudié  les  autres  écrivains  ecclésiastiques. 
Mais  M.  G.  a  une  certaine  orthodoxie  grammaticale  avec  laquelle  il  juge  saint  Jé- 
rôme et  la  manière  dont  il  compose  des  mots  :  les  éléments  qui  les  composent,  les 
sufhxes,  les  radicaux    n'ont   pas   d'existence    absolue,  ce   sont  des    découpures   que 
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nous  faisons  pour  dresser  plus  commodément  des  catalogues.  Les  mots  mêmes  n'ont 
pas  d'existence  réelle,  le  langage  est  composé  de  phrases  dont  on  a  isolé  les  éléments 
par  abstraction.  Les  mots  et  les  formes  sont  créées  par  à  peu  près,  par  imitation.  Si 
une  forme  est  claire,  elle  est  légitime.  Il  y  aurait  eu  à  prendre  dans  la  Vulgate,  elle 
aurait  fourni  de  curieux  faits  grammaticaux,  en  raison  de  la  nécessité  où  s'est 
trouvé  saint  Jérôme  de  serrer  de  très  près  le  texte  sacré  qu'il  traduisait.  Ce  qui 
manque  un  peu  au  livre  de  M.  G.,  c'est  qu'on  sache  bien  l'objet  auquel  il  est  des- 
tiné. On  pouvait  envisager  le  sujet  à  deux  points  de  vue  différents  :  soit  comme  une 
contribution  à  la  connaissance  du  latin,  soit  comme  une  étude  de  saint  Jérôme. 
M.  G.  semble  s'être  décidé  pour  le  premier  point  de  vue.  Le  sujet  peut-être  n'était 
pas  mûr  encore  :  il  faudrait  avoir  fait  en  même  temps  des  dépouillements  analogues 
des  autres  écrivains  du  temps,  on  ne  sait  quelle  conclusion  tirer  d'un  fait.  M.  Havet 
aurait  préféré  une  étude  particulière  de  saint  Jérôme  où  l'on  aurait  examiné  ses 
ouvrages  par  ordre  de  date.  L'étude  de  saint  Jérôme  était  prématurée  du  reste,  parce 
qu'il  n'existe  pas  d'édition  critique  de  ses  ouvrages,  sauf  pour  la  Chronique  et  le  De 
viris  illustribus.  Mais  la  quantité  de  travail  est  considérable,  les  recherches  sont 
méthodiques  et  très  sérieuses. 

M.  Lallier  a  été  éclairé  par  la  discussion  sur  ce  que  c'était  au  juste  que  le  latin 
populaire.  Aussi  rend-il  pleine  justice  au  livre  de  iM.  Gœlzer. 

M.  Gœlzer  a  obtenu  l'unanimité. 


CORRESPONDANCE 


L,ettfe  de  m.  Salomoii  SSeinacIi. 

Plusieurs  personnes  m'ayant  interrogé  au  sujet  des  manuscrits  laissés 
par  M.  Ch.  Tissot,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  je  prie  la  Revue  critique  de  bien  vouloir  accorder  sa  publicité 
aux  renseignements  suivants. 

Par  son  testament,  M.  Tissot  m'a  légué  tous  ses  papiers,  manuscrits, 
dessins,  aquarelles,  cartes,  etc.  Dans  le  nombre  .'■e  trouve  le  deuxième 
volume  de  son  grand  ouvrage,  Géographie  comparée  de  la  province 
romaine  d'Aj'rique;  l'auteur  l'a  tenu  au  courant  des  découvertes  nou- 
velles et  je  pourrai  le  mettre  .sous  presse  immédiatement.  Il  comprend 
l'analyse  complète  du  réseau  routier  de  la  province  et  l'étude  des  villes 
antiques  situées  en  dehors  des  itinéraires.  Vous  savez  sans  doute  que 
M.  Tissot  a  pu  corriger  presque  entièrement  les  épreuves  du  premier 
volume  (géographie  physique,  ethnographie,  topographie  de  Carthage), 
qui  doit  paraître  très  prochainement. 

Le  manuscrit  des  Fastes  Proconsulaires  de  la  province,  dont  une 
partie  a  déjà  paru  dans  le  Bulletin  trimestriel  des  Antiquités  Africai- 
nes, a  été  livré  à  l'impression  au  commencement  du  mois  dernier;  j'es- 
père pouvoir  faire  disiribuer  cet  ouvrage  avant  la  fin  de  l'année  cou- 
rante. 
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Les  cartes  et  les  dessins,  dont  l'importance  est  considérable,  seront, 
autant  que  possible,  insérés  dans  le  second  volume  de  la  Géographie 
comparée  ;  d'autres  seront  reproduits  par  la  gravure  et  réunis  en  un 
album  qui  formera  le  troisième  volume  du  grand  ouvrage. 

Le  reste  des  manuscrits,  notamment  un  dictionnaire  berbère-français, 
des  notes  de  voyages  et  des  correspondances  scientifiques,  sera  l'objet 
d'un  inventaire  détaillé  que  je  porterai  à  la  connaissance  du  public. 

Salomon  Reinach. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  MM.  Gaidoz  et  Séeillot  viennent  de  publier  dans  la  Revue  de  lin- 
guistique, un  supplément  à  \&\iv  Blason  populaire  de  la  France.  Ce  supplément  se 
compose  de  dictons  que  la  liberté  du  langage  ou  la  grossièreté  de  certains  détails 
ne  permettait  pas  de  publier  dans  leur  volume,  aussi  est-il  intitulé  Blason  libre  de 
la  France.  Il  peut  intéresser  les  philologues  et  les  ethnographes  soit  par  l'histoire 
et  les  aventures  d'un  mot  (comme  le  mot  b...",  soit  par  certains  dictons  assez  carac- 
téristiques, qu'ils  soient  vrais  ou  faux. 

—  La  !■"«  partie  du  tome  XXXI  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale  et  autres  bibliothèques  (Imprimerie  nationale.  In-4",  499  p.)  vient 
de  paraître;  elle  contient  4  notices  de  M.  L.  Delisle;  sur  deuxlivres  ajant  appartenu 
à  Charles  V,  sur  un  manuscrit  mérovingien  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique, 
sur  les  manuscrits  disparus  de  la  bibliothèq  ..e  de  Tours  pendant  la  première  moitié 
du  xix»  siècle  et  sur  plusieurs  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Orléans.  Deux  autres 
notices  complètent  ce  demi-volume  :  l'une  de  M.  Fiervillk  sur  les  n"'  ii5  et  710 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Omer  ;  l'autre,  de  M.  Prou,  sur  les  ressorts-battants  de 
la  chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Richard  Fœrster,  professeur  à  l'Université  de  Kiel,  vient 
de  publier  dans  un  programme  de  l'Université  une  Dissertatio  de  translatione  latina 
Physiognomonicorum  quae  feruntur  Aristoielis,  Kiel,  27  pages  in-4°.  Il  établit  le 
texte  de  cette  traduction  d'après  quatre  manuscrits  choisis  (il  en  existe  trente-neuf 
autresj  :  son  édition,  qui  occupe  i5  pages  de  la  dissertation,  donne  pour  la  pre- 
mière fois  le  véritable  aspect  de  la  Phisionomia  Aristotelis. 


ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  11  juillet  1884. 

Le  prix  fondé  par  M.  Louis  Fould,  pour  VHisloire  des  arts  du  dessin  jusqu'au 
siècle  de  Périclcs,  n'est  pas  décerné  ;  l'accessit  de  ce  prix  est  attribué  au  Bulletin  de 
correspondance  hellénique,  dont  la  septième  année  est  en  cours  de  publication. 

Le  prix  La  Fons-MéJicoq,  pour  un  ouvrage  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  la 
Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  non  compris),  est  décerné  à  M.  l'abbé  Haigneré, 
pour  son  Dictionnaire  historique  et  archéologique  du  Pas-de-Calais,  arrondisse- 
ment de  Boulogne;  deux  mentions  honorables,  ex  aequo,  sont  accordées  aux  travaux 
M  ^a'  ^'  ^°"n3ssieux,  le  Château  de  Clagny  et  Madame  de  Montespan,  et  de 
M.  de  Galonné,  la  Vie  agricole  sous  l'ancien  régime  en  Picardie  et  en  Artois. 

M.  Oppert  lit  un  mémoire  sur  la  langue  dés  Éiamites.  11  a  découvert,  dit-il, 
cette  langue  en    1^62,   et  il   y  a  reconnu    un  idiome  de   la   famille  sémitique.    Un 
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vocabulaire  de  cette  langue,  comprenant  quarante-huit  mots,  vient  d'être  découvert 
au  musée  britannique.  M.  Delitzsch  a  voulu  voir  dans  ce  monument  un  spécimen 
de  la  langue  des  Cosséens,  tribu  de  brigands  des  montagnes  de  la  Susiane.  M.  Op- 
pert  rejette  cette  hypothèse  :  la  langue  en  question  est  selon  lui,  celle  des  Elamites 
ou  Hammurabi,  peuple  sémitique,  distinct  des  Assyriens.  Il  a  donc  été  parlé,  dans 
le  bassin  du  Tigre,  quatre  langues  différentes,  pour  lesquelles  l'écriture  cunéiforme 
a  été  également  employée  :  le  sumérien,  l'élamite,  le  suso-médique  et  l'assyrien.  Ces 
quatre  idiomes  emploient,  pour  exprimer  une  même  idée,  des  mots  entièrement 
différents  :  ainsi  pour  désigner  le  ciel,  on  dit,  selon  qu'on  parle  l'une  ou  l'autre  de 
ces  langues,  anna,  dagigi,  kik  et  samii  ;  pour  «  Dieu  »,  dingir,  bashu,  annap  et  ilu  ; 
pour  «  honorer  »,  kai\  nimgirab,  kiikti  tx.  edir,  etc. 

M.  Delisle  présente,  au  nom  de  Madame  la  comtesse  de  Bastard  d'Estang  et  au 
sien,  une  planche  de  fac-similé  héliographique  qu'il  a  fait  exécuter,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Saint  Gall,  pour  combler  une  lacune  de  l'ouvrage  de  feu  M.  le  comte  de 
Bastard  d'Estang,  Peintures  et  ornements  des  manuscrits.  Il  annonce  en  même  temps 
qu'un  exemplaire  de  choix  et  très  complet  de  ce  somptueux  ouvrage  vient  d'être 
donné  à  la  Bibliothèque  nationale  par  la  veuve  du  fils  de  l'auteur,  M'"''  la  comtesse 
de  Bastard  d'Estang,  née  de  Lancosme. 

M.  le  D»"  Hamy  lit  un  mémoire  sur  les  peintures  d'un  tombeau  égyptien  de  la 
XVIII«  dynastie  (xvii'  siècle  avant  notre  ère),  où  sont  représentés  des  nommes  de 
plusieurs  peuples  divers.  On  distingue  quatre  groupes  ethniques  principaux.  M.  Hamy 
s'attache  à  identifier  les  divers  peuples  figurés;  il  s'aide  pour  cela  des  données  que 
fournissent  à  la  fois  l'archéologie,  l'histoire  naturelle  et  l'ethnographie.  II  croit  pou- 
voir établir  que  les  Rotennou  sont  un  peuple  du  Liban,  les  gens  de  Poun  les  Ço- 
malis,  etc. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Renan  :  Aube  (B.),  Un  supplément  aux  Acta  sin- 
cera  de  Kuinart  :  actes  inédits  de  Vévéque  de  Pamphylie  Nestor,  martyr  le  28  fé- 
vrier 25o  (extrait  de  la  Revue  archéologique)  ;  —  par  M.  Derenbourg  :  Hamburger 
(J.),  Talmudisehe  Encyclopœdie,  2'^  partie;  —  par  M.  Deloche  :  Plan  d'une  école  na- 
tionale de  géographie  (opuscule  rédigé,  sur  l'invitation  de  M.  de  Lesseps,  par  M.  Lu- 
dovic Drapeyron,  et  publié  par  la  Société  française  de  topographie);  —  par  M.  De 
lisle  :  [RoziÈRE  (E.  de),]  Ministère  de  la  marine  et  des  colonies,  commission  supérieure 
des  archives,  actes  officiels,  rapport  au  ministre,  etc. 

Julien    Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  2  juillet  1884. 

PRÉSIDENCE    DE   Jl.    GUILLAUME 

M.  Courajod  rappelle  que  dans  un  livre  publié  à  la  fin  de  i883,  offert  en  don  à  la 
Société  des  Antiquaires,  intitulé  Les  Délia  Robbia,  leur  vie  et  leur  œuvre,  MM.  Caval- 
lucci  et  Molinier  ont  établi,  page  160,  un  rapprochement  très  ingénieux  entre 
deux  petits  monuments  de  terre  cuite  conservés  au  Musée  de  South  Kensington 
et  un  bas  relief  de  marbre  sculpté  par  Antonio  Rossellino  dans  une  chapelle  de 
l'église  de  Monte-Oliveto,  à  Naples.  C'est  donc  avec  étonnement  qu'il  vient  de  voir 
dans  une  correspondance  anglaise  insérée  par  la  Chronique  des  arts  du  21  juin 
1884,  signaler  comme  une  découverte  récemment  faite  à  Londres  les  rapports  dé- 
montrés depuis  longtemps  par  les  auteurs  des  Délia  Robbia  entre  les  divers  monu- 
ments énoncés  ci-dessus. 

M.  Courajod  appelle  ensuite  l'attention  de  la  Société  sur  deux  longs  bas  reliefs 
décorés  chacun  d'une  guirlande  de  laurier  entourée  de  bandelettes  et  munie  d'un 
culot  à  l'une  de  ses  extrémités.  Ces  deux  remarquables  fragments  de  sculpture  déco- 
rative conservés  dans  la  seconde  cour  en  hémicycle  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  sont 
d'un  goût  excellent,  ont  été  souvent  reproduits  par  le  moulage  et  proviennent  du 
tombeau  érigé  dans  l'église  des  Célestins  à  Henri  de  Rohan-Chabot.  Ils  formaient 
une  partie  de  l'encadrement  du  mausolée.  Le  tombeau  du  duc  de  Rohan,  dont  le 
groupe  principal  se  trouve  actuellement  au  Musée  de  Versailles  (n»  1892  du  catalo- 
gue de  1860),  était  l'œuvre  de  François  Anguier.  Il  a  été  décrit  et  gravé  danS  la 
description  de  Paris  par  Pigariol,  1765,  tome  IV,  page  208  et  dans  les  Antiqui- 
tés Nationales  de  Millin,  t.  I,  Célestins,  III,  pi.    11,  p.  ^3. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Je  PuY,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2 S. 
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N°  31  —  28  Juillet  —  1884 


Suniniîtire  s  i33.  A.  de  Bourmont,  La  fondation  de  l'Université  de  Caen  et  son 
organisation  au  x\'  siècle  ;  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Caen  au  xv^  siècle. 
—  134.  Molière,  Les  précieuses  Ridicules,  p.  p.  Lang  ;  Beaumarchais,  le  Barbier 
de  Séville,  p.  p.  Dobson.  —  Thèses  de  M.  Séailies  :  La  morale  de  Descartes  et 
Essai  sur  le  génie  dans  l'art.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


l33.  —  La  roiidation  do  l'unsvei-sité  de   Caen  et    son    oi-ganisutiun    uu 
xve  siècle,  par  le    comte  Amédée   de   Bourmont.  Caen,  F.  Le  Blanc-Hardel, 
i«83,  in-8de  347  p. 
lL.a    ESibliotltèque    de    l'universî'îtê    <Ic    Caen    au  'X.V^    sièclC;    par  le 

même.  Paris,  aux  bureaux  du  Polybiblion,  1884,  in-8  de  16  p. 

La  question  des  origines  et  de  la  constitution  première  de  l'ancienne 
université  de  Caen,  comme  le  rappelle  M.  de  Bourmont  en  tête  de  sa 
préface,  a  occupé,  dès  le  xv!"  siècle^  Charles  de  Bourgueille,  sieur  de 
Bras  (les  recherches  et  antiquités  de  la  province  de  Neustrie,  etc.  ;  Caen, 
i588,  10-4"),  centans  plus  tard,  le  doctQHuet{les  Origines  de  la  ville  de 
Caen;  Rouen,  1708,  in-80),  en  1820  Tabbé  De  La  Ruq  {Essais  histori- 
ques sur  la  ville  de  Caen,  2  vol.  in-8")  et,  de  nos  jours,  un  professeur 
de  la  faculté  de  droit  de  cette  même  ville,  M.  Cauvet  {Le  collège  des 
droits  de  Vancienne  université  de  Caen,  i858,  Caen,  in-i6).  Ces  divers 
travaux  sont  tous  insuffisants.  Feu  M.  Jules  Quicherat  avait  exprimé 
le  vœu  de  voir  un  de  ses  élèves  traiter  le  sujet  d'une  façon  approfondie, 
vraiment  complète.  Si  ce  «  maître  éminent  et  regretté  »,  ainsi  que  l'ap- 
pelle M.  de  B.  (p.  2.)  avait  pu  lire  le  volume  que  j'ai  sous  les  yeux,  il 
aurait  déclaré  que  son  vœu  était  pleinement  réalisé  '. 

Parmi  les  documents  imprimés  et  manuscrits  consultés  par  l'auteur 
avec  ce  soin  et  cette  critique  qui  caractérisent  les  travaux  de  l'Ecole  des 
Chartes  %  il  en  e.st  un  qu'il  nous  signale  tout  d'abord  à  cause  de  son 
importance    capitale.   C'est  le    Matrologe   de    l'Université,    longtemps 


1.  M.  de  B.  dit  un  peu  plus  loin  (p.  22)  avec  autant  de  reconnaissance  que  de 
modestie  :  «  C'est  à  lui  que  nous  devons  notre  sujet,  c'est  à  sa  plume  que  nous  de- 
vons quelques  corrections.  De  vive  voix,  il  nous  avait  donné  maint  conseil.  Que  la 
mémoire  regrettée  du  maître  reçoive  un  bien  faible,  mais  bien  sincère  hommage  du 
dernier  de  ses  élèves.  »  Un  tel  hommage  honore  également  le  maître  et  le  disci- 
ple. 

2.  Voir  notamment  la  discussion  des  témoignages  des  historiens  anglais  et  des 
historiens  normands  relatifs  à  la  fondation  de  l'Université  de  Caen  (p.  26-28).  \'oir 
encore  les  pages  où  M.  de  B.  relève  les  erreurs  de  Huet  (p.  162-164),  de  l'abbé  De 
La  Rue  (p.  171-  174). 

N('(jv.41c  v.,î|ie,    X  Vijl  3i 
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perdu  pour  le  public,  et  maintenant  renfermé  dans  la  collection  Man- 
cel,  léguée  par  son  propriétaire  à  la  ville  de  Gaen.  On  y  trouve  tous  les 
titres  de  l'Université,  délivrés  sous  la  domination  anglaise  ou  reconnus 
depuis  le  recouvrement  de  la  Normandie  par  Charles  VII.  L'auteur  du 
Matrologe  est  Pierre  de  Lesnauderie  ',  né  à  Saint-Germain  d'Auvillars 
(diocèse  de  Lisieux),  successivement  notaire  apostolique,  greffier  delà  cour 
des  privilèges,  recteur  (en  i5o5  et  i52o),  docteur  et  régent  es  deux  facul- 
tés de  droits,  civil  et  canonique.  C'est  d'après  l'autobiographie  de  P.  de 
Lesnauderie,  autobiographie  où  ne  manquent  pas  même  les  plus  minu- 
tieux détails,  puisque  le  narrateur  mentionne  parmi  les  fastes  de  son 
rectorat  les  trente  plats  d'un  repas  officiel,  que  M.   de  B.  retrace  non 
sans  humour  une  vie  qu'il  résume  ainsi  (p.  2)  ;  «  Il  avait  donné  à  l'Uni- 
versité tout  son  temps,  tous  ses  soins,  beaucoup  d'argent  et   même  une 
maison.  Quoique  marié  on  ne  sait  comment  (nescio  quo  facto  uxora- 
tus],  il  s'était  attaché  plus  à  l'Université  qu'à  sa  femme,  et  l'avait  prouvé 
en  écrivant  le  Matrologe.    Il  avait  entassé  dans  ce  monument  tous  ses 
titres,  ceux-là   mêmes  qui   lui   paraissaient  suspects,  et  n'avait  pas  eu 
crainte  d'y  ajouter  une  farce  [La  farce  des  pattes  oiiaintes.  Evreux, 
1843,  in-8°)  ».  Lesnauderie  ne  composa  pas  seulement  ce  poème  satiri- 
que :   il  écrivit  aussi  un  traité  des  docteurs  et  de  leurs  privilèges  im- 
primé à  Paris  en  ï5i(),  réimprimé  dans  le  recueil  de  Ziletti  (Tractatus 
illustrium...    jurlsconsultorum,   t.  XVIII,   in-f,   Venise,    i588),    une 
épitre  sur  la  vie  contemplative  où  il  ne  ménageait  pas  les  femmes  '2,  un 
livre  où,  réparant  ses  torts,  il  exalte  très  galamment  le  sexe  qu'il  avait 
outragé  (La  louange  du  mariage  et  recueil  des  histoires  des  bonnes, 
vertueuses,  illustres  femmes.  Paris,  i523,  i525,  etc.). 

M.  de  B.,  après  nous  avoir  si  bien  fait  connaître  un  personnage  qui 
a  été  oublié  dans  presque  tous  nos  dictionnaires  biographiques,  ne 
nous  fait  pas  moins  bien  connaître  le  Matrologe.  Non  content  de  le 
décrire  et  de  l'analyser,  il  reproduit  (p.  9-19)  la  «  table  ou  repertoyre  de 
ce  livre  »,  où  toutes  les  matières  sont  plantureusement  indiquées. 

Le  nouvel  historien  de  l'Université  de  Gaen  a  puisé,  pour  son  excel- 
lente étude,  à  d'autres  sources  que  le  Matrologe,  ne  négligeant  pas  plus 
(sans  parler  des  imprimés)  le  registre  10,066  du  fonds  latin  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (Université  et  tabelliônage  de  Caen)  que  le  registre  des 
Archives  du  Calvados  qui  renferme  les  Conclusions  ou  procès-verbaux 


I.  M.  de  B.  n'a  pas  rappelé  que  ce  nom  a  été  très  diversement  écrit.  Voir,  dans  la 
Bibliothèque  françoise  de  La  Croix  du  Maine  (édition  de  I772^  ù  l'article  Pierre 
de  Lesnaudière,  une  note  à  ce  sujet  de  B.  de  la  Monnoye.  Ce  critique  indique  plu- 
sieurs des  formes  données  au  nom  de  Lesnauderie,  mais  il  ne  les  indique  pas  tou- 
tes, et  l'on  peut  dire  que  rarement  nom  a  ép-ouvé  autant  de  vicissitudes. 

2.  La  Croix  du  Maine  voulait-il  parler  de  cette  épitre  quand  il  citait,  parmi  les 
ouvrages  de  Lesnauderie,  un  traité  contre  les  mauvaises  femmes?  Ou  bien  ce  traité 
devrait-il  être  mis  au  nombre  des  ouvrages  de  lui  qui  ne  nous  ont  pas  été  conservés 
et  dont  il  est  question  dans  le  chapitre  des  Origines  de  Caen  où  Huet  s'occupe  de 
cet  écrivain? 
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des  assemblées  de  la  même  Université  (1456-1 5 12).  Le  livre  de  M.  de  B. 
se  divise  en  onze  chapitres  :  Caen  sous  la  domination  anglaise;  Fonda- 
tion de  l'Université;  Confirmation  du  Pape;  Progrès  de  l'Université; 
Confirmation  de  V  Université  par  Charles  VII  et  ses  successeurs  ;  Les 
statuts  généraux  de  V  Université  ;  La  faculté  des  arts;  La  médecine; 
Les  droits;  La  théologie;  Les  collèges.  Ces  chapitres  se  subdivisent  en 
un  grand  nombre  de  paragraphes  et,  par  exemple,  dans  le  chapitre  V,  j'é- 
numérerai  les  paragraphes  intitulés  :  Maison  de  V  Université  ;  Charte 
de  143g;  Statuts  de  14^7  ;  Qui  peut  être  membre  de  l'Université? 
Comment  est-on  affilié  à  V Université?  Comment  vivent  les  universitai- 
res ;  Fonctions  du  recteur  ;  Biographie  des  recteurs  durant  l'occu- 
pation anglaise  ';  Chancelier;  Conservateur  ecclésiastique;  Scribe; 
Promoteur;  Appariteur;  Conservateur  royal;  Rece\>eur;  Notaires, 
Avocats  et  Procureurs;  Bedeaux;  Libraires;  Parcheminiers,  etc.; 
Sonneur  de  cloche  et  Gardien  de  la  bibliothèque  ;  Messagers  ;  Disposi- 
tions générales.  De  tous  ces  détails,  M.  de  B.  a  tiré  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté un  tableau  d'ensemble  d'une  netteté  et  d'une  fidélité  frappantes, 
et  que  l'on  ne  rapprochera  pas  sans  agrément  et  sans  profit  des  beaux 
travaux  de  M.  Ch.  Jourdain,  de  feu  son  confrère  M.  Ch,  Thurot,  dont 
le  souvenir  est  si  cher  à  la  Revue  critique,  et  de  la  remarquable  notice 
d'un  autre  membre  de  Tlnstitut,  M.  A.  Germain,  sur  TUniversité  de 
Montpellier,  notice  qui  n'est  que  le  prélude  de  l'important  ouvrage  que 
le  vénérable  érudit  prépare  depuis  plusieurs  années  sur  l'histoire  de  cette 
Université  ^. 


1.  L'un  de  ces  recteurs,  le  sixième,  Thomas  Basin,  a  eu  l'honneur,  comme  le  rap- 
pelle M.  de  B.  (p.  78),  d'avoir  pour  biographe  M.  J.  Quicherat.  Aussi  le  nouvel 
historien  de  l'Cniversilé  de  Caen  se  contente-t-il  de  citer  (p.  7?)  sur  «  le  grand 
évéque  de  Lisieux  »,  auprès  de  la  notice  du  célèbre  critique,  les  Chroniques  de 
Normandie  de  M.  Hellot  (Nevers,  1881,  in-8°),  le  Répertoire  do.  M.  l'abbé  U.  Che- 
valier, et  d'ajouter  qu'un  vitrail  de  l'église  de  Caudebec,  représentant  Th.  Basin,  est 
reproduit  dans  le  Magasin  pittoresque  de  iS63  (tome  XXXIII),  et  qu'un  service  fut 
célébré  pour  ce  chroniqueur,  à  sa  mort,  parles  soins  du  scribe  de  l'Université  de  Caen 
(registre  déjà  cité  des  Archives  du  Calvados.  Indiquons  (pp.  78-70)  de  courtes  et 
bonnes  notices  sur  deux  autres  recteurs  dont  on  ne  s'est  pas  occupé  en  France,  Mi- 
chel Trégov,  ancien  élève  et  procureur  de  l'Université  d'Oxford,  nommé  archevêque 
de  Dublin  en  1444,  mort  en  1471,  auteur  d'un  ouvrage  en  langue  latine  que  M.  de 
B.  n'a  pu  découvrir,  et  J.  Lenfant  qui,  après  son  rectorat  (1440),  devint  maître  des 
requêtes  au  conseil  du  roi  à  Rouen  (1445)  et,  cinq  ans  plus  lard,  ambassadeur  du 
roi  Henri  VI. 

2.  A  côté  des  travaux  d'aussi  éminents  devanciers,  M.  de  B.  cite  souvent  les  tra- 
vaux de  MM.  Beaune  et  d'Arbaumont,  Bimbenet,  docteur  Laval,  abbé  Nadal,  sur 
les  Universités  de  Franche-Comté,  d'Orléans,  d'Avignon,  de  Valence.  M.  de  B.  n'a 
pas  connu  les  savantes  études  de  M.  Gatien-Arnoult  sur  l'université  de  Toulouse, 
lesquelles  ont  paru  à  diverses  reprises  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  scien- 
ces, inscriptions  et  belles-lettres  de  cette  ville,  et  dont  la  publication  sera  continuée 
dans  les  volumes  suivants.  M.  de  B.  remarque  (p.  23,  note  3)  que  l'abbé  O'Reilly, 
dans  son  Histoire  complète  de  Bordeaux  {0\\\  l'imprudente  épithète  que  voilà!) 
n'a  pas  dit  le  plus  petit  mot  de  la  fondation  de  l'Université  de  cette  ville. 
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Accordons  une  mention  des  plus  honorables,  mais  des  plus  rapides, 
aux  notes  de  M.  de  B.  ',  aux  Pièces  justificatives  ^  presque  toutes  du 
xve  siècle  et  presque  toutes  inédites,  qui  occupent  les  pages  1 83-228, 
enfin  aux  Tables  (Table  alphabétique,  Table  des  pièces  justificatives, 
Table  chronologique),  la  première  de  ces  tables  (pp.  324-345)  formant 
le  complément  indispensable  du  volume,  car  elle  contient  d'assez 
nombreuses  notes,  additions  et  corrections. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  brochure  sur  la  Bibliothèque  de  l'Univer- 
sité de  Caen  au  xv=  siècle,  bibliothèque  que  Lesnauderie  appelait  «  joyau 
incomparable  »  et  qui  a  servi  de   base  au  fonds   actuel   de  la  ville  de 
Caen^  M.  de  Bourmont,  diaprés  les  manuscrits  déjà  utilisés  dans  sa  pré- 
cédente étude,  fournit  de  curieux  renseignements  sur  l'organisation  de 
cette  bibliothèque.   Voici  de  quelle  pittoresque  façon   il  décrit  certains 
abus  qui,  hélcts!  peuvent  trop  souvent  encore  de  nos  jours  être  constatés 
dans  nos  dépôts  publics  (p,  5)  :  «  Il  y  avait  des  désordres  plus  graves  et 
que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence;  il  ont  fait  gémir  avant  nous 
le  vieux  scribe  de  TUniversité,   le  bon  Lesnauderie.   Parmi   ceux   qui 
fréquentaient  la  bibhothèque  ou  s'y  introduisaient  subrepticement  la 
nuit,  les  uns  enlevaient  les  lettres  d'or  initiales  des  manuscrits,  ou  ar- 
rachaient les  feuillets  de  garde  en  parchemin,   les  autres  dérobaient  ou 
mutilaient  les  livres.  C'est  en  vain  que  les  recteurs  faisaient  soigneuse- 
ment leur  inspection,  et  que,  signalant  ces  déprédations,  ils  réclamaient 
auprès  de  l'ordinaire  une  monition,  et  auprès  du   Pape   une  bulle  en 
forme  de  significavit.  C'est  en  vain  que  des  affiches  menaçaient  les  mal- 
faiteurs d'excommunication,  et  que  pour  les  rendre  plus  intelligibles,  on 
les  rédigeait  en  latin  et  en  français,  in  lingua  latina  et   laica  ».  Je  re- 
commande aux   bibliophiles  la  liste  (p.  6-8)   des  dons  de  livres  faits  à 
l'Université  de  Caen,  de  1460   à    1496,  et  l'inventaire  (p.  8-16,  dressé 
en  i5i5    des  volumes  réunis  dans  la  bibliothèque  de  ladite  Université, 
in  libraria  communi  hujus  Universitatis  Cademensis . 

T.  DE  L. 


1.  Parmi  ces  notes,  je  signalerai  la  noie  sur  l'abbé  de  Juvigny  (p.  43  ,  la  note  sur 
l'évêque  de  Bayeux,  Zenon  de  Branda  de  Castiglione,  et  sur  son  oncle  le  fameux 
cardinal  de  Plaisance  (p.  81),  la  note  (très  piquante)  sur  le  collège  Du  Bois  (p.  182), 
laquelle  contient  uu3  anecdote  inscrite  par  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger,  à  la  marge 
de  la  page  281  d'un  exemplaire  des  Origines  de  Caen  conservé  dans  la  bibliotlièque 
du  château  de  Maltot. 

2.  Voir  G.  Lavalley,  Catalogue  des  mss.  de  la  bibliothèque  de  Caen  (Caen,  1880, 
in-8°),  cite  par  M,  de  B.  (p.  3). 
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134.  —  CLARENDON  PRESS  SERIES.  —  Molîère's  les  Précieuses  ridicules, 
edited  with  introduction  and  notes  by  Andrew  Lang,  M.  A.  Latc  fcllow  of  Merton 
Collège,  in-i2,  80  p. 

—  Bcaumai-cliais,  le  Barbier  de  Séville,  edited  with  introduction  and  notes 
by  Austin  Dobson,  in-12,  137  p. 

Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  1884.  London,  Henri  Frowde.. 

Les  deux  volumes  dont  on  vient  de  lire  les  titres  font  partie  d'une 
collection  justement  estimée;  ils  ne  la  déparent  pas  et  ils  rendront  certai- 
nement des  services  à  l'étude  de  la  littérature  française  en  Angleterre. 
Non  qu'ils  soient  parfaits  de  tout  point;  on  y  trouve  même  assez  à  re- 
dire. Leur  principal  défaut,  c'est  la  valeur  inégale  des  diverses  parties 
dont  ils  se  composent;  leur  mérite,  c'est  un  effort  consciencieux  pour 
mettre  à  la  portée  de  la  jeunesse  anglaise  le  résultat  des  plus  récents 
travaux  sur  Molière  et  Beaumarchais. 

I 

Outre  le  texte  des  Précieuses,  M.  A.  Lang  nous  donne,  comme  Pro- 
legomena,  une  Vie  de  Molière,  abrégée  de  celle  qu'il  avait  publiée  an- 
térieurement dans  Y  Encyclopédie  britannique,  une  étude  sur  La  comé- 
die au  temps  de  Molière  et  une  Introduction  aux  «  Précieuses 
ridicules»;  quelques  notes  terminent  son  travail.  M.  G.  Saintsbury, 
auteur  d'une  édition  de  FZ/ordce  de  Corneille  publiée  dans  la  môme 
collection  de  classiques  français  et  directeur  de  cette  collection,  a  inter- 
calé dans  les  Prolegomena  de  M.  L.  un  Essai  sur  les  progrès  de  la  co- 
médie en  France. 

Le  texte  de  M.  L,  est  exact  et  correct.  Il  ne  fait  que  reproduire,  à  ce 
qu'il  semble,  celui  de  la  collection  française,  dite  des  Grands  écrivains, 
publiée  par  la  librairie  Hachette  et  oij  le  regretté  E.  Despois  a  donné  les 
trois  premiers  volumes  de  Molière.  M.  L.  a  eu  certainement  sous  les 
yeux  ce  Molière-Despois  pendant  toute  la  durée  de  son  travail  ;  un  lec- 
teur français  s'en  aperçoit  vite,  et  l'éditeur  anglais  aurait  pu  le  dire  ex- 
pressément. E.  Despois  avait  choisi  le  texte  de  l'édition  originale  des 
Précieuses  (Claude  Barbin,  in-12,  1660),  en  le  ramenant  à  l'orthogra- 
I  phe  et  à  la  ponctuation  modernes.  Cette  édition  est,  en  effet,  la  seule 
dont  Molière  se  soit  occupé;  les  réimpressions  contemporaines,  séparées 
ou  en  recueil,  sont  le  fait  des  seuls  libraires.  M.  L.  a  cru  devoir,  pour 
la  plus  grande  commodité  de  son  lecteur,  multiplier  les  virgules  beau- 
coup plus  que  n'avait  fait  Despois.  En  cela,  il  n'a  pas  eu  toujours  la 
main  heureuse.  S'il  semble  parfois  adopter  la  ponctuation  même  de  Mo- 
lière', le  plus  souvent  il  ne  prend  conseil  que  de  lui-même,  sans  souci  ni 

t.  Les  éditeurs  de  Molière  s'attachent  de  plus  en  plus  à  suivre  cette  ponctuation, 
toutes  les  fois  qu'elle  ne  s'écarte  pas  trop  de  nos  habitudes  présentes.  C'est,  en  effet, 
une  ponctuation  dramatique,  c'est-à-dire  destinée  à  régler  la  déclamation  ou  inspi- 
rée par  celle-ci;  elle  est  tout  à  fait  en  rapport  avec  les  habitudes  de  diction  alors  à  la 
mode.  lien  est  de  même  pour  Corneille  et  Racine.  On  s'aperçoit  vite  que  ce  dernier 
et  Molière,  assez  peu  soucieux  de  leur  orthographe,  qu'ils  abandonnent,  ce  semble. 
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de  l'ancien  usage  ni  du  moderne,  et  plusieurs  de  ses  virgules  coupent  si 
malheureusement  la  phrase  qu'elles  donnent  lieu  à  de  véritables  faux- 
sens.  Enfin,  la  pudeur  anglaise  lui  a  imposé  deux  suppressions.  L'une  se 
comprend;  c'est  vers  la  fin  de  la  scène  IV,  dans  la  dernière  réplique  de 
Cathos,  la  phrase  fameuse  :  «  Comment  est-ce  qu'on  peut  souffrir  la 
pensée....  »  L'autre  est  d'un  cant  par  trop  pudibond;  c'est,  au  milieu 
de  la  scène  XI,  dans  l'assaut  de  hâbleries  militaires  auquel  se  livrent 
Mascarille  et  Jodelet,  la  réplique  de  Mascarille  :  «  Je  vais  vous  montrer 
une  furieuse  plaie  ».  Ainsi  mutilée,  la  scène  perd  la  meilleure  part  de 
son  comique,  et  les  deux  répliques  suivantes,  maintenues  par  M.  L., 
sont  dénaturées  et  peu  claires. 

La  Vie  de  Molière  (pp.  i-j8)  est  un  excellent  résumé,  aussi  complet 
que  succinct,  des  dernières  recherches  biographiques  relatives  à  Molière. 
M.  L.  connaît  jusqu'aux  plus  minces  brochures  publiées  en  France  sur 
ce  sujet  et  en  fait  un  usage  très  judicieux.  Il  a  cependant  quelques  aflfir- 
mations  hasardées  et  quelques  inexactitudes.  Ainsi  (p.  6),  parlant  du 
reçu  autographe  que  Molière  aurait  donné,  le  4  février  i656,  au  tréso- 
rier des  Etats  de  Languedoc,  et  qui  a  été  publié  en  1873,  il  ne  semble 
pas  soupçonner  que  rien  n'est  moins  établi  que  l'authenticité  de  cette 
pièce.  Plus  loin  (p.  9),  il  attribue  à  «  Tacteur  Marcel  »  la  préface  de  l'é- 
dition de  1682;  or  il  n'est  pas  sûr  qu'il  y  ait  eu  un  Marcel  exerçant  la 
profession  de  comédien  ;  on  ne  connaît  qu'un  Marcel  auteur  d'une  comédie 
dirigée  contre  Molière,  \q  Mariage  sans  mariage  '.  Au  sujet  d'Armande 
Béjart  (p.  1 1),  M.  L.  fait  dire  à  Bazin  et  à  M.  Livet  plus  qu'ils  ne  di- 
sent réellement.  Citant  (p.  17)  l'importante  Lettre  anonj'me  sur  les  fu- 
nérailles de  Molière,  découverte  en  i85o  par  M.  Benjamin  Fillon,  il 
aurait  pu  dire  comment  cette  lettre  fut  écrite  et  à  qui  elle  est  adressée. 
Sa  conclusion  est  d'une  critique  généreuse  et  large;  pourquoi  la  gâter 
par  une  puérile  concession  faite  à  l'amour-propre  anglais,  en  disant 
(p.  18)  :  a  Molière  est  le  plus  grand  nom  de  la  littérature  française,  et, 
dans  la  littérature  dramatique  moderne,  le  plus  grand  après  celui  de 
Shakespeare  »  ?  Si,  retournant  les  termes  de  la  comparaison,  un  Fran- 
çais écrivait  que  Shakespeare  est  «  le  plus  grand  nom  du  théâtre  après 
celui  de  Molière  »,  quel  haro  en  Angleterre!  Contentons- nous  de  dire 
que,  entre  de  pareils  génies,  on  ne  saurait  établir  de  rangs  ;  le  seul  moyen 
de  les  comparer  est  de  les  mettre  sur  la  même  ligne,  car  ils  sont  égaux, 
quoique  aussi  différents  que  le  génie  même  des  deux  peuples  illustrés 
par  eux  ^. 


au  caprice  de  leurs  imprimeurs,  le  sont  beaucoup  plus  de  leur  ponctuation.  Quant  à 
Corneille,  qui  apporta  toujours  dans  les  questions  de  grammaire  le  plus  curieux 
intérêt,  il  traite  avec  le  même  soin  ponctuation  et  orthographe. 

1,  Voy.  \a.  Préface  de  1682  éditée  et  annotée  par  G.  Monval,  1882,  note  prélimi- 
naire. 

2.  M.  Nisard  dit  très  justement,  au  sujet  d'un  Autre  parallèle  bien  souvent  entrepris 
et  tout  aussi  stérile  :  «  11  n'y  a  rien  au-dessus  du  génie,  et,  dans  la  sphère  des  Cor- 
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Dans  son  ensemble,  l'étude  de  M.  G.  Saintsbury  sur  les  Progrès  de 
la  comédie  en  France  (pp.  19-38)  est  intéressante,  vivement  écrite  et, 
dans  sa  première  partie  au  moins,  dénote  une  connaissance  exacte  du 
sujet.  Toutefois,  il  y  aurait  beaucoup  à  discuter  dans  le  détail,  si  Ton 
voulait  relever  toutes  les  opinions  excessives  ou  hasardées  de  M.  Saints- 
bury. Je  me  borne  à  Tindispensable.  M.  S.  déclare  spirituellement  (p.  19) 
que  «  de  Adam  de  la  Halle  à  M.  Sardou  l'histoire  de  la  comédie  en 
France  est  aussi  ininterrompue  que  l'histoire  du  parlement  anglais  de 
Simon  de  Montfort  à  lord  Beaconsfield  »  ;  et  cependant  il  vient  de  dire, 
dès  le  début  de  son  étude,  que  «  les  étapes  de  son  développement  n'ont 
pas  été  marquées  par  des  progrès  aussi  frappants  ou,  à  l'exception  de 
Molière,  par  des  noms  aussi  glorieux  que  ceux  qui  illustrent  les  annales 
de  la  tragédie  française  »,  Ininterrompue,  l'histoire  de  notre  comédie 
l'est  assurément,  car,  de  tous  les  genres  littéraires,  c'est  celui  que  nous 
avons  cultivé  avec  le  plus  de  prédilection  et  de  succès.  Mais  nous  ne 
voyons  pas,  en  regard  de  la  tragédie,  cette  infériorité  dont  parle 
M.  Saintsbury.  Bien  au  contraire,  après  l'éclat  qu'elle  a  jeté  au  xvii°  siè- 
cle, la  tragédie  française  n'a  été  que  trop  uniforme  et  conventionnelle; 
son  histoire  comprend  une  préparation  assez  courte,  une  grandeur  plus 
courte  encore,  une  longue  décadence.  Au  moment  de  la  plus  grande 
gloire  de  la  tragédie,  au  temps  de  Corneille  et  Racine,  le  seul  Molière 
donne  à  la  comédie  une  gloire  au  moins  égale,  et  le  total  de  nos  chefs- 
d'œuvre  comiques  est  très  supérieur  à  celui  de  nos  chefs-d'œuvre  tragi- 
ques. Après  Corneille  et  Racine,  «  les  annales  de  la  tragédie  »  n'inscri- 
vent plus  que  Crébillon,  un  talent  très  inégal,  et  Voltaire  qui  donna 
seulement  l'illusion  du  génie  tragique;  le  reste  vaut-il  l'honneur  d'être 
nommé?  Au  contraire,  après  Molière,  la  comédie  nous  donne  Regnard, 
Lesage,  Marivaux,  Beaumarchais  et,  au-dessous  d'eux,  Destouches, 
Dancourt,  Gresset,  Piron,  Sedaine.  Au  xix''  siècle,  la  comédie  est  morte, 
et,  si  le  drame  la  remplace,  est-il  douteux,  malgré  le  grand  nom  de  Vic- 
tor Hugo,  que  la  prospérité  de  notre  théâtre  contemporain  ne  soit  due 
surtout  à  la  comédie? 

M.  S.  ne  fait  pas  assez  grande  la  part  des  Précieuses  ridicules  dans  le 
développement  de  la  comédie  française  (p.  25).  «  11  en  résultera,  dit-il, 
quelques  améliorations,  aucune  innovation  ».  C'est,  au  contraire,  à  ce 
petit  acte  qu'il  convient  de  faire  remonter  la  substitution  d'une  forme 
nouvelle  aux  vieux  cadres  de  la  comédie  italienne  ou  espagnole;  c'est 
avec  lui  que  commence  la  comédie  moderne.  Par  contre,  dans  le  même 
passage,  M.  S.  accorde  beaucoup  trop  d'importance  a  aux  types  et  aux 
formes  »  conventionnels.  Mais  une  discussion  détaillée  de  sa  théorie 
entraînerait  trop  loin   et  prendrait  trop  de  place.  En  revanche,  il  cons- 


neilie  et  des  Racine,  il  y  a  des  égaux,  il  n'y  a  pas  de  rangs.  L'esprit  de  comparaison, 
qui  nous  aide  à  porter  des  jugements  exacts  sur  les  écrivains,  deviendrait  un  travers 
si  nous  voulions  donner  des  rangs  à  ceux  qui  sont  hors  de  rang,  et  distinguer  des 
degrés  dans  la  perfection  «  {Hist.  de  la  littérat.  franc,  t.  III,  p.  20}. 
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tate  très  justement  l'indépendance  de  Molière  à  l'égard  des  règles  impo- 
sées par  la  tradition  et  par  la  critique  pédante  de  ses  contemporains. 

Selon  M.  S.  fp.  27),  «  durant  les  cent  années  qui  suivirent  le  début  de 
Molière  »  la  comédie  fut  représentée  à  Paris  par  quatre  théâtres,  savoir  : 
la  Comédie-Française,  le  Théâtre-Italien,  l'Opéra-Comique  et  les  scènes 
des  Foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent.  Il  y  a  là  des  confusions  as- 
sez graves.  Par  Opéra-Comique,  M.  S.  a  certainement  voulu  désigner 
rOpéra,  fondé  en  1  667,  non  par  Lulli,  comme  il  le  croit,  mais  par  l'ab'oé 
Perrin  ;  et  quel  rapport  entre  Topera  et  la  comédie?  L'opéra  comique, 
longtemps  confiné  dans  le  théâtre  de  la  Foire,  où  il  naquit  de  la  comé- 
die à  ariettes  et  du  vaudeville  à  couplets,  n'eut  une  salle  à  lui  qu'en 
1762,  époque  où  il  succéda,  rue  Mauconseil,  dans  Tancien  Hôtel  de 
Bourgogne,  aux  comédiens  italiens  délaissés. 

Les  pages  suivantes  (27-38)  conduisent  la  comédie  française  jusqu'au 
temps  présent.  Elles  prêteraient  aussi  matière  à  une  longue  discussion. 
Beaucoup  trop  systématique,  M.  S.  abuse  de  la  classification  et  des  for- 
mules; il  laisse  percer  une  humeur  puritaine  et  prédicante  qui,  dans  un 
pareil  sujet,  devait  de  toute  nécessité  fausser  son  jugement.  On  admet 
difficilement  avec  lui  que  le  théâtre  de  M.  Labiche  peigne  exactement 
«  la  classe  de  l'ancienne  bourgeoisie  »,  celui  de  M.  Paiileron  «  la  société 
élégante  contemporaine  »,  enfin  que  celui  de  M.  Halévy  représente  «  le 
burlesque  ».  Il  ne  soupçonne  pas  la  juste  part  qu'il  convient  de  faire, 
dans  chacun  de  ces  théâtres,  à  la  convention  et  à  la  vérité,  à  la  fantaisie 
et  à  l'observation.  Or,  il  est  imprudent,  lorsqu'on  s'appuie  sur  des  clas- 
sifications aussi  arbitraires,  de  moraliser  de  trop  haut.  Remarquons 
encore  que,  citer  le  nom  de  M.  Halévy  sans  y  joindre  celui  de  M.  Henri 
Meilhac,  son  collaborateur  pendant  si  longtemps,  c'est  un  oubli  de 
nature  à  nous  étonner. 

Le  chapitre  de  M.  Lang  sur  La  comédie  au  temps  de  Molière  (pp.  Sg- 
41)  résume  brièvement  les  renseignements  essentiels  donnés  par  E.  Des- 
pois dans  son  Théâtre  français  sous  Louis  XIV,  avec  quelques  observa- 
tions personnelles  à  M.  L.  sur  la  mise  en  scène.  Le  même  Despois  est 
encore  mis  à  contribution  dans  V Introduction  aux  «  Précieuses  ridi- 
cules n  (pp.  41-46);  M.  L.  se  contente,  en  effet,  de  concentrer,  avec  quel- 
ques omissions  regrettables  (ainsi  la  mention  des  Dictionnaires  de  So- 
maize),  la  notice  mise  par  son  devancier  en  tête  des  Précieuses  dans  le 
Molière  des  Grands  écrivains.  Mais,  à  la  différence  de  sa  Vie  de  Mo- 
lière, où  il  a  toujours  indiqué  entre  parenthèses  ses  sources  et  ses  auto- 
rités, cette  fois  il  ne  nomme  pas  celui  dont  il  reproduit  jusqu'aux  erreurs. 
Depuis  1875,  où  Despois  publia  son  travail,  les  recherches  sur  Molière 
se  sont  multipliées  et  ont  rectifié  sur  plusieurs  points  les  renseigne- 
ments et  les  théories  du  savant  éditeur.  M.  L.  n'aurait  eu  qu'à  feuilleter 
la  collection  du  Moliériste  pour  se  tenir  au  courant.  Il  suit  si  fidèlement 
Despois  quMl  maintient  (p.  46)  la  distribution  des  rôles  donnée  par  ce 
dernier.  Mais  cette  distribution  —  transcrite  incomplètement  par  M.  L. 
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et  sans  souci  de  rimportance  réciproque  des  rôles  —  était  exacte  en 
1875;  elle  ne  l'est  plus,  bien  s'en  faut,  en  1884  :  ainsi  pour  M^'^'  Dinah 
Félix,  à  qui  M.  L.  maintient  le  rôle  de  Cathos,  et  qui  a  quitté  depuis 
deux  ans  la  Comédie,  après  avoir  bien  antérieurement  cédé  ce  rôle  à 
M"'"  Croizette  et  Samary.  Enfin,  pour  la  distribution  originale  du  temps 
de  Molière  (p.  48),  M.  L.  accumule  les  erreurs.  Là  où  il  y  a  incertitude, 
il  affirme  sans  hésiter.  Il  n'est  nullement  certain  que  Madelon  ait  été 
jouée,  comme  il  l'avance,  par  M"°  de  Brie;  ce  serait  plutôt  Madeleine 
Béjart  qui  aurait  créé  le  rôle.  M""  du  Parc,  si  elle  prit  Cathos,  ne  fit 
que  succéder  à  M'  =  de  Brie^  Marotte  fut  tenue  non  par  Madeleine  Bé- 
jart, mais  par  l'actrice  du  même  nom,  ou  par  M'""  Hervé,  ou  par  Marie 
Ragueneau.  Enfin  M.  L.  se  met  en  contradiction  avec  lui-même  en  at- 
tribuant Jodelet  à  Brécourt.  Le  rôle  fut  créé  par  le  célèbre  acteur  du 
même  nom,  Julien  Bedeau  dit  Jodelet,  qui  mourut  quelques  mois  après 
et  eut  du  Parc  pour  successeur. 

On  s'étonne  encore  de  ne  trouver  à  peu  près  rien,  dans  le  travail  de 
M.  L.,  sur  les  sociétés  précieuses  et  Tesprit  précieux  au  temps  de  Mo- 
lière, comme  aussi  sur  l'état  de  la  littérature  française  au  moment  où 
parurent  les  Précieuses  ridicules.  Faute  de  ces  renseignements,  on  court 
risque  de  méconnaître  la  portée  d'une  pièce  qui  provoqua  dans  le  goût 
français  la  plus  nécessaire  des  révolutions. 

Les  quatre  pages  de  notes  qui  suivent  la  pièce  (pp.  77-80)  sont  géné- 
ralement exactes,  mais  très  insuffisantes.  Il  n'y  a  peut-être  pas,  dans 
tout  le  théâtre  français,  une  pièce  qui  exige  un  commentaire  plus  con- 
tinu que  les  Précieuses.  Sans  parler  du  jargon  précieux,  elles  sont  plei- 
nes d'allusions  à  des  particularités  de  mœurs,  d^usages,  de  modes,  etc., 
parfois  difficiles  à  comprendre  pour  des  Français,  certainement  inintel- 
ligibles pour  des  étrangers,  si  le  commentateur  ne  vient  à  leur  secours. 
M.  Lang,  qui  réussit  souvent  à  enfermer  dans  une  ligne  des  explications 
fort  précises,  aurait  bien  dû  ne  pas  laisser  sans  explication  des  termes 
comme  le  petit  coucher,  le  sublime  (pour  le  cerveau],  poussé  dans  le 
dernier  galant,  l'âme  des  pieds,  un  furieux  tendre;  ne  pas  se  contenter 
de  traduire  les  braies  nettes  par  «  safe  and  sound,  sain  et  sauf  »,  ce  qui 
est  un  contre-sens,  etc.  Il  aurait  dû  surtout,  en  disant  (p.  22)  que  Lekain 
faisait  trembler  la  salle  dans  le  petit  rôle  du  porteur  de  chaises,  prévenir 
que  cette  anecdote,  mise  en  circulation  par  Jules  Janin,  semble  de  pure 

fantaisie. 

II 

Le  travail  de  M.  Austin  Dobson  sur  le  Barbier  de  Séville  a  été 
exécuté  sur  le  même  plan  et  sous  la  même  direction  que  les  Précieuses 
ridicules  de  M.  Lang.  11  comprend  donc  des  Prolegomena  divisés  en 
cinq  parties,  savoir  :  1"  Vie  et  écrits  de  Beaumarchais  ;  2°  Progrès  de 
la  comédie  en  France'  ;  3°   le  Théâtre  au  temps  de  Beaumarchais  ; 

I.  C'est  la  reproduction  du  morceau  de  M.  Saintsbury  inséré  dans  les  Précieuses 
ridicules. 
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4°  le  Drame  sérieux  avant  Beaumarchais  ;  3"  Introduction  au  Barbier 
de  Séville  ;  viennent  ensuite  la  Lettre  modérée  sur  la  chute  et  la  criti- 
que du  «  Barbier  de  Séville  «,  puis  le  texte  de  la  pièce,  enfin  les  notes. 

La  tâche  de  M.  D.  était  plus  facile  que  celle  de  M.  Lang.  Il  s^en  faut 
de  beaucoup,  en  effet,  que  la  critique  française  ait  été  aussi  féconde  sur 
Beaumarchais  que  sur  Molière.  Tandis  que  la  Bibliographie  molières- 
que  de  M.  Paul  Lacroix,  qui  s'arrête  en  1875,  ne  contient  pas  moins 
de  1733  numévos^  la  Bibliographie  de  Beaumarchais,  publiée  en  i883, 
par  M.  Henri  Cordier,  n'en  relève  que  522.  Outre  les  éditions  origina- 
les, les  principales  sources  où  doit  puiser  un  éditeur  de  Beaumarchais 
sont,  pour  le  texte,  les  éditions  de  MM.  G.  d'Heylli  et  F.  de  Marescot 
(1869),  de  M.  Ch.  Beauquier  (1872),  et  d'Ed.  Fournier  (1876');  pour 
la  biographie  et  la  critique,  les  études  de  La  Harpe,  de  Saint-Marc- 
Girardin,  de  Sainte-Beuve,  de  L.  de  Loménie,  de  M.  le  chevalier  d'Ar- 
neth,  de  MM.  de  Goncourt,  de  Jal,  d'Ed.  Fournier,  de  M.  P.  Stapfer, 
et  de  M.  Aug.  Vitu. 

A  la  rigueur,  on  pourrait  exiger  d'un  éditeur  de  Beaumarchais  qu'il 
connaisse  tous  ces  travaux,  car  ils  se  complètent  mutuellement  et  il  n'en 
est  aucun  qui  dispense  des  autres.  Poui  une  simple  édition  classique, 
M.  D.  s'est  contenté  de  choisir,  et  il  n'a  pas  mal  choisi.  Bien  qu'il  soit 
très  sobre^  lui  aussi,  d'indications  de  sources,  il  nomme  au  passage 
L.  de  Loménie,  M.  d'Arneth,  M.  A.  Vitu  et  M.  H.  Cordier.  On  s'aper- 
çoit, en  effet,  qu'il  les  a  eus  continuellement  et  exclusivement  sous  les 
yeux  et  qu'il  leur  doit  tout,  ou  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
son  travail.  Aussi  aimerait-on  à  trouver  chez  tui  une  mention  plus  ex- 
presse de  cette  obligation. 

La  Vie  de  Beaumarchais  (p.  i-i5)  suit  pas  à  pas  le  grand  travail  de 
M.  de  Loménie.  C'est  dire  qu'elle  est  exacte.  On  n'y  trouve  guère  à  re- 
prendre que  de  menus  détails.  Ainsi  (p.  10],  la  manière  dont  M.  D.  ra- 
conte, d'après  M.  d'Arneth.  la  mission  diplomatique  de  Beaumarchais  à 
Vienne.  L'excellent  travail  de  M.  d'Arneth  a  été  publié  en  1868  et 
M,  P.  Stapfer  faisait  paraître,  en  1880,  dans  la  Revue  politique  et  litté- 
raire, sous  le  titre  de  Beaumarchais  en  Allemagne,  une  étude  qui  ré- 
sume des  recherches  plus  récents  et  modifie  sur  quelques  points  la  ver- 
sion donnée  par  M.  d'Arneth.  Plus  loin  (p.  i3),  M.  D.  adopte  trop 
aisément  les  conclusions  un  peu  pessimistes  de  la  préface,  d'ailleurs  si 
nette  et  si  distinguée,  mise  par  M.  Vitu  en  tête  de  son  édition  du  Bar- 
bier de  Séville.  Il  lui  eût  été  facile  de  les  atténuer  un  peu  à  l'aide  de 
Sainte-Beuve.  Enfin  (p.  i5),  M.  D.  fait  mie  confusion  assez  amusante; 
croyant  nommer  Saint-Marc-Girardin,  il  appelle  le  fameux  professeur 
et  critique  «  M.  de  Girardin  ».  Ignore-t-on,  en  Angleterre,  que  ces  deux 
noms  ne  désignent  pas,  à  beaucoup  près,  un  seul  et  même  personnage? 

Le  chapitre  sur  le  Théâtre  au  temps  de  Beaumarchais  (p.  p.  35-39), 
renferme  aussi  quelques  menues  erreurs.  Comme  on  l'a  déjà  vu,  l'Opéra 
n'a  pas  été  fondé  en    1671   par  Lulli  (p,  35),  mais  en   1667  par  l'abbé 
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Perrin  qui  céda  son  privilège  à  LuUi.  Ce  n'est  pas  le  duc  d'Orléans  qui 
permit  aux  comédiens  italiens  de  prendre  le  titre  de  «  Comédiens  du 
roi  »;  cette  faveur  ne  leur  fut  accordée  qu'après  la  mort  du  Régent  '.  Il 
eût  importé  aussi  de  faire  observer  que  ces  comédiens  étaient  de  retour 
à  Paris  depuis  le  mois  de  mai  17 16.  On  voudrait  (p.  38)  des  renseigne- 
ments un  peu  plus  précis  sur  les  circonstances  qui  provoquèrent,  de  la 
part  de  Beaumarchais,  la  constitution  de  la  Société  des  auteurs  drama- 
tiques -. 

Il  n'y  a  point  d'erreur  de  faits  dans  l'étude  sur  le  Drame  sérieux 
avant  Beaumarchais  ;  mais  l'information  n'y  est  peut-être  pas  assez 
personnelle.  M.  D.,  adoptant  une  opinion  plus  répandue  que  fondée, 
ne  date  que  de  lySS,  avec  la  Fausse  antipathie  de  La  Chaussée,  l'avé- 
nement  du  nouveau  genre.  Mais,  sans  parler  du  Misanthrope  et  du 
Tartuffe  à^  Molière,  qui  sonty.  assurément,  sinon  des  «  drames  sérieux  », 
du  moins  des  comédies  sérieuses  (on  ne  comprend  guère,  à  vrai  dire, 
celte  expression  drame  sérieux^  dont  M  D.  fait  un  terme  technique  et 
qu'il  donne  en  français  :  the  «  Drame  sérieux  »  before  Beaumarchais)^ 
on  trouverait  facilement,  avant  cette  date,  ne  fût-ce  que  dans  Marivaux, 
des  pièces  intitulées  comédies  dans  lesquelles  une  sensibilité  plus  ou 
moins  vive  se  mêle  au  comique. 

U Introduction  au  «  Barbier  de  Séville  »  (p.  p.  45oi)  ne  laisse  à  dé- 
sirer que  sur  un  point,  assez  important,  à  vrai  dire.  Après  avoir  énu- 
méré,  d'après  la  pénétrante  étude  comparative  de  M.  Vitu,  les  sources 
diverses  où  Beaumarchais  a  puisé  sans  scrupule,  M.  D.  se  contente 
d'ajouter  (p.  29)  que  Ton  remarque  a  certains  passages  où  la  Fausse 
suivante  de  Marivaux  semble  avoir  influé  sur  le  style  du  Barbier.  »  Ce 
n'est  pas  assez  dire.  Plusieurs  critiques  ont  montré  jusqu'à  l'évidence 
que  le  rôle  de  Figaro,  dans  les  premières  scènes  du  Barbier  et  dans  le 
grand  monologue  du  Mariage^  était  une  imitation,  souvent  même  une 
copie  textuelle  de  celui  deTrivelin  dans  la  Fausse  suivante. 

Le  texte  des  deux  chefs-d'œuvre  comiques  de  Beaumarchais  a  été,  pour 
la  première  fois,  établi  avec  une  critique  attentive,  par  MM.  G.  d'Heylli 
et  de  Marescot,  d'après  la  comparaison  des  éditions  originales,  des 
papiers  inédits  publiés  par  M.  de  Loménie  et  des  manuscrits  conservés 
aux  archives  delà  Comédie-Française.  Au  contraire,  dans  l'édition  dont 
M.  Vitu  a  écrit  la  préface  (Paris,  Jouaust,  1882),  on  se  contente  de 
donner  le  texte  de  Tédition  originale.  C'est  ce  dernier  que  reproduit 
M.  Dobson.  Il  aurait  pu,  cependant,  profiter,  pour  son  commentaire, 
de  plusieurs  variantes  très  intéressantes  relevées  par  MM.  d'Heylli  et  de 
Marescot. 


1.  Em.  Campardon  :  les  Comédiens  du  roi  de  la  troupe  italienne,  documents  inédits 
recueillis  aux  Archives  nationales,  1880,  t.  I,  p.  xxxiii. 

2.  M.  de  Loménie  ne  traite  pas  complètement  la  question  dans  le  chapitre  XIX  :  de 
Beaumarchais  et  son  temps  ;  M.  J.  Bonnassies  l'a  reprise,  avec  toutes  les  pièces  né- 
cessaires, dans  son  étude  sur  les  Auteurs  dramatiques  et  la  Comédie-Franc. lise  aux 
xvn'  et  xvm'  siècles,  1874,  pp.  61  et  suiv. 
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Les  notes  qui  suivent  le  texte  (p.  p.  149-157),  sont  généralement  judi- 
cieuses et  précises,  mais,  comme  pour  les  Précieuses,  elles  sont  trop 
rares.  Bien  des  expressions,  bien  des  allusions  aux  mœurs,  aux  faits, 
aux  institutions  du  teinps  resteront  certainement  lettre  close  pour  les 
lecteurs  anglais.  D'autre  part,  les  équivalents  données  par  M.  D.  de  cer- 
taines expressions  françaises  ne  sont  pas  toujours  bien  exacts.  Ainsi 
(p.  i5o),  peut-on  traduire  par  the  spleen  le  mot  humeur^  employé  dans 
cette  phrase  :  «  On  rit  peu  de  la  gaieté  d'autrui,  quand  on  a  de  l'humeur 
pour  son  propre  compte  »?  On  trouve  que  ce  n'est  pas  expliquer  Tex- 
pression  provinciale  frapper  comme  im  sourd  que  de  la  traduire  (p.  i52) 
par  «  to  strike  without  compunction  or  remorse  ».  Enfin,  on  s'étonne 
que  M.  D.,  empruntant  à  M.  Vitu  un  grand  nombre  de  ses  comparaisons 
de  détail  avec  les  devanciers  de  Beaumarchais,  laisse  précisément  de  côté 
les  plus  curieuses,  les  citations  que  fait  M.  V.  de  W\Fausse  suivante^ 
dont  il  était  question  tout  à  l'heure. 

Si  j'ai  relevé  aussi  longuement  les  diverses  erreurs  ou  omissions  de 
MM.  Saintsbury,  Lang  et  Dobson,  ce  n'est  pas  afin  de  rabaisser  le  mé- 
rite de  leurs  travaux,  mais  pour  traiter  sérieusement  une  tentative  sé- 
rieuse. Je  le  répète,  leurs  éditions  rendront  un  grand  service  à  l'étude  de 
la  littérature  française  en  Angleterre,  et  ils  ont  fait  un  effort  considéra- 
ble pour  se  mettre  au  courant  des  meilleurs  et  des  plus  récents  travaux 
dont  leurs  auteurs  ont  été  l'objet.  S'ils  se  sont  trompés  quelquefois,  c'est 
qu'il  est  presque  impossible  pour  des  étrangers  de  satisfaire  complète- 
tementceux  dont  ils  étudient  la  littérature  nationale,  surtout  lorsqu'ils 
abordent  une  branche  de  littérature  très  travaillée.  Les  Anglais  sont 
assez  prompts  à  l'ironie  lorsque  nous  traitons  de  Shakespeare  et  de  By- 
ron  ;  ils  ne  s'étonneront  pas  que  nous  nous  montrions  attentifs  lorsqu'ils 
s'attaquent  îi  Molière  et  à  Beaumarchais. 

Gustave  Lauroumet. 


THÈSES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 

Faculté  des  lettrfs  de  Paris 
(20  mars   1884). 


Souteititnce  tie  M.  Oal»i>icl  iSénîIlcs. 

I.  Thèse   latine    :    Qiiid  de    Ethicâ  Carlesius   senscrii.     Germer    Baillière    et    0% 

i88;î,  7  7  p. 

II.  Thèse  française  :  Essai  sur   le  génie   dans  Vart.  Germer  Baillière  et  O",  i883, 

3  1 3  p . 

I 

M.  Janet  loue  le,  choix  du  sujet.  Il  était  très  indiqué,  il  est  net,  bien  circonscrit.  11 
a  été  bien  traité,  creusé  à  fond  :  tous  les  textes' sont  réunis.  C'est  un  travail  ingé- 
nieux et  savamment  construit,  trop  construit  peut-être  :  il  faudrait  effacer  beaucoup. 
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Tout  est  bi;;n  déduit  tt   tiès  clair.    La  langue  est  suflisammeiU   con-ecle,  c'est  un 
peu  celle  de  Descartes.  M.  Se'ailles  expose  alors  les  idées  géuéra'es  de  sa  thèse.  Il  a 
été  frappé  de  la  négligence  oii  Descartes  semble  avoir  tenu  la  morale  :  cependant  on 
trouve  indiquée   dans    le  Discours  de  la  méthode  (6«  partie^,    à  côté    de  la   morale 
provisoire,  une  morale  que  Descartes  semble  vouloir   appuyer  plutôt  sur  la  science 
que  sur  la  métaphysique.  Dans  les  Lettres  cette  idée  d'une  morale  positiviste  dis- 
paraît pour  reparaître  dans  Régis.  Descartes  part  de   cette  idée  qu'il  est  possible  de 
constituer  une  morale.  Le  corps  aune  existence  indépendante   de  l'âme,    mais  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  corps  retentit  dans  l'âme  :  de  là  les  passions.  Par  la  méde- 
cine on  peut  ainsi  agir  sur  l'âme.  Descartes  semble  alors  ne  vouloir  s'appliquer  qu'à 
la  médecine  :  ce  qu'il  y  cherche,  c'est  la  morale.  Si  cette  morale    n'a  pas  été   faite, 
c'est  que  la  médecine  non  plus  n'était  pas  faite  alors  :  il  y  avait  là  une  idée  profonde, 
c'est  que  l'hygiène  est  une  condition   de   la  moralité.   Mais    ce   qui   se   passe   dans 
l'esprit  retentit  aussi  dans  le  corps.  La  science  de  la  morale  consistera  à  découvrir 
des  idées  telles  que,  suscitées  dans  l'esprit,  elles  changent  la  direction  du  mouvement 
des  esprits  animaux.  Ici  intervient  !a  théorie  de  l'habitude  :  les  pensées  associées  à 
certains  mouvements  des  esprits    animaux   tendent  à   s'y  associer  à  nouveau.   La 
médecine  cependant  vaudrait  mieux,  car  il  y  a  des  maladies  et  des   désordres    dont 
on  n'est  pas  maître.  Les  principes  qui  nous  dirigeraient  supposent  la  science  faite  : 
ils  en  sont  la  conclusion  dernière  :  c'est  peut-être  pour  cela  que   Descartes   n'a  pas 
exposé  une  morale  dogmatique.    Il  faut  cependant  avoir  une  morale    en  attendant. 
La  solution  semble  se  trouver  dans   la  théorie   du  jugement.  Il  faut   que  la  liberté 
fasse  bon  usage  de  la  raison,    mais  ces  idées  qui  guident  la   raison,  elle  les  crée  en 
quelque  sorte  elle-même  :  il  faut  vouloir  être   attentif.  Les  règles  de  la  morale  sont 
celles  de  la  méthode,  mais  il  faut  y  donner  son  adhésion.  On  est  ainsi  ramené  à  la 
bonne  volonté  :  il  faut  faire  du  mieux  que  l'on  peut.  Il  y  a  une  morale  idéale,  celle 
de  l'homme  qui  a    bon  jugement  :  ce  qui  reste  à  tous,   c'est   la  bonne  volonté,   la 
constance.  Descartes  cherche  à  rendre  la  vie  rationnelle  :  mais  il  y  a  des  événements 
inévitables  devant  lesquels  il  faut  s'incliner  :  ce  qui  arrive  ne  pouvait  arriver  autre- 
ment, toute  chose  est  une  conséquence  du  mécanisme  universel.  Puis  raf  l'idée  de 
Dieu  tout  s'éclaire  :  Dieu  est  parfait,  la  fin  dernière  de  la  morale  csf  de  s'unir  à  lui 
de  manière  à  vouloir  tout  ce  qu'il  veut.  La  morale  alors  de  scientifique  est  devenue 
mystique. 

M.  Janet  pense  que  si  Descartes  n'a  pas  fait  une  morale,  c'est  avant  tout  par  des 
raisons  de  prudence,  par  crainte  de  se  compromettre  auprès  des  théologiens.  La 
morale  est  du  reste  chose  qu'il  appartient  aux  souverains  de  régler  (voir  la  lettre  à 
la  princesse  Elisabeth  sur  Machiavel).  Pourquoi  M.  S.  ne  cite-t-il  pas  d'après  l'édi- 
tion Cousin  :  la  chronologie  des  lettres  y  est  établie  et  les  dates  avaient  une  grande 
importance  pour  la  thèse  de  M.  Séailles.  Il  cite  d'après  l'édition  d'Amsterdam  qui  a 
vieilli  et  qu'il  est  d'ailleurs  difficile  à  consulter.  D'après  M.  S.,  la  morale  provisoire 
de  Descartes  est  stoïcienne,  elle  est  bien  plutôt  sceptique  :  c'est  le  doute  méthodique 
en  morale,  et  on  la  retrouverait  tout  entière  dans  Charron.  Seulement  ce  scepticisme 
conduit  en  pratique  à  une  sorte  de  stoïcisme.  Parler  de  l'impératif  catégorique  à 
propos  de  Descartes,  c'est  faire  un  anachronisme  :  l'idée  même  du  devoir  se  trouvait 
à  peine  chez  lui.  Descartes  est  un  moraliste  ancien,  préoccupé  de  l'idée  de  la  vertu 
et  du  souverain  bien.  Kant  est  le  premier  à  avoir  mis  en  lumière  l'idée  du  devoir. 
M.  Janet  se  demande  si  on  n'aurait  pas  pu  réduire  à  deux  les  trois  parties  de  la  thèse 
de  M.  Séailles.  Il  reprend  rapidement  la  question  de  la  création  des  vérités  éter- 
nelles. Dieu  crée  ses  idées  en  ce  sens  qu'elles  ne  sont  pas  antérieures  à  lui,  mais  il 
ne  crée  pas  sa  nature  dont  elles  découlent.  L'éthique  de  Descaries  est  stoïcienne,  a 
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dit  M.  S.,  c'est  encore  une  note  forcée  :  Descartes  cherche  à  concilier  Zenon,  Epicure 
et  Aristote.  Il  croit  à  la  valeur  des  biens  extérieurs.  M.  S.  n'a  pas  vu  non  plus  que 
la  volonté  et  le  jugement  sont  subordonnés  à  un  objet  qui  est  la  perfection. 

M.  Joly  montre  que  si  Descartes  était  si  effrayé   de  traiter   les  questions  morales, 

c'est  à  cause   du   milieu  où  il  vivait.    Jusqu'à  Leibnitz,    on   ne   discuta    guère  les 

principes    moraux  :   c'était  un   domaine   interdit  comme  celui    du   droit    naturel. 

Descartes  n'avait  pas  fait  une   médecine   complète,   mais   il  était  arrivé   à  certains 

résultats.   A-t-il   jamais  espéré  du   reste  constituer  une  physique   et  une  médecine 

complètes,  lui  qui  croyait  à  l'infinité  de  la  science?  La  division  très  ingénieuse  de 

M.   S.  est  factice  ;    Descartes  n'a  jamais   autant   cru  à  la  médecine  que  le   prétend 

M.  S.,  il  n'en  a  jamais  complètement  désespéré.  Il  mêle  des   conseils  médicaux  aux 

conseils  moraux  qu'il   donne  à  la  princesse   Elisabeth   parce  qu'il    croit   encore  à 

l'influence  de  la  médecine  sur  la  morale.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'abdication  scientifique 

de  la  part  de  Descartes,  t'idée  dominante  du  cartésianisme,   c'est  qu'il   faut  par  la 

science  agir  sur  la  nature  :  c'est  là  un  devoir  moral,  et  la  résignation   n'est  de  mise 

que  lorsqu'on  échoue.  Cette  morale  est  celle  même  qui  est  professée  dans  les  Lettres 

à  la  princesse  Elisabeth.  Elle  est  tout  l'opposé  du  stoïcisme.  Trois   vérités  fondent 

la  morale  :  l'immortalité  de  l'âme,  la  bonté  de  Dieu  et  la  grandeur  de  l'univers.  Cet 

univers  est  un  univers  sur  lequel   nous  pouvons  agir.  Descartes   est  très  préoccupé 

des  conséquences  des  actes  :  il  ne  faut  pas  se  sacrifier  à  ceux  qui  valent  moins  que 

vous,  on  irait  jusqu'à  perdre  son  âme  pour  ceux  qui  valent  plus.  Il  croit  beaucoup  à 

la  valeur  matérielle  des  actes  et  non  pas  seulement  à  leur  forme.  Agir  avec  un  cœur 

gai  est  une  condition  de  réussite,  c'est  pourquoi  la  joie  vaut  mieux  que  la  tristesse. 

S'il  faut  être  un    avec   soi-même,    c'est  que  c'est  une  nécessité  pratique.  S'il  pense 

qu'il  faut  surtout  penser,  c'est  que   pour  lui,  spéculatif,  le  plaisir  de  la  spéculation 

est  le  plus  grand  et  qu'il  croit  d'ailleurs  que  seule  la  pensée  peut  agir  sur  le  monde. 

Au  reste,  il  y  a  plus   de  morale  dans  cette  grande    pensée   naturaliste  de   Descartes 

que  dans  toutes  les  petites  phrases  stoïciennes  que  M.  S.  a  recueillies  çà  et  là  dans 

les  lettres  à  la  Princesse. 

D'après  M.  Marion,  il  aurait  fallu  tenir  plus  décompte  des  dates.  Si  la  thèse  de 
M.  S.  était  vrairiient  historique,  elle  aurait  un  grand  intérêt.  La  morale  mystique 
dont  il  parle,  il  l'établit  sur  des  textes  du  commencement  de  la  vie  de  Descartes. 
Descartes  n'avait  pas  à  découvrir  la  part  de  la  bonne  volonté  dans  la  morale  :  il  est 
certain  qu'elle  est  au  début  de  toute  morale,  mais  il  faut  savoir  à  quoi  elle  s'appliquera 
et  c'est  à  cela  que  sert  la  science.  Son  rôle,  c'est  de  déterminer  les  fins  pratiques  de 
la  morale  et  les  moyens  d'y  atteindre.  Le  Traité  des  passions  qui  indique  parmi 
ces  moyens  la  médecine  est  postérieur  aux  Lettres  où  M.  S.  trouve  l'expression  du 
mysticisme  cartésien.  M.  S.  répond  qu'il  suit  le  développement  logique  de  la  pensée 
de  Descartes,  indépendamment  de  l'ordre  chronologique.  M.  Marion  répond  que 
Descartes  a  cru  à  la  fin  ce  qu'il  croyait  au  commencement,  il  a  seulement  un  peu 
baissé  le  ton.  Ce  que  veut  atteindre  Descartes  par  la  science,  c'est  plus  encore 
l'honnêteté  objective  que  le  bonheur.  Par  la  voie  qu'indique  M.  Marion,  la  voie  est 
ouverte  au  progrès,  par  celle  qu'indique  M.  S.,  elle  est  fermée,  on  s'arrête  dans  le 
mysticisme. 

La  thèse  de  M.  S.  a  intéressé  M.  L.  Carrau,  précisément  parce  que  c'est  une  thèse. 
La  conclusion  pour  lui,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  morafe  dans  Descartes.  En  164Ô,  il 
n'avait  pas  fait  sa  morale.  C'est  à  la  sollicitation  de  la  princesse  Elisabeth  qu'il  fait 
appel  à  ses  souvenirs,  à  ses  lectures  :  Charron,  Sénèque,  saint  Thomas.  La  morale 
provisoire  est  prise  à  Montaigne,  à  Charron,  elle  remonte  à  Sextus  Empiricus. 
Baillet  dit  qu'on  peut  être  assuré  que  la  morale  de  Descartes  est  celle  de  saint  Tho- 
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mas,  c'était  un  des  auteurs  favoris  de  Descartes,  le  seul  théologien  qu'il  ait  étudié. 
Sur  le  mécanisme  des  passions,  Descartes  manque  d'originalité  :  le  traité  de  De  la 
Chambre  est  de  1640,  celui  du  P.  Senant  de  1642.  Il  aurait  fallu  dire  quelques  mots 
de  sa  morale  sociale  et  politique. 

II 

Il  semblait  d'abord  à  M.  Caro  que  toutes  les  promesses  de  la  thèse  de  M.  S. 
étaient  tenues,  mais  on  peut  se  demander,  après  réflexion,  si  la  question  a  avancé 
d'un  pas.  M.  S.  est  un  écrivain  éclatant  et  d'ordre  supérieur.  Son  livre  paraît  pres- 
que en  même  temps  que  celui  de  M,  Sully  Prud'homme.  Le  livre  du  poète  est  de  la 
philosophie  la  plus  abstraite  et  la  plus  sévère.  Ici,  c'est  un  philosophe  qui  écrit  en 
poète  :  chaque  chapitre  est  un  oratorio  d'une  virtuosité  superbe.  Cette  beauté  trou- 
ble le  calme  de  l'esprit.  En  esthétique  comme  en  morale,  il  faut  pratiquer  le  sacri- 
fice. C'est  un  préjugé  de  croire  qu'il  faut  écrire  esthétiquement  sur  les  choses  es- 
thétiques. Plus  le  sujet  est  vague,  plus  il  faut  être  précis.  L'idée  de  M.  S.  de  com- 
parer la  création  esthétique  à  la  création  de  la  vie  organique  est  exacte,  si  ce  n'est 
qu'une  comparaison.  Toute  cette  théorie  est,  au  reste,  exposée  dans  le  Discours  de 
Buftbn  sur  le  style.  Mais,  si  on  veut  trouver  là  autre  chose  qu'une  analogie,  où 
tombe  dans  le  faux.  La  part  faite  à  la  réflexion  est  trop  petite  :  pour  M,  S.,  le  génie 
est  une  longue  passion;  la  volonté,  c'est  l'amour  agissant.  On  ne  voit  pas,  du  reste, 
où  commence  le  génie  dans  cette  continuité  indéfinie  :  pourquoi  alors  tous  les  hom- 
mes n'ont-ils  pas  du  génie?  Est-ce  un  procédé  bien  scientifique  de  confondre  le  dy- 
namisme intérieur  qui  constitue  la  pensée  avec  le  génie  '  D'après  M.  S.,  si  chacun 
n'atteint  pas  l'ordre,  bien  que  tous  fassent  effort  vers  lui,  c'est  que  la  nature  a  des 
nécessités  :  il  ne  prétend  pas  expliquer  l'individuel.  Mais,  pour  M.  Caro,  le  génie, 
c'est  précisément  le  singulier,  l'individuel.  Ce  qui  marque  le  progrès,  c'est  la  marche 
vers  l'individualité.  Les  lois  générales  n'empêchent  pas  qu'il  y  ait  des  individus.  Il 
n'y  a  pas  partout  des  transitions  insensibles.  Le  génie  est  une  création,  et  une  créa- 
tion est  une  rupture  de  la  chaîne.  Le  premier  chapitre  est  le  plus  contestable  de 
tous  :  il  y  a  là  une  sorte  de  calembourg  métaphysique,  mais  on  est  désarmé  par  Ir. 
bonne  grâce  de  M.  S.,  par  son  talent  dialectique.  Il  a  l'ivresse  des  formules;  il  y  en 
a  trop. et  de  trop  belles  dans  sa  thèse.  L'ensemble  du  livre  n'a  rien  appris,  mais  les 
détails  sont  charmants  et  apprennent  beaucoup.  D'après  M.  S.  ce  qui  fait  la  valeur 
de  son  livre,  c'est  la  théorie  qu'il  expose  des  rapports  de  l'image  et  du  mouvement. 

L'idée  fondamentale  de  la  thèse  de  M.  S.,  dit  M.  Janet,  c'est  que  le  génie  n'est  pas 
un  miracle,  mais  qui  l'a  soutenu?  Ce  qui  n'a  pas  été  tenté,  mais  ce  qui  le  sera 
peut-être,  c'est  une  explication  expérimentale  du  génie  par  ses  conditions  immédiates 
et  empiriques.  Le  génie  est  un  fait  complexe  qui  serait  alors  réduit  à  des  faits  élé- 
mentaires; pour  le  philosophe  empirique,  le  génie  est,  avant  tout,  une  mémoire 
très  vive  et  un  ensemble  de  combinaisons  fortuites.  M.  S.  ne  s'est  peut-être  pas  mis 
en  état  de  répondre  d'une  manière  très  satisfaisante  à  une  telle  théorie.  II  aurait 
fallu  définir  plus  nettement  l'esprit  :  il  y  a,  dans  toute  œuvre  d'art,  une  très  large 
part  à  faire  à  l'attention  :  son  rôle  est  de  circonscrire,  de  délimiter;  c'est  la  finalité 
qui  se  sert  du  mécanisme,  l'idée  du  tout  détermine  celle  des  parties  ;  le  système  em- 
pirique est  l'inverse  de  celui-là. 

M.  Waddington  juge  le  style  de  M.  S.  trop  exubérant  :  pour  le  fond,  les  contra- 
dictions abondent.  L'esprit  crée  ses  idées,  d'après  M.  S.,  et  se  les  donne;  comment 
concilier  cela  avec  le  rejet  du  scepticisme;'  Il  regarde  les  choses  de  haut  et  semble 
se  défier  de  la  psychologie.  On  attend  toujours  dans  sa  thèse  la  personnalité,  l'acti- 
vité, la  conscience,  mais  on  les  attend  en  vain.  C'est,  en  somme,    une  œuvre  d'art 
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méditée.  Qu'est-ce  que  des  faits  qui  ont  des  tendances?  Tant  qu'on  n'a  pas  atteint 
un  être,  on  n'a  pas  de  cause  réelle.  M.  S.  répond  qu'il  n'a  voulu  que  déterminer  les 
lois  des  phénomènes.  L'originalité  du  génie  s'eft'ace  avec  l'individuel  :  on  dirait  que 
c'est  la  chose  la  plus  obscure,  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Les  œuvres  collectives 
sont  ime  hypothèse  récente  et  dont  on  revient. 

M.  Gebhart  rend  hommage  au  goût  de  M.  Séailles.  Il  a  vu  beaucoup  d'oeuvres 
d'art,  et  il  en  parle  comme  il  convient;  mais  il  y  a  des  rapprochements  inquié- 
tants :  celui,  par  exemple,  de  la  Madone  de  saint  Sixte  avec  la  Vénus  de  Milo.  Dans 
les  quelques  pages  qu'il  a  écrites  sur  la  sculpture  grecque,  il  y  a  des  idées  justes 
mêlées  à  bien  des  idées  fausses.  C'est  un  préjugé  de  croire  que  l'art  grec  est  abso- 
lument impersonnel  :  ce  n'est  pas  un  art  abstrait.  Les  Grecs  ont  été  de  grands 
réalistes,  mais  les  types  qu'ils  copiaient  étaient  parfaits  et  presque  imperson- 
nels. 

M.  Joly  fait  remarquer  que  si  l'image  a  une  force  spontanée  d'organisation,  elle 
a  aussi  une  force  inverse.  Il  y  a  un  point  de  bifurcation  entre  le  génie  et  la  folie 
où  il  aurait  fallu  se  placer.  La  maladie  s'explique  peut-être  par  les  mêmes  lois  que 
la  santé,  mais  l'idée  fixe  de  l'homme  de  génie  n'est  pas  l'idée  impulsive  du  fou;  il 
aurait  fallu  distinguer.  M.  S.  tranche  bien  vite  la  question  de  la  formation  des 
grandes  légendes  poétiques.  L'homme  de  génie  n'est  en  rapport  avec  la  foule  que 
par  l'intermédiaire  d'un  petit  nombre  d'hommes  très  distingués.  On  saisit  toujours 
une  continuité,  mais  après  coup.  N'est-ce  pas  l'homme  de  génie  qui  l'a  établie, 
n'est-ce  pas  lui  qui  a  donné  à  la  foule  ses  idées?  11  a  souvent  à  lutter  contre  elle. 
L'homme  de  génie  est  un  effet  sans  doute,  mais  un  effet  qui  devient  cause. 

M.  L.  Carrau  demande  à  M.  S.  ce  que  devient  dans  sa  théorie  le  sublime  qui  est 
une  disproportion  entre  l'homme  et  les  forces  de  la  nature  et  comment  il  s'explique 
la  présence  de  la  laideur  dans  le  monde.  Elle  tient,  répond  M.  S.,  à  la  part  d'irra- 
tionnel qu'il  y  a  dans  la  nature.  La  laideur  est,  du  reste,  une  condition  de  l'art  bu- 
main.  La  beauté  est-elle  autre  chose  que  la  conformité  avec  nous  .'  C'est  la  thèse  em- 
pirique que  M.  S.  n'a  pas  réfutée. 

M.  Beljame  a  été  frappé  des  pages  que  M.  S.  a  écrites  sur  Shakespeare. 

M.  Séailles  a  obtenu  l'unanimité. 
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Séance  du  g  juillet. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    GUILLAU.ME 

M.  de  Villefosse  lit  une  note  sur  un  plat  d'argent  romain  portant  l'inscription  déjà 
connue  mais  mal  ^uhWéQ  Marti  Randosati,  dont  un  dessin  lui  a  été  envoyé  par  le 
docteur  Plecque. 

M.  Mowat  communique  de  la  part  de  M.  Rochetin  le  texte  d'une  inscription  Gau- 
loise en  caractères  grecs  trouvée  à  l'Isle  (Vauclusei.  Cette  inscription  se  compose  de 
deux  noms  d'homme. 

M.  Mowat  donne  des  détails  complémentaires  sur  une  plaque  de  bronze  qu'il  avait 
précédemment  communiquée  et  il  établit  l'authenticité  de  l'inscription  qu'elle  porte. 

M.  Courajod  lit  une  note  sur  Simone  Bianco,  sculpteur  ^'énitien  du  xvi'  siècle  et 
apprécié  par  les  écrivains  contemporains.  M.  Courajod  cite  un  buste  d'homme  dé- 
posé au  Musée  de  Compiègne  portant  la  signature  de  Simone  Bianco  en  lettres  grec- 
ques, Simon  Leutros  o  Enclos  epoieï.  C'est"  une  des  pièces  que  Vasari  dit  avoir  été 
envoyées  en  France  par  des   marchands  vénitiens. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marcitessou  fils,  boulevard  Suinî-Laiire^^t,  2  ?. 
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i35.   —   LexIcI    Arîsiopliîineï    Spécimen    composuit   Ottomarus    Bachmann. 

F'rancfort'sur-Oder,  Trowitzsch  et  fils,  1884,  in-4,  p.  18. 

En  rendant  compte  ici  même  '  de  la  concordance  d'Aristophane, 
composée  par  H.  Dunbar,  nous  exprimions  le  regret  de  n'avoir  pas  en- 
core un  lexique  d'Aristophane  ^  :  le  manque  d'un  tel  secours  constituait 
une  grave  lacune;  tant  qu'on  n'a  pas  un  lexique  bien  établi  de  la  lan- 
gue d'un  auteur,  la  méthode  la  plus  sûre,  celle  qui  consiste  à  expliquer 
l'auteur  par  l'auteur  lui-même,  ne  peut  être  appliquée  que  d'une  ma- 
nière iinparfaite;  quelques  faits  qu'on  ait  rassemblés  à  propos  de  tel 
passage,  on  peut  toujours  craindre  que  beaucoup  d'autres  n'aient  été  né- 
gligés. Aujourd'hui  nous  avons  l'espoir  que  cette  lacune  sera  bientôt 
comblée,  grâce  à  la  patience  et  au  dévouement  d'un  savant  envers  le- 
quel, si  l'œuvre  est  bien  faite,  les  amis  d'Aristophane  ne  sauraient  avoir 
trop  de  reconnaissance. 

M.  Bachmann  s'est  fait  connaître,  il  y  a  quelques  années,  par  un 
travail  assez  important  ^  sUr  Aristophane;  ce  travail  contenait  plus 
d'une  centaine  de  corrections  nouvelles  et  presque  le  même  nombre 
d'observations  critiques  sur  des  conjectures  déjà  proposées  par  d'autres 
savants.  Ce  qui  attira  l'attention  sur  cette  étude,  c'est  la  précision,  la 
rigueur  avec  laquelle  M.  B.  appliquait  à  la  critique  d'Aristophane  la 
méthode  qui  s'appuie  essentiellement  sur  la  comparaison  des  passages 
pris  dans  l'auteur  lui-même;  étant  donné  un  passage  altéré,  il  s'agit  de 
relever  tous  les  passages  analogues  et  de  voir  comment  l'auteur  procède, 
quelle  tournure  il  affectionne,  etc.  M.  B.,  sur  chacun  des  points  qu'il 
traitait,  apportait  toute  la  statistique  de  la  question.  Assurément  on  pou- 
vait très  bien  ne  pas  accepter  bon  nombre  des  corrections  proposées  par 


1.  No  du  17  mars  1884. 

2.  Les  deux  lexiques  publiés  déjà  à  Oxford,  l'un  par  Sanxay  en  181 1,  l'autre  par 
Caravella  en  1822  sont  trop  imparfaits  pour  qu'on  puisse  vraiment  en  tenir  compte. 

3.  Conjecturarum  observationumque  Aristophanearum  spécimen  I.  Gœttingue, 
1876;  ce  travail,  dit  l'auteur  en  commençant,  est  un  extrait  d'une  grande  étude  de 
usu  prœpQsitiomim  apud  Arisiophanem. 

Nouvelle  série,  XVIIL  32 
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M.  B,,  maison  ne  pouvait  lui  refuser  le  mérite  d'avoir  signalé  des  fau- 
tes en  bien  des  passages  que  jusqu'ici  aucun  critique  n'avait  suspectés. 

On  voit  par  ce  premier  travail  et  par  la  manière  dont  il  était  compris 
que,  si  M.  B.  n'avait  pas  déjà  l'idée  de  faire  un  lexique  d'Aristophane, 
il  devait  très  facilement  y  être  amené.  Le  Spécimen  donne  une  idée  très 
favorable  du  futur  lexique;  les  articles  paraissent  complets;  les  divisions 
adoptées  pour  indiquer  les  divers  sens  des  mots  sont  faites  d'après  un 
ordre  logique.  Entre  ce  lexique  et  la  Concordance  de  Dunbar,  il  y  a 
la  différence  d'une  œuvre  véritablement  scientifique  avec  un  travail 
utile  mais  purement  empirique. 

L'auteur  et  l'éditeur  se  sont  appliqués  à  donner  au  lexique  une  dis- 
position qui  pût  en  rendre  l'emploi  prompt  et  facile;  cela  est  important 
pour  un  ouvrage  destiné  surtout  à  des  recherches  ;  d'autres  lexiques  ré- 
cents, celui  de  Sophocle  par  Ellendt-Genthe,  celui  d'Eschyle  et  de  Sopho- 
cle par  W.  Dindorf,  celui  d'Homère  par  Capelle,  Eberhard,  etc.  ont  le 
défaut  d'être  imprimés  avec  des  caractères  trop  petits  ;  il  n'en  est  pas 
ainsi  du  lexique  d'Aristophane.  L'auteur  et  l'éditeur  ont  aussi  songé 
à  rendre  visible  à  Toeil  la  division  des  paragraphes  de  chaque  article; 
les  mots  latins,  qui  indiquent  quel  sens  particulier  de  l'expression  est 
l'objet  du  paragraphe,  sont  imprimés  en  caractères  espacés.  Tout  cela 
est  assurément  très  louable;  on  pourrait  indiquer  d'autres  améliora- 
tions. Dans  le  spécimen  que  nous  examinons,  les  articles  ne  se  sépa- 
rent pas  assez  nettement  les  uns  des  autres,  dans  les  lexiques  cités  tout 
à  l'heure  une  ligne  en  blanc  est  laissée  entre  chaque  article;  cette  dispo- 
sition serait  indispensable  pour  le  lexique  d'Aristophane.  On  a  indiqué, 
avons-nous  dit,  à  l'aide  de  mots  espacés,  les  divisions  de  chaque  article; 
ridée  est  bonne,  mais  le  procédé  qu'on  a  choisi  n'est  pas  suffisant;  ces 
mots  espacés  ne  ressortent  pas  assez;  dans  ces  longues  colonnes  du 
lexique,  il  faut  un  effort  d'attention  pour  remarquer  quelques  indices 
de  division.  On  pourrait  faire  plus  :  M.  B.  a  adopté  pour  ces  articles 
une  première  division  en  chiffres  romains,  une  subdivision  en  chiffres 
arabes;  il  suffirait  d'imprimer  cette  double  série  de  chiffres  en  caractères 
gras  pour  que  la  division  des  articles  fût  indiquée  avec  la  netteté 
suffisante. 

M.  B.  trouve  moyen  encore  ici  de  continuer  ce  qu'il  a  fait  dans  ses 
Conjecturae  observationesqiie  Ai'istophaneae^  il  propose  des  corrections 
au  texte;  il  est  évident  que  le  rapprochement  de  tant  de  faits  a  pu  jeter 
quelque  lumière  sur  des  points  encore  obscurs.  Sur  seize  conjectures, 
indiquées  par  M,  B.  en  tête  de  ce  spécimen,  il  en  est  quelques-unes 
qui  doivent  être  notées,  par  exemple,  Lysistrate,  472,  etc.;  il  en  est 
d'autres  au  contraire  qu'on  ne  peut  accepter.  Au  v.  2  des  Acharniens  : 
Y,3B-^v  ck  [jaix,  Travj  yî  [iaia,  TÉT-apa,  O.  Schneider  avait  proposé  :  OiTepa, 
au  lieu  de  Téxxapa  ;  M.  Bachmann  rejette  cette  correction,  il  pro- 
pose :  Travû  Y£  ^ai\  £i  Taux  àpa  scilicet  r,c;0-/;v,  ajoute-t  il.  Il  me  sem- 
ble que  cette  correction   fait   un  contre- sens,   le  mot  ^atâ,  petits,  doit 
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s'entendre  ici  de  la  quantité,  comme  dans  Eschyle,  Pe7-ses,qg6,  Sopho- 
cle, Œdip.  R.  750.  Dicéopolis  a  eu  peu  d'occasions  de  se  réjouir,  mais 
chaque  fois  qu'il  l'a  pu,  il  en  a  bien  profité;  on  peut  être  certain  qu'il 
s'est,  par  exemple,  bien  réjoui  quand  Cléon  a  dû  rendre  gorge  de  cesc'inq 
talents,  xb  y.éap  sùçpâvOrjV  tBwv,  —  laW  o)ç  èYavw6r/V  —  spyov,  à^iov  Y^p 
'EXXaâi,  il  ne  sait  quelles  expressions  trouver  pour  rendre  son  contente- 
ment; d'ailleurs  le  mot  àa.mj.OY.ozf.o'^dp'^apo:.  indique  bien  que  dans  ^a'.à  il 
faut  voir  l'idée  de  nombre. 

Albert  Martin. 


i36.  —  Les  fouilles  de  Sanxay,  par  J.-A.  HiLD,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Poitiers,  i883.  Poitiers,  Blanchier,  in-8  de  16  p.  (extrait  du  Bulletin 
mensuel  de  la  Faculté  dex  lettres  de  Po/i/er»^ juillet  i883). 

Les  fouilles  entreprises  dans  les  ruines  de  Sanxay  par  le  père  De  la 
Croix  sont  trop  connues  des  lecteuis  de  la  Revue  critique  pour  que  nous 
ayons  à  nous  écarter  de  ce  qui  fait  le  fond  de  la  brochure  de  M.  Hild. 
Le  père  De  la  Croix  prétend  '  que  la  ville  dont  il  a  fouillé  les  vestiges 
était  un  lieu  de  réunion  où  les  Gaulois  se  rendaient,  une  fois  par  an, 
d'abord  pour  conspirer  contre  la  domination  romaine,  puis  pour  se  livrer 
au  plaisir  et  célébrer  des  fêtes,  sous  les  yeux  de  leurs  vainqueurs  :  ce 
que  confirmerait  la  nature  des  monuments  dont  on  a  reconnu  la  desti- 
nation :  temples,  théâtres,  thermes,  hôtelleries  et  lupanars.  —  M.  H. 
s^élève  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  raison  contre  certaines  fantaisies 
historiques  du  père  De  la  Croix,  et  ne  voit  dans  Sanxay  qu'une  ville 
comme  une  autre,  non  pas  «  une  cité  intermittente  ».  —  Peut-être,  en 
raison  de  l'importance  et  du  caractère  des  édifices  retrouvés,  faui-il 
cependant  accepter  quelques-unes  des  hypothèses  du  père  De  la  Croix. 
Sanxay  a  bien  pu  être  une  ville  d'un  genre  particulier,  un  centre  de 
culte,  la  capitale  religieuse  d'une  cité.  Les  Vocontii^  en  Narbonnaise, 
avaient  deux  chefs-lieux,  Tun  politique  et  administratif,  Vasio,  Tautre 
religieux,  Dea  Augusta  :  les  inscriptions  de  Dea  sont  des  dédicaces  de 
temple  ou  d'autel,  ou  rappellent  des  jeux  et  des  combats  de  gladiateurs  ; 
«  On  n'a  trouvé  à  Dea,  dit  M.  Hirschfeld,  aucune  trace  de  monuments 
dédiés  à  des  magistrats  \  »  —  Faut-il  comparer  Sanxay  à  la  métropole 
religieuse  des  Voconces?  Le  père  De  la  Croix  peut  seul  répondre  à  cette 
question,  en  découvrant,  ce  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  de  lui, 
beaucoup  d'inscriptions  \ 

Camille  Jullian. 


1.  Voyez  son  Mémoire  archéologique   sur  les  découvertes  d'Herbord,    diles  de 
Sanxay' ,  Niort,  Clouzot,  188 3. 

2.  Gallische  Siudien,  p.  299. 

3.  Que  signifie  (p.  12,  n.  3)  Orelli,  C.  i.  l.,  202  i 
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j37.  —  Jules  CÉSAR.  De  bello  gallico.  Edilion  nouvelle  illustrée.  Avec  une  intro- 
duction, des  notes,  etc.,  par  MM.  Co.vstans  et  Denis.  Paris,  Delagrave,  1884. 

En  Allemagne,  deux  collections  d'auteurs  anciens  annotés  se  parta- 
gent la  faveur  du  public  depuis  une  trentaine  d'années;  ce  sont  les 
collections  Weidmann  et  Teubner.  La  première,  dès  l'origine,  n'a  pas 
prétendu  servir  exclusivement  l'intérêt  des  élèves.  Les  éditions  Weid- 
mann sont  destinées  au  public  lettré  en  général.  Quelques-unes  sont  au 
premier  rang  des  éditions  savantes.  Il  suffit  de  citer  le  Tite-Livede  Weis- 
senborn  et  leTacite  de  Nipperdey.  La  collection  Teubner  estexpressément 
destinée  aux  classes.  Mais  là  aussi  plusieurs  savants  chargés  de  faire  les 
annotations  se  sont  laissé  entraînera  parler  trop  souvent  à  leurs  pareils 
plutôt  qu'aux  écoliers.  C'est  du  moins  Tavis  de  beaucoup  de  professeurs 
de  gymnase.  Aussi,  l'on  a  commencé  une  nouvelle  série  d'éditions, 
intitulée  Bibliotheca  Gothana^  en  promettant  de  se  borner  strictement, 
cette  fois,  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  préparation,  sans  anticiper  sur 
l'explication  orale,  et  sans  charger  les  notes  de  matières  qui  seraient 
au-dessus  de  la  portée  des  élèves.  Mais  déjà  différents  critiques  repro- 
chent à  la  nouvelle  entreprise,  soit  de  revenir  aux  errements  des  précé- 
dents éditeurs,  soit  de  tomber  dans  des  défauts  nouveaux  '. 

En  France  aussi  nous  sommes  en  train  de  chercher  un  type  parfait 
d'édition  classique.  On  a  désigné  comme  tel,  de  différents  côtés,  le 
Virgile  de  M.  Benoist;  et  il  est  certain  que  c'est  un  de  nos  meilleurs 
livres  en  ce  genre,  que  Ton  fait  bien  de  prendre  pour  modèle.  Cepen- 
dant, on  peut  se  demander  si  beaucoup  de  collégiens  consultent  le  choix 
de  variantes,  p.  5S9  à  566,  les  remarques  sur  diverses  particularités  de 
prosodie,  de  métrique  et  de  grammaire,  et  même  la  table  des  noms 
historiques  et  géographiques,  plus  commode  à  feuilleter  à  cause  de  Tordre 
alphabétique.  M.  Benoist  ne  se  fait  pas  d'illusion  à  ce  sujet,  et  si  dans 
l'excellent  Tite-Live  qu'il  publie  en  collaboration  avec  M.  Riemann,  ce 
sont  justement  ces  parties-là  qui  ont  reçu  de  nouveaux  développements, 
c'est  qu'il  a  voulu  fournir  aux  professeurs  la  matière  des  explications  à 
donner  en  classe  ^.  Maison  est  allé  plus  loin  encore.  Notre  regretté  ami 
Ch.  Graux,  par  exemple,  a  introduit  dans  ses  éditions  de  Plutarque,  si 
hautement  et  si  justement  appréciées,  des  dissertations  critiques  et  des 
renseignements  bibliographiques  qui  ne  peuvent  avoir  le  moindre  inté- 
rêt pour  les  élèves.  Ainsi  donc,  semble-t-il,  nos  éditions  classiques  aussi, 
et  précisément  les  meilleures,  risquent  de  devenir  des  éditions  savantes, 
utiles  surtout  aux  professeurs  :  faudra-t-il,  chez  nous  aussi,  en  créer  de 
nouvelles,  composées  vraiment  et  exclusivement  pour  les  élèves?  En 
attendant,  ce  n'est  pas  de  ce  côté  qu'est  le  danger.  Il  est  bien  plutôt 

I.  Jahrbûcher  Jûr  Philologie  und  Pœdagogik,  CXXVIII  (i883),  p.  497  à  5i'; 
Lit.  Cenli-alblatt,  1884,  n""  5,  col.  \bg;  Berliner  Philologische  Wochenschrift, 
1S84,  n°  9,  col.  2Ô6;  etc. 

■i.  Tite-Live,  XXllI  à  XXV,  préface,  p.  xi. 
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dans  la  multiplication  des  articles  de  pacotille  dont  on  ne  cesse  d'inon- 
der le  marché;  il  faut  croire  que  les  mesures  prises,  il  y  a  quelques 
années,  par  le  ministère,  pour  en  empêcher  l'introduction  dans  les 
lycées,  sont  demeurées  impuissantes.  Un  autre  danger,  non  moins 
grave  peut-être,  est  dans  l'imitation  maladroite  des  bons  modèles,  qui 
ne  peut  que  discréditer  ceux-ci. 

II  y  aurait  de  l'injustice,  assurément,  à  faire  rentrer  le  César  de 
MM.  Constans  et  Denis  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  catégories.  Il  est 
recommandable  à  certains  égards.  Mais  ce  n'est  pas  le  type  que  nous 
cherchons. 

L'introduction,  p.  v  à  xii,  consiste  en  un  chapitre  de  l'Histoire  de  la 
littérature  romaine  de  Paul  Albert,  que  M.  C.  qualifie  d'excellente. 
Cette  excellente  introduction  apprendra  aux  enfants  que  César  est  né 
l'an  99;  que  ses  commentaires  sont  de  «  véritables  mémoires,  écrits 
vraisemblablement  au  jour  le  jour  »  ;  que  César,  «  comme  historien,  se 
rattache  évidemment  à  l'école  de  Thucydide  »  ;  que  le  Bellum  AJrica- 
num  est  généralement  attribué  à  Hirtius;  enfin,  que  la  traduction 
grecque  «  attribuée  au  moine  Planude  »  «  ne  manque  pas  d'importance 
pour  contrôler  les  manuscrits'»!  Il  était  facile,  cependant,  de  mieux 
orienter  les  jeunes  lecteurs,  en  tirant  une  courte  notice  de  l'introduction 
de  Kraner,  par  exemple,  à  qui  MM.  C.  et  D.  doivent  déjà  tant.  Pourquoi 
fuir  une  si  légère  peine  ? 

Le  texte  est  celui  de  M.  Holder,  avec  un  certain  nombre  de  leçons 
empruntées  à  Dinter  et  autres  ^.  C'est  dire  qu'il  est  préférable  à  ceux  de 
la  plupart  de  nos  éditions  classiques.  Mais  pourquoi  faut-il  payer  cet 
avantage  par  une  innovation  des  plus  malencontreuses?  M.  C.  a  ima- 
giné de  placer  au  bas  des  pages  les  variantes  de  son  texte  comparé  à 
celui  de  Dinter,  et,  en  outre,  un  certain  nombre  de  conjectures  d'autres 
savants.  Que  veut-on  que  fassent  de  ces  notes  nos  malheureux  écoliers? 
ou  quel  profit  en  tireront  leurs  maîtres?  Elles  sont  insuffisantes  pour 
permettre  à  ces  derniers  de  juger  par  eux-mêmes  les  leçons  que  présente 
le  texte;  et  s'il  s'agit  de  les  avertir  que  la  leçon  n'est  pas  certaine  (ce  qui 
n'est  pas  sans  utilité  en  vue  de  Texplication),  on  pouvait  se  contenter  de 
quelques  signes  conventionnels,  tels  que  crochets,  italiques,  etc.  On  ne 
fera  que  jeter  du  discrédit  sur  la  critique  appliquée  aux  textesdes  éditions 
classiques  par  ces  citations  de  noms  propres  et  de  manuscrits,  avec  leur 
faux  air  d'érudition  :  «  Morus,  Kraner,  Holder  croient  ces  mots  inter- 
polés ;  c'est  probable.  Dinter  \qs  maintient.  »  —  «  Patientiaqne  Ger- 
mani  (Dinter)  ;   qua  G.  (mss.  B.  N.  5o56  et  5763)  »,  etc.  M.  C   paraît 

1.  La  vérité,  établie  depuis  iSSy,  c'est  que  cette  traduction  a  été  faite  sur  le 
César,  imprimé  par  R.  Estienne,  à  Paris,  en  1544.  Voy.  H.  J.  Heller,  Philologus, 
XII  p.  1 10  suiv. 

2.  Préface,  p.  iv.  Certains  indices  porteraient  à  croire  plutôt  qu'on  a  livré  à 
l'imprimerie  le  texte  de  Dinter,  corrigé  d'une  manière  plus  ou  moins  conséquente 
d'après  Holder,  ou  bien  une  édition  vulgaire,  corrigée  tantôt  d'après  l'un  tantôt 
a'après  l'autre. 
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d'ailleurs  se  faire  une  idée  tout  à  fait  surprenante  de  la  critique  de  César 
quand,  par  exemple,  l'édition  Holder  en  mains,  il  écrit  une  phrase  telle 
que  celle-ci  :  «  Nous  avons  coUationné,  pour  tous  les  passages  difficiles, 
deux  bons  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  les  n°*  5o56  et  5/63 
du  fonds  latin,  qui,  quoique  n'apportant  aucune  amélioration  au  texte 
connu,  nous  ont  confirmé  plusieurs  fois  dans  le  choix  de  nos  leçons  ». 
Est-il  donc  probable  que  M.  Holder  sera  mal  renseigné  sur  la  leçon  des 
mss.  de  Paris  justementdans  lesapassages  difficiles  j)?Etcommeni  les  ma- 
nuscrits de  Paris  à  eux  seuls  peuvent-ils  «  confirmer  dans  le  choix  d'une  le- 
çon »?  Il  faut  avoir  des  notions  bien  confuses  sur  l'usage  à  faire  de  ces  mss. 
pour  parler  ainsi.  —  L'orthographe  paraît  livrée  au  hasard.  Elle  n'est 
conforme  ni  aux  éditions  Holder  ou  Dinter,  ni  à  nos  anciennes  éditions 
classiques.  On  lit  tenture,  tiiinquam  à.  côté  de  dilectus,  jnilia,Jînis  accu- 
satif, cum  conjonction,  etc.  G;2eo  d'après  Plolder  (qui  ne  prétend  en  cela 
représenter  que  l'archétype),  et  Liiteciam  d'après  les  mss.,  sont  évidem- 
ment déplacés  dans  une  édition  classique.  M.  G.  écrit  en  certains  cas 
conlectam,  immortalium,  assidua,  etc.,  contrairement  aux  mss.,  on  ne 
sait  pourquoi. 

Les  notes,  extraites  presque  exclusivement  des  commentaires  de 
Kraner  et  de  Doberenz,  sont  bonnes,  mais  un  peu  maigres.  On  est  sur- 
pris d'en  trouver  autant  de  grammaticales  après  cette  déclaration  : 
«  Quant  à  l'annotation,  nous  l'avons  allégée  des  remarques  grammati- 
cales, que  nous  avons  réunies  à  la  suite  du  texte  ».  Les  Remarques 
dont  il  est  ici  parlé,  et  qui  contiennent  d'excellentes  choses  (p.  3x5  à 
343),  sont  beaucoup  trop  touffues  pour  des  élèves  de  quatrième,  mais 
elles  seront  utiles  aux  professeurs  qui  sauront  s'en  servir  avec  discerne- 
ment. Elles  sont  précédées  d'un  aperçu  de  l'organisation  militaire  chez 
les  Romanis  (p.  299  à  314),  et  suivies  d'un  index  géographique  et  d'une 
carte  de  la  Gaule.  Des  cartes  partielles  et  quelques  gravures,  représen- 
tant le  pont  du  Rhin,  des  machines  de  guerre,  etc.,  sont  intercalées  dans 
le  texte.  L'exécution  typographique  est  agréable,  sans  être  irréprocha- 
ble au  point  de  vue  de  la  correction.  Mais  l'absence  de  chiffres  au  haut 
des  pages,  pour  indiquer  les  livres  et  les  chapitres,  est  extrêmement 
gênante. 

Max  Bonnet. 


l38.  ■~~  I*lers*e  do  I»nscBiaI,  liistoi-îograplie  «lu  roî  (1  êJrSS-l  KGêî).  Etude 
biographique  et  litte'raire  suivie  de  fragments  inédits  de  ses  histoires,  par  Paul 
BoNNEFON,  licencié  eu  droit,  ancien  élève  de  l'école  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes,  attaclié  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Paris,  L.  Techener  ;  Bordeaux, 
P.  Chollet,  i883,  petit  in-4  de  viir-71  p.  Tirage  à  90  exemplaires. 

M.  Paul  Bonnefon  s'excuse,  en  son  modeste  Avant-propos,  de  livrer 
an  public  une  esquisse  biographique  et  littéraire  sur  Pierre  de  Paschal 
«  fort  incomplète  »,  et  il  réclame  le  pardon  de  ses  erreurs  et  omissions 
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«  en  faveur  de  la  jeunesse  et  de  l'inexpérience  de  l'auteur  ».  Sans  doute 
il  pourra  plus  tard,  comme  il  en  a  le  projet,  développer  et  améliorer 
son  travail  d'aujourd'hui,  mais  ce  travail,  tel  qu'il  nous  le  présente,  est 
fort  estimable,  et  l'on  doit  d'autant  plus  savoir  gré  au  jeune  érudit  des 
résultats  obtenus  déjà,  que  nous  savions  moins  de  choses  jusqu'à  ce 
jour  sur  Pierre  de  Paschal  et  sur  ses  ouvrages  imprimés  ou  manus- 
crits. 

M.  B.  établit  d'abord  que  Paschal  n'est  point,  comme  on  l'a  tant  et 
tant  dit,  un  «  gentilhomme  de  Languedoc  »,  selon  l'expression  du  Mo' 
réri,  qu'il  appartient  à  la  Guyenne  et  qu'il  est  né,  en  i5  22,  à  Sauveterre, 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Bazas '.  Il  invoque,  à  cet  égard, 
un  témoignage  irrécusable,  celui  d'un  contemporain  très  bien  informé, 
Jean  Gelida,  le  célèbre  professeur  du  Collège  de  Guyenne,  le  correspondant, 
l'ami,  le  voisin  de  Paschal.  Quoi  de  plus  décisif  que  ces  mots  inscrits 
par  Gelida  en  marge  d'une  lettre  adressée  à  Paschal  :  «  Hic  Aquita- 
nus  erat  Salvaterrensis  »?  '  Si  la  correspondance  de  ce  dernier  ^  n'a 
pu  fournir  à  M.  B.  aucune  indication  sur  le  père  et  la  mère  du  futur 
historiographe,  en  revanche  il  en  a  tiré  divers  renseignements  sur  quel- 
ques circonstances  de  sa  vie  bien  peu  connues,  par  exemple,  sur  son 
séjour  au  collège  de  Carpentras.  Je  vais  citer  ce  que  dit  M.  B.  de  cet 
établissement  dont  l'histoire  a  été  retracée  d'une  façon  fort  intéressante, 
mais  trop  rapide,  par  le  conservateur  actuel  de  la  bibliothèque  d'In- 
guimbert,  M.  G.  Barrés  *  :  a  II  [Paschal]  nous  apprend  encore  lui- 
même  que  sa  jeunesse  se  passa  au  collège  de  Carpentras,  alors  prospère 
sous  la  direction  de  Jacques  Bording.  On   sait  quel  vif  amour  l'illustre 

1.  Un  des  premiers,  Bernard  de  la  Monnoye  (note  au  bas  de  l'article  Pierre  de 
Paschal  de  la  Bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine,  t.  II,  1772,  p.  3o4),  l'appela  «  gas- 
con de  Sauveterre,  dans  le  Bazadois  »,  ce  qu'ont  répété  les  auteurs  des  articles 
Pascal  ou  Paschal  (Pierre)  dans  la  Biographie  universelle  et  dans  la  Nouvelle 
Biographie  générale.  Ce  qui  a  fait  croire  à  presque  tous  les  autres  biographes,  y 
compris  les  rédacteurs  de  la  Biographie  toulousaine,  que  Paschal  était  Languedo- 
cien, c'est  qu'il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Toulouse,  où  il  mourut  et  où 
il  fut  enterré.  Remarquons,  en  passant,  que  l'article  de  la  Biographie  toulousaine 
provient  presque  entièrement  du  Dictionnaire  de  Moréri. 

2.  Joannis  Gelidce  Valentini,  Burdegalensis  ludi  magistri,  epistolce  aliquot  et  car- 
mina  (La  Rochelle,  1571,  in-S",  lettre  XLU).  11  est  probable  que  c'est  à  une  aussi 
bonne  source  que  le  grand  fureteur  La  Monnoye  avait  puisé  l'indication  de  l'origine 
de  Paschal.  Me  sera-t-il  permis  dédire  que  nous  devons  à  une  question  posée  par  le 
plus  curieux  des  hommes  dans  la  Revue  des  Bibliophiles  de  mars  1879,  '^^  éclair- 
cissements de  M.  B.  sur  le  lieu  de  naissance  de  son  concitoyen  et,  par  suite,  la 
monographie  dont  nous  nous  occupons  ? 

3.  Epistolce  in  Italica  peregrinatione  exaratœ,  à  la  suite  des  discours  contre  les 
assassins  de  Jean  de  Mauléon,  Pétri  Paschalii  adversus  Joannis  Maulii  parricidas, 
etc.  (Lyon,  1548,  in-8"i, 

4.  Discours  prononcé,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  à  la  distribution  des  prix  du 
collège  de  Carpentras  dont  M.  Barrés  était  alors  principal.  Je  ne  retrouve  pas  la 
petite  plaquette  et  je  ne  puis  en  indiquer  la  date  précise.  Combien  il  serait  à  dési- 
rer que  M.  Barrés  donnât  une  édition  augmentée  de  sa  notice  sur  un  collège  qui  a 
compté  tant  de  professeurs  célèbres,  tant  d'élèves  célèbres  aussi  ! 
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évéque  de  Carpentras,  le  cardinal  Sadolet,  avait  pour  les  lettres...  Aussi 
quel  fut  son  chagrin,  en  arrivant  dans  la  ville  dont  l'administration 
spirituelle  lui  avait  été  confiée,  de  la  trouver  plongée  dans  Tignorance 
la  plus  complète  des  lettres  et  des  beaux-arts.  On  n^y  enseignait  guère 
que  la  pratique  du  droit  civil,  non  pour  rendre  l'homme  meilleur,  mais, 
comme  il  le  dit  lui-même,  pour  apprendre  à  gagner  de  l'argent...  Ce 
lamentable  état  de  choses  attrista  vivement  le  savant  prélat  et  aucun 
sacrifice  ne  lui  coûta  pour  le  faire  cesser  au  plus  vite  :  il  donna  de  sa 
bourse,  pourtant  assez  mal  garnie,  soixante  écus  d'or  par  an,  outre  la 
table  et  le  logement,  à  un  jeune  professeur  écossais,  du  nom  de  Floren- 
tins, qu'il  avait  fait  venir  à  Carpentras  pour  y  enseigner  le  latin  et  le 
grec  et  qui  avait  étudié  les  lettres  et  la  philosophie  dans  son  pays,  puis 
à  Paris,  où  il  avait  été  précepteur  du  neveu  du  cardinal  d'York.  Ce  fut 
à  celte  époque  que  Pierre  de  Paschal  séjourna  au  collège  de  Carpentras. 
Le  régent,  Jacques  Bording,  homme  érudit  et  médecin  renommé  ', 
avait  fait  à  Montpellier,  grâce  à  la  protection  de  Tévéque  de  Mende, 
d'excellentes  études  et  c'est  à  la  mort  de  ce  prélat,  en  i53o  '',  qu'il  avait 
été  nommé  régent  du  collège  de  Carpentras.  La  durée  de  son  rectorat 
ne  semble  pas  avoir  été  stérile  :  il  s'adonna  encore  davantage  à  la 
science  et  alla  peu  après  prendre  à  Bologne  le  bonnet  de  docteur.  Mais 
il  revint  aussitôt  dans  la  capitale  du  Comtat-Venaissin,  où  Pinstruc- 
tion  commençait  à  devenir  florissante  sous  la  généreuse  impulsion  de 
Sadolet.  Cette  solide  direction  eut  une  influence  sur  l'âme  ardente  de 
Paschal  :  il  conserva  toujours  une  vive  reconnaissance  à  son  maître 
Bording,  si  consommé  dans  les  belles-lettres,  et  il  vénéra  toujours  le 
caractère  si  conciliant  et  si  libéral  du  cardinal  Sadolet,  cette  douce 
figure  d'évêque,  tout  entier  à  la  charité  et  à  ses  études  favorites,  sur 
laquelle  Pœil  aime  à  se  reposer  au  milieu  des  luttes  fanatiques  et  de 
l'intolérance  de  ce  siècle.  Sur  les  bancs  du  collège,  Paschal  s'exerçait 
àéjà^  ainsi  que  l'atteste  sa  correspondance,  à  composer  des  lettres  et  des 
discours.  » 

1.  Voir  sur  Jacques  Bording  (né  à  Anvers  en  i5ii,  mort  à  Copenhague  en  i56o) 
un  article  assez  développé  dans  la  Biographie  nationale,  publiée  par  l'Académie 
royale  de  Belgique  (tome  II,  Bruxelles,  1868,  colonnes  705-709).  M.  B.  indique 
(p.  5,  note  1),  une  petite  pièce  dont  les  biographes  ne  paraissent  pas  avoir  eu  con- 
naissance :  «  les  documents  sur  Bording  étant  fort  rares,  je  crois  utile  de  noter  ici 
que  l'épitaphe  assez  détaillée  de  ce  savant  se  trouve  dans  Sweriius,  Selectœ  christiani 
orbis  deliciœ,  Cologne,  1622,  p.  335  ». 

2.  M.  B.  a  emprunté  cette  date  inexacte  à  l'article  Bording  du  Dictionnaire  histo- 
rique de  Vaucluse,  par  le  D^  Barjavel  (Carpentras,  1841).  A  i53o  il  faut  substituer 
i538,  époque  du  décès  du  protecteur  de  Bording,  Jean  de  la  Rochefoucauld,  qui 
occupait  le  siège  de  Mende,  depuis  i632.  B'^rding,  ayant  quitté  Carpentras  au 
commencement  de  1541,  fut  remplacé  dans  la  direction  du  collège  par  son  allié 
Claude  Baduel,  dont  M.  Gaufrés  a  si  bien  fait  connaître  la  vie  et  l'enseignement. 
Voir  la  Revue  critique  du  27  février  1882  et  surtout  la  Revue  des  Deux-Mondes  du 
I"  décembre  1882,  où  l'appréciation  de  l'ouvrage  de  M.  Gaufres  a  été  faite  de  main 
de  maître,  par  M.  Gaston  Boissier. 
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Cest  encore  du  recueil  e'pistolaire  de  1548  que  M.  B.  a  extrait  divers 
de'tails  sur  les  relations  de  Paschal  avec  le  cardinal  Georges  d'Arma- 
gnac, qui  fut  son  protecteur,  son  Mécène,  et  qui  l'avait  amené  avec  lui  à 
Rome  pour  le  perfectionner  dans  la  science  de  l'antiquité.  On  lira  avec 
beaucoup  d'intérêt  la  traduction  (p.  8-1 1)  d'une  lettre  où  le  voyageur 
rend  compte  à  son  ami  Pierre  Michel  de  Mauléon,  protonotaire  de  Dur- 
ban, de  l'emploi  de  ses  journées  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Depuis  l'aube  jusqu'à  dix  heures,  Paschal  était  tout  à  Cicéron  ;  de  dix 
heures  à  midi,  il  se  promenait  pour  amasser  de  l'appétit,  selon  sa 
franche  déclaration  ;  à  midi,  se  réunissaient  avec  Paschal,  à  la  table  du 
cardinal  d'Armagnac,  Jacques  deCorneillan,  le  futur  évéque  de  Vabres, 
et  Guillaume  Philandrier,  le  savant  lecteur  du  cardinal.  Après  de  lon- 
gues causeries  avec  ces  savants  hommes  qui  étaient  également  amis  des 
arts  et  des  lettres,  Paschal  allait  recueillir  les  inscriptions  de  la  vieille 
Rome  et  veillait,  ensuite,  pour  travailler,  fort  avant  dans  la  nuit.  Ce  fut 
en  janvier  1348,  qu'il  fut  reçu  docteur  en  droit  et  qu'il  prononça  un 
discours  latin  sur  les  lois,  car,  le  5  février  de  cette  année,  il  annonçait  à 
P.  de  Mauléon  qu'il  avait  passé  tout  le  mois  précédent  à  mettre  la  der- 
nière main  à  son  œuvre  oratoire  et  qu'il  se  proposait  d'étudier,  durant 
le  reste  du  mois,  les  monuments  antiques  de  la  ville  éternelle. 

Quelque  temps  avant,  un  jeune  homme  de  Gascogne,  Jean  de  Mau- 
léon, que  sa  famille  avait  envoyé  à  Padoue  pour  qu'il  s'y  formât  aux 
belles-lettres,  fut  massacré  par  ses  camarades.  Paschal,  chargé  par 
les  parents  de  la  victime  de  demander  vengeance  de  ce  meurtre,  se  rendit 
à  Venise.  Il  a  décrit  ses  impressions  dans  une  lettre  à  Philandrier,  du 
8  septembre  1548,  fort  bien  traduite  par  M.  B.  (p.  2i-23),oli  sont  men- 
tionnés les  désagréments  du  voyage  (soleil,  poussière,  tempête),  et  où  il 
est  question  en  termes  très  aimables  du  cardinal  d'Armagnac,  comparé 
à  Apollon,  et  de  divers  amis  de  l'autsur,  Corneillan,  Durban,  Paul  Ma- 
nuce,  Antoine  du  Moulin,  qui  venait  de  découvrir  un  vieux  manuscrit 
de  Vitruve,  enfin  le  plus  illustre  de  tous,  François  Rabelais.  M.  B.  n'a 
pas  manqué  de  reproduire,  d'après  la  harangue  de  Paschal  ',  le  récit  du 
meurtre  de  l'étudiant,  mais  à  ce  récit  trop  dramatisé,  il  a  eu  soin  d'op- 
poser (pp.  ig-20)  une  lettre  «  sobre  et  mesurée  »  dans  laquelle  Jean  de 
Morvillier,  évéque  d'Orléans,  ambassadeur  du  roi  à  Venise,  fit  part 
(3i  juillet  1547),  du  triste  événement  au  connétable  de  Montmorency, 
Le  biographe  de  Paschal  assure  avec  autant  de  bon  sens  que  d'esprit, 
que  ce  document  officiel  a  est  plus  digne  de  foi  que  le  récit  d'un  avocat, 
surtout  d'un  avocat  gascon  ^  » 

i.  Uoraison  de  M.  Pierre  Paschal,  prononcée  au  Sénat  de  Venise,  contre  les 
meurtriers  de  V archidiacre  de  Mauléon,  traduite  du  latin  en  français  par  le  pro- 
tonotaire Durban  et  nouvellement  imprimée  par  commandement  de  la  Royne  de 
Navarre,  etc.  Paris,  Vascosan,  1549,  petit  in-bJ». 

2.  Bibliothèque  nationale,  fonds  fiançais,  vol.  2q38,  f*  87.  M.  B,  observe  (p.  20, 
note    i),    que   cette  lettre  n'a  pas  éié  publiée    dans   la  thèse  de  doctorat  de  M.   Ba- 
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L'éloquence  déclamatoire  de  Paschal  ne  put  rien  obtenir  des  juges 
vénitiens.  L'orateur,  en  quittant  l'Italie,  alla  s'installer  à  Paris  où  il  ne 
tarda  pas  à  être  nommé  historiographe  du  roi  Henri  II  avec  douze  cents 
livres  de  gages.  Au  bout  de  quelques  années,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
il  abandonna  Paris  pour  Toulouse,  ville  où  il  mourut,  jeune  encore, 
le  i6  février  i565  ',  trois  jours  seulement  avant  son  ami  G.  Philandrier, 
qui  avait  suivi  dans  la  capitale  du  Languedoc  le  cardinal  d'Armagnac, 
nommé  archevêque  de  cette  ville  en  i562. 

M.  B.  apprécie  sans  trop  de  rigueur  ni  trop  d'indulgence  les  diverses 
œuvres  de  Paschal,  d'abord  ses  discours  et  ses  lettres  (1548),  dont  il 
vient  d'être  question,  puis  l'éloge  du  roi  Henri  II  (i56o],  composition 
au  sujet  de  laquelle  tant  d'inexactitudes  ont  été  commises.  Il  rappelle 
que,  de  plus,  Paschal,  d'après  son  propre  témoignage  ^,  composa  un 
traité  philosophique  que  nul  ne  connaît,  et  ses  poésies,  non  moins 
ignorées,  qui  lui  valurent,  aux  Jeux  Floraux,  l'églantine  (1545),  le 
souci  [i5^y),  et,  plus  tard,  le  titre  de  Mainteneur.  Ce  fut  en  cette  der- 
nière qualité  que  l'ancien  lauréat  tint,  en  i554,  dans  de  solennelles  cir- 
constances, la  place  de  Pierre  de  Ronsard,  auquel  l'Académie  de  la  Gaie 
Science  avait  accordé  une  de  ses  fleurs  \  M.  B.  s'appuie  sur  la  mission 
si  flatteuse  alors  confiée  à  Paschal  pour  montrer  combien  ses  collègues 
le  tenaient  en  haute  estime  et  combien,  dès  lors,  sont  peu  vraisembla- 
bles les  accusations  successives  dirigées  contre  lui  par  Antoine  Du  Ver- 
dier  \  par  Etienne  Pasquier  ^  et  par  Le  Duchat  ^. 

guenault  de  Puchesse  :  Jean  de  Mo'-villier,  évéque  d'Orléans,  garde  des  sceaux, 
1870,  in-8°).  Ajoutons  que  Jean  de  Moivillier  fut  un  des  correspondants  de  Paschal. 

1.  Et  non  le  1 5,  comme  une  faute  d'impression  (ce  n'est,  hélas!  pas  la  seule)  le 
fait  dire  à  M.  B.  Les  rédacteurs  de  la  Biographie  toulousaine,  qui  n'ont  pas  bien 
compris  la  date  indiquée,  d'après  le  calendrier  romain,  dans  l'épitaphe  de  Paschal 
(xiv  des   calendes  de  mars),  ont  seuls  au  monde  mis  sa  mort  au  14  mars. 

2.  Epistolae.  p.  82. 

3.  11  était  d'autant  plus  juste  que  Paschal  fût  en  cette  fête  littéraire  le  représen- 
tant du  glorieux  chef  de  la  Pléiade,  que,  selon  la  remarque  de  La  Croix  du  Maine, 
<i  il  a  été  bien  aimé  de  Pierre  de  Ronsard  qui  le  loue  fort  en  ses  œuvres,  et  autres 
aussi  ».  Parmi  ces  autres  on  peut  nommer  Claude  de  Buttet,  Joachimdu  Bellay, 
Jacques  Tahureau,  surtout  Olivier  de  Magny. 

4  Selon  la  sage  observation  du  Moréri,  Paschal  a  été  trop  rabaissé  par  Du  Ver- 
dier.  L'auteur  de  la  Bibliothèque  française  le  présente  comme  un  imposteur,  un 
charlatan,  un  pur  abuseur  du  monde,  qui  repaissait  les  gens  de  fumée  au  lieu  de  rôt. 
L'écho  des  invectives  de  Du  Verdier  se  retrouve  un  peu  adouci  dans  cette  phrase  de 
son  confrère  en  bibliographie  Weiss  :  «  Littérateur  sans  talent,  mais  plein  de  vanité 
et  d'impudence  ».  Weiss  a  tort  de  prétendre  que  Paschal  était  sans  talent.  Du  Verdier 
lui-même,  qui  a  été  si  hostile  à  Paschal,  reconnaît  «qu'il  étoit  éloquent  et  bon  ora- 
teur en  latin  ». 

5.  Les  lettres  de  Pasquier  à  La  Croix  du  Maine  et  à  Ronsard  renferment  au  sujet 
de  Paschal  des  difficultés  qui  ont  grand  besoin  d'éclaircissements.  M.  B.  n'a  pas 
manqué  de  signaler  ces  difficultés  (pp.  40-42).  Appelons  surtout  l'attention  des  Ron- 
sardistes  sur  l'allusion  de  Pasquier  à  un  opuscule  du  grand  poète  qui  semble  bien  être 
resté  manuscrit. 

6.  Rapportons  ici  une  judicieuse  remarque  des  rédacteurs  de  Moréri  :  «  M    Le  Du- 
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Les  manuscrits  laissés  par  l'historiographe  de  France  n'ont  pas  été 
étudiés  avec  moins  de  zèle  par  M.  B.  que  les  oeuvres  imprimées.  Voici 
comment  le  jeune  critique  nous  parle  du  bagage  historique  inédit  de  son 
compatriote,  à  propos  de  l'éloge  du  roi  Henri  II  : 

(P.  37)  :  «  Paschal  se  proposait  d'élever  un  monument  plus  vaste  et 
plus  durable  à  la  gloire  de  ce  monarque  et  il  avait  commencé  à  écrire 
l'histoire  détaillée  de  son  règne.  Je  suis  parvenu,  à  l'aide  de  différents 
manuscrits  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  reconstituer  pres- 
que en  totalité  les  quatre  premiers  livres  de  cet  ouvrage  '.  Cest  une 
œuvre  considérable,  qui  ferait  plus  pour  la  renommée  de  son  auteur  que 
tous  ses  autres  ouvrages  imprimés.  Ecrite  dans  ce  latin  cicéronien  qu'af- 
fectionnait Paschal,  elle  est  d'une  lecture  attachante  et  facile.  Pour  faire 
apprécier  ce  travail  à  sa  juste  valeur,  j'en  ai  extrait  un  passage  que  je 
publierai  en  appendice  de  cette  notice  ^  C'est  le  récit  des  troubles  qui 
ensanglantèrent  Bordeaux  en  1548  et  qui  valurent  à  la  ville  rebelle  un 
châtiment  si  atroce  de  la  part  du  fameux  rabroueur  Montmorency  ». 

11  me  resterait  encore  bien  des  choses  curieuses  à  relever  dans  l'es- 
quisse de  M.  B.,  mais  comme  il  faut  s'arrêter,  je  me  contenterai 
de  recommander  surtout  la  discussion  à  la  suite  de  laquelle  (p.  47-53), 
il  donne  la  solution  d'un  petit  problème  d'histoire  littéraire  qui  a  été 
fort  débattu  et  il  montre  que  certaine  pièce  latine  de  Turnèbe,  traduite 
en  vers  français  par  J.  Du  Bellay,  est  une  satire  générale  dont  on  a  eu 
tort  de  faire  l'application  particulière  à  Paschal  \  Recommandons  en- 
core les  riches  et  précises  indications  bibliographiques  des  pages  5609, 
enfin  bon  nombre  de  notes,  dont  une  mérite,  à  cause  des  rectifications 
qu'elle  contient,  d'être  reproduite  ici  (p.  45)  : 

«  C'est  ici  le  lieu  de  signaler  une  erreur  qui  a  été  commise  par  plu- 
sieurs érudits.  L'édition  de  ibgo  de  l'Ausone  de  Vinet  renferme,  parmi 
les  pièces  consacrées  à  la  louange  du  principal  du  collège  de  Guyenne, 

chat  en  parle  fort  mal  dans  le  Ducatiana,  tom  I,  p.  66;  mais  il  ne  prouve  point  ce 
qu'il  dit  ». 

1.  Du  Verdier  est  pris  ici  en  flagrant  délit  de...  contre-vérité,  lui  qui  n'a  pas 
craint  de  prétendre  que  l'historiographe  «  semait  de  petits  billets  portant  ces  mots  : 
P.  Paschalii  liber  quartus  rerum  a  Francis  gestarum,  jaçoit  qu'il  n'en  eût  pas  fait 
seulement  six  feuillets  lorsqu'il  mourut  ». 

2.  P.  61-71.  Ces  fragments  du  livre  II  de  l'ouvrage  de  Paschal  se  trouvent  dans  le 
ms.  624  de  la  collection  Dupuy  (f'  98,  v")  et  dans  le  ms.  lSSSq  du  fonds  latin 
(f"  I  3.  v").  M.  B.  constate  (p.  Sg)  que  ce  dernier  ms.  «  est  indiqué  par  erreur  au  cata- 
logue comme  une  histoire  de  l'Ecosse  ». 

3.  A  propos  de  Du  Bellay,  félicitons  M.  B.  de  nous  avoir  donné  (p.  43i  la  belle  épi- 
taphe  que  composa  pour  lui  Paschal,  qui  s'intitule  dans  cette  petite  pièce  le  vieil  et 
véritable  ami  du  poète,  et  vêtus,  et  veriis  amicus.  Cette  épitaphe,  inconnue,  ajoute 
M.  B.,  à  tous  les  biographes  de  Du  Bellay,  est  rapportée  dans  le  Teatro  d'uomini 
letterati  du  Ghilini  (1647,  in-8°,t.  II,  p.  116),  et  aussi  dans  Swertius,  Selectae 
christiani  orbis  deliciœ  {Cologne,  1622,  in-i8,  p.  634).  M.  B.  publie  encore  (p.  34) 
1  épitaphe  que  fit  Paschal  pour  un  autre  de  ses  amis,  Hugues  Salel,  mort  abbé  de 
Saint-Chéron  en  i  353. 
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deux  pièces  de  vers  grecs  et  latins  signées  P.  Paschalius.  Le  P.  Niceron 
et,  après  lui,  M.  E.  Gaullieur  (dans  sa  belle  histoire  du  collège  de 
Guyenne,  p.  369)  y  voient  Toeuvre  de  l'historiographe  de  Henri  II,  sans 
songer  que  celui-ci  était  mort  depuis  i565  et  eût,  par  conséquent,  été 
fort  embarrassé  de  célébrer  en  vers  les  mérites  d'Elie  Vinet,  décédé 
vingt-cinq  ans  après  lui.  D'autre  part,  M.  Weiss  [Verbo  Elie  Vinet,  de 
la  Biographie  Michaud)  nomme  expressément  Charles  Paschal,  ce  qui 
est  insoutenable  en  présence  de  la  lettre  P  dont  est  précédé  le  nom  du 
signataire  de  ces  pièces.  Seul,  M.  R.  Dezeimeris,  plus  prudent,  se  con- 
tente de  nommer  Paschal  sans  autre  désignation  [Recherches  sur  l'au- 
teur des  épitaphes  de  Montaigne,  p.  45).  Je  ne  suis  pas  éloigné  de 
croire,  pour  ma  part,  que  l'auteur  de  cette  épitaphe  ne  soit  le  Pierre  de 
Paschal  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  [p.  3,  note  2],  qui  fut  maître 
des  requêtes  du  roi  de  Navarre  à  Rions,  etc.  ». 

Quand  M.  Bonnefon  reviendra,  pour  l'approfondir  d'une  façon  défini- 
tive, sur  le  sujet  qu'il  a  traité  avec  une  si  fine  et  si  agréable  érudition  ', 
il  faudra  qu'il  analyse  minutieusement  Toeuvre  historique  inédite  de 
P.  de  Paschal  en  la  rapprochant  des  récits  contemporains.  Il  faudra 
qu'il  nous  donne  aussi  la  traduction  annotée  de  toutes  les  lettres  du  ra- 
rissime recueil  de  1548,  car  dans  presque  toutes  on  trouve  des  particu- 
larités dignes  d'attention  relatives  à  Tauteur,  à  ses  amis  et  à  certaines 
circonstances  intéressantes,  telles  par  exemple,  que  la  mort  du  cardinal 
Sadolet  et  que  les  préludes  du  Concile  de  Trente. 

T.  DE  L. 


VARIÉTÉS 


Les  déi'îvés  plastiques  d'iscloubai"  en  Perse  et  en  Gi-èce. 

En  recherchant  les  origines  de  l'architecture  perse,  j'ai  été  tout  natu- 
rellement conduit  à  me  préoccuper  des  sculptures  en  bas-relief  de  Per- 
sépolis. 

Les  œuvres  des  écoles  assyriennes  ou  pluiôt  des  vieilles  écoles  baby- 
loniennes semblent,  comme  je  rétablirai,  avoir  servi  de  modèles  aux  ar- 
tistes des  grands  rois.  Perses  et  Chaldéens  rendent  avec  la  même  science 
les  différents  plans  des  bas-reliefs,  les  uns  et  les  autres  comprennent  déjà 

I.  Comme  les  plus  zélés  travailleurs  ont  leur  moment  de  distraction,  leurs  inévi- 
tables lapsus,  de  même  que  les  meilleurs  ci^ursiers  bronchent  quelquefois,  on  ne 
sera  pas  trop  étonné  d'apprendre  que  M.  B.  (p.  2)  a  fait  de  la  Monnoye  un  contem- 
porain de  Paschal.  Reconnaissant  sa  faute,  il  a  demandé  à  la  conscience  de  son 
critique,  qui  est  en  même  temps  son  ami,  de  la  signaler  sans  miséricorde.  J'espère 
qu'il  lui  sera  tenu  compte  de  cette  généreuse  déclaration  qui  a  quelque  chose  de  la 
confession  publique  d'autrefois  et  qui  doit  tout  eflacer. 
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la  draperie  et  essayent  d'en  modeler  les  plis,  ce  que  ne  tentèrent  Jamais 
les  Egyptiens  et  les  Ninivites. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  tous  les  sujets  traite's  à  Persépolis  l'avaient 
déjà  été  par  les  plus  anciens  graveurs  d'Ur,  d'Erech  et  d'Agadé.  La 
lutte  de  Darius  contre  le  lion,  du  lion  contre  le  taureau,  la  pro- 
cession de  ruminants  modelée  sur  la  haute  corniche  des  tombeaux 
achéménides  reproduisent,  trait  pour  trait,  la  lutte  du  légendaire  Isdu- 
bar,  les  combats  d'animaux  et  les  troupeaux  que  Ton  rencontre  sur 
les  cylindres  les  plus  archaïques. 

La  collection  de  M.  De  Clerq  qui  va  être  incessamment  publiée  et 
quelques  dessins  '  en  reproduisant  déjà  les  principaux  cylindres,  sont  à 
ce  sujet  des  plus  intéressants  à  consulter. 

Intéressants  à  double  titre  :  d'abord  à  cause  de  la  filiation  fort  recu- 
lée dont  ces  monuments  donnent  les  traces,  et  plus  encore  parce  que 
ces  intailles  précieuses  nous  font  connaître  de  remarquables  spécimens 
d'un  art  qui  laisse  loin  derrière  lui  les  arts  similaires  de  l'Egypte  et 
peut-être  même  de  la  Grèce  ^ 

L'homme  nu  en  particulier  est  dessiné  et  gravé  avec  une  habileté  et 
une  science  rare.  Les  muscles  sont  exactement  indiqués  à  leur  place  et 
traités  sans  dureté  et  sans  exagération,  la  oose  est  naturelle,  la  compo- 
sition équilibrée,  c'est  à  peine  si  dans  les  doigts  des  pieds  et  des  mains 
on  retrouve  quelques  accents  criticables. 

Des  modèles  aussi  parfaits  et  qu'il  était  aussi  aisé  de  transporter  dans 
le  monde  antique  durent  avoir  une  influence  considérable  sur  les  arts 
naissants  des  nations  campées  sur  les  rives  méditerranéennes.  La  Phé- 
nicie  d'abord,  la  Lycie,  l'Ionie,  la  Grèce  s'emparèrent  des  intailles  asia- 
tiques et  les  copièrent  à  l'envi.  Et  de  fait  on  retrouve  dans  les  pierres 
gravées  mises  à  jour  par  les  fouilles  de  M.  Schliemann  tous  les  sujets 
traités  d'abord  par  les  artistes  chaldéens  et  plus  tard  par  les  Perses. 

Isdoubar  est  travesti  en  Hercule,  son  taureau  en  Lion  de  Némée,  les 
mythes  changent,  mais  le  tracé  reste.  Si  on  suit  la  marche  ascendante  de 
la  statuaire  grecque,  les  symboles  se  modifieront  encore,  mais  moins  que 
jamais  changeront  les  sujets  représentés.  En  parcourant  les  salles  du 
British  Muséum  consacrées  à  la  sculpture  grecque  archaïque,  on  cons- 
tate avec  surprise  que  les  seules  scènes  traitées  sur  les  tombeaux  de  Xan- 
thus  sont  empruntées  à  des  intailles  chaldéennes.  Consulte-t-on  les 
vases  les  plus  archaïques,  on  arrive  encore  à  des  conclusions  analogues. 
Sur  le  Skyphos  très  remarquable  décrit  par  M.  Rayet  ^  le  peintre  a 
retracé  la  lutte  de  Thésée  et  du  Minotaure. 


1.  Menant  :  Recherches  sur  la  glyptique  orientale. 

2.  Cette  renaarque  s'applique  notamment  à  un  superbe  cylindre  au  sujet  duquel 
s'est  élevée  une  contestation  entre  M.  Menant  et  M.  Pinchès,  ce  dernier  lisant  Sargani 
(Sargon)  le  nom  d'un  roi  lu  par  M.  Menant  Ségani-SarL-uh. 

3.  Thésée  elle  Minotaure.  Galette  archéologique,  18S4. 
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Le  malheureux  Isdoubar,  après  avoir  été  successivement  transformé 
en  Génie  assyrien,  en  dieu  phénicien,  en  Hercule,  revêt  la  tunique  de 
Thésée  comme  il  se  déguisera  plus  tard  en  roi  achéménide. 

Le  taureau  androcéphale  en  revanche  deviendra  un  homme  bucé- 
phale  comme  il  a  été  uneChimère  ou  un  Lion  de  Némée  ;  mais  figé  dans 
un  moule  hiératique,  on  retrouvera  toujours  sous  ces  différents  aspects 
le  même  squelette,  le  même  mannequin. 

Ne  semble  t-il  pas  que  pendant  plus  de  trois  mille  ans  les  sculpteurs 
du  monde  ancien,  les  artistes  égyptiens  exceptés,  se  soient  repassé  un 
modèle  rigide  inventé  en  Chaldée  et  se  soient  contentés  de  le  recouvrir 
d'oripeaux  différents? 

On  savait  depuis  longtemps  que  les  vieilles  écoles  de  la  Grèce  procé- 
daient des  écoles  assyriennes.  Il  suffisait,  en  effet,  de  comparer  entre  eux 
les  métopes  de  Sélinonte,  le  soldat  dit  Guerrier  de  Marathon^  le  fron- 
ton d'Egine  et  les  bas-reliefs  de  Dour  Saryoukin  ou  de  Nimroud  pour 
remonter  aux  origines  de  la  sculpture  hellénique,  mais  il  est  néanmoins 
intéressant  de  constater  que  les  intailles  chaidéennes  avaient,  dès  une 
haute  antiquité,  préparé  les  Grecs  à  accepter  le  faire  et  le  style  des 
Assyriens.  C'est  évidemment  à  cette  dernière  cause  qu^il  faut  attribuer 
également  la  faible  influence  de  la  statuaire  égyptienne  sur  la  sculpture 
grecque  archaïque  de  la  Grèce. 

Les  sujets  des  Pharaons,  par  l'intermédiaire  des  navigateurs  phéni- 
ciens, jetaient  sur  les  marchés  de  la  Méditerranée  des  quantités  consi- 
dérables de  menus  ustensiles,  mais  n'apportaient  pas  en  général  à  la  fabri- 
cation d'objets  bon  marché,  destinés  à  l'exportation  et  exécutés  d'ailleurs 
sur  une  matière  facile  à  travailler  et  sans  valeur  intrinsèque,  un  soin 
aussi  consciencieux  que  les  Chaldéens  à  la  gravure  de  cylindres  taillés 
dans  une  pierre  toujours  très  dure  et  le  plus  souvent  coûteuse.  Il  est 
donc  tout  naturel  que  les  Grecs  en  particulier  aient  préféré  les  modèles 
asiatiques  aux  modèles  africains. 

Plus  tard,  quand  les  Hellènes,  sous  le  règne  de  Psametik,  furent 
admis  à  contempler  les  statues  égyptiennes  de  beaucoup  supérieures 
aux  rondes  bosses  chaidéennes  et  assyriennes,  ils  n'étaient  pas  sans 
doute  en  possession  d'un  art  terminé,  mais  ils  avaient  déjà  des  écoles 
locales  qui  vivaient  sur  leur  propre  fond  et  ne  purent  emprunter  à 
TEgypte  que  la  grandeur  et  la  majesté  de  la  statuaire. 

J'espère  montrer  au  contraire  que  ces  mêmes  ustensiles  égyptiens,  cou- 
verts la  plupart  d'ornements  variés  et  souvent  exécutés  avec  beaucoup 
de  goût,  reproduisaient,  après  leur  avoir  fait  subir  une  transformation 
fort  naturelle  à  expliquer,  les  principaux  motifs  de  Tarchitecture  pha- 
raonique. Ces  ornements  architecturaux,  mal  interprétés  par  les  peuples 
méditerranéens  qui  ne  surent  pas  restituer  d'après  la  copie  à  plat  qui 
leur  était  donnée,  le  modèle  original  en  ronde  bosse,  furent  Torigne  de 
la  plastique  décorative  des  Grecs. 

J'appliquerai  surtout  cette  méthode  d'investigation  à  l'étude  du  cha- 
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piteau  ionique  dont  on   retouve  l'origine  exacte  et  complète  dans  les 
plus  anciens  chapiteaux  lotiformes.  M.  Dieulafoy. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Jules  Girard,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  poésie  grecque 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  vient  de  donner  une  seconde  édition  de  son  bel 
Essai  sur  Thucydide,  CParis,  Hachette.  In-S",  xvi  et  293  p.  3  fr.  5o).  Cet  essai  avait 
obtenu  en  i858  un  des  prix  proposés  par  l'Académie  française.  Il  s'agissait,  selon 
les  termes  du  programme,  d'étudier  le  génie  historique  et  oratoire  de  Thucydide,  de 
faire  connaître  les  caractères  de  sa  composition  et  de  son  style  par  des  analyses,  des 
traductions  fidèles  et  expressives,  des  rapprochements  avec  les  historiens  anciens  et 
modernes,  d'examiner  les  principaux  jugements  dont  il  a  été  l'objet,  d'apprécier  son 
influence  sur  plusieurs  des  grands  écrivains  de  l'antiquité.  Le  livre  de  M.  Jules  Gi- 
rard répondait  entièrement  à  ce  programme.  L'auteur  n'a,  dans  cette  seconde  édi- 
tion, apporté  que  peu  de  changements  à  son  premier  travail;  il  s'est  borné  à  réviser 
quelques  notes  et  à  corriger  ses  traductions  sur  plusieurs  points."  Ce  n'est  pas,  dit- 
il  dans  son  avant-propos,  qu'il  ne  me  paraisse  pas  très  possible  de  faire  autrement 
que  je  n'avais  fait;  mais  il  eût  fallu  briser  le  cadre  primitif  et  composer  un  livre 
tout  différent.  Celui-ci  a  un  mérite,  à  défaut  d'autre,  c'est  qu'il  se  tient.  Conçu  en 
vue  d'un  objet  déterminé  par  le  programme  de  l'Académie  française,  il  est,  de  plus, 
dans  ses  diverses  parties,  le  développement  d'une  idée  principale,  celle  qui  est  ex- 
primée par  l'épitaphe  Nouç  paa'.Xcûç.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  le  tour  spiritualiste  do- 
minait encore  chez  nous;  ce  n'était  peut-être  pas  une  mauvaise  condition  pour 
aborder  l'étude  de  Thucydide  qui,  dans  son  histoire,  subordonne  tout,  recherche  des 
causes,  méthodes  et  styles,  à  l'action  de  l'intelligence.  »  M.  Jules  Girard  ne  sem- 
ble pas  croire,  d'ailleurs,  que  les  derniers  efforts  de  la  critique  aient  abouti  à  des 
résultats  d'une  grande  valeur.  En  somme,  les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de 
l'historien  restent  aussi  incertaines  qu'elles  l'étaient  en  1842,  lors  de  la  publication 
de  Touvrage  de  Roscher;  quant  aux  conjectures  de  Wilamowitz,  de  r\  Hirzel,  de  R. 
Schœll,  de  O.  Gilbert,  sur  le  séjour  de  Thucydide  à  la  cour  d'Archélaûs  de  Macé- 
doine, el!es  ne  reposent  que  sur  une  phrase  altérée  ou  incomplète  de  la  biographie 
de  Thucydide  par  Marcellinus.  M.  Jules  Girard  juge  avec  beaucoup  de  raison  que 
les  questions  relatives  à  la  composition  de  l'ouvrage  sont  d'un  intérêt  supérieur;  il 
est  avec  Classen  contre  Ulrich;  il  affirme  que  la  conception  d'une  oeuvre  si  forte  n'a 
pas  été  successive,  que  la  composition  est  une  :  au  lieu,  dit-il  avec  bon  sens  et  finesse, 
de  nous  consumer  en  efforts  inutiles  soit  pour  démembrer  et  pour  diminuer  Thucy- 
dide, soit  pour  déterminer  chez  lui  ce  qui  se  dérobe  à  notre  examen,  nous  ferons 
mieux  de  prendre  simplement  pour  point  de  départ  l'état  actuel,  d'étudier  encore, 
surtout  dans  les  sept  premiers  livres,  le  puissant  agencement  d'une  œuvre  si  con- 
centrée, et  de  tâcher  d'en  recueillir  la  riche  substance.  Nous  n'insistons  pas  davan- 
tage sur  ce  livre  remarquable  que  connaissent  nos  lecteurs;  on  se  rappelle  les  di- 
visions de  l'ouvrage,  réparti  par  l'auteur  en  cinq  chapitres  :  I.  Objet  du  travail  de 
Thucydide;  II.  Les  harangues;  III.  Les  récits  et  les  descriptions;  IV.  L'art  dans 
Thucydide;  V.  De  l'originalité  du  récit  dans  Thucydide,  et  il  n'est  pas  besoin 
d'ajouter  que  le  travail  de  M.  Jules  Girard  est  le  meilleur  qu'on  possède  sur  le 
grand  historien  :  on  n'a  jamais  apprécié  avec  autant  de  savoir  et  de  sagacité  celui 
qui  «  a  inauguré  dans  l'histoire  les  principes  essentiels  de  la  critique,  et  qui  le 
premier  a  su  montrer,  dans  le  récit  dramatique  des  faits,  les  lois  générales  de  l'es- 
prit humain  ». 
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Séance  du  i8  juillet  1884. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  accuse  re'ception  de  la  délibération 
de  l'Académie,  en  date  du  23  juin,  relative  aux  mesures  à  prendre  pour  assu- 
rer la  conservation  des  monuments  anciens  dans  les  possessions  françaises.  Le 
ministre  promet  d'étudier  la  question,  mais  il  craint  que  des  difficultés  rinancières 
ne  fassent  obstacle  à  l'exécution  immédiate  des  mesures  demandées.  —  M.  Deloche 
insiste  sur  la  nécessité  d'une  loi  pénale  contre  les  destructeurs  des  monuments. 
Cette  mesure  ne  coûterait  rien  aux  finances  de  l'Etat.  —  Il  sera  répondu  en  ce  sens 
à  la  lettre  du  ministre. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  transmet  des  renseignements  envoyés  par 
M.  le  Vice-consul  de  France  à  Brindisi  sur  une  mosaïque  antique  qui  a  été  décou- 
verte en  cette  ville  et  qui  représente  le  Labyrinthe,  Thésée  et  le  Minotaure.  Cette 
mosaïque  va  être  placée  au  musée  de  Brindisi. 

M.  Deloche  communique  un  rapport  de  M.  le  capitaine  d'artillerie  Bernard  sur 
quelques  monuments  de  pierre  brute  observés  chez  les  Touareg,  au  cours  de  la 
première  mission  Flatters,  en  1880.  Ces  monuments,  situés  en  divers  points,  à  plus 
de  vingt  journées  de  marche  au  sud  d'Ouargla,  paraissent  être  tous  des  tombeaux. 
Ils  rappellent,  par  leur  construction,  les  monuments  dits  druidiques  ou  mégalithi- 
ques de  nos  pays.  L'un  d'entre  eux  comprend  une  enceinte  rectangulaire  divisée  en 
deux  compartiments  qu'entoure  une  seconde  enceinte  circulaire  de  grandes 
pierres  plates  jointives.  Le  cercle  est  interrompu,  vers  l'est,  sur  une  étendue  d'en- 
viron cent  degrés  :  des  deux  côtés  de  l'ouverture  partent  deux  grands  murs  formés 
chacun  d'une  double  rangée  de  pierres  plates,  qui  se  dirigent  en  ligne  droite,  en 
s'éloignant  du  centre  du  cercle,  sur  une  longueur  de  65  mètres.  Un  autre  monu- 
ment funéraire  est  composé  de  deux  tumuli,  l'un  haut  de  3  mètres,  l'autre,  au  sud 
de  celui-ci,  haut  de  2  mètres,  entourés  de  deux  enceintes  circulaires  et  concen- 
triques, de  7  et  de  11  mètres  de  diamètre.  Ailleurs  on  trouve  des  dolmens,  des 
pierres  levées,  etc. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  deux  fragments  d'inscriptions  romaines, 
trouvés,  l'un  à  Djiammâa  (Tunisie)  par  M.  Letaille,  Fautre  à  Marquise  (Pas-de-Calais) 
par  M.  l'abbé  Haigneré.  Dans  l'inscription  de  Djiamir.âa,  on  distingue  les  lettres 
.  .AVG  •  ZAM  •  M../,..0...,  que  M.  de  Villefosse  lit  :  [Colonià]  Augusta  Zamensium 
Iilajorum.  11  reconnaît  en  conséquence  dans  cette  localité  la  ville  que  Ptolémée 
appelle  Za[JLa  Msi^wv  et  dont  le  nom  latin  devait  être  Zama  Majus.  Le  fragment 
de  Marquise  est  une  dédicace  aux  Sulevae  Jitnones,  déesses  protectrices  à'Aquae 
Sulis,  aujourd'hui  Bath  (Grande-Bretagne)  -. 
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On  a  trouvé  des  inscriptions  analogues,  dédiées  aux  mêmes  divinités,  à  Bath 
même,  à  Andernach  (Prusse),  sur  le  Rhin  et  à  Rome,  toutes  consacrées  par  des 
soldats.  L'auteur  de  la  dédicace  de  Marquise  est  probablement  un  soldat  de  l'armée 
de  Bretagne.  Les  troupes  de  cette  armée  passaient  par  Boulogne-sur-Mer  pour  aller 
en  Bretagne  et  pour  en  revenir. 

M.  Abel  des  Michels  lit  une  étude  sur  le  poème  tonkinois  intitulé  Kim  Vdn  Kiêu 
iân  tvuyên.  dont  l'auteur  est  le  lettré  Nguyên  Ti,  haut  fonctionnaire  du  ministère 
des  rites.  Ce  poème  a  plus  3, 200  vers.  11  raconte  l'histoire  d'une  jeune  fille  nommée 
Kiêu  qui,  animée  des  sentiments  les  plus  vertueux,  se  voit  contrainte  par  la  desti- 
née à  mener  une  vie  toute  contraire  à  ses  penchants  et  ne  réussit  qu'après  une  série 
d'aventures  étranges  à  retrouver  son  fiancé  et  à  l'épouser.  La  donnée  paraît  être  em- 
pruntée à  quelque  ouvrage  chinois.  L'ouvrage  est  empreint  des  doctrines  bouddhistes; 
les  malheurs  de  l'héroïne  sont,  selon  l'auteur,  la  punition  des  fautes  qu'elle  avait 
commises  dans  une  existence  antérieure.  Le  poète  montre  un  grand  talent  de  style 
et  use  avec  art  des  métaphores,  mais  il  pousse  l'emploi  du  langage  figuré  à  un  excès 
qui  rend  parfois  ses  expressions  presque  inintelligibles. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Ravaisson  :  Fabre  (Joseph),  le  Procès  de  condam- 
nation de  Jeanne  d'Arc,  traduction  avec  éclaircissements  (2=  édition,  corrigée)  ;  —  par 
M.  Delisle  :  Faucon  (Maurice),  les  Arts  à  la  cour  d'Avignon  sons  Clément  V  et 
Jean  XXII,  i3oj-i 334  (extrait  des  Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie  publiés 
par  l'Ecole  française  de  Rome)  ;  —  par  l'auteur  ;  Girard  (Jules),  Essai  sur  Thucy- 
dide; LE  MÊME,  Études  sur  la  poésie  grecque. 

Julien  Havet. 

Erratum  :  n»  3o,  p.  80,  I.   i5  au  lieu  de  «  à  Halle  »,  lisez  «  par  Halm,  à  Vienne.  » 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Mat  chessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  si. 
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N»  33  —  11  août  —  1884 


Soinuiuire  s  i3(j.  Preiswerk,  Grammaire  hébraïque.—  140.  Wcelfflin,  Archives 
de  lexicographie  et  de  grammaire  latines.  —  141.  Œuvres  de  Ghillebert  de 
Lannoy,  p.  p.  Potvin.  —  142.  Les  mémoires  et  relations  politiques  du  baron  de 
Vitrolles,  p.  p.  Forgues.  —  rp.  Béer,  La  politique  orientale  de  l'Autriche  depuis 
1774.  —  Chronique. 


l3g.  —  Oraininnii'e  liébraïquo,  par  S.  Preiswerk,  docteur  en  théoîogie, 
4e  édition,  refondue  par  S.  Preiswerk,  pasteur,  avec  un  tableau  comparatif  des 
alphabets,  Bâle,  Genève,  Lyon,  H.  Georg,  libraire-éditeur,  in-8,  i-lxvi  et  1-402  p. 

La  première  édition  de  la  grammaire  hébraïque  du  docteur  Preiswerk 
parut  en  i838,  la  deuxième  en  1864  et  la  troisième  en  1871;  la  qua- 
trième a  été  préparée  par  les  soins  de  son  fils  après  la  mort  de  l'auteur. 
Le  succès  du  livre  est  dû  à  la  méthode  simple  et  facile  adoptée  par  l'au- 
teur et  à  la  clarté  d'exposition  des  règles  et  des  théories,  qualités  précieu- 
ses qui  recommandent  cette  grammaire  aux  hébraïsants  de  langue  fran- 
çaise et  surtout  aux  élèves  qui  abordent  l'étude  du  texte  biblique.  La 
révision  de  M.  P.  fils  a  considérablement  amélioré  l'œuvre  dans 
ses  diverses  parties  ;  nombre  de  difficultés  ou  d'exceptions  que  les  pre- 
mières éditions  ne  soupçonnaient  pas  ont  été  relevées  avec  conscience 
et  exposées  avec  soin.  Il  est  cependant  regrettable  que  Pauteur  de  la 
dernière  édition  se  soit  cru  obligé  de  conserver  le  cadre  tracé  par  son 
devancier  et  de  suivre  sa  méthode  pas  à  pas  ;  les  modifications  qu'il  a 
introduites  se  bornent  de  cette  manière  à  des  retouches  et  à  des  dévelop- 
pements qui  se  fondent  mal  avec  le  texte  ancien  et  qui  manquent  parfois 
de  concision. 

L'introduction,  en  tête  de  la  grammaire,  débute  par  des  considéra- 
tions générales  sur  les  langues  sémitiques,  malheureusement  trop  su- 
perficielles et  souvent  peu  exactes  :  p.  xvii,  note  1,  peschitta  (avec  le 
tav  du  féminin)  signifie  simple  non  pas  par  opposition  aux  traductions 
paraphrastiques,  mais  par  opposition  à  PHexaplaire  ;  p.  xviii,  le  syria- 
que avait  cessé  d'être  parlé  bien  avant  le  xiii"  siècle;  p.  xix,  note  i,  la 
grammaire  de  Ms^"  David  n'est  d'aucune  utilité  pour  l'araméen  d'Ezra 
et  de  Daniel,  son  titre  de  Chaldaïque  s'entend  du  syriaque  oriental  ; 
p.  XX,  la  littérature  éthiopienne  possède  mieux  qu'une  traduction  de  la 
Bible  et  un  certain  nombre  d'écrits  chrétiens;  pp.  xxn-xxni,  l'idiome 
aiaméen  biblique  ne  date  pas  de  l'exil  de  Babylone,  c'est  un  dialecte 
palestinien,  l'araméen  d'Ezra  n'est  guère  antérieur  à  l'ère  macédo- 
nienne, le  livre  de  Daniel  est  de  167-166  avant  l'ère  chrétienne. 
Nouvelle  série,  XVIII.  ?2 
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La  seconde  partie  de  l'introduction  traite  avec  plus  de  détails  et  d'au- 
torité de  l'histoire  de  la  langue  hébraïque  et  des  travaux  littéraires 
concernant  le  texte  hébreu  :  p.  xxxix,  mischna  et  gueniara,  d'après 
rétymologie  moderne,  signifient  enseignement  ;  xl  la  Guemara  de  Baby- 
lone  était  fixée  définitivement  à  la  fin  du  V  siècle,  sous  Rabînâ,  voy. 
Article  Talmud  de  J.  Derenbourg  dans  l'Encyclopédie  des  sciences 
religieuses,  t.  XII,  p.  1012,  1017  et  io33. 

Les  voyelles  sont  la  partie  la  plus  ardue  de  la  grammaire  hébraïque, 
on  ne  s'en  douterait  guère  à  la  lecture  des  premiers  chapitres  de  la 
grammaire  de  M.  P.  Les  voyelles  sont  divisées,  suivant  Pusage,  en  cinq 
longues  :  â  î  ê  ou  6  (qdmeç,  hireq  avec  yod,  çéré,  schoureq  et  holem) 
et  cinq  brèves  :  a  i  e  ou  o  {patah,  hireq  sans  yod,  ségol,  qibbouc  et  qâ- 
mec-hdtouf).  Souvent,  dans  la  Bible,  i  long  est  écrit  par  hireq  sans  yod 
et  ou  long  par  qibbouc,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  Scriptio  defectiva. 
Singulier  système  d'écriture,  pense  le  lecteur,  qui  distingue  tantôt  les 
longues  des  brèves  et  tantôt  les  confond  ensemble.  M.  P.  aurait  dû 
expliquer  que  les  signes-voyelles  n'ont  été  notés  que  lorsque  le  texte 
canonique  était  déjà  depuis  longtemps  constitué;  que  dans  ce  texte  les 
longues  en  question  étaient  quelquefois  indiquées  par  un  yod  ou  un 
vav  [matres  lectionis],  mais  non  d'une  manière  régulière  ;  il  en  résulte 
que  là  où  les  matres  lectionis  faisaient  défaut,  les  signes  des  longues  se 
confondaient  avec  ceux  des  brèves.  Autres  difficultés  :  le  signe  d'à  long 
ne  se  distingue  pas  de  celui  de  o  bref,  en  outre  e  bref  se  rencontre  à  la 
place  à'a  long  par  position,  comme  dans  melekh  pour  malk  comparé 
avec  cedeq  et  qôdesch  pour  çidq  et  qodsch.  Il  est  donc  évident  que  la 
distinction  des  longues  et  des  brèves,  que  la  prosodie  ne  connaît  pas,  ne 
suffit  point  pour  expliquer  ces  phénomènes  et  qu'il  faut  mettre  en  lu- 
mière, mieux  que  ne  le  fait  M.  P.,  le  principe  de  la  coloration  des 
voyelles  qui,  par  la  suite  des  temps,  envahit  le  domaine  de  la  phonéti- 
que et  bat  en  brèche  le  principe  de  la  durée.  Toute  langue  a  son  his- 
toire et  c'est  en  suivant  le  développement  des  procédés  qu'elle  emploie 
qu'on  peut  résoudre  les  difficultés  qu'on  est  tenté  de  prendre  pour  des 
caprices  de  l'esprit  humain.  La  voie  frayée  par  Ewald  dans  ce  sens 
devrait  être  suivie  aujourd'hui  par  les  hébraisants.  Si  on  s'en  tient  au 
système  de  la  durée,  la  permutation  des  longues  entre  elles  ou  des  brèves 
entre  elles  devient  une  énigme,  il  ne  suffira  pas  d'admettre  des  degrés  de 
durée  pour  les  longues,  en  supposant  que  telle  longue  a  plus  de  durée 
que  telle  autre  longue,  comme  M.  P.  l'établit  8  87  11,  la  logique  vou- 
drait aussi  des  différences  de  temps  pour  les  brèves  qui  permutent  entre 
elles  et  surtout  pour  a  et  e  brefs  qui  demeurent  dans  des  cas  où  /  o  et 
ou  brefs  ne  se  maintiennent  pas.  Avec  la  théorie  de  M.  P.,  le  lecteur  ne 
se  rend  pas  compte  comment  baït^^  maison,  par  exemple,  fait  à  l'état 
construit  bêt^'  et  au  pluriel  batim  (et  non  bâtthn,  %  53,  comp.  ZDMG, 
t.  XXXII,  p.  95,  note  2);  a  est  en  sémitique  une  coloration  fréquente 
de  ai.  en   hébreu  elle  est  régulière  dans   les  désinences  des  noms  qui 
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prennent  le  suffixe  de  la  troisième  pers.  masc.  sing.,  m^'lâk^âv  pour 
m^ldk^'aiv  (suffixe  mal  expliqué  §  324,  2  a).  En  tenant  plus  compte  du 
phénomène  de  la  coloration,  M.  P.  se  serait  épargné  un  certain  nombre 
de  formes  nominales  superflues,  les  trois  formes,  par  exemple,  du 
paragraphe  288,  32,  33  et  34  auraient  été  ramenées  à  un  seul  type  '. 

I  60,  Schello  n'est  pas  contracté  de  ascher  lo,  sche  et  ascher  sont 
deux  mots  différents,  l'ancienneté  du  premier  est  établie  par  le  chant 
de  Déborah  et  par  le  phénicien;  §  62  £i  et  359  ^>  dans  guemallim 
et  autres  mots  analogues,  le  daguesch  n'a  pas  pour  objet  de  soutenir  la 
voyelle  brève,  mais  d'indiquer  que  la  consonne  doit  être  prononcée  dure 
et  sans  mouillement  ;  §  81  i  ^,  ^  a,  il  est  inadmissible  que  qôm  qôiim 
qâm  soient  pour  qdvôm,  qâvôum  qâvam ;  §  87,  I.  26,  Pi  de  la  première 
syllabe  dans  bitti^  ma  fille,  est  primitif  et  ne  vient  pas  de  rt,  de  même 
§  289  b  5,  bath,  fille,  vient  de  bint  et  non  de  bant,  comp.  ZDMG, 
t.  XXXIl,  p.  42. 

Les  chapitres  qui  traitent  des  formes  sont  dignes  d'éloges,  les  diffé- 
rents sens  des  conjugaisons,  ou  mieux  des  classes  verbales  y  sont  bien 
exposés  :  I  146  a  2,  la  théorie  que  le  participe  du  qal  se  serait  confondu 
à  l'origine  avec  le  parfait  n'est  pas  confirmée  par  l'examen  des  autres 
langues  sémitiques,  le  participe  des  'aïn-vav  (qâm)  qui  sert  de  base  à 
cette  théorie  s'explique  par  l'hypothèse  de  racines  bilittères;  §§  274  et 
279,  on  ne  devrait  plus  dériver  aujourd'hui  les  noms  des  verbes; 
§  289,  39,  il  est  douteux  qu'alef  soit  une  préformante  dans  les  noms  en 
hébreu,  dans  e^ru'a  il  facilite  l'articulation  du  zaïn  (alef  prosthétique)  ; 
§  3 12,  l'explication  du  hé  paragogique  par  un  accusatif  est  trop  absolue, 
elle  est  inapplicable  aux  pronoms  Ae772ma/2  et  hennâh;  §  332.  2,  Va  du 
pluriel  des  noms  ségolés  n'est  pas  propre  à  l'hébreu  seul,  on  en  trouve 
des  traces  dans  les  autres  langues  sémitiques,  l'explication  qu'en  donne 
M,  P  est  donc  fausse;  §§  415  et  428,  on  a  contesté  que  l'article  déter- 
minatif  soit  abrégé  de  hal  et  le  pronom  sche  de  ascher  ;  §  43 1 .  i ,  hennâ 
ici,  ne  devrait  pas  être  donné  comme  le  même  mot  que  hennâ  elles; 
§  438,  il  est  inexact  que  "-aie  appartienne  à  une  autre  forme  que 
aharê^  car  avec  le  suffixe  de  la  3®  pers.  masc.  sing.,  on  prononce  'a/av, 
comp.  de  Lagarde,  Gôtting.  Gelehrte  An^eigen,  1884,  n»  7,  p.  274. 

La  syntaxe  hébraïque  reflète  le  génie  sémitique  au  plus  haut  degré, 
une  étude  comparée  des  constructions  des  autres  langues  sœurs  montre- 
rait combien  l'hébreu  biblique  a  conservé  de  tournures  primitives  et 
combien  il  permet  de  suivre  la  marche  de  l'esprit  sémitique  dans  ses 
manifestations  littéraires.  La  proposition  principale  est  le  noyau  autour 
duquel  se  groupent  les  propositions  accessoires,  d'abord  par  simple  ap- 
position, sans  lien  grammatical,  puis,  le  besoin  de  clarté  et  d'élégance 
s'imposant,  les  phrases  se  subordonnent  entre  elles  au  moyen  de  parti- 
cules et  le  principe  de  la  coordination  est  relégué  au  rang  des  procédés 

I.  M.  P.  devrait  bien  laisser  de  côté  les  tournures  si  peu  scientifiques  comme 
telle  consonne  aime  ou  n'aime  pas  ou  préfère,  le  duel  ne  prétend  pas,  etc. 
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archaïques.  La  phrase  relative  en  hébreu  est  un  exemple  frappant  de 
cette  marche  :  dans  nombre  de  cas,  la  proposition  relative  est  simple- 
ment coordonnée  à  la  phrase  corrélative  sans  signe  de  la  relation;  dans 
d'autres,  le  lien  est  marqué  par  une  particule  déterminative  ou  démons- 
trative, ha^  le,  {OU,  sche,  ascher ;  c'est  cette  dernière  particule  qui 
devient  définitivement  le  signe  ordinaire  de  la  relation.  Les  autres  lan- 
gues sémitiques  ont  des  règles  fixes  :  en  arabe  la  relation  est  indiquée  si 
le  corrélatif  est  déterminé,  en  araméen  et  en  éthiopien,  elle  l'est  tou- 
jours, que  le  corrélatif  soit  déterminé  ou  non  ;  les  exceptions  sont  exces- 
sivement rares.  Cet  exemple  nous  servira  à  montrer  l'intérêt  qu'il  y 
avait  à  traiter  à  part  les  phrases  incidentes,  interrogatives,  relatives  ou 
conditionnelles,  au  lieu  d'en  parler,  comme  l'a  fait  M.  P.,  sous  le  cha- 
pitre du  pronom  relatif  ou  sous  celui  des  particules.  De  même,  le  phé- 
nomène si  remarquable  du  vav  consécutif  aurait  mieux  trouvé  sa  place 
dans  la  syntaxe  que  dans  les  formes  verbales;  le  vav  de  l'apodose,  dont 
il  n'est  pas  fait  mention,  aurait  dû  également  y  figurer.  §  459  è,  ce  que 
M.  P.  ^^^tWt  propositions  nominales  étendues  rentre  dans  la  catégorie 
des  propositions  absolues  du  paragraphe  464;  Texemple,  §  463  b,  est 
mal  choisi,  dans  Gen.,  i,  i ,  berêsdnt  est  à  Tétat  construit  avec  la  phrase 
qui  suit,  il  ne  pouvait  donc  pas  occuper  d'autre  place,  voy.  Ewald, 
Lehrb,  §  332  d.\  §  484,  les  imparfaits  dans  les  exemples  de  ce  para- 
graphe s'expliquent  par  le  présent  historique  et  sont  analogues  aux 
imparfaits  précédés  du  vav  consécutif;  §  5  17.  3,  qôli^  phnô,  yeniïn''k}'â 
ne  sont  pas  régimes,  ils  sont  placés  d'une  manière  absolue  et  le  verbe 
qui  suit  s'accorde  avec  la  personne  indiquée  par  le  suffixe;  g  545 
l'etnarque,  le  mot  ahad  dans  Zach.  1 1,  7  et  2.  Sam.  17,  22,  n'est  pas  à 
l'état  construit,  Ewald,  Lehrb.,  8*^  éd.  §  287  b,  p.  657;  §  553.  3,  dans 
le  passage  d'Aggée  2,  17,  et^k^^em  est  à  l'accusatif  en  dépendance  de  la 
négation  e[i)n,  comp.  l'accusatif  en  arabe  après  là. 

M.  P.  a  eu  l'excellente  idée  de  donner  à  la  fin  du  volume  des  ta- 
bles grammaticales  complètes;  l'élève  qui  doit  aborder  la  grammaire 
par  son  côté  matériel  trouvera  là  les  premiers  éléments  qu'il  doit  con- 
naître avant  d'arriver  à  l'étude  des  règles. 

Le  livre  est  divisé  d'une  manière  logique  et  claire  et  ne  laisse  rien  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  correction  et  de  la  netteté  des  caractères. 
Les  répertoires  des  mots  expliqués  et  des  passages  cités  facilitent  les 
recherches.  L'auteur,  qui  s'est  proposé  d'écrire  un  manuel  scolaire,  a  at- 
teint son  but  et  nous  ne  doutons  pas  que  le  succès  des  premières  édi- 
tions ne  soit  réservé  à  la  quatrième.  C'est  en  vue  de  ce  succès  même  et 
d'une  nouvelle  édition  à  venir  que  nous  avons  insisté  sur  les  correc- 
tions et  améliorations  que  l'ouvrage  comporte  encore. 

Rubens  Duval. 
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li|0.  —  Ai'clilv  fiii*  lateinisclie  S.e:xîkogi*apIiie  u.  Gi-anintatilî  «  mît 
Einscblusâ  «les  feltereii  Mittellateiu^,  als  Vorarbeit  zu  einem  Thésaurus 
linguae  laiinae,  mit  Unterstûtzung  der  K.  Bayerischen  Akademie  der  Wissenschaften, 
herausgg.  von  Ed.  Wœlffli.n.  Erster  Jahrgang,  Hefc  I,  1884.  Leipzig,  Teubner, 
160  pp.  8. 

La  Revue  a  annoncé  l'année  dernière  (chroniques  des  n^s  28,  3i) 
cette  publication  destinée  à  la  préparation  d'un  Thésaurus  latin.  Nous 
rappelons  que  cette  entreprise  est  sous  la  direction  de  M .  Edouard 
Wœlfflin  et  que  l'Académie  des  sciences  de  Bavière  lui  a  assuré,  par  une 
subvention,  une  existence  d'au  moins  trois  ans.  Toute  la  littérature 
latine  a  été  divisée  entre  25o  collaborateurs,  qui  doivent  tous  les  six 
mois  environ  publier  des  articles  destinés  à  servir  de  modèles  et  en 
même  temps  répondre  aux  listes  de  questions  publiées  par  la  rédaction. 
—  Nous  allons  faire  connaître  au  moyen  d'une  simple  analyse  la  na- 
ture du  nouveau  recueil. 

Le  premier  fascicule  a  paru  depuis  quelques  mois.  11  débute  par  un 
article  préface  de  M.  W.  (pp.  i-23).  Après  avoir  rappelé  que  la  délimi- 
tation des  périodes  littéraires  et  l'individualité  marquée  de  chaque 
écrivain  favorisent  une  entreprise  de  ce  genre  plus  pour  la  langue  latine 
que  pour  la  langue  grecque,  M.  W.  fait  l'histoire  d'une  tentative  analo- 
gue. En  1857,  le  roi  Maximilien  II  de  Bavière  destina  10,000  florins  à  la 
rédaction  d'un  Thésaurus.  C.  Halm  devait  en  prendre  la  direction  avec 
le  concours  de  Ritschl,  de  Fleckeisen  et  de  Biicheler.  L'année  suivante, 
Halm  se  rendait  au  Congrès  des  philologues  réunis  à  Vienne.  Dans 
cette  assemblée,  il  eut  L'honneur  de  parler  immédiatement  après  le  pré- 
sident et  fit  approuver  l'entreprise  projetée.  Elle  devait  surtout  consis- 
ter dans  une  révision  des  lexiques  pour  l'âge  archaïque,  pour  l'âge  d'or 
de  la  littérature  et  pour  les  principaux  écrivains  de  l'âge  d'argent. 
Quant  aux  auteurs  de  l'Empire,  ils  ne  devaient  être  l'objet  de  recher- 
ches et  de  vérifications  que  pour  les  termes  techniques  et  spéciaux. 
Enfin,  on  ne  devait  pas  pousser  les  recherches  au-delà  du  vi°  siècle 
après  Jésus-Christ.  Un  contrat  fut  passé  en  conséquence  avec  la  maison 
Teubner, de  Leipzig,  qui  se  chargea  de  l'édition.  Des  rédacteurs  spéciaux 
furent  choisis.  Mais  des  obscurités  dans  la  répartition  des  travaux  et 
l'impossibilité  de  faire  venir  le  principal  rédacteur  comme  professeur 
en  Bavière  retardèrent  l'exécution.  Survint  la  guerre  d'Italie  qui  enleva 
•  à  l'entreprise  sa  base  matérielle. 

C'est  ainsi  que  l'ancien  Thésaurus  latin,  œuvre  de  Robert  Estienne, 
est  resté  en  quelque  sorte  la  propriété  de  l'Italie  '.  L'Allemagne  ne  peut 
lui  opposer  en  ce  genre  que  des  tentatives  individuelles,  dont  la  plus 
remarquable  est  le  dictionnaire  de  K.  E.  Georges. 

Dans  une  seconde  partie  de  son  article,    M.   E.   W.   montre  que  le 


I.  On  sait  en  elFet  que  ce  sont  deux  iialiens,  Forcellini  et  de  Vit,  qui  ont  dop.né 
une  nouvelle  édition  du  Thésaurus. 
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plan  adopté  en  iSSy  était  incomplet  et  défectueux.  li  énumère  d'abord 
les  conditions  générales  qui  s'imposent  aux  collaborateurs  d'un  Thé- 
saurus :  1°  se  servir  d'éditions  vraiment  critiques  (au  milieu  de  ce  siè- 
cle, les  auteurs  du  Thésaurus  en  auraient  manqué  pour  un  certain 
nombre  d'ouvrages)  ; —  2°  observer  si  la  forme  du  mot  étudié  se  trouve 
dans  les  mss.  ou  repose  sur  une  conjecture  raisonnable;  —  3°  tenir 
compte  des  langues  romanes;  —  4°  remarquer  la  sphère  littéraire  à 
laquelle  appartient  le  mot  en  question  (observation  importante  pour  les 
mots  employés  à  l'époque  archaïque,  qui  reparaissent  dans  la  langue 
post-classique  à  partir  de  Fronton  :  il  importe  de  savoir  si  ces  mots 
sont  empruntés  directement  aux  auteurs  anciens  par  les  écrivains  posté- 
rieurs ou  si,  rejetés  de  la  langue  littéraire  pendant  la  période  classique, 
ils  y  ont  reparu  plus  tard,  conservés  dans  le  parler  populaire)  ;  5°  noter 
les  alliances  de  mots  usuelles  (aveo  -f-  scire,  trans  -j-  ultra,  fine  et  trans 
-f-  usque,  etc.);  —  6°  observer  si  un  mot  ou  une  expression  s'est  loca- 
lisé dans  certaines  régions  de  Pempire  romain,  soit  que  ces  locutions 
proviennent  de  la  langue  antérieure  du  peuple  vaincu,  soit  qu'elles 
aient  appartenu  tout  d'abord  à  la  langue  latine  commune  et,  pour  cela, 
comparer  la  littérature  de  chaque  province  (ex.  :  l'emploi  de  l'adjectif 
pandus  chez  les  écrivains  espagnols). 

M.  W.  détermine  ensuite  avec  précision  le  contenu  de  tout  article  du 
futur  Thésaurus.  On  y  doit  trouver  :  1°  l'orthographe  fondée  à  la 
fois  sur  les  textes  et  sur  Tétymologie;  2°  les  formes  normales,  irré- 
gulières et  défectives  (ex.  dat.  et  abl.  plur,  iuribus)\  3°  la  forme 
populaire,  autant  qu'elle  se  trouve  chez  les  écrivains  classiques  avec 
renvoi  en  son  lieu;  4°  la  signification,  la  filiation  des  sens  et  son 
explication,  la  comparaison  avec  les  synonymes  et  les  opposés  que  les 
auteurs  rapprochent;  5°  dans  la  littérature  de  traduction,  le  terme  grec 
auquel  le  mot  latin  correspondait,  surtout  pour  les  expressions  techni- 
ques ;  6"  l'histoire  du  mot  ;  la  date  de  son  apparition  et  de  sa  dispari- 
tion, l'indication  de  celui  qui  l'a  remplacé  dans  la  suite  (par  ex.  dire  non 
seulement  quand  aeternus,  perpetiius,  auris,  novus,  quatere^  merere 
(mererij,  ducere,  uncus  sont  remplacés  chacun  par  aeternalis,  perpe- 
tualis,  auricula,  novellus,  quassare,  meritare,  conducere.,  aduncus. 
mais  encore  marquer  la  succession  d'expressions  comme  nequiquam^ 
frustra,  incassum,  in  vanum)  ;  7°  indiquer  si  le  mot  appartient  au  style 
noble  ou  au  style  familier,  à  la  langue  populaire  ou  à  la  langue  litté- 
raire, à  la  prose  ou  à  la  poésie  et  dans  quel  genre  particulier  ;  dans  les 
cas  où  de  semblables  indications  ne  peuvent  être  données,  en  faire  la 
remarque  ;  8°  l'article  doit  aussi  contenir  des  remarques  syntaxiques 
sur  la  construction  générale  du  mot,  sur  les  formules,  sur  les  expres- 
sions toutes  faites,  sur  les  alliances  de  mots  entre  eux. 

Nous  avons  résumé  une  grande  partie  de  l'article  de  M.  W.  pour 
donner  une  idée  de  l'œuvre  conçue  et  montrer  sur  quelles  larges  bases 
on  prétend  l'exécuter.  L'article  suivant  est  une  série  d'extraits  des  glos- 
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saires  latins  (pp.  23-34),  P^^"  1^  regretté  Gustave  Lœwe,  mort,  comme 
on  sait,  si  malheureusement  à  Goettingue,  au  mois  de  décembre  der- 
nier. Un  article  de  ce  genre  se  refuse  à  l'analyse.  M.  L.  Havet  commu- 
nique une  note  sur  le  moi  pinnari a  (p.  34). 

Pp.  35-68,  article  de  M.  Grœber  sur  les  sources  d'un  lexique  latin. 
Cet  article  complète  Tavis  préliminaire  de  M.  Wôlfïiin  et  doit  nous  ar- 
rêter quelques  instants.  M.  G.  distingue  deux  classes  de  sources  ;  les 
sources  de  la  langue  (sprachquellen)  et  les  sources  des  mots  (wortquel- 
len).  La  première  classe  comprend  toute  la  langue  latine  vivante,  la 
langue  littéraire  aussi  bien  que  la  langue  populaire.  Elle  fournit  au 
lexicographe  la  forme  du  mot,  sa  signification,  le  développement  du 
sens  et  les  règles  de  l'usage.  En  Gaule  la  période  de  cette  langue  vivante 
s'étend  jusqu'à  la  fin  du  premier  tiers  du  vi^  s.  ap.  J.-C;  on  y  doit 
comprendre  également  les  œuvres  de  Titalien  Venantius  Fortunat  et  de 
Grégoire  de  Tours  qui  sont  de  la  deuxième  moitié  du  siècle.  En  Italie, 
la  période  du  latin  vivant  se  termine  à  Grégoire  le  Grand;  les  actes  pri- 
vés des  années  postérieures  au  troisième  decennium  se  rattachent  donc  à 
la  deuxième  série  de  sources.  Pour  l'Afrique  et  la  partie  orientale  de 
l'Empire,  cette  époque  s'étend  un  peu  plus,  jusqu'au  commencement 
de  la  deuxième  moitié  du  vi^  s.  Enfin,  c'est  en  Espagne  qu'elle  est  la 
plus  longue,  puisqu'elle  s'arrête  seulement  au  milieu  du  vii^  s.  La  se- 
conde classe  de  sources  comprend  les  documents  de  l'époque  où  le  latin 
a  cessé  d'exister  comme  langue  maternelle  et  parlée.  Les  textes  de  cette 
période  permettent  d'enrichir  le  dictionnaire  au  moyen  de  mots  incon- 
nus par  la  première  série  de  documents.  A  cette  catégorie  appartien- 
nent les  écrivains  orientaux  depuis  Jordanès;  les  écrivains  anglais  de- 
puis Gildas;  la  littérature  juridique  des  nations  nouvelles;  les  œuvres 
diverses  en  latin  barbare,  comme  Oribase,  la  Synopsis,  les  Joca  mona- 
choruni  ;  les  inscriptions  chrétiennes  collectionnées  par  MM.  de  Rossi 
et  Le  Blant  ;  les  traités  de  grammaire  réunis  par  Hagen;  les  mots  latins 
trouvés  dans  les  auteurs  grecs,  enfin  le  substratum  latin  des  langues 
romanes.  M.  G.  insiste  particulièrement  sur  cette  dernière  source  qui 
avait  jusqu'ici  été  négligée  par  les  lexicographes.  Voici  un  exemple  du 
procédé  par  lequel  on  peut  retrouver  sous  la  forme  romane  un  mot  la- 
tin perdu.  Nous  avons  en  français  le  mot  beste.  Il  ne  peut  se  rattacher 
au  latin  bestia,  mais  procède  plutôt  d'une  forme  besta  qu'on  n'a  pas 
encore  rencontrée  dans  les  textes.  Or  on  retrouve  son  diminutif  èe^fz^/a 
dans  Fortunat  (vit.  Martini,  3,  341),  son  adjectif  besteus  dans  Commod. 
(instr.  passim),  formé  de  besta  comme  roseus  de  rosa^  coromila  de  co- 
rona.  On  voit  donc  qu'à  interroger  les  langues  romanes  il  y  a  profit,  et 
chance,  sinon  de  retrouver  des  mots  disparus,  au  moins  d'établir  des 
rapprochements  curieux  et  d'expliquer  des  faits  particuliers.  L'article 
du  savant  professeur  de  Strasbourg  dont  nous  venons  d'analyser  les 
conclusions,  présente  ainsi  un  intérêt  aussi  bien  pour  les  romanistes 
que  pour  les  latinistes. 
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Les  autres  articles  du  premier  fascicule  sont  :  Notes  de  lexicographie 
tirées  des  Bibles  latines,  par  P.  Thielmann,  p.  68;  W.  Kalb,  de  la  lati- 
nité du  jurisconsulte  Gaius,  p.  82;  Ed.  Wolfflin,  sur  la  gradation  en 
latin  (traite  des  adverbes  par  lequels  les  Latins  graduaient  le  sens  des 
adjectifs,  comme  magne,  magnopere^  siitnme,  mnltiim^  valde,  etc.), 
pp.  95-101  ;  SchQukl,  Modulabilis^  p.  loi;  Mélanges  (étude  sur  di- 
vers mots  par  Bûcheler,  Studemund  ;  Lucilïana,  par  Stowasser)  pp.  102- 
117;  littérature  de  Tannée  188 3,  Le  cahier  contient  en  outre  deux  listes 
de  questions  adressées  aux  collaborateurs  et  se  termine  par  la  liste  des 
rédacteurs. 

P.- A.   Lejay. 

Post-scriptwn.  —  Le  deuxième  numéro  de  YAi'chiv  vient  de  paraître, 
il  contient  :  i»  un  article  de  E.  Wolfflin  sur  les  particules  causales  en 
latin  :  ob  et  propter,  causa  et  gratia,  nierito  et  bénéficia  dans  la  litté- 
rature post-classique,  principalement  chez  les  auteurs  africains,  ergo, 
etc.  (pp.  161-176);  2°  le  suffixe  latin  anus,  par  H.  Schnorr  von  Garols- 
feld  (pp.  1 77-194);  3"  le  génitif  des  thèmes  en  a  dans  Lucilius,  par 
Stowasser  (pp.  195-203);  4'^  du  substratum  latin  des  langues  romanes, 
par  G.  Grôber,  où  l'auteur  applique  et  complète  la  méthode  exposée 
dans  son  article  du  premier  numéro  (pp.  204-254);  cet  article  se  termine 
par  un  lexique  des  mots  du  latin  vulgaire  qui  ont  passé  dans  les  langues 
romanes  et  qui  appartiennent  aux  lettres  A  et  B  :  Tauteur  en  annonce 
du  reste  la  suite;  5°  des  remarques  sur  la  langue  ecclésiastique,  d'après 
diverses  publications  récentes,  par  Ph.  Weber  (pp.  255-266)  ;  6»  Enno- 
diana,  par  Fr.  Vogel,  qui  prépare  une  édition  d'Ennodius  devant  pa- 
raître cet  automne  dans  la  collection  des  Monumenta  Gennaniae  His" 
torica{\i^.  267-271);  7"  mélanges  (pp.  272-295);  8°  Littérature,  revue 
des  publications  parues  en  i883  et  [884  (pp.  296-3i5j.  Le  numéro  se 
termine  par  un  article  nécrologique  sur  Gustave  Lowe  et  un  supplément 
à  la  liste  des  collaborateurs  donnée  dans  le  premier  cahier.  Il  contient, 
outre  les  articles  que  nous  venons  d'indiquer,  quantité  de  notes  et 
notules  disséminées  dans  le  fascicule. 

P.-A.  L. 


i_j.i.  —  03ii3Vï*e»  <le  Ghillebei't  de  Lannoy,  voyageur,  diplomate  et  moraliste, 
recueillies  et  publiées  par  M.  Gh.  Potvin.  Louvain,  1878. 

Messire  Ghillebert  de  Lannoy  (1386-1462),  seigneur  de  Villerval, 
Tronchiennes  et  autres  lieux,  attaché  d'abord  au  sénéchal  de  Hainaut 
Jean  de  Warchin,  puis  au  duc  de  Bourgogne  Jean  sans  Peur,  finale- 
ment gouverneur,  pendant  près  de  trente  ans,  sous  Philippe-le-Bon, 
du  château  de  l'Ecluse,  était  connu  comme  homme  de  guerre,  diplo- 
mate, et  surtout  comme  un  intrépide  voyageur.  On   avait  déjà  publié, 


d'hISTOIKK    et    DR    LITTÉRATURK  I2D 

en  182 1,  1840  et  1844,  ses   Voyages  et  Ambassades,   mais  il  restait  à 
faire  une  édition  critique  de  cet  ouvrage  si  intéressant,  dont  maints 
passages  avaient  été  défigurés  ou  tronqués  par  les  précédents  éditeurs. 
M.  Potvin  a  entrepris  cette  tâche  et  il  s'en  est  acquitté  avec  un  soin 
méticuleux,  ainsi  qu'on    en   peut  juger  par  les  nombreuses  variantes 
qu'il  donne  au  bas  de  chaque  page.  Grâce  aux  trois  ou  quatre  manus- 
crits qu'il  a  collationnés,  nous  lui  devons  un  bon  texte  de  ces  itinérai- 
res et  qui  restera  définitif.  La  lecture  en  est  très  attachante,  et  le  carac- 
tère aussi  aventureux  que  réfléchi  de  Ghillebert  s'y  révèle  tout  entier. 
C'était,  dans  la  force  du  terme,  un  homme  courageux  qui  ne  recula  ja- 
mais devant  le  danger,  et  avec  cela  très  observateur.  Comme  beaucoup 
de  ceux  qui  n'ont  jamais  fait  métier  d'écrire,  il  a  le  style  pittoresque; 
veut-il  nous  donner  une  idée  du  froid  qu'il  fait  en  Russie,  il  dira  :  «  Une 
merveille  de  froit  y  avoit  que,  quant  on  chevauchoit  par  les  forests,  on 
y  oyoit  crocquer  les  arbres  et  fendre  de  hault  en  bas,   de  froit.    Et  y 
veoit-on  les  crottes  de  la  fiente  des  chevaulz,  qui  estoient  sur  la  terre 
engelées,  saillir  contremont,  de  froit.  »  Dans  le  voyage  qu'il  entreprit 
en  1421  et  qu'il  termina  en  1423,  il  traversa  toute  la  Prusse,  la  Polo- 
gne, une  partie  de  la  Russie  centrale  et  arriva  en  Crimée  où  il  s'em- 
barqua pour  Constantinople  et  de  là  pour  Rhodes.    L'Egypte  surtout 
l'attirait.  On  rêvait  encore  en  ce  temps-là  de  croisades  contre  les  infidè- 
les, aussi  le  voyage  du  sieur  de  Lannoy  est-il  une  véritable  exploration 
dont  il  est  chargé  par  le  roi  d'Angleterre   et  le  duc  de  Bourgogne.   Il 
n'est  pas  exagéré  de  dire  que  les  deux  princes  avaient  mis  la  main  sur 
rhomme  le  plus  apte  à  remplir  cette  rnission.  Il  ne  raconte  pas,  comme 
Joinville,  que  le  Nil  qui  vient  du  Paradis  terrestre  roule  dans  ses  eaux 
du  gingembre,  de  la  cannelle  et  autres  espices,  mais  il  examine  curieu- 
sement «  le  viel  et  le  nouvel  port  d'Alexandrie  »,  note  la  profondeur 
des  eaux,  le  tonnage  des  navires  qui  y  peuvent  entrer,  les  murs,  tours 
ou  tourelles  qui  servent  de  fortifications,  «  les  grands  couillarts  »  qui 
sont  aux  portes.  Au  Caire,  il  remarque  que  les  maisons  sont  a  de  bric- 
que  et  de  terre  cuite,  les  combles  de  quesne  et  de  méchant  marrien  plac- 
quiez  de  terre,  legieres  à  ardoir.  »  Quant  à  <i  la  seignourie  »  des  Sou- 
dans,  il  n'est  pas  longtemps  à  voir  qu'elle  est  aussi  précaire  qu'instable  : 
a  Autant  de  temps  que  je  fus  en  Surie,  il  y  eut  cinq  Soudans.  »   Les 
Egyptiens  lui  paraissent  impropres  à  la  guerre,  il  n'y  a  que  les  Sarra- 
sins qui  puissent  tenir  campagne.  —  11  fit   trois    voyages  en  Terre- 
Sainte  à  des  époques  différentes,  mais  les  notes  qu'il  en   rapporta  sont 
plutôt  celles  d'un  pèlerin  que  d'un  homme  qui  fait  des  reconnaissances 
militaires.  N'était-ce  pas  cette  fois  pour  détourner  les  soupçons?  Il  est 
intéressant  de  comparer  son  journal  avec  celui  d'un  autre  voyageur, 
le  sieur  d'Anglure,  qui  partit  pour  Jérusalem  en  iSgS.  Lés  descriptions 
des  lieux  de  dévotions  sont  parfois  identiques  chez  l'un  et  chez  l'autre, 
j        mais  Lannoy  est  plus  pressé  :  on  sent  sous  ces  notes  qu'il  jetait  rapide- 
ment sur  le  papier  que  le  but  et  le  principal  de  ses  longues  pérégrinations 
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étaient  avant  tout  de  bien  voir,  de  bien  connaître  le  pays,  en   cas  que 
l'on  eût  besoin  d'y  faire  quelque  expédition. 

Gliillebert  n'a  pas  été  seulement  un  vaillant  homme  d'armes,  un 
voyageur  infatigable  :  ce  fut  aussi  un  moraliste  qui  composa  deux  petits 
Traités  dont  l'un,  intitulé  V Instruction  d'un  jeune  prince,  dcsùné  à 
Charles  le  Téméraire,  l'autre,  Les  enseignements  paternels  adressés  à 
son  fils,  donnent  le  plus  grand  intérêt  à  la  publication  de  M.  Potvin, 
d'autant  plus  que  le  second  de  ces  Traités  était  jusqu'alors  inédit.  Le 
premier  avait  été  publié  chez  Galliot  du  Pré,  en  iSiy,  à  la  suite  du 
Temple  de  Bocace,  par  Chastellain,  auquel  il  avait  été  longtemps  attri- 
bué. M.  Potvin,  par  des  arguments  irréfutables,  a  rendu  à  Ghillebert  ce 
qui  lui  appartenait.  A  défaut  d'autres  preuves  d'ailleurs,  le  style  simple, 
naturel,  concis  et  ferme  de  V Instruction  est  si  différent  de  la  phrase 
savante,  enchevêtrée  et  pompeuse  de  Chastellain  qu'il  y  a  lieu  de  s'éton- 
ner qu'on  l'ait  cru  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Joubert  a  dit  quelque  part  : 
«  Lisez  les  livres  faits  par  les  vieillards  qui  ont  su  y  mettre  l'originalité 
de  leur  caractère  et  de  leur  âge.  »  Cette  pensée  m'est  venue  à  l'esprit  en 
lisant  et  relisant  les  Enseignements  paternels  que  Ghillebert  écrivit 
au  déclin  de  sa  vie.  Garder  le  silence,  écouter  les  gens  de  bien  et  ceux 
qui  ont  acquis  de  l'expérience  par  les  voyages,  dans  la  guerre  ou  autre- 
ment, aimer  Dieu,  éviter  oyseuseté,  respecter  les  femmes,  donner  sage- 
ment et  libéralement,  voilà  les  recommandations  qu'il  fait  à  son  fils, 
s'il  veut  parvenir  «  à  grande  et  honnourable  chevance  »;  mais  qu'il  ne 
craigne  pas  surtout  «  de  préférer  une  glorieuse  mort  en  une  bataille  à 
bannière  desployee,  que  de  retourner  vilainement  d'icelle.  »  Il  a  des  ex- 
pressions charmantes  et  d'un  français  ravissant  quand  il  lui  conseille  de 
fuir  «  la  hantise  de  varlets  et  de  tous  envolepeurs  de  langaige  et  qui 
ploient  à  tous  vens  )>,  ou  de  se  garder  d'être  «  ung  farseur  et  florisseur 
de  bourdes  »,  [Envolepeur  ti  florisseur  sont  absents  du  Dictionnaire  de 
l'Ancienne  Langue  française  par  F.  Godefroy.  Ils  seront  dans  le 
supplément.)  Trente  ans  environ  avant  que  Ghillebert  composât  ces 
Instructions  pour  son  lils,  le  seigneur  de  Caumont,  issu  d'une  illustre 
famille  du  Périgord,  léguait  aussi  à  ses  enfants  des  Dits  et  enseigne- 
ments, tout  remplis  des  conseils  les  plus  généreux  et  les  plus  chevale- 
resques. Décidément  il  y  avait  encore  de  belles  âmes  dans  ces  siècles 
de  fer. 

A.  Delboulle. 


142.  —  B^es  Mémoires  et  Relations  politiques   du    ïtai'Oi»    de  Vltrolles» 

publiés  selon  le  vœu  de  l'auteur,   par  Eugène  Forgues.  Paris,  Charpentier,  1884, 
2  vol.  in-8. 

Les  Mémoires  de  VîtroUes  pourraient  porter  en  sous-titre  :  Comment 
on  fait  une  Restauration.  Ce  n'était  pas  facile,  même  en  1814.   Les 
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Bourbons  étaient  déjà  inconnus  aux  Français,  suspects  aux  alliés.  At- 
tendant tout  du  ciel,  ils  n'avaient  lait  aucun  préparatif  de  retour.  Vi- 
troUes  se  chargea  de  ce  rôle  providentiel.  Sans  caractère  officiel,  presque 
sans  recommandation,  il  court  au  Congrès  de  Châtillon  et  obtient 
d'Alexandre  et  de  Metternich  un  semblant  d'approbation  à  ses  projets. 
Il  retourne  à  Paris  dans  les  rangs  des  prisonniers  de  Parmée  française, 
puis  il  plaide  la  cause  de  son  Roi  auprès  des  gens  au  pouvoir.  Quand  le 
trône  est  restauré,  il  se  trouve  alors  en  butte  aux  menaces  d'une  sorte 
de  bravo,  égaré  au  xix"  siècle,  M.  de  Maubreuil,  aux  intrigues  des  puis- 
sants du  jour,  Talleyrand,  Blacas  et  Montesquiou,  qui  veulent  l'évincer 
de  sa  nouvelle  position  de  secrétaire  d'Etat.  Tout  ce  récit  est  d'un  attrait 
singulièrement  captivant  et  quelque  peu  romanesque. 

Dans  l'accomplissement  de  sa  tâche,  que  de  déceptions  causées  par  ses 
amis  mêmes  1  II  veut  ménager  au  Roi  une  entrée  à  la  Henri  IV  dans 
une  capitale  que  les  triomphes  de  l'Empire  ont  habituée  aux  cérémo- 
nies militaires  :  le  Roi  ne  peut  pas  monter  à  cheval.  Au  premier  Con- 
seil de  la  monarchie,  il  attend  que  Louis  XVI II  parle  en  souverain  : 
même  au  Conseil,  Napoléon  ne  peut  être  remplacé.  Puis,  lorsque  l'em- 
pereur débarque  au  golfe  Juan,  Vitrolles,  tout  inquiet,  court  chez  Mon- 
sieur :  Monsieur,  qui  sait  pourtant  la  nouvelle,  s'en  est  allé  à  vê- 
pres. Le  même  Monsieur,  auquel  Vitrolles  s'attache  en  particulier, 
l'avait  déjà  déconcerté  quand,  le  plus  naturellement  du  monde,  il  lui 
avait  promis  le  prix  de  ses  services,  en  froissant  ainsi  son  royalisme 
désintéressé.  Instruit  par  Pexpérience,  Vitrolles  put  voir  que  l'on  tient 
compte  surtout  des  dévouements  qui  s'achètent.  Serviteur  négligé  de  la 
monarchie,  il  dut  reconnaître  une  fois  de  plus  la  vérité  du  Sic  vos 
non  vobis...  D'ailleurs,  il  le  sentait,  une  Restauration  ne  peut 
trouver  de  meilleurs  ministres  que  dans  les  fonctionnaires  des  régimes 
précédents,  parce  que  seiils  ils  ont  l'expérience.  Telle  est  la  moralité  qui 
se  dégage  du  récit  et  que  l'auteur  indique  d'un  mot,  d'un  trait.  Il  n'en 
sert  pas  moins  la  Restauration  qu'il  croit  son  œuvre.  11  nie  avec  raison 
que  les  Bourbons  aient  été  imposés  par  les  baïonnettes  étrangères.  Il 
serait,  en  effet,  plus  juste  de  dire  qu'ils  sont  venus  se  placer  entre 
l'enclume  et  le  marteau. 

Vitrolles  réussit.  Cela  prouve  que,  même  en  politique,  la  fermeté  har- 
die l'emporte  sur  l'habileté  cauteleuse.  Mais  cet  homme  entreprenant  est 
aussi  un  homme  d'esprit.  Les  célèbres  Lettres  du  cousin  et  de  la  cou- 
sine^ qui  sont  de  lui,  sufliraient  à  le  prouver.  Mille  traits  confirment  ce 
jugement.  Un  jour,  un  ancien  officier  de  la  marine  royale,  démis  au 
moment  de  la  Révolution,  réclame  au  Conseil  du  roi  le  grade  de  contre- 
amiral,  auquel,  dit-il,  il  se  serait  élevé  à  l'ancienneté,  s'il  avait  continué 
à  servir  la  République  et  l'Empire,  «  Il  a  oublié  seulement  un  fait  es- 
sentiel, dit  Vitrolles  :  c'est  qu'il  a  été  tué  à  la  bataille  de  Trafalgar.  »  Il 
démasque  d'un  trait  les  intentions  de  ses  rivaux.  Blacas,  comme  Mon- 
tesquiou, est  sa  bête  noire.  Il  se  moque  agréablement  du  favori  du  roi 
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qui,  au  retour  de  File  d'Elbe,  proposa,  pour  résister  à  Napoléon,  de  se 
rendre  en  procession  au  devant  de  lui  et  de.*  lui  demander  ce  qu'il  venait 
faire».  Vitrolles  appelle  d'ailleurs  Tabbé  de  Pradt  un  faquin,  Talleyrand 
un  grand  comédien.  Il  accuse  même  ce  dernier  d'avoir  commis,  à  l'en- 
trevue d'Erfurt,  une  véritable  trahison  sur  laquelle  les  Mémoires  annon- 
cés du  célèbre  diplomate  donneront  peut-être  des  éclaircissements. 

Doit-on,  en  effet,  se  fier  absolument  à  Vitrolles?  Sans  doute,  il  exa- 
gère Tenthousiasme  des  Parisiens  à  l'arrivée  de  Monsieur.  On  pourrait 
déjà  relever  chez  lui  des  lapsus  ou  des  erreurs.  C'est  ainsi  que,  se  ren- 
dant de  Joinville  à  Troyes,  il  dit  qu'il  passa  d'abord  par  Vendeuvre,  puis 
coucha  à  Bar-sur-Aube.  Or  Vendeuvre  se  trouve  entre  Bar  et  Troyes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  Mémoires  sont  d'un  grand  intérêt  historique. 
C'est  un  journal  de  la  Restauration  rédigé  par  le  secrétaire  d'Etat  même 
du  régime  rétabli.  Le  second  volume  s'arrête  au  mois  d'avril  i8i5;il 
s'y  trouve  cependant  une  lacune  du  4  juin  i8i4au  5  mars  i8i5.  Vi- 
trolles est  de  plus  le  témoin  à  décharge  d'une  cause  souvent  attaquée. 
Il  convient  de  l'écouter  pour  respecter  les  droits  de  la  minorité. 

Telle  est  l'œuvre  que  M.  Eugène  Forgues  a  mise  au  jour.  Il  l'a  fait 
précéder  d'une  préface  instructive  et  lestement  tournée  qui  lui  fait  hon- 
neur. On  ne  peut  qu'approuver  la  forme  qu'il  a  donnée  au  livre  et  le 
remercier  en  particulier  de  n'avoir  pas  alourdi  ses  pages  par  les  notes 
souvent  inutiles,  plus  souvent  indigestes,  dont  on  surcharge  aujourd'hui 
la  publication  des  Mémoires.  De  sobres  appendices,  rejetés  à  la  fin  de 
chaque  volume,  suffisent  amplement  à  compléter  nos  notions  sur  divers 
incidents  du  récit. 

Quoi  d'étonnant  d'ailleurs  que  M.  F.  ait  bien  rempli  sa  tâche?  Sans 
embrasser  toutes  les  opinions  de  Vitrolles,  il  a  pour  lui  une  grande  es- 
time et  la  fait  partager  au  lecteur.  Peut-être  même  va-t-il  trop  loin. 
Pour  plaire  à  son  héros,  il  jette  par  dessus  bord  tous  les  ministres  de  la 
Restauration.  «  Voulez-vous  un  homme  d'Etat,  dit-il,  prenez  le  mien.  » 
Cette  admiration  ne  devrait  pas  aller  non  plus  jusqu'à  lui  faire  respec- 
ter les  fautes  d'orthographe  et  de  grammaire  de  l'auteur.  La  reproduc- 
tion n'en  est  d'aucun  intérêt  pour  la  critique  historique.  C'est  ainsi  que 
le  texte  contient  des  inadvertances  de  ce  genre  :  Quelque  grand  qu'ils 
soient;  cet  espèce  de  collègue.  Au  volume  II,  page  52,  on  ne  parvient 
pas  à  comprendre  une  phrase  où  intervient  comme  sujet  le  frère  du  gé- 
néral Carnot  (sans  doute  pour  le  général  Carnot  lui-même).  M.  For- 
gues n'a-t-il  aussi  aucun  ami  qui  sache  l'allemand  et  qui  puisse  lui  or- 
thographier correctement  ces  mots  :  «  Der  muss  éin  gan\or  man seyn?  i> 
Enfin,  dans  l'Introduction,  il  mentionne  un  marquis  de  Barbantence  et 
un  colonel  d'Ernest,  dont  les  vrais  noms  sont  Barbentane  et  Ernst.  Ce 
ne  sont  que  des  fautes  d'impression.  Nous  sommes  réduit  à  les  relever 
pour  remplir,  à  l'égard  de  l'intelligent  éditeur,  notre  rôle  de  critique 
impartial, 

Francis  Décrue. 
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143.  —  A.  Béer.  Oie  orlentalîsclie  Politîk  Oesterreîchs  seît  1774.  Prag, 
Tempsky;  Leipzig.  Freytag.  i  vol.  in-8,  832  p. 

Le  livre  de  M.  Béer  est  un  livre  d'actualité.  L'histoire  de  la  politique 
orientale  de  l'Autriche  est  sans  contredit  la  partie  la  plus  importante  de 
l'histoire  des  relations  extérieures  de  ce  pays  depuis  un  siècle.  Personne 
mieux  que  M.  R.  n'était  à  même  de  nous  la  faire  connaître  dans  son  en- 
semble après  les  remarquables  travaux  de  détail  qu'il  avait  déjà  fait  pa- 
raître sur  le  partage  de  la  Pologne,  sur  la  politique  de  Joseph  II  et  de 
Kaunitz  ',  etc.  Il  a  eu,  en  outre,  à  sa  disposition  un  grand  nombre  de 
pièces  originales  qu'il  a  puisées  aux  archives  de  Vienne,  qu'il  avait  déjà 
publiées,  en  partie,  ou  qu'il  publie  à  la  suite  de  son  livre,  Mémoires 
de  Coben^l  ou  adressés  à  Gobenzl,  Mémoires  et  lettres  de  Metter- 
nich.  La  dernière  partie  du  livre  seule  n'a  pu  être  faite  d'après  les  do- 
cuments de  la  chancellerie  qui  ne  sont  point  encore  mis,  pour  la  période 
tout  à  fait  contemporaine,  à  la  disposition  des  travailleurs. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  B.  des  ressources  nouvelles  qu'il  fournit  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  question  d'Orient.  Mais  on  peut  lui 
reprocher  le  parti  qu'il  en  a  tiré  lui-même.  Le  livre  de  M.  B.  n'est  à  pro- 
prement parler  qu'une  anal3'se  très  complète,  très  sûre  de  toutes  les  pièces 
diplomatiques  qu'il  a  eues  entre  les  mains;  c'est  un  résumé  intéressant 
des  opinions  de  Cobenzl,  deStadion,  de  Metternich;  mais  rien  de  plus. 
Sans  doute  il  était  utile,  pour  nous  faire  connaître  la  tradition  politique 
de  l'Autriche  en  Orient,  de  nous  donner  successivement  les  opinions 
et  les  projets  des  hommes  qui  l'ont  créée  ou  servie.  Mais  ce  n'était  point 
suffisant  :  il  fallait,  pour  nous  permettre  de  la  Juger,  nous  apporter  pa- 
rallèlement les  desseins  des  ministres  étrangers  auxquels  ils  s'étaient 
heurtés  ou  associés.  Les  historiens  autrichiens  adopteraient-ils  cette 
méthode  fâcheuse  qui  a  été  fort  reprochée  depuis  quelques  années  aux 
historiens  prussiens  et  particulièrement  à  M.  de  Treitschke  par  les  alle- 
mands eux-mêmes?  Des  livres  ainsi  composés  ont  la  valeur  de  sim- 
ples publications  de  documents.  Et  ils  ont  le  tort,  en  outre,  de  se  pré- 
senter souvent  comme  des  livres  de  polémique;  on  se  prend  à  discuter 
leur  valeur  qui  est  cependant  très  réelle. 

Un  exemple  :  M.  B.  signale  et  étudie  le  rapprochement  qui  s'est  pro- 
duit en  1780  entre  Joseph  II  et  Catherine  aux  dépens  de  la  Prusse.  Il 
nous  fournit  un  grand  nombre  de  pièces  autrichiennes.  On  voit  très 
clairement,  par  les  réflexions  de  Kaunitz  sur  l'entrevue  des  deux  souve- 
rains (23  avril  1780),  les  dépêches  de  Cobenzl  et  les  instructions  de 
Kaunitz  à  Cobenzl  (8  Juin,  4  Juillet,  11  novembre  1780,  2  Janvier 
1781'),  les  projets  de  l'Autriche  décidée  à  se  servir  de  la  Russie  contre 
l'Empire  Ottoman  en  lui  faisant  le  moins  de  concessions  possible.  On 

I.  A.  Béer  :  Die  erste  Theilung  Polens.  Documente  (Vienne  1873).  —  Josefli  II, 
Leopold  II  und  Kaunit:;  (Wienn,  1873).  —  Leopold  II,  Fran:[  II  u.  Catharina 
Ihre  Covr.  (Wien,  1874)  et  un  grand  nonmbre  d'articles  parus  dans  l'Œsterreich. 
Geschic  'it.farchïv 
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voit  moins  dans  les  mêmes  pièces  les  desseins  de  Catherine  II,  qui 
cherche  au  même  moment  à  rejeter  l'Autriche  sur  l'Italie,  pour  se  ré- 
server la  Turquie  toute  entière.  N'aurait-il  pas  été  utile  que  M.  B. 
nous  donnât  des  renseignements  de  source  russe  plus  difficiles  à  trouver, 
je  le  reconnais,  mais  nécessaires?  Tous  les  ministres  de  la  czarine  étaient 
loin  d'être  d'accord  sur  la  politique  à  suivre  :  Panin,  qui  se  retira  des 
affaires  en  1781,  avait  proposé  un  contre-projet  de  triple  alliance  où  la 
Prusse  servait  de  contre-poids  entre  la  Russie  et  l'Autriche  et  favorisait 
en  dernière  analyse  l'ambition  exclusive  de  la  première.  Ce  sont  ces 
tendances,  ces  courants  contraires  de  la  politique  russe  qui  auraient  dû 
constituer  l'autre  partie  du  livre,  celle  qui  reste  à  faire. 

Pourquoi,  étudiant  les  origines  delà  guerre  de  Crimée,  M.  B.  ne  con- 
sulte-il pas  davantage  les  écrivains  anglais,  et  particulièrement  le  livre 
si  instructif  de  M.  Théodore  Martin  sur  la  reine  Victoria,  le  prince  Al- 
bert et  la  politique  anglaise  en  général?  Peut-être  aurait-il  affirmé  moins 
nettement  que  l'Angleterre,  en  1844,  accepta  les  propositions  de  la  Rus- 
sie relatives  à  un  partage  éventuel  de  l'empire  ottoman.  Il  cite  et  analyse 
un  mémoire  du  comte  de  Nesseirode  qui  aurait  été  présenté  au  cabinet 
anglais,  après  le  voyage  de  Nicolas  à  Londres  (p,  426).  Mais  il  ne  nous 
dit  pas  où  il  prend  ce  mémoire;  il  ne  nous  dit  pas  surtout  la  réponse 
que  fit  Peel  à  ces  ouvertures  et  à  ces  Mémoires  '.  Les  rares  emprunts 
que  M.  B,  fait  aux  chancelleries  étrangères  ne  prouvent  que  davan- 
tage, par    leur  insuffisance,  l'insuffisance  de  sa  méthode. 

Son  livre,  en  somme,  tout  en  étant  moins  passionné  que  les  livres  de 
M.  de  Vivenot  sur  le  mêmesujet^,  s'en  rapproche  cependant  beaucoup: 
M.  B,  ferait  peut-être  mieux  de  nous  donner,  comme  celuî-ci  Ta  fait 
dans  les  dernier  temps  de  sa  vie  %  et  comme  il  Pavait  fait  jusqu'ici  lui- 
même  avec  un  réel  savoir  et  un  grand  bonheur,  des  documents  précieux. 
S'il  voulait  faire  œuvre  de  polémique,  il  n'avait  qu'à  publier  un  petit 
livre  analogue  à  l'excellent  précis  de  Hagen  sur  la  question  d'Orient, 
en  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  cela  s'entend  \ 

Ces  réserves  faites,  on  ne  peut  que  féliciter  M,  B.  du  choix  des  docu- 
ments qu'il  a  joints  à  son  étude:  le  mémoire  de  Cobenzl  (juin  1791)  sur 
l'attitude  politique  de  l'Autriche  par  rapport  à  la  France,  à  la  Russie,  à 
la  Prusse  est  de  la  plus  haute  importance  :  Nous  y  trouvons  des  décla- 
rations comme  celle-ci  :  «  La  Russie  est  Vaille  naturel  (sic)  de 
l'Autriche.  C'est  un  principe  dont  tous  les  politiques  conviennent;  la 

1.  Théodore  Martin,  le  prince  Albert,  etc.,  Trad.  fr.  par  Augustin  Craven  ;  Paris 
Pion,  i883,  t.  I,  pp.  114-115. 

2.  Ritter  v.  Vivenot  :  Zuv  genesis  der  ^weiten  llieilung  Polens,  Wien,  Brau- 
mûller. 

3.  Id.,  Quellen  ^î(r  Geschichte  der  deutschen  Kaiser  Poliiik.  Wien,  Braumûller, 
t.  I  et  II. 

4.  Fr.  Hagen.  Gescliichtc  der  Orientalischen  Frage  und  ihrer  Entivickelung  v.  dem 
Frieden  v.  Kutchnk.  Kainardji;  bis  ^ur  Kriegserklcerung  Russland  an  die  Pforte. 
24  avril  1877.  —  Frankf.  Sauerlaender,   1877  in-8"  172.  p. 
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seule  chose  qui  nous  était  à  charge,  quant  à  cette  alliance,  c'était  l'exal- 
tation de  Catherine  II,  les  vastes  projets  que  lui  faisaient  concevoir  ses 
anciens  succès »  (p.  762)  ou  encore,  cette  autre  :  «  Les  grandes  puis- 
sances ne  doivent  se  conduire  que  conformément  à  la  raison  d'Etat. 
L'intérêt  doit  l'emporter  sur  toute  espèce  de  ressentiment,  quelque  juste 
qu'il  puisse  être  »  (p.  761.)  L'alliance  nécessaire  avec  la  Russie,  et  le  sa- 
crifice des  ressentiments  et  des  passions  aux  résultats  à  obtenir,  voilà 
des  principes  qui,  exprimés  au  xvm^  siècle  par  les  ministres  autrichiens, 
ont  dans  la  pratique  amené  leurs  successeurs  du  xix^  siècle  à  se  rappro- 
cher de  la  Prusse  après  Sadowa,  à  occuper  la  Bosnie,  avec  le  concours 
de  la  Russie.  Ce  sont  bien  les  vrais  principes  de  la  politique  autri- 
chienne dans  la  question  d'Orient  :  Cobenzl  y  revient  sans  cesse  (mé- 
morial confidentiel  de  la  fin  de  1792)  sur  la  politique  à  suivre  vis  à 
vis  de  la  Russie  pour  s'assurer  son  concours  contre  la  France  (p.  770). 

Toutes  les  pièces  qui  ont  servi  à  M.  B.  à  écrire  un  chapitre  tout  à 
fait  nouveau  sur  l'insurrection  serbe  (1804.  —  n°  12)  sont  fort  intéres- 
santes, particulièrement  les  extraits  de  la  correspondance  de  l'archiduc 
Charles  avec  Smbschen  (pp.  790-800). 

L'ouvrage  entier  se  compose  de  8  chapitres.  —  Une  introduc- 
tion générale  à  l'histoire  de  la  politique  orientale  de  l'Autriche  jusqu'au 
traité  de  Kutschuk-Kainardschi  (p.  1-29).  —  Chap.  II.  La  Politique 
orientale  de  Joseph  II  (p.  30-145).—  Chap.  III.  La  Révolution  fran- 
çaise (p.  146-179);  —  chap.  IV.  L'insurrection  Serbe  (180-289).  — 
Chap  V.  L'Indépendance  de  la  Grèce  (p.  260-386). — Chap.  VI.  Après 
la  paix  d'Andrinople  (p.  387-420).  —  Chap.  VIL  La  guerre  de  Crimée 
(p.  421-573).  La  conclusion  (chap.  VIII)  est  une  longue  étude  sur  les 
événements  qui  séparent  le  traité  de  Paris  de  celui  de  Berlin,  sur  la  po- 
litique du  comte  Andrassy  qui  est  assez  sévèrement  jugée  (p.  746-747). 
M.  Becr  lui  reproche  les  annexions  territoriales  qui  pourraient  justifier 
et  préparer  des  revendications  postérieures  de  la  Russie,  les  conces- 
sions qu'il  a  faites  à  tort  au  parti  militaire.  L'alliance  russe  poussée 
à  ce  point  lui  inspire  des  craintes,  peut  être  légitimes;  mais  est-ce 
bien  le  comte  Andrassy  qu'il  faut  rendre  responsable  des  conséquences 
nécessaires  de  cette  alliance? 

Emile  Bourgeois. 


CHRONIQUE 


FRANCE.—  En  même  temps  qu'il  donne  une  seconde  édition  de  son  Essai  sur 
Thucydide,  M.  Jules  Girard  fait  paraître  des  Etudes  sur  la  poésie  grecque  (Paris, 
Hachette,  in-S»,  353  p.  3  fr.  5o).  Ce  sont  des  articles  publie's  déjà  dans  la  «  Revue 
des  deux  mondes  »  sur  Epicharme,  sur  Pindare,  sur  l'Hegelianisme  dans  l'interpré- 
tation de  VAntigone  de  Sophocle,  sur  la  yiastorale  dans  Théocrite,  sur  l'Alexan- 
drimsme;  il  est  surtout  question,  dans  cette  dernière  étude,  d'Apollonius,  des 
Argonautiques  ei  du  caractère  de  Médée.  Le  seul  lien  de  ces  diverses  études,  dit 
M.  Girard,  c'est  qu'elles  ont  pour  sujet  commun  la  poésie  grecque;  j'ajouterais  que 
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dans  toute  l'appréciaiion  littéraire,  j'appuie  sur  l'observation  des  mœurs,  si  tout  le 
monde  ne  savait  aujourd'hui  que,  pour  comprendre  les  Grecs  qui  sont  nos  maîtres, 
mais  dont  nous  différons  tant,  il  faut  commencer  par  essayer  de  se  rendre  compte 
des  conditions  très  particulières  oij  s'est  produite  leur  puissante  originalité.  Nous 
comptons  revenir  prochainement  sur  ce  volume  où  l'on  retrouve  les  qualités  de 
M.  J.  Girard  et  la  même  profondeur  d'aperçus,  la  même  finesse  d'analyse,  la  même 
érudition  ingénieuse  et  brillante,  que  dans  VEssai  sur  Thucydide,  les  Etudes  sur 
l'éloquence  atiiqite  et  le  Sentiment  religieux  en  Grèce. 

—  Le  n»  4  de  Mélusine  {5  juillet)  nous  apporte,  sous  la  signature  de  M.  Gaidoz, 
un  assez  curieux  article.  Il  occupe  la  plus  grande  partie  du  numéro,  et  il  est  intitulé 
Comme  quoi  M.  Max  Mùller  n\x  jamais  existé,  étude  de  mythologie  comparée. 
C'est  une  pai-odie  des  théories  mythologiques  de  M.  Max  Mûller  appliquées  à  leur 
auteur  même  que  l'on  montre  être  un  mythe  solaire.  Le  fond  de  cette  «  étude  de 
mythologie  comparJe  »  est  traduit  d'un  article  anglais,  augmenté  de  nombreux  dé- 
veloppements par  M.  Gaidoz  qui  cite  en  apparence  à  l'appui  de  sa  thèse  des  passa- 
ges de  divers  mythologues  français.  Sous  une  forme  ironique  et  parfois  plaisante 
(par  exemple  lorsque  M.  Gaidoz  montre  que  Cadet  Roussel  est  un  mythe  solaire), 
c'est  une  attaque  en  règle  contre  les  théories  qui  régnent  depuis  un  siècle  en  my- 
thologie. Nous  n'avons  pas  à  nous  ériger  en  juges  d'un  aussi  grand  débat,  mais 
nous  remarquons  que  Mélusine  (ainsi  qu'elle  l'annonçait  du  reste  dans  son  pra- 
gramme)  n'est  pas  un  simple  recueil  d'articles  sans  cohésion  et  sans  lien,  qu'elle  est 
un  organe  de  doctrine  et  de  propagande  et  que  l'intention  de  ses  directeurs  est  d'in- 
troduire et  de  faire  prévaloir  des  théories  nouvelles  dans  les  questions  de  mythologie. 
C'est  ainsi  que  Mélusine  a  entrepris  la  publication  d'une  série  d'extraits  et  de  cita- 
tions qu'elle  réunit  sous  le  titre  significatif:  Les  Védas  réduits  à  leur  juste  valeur. 
La  revue  de  MM.  Gaidoz  et  Rolland  semble  vouloir  mener  une  véritable  campagne 
contre  les  théories  mythologiques  actuellement  en  honneur. 

—  Sous  ce  titre  :  Le  dépôt  légal,  liistorique  de  la  question,  projets  de  réforme 
(Tours,  18S4,  8°,  42  pages,  extrait  de  la  Revue  libérale),  M.  Emile  Raunié  vient  de 
publier  une  intéressante  étude  de  cette  question.  On  sait  qu'aujourd'hui  le  dépôt 
légal  a  pour  double  but  de  sauvegarder  les  droits  des  éditeurs  ou  des  auteurs  et  de 
faciliter  l'accroissement  des  collections  nationales.  La  question  a  été  tout  récem- 
ment traitée  par  M.  G.  Picot,  membre  de  l'Institut,  qui,  dans  un  mémoire  lu  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  publié  par  la  Revue  des  Deux-Mondes,  a  montré 
par  des  exemples  nombreux  l'insuflasance  de  la  législatioii  actuelle  et  la  nécessité  de 
la  réviser.  Un  projet  de  loi  a  été  préparé  et  viendra  prochainement  en  discussion  à 
la  Chambre.  M.  E.  Raunié  a  montré  que  ce  projet  de  loi  ne  remédiera  à  rien,  et 
propose  d'astreindre,  au  dépôt  à  la  fois  l'imprimeur  et  l'éditeur  ou  le  libraire,  de 
porter  de  cinq  mois  à  un  an  le  délai  de  prescription,  enfin  de  faire  effectuer  au  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  le  dépôt  par  les  éditeurs.  Le  dépôt  par  l'imprimeur 
dans  les  préfectures  de  province  pourrait  être  affecté  aux  bibliothèques  municipales 
qui  y  trouveraient  une  source  précieuse  d'accroissement,  principalement  pour  l'his- 
toire locale.  Les  deux  exemplaires  envoyés  par  l'éditeur  au  ministère  de  l'instruction 
publique  seraient  attribués  à  la  Bibliothèque  nationale  et  aux  autres  bibliothèques 
de  l'Etat.  Le  projet  indiqué  par  M.  Raunié  paraît  de  nature  à  concilier  à  la  fois  Tin- 
térêt  des  auteurs  et  des  éditeurs  et  des  collections  nationales;  espérons  que  la 
Chambre  en  tiendra  compte  quand  elle  abordera  la  discussion  du   projet  de   loi  en 

préparation. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX.  _ 

Le  Puy.  itnprnucrie  de   Ma'chessou   'ils,  boulevard  Saint -Laurent,  2j 
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Sonamaire  t  144.   Lefort,  Histoire   de  Rouen.  —  145.   Thompson,    L'exposition 

des  œuvres  de  Wyclif  à  la  bibliothèque  royale.  —  146.   Lofavenfeld,  Gornicki, 

sa  vie  et    ses   œuvres.   —  147.   G.    Meier,    Etudes   albanaises.    —  148.  Hubert, 

Etude   sur    la   condition    des   protestants   en    Belgique;   Les    réformes    de  Marie 

Thérèse  dans  l'enseignement  moyen  aux  Pays-Bas;  L'origine  des  libertés  belges. 

—  149.  MoNCHANiN,  Dumouriez.  —  Chronique. 


144.  —  aistoire  do  Rouenj  par  A.  Lefqrt,  professeur  au  Lycée;  Rouen,  Auge, 
éditeur,  1884,  in-i2,  198  p. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  livre  de  science.  L'auteur  a  écrit  cet  opuscule 
pour  «  les  enfants  de  Rouen  »,  pour  leur  rappeler  que  «  la  France  est 
le  soldat  de  Dieu,  de  l'humanité  et  de  la  liberté  »,  et  qu'ils  «  peuvent 
être  fiers  d'être  Français,  etc.  ».  Il  faut  avouer  qu'il  emploie,  pour  attein- 
dre ce  but,  d'assez  singuliers  moyens,  en  leur  représentant  sous  le  jour  le 
plus  défavorable  tout  ce  qui  a  précédé  l'époque  moderne.   Le  premier 
chapitre  est  une  description  «  de  Rouen  et  de  ses  habitants  aux  temps 
préhistoriques  »,  ornée  d'une  gravure  qui  nous  montre,  conformément 
au  texte  les  ancêtres  des  jeunes  Rouennais  «  avec  des  bras  longs  et  forts  », 
avec  <c  une  bouche  armée  de  fortes  dents,  le  front  bas,  étroit  et  le  men- 
ton très  court,  et  des  mâchoires  saillantes.  »  Il  est  à  croire  que  M.   Le- 
fort, en  traçant  ce  portrait,  a  eu  devant  les  yeux  le  squelette  de  quelque 
chimparzé.  Il  peut  paraître  étrange  de  l'entendre  dire  après  cela  aux 
petits  Rouennais  :  «  A  vous  de  ne  pas  dégénérer,   car  si  vous  êtes  de 
bonne  race,  noblesse  oblige.  »  Les  quelques  citations  qu'on  vient  de  lire 
indiquent  le  ton  dans  lequel  l'ouvrage  est  écrit.  11  y  a  des  phrases  que  le 
vicomte  d'Arlincourt  eût  signées.  On  est  tout  étonné  qu'un  historien 
qui  emploie  un  style  si  romantique  ait  en  telle  exécration  le  moyen  âge. 
Il  ne  voit  à  cette  époque  qu'un  clergé  avide  et  ambitieux,  des  Juifs  af- 
freusement persécutés,  des  lépreux  sur  lesquels  les  prêtres  récitent  les  priè- 
res funèbres,  des  esclaves  fouettés  de  lanières  de  cuir  et  ayant  pour  or- 
dinaire quotidien  «  une  livre  de  farine  et  de  l'eau  »,  des  sorcières  et 
sorciers  mjs  à  la  torture.   «  Tere  de  France,  mult  estes  dulz  pais!  » 
s'écriait  pourtant  le  poète  du  xi«  siècle.  Nous  sommes  loin  de.  prétendre 
que  le  moyen  âge  n'ait  pas  eu  ses  ignorances,  ses  crédulités,  ses  grossiè- 
retés, ses  crimes;  mais  est-ce  faire  le  tableau  d'une  époque  que  d'en  pré- 
senter seulement  les  traits  odieux  ou  grotesques?  «  Quoi  qu'on  fasse,  a 
écrit  Littré,  ce  moyen  âge  décrié  ou  vanté  outre  mesure,  est  le  père  de 
l'ère  moderne...  Que  deviennent,  confrontées  avec  la  vérité  historique. 
Nouvelle  série,  XVllL  34 
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les  déclamations  révolutionnaires  contre  la  féodalité?  »  Puisque  M.  L. 
voulait  inspirer  à  des  enfants  l'amour  de  leur  pays  et  de  leur  ville  na- 
tale, il  devait  commencer  par  leur  donner  une  meilleure  opinion  de 
leurs  ancêtres.  Il  est  amusant  sans  doute  de  faire  un  long  chapitre  sur 
«  les  sorciers  et  le  procès  de  Madeleine  Bavent  »,  mais  il  nous  semble 
qu'il  eût  mieux  valu  consacrer  au  moins  quelques  pages  à  l'instruction 
publique  à  Rouen  pendant  le  moyen  âge.  Dans  un  livre  destiné  aux  en- 
fants des  écoles,  rien  n'était  mieux  à  sa  place.  A  défaut  de  recherches 
personnelles,  M.  L.  aurait  trouvé  les  éléments  d'une  étude  intéressante 
dans  un  opuscule  de  M.  Chéruel,  publié  en  1848.  On  peut  ayssi  s'éton- 
ner que  M.  L.  n'ait  pas  dit  un  seul  mot  des  Etablissements  de  Rouen, 
confirmés  et  amplifiés  par  Philippe-Auguste,  et  qui  permirent  à  cette 
ville  de  devenir  dès  le  xui^  siècle  une  place  commerciale  très  importante. 
Ces  Etablissements  ont  une  grande  importance  historique,  et  on  sait 
qu'ils  viennent  de  fournir  à  M.  Giry  toute  la  matière  d'un  excellent 
ouvrage.  M.  L.  a  raison  de  fulminer  contre  l'intolérance  des  catholiques 
au  xvi'^  siècle,  et  de  flétrir  les  persécutions  contre  les  protestants,  mais 
il  ne  faudrait  pas  laisser  croire  que  le  triomphe  des  protestants  eût  été 
celui  de  la  tolérance.  Le  mot  tolérance^  quoiqu'il  existât  alors,  n'était 
compris  par  aucun  parti.  Calvin,  écrivant  au  régent  d'Angleterre,  pen- 
dant la  minorité  d'Edouard  VI,  lui  propose  pour  modèle  le  saint  roi 
Josias  que  Dieu  loua  pour  «  avoir  aboli  et  raclé  tout  ce  qui  ne  sert  qu'à 
nourrir  superstition  »,  —  et  l'on  sait  comment  il  traita  Servet.  Aujour- 
d'hui même  l'intolérance,  qui  ne  s'exerce  plus  de  la  même  manière 
qu'autrefois,  n'est  pas  toute  du  côté  des  croyants,  et  on  pourra  quelque 
jour  citer  en  exemples  du  contraire  des  livres  comme  celui  de  M.  Le- 

fon. 

A.  Dklboulle- 


145.  —    [Tlie]   ^Vyclîffe   es.Siii)ition    in    tlie    king's   library,  arrangée  h\ 
E.  M,  Thompson,  Keeper  of  the  mss.,  Londres  (printed  by  order  of  the  trustées),' 
1884,  1  vol.  in-8  de  XIX-G8  pages.  Prix  4''. 

L'anniversaire  de  la  naissance  du  Luther  a  été  célébré,  il  y  a  un  an, 
avec  une  grande  pompe,  en  Allemagne  principalement.  Cette  année  nos' 
voisins  d'ouîre-Manche  solennisent  le  cinq-centième  anniversaire  de  la 
mort  de  Wyclif  •,  le  grand  précurseur  de  Luther.  Une  exposition  de 

I.  Cette  orthographe  est  celle  qui  se  retrouve  le  plus  fréquemment  dans  les  do- 
cuments contemporains  (V.  la  lettre  de  M.  F.  D.  Matthew  à  VAcademy  du  7  juin 
1884);  elle  a  été  adoptée  par  la  plupart  des  éditeurs  des  œuvres  anglaises  de  \yy- 
clif,  par  MM.  T.  Arnold,  J.  Shiiley,  F.  D.  Matthew,  enfin  par  la  Wyclif  Society- 
L'orthographe  Wyclift'e  suivie  par  M.  Thompson  est  celle  du  nom  du  village  d'où 
le  réformateur  tire  son  origine.  La  forme  Wiclef  usuellement  acceptée  en  France 
devrait  être  abandonnée;  on  a  trouvé  une  fois  seulement  dans  les. documents  con- 
temporains ce  nom  orthographié  «  Wyclefc,  » 
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manuscrits,  d'imprimés  et  de  gravures  intéressants  pour  l'histoire  du 
vieux  réformateur  est  installée  en  ce  moment  dans  la  Kings  library 
au  British  Muséum.  Elle  a  été  organisée  par  M.  E.  M.  Thompson,  le 
conservateur  des  manuscrits,  et  la  brochure  dont  nous  allons  rendre 
compte  en  est  le  catalogue. 

Bien  que  modeste  d'apparence,  cette  publication  aura  un  intérêt  per- 
manent comme  répertoire  des  principaux  documents  concernant  Wy- 
clif  conservés  en  Angleterre.  Elle  comprend  d'abord  un  aperçu  de  la 
vie  du  réformateur,  d'après  les  recherches  les  plus  récentes  et  une  courte 
histoire  '  de  la  Bible  et  de  ses  traductions  en  langage  vulgaire  avant 
Wyclif.  Vient  ensuite  la  liste  des  quatre-vingt-treize  objets  exposés.  Ce 
sont  d'abord  des  traductions  anglaises  des  livres  saints  antérieurs  à 
Wyclif  et  des  livres  d'église  traduits  ou  annotés  en  anglais;  puis  (p.  i8) 
des  commentaires  sur  les  évangiles;  des  manuscrits  contenant  tout  ou 
partie  de  la  traduction  Wyclifire  de  l'Ecriture  (p.  25)  ;  une  série  de  trai- 
tés rédigés  par  le  réformateur  ou  qui  lui  sont  attribués  (p.  48)  ;  une  col- 
lection de  mss.  à  consulter  pour  sa  biographie  (p.  58)  ;  enfin  quelques 
portraits  et  gravures  (p.  67).  Chaque  objet  est  décrit  minutieusement  ; 
outre  les  renseignements  usuels  sur  la  date  et  le  contenu  du  ms,,  M.  T. 
donne  encore  les  passages  intéressants  des  pages  qui  sont  e>:posées  dans 
les  vitrines  au  regard  des  visiteurs.  Son  catalogue  a  pour  le  lecteur  l'at- 
trait et  l'utilité  d'un  recueil  de  citations  bien  choisies.  Les  curiosités  que 
présentent  les  couvertures  de  certains  ouvrages  sont  naturellement 
notées,  comme  par  exemple  la  mention'du  prix  de  vente  d'un  ms.  de  la 
traduction  Wyclifite  du  Nouveau  testament  à  la  fin  du  xvi«  siècle  (le 
prix  était  de  six  shillings,  huit  pence),  ou  la  dédicace  ampoulée  mise  par 
John  Bridges,  plus  tard  évéque  d'Oxford,  en  tête  d'un  texte  des  évangi- 
les de  Wyclif  qu'il  offrait  à  la  reine  Elisabeth  comme  cadeau  du  nou- 
vel an 

Cette  exposition  et  la  célébration  de  ce  centenaire  à  l'occasion  duquel 
plusieurs  publications  ont  déjà  paru,  ou  vont  paraître  par  les  soins  de 
de  MM.  Poole,  Harris,  Matthew,  Buddensieg,  etc.,  auront  pour  effet 
de  rendre  plus  populaire  le  nom  de  Wyclif  et  peut-être  de  faire  attri- 
buer enfin  sa  place  à  cet  homme,  le  plus  grand  penseur  et  le  seul  grand 
prosateur  qu'ait  eu  l'Angleterre  médiévale.  S'il  n'était  pas  venu  si  tôt, 
s'il  n  avait  pas  devancé  de  tant  de  générations  les  réformés  du  xvi^  siè- 
cle qui,  tout  en  suivant  un  autre  guide,  n'ont  fait  que  parcourir  les 
chemins  tracés  par  lui,  sa  renommée  serait  universelle.  Il  est  temps  de 
lui  rendre  justice.  Il  avait  posé  les  deux  grandes  questions  que  la  Ré- 
forme a  tranchées  et  il  avait  proposé  les  solutions  qu'elle  fit  prévaloir  : 
La  hiérarchie  ecclésiastique  du  royaume  devait-elle  être  à  jamais  ratta- 


I.  D'après  Forshall  et  Madden  ;  The  holy  Bible  containing  the  old  and  the  new 
Testaments  with  the  apocvyyhai  books...  made  from  the  latin  vulgate  by  John 
Wyclif  e  and  his  followers,  éd.  by  J.  Forshall  and  sir  Fred.  Madden.  Oxford, 
i85o,  2  vol.  4". 
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chée  à  un  pontife  étranger?  —  L^ Anglais  devait-il  garder  pour  juge  de 
ses  pensées  et  de  sa  conduite  l'iiomme  consacré  à  la  prêtrise,  ou  ne  plus 
répondre  de  lui-même  qu'à  sa  conscience  et  à  Dieu  ?  Sur  la  question  de 
l'Eucharistie,  moins  importante  au  point  de  vue  social,  Wyclif  s'arrêta 
encore  à  des  idées  qu'adoptèrent  plus  tard  exactement  des  réformés  tels 
que  Latimer.  En  ce  qui  concerne  ce  sacrement,  Latimer  déclare  «  that 
there  is  none  other  présence  of  Christ  requiredthan  a  spiritual  présence; 
and  that  présence  is  sufficient  for  a  Christian  man...  As  for  that  which 
is  feigned  of  many  (la  transsubstantiation)  I  for  my  part  take  it  for  a  pa- 
pistical  invention.  »  Il  maintient  qu'il  reste  dans  l'hostie  la  substance 
du  pain  (Works,  Parker  society,  Cambridge,  1844,  -i  vol.  8°  t.  II, 
p.  25o;  première  et  deuxième  conclusion  de  Latimer).  Wyclif  avait  dit 
de  même  :  «  This  oost  is  breed  in  his  kynde,  as  ben  other  oostes  unsa- 
crid,  and  sacramentaliche  goddis  bodi;  for  Crist  seith  so  that  may  not 
iye.  »  [Select  english  ri^orks,  éd.  T.  Arnold,  Oxford,  1869,  3  vol.  8°, 
t.  il,  p.  169). 

Longtemps  avant  Bacon  et  avant  Hobbes,  Wyclif  s'occupa  encore 
des  sources  de  la  puissance  dans  ce  monde  et  il  eut  des  idées  personnel- 
les et  originales  sur  le  gouvernement  et  l'organisation  des  sociétés  hu- 
maines. 

Quant  aux  lettres,  elles  lui  doivent  plus  qu'aucun  traité  de  littérature 
n'a  jamais  dit;  il  a  créé  la  prose  anglaise.  Comparé  à  lui.  Rolle  de  Ham- 
pole,  malgré  le  charme  de  quelques-uns  de  ses  récits  édifiants  et  le  zèle 
pieux  qui  vivifie  plusieurs  de  ses  écrits  ',  n'est  que  peu  de  chose.  Man- 
deville,  qui  passa  longtemps  pour  le  premier  grand  prosateur  anglais, 
n'a  jamais  écrit  dans  cette  langue;  le  texte  anglais  de  ses  Voyages  n'est 
qu'une  traduction  et  ce  n'est  pas  lui  qui  Ta  faite.  C'est  le  nom  de  Wy- 
clif qui  doit  figurer  entête  de  la  liste  sur  laquelle  nos  voisins  ont  pu 
inscrire  depuis  les  noms  de  tant  de  penseurs,  d'orateurs  et  d'écrivains 
illustres  de  toutes  les  sortes.  Par  ses  traductions  des  Ecritures,  il  mon- 
tra quelle  majesté  simple  résidait  sans  qu'on  y  pensât  dans  cet  idiome 
vulgaire  si  rarement  employé  jusque  là  par  les  gens  instruits.   Par  ses 
sermons  et  ses  traités  populaires,  il  fit  voir  combien  aussi  ce  langage 
était  souple  et  comme  il  se  prêtait  à  ces  raisonnements  mêlés  de  raille- 
ries, égayés  de  traits  humoristiques  dont  le  goût  s'est  perpétué  en  An- 
gleterre depuis  le  xive  siècle  jusqu'à  nous. 

Les  historiens  de  la  Réforme  en  Grande-Bretagne  seront  toujours 
obligés  de  constater,  s'ils  sont  sincères,  que  le  grand  mouvement  reli- 
gieux du  xvie  siècle  s'accomplit  sans  qu'un  seul  homme  de  génie  anglais 
parût  pour  le  diriger  ;  mais  ils  pourront,  en  se  reportant  en  arrière  à  près 
de  deux  siècles,  montrer  que  TAngleterre  a  cependant  produit  un  ré- 
formateur de  génie,  à  savoir  Wyclif. 

J.    J.    JUSSERAND. 


I.  English  prose  treatises  of  Richard  Rolle  de  Hampole,éà.  Perry,  Early  english 
text  societ>',  1866.  8°. 
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146.  —  Raphaël    Lœwenfeld.    LuUasz  Goi-nîckî,     sein     Leben    unrt    seine 

■«Verke.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  Humanismus  in  Polen.  i  vol.  in-S   de 
IX,  223  p.  p.  Breslau,  Wilhelm  Koebner,  1884. 

Lucas  Gornicki,  né  en  1527,  mort  en  i6o3,  est  l'un  des  écrivains  les 
plus  remarquables  de  la  Pologne  au  xvr  siècle.  Son  nom  n'est  guère 
plus  connu  en  Occident  que  celui  de  ses  illustres  compatriotes  Jean  Ko- 
chanowski  ou  Rej  de  Naglowice.  Il  mérite  de  l'être  et  il  faut  savoir  gré 
à  M.  Lôwenfeld  de  lui  avoir  consacré  une  monographie  étendue.  Cette 
monographie  vise  évidemment  un  public  étranger  à  la  langue  polo- 
naise; l'auteur,  qui  sans  doute  écrit  dans  son  pays  natal,  a  souvent 
perdu  de  vue  ce  public  ;  il  cite  couramment  des  pages  entières  de  prose 
ou  de  vers  polonais  qui  ne  laisseront  pas  que  d'embrasser  les  profanes. 
Il  eût  mieux  valu  rejeter  ces  citations  en  appendice  ou  les  remplacer 
par  de  simples  traductions.  Son  livre  est  d'ailleurs,  malgré  certaines 
négligences  de  rédaction,  instructif  et  intéressant.  L'auteur  a  peut  être 
trop  insisté  sur  des  détails  qui  n'ont  de  valeur  que  pour  les  compatrio- 
tes de  son  héros  et  il  ne  s'est  pas  assez  occupé  de  faire  comprendre  le 
milieu  où  vécut  Gornicki.  Malgré  ces  défauts  on  lira  avec  profit  l'ana- 
lyse d'un  certain  nombre  d'ouvrages  encore  classiques  aujourd'hui  et 
dont  l'un,  le  Courtisan  polonais  (Dworzanin  Polski),  est  assurément  l'un 
des  plus  curieux  du  xvi^  siècle.  C'est  une  imitation  libre  du  Cortigiano 
de  Balthazar  Castiglione,  mais  une  imitation  qui  a  tout  le  charme  d'une 
œuvre  originale;  les  personnages  que  Gornicki  met  en  scène  sont  bien 
des  gentilshommes  polonais  et  les  mœurs  qu'il  dépeint  sont  celles  de 
leur  pays.  Les  œuvres  politiques  de  Gornicki  ne  sont  pas  moins  inté- 
ressantes et  M.  L.  en  a  tiré  de  curieuses  citations. 

Je  regrette  qu'il  n'ait  pas  accompagné  sa  monographie  d'une  biblio- 
graphie détaillée  de  son  auteur.  On  aimerait  à  savoir  ce  que  les  prin- 
cipaux critiques  polonais  ont  dit  de  Gornicki.  N'y  avait-il  rien  à 
signaler,  par  exemple,  dans  l'article  qu'un  brillant  critique,  M.  H. 
Tarnowski,  a  consacré  autrefois  au  Courtisan  polonais  ddius  h  Pr^eglad 
polski  (Revue  polonaise)  de  187 1  ;  rien  à  relever  dans  les  innombrables 
histoires  de  la  littérature  polonaise?  En  revanche,  j'ai  rencontré  une 
bien  singulière  bévue  à  propos  des  Platoniciens  d'Italie.  Proclus  (p.  34, 
ligne  7)  est  signalé  comme  ayant  fait  paraître  à  Venise,  en  i545,  son 
commentaire  sur  le  Timée  :  «  Proclus  hatte  zu  Venedig  seinen  com- 
mentirten  Timaeus  erscheinen  lassen  (i525).  »  J'ai  le  regret  d'appren- 
dre à  M.  Lôwenfeld  que  Proclus  est  mort  vers  485  après  J.  C,  soit  dix 
siècles  environ  avant  l'invention  de  l'imprimerie. 

L.  Léger. 
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147.  —  All>anesilscîje  Stutlîen  von  Gustav  Meter.  I.  Die  Pkiralbildung  der 
Albanesischen  Nomina.  Wien  i883  (Aus  dem  Jahrgange  1883  der  Sitzungsberi- 
chte  der  phil.  historischen  Classe  der  kaiserl.  Académie  der  Wissenschaften. 
N  B.   i^^  Heft  p.  257.  besonders  abgedruckt). 

Ce  traité  peut  être  conside'ré  comme  la  continuation  des  études  alba- 
naises publiées  en  1870  et  1871  par  M.  Miklosich  sur  la  phonétique  de 
la  langue  shkipe,  sur  les  mots  slaves  et  romans  qu'elle  renferme,  sur  les 
transformations  qu'elle  fait  subir  aux  verbes  empruntés  au  turc,  au  bul- 
gare, etc.,  en  tout  120  pages  gr.  in-4°.  Le  nouveau  chapitre  de  la  gram- 
maire albanaise  que  nous  devons  à  M.  Meier  renferme  un  peu  plus 
de  100  p.  in-8°.  Si  les  chapitres  suivants  sont  destinés  à  avoir  le  même 
développement,  la  nouvelle  grammaire  complète  pourra  compter  de  i  5oo 
à  2000  pages.  Mais  longueur  n^est  pas  nécessairement  prolixité,  et  qui 
sait  si  le  shkipe  fouillé  à  fond  ne  nous  livrera  pas  la  solution  de  plus 
d'un  problème  ethnographique  et  linguistique. 

M.  M.  ne  cite  pas  moins  de  112  ouvrages  parus  sur  l'idiome  et  le  peu- 
ple des  Skipetars,  dont  il  a  pu  profiter  ;  notre  analyse  de  la  grammaire 
albanaise  figure  au  n°  84.  Donc  depuis  1879  il  a  paru  27  traités  sur  le 
même  sujet  dont  nous  n'avons  pu  nous  procurer  que  le  plus  petit  nom- 
bre (3  ou  4).  M.  M.  commence  par  introduire  quelques  modifications 
dans  l'alphabet  albanais  adopté  par  M.  Miklosich.  On  sait  qu'il  n'y  a 
pas  encore  d'alphabet  qui  soit  d'un  usage  général.  Puis  ayant  remarqué 
que  le  chapitre  du  pluriel  des  noms  présente  des  lacunes  nombreuses 
même  dans  la  grammaire  de  Cristoforidi,  il  a  réuni  des  matériaux  con- 
sidérables à  l'aide  desquels  il  s'est  efforcé  de  dégager  quelques  règles  gé- 
nérales. Ces  matériaux  cependant  ne  contiennent  pas  tous  les  noms  al- 
banais. Les  noms  qui  se  trouvent  dans  son  travail  sont  classés  d'après 
les  consonnes  et  voyelles  finales  de  leurs  thèmes.  Ainsi  : 

L  Thèmes  terminés  par  des  consonnes  gutturales  et  palatales  ;  II.  Par 
des  dentales  et  interdentales  (sicj  suivis  d'une  digression  sur  les  dimi- 
nutifs; III.  Par  des  labiales;  IV.  Par  des  nasales  ;  V.  Par  des  liquides; 
enfin  VI,  par  les  voyelles  a-i-o-e.  Dans  ce  dernier  paragraphe  nous  ren- 
controns pour  la  première  fois  la  division  des  noms  en  masculins  et  fé- 
minins. Puis  viennent  les  substantifs  si  nombreux  en-e  généralement 
considérés  comme  féminins.  A  partir  de  la  p.  gS  commence  le  résumé  : 
d'abord  les  formes  plurielles  en-i-e-a.  On  y  trouve  mêlée  une  excursion 
sur  les  genres  qui  ne  sont  pas  nettement  marqués  en  albanais.  Puis  on 
passe  en  revue  les  formes  plurielles  en  i:{  et  en  r,  en  n,  en  es  et  e:{ite  et 
enfin  celles  qui  ont  pour  principe  le  changement  de  la  voyelle  radicale 
du  thème. 

De  plus,  chaque  série  de  noms  est  divisée,  quand  il  y  a  lieu,  en  cinq 
catégories  :  noms  d'origine  romane,  grecque,  slave,  turque  et  noms  al- 
banais proprement  dits.  Ces  derniers  ne  sont  pas  toujours  les  plus  nom- 
breux et,  selon  la  remarque  judicieuse  de  M.  M.,  leur  nombre  pourrait 
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être  rédiiit  encore  par  la  suite,  si  on  parvient  à  les  ramener  à  des  racines 
grecques,  latines  ou  islaves. 

Malgré  ce  grand  déploiement  d'érudition  philologique  et  malgré  la 
stricte  observation  de  la  méthode  inaugurée  par  Grimm,  nous  craignons 
fort  que  tout  ce  travail,  méritoire  d'ailleurs,  ne  soit  à  refaire.  Car  lors- 
qu'on entre  ainsi  dans  les  plus  minimes  détails  de  la  formation  d'une 
langue,  on  est  tenu  de  ne  pas  négliger  le  grand,  Timportant  chapitre 
des  dialectes.  Or  à  l'occasion  de  la  fête  du  cinquième  centenaire  de  la 
naissance  de  Boccace  célébrée  à  Certaldo  en  1875,  les  Albanais  traduisi- 
rent, dans  leur  idiome  national,  le  neuvième  récit  de  la  première  journée 
du  Décaméron.  Il  y  eut  onze  traductions  toutes  différentes  les  unes  des 
autres,  chaque  endroit  représenté  à  la  fête  ayant  fourni  la  sienne.  Déme- 
trio  Camarda  les  publia  en  les  accompagnant  de  ses  observations  et,  en 
m'envoyant  cette  brochure,  il  me  fit  sentir  la  difficulté  de  faire  un  tra- 
vail définitif  sur  la  langue  albanaise. 

Voici  la  liste  des  onze  localités  :  Barile  et  Ururi,  dans  la  Basilicate; 
Frâsineto,  S.  Demetrio  Corone,  Santa  Catarina,  Spezzano  Albanese, 
dans  la  Calâbre  intérieure  ;  Greci,  dans  le  Principato  ulteriore  ;  Badessa^ 
dans  les  Abruzzes  ultérieures;  enfin  Contessa,  Palazzo  Adriano,  Piana 
de'Greci,  dans  la  Sicile. 

Maintenant  où  trouver  l'albanais  classique  faisant  loi  aux  dialectes  ? 
Nous  avons,  dans  l'Albanie  proprement  dite,  le  gùègue  et  le  tosque  dif- 
férant à  peu  près  cïomme  le  dorien  et  Tionien  dans  l'ancienne  Grèce.  Le 
guègue  est  parlé  des  Mirdites,  voisins  des  Monténégrins;  ils  sont  catho- 
liques. Aussi  le  nouveau  testament,  le  catéchisme,  d'autres  livres  de 
piété  rédigés  à  Rome  à  l'usage  de  cette  population  l'ont  été  en  guègue. 
Le  tosque,  en  revanche,  est  un  dialecte  plus  littéraire.  La  grammaire 
de  Hahn  concerne  surtout  le  tosque.  Les  poésies  publiées  par  lui  sont 
pour  la  plupart  composées  dans  ce  dialecte.  Mais  voici  Giuseppe  de 
Rada  '  qui  écrit  une  grammaire  surtout  à  l'usage  des  Albanais  de  l'Ita- 
lie ;  ils  parlent,  paraît-il,  des  dialectes  mêlés  dans  une  proportion  diffé- 
rente de  guègue  et  de  tosque.  Giuseppe  a  soin  de  nous  dire  qu'il  est  fils 
d'un  père  tosque  et  d'une  mère  guègue.  M.  Camarda  assure  que  dans 
les  colonies  calabraises  les  voyelles  se  prononcent  souvent  avec  un  son 
nasal;  ce  qui  n'arrive  pas  dans  celles  de  la  Sicile,  puisque  les  dialectes 
de  Barile,  d'Ururi,  en  Italie,  celui  de  Piana  de'  Greci  se  rapprochent 
surtout  du  guègue.  Il  nous  semble  que,  si  l'on  veut  dresser  scientifique- 
ment la  liste  des  formes  grammaticales  delà  langue  albanaise,  il  faudrait 
noter  les  modifications  que  chacune  d'elles  subit  en  tosque,  en  guègue, 
puis  dans  l'italo-tosque  et  dans  l'italo-guègne.  Pour  la  phonétique  du 
tosque  et  du  guègue,  un  premier  essai  a  été  fait  déjà  par  Hahn  dans  sa 
grammaire  (p.  6-24). 

Au  lieu  d'agir  ainsi,  comment  procède  M.  Meier? 

I.  Giuseppe  de  Rada  vient  de  mourir,  enlevé  trop  tôt  à  sa  famille  éplorée  et  à  sa 
patrie. 


140  REVUE    CRITIQUE 

Etant  donné  un  nom,  par  exemple,  pesk,  pisk  (1.  piscis),  il  entasse 
pèle  mêle  toutes  les  formes  plurielles  qu'il  en  a  pu  découvrir  dans  les 
écrits  qu'il  a  sous  sa  main  ;  il  cite  religieusement  leurs  auteurs,  la  page 
même  où  se  trouve  la  forme  citée;  mais  il  se  garde  bien  de  classer  ces 
formes  ;  c'est  un  travail  qu'il  abandonne  au  lecteur.  Croirait-on  que  la 
liste  des  formes  plurielles  de  pesk,  pisk,  suivies  des  titres  abrégés  des  ou- 
vrages où  elles  se  trouvent  occupe  sept  à  huit  lignes  dans  son  traité 
(p.  18)  ?  Nous  nous  bornons  à  reproduire  les  formes  seules  : 

Pisk'  (prononcez  :  pishkj);  piski  (plur.  de  pesk)  ;  pisk^ite  (forme  défi- 
nie) \  pisk' e  ;  pisk' es  (pron.  pishkje,  pishkjesh)  \  pisk  et  ;  piske  (ce  dernier 
du  nomin.  sing,  p]sk)  :  pesk'  :  pesk''ite  ; pesk'is  ;  pests,  pestsit  ;  pesk'e; 
pesk. 

Etait-il  nécessaire  d'indiquer  toutes  ces  formes  ?  Ne  pouvait-on  pas 
supprimer  celles  qui  se  terminent  en  te,  ete^  ite,  qui  sont  celles  de  la 
déclinaison  définie  et  qui  ne  nous  apprennent  rien?  N'eût-il  pas  mieux 
valu  nous  dire  c]ue piski,  pisk',  pisk'e  et  même  pisk'es  paraissent  des 
formes  usitées  surtout  chez  les  Tosques,  que^es'A*  est  la  forme  préférée 
par  lesGuègues,  que  pests  notamment,  avec  ts  pour  k,  est  celle  qu'affec- 
tionne la  population  de  Scutari  ? 

Nous  allons,  pour  caractériser  la  manière  de  M.  M.,  citer  les  formes 
plurielles  de  quelques  noms  de  plus  : 

Termek  (1.  terras  molus)  plur.  :  tennetse  ;  tremé'k.  Avec  le  t  primitif 
tennete.,  tennete-ra,  termétena  et  comme  féminin  fermeté. 

Ulk,  iiik  (1.  lupus),  pi.  :  id'  k' ;  ujk' ;  u  its;  uts  ;  ulk'i ;  ulk'e ,  ulk'e; 
ulk'er  ;  ujk'ere ;  iikere  ;  iilkera;  etc. 

Il  aurait  été  facile  de  faire  ici  un  peu  de  lumière  ;  les  formes  iits,  uits 
sont  certainement  guègues;  ulk'i,  ulk'e  étant  citées  par  M.  Camarda 
paraissent  italiennes,  ulk'e  en  même  temps  sicilien  (Piana).  Ulkjer, 
iijkere,  ukere,  ulkera^  sont  certainement  tosques.  Dans  le  dialecte  guè- 
gue  l'r  aurait  été  généralement  remplacé  par  un  n. 

En  v  regardant  de  près  on  s'aperçoit  que  M.  M.  a  fait  entrer  dans  un 
traité  de  grammaire  ce  qui  aurait  trouvé  place  bien  mieux  dans  un  dic- 
tionnaire visant  à  être  complet.  Cest  ainsi,  par  exemple,  que  les  dix 
formes  plur.  de  ■:{ok  oiseaux,  les  neuf  de  mbret,  mberet  (I.  imperator), 
ne  nous  enseignent  rien.  Pour  nousdédommager,  étudions  celles  de  5fraf 
lit  (1.  stratum)  : 

Strate;  strate:  stret,  strete ;  stratena,  stratera;  streten  (et  définie  : 
stretnit);  stretina,  stretera  ;  le  pluriel  de  strat  affecte  donc  au  moins 
cinq  formes  : 

Dans<ief  (quelques  fois  deit)  mer,  nous  trouvons  trois  formes  pluriel- 
les distinctes  :  dete.,  detna,  detera,  deitera  (gen.  dat.  :  detervet).  Nous 
en  trouvons  trois  à  quatre  dans  vzï,  vief  année  :  vite,  vitna,  vitere,  vi- 
tera-vet  (vitervetj;  viet ;  viete;  vieta^  cinq  dans  gist,  glist  doigt  :  gist'. 
gista,  gliste;  g'iste;  glistra  ;  glistera:  gistera;  g'istere.  glistere  ; 
gistret  IglistervetJ.  Il  était  inutile,  évidemment,  de  citer  toutes  ces  for- 
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mes.  Mais  l'énumération  n'est  que  complète  dans  kopest,  kofst,  jardin  : 
kopste,  kopestra,  kofstera;  kjipesna  ;  kjipstera^  ou  bien  dans  ved,  pen- 
dant d'oreille  :  vede,  ved,  vede,  vade^  vada  (mêmes  formes  dans  red, 
couronne).  Ailleurs,  et  cela  très  fréquemment,  nous  ne  trouvons  qu'une 
seule  désinence,  e  ou  a  par  exemple,  comme  dans  les  mots  slaves  en  ts  : 
vrapets-a,  morceaux,  tsilts-a,  étés,  bitsa,  pourceaux,  etc. 

En  présence  de  cette  mobilité  du  langage,  de  cette  variété  et  de  cette 
abondance  des  formes,  on  est  tenté  de  se  demander  si  l'on  peut  les  em- 
ployer indifféremment  toutes;  mais  on  fera  bien  de  ne  pas  se  hâter  de 
répondre    par    Taffirmative.    Giuseppe  de    Rada,   très  versé   dans   ces 
matières,  soutient  que  la  désinence  ra,  par  exemple,  ne  convient  qu'à 
des  masculins,  et  que  le  pluriel  oude7~a,  routes,  est  un  solécisme,  qu''il 
faut  dire  onde  et  avec   Tarticle  défini  oude-te.  Il  est  vrai  que  sur  ce 
point  il  ne  paraît  pas  d'accord  avec  d'autres  savants  de  sa  nationalité. 
Mais  en  concédant  que  certains  noms  n'admettent  c\\iune  forme  plu- 
rielle, que  d'autres  en  repoussent  une  ou  plusieurs,  est-il  raisonnable 
de  parler  de  ^^Annth  fixes  en  :,  en  e,  en   es  et  e\itel  Si  l'on  excepte 
quelques  mots  qui   prennent  le  pluriel  turc  en  lar  et  quelques  autres 
dont  le  pluriel  est  formé  surtout  par  la  modification  de  la  voyelle  radi- 
cale, il  nous  semble  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  noms  prennent  à 
volonté  deux  ou  trois  formes  parmi  celles  que  le  génie  de  la  langue  a 
adoptées.  Si  l'on  veut  bien  considérer  que  Talbanais  est  un  idiome  resté 
à  l'état  sauvage  pendant  plus  de  2,000  ans  peut-être,  que  pendant  cette 
longue  époque  il  ne  s'est  formé,  dans  la  nation  qui  le  parle,  ni  littéra- 
ture (celle  qui  existe  date  tout  au  plus  du  xv^  siècle),  ni   même  tra- 
ditions scolaires,  que  cet  idiome  a  subi  l'action  d'une  demi-douzaine 
de  langues   d'un  génie  absolument  différent,   qu'il  se  présente  à  nous 
dans  un  état  de  confusion  et  même  de  corruption  (eine  verkommene 
sprache,  dit  Hahn),  qui  exclut  toute  possibilité  de  reconstruire  les  for- 
mes primitives,  —  si  l'on  considère  tout  cela,  on  peut  s'étonner  à  juste 
titre  que  M.  M.  essaie  de  distinguer  nettement,  par  exemple,  entre  les 
désinences  i  et  e  du  pluriel,  que,  si  depesk,  poisson,  par  exemple,  nous 
avons  les  formes  peski  et  pesk'e,  il  prétende  y  voir  une  contamination, 
au  lieu  d'y  reconnaître  une  tendance  progressive  à  l'affaiblissement  des 
formes  flexives  ou  simplement  une  négligence.  Les  rares  cas  où  i  est 
resté  ne  sont  pas  pour  nous  des  latinismes,  mais  bien  des  italianismes. 
La  désinente  e  du  plur.  serait  purement  albanaise  d'après  M.  M.; 
elle  est  ramenée  par  lui  à  une  forme  primitive  ai,  qui  se  rencontre  dans 
le  lithuanien  vilkai !  Quant  au  pluriel  en  a,   il  paraît  en  partie  être 
commun  aux  masculins   et  aux  féminins.  Mais  lorsqu'il  appartient  à 
des  féminins,  M.  M.  l'identifie  avec  l'indo-européen  «X  en  lithuan.  os 
(ranko5),  goth.  os  (gibos),  en  osque  as  (pas,  scriftas),  etc.,  etc.,  anc. 
iranien  a  (tuatha).  A  côté  de  la  terminaison  plur.  e,  il  y  en  a  une  en  e 
[e  mi-muet).  Camarda  est  blâmé  pour  avoir  confondu  souvent  les  deux 
e.  Il  est  vrai,  que  le  guègue  retranche  souvent  cet  e  dans  les  masculins. 
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M.  M.,  qui  le  trouve  difficile  à  expliquer,  y  voit  Va  des  noms  neutres. 
La  langue  aurait  commencé  par  dire,  par  exemple,  arme,  pour  le  lat. 
arma,  et  elle  aurait  ensuite,  par  une  fausse  analogie,  étendu  cet  e  au 
plur.  d'un  nombre  infini  de  masculins  et  de  féminins. 

En  pareil  cas,  on  peut  dire  que  dans  une  certaine  mesure  tout  est  pos- 
sible, mais  que  rien  n'est  certain,  que  rien  surtout  ne  saurait  être  prouvé 
scientifiquement,  ou  seulement  être  rendu  vraisemblable.  Dans  d'autres 
idiomes,  les  désinences  et  les  genres  se  prêtent  une  lumière  et  une  aide 
réciproques.  Il  n'en  est  pas  de  même,  hélas,  en  albanais;  le  neutre  y  a 
disparu  presque  entièrement;  le  féminin  et  le  masculin  s'y  confondent 
dans  un  très  grand  nombre  de  cas  (M.  M.  en  cite  plus  de  cent). 

L'impression  générale  reste  celle-ci  ;  les  désinences  plurielles  quelles 
qu'elles  soient,  i,  a  ou  es,  se  sont  affaiblies  en  e  ete,  généralement,  et  elles 
sont  tombées  en  guègue  surtout  très  fréquemment.  La  langue,  pour 
remédier  à  l'obscurité  résultant  de  «ette  destruction  des  formes  flexives, 
eut  recours  alors  à  une  désinence  nouvelle  :  na  en  guègue,  ra  en  tosque 
fera,  ura^  ena,  etc.),  désinence  qu'elle  trouva  souvent  trop  longue,  et 
qu'alors  elle  abrégea  peut-être  en  a.  L'albanais  en  outre  affectionne 
beaucoup  les  diminutifs;  il  les  emploie  volontiers  au  pluriel  avec  l'arti- 
cle défini  (eiite).  Le  nombre  pluriel  alors  est  suffisamment  désigné  par 
cette  finale  allongée.  On  sait  qu'en  albanais  plus  encore  que  dans  les 
langues  romanes  le  diminutif  se  substitue  au  thème  primitif  en  perdant 
le  sens  de  \'\jT.oy.opiiâ[i6ç^  qu'il  avait  eu  d'abord. 

Que  dans  une  langue  où  les  formes  sont  arrivées  à  un  tel  degré  de 
confusion,  VUmlaut  on  la  déflexion  joue  aussi  son  petit  rôle,  cela  n'a 
rien  que  de  très  naturel.  Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  qu'il  ne  conserve 
pas  toujours  son  caractère  phonétique  comme  il  fait  en  général  dans  les 
langues  indo-européennes:  qu'il  procède  quelquefois  par  une  opération 
virtuelle,  comme  dans  l'hébreu  ou  l'arabe.  On  n'y  trouve  pas  seulement 
des  formes  comm&stret,  de  strat;tsiep,  de  tsiap  mais  aussi  rade  de  red; 
couronne  ;  ra,  de  re,  ténia;  va,  de  ve,  veuve;  àas,  dase,  dayere,  de  des, 
sac,  etc. 

Dans  ses  essais  étymologiques,  M.  M.  est  quelquefois  téméraire  à  force 
de  s'attacher  trop  à  la  lettre.  Il  faut  que  les  règles  de  la  phonétique  s'ac- 
cordent avec  les  transformations,  que  le  sens,  lui  aussi,  peut  subir  dans 
les  mots  comparés.  On  comprend,  par  exemple,  que  M.  Bréal  identifie 
le  pronom  omnes  avec  Aomme^;  mais  nous  sommes  moins  disposés  à 
admettre  que  l'alb.  grua  femme  est  identique  au  gr.  Ypauç  vieille  femme. 
Nous  aimerions  mieux  conjecturer  que  grua  est  dit  pour  gnua  (comme 
sperese  pour  sperare;  kelogini,  moine,  pour  -ÂaXcYspoç;  guri,  genou,  p. 
gr.  Y^vu,  allemand  kniu  ;  seron,  p.  sanare,  etc.  Gmia  serait  la  métathèse 
devo^varrvuv/;.  C'est  ainsi  que  l'alb.  shoiime,  beaucoup,  n'a  rien  à  démêler 
avec  le  lat.  summus;  il  rappelle  plutôt  le  chamuq,  charnu  des  Tchouva-  ^ 
ches,.  des  Mogols  et  des  Tongouses.  Ajouté  aux  substantifs  tchouvaches, 
il  en  désigne  le   pluriel.  L'ancien  pronom  qui  rendait  le   mot   beau- 
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coup  était  bol   (gr.    ttoXû).    Il  est   peu    usité   aujourd'hui    en    alb.mais. 

Faut-il  continuer  ?  Piil,  forêt,  descend-il  réellement  de  padulem  p. 
paludem?  Jiake  se  rattache-t-il  plutôt  k  faciila  qu  à/lagro,  ç^é^o)?  ses, 
plaine,  est-il  bien  le  lat.  s essum?  Faut-il  séparer  iide,  chemin,  du  gr.  cB6ç 
pour  ridentifier  avec  aÙATj?  Il  nous  semble  aussi  que  lorsqu'il  cite  les 
formes  plur.  diaj,  diej,  de  ^/«/(diabolus),  M.  M.  n'aurait  pas  dû  mettre 
sur  la  même  ligne  diemen,  diemnit,  djemenit,  qui  viennent  manifeste- 
ment du  lat.  dœmon. 

Ne  nous  arrêtons  pas  trop  à  ces  conjectures  ou  erronées  ou  trop  har- 
dies qui  tranchent  avec  l'exactitude  parfois  minutieuse  qui  caractérise 
l'étude  de  M.  Meier.  Mais  on  peut  être  minutieux  sans  être  rigoureuse- 
ment méthodique,  et  si  sérieux  que  soit  le  travail  que  nous  venons  d'exa- 
miner, pour  marquer  un  progrès  réel,  il  a  besoin  d'être  repris  et  même 
refait  d'après  le  plan  que  nous  avons  indiqué  plus  haut. 

L.  Benlœw. 


148.  —  Eugène  Hubert,  docteur  spécial  en  sciences  historiques,  professeur  d'his- 
toire à  r.A.thénée  royal  de  Liège  :  Etude  sur  la  condition  des  protestants 
en  Belgique,  depuis  Charles-Quint  jusqu'à  Joseph  II.  Edit  de  tolérance  de 
1781.  Bruxelles,  Lebègue,  xv  et  25i  p.   1882. 

Eugène  Hubert.  I^o»  rérornie»  do  JIBorio  Thérèse  dans  l'enseigne- 
ment moyen  aux  Paj-s-Bos.  Etude  historique.  Gand,  Vanderhaeghen,  i883. 
In-8.  33  p. 

Eugène  Hubert,  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres.  L'origine 
des  libertés  belges,  leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  nationale,  professé 
à  l'Université  de  Liège.   La  Haye,    Nijhoff.  Bruxelles,  Lebègue,  1884.  In-8,  53  p. 

Le  premier  de  ces  trois  ouvrages  est  un  travail  très  consciencieux  et 
assez  complet  sur  la  condition  des  protestants  en  Belgique  depuis  Char- 
les-Quint jusqu'à  Joseph  II.  Il  se  divise  naturellement  en  chapitres 
consacrés  chacun  à  chaque  règne  et  à  l'état  des  protestants  des  Pays- 
Bas  sous  ce  règne.  Signalons  d'abord  dans  le  chapitre  premier  l'impor- 
tance du  rôle  que  M.  Hubert  attribue  à  Charles-Quint  ;  c'est  Charles- 
Quint  qui  rédigea  contre  l'hérésie  le  terrible  code  pénal  que  Philippe  II 
se  borna  à  conserver  et  à  appliquer  dans  toute  sa  rigueur  (p.  33).  M.  H. 
raconte  ensuite  la  lutte  des  protestants  des  Pays-Bas  contre  Philippe  II, 
il  analyse  la  Pacification  de  Gand  et  surtout  la  Paix  de  religion  d'An- 
vers; mais,  dit-il  (p.  49\  la  Paix  de  religion  ne  fut  qu'une  généreuse 
utopie  repoussée  par  Taveuglement  et  le  fanatisme  des  contemporains, 
qui  la  déclaraient  contraire  à  la  Pacification  de  Gand;  après  la  prise 
d'Anvers  par  Alexandre  Farnèse,  le  catholicisme  fut  restauré  en  même 
temps  que  l'autorité  de  Philippe  II,  et  la  Belgique,  qui  s'appela  pen- 
dant plus  d'un  siècle  les  Pays-Bas  espagnols,  ne  connut  plus  la  tolé- 
rance religieuse  jusqu'à  l'édit  de  Joseph  II  en  1781  (p.  52).  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  cet  édit  fut  proclamé  :  M.    H.   retrace  le  profond 
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désaccord  qui  existait  déjà  à  ce  sujet,  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse, 
entre  l'impératrice  et  son  fils;  lorsque  Joseph  II  arriva  au  trône,  les  ré- 
formés avaient  obtenu,  il  est  vrai,  une  tolérance  tacite  pour  les  opinions 
individuelles,  mais  ils  ne  possédaient  aucune  garantie,  ils  n'avaient  ni 
temples  ni  ministres  publics,  ils  n'étaient  admis  à  aucune  charge  de 
de  TEtat.  Joseph  II,  que  sa  mère  regardait  comme  un  mécréant,  avait 
échangé  avec  elle  une  curieuse  correspondance  dont  M.  H.  nous  cite 
des  extraits  nombreux  (pp.  97  et  suiv.);  il  prenait,  dit  M.  H.,  la  dé- 
fQnse  de  ses  idées  avec  une  fougue  parfois  éloquente.  Le  12  novembre 
1781,  Joseph  II  fit  envoyer  à  tous  les  conseils  et  magistrats  des  Pays- 
Bas  autrichiens  la  lettre  circulaire  connue  dans  Thistoire  sous  le  nom 
de  Décret  de  tolérance;  les  Etats  de  Brabant,  du  Luxembourg,  d'au- 
tres encore  en  sollicitèrent  le  retrait;  mais  Joseph  II  ne  se  laissa  pas 
ébranler  par  les  remontrances  et  les  plaintes;  son  décret  fut^  dit  M.  H. 
à  la  conclusion  de  son  savant  mémoire,  un  acte  opportun  et  méritoire  : 
opportun,  parce  que  depuis  longtemps  les  réformés  de  nos  provinces 
n'aspiraient  plus  à  jouer  un  rôle  politique  comme  leurs  devanciers  du 
xvie  siècle  et  ne  demandaient  que  la  liberté  religieuse;  méritoire,  parce 
qu'il  était  d'une  modération  extrême  et  qu'il  accordait  des  droits  natu- 
rels à  des  déshérités.  Vingt-sept  pièces  justificatives  terminent  le  volume; 
on  y  trouvera  le  texte  de  la  Paix  de  religion  de  1 578  et  celui  de  l'Edit  de 
tolérance,  des  lettres,  procès-verbaux  et  divers  autres  documents.  Mais 
ce  qui  fait  surtout  la  valeur  de  cette  étude,  c'est  qu'elle  restitue  à  Jo- 
seph II  la  part  qui  lui  est  due  dans  cette  question  de  la  liberté  de  con- 
science, dont  on  attribuait  jusqu'ici  à  la  Révolution  française  l'initia- 
tive et  la  gloire;  elle  fut  dictée  à  Joseph,  non  par  son  irréligion,  mais 
par  son  amour  de  la  justice.  Cet  empereur  a  entrepris  trop  souvent  des 
réformes  prématurées,  il  a  trop  méprisé  le  conseil  que  lui  donnait  le 
baron  de  Stassart  en  lui  rappelant  le  proverbe  flamand  «  ce  qu'on  n'est 
pas  sûr  de  faire  le  lundi,  il  faut  savoir  le  différer  jusqu'au  samedi  ».  Il  a 
eu  l'imprudence  de  heurter  de  front  des  préjugés  invétérés;  il  a  commis 
la  faute  de  fouler  aux  pieds  des  privilèges  respectables  et  même  de  vio- 
ler son  serment  constitutionnel;  il  a  eu  d'étranges  inconséquences, 
comme  par  exemple  son  édit  sur  le  costume  des  chanoinesses  et  sur  les 
confréries  et  tous  ces  règlements  minutieux,  mesquins,  tracassiers  qu'il 
imposa  à  son  clergé.  Mais,  comme  l'a  démontré  M.  H.,  il  a  Ihonneur 
d'avoir  donné  cet  Edit  qui  reconnaissait  enfin  aux  protestants,  après  des 
siècles  de  lutte,  la  liberté  de  croire  et  leur  ouvrait  toutes  les  carrières 
honorables  ;  ce  décret  du  12  novembre  1781  n'est  pas  aussi  large  que  la 
loi  fondamentale  de  181  5  et  les  articles  14  et  i5  de  la  constitution 
belge,  mais  il  porte  la  marque  d'un  esprit  généreux  et  élevé. 

La  seconde  étude  de  M.  H.  est  consacrée  aux  réformes  de  Marie- 
Thérèse  dans  l'enseignement  moyen  ou  secondaire  aux  Pays-Bas.  L'or- 
ganisation de  cet  enseignement  date  de  1777.  Il  avait  été  jusque-là 
dirigé  exclusivement  par  le  clergé,  principalement  par  les  jésuites  qui 
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disposaient  de  dix-sept  maisons  d'éducation,  tandis  que  les  Oratoriens, 
les  Augustins,  les  Récollets,  le  clergé  séculier  n'en  possédaient  ensemble 
que  quarante-un.  L'enseignement  donné  dans  tous  ces  établissements 
était  d'ailleurs  détestable  :  «  Tous  les  secours  qu'il  offrait  alors,  dit  Les- 
broussart,  c'étaient  quelques  livres  didactiques,  composés  sans  ordre  et 
sans  goût,  et  un  peu  d'usage  appuyé  sur  une  routine  défectueuse  »  ;  pas 
ou  très  peu  d'histoire,  de  géographie,  de  mathématiques,  et  de  français; 
on  n'étudiait  guère  que  le  latin.  L'abolition  de  l'ordre  des  jésuites  im- 
posait une  réforme.  Marie-Thérèse  décréta  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment moyen  ;  une  commission  des  études  fut  instituée;  M.  H.  nous  en 
retrace  les  travaux,  d'après  les  documents  qu'il  a  consultés  aux  archives 
du  royaume;  il  analyse  le  plan  provisionnel  dressé  par  cette  commis- 
sion et  où  l'on  trouve  des  remarques  pleines  de  bon  sens  et  des  conseils 
excellents.  Malheureusement,  les  nouveaux  collèges  ne  réussirent  pas; 
ils  furent  en  butte  à  l'hostilité  sourde  du  clergé;  la  bourgeoisie  préféra 
envoyer  ses  enfants  dans  les  institutions  tenues  par  des  ecclésiastiques; 
enfin,  les  nouveaux  professeurs  de  collèges  n'étaient  pas  à  la  hauteur  de 
leurs  fonctions  '.  M.  H.  nous  cite  des  extraits  forts  curieux  des  nom- 
breux rapports  des  inspecteurs-généraux  du  temps;  partout,  des  profes- 
seurs ignorants  ou  paresseux,  «  expliquant  les  textes  de  la  façon  la  plus 
ridicule  ou  ne  les  expliquant  pas  »,  l'enseignement  du  grec  absolument 
nul,  pas  de  discipline  :  à  Anvers,  les  professeurs  se  révoltent  contre  le 
principal  et  dînent  avec  leurs  élèves,  le  chapeau  sur  la  tête  et  les  coudes 
sur  la  table;  à  Namur,  un  professeur  «  est  trop  assidu  dans  des  maisons 
peu  honnêtes  et  décrié  à  cause  de  ses  dettes  »;  à  Gheel  «  les  élèves  fré- 
quentent les  cabarets  plus  que  leurs  classes  ;  à  Bruges,  le  préfet  passe 
tout  son  temps  à  la  cuisine  et  l'inspecteur-général  est  obligé  de  congé- 
dier la  cuisinière;  les  professeurs  traitent  le  principal,  devant  les  élèves, 
de  hibou  et  de  loup-garou;  il  faut,  en  1780,  fermer  le  collège;  à  Hervé, 
i  deux  abbés-professeurs,  au  lieu  de  faire  leurs  cours,  vont  à  cheval,  don- 
i  nent  des  sérénades,  sont  «  assidus  chez  quelques  personnes  du  sexe  »;  à 
Luxembourg,  le  principal  est  un  ivrogne,  et  les  professeurs  «  sont  des 
muguets  qui  se  font  coquettement  friser  et  ne  songent  qu'à  leur  toi- 
lette »  ;  à  Nivelles,  un  professeur  est  toujours  ivre  et  ses  élèves  le  jettent 
à  terre  et  le  piétinent;  à  Menin,  deux  professeurs  se  querellent  avec  leur 
principal;  à  Namur,  les  professeurs  passent  trop  de  temps  à  la  cuisine, 
etc.  Tels  furent  les  résultats  de  la  réforme;  mais  cet  insuccès,  remarque 
M.  H.,  était  inévitable.  On  ne  crée  pas  de  toutes  pièces  et,  pour  ainsi 
dire,  du  jour  au  lendemain,  une  organisation  aussi  vaste  et  aiissi  com- 
pliquée que  l'enseignement  moyen.  Le  nombre  de  collèges  établis  en 
1777  ^t^it  trop  considérable,  et  le  personnel  peu  préparé  par  ses  études 

I.  Les  candidats  à  une  chaire  de  rhétorique  avaient  dû,  tout  simplement,  à  l'exa- 
men, expliquer  un  chapitre  du  Pro  Marcello  et  traduire  en  latin,  par  e'crit,  les 
deux  premières  phrases  de  l'oraison  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre  et  quelques 
vers  de  l'Iliade. 
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et  son  éducation  aux  fonctions  difficiles  du  professorat;  il  n'avait  d'au- 
tre titre  qu'un  concours  à  peu  près  dérisoire.  Il  eût  fallu,  avant  de  créer 
l'enseignement  moyen,  réorganiser  l'enseignement  supérieur  tombé  en 
pleine  décadence  ;  d'une  université  régénérée  seraient  sortis  des  hommes 
capables  qui  auraient  été  pour  les  collèges  des  professeurs  excellents; 
mais  pour  cela,  il  aurait  fallu  du  temps  et  de  la  patience  ;  or,  la  patience 
n'était  pas  précisément  la  qualité  naaîtresse  de  nos  gouvernants  d'alors. 
Cependant,  si  les  mesures  manquaient  de  prudence,  les  intentions 
étaient  excellentes  et  méritent  qu'on  leur  rende  justice. 

Le  troisième  opuscule  de  M.  Hubert  est  sa  leçon  d'ouverture  du 
cours  d'Histoire  nationale;  l'auteur  essaie  de  tenir  le  juste  milieu  entre 
deux  systèmes  qui  veulent  tirer  les  libertés  belges,  l'un  des  anciennes 
coutumes  nationales,  l'autre,  de  la  Révolution  française;  il  fait  la  part 
à  chacune  de  ces  deux  sources  des  droits  publics  de  la  Belgique  ;  il  ratta- 
che aux  vieilles  traditions  des  provinces  les  garanties  de  liberté  indivi- 
duelle, d'inviolabilité  du  domicile,  le  droit  de  pétition,  l'autonomie  de 
la  province  et  de  la  commune,  etc.,  et  à  la  Révolutionfrançaise  la  li- 
berté du  travail,  l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi,  devant  la  justice  et 
devant  l'impôt.  Il  y  a  toutefois  d'autres  sources  encore  que  l'au- 
teur n'oublie  pas  et  pour  lesquelles  il  réclame  et  l'attention  et  la  recon- 
naissance de  son  pays  :  le  régime  hollandais  et  le  congrès  de  i83o;  le 
régime  hollandais  a  donné  à  la  Belgique  la  liberté  de  conscience,  et  le 
congrès  de  i83o,  les  libertés  de  la  presse,  de  l'enseignement  et  de  l'as- 
sociation. 

C. 


14g.  A.  MoNCHANiN,  lîBiïmourîeE,  1739 -iBîS.  Paris,   Pauî   OllendorfF,   1884.  In-8, 
349  p.  3  fr.  5o. 

Voilà  un  ouvrage  qui  n'a  corité  ni  beaucoup  de  temps  ni  beaucoup 
de  travail  à  son  auteur;  M.  Monchanin  s'est  borné  à  reproduire  les 
Mémoires  de  Dumouriez  et  1  histoire  de  la  Révolution  fra?içaise  de 
Thiers  ;  il  n'a  même  pas  consulté  Sybel;  il  ne  connaît  pas  les  deux  vo- 
lumes consacrés  récemment  par  M.  de  Boguslawski  au  vainqueur  de 
'Valmy  et  de  Jeramapes.  Nous  nous  garderons,  par  conséquent,  de  re- 
commander ce  volume  à  nos  lecteurs.  Il  suffirait  d'ailleurs  d'énumérer 
les  erreurs  commises  par  M.  Monchanin  dans  son  récit  des  mois  d'août 
et  septembre  1792,  pour  mettre  le  public  en  garde  contre  cette  biogra- 
phie de  Dumouriez.  L'auteur  dit  qu'au  10  août,  la  foule  savait  que 
Longwy  était  investi  (p.  212);  or  l'ennemi  ne  parut  devant  Longwy  que 
le  21  août.  Dumouriez  est  arrivé  à  Sedan,  non  pas  le  26,  mais  le 
28  août,  et  le  conseil  de  guerre  eut  lieu,  non  le  28,  mais  le  29  du  mêpiê 
mois  (pp.  222  et  223).  M.  M.  ignore  que  ce  conseil  de  guerre  demanda 
unanimement  l'invasion  des  Pays-Bas  autrichiens.  11  prétend  que  Gai- 
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baud,  envoyé  pour  renforcer  Verdun,  livra  de  «  vigoureux  combats 
d'avant-garde  ».  Il  écrit  «  Chiasot  »  au  lieu  de  Chabot.  Il  parle  des 
«  montagnes  delà  Lune  »  (p.  233],  qui  ne  sont  qu'une  simple  hauteur. 
Mais  à  quoi  bon  insister?  Il  est  impossible  de  composer  une  Vie  de  Du- 
mouriez  sans  fouiller  les  archives  et  consulter  les  ouvrages  allemands. 
M.  M.  n'a  pas  même  daigné  lire  ce  que  Dumouriez  écrivit  dans  l'exil, 
le  Tableau  spéculatif  de  l'Europe^  par  exemple.  Ce  qu'on  ne  croira 
pas,  c'est  que  ce  livre  ne  contient  pas  de  table  des  matières  et  que  les 
dix-huit  chapitres  qu'il  renferme  n'ont  pas  de  titre  ;  quoi  de  plus  facile 
pourtant,  quoi  de  plus  commode  et  de  plus  clair  que  de  mettre  en  tête 
de  chaque  chapitre  :  Diimourie^  en  Corse,  Dumourie^  en  Pologne^ 
etc.  ?  M.  Monchanin  n'a  même  pas  pris  cette  peine. 


A.  G. 


CHRONIQUE 


FRANCE.—  V  Intermédiaire  du  lo  juillet  publie,  sous  la  rubrique  Trouvailles  et 
curiosités,  une  lettre  inédite  d'Helyétius  à  Voltaire,  çommyniquée  p^r  M.  Dugast- 
Matifeux,  un  Dialogue  entre  le  libraire  chargé  4e  vendre  les  Baisers  de  M.  Dorât  et 
un  acheteur  {picçt  que  M.  Meau.me  a  trouvé  dans  les  papiers  inédits  de  Thieriot),  etc. 

—  Sous  ce  titre  La  mort,  le  testament  et  l'héritage  de  Malebranche  (Poussielgue. 
In  8',  i5  p.),  le  P.  Lngold,  de  l'Oratoire,  publie  quelques  pages,  tirées  de  la  Vie 
manuscrite  de  Malebranche,  par  le  P.  André,  et  relatives  aux  derniers  instants  et  ^ 
la  mort  du  grand  philosophe.  11  y  a  joint  plusieurs  documents  intéressants,  tirés 
des  Archives  nationales,  comme  le  testament  de  Malebranche  et  divers  détails  sur  sa 
bibliothèque  et  les  objets  trouvés  dans  sa  chambre  après  sa  mort.  La  bibliothèque 
de  Malebranche  comprenait  un  millier  de  volumes  qui  turent  estimés  dans  l'inven- 
taire i,6op  livres;  le  philosophe  savait,  quoi  qu'on  aie  dit,  s'intéresser  à  autre  chose 
qu'à  la  philosophie  et  aux  mathématiques,  car  il  avait  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'histoires,  le  Moreri,  la  Dîme  royale  de  Vauban  ;  il  avait  même  des  poètes,  Ho- 
mère, Térence,  Horace,  iitace.  Perse,  etc.,  et  plusieqrs  volumes  de   Cicéron. 

—  M.  .'.  Parmentier,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Poitiers,  poursuit  dans  le  «  Bulletin  mensuel  »  de  cettç  Faculté  ses  étude?  de  litté- 
rature comparée.  Il  a  extrait  des  numéros  d'avril  et  de  mai  de  ce  Bulletin  et  nous  fi 
envoyé  une  étude  suc*  le  Henno  de  Reuchlin  et  la  farce  de  maistre  Pathelin;  en  voici 
la  conclusion  :  .;  Maître  F^thelin  est  un  ouvrage  capital,  un  incontestable  chef- 
d'œuvre.  Le  Henno  en  diffère  absolument  par  la  conception  du  sujet,  la  composi- 
tion, le  dialogue;  il  n'en  repxoduit  en  réalité  aucun  caractère,  aucune  scène,  Si  un 
humaniste  comme  Reuchlin  avait  connu  la  pièce  française,  il  n'en  aurait  point  fait 
une  pauvre  comédie  qu'il  appelle  lui-même  un  jeu  de  vieille  femme,  ludum  anilem. 
Il  a  dû  tirer  son  sujet  d'une  comédie  italienne,  une  comedia  ddl'arte  aujourd'hui 
perdue». 

—  M.  Maurice  Faucon  a  fait  tirer  à  part  des  «Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire 
publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome  ».  (Paris,  Thorin.  In-S»,  124  p.),  une  étude 
sur  Les  arts  à   la  cour   d'Avignon  sous  Clément    V  ci  Jean  XXII,   i3o-/-l334. 
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L'auteur  a  consulté  les  documents  qui  se  trouvent  à  VArchivio   segreto    Vaticano 
dans  la  série  des  Cameralia,  registres  des  comptes  du  trésor  pontifical,  qui  oflrent, 
depuis  les  premières  années  du  xiV  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvi',  une  série,  incom- 
plète, mais    très   précieuse,  de  recettes  et  de   dépenses.    C'est   de  ces   comptes  que 
M.  Faucon  a  tiré  les  éléments  du  travail  dont  il  publie  aujourd'hui  la  !''«'  partie.  Son 
étude  est  très  rapide  en  ce  qui  concerne  Clément  V,  à  cause  de  la  disparition  pres- 
que totale  des  registres;  mais  elle  n'embrasse  que  les  trois  ou  quatre  premières  an- 
nées du  pontificat  de  Jean  XXII,  où  les  renseignements  abondent.  L'auteur  cite  ses 
documents  le  plus  souvent  possible,  en  les  disposant  méthodiquement,  et  les  accom- 
pagnant, suivant  l'exemple  de  M.  E.  Muntz,  d'un  texte  explicatif  qui  sert  de  cadre. 
—  Le  Bulletin  de.  correspondance  africaine,  publié  par  l'École  supérieure  des  let- 
tres d'Alger  (Alger,  imprimerie  de  l'association  ouvrière,  P.  Fontana  et  C'^  ;  prix  de 
l'abonnement  d'un  an  pour  la  France  et  l'Algérie,  20  francs;  pour  l'étranger  25  fr.), 
devient  décidément  une  de  nos  meilleures  revues  tant  par  la  solidité  de  ses  articles 
de  fond  que  par  l'abondance  des  renseignements  de  tout  genre  qu'il  contient,  et  nous 
félicitons  vivement  les  professeurs  de  l'Ecole  supérieure,  et  spécialement  le  secrétaire 
de  la  rédaction,  M.  R.  de  La  Blanchère,  du  soin  et  de  l'activité  qu'ils  apportent  à  la 
rédaction  de  ce  recueil.  Le  Bulletin  entre  dans  sa  troisième  année,  mais  il   vient  de 
subir  une  complète  et  heureuse  transformation.  On  en  jugera  par  l'analyse  des  deux 
fascicules  II  (i5  mars)  et  III  {i5  mai).  Ces  deux  fascicules    contiennent   les  articles 
suivants  :  Mission  scientifique  en  Tunisie,  2'  partie,  bibliographie,  par  MM.  O.  Hou- 
DAS  et  René  Basset;  Malva,  Mulucha,  Molochath,   étude   d'un  nom   géographique, 
par  M.  R.  de  La  Blanchère;  Recherches  sur  les  transformations  du  berbère,  par 
M.  E.  O.  Broussais  ;  Qitelques  inscriptions  du  Bellezma,  de  Ngaous,  de  Tobna  et  de 
Mdoukal,  par  M.  E.  Masqueray.  On  y  trouve,  en  outre,  sous  la  rubrique  «  notices 
et  comptes-rendus  »,  une   Bibliographie  des  ouvrages  concernant  la  Cyrénaïque  et 
la  Tripolitaine  par  M.  Victor  Waille  ;   des  comptes-rendus  des  séances  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  de  la  Société  des   antiquaires  de  France, 
rédigés  par  M.  H.  Thédenat  ;  une  Chronique,  où  on  lit,  entre  autres  notes  intéres- 
santes, des  communications  sur  la  mission  de  M.  Salomon  Reinach  en  Tunisie,  sur 
des  inscriptions  inédites  ou  récemment  découvertes,  sur  les  fouilles  deCarthage,  sur 
des  actes  de  vandalisme,  etc.  ;  enfin  une  Bibliographie  africaine  très  complète,  faite 
brièvement  mais  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  conscience,  et  un  dépouillement  de 
périodiques,  tels  que  la  Revue  africaine,  le  Bulletin  trimestriel  des  antiquités  afri- 
caines, le  Bulletin  de  l'académie  d'Hippone,  le  Bulletin  de  la  société  de  géogra- 
phie et  d'archéologie  de  la  province  d'Oran,  ainsi  que  de  toutes  les  revues  françaises 
et  étrangères  qui  publient  des  articles  sur  l'Algérie,  ses   antiquités   et  son  histoire. 
Nous  permet-on  de  relever  une  erreur  bien  légère  dans   cette  analyse    des   périodi- 
ques r  L'article  publié  dans  la  Revue  critique  du  5  mai  1884  sur  l'ouvrage  de  M.  d'I- 
deville  (Le  maréchal  Bugeaudj  n'est  pas  de  M.  H.  de  Grammont;  il  n'est  pas  signé. 
Les  rédacteurs  de  l'excellent  recueil  nous  pardonneront  cette  petite  chicane.  Ils  nous 
excuseront  aussi,  si  nous  leur  reprochons  d'attribuer  à  un  M.  Louis  le  compte-rendu 
des  Gœttingische  gelehrte  Ani^eigen  sur  les  «  contes  arabes  modernes  de  G.  Spitta- 
bey  »  ;  l'auteur  de  cet  article  est  M.  A.  Socin.  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  et  abon- 
nés qu'on  peut   s'adresser,   pour   les   abonnements  au  Bulletin  de  correspondance 
africaine  et  les  achats  de  numéros  isolés,  à  l'éditeur  de  notre  revue,  M.  E.  Leroux. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  a3. 
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N»  35  —  25  août  —  1884 

Sommaire  :  i5o.  W.  Fœrsteu,  Collection  d'anciens  textes  français;  Voyage  de 
Charlemagne  à  Je'rusalem  et  à  Constantinople,  2«  édit.,  p.  p.  Koschwitz  ;  La 
chanson  de  Roland,  texte  de  Châteauroux  et  de  Venise,  VII,  p.  p.  W.  Foersteu; 
Le  traite  de  l'orthographe  française,  p.  p.  Stùrzinger.  —  Correspondance  :  Ba- 
TAiLLARD  :  Lcs  Tsigancs  appelés  Chimbres  en  Grèce,  d'après  un  voyageur  français 
du  xv^  siècle.  —  Thèses  de  M.  Lesbazeilles  :  La  logique  de  Spinoza  et  Le  fonde- 
ment du  savoir.  —  Chronique. 


l5o.  —  Altfjanzœsieclie  ESibliotlsek  lïeraiîsët^gflïen,  von  D""  Wendehn 
FoEUSTER,  Heilbronn,  Henninger,  1883-1884,  t.  Il,  deuxième  édition;  t.  VI  et 
t.  VIII.  Trois  volumes  in-12. 

Nous  avons  parlé  ici  même  Tan  dernier  '  de  la  collection  d'anciens 
textes  français  publiés  en  Allemagne  sous  la  direction  de  M.  Wendelin 
Foerster,  le  successeur  de  Diez  dans  la  chaire  de  philologie  romane  à 
Bonn.  Nous  avons  donné  le  compte-rendu  des  cinq  premiers  volumes. 
La  collection  s'est  enrichie  depuis  de  trois  volumes  nouveaux,  ou,  plus 
exactement,  des  deux  volumes  et  d'une  seconde  édition  d'un  des  tomes 
précédents,  le  tome  deuxième. 

1.  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Constantinople,  publié 
par  Eduard  Koschwitz,  deuxième  édition  complètement  remaniée  et 
augmentée,  un  vol.  in-12  de  10,  de    li  et  de   117  pages.  (Karls  des 
Grossen  Reise  nach  Jérusalem  und  Constantinopel,   ein  aUjran\u~ 
sisches  Heldengedichtjierausgegeben  von  Eduard  Koschwit\;  \weite, 
vollstllndig  umgearbeitete  und  vermehrte  Aujlage). 
Nous  avons  montré,  dans  l'article  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur, 
par  quelle  longue  série  de  recherches  M.  Koschwitz  s'était  préparé  à  l'é- 
dition de  ce  texte  curieux  à  tant  d'égards,  conservé  dans  un   mauvais 
manuscrit  anglo-normand  du  xiii*-xive  siècle  et  dans  des  imitations  ou 
reproductions  indirectes  et  plus  ou  moins  infidèles  que  donnent  des  tra- 
ductions Scandinaves  et  galloises,  et  un  roman   français  en  prose  du 
XV"'  siècle  (Galien  le  réthoré).  De  là  était  sortie  cette  édition  de  1879 
dont  M.  Koschwitz  disait  qu'elle  n'avait  nullement  «  la  prétention  d'ê- 
tre définitive.  » 

Cette  édition,  fort  bien  accueillie  par  la  critique,  avait  inspiré  aux 
maîtres  les  plus  autorisés  de  la  philologie  romane,  MM.  Paris,  Tobler, 
Mussafia,  etc.,  des  observations  de  détail  ou  d'ensemble  dont  l'éditeur 
fit  son  profit,  en  même  temps  que  ses  recherches  personnelles  lui  per- 

I.  Voir  \z.  Revue  critique  do.  i883,  t.  I,  article  m. 
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meLtaient  d'aller  plus  loin  et  de  creuser  plus  avant  les  nombreuses  ques- 
tions de  critique  et  de  langue  que  soulève  le  Voj^age. 

Laissant  toujours  son  travail  sur  le  métier,  il  le  reprit  sur  nouveaux 
frais;  et  c'est  ainsi  que  trois  ans  après  avoir  publié  sa  première  édition, 
—  rapidement  épuisée,  —  il  nous  donne  cette  seconde  édition  qu'il  peut 
à  juste  titre  considérer  comme  un  nouvel  ouvrage. 

Comme  la  première,  elle  comprend  une  introduction,  le  texte,  des 
notes  critiques  et  un  glossaire,  mais  ces  diverses  parties  ont  subi  des  re- 
fontes générales. 

La  nouvelle  introduction  supprime  tout  ce  qui  de  la  première  est 
devenu  inutile  :  elle  résume  brièvement  les  points  acquis  par  de  longues 
recherches  qu'exposait  l'ancienne  ;  elle  s'arrête,  au  contraire,  sur  les 
points  obscurs  sur  lesquels,  depuis  1879,  la  lumière  a  été  appelée. 

Pour  le  texte,  M.  K.,  au  lieu  de  donner  le  texte  critique  recons- 
titué selon  les  règles,  avec  les  leçons  du  ms.  au  bas  des  pages,  donne 
cette  fois  le  texte  du  manuscrit,  reproduit  diplomatiquement  avec  toute 
l'exactitude  possible  ',  et,  en  regard,  le  texte  reconstitué  :  cette  disposi- 
tion est  fort  commode  pour  le  lecteur  qui  peut  sans  effort  remonter  des 
corrections  de  l'auteur  à  Toriginal;  elle  permet,  en  outre,  à  M.  K. 
de  placer  au  bas  des  pages,  sous  le  texte  diplomatique,  les  divergences  de 
lecture  que  présentent  Tédition  princeps  de  Fr.  Michel  ou  les  copies 
ou  collations  manuscrites  prises  par  divers  savants;  et  sous  le  texte  cri- 
tique, les  renvois  permanents  aux  traductions  Scandinaves  et  galloise  et  ^ 
au  Gai i en. 

Les  notes  et  observations  critiques  ont  plus  que  doublé  en  étendue. 
Quant  au  lexique,  primitivement  simple  recueil  des  mots  difficiles,  il 
est  devenu  le  recueil  complet  de  tous  les  mots  du  texte. 

Cette  seconde  édition,  on  le  voit,  est  un  travail  tout  nouveau,  travail 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Koschwitz.  On  ne  peut  que  le  féli- 
ter  de  s'être  ainsi  exclusivement  attaché  à  une  œuvre  —  une  œuvre  ca- 
pitale, tant  sont  diverses  les  questions  que  soulève  ce  poème  du  xi*^  siè-  ^, 
cle,  —  pour  la  faire  profiter  de  tous  les  progrès  de  la  science  contempo»  )| 
raine,  et  Tamener,  si  possible,  au  degré  de  perfection  dont  une  édition 
est  susceptible  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  de  l'ancien  fran- 
çais. 

On  peut  considérer  cette  publication  comme  nous  représentant  asse2 
exactement  cet  état  de  nos  connaissances,  et  elle  est  bien  faite  pour  montrer, 
les  progrès  opérés  par  la  philologie  romane  dans  ces  dernières  années  et] 
la  précision  et  la  sûreté  de  la  méthode  qui  lui  est  propre. 

Nous  donnons  ici  en  note  un  certain  nombre  de  menues  observations 
que  nous  suggère  une  lecture  rapide  du  Dictionnaire  ^. 

1.  Depuis  quatre  années,  le  ras.  a  disparu  du  Britisk  Museuin.  On  ne  possède 
plus  que  l'édition  princeps  de  Fr.  xMichel  (i836),  pleine  de  fautes  de  lecture,  et  des 
copies    ou    collations  manuscrites   faites   par   plusieurs    savants. 

2.  M.  K.  donne  pour  chaque  mot  Tétymologie  entre  parenthèses;  ilTemonte  près- 


d'histoire    et    DK,    LITTÉRATaRE  I  5  I 

l\.  L'ancienne  chanson  française  de  Roland,  Texte  de  Châteauroiix 
et  de  Venise,  VII,  publiée  par  Wendelin  Foerster,  Heilbronn,  i883. 
CDas  altfran^ôsische  Rolandslied,  Text  von  Chateaiiroiix  iind  Vene- 
dig,  VII ^  hrggbn  von  Wendelin  Foerster);  tome  VI  de  VAlt/i'an^u- 
sische  Bibliothek,  un  vol.  in- 12  de  xxn  et  404  pages. 
On  sait  que  le  poème  primitif  du  xi°  siècle  connu  sous  le  nom  de 

que  toujours  à  la  forme  latine  ou  à  la  forme  du  latin  populaire  (précédée  d'une  * 
quand  elle  est  hypothétique)  qui  explique  phonétiquement  le  mot  français  (il  ne 
fait  guère  d'exception  que  pour  les  mots  d'origine  germanique).  Cette  méthode  a  le 
grand  avantage  de  la  concision,  mais  a  peut-être  le  tort  de  donner  parfois  une  fausse 
idée  de  la  façon  dont  le  mot  est  formé;  elle  fait  ou  paraît  faire  remonter  à  l'époque 
des  dérivations  ou  des  compositions  qui  sont  entièrement  d'âge  postérieur.  Peut-on 
dire,  par  exemple,  que  entre-baisier  soit  inter-basiare,  que  esleeciev  soit  ex-laeti- 
tiare;  le  premier  est  formé  d'éléments  purement  français  entre  et  baisier;  le  second 
serait  esletcier  eslecier  s'il  venait  du  dérivé  verbal  ;  il  est  formé  à  l'époque  française 
de  leece  ledece  qui  est,  lui,  le  dérivé  direct  de  laetitia.  Admettre  une  étymologie 
directe  pour  ces  mots  de  dérivation  postérieure  mènerait  loin.  A  ce  compte,  démé- 
nagement serait  *  de-ex-mansïon- atic-amentum  !  L'éiymologie  doit  tenir  un  compte 
plus  sévère  du  développement  historique  et  de  la  vie  propre  des  mots. 

M.  K.  donne  aux  mots  latins  (donnés  comme  étymologies)  la  forme  du  nomina- 
tif: c'est  souvent  inexact  pour  les  noms  masculins;  ainsi  boef  n'est  pas  bos,  mais 
bovem ;  ce  l'est  toujours  pour  les  noms  féminins;  comment  faire  sortir  7ieif  de  uix, 
amor  de  amor,  etc.?  C'est  trop  donner  à  la  concision. 

Voici  maintenant  quelques  remarques  détachées  :  nous  suivons  l'ordre  des  mots  : 
«  acoilUr  (ad-*colligire)  »;  coUigire  ne  peut  expliquer  la  forme  coillir,  il  aurait 
donné  colgir,  cougir.  — «  Agiiillon  (*acucuUo,  de  acucula)  >:>;  il  conviendrait  de 
marquer  du  signe  de  la  longue  le  premier  u  de  acûcula.  —  «  Aiglent  (* acuculen~ 
tum)fr,  lisez  aculentiim.  —  «  Ain:{  (de  ante)  »  il  faudrait  préciser;  ain:{  vient  de  an- 
tels,  forme  du  latin  populaire  qui  a  remplacé  antea.  —  «  Aleine  (halena)  »;  Iialena 
n'est  pas  latin  ;  mettre  au  moins  *  halena  et  indiquer  le  rapport  du  mot  avec  anhe- 
lare.  —  «.  Anceis  fante-ipsum  ou  antius?)  »  ni  l'un  ni  l'autre,  ils  auraient  donné 
anteis,  anlois.  —  «  Brusler  (per-*ustidare)  »,  ajouter  au  moins  un?  après  ce  per-us- 
tulare  fort  problématique.  —  «  Chaière  (/.aOéooa)  »;  pourquoi  donner  l'étymologie 
grecque,  puisque  le  latin  populaire  a  dit  cathedra;  à  ce  compte,  autant  donner 
aTCOGToXbç,  Y,oXxzbz  comme  étymologies  d'apôtre,  coup;  de  même  y,a[J-asa,  comme 
origine  de  chambre  ;  caméra  est  une  importation  latine  du  grec  plus  ancienne  que 
apostolus,  colapus  ou  cathedra;  mais  la  date  plus  ou  moins  récente  ou  plus  ou 
moins  reculée  de  l'importation  n'empêche  nullement  le  mot  roman  de  remonter  ici 
à  une  origine  latine  :  même  observation  pour  ente,  du  lat.  populaire  empota  qui  vient 
du  grec  £;j.çuTa. 

«  Dolent  (Uiolentus)  »;  lire  dolentis  ;  de  même  pour  toutes  les  formes  du  parti- 
cipe présent;  la  comparaison  avec  les  autres  langues  romanes  montre  que  le  latin 
populaire  a  fait  passer  la  terminaison  ens  entem,  ans  antem,  à  entis  entem,  antis 
anicm.  —  «  Dos  (dorsum)  »;  plus  exactement  *  dossiim.  —  «  El  (de  *  ahtm  pour 
al[i]udj  »;  el  vient  plutôt  de  aie  amené  par  l'analogie  de  taie,  quale.  —  n  Esclarcir 
(de  ex-claricere)  »,  le  c,  dans  les  verbes  tels  que  éclaircir,  obscurcir,  noircir,  etc., 
ne  peut  représenter  que  la  syllabe -/c- qu'on  retrouve  si  fréquemment  dans  la  dériva- 
tion nominale,  esclarcir  est  donc  *  cx-claricire,  — «  Estoveir  {*  stopere)  ;»  ;  qu'est-ce 
que  cette  forme  stopere?  l'étoile  qui  la  précède  à  gauche  signifie  qu'elle  appartient 
au  latin  populaire;  sur  quelle  autorité  s'appuie  M.  K.  pour  la  lui  attribuer? —  Même 
observation  pour  ex-tntd-are,  estrner  et  pour  *  rocca,  roche;  sur  quoi  s'appuient 
ces  formes  et  quelle  en  est  la  valeur? —  «  Galerne  [de  l'irl.  gai)  »;  le  mot  est  bas-bre- 
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Chanson  de  Roland,  nous  a  été  conservé  dans  deux  copies  d'inégale  va- 
leur, l'une  assez  bonne,  rédigée  en  Angleterre  dans  le  dernier  tiers  du 
xn"^  siècle,  c'est  le  célèbre  manuscrit  d'Oxford  ;  l'autre,  d'origine  italienne, 
abominablement  corrompue  (elle  est  écrite  en  un  français  italianisé  tout 
à  fait  barbare),  et  conservée  dans  le  manuscrit  delà  Bibliothèque  de 
Saint-Marc  à  Venise,  fonds  français,  n"  IV. 

De  plus,  vers  la  fin  du  xii°  ou  au  commencement  du  xin'=  siècle,  un 
poète  remania  le  texte  ancien  du  Roland,  en  lui  faisant  subir  des  modi- 
fications, quelquefois  très  profondes,  qui  altérèrent  complètement  la 
physionomie  de  Poriginal. 

Le  Roman  de  Roncevaux  (tel  est  le  nom  sous  lequel  on  désigne  habi- 
tuellement ce  remaniement),  a  été  conservé  dans  une  demi-douzaine  de 
manuscrits  dont  on  ne  possédait  jusqu'ici  que  des  copies  imparfaites  ou 
incomplètes.  Or  la  restitution  critique  du  Roman  de  Roncevaux  est 
d'une  importance  capitale  pour  la  reconstitution  du  texte  primitif  de  la 
Chanson  de  Roland,  de  ce  texte  d'où  sont  sortis  les  mss.  d'Oxford  et  de 
Venise  IV ,  et  sur  lequel  a  travaillé  l'auteur  du  Roman. 

Pour  la  Chanson  de  Roland,  on  j)ossède  une  édition  photographiée  et 
une  édition  diplomatique  du  ms.  d'Oxford  :  c'est  Toeuvre  de  M.  E.  Sten- 
gel,  le  laborieux  professeur  de  philologie  romane  à  l'Université  de 
Marburg;  on  possède  également  une  reproduction  diplomatique  du 
ms.  de  Venise  VII,  due  aux  soins  de  M.  Ed.  Koschv^-itz.  Le  Roman  de 
Roncevaux  semblait  oublié,  et  pourtant  si  un  texte  avait  besoin  des  se- 
cours de  la  critique,  c^était  bien  celui-là. 

Les  six  manuscrits  qui  contiennent  le  Roman  se  divisent,  en  effet,  en 
deux  familles,  l'une  comprenant  un  manuscrit  conservé  à  Chàteauroux 
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ton  :  gwalcvn. — Giiarder,  guarir,  guarnir,  guerpir  :  il  serait  utile  de  remonter  exac- 
tement aux  types  germaniques  en  an,  on  pour  les  verbes  français  en  er,  aux  types 
germaniques  en  jd:i,j6n  pour  les  verbes  français  en  /;•  (d'après  une  observation  faite 
depuis  longtemps  par  M.  G.  Paris).  —  «  Guionage  (DC  guionagium)  »;  comme  la 
forme  donnée  par  Du  Gange  n'est  que  le  mot  français  traduit  en  bas-latin,  elle  ne  nous 
apprend  rien  et  ne  serlà  rien.  — a  Honte  (anc.  ail.  hônita)y>;  sans  doute  .M.K.,  chan- 
geant ici  la  valeur  de  l'étoile,  suppose  ainsi  une  torme  liànita,  parce  que  la  forme 
la  plus  ancienne  connue  est  si  nous  ne  nous  trompons)  konida.  Mais  hônida  sup- 
pose régulièrement  hônitha,  qui  est  la  forme  gothique,  et  par  suite  la  forme  primi- 
tive. Or,  dans  les  mots  germaniques  qui  ont  passé  au  français,  c'est  une  règle  que 
l'aspirée  dentale  tli  se  change  en  t  :  cf.  les  noms  mérovingiens  en  Théo...  =  Tié... 
—  «  Lointain  {'  longitanensjn  ;  plutôt  *  longiiaiius.  —  «  Mot  (miitiitm?/  »  Pourquoi 
ce  point  d'interrogation?  Je  ne  sache  pas  qu'on  puisse  faire  des  objections  à  cette 
étymologie,  malgré  le  changement  de  u  en  à.  —  «  Olivier  (oliviarius)  »;  mieux  oli- 
variiiS.  —  «  Plevir  (praebere)  »,  mettre  un  ?  après  pvacbere;  quoique  cette  étymo- 
logie soit  très  vraisemblable  ielle  a  l'avantage  d'expliquer  pleige  en  même  temps  que 
plévir ;  le  changement  de  /  en  r  fait  seul  difficulté);  cependant  elle  n'est  que  proba- 
ble. —  «  Prccchicr  (praedicar)  »;  praedicave  a  donné  préchier  et  non  pvéechier.  — 
«  Puis  (pos)  »;  corrigez  en  post  :  étymologie  inexacte;  f-zn's  est  posteis,  comme  ain:^ 
est  anteis;  postea  a  donné  postea-s,  postias  d'où  le  poisses  de  la  Passion  ans  et  le 
pvo\-cnça\  puissas  pueissas;  il  a  auisi  donné  posteis,  postiis,  à' où  puis;  cf.  osti-;:"! 
hins  —  etc.,  etc. 
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et  un  autre  conservé  à  Venise  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  fonds 
français,  n°  VII  '  ;  l'autre  comprenant  un  ms.  conservé  à  Paris,  un  se- 
cond à  Lyon,  un  troisième  à  Cambridge,  sans  parler  d'un  court  frag- 
ment écrit  en  dialecte  lorrain. 

Or,  de  ces  manuscrits  il  n'a  été  publié  jusqu'ici,  comme  copies 
con)plètes  (je  ne  parle  pas  de  courts  morceaux  publiés  dans  des  chresto- 
mathies),  que  le  ms.  de  Châteauroux  et  le  ms.  de  Paris.  Le  ms.  de  Paris 
a  été  publié  en  1869,  par  M.  Fr.  Michel,  avec  la  légèreté  qui  caractérise 
la  plupart  de  ses  éditions.  Pour  ne  donner  qu'un  exemple,  le 
compte  des  vers  du  poème  est  grossi  indûment  de  6,000  vers,  quand, 
à  la  page  238,  le  nombre  3,9i3  est  changé  par  mégarde  en  9,9i3, 
et  que  cette  erreur  122  fois  répétée  se  poursuit  sur  les  122  pages  suivan- 
tes jusqu'à  la  fin  du  poème  qui  compte  i3,io8  vers  au  lieu  de  7,108! 
Quant  au  ms.  de  Châteauroux,  il  a  été  publié  d'une  façon  tout  à  fait 
extraordinaire  par  un  de  ses  anciens  propriétaires,  Jean-Louis  Bour- 
dillon  (en  1840-41). 

Bourdillon,  convaincu  que  son  manuscrit  était  le  plus  précieux  de 
tous  ceux  qui  conservent  le  texte  de  Roland,  le  prit  pour  base  dans  son 
essai  de  reconstitution  de  ce  texte.  11  l'apprit  à  peu  près  par  cœur,  puis, 
fermant  le  livre  et  s'abandonnant  à  son  imagination,  il  essaya  de  retrou- 
ver par  inspiration  le  texte  original.  Il  écrivit  ainsi  sous  la  mystérieuse 
dictée  d'un  instinct  supérieur  qui,  dédaignant  la  marche  pénible  et  vul- 
gaire de  la  méthode  expérimentale,  de  la  critique  a  posteriori,  lui  faisait 
retrouver  a  priori,  par  intuition,  l'original  à  jamais  perdu!  De  là  est 
sorti  ce  Roncisvals  mis  en  lumière,  texte  de  fantaisie  écrit  dans  une 
langue  baroque,  mélange  d'ancien  français  et  de  français  moderne  ha- 
billé à  l'ancienne,  que  Littré  a  eu  la  malheureuse  idée  de  faire  entrer  à 
peu  près  tout  entier  dans  l'historique  de  son  dictionnaire  comme  texte 
de  langue  pour  le  xii^  siècle  ! 

Le  fragment  lorrain  (de  600  vers  environ)  avait  été  publié  par 
M.  Génin  dans  son  édition  de  la  Chanson  de  Roland. 

Voilà  où  en  était  encore  l'année  dernière  la  publication  du  Roman  de 
Roncevaux.  M.  F.  poursuivant,  en  rivalité  avec  l'école  de  Marburg, 
la  publication  des  documents  relatifs  au  Roland  qui  doivent  aboutir  à 
une  édition  critique  et  vraiment  scientifique  du  texte  du  xi«  siècle,  a 
abordé  résolument  la  publication  du  Roman  de  Roncevaux.  Il  prépare 
une  édition  critique  des  mss.  de  Paris,  Lyon,  Cambridge  et  du  fragment 
lorrain,  et  nous  offre  aujourd'hui  le  texte  diplomatique  des  deux  mss. 
de  Châteauroux  et  de  Versailles. 

Dans  la  préface,  M.  F.  donne  une  description  étendue  du  ms.  de 
Châteauroux  ou  ms.  Bourdillon  dont  il  fait  l'histoire,  et  du  ms.  de  Ve- 
nise VII,  et  publie  une  intéressante  notice  sur  Bourdillon  obtenue  pour 

I.  Ainsi  le  n"  iv  et  le  n"  vu  du  fonds  français  de  celte  bibliothèque  nous  offrent 
les  deux  traditions  du  Roland  le  n°  iv  celle  du  poème  primitif  du  xi^  siècle,  le  n^  vn 
celle  du  rajeunissement. 
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lui  d'un  habitant  du  pays,  M.  Pâturot,  par  M.  Pauplin  Mayet,  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Ghâteauroux,  La  description  modifie  en  quel- 
ques points  l'opinion  généralement  reçue  sur  l'un  de  ces  manuscrits,  au 
moins. 

Pour  le  ms.  de  Ghâteauroux,  contrairement  à  l'opinion  de  MM.  Meyer 
et  Gauthier  qui  le  placent  au  xiV^  siècle,  il  l'assigne  à  la  seconde  moitié 
et  au  plus  tard  à  la  fin  du  xnf  siècle.  Il  refuse  également  d'y  reconnaî- 
tre, comme  le  font  les  deux  éminents  paléographes,  une  écriture  ita- 
lienne, dont  il  ne  trouve  pas  la  plus  petite  trace  '. 

Le  ms.  de  Venise  VII  a  été  sûrement  écrit  en  Italie,  comme  le  prou- 
vent récriture  et  les  nombreux  italianismes  qui  émaillent  le  texte.  Tout 
le  monde  est  d'accord  à  le  placer  à  la  fin  du  xiii^  siècle  ou  au  commen- 
cement du  XIV*  siècle.  Il  serait  donc,  suivant  M.  F.,  un  peu  postérieur 
au  ms.  de  Bourdillon. 

Gomme  les  deux  textes  concordent  presque  partout,  M.  F.  se  contente 
de  donner  en  interligne,  en  petits  caractères,  sous  les  vers  correspondants 
du  texte  de  Ghâteauroux,  les  vers  du  texte  de  Venise  qui  s'en  écartent. 
Là  où  rien  n'est  noté,  l'accord  est  complet  entre  les  deux  mss.  Les  la- 
cunes du  ms.  de  Venise  ou  du  ms.  de  Ghâteauroux  sont  indiquées  par 
le  signe  G  -f-  ou  le  signe  V  -f-  ^  devant  les  vers  du  ms.  de  Ghâteauroux 

1.  Toutefois,  on  voudrait  voir  M.  F.  concilier  cette  conclusion  avec  le  fait  que  ce 
ms.  contient  çà  et  là  des  italianismes,  et  qu'il  vient  d'Italie,  puisqu'il  faisait  autre- 
fois partie  de  la  Bibliothèque  des  Gonzagues.  Voir  le  n"  52  du  catalogue  des  mss.  fr. 
des  Gonzagues  dans  Romania,  1880,  p.  5i3. 

2.  M.  F.  désigne  ici  par  V  le  ms.  de  Venise  et  par  C  le  ms.  de  Ghâteauroux;  ces 
désignations  sont  nouvelles  et  faites  pour  dérouter  les  habitudes  reçues.  Il  propose 
dans  une  note  de  l'introduction  un  nouveau  système  de  notation,  qui  ne  nous  paraît 
guère  heureux,  pour  désigner  l'ensemble  des  textes  volandiens  : 

1.  F(rançais)  :  O  =  ms.  d'Oxford;  V  ==  ms.  de  Venise  IV;  B  =  ms.  de  Bourdillon 

ou  Ghâteauroux;   M  =  manuscrit  de  Venise  VII,  c'est-à-dire  de  la  Mar- 
ciana;  P=  ms.  de  Paris;  G  =  ms.  de  Gambridge;  L  =  ms.  de  Lyon 
F  =  fragment  lorrain. 

2.  D(eutsche  texte;  textes   allemands)   :  r  =  le  ruotlandes  liet    ou  traduction  alle- 

mande du  Rolani  par  le  curé  Gonrad;  k  =  le  Karlmeinet;  s  =:  le  Stric- 
ker. 

3.  N(orois)   :  d  =  la   traduction  Noroise  dite  Karlamagnus  Sagas;  n  =:  chronique 

Danoise. 

4.  H(ollandais)   :    1   =  fragment  de  Looz;  b  =;  fr.   de   Bruxelles;    h  =  fr.    de   La 

Haye;  r  ■=■  fr.  de  Rijssel;  v  =:  le  vlœmisches  volkshuch. 

5.  E(nglisches  gedicht  :  poèmes  anglais). 

G.  L(atin)  ;  t  =  Turpin;  c  =  Garmen  de  proditione  Guenonis. 

Gette  notation  présente  le  défaut  d'affecter  les  capitales  simples  à  un  double 
emploi,  désignation  des  mss.  (O,  V,  B,  M,  P,  G,  L,  F)  et  désignation  des  genres  ou 
groupes  des  mss.  (F,  D,  N,  H,  E,  L).  Au  moins  faudrait-il  que  ces  dernières  capi- 
tales se  distinguassent  par  un  caractère  propre,  puisqu'elles  ont  une  signification 
commune,  qu'elles  fussent  en  italiques  par  exemple.  De  plus,  quelques-unes  de  ces 
lettres  n'ont  de  sens  que  parce  qu'elles  sont  initiales  de  mots  allemands  (D  =  Deuts- 
che; E=  englisches;V=^  vlaemisches);  or,  c'est  un  principe  de  nomenclature  dans  de 
pareils  cas,  que  ces  lettres,  si  elles  sont  significatives,  soient  indépendantes  des  langues, 
et  représentent  des  faits  propres  aux  manuscrits.  Il  faut  chercher  ailleurs.  Pourquoi- 
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ou  du  ms.  de  Venise  qui  ne  sont  pas  représentés  dans  l'autre  texte.  Les 
mots  absents  dans  le  ms.  de  Venise  qui  manquent  dans  des  vers  présents 
sont  indiqués  par  des  tirets.  Tout  cela  forme  un  système  plus  compliqué 
en  apparence  qu'en  réalité,  et  dont  on  se  rend  assez  vite  maître. 

Cependant,  il  eût  été  préférable  que  M.  F.,  au  lieu  de  donner  la  colla- 
tion de  V,  eût  reproduit  exactement  le  texte  comme  il  fait  pour  C.  Le 
relevé  des  variantes  d'un  ms.  par  rapport  à  un  autre  ne  va  pas  sans  de 
nombreuses  erreurs  que  ne  comporte  pas  la  simple  reproduction  diplo- 
matique du  texte  ;  car  ce  dernier  travail  n'exige  qu'une  attention  simple 
et  continue,  qui  permet  facilement  d'arriver  à  une  grande  rigueur  de 
copie.  L'autre  travail  au  contraire  impose  à  l'esprit  de  se  partager  entre 
deux  efforts  d'attention  différents  ;  de  là  des  chances  sérieuses  et  beaucoup 
plus  grandes  d'erreur.  M.  F.  a  fait  reviser  ses  épreuves  sur  le  ms.  par  le 
bibliothécaire  de  la  Marciana,  M.  le  comte  Soranzo;  jusqu'à  quel  point 
est-il  sûr  de  la  justesse  et  de  l'exactitude  de  la  révision? 

Nous  ne  pouvons  guère  résoudre  cette  question,  n'ayant  pas  les  ma- 
nuscrits sous  les  yeux.  Nous  connaissons  la  compétence  de  M.  F.  et 
le  soin  avec  lequel  il  a  l'habitude  de  travailler,  et  nous  voyons  là  des 
garanties  sérieuses  d'exactitude  et  de  rigueur.  Toutefois,  en  comparant 
çà  et  là  quelques  passages  de  ses  textes  avec  des  fragments  des  mss.  de 
V  et  de  C,  publiés  par  des  savants  avant  lui,  par  exemple,  par  feu  Th. 
Millier  dans  son  édition  de  la  Chanson  de  Roland  et  par  M.  Paul  Meyer 
dans  sa  Chrestomathie  de  l'ancien  français,  nous  constatons  quelques 
divergences  dans  les  leçons. 

Th.  MûUer,  p.  93,  en  bas,  et  Foerster,  strophe  lxxxvi  (dans  V)  ', 
p.  69.  Mûller  :  Montnègre  —  sur  —  ot  — Li  iert  bien  — porroient  — 
qui  —  ne  porront  —  od.  els  —  corent. 

Foerster  ;  Mont  Nègre  —  sor  —  oit  —  li  veit  len — poroient —  qi  — 
nen  poront  —  o  els  —  corretzt. 

Paul  Meyer,  Chrestomathie^  p.  226  (folio  63  et  suiv.  du  ms.  de  Châ- 
teauroux,  et  Foerster,  str.  ccxliii,  de  C  (v.  206).  Les  numéros  des  vers 
cités  se  rapportent  au  texte  de  M.  P.  Meyer. 

Vers  7  :  iJteins  (Meyer);  mains  {F oerstev).  —  V.  18  pot7i  (M.);  poin 
(F.).  —  V.  25  :  tems  (M.)  ;  tens  (F.).  —  V.  26  :  7nors  (M.)  ;  mort  (F.). 
V.  37  :  trespassement  (M.);  trepassement  (F.).  —  V.  42  :  conquiram- 
ment  (M.j;  conquira:{ment  (F.).  —  V.  47  :  cons  (M.)  ;  cors  (F.).  —  etc. 
Qui  a  raison?  C'est  aux  mss.  à  décider. 

Ces  menues  observations  n'empêchent  pas  que  nous  ne  soyons  fort 
reconnaissants  à  M.  F.  de   son  utile  publication,  et  nous  souhaitons 


ne  pas  prendre  simplement  les  lettres  dans  l'ordre  alphabétique  A  =  ms.  d'Oxford; 
B  =  ms.  de  Venise  IV;  C  =  ms.  de  Ghâteauroux;  etc.  i  II  suffirait  de  s'entendre  une 
fois  pour  toutes  sur  l'ordre  des  mss. 

I.  M.  F.  numérote  les  vers  des  strophes,  et  non  les  vers  du  potme  :  il  ne  pou- 
vait pas  faire  autrement  ;  cependant,  pour  faciliter  la  comparaison,  il  aurait  dû  ren- 
voyer pour  chaque  strophe  aux  strophes  correspondantes  du  ms.  d'Oxford, 
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vivement  que,  tidèle  à  sa  promesse,  il  donne  prochainement  le  texte 
des  autres  mss.  Nous  serons  ainsi  en  possession  de  tous  les  documents 
français  nécessaires  pour  la  reconstitution  du  texte  primitif. 

III.  —  Le  traité  de  l'orthographe  française.  (Orthographia  gallica, 
aeltester  Traktat  iieber  jran\oesische  Aussprache  imd Orthographie , 
nachvicr  Handschriften:{wn  ersten  Mal  hr g gbn  von} .SVàrzxngQv , 
Heilbronn,  1S84;  un  vol.  in-12  de  xlvi  et  52  pages. — Volume  VIII 
de  la  collection. 

Il  est  curieux  que  les  plus  anciens  traités  grammaticaux  dont  notre 
langue  ait  été  l'objet  soient  dus  à  des  étrangers,  à  des  Anglais.  Si  la  chose 
surprend  à  première  vue,  on  s'en  rend  cependant  facilement  compte 
en  songeant  que  ce  sont  avant  tout  les  étrangers  qui  ont  besoin  de  pa- 
reils ouvrages.  La  langue  maternelle  au  moyen-âge  s'apprend  par  l'u- 
sage. La  situation  politique  de  l'Angleterre,  les  caractères  de  sa  littéra- 
ture, en  grande  partie  française,  ses  rapports  nombreux  et  divers  avec 
la  France,  rendaient  particulièrement  utile  aux  Anglais  la  connaissance 
de  notre  langue.  Voici  ce  que  disait  un  Anglais  de  Chester,  dans  la  \>xé- 
îacQ  d'un  Donat  français  qu'il  composait  au  xiv^  siècle  pour  «  briève- 
ment introduire  les  Anglois  en  le  droit  language  de  Paris  et  du  païs 
d'allentour.  » 

«  Pour  ceo  que  les  bonesgensdu  Roiaume  d'Engleterre  sont  enbrasez 
«  a  scavoir  lire  et  escrirc,  entendre  et  parler  droit  François,  afin  qu'ils 
f(  puissent  entrecomu:ior  bonement  ové  leur  voisins,  c'est  adiré  les  bo- 
«  nés  gens  du  roiaume  de  France,  et  ainsi  pour  ce  que  les  leys  d'En- 
«■  gleterre  pour  le  graigneur  partie  et  aussi  beaucoup  de  bones 
«  choses  sont  mise:{  en  François,  et  aussi  bien  près  touz  les  seigneurs  et 
((  toutes  les  dames  en  mesme  roiaume  de  Engleterre  volentiers  s'entres- 
«  crient  en  romance,  --  très  nécessaire  je  cuide  estre  aus  Engleis  de 
«  scavoir  la  droite  nature  de  françois  ^  » 

Cette  littérature  grammaticale  s'étend  de  la  fin  du  xin^  siècle  au 
xvi^  Elle  commence  avec  des  gloses  latines  ou  anglaises  françaises,  ac- 
quiert un  développement  original  au  xiv*^  siècle,  semble  s'arrêter  au 
xV  pour  prendre  un  nouvel  essor  au  xvi«  siècle. 

De  la  littérature  d'avant  le  xvi'=  siècle  qui  lut  sans  doute  fort  étendue, 
il  ne  reste  que  des  débris,  assez  notables  toutefois,  appartenant  spé- 
cialement au  xiv^. 

La  plupart  de  ces  documents  ont  déjà  été  publiés  ou  analysés;  ci- 
tons, en  particulier,  le  travail  important  de  M.  Siengel  dont  nous  don- 
nons le  titre  au  bas  de  cette  page  \  et  l'édition  que  M.  Meyer  a  donnée 
dans  ce  recueil  même  (1870,  t.  II,  p.  SjS-qoS)  du  curieux  ouvrage  inti- 

I.  Voir  Stengel,  Die  aeltesten  Anleitungsschrifte.i  {«;•  Erlernung  der  fran^œsis- 
chen  Sprache,  dans  la  ^eitschrift  fur  mufranicssisc'ie  Sprache  uni  Literaiur,  t.  I, 
(1879),  p.  25.  —  Rappelé  par  M.  3.,  p.  xxnr. 
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tulé  Manières  de  langage,  recueil  de  phrases  françaises  à  l'usage  de 
l'Anglais  voyageant  en  France. 

Parmi  ces  documents,  se  trouve  un  petit  traité  de  prononciation  fran- 
çaise connu  sous  le  nom  de  Document  de  Londres  ou  de  la  Tour  de 
Londres,  publié  jadis  par  M.  Th.  Wright.  Ce  document  doit  être  rap- 
proché de  trois  autres  textes  analogues  beaucoup  plus  étendus,  en  par- 
tie inédits,  que  fournissent  les  bibliothèques  de  Cambridge,  d'Oxford  et 
du  British  Muséum  ;  c'est  le  texte  critique  ou  plutôt  comparatif  de  ces 
quatre  textes  que  publie  en  les  accompagnant  d'un  commentaire 
M.  Stûrzinger. 

L'auteur  commence  par  une  étude  bibliographique  sur  celte  littéra- 
ture grammaticale,  où  il  a  réuni  d'après  l'ordre  des  matières  (a.  pro- 
nonciation et  orthographe;  h.  théorie  des  formes-,  c.  syntaxe  et  com- 
position]^ les  divers  mss.  connus,  publiés,  analysés  ou  simplement 
indiqués  ,  qui  contiennent  des  documents  sur  la  langue  française  : 
étude  soigneuse,  méthodique,  mais  d'une  exposition  confuse  et  quel- 
que peu  pénible.  Pour  être  tout  à  fait  complet,  l'auteur  aurait  dû  com- 
mencer par  rappeler,  sinon  les  gloses  d'Alexandre  Neckham  et  de  Jean 
de  Garlandequi  regardent  plutôt  l'enseignement  du  latin  que  celui  de 
français,  du  moins  le  traité  de  Gautier  de  Biblesworth,  que  Th.  Wright 
avait  jadis  publié  dans  son  Recueil  de  Vocabulaires  (voir  p.  142-174)'. 
Il  aurait  pu  également,  en  note,  signaler  la  curieuse  grammaire  hébraï- 
que-française que  nous  avons  publiée  en  1877",  et  qui  donne  peut  être 
les  plus  anciens  paradigmes  de  la  conjugaison  et  de  la  déclinaison  fran- 
çaises que  l'on  possède. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  introduction,  M.  S.  avec  le  même  soin 
et  le  même  scrupule,  étudie  V  Orthographia  gallica.  Il  décrit  les  quatre 
mss.  dont  nous  avons  parlé  :  i"  le  document  de  Londres  (T)  publié  par 
Wright;  2°  un  ms.  Harléien  du  British  Muséum,  signalé  plusieurs  fois 
déjà,  mais  resté  inédit  (H)  (ce  ms.  offre  cette  curieuse  particularité  que 
les  règles  latines  sont  souvent  accompagnées  des  commentaires  explicatifs 
à  peu  près  contemporains  rédigés  en  français);  3°  un  ms.  de  Cambridge 
(C),  inédit  et  enfin,  4°  un  ms.  d'Oxford  (O),  dont  Ellis  avait  publié  des 
fragments  dans  son  traité  On  Early  English  Prononciation  (p.  836-7). 
M.  S.  montre  que  ces  quatre  mss.  se  divisent  en  deux  familles,  la  première 
représentée  par  T,  c'est  le  texte  le  plus  ancien,  le  plus  voisin  de  l'original  ; 
l'autre  famille  représentée  par  les  mss.  HCO  qui  dérivent,  à  des  degrés 
inégaux,  d'un  ms.  y  perdu,  sorti  comme  T  d'un  même  original.  Il  dé- 
montre ensuite  facilement  que  l'auteur  de  {'Orthographia  gallica  était 
anglais,  comme  les  remanieurs  de  l'œuvre  primitive.  Il  place  enfin,  — 
sans  donner  de  preuves  bien  fortes,  —  mais  avec  vraisemblance  la  com- 
position du  livre  aux  environs  de  i3oo. 

L'édition  du  texte  est  excellente  :  elle  est  en  trois  colonnes,  à  gauche 

1.  Voir  également  le  Recueil  d'anciens  textes  fiançais  de  M.  Paul  Meycr. 

2.  Gloses  et  glossaires  hébreux-français,  Paris,  Vieweg. 
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T,  au  milieu  H,  à  droite  CO  (les  deux  mss.  sont  assez  voisins  l'un  de 
l'autre  pour  rendre  possible  la  fusion  des  deux  rédactions  en  une  seule). 
D'habiles  dispositions  typographiques  placent  chaque  même  règle  dans 
les  divers  textes  en  présence  l'un  de  l'autre. 

Viennent  ensuite  des  variantes  ou  leçons  de  ms.  que  l'éditeur  a  cor- 
rigées dans  son  texte,  puis  une  série  d''observations  où  il  cherche  à  déga- 
ger de  toutes  ces  règles  latines  plus  ou  moins  confuses  et  plus  ou  moins 
obscures  quelques  résultats  qui  intéressent  l'histoire  de  la  prononcia- 
tion française.  Tous  cela  est  fait  avec  intelligence  et  soin  et  porte  la 
marque  d'un  esprit  méthodique  et  consciencieux. 

A.  Darmesteter. 


CORRESPONDANCE 


L<es  Xsîgane»  appelés  Cliimbres  en  Grèce,    <ï'api-ès    un    voyageur 

finançais  du  XV«  siècle. 

La  Revue  critique  contient,  dans  son  n"  du  17  mars,  un  article  de 
M.  Picot  sur  une  nouvelle  publication  de  M.  Tamizey  de  Larroque  : 
Voyage  à  Jérusalem  de  Philippe  de  Voisins,  seigneur  de  Montaut 
(exécuté  en  1490,  et  raconté  par  un  pèlerin  de  sa  suite,  Jehan  de  Belesta, 
sieur  de  La  Binèle).  Dans  cette  relation  fort  sommaire,  M.  Picot  a 
relevé  un  passage  qui  devait  attirer  mon  attention  et  qui  est  assez 
court  pour  que  je  le  reproduise  ici.  Mais  auparavant  il  me  paraît 
utile  de  résumer  les  indications  qui  permettent  d'apprécier  les  condi- 
tions dans  lesquelles  le  renseignement  a  été  recueilli  et,  d'une  manière 
plus  générale,  dans  quelle  mesure  nos  voyageurs  gascons  ont  pu  con- 
naître les  choses  de  l'Orient. 

Sans  m'occuper  des  trajets  qu'ils  firent  pour  gagner  Venise,  ni  pour 
revenir  en  France  depuis  Corfou  et  la  terre  d'Otrante,  je  remarque  que 
leur  voyage  d'aller  de  Venise  à  Jaffa  dura  du  11  juin  au  25  juillet,  et 
que,  repartis  de  Jaffa  le  3i  août,  ils  arrivèrent  le  6  novembre  à  Corfou, 
qu'ils  quittèrent  d'abord  le  10,  mais  où  le  mauvais  vent  les  força  de 
rentrer  et  de  rester  encore  trois  jours,  ce  qui  ne  leur  permit  d'arriver  à 
Otrante  que  le  i5  novembre. 

De  Venise  à  Jaffa,  ils  font  huit  escales  :  Zara  en  Dalmatie,  Raguse 
(ils  passent  devant  Corfou  sans  s'y  arrêter),  Modone,  Candie,  Rhodes 
et  trois  endroits  de  la  côte  de  Chypre.  —  Mêmes  escales  au  retour  de 
Jaffa  à  Corfou,  moins  Raguse  et  Zara  naturellement,  plus  une  relâche 
longue  et  forcée  dans  le  port  devenu  «  inhabitable  et  désert  »  de  Caca- 
bon  (?)  entre  Chypre  et  Rhodes. 

Leur  plus  longue  station  volontaire  fut,  si  je  ne  me  trompe,  de  cinq 
jouis  à  Rhodes  au  retour  :  le  bon  accueil  du  grand  Maître  et  des  cheva- 
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liers  les  y  avait  déjà  retenus  trois  jours  à  Palier.  Quelquefois  ils  repar- 
tent le  jour  ou  la  nuit  même  de  leur  arrivée.  C'est  ce  qu'ils  firent  cer- 
tainement à  Modone  en  revenant  (p.  Bg),  et  ils  paraissent  ne  s'y  être 
guère  arrêtés  en  allant  (p.  2  2-23).  Quant  à  Gorfou,  ils  n'y  ont  touché 
qu'au  retour,  et  la  durée  du  séjour  qu'ils  y  firent  a  déjà  été  indiquée. 

C'est  pourtant  dans  le  trajet  d'aller  que  se  place  le  passage  suivant 
(p.  22-23)  :  «  Et  de  ladicte  citté  d'Arragossa  (Raguse)  allèrent  à  Modon 
en  la  Morerie  (Morée),  et  laissèrent  Torson  (Gorfou)  à  main  gauche. 
Lequel  Modon  et  Torson  est  subject  a  la  seignorie  de  Venize,  et  est 
joignant  des  mescreans;  et  y  habitent  audict  pais  une  grande  quantité 
de  nations  de  gens  qui  se  noment  les  Chimbres,  que  l'on  appelle  Boys- 
mes  en  France,  qui  sont  pouvres  gens  et  mal  conditionés.  » 

Ce  petit  document  est  loin  d'avoir  Tiniérêt  topique  et  la  valeur  ré- 
trospective de  ceux  que  feu  Cari  Hopf  a  publiés  sur  les  Tsiganes  en 
Grèce  dans  une  brochure  qui  date  déjà  de  quatorze  ans  ',  sans  parler 
de  ceux  que  j'avais  réunis,  dès  1849,  dans  mon  second  mémoire  sur 
V apparition  des  Bohémiens  en  Europe  %  ni  des  contributions  involon- 
taires que  M.  Miklosich  a  apportées  à  ma  thèse  ultérieure  de  l'anti- 
quité des  Tsiganes  en  Europe  et  dans  l'Asie  antérieure,  en  établissant, 
d'une  part,  l'identité  du  nom  des  Tsiganes  et  de  celui  des  Athingansdu 
moyen  âge  byzantin,  identité  qui  m'avait  paru  depuis  longtemps  évi- 
dente ',  et  en  montrant,  d'autre  part,  plus  scientifiquement,  qu'on  ne 


1.  Die  Einwanderung  der  Zigeuner,  Gotha,  1870,  petit  in-8-  de  47  p.  —  11  s'agit 
là  notamment  —  des  Tsiganes  de  Nauplie  de  Romanie  vers  iSyS  (p.  ti),  —  puis 
de  ceux  de  Modone,  sur  lesquels  Hopf  renvoie  à  plusieurs  voyageurs  allemands  du 
XV' siècle  (pp.  i3-i4)  et  cite  un  long  et  très  intéressant  passage  de  l'un  d'eux.  Arnold 
de  Harff(pp.  14-16.  Sur  les  Tsiganes  du  Péloponèse,  voir  aussi  pp.  ii-i3),  — enfin 
des  Tsiganes  de  Gorfou,  depuis  1346  environ  jusqu'à  nos  jours  (pp.  17-22).  —  Voirt 
du  reste,  ma  communication  de  1876  au  Gongrès  d'anthropologie  et  d'archéologie 
préhist.  de  Buda-Pest,  Etat  de  la  question  de  V  ancienneté  des  Tsiganes  en  Europe, 
1877,  in-S"  de  64  p.;  j'y  résume,  pp  11-17,  20-22,  toute  cette  partie  de  la  brochure 
de  M.  Hopf,  qui  n'est  guère,  pour  le  reste,  qu'un  résumé  de  mes  deux  mémoires  de 
1844  et  1849  sur  Vapparition  des  Bohémiens  en  Europe.  —  M.  Hopf  prétend  faire 
venir  de  Roumanie  les  Tsiganes  qu'il  trouve  ainsi  en  Grèce  dés  le  xin"  siècle  iet 
qui  devaient  y  être  depuis  longtemps),  ce  qui  est  insoutenable.  Un  tort  plus  grave 
de  l'auteur  est  d'indiquer  très  peu  et  très  imparfaitement  ses  sources. 

2.  Publié  (comme  celui  de  1844)  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  et 
tiré  à  part.  —  Pour  m'en  tenir  ici  à  ce  qui  concerne  les  parages  grecs,  on  y  trouve 
quelques  documents  relatifs  aux  Tsiganes  dans  les  îles  de  la  Méditerranée  orientale, 
notamment  en  Chypre  au  xv^  et  xvi«  siècles,  et  en  Grète  dès  1322,  car  c'est  à  la 
Crète  en  i322  (et  non  à  Chypre  en  i332,  comme  je  l'ai  imprimé  alors,  en  ayant 
soin  de  prévenir  que  je  citais  de  seconde  main,  n'ayant  pu  à  cette  époque  me  pro- 
curer l'ouvrage  original)  que  se  rapporte  le  précieux  témoignage  de  Symon  Sy- 
méon. 

3.  Miklosich,  Uebcr  die  Mundarten  und  die  Wanderungen  der  Zigeuner  Euro- 
pa's,  VI«  mémoire  in-40,  Wien,  1876,  pp,  57-66.  —  M.  Miklosich  qui,  ainsi  quil  a 
bien  voulu  me  l'écrire  alors,  a  été  amené  à  l'étude  de  cette  question  toute  spéciale 
par  l'explication,  selon  lui  erronée,  que  j'avais  donnée  du  nom  Tsigane  dans  ma 
lettre  à  la  Revue  critique  (n""  des  23  sept.,  2  et  g  octob.   1875),  fait  dériver  ce  nom 
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l'avait  fait  jusque  là,  la  part  initiale  et  importante  de  l'élément  grec 
dans  tous  les  dialectes  tsiganes  d'Europe  ',  ce  qui  amène  Péminent 
philologue  à  conclure  lui-même  que  les  Tsiganes,  avant  de  se  répandre 
dans  les  autres  contrées  de  TEurope,  ont  dû  subir  l'influence  de  la  lan- 
gue grecque  «  un  temps  considérable,  je  croirais  (dit-il)  pendant  des 
siècles  ^.  » 

Dans  les  termes  généraux  et  bien  vagues  où  il  se  présente,  le  témoi- 
gnage de  Philippe  de  Voisins,  ou  plutôt  de  Jehan  de  Belesta,  a  pour- 
tant sa  petite  valeur;  mais  il  en  aurait  davantage  si  le  narrateur  avait 
été  dans  de  meilleures  conditions  pour  se  renseigner.  Rien  n'indique 
qu'il  ait  vu  quelques-uns  des  gens  dont  il  parle;  il  est  même  possible 
qu'il  ne  tienne  le  renseignement  qu'il  donne  que  du  patron  de  la  ga- 
lère sur  laquelle  il  voyageait,  et  qui  était  sans  doute  accoutumé  à  par- 
courir ces  parages  \  On  peut  remarquer  aussi  que  cette  galère  portait, 

de  celui  des  Athingans,  tandis  que  je  crois  que  c'est  le  nom  des  Tsiganes  qui  a  été 
appliqué  par  mépris  à  ces  hérétiques  de  bas  étage  (voir  Etat  de  la  question,  etc., 
pp.  33-40).  —  Il  doit  être  bien  entendu,  d'ailleurs,  que,  là  où  je  parle  de  l'identité 
des  Tsiganes  et  des  Athingans,  je  ne  prétends  pas  dire  que  tous  les  Athingans  aient 
été  des  Tsiganes,  mais  seulement  (ce  qu'à  la  vérité,  dans  l'état  actuel  des  documents, 
je  ne  puis  prouver,  pas  plus  que  M.  Miklosicli  ne  peut  prouver  le  contraire)  qu'il  y 
avait  des  Tsiganes  parmi  ces  hérétiques  ou  autour  d'eux  dès  le  premier  moment  oîi 
le  nom  d'Athingans  leur  fut  donné,  c'est-à-dire  dès  avant  622,  date  de  la  mort  de 
Timothée,  le  premier  auteur  connu  qui  les  mentionne  sous  ce  nom  (Miklosich,  VI, 
p.  58).  Du  reste,  M.  Miklosich  qui  tient  pour  la  priorité  du  nom  Athingans,  sur 
laquelle  repose  son  explication  du  nom  Tsigane,  et  qui  veut  établir  que  «  les  uns 
et  les  autres  n'ont  rien  de  commun  que  le  nom  »  {ibid.,  p.  63),  reconnaît  (p.  61  et 
63)  que  tous  les  gens  signalés  sous  le  nom  d'Athingans  à  B)'zance,  depuis  le  temps 
de  l'empereur  Nicéphore  an.  802-811)  étaient  des  Tsiganes,  ce  qui  nous  fait  remon- 
ter déjà  jusqu'au  commencement  du  ix«  siècle.—  II  ajoute  avec  beaucoup  de  raison 
(vers  la  fin  de  la  note  de  présentation  à  l'Académie  de  Vienne  de  ce  VI«  mémoire, 
An:^eiger  der  phil.  hist.  Classe  (in-S»)  du  g  février  1876)  que  tout  cela  ne  nous 
renseigne  point  sur  l'époque  de  l'immigration  des  Tsiganes  dans  l'empire  grec. 

1.  Miklosich,  III<^  mémoire  in-4<',  1873,  p.  b. 

2.  Ibid.,  p.  7.  —  M,  Miklosich  va  ici  plus  loin.  Il  prétend  que  «  la  patrie  primi- 
tive de  tous  les  groupes  de  Tsiganes  qui  sont  dispersés  en  Europe...  n'est  pas  autre 
que  la  Grèce  elle-même.  »  Ceci  me  paraît  dépasser  la  portée  des  données  philologi- 
ques, comme  celle  de  toutes  les  indications  historiques,  géographiques  et  statisti- 
ques. Il  serait,  je  pense,  plus  sûr  et  plus  juste  de  conclure  de  cette  étude  des  dialectes 
tsiganes,  que  dans  tous  les  groupes  en  question  se  sont  trouvés  (dans  une  proportion 
impossible  à  préciser)  des  Tsiganes  qui  avaient  longtemps  vécu  parmi  des  popula- 
tions de  langue  grecque,  —  ce  qui  embrasse  des  contrées  beaucoup  plus  étendues 
que  la  Grèce  proprement  dite. 

3.  Je  dois  remarquer  toutefois  que  M.  Picot  commet  une  petite  inexactitude  en  di- 
sant (Revue  crit.,  l.  c.  p.  223)  que  ce  patron  est  le  même  Agostino  Contarini,  de 
Venise,  qui,  dix  ans  auparavant,  avait  conduit  en  Terre-Sainte  d'autres  pèlerins,  dont 
la  relation  de  voyage  a  été  publiée  par  M.  Schefer.  Le  patron  de  la  galère  qui  con- 
duisit PhiHppe  de  Voisins  et  sa  suite,  aller  et  retour,  est  Bernard  Baidu  (Voy. 
Voyage...,  p.  22  et  3q).  C'est  une  autre  galère  «  pourtant  pellerins  »  rencontrée  à 
•laffa  par  nos  voyageurs,  qui  appartenait  à  «  Augustin  Goutarin  »  {ibid.,  p.  26);  et, 
comme  il  est,  depuis  lors,  question  des  «  galées  »  et  de  leurs  patrons  au  pluriel,  il 
paraît  que  les  deux  galères  tirent  de  conserve  la  traversée  de  retour.  —  Ce  qui  est  • 
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au  moins  au  retour,  «  aulcuns  marchands  ",  qui,  pèlerins  ou  simples 
passagers,  ne  négligeaient  pas  leurs  affaires  en  route  (Voy.  Voyage  etc. , 
p.  og)  et  qui  devaient  connaître  toute  cette  côte.  Nos  voyageurs  gascons, 
et  tout  particulièrement  Jehan  de  Belesta,  qui  recueillait  des  notes 
pour  écrire  sa  relation,  eurent  tout  le  loisir  de  s'entretenir  avec  eux. 

Mais  un  détail  plus  nouveau  et  qu'il  serait  intéressant  d'éclaircir,  s'il 
se  peut,  c'est  le  nom  de  Chimbres  qui  nous  est  donné  dans  ce  passage 
comme  servant  à  désigner  les  Tsiganes  «  audict  pays  »,  c'est-à-dire 
quelque  part  de  Modone  à  Corfou,  qui  sont  deux  points  assez  distants 
l'un  de  l'autre,  mais  que  Tauteur  rapproche  comme  étant  «  subject  (sic) 
à  la  seignorie  de  Venise  ».  Et  c'est  surtout  pour  appeler  Tattention  et 
les  lumières  de  ceux  qui  pourraient  fournir  cet  éclaircissement,  que  j'ai 
pris  la  plume. 

M.  Picot  dit   que  ce  nom  «  n'est  probablement  qu'une  corruption 
de  Tsiganes,  Zingari.  »  La  corruption  serait  si  forte  (dans  la  seconde 
syllabe)  qu'elle  me  paraît  à  peu  près  inadmissible,  en  l'absence  de  tout 
indice  de  transformation  intermédiaire.  La  forme  de  ce  nom,    couram- 
ment employée  en  Gi'èce  dans  les  documents  latins  des  xiV  et  xv®  ûh- 
c\qs^  &%i  A  c  in  g  ani  (Nauplie,  iBjS;  Corfou,  i  386  et  an.  suiv.),  qui  n'est 
qu'une  sorte  d'équivalent  du  nom  grec  employé  dès  lors  et  encore  de 
nos  jours,  'AxatYY^vût  ou  'Ax^tY/^avou  On  peut  y  ajouter  la  forme,  popu- 
laire sans   doute  et  plus  ou   moins  exactement  rendue,  Suyguini  ou 
Suyguinoi  [Suyginer  à  Modone,  1496-1499,  avec  la  terminaison  alle- 
mande que  lui  donne  évidemment  le  voyageur  Arnold  de  Harff,  lequel 
prétend  rattacher  ce    nom  à  celni  d'une    «   contrée  de  Gyppe,  —  en 
Grèce  —  nommée  aussi  Suginien  »).  —  Tout  cela  fourni  par  Hopf.  De 
mon  côté,  je  remarque  que  dans  un    document  local  (en  italien)  de 
1468,  les  Bohémiens  sont  désignés  en  Chypre  sous  le  nom  (identique, 
sauf  l'A  initial,  à  celui  que  j'ai  donné  plus  haut)   de  Cingani  (Florio 
Bustrop,  dans  mes  ISouv.  Recherches  sur  l'apparition  des  Boh.  en  Eu- 
rope, 1849,  P-  ÏI5  ^"  note);  nom  qui  se  trouve  francisé  en  Cinquanes 
(qu'il  faut  évidemment  prononcer  Cinkanes)   par  Lusignan,  dans    sa 
Description  de  l'isle  de  Cypre  (i58o,  voy.  ibid.,  p.   10),  et  que  Pierre 
Belon  (i  575,  ibid,  p.  9)  écrit  Sînguani  (encore  avec  un  u  redondant),  en 
parlant  des  «  Egyptiens  ou  Baumiens  »  du  Levant  en  général  et  du  nom 
que  leur  donnent  dans  ces  contrées  les  Italiens,  qui  y  étaient  alors  si 
répandus.  —  U   n'y  a  rien  là  qui  nous  achemine  au  mot  Chimbres  : 
d'où  je  conclus  que,  si,  contre  toute  vraisemblance,  c'est  réellement  le 
nom  Cingani  qui  a  servi  de  prétexte  à  celui  qui  m'occupe,  il  a  été  com- 

certain,  c'est  que  ces  patrons,  comme  les  marchands  dont  il  va  être  question  dans 
mon  texte,  s'occupaient  de  commerce  en  route,  témoins  les  arrêts  de  dix-neuf  jours 
en  somme  qu'ils  firent,  au  grand  déplaisir  des  pèlerins,  sur  trois  points  de  l'île  de 
Chypre  au  retour,  «  pour  charger  blés,  sd  et  autres  choses  «  (ibid.,  p.  Sy-SS).  En 
allant,  la  galère  avait  déjà  touché  aux  mêmes  trois  endroits,  où  évidemment  nos 
voyageurs  g.iscons  n'avaient  que  faire  {ibid.  p.  25-26). 
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plètement  défiguré  par  le  voyageur  gascon,  auquel  cas  il  n'y  aurait  au- 
cun compte  à  tenir  de  la  forme  sous  laquelle  il  nous  le  donne. 

Mais  je  répète  qu'une  pareille  altération  d'un  nom  facile  à  retenir  et 
à  noter  est  bien  invraisemblable;  j'ajoute  qu'elle  ne  s'expliquerait  pas 
mieux  par  une  bévue  du  copiste  '•  Il  me  semble  donc  que,  avant  de  re- 
jeter ce  nom,  il  serait  à  propos  de  rechercher,  autant  qu'il  se  peut,  s'il 
n'y  aurait  pas  là  un  nom  nouveau  des  Tsiganes  en  Grèce,  un  nom  sans 
doute  populaire  et  local,  qui  serait  resté  inconnu  jusqu'ici.  C'est 
ainsi  qu'en  France  les  Bohémiens  sont  désignés,  sur  la  côte  de  Saint- 
Jean-de-Luz  sous  le  nom  de  Cascarots,  à  Béziers  et  dans  les  environs 
sous  celui  de  Carraco,  en  Gascogne  sous  celui  de  Patarins,  dans  un 
coin  de  la  Champagne  sous  celui  de  Bibis  :  noms  fort  inconnus  ail- 
leurs, et  qui  ont  pourtant  leur  intérêt.  C'est  ainsi  que,  plus  près  des 
régions  qui  nous  occupent,  les  Tsiganes,  outre  leur  nom  de  Cingani, 
portaient  en  Chypre  celui  à.'Agariens  (Ismaélites,  Arabes),  comme  nous 
l'apprend  Lusignan  ^  déjà  cité,  et  qu'ils  y  sont  aussi  appelés  aujourd'hui 
Kilindjiridès^  nom  qui  se  retrouve  dans  File  de  Rhodes  sous  la  forme 
Kaldji,  deux  appellations  que  j'ai  apprises  verbalement  et  par  hasard  ^, 
et  qui  sans  doute  ne  datent  pas  d'hier.  C'est  ainsi  enfin  qu'à  Corfou 
même  et  sur  la  côte  voisine,  les  Tsiganes  ont  été  d'abord  compris  sous 
le  nom  de  Vageniti  ^.  Sans  m'éloigner  beaucoup  des  parages  grecs,  je 
pourrais  multiplier  les  exemples;  je  me  contente  de  remarquer  que 
beaucoup  de  noms  locaux  ont  été  donnés  aux  Tsiganes  en  raison  des 
métiers  principaux  qu'ils  exercent.  Le  mot  Chimbres^  évidemment 
francisé,  ne  renfermerait-il  pas  quelque  nom  local  et  populaire  des 
Tsiganes,  plus  familier  au  patron  de  la  barque  et  aux  marchands  qui 
fréquentaient  ce  littoral,  qu'aux  conquérants  vénitiens  qui  l'occupaient, 
et  qui  peut  avoir  cependant  son  intérêt  historique?  Peut-être,  au  con- 
traire, une  rectification,  même  légère,  dans  la  forme  du  mot,  fera-t-elle 
apparaître  son  identité  avec  quelque  nom  des  Tsiganes  déjà  connu. 
Pour  ne  négliger  aucun  côté  de  la  question,  il  faut  remarquer  que,  d'a- 
près les  termes  du  texte  («  une  grande  quantité  de  nations  de  gens  qui 
senoment  les  Chimbres  que  l'on  appelle  Boysmes  en  France  ))),il  pour- 
rait s'agir  d'un  nom  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes^  c'est-à-dire  proba- 
blement  (non   pas   nécessairement)    dans   leur   langue.   Quoique  cette 

1.  L'unique  manuscrit  de  la  relation  de  voyage  est  une  copie  du  xvii'  siècle,  qui 
est  souvent  incorrecte.  Ainsi,  le  copiste  a  écrit  Torson  (p.  23),  Troffo  et  Torffo 
(p.  39)  pour  Corfou.  Mais,  d'une  part,  les  méprises  essentielles  s'expliquent  ici, 
comme  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  par  la  ressemblance  des  lettres,  —  circonstance 
que  je  n'ai  pas  perdue  de  vue  dans  mes  vains  essais  d'identification  du  mot  Chim- 
bres avec  les  diverses  formes  possibles  de  Cingani  et  avec  les  divers  autres  noms 
qui  me  sont  connus;  —  et,  d'autre  part,  les  manuscrits  les  plus  incorrects  n'en 
fournissent  pas  à  chaque  ligne  d'aussi  fortes. 

2.  «  Les  Cinquanes  sont  peuples  d'Egypte,  dicts  autrement  Agariers...  Iceux 
couroient  tout  autour  de  l'isle  sans  avoir  domicile  certain...  » 

3.  V.  Lettre  à  la  Revue  critique,  1874,  déjà  citée,  p.  22  et  2?  du  tiré  à  part. 
4  V.  Hopf,  pp.  17-18,  ou  Etat  de  la  question,  etc.,  pp.  20-21. 
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interprétation  littérale  ne  me  semble  pas  très  vraisemblable,  il  y  a  là  une 
éventualité  (à  double  aspect  comme  je  viens  de  Tindiquer)  qui  ne  doit 
pas  être  perdue  de  vue. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  quant  à  présent,  c'est  que,  ni  les  noms  qui 
sont  connus  pour  servir  à  désigner  les  Tsiganes  en  Grèce  (à  tous  ceux 
que  j'ai  indiqués  il  faut  ajouter  au  moins  lic/.tZ,i^ekoç^  et  Tùsxoq  =  égyp- 
tien), ni  ceux  que  les  Tsiganes  d'Europe  se  donnent  eux-mêmes  [Romd, 
Romane  tchavé  et  quelquefois  Tchavé  ou  Chavé  tout  seul,  Sinti,  Kalé, 
Manouch  ',  etc.)  ne  me  paraissent  fournir  le  mot  de  l'énigme.  L'expli- 
cation, ou  tout  au  moins  la  confirmation  et  la  forme  certaine  du  mot 
Chimbre  reste  à  trouver,  et  je  crains  qu'elle  ne  puisse  être  utilement 
cherchée  qu'en  Grèce,  spécialement  entre  Corfou  et  Modone,  dans  les 
lieux  qui  sont  ou  ont  été  particulièrement  habités  par  les  Tsiganes. 
Peut-être  même  les  argots  du  pays  ne  seraient-il  pas  à  négliger  dans 
cette  recherche. 

Mais  en  voilà  bien  long  pour  poser  une  pareille  question  sans  la  ré- 
soudre. 

Paul  Bataillard. 


THESES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 

Faculté  des  lettres    de  Paris 
(i6  mai   18841. 


Soutenance  de  M.  Paul  L.esbazeilles« 

I.  Thèse  latine  :  De  logica  Spinoiœ.  L.  Cerf,  108  p. 

II.  Thèse  française  :  Le  fondement  du  savoir.   L.  Cerf,  239  p. 

I 

M.  Joly  aurait  désiré  que  M.  Lesbazeilles  indiquât  quelles  étaient  les  questions  que 
ses  devanciers  avaient  élucidées,  quelles  questions  restaient  obscures.  M.  L.  recon- 
naît que  cette  critique  est  très  juste,  mais  il  dit  que  s'il  a  ainsi  traité  son  sujet,  c'est 
qu'il  était  très  familier  avec  les  idées  qu'il  expose.  Il  ne  prétend  pas  apporter  rien  de 
nouveau,  mais  une  interprétation  personnelle  du  système  de  Spinoza.  M.  L.  a  pris 
trop  exclusivement  ses  textes  dans  VEthique  et  le  De  intellectus  emendatione.  Rien 
n'est  cité  ni  des  Lettres,  ni  du  Theologico-politique.  Nulle  part  la  logique  dogmati- 
que de  Spinoza  n'est  rapprochée  de  sa  méthodologie:  à  quelle  logique  obéit  Spinoza 
par  exemple  dans  la  partie  de  sa  philosophie  qui  se  rapporte  au  droit  naturel?  Le  vrai 
titre  de  la  thèse  aurait  été,  dit  M.  L.,  la  théorie  de  la  connaissance  dans  Spinoza  : 
la  logique  à  ses  yeux  c'est  la  science  du  logos.  M.  L.  ne  dit  presque  rien  sur  le  rôle 
de  l'expérience  en  logique  d'après  Spinoza,  sur  ces  vérités  moyennes  qui  servent  de 

I.  Je  donne  tous  ces  noms  au  nominatif  pluriel  masculin,  excepté  Manouch,  dont 
le  nom.  pi.  m.  serait  régulièrement  Manoucha  (V.  Paspati,  p.  64),  mais  qui,  chez 
les  Tsiganes  allemands,  c'est-à-dire  chez  ceux  qui  l'emploient  tout  particulièrement 
comme  nom  ethnique,  ne  paraît  pas  avoir  de  forme  plurielle  bien  déterminée. 
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transition  entre  les  vérités  nécessaires  et  les  faits  accidentels.  M.  L.  répond  que 
Spinoza  admet  bien  qu'il  y  a  une  logique  expérimentale,  mais  qu'elle  manque  dans 
le  traité  inachevé  de  la  Réforme  de  l'Entendement.  On  la  trouve  cependant,  dit 
M.  Joly,  dans  Y  Ethique  :  a  priori  on  ne  peut  trouver  que  les  déterminations  abstrai- 
tes de  l'étendue,  non  ses  déterminations  concrètes.  L'idée  vraie  ne  coïncide  pas 
toujours  avec  l'idée  adéquate  :  la  différence  est  faite  dans  les  Lettres  (Ep.  44).  Une 
idée  peut  être  vraie  sans  s'appliquer  à  un  objet  :  elle  a  une  définition  intrinsèque, 
elle  affirme  de  la  chose  ce  qui  est  enfermé  dans  sa  définition  essentielle 
Spinoza  préfère  à  la  méthode  inductive  la  méthode  adéquate  et  déductive,  mais  il 
ne  méprise  pas  la  première.  Ce  n'est  pas  la  méthode  idéale,  mais  lorsqu'on  ne  peut 
atteindre  à  cette  méthode,  il  faut  se  contenter  de  l'expérience.  Il  y  a  une  expérience 
méthodique  qui  apprend  à  connaître  les  choses  par  leurs  causes  prochaines.  Souvent 
dans  Spinoza  l'ordre  de  la  nature  signifie  l'ordre  empirique.  D'après  M.  L.,la  solu- 
tion consiste  à  subordonner  le  sens  empirique  au  sens  transcendant.  Mais  cela  n'est 
pas  toujours  possible,  fait  remarquer  M.  Joly.  Il  faut  interpréter  l'Ecriture  d'une 
manière  naturelle,  dit  Spinoza  :  il  faut  prendre  ce  livre  comme  on  prend  celui  de  la 
nature.  S'il  ne  pratique  pas  beaucoup  cette  méthode,  du  moins  il  l'indique.  Tout  le 
droit  naturel  a  été  construit  expérimentalement  et  Spinoza  ne  croit  pas  qu'il  puisse 
se  construire  h  priori.  M.  L.  a  aussi  sacrifié  la  méthode  morale  de  Spinoza,  sa  théo- 
rie de  la  certitude  morale  qu'il  analyse  et  définit  cinq  fois  dans  le  Theologico-politi- 
que.  11  faut  rapprocher  de  ce  traité  le  De  Deo  et  homine.  Le  raisonnement  ne  peut 
nous  conduire  à  la  béatitude,  parce  qu'il  ne  part  pas  du  fond  de  l'âme  humaine  :  il 
y  a  un  autre  mode  de  connaissance,  une  manifestation  immédiate  de  l'objet  à  l'intelli- 
gence :  ce  n'est  pas  une  connaissance  adéquate,  mais  elle  suffit  pour  que  nous  puissions 
nous  unir  à  l'objet,  comme  nous  nous  unissons  à  notre  corps  que  lui  non  plus  nous 
ne  connaissons  pas  adéquatement.  M.  L.  pense  que,  si  ce  n'est  pas  là  le  raisonnement, 
c'est  du  moins  la  raison,  le  véritable  intellectus.  Cependant,  fait  remarquer  M.  Joly, 
c'est  par  leur  perfection  morale,  d'après  Spinoza,  que  Jésus-Christ  et  les  prophètes 
savent  ce  qu'ils  savent.  Pour  M.  L.,  c'est  la  méthode  géométrique  se  réjouissant 
d'elle-même  qui  constitue  cette  méthode  morale.  A  propos  des  idées  claires  et  dis- 
tinctes, les  comparaisons  avec  Descartes  et  Leibnitz  manquent  dans  la  thèse  de 
M.  L.  C'est  en  somme  une  invention  originale  de  choses  connues. 

M.  Janet  loue  M.  L,  d'avoir  consenti  à  sacrifier  sa  première  thèse  latine.  Le  tra- 
vail qu'il  présente  aujourd'hui  est  quelque  chose  de  plus  qu'une  thèse,  c'est  un  acte 
de  déférence  vis-à-vis  de  la  Faculté.  Les  conditions  où  il  a  été  fait  expliquent  ses  la- 
cunes. D'après  M.  L.  la  science  logique  est  la  science  de  la  raison,  c'est  la  méta- 
physique même.  Comme  la  morale,  elle  ne  peut  se  constituer  en  dehors  de  la  méta- 
physique. Pour  Spinoza,  en  particulier,  la  logique  s'absorbe  dans  la  théorie  de  la 
connaissance.  Mais  il  avoue  qu'il  l'a  peut-être  trop  identifié  avec  Hegel.  M.  Janet 
trouve  qu'il  y  a  là  plutôt  la  philosophie  de  la  logique  que  la  logique  elle-même. 
D'ailleurs  Spinoza  n'est  pas  un  pur  métaphysicien  :  ce  qui  chez  lui  est  le  but,  c'est  le 
souverain  bien.  Sa  philosophie  est  une  philosophie  morale  :  M.  L.  n'a  pas  assez  tiré 
parti  du  traité  de  la.  Réforme  de  l'Entendement. 

La  thèse  de  M.  L.  n'a  rien  appris  à  M.  Waddington  sur  la  logique  de  Spinoza  et 
cela  le  choque.  La  logique  existe,  M.  L.  la  confond  avec  autre  chose,  cela  prouve 
qu'il  i'a  peu  étudiée.  Puis  il  n'y  a  pas  de  conclusion,  on  ne  sait  ce  que  M.  L.  pense 
de  la  logique  de  Spinoza.  M.  L.  répond  que  la  définition  de  la  logique  ne  lui  sem- 
ble pas  encore  s'imposer  ;  pour  lui  c'est  Vais  cogiiandi.  Il  lui  paraît  impossible  de 
porter  un  jugement  sur  la  logique  de  Spinoza  :  il  faudrait  discuter  alors  le  système 
tout  entier.  Pourquoi  dire  que  Spinoza  est  cartésien?  Sa  philosophie  est  le  contre- 
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pied  du  cartésianisme.  Pourquoi  recourir  à  la  logique  de  Port-;loyal  pour  connaître 
la  logique  de  Descartes  ?  Elle  est  dans  le  Discours  de  la  méthode  qu'il  aurait  fallu 
comparer  avecle  De  iniellect  us  emendatione.  M.  L.  n'a  pas  fait  d'histoire  dans  sa 
thèse  :  c'est  une  fantaisie  personnelle  sur  Spinoza.  Il  n'y  a  aucun  plan,  aucun  ordre, 
ni  du  reste  aucune  originalité.  Le  fond  et  la  forme  satisfont  également  peu  M.  Wad- 
dington  et  il  juge  que  c'est  faire  injure  à  Descartes  que  de  lui  attribuer  la  logique  de 
Spinoza. 

M.  L.  Carrau  s'associe  aux  éloges  et  au.K  critiques  qui  ont  été  adressés  à  M.  Les- 
bazeilles.  L'idée  dans  Spinoza  est  une  manifestation  spontanée  de  l'activité  ration- 
nelle :  il  aurait  fallu  faire  l'histoire  de  cette  théorie.  Spinoza  a-t-il  toujours  pensé  que 
l'entendement  se  développe  par  une  sorte  de  spontanéité!'  M.  L.  n'oserait  l'affirmer, 
mais  c'est  le  fondement  de  sa  philosophie  développée.  L'homme  est  un  corps  et  il 
est  en  Dieu,  sa  pensée  est  le  reflet  des  phénomènes  du  corps  ou  la  pensée  de  Dieu 
se  développant  rationnellement.  La  proposition  sur  l'identité  de  l'ordre  des  choses 
et  de  celui  des  idées  s'interprète  dans  les  deux  sens,  tantôt  il  s'applique  à  la  corres- 
pondance des  faits  mentaux  et  des  modifications  du  corps  humain,  tantôt  à  la  cor- 
respondance de  la  nature  des  choses  considérées  dans  leurs  lois  universelles  et  de 
la  pensée.  Pour  donner  l'unité  à  ces  deux  aspects,  il  faut  recourir  à  la  substance  ab- 
solue qui  se  développe  en  deux  sens.  M.  Carrau  croit  que  Spinoza  est  arrivé  lente- 
ment à  cette  doctrine.  Dans  le  De  Deo  et  hominc,  il  professe  la  théorie  de  la  passivité 
de  la  connaissance,  la  pensée  n'est  que  le  reflet  des  choses.  Dans  la  troisième  partie 
de  VEthique,  la  théorie  de  l'effort  est  introduit-;  subrepticement.  Pour  M.  L.  ces 
distinctions  ne  sont  pas  absolues,  l'idée  de  Dieu  est  passive  en  tant  que  nous  la 
concevons  comme  individus,  mais  Dieu  est  actif  en  nous.  Nous  sommes  un  prétexte  à 
Dieu  pour  penser  en  nous.  M.  Carrau  pense  cependant  que  la  pensée  de  Spinoza 
s'est  développée.  Les  deux  premières  parties  de  l'Ethique  semblent  avoir  fait 
un  livre  complet.  Après  avoir  écrit  le  Theologico-politique  où  il  semble  en  morale  le 
disciple  de  Hobbes,  il  compose  la  troisième  partie.  Alors  apparaît  la  théorie  de  l'effort 
Si  dans  la  substance  se  résolvent  toutes  les  contradictions,  les  difficultés  subsistent 
dans  le  domaine  du  relatif  :  il  y  a  une  confusion  verbale  entre  l'image  et  l'idée  :  idea 
signifie  encore  l'idée  de  l'idée,  ce  qui  achève  de  compliqusr  la  question.  Spinoza  est- 
il  réaliste?  Pour  M.  L..  il  y  a  trois  objets  réels  d'après  Spinoza  :  Dieu,  la  pensée, 
l'étendue.  Intervient  ici  la  question  très  obscure  des  modes  infinis  :  elle  est  à  peu 
près  éclaircie  dans  une  lettre  à  Tschirnhausen.  M.  Carrau  demande  à  M.  L.  ce  qu'il 
pense  de  l'immortalité  de  l'âme  dans  Spinoza  :  d'après  M.  L.,  seul  l'intellect  actif  est 
immortel,  c'est  la  théorie  d'Aristote.  Spinoza  l'a  connue  par  la  tradition  hébraïque. 

M.  Marion  juge  que  le  sujet,  la  logique  de  Spinoza,  n'a  pas  été  traité.  Il  n'y  a  ni 
notes,  ni  renvois.  Les  têtes  de  chapitre  ont  été  mises  après  coup.  Aucune  comparai- 
son avec  les  devanciers  de  Spinoza,  aucune  comparaison  avec  les  philosophes  qui 
l'ont  suivi.  M,  L.  s'est  contenté  d'exposer  Spinoza  :  sa  thèse  semble  une  confidence 
personnelle  du  plaisir  qu'il  a  éprouvé  à  le  lire.  M  L.  répond  qu'il  a  voulu  non  pas 
détînir  la  méthode  de  Spinoza,  mais  la  montrer  dans  son  application  aux  choses  : 
la  méthode  se  confond  avec  la  science.  Le  point  original  de  la  thèse,  c'est  à  ses  yeux 
l'étude  du  double  sens  de  l'identité  de  l'ordre  des  choses  et  de  l'ordre  des  idées. 

Il 

La  thèse  de  M.  L.  est,  au  jugement  de  M.  Janet,  l'une  des  plus  remarquables 
qu'ait  jamais  reçues  la  Faculté  des  Lettres.  La  languedont  il  se  sert  est  sobre,  sévère, 
fort  claire  relativement  :  il  a  fait  preuve  d'une  rare  puissance  d'abstraction  et  de 
logiqu.;.  M.  L.  a  foi  dans  la  métaphysique,  et  sans  la  métaphysique,  il  n'y  a  pas  de 
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philosophie.  Il  a  vu  clair  dans  une  question,  qui,  depuis  une  quinzaine  d'années  est 
devenue  fort  embrouille'e.  Le  fondement  du  savoir,  c'est  pour  M.  L.,  l'unité  de 
substance.  On  ne  parlait  plus  de  panthéisme  :  la  conception  panthéistique  était  plus 
ou  moins  sous-entendue,  mais  dans  le  langage  on  ne  disait  plus  panthéisme,  mais 
idéalisme.  Les  rapports  du  sujet  et  de  l'objet  ont  remplacé  ceux  du  fini  et  de  l'infini. 
Seulement  il  y  avait  une  équivoque  :  s'agissait-il  de  l'idéalisme  subjectif  ou  de 
l'idéalisme  absolu  i  C'est  un  axiome  en  métaphysique  que  l'identité  de  l'être  et  de 
la  pensée  dans  l'absolu,  mais  ce  qu'il  faut  établir,  c'est  l'identité  du  savoir  relatif  et 
du  savoir  absolu.  M.  L.  l'a  vu  et  démontré  :  l'idcalism.e  doit  se  transformer  en 
panthéisme,  s'il  n'aboutit  pas  au  scepticisme.  M.  Janet  déclare  qu'en  principe  il  n'est 
pas  opposé  au  panthéisme  :  plus  une  doctrine  donne  de  réalité  à  ce  que  contient 
la  pensée,  plus  elle  renferme  de  philosophie  :  le  positivisme  est  au  plus  bas  degré. 
La  philosophie  véritable  est  celle  qui  admet  à  la  fois  la  pensée  subjective  et  la 
pensée  objective.  Il  y  a  trois  systèmes  métaphysiques,  le  matérialisme,  le  spiritua- 
lisme et  le  panthéisme  :  le  matérialisme,  qui  n'a  pas  de  contenu  subjectif,  est  placé 
dans  une  situation  inférieure.  Le  spiritualisme  et  le  panthéisme  se  sont  partagé 
tous  les  grands  philosophes.  La  limite  entre  les  deux  n'est  pas  tranchée;  dans 
l'idéal,  au  terme  final  de  la  pensée  humaine,  le  panthéisme  serait  plus  près  de  la 
vérité,  mais  il  faut  partir  du  spiritualisme,  de  la  distinction  de  Dieu  et  du  monde, 
de  l'esprit  et  de  la  matière.  Le  spiritualisme  actuel  est  moins  dualiste  que  celui  de 
Descartes,  le  fond  des  choses  est  un  et  il  ne  faut  pas  être  ici  plus  difficile  que 
l'Eglise.  Il  n'est  pas  contraire  au  spiritualisme  de  faire  rentrer  Dieu  dans  la  nature, 
mais  il  faut  entendre  par  l'absolu  autre  chose  que  la  résultante  des  propriétés  de 
l'Univers,  par  l'esprit  autre  chose  que  la  résultante  des  propriétés  de  la  matière.  Il 
ne  faut  pas,  sous  le  nom  de  panthéisme,  enseigner  le  matérialisme.  L'être,  dit 
M.  L.,  conditionne  les  phénomènes  sans  être  conditionné  par  eux,  l'esprit  est 
indépendant  des  faits  quoique  lié  à  leur  somme.  La  pensée  est  quelque  chose  de 
réel  :  pour  fonder  le  savoir,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  une  pensée  univer- 
selle. Le  réalisme  phénoméniste  arrive  à  nier  l'idée  d'être  qui  n'est  pour  lui  qu'un 
symbole  conventionnel.  Pour  rendre  l'affirmation  possible,  il  faut  admettre  une 
fonction  essentielle  de  notre  raison,  par  laquelle  elle  croit  à  l'être  :  il  faut  qu'il  y 
ait  une  essence  universelle,  indépendante  de  la  réalité  des  «  choses  »  et  qui  leur 
donne  leur  intelligibilité.  Sans  l'existence  réelle  de  l'être,  il  n'y  a  plus  que  des  lois, 
des  conditions,  des  places  pour  les  faits,  il  faut  une  puissance  pour  remplir  le 
déterminisme  vide  du  matérialisme.  La  pensée,  en  tant  qu'elle  n'est  que  la  suite 
nécessaire  des  idées,  n'est  pas  une  substance  spéciale,  mais  si  l'esprit  est  pris  dans 
son  essence  et  dans  sa  fonction  connaissante,  on  ne  peut  l'assimiler  à  une  somme  ou 
à  une  résultante.  M.  Janet  reproche  à  M.  L.  d'employer  des  mots  qui  peuvent 
tromper  sur  sa  pensée  :  il  écarte  substance  et  force,  comme  des  expressions  matéria- 
listes; il  dit  forme  et  loi,  mais  ces  mots  ont  d'autres  inconvénients.  Tout  le 
réel  disparaît,  on  n'a  plus  devant  soi  que  des  abstractions,  des  rapports.  Pour  .M.  L., 
la  loi  c'est  l'idée  directrice  :  le  corps  et  l'esprit  sont  deux  abstractions,  ce  qui  existe 
c'est  leur  union,  l'union  delà  liberté  et  du  déterminisme.  Dans  l'absolu,  il  y  a  une 
distinction  des  deux  ordres,  distinction  d'essence  et  non  de  substance.  L'être  indi- 
viduel est  un  en  tant  qu'il  participe  à  la  substance  universelle.  Ls  tout  est  la  force 
inépuisable  dont  les  individus  sont  des  manifestations  successives.  Mais  que  devient  ^^ 
la  réalité  des  objets  particuliers,  demande  M,  Janet,  s'il  n'y  a  de  réalité  que  dans  If^ 
l'absolu  i  Les  panthéistes  conséquents  seraient  alors  les  moines,  les  ascètes.  Sépara- 
tion des  substances,  c'est  le  dernier  mot  de  M.  Janet. 
La  forme  extérieure  de  la  thèse  choque  M.  Caro  ;  ce  n'est  en  somme  qu'un  alinéa 
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unique  de  formules  abstraites.  Les  concessions  que  fait  M.  L.  semblent  mal  s'adap- 
ter à  la  rigidité  de  sa  thèse.  La  finalité  qu'il  paraît  accepter  fait  éclater  son  pan- 
théisme. Chaque  état  de  développement  est  une  fin  en  soi,  répond  M.  L.,  l'ensemble 
absolu  n'a  pas  de  fin,  les  choses  particulières  en  ont.  Le  fait  d'être  d'une  façon 
contingente  est  une  fin  :  sans  la  contingence,  il  n'y  aurait  rien  de  concret,  rien  de 
positif,  être  c'est  être  contingent,  l'être  absolu  est  la  contingence  absolue.  Le 
chapitre  i^"",  dit  M.  Caro,  est  pénétré  de  mécanisme.  M.  L.  s'inspire  de  Spencer 
autant  que  de  Spinoza  :  sa  thèse  n'est  que  la  juxtaposition  de  ces  deux  philosophies. 
Les  savants  de  valeur  ne  le  suivront  pas,  on  ne  peut  lui  accorder  comme  démontrées 
les  quatre  unités  expérimentales  qu'il  pose.  Il  ne  s'appuie  que  sur  des  hypothèses. 
L'unité  des  forces  physiques  n'est  pas  admise,  ni  leur  unité  avec  la  vie,  ni  la 
génération  spontanée,  ni  l'unité  morphologique  des  espèces.  M.  L.  répond  que  le 
mécanisme  ne  porte  que  sur  les  rapports  des  choses  et  non  sur  leur  essence,  que  la 
thèse  qu'il  soutient  n'est  donnée  qu'au  titre  d'espérance,  que  l'unité  est  la  condition 
nécessaire  pour  que  le  monde  soit  intelligible  et  qu'il  est  probable  que  cette  unité 
que  la  science  souhaite  correspond  à  la  réalité.  L'évolution  implique  un  certain 
progrès,  à  chacune  de  ses  phases  il  apparaît  quelque  chose  de  nouveau  préparé 
dans  la  phase  précédente,  c'est  à  la  fois  une  succession  nécessaire  et  une  création 
originale.  La  finalité  qui  opère  ces  créations,  c'est  la  pensée  suprême  qui  obéit  à 
une  nécessité  interne,  cette  pensée  est-elle  consciente,  est-elle  pensée  pensée  ou 
pensée  pensante?  M.  L.  n'en  sait  rien. 

Le  fondement  du  savoir  c'est,  pour  M.  Waddington,  une  question  de  logique. 
M.  L.  en  a  fait  une  question  de  métaphysique.  Pour  M.  Waddington,  le  fondement 
du  savoir,  c'est  cette  affirmation  :  Je  suis.  Le  savant  qui  dit  qu'il  n'est  pas  est  un 
monstre  logique;  c'est  le  sens  du  Cogito,  ergo  siim  de  Descartes  :  la  réflexion 
suppose  la  conscience.  D'après  M.  L.,  le  pur  point  de  vue  cartésien  aboutit  à  l'idéa- 
lisme sceptique.  Il  faut  admettre  que  la  fonction  pensante  a  une  valeur  qui  dépasse 
l'individu,  attribuer  à  sa  propre  pensée  une  valeur  universelle.  Nous  débutons 
inconsciemment  par  l'universel  :  la  philosophie  est  la  conscience  de  cette  tendance. 
M.  Joly  juge  que  M.  L.  pose  arbitrairement  l'unité  de  l'être.  La  théorie  spirituâ- 
liste  qu'il  indique  est  vague.  Notre  besoin  d'unité  n'est-il  contenté  que  par  le 
panthéisme  ;  la  théorie  de  l'unité  de  plan  n'est-elle  pas  aussi  satisfaisante  que  celle 
de  l'évolution.  La  théorie  de  l'évolution,  d'après  M.  L.,  c'est  la  continuité  du 
développement  :  qu'il  y  ait,  au-dessus  de  ce  monde  qui  se  développe,  autre  chose,  il 
n'en  sait  rien  et  n'y  veut  pas  contredire.  Le  panthéisme,  c'est  pour  lui  la  concilia- 
lion  de  l'esprit  et  de  la  matière  en  une  substance  unique  :  qu'on  superpose,  si  l'on 
veut,  à  cette  substance  un  Dieu  personnel.  Le  spiritualisme,  c'est  l'explication  par 
la  finalité  seule  :  la  définition  qu'il  en  donne  est  une  définition  théorique  comme 
sa  définition  du  matérialisme.  M.  Joly  reconnaît  l'intérêt  de  la  thèse  de  M.  L.  et  sa 
vigueur  métaphysique. 

M.  L.  Carrau  trouve  cette  thèse  très  remarquable.  C'est  le  droit  de  M.  L.,  dit-il, 
de  postuler  des  unités  tant  que  la  science  n'est  pas  faite.  Est-ce  à  juste  titre  qu'il 
ramène  le  sens  moral  à  la  sociabilité  ?  M.  L.  répond  qu'il  n'a  voulu  étudier  que  sa 
genèse  empirique,  il  ne  se  manifeste  que  dans  la  société  :  l'instinct  social  est  cause 
empirique  de  la  moraUté,  c'est-à-dire  condition  nécessaire,  comme  le  cerveau  de  la 
pensée.  L'élément  transcendant  se  trouve  dans  la  pensée  universelle,  réservoir  de 
tout  le  reste.  Répondant  à  M.  L.  Carrau,  M.  L.  dit  que  l'unité  de  substance  satisfait 
plus  que  l'unité  d'harmonie,  parce  qu'elle  est  réelle,  tandis  que  la  seconde  n'existe 
j     que  pour  l'homme  ou  pour  une  intelligence  supérieure. 

M.    Marion   juge  que  le  livre  de   M.  L.  est  très    bien   construit  et  très  bien  écrit, 
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mais  il  fait  sur  la  métliode  les  plus  expresses  réserves  :  elle  est  dangereuse  et  con- 
duirait à  faire  de  fort  mauvais  travaux  :  tout  est  consiruit  dans  la  thèse  de  M.  L., 
même  les  théories  historiques.  Il  se  croit  trop  facilement  en  possession  de  la  vérité  : 
M.  Renouvier  a  écrit  un  livre  pour  prouver  que  le  panthéisme  peut  avoir  une 
théorie  de  la  connaissance.  M.  L.  reconnaît  le  caractère  exclusif  et  artificiel  de  sa 
construction  :  son  livre  est  le  résumé  d'une  période  qu'il  a  traversée  et  qu'il  est 
heureux  d'avoir  traversée  :  il  lui  doit  d'avoir  compris  la  philosophie  et  d'avoir 
appris  à  l'aimer. 

M.  Lesbazeilles,  malgré  la  haute  valeur  de  sa  thèse  française,  n'a  pas  obtenu 
l'unanimité. 

CHRONIQUE 

FRANCE,  —  Une  brochure  bien  intéressante  vient  de  paraître  sous  ce  titre  ;  Un 
grand  ingénieur  au  xv!!!*"  siècle,  Toufaire.  Etude  biographique  de  la  Société  des 
Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis,  tenue  à  La  Rochelle,  le  i  2  jan- 
vier i8S4,par  Philippe  Rondeau,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Poitiers. 
(Pons,  imprimerie  de  Noël  ïexier,  1884,  in-8°,  de  iq  p.).  Toufaire,  dont  le  nom  est 
presque  oublié,  éleva  le  bel  hôpital  de  Rochefort  et  fonda  les  grandes  usines  d'In- 
dret,  du  Creuset  et  de  Ruelle.  M.  Ph.  Rondeau  a  raconté  la  vie  de  l'éminent  ingénieur 
avec  autant  d'exactitude  que  de  talent.  Il  a  eu  communication  du  journal  de  Toufaire 
et  il  a  tiré  le  plus  heureux  parti  de  ce  précieux  document,  nous  faisant  connaître 
et  admirer  l'homme  privé  non  moins  que  le  grand  citoyen  et  le  grand  ingénieur. 
L'ancien  secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  a  écrit  de  belles  pages 
sur  une  belle  vie. 

—  Sans  vouloir  rouvrir  un  débat  sur  lequel  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  ont  été 
suffisamment  édifiés  (voir  les  n"^  du  21  avril  et  du  g  juin),  il  nous  sera  permis  de 
signaler  une  pièce  bonne  à  joindre  au  dossier  :  c'est  une  brochure  de  M.  Eug.  Hatin 
intitulée  :  A  propos  de  Théophraste  Renaudot.  L' Histoire,  la  fantaisie  et  la  fata- 
lité {\\hï3\r\e.  Féchoz,  in-80,  16  p.}.  M.  Hatin,  dont  son  bouillant  rival,  dans  sa  ré- 
plique à  M.  Tamizey  de  Larroque,  a  fait  un  «  nonagénaire  »  (il  est  né  en  réalité  le 
8  septembre  i8og)  raconte,  avec  une  verve  très  excusable  dans  un  plaidoyer  pro  domo 
sua,  comment  M.  de  La  Tourette  se  mit  en  relation  avec  lui,  recueillit  dans  de  fré- 
quents entretiens  plus  d'une  indication  profitable  et  parla  même  de  lui  dédier  son 
futur  travail.  On  sait  ce  qu'il  advint  de  cette  velléité  et  comment  M.  de  La  Tou- 
rette a  nié  ici  même  qu'il  eût  envers  l'historien  de  la  presse  française  de  si  grandes 
obligations.  M.  Hatin  se  console  de  ses  déboires  en  souhaitant  que  cette  fâcheuse 
concurrence  tourne  au  bénéfice  de  la  gloire  de  Renaudot  et  il  convie  la  Galette  de 
France  à  entreprendre  cette  œuvre  de  réparation  et  de  justice.  Il  nous  semble,  quant 
à  nous,  que  Théophraste  Renaudot  n'est  pas  plus  «  un  grand  homme  »  qu'un  «  char- 
latan »  et  qu'il  doit  être  simplement  classé  au  premier  rang  des  industriels  heureux 
dont  les  inventions  ont  survécu  en  se  modifiant  et  en  s'améliorant. 

—  Vient  de  paraître  :  Les  institutions  de  l'ancienne  Rome,  par  F.  Robiou, 
correspondant  de  l'Institut,  professeur  de  littérature  et  institutions  grecques 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  et  D.  Delaunay,  professeur  de  littérature  et 
institutions  romaines  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes.  I  :  Institutions  politiques, 
militaires  et  religieuses.  Paris,  Emile  Pcrrin  (librairie  académique  Didier),  i88.|-, 
xi-424  pages  in- 12. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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l5i.  —  Le  cycle   mytliologîque    îrlandaîs    et    la    mythologie   eeiticiue, 

par  H.  d'Arbois  de  Jubainville.  Paris,  Thorin,  1884.  i  vol.  in-8. 

Après  avoir  donné  en  quelque  sorte  la  préface  du  cours  de  littérature 
qu'il  préparait  dans  un  premier  volume  :  Introduction  à  Vétiide  de  la 
littérature  celtique,  et  l'avoir  fait  suivre  presque  aussitôt  d'un  second 
volume  :  Essai  d'un  catalogue  de  la  littérature  épique  de  VIrlande, 
sorte  d'inventaire  des  richesses  de  la  partie  la  plus  originale  des  littéra- 
tures néo-celtiques,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  aborde  aujourd'hui 
Texposition  et  l'analyse  de  la  littérature  irlandaise  elle-même. 

Jusqu'ici,  on  distinguait  dans  le  vaste  ensemble  delà  littérature  irlan- 
daise deux  cycles,  le  cycle  de  Conchobar  et  le  cycle  d'Oisin  (Ossian)  ' 
et  on  les  regardait  comme  des  cycles  héroïques  nés  du  travail  de  Tima- 
gination  des  poètes  sur  un  thème  plus  ou  moins  historique.  On  n'avait 
pas  été  sans  s'apercevoir  que  toute  cette  littérature  était  pénétrée  de  tra- 
ditions payennes  et  d'éléments  mythiques,  O'Curry  ^  avait  signalé  le 
caractère  fabuleux  des  récits  concernant  les  premières  races  ayant  peuplé 
rirlande,  la  race  de  Partholon,  la  race  de  Némed,  les  Fomoré,  les 
Tùatha  Dé  Danann.  M.  Gaidoz  ■'  avait  rapproché  le  nom  de  Caviulus, 
épithète  appliquée  au  Mars  gaulois,  du  nom  de  Cumal  père  de  Finn, 
dans  les  traditions  ossianiques.  Mais  personne  n'avait  distingué  encore 
dans  les  récits  épiques  de  l'Irlande  une  partie  nettement  mythologique. 
A  M.  d'A.  de  J,  était  réservé  l'honneur  de  découvrir  ce  monde  nou- 
veau. 

L'entreprise  était  aussi  périlleuse  que  neuve.  Mises  par  écrit  vers  le 

,  vn«  siècle  de  notre  ère,  les  traditions  fabuleuses  de  l'Irlande  nous  ont  été 

'  conservées  dans  un  certain  nombre  de  manuscrits  dont  le  plus  ancien 

est  du  xn^  siècle;  elles  se  trouvent  particulièrement  condensées  dans  la 

partie  connue  sous  le  nom  de  Lebar  gabala,  livre  des  conquêtes  ou  des 

invasions.  Du  vii^  au  xn''  siècles,  l'imagination  des  chrétiens  s'est  appli- 

1.  Windisch,  Irische  texte,  p,  58. 

2.  O'Curry.  On  the  manners  and  customs  ofthe  ancient  irish  ;  vol,  1,  p.  lxxi. 

3.  Gaidoz,  Esquisse  de  la  religion  des  Gaulois,  p.  10. 

Nouvelle  série,  XVIIT,  36 
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quée  à  réduire  ces  récits  fabuleux  à  des  proportions  plus  humaines  et  à 
les  plier  aux  traditions  bibliques;  révhémérisme  s'est  donné  carrière. 
De  plus,  bon  nombre  de  récits  mythiques  mentionnés  par  des  catalo- 
gues de  la  littérature  irlandaise,  dont  l'un  remonte  à  l'an  700  environ, 
nous  manquent.  Dégager  le  fond  irlandais  et  payen  des  additions  étran- 
gères et  chrétiennes  et  faire  servir  Tétude  de  la  mythologie  irlandaise  à 
compléter  ce  que  l'antiquité  nous  a  appris  ou  plutôt  nous  laisse  entre- 
voir de  la  religion  des  Gaulois,  telle  est  la  tâche  que  M.  d'A.  de  J.  s"est 
proposée.  On  se  fait  aisément  une  idée  des  difficultés  auxquelles  l'au- 
teur a  dû  se  heurter,  si  Ton  songe  combien  de  problèmes  insolubles 
présente  la  mythologie  grecque,  dont  les  traits  ont  cependant  été  fixés, 
à  une  époque  relativement  très  ancienne,  pa"'  le  génie  et  la  foi. 

M.  d'A.   de  J.  a    suivi  pour  s'orienter  au  milieu  de  ces  ténèbres  la 
seule  méthode  possible  :  il  a  eu  recours   à  la  mythologie   comparée_ 
Quelques  surprises  que  nous  ménagent  l'avenir  et  les  travaux  des  Folk- 
loristes,  serait-il    prouvé  qu'il    n'existe  pas  de  mythologie  ario-euro- 
péenne,  il  sera  toujours  légitime  et  logique,  lorsqu'on  voudra  porter  la 
lumière  dans  le  plus  lointain  passé  intellectuel  et  moral  d'un  peuple  de 
langue  ario-européenne,  d'aller  demander  de  préférence  aide  et  secours 
aux  traditions  d'un  peuple  de  même  langue  et  qui,  par  conséquent,  à 
une  époque  décisive  de  son  histoire,  a  vécu  avec  lui  dans  une  étroite 
communion  d'idées  et  de  sentiments.  M.  d'A.  de  J.  a  été  amené  par  les 
frappantes  ressemblances  qu'il  a  constatées  entre  les  mythes  grecs  et  les 
mythes  irlandais  à  chercher  son  point  d'appui  dans  la  mythologie  hellé- 
nique. Aussi,  bien  loin   de  lui  savoir  mauvais  gré  des  rapprochements 
entre  les  deux  mythologies  auxquels  il  se  livre  si  fréquemment  qu'on 
pourrait  presque  intituler  son  œuvre  :  Etude  comparée  de  la  viytîiolO' 
gîe  irlandaise  et  de  la  mythologie  grecque,  on  ne  peut  que  lui  en  faire 
un  mérite.   11  éclaire  ainsi  tout  son  travail  et  fournit  sans  effort  une 
continuelle  démonstration  de  sa  thèse,  la  seule  d'ailleurs  possible  en  1 
pareille  matière  :  montrer  l'identité  d'un  récit  irlandais  avec  un  récit 
mythologique  grec,  c'est  fournir  la  preuve  sans  réplique  que  le  premier  | 
à  un  caractère  nettement  fabuleux  et  mythique. 

Les  récits  fondamentaux  de  la  mythologie  irlandaise  sont  ceux  qui 
sont  consacrés  à  l'émigration  dans  l'Irlande  primitive  de  certaines  races 
divines  et  humaines.  Ces  émigrations  sont  au  nombre  de  sept  : 
i'-  Emigration  de  Partholon  en  Irlande; 
2"  Emigration  de  Némed  en  Irlande; 
3°  Emigration  des  Fir-Bolg; 
4"  Emigration  des  Tûaiha  Dé  Danann,  ou  de  la  nation  du  dieu  de 

Dana; 
5'  Emigration  de  Mile,  fils  de  Bile,  en  Espagne  ; 
6"  Emigration  des  fils  de  Mile  d'Espagne  en  Irlande; 
7"  Emigration  des   Pietés   de  Thrace  en    Irlande    et    d'Irlande  en 
Grande-Bretagne. 
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Suivant  M.  d'A.  de  J.,  les  traditions  concernant  ces  émigrations  pré- 
sentent la  plus  grande  analogie  avec  les  traditions  grecques  sur  les  di- 
verses races  qui  se  sont  succédé  sur  la  terre,  notamment  celles  que  nous 
a  conservées  Hésiode  dans  Les  Travaux  et  les  Jours.  LesTùatha  Dé  Da- 
nann  présentent  tous  les  caractères  de  la  race  d'or;  la  race  de  Partholon 
est  la  race  d'argent,  celle  de  Némed,  la  race  d'airain.  Quant  aux  demi- 
dieux,  ancêtres  de  la  nation  hellénique,  ils  sont  représentés  en  Irlande 
par  les  Fir-Bolg,  les  fils  de  Mile  ou  Goidels,  et  les  Pietés  ou  Cruithnech. 
L'ordre  de  succession  des  races  seul  est  changé.  Quant  aux  autres  diffé- 
rences que  l'on  peut  signaler,  elles  sont  le  fait,  en  général,  de  l'imagina- 
tion des  chrétiens.  Les  récits  qui  concernent  les  Tûatha  Dé  Danann 
sont  particulièrement  frappants.  Ils  viennent  du  ciel;  ce  sont  les  dieux 
de  la  lumière  et  du  jour.  Ils  ont  à  lutter  en  Irlande  contre  les  Fomoré, 
dieux  de  la  mort  et  de  la  nuit,  analogues  aux  Titans  grecs;  querelleurs, 
méchants,  ennemis  dci  arts  et  de  la  musique  ainsi  que  leurs  alliés.  Les 
Fomoré  sont  définitivement  vaincus.  Leur  roi  Balar  est  tué  parle  dieu 
Lug  dont  il  est  le  grand-père.  De  même  dans  la  mythologie  grecque 
Kronos  est  vaincu  par  Zeus.  Une  particularité  curieuse  signalée  par 
M.  d'A.  de  J.,  c'est  que,  de  même  qu'en  Grèce  l'idée  de  l'or  est  asso- 
ciée au  règne  de  Kronos,  en  Irlande  également  on  attribue  la  fusion  et 
le  travail  de  l'or  à  Tigernmas,  doublet  de  Balar,  le  Kronos  gaélique. 
Vaincus  définitivement,  les  Fomoré  abandonnent  l'Irlande  et  retour- 
nent dans  le  pays  des  morts,  leur  patrie,  où  va  régner  leur  dieu  Téthra, 
doublet  de  Balar.  C'est  ainsi  que  d'après  les  traditions  hésiodiques,  Kro- 
nos détrôné  va  régner  sur  les  héros  défunts.  Les  Tûatha  Dé  Danann 
ont  aussi  finalement  le  même  sort  que  la  race  d'or.  Vaincus  par  les 
fils  de  Mile,  les  Celtes,  ancêtres  des  Irlandais  actuels,  ils  sont  transfor- 
més en  divinités  bienfaisantes,  invisibles,  exerçant  une  puissante  in- 
fluence sur  les  destinées  des  mortels  et  parfois  même  leur  disputant  les 
plaisirs  de  la  vie.  Leur  dieu  Lug  est  le  père  du  héros  Cucbulainn 
comme  Zeus  est  le  père  d'Héraclès. 

Des  mythes  d'un  intérêt  secondaire  trouvent  leur  équivalent  en  Ir- 
lande. Le  récit  connu  sous  le  nom  de  Massacre  de  la  tour  de  Conann 
est  à  peu  près  l'histoire  de  Thésée  et  du  Minotaure;  le  mythe  d'Ethné 
est  identique  à  celui  de  Danaé;  Ith  est  le  Prométhéc  irlandais;  Lug  a 
les  mêmes  aventures  que  Bellérophon  et  Persée,  etc 

Le  déluge  d'Ogygès  et  le  déluge  de  Deucalion  ont  leur  pendant  dans 
les  deux  déluges  qui  forment  le  lac  Neagh  et  le  lac  Erne. 

Si  la  mythologie  irlandaise  présente  par  elle-même  un  vif  intérêt,  elle 
devient  particulièrement  importante  si  on  s'en  sert  pour  contrôler  les 
récits  des  anciens  sur  les  idées  religieuses  des  Gaulois.  De  même  qu'on 
se  condamne  à  ne  rien  savoir  de  la  langue  gauloise,  si  on  ne  se  livre  à 
une  étude  approfondie  des  langues  néo-celtiques,  on  peut  aflirmer  haute- 
ment aussi  que,  sans  le  secours  des  littératures  néo-celtiques,  on  est  léuuit 
à  rimpuissance  en  ce  qui  regarde  la  religion  des  Gaulois.    Les  Romains 
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ramènent  tout  à  leurs  dieux;  ils  sont  les  types  auxquels  ils  identifient 
les  dieux  gaulois.  Souvent  une  simple  ressemblance  extérieure  a  dû  leur 
faire  conclure  à  une  identité  complète.  Etait-il  possible  à  un  Romain, 
devant  la  statue  d'un  dieu  gaulois  armé  de  la  foudre,  de  ne  pas  y  voir 
le  Jupiter  latin?  Or  Taranis,  le  dieu  gaulois  portant  la  foudre,  est  es- 
sentiellement différent  en  réalité  de  Jupiter.  On  lui  oiîre  en  Gaule  des 
sacrifices  humains;  c'est  un  dieu  de  la  mort.  En  Irlande,  le  dieu  de  la 
foudre,  Balar,  est  un  dieu  des  Fomoré,  c'est-à-dire  un  dieu  de  la  mort. 
Les  inscriptions  gallo-romaines  nous  montrent  que  la  confusion  de  culte 
des  dieux  gaulois  avec  le  culte  des  grands  dieux  romains  a  été  de  bonne 
heure  un  fait  accompli '.  Aussi  plus  la  critique  se  montrera  sévère  sur 
les  sources  latines  et  grecques  où  on  peut  aller  étudier  la  religion  des 
Gaulois,  moins  elle  aura  chance  d'aboutir;  elle  ne  pourra  faire  un  pas 
sans  s'exposer  à  l'erreur  si  elle  ne  s'appuie  sur  la  mythologie  de  l'an- 
cienne Irlande.  Grâce  à  ce  secours,  M.  d'A.  de  J.,  sans  se  flatter  de  tout 
éclaircir,  a  pu  faire  faire  aux  études  de  mythologie  celtique  un  pas  décisif. 
Il  a  pu  vérifier  et  rectifier  les  récits  des  anciens  sur  ce  sujet.  C'est  ainsi 
qu'une  des  assertions  les  plus  extraordinaires  de  César  «  que  les  Gaulois 
se  disaient  issus  de  Dis  pater  ou  du  Jupiter  souterrain  »,  trouve  sa  con- 
firmation dans  les  traditions  irlandaises.  Mile,  le  père  des  Goidels  ou 
Scots,  c'est-à-dire  des  Irlandais,  est  le  fils  de  Bile,  dieu  de  la  mort. 
Les  fils  de  Mile  viennent  du  pays  des  morts,  des  îles  des  bienheureux; 
or,  d'après  les  doctrines  druidiques,  c'est  de  ces  îles  des  bienheureux 
que  venait  le  plus  ancien  ban  des  peuples  celtiques.  La  doctrine  des 
Gaulois  sur  l'immortalité  de  l'âme  devient  aussi  plus  précise.  Les  an- 
ciens étaient  persuadés  que  les  Gaulois  croyaient  à  la  métempsycose. 
Il  y  a  cependant  entre  la  métempsycose  et  la  croyance  des  Gaulois  à 
l'immortalité  de  l'âme  une  différence  essentielle. 

Suivant  Pythagore,  renaître  en  ce  monde,  est  le  châtiment  des  mé- 
chants; les  justes  restent  de  purs  esprits,  libres  de  toute  entrave  maté- 
rielle. Pour  les  Celtes,  Gaulois  et  Irlandais,  la  vie  nouvelle  est  l'exacte 
continuation  de  celle-ci.  Comme  les  Gaulois,  les  Irlandais  croient  que 
cette  vie  notivelle  a  pour  théâtre  des  îles  lointaines,  situéesdans  l'Océan. 
C'était  aussi,  aurait  pu  ajouter  M.  d'A.  de  J.,  la  croyance  des  Bretons, 
Saint  Malo,  adolescent,  se  jette  dans  une  barque  à  la  recherche  de  ces  1 
îles  fortunées,  séjour  de  l'éternelle  jeunesse  ;  au  bout  de  trois  jours,  la 
tempête  le  rejette  sur  les  rivages  qu'il  a  quittés  ^  Cette  croyance  fait 
donc  évidemment  partie  du  patrimoine  de  la  race  celtique  et  remonte  à 

I.  Voir  à  ce  sujet,  particulièrement,  la  préface  de  M.  d'A.  de  J.  Signalons  un  exem- 
ple tout  récent  de  la  facilité  avec  laquelle,  sans  être  d'une  foi  à  toute  épreuve,  on 
est  disposé  à  prendre  p^our  critérium  des  autres  cultes  celui  que  l'on  pratique.  Le 
correspondant  du  journal  Le  Temps  au  Tonkin  raconte  qu'en  sa  présence,  dans 
une  pagode,  les  soldats  d'un  détachement  français  ont  unanimement  reconnu  la 
.Sainte  Vierge  et  l'enfant  Jésus  dans  une  idole  tenant  un  enfant  sur  ses  genoux. 

2.  Voir  sa  vie  publiée  par  Mabillon  d'après  un  manuscrit  perdu  d'Hérouval,  du 
viii-ix"  siècle.  Annal,  sanct.  ord.  S.  Bened.  sœcal.  I,  pp.  177  et  suiv. 
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une  très  haute  antiquité.  Aussi  ne  sommes-nous  pas  de  l'avis  de  M.  d'A. 
de  J.  lorsqu'il  croit  que  la  découverte  de  l'Océan  au  vu''  siècle  par  un 
navire  samien  a  été  suivie  d'une  évolution  dans  les  idées  des  Grecs  sur 
le  séjour  des  morts;  c'est  à  partir  de  ce  moment  qu'ils  l'auraient  trans- 
porté dans  des  îles  situées  au  milieu  de  TOcéan.  Or,  il  y  a  un  abîme  en- 
tre la  conception  de  l'adès  homérique  et  celle  de  ce  nouveau  séjour  des 
morts;  la  condition  des  morts  y  est  toute  autre.  Aussi  croyons-nous  que 
cette  nouvelle  doctrine  a  été  empruntée  par  les  Grecs  ou  qu'elle  appar- 
tenait à  une  fraction  de  la  race  hellénique  autre  que  celle  qui  a  produit 
l'auteur  de  l'Odyssée. 

M.  d'A.  de  J.  a  pu  rétablir  quelques-uns  de  ces  traits  véritables  de 
certains  dieux  gaulois  en  les  comparant  aux  dieux  irlandais.  Le  dieu  irlan- 
dais qui  répond  au  Mercure  de  César  est  le  dieu  Lug  dont  on  trouve  le 
nom  dans  Liigudumim  (citadelle  de  Lug),  Le  dieu  Lug  est  le  dieu  des  arts, 
mais  c'est  aussi  un  dieu  guerrier,  Taranis  n'est  pas  seulement  un  dieu  de 
la  foudre  ;  comme  Esus  et  Teutatès,  c'est  un  dieu  de  la  mort  et  de  la  nuit. 
L'Ogmios  de  Lucien  se  retrouve  en  Irlande  avec  son  nom  même,  sans 
qu'il  y  ait  une  seule  lettre  à  y  changer,  dans  le  dieu  Ogmé  (:=  vieux- 
celtique  Ogmios).  En  résumé,  suivant  M.  d'A.  deS.^  la  religion  celti- 
que, comme  la  religion  de  Flran,  est  fondée  sur  deux  principes,  l'un 
bon  et  l'autre  mauvais;  le  bon  serait  sorti  du  mauvais.  La  religion  des 
Celtes,  comme  celle  des  Grecs,  était  profondément  naturaliste.  Quant 
aux  doctrines  panthéistiques  qui  trouveront  leur  formule  scientifique 
chez  Jean  Scot  Erigène,  elles  ne  sont  sans  doute  goûtées  que  d'un  certain 
nombre  de  lettrés. 

M.  d'A.  de  J.  a  traduit  bon  nombre  de  fragments  épiques  irlandais. 
On  ne  peut  que  l'exhorter  à  les  multiplier  dans  ses  prochains  ouvrages 
sur  les  cycles  héroïques  irlandais.  Beaucoup  de  ces  récits  sont  d'un 
grand  effet  dramatique  et  ont  une  véritable  beauté  littéraire.  Il  n'a  man- 
qué qu'un  Homère  à  l'Irlande  pour  avoir  une  épopée  qui  aurait  fait 
pâHr  l'Iliade  et  l'Odyssée. 

La  méthode  exégétique  qu'a  adoptée  l'auteur  l'a  condamné,  comme  il 
le  prévoyait  lui-même,  à  de  fréquentes  redites.  Par  un  scrupule  peut- 
être  excessif,  il  s'est  cru  obligé  de  faire  suivre  à  ses  lecteurs  le  chemin 
qu'il  a  parcouru  lui-même.  Pionnier  infatigable,  il  marche  devant  lui, 
sans  se  préoccuper  des  ronces  et  des  épines  qui  pourraient  arrêter  ceux 
qui  le  suivent.  L'effort,  il  est  vrai,  est  ici  largement  récompensé. 

Si,  dans  son  Introduction  à  l'étude  de  la  littérature  celtique, 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  n'a  fait  la  plupart  du  temps  que  mettre  à  la 
portée  du  public  lettré  les  résultats  des  études  des  celtisants,  en  revan- 
che sa  nouvelle  œuvre  est  tout  à  fait  originale  et  lui  appartient  entière- 
ment. 

J.    LOTH. 


[y,l  UEVU;-:    CiUTÎQUE 

i32. —  YseBJSfîoaus.  Herausgegeben  und  erklsert  von  Ernst  Voigt.  Halle,  Verlag 

der  Buchhandlung  des  Waisenhauses,  1884,  in-S,  cxLvi-470  p. 

M.  Voigt,  déjà  connu  par  deux  publications  de  poésies  latines  relati- 
ves au  cycle  de  Renart,  couronne  ses  travaux  dans  ce  domaine  par  la 
magistrale  publication  de  VYsengrimus.  II  n'y  a  pas  consacré  une  pré- 
paration de  moins  de  dix  années.  «  Pendant  ce  travail,  dit-il,  j'ai  senti 
que  je  ne  faisais  plus,  comme  dans  mes  éditions  précédentes,  le  métier 
de  correcteur  d'exercices  d'écoliers,  mais  que  j'avais  à  faire  à  l'œuvre 
considérable,  savamment  construite,  habilement  exécutée,  d'un  des  plus 
grands  poètes  du  moyen-âge,  qui  m'imposait  des  recherches  aussi  ap- 
profondies que  variées,  et  qui  méritait  d'être  connue  et  appréciée  du 
public  le  plus  étendu.  Je  me  suis  donc  appliqué  à  éclairer  dans  tous  les 
sens  le  poème  que  je  publie,  et  j'offre  le  résultat  de  ces  études  au  large 
cercle  de  tous  les  amis  de  la  littérature  et  de  la  science  ». 

M.  V,  s'est  peut-être  un  peu  exagéré  la  valeur  de  VYsengrimus  et  la 
jouissance  qu'il  peut  donner  au  public  qui  n'est  pas  spécialement  éru- 
dit;  mais  nous  sommes  loin  de  nous  en  plaindre,  puisque  sa  conviction 
l'a  soutenu  dans  un  labeur  aussi  difficile  que  fécond,  dont  la  science 
recueille  les  fruits  avec  reconnaissance.  Si  on  a  jamais  pu  dire  d'une  pu- 
blication qu'elle  était  déiinitive,  c'est  assurément  de  celle-ci  :  nous  ne 
voyons  pas,  sauf  la  découverte  peu  probable  de  nouveaux  documents, 
ce  qu'il  serait  possible  d'y  ajouter.  Le  texte  est  établi  d'après  tous  les 
manuscrits,  commenté  dans  les  plus  petits  détails  avec  une  richesse 
d'information  incomparable  et  une  constante  justesse  d'intelligence;  il 
est  suivi  d'un  glossaire  qui  sera  une  des  meilleures  contributions  à  la 
lexicographie  poétique  du  moyen  âge  ;  enfin  il  est  précédé  d'une  longue 
introduction,  dans  laquelle  sont  traitées  et  épuisées  toutes  les  questions 
qu'il  soulève.  Nous  allons  la  résumer  très  brièvement.  Le  seul  reproche 
qu'on  puisse  adresser  à  l'auteur,  —reproche  légitime  puisqu'il  veut  faire 
lire  son  livre  en  dehors  du  monde  des  érudits,  —  c'est  celui  d'une  con- 
cision excessive,  non-seulement  dans  l'expression,  mais  dans  la  forme 
générale  de  l'exposition;  il  suppose  trop  volontiers  que  le  lecteur  con- 
naît ce  qu'il  connaît  lui-même,  et  pour  bien  le  comprendre  il  faut  avoir 
lu  non-seulement  son  travail,  mais  tous  ceux  qui  l'ont  précédé. 

L' Ysengrimus  est  le  poème  que  Mone  a  publié  sous  le  nom  de  Reinhar- 
dus  Viilpes ;  il  en  existe  une  forme  abrégée  que  J.  Grimm  a  imprimée 
sous  le  nom  à' Ysengrimus  et  dans  laquelle,  contrairement  à  toute  vrai- 
semblance, il  a  voulu  voir  l'œuvre  originale  et  plus  ancienne  dont  l'au- 
tre serait  une  amplification.  M.  V.  démontre  (§  vni  de  ï Introduction) 
que  le  rapport  est  certainement  inverse.  —  Un  manuscrit  donne  à  l'au- 
teur le  nom  de  «  Magister  Nivardus  »;  ce  manuscrit,  qui  est  du 
xiv'=  siècle  et  ne  contient  que  des  extraits  (c'est  un  Flores  auctorum), 
a  p2u  d'autorité;  mais  en  l'absence  de  toute  autre  indication,  il  n'y  a 
pas  de  raison  de  rejeter  ce  nom.  Ce  qui  est  mieux  assuré,  grâce  aux  re- 


d'hiSTOIRK    et    DJi    LITTKKATURR  lyS 

cherches  de  M.  V.,  c'est  que  l'auteur,  sans  doute  flamand,  «  fut  élevé  à 
Gand,  dans  le  cloître  de  Saint-Pierre,  sous  Tabbé  Arnold  I,  fit  ensuite, 
d'après  l'usage  du  temps,  ses  études  à  Paris  ',  y  connut  ^  notamment  le 
célèbre  médecin  Obizo,  et,  après  avoir  parcouru  la  France  du  nord,  les 
Pays-Bas  et  le  nord-ouest  de  rAllemagne,  revint  à  Gand,  où  il  fut  fait 
chanoine  et  écolàtre  de  l'église  de  Sainte- Pliaraïlde;  c'est  dans  cette  po- 
sition qu'il  termina  VYsengrimus  vers  la  fin  de  l'année  1148  (§  vu)  ». 
Cette  date  est  assurée  par  le  curieux  morceau  du  livre  VII  et  dernier  où 
le  poète,  sous  l'impression  des  mauvaises  nouvelles  qu'on  venait  de  re- 
cevoir de  la  seconde  croisade,  se  livre  contre  le  pape  Eugène  III  aux  ac- 
cusations les  plus  violentes  et  les  plus  injustes;  les  cinq  premiers  livres, 
d'après  M.  V.,  ont  été  écrits  un  certain  temps  avant  les  deux  derniers, 
comme  le  montre  le  changement  des  idées  de  l'auteur  sur  saint  Bernard 
qui,  dans  le  livre  V,  est  encore  pour  lui  le  modèle  de  toutes  les  vertus, 
tandis  qu'il  en  parle  avec  mépris  au  début  du  livre  VI.  Ce  changement 
serait  dû,  comme  l'invective  contre  Eugène  II I,  à  Téchec  de  la  croisade, 
qui  indisposa  beaucoup  de  gens  contre  Bernard  qui  l'avait  prêchée:  Ex 
predicûtiojîe  itineris  Hierosolymitani ^  dit  son  biographe,  gr^^ye  contra 
eum  giioriundam  hominum  vel  simplicitas  vel  malignitas  scandaliim 
sumsit^  ciim  tristior  sequeretur  effectus.  li  ne  nous  paraît  pas  bien  sûr 
que  le  V.  89  du  1.  VI  contienne  une  attaque  contre  saint  Bernard^  :  le 
fait  d'avoir  prêché  la  croisade  ne  pouvait  déplaire  à  notre  auteur,  qui 
approuve  l'expédition,  en  en  déplorant  l'insuccès.  M.  V.  montre  en 
Nivard  un  ennemi  des  mœurs  grossières  et  violentes  des  clercs  et 
notamment  des  moines  ses  contemporains,  un  partisan  de  la  réforme 
ecclésiastique  qui,  pour  la  faire  triompher,  emploie  les  armes  de  la 
satire  et  accentue  vivement  dans  ce  sens  les  récits  qu'il  emprunte  à  la 
tradition,  déjà  très  abondante,  sur  les  aventures  d'Ysengrin  et  de 
Renart. 

Quelles  étaient  les  origines  de  cette  tradition  ?  C'est  ce  que  M.  V.  ex- 
pose dans  quelques  pages  extrêmement  substantielles  (§  vi).  La  chimère 
de  ce  l'épopée  animale  »  est  aujourd'hui  tout  à  fait  abandonnée.  Quel- 
ques allégories  bibliques,  mêlées  à  des  apologues  d'origine  classique 
(et,  ajouterons-nous,  à  des  contes  populaires),  ont  peu  à  peu  formé 
un  cycle  qui  a  commencé  par  être  tout  latin  et  tout  ecclésiastique.  Ce 
cycle  a  pris  un  caractère  nouveau,  quand  le  loup,  le  goupil  et  quelques 
autres  animaux  ont  reçu  des  noms  humains  et  qu'ainsi,  dans  chaque 
fable,  il  s'est  agi,  non  plus  d'un  loup,  d'un  goupil,  mais  toujours  du 
même  loup,  Ysengrin,  du  m.ême  goupil,  Renart.  Quand,  où,  par  qui  a 
été   créée   cette    nomenclature,  c'est    ce   qu'on    ne  sait  pas  avec  pré- 

1.  C'est  là  qu'il  conçut  pour  la  culture  et  la  langue  françaises  une  admiration  que 
M.  V.  constate,  non  sans  un  certain  regret. 

2.  M.  V.  dit  '<  hœrte  »,  mais  il  n'est  pas  probable  que  notre  auteur  ait  suivi  des 
cours  de  médecine,  ni  même  qu'Obizo  ait  enseigné  la  médecine  :  il  la  pratiquait  seule- 
ment. 

3.  Vcy.  l'art,  bernart  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Godcfroy. 


^ 
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cision  ;  mais  on  est  d'accord  pour  attribuer  à  la  collaboration  de 
clercs  et  de  jongleurs  appartenant  au  nord-est  de  la  France  la  grande 
activité  qui  s'empara,  vers  le  xi""  siècle,  du  thème  jusque-là  familier  aux 
seuls  érudits  et  lui  donna,  en  France  d'abord,  puis  dans  les  pays  voi- 
sins, une  immense  popularité.  Tel  est  le  résultat  qu'acceptent  aujour- 
d'hui ,  après  MûllenhofF,  les  savants  allemands  les  plus  autorisés, 
MM.  Scherer,  Martin,  Voigt,  et  on  peut  le  regarder  comme  assuré. 
C'est,  sauf  une  plus  complète  et  plus  profonde  démonstration  ',  celui 
que  Paulin  Paris  avait  atteint  de  son  côté  et  qui  lui  avait  valu  les  âpres 
dédains  de  Jacob  Grimm.  Qu"'il  nous  soit  permis  de  rappeler  ici  ce  que 
disait  récemment,  à  propos  d^une  tout  autre  question,  l'auteur  des  Origi- 
nes  de  l'épopée  française  :  «  Bien  que  P.  Paris  ne  soit  pas  proprement 
un  investigateur  d'origines,  il  mérite  d'être  mentionné  ici,  parce  qu''avec 
sa  voix  nous  pouvons  dire  que  presque  toujours  c'est  celle  du  bon  sens 
que  nous  entendons-.  » 

M,  Voigt  compte  douze  récits  principaux  dont  Nivard  a  composé  son 
poème  ^  Presque  tous  se  retrouvent  dans  des  sources  plus  anciennes,  et 
dans  les  autres  poèmes  de  Renart,  qui  sont  tous  postérieurs  dans  leur 
forme  à  V  Y sengrimus yVcidàs  qui  n'y  ont  certainement  pas  puisé.  Un  seul 
paraît  de  l'invention  du  versificateur  latin,  le  dernier,  où  il  nous  montre 
Ysengrin  mourant.»  de  la  mort  de  Mahomet  *  »,  c''est-à-dire  immolé  par 
des  truies  et  des  porcs.  M.  V.  trouve  cette  fin  «  ûberaus  passend  »  ;  elle 
nous  paraît  manquer  de  sel  autant  que  de  vraisemblance  :  le  loup  se 
laisse  mettre  en  pièces  stupidement,  sans  opposer  de  résistance;  il  se  con- 
tente, après  de  longs  discours,  de  demander  à  faire  une  dernière  prière, 
dans  laquelle,  pour  se  venger,  il  adjure  le  démon  Agemwidiis  de  donner 
désormais  aux  cochons  ce  que  M.  V.  appelle  la  «  perdophilie,  »  et  de 
tourmenter  les  servantes  (pourquoi?  on  ne  le  devine  pas  '■').  Quant  aux 
récits  que  Nivard  a  imités,  ce  n'est  pas  chez  lui  qu'il  faut  en  chercher 
une  forme  heureuse,  spirituelle,  ni  même  toujours  intelligible.  Ces  jolis 
contes,  si  agréablement  dits  dans  notre  Renart  ou  Reinaert  flamand,  ne 
servent  ici  que  de  prétextes  à  des  exercices  de  style  et  surtout  à  d'inter- 

1.  Et  aussi  sauf  l'antiquité  sans  doute  excessive  attribuée  par  P.  Paris  aux  poèmes 
français  de  Renart  qui  nous  sont  parvenus. 

2.  P.  Rajna,  Le  Origini  deW  epopea  francese  (Firenze,  1884),  p.  29g. 

3.  En  réalité,  8  b  (le  viol  de  la  louve)  n'a  rien  à  faire  avec  8  a  c  (Isengrin  moine), 
dans  lequel  il  est  intercalé  par  notre  poète. 

4.  Cette  fable  sur  la  mort  honteuse  du  faux  prophète  se  trouve  dans  le  poème  de 
Hildebert  sur  Mahomet,  comme  l'indique  M.  W .;  il  y  est  fait  souvent  allusion  dans  la 
vieille  poésie  française. 

5.  Ce  n'est  certainement  pas  assez  pour  motiver,  à  ce  moment  suprême,  les  36  vers 
dans  lesquels  Ysengrin  dépeint  les  misères  oe  la  servante  en  proie  aux  vexations 
d'Agemundus,  que  le  vers  qui   les  introduit  : 

Obsequa  si  fiievit  stirpis  quid  nacta  prophane, 

même  en  entendant,  avec  M.  V.,  que  cela  veut  dire:  «  Si  une   servante  tient  quel- 
que chose  de  la  race  des  porcs.  « 
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minables  discours,  remplis  de  plaisanteries  monotones  et  que  le  ton 
constamment  ironique  rend  fatigants  et  souvent  obscurs.  Mais  la  ver- 
sion de  l'Ysengrimus  a  de  l'intérêt  en  ce  qu'elle  nous  permet  de 
deviner  Pétat  de  développement  où  Fauteur  a  recueilli  les  récits,  et  la 
date  du  poème  en  fera  toujours  un  monument  important  dans  Thistoire 
du  cycle  de  Renart. 

Nous  n'entendons  point  d'ailleurs  contester  le  très  réel  talent  de  l'au- 
teur à'Ysengrimiis.  C'était  un  homme  instruit,  ayant  beaucoup  d'idées, 
de  l'esprit,  de  l'habileté  dans  le  maniement  des  vers  (il  s'est  surtout  formé 
d'après  Ovide,  et  M.  V.  montre  fort  bien  que  les  distiques  étaient  le 
meilleur  mètre  qu'il  pût  choisir),  et,  dans  sa  recherche  d'expressions  sin- 
gulières et  détournées,  il  montre  une  invention  souvent  heureuse.  L'étude 
approfondie  de  M.  V.  sur  son  style  (§  v;  convaincra  de  son  mérite  ceux 
qui  seraient  rebutés  au  premier  abord  par  la  bizarrerie,  la  prolixité  et  le 
manque  de  goût  que  son  admirateur  lui-même  ne  peut  s'empêcher  de 
lui  reconnaître;  mais  ce  qui  les  convaincra  surtout,  ce  sera  la  lecture  du 
poème,  s'ils  ont  le  courage  de  la  poursuivre  :  ils  y  trouveront,  sinon 
dans  l'ensemble,  au  moins  dans  les  détails,  un  véritable  agrément,  et  en 
outre,  sur  beaucoup  de  points  intéressants  de  l'histoire  des  idées  et  des 
mœurs  au  moyen  âge,  de  précieux  renseignements,  que  le  riche  com- 
mentaire du  nouvel  éditeur  fait  ressortir  et  complète  sans  cesse. 

En  somme,  nous  ne  pouvons  que  confirmer  en  terminant  ce  que 
nous  avons  indiqué  au  début:  la  publication  de  M.  Voigt  est  une  des 
meilleures  et  des  plus  importantes  qui  aient  paru  dans  ces  derniers 
temps  ;  elle  sera  consultée  avec  le  plus  grand  profit  et  avec  une  confiance 
peu  ordinaire  par  tous  ceux  qui  s'occuperont  désormais,  soit  du  cycle 
de  Renart,  soit  de  la  poésie  latine  du  moyen  âge  '. 

G.  P. 


i53.  —  Mémoires  du  marquis  de  Sourcltâs  sur  le  règne  de  Louis  XIV, 

publiés  d'après  le  ms.  authentique  appartenant  à  M.  le  duc  des  Gars,  par  la 
comte  de  Cosnac  (Gabriel-Jules),  et  x\I.  Edouard  Pontal,  tome  III  (janvier  1689- 
décembre  i6gi).  Un  vol.  in-12  de  624  pages.  Paris,  Hachette,  1884. 

La  publication  de  ces  Mémoires  est  loin  d'être  rapide,  si  l'on  songe 
au  petit  nombre  de  notes  qu'ont  ajoutées  les  éditeurs  et  à  l'absence  des 
tables  particulières  qu'on  voudrait  voir  à  la  fin  de  chaque  volume.  Ce 
III"  tome  contient  le  récit  des  événeinents  grands  ou  petits  qui  se  sont 
accomplis  à  la  cour  ou  à  l'armée  de  1689  à  1692,  au  commencement  de 
la  guerre  contre  la  ligue  d'Augsbourg.    11  faut  décidément  renoncer  à 

1.  Les  II  III  et  IV  de  V Introduction  (Prosodie  et  Métrique,  Grammaire)  sont  à  re- 
commander à  ceux  qui  étudient  le  latin  du  moyen  âge  .bien  que  la  caractéristique  de 
ce  latin  ne  nous  paraisse  pas  tout  à  fait  juste).  —  Les  g§  i  et  n  sont  consacrés  à  la 
Description  et  au  Rapport  des  manuscrits. 
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trouver  dans  ce  journal  d'un  homme  à  très  courte  vue  soit  un  Jugement 
soit  un  portrait;  mais  on  y  trouve  des  naïvetés  et  des  puérilités  en  grand 
nombre  (notamment  le  traitement  de  Seignelay  malade  par  le  lait  de 
femme,  p.  3o5),  et  ces  Mémoires  pourraient  sans  inconvénient  être 
abrégés  de  moitié.  Tels  qu'ils  sont,  ils  serviront  surtout  à  fixer  la  date 
de  quelques  menus  faits  et  à  compléter  sur  certains  points  les  gazettes 
et  les  relations  du  temps. 

Sont-ils  bien  du  marquis  de  Sourches?  Le  texte  et  les  notes  sont-ils 
d'un  même  auteur?  On  est  amené  à  se  le  demander  en  voyant  qu'un 
marquis  parle  de  la  cour  comme  s'il  n'y  connaissait  particulièrement 
personne,  et  surtout  en  voyant  que  le  texte  et  les  notes  présentent  par- 
fois des  contradictions.  Ainsi,  p.  197,  on  lit  :  «  Le  i5  [février  1690] 
mourut  à  Paris  le  célèbre  Lebrun,  Fiin  des  plus  grands  -peintres  de 
son  siècle  »,  et  la  note  dit  :  «  Grandissime  dessinateur,  mais  pas  si 
grand  peintre  ». 

Ailleurs,  la  note  corrige  le  texte  dont  elle  aurait  dû  faire  partie. 
Ainsi,  p.  3îO,  il  est  question  de  la  santé  du  Dauphin  ;  on  lit  dans  le  texte 
qu^elle  était  parfaite,  peut-être  un  peu  trop  parfaite,  et  en  note  : 
«  parce  qu'il  était  prodigieusement  engraissé  »,  etc. 

Les  volumes  qui  vont  suivre  permettront  peut-être  d'annoter  ou  de 
contredire  Saint-Simon,  mais  la  comparaison  entre  les  deux  auteurs 
sera  bien  écrasante  pour  le  marquis  de  Sourches. 

A.   Gazier. 


THÈSES    DE    DOCTORAT    ES    L  E  T  1'  R  E  S 

I'aculté  des  lettres  de  Paris 
(i3  juin  1884). 


Soutenance  de  M.  g..  KScntion. 

h  Thèse  latine  :  De  duce  Rohannio  post  pacem  apnd  Alesium  usqiie  ad  mortem 
(mdgxxix-mdcxxxviii).  a.  Clavel.  io3  p. 

II.  Thèse  française  :  Le  comte  de  Saint-Germain  et  ses  réformes  (1775-1777),  d'a- 
près les  Archives  du  Dépôt  de  la  Guerre,  A.  Clavel,  323  p. 

1 

Le  duc  de  Rohan  est  resté,  après  la  thèse  de  M.  Mention,  une  énigme  pour 
M.  Himiy.  Est-ce  un  bon  Français  ou  un  grand  seigneur  qui  ne  songe  qu'à  sa  gran- 
deur ':  La  question  de  la  Valteline  n'a  pas  été  non  plus  complètement  éclaircie,  mal- 
gré les  documents  que  M.  M.  a  recueillis  aux  archives  des  Affaires  étrangères,  au 
Dépôt  de  la  Guerre,  dans  les  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale.  Sur  la  mort  du  duc 
de  Rohan,  M.  M.  a  été  bien  court;  il  a  été  trop  long  en  revanche  sur  le  mémoire  du 
sieur  d'Estampes.  Le  duc  de  Rohan,  dit  M.  M.,  se  réconcilie  avec  la  cour,  il  est  en- 
voyé comme  agent  diplomatique  et  militaire  en  Valteline  et  en  Suisse,  Sa  conduite  est 
inattaquable  jusqu'au  traité  signé  avec  les  Grisons.  Il    est  absolument  d'accord  avec 
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Richelieu  sur  la  politiqua  extérieure  :  il  insiste  dans  ses  ouvrages  sur  la  grandeur 
du  rôle  de  Henri  IV  :  il  est  le  serviteur  fidèle  de  la  politique  de  Richelieu.  M.  M.  a 
voulu  mettre  en  regard  les  affirmations  contradictoires  des  mémoires  de  Rohan  et 
de  Richelieu,  il  a  été  frappé  de  la  vivacité  des  accusations  réciproques.  Il  les  a  con- 
sidérés comme  deux  adversaires  plaidant  chacun  sa  propre  cause,  il  a  essayé,  à  l'aide 
des  documents  nouveaux,  de  discerner  le  vrai  du  faux.  Il  a  tenté  de  déterminer,  à 
l'aide  des  lettres  de  dustave-Adolphe,  de  Rohan  et  de  Richelieu,  les  relations  de 
Gustave-Adolphe  et  de  Rohan  ;  Rohan  croyait  servir,  en  restant  en  relation  avec 
Gustave-Adolphe,  les  projets  de  Richelieu.  Son  projet  de  passer  en  Italie  était  sérieux, 
ses  relations  étroites  avec  les  cantons  suisses  en  sont  une  preuve.  Richelieu  inter- 
rompt cette  correspondance  parce  que  le  roi  de  Suède  avait  le  tort  de  réussir  trop. 
L'échec  de  la  jonction  de  Tarmée  commandée  par  Rohan  et  de  l'armée  du  duc  de 
Savoie  provint  du  manque  de  vivres  et  d'argent  des  deux  armées.  En  i635,  on 
s'engage  à  rendre  la  Valteline  aux  Grisons,  Richelieu  trouve  les  garanties  données 
aux  catholiques  insuffisantes  et  ne  ratifie  pas  le  traité  :  les  Grisons  se  jettent  dans 
les  bras  des  Espagnols  (traité  d'Innsprûck).  Rohan  capitule  au  fort  du  Rhin,  il 
ordonne  à  son  lieutenant  de  Lecques,  d'évacuer  la  Valteline.  Il  est  nommé  à  l'ar- 
mée de  Créqui,  puis  à  celle  de  Franche-Comté;  il  reste  à  Genève,  craignant  ajuste 
titre  d'être  arrêté  :  l'ordre  d'arrestation  était  signé.  Jusqu'au  traité,  Rohan  fut  donc 
un  agent  fidèle,  intelligent  et  actif:  il  s'est  engagé  d'honneur  et  refuse  de  déchirer 
le  traité.  L'échec  qu'il  subit  provient  de  la  mauvaise  organisation  des  finances  et 
de  l'armée  :  Richelieu  l'accuse  à  tort  de  malversations,  mais  il  donne  prise  aux 
soupçons,  bien  qu'il  se  soit  suffisamment  défendu  au  fort  du  Rhin.  La  conduite  de 
Rohan  à  l'égard  de  de  Lecques  paraît  à  M.  Himly  très  condamnable  :  de  Lecques 
pouvait  encore  se  défendre  en  Valteline.  Tous  ces  grands  seigneurs  du  xvn^  siècle 
n'inspirent  du  reste  que  peu  de  confiance  à  M.  Himly  :  ils  croient  avoir  le  droit  de 
faire  la  guerre  pour  leur  compte  :  Rohan  s'est  trop  souvenu  qu'il  avait  été  chef  de 
parti.  Son  attitude  dans  l'aflaire  de  Coire  est  suspecte.  Mais  cette  conduite  douteuse 
remonte  plus  loin.  M.  Himly  aurait  désiré  que  M.  M.  indiquât  avec  plus  de  précision 
ce  qu'est  la  Valteline  au  point  de  vue  géographique  et  qu'il  nous  renseignât  avec 
plus  de  détails  sur  l'état  politique  du  pays  et  Sur  les  luttes  qui  le  divisaient  au  mo- 
ment de  la  mission  de  Rohan.  Il  aurait  fallu  aussi  indiquer  la  politique  de  Richelieu 
en  Suisse. 

Le  sujet  primitif  de  la  thèse  de  M.  M.,  dit  M.  B.  Zeller,  c'était  le  rôle  de  Rohan 
en  Valteline  :  M.  M.  a  consenti  à  l'étendre,  mais  la  satisfaction  qu'il  a  donnée  aux 
objections  qu'on  lui  adressait  est  plus  apparente  que  réelle.  La  bibliographie  est  fort 
longue  et  M.  M.  a  mêlé  d«ns  sa  liste  des  ouvrages  d'importance  fort  diverse.  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  indiqué  l'Autobiographie  que  Rohan  a  dictée  à  Sprecher  :  elle  est  fort 
intéressante,  fixe  plusieurs  dates  et  éclaire  beaucoup  la  question  de  l'authenticité  des 
mémoires.  Pourquoi  surtout  M.  M.  a-t-il  tiré  si  peu  de  parti  des  dépêches  des  am- 
bassadeurs vénitiens?  Il  a  laissé  de  côté  de  véritables  trésors.  M.  M.  aurait  dû  in- 
diquer la  date  du  départ  de  Rohan  pour  Venise,  les  gens  qui  l'accompagnaient.  Ces 
renseignements,  il  les  aurait  trouvés  avec  mille  autres  dans  ces  dépêches  :  l'ambas- 
sadeur vénitien  est  le  confident  de  la  duchesse  et  chaque  fois  que  Priolo  vient  à  Pa- 
ris, il  cause  avec  lui.  Le  ch.  II  est  composé  en  partie  de  l'analyse  du  Parfait  Capi- 
taine, ce  qui  est  un  hors-d'œuvre,  mais  en  revanche  M.  M.  n'indique  pas  la  date  de 
la  révision  des  Mémoires  qui  est  donnée  dans  l'Autobiographie.  Ch.  III,  le  roi  insiste 
beaucoup  auprès  de  la  République  de  Venise  pour  qu'on  donne  un  emploi  à  Rohan  : 
elle  répond  que  Rohan  a  un  traité  avec  l'Espagne;  ce  n'était  qu'un  projet  non  ratifié. 
Ce  que  \cu:  le  roi,  l'ambassad'.ur  vénitien  le  dit,  c'-st  qu'on  retienne  Rohan  à  Ve- 
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nise.  Il  est  nommé  général  et  envoyé  dans  les  Grisons,  il  obtient  une  commission. 
Il  part  pour  Venise  et  revient  sans  ordres,  c'est  qu'il  espérait  avoir  le  commande- 
ment de  Thoiras  et  qu'il  a  été  déçu.  Le  nom  du  P.  Joseph  est  a  peine  cité  par 
M.  M.,  c'est  cependant,  et  de  son  avis  même,  l'adversaire  le  plus  acharné  du  duc  de 
Rohan,  qui  a  tout  fait  pour  le  gagner,  se  faisant  le  protecteur  des  catholiques  dans 
les  Grisons,  dans  l'Engadine.  En  1634,  Rohan  vient  à  Paris  pour  informer  le  roi  de 
l'état  des  choses.  Déjà  on  méditait  à  la  cour  l'entreprise  de  la  Valteline.  Mais  ce 
voyage  du  duc  semblait  aussi  avoir  pour  but  de  ménager  le  mariage  de  sa  fille  avec 
La  Meilleraye  :  il  aurait  eu  alors  l'épée  de  connétable,  s'il  s'était  fait  catholique.  Le 
cardinal  de  Richelieu  l'accueille  bien  et  le  fait  déjeuner  avec  lui.  La  négociation 
traîne;  en  1634,  il  est  nommé  général  d'une  des  armées  d'Allemagne,  Richelieu  le 
lui  annonce  devant  toute  la  cour.  Lorsqu'il  signe  le  traité  de  Chiavenna,  il  ne  fait  que 
suivre  les  instructions  de  la  cour,  mais  elle  a  changé  d'avis  et  fait  volte-face  :  elle 
s'est  trouvée  trop  peu  catholique  et  a  craint  de  faire  le  jeu  de  l'Espagne.  Rohan  doit 
se  donner  un  démenti  vis-à-vis  des  Grisons  et  s'y  refuse.  Tout  le  rôle  de  la  duchesse 
de  Rohan,  ses  conversations  avec  Richelieu,  les  avances  du  cardinal,  ses  promesses 
si  Rohan  veut  se  faire  catholique,  puis  ses  menaces,  les  projets  d'arrestation,  tout 
cela  se  trouve  dans  les  dépêches  de  l'ambassadeur  vénitien.  On  veut  attirer  Rohan 
à  l'armée  de  Franche-Comté  pour  faciliter  son  arrestation,  m.ais  il  ne  se  laisse  pas 
prendre  à  ce  piège.  Presque  expulsé  de  Genève,  il  obtient  à  grand  peine  un  sauf- 
conduit  pour  aller  à  Venise  :  il  ne  peut  y  arriver  ni  rester  en  Suisse,  il  n'a  plus 
d'autre  refuge  que  l'armée  du  duc  de  Saxe-Weimar  où  il  entre  comme  volontaire  : 
c'est  là  qu'il  est  blessé  le  28  février,  au  premier  combat  de  Rheinfelden  ;  il  meurt  d'une 
attaque  d'apoplexie.  On  s'empresse  à  la  cour  auprès  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  par  la 
crainte  de  voir  Marguerite  de  Rohan  épouser  le  duc  Bernard.  Le  duc  de  Rohan  n'a- 
vait pas  cessé  d'écrire  à  Richelieu  pour  obtenir  un  nouveau  commandement  :  l'ac- 
cusation du  P.  Joseph  à  propos  d'un  traité  qu'il  aurait  signé  avec  l'Espagne  en  i638 
est  mensongère.  M.  B.  Zeller  juge  que  M.  M.  a  étudié  le  sujet  beaucoup  plus  pro- 
fondément que  ne  le  ferait  croire  sa  thèse,  qui  cependant  sera  très  utile  pour  l'étude 
des  mémoires  de  Richelieu. 

M.  Rambaud  reproche  à  M.  M.  sa  bibliographie  trop  peu  précise.  Puis  M.  M.  ma- 
nie difficilement  le  latin  et  sa  thèse  est  mal  composée,  c'est  un  chapitre  isolé  d'une 
histoire  générale.  La  soutenance  contraste  avec  la  thèse,  où  l'on  ne  voit  nulle  part 
les  opinions  de  M.  M.  exprimées  nettement. 

M.  Pigeonneau  adresse  à  M.  M.  des  critiques  analogues.  M.  M.  a  attendu  la  soute-  '] 
nance  pour  dire  ce  qu'il  savait  d'intéressant  sur  le  sujet.  Il  ne  nous  donne   presque 
rien  sur  ce  que  Rohan  a  fait  en  Alsace,  sur  l'affaire  de  Glauzel,  sur  les  causes  delà 
haine  de  BuUion  contre  Rohan. 

II 

La  thèse  française  de  M.  M.  semble  à  M.  Himly  très  bonne  et  très  originale.  Peut 
être  pourrait-on  faire  quelques  critiques  sur  la  disposition.  La  première  partie  était 
indispensable,  M.  M.  a  eu  tort  de  la  considérer  comme  un  hors-d'œuvre.  Quoique 
très  satisfait  du  premier  et  du  dernier  chapitre,  M.  Himly  croit  que  M.  M,  aurait  pu 
mettre  son  jugement  plus  en  relief.  Le  travail  est  très  fouillé  et  fait  par  un  homme 
qui  a  une  intelligence  très  nette  de  ce  qu'était  alors  l'armée.  Il  y  a  un  excellent  cha- 
pitre sur  l'artillerie  et  le  génie.  Ce  livre  est  une  réhabilitation  méritée,  M.  de  Saint- 
Germain  n'a  pas  travaillé  en  vain,  son  ministère  a  eu  des  résultats  très  durables  : 
c'était  un  honnête  homme  et  très  capable,  mais  qui  n'a  pas  eu  l'habileté  de  courti- 
san de  Louvois.  M.  M.  prend  la  parole.  C'est  à  M.  de  Choiseul,  dit-il,  que  remonte 


i3 


I 


d'histoire  et  de  littérature  i8i 

réforme.  Mais  M.  de  Saint-Germain  a  dû  tout  recommencer  en  arrivant  aux  aft'ai- 
s.  Il  a  édifié  le  monument  le  plus  considérable  de  la  législation  militaire  depuis 
Duvois.  M.  M.  a  raconté  sa  vie  en  insistant  surtout  sur  ses  mécomptes.  En  dépit  de 

noblesse,  il  n'arrive  à  rien  :  il  est  trop  pauvre  pour  acheter  une  compagnie,  il  va 
rvir  à  l'étranger.  Il  i-entre  au  service  de  la  France,  mais  comme  simple  maréchal 
;  camp.  Ce  qui  le  préoccupe  pendant  toutes  ses  campagnes,  c'est  le  désir  d'arriver. 
>n  ambition  démesurée  le  rend  suspect  à  ses  supérieurs.  L'ordre  du  tableau  où  il 
;  vient  que  le  i8-  est  aussi  un  obstacle  à  le  faire  avancer.  C'est  aussi  à  son  ambi- 
)n  que  sont  dus  ses  démêlés  avec  le  maréchal  de  Broglie  qui  aspire  comme  lui  au 
immandement  en  chef.  Il  entre  au  service  du  Danemark,  tente  de  réorganiser  Tar- 
ée, ses  réformes  réalisent  de  grands  progrès,  mais  elles  blessent  les  privilégiés.  Il 
t  obligé  de  quitter  le  Danemark,  rentre  en  France,  travaille  dans  sa  retraite,  adresse 
:s  mémoires  au  roi  ;  il  est  appelé  par  lui  à  remplacer  le  maréchal  du  Muy.  Alors 
immence  une  période  toute  nouvelle,  et  la  seconde  partie  du  livre  de  M.  M.  : 
îst  une  étude  technique  des  réformes  du  comte  de  Saint-Germain  :  elles  portent 
,r  l'ensemble  de  nos  institutions  militaires.  M.  M.  n'a  pu  suivre  dans  leur  ordre 
u-onologique  les  ordonnances  du  comte  de  Saint-Germain  :  il  a  dû  prendre  l'ordre 
gique  et  étudier  l'armée  telle  qu'elle  était  sous  l'ancien  régime. 
11  y  avait  un  écueil  à  éviter,  dit  M.  Pigeonneau,  c'était  de  refaire  l'almanach  mili- 
ire  et  la  théorie  militaire  de  1777.  M.  M.  a  su  y  réussir  :  son  livre  est  à  la  fois 
clinique  et  facile  à  lire.  L'introduction  était  peut-être  dans  le  ms.  un  peu  trop 
)ngue,  M.  M.  a  fait  d'heureux  sacrifices.  La  thèse  a  de  fort  grandes  qualités,  la 
arté,  la  netteté,  une  grande  droiture  de  jugement,  une  exactitude  scrupuleuse 
ms  les  détails  techniques.  M.  M.  a  consulté  et  réuni  beaucoup  de  documents,  il 
e  les  a  pas  entassés  :  on  ne  peut  penser  autrement  que  lui  sur  ce  comte  de  Saint- 
ermain  et  sa  thèse  est  un  des  travaux  les  plus  intéressants  que  l'on  ait  faits  sur  les 
istitutions  militaires  françaises.  L'ordre  chronologique  était  impossible  à  suivre, 
lais  il  eût  été  intéressant  de  le  reconstituer  :  cela  aurait  permis  de  comprendre  Tim- 
)pularité  croissante  du  ministre.  M.  M.  avait  voulu  publier  cette  liste  des  ordon- 
inces,  mais  il  avait  craint  qu'elle  ne  fût  obscure-,  il  aurait  fallu  la  commenter  et 
ors  c'était  un  nouveau  chapitre  à  écrire.  Du  reste,  il  pourra  ajouter  un  carton. 
.  M.  indique  les  principales  sources,  mais  il  aurait  fallu  signaler  tous  les  travaux 
ji  ont  été  faits  sur  le  comte  de  Saint-Germain  et  ses  réformes.  M.  M.  ajoute  qu'il 
y  a  rien  aux  Archives  nationales  qui  puisse  intéresser;  les  véritables  sources,  ce 
mt  les  Archives  du  Dépôt  de  la  guerre.  Il  est  regrettable  que  M.  M.  n'ait  pas  lu  le 
olJat  citoyen  de  Servan.  Le  livre  est  antérieur  aux  réformes,  mais  il  a  été  publié 
)rès  la  mort  de  Saint-Germain,  avec  des  notes  où  tout  le  système  est  violemment 
itiqué.  L'opposition  est  formelle  sur  la  question  de  la  nation  armée  :  pour  Saint- 
srmain,  l'armée  est  entièrement  séparée  de  la  nation,  le  soldat  doit  servir  tant  que 
s  forces  le  lui  permettent.  L'introduction  était  indispensable,  elle  est  très  bonne: 
le  pose  le  personnage,  très  fier  et  très  pauvre  à  la  fois.  Son  éducation  militaire  a 
é  faite  dans  toutes  les  armées  de  l'Europe.  Très  aim.é  de  ses  inférieurs,  il  est  cas- 
nt  avec  ses  supérieurs  et  ses  égaux.  Une  fois  ministre,  il  a  ruiné  sa  popularité 
ir  la  suppression  des  hautes  payes.  Lorsqu'il  arrive  aux  afïaires,  il  est  accueilli  avec 

sympathie  qui  s'attache  à  un  persécuté  qui  a  un  plan,  mais  dès  qu'il  fait  quelque 
lose,  sa  popularité  s'évanouit.  M.  M.  semble  regretter  que  M.  de  Saint-Germain 
ait  pas  réussi  à  installer  le  conseil  de  guerre  qu'il  voulait  instituer,  mais  où  le 
>nseil  aurait  absorbé  le  ministre  ou  Je  ministre  le  conseil.  Ses  attributions  sont 
es  vagues.  D'après  M.  M.,  le  conseil  devait  maintenir  la  constitution  militaire  du 
)mte  de  Saint-Germain  et  assurer  aux  officiers  la  propriété  de  leur  grade.  Ce  conseil 
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devait  être  divise  en  sept  départements  qui  correspondraient  ù  peu  près  aux  comités 
d'armes  actuels  :  il  y  a  du  reste  dans  les  Mémoires  quatre  projets  ditïérents  de  con- 
seils de  guerre.  —  Ch.  ii.  M.  M.  a-t-il  songé,  à  propos  de  la  réforme  de  la  maison  du 
roi,  à  regarder  les  cahiers  des  Etats-Généraux  r  Les  cahiers  du  bailliage  de  Dijon  (art. 
23)  demandent,  en  se  couvrant  de  l'autorité  de  Saint-Germain,  que  la  garde  du  roi 
soit  supprimée  et  que  son  service  soit  fait  par  chaque  régiment  à  tour  de  rôle. 
Saint-Germain,  dit  M.  M.,  n'a  jamais  demandé  la  suppression  des  gardes  du  corps. 
Ce  qu'il  attaque,  c'est  une  armée  aristocratique  qui  ne  rend  pas  de  services  et  se 
superpose  à  l'armée  régulière.  11  est  hostile  à  tout  ce  qui  enlève  de  bons  éléments 
aux  troupes  régulières.  —  Ch.  m.  Pour  les  écoles  militaires,  M.  M.  a  tiré  bon  parti 
des  pièces  qu'il  a  consultées  :  il  ne  s'est  pas  servi  des  délibérations  du  corps  des 
professeurs,  il  y  aurait  trouvé  quelques  renseignements  intéressants.  En  réalité,  les 
écoles  militaires  n'étaient  pas  des  écoles  mi'itaires.  Servan  les  critique  amè- 
rement, il  critique  aussi  les  cadets  gentilshommes.  Saint-Germain  espérait  réorga- 
niser ces  écoles. —  Ch.  IV.  I.a  grande  réforme  de  Saint-Germain  en  matière  de  grades, 
c'est  l'abolition  de  la  vénalité.  Mais  il  a  été  trop  vite,  il  s'est  peu  soucié  de  ménager 
les  intérêts  de  chacun.  —  Ch.  v.  Saint-Germain  n'est  pas,  comme  Servan,  partisan  du 
service  obligatoire  avec  remplacement,  il  aurait  fallu  indiquer  l'opinion  de  Servan. 
l'our  les  milices,  les  opinions  étaient  très  partagées,  les  uns  auraient  voulu  qu'on 
les  supprimât,  les  autres  qu'elles  fussent  maintenues  seules.  Servan  critique  fort  les 
compagnies  auxiliaires  de  recrutement  :  l'on  se  portait  de  préférence  vers  les  mili- 
ces où  l'on  avait  moins  de  service  et  plus  d'argent.  La  faute  de  Saint-Germain,  ce 
fut  de  supprimer  les  hautes  payes  et  d'établir  comme  punition  les  coups  de  plat  de 
sabre  :  les  cahiers  des  Etats  réclament  la  suppression  de  cette  punition;  il  l'avait 
établie  parce  que,  d'après  lui,  elle  n'était  pas  flétrissante  et  ne  nuisait  pas  à  la  santé. 

—  Les  ch.  VI,  VII,  VIII,  qui  traitent  de  questions  tecliniques,  sont  fort  exacts  et  fort 
clairs.  Pour  les  milices,  M.  M.  a  tiré  bon  parti  du  travail  de  M.  Gébelin  auquel  il  a 
peu  ajouté.  Le  système  de  Saint-Germain  supprimait  la  plupart  des  inconvénients 
des  milices  :  elles  devenaient  un  corps  de  recrutement  pour  l'armée  active.  Ce  que  dit 
M.  M.  de  la  lutte  des  deux  artilleries  est  fort  intéressant  et  aussi  ce  qui  concerne  la 
querelle  à  propos  de  l'ordre  mince  et  de  l'ordre  profond.  La  solution  de  Saint-Ger- 
main  est  la    solution  exacte,   il  faut  se  conformer  aux  circonstances  et  au  terrain. 

—  Ch.  ix-x.  Les  réformes  administratives  du  comte  de  Saint-Germain  ont  été  asse? 
mal  accueillies  (les  guêtres,  la  capote,  les  ceintures).  Il  veut  que  le  pain  des  soldats 
renferme  moins  de  son;  on  lui  attribue  le  désir  contraire.  Ce  fut  une  maladresse  de 
toucher  aux  Invalides,  bien  qu'il  y  eiJt  là  beaucoup  d'abus  à  réformer. 

M.  Gebhart  félicite  vivement  M.  M.  d'avoir,  lui  civil,  entrepris  cette  étude  tech- 
nique d'histoire  militaire.  Les  militaires,  comme  les  artistes,  n'aiment  pas  que  des 
écrivains  étrangers  à  leur  métier  traitent  des  questions  dont  ils  s'occupent,  mais 
ils  restent  eux-mêmes  fort  indifférents  à  l'érudition  historique.  Il  y  aurait  danger 
cependant  à  laisser  tomber  ces  questions  entre  les  mains  de  rhéteurs  ignorants  et 
passionnés. 

M.  Rambaud  trouve  que  le  livre  de  ^L  M.  permet  de  se  faire  une  idée  assez  nette 
du  comte  de  Saint-Germain.  Il  semble  qu'on  y  puisse  relever  parfois  quelques  con- 
tradictions, à  propos,  par  exemple,  du  jugement  que  porte  Saint-Germain  de  la  va- 
leur comparative  des  armées  française  et  prussienne.  C'est  qu'il  faut  distinguer,  dit 
M.  M.  :  les  recrues  françaises  sont  meilleures  que  les  recrues  prussiennes,  mais 
l'administration  ne  vaut  rien  non  plus  que  les  généraux.  De  là  la  guerre  du  comte 
de  Saint-Germain  aux  entrepreneurs  de  fournitures  militaires,  son  dessein  d'incor- 
porer à  l'armée  les  services  auxiliaires.  S'il  exagère  parfois,,  c'est  à  cause  de  son  ima- 
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'gination  très  vive.  Il  manque  un  peu  d'e'quilibre.  M.  Rambaud  trouve  que  le  por- 
trait que  M.  M.  a  tracé  de  Sénac  de  Mcilhan  est  un  peu  flatté;  il  félicite  M.  M.  sur 
le  choix  de  son  sujet  :  son  livre  explique  l'arroée  de  la  Révolution,  celle  qui  com- 
battit à  Valmy  et  à  Jemmapes. 

M.  M.  avait  trois  choses  à  faire,  dit  M.  Lavisse,  la  biographie  du  comte  de  Saint- 
Germain,  l'histoire   de  son  ministère  et   un  chapitre  d'histoire  générale.  Ces  trois 
parties  devaient  être  intimement  reliées  l'une  à  l'autre  :  la  seconde  a  été  parfaitement 
bien  traitée  par  M.  M.,  très  documentée   sans  abus  de  documents.  L'histoire  géné- 
rale manque.  Ce  qu'il  aurait  fallu  montrer,  c'est  le  désordre  militaire  et  financier,  la 
décadence   de   la  puissance  royale  :  le  roi    n'est    plus   général.  La  petite  noblesse 
pauvre,  qui  ne  peut  acheter  de  charges  ni  élever  ses  enfants,  étouffe  entre  la  bour- 
geoisie et  la  noblesse  de  cour.  Le   régime  administratif  est  défectueux.  De  la  vie 
provinciale,  il  ne  reste  que  des  abus  :  le  gouvernement  prend  des  mesures  incohé- 
rentes, les  réformes  sont  impuissantes,  fatalement  on   est  amené  à  une  révolution. 
Tout  cela  est  bien  dans  le  livre  de  M.  M.,  mais  dispersé  :  il  aurait  fallu  le  réunir, 
le  concentrer.  De  même,  il  ne  nous  montre  Saint-Germain  que  trait  par  trait,  il  au- 
rait fallu  que  le  personnage  apparût  en  pied  en  quelque  endroit  du  livre.  Le  déve- 
loppement de  son  caractère  n'est  pas  expliqué.  Saint-Germain  est   noble,  de  vieille 
noblesse,  mais  médiocre  :  il  est  de  pays   récemment   français,  il  a  de   l'esprit,  des 
talents,  mais  il  est  pauvre.  Il  est  décidé  à  arriver  coûte  que  coûte  et   très  haut  ;  il 
aime  les   aventures.    Dans   sa  carrière,    les   mécomptes   ne    manquent    pas.  Tout 
cela  explique  son  orgueil,  sa  méfiance  perpétuelle,  ses  injustices.  Comme  ministre, 
il  est  plus  complètement  jugé,  mais  il  fallait  dire  quelques  mots  des  réformateurs 
de  l'époque,  il  fallait  louer  leurs  efforts  et  regretter  qu'ils  n'aient  pas  vu  les  obsta- 
cles. Le  comte  de  Saint-Germain  a  été  du    nombre  des   esprits  faux  et  qui  ont  fait 
du  ma!  :  son  esprit  était  moins  puissant  que  celui  de  Turgot;  il  a  fait  moins  de  mal 
que  lui.  Mais  il  a  des  préjugés  de  caste,  il  est  maladroit,  il  a  la  main  malheureuse. 
La  partie  la  plus  intéressante  de  la  thèse  de  M.  M.,  c'est  la  partie  technique  et  c'est 
celle  qui  restera. 
M.  Mention  a  obtenu  runanimitc. 


CHRONIQUE 


FRANCE. —  M.  Gustave  d'EicuTHAL  avait  publié  en  1881  une  remarquable  étude 
intitulée  Socrate  et  notre  temps,  théologie  de  Socrale,  aogme  de  la  Providence  (Cha- 
merot.  In-8",  96  p.);  nous  en  avons  rendu  compte  en  son  temps;  M.  d'Eichthal  a 
voulu  surtout  y  mettre  en  lumière  la  prédominance  finale  du  dogme  de  la  Providence, 
opposé  par  Socrate  au  scepticisme  scientifique  et  à  la  superstition  populaire.  Ce  tra- 
vail vient  d'être  traduit  en  grec,   sous  le  titre  :    '0  ^iji'JLzd~'ftÇ  '/.%'.  Tx  v.aO'  r,;j.2;, 

0so7.o-^{a  Tou  Sor/.pâ-cc'j;,  -rb  r.'fi  Tpsvoia;  ocYl-'-^)  P^""  ^^-  J^^"  ^-  Baletta;  la  tra- 
duction nous  a  paru  excellente,  et  le  volume  qui  la  renferme,  d'une  fort  belle  im- 
pression ;  il  suffit  de  dire  d'ailleurs  qu'il  sort  des  presses  de  Drugulin,  à  Leipzig. 

—  M.  Eug.  MûNTZ  a  fait  tirer  à  part  (de  la  «  Revue  numismatique  »  3^  série,  t.  II, 
2">«  trim.  1884.  Paris,  Rougier.  In-S°,  32  p.),  une  étude  sur  Vatclicr  monétaire  de 
Rome  :  on  y  trouvera,  comme  l'indique  le  sous-titre  du  travail,  des  Documents  iné- 
dits sur  les  graveurs  de  monnaies  et  de  sceaux  et  sur  les  mcdailleurs  de  la  cour 
pontificale  depuis  Innocent  VII f  jusqu'à  Paul  III.  Ces  documents  serviront  à  com- 
pléter les  recherches  de  MM.  Armand,  Friedlaender  et  Heiss,  car  ils  rectifient  bien 
des  dates  et  restituent  à  leurs  véritables  auteurs  bien  des  pièces  douteuses,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  médailles  frappées  et  les  monnaies  proprement  dites. 


184  RliVUE    CRITIQUE    d'hISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2^  juillet   18S4 
M.  Marius  Boyé,  lieutenant  au  b*'  cuirassiers,  commandant  le  peloton  de  cavalerie 
de  la  4«  compagnie  mixte  bis^  à  l'Oued  Gilma  (Tunisie),  envoie  la  copie  de  dix  ins- 
criptions latines  inédites  recueillies  pendant  un  voyage  à  Sbeitla,  du  22  au  27  juin. 
M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,    donne  leciure  de  son  rapport  semestriel  sur  les 
travaux  de  l'Académie. 

M.  Albert  Dumont  présente  de  la  part  de  M.  Foucart,  directeur  de  l'école  française 
d'Athènes,  des  reproductions  en  couleur  de  trois  objets  de  la  collection  Schliemann, 
exécutées  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Blavette,  architecte.  Ces  objets,  trouvés 
à  Mycènes,  sont  des  lames  de  poignards  ou  d'épées  courtes,  ornées  d'incrustations 
d'or  qui  présentent  des  figures  d'hommes  et  d'animaux  d'une  rare  finesse  d'exécu- 
tion et  d'une  merveilleuse  perfection  de  dessin.  Ces  figures  offrent  une  grande 
analogie  avec  celles  qu'on  rencontre  sur  les  monuments  égyptiens.  Toutefois, 
M.  Dumont  et  M.  Georges  Perrot  qui  s'associe  à  ses  observations  ne  croient  pas 
que  ces  lames  d'épée  aient  été  fabriquées  en  Egvpte  :  ils  y  voient  plutôt  des  produits 
d'une  école  artistique  phénicienne  qui  a  imité  les  procédés  de  l'art  égyptien  et  dont 
les  oeuvres  ont  elles-mêmes  servi  de  modèle  aux  artisans  de  Mycènes.  Les  lames 
reproduites  par  M.  Blavette  peuvent  remonter  auxu^ou  xiii"  siècle  avant  notre  ère. 
M.  Pavet  de  Courteille  lit  un  mémoire  de  M.  Egger  qui  porte  pour  titre  : 
Souvenirs  historiques  concernant  une  des  cinq  académies  de  l'Institut.  C'est  une 
courte  histoire  de  l'épigraphie  grecque  et  des  travaux  par  lesquels  les  membres  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  telles-lettres,  au  xviii«  et  au  xix'  siècle,  ont  contri- 
bué à  la  formation  et  aux  progrès  de  cette  science. 

M.  le  vicomte  de  Ponton  d'Amécourt  lit  une  Note  sur  quelques  ateliers  monétai- 
res mérovingiens  DE  Brie  et  de  Champagne  ;  Binson,  Château- Thierry,  Jouarre, 
Mouroux  et  Provins. 

Binson,  village  aujourd'hui  détruit,  mais  autrefois  bourg  important  et  chef-lieu 
à'nnpagus,  a  laissé  la  trace  de  son  nom  dans  celui  de  Port-à-Binson  (Marne),  qui 
signifie  passage  d'eau  ou  bac  pour  arriver  à  Binson  :  ce  bourg  se  trouvait  en  effet  au 
point  où  la  voie  romaine  de  Sens  à  Reims  croisait  la  Marne.  M.  de'  Ponton 
d'Amécourt  reconnaît  le  nom  primitif  de  Binson  dans  les  mots  BAINISSONE, 
BAGNISSVINl,  inscrits  sur  quelques  monnaies  mérovingiennes. 

Château-Thierry  ne  peut  produire  de  monnaies  mérovingiennes  où  soit  inscrit  son 
nom  actuel,  parce  que  le  château  auquel  il  doit  ce  nom  n'existait  pas  au  vu''  siècle, 
mais  les  recherches  de  M.  Longnon  ont  établi  que  le  pagus  dont  il  était  probable- 
ment le  chef-lieu  s'appelait  pagus  Otmensis.  Diverses  monnaies  ont  été  frappées  dans 
ce  chef-lieu  et  portent  la  légende  ODOMO  FIT.  Comme  aucune  des  localités  com- 
prises dans  ce  pagus  ne  porte  un  nom  qui  rappelle  la  forme  Odoinus,  il  est  probable 
que  c'est  la  ville  même  de  Château-Thierry  qui  s'appelait  ainsi  avant  de  recevoir  le 
nom  sous  lequel  elle  est  connue  aujourd'hui. 

M.  d'Amécourt  3  découvert  aussi  une  monnaie  d'or  de  Jouarre,  lieu  célèbre  par  son 
abbaye  fondée  au  vii=  siècle.  Le  nom  de  ce  village,  qui  paraît  avoir  été  Diodurum  à 
l'époque  gauloise  et  que  les  monnaies  de  la  deuxième  race  nous  présentent  encore 
sous  la  Forme  lOTRO,  se  trouve  écrit  lORO  sur  la  monnaie  mérovingienne;  M.  d'A- 
mécourt y  trouve  une  occasion  de  plus  de  constater  que  les  graveurs  de  coins  mo- 
nétaires, hommes  peu  lettrés,  suivaient  le  mouvement  populaire  qui  désorganisait 
alors  la  langue  latine  pour  créer  la  langue  française,  tandis  que,  sous  l'influence  de 
Charlemagne  et  du  clergé,  une  réaction  littéraire  s'est  produite  sous  la  deuxième  race 
pour  revenir  aux  formes  latines. 

Une  monnaie  qui  porte  la  légende  MVGRECE  VICO  paraît  révéler  l'existence  d'un 
atelier  monétaire  à  Mouroux,  près  Coulommiers,  lieu  où  la  voie  romaine  de  Sens  à 
Meaux  traversait  la  rivière  du  Morin  (Mugra). 

Une  autre  monnaie  porte  d'un  côté  ORTEBRIDVRE,  de  l'autre  PROVINVS  M(o- 
netarius)  :  M.  d'Amécourt  la  croit  frappée  à  Provins;  il  en  conclut  que  celte  ville  a 
pris,  au  vii«  siècle,  le  nom  d'un  personnage  nommé  Provinus  (forme  de  Probinus, 
diminutif  de  Probus)  et  que  son  nom  gaulois  était  ORTEBRIDVRE,  nom  qui  pour- 
rait se  traduire,  selon  lui,  par  «  pontlortifié  sur  la  Voulzie  ». 

M.  Delûche  n'admet  pas  ces  dernières  conjectures.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  sup- 
poser que  Provins  ait  changé  de  nom.  Un  monctarius  ou  monnayeur  mérovingien 
était  un  personnage  trop  humble  pour  donner  son  nom  à  une  ville.  D'ailleurs,  s'il 
le  lui  avait  donné,  le  nom  de  la  ville,  suivant  les  règles  ordinaires  de  la  formation 
des  noms  de  lieu  en  Gaule,  aurait  été  Provintacus,  qui  aurait  donné  en  français  Pro- 
vigny  ou  une  forme  analogue. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Pavet  de  Courieille,  an  nom  de  M.  P.-Ch.  Robert  : 
MùiNTz  (Eug.),  Les  graveurs  de  médailles  et  de  sceaux  depuis  Innocent  VIII  jusqu'à 
Paul  III;  —  par  xM.  Weil  :  Hild  (G.-A.\  Etudes  de  religion  et  de  littérature  an- 
ciennes :  IL  Juvé>ial,  notes  biographiques.  Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROU}^ 


»./v. 
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154.  —  Wilhelm  Bornemann.  Boileau  Despréaux  îm  frtlieile  seines 
Zeitgenoesen  Jean  Desmarets  de  ëaint-Soi-lîn.  (Franzœsische  Studien 
herausgegeben  von  G.  Kœrting  und  E.  Koschwitz.  IV.  Band.  3  Heft.)  Heilbronn. 
Verlag  von  Gebr.  Henninger,   i883.  In-8,  148  p.  Pr.  b  m. 

Les  critiques  dont  Boileau  poursuivit  les  poètes  de  son  temps  ne  res- 
tèrent pas  sans  réponse;  l'un  des  plus  célèbres  d'entre  eux  et  des  plus 
maltraités,  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  Tauteur  du  Clovis,  en  particu- 
lier, lui  rendit  attaque  pour  attaque  et,  dans  un  pamphlet  publié  en 
1674,  après  l'apparition  de  l'Art  poétique  et  des  quatre  premiers  chants 
du  Lutrin,  il  soumit  à  un  examen  sévère  les  œuvres  du  satirique  et  s'ef- 
força de  montrer  que  roriginalité  créatrice  et  le  véritable  talent  poéti- 
que lui  manquaient  également.  Qu'y  a-t-il  de  fondé  dans  les  reproches 
de  Desmarets?  Tel  est  le  problème  curieux  que  M.  W.  Bornemann,  en 
s'aidant  du  témoignage  des  commentateurs  de  Boileau  et  par  la  com- 
paraison attentive  de  ses  œuvres,  s'est  efforcé  de  résoudre  dans  l'étude 
dont  je  viens  de  donner  le  titre.  Son  travail  se  divise  en  deux  parties  : 
dans  la  première,  il  examine  les  critiques  générales,  dans  la  seconde,  les 
critiques  de  détail  de  Desmarets. 

Dans  ses  Dialogues,  Desmarets  s'était  avant  tout,  il  semblait,  proposé 
de  prendre  en  main  «  la  défense  du  poème  héroïque  »  chrétien  et  du 
style  burlesque  attaqués  par  Boileau;  c'est  par  là  aussi  que  M.  W.  B. 
commence  Texamen  de  son  pamphlet;  puis  il  passe  en  revue,  en  les 
complétant,  les  «  remarques  du  critique  »  sur  les  œuvres  satiriques  du 
poète.  La  conclusion  à  laquelle  il  arrive,  c'est  qu'à  part  la  satire  II  qui 
lui  appartient  à  peu  près  en  entier  et  la  satire  iX  où  il  a  fait  preuve 
d'une  originalité  incontestable,  Boileau,  dans  les  six  autres  qui  sont  an- 
térieures à  l'année  1674  ',  a  le  plus  souvent  imité  les  poètes  latins  Ho- 
race, Juvénal  et  Perse;  Desmarets  était  donc  autorisé  à  lui  contester  le 
don  de  l'invention  créatrice.  Dans  ses  autres  ouvrages,  Boileau  a  été 

I.  Desmarets  étant  mort  en  1674  n'a  pu  naturellement  parler  des  trois  dernières 
satires,  pas  plus  que  des  cinq  dernières  épiires,  et  des  deux  derniers  chants  du  Lu- 
trin postérieurs  à  cette  date.  M.  W.  B.  en  a  néanmoins  dit  quelques  mots. 

Nouvelle  série,  XVIII.  37 
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beaucoup  plus  indépendant  ;  les  emprunts  qu'il  a  faits  aux  anciens  dans 
ses  épîtres,  par  exemple,  se  réduisent,  comme  l'ont  montré  Saint-Marc 
et  Saint-Surin,  à  un  nombre  de  vers  assez  restreint,  et  si,  dans  son  Art 
poétique,  il  leur  doit  bien  davantage,  —  sur  1148  vers,  23r  sont  imités 
d'Horace,  —  on  ne  peut  néanmoins  mettre  en  question  l'originalité 
de  cette  œuvre  à  tant  d'égards  magistrale. 

Après  les  critiques  générales,  M.  W.  B.  passe  à  Pexamen  des  criti- 
ques de  détail  de  Desmarets  ;  elles  portent  en  grande  partie  sur  le  style 
et  la  versification  de  Boileau  ;  les  premières  trahissent  un  parti -pris  de 
blâme  qui  a  souvent  porté  malheur  au  critique  du  xvn«  siècle;  quand, 
par  exemple,  à  propos  du  vers  du  Lutrin  : 

Au  nom  de  nos  baisers  jadis  si  pleins  de  charmes, 

Desmarets  ait  :  «  Il  faut  demander  quel  nom  avaient  les  baisers  de 
riiorloger  et  de  l'horlogère  ^  »,  on  est  surpris  d'une  bévue  aussi  singu- 
lière et  tenté  de  croire  qu'il  était  assez  inutile  de  la  relever;  mais  toutes 
les  remarques  du  pamphlétaire  ne  sont  pas  de  cette  force  ou  plutôt  de 
cette  faiblesse,  et  comme  Boileau  n'a  pas  dédaigné  de  tirer  parti  de 
quelques-unes,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  connaître  l'ori- 
gine et  la  cause  des  variantes  qu'il  leur  doit.  La  partie  qui  a  trait  à  la 
versification  a  été  traitée  par  M.  W.  B.  avec  un  soin  particulier;  disci- 
ple de  Tobler  et  de  Lubarsch  et  mettant  à  profit  le  récent  travail  de 
M.  Grœbedinkel  «  sur  la  versification  de  Desportes  et  de  Malherbe  »,  il 
examine  tour  à  tour  celle  de  Boileau  au  point  de  vue  de  la  césure,  des 
inversions,  de  la  rime  et  de  l'harmonie.  Quelques-unes  de  ses  critiques 
paraîtront  bien  sévères  et  quelques-unes  sont  bien  peu  fondées;  je  ne 
parle  point,  par  exemple,  de  voir,  recevoir,  mis  évidemment  par  mégarde 
(p.  120)  dans  la  liste  des  simples  rimant  à  tort  avec  leurs  composés  ; 
mais  comment  admettre  (p.  1 10)  que  le  vers 

Je  ne  sçais  pour  sortir  de  porte  qu'Hildesheim 

soit  défectueux,  parce  que  «  le  complément  circonstanciel  suit  immé- 
diatement son  verbe  et  ne  remplit  pas  le  second  hémistiche  »  ?  De  porte 
n'est  pas  le  régime  de  sortir  et  avec  quHildesheim  il  forme  le  second 
hémistiche  et  le  complément  de  sçais.  Quelque  chose  qui  choque  aussi 
dans  cette  partie  du  travail  de  M.  W.  B.,  ce  sont  les  nombreuses  incor- 
rections qu'on  rencontre  dans  les  vers  qu'il  cite.  Ainsi,  p.  1 10  : 

Dans  cet  erreur  Sat.  XII,  225. 

au  lieu  de 

De  cette  erreur, 

inocejuent  p.  121,   moi  pour  mois,  p.  i3o,   hai-in^  di-moï,  résou-io\y 
ibid. 

Sui-vaoï.  Qu'à  son  lever  soleil  aujourd'hui 

I.  Dans    la   première  rédaction,  Boileau  avait  mis  un  horloger  et  une   horlogcre 
auxquels  il  substitua  plus  tard  un  perruquier  et  une  perruquière. 
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p.  117,  au  lieu  de 

Suis-moi.  Qu'à  son  lever  le  soleil  aujourd'hui. 
P.  128  le  mot  a  est  passé  aussi  dans  le  vers 

C'est  un  pédant  qu'on  (a)  sans  cesse  à  ses  oreilles.  - 
etc.  Ce  que  M.  Wilhelm  Bornemanu  dit  de  l'harmonie  du  vers  de  Boi- 
leau  est  ingénieux  et  parfois  nouveau;  on  peut  en  dire  autant  de  quel- 
ques-unes de  ses  remarques  sur  la  rime.  En  somme,  son  étude  est  faite 
avec  soin  et  méthode,  et  comme  le  livre  de  Desmarets  ■  qui  en  est  Tobjet 
est  rare  et  difficile  à  trouver,  il  y  a  là  une  double  raison  pour  qu'elle 
soit  favorablement  accueillie. 

Ch.  J. 
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Soutenance  de  SI.  ES»  Haussoulliei** 

I.  Thèse  latine  :  Qiiomodo  sepulcra  Tanagrœi  decoraperint.E.  Thorin,  110  pages, 

7  planches. 

II.  Thèse  française  :  La  vie  municipale  en  Aitique.  Essai  sur  Vorganisaiion  des  de- 

vies  au  quatrième  siècle,  E.  Thorin,  23 1  pages. 

I 

M.  Collignon  loue  la  logique  du  plan  :  topographie  des  nécropoles,  forme  des  cip- 
pes,  décoration  sculpturale,  forme  intérieure  de  la  sépulture,  ce  qu'il  y  a  dans  le 
tombeau.  Mais  malgré  les  soins  minutieux  de  M.  Haussoullier,  les  résultats  sont 
maigres.  Cependant  comme  il  a  séjourné  à  Tanagre,  qu'il  a  assisté  à  des  fouilles,  il 
apporte  des  documents  intéressants.  —  On  ne  peut  guère  adresser  à  une  thèse  comme 
celle  de  M.  H.  que  des  critiques  de  détail.  M.  H.  semble  diverger  d'opinion  avec 
M.  Rayet  sur  certains  points  :  pour  lui,  il  y  a  bien  des  nécropoles  le  long  des  rou- 
tes, mais  il  y  en  a  ailleurs  aussi.  La  division  en  trois  grandes  nécropoles  est  artifi- 
cielle, M.  H.  l'avoue  lui-même.  C'est  sur  le  Kokali  (rive  gauche  du  Lari)  que  sont 
les  plus  anciennes  nécropoles;  M.  H.  détermine  d'après  les  inscriptions  les  âges  des 
tombeaux.  A  propos  de  la  forme  et  de  la  décoration  des  cippes,  il  y  a  trop  peu  de 
comparaisons  avec  les  formes  usitées  dans  les  autres  pays  grecs.  M.  H.  s'est  trop 
enfermé  dans  son  sujet,  il  considère  trop  souvent  comme  particulier  à  la  Béotie  ce 
qui  se  retrouve  ailleurs.  —  P.  17.  Si  le  fait  était  prouvé  (la  présence  dans  le  tom- 
beau aux  pieds  ou  à  la  tête  du  mort  de  cippes  en  fonne  d'autel),  ce  serait  la  nou- 
veauté de  la  thèse  :  d'autres  cippes  porteraient  des  inscriptions  pour  indiquer  que 
la  fosse  est  la  propriété  du  mort  :  c'est  là  ce  qui  serait  spécial  à  la  Béotie,  mais  la 
théorie  est-elle  exacte?  L'inscription  n'est-elle  pas  avant  tout  une  indication  pour 
le  survivant.'  M,  H.  n'a  pas  voulu  faire  une  théorie  générale,  il  faut  distinguer  entre 

1.  Voici  le  titre  complet  de  cet  ouvrage  :  La  défense  du  jpoème  héroïque,  avec 
quelques  remarques  sur  les  œuvres  saiyriques  du  sieur  D**".  Dialogues  en  vers  et 
en  prose.  Paris,  1674. 
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les  "rands  et  les  petits  autels;  il  y  en  a  qui  sont  plus  grands  que  le  tombeau  même, 
il  faut  en  tout  cas  limiter  cet  usage  à  une  époque  archaïque.  Les  observations  n'ont 
pas  été  faites  par  lui,  il  n'a  pu  contrôler  tous  les  renseignements  pris  auprès  des 
paysans.  M.  H.  rattache  la  représentation  du  mort  héroïsé  et  à  cheval  à  un  déve- 
loppement logique  de  la  scène  la  plus  simple  :  la  croyance  au  mort  héroïsé  est,  d'a- 
près lui,  une  croyance  générale  en  Béotie.  M.  Collignon  l'engage  à  ne  pas  insister 
sur  l'héroïsalion  de  Dermys  et  Kitylus,  qui  n'est  pas  prouvée.  11  aurait  fallu  compa- 
rer les  bas -reliefs  béotiens  à  ceux  de  la  Grèce  du  nord  :  cette  représentation  du 
mort  héroïsé  doit  être  originaire  de  là.  M.  H.  répond  qu'il  n'a  voulu  que  marquer 
le  caractère  des  bas-reliefs  béotiens  et  non  chercher  leur  filiation  :  il  a  voulu  sur- 
tout opposer  la  Béotie  à  l'Attique.  La  deuxième  partie,  qui  traite  de  la  structure  inté- 
rieure du  tombeau  et  du  mobilier  funéraire,  renferme  des  explications  précises,  mais 
on  ne  voit  pas  bien  quelles  raisons  ont  amené  la  transformation  du  mobilier  de  la 
tombe  archaïque.  Il  aurait  fallu  indiquer  la  physionomie  du  tombeau  aux  divers 
âges.  M.  H.  croit  qu'on  ne  peut  dater  les  tombeaux  de  tuf,  sauf  ceux  qui  sont  creu- 
sés dans  le  roc  même.  Dans  sa  conclusion,  M.  H.  semble  trop  abandonner  sa  thèse; 
on  croirait  qu'il  n'y  a  rien  de  très  original  en  Béotie  et  que  les  Béotiens  res- 
semblent fort  aux  Athéniens  :  pourquoi  cette  conclusion  presque  négative":  La  con- 
clusion vraie,  c'est  que  les  Béotiens  se  rattachent  aux  Grecs  du  nord,  mais  qu'il  y 
a  eu  chez  eux  des  infiltrations  de  l'art  athénien.  Il  semble  très  injuste  de  refuser 
tout  art  propre  à  la  Béotie. 

M.  Geffroy  trouve  la  thèse  française  très  supérieure  à  la  thèse  latine.  Le  sujet  de 
la  thèse  latine  est  un  peu  mince.  M.  H.  ne  s'est  pas  servi  de  tous  les  renseigne- 
ments que  pouvaient  lui  fournir  Pausanias  et  les  fragments  faussement  attribués  à 
Dicearque.  Y  a-t-il  eu  transition  entre  l'époque  archaïque  et  l'époque  d'efflorcs- 
cence,  ou  des  anistes  soit  étrangers,  soit  attiques  sont-ils  arrivés  brusquement  en 
Béotie?  M.  H.  répond  qu'il  n'y  a  pas  de  transition  et  que  les  documents  ne  fournis- 
sent pas  d'indications  à  ce  sujet.  M.  H.  n'a  pas  rendu  un  compte  aussi  complet  que 
possible  de  la  sitpellex.  Pourquoi  les  femmes  prédominent-elles  dans  les  bas-re- 
liefs? Pourquoi  M.  H.  ne  dit-il  rien  des  cultes  funéraires?  C'était  le  fond  même  du 
sujet.  Il  fallait  indiquer  l'origine  religieuse  des  petits  objets  familiers.  La  tradition 
de  l'obole  à  Caron  est-elle  plus  grecque  que  latine,  est-elle  ancienne >  M.  H.  la  croit 
grecque,  mais  il  ne  peut  le  prouver. 

La  thèse  latine  de  M.  H.  inspire  à  M.  Perrot  quelques  remords  :  c'est  lui  qui  l'a 
provoqué  à  traiter  ce  sujet  à  cause  de  sa  passion  pour  les  terres  cuites  de  Tanagre. 
Les  renseignements  donnés  par  M.  H.  sont  intéressants,  mais  peut-être  n'y  avait-il 
pas  là  un  sujet  de  thèse.  M.  Perrot  demande  comment  on  s'explique  la  présence  à 
Tanagre  de  toutes  ces  terres  cuites  et  s'il  y  a  une  transition  entre  l'époque  archaï- 
pue  Gt  celle  d'Alexandre.  Peut-être  ce  sont  les  vases  peints,  dit  M.  H.,  qui  établis- 
sent cette  transition.  Il  aurait  fallu  donner  un  croquis  du  mobilier  funéraire  en 
place  dans  le  tombeau.  M.  H.  n'a  fait  lui-même  qu'une  fouille,  mais  il  aurait  dû  en 
indiquer  cependant  le  procès-verbal. 

M.  Paul  Girard  fait  remarquer  qu'on  croit  longtemps  qu'il  s'agit  des  Tanagréens  : 
il  est  fait  de  leurs  nécropoles  une  étude  très  minutieuse.  A  la  page  3o,  lorsque  M.  H. 
parle  des  bas-reliefs,  il  passe  aux  Béotiens  en  général.  Il  se  pose  cette  question, 
qu'est-ce  que  l'art  béotien  a  de  spécial?  Ce  qu'-l  trouve  de  particulier,  ce  sont  deux 
formes  de  cippes  (autel  et  édicule),  puis  la  représentation  sur  les  bas-reliefs  d'un 
homme  appuyé  sur  un  bâton,  parfois  accompagné  d'un  chien,  qui  parfois  mange  une 
cigale,  et  du  cavalier:  et  encore  cela  n'est  pas  spécial  à  la  Béotie  et  ne  se  rencontre 
qu'à  une  basse  époque.  L'impression,  c'est  qu'il  ne  fallait  pas  écrire  uo  pages  pour 
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arriver  à  cette  conclusion,  d'autant  que  les  documents  sont  minces.  La  grande  ques- 
tion, c'est  ce  que  pensaient  sur  la  mort  les  Béotiens  et  les  Tanagréens;  elle  n'est  pas 
traitée.  Il  fallait  faire  un  travail  de  description  pure  ou  une  thèse  où  l'on  aurait 
donné  une  esquisse  du  génie  béotien.  M.  H.  est  resté  entre  les  deux. 

M.  Jules  Martha  espérait  trouver  des  renseignements  sur  les  terres  cuites  :  c'est 
là  ce  qui  est  intéressant  à  Tanagre;  il  a  eu  une  déception,  M.  H.  pousse  trop  loin 
l'exactitude;  c'est  une  exagération  de  donner  les  dimensions  précises  de  tous  les 
monuments.  M.  H.  semble  parfois  ne  s'être  pas  dégagé  suffisamment  de  ses  notes. 

II 

M.  Jules  Girard  rappelle  un  travail  antérieur  de  M.  H.  sur  le  même  sujet  qui  a  été 
accueilli  avec  faveur  par  l'Académie  des  Inscriptions.  La  thèse  est  très  bonne,  très 
méthodique  ;  on  y  a  fait  un  bon  usage  des  sources,  il  y  a  peu  d'erreurs  de  détails.  Les 
inscriptions  ont  été  consultées  avec  fruit,  mais  surtout  les  textes  anciens,  Isée,  Dé- 
mosthènes.  M.  H.  a  su  tracer  un  tableau  de  la  vie  municipale  de  l'Athénien  en  tant 
que  démote.  C'est  un  esprit  modéré  et  sage  qui  ne  dit  que  ce  qu'il  sait,  sans  préten- 
dre aller  au-delà.  M.  H.  a  voulu  montrer  comment  la  vie  municipale  était  une  pré- 
paration à  la  vie  politique  et  il  en  a  commencé  l'étude  par  celle  du  dème,  qui  en  est 
l'élément  le  mieux  connu.  Chronologiquement,  il  aurait  dû  commencer  par  l'é- 
tude des  autres  assemblées  municipales,  qui  sont  plus  religieuses  que  politi- 
ques. Il  a  cherché  à  établir  que,  dans  le  dème  comme  dans  l'assemblée  du  peuple, 
les  afiaires  sont  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d'hommes.  Le  défaut  de  cette 
étude,  c'est  de  présenter  le  dème  comme  isolé,  vivant  d'une  vie  propre.  Les  affaires 
à  régler  dans  l'intérieur  du  dème  sont  de  peu  d'importance  :  si  le  peuple  prend 
quelque  expérience  politique,  c'est  dans  les  assemblées  plus  nombreuses  de  la  tribu. 
Pour  bien  faire  comprendre  l'organisation  des  dèmes,  il  aurait  fallu  montrer  com- 
ment ils  se  sont  formés  et  indiquer  leur  rapport  avec  les  naucraries.  Sans  doute, 
pour  y  voir  clair  dans  cette  question  obscure  des  naucraries,  il  fallait  d'abord  étu- 
dier les  dèmes,  mais  l'ordre  de  l'exposition  n'est  pas  celui  de  la  recherche.  Il  y  a  de 
très  bons  chapitres  sur  l'inscription  des  citoyens  sur  le  registre  civil,  sur  les  lexiar- 
ques.  M.  H.  a  tiré  bon  parti  des  orateurs  :  le  procès  contre  Léocharès  est  fort  inté- 
ressant comme  étude  de  mœurs.  11  y  a  un  excellent  chapitre  sur  l'adoption  pos- 
thume. Ce  qui  manque,  ce  sont  des  critiques,  c'est  un  jugement  moral  sur  la 
constitution  athénienne.  Les  avantages,  c'est  le  gouvernement  par  une  minorité 
riche  et  intelligente.  Toute  la  partie  financière  est  traitée  avec  une  grande  exacti- 
tude. L'ordre  suivi  pour  les  magistrats  du  dème  est  bon,  d'abord  les  magistrats 
secondaires,  puis  le  démarque.  Il  y  a  des  chapitres  très  intéressants  sur  la  vie 
dans  les  dèmes  fortifiés,  au  Pirée,  sur  Eleusis.  M.  H.  a  moins  bien  réussi  à  caracté- 
riser les  autres  dèmes. 

M.  Egger  demande  à  M.  H.  si  l'on  peut  classer  les  noms  des  dèmes.  M.  H.  essaye 
une  classification:  les  dèmes  prennent  leur  nom  du  lieu  même, d'un  héros  éponyme, 
de  quelque  famille  importante  et  influente,  d'une  industrie  particulière  au  dème.  Cer- 
tains noms  de  héros  :  Keramos,  viennent  du  nom  du  dème. 

M.  Gefïroy  trouve  au  mot  municipale  une  saveur  romaine  qui  est  étrange  ici. 
Comment  en  un  si  petit  espace  y  a-t-il  place  pour  un  gouvernement  municipal?  A 
Athènes,  du  M.  H.,  il  n'y  a  pas  deux  sortes  de  gouvernements  :  ce  qui  fait  l'intérêt 
de  cette  étude,  c'est  l'unité  de  tous  ces  bourgs  avec  Athènes  même;  les  bourgs 
sont  parties  intégrantes  de  la  cité.  11  s'est  servi  du  mot  municipal  à  défaut 
d'autre. 

M.  Perrot  accorde  à  ce  travail  de  très  grands  éloges.  Il  ne  fait  que  des  remarques 
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de  détail.  Il  aurait  désiré  des  explications  sur  le  double  sens  du  mot  orj\J.oq  :  c'est  à 
la  fois  une  portion  du  territoire  et  ceux  qui  l'habitent;  le  second  sens  a  fini  par 
prédominer.  M.  Perrot  demande  comment  le  démarque  était  nommé.  M.  H.  croit 
qu'on  n'en  peut  rien  savoir,  mais  que  probablement  il  était  élu  comme  les  stratèges, 
tandis  que  les  archontes,  n'ayant  pas  de  rôle  actif,  étaient  tirés  au  sort.  M.  H.  a  in- 
sisté avec  raison  sur  l'importance  de  la  preuve  testimoniale.  Elle  provient  surtout 
de  ce  que  ces  habitudes  remontent  à  une  époque  où  l'on  écrivait  peu,  puis  on  fai- 
sait prêter  serment  aux  témoins,  c'était  une  garantie  de  plus.  —  P.  82.  M.  Perrot 
demande  quelle  est  la  différence  entre  le  logiste  et  l'euthyme  ;  ce  n'est  guère  qu'une 
différence  de  hiérarchie.  —  P.  88.  Il  y  a  des  obscurités  à  propos  des  c6v/;y0C0'.,  des 
a'JV0i'/,0l.  D'après  M.  Perrot,  c'est  comme  une  ébauche  du  ministère  public. 

M.  Croiset  juge  le  sujet  fort  intéressant  et  très  bien  traité.  M.  H.  s'appuie  sur  les 
documents  sans  chercher  à  en  tirer  plus  qu'ils  ne  contiennent.  Il  a  la  bonne  habi- 
tude de  chercher  à  expliquer  les  mots  grecs  techniques  qu'il  cite,  mais  ses  étymolo- 
gies  sont  souvent  trop  élémentaires  et  ne  sont  pas  toujours  exactes. 

La  thèse  de  M.  H.  est  bonne,  d'après  M.  Bouché-Leclercq,  m.ais  M.  H.  aurait  pu 
faire  mieux.  Il  est  un  peu  absent  de  sa  thèse  :  il  est  trop  impersonnel,  c'est  affaire 
de  parti-pris  sans  doute,  mais  cela  tient  aussi  à  ce  qu'il  a  éliminé  de  sa  thèse  l'his- 
toire de  l'organisation  des  dèmes.  M.  H.  traduit  dème  par  bourg;  quelle  différence 
y  a-t-il  entre  la  y,û[J//)  et  le  dème?  M.  H.  le  dit  à  la  p.  i83,  mais  cela  aurait  dû  se 
trouver  au  commencement.  La  question  des  dèmes  ruraux  et  des  dèmes  urbains  au- 
rait dû  aussi  être  traitée  ailleurs  qu'à  la  conclusion.  Le  gros  reproche  à  lui  faire, 
c'est  d'avoir  comparé  les  dèmes  athéniens  à  des  communes  modernes.  Si  on  voulait 
comparer  les  dèmes  avec  quelque  chose,  c'était  avec  les  vici  et  les  ^^g-/ romains  qu'il 
fallait  les  comparer,  avec  les  municipes  aussi,  mais  là  les  diff'érences  sont  plus  frap- 
pantes que  les  ressemblances. 

M.  Collignon  demande  s'il  est  possible  de  classer  les  affaires  qui  sont  portées  d'a- 
bord devant  le  dème  et  ensuite  devant  le  tribunal  de  l'heliée.  M.  H.  répond  que 
l'assemblée  du  dème  n'a  qu'un  pouvoir  arbitral  :  elle  n'a  aucune  juridiction,  aucune 
compétence  spéciale.  —  Pour  M.  H.,  les  7:cpi7:o)vOt  sont  la  seconde  année  de  l'éphé- 
bie,  tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Collignon. 

M.  Paul  Girard  demande  pourquoi  M.  H.  renvoie  à  un  mémoire  inédit  de  M.  Ho- 
molle,  au  cours  de  M.  Foucart,  à  celui  de  M.  Rayet.  M.  H.  touche  à  beaucoup  de 
choses  et  soulève  des  questions  qu'il  ne  résout  pas  :  les  y.y.iy.  OYi[ACUÇ  Btxa^Tal, 
les  représentations  théâtrales  dans  les  dèmes,  les  chorèges  des  dèmes,  etc.  On  aurait 
voulu  voir  un  rapprochement  continuel  entre  le  dème  et  la  cité.  C'est  ce  que  n'a 
pas  fait  M.  H.,  bien  qu'il  ait  dit  dans  sa  conclusion  que  le  dème  est  l'image  de  la 
cité. 

M.  Jules  Martha.  P.  1 10,  M.  H.  parle  des  çoivty.sç  comme  d'une  famille  sacerdo- 
tale d'origine  phénicienne,  la  colonie  des  Phéniciens  ne  serait-elle  pas  une  explica- 
tion plus  claire?  Dans  sa  conclusion,  M.  H.  a  fait  plusieurs  rapprochements  :  il  y 
en  avait  un  qui  eût  été  fort  intéressant,  c'était  le  rapprochement  du  dème  avec  la 
XTCiva  rhodienne. 

M.  Haussoullier  a  obtenu  l'unanimité. 
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I 

La  thèse  de  M.  Dunan,  dit  M.  L.  Carrau.  représente  plus  de  travail  qu'on  ne  le 
croirait  tout  d'abord  en  raison  de  sa  brièveté.  Il  y  a  un  mérite  à  avoir  cherché  à 
préciser  et  à  éclaircir  la  question;  mais  l'histoire  manque  dans  cette  thèse  :  pas  un 
mot  d'introduction,  une  conclusion  de  deux  pages  qui  ne  nous  apprend  rien  sur  le 
sort  de  ces  arguments  après  Zenon  :  l'Ecole  de  Mégare,  l'Ecole  sceptique  auraient  dû 
y  trouver  place.  M.  D.  répond  que  sa  thèse  n'est  pas  historique,  il  a  voulu  détermi- 
ner la  valeur  des  arguments  de  7 'non  et  ne  s'est  servi  de  l'histoire  que  pour  en  pré-» 
ciser  le  sens.  Une  introduction  n'aurait  été  qu'un  lieu  commun  philosophique.  Sa 
conclusion  c'est  que,  sur  les  quatre  arguments,  il  y  en  a  un  bon,  un  absurde  et 
deux  mauvais  :  c'est  aussi  qu'il  y  a  contradiction  à  donner  comme  choses  en  soi  les 
données  de  la  représentation  et  que  la  représentation  en  tant  que  telle  ne  renferme 
aucune  contradiction.  M.  L.  Carrau  maintient  qu'une  introduction  n'aurait  pas  été 
inutile.  Zeller  combat  par  de  bonnes  raisons  l'opinion  de  Cousin  qni  est  appuyée 
cependant  sur  des  textes  formels.  L  évidence  n'est  pas  faite  :  est-ce  la  multiplicité 
elle-même  ou  la  multipicité  séparée  de  l'unité  qu'il  combat?  Quant  au  titre  de 
M.  D.,  il  est  inexact.  Il  eût  fallu  ajouter  contra  moium.  M.  D.  écarte  le  quatrième 
argument  comme  sophistique,  mais  il  l'explique  assez  mal.  Pourquoi  ne  cite-t-il 
pas  Bayle?  Le  commentaire  de  Simplicius  est  obscur.  Cet  argument  a  toute  une  his- 
toire qui  en  aurait  éclairci  le  sens.  D'après  M.  D.,  Zenon  ne  devait  pas  être  de 
bonne  foi,  mais  rien  ne  le  prouve  et  on  trouve  dans  les  Principes  de  physique  de 
Descartfis  un  paralogisme  analogue.  A  propos  de  l'argument  de  la  flèche,  M.  D.  dis- 
cute le  texte  :  il  a  raison  contre  M.  Renouvier,  il  faut  maintenir  vj  xiVîtTa'..  Pour  le 
fond,  ils  sont  d'accord,  mais  M.  Renouvier  n'a  pas  dit  explicitement  ce  qui  est  la  base 
même  sur  laquelle  repose  l'argument,  que  dans  l'instant  indivisible  le  mouvement 
est  impossible.  L'Achille  est  un  cas  particulier  de  la  dichotomie  avec  un  gros  so- 
phisme en  plus  que  n'a  pas  signalé  Aristote.  Ni  la  tortue,  ni  Achille  n'ont  pu  avan- 
cer. La  dichotomie  est,  d'après  M.  D.,  un  argument  solide,  mais  non  pas  au  sens 
où  l'a  pris  Zenon  d'Elée.  Il  aurait  fallu  discuter  l'objection  d'Aristote  [Métaph.,  vrii, 
12),  mais  d'après  M.  D.,  il  reconnaît  la  justesse  de  l'argument,  loin  de  lui  rien  ob- 
jecter. M.  L.  Carrau  soutient  qu' Aristote  n'admet  la  divisibilité  à  l'infini  qu'en  puis- 
sance et  non  en  acte.  Il  aurait  fallu  discuter  l'opinion  qui  fait  remonter  à  Parménide 
certains  de  ces  arguments,  l'Achille  entre  autres.  Il  fallait  chercher  dans  Sextus 
Empiricus  leur  destinée  après  Zenon.  Au  fond,  tous  les  Grecs  sont  plus  ou  moins 
des  sophistes,  même  Platon  :  les  arguments  de  Zenon  d'Elée  n'ont  pas  été  pris  très 
au  sérieux  :  c'étaient  des  jeux  d'esprit. 

M.  Waddington  a  lu  la  thèse  de  M,  D.  avec  l'intérêt  qui  s'attache  aux  curiosités 
philosophiques,  quelque  peu  de  cas  qu'on  en  puisse  faire.  Le  sujet  l'intéresse  peu,  il 
est  épuisé  et   il  n'a  guère  de  sens;  puis   il    faut   regretter  qu'il   n'ait  pas   été   traité 
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historiquement.  La  composition  de  la  thèse  prête  à  la  critique.  Il  faut  aller  à  la 
conclusion  pour  savoir  ce  que  veut  dire  M.  Dunan.  Il  n'y  a  pas  de  plan.  Il  aurait 
fallu  donner  les  textes  dans  le  corps  même  de  la  thèse,  indiquer  l'édition  dont  on 
s'est  servi,  les  autorités,  les  variantes.  Les  deux  thèses  se  répètent  et  aucune  des 
deux  n'est  historique;  il  y  a  cependant  à  la  Sorbonne  deux  chaires  d'histoire  de  la 
philosophie  et  une  seule  chaire  de  philosophie.  M.  D.  ne  s'est  pas  replacé  au  temps 
de  Zenon  :  il  n'a  point  indiqué  quelles  étaient  ses  intentions,  sa  pensée.  Pourquoi 
n'a-t-il  rien  dit  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  de  Bayle  surtout?  Pour- 
quoi ne  cite-t-il  pas  M.  Cousin?  M.  Waddington  se  demande  en  quoi  l'argument  de 
la  dichotomie  est  meilleur  que  les  deux  autres.  Pourquoi  considérer  l'abstrait  au  lieu 
du  réel  et  les  confondre  :  ce  qui  est  peut  certainement  être.  La  représentation  n'est 
qu'une  hypothèse  substituée  à  la  psychologie  et  commode  pour  le  scepticisme.  Pour- 
quoi ce  terme  allemand  au  lieu  d'un  mot  français?  Ce  que  M.  D.  a  oublié  dans  la 
connaissance,  c'est  l'effort,  l'activité  personnelle. 

M.  Gebhart  regrette  l'absence  d'un  cadre  historique,  il  aurait  voulu  que  M.  D.  in- 
diquât la  place  que  tiennent  ou  peuvent  tenir  dans  l'éléatisme  les  arguments  de  Ze- 
non. Sont-ce  des  jeux  d'esprit  ou  une  polémique  contre  des  écoles  rivales'''  Ne  de- 
vaient-ils pas  aboutir  à  une  démonstration  du  dogme  de  l'unité? 

M.  Joly  juge  que  pour  discuter  le  fond  de  cette  thèse,  il  faudrait  discuter  la  thèse 
française.  La  question  est  celle-ci  :  en  fait,  l'argument  ne  porte  pas,  c'est  abstraite- 
ment que  le  mouvement  est  impossible,  à  cause  de  la  divisibilité  idéale  de  l'es- 
pace. 

II 

La  thèse  de  M.  D.,  dit  M.  Janet,  est  un  travail  sérieux  et  distingué.  C'est  l'œuvre 
d'un  chercheur  qui  veut  se  satisfaire  lui-même  et  ne  s'en  laisse  pas  imposer,  même 
par  les  plus  grands  noms.  Le  sujet  était  d'abord  bien  circonscrit,  mais  M.  D.  s'est 
laissé  entraîner  à  l'étendre.  Le  point  neuf  et  précis  est  celui-ci  :  on  suppose  accor- 
dée la  théorie  de  Kant  sur  la  subjectivité  du  temps  et  de  l'espace,  il  faut  rechercher 
si  ce  sont  des  formes  a  priori  de  la  sensibilité  ou  des  concepts  de  l'entendement. 
Cette  dernière  solution  est  celle  de  M.  Dunan.  Les  deux  chapitres  qui  traitent  de  la 
question  sont  la  partie  intéressante  de  la  thèse  :  le  reste  est  un  peu  un  hors-d'œuvre. 
M.  D.  attaque  ici  une  des  parties  les  plus  heureuses  et  les  plus  neuves  de  la  théorie 
de  Kant  :  il  y  a  une  géométrie  constituée  sur  une  imagination  a  priori,  parce  que 
l'espace  est  une  représentation  immédiate.  D'après  M.  D.,  pour  construire  l'espace 
et  le  temps,  il  ne  faut  que  la  loi  fondamentale  de  l'esprit,  la  multiplicité  ramenée  à 
l'unité.  Mais  la  numération  ne  saurait  nous  donner  l'espace,  objecte  M.  Janet;  Kant 
a  insisté  fortement  sur  le  caractère  représentatif  de  l'espace  :  il  y  a  dans  l'espace  six 
directions,  déterminations  irréductibles  à  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  :  toute  main  doit 
être  gauche  ou  droite,  c'est  l'idée  mère  du  kantisme.  M.  D.  répond  que,  pour  lui, 
l'espace  et  le  temps  n'appartiennent  pas  à  l'entendement,  faculté  d'ordonner  des  re- 
présentations déjà  constituées,  mais  que  les  formes  a  priori  de  la  sensibilité  se  cons- 
tituent par  abstraction  à  partir  des  représentations  sous  l'influence  d'une  loi  à  priori. 
La  notion  d'espace  est  une  notion  a  posteriori,  mais  non  empirique  :  l'espace  est 
constitué  par  quelque  chose  qui  n'est  pas  l'espace,  mais  qui  comporte  un  élément 
d'ordre  spatial  :  c'est  une  notion  complexe,  un  élément  est  donné  dans  l'intuition, 
les  deux  autres  dimensions  sont  construites.  M.  D.  croit  avoir  déterminé  une  théo- 
rie intermédiaire  entre  le  nativisme  et  l'empirisme  :  il  l'attribue  à  M.  Janet,  qui  dé- 
cline cet  honneur.  En  fait,  ni  Hering,  ni  Helmholtz  ne  sont  de  véritables  empiristes, 
ils  ne  le  sont  que  pour  la  vue  :  Wundt,  Stuart  Mill  et  Bain  sont  seuls  réellement 
empiristes.  M.  D.  dit  qu'à  ses  yeux  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  l'espace  tactile  et 
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l'espace  visuel.  Pour  M.  Janet,  ces  deux  espaces  n'en  forment  qu'un  seul  perçu  par 
divers  sens,  il  y  a  un  sensible  commun,  comme  il  y  a  une  même  géométrie.  Le  pro- 
cédé de  M.  D.,  qui  consiste  simplement  à  retourner  la  théorie  habituelle  et  à  dire 
que  nous  percevons  directement  la  troisième  dimension  de  l'espace  et  que  nous 
construisons  les  deux  autres  est  peu  du  goût  de  M.  Janet;  c'est  le  procédé  de  Prou- 
dhon  faisant  de  Napoléon  un  grand  politique,  mais  un  mauvais  capitaine.  M.  D. 
maintient  son  affirmation  ;  ce  qui  constitue  l'étendue,  c'est  le  point  lumineux,  co- 
loré, perçu  dans  l'instant  indivisible.  La  deuxième  partie  de  la  thèse,  c'est  l'étude  et 
la  critique  de  la  chose  en  soi.  C'est  une  question  qu'il  faut  étudier  en  elle-même  et 
non  comme  un  accessoire.  La  chose  en  soi  est,  dans  l'école  criticiste,  une  tête  de 
Turc  qu'on  fabrique  pour  avoir  le  plaisir  de  frapper  dessus.  Kant  n'a  voulu  dire 
que  ceci,  c'est  que  nous  ne  connaissons  les  choses  que  relativement,  mais  qu'il 
peut  y  avoir  des  choses  en  dehors  de  celles  que  nous  connaissons.  Ce  que  combat 
M.  D.,  c'est  une  manière  de  penser  qui  n'est  celle  de  personne,  l'existence  d'une 
substance  qui  ne  serait  pas  unie  aux  phénomènes.  On  est  fort  étonné  aussi  en  quit- 
tant un  criticiste  de  tomber  sur  un  chrétien  :  «  La  création  du  monde  par  un  acte 
de  liberté  et  d'amour,  dit  M.  D.,  n'est  pas  plus  susceptible  de  démonstration  que 
l'incarnation  du  Fils  de  Dieu.  »  Il  faudrait  renoncer  à  faire,  dans  des  thèses  de  doc- 
torat, de  ces  professions  de  foi  religieuses,  c'est  une  habitude  qui  se  prend  mainte- 
nant, cela  ressemble  à  une  consigne.  M.  Janet  admet  qu'un  philosophe  puisse  être 
chrétien,  mais  dans  une  thèse,  acte  officiel  et  légal,  il  ne  le  doit  point  dire  et  par 
égard  pour  la  tolérance  religieuse,  dans  l'intérêt  même  de  la  religion;  on  ne  peut 
discuter,  à  la  Faculté  des  Lettres,  le  dogme  de  l'Incarnation.  M.  D.  ne  croit  pas  être 
sorti  de  la  question,  mais  M.  Himly  «  craignant  que  la  Faculté  ne  se  transforme  en 
synode  ou  en  concile  »,  lui  retire  la  parole.  M.  D.  rejette  toute  démonstration  de  la 
création  et  même  peut-être  de  l'existence  de  Dieu;  il  ne  peut  accepter  l'opinion  de 
M.  Janet,  qui  pense  qu'on  arrive  à  Dieu  par  induction  :  on  ne  peut  conclure  de  cho- 
ses relatives  à  un  être  transcendant.  La  conception  que  l'on  se  fait  de  Dieu  est  con- 
tradictoire; un  Dieu,  créateur  naturel  du  monde,  implique  contradiction  :  Dieu  ne 
peut  avoir  une  pensée  finie,  par  essence  il  doit  ne  pas  connaître  le  monde;  s'il  le 
connaît,  c'est  qu'il  l'a  voulu  :  pour  cela,  il  fallait  que  sa  pensée  devint  multiple, 
s'amortît,  d'où  le  dogme  de  l'Incarnation.  Mais  croire  à  Dieu  par  un  raisonnement 
en  forme  qui  aurait  pour  prémisses  l'existence  du  monde,  c'est  commettre  une  faute 
de  logique.  Il  ne  faut  pas  jouer  sur  le  mot  démonstration,  dit  M.  Janet,  la  démons- 
tration philosophique  est  une  approximation.  Si  les  positivistes  ont  raison,  la  philo- 
sophie n'a  pas  de  raison  d'être.  Entre  les  sciences  positives  et  le  christianisme,  la 
philosophie  mourrait  étouffée  ;  heureusement,  le  positivisme  n'est  pas  la  science, 
mais  une  philosophie  arbitraire. 

Au  jugement  de  M.  Caro,  le  vrai  sujet  de  la  thèse  est  une  question  de  métaphy- 
sique :  l'étude  des  formes  a  ;7r/ori  n'est  qu'un  préambule.  Le  paradoxe  de  cette  thèse 
de  métaphysique  idéaliste,  c'est  de  maintenir  en  même  temps  l'existence  du  monde 
extérieure  et  l'idéalisme  le  plus  complet.  Le  monde  extérieur  et  le  vioi  sont  pour 
M.  D.  les  deux  pôles  de  la  pensée  individuelle,  ce  sont  deux  termes  conjugués  qu'on 
ne  sépare  que  par  abstraction.  Mais  le  monde  extérieur  n'existe  qu'en  tant  qu'il  est 
donné  en  une  seule  fois  dans  l'expérience.  Le  monde  a  été  constitué  inconsciem- 
ment, la  science  consiste  à  retrouver.  Ce  que  M.  D.  propose,  il  le  dit  lui-même,  ce 
n'est  pas,  du  reste,  une  démonstration,  mais  une  explication.  La  métaphysique  de 
M.  D.,  d'après  M.  Caro,  n'est  pas  chrétienne,  mais  panthéiste.  Comment,  si  Dieu  a 
le  maximum  de  conscience,  n'est-il  pas  une  personne?  Pourquoi  Dieu  s'est-il 
amorti  pour  créer  f  M.  D.  répond  que  Dieu  ne  peut  penser  finitnent  :  étant  ce  qu'il 
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est  il  faut  que  Dieu,  pour  connaître  le  monde,  se  crée  un  moi,  une  personne.  M.  Caro 
avoue  que  ni  lui  ni  son  adversaire  ne  se  comprennent  plus  ;  M.  D.  a  deux  qualités, 
il  tient  à  ses  idées,  il  cherche  à  les  expliquer  par  des  idées  plus  obscures.  Il  ne  peut, 
quant  à  lui,  s'élever  si  haut,  c'est  la  faute  de  son  esprit. 

M.  Waddington  fait  à  M.  D.  de  grands  éloges.  Malgré  ce  qu'il  y  a  d'excessif,  d'aigu 
dans  la  thèse,  le  ton  est  très  modéré  et  cependant  très  ferme.  Ce  sont  des  qualités 
rares  et  dont  la  réunion  n'est  pas  commune.  C'est  une  théorie  de  Kant  qui  est  en 
apparence  le  sujet  de  la  thèse,  mais  en  apparence  seulement  :  ce  n'est  pas  en  réalité 
une  thèse  historique.  M.  Waddington  est  ennuyé  par  tous  ces  travaux  sur  Kant  qui 
donnent  son  système  comme  le  dernier  mot  de  la  philosophie.  Il  date  cependant 
d'un  siècle,  on  vient  après  mille  autres  qui  ont  traversé  Kant  et  l'ont  jugé  insuffisant. 
C'est  une  insulte  à  l'esprit  français,  aux  philosophes  français  qui  ont  fait  des  cours 
sur  Kant.  C'est  un  dialecticien,  il  n'est  ni  psychologue  ni  historien  ;  il  est  plein  de 
mots  vagues  :  au  fond,  c'est  un  retardataire.  M.  D.  a  très  bien  argumenté  contre 
lui,  mais  il  lui  accorde  trop  vite  que  le  temps  et  l'espace  ne  peuvent  avoir  de  réalité 
hors  de  nous.  Dans  sa  théorie  de  la  formation  de  la  notion  d'espace,  M.  D.  a  été  très 
faible  contre  l'empirisme. 

La  pensée  ne  doit  rien  à  des  formes  arbitraires  et  vides  comme  celles  de  Kant,  dit 
M.  Joly,  c'est  fort  bien,  mais  ne  doit-elle  rien  à  rien  .''  M.  D.  n'est  pas  idéaliste  comme 
Kant,  mais  il  l'est  plus  que  lui.  La  conception  de  la  limite  qui  est  dans  Kant  man- 
que chez  M.  Dunan.  L'esprit  même  est  créé  par  la  pensée.  A  force  de  s'isoler,  cet 
idéalisine  si  autonome  s'est  bien  affaibli,  il  est  difficile  à  défendre  contre  le  sensua- 
lisme que,  d'après  M.  D.,  il  faut  écarter  sans  discussion.  M.  D,  répond  que  le  maté- 
rialisme est  fondé  lorsqu'il  explique  la  pensée  individuelle  par  l'organisme  :  la  con- 
tre-partie, c'est  que  l'organisme  lui-même  n'existe  que  dans  la  pensée  et  par  la 
pensée.  Il  est  très  logique  que  M.  D.  arrive  sur  Dieu  à  la  conception  d'Aristote,  mais 
que  vient  faire  alors  le  Dieu  créant  par  amour?  M.  D.  a  fait  aussi,  mais  sans  succès, 
des  efforts  énergiques  pour  expliquer  dans  l'homme  la  conscience  et  la  personna- 
lité. 

Platon,  fait  remarquer  M.  L.  Carrau,  ne  rejette  pas  la  réalité  de  l'espace  :  c'est 
une  erreur  de  M.  Dunan.  Mais,  demande  M.  D.,  le  lieu  est-il  bien  l'espace  à  trois 
dimensions  ?  M.  D.  suppose  la  théorie  de  Kant  connue  et  connue  sans  divergen- 
ces possibles  d'interprétation.  11  se  trompe.  Il  a  un  peu  négligé  le  point  de  vue  de 
l'observation  intérieure.  Le  non-moi  est  donné  comme  une  limite  nécessaire  de  la 
pensée  :  c'est  le  point  de  vue  de  Hamilton  qu'on  a  écarté  avec  un  dédain  excessif. 
11  existe,  du  reste,  un  intermédiaire  qui  n'est  pas  connu  comme  un  objet  quelconque, 
c'est  notre  corps;  nous  avons  conscience  du  monde  extérieur  en  tant  qu'il  en  est  le 
prolongement.  M.  L.  Carrau  rappelle  le  livre  de  Shadworth  Hodgson  sur  le  temps 
et  l'espace. 


CHRONIQUE 


FRANCE,  —  L'Académie  des  Inscriptions  et  BeiIes-Lettres  avait  mis  au  concours 
en  1880  l'étude  des  Versions  de  la  Bible  en  langue  d'oïl  antérieures  à  la  mort  de 
Charles  VII.  Deux  mémoires  ont  été  présentés,  l'un  par  M.  Samuel  Berger,  secrétaire 
de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris,  l'autre  par  M.  Jean   Bonnaud.  Le 
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ir.émoire  de  M.  Berger  a  été  couronné.  Les  deux  concurrents  ont  repris  leurs  mé- 
moires pour  rimpression  et,  comme  M.  Berger  avait  plus  spécialement  étudié  les 
textes  en  prose  et  M.  Bonnard  les  textes  en  vers,  les  deux  auteurs  ont  eu  l'excellente 
idée  de  se  partager  le  travail  et  d'échanger  les  documents  que  chacun  d'eux  avait  re- 
cueillis et  qui  pouvaient  servir  à  l'autre.  De  là  sont  sortis  les  deux  livres  qui  ont 
eu  les  honneurs  de  l'impression  gratuite  à  l'Imprimerie  Nationale  et  dont  la  réunion 
embrasse  l'étude  de  tous  les  textes  français  de  la  Bible  au  moyen  âge.  L'ouvrage  de 
M.  Berger  est  naturellement  le  plus  considérable;  il  a  pour  titre  :  La  Bible  française 
au  moyen  âge,  Etude  sur  les  plus  anciennes  versions  de  la  Bible  écrites  en  prose 
de  langue  d'oilj  nous  nous  contentons  de  signaler  ici  ce  bel  ouvrage,  la  Revue 
devant  en  rendre  prochainement  compte.  L'ouvrage  de  M.  Jean  Bonnard  a  pour  ti- 
tre :  Les  traductions  de  la  Bible  en  vers  français  au  moyen  âge  (un  vol.  in-8o  de 
244  pages  :  en  vente,  comme  le  précédent,  chez  Champion).  L'auteur  y  étudie  vingt- 
cinq  traductions  ou  imitations  en  vers  complètes  ou  fragmentaires  de  l'Ancien -Tes- 
tament ou  de  parties  de  l'Ancien-Testament,  parmi  lesquelles  six  traductions  du 
Psautier  ou  de  Psaumes  détachés;  trois  du  Cantique^  trois  des  Machabées;  puis,  dix 
poèmes  imités  du  Nouveau-Testament,  des  Evangiles  (surtout  les  Evangiles  apocry- 
phes) et  racontant  spécialement  l'histoire  de  la  Passion;  enfin,  dans  un  appendice, 
neuf  poèmes  sur  la  vie  de  Jésus  et  de  la  Vierge.  Nombre  de  ces  textes  sont  inédits; 
citons  en  particulier  l'imitation  en  vers  du  Liber  de  Infantia  Salvatoris  (Bibliothè- 
que de  Grenoble),  remplie  de  légendes  et  de  récits  miraculeux  sur  Jésus.  M.  Bon- 
nard date  la  Bible  de  Herman  de  Vaienciennes  (vers  1 140)  qui  se  trouve  ainsi  anté- 
rieure de  quinze  ans  au  moins  au  Brut  de  Wace.  Il  revendique  pour  un  poète  in- 
connu jusqu'ici,  Landri  de  Wabers,  une  paraphrase  rimée  du  Cantique  (Bibliothèque 
du  Mans)  et  il  apporte  de  nouveaux  détails  sur  Jean  Malkaraume  (xiii'  siècle),  tra- 
ducteur d'une  grande  partie  de  l'Ancien-Testament  et  plagiaire  de  Benoît  de  Sainte- 
Maure. 

—  Le  cinquième  rapport  de  M.  Clermont-Ganneau  sur  sa  mission  de  1881  en 
Palestine  et  en  Phénicie,  faisant  suite  à  ses  Premiers  rapports,  etc.,  au  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Maisonneuve  1.  Ce  rapport  ré- 
sume les  résultats  de  cette  nouvelle  série  de  recherches  de  M.  Clermont-Ganneau  et 
comprend  le  catalogue  descriptif  des  objets  provenant  de  cette  dernière  mission.  En 
voici  le  relevé  -.inscriptions phéniciennes,  5  nos;  hébraïques  en  caractères  archaïques, 
3;  en  hébreu  carré,  10;  grecques,  gréco-romaines,  judéo-grecques,  byzantines,  90; 
romaines,  14  ;  des  Croisés  (latines  ou  françaises),  10;  coufîques,  7;  diverses,  19  ;  sta- 
tuettes en  bas-reliefs  de  brons^e,  23;  sculptures  sur  pierre,  i3  :  vases  et  lampes  de 
terre  cuite,  bj  ;  ossuaires  ornementés,  4;  objets  divers,  27  ;  relevés  graphiques,  5.  — 
Ce  second  et  dernier  fascicule  contient  plus  de  80  gravures  dans  le  texte,  i  grande 
planche  hors  texte  représentant  le  tracé  de  l'aqueduc  de  Siloé  et  n  planches  hé- 
liographiques, dont  une  double,  reproduisant  une  quarantaine  de  monuments. 

—  Sous  le  titre  :  Les  thermomètres  de  salon  en  162S,  M.  Charles  Henry  a  réim- 
primé dans  la  Revue  scientifique  (10  mai  18S4)  une  plaquette  sans  doute  unique 
consacrée  aux  usages  du  thermomètre  et  datée  de  1628.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  du 
thermomètre  scientifique  d'alors  que  Galilée  avait  inventé,  mais  du  thermomètre  de 
salon.  On  range  parmi  les  principaux  usages  du  nouvel  instrument  la  détermination 
du  lieu  du  soleil  au  zodiaque,  des  heures  de  son  lever  et  de  son  coucher,  de  la  gran- 

1.  Fascicule  I,  Premiers  rapports  sur  une  mission  en  Palestine  et  en  Phénicie,  etc.,  1S82;  — 

Fascicule  II,  Mission  en  Palestine  et  en  Phénicie ,  cinquième  rapport,   i88.^,  i.\.6  pp.  in-S"  et 

12  planches—  les  deux  fascicules,  12  fr.  5o. 
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deur  du  jour  et  de  la  nuit,  du  nombre  d'heures  d'apparition  de  la  lune  :  sa  moindre 
utilité  semble  être  la  mesure  des  températures;  on  la  développe  en  dernier  lieu. 
Nous  y  notons  aussi  ce  singulier  principe  de  graduation  :  «  Cette  ligne  est  ainsi  di- 
visée en  huict  parties  à  cause  que  les  Philosophes  donnent  huict  degrés  d'estenduë 
aux  quatre  premières  quaiitez  :  d'où  vient  que  pour  exprimer  l'excessive  chaleur  de 
quelque  chose,  ils  disent  qu'elle  est  chaude  au  huictième  degré.  » 

—  Le  journal  de  Bordeaux  La  Gironde  a  publié,  dans  ses  numéros  du  22  et  du 
2  3  juillet  1884,  une  étude  de  M.  Raymond  Céleste  intitulée  la  Salle  des  Giron- 
dins. L'auteur  recherche  l'endroit  oia  s'est  réunie  à  Bordeaux  la  Société  des  Amis  de 
la  Constitution  dont  faisaient  partie  Guadet,  Gensonné,  Vergniaud,  et  qui  a  donné 
naissance  au  groupe  des  Girondins.  Il  le  retrouve  dans  l'ancien  couvent  des  Domini- 
cains, aujourd'hui  abandonné  et  qu'on  songe  à  démolir,  M.  C.  demande  avec  infini- 
ment de  raison  que  ce  monument,  qui  rappelle  tant  de  souvenirs  historiques,  soit 
conservé  et  qu'on  y  réunisse  les  collections  mimicipales  d'antiquités,  dispersées 
dans  trois  locaux  différents.  Espérons  que  ce  vœu  sera  entendu  de  la  municipalité 
bordelaise. 

ALLEMAGNE.  —  La  belle  biographie  nationale  allemande,  publiée  dès  1876, 
avecle  concours  d'un  grand  nombre  de  collaborateurs  des  plus  compétents,  parla 
commission  historique  de  l'Académie  de  Munich,  est  arrivée  à  la  fin  de  la  lettre  l 
{Allgemeine  Deutsche  Biographie,  XIX^>^  Band.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot, 
1884,  gr.  8",  828  pp.);  ce  XIX«  volume  contient  entre  autres  tous  les  princes  du 
nom  de  Ludwig  (Louis),  l'article  Luther,  de  Kœstlin,  et  l'article  (retardé)  sur 
Lessing,  de  Redlich. 

—  L'infatigable  Const.  de  Wurzbach,  qui  n'a  pas  reculé  devant  la  tâche  e'crasante 
de  dresser  à  lui  seul  un  dictionnaire  biographique  très  détaillé  des  hommes  dignes 
de  mémoire  nés  ou  ayant  vécu  à  partir  de.  lySo  dans  les  pays  de  nationalités  si 
diverses  qui  forment  l'empire  d'Autriche,  publication  commencée  en  i856,  vient 
de  faire  paraître  le  XLIX«  volume,  comprenant  les  articles  Ullik-Vassimon 
(Biographisches  Lexikon  des  Kaiserthums  Œsterreich...  Wien,  Staatsdruckerei, 
1884,  gr.  8°,  VI  et  326  pp.). 

—  Une  œuvre  du  même  genre,  mais  restreinte  aux  écrivains  et  à  une  seule  ville, 
—  œuvre  à  laquelle  beaucoup  de  collaborateurs  ont  pris  part,  —  le  dictionnaire  des 
auteurs  hambourgeois.  commencé  en  1849  sous  la  direction  de  Hans  Schrœder, 
est  heureusement  arrivée  à  son  terme  au  bout  de  34  ans  par  les  soins  de  A.  H. 
Kellinghusen;  on  vient  de  publier  la  2^  livraison  du  VIII<î  volume  [Lexikon  der 
Hamburgischen  Schriftsteller  bis  ^ur  Gegemvart.  Hamburg,  W.  Mauke  Sœhne, 
i883,  8»,  pp.   i5£-258). 

—  Le  jésuite  H.  Hurter,  professeur  de  théologie  à  Innsbruck,  a  commencé  en 
1871  une  très  utile  histoire  littéraire,  en  latin,  de  la  théologie  catholique  depuis  la 
clôture  du  Concile  de  Trente  (1564);  deux  tableaux  synoptiques  fort  bien  dressés, 
l'un  d'après  les  diverses  branches  de  la  théologie,  l'autre  d'après  les  principaux  pays 
de  l'Europe,  terminent  et  résument  chaque  livraison  de  l'ouvrage,  embrassant  une 
période  de  vingt  années;  d'amples  tables  alphabétiques  finissent  chaque  tome, 
consacré  à  un  espace  de  cent  ans.  Les  deux  premiers  fascicules  du  tome  III  nous  ' 
mènent  jusqu'à  l'an  1800  (Nomenclator  Uterarius  recentioris  theologiae  catholi- 
cae...  Œniponte,  Wagner,   i883,  8°,  492  pp.) 

—  La  seconde  édition  de  l'Encyclopédie  de  la  théologie  protestante,  dirigée,  après 
la  mort  de  son  fondateur,  le  prof.  Herzog,  d'Erlangcn,  par  le  prof.  Hauck,  de  la 
même  université,  et  qui  doit  former  seize  volumes,  chacun  de  dix  livraisons,  plus 
un  volume  de  tables,  en  est  à  la  i363  livraison,  soit  la  moitié  du  tome  XIV',  au  cours 
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de  la  lettre  S.  (Real-Encyklopaedie  fur  proiestantische  Théologie  und  Kirche. 
Leipzig,  Hinrichs.)  —  L'encyclopédie  de  la  the'ologie  catholique  de  Wetzer  et 
Welte  (dont  la  première  édition  a  été  traduite  en  français  par  Goschler,  26  vol, 
1858-68)  paraît  également  en  une  nouvelle  édition  fort  améliorée,  sous  la  direction 
du  prof.  Kaulen,  de  Bonn  ;  la  29^  livraison  termine  la  lettre  G  et  commence  la  lettre 
D  ;  l'ouvrage  doit  former  dix  volumes  compactes,  à  onze  livraisons  chacun.  (Wetzer 
UND  Wklte's  Kirchenlexikon  oder  Encyklopaedie  der  katholischen  Théologie  itnd 
ihrer  Hùlfsivissenschafien.  FveihuTgim  Breisgau,  Herder.) 

—  Le  compte-rendu  raisonné  de  la  littérature  théologique  de  l'année  i883,  publié, 
comme  les  années  précédentes,  sous  la  direction  de  B.  Punjer,  prof,  à  léna,  vient 
de  paraître  (Theologischer  Jahresbericht  IIP^  Band,  enthaltend  die  Literatw  des 
Jahres  i883.  Leipzig,  Barth,  1884,  gr.  8°,  viii  et  406  pp.)  Les  diverses  branches 
de  la  théologie  y  sont  réparties  entre  des  rapporteurs  fort  compétents  :  Siegfried, 
prof,  à  léna,  pour  l'Ancien-Testament  et  les  langues  orientales  ;  Holtzmann,  à 
Strasbourg,  pour  le  Nouveau-Testament;  Lùdemann,  à  Berne,  pour  l'histoire  de 
l'église  jusqu'au  concile  de  Nicée;  Bœhringer,  à  Bâle,  jusqu'à  la  Réformation  ex- 
clusivement; Benrath,  à  Bonn,  jusqu'en  1700  ;  A.  Werner,  pasteur  à  Guben,  jusqu'à 
nos  temps  ;  Punjer,  pour  l'histoire  des  religions,  la  philosophie  religieuse,  etc.  ; 
Lipsius,  à  léna,  pour  la  dogmatique;  Gass,  à  Heidelberg,  pour  la  morale;  Basser- 
MANN,  à  Heidelberg,  pour  la  théologie  pratique;  Seyerlen,  à  léna,  pour  le  droit 
ecclésiastique;  Dreyer,  à  Gotha,  pour  les  sermonnaires  ;  enfin  Punjer  passe  en 
revue    les   morts  de  l'année;  une  table  alphabétique  résume  cet  utile  répertoire. 

—  M.  F.  H.  Reusch,  professeur  de  théologie  à  Bonn  (vieux  catholique)  a  com- 
mencé à  publier  le  résultat  de  ses  études  très  longues  et  tort  approfondies  sur  un 
sujet  plein  de  difficultés  mais  du  plus  vif  intérêt  :  les  catalogues  d'ouvrages  défendus 
par  l'église  ;  non-seulement  il  fait  l'histoire  détaillée  de  la  censure  ecclésiastique  des 
livres  dans  le  cours  des  siècles  ;  non-seulement  il  cnumère  et  classe  avec  grand  soin 
les  si  nombreux  index  prohibitifs  et  expurgatoires,  publiés  en  divers  pays  par 
l'inquisition,  les  facultés  de  théologie,  les  princes,  le  pape,  la  congrégation  romaine 
de  l'Index,  mais  encore  il  entre  dans  le  détail  des  ouvrages  censurés  et  éclaire  par 
là  un  grand  nombre  de  points  d'histoire  littéraire  et  de  bibliographie.  Ce  premier 
volume  va  jusqu'à  !a  fin  du  xvi'=  siècle;  un  second  et  dernier  est  en  préparation. 
(Der  index  der  verbotenen  Bûcher  ;  ein  Beitrag  :^ur  Kirchen-und  Literatwge- 
schichte.  Bonn,  Cohen,  i883,  gr.  8°,  xii  et  624  pp.) 

—  A  la  fin  d'une  vie  consacrée  à  l'étude  patiente  des  manuscrits  du  Nouveau-Tes- 
tament grec  et  des  autres  sources  pouvant  servir  à  la  fixation  scientifique  de  son 
texte,  Tischendorf  avait  entrepris  une  huitième  et  dernière  édition  critique  du 
Nouveau-Testament  grec  qui  comprenait  le  recueil  le  plus  considérable  des  variantes 
relevées  jusqu'alors.  Malheureusement,  à  celte  édition,  commencée  en  1864,  dont 
le  premier  volume  fut  achevé  seulement  en  1869  et  le  second  en  1872,  l'auteur  fut 
empêché  par  la  maladie,  puis  par  la  mort,  de  joindre  l'introduction  développée  dans 
laquelle  il  devait  rendre  compte  des  principes  qui  avaient  dirigé  son  travail  et  énu- 
mérer,  en  les  jugeant,  les  sources  où  il  avait  puisé.  M.  Gregory,  aidé  de  M.  Abbot 
(mort  en  mars  18S4),  s'est  chargé  de  suppléer  à  ce  défaut,  et  il  vient  de  publier  la 
première  partie  de  son  ouvrage  :  Novum  Testamentum  graece,  ad  antiquissimos  tes- 
tes denuo  recensuit,  apparaium  criticum  apposait  Constantinus  Tischendorf;  cdilio 
octava  criiica  major.  Volumen  II J ;  Prolegomana.  Scripsit  C.  R.  Gregory.  additis 
curis  E;^rae  Aëbot.  Pars prior.  (Lipsiae,  Hinrichs,  1884,  in-S^,  Vl  et  440  pp.)  Ce 
beau  travail  est  plus  qu'une  introduction  d'une  édition  particulière  au  Nouveau- 
Testament,  c'est  un  manuel  complet  de  la  critique  du  texte  du  Nouveau-Testament. 
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Trois  chapitres  préliminaires  sont  consacrés  à  Tischendorf  et  à  l'énumération  de 
ses  œuvres,  à  l'indication  des  signes  et  notations  dont  il  s'est  servi  dans  cette  édi- 
tion et  enfin  aux  principes  d'après  lesquels  il  a  établi  son  texte;  le  quatrième  se 
rapporte  aux  questions  grammaticales^  le  cinquième  à  l'ordre  des  livres  du  Nou- 
veau-Testament et  à  leur  division  en  chapitres  et  en  versets,  questions  qui  n'avaient 
pas  été  traitées  encore  avec  autant  de  précision;  le  sixième  fait  l'histoire  des  diver- 
ses recensions  du  texte  avant  et  après  l'imprimerie  ;  le  septième  passe  en  revue  tous 
les  manuscrits  en  lettres  onciales  connus  jusqu'à  ce  jour.  —  La  seconde  partie,  qui 
paraîtra  après  que  les  recherches  de  l'auteur  sur  les  manuscrits,  beaucoup  plus  nom- 
breux, en  lettres  minuscules  auront  été  complétées,  sera  consacrée  à  la  revue  de  ces 
manuscrits,  aux  versions  anciennes  du  Nouveau-Testament,  aux  citations  faites  par 
les  Pères  de  l'Eglise,  etc.,  et  à  une  quintuple  table  alphabétique. 

—  La  Vossische  Zeitiing  du  9  août  consacre  un  article  assez  étendu  à  la  mémoire 
d'un  poète  tout  à  fait  oublié  aujourd'hui,  le  Silésien  G.  W.  Burmann.  Né  en  lySô, 
Burmann  fit  son  droit  à  l'université  de  Francfort  sur  l'Oder  et  s'établit  à  Berlin  ;  il 
fut  tour  à  tour  professeur  de  musique,  fournisseur  de  couplets  de  circonstance,  col- 
laborateur à  la  Galette  de  Spener  et  rédacteur  d'un  journal  hebdomadaire  :  Fur  Lit- 
ieratiir  iind  Hev:^.  Il  mourut  en  i8o3  dans  la  plus  grande  misère.  Un  jour  Clau- 
dius  vint  le  voir  dans  sa  mansarde;  Burmann,  en  le  reconnaissant,  se  jette  à  terre  et 
se  roule  autour  de  la  table  en  poussant  de  grands  cris  pour  témoigner  sa  joie  ;  Clau- 
dius,  qui  ne  veut  pas  êtie  en  reste  de  politesse,  suit  l'exemple  de  Burmann  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  fait  plusieurs  tours  que  les  deux  poètes  se  lèvent  enfin  et  s'embras- 
sent. Burmann  repoussait  avec  brusquerie  tous  les  bienfaits;  il  ne  fit  qu'une  excep- 
tion en  faveur  de  son  ennemie,  la  célèbre  Karschin,  qui  avait  organisé  une  sous- 
cription en  sa  faveur;  mais,  ce  faisant,  Burmann  croyait  jouer  un  mauvais  tour  à  la 
Karschin. 

—  Le  même  journal  (10  août)  donne  un  aperçu  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Léo- 
pold  ZuNz,  l'hébraisant  qui  vient  d'entrer  dans  sa  gi"  année. 

—  M.  Stiefel,  de  Nuremberg,  a  publié  dans  la  revue  mensuelle  Literaturblatt  fur 
germanische  itnd  romanische  Philologie  de  juillet  dernier  un  long  article  où  il  étudie 
les  deux  volumes  de  M.  Léonce  Person  {Histoire  du  véritable  Saint-Genest  et  His- 
toire du  Venceslas  de  Rotrou).  M.  Stiefel  reconnaît  tout  l'intérêt  de  la  découverte  de 
l'érudit  français  qui,  le  premier,  a  signalé  les  origines  espagnoles  ànVéritable  Saint- 
Genest.  A  propos  du  Cosroès  que  M.  Léonce  Person  déclare  avoir  été  inspiré  par 
une  pièce  latine  du  jésuite  Cellot,  M.  Stiefel  annonce  qu'il  produira  prochainement 
une  pièce  espagnole  d'oili  Rotrou  aurait  tiré  le  sujet,  les  principaux  caractères  et 
jusqu'à  l'exposition  tant  admirée  de  son  chef-d'œuvre  tragique.  Enfin,  répondant  au 
vœu  que  M.  Léonce  Person  avait  exprimé  que  quelque  heureux  savant  découvrît  les 
origines  de  La  Sœur.,  le  chef-d'œuvre  comique  de  l'auteur  du  Venceslas,  M.  Stiefel 
annonce  que,  depuis  l'année  1878,  il  est  en  possession  de  cette  source  et  qu'il 
cornpte  bientôt  la  faire  connaître  au  public  lettré.  Nous  attendons  avec  la  plus  vive 
impatience  ces  importantes  révélations. 

—  La  librairie  Teubner,  de  Leipzig,  annonce  les  publications  suivantes  :  1°  Aris- 
totelis  ars  rhetorica,  cum  adnotatione  critica  edidit  Ad.  Roemer;  2°  Platonis  opéra 
omnia,  recensuit  et  commentariis  instruxit  G.  Stallbaum  ;  vol.  II,  sect.  Il,  edit  11; 
Meno  et  Eutyphro,  incerti  scriptoris  Theages,  F.rasiœ,  Hipparchus,  recensuit,  pro- 
legomenis  et  commentariis  instruxit  R.  Fritzsche;  3°  une  édition  de  Y Iphigénie  à 
Aulis,  d'Euripide,  par  M.  H.  Stadtmûller;  4°  un  ouvrage  de  M.  Julius  Beloch 
intitulé  Die  attische  Politik  seit  Perikles;  5°  une  3*  édition  du  Trinummus  et  une 
édition  des  Captifs,  par  Fr.  Sshofll  ;  une  2"-  édition  des  Bacchides,  par  C.  Gœtz; 
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ô°  enfin  un  lexique  de  César  (Lexicon  Ccesarianum)  composé  par  MM.  Rud.  Menge 
et  Siegm.  Preuss. 

—  M.  ScHLiEMANN  doit  pubUcT  prochainement  un  livre  sur  ses  découvertes  à  Ti- 
rynthe. 

—  D'après  M.  Wecklein  (Philologische  Wochenschrift  du  2  août)  il  ne  faut  plus 
dire  «  Clytemnestre  »,  mais  Clytemestre,  cette  dernière  forme  étant  celle  que  don- 
nent les  inscriptions  et  les  manuscrits. 

—  M.  Heidenheim  doit  publier,  en  douze  fascicules,  à  la  librairie  O.  Schulze,  de 
Leipzig,  une  Bibliotheca,  Samavitana  renfermant  une  collection  de  textes  samaritains 
hébreux,  avec  préface  et  notes;  on  y  trouvera,  outre  un  essai  sur  la  littérature  sama- 
ritaine, une  nouvelle  édition  critique  de  la  traduction  samaritaine  du  Pentateuque  et 
un  choix  d'hymnes  et  de  prières. 

—  On  annonce  la  mort  à  Bautzen  du  célèbre  écrivain  Serbe  Ernest  Smoler.  Il 
était  connu  en  Allemagne  sous  le  nom  de  Schmaler.  Il  était  né  en  1816,  dans  la 
Haute  Lusace;  passionné  pour  sa  langue  maternelle  le  serbe  (ou  wende),  il  se  consa- 
cra de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  philologie  slave  et  suivit  à  Breslau  les  cours  de 
Czelakovsky;  en  1848  il  s'établit  à  Bautzen  et  devint  l'âme  de  la  Société  littéraire 
wende  (srpska  matica)  ;  il  fit  paraître  dans  cette  ville  un  certain  nombre  de  recueils 
allemands  (Jahrbiicher,  Zeitschrift,  Central blatt  fur  Slawische  Literaiitr)  qui  ont 
rendu  de  sérieux  services.  11  publiait  en  même  temps  divers  journaux  wendes.  On 
lui  doit  aussi  un  dictionnaire  wende-allemand,  un  recueil  de  chansons  populaires 
(en  collaboration  avec  Haupt),  etc.. 

BELGIQ.UE.  —  Sous  le  titre  de  :  La  contre-révolution  religieuse  au  xvi"  siècle 
(Bruxelles,  Muquardt,  1884,  in-S",  xv  et  618  pp.),  M.  Martin  Philippson,  ancien  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'Université  de  Bonn,  actuellement  à  l'Université  libre  de  Bruxel- 
les, raconte  l'histoire  de  la  résistance,  victorieuse  dans  toute  une  moitié  de  l'Europe, 
que  l'Eglise  catholique  opposa,  au  xvio  siècle,  au  mouvement  de  la  révolution.  Se 
basant  sur  les  nombreux  travaux  spéciaux  publiés  dans  notre  siècle,  l'auteur  groupe 
son  récit  autour  de  trois  séries  de  faits  qui  lui  donnent  la  division  de  son  ouvrage: 
la  fondation  de  nouveaux  ordres  religieux,  en  particulier  de  celui  des  Jésuites,  la 
réorganisation  de  l'Inquisition  et  le  concile  de  Trente.  Une  érudition  sûre  et 
étendue,  une  grande  modération  dans  les  jugements,  un  style  clair  font  de  ce  livre 
un  utiL  auxiliaire  pour  se  rendre  compte  des  Origines  du  catholicisme  moderne, 
sous-titre  de  l'ouvrage. 

—  La  Biographie  nationale  publiée  par  l'Académie  royale  de  Belgique,  dont  le 
premier  volume  parut  en  1866,  a  atteint  la  fin  de  la  lettre  G,  avec  le  2*  fascicule  du 
tome  VIH  (Bruxelles,  Bruylant-Christophe,  1884,  gr.  in-8«,  col.  23  1-558).  —  De  la 
Bibliographie  nationale,  dictionnaire  des  écrivains  belges  et  catalogue  de  leurs  pu- 
blications i83o-i88o,  qui  a  commencé  à  paraître  en  1882,  nous  avons  la  3«  livrai- 
son, contenant  les  articles  Cordier-Defontaine  (Bruxelles,  Weissenbruch,  i883,  gr. 
in-8°,  pp.  289-384). 

—  M.  Charles  Michel,  chargé  du  cours  de  sanscrit  à  l'Université  de  Liège,  a  com- 
mencé l'impression  d'un  important  ouvrage  :  Le  Panchatantra,  texte  sanscrit  de  la 
rédaction  méridionale,  publié  pour  la  première  fois  et  accompagné  d'un  commentaire 
critique.  Le  texte  est  établi  d'après  quatre  mss.  principaux.  Deux  d'entre  eux  pro- 
viennent, l'un  de  la  Bibliothèque  nationale,  l'autre  de  VIndia  office.  Les  deux  autres 
ont  été  mis  à  la  disposition  de  M.  Michel  par  leurs  !propriétaires  :  MM.  Max  Mûller 
et  G.  Bûhler. 

—  Le  mois  dernier  sont  morts  deux  érudits  laborieux  et  bien  connus  en  Belgi- 
que :  M.  Gai.esloot,  archiviste  d'Ypres,  et  M.  A.  Pinchart;  ce  dernier,  archéologue 
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d'un  grand  mérite,   avait  publié,   entre  autres,   de  remarquables  études  sur  les  an- 
ciennes tapisseries  flamandes  et  sur  les  cuivres  ouvragés  dits  Dinanderies. 

—  M.  Vanderkindere,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  vient  d'être  nommé 
membre  de  la  commission  royale  d'histoire- 

—  Un  cours  d'histoire  des  religions  vient  d'être  confié  par  la  faculté  de  philosophie 
de  l'Université  de  Bruxelles  à  M.  Goblet  d'AuviELLA.  On  ne  sait  pourquoi  cette  fa- 
culté a  cru  devoir  décerner  tout  d'abord  au  nouveau  professeur,  dont  la  compétence 
est  bien  connue,  le  titre,  honoris  causa,  de  Docteur  spécial  en  sciences  des  religions. 

BOHÊME.  —  On  va  publier  prochainement  la  Correspondance  inédite  du  célèbre 
physiologiste  Purkyme;  elle  renferme  d'importants  matériaux  pour  l'histoire  de  la 
Renaissance  slave  en  Bohême. 

ÉTATS-UNIS.  —  M.  J.  Child,  professeur  à  Harvard,  a  publié  la  seconde  partie  de 
sa  belle  édition  des  English  and  scotch  popular  ballads  ;  on  y  trouvera  vingt-cinq 
ballades  avec  leurs  versions  diverses. 

—  Près  de  1,400  étudiants  —  parmi  lesquels  200  femmes  —  ont  suivi  l'année  der- 
nière les  cours  de  l'Université  de  Michigan. 

GRANDE-BRETAGNE.  —  Le  pi'emier  volume  de  V Encyclopaedia  britannica 
renfermera  un  article  de  M.  Robertson  Smith  sur  Palmyre  où  l'histoire  de  Zénobie 
sera  éclairée,  grâce  aux  inscriptions  araméennes  et  grecques  et  aux  documents  nu- 
mismatiques,  d'une  lumière  nouvelle. 

—  Mrs.  Fenwick  Miller  travaille  à  une  biographie  de  Harriet  Martineau  qui  pa- 
raîtra dans  la  collection  des  «  Eminent  v^'omen  ». 

—  Dans  la  même  collection  doit  paraître  une  étude  de  M.  Vernon  Lee  sur  la  com- 
tesse d' Albany  ;  on  y  trouvera  plusieurs  lettres  inédites  écrites  par  la  comtesse  à  Al- 
fieri. 

—  M.  H.  T.  Warton  doit  publier  une  édition  des  fragments  de  Sapho.  accompa- 
gnés d'une  traduction  en  prose  et  de  quelques  traductions  en  vers  dues  à  M.  J.  A. 
Symonds. 

—  Il  va  paraître  une  traduction  anglaise  des  Caractères  de  La  Bruyère,  par 
M.  Henri  van  Laun  (chez  l'éditeur  Nimmo);  elle  sera  accompagnée  d'une  introduc- 
tion, d'une  étude  biographique  et  de  notes  nombreuses,  de  six  portraits  par  B.  Dam- 
man  et  de  dix-huit  vignettes  par  V.  Foulquier. 

—  M.  Théodore  Walrond  a  entrepris  d'écrire  la  vie  du  doyen  Stanley. 

—  Le  comte  de  Ducie  recueille,  dit-on,  des  matériaux  pour  une  histoire  de 
V Invincible  Armada. 

—  Le  centenaire  du  docteur  Johnson  (mort  le  i3  décembre  1784)  sera  célébré 
cette  année;  à  cette  occasion  paraîtra  à  la  librairie  Fisher  Unwin,  dans  la  collection 
des  «  Centenary  Séries  »,  un  ouvrage  de  M.  Macaulav  intitulé  Doctor  Johnson, 
his  life,  Works  and  tahle-talk. 

ITALIE. —  M.  Henry  Narducci,  dont  on  connaît  les  beaux  travaux  bibliographiques, 
vient  de  publier  dans  les  Actes  de  l'Académie  royale  des  Lincei  et  à  part  (Rome, 
1884,  120  pp.  10-4°)  la  liste  de  472  ouvrages  ou  éditions  non  cités  par  Gianmaria 
Mazzuchelli  dans  ses  «  Gli  scrittori  d'Italia.  »  Ces  additions  ne  s'appliquent  qu'aux 
lettres  A  et  B. 

HOLLANDE.  —  Cette  contrée  peut  être  fière  à  juste  titre  de  ses  collectionneurs  et 
de  ses  bibliographes  ;  comprenant  l'importance  qu'ont  pour  l'histoire  nationale  les 
pamphlets,  brochures  et  feuilles  volantes  contemporaines  des  événements,  M.\L  Tiele 
et  van  der  Wulp  n'avaient  pas  craint  le  travail  assujettissant  de  cataloguer  en  détail 
deux  collections  particulières  d'opuscules  hollandais  de  ce  genre,  riche  chacune  de 
plus  de  9,000  pièces,  jusqu'à  l'année  1702  pour  l'une  et  1713   pour  l'autre,  caialo- 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE  20  I 

gues  qui  furent  publiés  chacun  en  3  volumes  in-4°  aux  frais  de  leurs  possesseurs, 
MM.  Fred.  Mûller,  libraire  à  Amsterdam  (i858-6i),  et  Meulmann  (1866-68),  dont  la 
collection  appartient  maintenant  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Gand.  Voici 
maintenant  M.  Louis  D.  Petit,  conservateur  de  la  bibliothèque  universitaire  de 
Leyde,  qui  publie  un  catalogue  semblable  des  pièces  faisant  partie  de  deux  biblio- 
thèques publiques  de  Leyde,  celle  fondée  au  xvri»  siècle  par  Jean  Thysius,  dont  elle 
porte  le  nom,  et  celle  de  l'Université;  tout  en  laissant  de  côté  toutes  les  brochures 
suffisamment  décrites  dans  les  deux  catalogues  cités  ci-dessus,  M.  Petit  n'en  arrive 
pas  moins  à  décrire  pour  sa  part,  et  cela  fort  exactement,  5,638  pièces,  datées  des 
années  iSoy  à  1702  (Bibliothek  van  Nederlandsche  Pamjletten...  La  Haye,  NijhofF, 
1882-84.  2  vol.  in-4°.  XI,  280  et  33o  pp.) 

RUSSIE.  —  M.  KouLiKovsKY,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  pour  le 
sanscrit  et  le  zend,  à  présent  professeur  à  l'Université  d'Odessa,  a  entrepris  une  sé- 
rie de  «  Recherches  sur  les  cultes  bacchiques  dans  l'antiquité  indo-européenne, 
dans  leurs  rapports  avec  le  rôle  de  l'extase  dans  la  civilisation  primitive  {Oput  i^oii- 
ceniya  Bakkhiceskikii  Koiiltov  Indoevropeiskoï  drevnosti ;  Odessa,  Zelenu,  1884, 
239  pages  in-8°).  L'auteur,  comme  le  titre  l'indique,  étudie  la  question  en  philoso- 
phe autant  qu'en  philologue.  La  première  partie,  la  seule  encore  parue,  est  consa- 
crée au  culte  de  Soma  dans  l'Inde  védique.  La  table  des  matières  donnera  une  idée 
du  contenu  :  l.  Résultat  de  l'étude  comparative  des  cultes  bacchiques  dans  l'anti- 
quité indo-européenne.  —  Soma,  Haoma,  Dionysos.  — Théorie  de  l'orage.  —  Théorie 
psychologique.  —  Caractéristiques  générales  de  Soma  comme  divinité  d'extase.  — 
IL  L'extase  de  l'ivresse  et  l'extase  du  chant.  —  Le  chant  cause  d'extase  et  effet  de 
l'extase.  —  Conception  de  l'extase.  —  La  parole  et  le  chant  conçus  comme  liquide 
coulant.  —  Son  et  lumière.  —  Psychologie  de  l'extase  d'après  le  langage.  —  La  pa- 
role-oiseau et  Soma-faucon.  —  La  parole-dieu.  —  IH.  Traits  de  civilisation  primitive 
dans  les  hymnes  de  Soma.  —  IV.  Conceptions  mystiques  de  Soma.  —  V.  Soma  dans 
ses  rapports  avec  les  mythes  célestes  :  Soma-Soleil,  Soma-Savitar,  Soma  et  le  Gran- 
dhava,  Soma-Lune.  —  VI.  Les  divinités  parentes  de  Soma  :  Sarasvân  et  Sarasvatî, 
Brahmanaspati,  Dadhikrâ,  Tvashtar.  —  VIL  Conclusions. 

—  xM.  Petrov  vient  de  faire  paraître  à  Kiev  un  volume  d'essais  sur  la  littérature 
petite-russienne  du  xix^  siècle. 

SUlSbE.  —  Le  tome  XXXIII«  des  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société 
d'histoire  de  la  Suisse  rom^K^e (publié  en  retard  après  le  XXXVI")  a  pour  titre  spé- 
cial :  Documents  relatifs  à  l'histoire  du  Vallais,  recueillis  et  publiés  par  l'abbé 
J.  GRE.MAUD,  prof,  et  bibliothécaire  à  Fribourg.  Tome  V.  i35i-i3j5.  (Lausanne, 
Bridel,  1884,  in-80,  cxv  et  55o  pp.)  Les  cinq  volumes,  dont  le  premier  parut  en 
1875  et  dont  nous  venons  d'indiquer  le  dernier,  fournissent,  par  les  2,200  documents 
qu'ils  contiennent,  des  matériaux  en  grand  nombre  pour  l'histoire  du  Vallais  au 
moyen  âge  et  des  renseignements  sur  ses  institutions,  ses  évéques,  ses  familles  féo- 
dales, sa  vie  économique,  ecclésiastique,  morale  et  intellectuelle,  jusqu'à  la  mort  de 
l'évêque  Guichard  Tavelli  et  à  l'expulsion  de  la  puissante  famille  des  La  Tour-Châ- 
tiilon,  en  oyo.  Dans  une  utile  introduction  mise  en  tête  du  V«  volume,  le  savant 
éditeur  résume  les  principales  de  ces  données.  Il  fait  espérer  une  nouvelle  série  de 
volumes  pour  les  documents  qu'il  a  réunis  sur  la  période  suivante  de  l'histoire  du 
Vallais  qui  fut  marquée  par  le  déclin  de  plus  en  plus  accentué  de  la  souveraineté 
temporelle  de  ses  évêques. 
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Séance  du  i'"'  août  1884. 

M.  Robert  Mo\vat  communique  une  inscription  iatine,  grossièrement  gravée  sur 
une  petite  plaque  de  bronze  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Dutuit,  de  Rouen. 
M.  Dutuit  a  acquis  cette  plaque  à  Rome,  il  y  a  quelques  années.  Elle  a  été  sans 
doute  primitivement  clouée  ou  soudée  sur  la  base  d'une  statuette.  D'après  la  langue 
du  texte  et  la  forme  des  lettres,  le  monument  doit  remonter  à  environ  un  siècle 
avant  notre  ère.  M.  Mowat  le  lit  ainsi  : 

ORGE VI A  •  NVMERI//////////// 
NATION V  •  //////RATIA 
FORTVNA  •  DIOVO  •  FILEI////// 
PRIMO  •  -JENIA 
DONOM  •  DEDI 

Orcevia  Numeri  [file'ui]  nationu  \g]yatia  Fortuna  Diovo  fileila]  Primo-Cenia 
donom  dedi.  En  latin  classique  :  Orcevia  Numcrii  Jilia,  naiionis  gratia,  Foriunac 
Jovisfiliae  Primigeniae  donum  dedi.  En  français  :  moi,  Orcevia,  fille  de  Numérius, 
en  l'econnaissance  d'un  heureux  accouchement,  j'ai  offert  ce  don  à  la  Fortune 
Primigenia^  fille  de  Jupiter.  Cette  Fortune,  honorée  par  les  mères,  était  la  déesse 
de  Préneste. 

M.  Salomon  Reinach  présente  des  observations  sur  un  passage  d'une  stèle 
phénicienne  de  Cittium  (Chypre),  qui  a  fort  embarrassé  les  interprètes.  Dans  ce 
document,  qui  est  une  pièce  de  comptabilité  d'un  temple  phénicien,  il  est  fait 
mention  de  diverses  personnes  rétribuées,  serviteurs,  scribes,  maçons,  etc.,  et  enfin 
de  kelebim,  «  chiens  «.  Ce  mot,  suivant  MM.  Renan  et  Derenbourg,  désigne  les 
mignons  sacrés  du  temple,  suivant  M.  Halévy,  les  chiens  de  garde.  M.  Reinach 
remarque  que,  dans  deux  inscriptions  grecques  nouvellement  découvertes  à 
Epidaure,  il  est  fait  mention  de  chiens  attachés  au  temple  d'Esculape,  qui  guéris- 
saient les  malades  en  passant  la  langue  sur  leurs  plaies;  en  cette  qualité,  ils  sont 
assimilés  au  serpent  sacré,  qui  remplit  le  même  office  dans  des  textes  analogues. 
D'où  la  conclusion  que  les  kelebim  de  Cittium  sont  bien  des  chiens  et  que  la  men- 
tion de  ces  animaux  parmi  les  ministres  du  dieu  s'explique  sans  doute,  comme  à 
à  Epidaure,  par  le  rôle  qui  leur  était  attribué. 

M.  Reinach  signale  en  outre  divers  indices  qui  montrent  le  rôle  important  qu'a 
eu  le  chien,  aussi  bien  que  le  serpent,  dans  le  culte  d'Esculape.  Il  y  a  même  lieu 
de  soupçonner  que  ce  dieu  a  été  primitivement  adoré  sous  la  forme  d'un  serpent  et 
sous  celle  d'un  chien. 

MM.  Ravaisson  et  Gerges  Perrot  appuient  cette  dernière  remarque;  plusieurs 
faits,  disent-ils,  tendent  à  faire  croire  que  le  système  anthropomorphique  de  la 
mythologie  grecque  classique  est  de  date  relativement  récente  et  a  succédé  à  un 
système  complet  de  zoomorphisme  divin. 

M.  Perrot,  sans  contester  l'intérêt  du  rapprochement  ingénieux  proposé  par 
M.  Reinach  entre  les  textes  trouvés  à  Cittium  et  à  Epidaure,  fait  remarquer  que  ce 
rapprochement  serait  plus  stârement  fondé  si  l'on  savait  que  le  temple  de  Cittium 
fût,  comme  celui  d'Epidaure,  un  temple  d'Esculape;  malheureusement,  jusqu'ici,  on 
ignore  à  quel  dieu  il  était  consacré 

M.  Héron  de  Villefosse  rend  compte  en  quelques  mots  de  diverses  inscriptions 
latines  copiées  à  Sbeitla  (Sufetuta)  par  le  lieutenant  Marius  Boyé.  Deux  de  ces 
inscriptions  sont  particulièrement  intéressantes;  l'une  ^mentionne  un  tribunus  nu- 
meri Pabnurenorum,  l'autre  a  été  gravée  en  l'honneur  d'un  médecin  qui  avait  été 
édile  à  Sufetula.  D'autres  textes  n'ont  pu  être  lus  encore  d'une  façon  certaine;  on 
attend  des  estampages  qui  doivent  arriver  prochainement. 

L'Académie  décide  au  scrutin  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  laissée  vacante 
par  la  mort  de  M.  Charles  Tissot,  membre  libre.  L'examen  des  titres  des  candidats 
est  fixé  au  28  novembre. 

Ouvrages  présentés,  de  la  part  des  auteurs  par  M.  de  Rozière  :  —  Département  du 
Nord  :  Inventaire  sommaire  des  archives  de  l'hôpital  de  Comines  (dressé  par  M.  Ju- 
les FiNOT,  archiviste  du  Nord;  gr.  in-40);  — Van  Drival  (le  chanoine  A.),  les  tapis- 
series de  haute  lisse  à  Arras  après  Louis  X/;  le  mêjie,  les  Tapisseries  d'Arras, 
étude  historique  et  archéologique;  —  Tanon,  Histoire  des  justices  des  anciennes 
églises  et  communautés  monastiques  de  Paris. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  8  août  1884. 

M.  Maspero  rend  compte  des  fouilles  qui  ont  été  faites  sous  sa  direction,  en 
Egypte,  depuis  un  an. 

"On  a  mis  en  pratique  un  nouveau  système  qui  présente  le  double  avantage  de 
réduire  les  frais  à  presque  rien  et  de  diminuer  les  fouilles  clandestines,  en  intéres- 
sant les  indigènes  à  les  empêcher.  On  accorde  aux  fellahs  l'autorisation  de  pratiquer 
des  fouilles  eux-mêmes,  sous  la  surveillance  d'un  inspecteur,  à  condition  de  parta- 
ger par  moitié  avec  l'administration  les  objets  trouvés.  A  mesure  que  ces  objets 
sont  découverts,  un  représentant  de  l'administration  les  distribue,  comme  il  le  juge 
à  propos,  par  groupes  de  deux  objets  chacun  :  puis  celui  qui  a  fait  les  fouilles  en 
choisit  un  dans  chaque  groupe.  Ce  procédé  garantit  d'une  façon  évidente  la  loyauté 
du  partage  et  donne  ainsi  pleine  confiance  aux  fellahs.  En  même  temps,  il  permet 
de  s'assurer  la  possession  de  tous  les  objets  intéressants  au  point  de  vue  archéolo- 
gique :  il  suffit  de  les  associer,  dans  les  groupes  présentés  au  choix  des  indigènes,  à 
des  monuments  d'un  moindre  intérêt,  mais  d'une  plus  grande  valeur  vénale  ;  on  est 
sûr  que  ceux-ci  seront  toujours  préférés.  Le  musée  de  Boulaq  a  pu  ainsi  se  procu- 
rer, en  un  an,  sans  autre  dépense  que  celle  du  transport^  environ  deux  mille  objets 
d'un  intérêt  varié. 

On  a  trouvé  à  Memphis,  d'une  part,  une  nécropole  de  la  XI1«  dynastie  ;  de  l'autre, 
des  viastabas  ou  tombes  de  la  Vie  dynastie,  d'un  type  nouveau,  où  la  maçonnerie 
de  brique  repose  sur  le  couvercle  même  du  sarcophage,  de  manière  à  défendre  plus 
efficacement  l'accès  de  la  sépulture.  Une  voûte  de  brique  soutient  cette  maçonnerie 
et  protège  ainsi  le  tombeau  contre  le  danger  d'être  écrasé  par  la  masse.  La  chambre 
sépulcrale,  qui  surmonte  le  sarcophage  et  que  recouvrent  la  voùie  et  le  reste  de  la 
maçonnerie,  est  ornée  de  peintures.  Ces  mastabas  présentent  une  ressemblance  très 
grande  avec  des  sépultures  de  la  Xl^  dynastie  qui  ont  été  découvertes  à  Thèbes. 
Cette  persistance  d'un  même  type  de  Memphis  à  Thèbes  et  de  la  VI^  dynastie  à  la 
XI«estune  preuve  nouvelle  de  la  fixité  qui  est  un  des  caractères  distinctifs  de  l'art 
égyptien. 

Plusieurs  monuments  de  la  XIII^  dynastie  ont  été  découverts  à  Thèbes  :  ils 
prouvent  que  le  règne  de  cette  dynastie  n'a  pas  été,  comme  on  l'avait  cru.  une 
époque  de  décadence  artistique.  ^L  Maspero  signale  notamment  une  statuette  d'i- 
voire dont  la  finesse  d'exécution  égale,  de  l'avis  de  plusieurs  connaisseurs,  les  plus 
beaux  ivoiies  italiens  de  la  Renaissance. 

En  passant  à  Ptolémaïs,  M.  Maspero  a  recueilli  plusieurs  monuments  de  l'époque 
hellénique,  notamment  une  curieuse  inscription  qui  donne  la  liste  de  la  troupe  du 
théâtre  de  Ptolémaïs.  poètes,  acteurs,  musiciens,  macliiniste  et  comité  d'amateurs. 

On  a  craint  longtemps  que  les  fondations  et  le  bas  des  murs  du  temple  de  Louxor 
ne  fussent  minés  par  l'iaondation  qui  les  envahit  tous  les  ans  et  qu'il  ne  fût  im- 
possible de  les  déDlayer.  Des  sondages  récents  ont  établi  qu'au  contraire  tout  le  bas 
de  l'édifice  est  intact,  y  compris  même  le  dallage  antique.  Le  déblaiement  pourra 
donc  être  opéré;  ce  n'est  qu'une  question  de  temps  et  d'argent. 

Par  contre,  les  beaux  monuments  de  Karnak  sont  menacés  d'un  danger  imminent. 
Une  partie  du  second  pylône  s'est  écroulée,  on  ne  sait  par  quelle  cause.  Si  ce  sont 
seulement  quelques  pierres  qui  ont  cédé,  le  mal  pourra  s'arrêter  là;  mais  si,  comme 
il  est  permis  de  le  craindre,  c'est  le  sol  même  qui  se  tasse  sous  le  poids  de  l'édifice, 
la  raine  prochaine  du  pylône  entier  s'en  suivra  et  aucune  précaution  ne  saurait  la 
prévenir.  De  plus,  il  est  à  craindre  que  la  chute  du  pylône  n'entraîne,  par  contre- 
coup, celle  de  la  salle  hypostyle. 

L'une  des  découvertes  les  plus  curieuses  de  l'année  est  celle  d'une  nécropole  située 
à  l'est  de  la  ville  d'Akhmîm,  au  sommet  et  sur  le  versant  d'une  montagne  de  roche 
très  friable.  Le  nombre  des  momies  qui  ont  été  trouvées  là  a  dépassé  toutes  les 
prévisions.  Sur  le  plateau,  au  haut  de  la  montagne,  M.  Maspero  a  compté,  dans  une 
visite  rapide,  environ  deux  cents  puits,  séparés  souvent  les  uns  des  autres  par  des 
intervalles  de  moins  d'un  mètre.  Ces  puits  conduisent  à  plusieurs  étages  de  cham- 
bres superposées,  toutes  remplies  de  momies  :  chaque  puits  renferme  ainsi  de  cent 
à  cent  cinquante  corps.  Sur  le  versant  de  la  montagne,  les  momies  ont  été  placées 
dans  des  cavernes  naturelles  :  elles  y  ont  été  accumulées  en  tel  nombre  que  souvent 
les  cercueils  ont  été  brisés  par  la  pression  ;  le  sol  même  de  ces  chambres  funéraires 
est  formé  de  momies  empilées  et  recouvertes  d'une  légère  couche  de  sable.  En  tout, 
ce  cimetière  peut  renfermer  de  huit  à  dix  mille  momies.  Ce  n'est  pourtant  pas  le 
seul  cjue  possédât  la  ville  d'Akhmîm  :  celui-ci  paraît  avoir  renfermé  principalement 
les  sépultures  de  la  classe  moyenne  de  la  population;  en  a  trouvé  dans  un  autre 
endroit  le  cimetière  des  pauvres,  et  dans  un  troisième  celui  de  la  classe  riche.  Les 
indigènes  ont  entrepris  des  fouilles,  sous  la  surveillance  de  l'administration,  suivant 
le  système  qui  a  été  expliqué  plus  haut.  Environ  trois  mille  cinq  cents  momies  ont 
été  enlevées  et  examinées  :  sur  ce  nombre,  l'administration  du  musée  en  a  recueilli 
trois  à  quatre  cents,  qui  seules  présentaient  quelque  intérêt.  L'examen  de  cette  col- 
lection a  permis  d'observer  les  variations  de  la  mode  des  sépultures  pendant  la  pé- 
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riode  à  laquelle  appartenaient  ces  momies  et  qui  s'étend  sur  environ  deux  siècles. 
Dans  ce  court  espace  de  temps,  on  trouve  une  douzaine  de  types  différents,  un  no- 
tamment, très  curieux  et  dont  on  n'a  qu'un  spécimen  unique  :  c'est  une  femme,  une 
prétresse  enfermée  dans  un  cercueil  de  bois  peint  et  sculpté,  qui  la  représente,  non 
vêtue  ou  même  emmaillottée,  selon  l'usage,  mais  au  contraire  entièrement  nue. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Egger  :  Edon  (Georges),  Nouvelles  études  sur  le 
chant  làiuural,  les  frères  Arvales  et  récriture  cursive  des  Latins  ;  —  par  M.  Renan; 
1°  DouGHTY  (Charles),  Documents  épigraphiques  recueillis  dans  le  nord  de  l'Arabie, 
2°  Clermont-Ganneau,  Mission  en  Palestine  et  en  Phénicie,  entreprise  en  i88i, 
5"'  rapport;  —  par  M.  Heuzey  :  Gros  (H.'  et  Charles  Henrv,  l'Encaustique  et  les 
autres  procédés  de  peinture  che^  les  anciens  {Bibliothèque  internationale  de  l'art). 

Julien  Havet. 


Séance  du  i3  août  1884. 

M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Albert  Duraont,  membre  de  l'Académie. 
La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séances  des  23  et  3o  juillet. 

présidence  de  m.  courajod. 

M.  Eug.  Muntz  communique  la  première  partie  d'un  travail  intitulé  :  Jacopo  Bel- 
Uni,  ses  études  d'après  l'antique,  son  influence  sur  Mantegna,  d'après  des  documents 
inédits 

M.  Héron  de  Villefosse  dit  à  ce  propos  qu'un  recueil  de  dessins  de  ce  maître  vient 
d'être  acquis  par  le  Musée  du  Louvre,  grâce  à  l'intervention  de  notre  confrère 
M.  Courajod;  il  entretient  la  Société  des  inscriptions  antiques  reproduites  dans  ce 
recueil. 

M.  Courajod  communique  en  les  accompagnant  de  commentaires  les  photogra- 
phies de  plusieurs  dessins  de  Jacopo  Bellini  qu'il  a  fait  exécuter  pendant  que  ce  re- 
cueil était  entre  ses  mains. 

M.  Héron  de  Villefosse  présente  les  originaux  de  trois  inscriptions  chrétiennes  de 
Trêves  offertes  au  Musée  du  Louvre  par  M.  Daubrée.  Ces  inscriptions  avaient  été 
publiées  par  M.  Le  Blant. 

M.  Duplessis  lit  un  mémoire  sur  quelques  gravures  de  Martin  Schoen. 

M.  Courajod  lit  un  mémoire  sur  un  projet  de  formation  au  Louvre  d'une  collection 
complète  de  sculptures  originales  de  l'Ecole  française.  Il  entretient  la  Société  des 
monuments  qu'il  a  déjà  réunis  dans  ce  but  et  qui  proviennent  tant  des  salles  du 
Louvre  que  des  chantiers  de  Saint-Denis  et  des  palais  de  V^ersailles,  Fontainebleau 
et  Compiègne. 

M.  Gaidoz  donne  des  détails  sur  la  présence  de  roues  de  fortune  dans  les  Eglises 
au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes.  Des  observations  sont  présentées  par 
M.  Mowat. 

M.  de  Lasteyrie  met  sous  les  yeux  de  la  Société  une  inscription  funéraire  chré- 
tienne du  via"  siècle  trouvée  récemment  à  Hermès  fOise  . 

M.  Mowat  communique  l'estampage  d'une  inscription  du  moyen  âge  trouvée  a 
Amiens  par  M.  Gagnât.  C'est  une  inscription  chrétienne  de  la  basse  époque. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  H.  Gaidoz. 


'o 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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Sonîiiiaîre  s  i53.  Madvig,  Syntaxe  de  la  langue  grecque,  trad.  par  Hamant.  — 
i56.  Veyries,  Les  figures  criophores.  —  iSy.  Jullian,  Les  transformations  poli- 
tiques de  l'Italie  sous  les  empereurs  romains.  —  i58.  Flourac,  Jean  I,  comte  de 
Foix.  —  ibg.  Lettres  de  la  marquise  de  Coigny  et  de  quelques  autres  personnes. 
—  Thèses  de  M.  Brunel,  Décadence  de  la  tragédie  chez  les  Romains  sous  le  règne 
d'Auguste  et  Les  philosophes  et  l'Académie  française  au  dix-huitième  siècle.  — 
Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Nous  apprenons  à  l'instant  la  funeste  nouvelle  de  la  mort  soudaine 
de  M.  Stanislas  Guyard,  professeur  au  Collège  de  France  et  l'un 
des  directeurs  de  cette  Revue.  Nous  ne  pouvons  pour  le  rnomentque 
consigner  ici  l'expression  de  notre  profonde  douleur.  Nous  consa- 
crerons incessamment  une  notice  à  la  vie  et  aux  travaux  du  savant 
distingué,  de  l'excellent  ami  qui,  en  pleine  jeunesse  et  en  pleine 
activité,  vient  de  nous  être  si  inopinément  ravi. 


i55.  —  Sj^ntaxe  de  la  langue  grecque,  principalement  du  dialecte  attique, 
parJ.  N,  Madvig,  professeur  à  l'Université  de  Copenhague,  traduite  par  M.  l'abbé 
Hamant,  professeur  au  petit  séminaire  de  Metz,  avec  préface  par  O.  Rie.mann, 
maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure.  Paris,  Klincksieck,  i  vol. 
in-8,  x-334  p.  6  fr. 

Nous  signalons  avec  empressement  ce  livre;  il  a  sa  place  marquée 
aussi  bien  dans  la  bibliothèque  de  nos  professeurs  de  grammaire  et  de 
lettres  que  dans  celle  des  étudiants  de  nos  Facultés.  De  toutes  les  gram- 
maires grecques  publiées  dans  ces  derniers  temps,  celle  de  M.  Madvig  est 
peut-être  la  plus  simple,  la  moins  embrouillée  et  par  conséquent  la  plus 
facile  à  lire,  celle  dans  laquelle  Tétudiant  et  le  professeur  novice  risquent 
le  moins  de  se  perdre.  Sans  doute  il  en  est  de  plus  complètes,  de  plus  sa- 
vantes encore;  maison  ne  pourrait  pas  sans  danger  en  recommander 
la  lecture  même  aux  candidats  à  l'agrégation  ;  ce  serait  les  faire  entrer 
dans  un  véritable  dédale  de  règles,  d'observations  et  de  remarques  par- 
ticulières où  un  professeur  déjà  exercé  a  quelquefois  bien  de  la  peine  à 
se  retrouver.  Les  livres  comme  la  grammaire  de  Kûhner  sont  de  véri- 
tables répertoires  où  sont  catalogués  tous  les  faits,  où  sont  discutés  et 
souvent  résolus  presque  tous  les  problèmes  grammaticaux.  Mais  autre 
chose  est  un  répertoire,  autre  chose  un  ouvrage  d'enseignement. 

Nouvelle  série,  XVIJT  38 
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M.  Riemann,  dans  Texcellente  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  la  tra- 
duction française,  a  fort  bien  montré  que  les  mérites  de  M.  Madvi<^ 
sont  tout  différents  de  ceux  de  Kûhner  et  de  Kruger,  par  exemple.  «  La 
«  syntaxe  grecque  de  M.  Madvig,  dit-il,  se  prête  mieux  à  une  étude 
a  suivie.  On  y  retrouve  les  qualités  qui  ont  déjà  rendu  célèbre  chez 
«  nous  la  grammaire  latine  de  l'illustre  philologue  danois  :  les  faits 
«  essentiels  sont  bien  choisis  et  bien  mis  en  lumière  ;  les  faits  accessoi- 
«  res,  souvent  indiqués  d'un  mot  sont,  habilement  groupés  autour  des 
«premiers;  les  règles  sont  formulées  d'une  manière  claire,  nette  et 
«  simple  ;  dans  les  questions  controversées,  l'auteur  fait  souvent  preuve 

«  d'un  sens  grammatical  très  juste »  On  ne  peut  mieux  dire  et  il  est 

inutile  d'insister. 

Cette  préface  est  tout  entière  à  lire  et  à  méditer.  Cependant  il  me  pa- 
raît qu'à  la  fin  M.  Riemann,  préoccupé  de  soustraire  nos  jeunes  gram- 
mairiens aux  séductions  de  la  linguistique,  a  oublié  de  nous  dire  d'où 
vient  que  notre  pays  semble  avoir  perdu  le  goût  des  études  de  syntaxe. 
Ne  faudrait-il  pas  chercher  la  cause  de  ce  fait  assurément  grave  et  inquié- 
"tant  dans  l'obstination  que  mettent  les  savants  les  plus  considérables  à 
faire  intervenir  la  logique  et  uniquement  la  logique  dans  le  plan  de 
leurs  grammaires?  Ne  peut-on  pas  reprocher  à  la  grande  majorité  de 
ceux  qui  se  sont  jusqu'ici  occupés  de  syntaxe  d'avoir  songé  plutôt  à  énu- 
mérer  les  faits  méthodiquement  qu'à  en  chercher  les  raisons?  Et  c'est 
précisément  ce  qui  fait  l'attrait  de  la  linguistique  ;  ctite  science  satis- 
fait très  largement  à  un  des  besoins  les  plus  impérieux  de  notre  esprit, 
la  curiosité.  Dans  la  syntaxe,  on  nous  dit  trop  souvent  :  cela  est  parce 
q\ie  cela  est.  Ce  qui  est  possible  au  linguiste  est-il  donc  impossible  au 
grammairien?  Ne  peut-il  pas,  lui  aussi,  substituer  l'histoire  à  la  logi- 
que?  En  fait,  on  ne  comprend  pas  autrement  aujourd'hui  la  syntaxe 
des  langues    modernes.    Pourquoi   n'essaierait-on    pas  d'appliquer   la 
même  méthode  à  la  langue  grecque?  Certes  sur  ce  point  les  difficultés 
sont  grandes,  mais  elles  ne  sont  pas  insurmontables.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  la  petite  syntaxe  grecque  élémentaire  traduite  par  M.  Cu- 
cuel,  annotée,  remaniée  et  publiée,  l'an  dernier,  par  M.  Riemann  '.  Les 
auteurs  n'ont-iis    pas  modifié  complètement   la   théorie  des   cas,   par 
exemple,  pour  la  mettre  en  harmonie  avec  les  découvertes  de  la  gram- 
maire com.parée?  M.  R.  qui,  en  maint  endroit  de  ce  petit   livre,  n'a 
pas  hésité  à  introduire  d'heureuses  modifications  empruntées  à  R.  Deb- 
briick  et  Fr.  Holzweissig,  ne  me  contredira  pas,  je  pense,  si  j'estime  que 
la  science  exacte  des  faits  grammaticaux  n'est  pas  exclusivement  réser- 
vée aux  partisans  des  anciennes  méthodes. 

Tout  cela  ne  m'empêche  pas  de  reconnaître  qu'il  est  difficile  d'éire 
plus  exact,  plus  clair,  plus  intéressant  que  M.  Madvig.  D'ailleurs  trai- 
tant du  dialecte  attique  dans  ses  représentants  classiques,  l'auteur  ne 

I.  Règles  fondamentales  de  la  syntaxe  grecque,  par  Moritz  SeyfFert  et  Albert 
von  Bamberg,  Paris,  Klincksieck. 
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pouvait  guère  choisir  un  autre  plan  que  celui  auquel  il  s'est  arrêté.  11  a 
eu,  en  outre,  l'excellente  idée  de  renvoyer  par  des  chiffres  placés  entre 
parenthèses  aux  paragraphes  correspondants  de  la  grammaire  latine  : 
on  pourra  donc  comparer  aisément  la  syntaxe  du  grec  à  celle  du  latin. 

La  traduction  de  M.  Tabbé  Hamant  est  fort  bien  faite;  elle  est  suffi- 
samment claire  en  même  temps  que  fidèle.  On  peut  toutefois  regretter 
qu'il  n'ait  pas  jugé  à  propos  d'y  introduire  quelques  modifications  sans 
grande  importance,  mais  qui  auraient  été  commodes  pour  le  lecteur 
français.  Un  exemple  suffira  à  indiquer  ce  que  j'aurais  désiré.  On  sait 
que  les  grammairiens  allemands  désignent  par  attribut  et  par  prédicat 
ce  que  nous  appelons  en  France  épithète  et  attribut.  Il  aurait  été  bon 
de  se  conformer  sur  ce  point  à  l'usage  français. 

En  somme,  tous  ceux  qui  ont  quelque  souci  des  études  grecques  ren- 
dront grâce  à  M.  Hamant,  mais  ils  ne  devront  pas  oublier  ceux  qui  l'ont 
accueilli  et  protégé. 

Voilà  en  tout  cas  un  excellent  livre  de  plus  mis  à  la  portée  des  étu- 
diants français.  Mais  nous  attendons  mieux  encore.  Dans  sa  préface, 
M.  Riemann  s'exprime  ainsi  :  «  Il  est  à  espérer  qu'un  jour  ou  l'autre 
nous  aurons  en  France  même  une  syntaxe  grecque  développée.  »  Nous 
sera-t-il  permis  de  voir  dans  ce  vœu  une  promesse? 

Henri  Goelzer. 


i56.  —  n^es  figures  cviopSiores  dans  S'aï-t  gi*cc,  l'art  gréco-î'onusîiî   et 

l'art  clirétlen,   par  M.  A.  Veyries   (Bibliothèque  des   Ecoles   françaises   d'A- 
thènes et  de  Rome,  fascicule  3').  Paris,  Thorin,  1884,  in-8,  vii-81  p.  2  fr.  25. 

Ce  mémoire  est  le  premier  essai  d'un  auteur  mort  à  24  ans  avant  d'a- 
voir pu  donner  tout  ce  que  promettait  son  talent.  M.  Veyries  était 
membie  de  l'Ecole  d'Athènes.  Après  un  an  de  séjour  à  la  maison  de 
Lycabette,  il  partit  en  voyage,  parcourut  quelques  îles  et  se  rendit  enfin 
en  Asie  Mineure,  à  Myrina  :  là  il  prit  la  suite  des  fouilles  qu'y  avaient 
si  heureusement  commencées  MM.  Pottier  et  S.  Reinach  et  d'où  sont 
sorties  tant  de  terres  cuites  charmantes.  Bientôt  il  s'y  sentit  malade, 
il  revint  à  Smyrne,  et  ce  fut  pour  y  mourir. 

Avant  de  quitter  Athènes,  il  avait,  suivant  Tusage  de  l'Ecole,  adressé 
un  mémoire  manuscrit  à  l'Académie  des  Inscriptions.  Ce  travail  a  été 
imprimé  depuis  par  les  soins  d'un  ami.  Sans  faire  ici  l'analyse  détaillée 
de  chacune  des  trois  parties  dont  il  se  compose,  nous  nous  bornerons  à 
résumer  les  principales  conclusions  de  l'auteur. 

Selon  lui,  il  a  existé  à  l'origine  un  type  criophore  phénicien  qui  a  été 
importé  en  Grèce,  particulièrement  en  Eubée  et  en  Réotie.  Né  de  la  cou- 
tume de  représenter  des  personnages  apportant  des  offrandes  aux  dieux, 
il  ne  paraît  pas  avoir  eu  dans  le  principe  une  signification  pastorale.  Le 
bélier  y  joue  le  rôle  de  victime  et  non  celui  de  compagnon   d'un  dieu 
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berger.  La  signification  pastorale  du  type  est  d'origine  hellénique.  Elle 
se  rattache  aux  légendes  de  certaines  divinités,  comme  Hermès  et  Apol- 
lon, qui  passaient  pour  avoir  jadis  mené  parmi  les  hommes  une  exis- 
tence de  bergers.  Le  type  criophore  a  donc  des  antécédents  phéniciens, 
mais  seulement  des  antécédents  plastiques,  non  symboliques.  Avec  le 
temps  et  sous  l'influence  d'un  art  moins  religieux  et  plus  réaliste,  le 
type  perd  sa  signification  précise  pour  n^étre  plus  qu'un  motif  familier 
que  les  modeleurs  de  terres  cuites  s'amusent  à  reproduire  et  qu'ils  tour- 
nent en  caricature  par  la  substitution  du  Silène  ou  du  Satyre  à  l'Hermès 
traditionnel.  Dans  l'art  romain,  le  type  n'a  plus  aucune  signification 
symbolique.  Il  se  développe  sous  l'influence  de  Tidylle  et  de  la  pastorale 
dont  le  goût  a  pénétré  à  Rome  avec  la  littérature  et  l'art  hellénistiques. 
Les  figures  criophores,  au  lieu  d'être  des  divinités,  ne  sont  plus  que 
de  simples  chasseurs,  de  simples  paysans,  de  simples  bergers. 

Quant  au  Bon  Pasteur  chrétien,  il  dérive  de  l'art  païen,  en  même 
temps  que  des  souvenirs  évangéliques.  C'est  le  berger  gréco-romain  tel 
qu'il  existe  dans  les  fresques  de  Pompéi  avec  le  costume  ordinaire  des 
pâtres,  leur  tunique  courte,  leurs  chaussures,  leurs  attributs.  La  figure 
a  été  acceptée  et  est  devenue  populaire  parce  qu'elle  traduisait  mieux 
que  toute  autre  la  parabole  évangélique  du  Bon  Pasteur. 

Ces  conclusions  qui,  dans  leur  ensemble,  sont  assez  justes,  ne  sont  pas 
à  l'abri  de  la  critique.  On  pourrait  faire  à  l'auteur  bien  des  objections 
de  détail.  Mais  il  n'est  pas  là  pour  se  défendre.  Aussi  bien,  s'il  eût  vécu, 
il  eût  certainement  remanié,  corrigé  et  complété  son  travail.  Tel  qu'il 
est  cependant,  ce  mémoire  est  intéressant.  11  est  composé  avec  méthode 
et  écrit  avec  finesse  et  une  certaine  franchise  juvénile.  La  lecture  de  cet 
opuscule  de  début  ne  peut  qu'ajouter  aux  regrets  naturellement  excités 
par  le  malheur  d'une  destinée  si  brusquement  et  si  tôt  brisée. 

J.   Martha. 


j5_,  _  c  JoLLiAN.  Les  iransroriuatîons  politiques  de  l'Italie  sous  les 
empei-eui-s  romains;  thèse  de  doctorat.  Paris,  Thorin,  i883,  in-8  de 
216  pages. 

M.  JuUian  s'est  proposé  de  décrire  la  lente  évolution  qui  fit  passer 
l'Italie  de  la  condition  privilégiée  qu'elle  avait  vers  l'année  43  av. 
J.-C.  au  régime  de  droit  commun  qui  s'y  trouva  substitué  vers  l'année 
33o.  Il  a  voulu  montrer  en  un  mot  par  quelles  réformes  elle  fut  peu  à 
peu  assimilée  aux  autres  provinces  de  l'Empire.  Ce  changement  ne  fut 
point  l'œuvre  d'un  jour;  il  s'opéra,  au  contraire,  d'une  façon  presque 
insensible:  l'auteur  va  même  jusqu'à  cire  que  la  politique  impériale, 
«  dans  le  gouvernement  de  l'Italie  comme  en  toutes  choses,  fut  émi- 
nemment conservatrice  »  (p.  214).  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on 
innova  beaucoup  et  que  les  différences  sont  considérables  entre  l'Italie 
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de  la  fin  de  la  république  et  celle  du  iv«  siècle.  Il  n'est  pas  aussi  certain 
qu'il  y  ait  eu  là  un  plan  arrêté  d'avance  et  fidèlement  exécuté.  M.  J. 
tend  à  croire  que  «  dès  le  premier  jour,  les  empereurs  ont  songé  à  l'éga- 
lité de  tous  les  peuples  soumis  à  la  loi  romaine,  soit  comme  à  un  pro- 
blème qu'il  fallait  résoudre  pour  simplifier  Tadministration,  soit  comme 
à  un  devoir  à  remplir  envers  ceux  qu'ils  gouvernaient  s  (p.  39).  Cette 
opinion,  à  mon  sens,  n'est  nullement  établie,  et  le  livre  même  de  M.  J. 
semble  autoriser  une  conclusion  tout  opposée.  Ce  qui  frappe  plutôt, 
c'est  de  voir  combien  peu  les  empereurs  s'occupaient  d'idées  théori- 
ques ;  loin  de  commander  aux  événements,  ils  se  laissaient  d'ordinaire 
guider  par  eux;  presque  jamais  ils  n'ont  prévu  les  conséquences  loin- 
taines de  leurs  réformes,  et  il  n'est  pas  rare  qu'une  institution  ait 
tourné  tout  autrement  qu'ils  n'auraient  voulu.  Je  crains  donc  que 
M.  J.  ne  s'abuse  en  parlant  de  leur  programme.  Ils  ont  eu  assuré- 
ment des  desseins;  mais  il  ne  faut  pas  toujours  voir  une  intention  là 
où  il  n'y  a  eu  souvent  qu'un  rapport  de  cause  à  effet. 

Cette  critique  n'enlève  rien  d'ailleurs  au  mérite  de  M.  J.  Son  étude 
est  de  tous  points  excellente,  nourrie  de  textes  et  de  faits,  pleine  d'idées 
justes,  d'aperçus  nouveaux,  conduite  enfin  avec  une  singulière  sûreté 
de  critique.  L'auteur  connaît  bien  les  ouvrages  de  seconde  main,  mais 
il  garde  son  indépendance.  Il  a  soin  de  s'approprier  ce  qu'ils  ont  de 
bon;  mais  il  se  place  avant  tout  en  présence  des  documents  et  il  n'est 
pas  embarrassé  pour  les  interpréter.  Son  seul  défaut  est  peut-être  de 
pécher  à  cet  égard  par  excès  de  richesse,  non  que  je  lui  reproche  de 
trop  étaler  son  érudition,  mais  plutôt  parce  qu'il  paraît,  au  moins  par 
endroits,  plier  sous  le  poids  de  ses  connaissances.  Il  en  résulte  parfois 
une  légère  confusion  dans  l'ensemble  des  développements.  Le  mal,  en 
somme,  n'est  pas  grand  et  M.  J.  a  largement  le  temps  d'en  guérir. 

Il  n'est  guère  possible  d'analyser  ici  un  ouvrage  qui  touche  à  toute 
l'organisation  de  l'Empire  romain.  Je  mécontenterai  de  signaler  comme 
étant  les  meilleures  du  livre  les  pages  consacrées  aux  curateurs  àts  cités 
(91-1 12)  et  celles  qui  traitent  des  correcteurs  (149-171).  Outre  l'intérêt 
que  ces  deux  questions  présentent  par  elles-mêmes,  c'est  ht  que  l'on 
peut  le  mieux  apprécier  les  rares  qualités  de  l'auteur. 

Paul  GUIRAUD. 


i58.  —  Jean  B",  comte  de  Foix,  vicomte  souverain  de  Béarn,  lieutenant  du  roi 
en  Languedoc,  par  Léon  Flourac,  archiviste  des  Basses-Pyrénées.  Paris,  Picard, 
1884. in-8. 

L'histoire  d'un  puissant  baron  qui  a  pris  une  part  importante  aux 
événements  des  règnes  agités  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII  devait 
forcément  présenter  un  grand  intérêt;  mais  l'intérêt  s'accroît  encore 
quand  dans  la  vie  de  ce  personnage  se  reflètent  le  caractère  et  les  mœurs 
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de  son  temps  :  tel  est  bien,  si  je  ne  me  trompe,  le  cas  de  Jean  I". 
Comte  de  Foix  et  vicomte  de  Béarn  en  1412,  Jean  a  été  mêlé,  jusqu'à 
sa  mort  survenue  en  1436,  à  tous  les  faits  accomplis  dans  la  France 
méridionale  qui  ont  eu  quelque  influence  sur  les  destinées  du  royaume; 
aussi  sa  biographie  présente-t-elle  l'attrait  d'une  histoire  d'ensemble; 
c'est,  comme  l'auteur  la  ajouté  en  sous-titre,  une  véritable  «  étude  his- 
torique sur  le  Sud-Ouest  de  la  France  pendant  le  premier  tiers  du 
xve  siècle  »,  Vivant  à  une  époque  où  les  liens  de  la  féodalité  ne  ratta- 
chaient déjà  plus  les  vassaux  au  roi  et  où  le  patriotisme  ne  groupait 
pas  encore  la  nation  autour  d'un  même  drapeau,  Jean  l^^  n'a  eu  d'au- 
tre principe  que  son  intérêt  :  son  attitude  a  toujours  été  équivoque;  sa 
politique  a  varié  constamment  suivant  les  besoins  de  la  situation. 

Jean  représenta  d'abord  dans  le  Midi  la  cause  bourguignonne;  il  était 
naturel  qu'il  se  jetât  dans  le  parti  opposé  à  son  rival,  le  comte  d'Arma- 
gnac. Le  triomphe  de  ce  dernier,  en  septembre  141 3,  fut  le  signal  de  la 
retraite  du  comte  de  Foix  qui  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  contre  ses  an- 
ciens amis  les  Bourguignons.  Nommé  lieutenant  général  en  Languedoc 
par  le  Dauphin  et  chargé  par  ce  prince  de  chasser  de  cette  province  les 
partisans  de  Jean-sans-Peur,  il  obtint  du  roi  le  même  titre,  ce  qui  ne 
l'empêcha  point,  l'année  même,  de  porter  atteinte  au  pouvoir  royal  en 
signant  la  ligue  d'Aire.  Après  l'affaire  du  pont  de  Montereau,  Jean  I«'' 
trahit  la  cause  du  Dauphin  qui  le  révoqua.  Alors,  il  se  tourna  du  côté 
des  Anglais  et  soutint  ouvertement  leur  cause  depuis  le  mois  de  mars 
1420  jusqu'au  milieu  de  l'année  1422;  il  obtint  d'eux  en  récompense  le 
gouvernement  de  Languedoc  et  de  Bigorre.  A  la  mort  de  Charles  VI, 
il  négocia  en  secret  avec  le  nouveau  roi  de  France  et  se  rallia  à  lui  mal- 
gré les  protestations  du  conseil  de  Bordeaux.  Charles  VII  lui  rendit  la 
lieutenance  du  Languedoc  et  le  chargea  de  plusieurs  expéditions  où  le 
comte  se  montra  plus  ardent  à  pressurer  les  paysans  qu'à  donner  la 
chasse  aux  routiers.  Ce  singulier  lieutenant  général  était  d'ailleurs, 
comme  vicomte  de  Béarn,  l'ami  du  roi  dAngleterre  et  traitait  avec  lui 
au  sujet  de  ses  terres  béarnaises. 

Tel  est  le  personnage  dont  M.  Flourac  a  entrepris  de  retracer  l'his- 
toire. On  conçoit  combien  cette  tâche  était  ardue,  tant  à  cause  des  con- 
tradictions de  la  conduite  de  Jean  1"  que  du  mystère  dont  il  s'entou- 
rait. M.  F.  a  dû  compulser  de  nombreux  ouvrages  et  fouiller  les  grands 
dépôts  scientifiques  de  Paris  et  du  Midi  :  Toulouse,  Montpellier  et  sur- 
tout les  admirables  archives  de  Pau.  S'il  a  mené  son  œuvre  à  bonne 
fin,  c'est  au  prix  d'un  travail  considérable.  M.  F.  a  fait  preuve  dans 
son  livre  de  perspicacité  et  de  sens  critique  en  relevant  notamment  bien 
des  erreurs  chronologiques.  Sa  méthode  est  rigoureuse;  chacune  de  ses 
assertions  est  accompagnée  en  note  de  1  indication  des  sources.  Qua- 
rante-deux pièces  justificatives  inédites  forment  l'appendice  de  cette 
remarquable  étude. 

Malgré  ses  soins,  l'auteur  a  cependant  laissé  passer  quelques  erreurs. 
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Et  d'abord,  je  crois  en  voir  une  dans  le  titre  même  du  livre  :  Jean  î'^'" 
était-il  vicomte  souverain  de  Béarn  ?  Les  historiens  méridionaux,  trop 
généralement  portés  à  exagérer  l'importance  de  leur  pays,  ont  légère- 
ment abusé  de  ce  mot.  Que  des  barons  de  la  région  pyrénéenne  aient 
profité  de  l'éloignement  du  roi  et  de  la  situation  de  leurs  domaines  inac- 
cessibles pour  jouir  d'une  indépendance  de  fait,  on  Tadmet;  mais  tant 
que  le  pouvoir  royal  ne  renonça  pas  aux  droits  qu'il  avait  sur  eux,  ces 
seigneurs  restèrent  sous  sa  dépendance.  Tout  droit  suppose  un  titre,  et 
je  ne  vois  pas  quel  pouvait  être,  au  xv*'  siècle,  le  titre  des  vicomtes  de 
Béarn  à  l'indépendance  et  à  la  souveraineté.  Si  je  me  suis  permis  d'in- 
sister sur  ce  point,  c'est  qu'il  n'est  pas  inutile,  même  aujourd'hui,  de 
combattre  une  théorie  qui  reconnaît  à  une  province  le  droit  de  se  déro- 
ber à  l'autorité  souveraine. 

M.  F.,  avant  d'aborder  l'histoire  de  Jean  !«'■',  fait  connaître  les  prédé- 
cesseurs du  comte;  l'idée  est  évidemment  excellente;  mais  peut-être  est- 
ce  trop  lui  sacrifier  que  de  consacrer  à  cette  étude  préliminaire  près  du 
quart  du  livre. 

Une  erreur  s'est  glissée  dans  l'énumération  des  biens  laissés  par  le 
père  de  Jean  I"^""  à  ses  enfants  (p.  43-44.)  :  le  testament  d'Archambaud 
n'assigne  pas  à  son  cinquième  fils,  Mathieu,  vingt  mille  francs  d'or  et 
un  apanage  ;  il  ne  constitue  cet  apanage  que  dans  le  cas  où  on  refuserait 
de  payer  à  Mathieu  les  vingt  mille  francs. 

Tournay  est  dans  l'arrondissement  de  Tarbes,  et  non  pas  de  Bagnères 
(p.  23,  note  6).  A  ce  propos,  je  ferai  remarquer  que  si  l'identification 
des  noms  de  lieux  est  utile  dans  le  texte  de  l'histoire,  elle  l'aurait  été 
bien  davantage  aux  pièces  justificatives  où  ces  noms  sont  le  plus  sou- 
vent défigurés. 

Mais  ce  sont  là  des  imperfections  de  détail  et  le  livre  de  M.  Flourac 
ne  s'en  recommande  pas  moins  par  la  sûreté  de  sa  méthode,  l'étendue 
de  ses  investigations  et  l'heureux  choix  du  sujet.  On  trouverait  aisé- 
ment des  biographies  plus  émouvantes;  il  est  rare  d'en  rencontrer  d'aussi 
consciencieuses  et  aussi  instructives. 

A.  Brutails. 


l5g.  —  Lettres  tîo  1:j  niurquiso  de  Coîgny  et  de  quelques  ssutres  per- 
sonnes, appartenant  à  la  Société  françaêso  de  la  fln  du  X^iaB<^  siè- 
cle, publié  sur  les  autographes  avec  notes  et  notices  explicatives.  Paris^ 
imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  1884.  Grand  in-8  de  iv-320  p. 

Il  y  a  tant  de  choses  dans  le  beau  volume  dont  je  viens  rendre  compte 
que,  pour  ne  rien  laisser  échapper,  il  me  paraît  utile  de  donner  tout 
d'abord  une  minutieuse  énumération  des  documents  qu'il  renferme. 

Le  recueil  se  compose  d'une  Préface  (pp.  i-iv)  par  M.  Paul  Lacroix  ; 
d'une  Notice  (pp.  i-63)  sur  la  marquise  de  Coigny  (Louise  Marthe  de 
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Conflans,  fille  aînée  de  Louis  Gabriel,  marquis  de  Conflans,  et  de  Jeanne 
Antoinette  Portai],  née  en  1759  ou  1760,  morte  le  i3  septembre  1832)  ; 
de  vingt-et-une  lettres  (pp.  65-148)  écrites,  de  juillet  1791  à  août 
1792,  par  la  marquise  de  Coigny  à  Armand  Louis  de  Gontaut,  duc  de 
Lauzun,  puis  duc  de  Biron  (né  le  i5  avril  1747,  mort  sur  Téchafaud  le 
3i  décembre  1793);  d'une  Notice  sur  lady  Elisabeth  Poster  [fille  du 
duc  de  Bristol]  et  son  amie  la  duchesse  de  Devonshire  (pp.  149-152); 
de  trois  lettres  et  d'un  billet  {■pp.  i53-i65)  de  la  marquise  de  Coigny 
à  lady  Poster,  depuis  duchesse  de  Devonshire  (12  juillet  i8o3- 
i5  août  1806);  d'une  lettre  (décembre  18 14)  à  la  duchesse  de  Devon- 
shire {pp.  170-174)  par  la  duchesse  de  Coigny,  (M"'=  d'Andlau,  veuve  du 
comte  de  Châlons,  ambassadeur  à  Venise  et  à  Lisbonne,  seconde  femme 
du  beau-père  de  la  marquise  du  même  nom);  d'une  Notice  (pp.  177- 
i85)  sur  Aimée  de  Coigny  (d'abord  duchesse  de  Fleury,  puis,  par  un 
second  mariage,  comtesse  de  Montrond,  Immortalisée  par  André  Ché- 
nier  dans  la  Jeune  captive)\  de  quatre  lettres  (pp.  187-200)  à' Aimée  de 
Coigny  à  Lauzun,  duc  de  Biron  (1791-12  février  1793);  de  quatre 
lettres  àe  la  même  (pp.  2o5-2i6)  à  un  membre  de  l'Académie  française, 
l'auteur  du  jadis  si  populaire  Hermite  de  la  Chaussée-d'' Antin,  Etienne 
de  Jouy  (i8i3-i8i8)  ;  d'une  Notice  (pp.  219-220)  sur  A/™"  de  Buffon 
(femme  du  comte  de  Buffon,  le  fils  du  célèbre  naturaliste);  d'une 
lettre  (pp.  221-232)  de  cette  favorite  du  duc  d'Orléans  à  Lauzun 
(20  août  1792)  ;  d'une  lettre  (pp.  235-243)  écrite  au  duc  de  Gontaut  en 
novembre  1792  par  Amélie  de  Boufflers,  duchesse  de  Lauzun  et  de  Bi- 
ron, que,  selon  une  piquante  remarque  de  M.  P.  Lacroix  (p.  n)  «  tous 
les  historiens  de  la  Révolution  font  mourir  sur  l'échafaud  et  qui  s'est 
survécu  à  elle-même,  dans  la  misère  et  dans  l'oubli,  jusqu'au  milieu  de 
la  Restauration  »  ;  d'un  Appendice  (pp.  247-286)  où  sont  groupées 
quatie  lettres  du  comte  de  Narbonne  à  Lauzun  (ro  janvier-3  mars 
1792),  une  lettre  de  ce  dernier  au  maréchal  de  Rochambeau  (24  avril 
1792),  une  lettre  de  Dumouriez  à  Lauzun  (26  avril  1792),  une  lettre 
de  ce  dernier  à  Rochambeau  (29  avril  1792),  un  billet  au  même 
(29  avril  1792)  de  Chaumont,raide-de-campdugénérall'héobaldDillon, 
général  que  ses  propres  soldats  venaient  d'assassiner,  deux  lettres  au 
même  du  général  de  La  Fayette,  qui  lui  offre  son  tendre  hommage 
(?o  avril  et  i^""  mai  1792),  un  Rapport  de  Lauzun  sur  la  retraite  de 
Mons,  adressé  le  2  mai  1792  au  chevalier  de  Grave,  ministre  delà 
guerre,  un  billet  de  ce  dernier  au  maréchal  de  Rochambeau  (2  mai 
1792),  une  déclaration  de  Lauzun  (Valenciennes,  3  mai  1792),  laquelle 
témoigne  de  l'abnégation  la  plus  patriotique,  une  lettre  de  Louis  XVI  à 
Rochambeau  dictée  par  Dumouriez  (9  mai  1792).  Indiquons  enfin,  à 
la  suite  de  V Appendice  (pp.  287-301)  les  fac-similés  des  lettres  auto- 
graphes de  la  marquise  de  Coigny,  de  la  duchesse  de  Pleury,  de 
M"""  de  Buffon,  de  la  duchesse  de  Lau-{un  et  (pp.  3o5-3i5),  les  Ad- 
ditions et  rectifications. 
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Les  documents  ainsi  énumérés  nous  aident  surtout  à  connaître  trois 
personnes  :  la  marquise  de  Coigny,  sa  cousine  Aimée  de  Goigny  et  leur 
ami  Lauzun. 

Pour  ce  qui  regarde  Théroïne  du  livre,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
laisser  M.  P.  Lacroix  nous  dire  ce  qu'elle  fut  (p.  i-ii)  :  «  Le  recueil  de 
lettres  que  nous  offrons  au  lecteur  est  destiné  à  mettre  en  lumière  une 
femme  qui  s'était  fait  une  renommée  presque  européenne  par  son  esprit 
original,  souvent  mordant  et  redoutable,  mais  toujours  prodigue  de 
pensées  ingénieuses,  de  vives  reparties,  de  jugements  exquis  et  de  mots 
charmants.  D'abord  recherchée  et  admirée  à  Versailles,  la  marquise  de 
Coigny  devint  ensuite  la  reine  des  salons  de  Paris.  On  répétait  àl'envi 
ses  opinions,  ses  boutades,  ses  saillies;  on  ne  parlait  que  de  ses  lettres 
étincelantes  de  verve  et  de  malice.  Mais,  dès  que  la  Révolution  l'eût 
forcée  d'émigrer.  par  bonheur  pour  elle,  car  sa  terrible  langue  lui  au- 
rait certainement  été  funeste,  le  silence  se  fit  sur  son  compte,  quoiqu'elle 
conservât  son  prestige  et  son  empire  en  Angleterre  où  elle  s'était  établie; 
pour  attendre  la  fin  de  la  Terreur.  On  peut  dire  qu'elle  avait  disparu 
avec  la  cour  de  Versailles  et  la  belle  société  française.  Elle  revint  en 
France  sous  le  consulat,  mais  elle  avait  vieilli,  et  sa  brillante  réputa- 
tion d'esprit  transcendant  resta  concentrée  dans  sa  famille  et  parmi  ses 
amis  d'autrefois.  Elle  n'a  laissé,  dans  l'histoire  de  son  temps,  qu'un 
reflet,  un  écho,  un  souvenir,  qui  reparaît  çà  et  là  avec  un  éloge  vague 
et  insuffisant  dans  les  Mémoires  écrits  par  ses  contemporains.  C'est 
toujours  et  partout  la  belle  et  spirituelle  marquise  de  Coigny,  mais  rien 
déplus;  il  y  a  contre  elle  une  conspiration  du  silence  :  elle  n'a  pas 
d'article  spécial  dans  les  plus  volumineuses  biographies,  et  la  comtesse 
de  Genlis,  qui  avait  vécu  à  côté  d'elle  pendant  quinze  ans  dans  l'inti- 
mité du  duc  d'Orléans  et  des  habitués  du  Palais-Royal,  ne  lui  a  pas 
même  accordé  une  mention  de  six  lignes  dans  les  dix  tomes  de  Mémoi- 
res où  elle  ne  parle  que  (l'elle-méme.  —  Fort  heureusement,  le  hasard 
a  fait  tomber  entre  les  mains  d'un  collectionneur  d'autographes  une 
liasse  de  lettres  inédites  de  M'"''  de  Coigny  à  Lauzun.  Ces  lettres,  les 
premières  qui  fussent  sorties,  on  ne  sait  comment,  du  mystère  des  cor- 
rcspon-dances  intimes,  étaient,  en  quelque  sorte,  des  pièces  justificati- 
ves, destinées  à  prouver  la  réputation  de  femme  de  tête  et  de  cœur  que 
M"*  de  Coigny  avait  acquise,  à  si  juste  titre,  dès  sa  jeunesse.  —  Il  y  a 
dans  ces  vingt-et-une  lettres  tout  un  roman  d'amitié,  sinon  d'amour, 
qui  se  noue  et  se  déroule  à  travers  les  sinistres  préludes  de  la  Révolu- 
tion française.  » 

L'auteur  de  l'attachante  Notice  sur  la  marquise  de  Coigny  a  très 
bien  analysé  (pp.  43-44)  les  lettres  de  M"^e  je  Coigny  à  Lauzun;  il  a 
signalé  les  curieux  détails  que  l'on  y  trouve  sur  le  séjour  de  la  marquise 
en  Angleterre  pendant  l'émigration,  ainsi  que  sur  tout  ce  qui  touche  au 
duc  de  Biron,  à  sa  conduite  politique,  à  son  rôle  de  membre  de  l'As- 
semblée nationale,  à  sa  mission  secrète  à  Londres  avec  Talleyrand,  à 
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son  emprisonhement  pour  dettes,  à  son  commandement  d'une  division 
de  l'armée  du  Nord.  Mais  ce  que  Ton  y  remarque  le  plus,  c'est  l'ex- 
pression constante  de  l'affection,  du  dévouement  de  M™*^  de  Coignv 
pour  Lauzun.  Jamais,  dit  l'auteur  de  la  Notice,  <.<  l'amitié  d'une 
femme  pour  un  homme  qui  n'était  pas,  qui  n'a  pas  été  son  amant  ',  ne 
s'est  manifestée  par  des  sentiments  plus  délicats,  par  des  paroles  plus 
émues,  par  des  inquiétudes  plus  vraies,  par  une  sensibilité  plus  ex- 
quise ».  Cette  phrase  de  la  première  lettre  (p.  65)  donnera  une  juste  idée 
du  ton  de  toute  la  correspondance  :  «  De  loin  comme  de  près,  vous  êtes 
vraiment  la  lumière  et  la  douceur  de  ma  vie  »  ".  Les  lettres  de  M™^  de 
Coigny  sont  toutes  du  tour  le  plus  heureux  et  le  «  bibliophile  étran- 
ger »,  comme  l'appelle  (p.  iv)  M.  P.  Lacroix,  o  le  généreux  anonyme  », 
comme  il  l'appelle  encore,  auquel  nous  les  devons,  doit  être  à  jamais 
béni  par  tous  les  gens  de  goût,  car  il  a  donné  à  la  littérature  française 
un  habile  écrivain  de  plus  ^. 

La  réputation  de  la  jolie  femme  qu'André  Chénier  chanta  dans  une 
de  ses  plus  délicieuses  élégies,  ne  gagnera  pas  autant  que  la  réputation 
de  sa  cousine  à  la  publication  du  splendide  volume  que  j'ai  sous  les 
yeux.  Les  lettres  d'Anne  Françoise  Aimée  Franquetot  de  Coigny  ^  sont 
assurément  spirituelles,  mais  leur  style  est  loin  d'avoir  le  charme  de 
celui  des  lettres  de  la  marquise  de  Coigny  :  le  naturel  y  manque  trop  et 
je  demande  si  l'on  a  jamais  vu  lignes  plus  prétentieuses  que  ces  lignes 
de  sa  première  lettre  à  Lauzun,  écrite  de  Naples  en  1791  (pp.  187-188)  : 
«  Je  viens  de  me  déterminer  et  je  choisis  cette  ville,  dont  le  climat  et 
l'habitation  me  conviennent  également,  sans  compter  que  la  lune  y  est 
plus  notre  divinité  que  partout  ailleurs.  La  mer  semble  là  exprès,  pour 

1.  C'est  la  marquise  de  Coigny  qui  a  dit  la  première  ce  mot  si  souvent  répété  : 
«  Prendre  un  amant,  c'est  abdiquer.  >;  Le  jour  du  départ  de  Lauzun  pour  l'Améri- 
que, lisons-nous  (p.  9),  «  il  lui  avait  coupé  une  mèche  de  ses  cheveux;  elle  les  lui 
redemanda,  et  il  les  rendit,  en  soupirant  ».  Ces  cheveux  redemandés  à  l'heure  des 
adieux,  à  cette  heure  où,  selon  un  de  nos  vieux  auteurs,  V affection  s'eschauffe,  sont 
toute  une  démonstration  décisive.  La  vertu  de  la  marquise  de  Coigny  a,  du  reste, 
été  reconnue  par  tous  ceux  des  contemporains  dont  le  témoignage  a  quelque  auto- 
rité. 

2.  Rapprochons  de  cette  phrase  le  début  de  la  dernière  lettre  (p.  icjb)  :  «  Mon  in- 
térêt pour  vous  est  l'âme  de  mon  existence;  ainsi,  ne  me  sachez  pas  plus  gré  de  vous 
aimer  que  de  vivre  ».  Cette  lettre,  écrite  après  les  massacres  du  10  août,  se  termine 
ainsi  :  «  Mon  Dieu!  Voici  donc  la  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère  établies  à  la  fois 
dans  ce  malheureux  pays!  O  Liberté,  quel  mal  tu  nous  causes  pour  les  biens  que  tu 
nous  a  promis.  Adieu,  croyez  que  mon  cœur,  mon  âme  et  mon  esprit  sont  tout  à 
vous  et  en  vous  ». 

3.  Souhaitons  que  l'on  mette  la  main  sur  bon  nombre  d'autres  pages  de  M™°  de 
Coigny,  perles  cachées  qu'il  importe  de  faire  briller  au  grand  jour.  M.  P.  Lacroix 
nous  apprend  en  ces  termes  (p.  iv)  une  nouvelle  qui  justifie  les  plus  riantes  espéran- 
ces :  (i  De  tous  côtés,  on  s'est  déjà  mis  en  quête  pour  retrouver  les  correspondances 
inédites  de  cette  épistolière  de  première  force  ». 

4.  Deux  fois  mariée,  deux  fois  divorcée,  elle  mourut  à  Paris  en  janvier  1820,  à 
l'âge  de  49  ans. 
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la  refléchir,  l'adorer  :  à  peine  veut-elle  être  agite'e  devant  elle  et  on  voit 
bien  seulement,  quand  elle  gémit,  que  c'est  l'amour  uniquement  qui 
Tagite  »  '.  M'"^  de  Fleury  n'est  pas  moins  inférieure  à  M'""  de  Coigny 
au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  littéraire.  Dans  la  correspon- 
dance de  Tune,  on  admire  les  élans  de  la  plus  noble  amitié.  La  corres- 
pondance de  Tautre  révèle  des  sentiments  d'un  genre  bien  différent.  Encore 
si  celle  que  Lauzun  surnommait  sa  Nigretta  (par  allusion  sans  doute  à 
son  teint  brun)  avait  été  fidèle  au  souvenir  de  l'homme  qui  lui  avait  été 
enlevé  par  le  couperet  de  la  guillotine  !  Mais  nous  la  retrouvons,  trente 
ans  plus  tard,  envoyant  de  compromettantes  allusions  ^  à  l'auteur  de 
Tippo-Saëb,  sans  se  laisser  effrayer  par  le  redoutable  et  légendaire  vers  : 

Que  fait  Tippo-Saëb  à  Seringapatam?  3 

Le  volume  tout  entier  peut  servir  de  supplément  aux  Mémoiics  de 
Lauzun  qui,  comme  on  le  sait,  se  terminent  au  i  i  mars  1783,  au  mo- 
ment où  il  s'embarquait,  après  la  guerre  d'Amérique,  pour  revenir  en 
France.  Les  lettres  de  son  amie  et  de  son  amante  achèvent  de  nous 
montrer  en  Lauzun  «  le  type  le  plus  parfait  et  le  plus  séduisant  du  gen- 
tilhomme et  de  l'homme  à  bonnes  fortunes  »,  comme  l'appelle  (p.  5) 
l'auteur  de  la  Notice  sur  la  marquise  de  Coigny.  L'appendice,  formé 
surtout  de  documents  extraits  des  archives  du  marquis  de  Rochambeau 
et  relatifs  aux  premières  opérations  de  la  fatale  campagne  de  1792  en 
Flandre,  complète  ce  que  nous  savions  sur  la  vie  militaire  et  politique 
du   duc  de  Biron.  Les  historiens  de  la  Révolution  ne  pourront  désor- 

1.  La  duchesse  de  Fleury,  sur  laquelle  avaient  déteint  les  Lellres  d'une  péruvienne 
de  M"'  de  Graffigny,  fait  du  pathos  à  propos  du  soleil  (p.  ig5),  comme  elle  vient  d'en 
faire  au  sujet  de  la  lune  :  «  Aucun  sentiment  ne  peut  alte'rer  celui  que  la  fille  du 
Soleil  vous  a  voué  dans  la  pureté  (r)  et  douce  chaleur  de  son  âme,  dont  les  doux  et 
bienfaisants  rayons  ont  allumé  la  vôtre  du  feu  sacré  de  la  plus  enivrante    amitié.  » 

2.  Je  n'en  citerai  qu'une  (p.  ii5j  :  Rappelez-vous  les  moments  agréables  que 
nous  avons  passés  ensemble  ».  Parmi  les  autres  rivaux  de  Lauzun,  on  nomme  lord 
Malmcbbury,  rencontré  à  Naples  à  l'époque  des  sentimentales  phrases  sur  la  lune, 
Mailla  Garât,  le  neveu  du  ministre  Garât,  enlevé  par  l'habile  coquette  à  M"'°  de  Con- 
dorcct. 

3.  .Mmée  de  Coigny  raconte  à  son  «  cher  ermite  »  (p.  2o5)  qu'un  vieux  critique  lui 
a  dit  :  voilà  un  auteur  tragique  véritable!  Ou  le  vieux  critique  radotait,  ou  il  voulait 
railler.  L'ancienne  duchesse  de  Fleury,  qui  était  si  guindée  quand  elle  écrivait  à 
Lauzun,  est  parfois  d'une  familiarité  singulière  dans  ses  lettres  à  Jouy,  surtout  quand 
elle  parle  ainsi  de  l'Académie  française  où  elle  voulait  faire  entrer  son  nouvel  amant 
(p.  208)  :  «  J'ai  bien  peur  qu'il  n'arrive  que  cet  ennuyeux  Campenon  n'entre  dans 
cette  chienne  d'assemblée  comme  dans  une  synagogue,  pour  son  vilain  petit  Enfant 
prodigue.  »  Dans  la  même  lettre,  elle  oppose  plaisamment  les  tragédies  de  Jouy  au 
poème  de  Campenon  :  «  Jusque-là,  nous  pourrons  faire  rougir  d'avoir  préféré  ce 
morveux  à' Enfant  à  nos  fiers  enfants  du  Gange  ».  Ajoutons  que  la  Jeune  captive  devint 
un  bas-bleu,  qu'elle  fit  imprimer  (avec  le  concours  de  Jouy)  un  roman  intitulé  Alvar 
imprimé  chez  Didot  à  25  exemplaires,  qu'elle  publia  aussi  (1814)  des  lettres  politi- 
ques qui  n'ont  pas  été  connues  de  nos  meilleurs  bibliographes,  et  qu'enfin  elle  a 
laissé  des  mémoires  sur  son  temps  et  une  collection  de  portraits  des  contemporains, 
manuscrits  qui  ont  probablement  été  détruits. 
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mais  négliger  un  volume  où  abondent,  avec  tant  d'indications  sur  la 
socie'té  française  à  la  fin  du  xviii"  siècle,  des  détails  particuliers  si  inté- 
ressants sur  le  voyage  de  Lauzun  à  Londres,  sur  la  retraite  de  Mons, 
enfin  sur  la  détention  et  la  mort  de  celui  qui  racheta  par  son  patrio- 
tisme, par  sa  bravoure  et  par  sa  mort  les  fautes  innombrables  de  l'homme 
du  monde  '. 

Le  possesseur  et  éditeur  des  lettres  autographes  de  la  marquise  de 
Coigny,  de  la  duchesse  de  Fleury,  etc.,  a  entouré  ces  documents  de  no- 
tes abondantes  et  curieuses.  Il  a  consulté  tous  les  Mémoires  du  temos  et 
aussi  tous  les  livres  publiés  de  nos  jours  qui  pouvaient  le  mieux  éclairer 
sa  marche.  Dans  ce  commentaire  où  sont  réunies  la  quantité  et  la  qua- 
lité {7'es  sœpe  dissociabiles)^  on  remarquera  principalement  les'notes  sur 
le  prince  de  Galles,  Marie-Antoinette  %  le  prince  de  Tarente,  M"'  Lau- 
rent, de  la  Comédie  française,  une  des  mille  et  une  maîtresses  de  Lauzun, 
le  baron  de  Staël,  la  générale  Sébastiani,  fille  de  la  marquise  de  Coigny, 
le  chevalier  de  Grave,  le  prince  de  Poix,  le  maréchal  Luckner,  le  comte 
de  Valence,  le  château  de  Mareuil-sur-Bar,  le  chevalier  de  Sauvigny, 
etc.,  etc. 

Le  volume  «  imprimé  à  un  très  petit  nombre  d''exemplaires  par  un 

1.  Eu  dehors  des  documents  de  V Appendice,  voir  (pp.  225-227)  ^^e  lettre  iné- 
dite qui,  comme  celle  de  M™'=  de  Buffon  à  Lauzun,  sera  bonne  à  consulter  au  sujet 
de  l'épouvantable  journée  du  10  août  :  cette  lettre,  du  i3  août,  fut  écrite  par  un 
nommé  La  Montagne  à  une  dame  Lascade  dont  le  mari  était  officier  au  régiment 
de  Bourbon-dragons.  L'annotateur  du  document  fait  observer  que  La  Montagne  «  pa- 
raît sans  doute  pénétré  des  calomnies  que  les  Jacobins  avaient  répandues  dans  le 
peuple,  n  mais  que  «  son  récit  n'en  est  pas  moins  très  précieux  par  les  faits  qu'il  con- 
tient et  qu'il  exprime  naïvement  » 

2.  M""'  de  Coigny,  parlant  à  Lauzun  de  certains  patriotes  qu'elle  ne  croit  pas  incor- 
ruptibles et  contre  lesquels  elle  décoche  ce  bon  mot  :  «  Je  crains  toujours  que  des  gens 
qui  deviennent  si  sages  ne  soient  payés  pour  l'être  »,  ajoute  :  u  Prenez  garde  qu'ils  ne 
répondent  à  la  liste  civile,  comme  la  feue  reine  :  Vous  men  dire:^  tant!!!yy.  L'annotateur 
(p,  70)  assure  que  «  c'est  une  allusion  évidente  à  un  mot  célèbre,  que  la  distraction 
ou  toute  autre  préoccupation  avait  fait  sortir  de  la  bouche  de  Marie-Antoinette  et 
non  pas  de  celle  de  la  feue  reine  Marie  Leczinska  ».  Mais,  se  reprenant  lui-même  {Ad- 
ditions et  corrections,  p.  3i  i},  il  reconnaît  «  que  la  marquise  de  Coigny  n'avait  peut- 
être  pas  tort  d'attribuer  à  la  feue  reine  le  fameux  mot  :  «  Vous  m'en  dire^  iant.'n  II 
est  très  probable  que  le  mot  n'a  pas  plus  été  dit  par  Marie  Leczinska  que  par  Marie- 
Antoinette.  Ce  sont  là  des  mots  comme  on  en  invente  tant  et  qui  courent  les  livres, 
après  avoir  couru  les  salons.  J'ai  grande  envie  de  rejeter  dans  l'immense  recueil  des 
mots  controuvés  ce  dialogue  (p.  1S4,  note  3)  entre  Aimée  de  Coigny  et  l'Empereur  : 
Aime^-vous  toujours  les  hommes?  lui  demanda  un  jour  Napoléon.  —  Oui,  sire,  quand 
ils  50Hf  ^oZ/s.' répliqua-t-elle  avec  une  audacieuse  présence  d'esprit  ».  Un  tel  dialo- 
gue ne  semble  pas  possible.  Constatons,  en  outre,  que,  selon  une  version  très  ré- 
pandue, l'interlocutrice  de  Napoléon  aurait  été  une  femme  plus  célèbre  que  la  galante 
Aimée  de  Coigny.  Pour  cette  historiette,  l'annotateur  pourrait  répéter  l'aveu  fait 
(p.  170)  à  l'occasion  de  l'historiette  :  Vous  m'en  J/re^  tant  ;  a  Nous  serions  en  peine 
d'indiquer  la  source  ».  Je  n'ai  plus  qu'une  petite  observatton  à  présenter.  Le  savant 
commentateur  cite  (p.  89,  note  20)  «  les  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirch  (revus 
et  remaniés  par  la  comtesse  Dash,  d'après  le  manuscrit  autographe  appartenant  au 
aomte  de  Montbrison)  ».  Est-il  bien  sûr  que  ce  manuscrit  soit  autographe  i 
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des  premiers  maîtres  typographes  de  Paris  »,  comme  s'exprime  M.  P. 
Lacroix,  ne  pouvait,  comme  le  dit  encore  l'aimable  bibliophile,  «  se 
passer  d'un  portrait  de  cette  reine  de  beauté  et  d'esprit  »  en  l'honneur  de 
laquelle  il  est  publié.  Nous  nous  sommes  arrêtés,  ajoute-t-il,  a  au  déli- 
cieux portrait  à  l'aquarelle,  d'après  le  tableau  de  Thomas  Lawrence, 
que  lady  Manners,  une  des  petite-filles  de  la  marquise  de  Coigny,  avait 
bien  voulu  nous  communiquer,  pour  en  confier  la  gravure  à  un  de  nos 
premiers  peintres  aqua-fortistes,  M.  Adrien  Lalauze  ».  Ce  portrait, 
où  Tartiste  français  a  rivalisé  de  talent  avec  l'illustre  artiste  anglais  et 
qui  représente  M"'"  de  Coigny  à  l'âge  de  trente-cinq  ou  quarante  ans 
non  moins  ravissante  que  jamais  ",  fait  comprendre  toute  la  vérité  de  ce 
cri  d'enthousiasme  qui  retentit  dans  les  Mémoires  de  Lauzun  :  «  Je 
n'avais  encore  rien  rencontré  qui  lui  ressemblât.  » 

T.  DE  L. 


THÈSES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 

Faculté  des  lettres  de  Paris 

(23  juin   1884). 


Soutenuiice   do  M.  Lucien    Bruncl. 

I.  Thèse  latine  :  De  tragadia  apiid  Romanos  circa  principatum  Augusli  corrupta. 

Hachette  et  C'',   ii5  pages. 
Thèse  française  :  Les  philosophes  et  r Académie  française  au  dix-huitième  sièele. 

Hachette  et  C'«,  bji  pages. 


M.  Himly,  doyen,  donne  la  parole  à  M.  Brunel.  M.  B.  s'est  proposé  de  combler 
une  lacune  dans  l'histoire  de  la  tragédie  romaine.  La  tragédie  romaine  est  représen- 
tée par  deux  monuments  principaux  :  les  fragments  de  l'époque  archaïque  et  les 
tragédies  de  Sénèque.  Dans  l'intervalle,  on  ne  saie  trop  ce  qu'il  y  a  eu,  il  reste  peu 
de  fragments  (i5  en  tout)  répartis  assez  iniquement  entre  les  tragiques;  il  ne  reste 
rien  d'Asinius  Pollion,  par  exemple;  M.  B.  a  voulu  étudier  cette  période  qui  va  de 
Sylla  à  Sénèque;  il  n'apporte  pas  de  documents  nouveaux  :  ce  qu'il  a  souhaité  de 
faire,  c'est  une  histoire  du  goût  public  à  Rome  au  point  de  vue  de  la  tragédie;  il  a 
été  obligé  d'empiéter  sur  les  périodes  voisines  de  celle  qu'il  étudiait.  La  conclusion, 
c'est  que  la  masse  du  public  n'a  jamais  été,  à  Rome,  très  favorable  à  la  tragédie. 
Bien  accueillie  sous  la  République,  la  tragédie  ne  s'est  cependant  jamais  acclimatée 
à  Rome;  on  n'en  a  pas  compris  les  beautés  supérieures,  aussi  a-t-elle  peu  à  peu 
émigré  du  théâtre.  A  la  scène,  il  n'est  resté  que  la  pantomime  et  l'opéra;  ces  gen- 

I.  Ainsi  fut  réalisé  le  vœu  formé  en  1787  par  un  des  plus  spirituels  correspondants 
de  la  marquise  de  Coigny,  le  prince  de  Ligne,  dans  les  papiers  duquel  on  retrouve- 
rait peut-être  quelques-unes  des  lettres  qu'il  recevait  souvent  d'elle  :  «  Je  me  sur- 
prends quelquefois  à  invoquer  Mahomet  tout  comme  un  autre.  Puisse-t-il  verser 
sur  votre  joli  visage  la  rosée  de  ses  bénédictions,  pour  qu'il  soit  toujours  aussi  frais 
que  sa  sœur  du  matin  !  » 
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res  font  suite  à  la  tragédie  sans  solution  de  continuité.  M.  Himly  demande  si  cela 
s'applique  à  la  comédie.  M.  B.  ne  le  croit  pas.  La  comédie  a  subsisté;  on  a  conti- 
nué à  la  représenter,  mais  le  théâtre  comique  paraît  s'être  épuisé. 

La  thèse,  dit  M.  Martha,  est  bien  composée,  bien  écrite  et  bien  imprimée,  mais 
le  sujet  n'est  pas  bien  choisi;  il  a  été  traité  et  même  épuisé.  M,  B.  a  dû  se  donner 
grand  peine  pour  le  renouveler;  grâce  aux  livres  de  Welcker,  de  Ribbeck,  à  la  thèse 
de  Boissier,  sans  parler  des  dissertations  spéciales,  cette  lacune  n'avait  pas  besoin 
d'être  comblée.  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  ce  sont  des  vues  personnelles,  plusieurs 
très  justes,  d'autres  bien  hasardées.  Il  semble  se  contredire  à  propos  des  disposi- 
tions des  Romains  pour  la  tragédie.  M.  B.  répond  que  la  contradiction  se  résout 
ainsi  :  leur  aptitude  morale  n'était  pas  secondée  par  une  égale  aptitude  intellectuelle. 
Cependant,  fait  remarquer  M.  Martha,  les  témoignages  de  Tite-Live,  de  Cicéron, 
établissent  que  la  tragédie  excita  un  véritable  enthousiasme.  M.  B.  attribue  cet  en- 
thousiasme à  certaines  situations  exceptionnelles,  à  des  pensées  philosophiques,  des 
allusions  politiques  :  cela  prouverait  tout  au  moins  que  le  peuple  était  attentif.  Du 
reste,  pourquoi  suspecter  tous  ces  succès  de  n'être  pas  littéraires  et  soupçonner  Ci- 
céron de  vanter  la  tragédie  romaine  par  patriotisme  et  sans  sincérité  r  Si  la  tragédie 
est  tombée,  c'est,  d'après  M.  Martha,  qu'il  n'y  avait  plus  d'auteurs  dramatiques  et 
qu'il  n'aurait  guère  pu  s'en  former  pendant  la  guerre  civile  ;  les  acteurs  manquent 
aussi.  Puis  le  public  a  changé,  il  se  compose  en  grande  partie  d'étrangers  qui  com- 
prennent mal  le  latin  ou  ne  le  comprennent  pas.  Les  combats  de  gladiateurs  ont  pu 
aussi  faire  tort  à  la  tragédie.  Chez  un  peuple  aussi  riche,  il  est  fatal  qu'on  se  prenne 
à  aimer  les  pièces  à  grand  spectacle;  d'ailleurs  le  style  de  la  tragédie  se  raffine  trop 
et  cesse  d'être  tragique,  comme  celui  de  la  comédie  d'être  comique.  M.  B.  a  fait  un 
bon  chapitre  sur  Horace;  il  ne  donne  pas  à  l'expression  «  propriè  communia  di- 
cere  »  le  même  sens  que  M.  Martha  :  pour  l'un,  c'est  s'approprier  les  choses  qui 
n'ont  point  encore  été  dites;  pour  l'autre,  traiter  un  type  général  de  manière  à  en 
faire  un  individu.  M.  B.  a  commis  une  erreur  sur  Labienus  et  sur  Cassius  Severus  : 
Labienus  était  un  historien,  Cassius  Severus  un  grand  avocat,  ni  l'un  ni  l'autre  n'é- 
taient des  déclamateurs.  Sur  Pomponius  Secundus,  il  aurait  dû  rassembler  tout  ce 
que  l'on  sait,  c'est-à-dire,  en  somme,  fort  peu  de  choses,  mais  son  excursus  est 
regrettable.  Il  vaudrait  mieux,  pour  sa  thèse,  qu'il  ne  l'y  ait  point  ajouté. 

M.  J.  Girard  s'associe  aux  compliments  qu'on  a  faits  à  M.  B.,  à  ceux  surtout  qui 
portent  sur  le  style.  —  P.  7.  M.  B.  exagère  :  ce  ne  sont  pas  les  Romains  qui  ont 
inventé  là.  saliatio  mimica  ;  ils  ont  imité  les  Grecs,  là  comme  presque  partout.  Il 
faudrait  ici  plus  de  mesure  et  de  précision.  Les  arguments  par  lesquels  M.  B.  veut 
établir  que  les  Romains  préféraient  le  jeu  à  la  poésie  dans  la  tragédie  sont  faibles. 

La  thèse  de  M.  B.,  dit  M.  Benoist,  a  un  grand  intérêt  comme  latinité.  Il  a  vérifié 
les  passages  d'Horace  que  cite  M.  B.  pour  voir  s'il  était  au  courant  des  derniers 
travaux  sur  le  texte.  Il  questionne  M.  B.  sur  diverses  leçons  qu'il  a  adoptées  et  sur 
les  raisons  qui  les  lui  ont  fait  choisir.  M.  B.  attache  beaucoup  trop  d'importance  aux 
commentaires  d'Acron,  c'est  une  compilation  sans  grande  autorité  et  dont  on  ne 
possède  pas  un  bon  texte;  il  n'a  pas  assez  insisté  sur  l'épître  i  du  livre  II.  Pour 
les  conclusions,  M.  Benoist  est  d'accord  avec  lui;  il  mettra  sa  thèse  dans  sa  biblio- 
thèque pour  la  consulter  à  l'occasion. 

M.  Crouslé  loue  l'élégance,  la  facilité,  la  correction  du  style  de  M.  Brunel.  11  trouve 
obscure  cette  séparation  de  l'auditoire  en  deux  parties  sur  laquelle  il  insiste.  Il  n'est 
pas  convaincu  de  cette  grossièreté  profonde  du  peuple  romain;  Shakespeare  a  inté- 
ressé les  Anglais  qui  n'étaient  pas  plus  lettrés  que  les  Romains.  Des  drames  tirés 
de  l'histoire  romaine  auraient  intéressé  le   peuple  romain,  mais  les  poètes  tragiques 
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se  sont  trop  faits  à  Rome  les  élèves  des  Grecs,  et  devinrent  de  siècle  en  siècle  plus 
serviles.  C'est  l'histoire  retournée  de  notre  tragédie. 

M.Jules  Alariha  trouve  que  M.  B.  est  très  sévère,  beaucoup  trop  sévère  pour  le 
peuple  romain.  La  faute  doit  retomber  sur  les  auteurs  au  moins  autant  que  sur  le 
public.  Les  premiers  poètes  ont  emprunté  aux  fables  grecques  ce  qui  convenait  le 
mieux  au  caractère  brutal  et  violent  des  Italiotes.  L'étude  de  l'art  italo-grec  éclaire 
l'histoire  de  la  tragédie;  il  a  ce  même  caractère  de  réalisme  brutal  :  c'est  toujours 
le  moment  le  plus  violent,  le  plus  odieux  de  la  scène  qui  est  représenté.  Quand  la 
culture  grecque  s'est  répandue,  on  a  voulu  trop  imiter  la  Grèce,  fine  et  cultivée; 
le  public  alors  s'est  détourné  du  théâtre,  il  est  allé  aux  combats  de  gladiateurs. 

II 

La  thèse  de  M.  B.,  dit  M.  Himly,  est  amusante  comme  un  journal.  Il  ne  sait  si 
ses  héros  seraient  très  charmés  de  ce  qu'il  raconte  sur  leur  compte,  mais  le  public 
aime  à  connaître  les  grands  hommes  par  leurs  petits  côtés.  M.  B.  a  eu  raison  de 
donner  une  liste  des  membres  de  l'Académie,  mais  il  aurait  fallu  remonter  jusqu'à 
la  mort  de  Louis  XIV;  cette  liste  permet  de  se  reconnaître  un  peu  au  milieu  de  tou- 
tes ces  compétitions.  Si  le  livre  est  amusant,  il  est  peu  édifiant.  Voltaire  surtout  est 
fort  maltraité  ;  il  semble  un  composé  de  grandes  idées  et  de  basses  intrigues. 

M.  Crousié  a  été  heureux  de  lire  cette  thèse;  elle  est  très  agréable  et  très  bien 
faite.  C'est  véritablement  un  livre.  Mais  il  y  a  des  objections  à  faire  et  d'abord  sur 
le  dessein  même  de  l'ouvrage.  Le  titre  n'est  pas  mal  trouvé,  mais  on  voudrait  savoir 
si  c'est  l'histoire  des  philosophes  ^ou  celle  de  T Académie  que  M.  B.  veut  raconter. 
M.  B.  répond  qu'i^l  ne  s'est  attaché  qu'aux  rapports  de  l'Académie  et  des  philoso- 
phes. On  est  un  peu  étonné  que  M.  B,  n'ait  pas  cherché  à  faire  connaître  ce  qui  est 
caché  sous  le  nom  de  philosophe;  il  suppose  trop  facilement  les  choses  connues,  il 
ne  veut  pas  les  expliquer  pour  ne  pas  donner  prise.  Il  ne  s'occupe  que  d'histoire 
littéraire  :  l'histoire  de  la  littérature,  il  la  suppose  connue  et  n'y  fait  que  des  allu- 
sions. On  ne  sait  s'il  a  ou  s'il  n'a  pas  de  préférences,  il  dit  cependant  une  fois  que 
ses  sympathies  sont  pour  les  philosophes,  mais  après  avoir  lu  son  livre  on  a  une 
pauvre  opinion  d'eux.  Au  reste,  la  conscience  de  Voltaire  était  fort  souple  et  les 
mauvaises  actions  ne  lui  coûtaient  rien.  M.  B.  n'a  pas  été  trop  sévère,  mais  il  n'in- 
siste pas  assez  sur  la  grandeur  de  la  cause  débattue  entre  les  deux  partis;  il  sacrifie 
trop  facilement  et  les  dévots  et  les  philosophes.  Il  semble  reprocher  aux  dévots  de 
s'être  défendus.  —  Non,  mais  de  s'être  mal  défendus,  répond-il.  —  Il  aurait  fallu  leur 
donner  un  mot  d'encouragement  rétrospectif.  M.  B.  aurait  dû  définir  le  mot  philo- 
sophe :  l'expression  est  déjà  en  crédit  à  la  fin  du  xvu^  siècle  ;  quelques  mots  sur  les 
prédécesseurs  étaient  nécessaires,  Bayle  n'est  pas  nommé,  Fontenelle  et  La  Mothe 
ne  le  sont  qu'incidemment.  M.  B.  croit  avoir  donné  dans  sa  préface  les  explications 
nécessaires.  Le  mot  de  philosophie  est  mal  choisi  :  la  philosophie  alors  est  une  di- 
rection, l'esprit  d'insurrection  contre  l'autorité  :  mais  les  philosophes  avaient  fort 
inégalement  conscience  de  ce  qu'ils  voulaient  faire.  L'ouvrage  de  M.  B.  est  très 
exact,  est  très  impartial,  mais  on  a  le  droit,  tout  en  restant  véridique,  d'avoir  des 
préférences  et  une  opinion,  et  peut-être  le  livre  y  gagnerait-il.  Pourquoi  dire  qu'au 
commencement  du  xvin«  siècle  les  lettres  étaient  mal  représentées  par  l'Académie? 
Quel  homme  distingué  restait  en  dehors  d'elle,  sauf  Voltaire,  et  il  était  peu 
considéré  alors  ;  puis  on  était  inquiet  pour  l'ensemble  des  croyances  et  des  insti- 
tutions qui  constituent  la  vie  sociale.  Mais  ce  qui  est  curieux,  dit  M.  B.,  ce  sont  les 
variations  de  l'Académie  au  sujet  de  Voltaire;  il  ne  semble  pas  y  avoir  eu 
de  répugnance  appuyée  sur  des   théories  générales.  M.  Crousié    fait    remarquer  que 
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ses  amitiés,  ses  traliisons,  ses  mensonges  le  rendaient  suspect  :  on  connaît  sa  con- 
duite avec  d'Alembert,  avec  le  président  Hesnault.  Son  génie  littéraire  même  était 
alors  contesté.  Il  n'est  arrivé  à  l'Académie  qu'à  force  d'intrigues  auprès  de  la  cour. 
M.  B.  reproche  à  Louis  XV  son  peu  de  bienveillance  pour  les  gens  de  lettres,  mais 
c'était  un  homme  timide,  médiocre  et  appliqué,  fort  peu  propre  à  goûter  Voltaire. 
Il  le  craignait,  il  ne  l'aimait  pas  tout  en  l'admirant;  il  l'a  fait  gentilhomme  ordi- 
naire et  lui  a  donné  des  pensions  :  Voltaire  a  choqué  maladroitement  la  reine  et 
ses  filles;  Louis  XV  n'avait  ni  mépris,  ni  indifférence  véritable  pour  les  gens  de 
lettres,  mais  seulement  un  certain  orgueil  monarchique  et  le  désir  de  ne  pas  se  gê- 
ner. S'il  se  moque  de  la  réputation  de  Mécène  de  Frédéric  II,  c'est  qu'il  trouve  qu'il 
se  l'est  faite  à  bon  marché.  M.  B.  est  trop  dur  aussi  pour  le  cardinal  de  Fleury, 
il  n'était  guère  despote  au  fond,  mais  tracassier  seulement  ei  sans  grande  fran- 
chise. 

M.  Perrot  a  été  entraîné  à  lire  presque  toute  la  thèse  par  l'agrément  du  style.  Il  y 
a  là  une  très  grande  somme  de  travail,  des  documents  inédits  et  qui  ont  été  mis  en 
oeuvre.  M.  Perrot  trouve  M.  B.  dur  pour  Voltaire;  il  mentait  sans  doute,  mais  un 
homme  de  lettres  pouvait-il  faire  autrement  à  cette  époque?  M.  B.  répond  qu'il  n'en 
est  pas  qui  ait  eu  pour  lui-même  une  telle  facilité  de  conscience;  il  ment  avec  luxe, 
par  plaisir. 

Pour  M.  Gebhart,  la  vie  académique  de  Voltaire  est  une  vie  de  corsaire.  Sa  que- 
relle avec  M.  de  Brosses  en  est  le  trait  le  plus  frappant.  La  vraie  cause  de  la  que- 
relle est-elle  dans  ces  trois  cents  francs  qu'il  ne  voulait  pas  payer,  n'y  a-t-il  pas  là 
quelque  jalousie  de  métier?  On  lisait  déjà  les  lettres  d'Italie,  bien  qu'elles  ne  fussent 
pas  imprimées.  Les  méchancetés,  les  fourberies,  les  trahisons  de  Voltaire  et  de  ses 
amis  à  l'Académie  ne  s'expliquent-elles  pas  par  le  milieu  :  l'intérêt  de  la  compagnie 
ne  leur  servait-il  pas  à  couvrir  leurs  passions  et  ne  leur  donnait-il  pas  une  audace 
qu'ils  n'auraient  point  eue  sans  cela.' 

Le  plan  de  la  thèse,  dit  M.  Petit  de  Julleville,  est  un  peu  confus;  il  esta  la  fois 
chronologique  et  analytique  :  delà  des  redites,  des  digressions.  On  pourrait  relever 
aussi  trois  ou  quatre  conttadictions.il  y  a  un  peu  de  monotonie  dans  la  répétition  de 
tous  ces  menus  faits;  les  détails  sont  plus  intéressants  que  l'ensemble.  C'est  que  ce 
n'est  pas  à  l'Académie  que  se  livre  sérieusement  la  bataille;  toutes  ces  intrigues, 
c'est  une  succession  de  tempêtes  dans  un  verre  d'eau.  Tout  cela  n'aboutit  à  rien.  On 
pourrait  écrire  une  histoire  des  idées  sans  nommer  l'Académie.  C'est  d'ailleurs  un 
corps  littéraire,  elle  ne  doit  tenir  compte  que  du  talent  ;  la  neutralité  n'était  pas 
possible,  mais  on  peut  le  regretter.  Pourquoi  prendrions-nous  partir  La  liberté  de 
penser  n'est  pas  une  conquête  des  Encyclopédistes;  elle  est  due  à  l'esprit  critique  et 
scientifique  qui  n'a  rien  à  voir  avec  l'Encyclopédie.  Diderot  d'ailleurs  et  Rousseau  ne 
sont  pas  de  l'Académie.  Pourquoi  dire  que  c'est  un  triomphe  pour  la  libre-pensée  que 
Watelet  ait  remplacé  Mirabaud;  Mirabaud  était  athée,  c'est  bien  quelque  chose.  A  la 
fin  comme  au  commencement  du  siècle,  l'Académie  est  i-emplie  d'abbés  de  cour  et  ce 
sont  des  femmes  qui  font  les  élections  ;  seulement  ces  abbés  ne  disent  plus  la  messe. 
Il  ne  faut  pas  croire  les  philosophes  sur  parole  quand  ils  se  disent  persécutés  :  les 
Philosophes  de  Palissot  sont  une  méchante  comédie,  mais  peu  cruelle.  M.  B.  pré- 
tend sans  preuves  que  Louis  XV  a  voulu  détruire  l'Académie;  en  1772,  il  approuve 
l'élection  de  d'Alembert  comme  secrétaire  perpétuel.  Voltaire  est  mesquin  dans  son 
Commentaire  sur  Corneille,  quoi  qu'en  dise  M.  B.;  c'est  une  œuvre  de  mauvaise  foi 
dont  il  veut  rejeter  l'odieux  sur  l'Académie,  un  pamphlet  contre  Corneille.  M.  B. 
aurait  dû  être  plus  sévère  pour  Thomas,  c'est  lui  que  cetie  lutte  a  produit  et  non 
la  liberté  de  penser,  c'est  un  triste  résultat.  Il  n'a  pas  d'idées  et  son  style  est  atroce; 
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c'est  un  mauvais  professeur  de  rhétorique  qui  a  failli  perdre  l'éloquence  en  France. 
Voltaire  a  oublié,  parmi  les  Thomas  auxquels  il  le  compare,  Thomas  Diafoirus.  Au 
reste,  il  faut  jeter  par  dessus  bord  dévots  et  philosophes.  Leur  querelle  est  vaine  et 
à  la  fin  du  siècle,  c'est  en  Gluckistes  et  Piccinistes  qu'est  divisée  l'Académie.  Tout  ce 
bruit  a  été  du  bruit  perdu. 

La  thèse  de  M.  B.  est,  au  jugement  de  M.  Gazier,  excellente  à  bien  des  égards, 
mais  elle  est  un  peu  décousue.  M.  B.  aurait  dû  lire  un  peu  plus  les  adversaires  des 
philosophes;  pourquoi  n'y  a-til  rien  sur  Gilbert,  Gresset,  sur  l'abbé  Guenée?  Pour- 
quoi n'y  a-t-ii  rien  sur  Maupertuis'r  11  y  a  beaucoup  de  choses  dont  il  aurait  fallu 
parler  davantage  :  la  bulle  Unigcnitus  et  les  Jésuites,  le  roi,  le  clergé,  la  presse,  les 
parlements,  les  bourgeois;  puis  M.  B.  a  quelques  rancunes  et  quelques  haines  : 
l'abbé  Batteux,  l'abbé  Trublet,  Lefranc  de  Pompignan  surtout  et  d'Alembert.  Pom- 
pignan  a  été  la  victime  de  Voltaire;  il  a  payé  pour  son  frère,  i'évêque  du  Puy,  qui 
a  écrit  contre  l'incrédulité,  mais  non  comme  un  fanatique.  Quant  au  discours,  il  faut 
l'abandonner;  c'est  l'œuvre  d'un  lourd  pédant.  Pompignan  est  le  Thomas  des  dé- 
vols, dit  M.  Brunel.  D'Alembert  a  été  traité  bien  rudement  par  M.  B.  ;  il  n'est  point 
intolérant,  la  preuve  en  est  dans  ses  œuvres  et  dans  le  témoignage  des  contempo- 
rains. M.  B.  répond  qu'il  est  correct  dans  ses  actes,  mais  que  sa  correspondance  té- 
moigne contre  lui.  Si  c'est  un  fourbe,  dit  M.  Gazier,  il  a  poussé  bien  loin  les  bien- 
séances. 

M.  Beljame  pose  quelques  questions  à  M.  B.  au  sujet  de  M™^  Montague,  qu'il  ne 
ne  faut  pas  confondre  avec  Lady  Montague. 

M.  Brunel  a  obtenu  l'unanimité. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Dans  ses  deux  derniers  n^'  (5  août  et  5  septembre)  Jl/é/«SiHe,  a  entre- 
pris des  enquêtes  sur  le  feu  Saint-Elme,  les  navires  fantastiques,  la  marée  et  elle  en  an- 
nonce une  sur  les  vents  et  les  tempêtes  sur  mer  pour  son  numéro  du  5  octobre.  Nous 
apprenons  que  ces  enquêtes  seront  suivies  d'autres  encore  sur  les  génies  de  la  mer, 
les  monstres  fabuleux  de  la  mer,  les  îles  flottantes,  les  oblations  à  la  mer,  les  contes 
de  marins,  les  proverbes  et  les  devinettes  relatives  à  la  mer,  etc.  En  un  mot  Mélu- 
sine  entreprend  de  faire  connaître  les  légendes  et  les  traditions  de  la  mer,  sujet  peu 
connu,  curieux  pour  les  savants  autant  qu'amusant  pour  le  grand  public,  et  l'initia- 
tive de  Melusine  ne  peut  qu'être  approuvée  et  appuyée  par  tous  les  amis  du  Folk- 
Lore.  Ces  études  ont  d'autant  plus  d'intérêt  qu'elles  présenteront  certainement  beau- 
coup de  points  d'analogie  ou  de  comparaison  avec  les  croyances  et  les  usages  des 
Grecs,  ce  grand  peuple  marin  de  l'antiquité.  Un  des  principes  que  suivent  MM.  Gai- 
Doz  et  Rolland  dans  leur  revue  est  de  confronter  l'antiquité  avec  l'époque  contem- 
poraine et  d'expliquer  la  première  par  la  seconde. 

—  MM.  Ch.  Henry  et  R.  Candiani  vont  publier  prochainement  une  adaptation  fran- 
çaise d'un  roman  récent  de  M.  Grégoire  Danilbwsky  sur  la  princesse  Tarakanoff. 
D'intéressants  articles  de  Prosper  Mérimée  et  de  M.  Challemel-Lacour  ont  fait  con- 
naître au  public  français  cette  prétendue  fille  de  l'Impératrice  Elisabeth  qui  causa 
tant  d'inquiétudes  à  Catherine.  L'éminent  auteur  de  Potemkin  et  de  Mirovilsch  a 
condensé  dans  son  œuvre  les  recherches  historiques  les  plus  spéciales. 
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On  annonce  que  M.  J.  Malinowski  prépare  une  biographie  de  Jacques  Gour- 

don  de  Genoiiillac,  dit  Galiot  (né  le  lo  juillet  1466,  au  château  d'Assier,  près  de  Fi- 
geac,  et  mort  au  même  château  le  4  de'cembre  1546). 

—  L'auteur  de  deux  très  recommandables  travaux  sur  Gerson  et  Mabillon,  M.  Henri 
Jadart,  secrétaire  de  l'Académie  de  Reims,  prépare  un  nouveau  travail  sur  Dom 
Thierry  Ruinart. 

—  M.  A.  Ledieu,  archiviste-bibliothécaire  d'Abbeville,  fera  prochainement  un 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  cette  ville. 

—  Un  ouvrage  du  xvi^  siècle,  le  Livre  d'amitié  dédié  â  Jehan  de  Paris  par  Vescuyer 
Pierre  Sala,  Lyonnais,  vient  d'être  publié  pour  la  première  fois,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  Guigne,  archiviste  de  la  ville  de  Lyon, 
Lyon,  Georg). 

(    —  Le  premier  fascicule  des  Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  d'Orléans  sera  pro- 
chainement publié  par  M.  Edmond  Michel  (Orléans,  Herluison', 

—  L'archiviste  du  Loiret,  M.  Jules  Doinel,  travaille  en  ce  moment  à  une  Histoire 
de  protestantisme  français  dans  l'Orléanais  :  l'ouvrage  comprend  la  période  entre  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  la  Révolution.  (168B-1789). 

—  On  annonce  également,  pour  paraître  bientôt,  une  Bibliographie  des  corpora- 
tions ouvrières,  par  M.  Hippolyte  Blanc  (un  vol.  in-80  raisin  de  80  à  100  pages,  à  deux 
colonnes,  format  Brunet,  avec  tables  de  matières  et  d'auteurs.  Paris,  Société  biblio- 
graphique. 3  fr.) 

—  Un  nouveau  recueil  périodique  intitulé  Revue  de  France  vient  d'être  fondé  à 
Marmande  par  M.  Etienne  Bertrand. 

ALLEMAGNE.  —  Le  volume  II  des  KPrOTAAIA  ou  Recueil  de  documents  pour 
servira  Vétude  des  traditions  populaires,  doit  bientôt  paraître  et  sera  tiré  à  i35 
exemplaires  numérotés.  Voici  la  table  des  matières  :  Folk-lore  de  la  Haute-Breta- 
gne.—  Contes  picards.  2'^'  Série.  —  Schwedische  Schwœnke  und  Aberglauben  ans 
Norland.  —  Anmerkungen.  —  Literatura  popular  erotica  de  Andalucia.  —  Some 
erotic  Folk-lore  fro)n  Scotland.  —  Dictons  et  formulettes.de  la  Basse-Bretagne.  — 
An  erotic  Englisli  Dictionary.  —  Trois  contes  alsaciens.  —  Glossaire  cryptologique 
du  breton.  —  Welsh  Archœologie  etc.  Prix  20  fr.  (=:  16  mark  =;  16  shill.)  à  la  li- 
brairie Henninger  de  Pleilbronn. 

—  M.  J.  von  Pflugk-Harttung  va  publier  à  la  librairie  Kohlhammer  de  Stutt- 
gart, un  recueil  de  spécimens  de  chartes  pontificales  originales  ;  un  fascicule-pros- 
pectus a  été  répandu  dans  le  public. 

—  La  librairie  Teubncr.  de  Leipzig,  vient  de  mettre  en  vente  le  deuxième  volume 
des  Grammairiens  grecs,  p.  p.  Schneider  et  Uhlig.  Ce  deuxième  volume  renferme 
la  Grammaire  de  Denys  de  Thrace,  texte  grec  constitué  d"après  les  manuscrits,  les 
scolies  et  les  traductions  arménienne  et  syriaque;  en  outre,  cent  pages  de  prolégo- 
mènes, des  index  très  complets,  etc.,  etc.  M.  Uhlig  a  été  aidé,  pour  les  traductions 
en  langues  orientales,  par  M.  A.  Merx. 

—  Depuis  la  ii«  livraison  de  l'Encyclopédie  de  l'histoire  moderne  {Encyclopœdie 
der  neueren  Geschichte)  de  M.  Wilhelm  Herbst,  neuf  autres  livraisons,  de  la  dou- 
zième à  la  vingtième,  ont  paru  à  la  librairie  Perthes,  de  Gotha.  La  mort  soudaine 
de  M.  Herbst  n'a  pas  interrompu  la  publication  du  recueil  qui  a  été  continué  par 
M.  Alfred  Schulze.  La  douzième  livraison  commence  à  Farini  et  la  vingtième  se 
termine  à  Karl  Eiigen.  On  remarquera  dans  ces  neuf  fascicules  les  articles  suivants 
qui  sont  les  plus  développés  :  France  du  xvi<^  au  xviii^  siècle  ;  les  Frédéric  de 
Prusse;  Gènes;  les  Georges  d'Angleterre;  Gladstone;  Grey,  Grande-Bretagne, 
Guise,  Gustave,  Hanovre,  Hardenberg,  Haïti,  Henri,  Hessc,  etc.  Remarquons  en- 
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core  les  art.  Johann  (ou  Jean)  et  le  premier  des  articles  écrits  dans  1'  «  Encyclopédie» 
par  M.  Ed.  Rosenthal,  d'Iéna,  et  qui  traite  de  1'  «  empire  »  {Kaiserthum).  Ce  sera, 
en  somme,  une  très  utile  publication,  indispensable  à  tous  ceux  qui  étudient  l'his- 
toire des  trois  derniers  siècles;  les  articles  sont  assez  brefs,  mais  toujours  exacts  et 
très  complets;  on  trouve  à  la  fin  de  chacun  d'eux  des  indications  bibliographiques 
importantes.  Comme  dans  les  fascicules  précédents,  nous  avons  relevé,  en  feuille- 
tant les  nouvelles  livraisons,  quelques  erreurs  ou  lacunes.  P.  ii8,  on  s'étonne  de 
lire  que  Gaston  de  Foix  ait  été  général  sous  François  I"  («  Feldherr  unter  Franz  I  »), 
lisez  évidemment:  sous  Louis  XII.  P.  iig,  lisez  Fontenoy  et  non  «  Fontenay  », 
P,  124,  il  y  a  une  véritable  disproportion  entre  les  articles  Foulon  et  Fouqiiet  ;  ce 
dernier  est  trop  court  et  il  aurait  fallu  parler  des  goûts  élégants  du  surintendant  et  de 
la  protection  qu'il  donna  aux  gens  de  lettres  et  aux  artistes.  P.  125,  art.  Fouquier- 
Tinville;  il  ne  fallait  pas  citer  uniquement,  comme  source,  le  livre  de  Domenget,  paru 
en  1878,  qui  n'est  qu'une  compilation  dont  la  science  historique  ne  doit  tenir  aucun 
compte;  il  valait  mieux  citer  les  publications  de  Campardon,  de  Berriat-Saint-Prix, 
de  H.  Wallon.  P.  3 18,  quoique  le  général  Gratien  soit  très  connu  en  Allemagne 
parce  qu'il  a  vaincu  le  major  Schill,  il  ne  méritait  pas,  ce  nous  semble,  un  article  de 
deux  colonnes,  —  surtout  lorsqu'on  oublie  de  dire  un  mot  de  Georges  Forster. 
P.  4g3,  art.  Hérault  de  Séchelles  :  Hérault  ne  s'était  pas  borné  à  visiter  un  ém.igré, 
il  lui  avait  donné  asile  dan?  son  appartement.  P.  525,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que 
les  cendres  de  Hoche  furent  déposées  avec  celles  de  Marceau  à  Weissenthurm,  près 
de  Neuwied;  ceux  qui  ont  fait  le  voyage  des  bords  du  Rhin  savent  que  Marceau  re- 
pose à  Coblence,  près  du  Pétersberg,  à  quelque  distance  du  fort  qui  portait  son  nom 
et  qui  s'appelle  aujourd'hui  le  fort  François,  et  que  Hoche  est  non  loin  de  lui,  dans 
le  réduit  du  même  fort  François,  à  gauche  de  l'entrée,  sous  une  lame  de  marbre 
sans  inscription.  P.  698,  le  nom  du  valet  de  chambre  de  Dumouriez  cité  à  l'art.  Jem- 
mapes  est  Baptiste  Renard  et  non  «  Jean  Renard  ».  P.  644,  il  est  curieux  qu'on  ait 
mentionné,  à  l'art.  Jeanne  d'Albret,  H.  Martin,  M^^^  de  Vauvilliers,  Muret,  Pressel, 
et  qu'on  ait  oublié  M.  de  Ruble.  P.  668,  trois  colonnes  sur  Anne  de  Joyeuse  qui 
«  prit,  reprit,  quitta  la  cuirasse  et  la  haire»;  n'est-ce  pas  trop?  Mais  ces  chicanes 
n'enlèvent  rien  à  la  grande  valeur  de  ce  répertoire  biographique  dont  nous  atten- 
dons la  suite  avec  impatience. 

BELGIQUE.  —  M.  J.  Delbeuf,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  va  faire  paraî- 
tre une  édition  remaniée  des  remarquables  articles  publiés  par  lui  en  1879-80  dans 
la  Revue  philosophique^  sous  le  titre  de  :  Le  sommeil  et  les  rêves. 

—  L'édition  des  œuvres  de  Jean  d'Oulremeuse,  chroniqueur  liégeois  du  xiv*"  siècle, 
entreprise  par  la  commission  royale  d'histoire,  est  achevée.  Les  trois  premiers  li- 
vres seuls  du  Myreur  des  Histoires  ont  paru;  le  quatrième  n'a  pu  être  retrouvé. 
M.  Stanislas  Bormans,  chargé  de  cette  importante  publication  (6  vol.  in-40)  depuis  la 
mort  de  M.  Ad.Borgnet  en  1875,  prépare  un  volume  de  tables  et  une  introduction 
dont  l'impression  est  commencée.  M.  B.  a  lu,  à  la  dernière  séance  de  l'Académie, 
une  intéressante  étude  sur  son  auteur.  —  Le  même  éditeur  vient  de  faire  paraître  le 
dernier  volume  de  la  collection  des  Coutumes  de  la  principauté  de  Liège.  Il  est  consa- 
cré aux  Records  et  est  précédé  d'une  préface  de  M.  le  conseiller  Crahay. 

—  Le  dernier  fascicule  paru  des  Analecta  Bolandiana,  dont  il  est  regrettable  que 
les  grandes  Revues  ne  publient  pas  régulièrement  les  sommaires,  contient,  entre  au- 
tres textes,  une  importante  Vie  de  saint  Lonogilus  du  vui«-ix«  siècle. 
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Séance  du   22  août  1884. 

M.  Philippe  Berger  lit  un  mémoire  de  M.  Egger  qui  porte  pour  titre  :  l'Encyclo- 
yédie,  origines  du  mot  et  de  la  chose.  Les  encyclopédistes  du  xvui°  siècle,  dit 
M.  Egger,  se  sont  peu  préoccupés  de  signaler  les  travaux  de  leurs  devanciers.  Ils  ne 
reconnaissent  guère  pour  ancêtre  que  François  Bacon.  Le  fait  est  que  l'idée  d'un  re- 
cueil de  science  universelle  a,  aussi  bien  que  le  mot  même  d'encyclopédie,  ses  ori- 
gines chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  La  plupart  des  philosophes  grecs,  certains 
Romains,  comme  Pline  l'Ar.cien,  les  docteurs  du  moyen  âge,  furent,  les  uns  après 
les  autres,  des  encyclopédistes. 

M.  Joseph  Halévy  communique  quelques  observations  sur  une  inscription  ara- 
méenne  découverte  dans  l'oasis  de  Teima,  à  l'est  du  golfe  d'Acaba,  en  Arabie,  et  pu- 
bliée par  M.  Nelde.  Cette  inscription,  longue  de  23  lignes,  est  relative  à  l'installa- 
tion de  la  statue  d'un  prêtre  nomme  Schezib  dans  un  temple  appelé  la  «  maison 
d'images  de  Hagam  »  où  officiaient  ses  descendants.  Sur  la  face  de  la  stèle  opposée 
à  celle  qui  porte  l'inscription,  on  voit  l'image  d'une  divinité  tenant  une  lance,  avec 
un  disque  ailé  au-dessus  et  plus  bas  un  prêtre  dans  l'attitude  de  l'adoration  auprès 
d'un  autel  que  surmonte  une  tête  de  bœuf.  Ce  monument  est  postérieur  au  règne 
d'Alexandre. 

M.  Schlumberger  explique  la  légende  d'un  sceau  de  plomb  byzantin  du  ix'  siècle, 
conservé  au  cabinet  des  médailles,  à  la  Bibliothèque  nationale.  Cette  légende  se  tra- 
duit ainsi  :  u  Georges  Mélias,  protospathaire  et  strtège  impérial  de  Mamistra,  Ana- 
zarbe  et  Tzamandos.  »  Georges  Mélias  ou  Mélinas  était  un  capitaine  arménien  au 
service  de  l'empereur  Léon  VL  II  fut  successivement  investi  de  divers  commande- 
ments et  prit  part  à  plusieurs  guerres. 


Séance  du  2g  août  1884. 

M.  Delisle  présente  quelques  observations  sur  treize  feuillets  du  Miroir  de  saint 
Augustin,  écrits  au  viu«  siècle,  qui  font  aujourd'hui  partie  d'un  manuscrit  de  la  col- 
lection du  comte  d'Ashburnham,  le  n°  16  du  fonds  Libri.  A  l'aide  d'un  catalogue  j 
des  manuscrits  de  l'abbaye  de  Saint-Benoit-sur-Loire,  rédigé  au  xviii>*  siècle  et  ré-  L 
cemment  retrouvé  à  Orléans,  M.  Delisle  établit  que  ces  feuillets  ont  fait  partie  du  m 
manuscrit  n°  10  de  cette  abbaye,  dont  les  autres  feuillets  sont  aujourd'hui  conser-  fl 
vés  à  la  bibliothèque  d'Orléans. 

M.  Héron  de  Villefosse  rend  compte  d'un  second  envoi  de  copies  d'inscriptions 
latines,  recueillies  à  Sbeitla  (Tunisie),  l'ancienne  Suffctida,  par  M.  le  lieutenant  Ma- 
rins Boyé.  La  plus  importante  de  ces  inscriptions  est  longue  de  14  lignes.  Elle  con- 
tient le  cursus  Iionorum  d'un  personnage  consulaire,  dont  le  nom  est  devenu  illi- 
sible :  après  avoir  été  vigintivir  et  triumvir,  ce  personnage  était  entré  au  sénat  en 
qualité  de  questeur  et,  en  vertu  d'une  concession  spéciale  de  l'empereur,  il  y  avait 
pris  rang  parmi  les  patriciens,  quoiqu'il  fût  de  famille  plébéienne.  Il  avait  exercé 
ensuite  les  fonctions  de  préteur  urbain. 

M.  Philippe  Berger  coiniriunique  les  principaux  résultats  du  déchiffrement,  com- 
mencé par  M.  Renan  et  continué  par  lui,  des  inscriptions  nabatéennes  recueillies  à 
Medaïn  Salih  (Arabie)  par  MM.  Huber  et  Doughty.  Ces  textes  qui  sont  nombreux, 
permettent  de  se  rendre  compte  de  l'importance  du  royaume  nabatéen,  de  plusieurs 
faits  de  son  histoire,  de  divers  détails  des  mœurs  du  peuple  qui  l'habitait,  etc.  Ils 
sont  datés  pour  la  plupart,  ce  qui  est  rare  en  Orient  et  particulièrement  précieux. 

M.  le  D''  Rouire  lit  un  nouveau  mémoire  de  géographie  historique  sur  les  Syrtes 
et  le  lac  Triton.  Répondant  aux  objections  du  commandant  Roudaire,  il  combat  de 
nouveau  l'identification  du  lac  Triton  avec  les  Chotts.  Selon  Scylax,  le  lac  Triton 
était  une  baie  comprise  entre  Thapus  et  Néopolis,  c'est-à-dire,  selon  M.  Rouire,  au 
fond  du  golfe  de  Harnmamat. 

M.  Joseph  Halévy  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  inscriptions  naba- 
téennes et  sur  l'introduction  de  la  langue  araméenne  en  Perse. 

Ouvrages  présentés  par  M.  Delisle  :^i°  Babeau  (Albert),  les  Voyageurs  en  France 
depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  Révolution  ;  2°  Boulainvilliers  (de),  Mémoire  sur 
le  droit  d'amortissement  des  gabelles  et  la  conversion  du  revenu  des  Aides,  publié 
par  DucRocQ. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Mû'  'hfssou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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STANISLAS  GUYARD 


Les  obsèques  de  Stanislas  Guyard ,  né  à  Frottey-lès-Vesoul  (Haute-Saône)  le 
27  septembre  1846.  mort  à  Paris  le  7  septembre  1884,  ont  eu  lieu  le  mardi  9  sep- 
tembre, à  trois  heures,  au  cimetière  Montparnasse.  La  plupart  des  amis  du  défunt 
étant  absents  de  Paris  à  cette  époque  de  l'année,  l'assistance  était  peu  nombreuse. 
Nous  y  avons  remarqué  MM.  Ernest  Havet,  Oppert,  Maspero,  Paul  Meyer,  Léon 
Renier,  Flacb,  du  Collège  de  France,  MM.  Halévy,  Jacob,  Longnon,  Rayet,  Châtelain, 
de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  M.  Doniol,  directeur  de  l'Imprimerie  Nationale,  M.Chu- 
quet,  secrétaire  delà  Revue  critique, MM.  Julien  Havet,  Zotenberg,  Vernes,  Fagniez, 
Harrisse,  Hartwig  Dereiibourg,  Morel-Fatio,  Miintz,  Psichari.  Le  deuil  était  mené 
par  les  deux  beaux-frères  de  Guyard.  Au  cimetière,  M.  Renan  a  prononcé,  avec  une 
émotion  profondément  ressentie  par  tous  les  auditeurs,  le  discours  suivant,  au  nom 
du  Collège  de  France  : 

Quelle  fatalité,  messieurs,  que  la  mort  soit  venue  prendre  parmi 
nous  le  plus  jeune,  le  plus  désigné  pour  les  grandes  œuvres,  le  plus 
aimé  !  Six  mois  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  que  Stanislas  Guyard 
remplaçait  dans  la  chaire  d'arabe  au  Collège  de  France  le  regretté  De- 
frémery,  et  voilà  que  le  coup  le  plus  imprévu  nous  Tenlève  au  milieu 
d'une  féconde  activité.  Il  n'avait  que  trente-huit  ans.  En  peu  d'années, 
il  a  su  remplir  le  cadre  d'une  longue  vie  scientifique;  il  en  a  fait  assez 
pour  sa  tâche  virile  ;  mais  nous  qui  fondions  sur  lui  tant  d'espérances, 
nous  qui  nous  consolions  de  vieillir  en  voyant  grandir  à  côté  de  nous 
cette  laborieuse  et  vaillante  jeunesse,  c'est  pour  nous  qu'est  le  deuil. 
Depuis  le  Jour  oij  j'ai  serré  sa  main  sur  son  lit  d'agonie,  sans  qu'elle 
m'ait  répondu,  il  me  semble  que  nos  études  ont  été  atteintes  dans  quel- 
que organe  vivant,  près  du  cœur. 

Le  goût  de  Stanislas  Guyard  pour  les  études  orientales  data  de  sa  pre- 
mière jeunesse.  Son  esprit  ferme  et  sagace  lui  révéla  tout  d'abord  qu'en 
fait  de  sciences  historiques,  c'était  là  qu'il  y  avait  le  plus  de  travail  utile 
à  dépenser,  le  plus  de  vrai  à  découvrir.  Il  fit  à  sa  vocation  les  plus 
grands  sacrifices  et  il  fallut  la  ténacité  extrême  de  sa  volonté  pour  con- 
tinuer les  recherches  de  son  choix,  malgré  la  situation  extérieurement 
Nouvelle  série.  XVIII.  Sg 
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défavorable  où  sont  placées  des  études  capitales,  il  est  vrai,  par  leurs  ré- 
sultats philosophiques,  mais  qui  n'ont  presque  point  d'application  pro- 
fessionnelle. Longtemps  il  n'eut  pour  récompense  que  l'estime  des  té- 
moins de  ses  travaux;  mais  cette  estime,  du  moins,  lui  fut  bien  vite 
acquise.  Nous  éprouvâmes  tous  une  sensible  joie  quand  nous  vîmes  ve- 
nir à  notre  Société  asiatique  ce  jeune  homme  sérieux,  ardent,  conscien- 
cieux, ami  passionné  du  vrai,  ennemi  de  tout  charlatanisme  et  de  toute 
hypocrisie.  On  sentait,  derrière  sa  modestie,  les  qualités  essentielles  du 
savant,  la  droiture  et  Tindépendence  du  caractère,  la  sincérité  absolue 
de  Tesprit. 

Bientôt,  des  travaux  de  liante  importance  se  succédèrent.  Guyard 
s'attaqua  successivement  aux  problèmes  les  plus  difficiles  des  langues  et 
des  littératures  de  l'Asie  occidentale.  Les  questions  délicates  relatives  au 
khalifat  de  Bagdad,  l'histoire  des  Ismaéliens  et  des  sectes  incrédules 
dans  le  sein  de  l'Islam,  la  métrique  arabe,  où  tant  de  choses  nous  sur- 
prennent, les  formes  bizarres  de  ce  qu'on  appelle  les  pluriels  brisés, 
chapitre  si  curieux  de  la  théorie  comparée  des  langues  sémitiques,  furent 
pour  notre  savant  collègue  Tobjet  de  travaux  approfondis,  toujours  fon- 
dés sur  Pétude  directe  des  sources. 

Sa  lecture  de  l'arabe  était  rapide  et  sûre.  Quand  une  société 
composée  des  arabisants  les  plus  éminents  de  toute  l'Europe  se 
partagea  le  travail  immense  d'une  édition  complète  du  texte  des 
Annales  de  Tabari,  M.  Guyard  se  chargea  d'un  volume  et  c'est  grâce 
à  lui  que  la  France  a  été  représentée  dans  cette  entreprise  monumentale. 
L'achèvement  de  la  traduction  de  la  Géographie  d'Aboulféda,  commen- 
cée par  M.  Reinaud,  lui  fut  confiée.  Attaché  comme  auxiliaire  au  Re- 
cueil des  Historiens  arabes  des  croisades  publié  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres,  M.  Guyard  a  été,  en  ce  travail,  pour 
M.  Barbier  de  Meynard,  le  plus  précieux  des  collaborateurs. 

Tous  les  grands  problèmes  l'attiraient.  L'intérêt  hors  ligne  que  pré- 
sente Tassyriologie  le  frappa,  et  il  est  probable  que,  s'il  eût  vécu  davan- 
tage, il  eût  de  plus  en  plus  tourné  ses  études  de  ce  côté.  Il  voyait  l'im- 
mense avenir  d'une  science  qui  nous  fournira  un  jour  sur  la  haute 
antiquité  des  lumières  inattendues.  Son  nom  figurera  parmi  ceux  des 
vaillants  travailleurs  qui  auront  marché  au  premier  rang  à  la  conquête 
de  ce  monde  nouveau. 

Comme  professeur,  d'abord  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  puis  parmi 
nous,  M.  Stanislas  Guyard  n'a  pas  rendu  de  moindres  services.  Il  savait 
attacher  ses  élèves,  leur  inspirer  le  goût  du  travail  qui  le  remplissait  lui- 
même.  Son  assiduité  était  admirable;  il  aimait  à  dépasser  à  cet  égard 
les  obligations  qui  nous  sont  imposées.  L'amour  du  bien  public,  le  sen- 
timent abstrait  du  devoir  formaient  Tunique  mobile  de  sa  vie.  Il  était, 
dans  les  relations  privées,  d'une  douceur  charmante;  ses  frères,  ses  sœurs 
l'adoraient.  Tous  ceux  qui  l'ont  approché  ont  gardé  de  lui  l'impression 
de  quelque  chose  de  supérieur. 
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Hélas  !  il  était  trop  parfait  et,  quand  on  est  arrivé  à  ce  degré  extrême 
de  désintéressement,  la  terre  ne  vous  retient  plus  assez;  on  est  trop  prêt, 
au  moindre  signe,  à  la  quitter.  La  soif  du  travail  allait  chez  lui  jusqu'à 
l'obsession;  il  avait  tué  en  lui  la  possibilité  du  repos.  Quand  il  pensait 
à  tant  de  belles  choses  qui  seraient  à  faire,  quand  il  voyait  la  moisson 
si  belle  et  les  ouvriers  si  peu  nombreux,  il  était  pris  d'une  sorte  de  fiè- 
vre ;  il  assumait  pour  lui  la  tâche  de  dix  autres.  La  fatigue  amena  bien- 
tôt l'insomnie,  l'incapacité  de  travail.  L'incapacité  de  travail,  c'était 
pour  lui  la  mort.  Vivre  sans  penser,  sans  chercher,  lui  parut  un  sup- 
plice. 

Imitez-le  en  tout,  Jeunes  amis,  excepté  en  cette  espèce  de  tension  dan- 
gereuse qui  fait  qu'on  ne  peut  plus  associer  au  devoir  le  sourire,  le  di- 
vertissement honnête,  le  plaisir  de  contempler  un  monde  où,  à  côté  de 
tant  de  parties  sombres,  il  y  a  des  touches  si  lumineuses.  Itidulgere  ge- 
nio  est  un  art  que  notre  ami  ne  savait  pas,  ne  voulait  pas  savoir. 

Il  ne  pécha  que  par  excès  d'amour  pour  le  bien.  La  vie  était  pour  lui 
tellement  identifiée  avec  le  travail  qu'un  ordre  de  repos  lui  sembla  in- 
supportable. La  perspective  de  vivre  sans  travailler  lui  parut  un  cauche- 
mar plus  affreux  que  la  mort. 

Et  puis  il  y  avait  en  tout  cela  quelque  chose  de  plus  profond  encore. 
L'espèce  de  providence  inconsciente  qui  veille  à  la  destinée  des  grandes 
âmes  semble  faire  en  sorte  que  la  récompense  ne  vienne  que  tard  et 
quand  elle  a  perdu  son  attrait.  Il  en  fut  ainsi  pour  Guyard.  La  vie  s'é- 
tait toujours  montrée  à  lui  par  le  côté  austère.  Quand  elle  commença 
de  lui  sourire,  le  stoïcien  eut  des  scrupules;  il  crut  qu'il  allait  perdre  de 
sa  noblesse  en  acceptant  le  prix  qu'il  avait  si  bien  mérité;  il  sembla  se 
dérober,  se  soustraire... 

Pauvre  cher  ami,  entré  maintenant  dans  la  sérénité  absolue,  donne  le 
repos  à  ce  cœur  inquiet,  à  cette  conscience  timorée,  à  cette  âme  toujours 
craintive  de  ne  pas  assez  bien  faire.  Tu  as  été  un  bon  ouvrier  dans  l'œu- 
vre excellente  qui  se  construit  avec  nos  efforts.  Ta  tristesse  seule  fut 
parfois  un  peu  injuste,  injuste  pour  la  Providence,  injuste  pour  ton  siè- 
cle et  pour  toi-même.  Sois  tranquille,  ta  gerbe  fleurira;  tu  as  montré  la 
route;  ce  que  tu  n'as  pu  faire,  d'autres  le  feront.  Ta  vie  sera  pour  tous 
ceux  qui  t'ont  connu  une  leçon  de  désintéressement,  de  patriotisme,  de 
travail  et  de  vertu. 


M.  Gaston  Paris,  au  nom  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  a  dit  ensuite  : 

Messieurs, 

Je  viens  apporter  devant  celte  tombe,  si  cruellement  et  si  prématuré- 
ment ouverte,  le  tribut  des  regrets  profonds  de  l'Ecole  pratique  des 
Hautes-Etudes.  Stanislas  Guyard  nous  appartenait  dès  la  fondation  de 
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TEcolc;  il  peine  âgé  de  22  ans,  il  avait  déjà  fait  preuve  d'une  science 
assez  étendue  et  d'une  critique  assez   stire  pour  qu'on   le  chargeât  de 
représenter  l'enseignement  du  persan  et  de  l'arabe  dans  cet  établisse- 
ment,  modeste  en  apparence,  auquel  un    ministre  éclairé  confiait  la 
grande  mission  de  donner  dans  notre  pays  une  impulsion  nouvelle  aux 
études  originales  et  approfondies.  Le  jeune  répétiteur,  nommé  plus  tard 
directeur-adjoint,  justifia  d'une  manière  éclatante,  par  son  zèle  autant 
que  par  ses  capacités,  la  confiance  qu'on  avait  mise  en  lui.  Il  se  donna 
tout  entier  à  cette  tâche  attrayante  et  féconde,  mais  qui  exige  tant  de 
dévouement  et  des  talents  si  variés,  de  diriger  dans  la  voie  rigoureuse 
de  l'investigation  méthodique  et  critique  déjeunes  esprits  curieux,  mais 
mal  préparés,  avides  de  savoir,  mais  souvent  impatients  du  joug  de  cette 
discipline  austère  qu'on  apprend  à  aimer  quand  on  a  pu  apprécier  ce 
qu'elle  ajoute  de  vraie  force  à  l'intelligence,  ce  qu'elle  fait  rendre  au 
travail  de  fruits  inespérés.  Profitant  à  sa  manière  de  la  liberté  qui    a 
toujours  régné  entre  nous,  il  faisait  jusqu'à  six  conférences  hebdoma- 
daires, bien  qu'il  ne  reçût  pour  tant  de  peine,  préparée  par  tant  d'étude, 
qu'une  rémunération  à  peu  près  insignifiante.  D'autres  diront  avec  une 
compétence  que  je  n'ai  pas  l'autorité  qu'il  prit  de  bonne  heure  et  l'in- 
fluence heureuse    qu'il  exerça  sur    un    groupe   restreint,  mais   fidèle, 
d'élèves.  Je  veux  seulement  le  remercier   au  nom  de  nous  tous  pour 
l'aide  qu'il   nous  a  prêtée,  pour  la  part  notable  qu'il  a  eue  au  succès  de 
l'œuvre  commune,  succès  tout  spirituel,  mais  qui  n'en  est  que  plus  no- 
ble, et  qui  est  dû  tout  entier  à  un  généreux  et  infatigable  concours  de 
talents  et  d'abnégations.  Guyard  montra,  qu'il  me  soit  permis  de  l'ajou- 
ter, le  même  désintéressement  quand  il  accepta,  sur  ma  demande,  une 
part  dans  la  direction  de  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature^ 
ce  recueil   fondé  un  peu  avant  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  et  que  des 
liens  étroits  ont  rattaché  à  cette  école  depuis  qu'elle  existe.  Il  nous  ap- 
porta aussi  le  même  zèle  et,  grâce  à  lui,  la  partie  orientale  de  la  Revue 
prit  bientôt  une  importance  hors  ligne.  Nous  contemplons  aujourd'hui 
avec  stupeur  le  vide  que  la  disparition  soudaine  d'un  tel  collaborateur 
laisse  dans   nos  rangs  ;  que  dire   du  vide  que  sa  perte  laisse  dans  nos 
cœurs?  Guyard  était  sympathique  à  première  vue  et  le  devenait  plus  à 
mesure  qu'on  le  connaissait   mieux.  La  franchise,  la   bonne  grâce,  la 
plus  aimable  et  la  plus  naturelle  aménité  de  manières  lui  gagnaient  vite 
l'amitié  de  ceux-mêmes  qui  ne  pouvaient  apprécier  toute  la  force  de  sa 
pensée  indépendante  et  réfléchie,  toute  la  richesse  et  la  sûreté  de  son  sa- 
voir. 11  fallait  pénétrer  plus  avant  dans  son  intimdté,  qu'il  ouvrait  ra- 
rement, pour  découvrir  que  cet  extérieur  si  avenant  et  si  facile  cachait 
une  âme  mélancolique  et  désenchantée  pour  laquelle  le  travail  était  une 
diversion   autant  qu'une  jouissance,  et  qui,  ayant  à  sa  portée  bien  des 
conditions  du  bonheur,  semblait  s'y  refuser  de  parti  pris  et  ne  pouvait 
échapper  à  l'obsession  de  quelque  sinistre  vision  d'avenir.   Cette,  vision, 
on  voulait  croire  que  son  imagination   la  créait  seule;  elle  était,  hélas! 
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trop  réellement  menaçante,  elle  se  rapprochait  de  jour  en  jour,  elle  a 
enveloppé,  elle  a  emporté  sa  jeunesse Que  de  mérite,  que  de  qua- 
lités, que  de  brillants  et  utiles  travaux  sont  ainsi  ravis  à  la  science, 
à  l'amitié,  à  la  patrie!  Nous  qui  avons  connu,  qui  avons  aimé  Stanis- 
las Guyard,  nous  qui  devinons  tout  ce  qu'il  a  souffert,  nous  qui  savons 
tout  ce  qu'il  valait,  plaignons-le,  plaignons-nous  et  conservons  pieuse- 
ment sa  touchante  image  et  son  noble  souvenir! 


l6o.  —  Catalogue  of  additions  to  tlie  iiianusci*îj>is  in  aise  Eîi'Hîsli 
Muséum  in  tlie  years  18îî4-U^yîî.  [Vol.  I].  Prlnted  by  order  of  the 
Trustées.  [London],  iSyb.  Gr.  in-8,  vij-gSS  pp. 

Catalogue  of  additions  to  tlie  manuseripts  in  tlie  Bs-itisli  Muséum 
in  tlie  yeai-s  lS£:4-lfii7^.  Vol.  II.  Printed  by  order  of  the  Trustées. 
Longmans  [London],  1877.  Gr.  in-8,  xij-iobo  pp. 

Snde-x  to  tlie  catalogue  of  j-.ddîtions  to  tlie  nianusei-îpts  in  tlio 
Bi-itisli  Muséum  in  tlie  years  ISïî^-lS'To-  Printed  by  order  of  the 
Trustées.  Longmans  [London],  1880.  Gr,  in-8,  vi-i575  pp. 

Catalogue  of  additions  iu  tlie  njanusci'îpts  in  tlie  Bi-ïtîsl»  Muséum 
iii  tlie  yeai's  1^76-1^^1.  Printed  by  order  of  the  Trustées.  Longmans 
[London],   1882.  Gr.  in-8,  viij-616  pp.  * 

Catalogue  of  l'oniances  in  tiie  departuicnt  of  tiianuseript»  in  tlie 
Bi-itisli  ^.suscuui  by  H.  L.  D.  Ward.  Vol.  L  Printed  by  order  of  the  Trustées. 
Longmans  [London],  i883.  Gr.  in-8,  xx-gbb  pp. 

Cat:tlogue  of  a  sélection  ffom  llie  Stoxvo  nianusci'spts  exitikî- 
ted  in  tlie  Kîng's  Lilirai-y  in  tlie  ISi>itisIi  MiEseum.  Printed  by  order 
of  the  Trustées  [London],  i883.  In-4,  iv-83  pp.  et  quinze  planches  de  fac-similés 
en  autotype.  Prix  :  3  sh.  6'',  et  ô**  sans  les  fac-similés. 

L'Angleterre  est  probablement,  après  la  France,  le  pays  qui  possède 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  belles  collections  de  manuscrits.  C'est 
assurément  celui  où  le  plus  tôt  on  s'est  iiTiposé  la  tâche  de  faire  connaî- 
tre ces  richesses  et  d'en  assurer  la  conservation  par  la  composition  et  la 
publication  de  catalogues.  En  France,  les  admirables  bibliothèques  du 
roi  et  de  certains  établissem.ents  religieux  ont  été  l'objet  d'inventaires 
successifs  dont  plusieurs  remontent  au  moyen-âge.  Les  inventaires  de  la 
librairie  du  Louvre,  de  la  collection  de  Jean,  duc  de  Berry  sont  célèbres, 
mais  ce  n^est  guère  qu'au  xvm"  siècle  qu'il  a  été  imprimé  des  catalogues 
de  manuscrits.  En  Angleterre,  dès  l'an  1600,  nous  voyons  paraître  à 
Londres  YEcloga  Oxonio-Cantabrigiensis  dt  Th.  James  ^  dont  la  pre- 
mière partie  contient  l'inventaire  des  mss.  de  treize  collèges  d'Oxford  ^ 

1.  Les  pp.  I  à  356  contiennent  les  notices  des  mss.;  le  reste  du  volume  est  oc- 
cupé par  un  index  alphabétique. 

2.  In-4'',   144  et  i32  pp. 

3.  New  Collège,   Merton,  Balliol,   Magdalen,   Lincoln,   Oriel,   AU   SouIs,   Corpus  • 
Trinity,  Exeter,  Brasenose,  Queen's,  Christ  Church. 
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de  dix  collèges  de  Cambridge'  et  de  la  Bibliothèque  universitaire  de  la 
même  ville.  Peu  après,  en  i6o5,  le  même  Th.  James  fit  paraître  un 
catalogue  de  la  Bodleienne,  où  les  manuscrits  sont  confondus  avec  les 
imprimés".  En  1697  parurent  à  Oxford  les  Catalogi  librorum  manu- 
scriptoriun  Angliœ  et  Hiberniœ,  de  Bernard,  en  deux  grands  tomes  in- 
folio '  où  le  travail  de  James  est  reproduit,  mais  qui  contient  en  outre 
les  inventaires  des  collections  manuscrites  de  plusieurs  collèges  que  Ja- 
mes avait  laissées  de  côté,  et  surtout  les  inventaires  de  la  Bodleienne,  et 
d'un  grand  nombre  de  bibliothèques  appartenant  à  des  chapitres  de  ca- 
thédrales ou  à  des  particuliers.  Encore  maintenant,  pour  plusieurs  des 
fonds  de  la  Bodleienne,  pour  Trinity  Collège  (Dublin),  pour  la  plupart 
des  collèges  de  Cambridge,  pour  les  bibliothèques  de  cathédrales  (sauf 
Durham,  Canterbury  et  Salisbury),  il  n'existe  pas  d'autre  catalogue  que 
ceux  de   Bernard. 

Mais  la  Royauté  et  le  Parlement  ne  montrèrent  pas  pour  la  formation 
et  l'entretien  des  bibliothèques  le  même  zèle  que  les  Universités.  Le 
Musée  britannique,  fondé  au  milieu  du  siècle  dernier  par  l'incorpora- 
tion des  collections  de  sir  Robert  Cotton,  de  Hans  Sloane,  du  comte 
d'Oxford,  eut  des  commencements  difficiles.  A  cet  égard,  la  parci- 
monie des  premiers  rois  de  la  maison  de  Hanovre  contraste  défavora- 
blement avec  la  libéralité  de  François  P""  ou  de  Louis  XIV.  Par  une 
heureuse  fortune  toutefois,  la  plus  précieuse  des  collections  dont  se 
forma  le  musée  naissant,  la  bibliothèque  de  Robert  Cotton,  avait  son 
catalogue  déjà  imprimé,  lorsqu'en  1700  elle  fut  donnée  à  la  nation  par 
sir  John  Cotton.  Et  ce  catalogue,  publié  à  Oxford  en  1696  par  Th. 
Smiîh  '',  est  encore  maintenant  très  précieux,  car  non-seulement  il  est 
remarquablement  détaillé,  eu  égard  au  temps  où  il  parut,  mais  encore 
il  nous  a  conservé  la  notice  de  bien  des  mss.  qui  ont  disparu  dans  l'in- 
cendie de  1731.  Le  premier  catalogue  de  mss.  rédigé  par  l'établisse- 
ment qui  devait  bientôt  devenir  le  Musée  britanique,  est  celui  qui 
fut  consacré  aux  mss.  du  fonds  du  roi  par  le  bibliothécaire  David 
Casley,  A  catalogue  of  the  viantiscn'pts  of  the  King's  Librarj^, 
1734,    in-4".  C'est   un   très    pauvre  ouvrage.  II  faut   attendre  ensuite 


1.  Benêt  (Corpus),  Caius,  Peterhouse,  Pembroke,  Emmanuel,  Jésus,  Queens', 
King's,  Trinity  Hall,  Trinity. 

2.  Catalogus  librorum  Bibliotheca;  piiblicce  quam  vir  ornatissimus  Thomas  Bod- 
LEius,  Eques  auratus,  in  Academia  Oxoniensi  nupcr  inslituit;  continet  autem  li- 
bres alphabetice  dispositos  secundum  qualuor  facultates,  cura  quadruplici  elencho 
expositorum  S.  Scripturœ,  Aristotelis,  Juris  utriusque,  et  principum  medicinae,  ad 
usum  almae  Academiœ  Oxoniensis,  auclore  Thojia  James,  ibidem  bibliothecario. 
Oxoniœ,  apud  Josephum  Barnesium,  Ann.  Dom.  i6o5.  —  I''>-4%  656  pages,  plus 
un  index  non  paginé. 

3.  Le  premier  se  divise  en  trois  parties  (la  seconde  et  la  troisième  ont  une  pagina- 
tion continue).  Ces  deux  tomes  sont  ordinairement  relic's  en  un  volume. 

4.  Catalogus  librorum  manuscriptorum  Bibliothecœ  Cotionianœ,  Oxonii,  e  Théâ- 
tre Sheldoniano.  In-fol.,  iSq  pages  et  un  index  non  paginé  de  24  pages.- 
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jusqu'en    1782    pour    voir  paraître   un     nouveau    catalogue  :     celui 
d'Ayscough   ',    conçu    selon    un   ordre  de    matières  qui  est    loin,  à 
mon  avis,  de  faciliter  les  recherches,  où  on  peut  toutefois,  avec  de  la 
patience,  trouver  la  description  des  mss.  additionnels  jusqu'au  n°  Soiy. 
Mais  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  une  activité  féconde  se  mani- 
feste. Le  Musée  publie  successivement  le  nouveau  catalogue  du  fonds 
Cotton  (1802),  les  quatre  volumes   du  catalogue  Harléien  (1808-12), 
les  catalogues  des  fonds   Lansdowne  (1812-9),  Arundel  (1S34),  Burney 
(1840),  enfin  l'index  des  mss.  additionnels  et  Egerton  acquis  de  1783  à 
i835  (1849).  Tous  ces  volumes  sont  in-folio,  mais  l'administration  du 
Musée  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  ce  format  archaïque  pour  adopter  le 
grand  in-8%  plus  maniable.  Le  catalogue  du  fonds  Sloane,  presque  en- 
tièrement imprimé  dans  le  format  in-folio,  ne  fut  point  publié  '.  Depuis 
1839  le  Musée  taisait  connaître  ses  nouvelles  acquisitions  en  livres  et 
manuscrits  par  une  publication  sinon  périodique,  du  moins  paraissant 
à  peu  d^années  d'intervalle,  et  c'est  pour  cette  publication  que  le  format 
grand  in-8''  fut  adopté.  D'abord  les  listes  des  livres  imprimés  furent 
jointes  à  celles  des  mss.,  mais  à  partir  de  1841  le  Musée  renonça  à  faire 
connaître  ses  nouvelles  acquisitions  en  imprimés  ^  et  se  borna  à  publier 
les  listes  des  mss.  appartenant  aux  fonds  ouverts,  qui  sont  les  fonds  ad- 
ditîonal  et  Egerton,  chacun  de  ces  deux  fonds  se  divisant  en  deux  sé- 
ries :  1°  manuscrits;  2»  chartes  et  rouleaux;  chaque  série  ayant  sa  nu- 
mérotation à  part.  Sept  volumes    du  catalogue  des  «  additions  aux 
manuscrits  du  Musée  britannique  »  ont  paru  successivement  de  1843  à 
1882.  Les  trois  derniers,  publiés  en    1875,  1877  et  1882,  figurent  en 
tête  du  présent  article.  Voici  les  titres  des  quatre  autres  : 

List  of  additions  to  the  nianuscripts  in  the  British  Muséum  in 
the  years  i836-5o.  London  1843,  —  Avec  index.  Il  y  a  une  pagina- 
tion spéciale  pour  chaque  année.  Contient  les  mss.  additional  100 1 3 
à  1 1748  et  Egerton  607  cà  888  ^ 

Catalogne  of  additions  to  the  manuscripts  in  the  British  Muséum  in 
ihe years  i84r-5.  London  i85o.  —  Avec  index;  pagination  spéciale 
pour  chaque  année.  Contient  les  addit.  11749  a  15667  et  les  Egerton 
889  à  I I 3q. 

Catalogue  of  additions  to  the  manuscripts  in  the  British  Muséum 
in  theyears  1846-7.  [London],  1864. — Avec  index.  Désormais  la  pagi- 


1.  A  catalogue  of  the  manuscripts  preserved  in  the  British  Muséum  hitherto  undes- 
cribed,  consisting  of  five  thousand  volumes.. .  by  Samuel  Ayscough,  London,  [782, 
■z  vol.  gr.  in-4°. 

2.  Il  y  en  a  un  exemplaire  à  la  disposition  des  lecteurs  dans  la  salle  de  lecture  au 
Musée,  220  pp.  contenant  la  description  de  1091  mss. 

3.  Depuis  quelques  anne'es  le  Musée  britanique  a  organisé  une  publication  périodi- 
que fort  commode  qui  porte  à  la  connaissance  du  public  toutes  ses  nouvelles  acquisi- 
tions en  livres. 

4.  J'omets  les  additional  charters  androUs,  et  les  papyrus. 
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nation  est  continue.  Contient  les  addit.  i5668  à  17277  et  les  Egerton 
1 140  à  1 149. 

Catalogue  of  additions  to  the  manuscripts  in  the  British  Muséum 
in  the  years  1848-53.  [London]  1868.  —  Avec  index.  Contient  les  ad- 
dit. 17278  à  19719  et  les  Egerton  ii5o  à  i636. 

Il  est  temps  maintenant  de  commencer  Texamen  des  volumes  les 
plus  récents  de  cette  collection,  ceux  qui  ont  été  publiés  depuis  1875. 
Le  volume  de  ï88o  est  Tindex  des  deux  tomes  précédents  (1875  et 
1877)  ;  le  volume  de  1882  contient  à  la  fois  des  notices  (pour  les  acqui- 
tions  de  1876  à  1881)  et  Tindex  alphabétique  de  ces  mêmes  notices.  On 
voit  que  le  Musée  britannique,  comme  au  reste  la  plupart  des  grandes 
bibliothèques,  a  procédé  avec  quelque  hésitation,  qu'il  n'est  pas  arrivé 
du  premier  coup  à  un  système  qui  le  satisfît.  Le  système  auquel  il  s'est 
arrêté  en  dernier  lieu,  dans  la  partie  publiée  en  1882,  celui  qui  consiste 
à  comprendre  dans  un  même  volume  les  notices  et  la  table  de  ces  noti- 
ces, paraît  de  beaucoup  le  plus  commode. 

Le  lecteur  n'attend  pas  de  nous  que  nous  mettions  en  lumière  par  des 
citations  les  richesses  infinies  que  font  connaître  ces  catalogues.  Les  col- 
lections du  Musée  britannique  sont  assez  célèbres  pour  se  passer  de  re- 
commandation. Qu'il  me  suffise  de  dire  que  si,  parmi  les  mss,  acquis 
dans  ces  cinquante  dernières  années,  il  en  est  peu  qui  aient  pour  l'anti- 
quité classique  ou  le  haut  moyen-âge  une  importance  considérable,  en 
revanche,  presque  toutes  les  parties  de  l'histoire  ou  de  la  littérature  soit 
du  bas  moyen-âge,  soit  des  temps  modernes  peuvent  être  éclairées  par 
les  documents  contenus  dans  les  additional  ou  dans  les  Egerton  mss. 
Pour  ma  part  J'étudie  depuis  plus  de  vingt  ans  les  mss.  relatifs  à  notre 
ancienne  littérature  que  renferme  le  Musée  et  je  suis  loin  de  me  croire 
au  terme  de  mes  recherches.  Mais,  ce  qui  domine,  ce  sont  naturelle- 
ment les  correspondances  et  les  papiers  d'état,  et  de  ce  côté  il  y  a  pour 
notre  histoire  politique  une  mine  très  riche  à  exploiter.  Plutôt  que  d'en- 
tasser des  citations  arbitrairement  choisies  et  qui  occuperaient  dans  la 
Revue  un  espace  démesuré,  je  préfère  dire  quelques  mots  de  la  façon 
dont  sont  rédigées  les  notices.  En  principe,  le  système  adopté  est  de  tout 
point  excellent.  Les  rédacteurs  du  catalogue  se  sont  attachés  à  donner 
strictement  les  indications  nécessaires  pour  faire  connaître  le  contenu 
des  mss.,  leur  provenance,  leur  état  matériel.  Ils  se  sont  sagement  abs- 
tenus de  toute  excursion  sur  le  domaine  de  l'histoire  littéraire  ou  poli- 
tique. Ils  ont  compris  qu'ils  avaient  à  constater  l'identité  des  auteurs  et 
des  ouvrages,  non  à  présenter  des  vues  personnelles  sur  la  valeur  des 
documents  décrits.  Dès  qu'on  s'écarte  de  limites  strictement  fixées,  on 
ne  sait  plus  où  s'arrêter,  et  un  catalogue  menace  de  dégénérer  en  une 
série  de  dissertations  d'une  étendue  indéterminée  qui  paraîtront  tou- 
jours trop  longues  ou  trop  courtes  selon  le  point  de  vue  auquel  se 
placera  le  lecteur.  Un  catalogue  de  manuscrits  ne  doit  rien  avoir  de  com- 
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mun  avec  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  publiés  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Les  Notices  et  Extraits  sont 
rédigés  par  des  savants  spéciaux  qui  choisissent  leur  sujet  et  s'attachent 
à  faire  sortir  d'un  manuscrit  toutes  les  informations  qu'il  peut  contenir 
sur  un  point  d'histoire  ou  de  littérature.  Les  catalogues  sont  nécessaire- 
ment l'œuvre  d^un  petit  nombre  d'érudits,  parfois  d'une  seule  per- 
sonne, à  qui  on  ne  peut  supposer  une  science  universelle,  mais  de  qui 
on  peut  exiger,  outre  la  description  matérielle  de  chaque  manuscrit, 
rindication  précise  de  l'ouvrage  ou  des  ouvrages  contenus  dans  ce  ms. 
Même  dans  ces  limites  restreintes,  la  tâche  est  assez  vaste  et  ceux  qui 
ont  catalogué  des  manuscrits  savent  ce  qu'il  faut  d'érudition  et  d'expé- 
rience bibliographique  pour  découvrir  l'auteur  de  tant  de  traités  ano- 
nymes, pour  déterminer  entre  tant  d'homonymes  l'identité  d'un  per- 
sonnage désigné  à  ïincipit  ou  à  Vexylicit  ou  à  la  fin  d'une  lettre  par  son 
nom  seul.  Le  long  usage  que  j'ai  fait  des  catalogues  des  additions  aux 
mss.  du  Musée  me  permet  d'attester  que  les  rédacteurs  se  sont  en  géné- 
ral fort  bien  acquittés  de  la  tâche  sagement  circonscrite  qu'ils  se  sont 
imposée.  Ils  ont  dû  commettre  des  erreurs  sur  des  détails  ;  ils  le  savent 
mieux  que  personne  :  le  volume  d'index  publié  en  1880  se  termine 
par  trois  pages  d'additions  et  corrections  aux  deux  volumes  de  iSyS  et 
1877,  et  sans  doute  il  y  aurait  place  pour  d'autres  améliorations;  mais 
le  système  général  est  excellent,  et  c'est  là  l'important.  Voici  toutefois 
quelques  observations  générales  que  m'a  suggérées  la  lecture  de  ce  ca- 
talogue. Lorsqu'un  ouvrage  est  peu  connu,  il  serait  utile  d'en  indiquer 
une  édition,  s'il  en  existe,  ou  du  moins  de  renvoyer  à  quelque  livre  ou 
dissertation  dans  lequel  cet  ouvrage  aurait  été  étudié.  C'est  ce  que  les 
rédacteurs  du  catalogue  font  parfois  :  ainsi  ils  se  réfèrent  pour  beaucoup 
de  livres  appartenant  à  notre  ancienne  littérature,  aux  Manuscrits  fran- 
cois  de  Paulin  Paris;  mais  ils  auraient  pu  faire  un  usage  plus  fréquent 
de  ce  procédé  si  commode  pour  le  lecteur  et  qui  n'augmente  pas  d'une 
façon  appréciable  la  longueur  des  notices.  Pour  les  ouvrages  anonymes 
ou  dont  l'auteur  est  incertain,  il  eût  été  avantageux  de  transcrire  les 
premiers  mots  du  texte.  En  Angleterre  même,  le  regretté  H.  O.  Coxe  a 
suivi  très  généralement  ce  système  dans  ses  divers  catalogues,  donnant 
ainsi  aux  érudits  qui  ont  étudié  particulièrement  certains  points  d'his- 
toire littéraire  le  moyen  de  reconnaître  des  écrits  que  lui-même  n'était 
pas  en  état  d'identilier.  Je  voudrais  aussi  qu'on  eût  soin  d'indiquer 
exactement  les  travaux  dont  un  ms.  a  été  l'objet.  Les  rédacteurs  des  ca- 
talogues du  Musée  le  font  quelquefois  ;  il  faudrait  le  faire  toujours.  Ainsi 
il  y  avait  lieu  d'indiquer  que  le  ms,  28260  a  été  décrit  et  en  partie  édité 
dans  la  Rornania,  I,  420  et  suiv.  Notons  en  passant  que  dans  le  catalo- 
gue on  a  omis  de  mentionner  l'auteur  bien  connu  du  premier  des  ou- 
vrages que  renferme  le  ms.  ;  cet  auteur  est  Philippe  de  Navarre.  Dans  la 
même  notice  je  lis  «  Petrus  de  Riga  »  ;  c'est  une  vieille  erreur;  il  faut 
dire  :  Petrus  Riga.  —  Les  titres  sont  autant  que  possible  empruntés  au 
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ms.  même.  Ce  qui  est  ajouté  est  prudemment  placé  entre  crochets. 
Grâce  à  cette  précaution,  le  lecteur  pourra  parfois,  mais  rarement,  corri- 
ger le  catalogue  ;  ainsi  n"  24065  :  «  Map  of  the  world  «  faite  à  Arqves 
par  Pierre  Descelier  Plres]blyte]re  »  lis.  :  Presbtre.  —  Les  mesures  des 
mss.  sont  données,  à  l'ancienne  mode,  par  des  indications  de  format 
qui,  pour  des  mss.  sur  parchemin,  n'ont  pas  de  signification  précise.  Il 
est  maintenant  plus  usuel  de  donner  des  mesures  exactes.  Bien  entendu 
ce  système  pourrait  n'être  appliqué  qu'aux  mss.  en  parchemin. 

Il  nous  faut  maintenant  dire  quelques  mots  des  index,  soit  publiés 
séparément  comme  celui  de  1880,  soit  joints  aux  notices  comme  dans 
le  volume  de  1882.  Ces  index  méritent  un  éloge  sans  réserve.  Je  dirai 
qu'ils  sont  presque  trop  bons  en  ce  sens  qu'ils  dispensent  de  lire  le 
catalogue.  C'est  le  catalogue  même  disposé  dans  l'ordre  alphabétique 
des  noms  et  des  principales  matières.  Ils  sont  même  parfois  plus  riches 
que  celui-ci,  car  on  y  a  fait  entrer  des  noms  qui  ne  figurent  pas  dans 
les  notices  de  certains  recueils  de  lettres  '.  On  tirera  surtout  beaucoup 
de  profit  des  articles  matières  dont  une  liste  sommaire  se  trouve  en  tête  ^ 
de  l'index  de  1880.  Je  signalerai  dans  ce  même  index  l'article  France 
qui  occupe  les  pages  568  à  584.  Il  se  divise  en  deux  sections  :  1°  géné- 
ralités de  l'Histoire  de  France,  chroniques,  actes,  papiers  d'adminis- 
tration, relations  d'ambassades,  généalogies,  cartes,  marine;  2^  série 
des  souverains  de  la  France,  de  Dagobert  à  Napoléon  III,  sous  le  nom 
de  chacun  desquels  sont  placés  les  renvois  aux  documents  qui  concer- 
nent sa  personne  ou  sa  politique. 

Actuellement,  les  catalogues  imprimés  des  mss.  du  Musée  s'étendent 
jusqu'à  l'année  1881  inclusivement  :  le  volume  publié  en  1882  conduit 
les  additional  jusqu'au  n°  31896  et  les  Egerton  jusqu'au  n°  2600. 
Quant  aux  mss,  acquis  en  1882  et  i883,  on  peut  en  connaître  le 
contenu  au  Musée  même,  grâce  à  un  inventaire  sommaire  (Hand.  list) 
tenu  soigneusement  à  jour,  dont  deux  exemplaires  manuscrits  sont  à  la 
disposition  des  lecteurs. 

Les  catalogues  dont  je  viens  de  donner  une  idée  me  paraissent  répon- 
dre à  tous  les  besoins.  Ils  se  publient  à  intervalles  assez  rapprochés  pour 
suivre  la  collection  dans  son  développement  :  ils  sont  accompagnés 
d'index  qui  rendent  faciles  toutes  les  recherches.  Il  semble  donc  qu'il  n'y 
ait  rien  de  plus  à  exiger  d'une  administration  éclairée  et  soucieuse  de 
ses  devoirs.  Les  autorités  du  Musée  ne  l'ont  pas  pensé  ainsi.  Elles  ont 
voulu  faire  plus  encore  :  elles  ont  pris  en  considération  cette  classe  peu 
estimable  de  lecteurs  qui  se  présentent  aux  bibliothécaires  avec  un  sujet 
mal  défini  et  sans  recherches  préparatoires,  et  lui  disent  :  «  Qu'avez- 
vous  sur  tel  sujet?  »  C'est  pour  satisfaire  les  travailleurs  de  cette  caté- 


I.  Il  y  a  d'autres  exemples  d'index  plus  complets  que  les  catalogues  auxquels  ils  se 
rapportent;  telle  est,  par  exemple,  la  table  de  l'inventaire  sommaire  des  Archives 
Nationales. 
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gorie  qu'ont  été  entrepris  certains  catalogues  dont  je  vais  maintenant 
parler,  et  qui,  à  mon  avis,  ne  présentent  pas  une  utilité  en  rapport  avec 
les  peines  et  les  frais  quMls  coûtent.  Ces  catalogues  sont  des  catalogues 
par  langues  et  par  matières. 

Le  classement  des  mss.  par  langues  a  de  grands  avantages,  encore 
bien  quMl  soit  impossible  de  Teffectuer  avec  toute  rigueur.  En  général, 
on  adopte  pour  les  langues  orientales  une  division  à  base  purement  lin- 
guistique, tandis  que  pour  les  langues  occidentales  on  groupe  les  idio- 
mes de  même  famille  lorsqu'ils  sont  ou  ont  été  en  usage  dans  un  seul 
état.  C'est  le  classement  scientifique  tempéré  par  des  considérations 
politiques.  Ainsi  à  la  Bibliothèque  nationale  les  mss.  provençaux  font 
partie  du  fonds  français  et  les  mss.  catalans  sont  classés  avec  les  mss. 
castillans.  Il  y  a  là  une  sorte  de  convention  qui  est  sans  inconvénient 
pourvu  que  le  classement  soit  opéré  avec  compétence  et  qu'on  ne  con- 
fonde pas  par  exemple  le  catalan  et  le  provençal  comme  cela  est  arrivé  à 
la  Bibliothèque  nationale  aussi  bien  qu'au  Musée  britannique  '.  Les 
difficultés,  dans  l'application  ne  laissent  pas  d'être  assez  grandes,  parce 
que  beaucoup  de  mss,,  principalement  les  recueils  de  correspondances 
diplomatiques,  sont  composés  de  pièces  en  diverses  langues.  On  s'en  tire 
toutefois  dans  les  bibliothèques  bien  ordonnées  par  des  règles  fixes,  et  en 
somme,  l'avantage  du  classement  par  langues,  tel  qu'il  est  adopté  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  est  assez  grand  pour  compenser  les  menus  incon- 
vénients inséparables  de  tout  système,  La  commodité  qui  résulte  de  cette 
division  est  surtout  manifeste  pour  les  manuscrits  orientaux  qui  se  prêtent 
très  bien  à  cette  sorte  de  classement.  Au  Musée  britannique,  ces  mss, 
constituent  une  section  à  part  qui  a  son  conservateur  spécial,  M.  Rieu, 
le  savant  auteur  du  catalogue  des  mss.  persans  dont  il  a  été  rendu  compte 
ici-même  ^.  Les  mss,  orientaux  n'ont  jamais  figuré  que  pour  mémoire 
dans  les  catalogues  des  additions  au  Musée  britannique.  Ils  y  figurent 
par  leur  numéro  seul  et  avec  un  renvoi  à  l'un  des  catalogues  de  la  série 
orientale.  Par  analogie,  il  semble  que  l'administration  ait  projeté  une 
série  de  catalogues  par  langues  des  mss.  occidentaux.  C'est  ainsi  qu'il 
a  été  publié  trois  gros  volumes  d'un  catalogue  des  mss.  espagnols  com- 
prenant les  mss.  catalans  et  même,  par  une  véritable  erreur,  des  mss. 
provençaux,  que  le  rédacteur,  un  savant  espagnol  étranger  à  l'adminis- 


1,  A  la  Bibliothèque  nationale,  il  est  resté  dans  le  fonds  français  certains  mss,  ca- 
talans qui  avaient  été  pris  pour  provençaux  lors  de  la  formation  des  fonds  par  lan- 
gue, vers  1860.  En  revanche,  des  mss.  provençaux  avaient  été  mis  à  tort  dans  le 
fonds  espagnol.  Lorsque,  dans  ces  dernières  années,  M,  Morel  Fatio  a  rédigé  le  cata- 
logue du  fonds  espagnol,  il  a  naturellement  rejeté  les  mss.  provençaux  indûment 
attribués  à  ce  fonds.  Il  était  alors  impossible  de  les  intercaler  dans  le  fonds  français 
auquel  dès  l'origine  on  aurait  dû  les  attribuer.  Il  a  donc  fallu  les  rejeter  dans  le  fonds 
ouvert  des  Nouvelles  acquisitions  françaises  où  ils  se  voient  tristement  relégués, 
encore  que  plusieurs  d'entre  eux  soient  à  la  Bibliothèque  depuis  Louis  XIV. 

2.  Voy.  année  1882,  art.  241. 
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tration  du  Musée,  a  crus  catalans.  Fera-t-on  de  même  des  catalogues 
spéciaux  pour  les  mss.  italiens,  français,  allemands,  anglais?  Je  Tignore  : 
ce  sera  là,  selon  moi,  une  œuvre  assez  peu  utile,  sans  rapport  avecle 
mode  de  classement  adopté  au  Musée  et  faisant  double  emploi  avec  les 
catalogues  des  additions.  Il  n'en  résultera  pas  de  commodités  particu- 
lières pour  les  recherches  puisque  les  index  suffisent  à  tous  les  besoins'. 

Voici  maintenant  que  le  Musée  inaugure,  avec  le  gros  livre  de 
M.  Ward,  une  nouvelle  série  :  celle  des  catalogues  par  matières.  L'ou- 
vrage de  M.  W.  dont  le  titre  est  inscrit  en  tête  de  cet  article  est  le 
tome  I"  d'un  catalogue  de  tous  les  romans  manuscrits,  en  grec,  en  la- 
tin, en  langues  romanes,  germaniques,  Scandinaves  et  celtiques,  que  ren- 
ferme le  Musée,  L'antiquité  et  les  temps  modernes  sont  exclus,  encore 
bien  qu'on  ait  admis  d'une  part  Julius  Valerius,  le  traducteur  du 
Pseudo-Callisthènes,  qui  est  certainement  antérieur  au  moyen-âge,  el 
d'autre  part  un  roman  autobiographique  de  Sir  Kenelm  Digby,  composé 
au  xvn°  siècle. 

Ce  classement  n'offre  aucun  avantage  qu'on  ne  puisse  obtenir  à  l'aide 
d'une  table  des  matières,  il  a  des  inconvénients  qui  lui  sont  inhérents. 
Il  est  à  peu  près  impossible  de  l'exécuter  d'une  manière  complète  et 
conséquente;  il  oblige  de  morceler  les  descriptions,  parce  que  beaucoup 
de  manuscrits  contiennent  des  matières  très  variées;  enfin  il  dégénère 
facilement  en  un  recueil  de  dissertations  dont  le  sort  est  de  vieillir  vite, 
tandis  qu'un  catalogue  doit  avoir  une  valeur  permanente.  Ces  critiques, 
qu'il  me  sera  aisé  de  justifier,  portent  non  pas  sur  l'œuvr";  du  rédacteur 
du  catalogue  :  le  travail  de  M.  W.,  une  fois  le  système  admis,  est  très 
satisfaisant  ;  l'auteur  est  au  courant  des  questions  variées  qu'il  aborde 
au  hasard  des  manuscrits,  et  il  fournit  mainte  indication  qui  profitera 
à  l'histoire  des  littératures  du  moyen-âge;  mais  le  système  lui-même  re- 
pose sur  une  très  fausse  conception  de  ce  que  doit  être  un  catalogue  de 
mss.  Prenons,  pour  vérifier  les  critiques  générales  qui  précèdent,  un 
petit  nombre  d'exemples. 

Les  premiers  articles  du  catalogues  sont  consacrés  à  des  mss.  grecs  : 
les  Heroica  de  Philostratos  et  les  Iliaca  de  J.  Tzetzès.  J'affirme  que 
jamais  personne  n'aura  la  pensée  de  chercher  la  description  de  ces  mss. 
dans  le  catalogue  de  M.  Ward.  Ce  sont  des  ouvrages  qui  n'ont  aucune 
espèce  de  rapport  avec  les  divers  romans  de  Troie  en  latin  et  en  roman 
qui  viennent  ensuite;  le  premier  même  (l'ouvrage  de  Philostratos)  n'a 
point  du  tout  le  caractère  d'un  roman.  Je  ne  vois  aucune  raison  d'ad- 
mettre ces  écrits  bysantins  et  de  rejeter  VIliade  qui  est  bien  certaine- 

I.  Il  faut  ajouter  que  sur  divers  points  l'initiative  privée  vient  en  aide  à  l'action 
administrative.  C'est  ainsi  que  l'un  des  bibliothécaires  du  Musée,  M.  W.  de  Gray 
Birch,  a  publié  un  catalogue  des  miniatures  et  dessins  contenus  dans  les  mss.,  qui 
rend  de  grands  services  aux  artistes  et  aux  paléographes  :  Early  Drawings  and 
Illuminations.  An  introduction  ta  the  study  of  illustrated  mss.  ;  ivilh  a  Dictionary 
cf  subjects  in  the  British  Muséum.  London,  1879;  in-S". 
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ment  la  source  première,  quoique  indirecte,  de  tous  les  romans  de 
Troie.  Plus  loin  (pp.  27  et  suiv.)  sont  étudiés  des  poèmes  lalins,  {Per- 
ganta  flere  volo...,  et  un  autre)  qui  sont  des  œuvres  savantes  et  n'ont 
aucun  droit  à  figurer  dans  la  littérature  des  romans.  Les  y  faire  entrer 
c'est  les  détacher  bien  à  tort  de  la  littérature  scolastique  à  laquelle  ils 
appartiennent.  M.  W.  s'est,  pour  ces  poèmes  comme  pour  tout  le  reste, 
donné  la  peine  de  rassembler  nombre  d'indications  bibliographiques 
que  du  reste  on  ne  pensera  pas  à  chercher  là;  disons  en  passant  qu'il  y 
faut  ajouter  au  moins  un  renvoi  à  l'édition  et  aux  recherches  de  M.  Hau- 
réau  sur  le  poème  Pergama  et  sur  un  autre  ayant  le  même  sujet,  dans  les 
Notices  et  extraits  des  77iss.,  XXVI II,  438  et  suiv.  '  C'est  ce  qui  existe 
de  plus  important  sur  la  matière. 

Si  le  Catalogue  of  Romances  contient  certains  ouvrages  qu'on  ne 
s'attendrait  pas  à  y  rencontrer,  en  revanche  il  en  omet  qui  devraient  y 
prendre  place.  Il  y  a  une  subdivision  intitulée*  Romans  allégoriques 
et  didactiques  »;  toute  personne  versée  dans  la  littérature  du  moyen-âge 
voit  quel  nombre  considérable  d'ouvrages  peut  être  classé  sous  cette  ru- 
brique. Or  je  n'y  vois  figurer  que  le  Roman  de  la  Rose,  le  Chemin  de 
Vaillance  de  Jean  de  Courcy,  le  livre  de  Sydrac  et  le  livre  de  l'Ordre 
de  chevalerie.  Notons  qu'il  faut  entendre  le  mot  anglais  romances  dans 
un  sens  singulièrement  large  pour  l'appliquer  aux  deux  derniers  de  ces 
quatre  ouvrages.  Mais  pourquoi  omettre  les  romans  allégoriques  (les 
poèmes  de  Christine  de  Pisan,  par  exemple)  et  les  poèmes  didactiques 
dont  abonde  la  littérature  du  moyen-âge?  J'avoue  que  je  ne  me  rends 
pas  compte  des  principes  qui  ont  présidé  au  classement. 

Quant  au  système  adopté  pour  la  rédaction  des  notices,  il  est  tout 
différent  de  celui  qui  a  été  suivi  dans  les  Catalogues  of  Additions. 
M.  Ward  s'est  surtout  proposé  de  faire  connaître  les  auteurs  et  les  ou- 
vrages. Il  analyse  les  romans  dont  il  traite;  il  rassemble  autant  de  ren- 
seignements qu'il  en  peut  réunir  sur  les  auteurs,  sur  la  date  de  la  com- 
position, etc.  En  un  mot,  chaque  notice  de  ms.  devient  une  dissertation 
d'histoire  littéraire,  qui  ne  se  rapporte  pas  spécialement  au  ms.  décrit, 
mais  pourrait  aussi  bien  avoir  été  publiée  à  l'occasion  de  n'importe 
quelle  édition  de  l'ouvrage  contenu  dans  ce  ms.  Ainsi  le  ms.  Harley 
4334,  contenant  un  fragment  déjà  deux  fois  publié  de  Girart  de  Rous- 
sillon,  fournit  le  prétexte  d'une  étude  sur  la  légende  de  Girart  de  Rous- 
sillon  en  général,  qui  est  un  bon  résumé  de  ce  qu'on  savait  sur  ce  sujet 
jusqu'à  l'année  dernière.  Mais  la  même  notice  eût  pu  être  faite  sur  l'un 
quelconque  des  autres  mss.  du  même  ouvrage.  Le  système  admis,  on 
ne  peut  que  louer  l'étendue  et  la  sûreté  des  connaissances  de  M.  Ward. 
Il  a  surtout  une  information  bibliographique  qui  serait  à  remarquer 
partout,  qui  certainement  n'est  pas  commune  en  Angleterre.  11  est  rare 
par   exemple  qu'il  néglige  d'indiquer   les    notices  qui  ont   précédé  la 

I.  Le  travail  de  M.  Hauréau  a  été  réimprimé  à  part  sous  ce  titre  :  Les  Mélanges 
poétiques  d'Hildebert  de  Lavardin,  1882,  in-8';  voy.  pp.  206  et  suiv. 
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sienne.  Notons  cependant  quelques  omissions.  Le  ms.  Roy.  19,  D.  I. 
est  étudié  en  deux  endroits,  inconvénient  forcé  de  tout  catalogue  par 
matières,  d'abord  p.  I23  pour  la  version  française  de  YHistoria  de 
prœliis,  ensuite  p.  143  pour  la  Vengeance  de  la  ynort  Alexandre. 
Mais  nulle  part  il  n"'est  dit  que  ce  ms.  avait  déjà  été  décrit  dans  les  Ar- 
chives des  Missions^  2°  série,  III,  3  j  5  et  suiv.  Le  ms.  Roy.  i5.  E.  VI, 
fournit  la  matière  de  neuf  articles  dispersés  par  tout  le  volume,  mais  je 
ne  vois  nulle  part  mentionnée  la  description  que  M.  F.  Michel  en  a 
faite  dans  ses  Rapports  au  Ministre,  où  sont  également  signalés  plu- 
sieurs autres  des  ms.  étudiés  dans  le  Catalogue  of  Romances,  par  ex.  le 
Harley  527.  Le  roman  de  Theseus,  ms.  addit.  16955,  est  l'objet  d'une 
notice  de  six  pages  (pp.  769-75)  :  il  n'est  pas  dit  que  ce  ms.  a  déjà  été 
décrit  dans  les  Archives  des  Missions,  2^  série,  III,  277  et  826,  où  sont 
indiquées  deux  autres  copies  du  même  roman. 

Encore  une  observation  qui  porte  sur  la  méthode  à  suivre  dans  la 
rédaction  des  catalogues.  Quand  il  est  avéré  qu'un  manuscrit  est  la 
transcription  pure  et  simple  d'un  autre  manuscrit  encore  existant,  il 
semble  que  la  constatation  de  ce  fait  devrait  dispenser  de  toute  autre 
recherche.  M.  W.  n'en  a  pas  jugé  ainsi.  Une  copie  faite  au  xix^  siècle 
d'un  des  nombreux  mss,  des  Vœux  du  paon  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale  lui  fournit  l'occasion  de  quatre  pages  de  recherches  sur  ce 
poëme.  Près  de  vingt  pages  (pp.  698-707,  714-6,  727-8,  804-10) 
sont  consacrées  à  une  copie  du  ms.  fr.  19152  de  la  Bibliothèque 
nationale  '.  Mais  qui  aura  jamais  l'idée  de  faire  usage  de  ces  copies, 
puisque  l'original  existe? 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  l'examen  détaillé  des  notices  dont  se  com- 
pose le  Catalogue  of  Romances.  Cet  article  risquerait,  comme  le  cata- 
logue lui-fnême,  d'échapper  à  toutes  limites.  Je  me  résume  en  disant 
que  M.  W.  a  mis  dans  ce  travail,  visiblement  exécuté  avec  amour, 
une  science  considérable.  Les  extraits  qu'il  donne  sont  généralement 
bien  transcrits.  La  plupart  des  notices  résument  parfaitement  Tétat  de 
la  science  au  moment  où  elles  ont  été  rédigées  ;  d'autres  nous  donnent 
plus  encore  et  contiennent  des  vues  nouvelles  ou  des  faits  inédits. 
Je  citerai  en  général  les  articles  qui  concernent  Geoffroy  de  Mon- 
mouth.  certains  romans  de  la  Table  ronde,  Gautier  Map  %  Jean  de 
Courcy.  Mais,  dût-on  me  taxer  d'esprit  administratif  à  l'excès,  je  ne 
concéderai  jamais  qu'un  catalogue  puisse  être  rédigé  à  la  façon  d'une 
histoire  littéraire.  Il  faut  que  toutes  les  parties  d'un  catalogue  soient 


1.  M.  Ward  pense  que  cette  copie  a  été  faite  pour  Sainte-Palaye,  mais  les  notes 
marginales  qu'il  signale  ne  sont  pas  de  la  main  de  cet  antiquaire.  Je  crois  que 
c'est  une  seconde  copie,  faite  sur  la  copie  que  Sainte-Palaye  s'était   fait  faire. 

2.  Les  reciierches  fort  intéressantes  de  M.  W.  sur  cet  auteur  à  divers  égards  si  im- 
portant sont  placées  dans  la  notice  du  roman  d'Ipomedon,  pp.  734  et  suiv.  Je  note 
en  passant  que  le  curieux  témoignage  de  l'auteur  de  ce  roman  sur  Gautier  Map  avait 
déjà  été  cité  par  Th.  Wright,  Biogvaphia  Britannica  litteraria,  II,  338. 
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rédigées  sur  un  plan  rigoureusement  uniforme  et  selon  des  proportions 
fixes.  Or  il  n'y  a  plus  ni  proportions  ni  plan  dès  que  chaque  ms.  peut 
devenir  prétexte  à  dissertation.  Il  est  en  effet  de  toute  évidence  que  per- 
sonne, pas  même  l'auteur  du  Catalogue  of  Romances.,  n'est  préparé  à 
traiter  avec  une  égale  compétence  toutes  les  parties  de  l'immense  litté- 
rature des  romans.  Il  n'est  pas  moins  évident  que  les  excursus  auxquels 
s'est  livré  M.  W.  auraient  beaucoup  gagné  à  paraître  sous  iorme  déta- 
chée dans  les  mémoires  de  quelqu'une  des  nombreuses  sociétés  savantes 
du  Royaume-Uni.  Car  alors  M.  Ward  aurait  pu  concentrer  ses  recher- 
ches sur  l'ensemble  des  mss.  qu'on  possède  d'un  même  ouvrage,  tandis 
qu'ici  il  est  obligé  de  les  disperser  entre  les  notices  des  divers  mss.  ou 
de  renvoyer  constamment  d'une  notice  à  une  autre. 

Le  Catalogue  of  romances  étant  commencé  devra  être  fini,  mais  je  ne 
conseillerais  pas  au  Musée  britannique  de  continuer  la  série.  A  tout 
prendre,  les  catalogues  par  langues,  inaugurés  au  Musée  par  le  catalo- 
gue espagnol,  offrent  moins  d'inconvénients  que  les  catalogues  par 
matières.  En  tout  cas,  les  deux  systèmes  ne  peuvent  exister  simulta- 
nément ailleurs  que  dans  des  tables.  Il  faut  opter. 

Le  dernier  des  livres  dont  j"'ai  à  rendre  compte  est  une  publication 
de  circonstance  qui  n'entre  pas  dans  la  série  générale  des  catalogues  du 
Musée,  mais  qui  toutefois  ne  laisse  pas  d'offrir  un  véritable  intérêt.  On  sait 
que  le  gouvernement  anglais  a  acquis  l'an  dernier  pour  le  prix  fort  élevé 
de  45,000  livres  sterling  la  collection  Stowe,  l'un  des  quatre  fonds  dont 
se  composait  la  bibliothèque  manuscrite  du  comte  d'Ashburnham.  La 
grande  majorité  des  articles  de  cette  collection  est  attribuée  au  Musée  ; 
quelques  volumes  irlandais  ou  relatifs  aux  affaires  d'Irlande  ont  été 
donnés  à  la  Bibliothèque  de  l'Académie  royale  irlandaise  à  Dublin.  Une 
exposition  des  pièces  les  plus  curieuses  dont  vient  de  s'enrichir  le  Mu- 
sée a  été  organisée,  et  le  Catalogue  oj  a  sélection  from  the  Stowe  mss. 
est  le  livret  de  cette  exposition.  Il  contient  un  court  aperçu,  par 
M.  Thompson,  le  conservateur  des  mss.  du  Musée,  de  la  formation  du 
fonds  Stowe;  des  notices  sur  les  pièces  exposées  et  quinze  phototypies 
fort  bien  exécutées. 

P.  M. 


161.  —    I^es  Fables   de    La   Fontaine,  édition    classique,  par  M,  A.   Legouez, 
professeur  au  Lycée  Condorcet.  Paris,  ap.  Garnier  frères. 

Il  ne  se  passe  point  d'année  où  l'on  ne  publie  quelque  édition  dite 
classique  des  Fables  de  La  Fontaine.  Si  toutes  ne  sont  pas  aussi  mau- 
vaises que  celle  de  M.  Aubertin,  par  exemple,  elles  ne  valent  guère 
mieux,  à  en  juger  par  celles  que  j'ai  entre  les  mains.  J'ai  hâte  de  dire 
que  j'excepte  de  cette  condamnation  l'édition  que  vient  de  faire  paraître 
M.  Legouëz.  Elle  est  destinée  spécialement  aux  jeunes  filles  qui  suivent 
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les  cours  de  renseignement  secondaire,  mais  on  pourrait  aussi  bien  la 
mettre  dans  les  mains  des  élèves  de  nos  lycées.  L'annotateur  s'est  atta- 
ché à  relever  avec  soin  les  archaïsmes,  les  idiotismes,  toutes  les  particu- 
larités de  syntaxe  qui  abondent  dans  les  Fables  et  à  les  justifier  par  des 
rapprochements  avec  cette  langue  du  xvi^  siècle  que  La  Fontaine  con- 
naissait si  bien.  C'est  le  meilleur  moyen  d'enrichir  de  connaissances 
grammaticales  la  mémoire  des  enfants.  Je  regrette  même  que  ces  rap- 
prochements ne  soient  pas  plus  nombreux  et  que  l'annotateur  qui  est, 
comme  on  le  sait,  un  humaniste  distingué,  se  contente  de  renvoyer  trop 
fréquemment  les  élèves  àla  grammaire  historique  :  les  exemples  qu^on 
met  sous  les  yeux  frappent  beaucoup  plus  que  les  préceptes.  Les  six  pre- 
miers livres  des  Fables  étant  destinés  aux  jeunes  filles  de  première  an- 
née, M.  L.  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  se  mettre  à  la  portée  des  élè- 
ves; ses  explications  sont  simples  et  claires,  et  son  expérience  l'a  bien 
servi.  On  en  trouve  bien  çà  et  là  quelques-unes  de  contestables,  mais 
c^est  le  très  petit  nombre.  Je  relèverai  celle-ci,  liv.  II,  p.  43,  note  12  : 
«  Dans  l'ancien  français,  la  place  du  participe  passé  était  indifférente, 
parce  qiCil  s''accordait  toujours  avec  son  complément  direct,  que  ce- 
lui-ci fût  avant  ou  après  le  verbe.  »  C'est  bientôt  dit,  mais  quand  on  a 
lu  quelques  pages  de  notre  vieille  langue,  on  n^est  pas  si  affirmatif.  Je 
croyais  qu'il  n'y  avait  plus  personne  pour  expliquer  «  Martin-bâton  » 
par  «  valet  d'écurie  »  :  M.  L.  m'a  détrompé.  Dans  les  six  derniers  li- 
vres qui  s'adressent  aux  élèves  plus  âgées  qui  suivent  le  cours  de  se- 
conde année,  les  explications  grammaticales  n'ont  pas  été  négligées 
davantage,  mais  M.  L.  a  donné  à  ses  notes  «  un  caractère  plus  littéraire, 
afin  d'apprendre  aux  élèves  à  apprécier  à  la  fois  le  mérite  du  style  et  de 
la  composition.  »  On  ne  peut  qu"aprouver  cette  intention,  mais  il  y  a 
un  danger  et  M.  L.  ne  l'a  pas  toujours  évité,  c'est  de  glisser  dans  les 
notes  admiratives,  comme  celle-ci  :  «  Ce  derniers  vers  est  d'une  allure 
magnifique  t,  liv.  X,  p.  181;  «  l'épithète  lancée  à  la  fin  du  vers  fait 
mieux  saisir  l'immensité  de  la  plaine  liquide  »,  liv.  XIII,  p.  102.  Ce  ne 
sont  là  que  des  critiques  minutieuses  qui  n'ôtent  rien  au  mérite  de  cette 
édition  vraiment  bonne  et  sérieusement  travaillée.  J'ajouterai  que 
M.  Legouëz  a  toujours  eu  à  la  pensée  qu'il  s'adressait  à  des  jeunes  filles 
et  que  la  mère  de  famille  la  plus  scrupuleuse  ne  trouverait  rien  à  re- 
prendre à  son  La  Fontaine.  11  a  été  fidèle  à  ce  mot  de  Joubert  :  «  L'é- 
ducation se  compose  de  ce  qu'il  faut  dire  et  de  ce  qu'il  faut  taire,  de  si- 
lences et  d'instructions.  Il  y  a  partout  des  verenda,  nefanda,  silenda, 
tacenda,  alto  premenda.  » 

A.  Delboulle. 
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NÉCROLOGIE 


Albei't    Dumont. 

La  mort  de  M.  Albert  Dumont,  enlevé  le  lundi  1 1  août  dernier  par  une 
attaque  d'apoplexie,  a  frappé  douloureusement  tous  les  amis  de  la  science 
et  de  l'Université.  La  Revue  critique  ne  perd  pas  seulement  en  lui  un  de 
ses  plus  éminents  collaborateurs,  mais  un  ami  qui  l'a  toujours  encoura- 
gée dans  ses  efforts  pour  répandre  en  France  les  bonnes  méthodes  et  le 
goût  des  études  désintéressées.  M.  Dumont  était  un  helléniste  et  un  ar- 
chéologue des  plus  distingués;  c'est  à  ce  titre  que  l'Académie  des  ins- 
criptions et  Belles-Lettres  Pavait  fait  entrer  à  l'Institut  en  mars  1882  ; 
mais  sa  meilleure  gloire  sera  d'avoir,  depuis  1879,  comme  directeur  de 
renseignement  supérieur  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  donné 
à  notre  haut  enseignement  une  vitalité  dont  il  avait  manqué  jusque-là. 
Admirablement  apte  au  maniement  des  hommes,  dévoué  jusqu'au  sa- 
crifice à  une  œuvre  qu'il  croyait  essentielle  au  relèvement  de  la  patrie, 
il  a  travaillé  avec  autant  de  persévérance  et  d'énergie  que  de  prudence 
et  d'habileté  à  appliquer  les  idées  de  réforme  de  l'enseignement  supé- 
rieur élaborées  depuis  quinze  ans  par  les  esprits  les  plus  éclairés  dans 
l'Université  et  à  la  diffusion  desquelles  notre  Revue  a  largement  tra- 
vaillé. Il  a  succombé  à  la  tâche,  au  retour  d'un  voyage  accompli  pour 
remplir  un  devoir  professionnel,  pour  représenter  la  France  au  Congres 
pédagogique  de  Londres.  Nous  ne  saurions  mieux  rendre  hommage  à  la 
mémoire  d'un  ami  qui  nous  fut  si  cher,  d'un  savant  dont  nous  admirions 
les  rares  qualités,  d'un  administrateur  en  qui  nous  mettions  notre  con- 
fiance et  notre  espoir,  qu'en  reproduisant  la  plus  grande  partie  du  dis- 
cours prononcé  par  M.  Perrot  au  nom  de  l'Institut  sur  la  tombe  de  son 
confrère  : 

Après  avoir  fait  ses  éludes  au  lycée  de  Strasbourg  et  les  avoir  achevées  au  lycée 
Charlemagne,  Albert  Dumont  était  à  l'Ecole  normale  quand  je  le  vis  pour  la  pre- 
mière fois;  il  songeait  à  l'Ecole  d'Athènes;  il  vint  me  faire  visite  et  me  demander 
conseil.  Est-il  besoin  de  dire  que  je  l'engageai  vivement  à  suivre  son  idée?  Je  lui 
promis  que,  de  toute  manière,  il  trouverait  en  Grèce  les  trois  plus  heureuses  années 
de  sa  vie,  dans  cette  existence  si  variée  où  l'étude  même,  qui  se  fait  à  cheval  et 
au  grand  air,  est  un  plaisir  et  presque  une  aventure.  Jamais  il  n'a  regretté  le  parti 
qu'il  a  pris  et  il  est  resté  plus  longtemps  membre  de  l'Ecole  qu'aucun  de  ceux  qui 
s'y  sont  succédé;  mais  ce  qu'il  y  goûtait,  c'était  moins  l'enivrement  du  voyage  que 
la  liberté  du  travail,  la  sévérité  de  la  recherche  scientifique  et  l'agrément  de  se  sen- 
tir apprécier  par  des  juges  compétents. 

M.  Dumont  a  beaucoup  voyagé;  mais  il  a  voyagé  surtout  par  curiosité,  pour  rem- 
plir un  programme  qu'il  s'était  tracé;  ce  n'était  pas  le  voyage  lui-même  qu'il  ai- 
mait, pour  les  occasions  incessantes  que  l'on  y  trouve  de  dépenser  sa  force  et 
d'exercer  son  adresse.  Cet  homme  d'un  esprit  si  souple  et  si  agile  était  paresseux  de 
corps,  et  c'est  peut-être  ce  qui   Ta  fait  plier  si    tôt  sous   le  poids  d'une  charge  que 
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supportait  vaillamment,  tout  près  de  lui,  la  verte  vieillesse  d'un  de  ses  plus  chers 
collègues. 

Ce  qu'il  y  avait  dans  M.  Dûment  de  vraiment  admirable,  c'est  que  cette  sorte  de 
répugnance  pour  le  mouvement  ne  l'empêchait  jamais  de  faire  son  devoir.  Il  l'a 
prouvé  de  bonne  heure.  Quand  éclata  la  guerre  de  1870,  il  quitta  l'Ecole,  rentra  en 
France,  et  commença  par  entrer,  comme  infirmier,  dans  une  ambulance  qui,  dirigée 
par  le  docteur  Ulysse  Tréiat.  accompagna  l'armée  du  maréchal  de  Mac-Mahon. 
Après  Sedan,  quand  furent  guéris  tous  les  blessés  qui  avaient  été  laissés  à  sa  garde 
dans  un  petit  village,  il  revint  à  Paris.  Je  l'y  vis  arriver  seul;  sa  famille  était  blo- 
quée dans  Strasbourg.  Je  crus  qu'il  allait  s'engager  de  nouveau  dans  les  ambulan- 
ces, et  c'était  là  sa  vraie  place;  avec  son  tact  et  sa  bonté,  avec  l'influence  qu'il  pre- 
nait si  vite  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs,  il  aurait  fait  merveille  dans  une  salle 
d'hôpital  ;  il  y  aurait  été  bientôt  le  vrai  maître  et  le  grand  consolateur.  Ce  fut  ce- 
pendant un  autre  parti  qu'il  adopta;  il  craignit  de  ne  pas  payer  assez  largement  sa 
dette  à  la  patrie  en  se  contentant  de  panser  et  de  soigner  ceux  qui  s'exposeraient 
pour  elle;  il  voulut,  lui  aussi,  aller  au  feu.  Personne  n'était  moins  préparé  que  lui 
au  métier  de  soldat  ;  jamais  il  n'avait  touché  un  fusil  ;  sa  myopie  lui  aurait  d'ailleurs 
rendu  l'apprentissage  du  lir  plus  long  et  plus  difficile  qu'à  tout  autre.  Je  n'essayai 
pourtant  pas  de  combattre  son  projet;  j'aime  ceux  qui,  en  matière  de  délicatesse  et 
de  scrupule,  pèchent  par  excès.  II  entra  donc  dans  la  garde  nationale;  je  le  fis  in- 
scrire dans  ma  compagnie.  Les  instructeurs  le  trouvèrent  d'abord  un  peu  gauche  à 
l'exercice;  mais  on  fut  bientôt  à  même  de  le  juger.  Quand  on  forma  les  compagnies 
démarche,  il  fut  un  des  premiers  à  donner  son  nom  et  à  partir  pour  les  avant-postes. 
Nous  ne  le  revîmes  plus  que  le  lendemain  de  Buzenval,  écrasé  de  fatigue,  mais, 
dans  sa  tristesse  même,  tout  content  de  n'avoir  pas  eu  peur. 

Vous  me  pardonnerez  de  m'être  attardé  à  ces  souvenirs;  ils  vous  feront  compren- 
dre quelle  affectueuse  estime  plusieurs  d'entre  nous  conçurent  dès  lors  pour  ce  jeune 
homme  qui  s'acquittait  si  simplement  des  devoirs  mêmes  qui  semblaient  les  plus 
faits  pour  lui  déplaire.  Nous  avions  déjà  remarqué  sa  gravité  précoce,  son  esprit  délié, 
sa  parole  insinuante  et  fine;  il  était  aisé  de  deviner  en  lui  de  hautes  ambitions;  mais 
nous  étions  sûrs  désormais  que  celles-ci  ne  seraient  jamais  tournées  que  vers  le  bien. 

Un  patriotisme,  encore  tout  vibrant  des  émotions  du  siège,  éclate  à  chaque  page 
du  premier  livre  qu'Albert  Dumont  ait  publié  en  s'adressant  au  grand  public.  Nous 
voulons  parler  d'un  petit  volume  qui  ne  fit  pas  grand  bruit,  n'étant  pas  signé  d'un 
nom  connu.  11  avait  pour  titre  :  L'administration  et  la  Propagande  prussienne  en 
Alsace  (Jdiàiev,  in-i8,  1871).  Le  jeune  homme  avait  été  rejoindre  sa  famille  à  Stras- 
bourg; il  avait  eu  le  bonheur  de  retrouver  tous  les  siens,  échappés  aux  périls  du 
bombardement;  il  avait  séjourné  quelques  mois  auprès  d'eux.  Pour  s'occuper,  pour 
chercher  dans  les  malheurs  mêmes  du  présent  quelque  raison  d'espérer,  il  avait  étu- 
dié sur  le  vif  le  caractère  des  vainqueurs,  leurs  procédés  de  conquête  et  de  gouver- 
nement. II  y  a  là  une  analyse  psychologique  d'une  rare  subtilité,  dans  le  meilleur 
sens  du  mot.  On  est  étonné  de  trouver  ce  don  d'observation  et  de  sagacité  péné- 
trante chez  un  débutant  qui  ne  s'était  encore  essayé  que  dans  des  travaux  de  pure 
érudition. 

Albert  Dumont  ne  s'engagea  pas  plus  avant  dans  cette  voie  de  la  politique  et  de 
la  polémique  contemporaines.  Docteur  depuis  1870,  il  demanda  à  retourner 
en  Grèce,  pour  y  achever  divers  travaux  commencés   '  ;   il   passa  plusieurs  mois  à 

I .  Ses  deux  thèses  ont  pour  titre  :  De  pliimbeis  apud  Grcecos  tesseris  et  Essai  sur  la  chrono- 
logie des  archontes  athéniens  postérieurs  à  la  CXXW  olympiade  et  sur  la  succession  des  ma- 
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Athènes  et  il  parcourut  toute  la  Thrace,  alors  si  peu  connue.  L'année  suivante,  il  se 
fit  renvoyer  en  Orient,  avec  une  mission  scientifique,  à  laquelle  fut  adjoint  un  artiste 
éminent,  M.  Chaplain,  aujourd'hui  notre  confrère  à  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Les 
deux  voyageurs  que  devait  bientôt  unir  un  étroit  lien  de  famille,  visitèrent  ensem- 
ble toute  la  côte  orientale  de  l'Adriatique;  ils  traversèrent  l'Albanie  et  la  Grèce  oc- 
cidentale, puis  ils  séjournèrent  à  Athènes,  oià  M.  Chaplain  fit  de  beaux  dessins  de 
ces  vases  antiques,  de  ces  lécythes  blancs  que  M.  Dumont  se  proposait  d'étudier 
dans  la  seconde  partie  de  ses  Céramiques  de  la  Grèce  propre. 

Albert  Dumont  était  déjà  connu  dans  le  monde  de  la  science.  Les  Archives  des 
missions  scientifiques  imprimaient  son  mémoire  sur  les  Marques  des  anses  d'am- 
phore, c'était  dans  ce  même  recueil  que  devaient  paraître,  quelques  années  plus 
tard,  ses  Inscriptions  ei  Monuments  de  la  Thrace;  il  avait  eu  un  prix  sur  une 
question  mise  au  concours  par  l'Académie,  la  description  et  l'interprétation  des  bas- 
reliefs  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  Banquets  funèbres  i;  il  avait  donné  de  nom- 
breux articles  à  la  Revue  archéologique  et  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  ^.  Sa  situa- 
tion était  dès  lors  assez  bien  établie  pour  qu'il  entreprît  de  réaliser  un  projet 
qu'il  avait  formé  et  nourri  dans  les  longues  chevauchées  de  ses  derniers  voyages, 
celui  de  fonder  à  Rome  une  école  de  hautes  études  d'érudition  qui  serait,  avec  un 
cadre  plus  large,  le  pendant  de  l'Ecole  d'Athènes.  Je  le  vis  à  l'œuvre;  réussir  à  faire 
accepter  son  idée  ne  fut  pas  chose  facile.  Aujourd'hui  que  l'institution  a  fait  ses 
preuves,  on  ne  saurait  croire  contre  quels  préjugés,  contre  quelles  objections  miséra- 
bles il  eut  à  lutter.  Dix  fois  l'affaire  parut  manquée;  toujours,  avec  une  douce  et 
patiente  obstination  qui  ne  s'irritait  de  rien,  pas  même  de  la  sottise  humaine,  il  re- 
noua le  fil  qui  semblait  coupé,  jusqu'au  moment  où  le  décret  du  25  mars  iSyS 
donna  à  l'Ecole  de  Rome  un  commencement  d'existence. 

Cette  Ecole  n'était  encore,  à  ce  moment,  qu'une  modeste  annexe  de  l'Ecole  d'Athè- 
nes 3j  mais  la  pensée  était  juste  et  féconde  ;  le  germe  avait  en  lui  ce  je  ne  sais  quoi 
qui  est  la  vie  et  l'avenir.  L'arbre  a  grandi,  et  déjà  plusieurs  générations  de  jeunes 
érudits  se  sont  abritées  sous  ses  branches  et  y  ont  recueilli  les  fruits  de  la  science. 

Par  suite  de  diverses  circonstances,  l'aînée  de  l'Ecole  de  Rome,  l'Ecole  d'Athènes,  pé- 
riclitait. Le  ministre  demanda  à  M.  Dumont  d'aller  relever  cette  école.  M.  Dumont  venait 
de  se  marier;  il  aurait  pu  craindre  d'imposer  à  sa  jeune  femme  un  si  lointain  exil;  mais 
celle-ci,  déjà  associée  à  toutes  les  pensées  de  l'époux  qu'elle  avait  choisi,  ne  voulut 
pas  l'empêcher  d'aller  rendre  un  service  de  plus  au  pays  et  à  la  science.  M.  Dumont 
remit  donc  l'Ecole  de  Rome  aux  mains  de  M.  Geffroy,  qui  s'y  dévoua  tout  entier  et 
qui  l'a  transmise,  mieux  dotée  et  douée  de  nouveaux  organes,  à  notre  cher  confrère 
M.  Edmond  Leblant;  il  partit  pour  Athènes  et  il  fut  là  ce  qu'il  avait  été  à  Rome,  le 
directeur  par  excellence;  on  dirait  que  le  mot  a  été  créé  pour  lui.  La  fondation  du 

gistrats  éphébiqucs.  Celle-ci  est  comme  un  chapitre  détaché  du  grand  ouvrage  qui  parut  en  deux 
volumes  in-S",  chez  Didot,  en  1875,  avec  ce  titre  :  Essai  sur  l'éphébie  attique. 

1.  M.  Dumont  n'a  jamais  eu  le  temps  de  revoir  et  de  publier  ce  mémoire,  qui  est    resté  inédit 

2.  Les  articles  où  il  avait  raconté  son  voyage  en  Illyrie,  en  Albanie  et  en  Thrace  devinrent  un 
livre  excellent,  plein  d'observations  fines  et  de  prévisions. dont  plusieurs  ont  déjà  été  confirmées 
par  les  événements  qui  ont  si  gravement  modifié  la  situation  en  Roumélie.  L'ouvrage  est  intitulé  : 
Le  Balkan  et  l'Adriatique  (Didier,  in-8°,  1873).  11  se  compose  de  quatre  chapitres  :  Les  Bulg-ares 
et  les  Albanais.  —  L'administration  en  Turquie.  —  La  vie  des  campagnes  —  Le  panslavisme 
et  l'hellénisme. 

3.  M.  Dumont  n'avait  reçu  d'abord  que  le  titre  de  sous-directeur  de  l'Ecole  d'Athènes;  il  était 
censé  s'établir  à  Rome  pour  y  préparer  à  leur  séjour  en  Grèce  les  pensionnaires  d'Athènes  qui  de- 
vraient désormais  passer  un  an  à  Rome  et  s'y  former  par  l'étude  des  collections  italiennes 
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Bulletin  de  correspondance  hellénique  et,  bientôt  après,  de  la  Bibliothèque  des  Eco- 
les d'Athènes  et  de  Rome,  en  assurant  à  toutes  les  recherches  et  à  tous  les  travaux 
des  élèves  une  publicité  rapide  et  régulière,  mit  l'école  en  rapport  constant  avec  les 
savants  de  toute  l'Europe  et  éveilla  chez  ces  jeunes  gens  une  ardeur  qui  ne  devait 
plus  s'éteindre.  Aucun  de  ceux  qui  ont  passé  par  cette  discipline  ne  s'est  endormi  et 
n'a  cessé  de  suivre  l'impulsion  alors  reçue.  C'est  que  M.  Dumont  excellait  à  tourner 
chacun  vers  l'étude  qui  lui  convenait  le  mieux,  à  retenir  les  impatients  et  à  stimu- 
ler les  timides. 

Je  me  hâte  vers  ce  dénouement  cruel  qui  nous  a  tous  plongés  dans  la  stupeur. 
En  1878,  l'école  était  redevenue  prospère;  M.  Dumont  accepta  de  rentrer  en  France. 
Pendant  quelques  mois,  il  fut  recteur  à  Grenoble  et  à  Montpellier;  mais  partout  on 
sentait  qu'il  était  fait  pour  un  plus  grand  théâtre.  M.  A.  Du  Mesnil  venait  d'être  ap- 
pelé au  Conseil  d'Etat,  récompense  qu'il  avait  méritée  par  le  zèle  intelligent  avec 
lequel  il  avait  servi,  depuis  le  ministère  de  M.  Duruy,  la  cause  des  hautes  et  fortes 
études;  il  laissait  vacant  le  poste  de  directeur  de  l'enseignement  supérieur;  un  mi- 
nistre dont  le  nom  est  resté  cher  à  l'Université,  M.  Jules  Ferry,  donna  M.  Dumont 
pour  successeur  à  M.  Du  Mesnil. 

Dès  lors,  grâce  à  la  libéralité  des  pouvoirs  publics,  les  progrès  se  sont  continués, 
plus  rapides  encore  que  dans  les  années  précédentes.  Ce  n'est  pas  à  moi  de  juger  ici 
l'œuvre  dont  M.  Dumont  a  été  le  principal  ouvrier,  sous  quatre  ministres,  qui,  mal- 
gré la  différence  des  politiques  et  des  tempéraments,  lui  ont  tous  accordé  leur  pleine 
et  entière  confiance.  Ces  fonctions  l'ont  tué;  mais  il  les  aimait,  et  si,  quand  il  s'est 
senti  mortellement  atteint,  il  a  pu,  dans  un  éclair  de  conscience,  repasser  sa  vie 
tout  entière,  il  a  eu  ceriainement  cette  consolation  suprême  de  se  dire  qu'il  laissait 
en  bonne  voie  et  presque  terminées  toutes  les  grandes  affaires  dont  il  s'était  occupé. 
D'autres,  plus  heureux,  récolteront  ce  qu'il  a  semé. 

Dans  ces  souvenirs  jetés  un  peu  au  hasard,  je  vous  ai  moins  parlé  des  livres  de 
notre  ami  que  de  l'homme  même.  C'est  que  chez  lui,  au  rebours  de  ce  qui  arrive 
souvent,  l'homme  était  encore  supérieur  à  l'érudit.  Ses  livres  resteront  parmi  les 
meilleurs  qu'ait  produits  la  génération  de  savants  à  laquelle  il  appartenait;  et  nous 
espérons  que  la  main  pieuse  d'un  de  ses  élèves  achèvera,  sur  ses  notes,  son  ouvrage 
capital,  les  Céramiques  de  la  Grèce  propre;  mais  ce  qui  lui  survivra  plus  sûrement 
encore,  c'est  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  tant  d'esprits  inégalement  doués,  dont 
chacun  lui  doit  la  meilleure  part  de  ses  progrès  et  de  son  développement.  Quoique 
sorti  d'une  école  qui  a  pour  mission  de  former  des  professeurs,  il  n'a  jamais  pro- 
fessé :  il  n'en  a  pas  moins,  par  l'exemple  et  le  conseil,  exercé  plus  d'action  sur  les 
intelligences  que  beaucoup  de  professeurs  des  plus  renommés.  Son  grand  don.  c'é- 
tait celui  de  juger  les  hommes,  avec  une  clairvoyance  sans  illusion  et  cependant 
avec  bienveillance;  c'était  de  les  juger  en  les  aimant  et  de  trouver  plaisir  à  les  con- 
duire, mais  pour  les  conduire  au  travail,  au  bien,  à  la  pleine  possession  de  leurs 
meilleures  qualités. 

Par  là,  si  les  circonstances  l'avaient  amené  à  siéger  dans  quelque  grande  assem- 
blée politique,  il  y  aurait  certainement  pris,  avec  le  temps,  une  très  grande  place;  il 
y  aurait  été  bientôt  écouté,  estimé  et  suivi.  Bien  d'autres,  quand  les  occasions  les 
ont  poussés  en  avant,  se  sont  trouvés  au-dessous  de  l'attente  générale  et  incapa- 
bles de  tenir  le  rang  qu'ils  avaient  ambitionné.  Au  contraire,  M.  Dumont  a  toujours 
été  égal  ou  plutôt  supérieur  aux  situations  importantes  qu'il  a  successivement  occu- 
pées, et,  quand  il  meurt  à  quarante-trois  ans,  il  laisse  à  tous  ceux  qui  l'ont  bien 
connu  la  conviction  intime  que,  malgré  de  si  brillants  succès,  il  n'a  pas  rempli 
toute  sa  destinée,  ni  donné  toute  sa  mesure. 
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CHRONIQUE 

FRANCE,  —  Le  i^'  fascicule  du  Liber  pontificalis  qui  vient  de  paraître  par  les 
soins  de  M.  l'abbé  Duchesne  (Thorin,  in-40),  renferme  112  pages  d'introduction  et 
128  pages  du  texte.  L'introduction  comprend  les  trois  premiers  chapitres  et  le  com- 
mencement du  quatrième  :  1°  l'histoire  et  la  chronologie  des  papes  avant  le  Liber 
pontificalis ;  2.°  la  date  du  «  Liber  pontificalis  »,  5i4-53o;  3«  la  première  édition; 
4°  les  sources,  noms  et  ordre  des  papes,  leur  nationalité,  durée  de  leurs  pontificats, 
récits  historiques  ou  légendaires  sur  les  papes  martyrs,  origine  de  légendes  qui  ne 
sont  pas  martyrologiques  :  du  roi  breton  Lucius,  de  la  translation  des  apôtres 
Pierre  et  Paul,  de  l'invention  de  la  vraie  Croix,  du  baptême  de  Constantin,  etc.  Le 
texte  comprend  le  catalogue  libérien  du  iv«  siècle  avec  deux  tables  d'anniversaires 
des  papes  et  des  martyrs  de  Rome  d'après  le  chronographe  de  304,  quatorze  catalo- 
gues pontificaux  (neufs  latins,  trois  grecs  et  deux  orientaux),  un  fragment  d'un  an- 
cien recueil  de  la  vie  des  papes,  deux  abrégés  de  la  plus  ancienne  rédaction  du  Liber 
pontificalis,  avec  une  restitution  de  cette  rédaction  et  enfin  le  commencement  de 
l'édition  proprement  dite,  texte  accompagné  des  variantes  des  manuscrits  et  d'un 
commentaire  historique  (il  n'y  est  question  que  des  huit  premiers  papes). 

—  A  gauche  de  la  route  qui  mène  de  Sauve  à  Durfort  (arr.  du  Vigan,  dép.  du  Gard), 
sur  un  rocher  escarpé  qui  domine  la  vallée  du  Crespenon,  se  trouvent  des  ruines 
assez  considérables,  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  ville  de  Mus.  La  tradi- 
tion voit  là  les  débris  de  constructions  sarrasines  ;  du  reste,  tout  ce  qui  est  antique 
passe,  dans  le  midi,  pour  dater  des  Maures.  Les  rares  auteurs  qui  ont  décrit  ces  rui- 
nes ont  pour  la  plupart  accepté  la  tradition.  «<  On  remarque  »,  dit  entre  autres  Ar- 
MAN,  dans  les  Tablettes  militaires  de  V arrondissement  du  Vigan,  p.  xvi  (1814.  Nîmes, 
in-80),  «  les  restes  d'un  ouvrage  des  Sarasins.  Un  acqueduc  amenait  au  lieu  appelé 
Mus  ou  ville  de  Mus  l'eau  de  la  fontaine  dite  des  Sarasins...  M.  de  Sauvages  croit 
que  ce  n'a  été  qu'une  maison  de  campagne  appartenant  à  quelque  grand  seigneur, 
et  il  conjecture  qu'un  général  des  Sarasins  appelé  Musa  lui  a  donné  son  nom  ».  La 
Statistique  du  département  du  Gard  (1842,  Nîmes,  in-4°),  à  l'article  Durfort,  reproduit 
cette  assertion.  Des  fouilles  récentes  conduites  par  M.  Féminier,  d'Alais,  et  dont  ce 
dernier  rendra  bientôt  compte  dans  le  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire 
de  cette  ville  ont  déterminé  la  nature  et  làge  de  ces  ruines  :  c'est  un  oppidum  ou  un 
village  gallo-romain,  peut-être  un  de  ces  vingt-quatre  vici  qui  dépendaient  de  Nî- 
mes :  nous  savons  en  effet,  par  les  inscriptions,  que  le  territoire  de  Nîmes  s'étendait 
jusqu'à  Durfort.  11  a  dû  être  abandonné  au  premier  siècle  :  c'est  ce  que  semblent 
prouver  les  matériaux  employés,  les  procédés  de  construction,  les  nombreux  objets  en 
bronze,  en  verre  et  en  terre  cuite  et  en  particulier  les  médailles,  qui  ont  été  trouvés 
dans  les  ruines.  Un  certain  nombre  de  marques  de  potier  sont  inédites.  Il  est  à  sou- 
haiter que  la  Société  scientifique  d'Alais  continue  à  défrayer  les  fouilles  si  fructueuses 
et  si  utiles  que  dirige  M.  Féminier. 

—  La  librairie  Klincksieck  (11,  rue  de  Lille)  vient  de  publier  la  1"  partie  du  Ca- 
talogue d'une  collection  de  thèses  publiées  dans  les  Pays-Bas  donnée  à  la  Bibliothè- 
que nationale  parle  service  des  échanges  internationaux  du  ministère  de  l'Instruction 
publique.  Ce  catalogue  comprend  les  thèses  de  droit  (69  p.,  prix  :  2  francs). 

—  La  même  librairie  fera  prochainement  paraître  les  ouvrages  suivants  :  1°  H.  Ben- 
DER,  Précis  de  littérature  latine,  traduit  par  M.  Vessere.\u,  avec  introduction  et 
notes  par  F.  Plessis  ;  2°  E.  Berger,  Stylistique  latine,  traduit  par  F.  Gâche  et  S. Pi- 
quet, revue  et  adaptée  aux  besoins  des  élèves  français  par  M.  Bonnet  ;  3'  F.  Kraner, 
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L'armée  romaine  au  temps  de  César,  traduite  par  L.  Baldy  et  G.  Larroumet,  avec 
préface  de  E.  Benoist  (avec  quatre  planches  lithographiées);  4°  C.  Meissner,  Phra- 
séologie latine,  traduite  par  M.  Pascal,  avec  préface  par  E.  Benoist;  b"  L.Mueller, 
Biographie  historique  et  littéraire  d'Horace,  traduite  par  Rabiet,  avec  préface  par 
E.  Benoist;  6°  une  édition  du  Xe  livre  de  Quintilien,  annotée  par  J.  A.  Hild,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  lettres  de  Poitiers  ;  7°  une  édition  des  Adelphes  de  Térence, 
avec  un  commentaire  perpétuel,  explicatif  et  critique  par  F.  Plessis;  8°  les  Fastes 
de  la  province  d'Afrique,  par  C.  Tissot,  avec  préface  de  M.  Salomon  Reinach,  mem- 
bre de  la  mission  archéologique  de  la  Tunisie.  Ajoutons  que  la  librairie  Klincksieck 
vient  encore  de  faire  paraître  un  recueil  de  Documents  épigraphiques  rapportés  du 
nord  de  l'Arabie  par  M.  Ch.  Doughty  et  publiés  par  les  soins  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  avec  préface  et  traduction  des  inscriptions  nabatéen- 
nes  de  Medaïn-Salih,  par  M.  Ernest  Renan  fin  4°,  soixante-six  planches,  28  fr.). 

—  MM.  HÉRON  de  Villefosse  et  H.  Thédenat  sont  chargés  par  le  Ministère  de 
l'Instruction  publique  de  publier  le  recueil  des  bornes  milliaires  de  la  Gaule  et  ont 
reçu,  pour  préparer  ce  grand  travail,  une  mission  spéciale. 

—  Le  premier  fascicule  du  recueil  de  Documents  que  publie  la  Société  historique 
et  archéologique  du  Gâtinais  renfermera  la  Correspondance  inédite  du  cardinal  de 
Chdtillon . 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  de  l'Inventaire  sommaire  des  archives 
communales  de  Tournus. 

—  Les  numéros  du  3i  juillet  et  du  2  août  du  Temps  renferment  des  Lettres  iné- 
dites de  Voltaire  à  d'Alembert,  d'après  un  manuscrit  de  la  collection  de  M.  Guil- 
laume Guizot.  Ces  lettres  sont  publiées  par  M.  Charles  Henry^,  et  au  nombre  de 
treize;  elles  sont  détachées  d'une  édition  àtsŒuvres  et  de  la  correspondance  inédite 
de  d'Alembert  qui  doit  prochainement  paraître  à  la  librairie  Charpentier.  Elles 
avaient  été  supprimées  dans  la  grande  édition  de  Kehl  parce  que  Voltaire  s'y  expri- 
mait fort  librement  sur  Rousseau,  Frédéric  II,  les  querelles  de  Genève,  etc.  On  y 
remarquera  le  changement  de  date  de  la  lettre  II,  qui  est  particulièrement  impor- 
tant, parce  qu'il  nous  fait  retrouver  une  lettre  de  Frédéric  que  Beuchot  croyait 
perdue  et  qui  se  trouve,  pensons-nous,  dans  toutes  les  éditions  à  la  date  du  22  fé- 
vrier 1766. 

ALLEMAGNE.  —  En  attendant  le  moment  de  parler  plus  amplement  de  la  suite 
de  la  grande  publication  des  Œuvres  complètes  de  Herder,  par  M.  Bernhard  Suphan 
(Berlin,  librairie  Weidmann),  nous  voulons  annoncer,  aussi  vite  que  possible,  les  deux 
volumes  nouveaux  qui  viennent  de  paraître,  grâce  aux  soins  assidus  et  au  zèle  infati- 
gable de  l'éditeur  M.  Suphan  et  des  collaborateurs  qu'il  a  su  s'attacher.  Ces  deux 
volumes  sont,  l'un,  le  XVIiP,  paru  déjà  l'an  dernier,  et  le  XXVIII«  que  nous  avons  reçu 
récemment.  Ces  deux  volumes  offrent  un  intérêt  tout  particulier.  Le  XVIII^,  qui  est 
dû  tout  entier  à  M.  Suphan,  renferme  les  Briefe  ^u  (et  non  pas  ^ur,  comme  on  a 
coutume  de  le  dire  et  de  l'imprimer^  Befœrderimg  der  Humanitœt  (septième,  hui- 
tième, neuvième  et  dixième  recueil,  lettres  81-124).  M.  Suphan  y  a  joint  en  ap- 
pendice quelques  articles,  pour  la  plupart  inédits,  que  Herder  avait  détachés  des 
Lettres  sur  Vhumanité  et  qu'il  destinait  à  un  journal  de  Berlin;  ce  sont  les  lettres 
10,  II,  i3,  14,  16,  18,  19,  20,  22,  24  du  premier  recueil  sous  leur  première  forme, 
ainsi  que  la  lettre  17  du  second  recueil  sur  «  l'esprit  des  temps  »  et  la  «  réforme  », 
la  lettre  43  du  quatrième  recueil  sur  la  «  gallicomanie  des  cours  allemandes  »,  etc., 
etc.  Viennent  ensuite  (pp.  337-5oo)  de  petits  écrits  de  Herder,  parmi  lesquels  on 
trouvera  ses  «  contributions  »  à  la  Neue  deutsche  Monatsschrift  (1795)  et  aux  Heu- 
res (ijqb  et  1796  ;  signalons,  en   passant,  parmi  les  art.  de  la   Monatsschrift,  les 
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suivants  :  «  Pourquoi  n'avons-nous  pas  encore  une  histoire  des  Allemands?  »,  «  Sé- 
nèque,  philosophe  et  ministre  »,  «  Boileau  et  Horace  »,  et,  parmi  les  art.  des  Heu- 
res, «  Homère,   favori  du  temps  »,  «  Homère  et  Ossian  >^,  «  la   fête  des  Grâces  », 
«  Iduna  ou   la  pomme  de    Jouvence  ».   M.  Suphan  a,   en  outre,   inséré   dans   ce 
XVIII"  volume,  sous  le  titre  Zitscet^e  tiiid  Nachtrœge,  une  conférence  de  Herder  sur 
les  «  questions  de  Franklin  »  (179^),  une  étude  sur  «  Luther,  maître  de   la  nation 
allemande  »,  etc.  Il  termine  le  volume  par  le  Schlussbericht  ou  compte-rendu  hnal 
qu'il  avait   promis  dans   le  tome   précédent  et  par  des  notes    [Anmevkungen),  Le 
Schlussbericht,  qui  compte  plus  de  cent  pages,  est  ce  que  nous  connaissons  de  plus 
complet  sur  les  Lettres  de  l'humanilé  de  Herder.  M.  Suphan  montre  quelle  idée  les  a 
inspirées  à  l'original  écrivain,  leur  liaison  et  leurs  rapports  avec  un  autre  ouvrage  du 
philosophe,  lesldeen;  Herder,  dit-il,  a  voulu  agir  en  un  tel  moment  (la  Révolution) 
sur  ses  contemporains  d'Allemagne,  éclairer  et  diriger  leur  jugement  sur  les  forces 
qui  poussaient   et  menaient   le   siècle  (p.    528).  Le  commentaire  qu'on  trouve   à   la 
fin  du  volume  est  sobre  et  instructif;  on   ne  relèvera,  dans  ce  gros  tome  de  plus  de 
six  cents  pages,  que  l'erreur  commise  à  propos  de  Hans;  on  a  reproché  trCs  cruelle- 
ment à  M.  Suphan  de  n'avoir  pas  connu  ce  village  de  la  Champagne  où  les  Prussiens 
campèrent  après  Valmy;  le  coupable  est,  non  pas  M.  Suphan,  mais  (ce  qui  n'éton- 
nera personne)  M.  de  Treitschke  qui,  consulté  par  l'éditeur,  lui  a  déclaré  gravement 
que  le  nom  de  Hans  ne  se  trouvait  nulle  part  dans   l'histoire  de  la  campagne  de 
1792!  —  Il  nous   reste  à  parler  encore  d'un   autre  volume  de  cette  collection,  le 
XXVIIl'  :  il  contient  les  essais  dramatiques  et  épiques  de  Herder,  entre  autres  le 
Brutus;  il  s'ouvre  par  V Etranger  du  Golgotha^  écrit  en  1764  et  se  termine  par  le  plus 
beau  poème  de  Herder,  par  ce  Cid  composé  en  1802  et  qui,  selon  le  mot  de  Gervi- 
nus,  est  devenu  le  bien  et  un  des  biens  les  plus  chers  de   la   nation  allemande.  On 
trouve  donc  dans  ce  volume  le  tableau  complet  de  tout  un  côté,  et  non  des  moins 
curieux,  de  l'activité  littéraire  de  Herder.  Il  est  publié  par  un  des  plus  éruditset  des 
plus  habiles  collaborateurs  de  M.  Suphan,  M.  Cari  Redlich,  avec  tout  le  soin,  toute 
l'exactitude  consciencieuse  qui  distingue  les  volumes  précédents.  M.  Redlich  a  mis,  à 
la  fin  du  volume,  un  certain  nombre  de  notes  fort  utiles,  parmi  lesquelles  on  remar- 
quera surtout  les  citations  tirées  de  \&  Bibliothèque  universelle  des  romans  (récit  attri- 
bué à  Couchu);  ajoutons  que  son  texte  du  Cid  repose  sur  la  base  la  plus  sûre  ;  il  a  eu 
entre  les  mains  le  manuscrit  complet  de  Herder  et  son  premier  brouillon  :  grâce  au 
manuscrit,  il  a  pu  corriger  les  fautes  et  les  changements  arbitraires  de  l'édition  de  la 
vulgate  ;  grâce  au  brouillon,  il  a  pu  montrer  la  marche  et  l'allure  du  travail  de  Her- 
der, et  indiquer  les  ouvrages  qu'il  a  consultés,  outre  le  récit  de  Couchu.—  Nous  ne 
terminerons  pas  ce  petit  compte-rendu  sans  féliciter  et  remercier  à  la  fois  la  librai- 
rie Weidmann  qui  donne  une  si  belle  forme  à  cette  publication  et  M.  Suphan  qui 
consacre  son  existence  à  cette  édition   définitive  et  désormais  classique  des  œuvres 
complètes  de  Herder. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  5  septembre  1884 

L'Académie  procède  au  choix  de  deux  commissaires  chargés  de  vérifier  les  comp- 
tes de  l'année   i883.  Sont  désignés  MM.  Léopold  Delisle  et  Henri  Weil. 

M.  Oppert  communique  la  traduction  d'une  inscription  babylonienne  d'un  roi  se- 
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leucide,  Antiochus  Soter,  fils  de  Séleucus.  Cette  inscription  est  conservée  au  Musée 
britannique.  Le  nom  d'Antiochus  y  est  écrit  .4h/î7cî<5,  celui  de  Séleucus,  Sèlukhu,  et 
celui  de  Stratonice  Astartanikku.  Le  monument  est  daté  de  l'an  43  de  l'ère  séleucide, 
ou  269  avant  notre  ère.  Voici  la  traduction  donnée  par  M.  Oppert  : 

«  Antiochus,  le  grand  roi,  le  roi  puissant,  le  roi  sauveur,  roi  de  Babylone,  roi  des 
pays,  restaurateur  de  la  Pyramide  et  de  la  Tour,  fils  aîné  du  roi  Séleucus  le  Macé- 
donien, roi  de  Babylone,  moi  : 

«  Depuis  longtemps  mon  esprit  m'a  porté  à  faire  la  Pyramide  et  la  Tour,  et  j'avais 
moulé  beaucoup  de  briques  (semblables  à  celles)  de  la  Pyramide  et  de  la  Tour  dans 

le  pays  de  Syrie,  par  mes  mains  augustes,  dans  la de  pierre,  et  je  les  avais  fait 

apporter  pour  jeter  les  fondations  de  la  Pyramide  et  de  la  Tour. 

«  Au  mois  d'Adar,  le  20"  jour,  de  l'année  48,  j'ai  jeté  les  fondements  de  la  Tour, 
la  maison  éternelle,  le  temple  du  dieu  Nebo,  qui  est  dans  Borsippa. 

«  Dieu  Nebo,  fils  sacré  du des  dieux,  l'excitateur,  qui  est  proche  à  ceux  qui  le 

préconisent,  fils  aîné  de  Merodach,  rejeton   de  la  déesse  Anesana,  la  reine sois 

gracieusement  propice. 

«  Par  ta  sainte  parole  (dont  aucun  mot  ne  soit  sans  effet!},  j'obtiendrai  l'anéan- 
tissement du  pays  de  mes  ennemis,  la  victoire  sur  les  rebelles,  l'affermissement  de 
la  maison  par  la  force,  la  justice  dans  ma  royauté,  des  années  de  règne  de  splendeur, 
des  années  du  bonheur  du  cœur,  l'accroissement  de  ma  race  :  que  cela  soit  accordé! 

«  Tu  augmenteras  la  royauté  d'Antiochus  et  du  roi  Séleucus  son  fils,  pour  tou- 
jours! 

«  O  dieu  Nebo,  fils  de  la  Pyramide,  premier-né  de  Merodach,  fils  aîné,  rejeton  de 
la  déesse  A...,  la  reine,  quand  tu  entreras,  joyeusement  et  volontairement,  dans  la 
Tour,  la  maison  éternelle,  la  maison  de  ton  pouvoir  céleste,  le  siège  du  plaisir  de 
ton  cœur  :  que  par  ton  ordre,  qui  ne  peut  êire  éludé,  mes  jours  soient  prolongés, 
mes  années  multipliées,  que  mon  trône  soit  affermi,  que  mon  règne  devienne  vieux  ! 

«  Que  par  ton  burin  suprême,  qui  règle  les  révolutions  du  ciel  et  de  la  terre,  soit 
établie  mon  existence  heureuse  devant  ta  face  sublime!  Que  mes  mains  atteignent 
les  pays  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  coucher  du  soleil,  que  j'amoncèle  leurs 
tributs,  pour  pouvoir  les  employer  à  l'achèvement  de  la  Pyramide  et  de  la  Tour! 

«  O  Nebo,  fils  aîné,  quand  tu  entreras  dans  la  Tour,  la  maison  éternelle,  que  soit 
prédestinée  devant  ta  face  la  félicité  d'Antiochus,  roi  des  pays,  du  roi  Séleucus  son 
fils,  de  la  reine  Stratonice  son  épouse,  la  félicité  à  eux  tous  !  » 

On  remarquera  la  mention  d'un  roi  Séleucus,  lils  d'Antiochus.  L'existence  de  ce 
fils,  qui  mourut  avant  son  père,  n'était  connue  que  par  un  passage  des  extraits  de 
Trogue  Pompée  qui  se  lisent  à  la  suite  de  Justin  ;  mais  on  ne  savait  jusqu'ici  ni  son 
nom  ni  le  fait  de  son  association  à  la  royauté  paternelle. 

M.  Delisle  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  sur  d'anciens  sacramentaires. 

Julien  Havet. 

Séance  du  12  septembre  1884- 

M.  Delisle  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  plusieurs  sacramentaires  ma- 
nuscrits de  l'époque  carolingienne. 

L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  de  membre  ordinaire  lais- 
sée vacante  par  la  mort  de  M.  Albert  Dumont.  L'examen  des  titres  des  candidats  est 
fixé  au  5  décembre. 

M.  Oppert  lit  un  mémoire  sur  Une  Inscription  assyrienne  concernant  les  cycles 
lunaires.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans,  M.  Oppert  découvrit  dans  les  inscriptions  du  roi 
Sargon  la  mention  d'un  grand  cycle  lunaire,  dont  l'une  des  révolutions  se  terminait 
en  l'an  712  avant  Jésus-Christ.  Plus  tard,  il  acquit  la  conviction  que  ce  cycle  n'était 
autre  que  la  période  de  i,8o5  ans  ou  22,325  lunaisons,  après  laquelle  la  série  des 
éclipses  lunaires  se  représente  dans  le  même  ordre.  Les  Chakiéens  connaissaient  donc 
cette  période,  ce  qui  suppose  de  leur  part  des  observations  astronomiques  continuées 
pendant  un  très  grand  nombre  de  siècles.  Ils  la  faisaient  partir  de  l'an  11342  avant 
notre  ère;  c'est  aussi  l'année  d'où  partent  les  périodes  sothiaques  de  1,460  ans,  dont 
la  dernière  finit  en  l'an  iSg  de  notre  ère.  Ces  deux  cycles  de  1,460  et  de  i,8o5  ans 
jouent  un  rôle  prépondérant,  dans  l'Orient  antique,  pour  la  supputation  des  temps 
chronologiques  :  douze  de  chacun  de  ces  cycles  donnent  respectivement  17,520  et 
2i,G(3o  ans,  ou  292  et  36 1  soixantaines  d'années,  chiffres  qui  se  retrouvent  dans  la 
Bible,  dit  M.  Oppert,  pour  exprimer  la  durée  des  temps  compris  du  déluge  à  la  nais- 
sance d'Abraham  et  de  la  naissance  d'Abraham  à  la  fin  des  récits  de  la  Genèse.  Dans 
une  tablette  babylonienne  récemment  étudiée  par  M.  Oppert  se  trouvent  des  calculs 
de  ciironologie  à  la  fois  historique  et  mathématique,  qu'il  explique  en  détail;  ces 
calculs  fournissent  une  preuve  de  plus  de  l'miportance  qu'ont  eue,  chez  les  popula- 
tions de  l'Asie  antique,  les  deux  cycles  chronologiques,  partant  l'un  et  l'autre  de  l'an 
II 542  avant  notre  ère,  signalés  par  M.  Oppert.  Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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Soinmaîre  î  Stanislas  Guyard.  —  162.  Wellhausen,  Prolégomènes  de  l'histoire 
d'Isracl.  I.  —  i63.  Edon,  Nouvelle  étude  sur  le  chant  lémural,  les  frères  Arvales 
et  l'écriture  cursive  des  Latins. — 164.  Jullian,  Les  «  protectores  »  et  les  «  domes- 
tici  D  des  Augustes.  —  i63.  Noguier,  Inscriptions  de  la  colonie  romaine  de 
Béziers.  —  166.  Diez,  la  poésie  des  troubadours,  2«  édit.,  p.  p.  Bartsch,  — 
Variétés  :  Clermont-Ganneau,  Notes  d'archéologie  orientale.  —  Chronique.  — 
Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


Après  avoir  reproduit  dans  le  numéro  précédent  de  la  Revue  les  discours  pronon- 
cés par  MM.  Ernest  Renan  et  Gaston  Paris  aux  funérailles  de  Stanislas  Guyard,  nous 
donnons  aujourd'hui  la  notice  que  nous  avions  promise  à  nos  lecteurs  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  notre  jeune  et  tant  regretté  directeur. 


STANISLAS  GUYARD 

Après  Camille  de  La  Berge,  après  Charles  Graux,  voici  encore  un 
jeune  homriie,  qui,  comme  eux,  avait  accepté,  par  pur  dévouement,  sa 
part  de  peine  et  de  responsabilité  dans  la  direction  de  celte  Revue,  et 
qui  nous  est  enlevé  par  uii  coup  plus  soudain  et  plus  tragique.  Nous 
avons  déjà  reproduit,  avec  une  reconnaissance  émue,  l'honimage 
qu'un  de  nos  maîtres  les  plus  illustres  a  rendu  à  cette  belle  mémoire. 
Nous  ne  pouvons  ne  pas  dire  en  notre  nom  l'étendue  et  les  principales 
causes  des  regrets  qu'il  nous  laisse.  En  Stanislas  Guyard,  ce  n'est  point 
seulement  la  Revue  critique,  où  il  avait  pris,  il  y  a  trois  ans,  la  place 
de  M.  Bréal,  qui  perd  un  de  ses  collaborateurs  les  plus  aimés,  un  de 
ses  conseillers  les  plus  sûrs  :  c'est  la  science  française  qui  voit  dispa- 
raître un  de  ses  plus  nobles  représentants.  Dans  l'œuvre  de  restau- 
ration nationale  par  la  science,  Guyard  était  un  de  ceux  qui  avaient 
fait  et  promettaient  le  plus,  et  il  était  une  de  nos  forces  et  de  nos  espé- 
rances les  plus  chères. 

Des  circonstances  exceptionnelles  s'étaient  jointes  aux  dons  naturels 
les  plus  rares  pour  préparer  Guyard  au  rôle  prépondérant  qu'il  était 
destiné  à  remplir  dans  l'Orientalisme  français.  D'une  curiosité  d'esprit 
sans  limite,  ouvert  aux  sciences,  à  l'art,  aux  lettres,  d'une  mémoire  qui 
émerveillait  les  mieux  doués,  il  avait  été  élevé  et  instruit  par  son  père 
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SOUS  une  forte  discipline  intellectuelle  et  avait  passé,  au  sortir  de  l'en- 
fance, trois  années  en   Russie,  où  son  père  était  précepteur,   croyons- 
nous,  dans  une  maison  où  étaient  élevés  de  jeunes  seigneurs  persans. 
Trois  ans  plus  tard,  à  quinze  ans  à  peine,  Guyard  revenait  à  Paris, 
parlant  le  russe  et  le  persan  comme  sa  langue  maternelle,  lisant  le  turc, 
et  connaissant  le  monde  et  Tesprit  oriental  comme  peu  d'orientalistes 
de  profession.  La  duplicité  des  éléments  qui  composent  le  persan, — 
élément  aryen  et  élément  sémitique,  —  éveilla    sa   curiosité,  et,  pour 
la  satisfaire,  il  se  mit  à  l'étude  simultanée  du  sanscrit  et  de  l'arabe. 
Telle  était  pourtant  la  richesse  de  cette  organisation  que  ces  études,  où 
il  portait  toute  la  rigueur  et  tout  le  sérieux  d''un  esprit  droit  ennemi  de 
l'à-peu-près,  n'étaient  qu'un  passe-temps  qui,  dans  sa  pensée,  ne  devait 
jamais  être  destiné  à  Tabsorber;  sa  vocation  était  d'un  autre  côté  :  il 
était  né  musicien,  il  composait,  et  longtemps  encore,  même  après  que 
les  circonstances  eurent  dirigé  sa  carrière  dans  un  autre  sens,  il  soii-^ 
gea  plus  d'une  fois  ù  revenir  sur  ses  pas  et  à  faire  de  l'art  l'objet  de  sa] 
vie,  comme  il  était  celui  de  son  culte. 

Tandis  qu'il  cherchait  sa  voie,  dans  cette  heureuse  indécision  des  na- 
tures trop  bien  douées,  les  circonstances  extérieuresvinrentla  lui  tracer. 
L'Ecole  des   Hautes-Etudes   s'ouvrait  (1868):  on  lui  offrit,  comme  un 
service  à  l'oeuvre  naissante,  de  se  charger  de  la  répétition  d'arabe  et  de 
persan  et  il  se  trouva  ainsi  peu  à  peu  définitivement  engagé  par  la  force 
des  choses  dans  la  philologie  sémitique.  Mais  ni  ses  études  aryennes,  ni 
même  ses  études  musicales  ne  devaient  être  perdues  pour  le  progrès  de 
la  science.  Son  premier  essai  philologique,  sur  la  formation  des  pluriels 
brisés,  qu'il   publia  à  vingt-trois  ans,  en  1869,  et  qui  forme  le  qua- 
trième fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  était  une 
application  ingénieuse  et  hardie  des  principes  de  la  phonétique  gerraani-      i 
que  et  de  la  théorie  de  VUmlaiit  à  l'un  des  phénomènes  les  plus  obscurs 
de  la  grammaire  arabe;  sans  nous  décider  sur  le  fond  de  la  question, 
nous  pouvons  dire  que  des  innombrables  hypothèses  qui  ont  été  pré- 
sentées sur  le  sujet,  la  sienne  est  encore  la  plus  neuve,  la  plus  ration- 
nelle et  la  plus  naturelle,  au  sens  scientifique  du  mot.  Il  nous  est  impos- 
sible d'énumérer  ici  tous  les  mémoires  publiés  dans  les  quinze  années 
qui  suivirent,  dans  le  Journal  asiatique^  les  Notices  et  extraits,  les 
Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique,  la  Revue  critique,  et  où  il 
parcourut  tour  à  tour  toutes  les  branches  de  la  philologie  arabe,  lin- 
guistique, poésie,  histoire,  géographie,  portant  partout,  avec  le  soin  mi- 
nutieux du  détail  et  la  recherche  exacte  du  fait,  la  vue  large  des  ensem- 
bles. Nous  mentionnerons  spécialement  ses  Mémoires  sur  la  Secte  des 
Ismaéliens,  dont  il  publia,  traduisit  et  commenta  les  textes  dagmatiques 
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les  plus  importants  {Notices  et  Extraits,  XXII,  I  ■);  ses  éludes  sur 
Abd-ar-Razzâq  et  la  the'orie  soufîe  de  la  prédestination  et  du  libre  arbi- 
tre ^;  enfin  son  mémoire  sur  la  métrique  arabe  [Journal  asiat.,  1876), 
œuvre  capitale,  qui  fut  couronnée  par  l'Institut:  le  jeune  philologue, 
appuyé  sur  ses  fortes  études  musicales  et  son  instinct  d'artiste,  mettait 
la  lumière  dans  le  chaos  inextricable  des  mètres  arabes,  en  substituant 
l'étude  du  son  réel  et  vivant  à  celle  des  notations  artificielles  et  mortes 
où  s'étaient  embarrassés  et  perdus  les  prosodistes  de  cabinet.  Une  con- 
firmation éclatante  de  ses  théories  lui  vint  du  grand  arabisant  Palmer 
qui  retrouva  pour  la  première  fois,  en  Tentendant  scander  les  vers  ara- 
bes, le  rythme  et  l'accent  qu'il  avait  entendus  sous  la  tente,  de  la  bou- 
che des  chanteurs  du  désert. 

Mais  le  monde  arabe  ne  suffisait  plus  à  sa  curiosité.  En  même  temps 
qu'il  traduisait  du  russe  la  grammaire  pâlie  de  Minayeff  et  mettait  à  la 
portée  des  aryanisants  de  FOccident  une  œuvre  de  premier  ordre  à  peu 
près  perdue  pour  eux,  il  s'engageait  dans  ce  champ  si  vaste  et  si  obscur 
encore  de  l'assyriologie.  Il  reconnut  qu'après  le  grand  effort  de  la  pre- 
mière heure  et  ce  qu'on  peut  appeler  l'époque  héroïque  de  l'assyriolo- 
gie, après  la  fièvre  du  déchiffrement  et  de  la  synthèse  des  premiers  maî- 
tres, l'heure  était  venue  de  l'analyse  minutieuse  et  froide,  qu'il  fallait 
refaire  mot  par  mot  le  lexique  assyrien,  et  il  se  consacra  à  cette  tâche 
[Notes  d,e  lexicographie  assyrienne).  Dans  la  grande  question  qui  pas- 
sionne les  assyriologues,  la  question  accadienne,  après  avoir  suivi  au 
début  la  doctrine  dominante,  il  se  rallia  avec  décision  à  la  théorie  an- 
tiaccadienne  à  laquelle  il  apporta  l'autorité  d'une  méthode  calme  et  sa- 
chant faire  dans  ces  questions  obscures  la  part  de  l'inconnaissable. 
Etendant  sans  cesse  la  portée  de  ses  investigations,  il  abordait  ces  mys- 
térieuses inscriptions  d'Arménie,  écrites  dans  l'alphabet  assyrien,  moi- 
tié en  idéogrammes  dont  on  connaît  le  sens  sans  la  lecture,  moitié  en 
caractères  phonétiques  dont  on  connaît  la  lecture  sans  le  sens  :  il  souleva 
le  premier  le  voile  ^  en  isolant  dans  ces  inscriptions  la  partie  qui  corres- 
pond aux  formules  imprécatoires  des  rois  d'Assyrie  et  en  dégageant  ainsi 
la  méthode  qui  peu  à  peu  expliquera  d'une  façon  précise  tous  ces  textes. 

Depuis  longtemps  déjà,  Guyard  était  reconnu  un  maître  dans  la  phi- 
lologie arabe,  et  quand  le  chef  reconnu  des  arabisants  d'Europe,  M.  de 
Goeje,  entreprit  la  publication  du  texte  arabe  reconstitué  de  la  grande 
chronique  de  Tabari,  il  s'adressait  à  lui  pour  sa  part  de  collaboration 


1.  Cf.  Le  Fetiva  d'Ibn  Taimiyyah  sur  les  Nosairis,  Journal  asiatique,   1871,  II, 
i58;  —  Un  grand  maître  des  Assassins  au  temps  de  Saladin;  ibid.,  1877,  I,  024); 

2.  Ibid.,  I,  125;  nouvelle  traduction,  Gouverneur,  1875. 
'i.  Journal  asiatique,   1880,1,540. 
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française  dans  cette  grande  œuvre  internationale  (Leyde,  1881).  Il  y  a 
un  an,  quand  la  mort  de  son  maître  vénéré,  M.  Defrémery,  rendit  la 
chaire  d'arabe  vacante  au  Collège  de  France,  le  vote  unanime  du  Col- 
lège et  de  l'Institut  appelait  Guyard  à  sa  succession,  comme  son  seul  hé- 
ritier possible.  Il  ouvrait  son  cours  en  mai  dernier  par  une  leçon  sur  la 
civilisation  arabe,  chef-d'œuvre  de  concision  et  de  précision,  qui  de- 
viendra classique,  où  il  embrassait  toutes  les  branches  de  ce  domaine  si 
varié  et  si  vaste  avec  une  aisance,  une  clarté,  une  hauteur  d'aperçus  qui, 
à  chaque  ligne,  révélaient  un  esprit  maître  d'un  monde.  Jamais  cette 
puissante  intelligence  n'avait  été  plus  vigoureuse,  plus  lucide,  plus  maî- 
tresse d'elle-même.  Hélas  !  ces  pages,  qui  semblaient  la  préface  de  quel- 
que œuvre  monumentale,  ne  devaient  être  qu'un  testament  scientifi- 
que '. 

Le  vide  que  sa  disparition  fait  dans  la  science  se  fera  sentir  de  jour 
en  jour  plus  profondément.  Il  est  certains  problèmes  posés  à  présent, 
principalement  dans  les  études  cunéiformes  —  problèmes  d'Accad,  de 
Van,  de  Suse,  de  Hamath  —  qui  ne  seront  résolus  définitivement  que 
par  un  esprit  aussi  libre  que  le  sien  et  armé  comme  il  Tétait.  Ce  n'est 
point  tous  les  jours  que  se  rencontre  une  union  d'aptitudes  si  diverses 
et  de  circonstances  si  heureuses  mises  au  profit  d'une  intelligence  droite 
et  sûre. 

Ce  qu'était  le  savant  et  ce  qu'il  aurait  été;  l'œuvre  reste  là.  pour  le 
dire  ;  mais  ce  qu'elle  ne  dit  point  et  ce  qu'il  est  de  notre  devoir  de  dire, 
c'est  combien  l'homme  était  grand  et  combien  le  caractère  était  à  la 
hauteur  de  Tintelligence.  Les  circonstances  et  la  nature  avaient  mis 
dans  cette  âme  les  mêmes  variétés  et  les  mêmes  harmonies  que  dans 
cette  intelligence.  D'une  douceur  et  d'une  fermeté  inaltérables:  prêt  à 
tous  les  services  et  à  tous  les  devoirs,  si  ingrats  qu'ils  fussent,  mais  in- 
capable d'une  complaisance  qui  coûtât  si  peu  que  ce  fût  à  la  conscience; 
modeste  et  fier,  aussi  incapable  d'empiéter  sur  le  droit  ou  l'honneur 
scientifique  d'autrui  que  de  laisser  empiéter  sur  le  sien  ;  tenant  à  ses 
opinions  parce  qu'il  les  croyait  vraies,  sachant  y  renoncer  et  se  laisser 
convaincre,  dédaignant  l'intrigue  et  les  intrigants  et  ne  craignant  point 
de  le  marquer  quand  l'occasion  s'offrait,  sans  la  chercher  :  il  était  de 
ceux  qui  inspirent  le  respect  dans  l'amitié.  Ses  amis  voyaient  pour  lui 
une  longue  carrière  de  travaux  et  de  découvertes,  ennoblie  par  toutes 
les  curiosités  de  l'esprit,  honorée  par  tous  les  succès,  qui  venaient  à  lui 

I.  Signalons  encore  sa  publication  avec  traduction  d'un  chapitre  du  Farhangi 
Djehangiri  SUT  \a.  dactylonom'iQ  {Journ.  asiat,,  1871,  II,  106);  son  manuel  fraiico- 
anglais  de  la  langue  persane  vulgaire  (Maisonneuve,  iScSo,  in-12);  l'achèvement  de 
la  traduction  de  la  géographie  d'Aboulféda  dbid.,  i883,  in-4''). 
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d'eux-mêmes,  par  la  seule  nécessité  des  choses  et  rasceiidaiit  tranquille 
du  talent  :  ils  ne  savaient  pas  que  cette  noble  existence,  si  riche  de  pro- 
messes, était  rongée  depuis  de  longues  années  par  un  mal  sourd  et  sans 
espoir  qui  empoisonnait  tout  bonheur  et  tout  succès  et  qu'envenimait 
Tactivité  d'une  pensée  merveilleusement  lucide  et  trop  consciente  de  sa 
souffrance.  Stoïcien  par  principe  et  par  nature,  il  allait  pourtant,  sou- 
tenu par  l'intérêt  de  la  science  et  par  le  devoir,  cachant  Tangoisse  sous 
un  sourire  :  puis  un  moment  vint  où  la  force  de  résistance  se  trouva 
épuisée.  Nous  rappelions  tout  àPheurela  perte,  encore  toute  récente  dans 
nos  cœurs,  de  Camille  de  La  Berge,  le  fin  historien,  le  sagace  archéologue, 
de  Charles  Graux,  l'helléniste  de  vingt-neuf  ans  que  les  vétérans  saluaient 
comme  un  maître;  il  y  a  quelques  semaines,  l'homme  qui  a  le  plus  fait 
pour  le  relèvement  de  l'enseignement  supérieur  en  France,  Albert  Dû- 
ment, nous  était  enlevé,  à  quarante-trois  ans,  au  milieu  de  son  œuvre 
inachevée;  à  présent  c'est  une  des  fiertés  de  notre  Jeune  école  orientale  qui 
disparaît.  Ce  serait  à  croire  qu'une  fatalité  poursuit  notre  régénération 
scientifique,  si  le  découragement  était  permis  dans  une  œuvre  nationale. 
Les  élèves  queGuyard  a  eu  le  temps  de  former  durant  sa  trop  courte  car- 
rière travailleront  pieusement  à  l'œuvre  que  sa  main  défaillante  a  laissé 
inachevée  ;  parmi  nous,  ses  collaborateurs  et  amis  de  quinze  ans,  qui 
avons  travaillé  et  espéré  avec  lui,  beaucoup  sentiront  jusqu'au  bout  un 
vide  douloureux  autour  d'eux:  car  ils  chercheront  en  vain  celte  large  et 
noble  intelligence  en  qui  ils  avaient  foi  et  dont  l'approbation  était  pour 
eux  une  force  et  un  appui.  Mais  le  poste  qu'il  avait  accepté  de  remplir 
et  qui  se  trouve  si  cruellement  vide  ne  sera  pas  déserté;  l'arme  qui  vient 
de  tomber  de  la  main  de  ce  vaillant  soldat  est  aussitôt  ressaisie.  M.  Ja- 
mes Darmesteter,  que  nos  lecteurs  connaissent  et  apprécient  depuis 
longtemps,  a  consenti  à  se  charger  dorénavant  de  diriger  la  partie  orien- 
tale de  la  Revue  critique  ;  nous  l'en  remercions  cordialement  pour  nous, 
pour  nos  lecteurs,  pour  la  science,  et  aussi  au  nom  de  l'ami  que  nous 
pleurons,  et  qui,  nous  le  savons,  n'aurait  pas  souhaité  ni  désigné  d'autre 
successeur. 


162.  —  I»i*olegon;e»îa  xui"  Gcscliiclite  flsraeîs,  von  J.  Well  iiausen.  Zwciie 
Ausgabe  der  Geschichte  Israeis,  Band  I.  Berlin,  G.  Rcimer,  iSS3,  x  et  455  p., 
in-8. 

Le  premier  volume  de  l'Histoire  d'Israël  de  M.  Wellhausen,  paru 
en  1878  et  dont  nous  avons  en  son  temps  entretenu  les  lecteurs  de  la 
Revue^  a  eu  un  retentissement  considérable  en  Allemagne.  C'a  été  une 
mise  en  demeure  adressée  à  l'exégèse  biblique  de  se  prononcer  sur  une 
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question  qu'elle  ne  se  résolvait  pas  à  aborder  de  front.  La  logique  im- 
pe'rieuse,  la  rigueur  de  l'analyse,  le  talent  de  composition  de  l'auteur 
ont  obtenu  le  plus  beau  résultat  dont  il  pût  se  flatter,  à  savoir  de  vives 
controverses  où  il  a  vu  adopter  par  un  grand  nombre  le  point  de  vue 
recommandé  par  lui. 

Qu'est-ce  que  la  loi  de  Moïse?  Est-elle  au  point  de  départ  du  déve* 
loppement  religieux  et  rituel  des  anciens  Juifs?  Ne  représente-t-elle 
point  au  contraire  Paboutissement  d'une  longue  incubation,  d'un  travail 
séculaire  dont  les  prophètes  ont  été  les  principaux  ouvriers?  Date-t-elle» 
en  un  mot,  des  premiers  temps  de  la  royauté  {yi"  ou  ix'' siècle  avant  notre 
ère)  ou  de  la  captivité  de  Babylone  (vi^  et  v''  siècles)?  M.  W.,  volontiers 
mordant,  apprécie  dans  les  termes  suivants  l'effet  produit  par  son  livre  : 
a  J'ai  obtenusans  contredit  ce  succès  que  l'hypothèse  de  Graf —  lenom 
n'est  pas  satisfaisant,  mais  je  continue  de  m'en  servir  parce  que  les  autres 
désignations  ne  valent  pas  mieux  etqu''on  ne  peut  cependant  pas  dire  Thy- 
pothèse  Vatke-George-Reuss  —  a  été  mise  àl'ordredu  jourpar  mon  livre 
en  Allemagne  même,  où  elle  était  restée  inconnue  jusqu'alors  des 
cercles  dirigeants  et  tiaitée  par  suite  avec  un  parfait  dédain.  Les  spécia- 
listes allemands  ont  été  aiguillonnés  par  moi,  et  ce  fait  n'est  aucunement 
affaibli  par  cette  considération  qu'ils  se  sont  trouvés  soudain  savoir  de 
longtemps  ce  qu'ils  avaient  appris  de  moi.  11  n'est  guère  un  hébraïsant 
ou  un  théologien  tenant  la  plume  qui  n'ait  senti  depuis  1878  le  besoin 
de  prendre  position  dans  le  débat...  » 

La  nouvelle  édition  de  VHistoire  d'Israël^  aujourd'hui  Prolégomè-' 
nés,  ne  diffère  de  la  première  que  par  des  changements  de  détail,  sauf 
un  chapitre  (la  narration-de  l'Hexateuque)  dont  les  matériaux  ont  été 
répartis  dans  un  ordre  différent. 

Nous  relevons  avec  une  vive  satisfaction  l'empressement  avec  lequel 
l'éminent  écrivain  a  indiqué  la  part  qui  revient  à  M.  Edouard  Reuss 
dans  l'élaboration  de  la  thèse  qui  place  les  prophètes  avant  les  légistes 
dans  l'ordre  des  temps.  Dès  i833,  l'illustre  critique  strasbourgeois  po- 
sait les  thèses  suivantes  :  «  Les  prophètes  du  vin*^  et  du  vii°  siècle  ne 
savent  rien  du  code  mosaïque.  Le  Deutéronome  (sous  Josias)  est  la  par- 
tie la  plus  ancienne  de  la  législation  comprise  dans  le  Pentateuque.  Ezé- 
chiel  est  antérieur  à  la  rédaction  du  code  rituel  ».  Graf,  d'après  lequel 
les  Allemands  dénomment  volontiers  Thypothèse  de  Reuss  (ils  l'appel- 
lent aussi  rhvpothèse  de  Graf-Wellhausen)  a  été  disciple  de  celui-ci. 

Les  Prolegomena  de  M.  Wellhausen  sont  une  maîtresse  œuvre.  L'au- 
teur a  sans  doute  les  défauts  de  ses  qualités;  comme  le  chef  de  l'école  de 
Tubingue,  Baur,  avec  lequel  il  me  semble  avoir  bien  des  points  com- 
muns, il  est  plus  logicien  qu'historien.  Sous  sa  férule  dominatrice,  il 
faut  que  tout  s'ordonne  selon  des  catégories  bien  tranchées.  Mais  il 
n'est  guère  que  ces  esprits-là  pour  faire  brèche  dans  les  enceintes  de  la 
routine.  Saluons-les  au  passage  :  nous  n'avons  point  à  craindre  de  les 
voir  se  multiplier.  M.  Vhrnes. 
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i63.  —  ivouvelle  étude  sur  le  chant  lémural.  Les  frères  Arvales  et  l'écri- 
ture cursive  des  Latins.  Par  Georges  Édon,  ancien  élève  de  l'École  normale  supé- 
rieure, agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée  Henri  IV.  Orné  de  vingt-sept 
figures  ou  fac-similé.  Paris,  V^e  Eugène  Belin,  rue  de  Vaugirard,  52.  1884, 
Gr.  in-8,  xvi-233  p. 

M.  Édon  avait  publié  en  1882  un  livre  intitulé:  Traité  de  langue 
latine.  Ecriture  et  prononciation  du  latin  savant  et  du  latin  popu- 
laire "...  Ce  travail,  fort  méritoire  par  le  soin  que  l'auteur  avait  apporté 
à  la  recherche  et  au  triage  des  matériaux,  facile  à  comprendre  grâce  à 
l'ampleur  du  système  d'exposition  adopté,  avait  un  caractère  différent 
de  la  plupart  des  livres  d'érudition  qui  se  publient  sur  des  sujets  analo- 
gues, A  ses  défauts  comme  à  ses  qualités,  on  sentait  que  Pauteur  n'était 
plus  un  écolier  quand  il  s'était  plongé  dans  l'étude  du  vieux  latin  ou 
du  latin  populaire;  si  le  lecteur  y  était  arrêté  par  quelque  hérésie  con- 
traire à  l'orthodoxie  linguistique,  il  avait  là  même  Tavantage  d'avoir 
affaire  à  une  pensée  personnelle,  avantage  qu'on  ne  trouve  pus,  il  s'en 
faut,  dans  les  dissertations  de  tous  les  érudits.  Sur  certains  points, 
M.  Édon  ajoutait  incontestablement  quelque  chose  à  notre  stock  de 
vérités;  il  a  réussi  par  exemple  à  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  un 
petit  événement  qui  a  consommé  la  séparation  des  alphabets  grecs  et 
de  l'alphabet  latin  :  l'introduction  du  c  avec  trait  diacritique  pour 
rendre  Je  son  g-. 

Parmi  des  questions  fort  diverses,  ou  effleurées  ou  approfondies  par 
M.  Édon  dans  son  précédent  ouvrage,  la  plus  intéressante  était  celle  de 
Pinterprétation  du  «  carmen  »  des  Arvales.  M.  Édon  croyait  pouvoir  éta- 
blir que  ce  texte  n'appartenait  pas  à  une  corporation  religieuse  détermi- 
née; que  c'était  un  exorcisme  pour  les  revenants  ou  Lémures,  une  for- 
mulette  -  qu'on  sait  avoir  été,  encore  au  temps  d'Auguste,  en  usage  dans 
toutes  les  maisons  bien  pensantes,  qu'enfin,  Ovide  nous  donnant  dans 
les  Fastes  une  paraphrase  poétique  de  cette  formulette,  on  pouvait  res- 
tituer au  moyen  de  sa  paraphrase  le  texte  authentique.  —  Le  carmen., 
comme  chacun  sait,  nous  a  été  conservé  par  une  inscription  unique, 
gravée  avec  une  négligence  extraordinaire,  en  caractères  cursifs,  sous 
l'empereur  Héliogabale.  Cette  inscription  est  le  procès-verbal  d'une 
cérémonie  accomplie  par  les  Arvales  en  l'an  218. 

Plusieurs  journaux  d'érudition  ont  rendu  compte  des  théories  de 
M.  Edon,  ne  marchandant  pas  Téloge  à  l'ingéniosité  et  à  la  patience  méti- 
culeuse de  l'auteur,  et  en  même  temps  multipliant  les  réserves  et  les  ob- 
jections à  l'égard  de  son  système.  De  ces  critiques  élogieuses  est  sorti  le 
nouveau  livre.  M.  Edon  a  dégagé  de  son  premier  ouvrage  tout  ce  qui  se 
rapportait  (directement  ou  indirectement)  à  la  question  capitale  du 
carmen  des  Arvales,  soit  en   grammaire,  soit  en  paléographie,  soit  en 

1.  Paris,  Vve  Belin,  gr.  in-8,  \vi-36a  p. 

2.  M.  Edon  n'emploie  nulle  part  ce  terme  technique. 
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histoire.  Il  a  repris  à  nouveau  tous  ces  petits  problèmes,  discuté  avec  le 
plus  grand  soin  les  moindres  chicanes  de  détail  présentées  par  ses  con- 
tradicteurs, et,  en  ce  qui  touche  le  texte  de  Tinscription  cursive,  appuyé 
chacune  de  ses  corrections  sur  des  arguments  de  critique  littérale  di- 
gnes du  meilleur  paléographe.  Toutes  ces  petites  dissertations,  si  disper- 
sées qu'on  puisse  les  croire  si  on  parcourt  des  yeux  la  table  des  matiè- 
res, ne  sont  pourtant  que  des  paragraphes  d'une  dissertation  unique. 
Le  présent  livre,  à  la  ditîérence  du  précédent,  forme  un  tout  bien  dé- 
fini; il  ne  parle  en  réalité  que  d'un  seul  sujet,  le  fameux  carmen-,  et  il 
est  la  démonstration  d'une  seule  proposition  :  l'identité  de  ce  carmen 
avec  la  formulette  lémurale. 

Quand  un  ouvrage  est  ainsi  parfaitement  un  ,  il  ne  faudrait 
pas  vouloir  le  Juger  par  des  détails.  Tout  est  dans  une  seule  ques- 
tion :  le  carmen  des  Arvales  est-il  identique  à  la  formulette?  Si  oui, 
peu  importe  que  l'on  soit  d'accord  avec  M.  Edon  sur  tel  mot  ou  telle  let- 
tre :  son  éciit  contient  une  découverte  insigne,  destinée  à  faire  époque, 
du  moins  dans  le  petit  monde  des  spécialistes.  Si  non,  les  observations 
relatives  à  la  confusion  entre  deux  lettres,  ou  les  objections  par- 
fois fort  graves  adressées  par  l'auteur  aux  systèmes  de  ses  devanciers, 
peuvent  évidemment  subsister  et  former  un  amas  de  matériaux  pré- 
cieux, mais  le  livre  n"'est  plus  qu'un  livre  ordinaire. 

Disons-le  à  grand  regret,  l'auteur  a  été  trompé  par  la  rigueur  de  sa 
méthode.  Tout  ce  qu''il  dit  sur  la  substitution  ^^o^s/^/e  d'un  jambage  à 
un  autre  est  d'une  Justesse  si  frappante  qu'elle  fait  illusion,  l'en- 
semble de  ses  restitutions  est  chimérique,  le  problème  paléographique, 
comme  dirait  un  mathématicien,  étant  ici  un  problème  indéterminé. 
Ayant  d'ailleurs  à  choisir  entre  tant  de  solutions  diverses,  nous  avons 
bien  peur  que  M.  Édon  n'en  ait  proposé  une  tout  à  fait  inacceptable. 

La  formulette  paraphrasée  par  Ovide  était  adressée  aux  revenants  par 
tout  chef  de  famille  fidèle  aux  traditions  du  bon  vieux  temps.  Puis- 
qu'elle était  vivante  au  temps  d'Ovide,  elle  devait  être  conçue  en  latin 
classique.  En  ce  cas  pourquoi,  deux  siècles  plus  tard,  les  Arvales 
auraient-ils  chanté  cette  même  formulette  en  style  antédiluvien:  Himi- 
lua  fave;  Marmar,  serp,  incure  se...?  Est-ce  là  ce  qu'Ovide  a  traduit 
en  Jolis  vers?  mais  Ovide  aurait  été  un  piètre  philologue  pour  inter- 
préter ce  vieil  languaige^  et  nous  serions  dupes  de  nous  laisser  guider 
par  sa  traduction.  Ou  bien,  la  variante  archaïque  de  la  formulette 
vient-elle  d'un  vieux  rituel,  beaucoup  plus  ancien  qu'Ovide?  mais, 
suivant  M.  Édon,  la  première  introduction  du  carmen  dans  les  céré- 
monies des  Arvales  est  due  à  une  lubie  personnelle  de  l'empereur 
Héliogabale;  il  explique  même  qu'elle  doit  avoir  été  antidatée  sur 
la  pierre  ! 

Un  croyant  quelconque,  dans  son  rituel  laïque,  et  en  s'adressant  aux 
morts  de  sa  famille,  disait,  d'après  Ovide:  Mânes  exite  paterni.  D'après 
M.  Édon, c'est  le  collège  des  Arvales  qui  aurait  dit:  Manis  paternei  ab- 
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volate.  Rien  de  plus  satisfaisant  quant  à  la  correspondance  des  deux 
textes,  une  fois  qu'on  l'a  admise  en  principe.  Mais  que  pouvait  signifier 
patei-nei  dans  la  bouche  des  Arvales?  Héliogabale,  par  fanatisme  de  la 
religion  syrienne,  leur  aurait-il  donc  imposé  ce  texte  dénué  de  sens 
dans  l'intention  raffinée  de  ridiculiser  le  paganisme  d'Occident?  Car 
autrement,  — M.  Edon  ne  s'en  aperçoit  pas,  —  Héliogabale  n'avait 
aucune  raison  pour  instituer  ou  restaurer  un  rite  non  syrien  :  tout  au 
contraire. 

Un  point  extrêmement  grave  a  été  passé  sous  silence  par  M.  Edon. 
Le  Carmen  des  Arvales  a  été  chanté  en  218,  le  2g  mai.  En  feuilletant 
les  pages  du  livre,  on  aperçoit  fréquemment  cette  date,  2g  mai.  On  s'i- 
magine au  premier  abord  qu'elle  importe  à  la  démonstration,  qu'elle 
doit  en  fournir  l'argument  essentiel  :  le  lecteur  le  plus  sceptique  senti- 
rait naître  un  commencement  de  foi,  si  le  jour  du  2g  mai  avait  un  rap- 
port particulier  avec  les  revenants.  Justement  la  formulette  d'Ovide  se 
disait,  ou  se  chantait,  à  date  fixe.  Quel  jour?  c'est  ce  que  nous  cherchons 
en  vain.  Parmi  les  pièces  justificatives  groupées  dans  l'introduction,  il 
y  a  bien  un  extrait  àts  Fastes  qui  fait  connaître  la  formulette  et  la  céré-  ■ 
monie  qu'elle  accompagne,  mais  c'est  un  passage  tronqué,  réduit  à  une 
suite  de  neuf  vers;  il  nous  laisse  ignorer  quelle  est  la  date,  et  même,  ce 
qui  est  essentiel,  le  fait  qu'il  y  a  une  date  et  qu'on  ne  dit  pas  la  formu- 
lette n'importe  quand,  comme  un  :  Dieu  vous  bénisse.  Partout  où  nous 
voyons  discuter  telle  ou  telle  particularité  de  la  conjuration  des  reve- 
nants, la  date  n'est  pas  non  plus  examinée  ni  mentionnée.  Pour  com- 
pléter le  passage  si  mal  à  propos  écourté,  il  faut  prendre  son  Ovide. 
Alors  on  sait  que  la  formuletle  lémurale  se  disait  la  nuit  (on  se  levait 
exprès),  non  le  29  mai.,  mais  le  g  du  même  mois. 

Quelque  estime  que  mérite  le  travail  de  M.  Édon,  nous  ne  pouvons 
croire  qu'il  n'ait  pas  fait  fausse  route.  Aujourd'hui  comme  avant,  les 
points  de  départ  d'une  étude  sur  le  carmen  des  Arvales  sont  les  sui- 
vants :  j"  le  texte  est  en  très  vieux  latin,  comme  l'indique  l'archaïsme 
Lases  pour  Lares,  et  il  n'y  a  aucune  vraisemblance  qu'il  en  existe  une 
paraphrase  en  latin  classique;  2"  ce  texte  doit  avoir  trait  à  une  cérémo- 
nie du  2g  mai;  3"  il  est  rythmé  à  trois  temps  (tripodaueriint  in  uerba 
haec)  comme  les  hémistiches  des  hexamètres  homériques  et  des  vers  sa- 
turniens; —  M.  Edon  en  fait  de  la  prose;  —4°  la  séparation  des 
unités  rythmiques  (i  ou  2  tripodies)  est  donnée  par  leur  triple  répéti- 
tion; M.  Edon  prétend  rectifier  cette  séparation.  Rien  de  définitit 
n'existe  encore.  Quant  à  la  méthode  qui  consiste  à  interroger  Ovide, 
elle  ne  peut  donner  de  résultats. 

Pourtant,  que  les  chercheurs  futurs  y  fassent  bien  attention,  ils  se 
priveraient  d'un  Secours  fort  utile  s'ils  négligeaient  de  s'assimiler  la 
substance  du  livre  de  M.  Édon.  Sur  certaines  bizarreries  dans  l'his- 
toire du  texte,  il  fait  des  observations  dont  tout  interprète  devra  tenir 
compte.  Pour  toute  conjecture  qui  pourra  tendre  à  corriger  par  des  per- 
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mutations  de  jambages  la  leçon  gravée  sur  la  pierre  en  cursive,  ildonn( 
un  excellent  modèle  de  sévérité  paléographique. 


164.  —  C.  JuLLiAN.  De  Ppotectoribus   et   clomestieis   /^ugustoi-um  ;  thèse 
de  doctorat.  Paris,  Thorin,  i883,  in-8  de  q6  p. 

Le  présent  travail  ne  contient  pas  une  étude  complète  sur  la  garde 
personnelle  des  empereurs.  M.  Jullian  a  consacré  ailleurs  [Bulletin épi- 
graphique  de  la  Gaule,  i883,  pp.  61-71)  quelques  bonnes  pages  à  ces 
Germains  ou  Bataves  qui  entouraient  les  premiers  Césars;  ici,  il  ne  leur 
a  donné  que  quelques  lignes.  11  a  passé  aussi  très  rapidement  sur  les 
équités  singulares.  C'eût  été  sortir  de  son  sujet  que  d'insister  sur  ces 
deux  points. 

11  recherche  d'abord  à  quelle  époque  les  protectores  furent  institués. 
Le  premier  document  qui  les  mentionne  est  daté  de  Tannée  261  (Wil- 
manns,  lôSg);  mais  ils  sont  d'origine  antérieure;  M.  J.  attribue  leur 
création  au  règne  de  Galh'en.  11  étudie  ensuite  les  divers  noms  qu'ils  ont 
portés,  leurs  fonctions,  leurs  privilèges,  leur  mode  de  recrutement,  leur 
armement,  leur  costume,  en  un  mot  toute  leur  organisation.  11  place 
leur  suppression  sous  le  règne  d'HéracIius. 

Dans  un  travail  plus  récent  [Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  1884,  pp.  Sg-SS),  M.  Jullian  est  encore  revenu  sur  cette 
question.  11  s'est  efforcé  de  maintenir,  contre  M.  bAomms&n  {Ephe m . 
epigr.,  V,  /21-141),  ses  précédentes  conclusions,  parfois  en  les  modifiant 
légèrement.  Il  a  de  plus  essayé  «  de  rattacher  Tinstitution  des  protecteurs 
à  toute  l'organisation  militaire  du  ive  siècle  ».  Cela  l'a  conduit  à  expri- 
mer quelques  idées  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

P.  G. 


l65.  —  Ingci-igitionetle  lu  colonie  romaine  de  néziec-a,  par  Louis  NoGUlER. 
Beziers,  i883,  deuxième  édition,  in-8,  p.  86. 

La  Revue  critique  relevait  récemment  (n«du  5  mai,  Chronique)  dans 
le  dernier  fascicule  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers, 
quelques  faits  intéressants.  On  sait  que  cette  compagnie  est,  parmi  les 
sociétés  savantes  de  la  province,  une  de  celles  où  l'on  travaille  K  Je 
viens,  un  peu  tard  peut-être,  signaler  aux  lecteurs  de  cette  Revue  un 
travail  qui  intéressera  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Thistoire  ancienne  de 
notre  pays. 

M.  L.  Noguier,  membre  de  la  Société  archéologique,  avait  fait  paraî- 

X.  11  nous  suffira  de  renvoyer  à  un  article  de  M.  Paul  Meyer  dans  cett^  Revue  (n»  du 
I"  septembre  1871)  sur  les  Troubadours  de  Béliers,  par  M.  G.  Azais. 
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tre,  dans  le  Bulletin  de  l'année  1882,  un  article  de  plus  de  cent  pages 
(pp.  282-310)  intitulé  :  La  colonie  romaine  de  Bé:{iers,  épigraphie  et 
monuments.  C'est  la  première  partie  de  ce  travail  que  l'auteur  vient  de 
publier  en  deuxième  édition.  Nous  regrettons  que  M.  N.  n'ait  pas  pu- 
blié le  mémoire  complet  :  la  partie  qu'il  n'a  pas  rééditée  est  aussi  très 
intéressante;  parmi  les  monuments  qui  y  sont  décrits,  un  certain  nom- 
bre mériterait  d'être  connu. 

Le  recueil  de  M.  N.  comprend  io5  numéros;  à  l'exception  d'une 
seule,  qui  est  grecque,  toutes  ces  inscriptions  sont  latines.  On  peut 
voir  tout  de  suite  par  ce  chiffre  quelle  est  l'importance  de  la  publication 
nouvelle.  M,  Herzog,  dans  son  Histoire  de  la  Narbonnaise  1,  ne  donne 
sur  Béziers  que  cinq  inscriptions.  Le  plus  grand  nombre  des  inscrip- 
tions, comprises  par  M.  N.  dans  son  recueil,  a  déjà  été  publié  dans  le 
Bulletin  de  la  Société,  quelques-unes  dans  la  Revue  épigraphique  du 
midi  de  la  France  ;  mais  toutes  ont  été  revues,  corrigées  et  complétées 
sur  place,  le  texte  peut  en  être  considéré  comme  certain. 

M.  N.  n'a  pas  seulement  publié  les  inscriptions  qui  sont  conservées 
soit  dans  le  Musée  de  Béziers,  soit  dans  les  communes  environnantes, 
il  a  aussi  donné  toutes  les  inscriptions  aujourd'hui  perdues  qui  ont  été 
vues  et  copiées  par  nos  anciens  archéologues  du  Midi,  Anne  de  Rulman, 
G.  Catel,  P.  Andoque,  etc.  M.  Lebègue,  professeur  à  la  F'aculté  des 
Lettres  de  Toulouse,  a  communiqué  à  M.  N.  deux  inscriptions  inédi- 
tes (n"*  102  et  104)  qu'il  avait  relevées  dans  des  manuscrits  appartenant 
aux  bibliothèques  de  Nîmes  et  de  Levde. 

II  y  a  beaucoup  de  choses  intéressantes  à  relever  dans  toutes  ces  ins- 
criptions, nous  indiquerons  seulement  les  plus  importantes.  N°  3,  cor- 
rige une  erreur  de  Gruter  (éd.  de  1602,  p.  173,  n°  10). —  N°  7,  inscrip- 
tion déjà  publiée  par  Maffei  [Mus.  Veron  ,  1739I  et  Herzog  [Gall.  Narb. 
Hist.  appendix,  n"  82),  mais  d'une  manière  incomplète.  La  restitution, 
donnée  par  M.  N.  d'après  Rulman,  fait  connaître  un  fait  important  : 
«  Béziers  eut  l'honneur  de  compter  Gains  César,  hls  adoptif  de  l'empe- 
1  reur  Auguste,  parmi  ses  Duunivirs.  Ce  prince  avait  délégué  Lucius 
«  Aponius  comme  préfet  pro-duumvir  pour  le  suppléer.  »  L.  Aponio... 
praefecto  pro  II  viro  C.  Caesaris  Augusti  f.  ;  de  plus,  nous  apprenons 
que  cet  Aponius  a  été  le  premier  flamine  d'Auguste  à  Béziers  :  Flamini. 
Aug.  primo...  urbi  Jul.  Baeter.  —  N"  16,  donne  des  renseignements 
nouveaux  sur  Lodève,  la  qualification  de  colonie  et  le  nom  de  Claudia  : 
Cfoloniai  Claud.  Luteva.  «  On  ne  connaissait  jusqu'à  présent  que  le 
nom  de  Fo7'um  Neronis  donné  par  Pline  (H.  N.  54,  3,  5).  »  — 
N°  20,    Herzog   (Appendice,     p.    20)    attribue    par    erreur    cette   ins- 


I.  Galliœ  Narbonensis  Historia,  Leipzig,  1864.  Les  inscripiions  publiées  par 
M,  H.  sont  les  numéros  3.  7,  ig,  20,  23,  plus  deux  inscriptions  de  Mayence  relatives 
a  deux  enfants  de  béziers  morts  tous  les  deux  sur  les  bords  du  Rhin,  l'un  apparte- 
nant a  la  2  1'-  légion,  l'autre  à  la  241=  légion  macedonica.  M.  N.  a  reproduit  ces  deux 
inscriptions  dans  l'introduction. 
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cription  à  Vienne.  —  N''2i,  fait  connaître  une  Flaminica  de  Julia  Au- 
gusia.  Livie  eut  donc  un  culte  à  Béliers  après  la  mort  d'Auguste.  — 
N"  36,  confirme  une  rectification  faite  par  M.  Henzen  au  n"  1739 
d'Orelli  ;  il  faut  lire,  en  effet,  Digenibus  et  non  Dis  genibus.  —  N°  3g, 
autel  consacré  à  Ricordia;  est-ce  là  une  divinité  topique  ou  romaine? 

Les  dieux  romains  le  plus  souvent  mentionnés  sont  Mercure,  Mars, 
Jupiter,  etc.  Parmi  les  divinités  locales,  nous  citerons  :  les  Mars  Divan- 
nonis  et  Dinomogelimar  (n"  3/,  insc.  publiée  par  M.  AUmer,  Revue  épi- 
graphique,  1882,  n'  286),  les  déesses  Menmandutiae  ou  Menmandutae 
(Menmandutis  |  M.  Licinius  |  Sabinus  |  v.  s.  1.  m.). 

M.  N.  pense  que  ce  sont  là  des  déesses  champêtres  analogues  aux 
Matrae,  aux  Matronae,  etc. 

Dans  les  n"'  7,  i3,  20,  24,  Béziers  est  désigne  par  le  sigie  C.  V.  1.  B 
Colonia  V...  Julia  Baeterrensium.  <(  La  lettre  V,  dit  M.  N.,  est  Tinitiale 
d'une  épithète  qui  n'est  pas  connue  »  '. 

L''unique  inscription  grecque  que  possède  le  musée  de  Béziers  est 
ainsi  conçue  :  fl^îXtov  |  ZtoTâBou  \  Uo<ljtâxr,ç  \  pYjTO)p  |  'ApT£[;,towpo)  |  tôj 
à5s}v<pC)  I  pY)Tcipt.  M.  N.  dit  :  «  La  beauté  des  caractères  de  notre  inscrip- 
tion permet  de  l'attribuer  au  second  siècle  de  l'ère  moderne /; .  L'ins- 
cription est,  en  effet,  bien  gravée;  le  creux  des  lettres  est  très  profond, 
ce  qui  rend  l'estampage  assez  difficile.  Je  m'étais  déjà  occupé  de  ce  texte 
et  je  suis  heureux  de  voir  que  la  date  que  je  lui  avais  attribuée  concorde 
avec  celle  que  M.  N.  a  proposée;  la  forme  des  caractères  indique,  en 
effet,  l'époque  des  Antonins.  L'inscription  est  intéressante  ;  voilà  deux 
rhéteurs,  deux  frères  qui  viennent  des  extrémités  de  l'empire,  de  TAsie- 
Mineure;  ils  font  ce  qu'a  fait  Lucien  qui,  lui  aussi,  est  venu  en  Gaule 
et  s'y  est  enrichi  en  professant  la  rhétorique,  P'^/?'  '^'^i?  Kt).v.y.r,ç  suvairâ- 
paca  sùropetîOai  i-oir^rjx.  [Bis  Accus.,  27).  Ils  quittent  leur  patrie  pour  al- 
ler enseigner  l'éloquence  grecque  ;  peut-être  même  nos  deux  rhéteurs, 
au  lieu  de  revenir  dans  leur  patrie,  comme  Lucien,  se  sont-ils  fixés  à 
Béziers  ;  en  tout  cas,  ils  s'y  trouvaient  tous  les  deux  à  la  même  époque. 
«  Mopsueste,  dit  M.  N.,  est  une  ville  de  la  Cilicie  qui  a  frappé  des  mé- 
dailles impériales  grecques  avec  son  ère  particulière,  depuis  Antonin 
jusqu'à  Trajan  Dèce  ».  L'ethnique  Ucbiirr^q  est  donné  par  Etienne  de 
Byzancc  v,  Mi^ou  e^xiav  :  ...  c  rShirr,z  Mc^sixT^ç  -/.axà  -apaYorf/iv  [j.:S.q  xwv 
},£;£0)v,  àç'ou  0  7paiJ.[j.aT£'jç  'Hpay.Xsiû-zjç  6  Mc^eâTr^ç.  Mopsueste  est  aussi  la 
patrie  du   rhéteur  Théodore,  qui  fut  l'ami  de  saint  Jean  Ghrysostôme. 

I.  Mon  ancien  collègue  de  l'Ecole  de  Rome,  M.  G.  Lacour-Gayet,  m'écrit  qu'ici  il 
faut  restituer  Colonia  Victrix  Julia  B.  L'épithètc  Victrix  est  très  fréquente  pour  les 
colonies;  on  la  trouve,  par  exemple,  appliquée  à  Tarraco,  Leptis  Magna,  Carthago 
Nova;  il  n'y  a  guère  qu'un  ou  deux  exemples  de  Colonia  Virtus.  —  D'après  M.  L.-G.., 
le  n"  7  doit  se  placer  entre  l'année  9  av.  J.-C,  date  de  la  mort  de  Drusus,  et  l'an  2 
après  J.-C,  date  de  la  mort  de  C.  César.  M.  Mowat  a,  dans  cette  Revue  (1880,  t.  H, 
p.  2g  sqq.),  parlé  d'une  inscription  récemment  découverte  qui  montrait  que  C.  Cé- 
sar était  patron  de  Nîmes,  qu'il  avait  habité  cette  ville  et  qu'il  l'avait  embellie  d'é- 
difices publics. 
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On  ne  peut  penser  pour  notre  inscription  à  Soladès,  le  poète  des  Iwtoc- 
o£ia,  l'auteur  du  Ac-fo;  -/.'.vatBoXoYoç,  qui  est  contemporain  de  Ptolémée- 
Philadephe;  des  combinaisons  que  présentent  ces  trois  noms,  Sotadès, 
Philon,  Artémidore,  Je  n'en  connais  aucune  qui  puisse  nous  fournir 
quelque  lumière  pour  l'interprétation  de  notre  texte. 

En  tous  cas,  le  fait  qu'il  nous  révèle  mérite  d'être  relevé;  Béziers  a 
possédé,  au  ii"  siècle,  deux  rhéteurs  grecs;  c'est  un  renseignement  qui  a 
quelque  importance  pour  l'iiistoire  littéraire  de  notre  pays.  Ce  qui  frappe 
le  plus  quand  on  examine  cette  inscription  dans  le  musée  lapidaire  de 
Béziers,  c'est  son  caractère  si  exclusivement  grec  ;  à  côté  de  toutes  les 
autres  qui  sont  latines,  celle-ci  forme  le  contraste  le  plus  tranché;  ce 
n'est  pas  seulement  la  langue  qui  est  dilïércnte,  on  se  trouve  véritable- 
ment ici  en  présence  d'une  autre  civilisation,  on  peut  dire  même  d'un 
autre  monde;  rien  ne  rappelle  Rome  ni  la  civilisation  romaine,  les  per- 
sonnages sont  désignés,  d'après  l'usage  grec,  par  leur  nom,  par  celui  du 
père  et  celui  de  la  patrie;  pas  de  gentiliciinn,  pas  d'indication  de  tribu  ; 
rien  ne  rappelle  la  famille  et  la  cité  romaine,  rien  non  plus  ne  rappelle 
l'organisation  politique  de  Rome;  aucune  charge,  aucun  honneur  n'est 
mentionné,  nos  deux  personnages  ont  été  p-/)Topî;;  ce  titre  leur  suffit,  il 
est  répété  après  chacun  des  deux  noms  comme  la  qualification  qui  était 
la  plus  honorifique  aux  yeux  des  deux  personnages. 

Si  nos  deux  Grecs  n'étaient  que  de  simples  grammatici^  des  maîtres 
d'école,  on  voit  cependant  qu'ils  sont  Hers  de  se  donner  le  titre  de  py;- 
Tcpcç.  Le  niot  ào£)>9c;  doit  être  pris  ici  dans  son  sens  propre  de  frère  ; 
d'après  la  rédaction  du  texte,  le  patronymique  et  l'ethnique  se  rappor- 
tent aux  deux  personnages;  ils  sont  tous  les  deux  fils  de  Sotadès  et  ci- 
toyens de  Mopsueste  '. 

C'est  pour  nous  un  plaisir  de  féliciter  M.  Noguier  du  travail  qu'il 
vient  de  publier;  en  réunissant  dans  un  seul  ouvrage  toutes  les  inscrip- 
tions qui  étaient  éparses  dans  les  Bulletins  de  la  Société  archéologique, 
dans  d'autres  recueils  ou  dans  les  ouvrages  de  nos  anciens  archéologues, 
il  a  rendu  un  véritable  service;  si,  dans  chacune  de  nos  villes  qui  pos- 
sèdent des  monuments  antiques,  il  se  trouvait  des  hommes  dévoués 
comme  lui,  l'œiivre  que  poursuit  la  science  deviendrait  aussitôt  bien 
moins  diiîicile  '. 

Albert  Maktin. 

1.  Nous  avons  un  avertissement  à  donner  aux  savants  qui  se  serviront  du  pré- 
sent ouvrage  :  la  transcription  que  M.  N.  donne  do  cette  inscription  indique  des 
iota  souscrits  dans  les  mots  ïw-iBiu,  Mi'^eir/;:;,  pr,Ttop  ;  c'est  simplement  là  une 
faute  d'impression.  Nous  croyons  cependant  que,  pour  les  exemplaires  qui  seront 
distribués  ou  mis  en  vente,  il  serait  bon  de  rédiger  une  petite  note  rectificative 
qu'on  pourrait  coller  sur  le  verso  de  la  première  page;  le  premier  mérite  d'un  tra- 
vail comme  celui  de  M.  N.,  c'est  lu  précision  absolue,  surtout  pour  ce  qui  regarde 
les  transcriptions. 

2.  Nous  apprenons  que  le  congrès  annuel  de  la  Société  française  d'archéologie, 
qui  s'est  tenu  cette  année  dans  i'Ariège,  vient  de  décerner  à  M.  N.  une  grande  mé- 
daille de  vermeil  pour  le  travail  dont  nous  rendons  compte. 
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i66.  —  Dto  l'oesîe  clei^  Xi-oubadoura,  nach  gedruckten  und  handschriftlichen 
Werken  derselben  dargestellt,  von  Friedrich  Diez;  zweite  vermehrte  Auflage,  von 
Kail  Bartsch.  Leipzig,  J.  A.  Bartli,  i883,  un  vol.  in-8  de  xxin-3 14  pages. 

En  1882,  M.  Karl  Bartsch  publiait  une  réimpression  des  Vies  et  œu- 
vres des  Troubadours  que  Diez  avait  fait  paraître  en  1829';  il  an 
nonçait  en  même  temps  la  prochaine  réimpression  du  premier  ouvrage 
de  Diez,  la  Poésie  des  Troubadours  (1826).  Il  a  tenu  parole  et  le  pu- 
blic peut  maintenant  lire  dans  des  éditions  facilement  abordables,  ces 
deux  ouvrages  par  lesquels  Diez  débutait  dans  la  carrière  qu'il  devait  si 
brillamment  parcourir. 

M.  B.  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  un  exemplaire  de  \d Poésie 
chargé  de  notes  et  additions  autographes  de  Diez,  menues  observations 
écrites  pour  la  plupart  au  crayon,  renvoyant  au  Lexique  romain  de 
Raynouard,  au  livre  de  WoU  sur  les  Lais  ou.  mém.e  à  la  Chrestomathic 
provençale  de  Bartsch  (1868). 

Toutes  ces  annotations  manuscrites  ont  été  scrupuleusement  recueillies 
(sauf  une  ou  deux  devenues  illisibles)  par  le  nouvel  éditeur  qui  ne  s'est 
pas  contenté  de  reproduire  exactement  le  texte  de  Diez,  mais  encore  a 
multiplié  les  renvois  à  Raynouard,  à  son  propre  Grundriss  et  à  d'autres 
ouvrages  récents,  et  surtout  a  complété  les  énumérations  des  œuvres  pro- 
vençales devenues  dans  l'ouvrage  de  Diez  vraiment  insuffisantes  par  suite 
des  progrès  de  la  science.  La  Poésie  des  Troubadours  en  effet,  comme  le 
faisait  remarquer  M.  Paul  Meyer  dans  l'article  de  la  Revue  précédem- 
ment signalé,  a  plus  vieilli  que  les  Vies  et  œuvres  des  Troubadours, 
parce  qu'elle  n'embrasse  pas  seulement  la  poésie  lyrique  dont  Thistoire 
n'a  guère  été  modiriée  par  les  découvertes  ultérieures,  mais  toute  la 
poésie  provençale.  Or  certains  domaines  de  cette  poésie  ont  été  singuliè- 
rement agrandis.  Qu'on  feuillette  par  exemple  dans  la  nouvelle  édition 
de  M.  B.  la  section  consacrée  à  la  poésie  narrative  et  didactique;  les 
quatre  légendes  signalées  par  Diez  s'augmentent  de  trois  autres  ;  la 
poésie  didactique  qui  ne  connaissait  en  1826  que  six  textes,  en  a  main- 
tenant on\e.  Les  poésies  morales  s'enrichissent  de  huit  articles  (sur 
vingt).  Les  poèmes  narratifs  de  quatre  s'élèvent  à  on^e,  etc.  M.  B.  a 
donc  voulu  que  cette  nouvelle  édition  représentât  le  plus  fidèlement 
possible  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  littérature  provençale. 
Il  a  voulu  en  même  temps  ne  porter  aucune  atteinte  au  texte.  Toutes 
les  additions  personnelles  de  l'éditeur,  les  moindres  corrections  soin 
entre  crochets,  de  façon  à  se  distinguer  de  l'œuvre  originale.  D'ailleurs 
M.  Bartsch  ne  s'est  pas  prodigué  et  a  fait  preuve  de  la  même  réserve 
que  dans  son  édition  des  Vies  et  Œuvres.  Il  s'est  discrètement  effacé 
derrière  l'œuvre  du  maître  pour  ne  paraître  que  quand  sa  présence  était 
nécessaire  et  prendre  alors  la  parole  avec  mesure  et  sobriété.  En  ren- 
dant Justice  à  cette  discrétion,   la  critique  doit  en  même  temps  être  re- 

I.  Voir  Revue  critique  (1882,  t.  II,  p.   266),  l'art,  de  M.  P.  Meyer. 
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connaissante  au  provençaliste  le  plus  autorisé  de  l'Allemagne  de  ces 
utiles  réimpressions  qu'il  a  pieusement  entreprises  à  l'honneur  du  grand 
maître  de  la  philologie  romane. 

A.    Darmesteter. 


VARIÉTÉS 


Kotes    (l'ni'eliéologic    oi-icntule. 


XI 

La  stèle  du  temple  de  Jérusalem. 


Le  dernier  numéro  de  la  Zeitschrift  des  deulschen  Paldstina-Ve- 
reins  (VII,  cah.  2)  contient  un  intéressant  article  de  M.  G, -H,  Mordt- 
mann  sur  l'épigraphie  de  la  Palestine. 

Il  nous  donne  une  information  dont  l'importance  n'échappera  à  per- 
sonne. L'original  de  la  fameuse  stèle  du  Temple  que  j'ai  découverte 
en  1871  et  qui,  mystérieusement  disparu  peu  après  la  découverte,  était 
considéré  comme  perdu  depuis  treize  ans,  est  actuellement  déposé  au 
Musée  impérial  de  Tchinilikieuchk,  à  C.onstantinople.  Il  est  vraiment 
singulier  que  ce  précieux  document  ait  échappé  si  longtemps  aux  inves- 
tigations des  nombreux  savants  qui  ont  été  à  même  de  visiter  et  d'étu- 
dier le  Musée  de  Constantinople. 

XII 
Inscription  copte. 

Dans  le  même  article,  M.  Mordtmann  donne  le  fac-similé  d'une  ins- 
cription conservée  dans  le  même  Musée.  Il  suppose  qu'elle  est  grecque- 
byzantine  et  provient  de  Jérusalem.  11  a  vainement  essayé  de  la  déchif- 
frer. Cela  n'a  rien  de  surprenant,  attendu  que  ce  n'est  pas  une  inscrip- 
tion grecque,  comme  le  croient  M.  Mordtmann  et  les  éditeurs  de  la 
Zeitschrijt,  mais  une  inscription  copte  qui  provient  certainement 
d'Egypte  et  n'a,  par  conséquent,  rien  à  voir  avec  la  Palestine.  L'on  y 
reconnaît  facilement  l'invocation  initiale  copte  :  [ni]QT  nchH[PEJ  flE 
n?^EÏMÂ  ETOVAAB,  etc..  :  Pèref  Fils!  Saint-Esprit/,  etc.  C'est,  à  ce 
qu'il  semble,  l'épitaphe  d'une  certaine  Maria. 

Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  la  correction  KA(A)AlCTPxVTOV, 
suggérée  par  M.  Mordtmann  au  lieu  de  KANCÏPATOV  dans  le  déchifire- 
mnet  de  Tinscription  en  mosaïque  du  Mont  des  Oliviers,  a  déjà  été  pro- 
posée par  moi,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  la  Revue  archéologique. 
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XIII 

Le  trépied  du  Mont  Gari^im. 

J'ai  fait  connaître  l'année  dernière  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  une  base  triangulaire  en  marbre  découverte  à  Naplouse 
au  pied  du  Mont  Garizim  et  couverte  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions 
grecques.  Depuis  j^ai  publié,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'ar- 
chéologie biblique  ',  une  planche  phototypique  reproduisant  les  trois 
faces  sculptées,  et  une  interprétation  du  monument. 

Le  numéro  de  la  Zeitschrift  cité  plus  haut  reproduit  à  son  tour  le 
monument,  avec  une  transcription  des  inscriptions  par  M.  Schreiber 
qui,  plus  heureux  que  moi,  a  réussi  à  en  obtenir  des  estampages  que  j'a- 
vais vainement  demandés^  Ces  estampages  lui  ont  permis  d'arriver  à  une 
lecture  beaucoup  plus  complète  des  épigraphes  que  je  n'avais  pu  déchif- 
frer qu'en  partie,  à  cause  de  l'exiguité  et  du  manque  de  claité  des  pho- 
tographies. 11  en  résulte  qu''une  des  scènes  attribuées  par  M.  Schreiber 
et  par  moi,  d'après  les  apparences,  au  mythe  de  Thésée,  représente  en 
réalité  la  victoire  d'Héraklès  sur  le  fleuve  Acheloiis  (TàTTspixcv  'AyXAwsv]. 
Le  trépied,  provenant  de  l'Attique,  a  été  fait  par  Marcus  Aurelius 
Pyrrhus,  Athénien,  sénateur.  Je  propose  de  restituer  -E-ITEVC,  laissé  de 
côté  par  M.  Schreiber,  en  (M)E(A)1TEVC,  c'est-à-dire  du  déme  de  Mélité 
(tribu  de  Gecrops).  Mèlité  ou  Meta  était,  dans  la  légende  nationale  de 
l'Attique,  la  première  femme  du  roi  ^.gée,  ce  qui  pourrait  contribuer  à 
expliquer  la  présence  parmi  les  bas-reliefs  de  scènes  relatives  au  mythe 
de  Thésée. 

XIV 

Latroun  et  Natroun. 

M.  Nœldeke  propose  de  reconnaître  dans  le  nom  très  défiguré  ^  de 
cette  localité  voisine  d'Emmaiis  et  où  les  Croisés,  suivis  par  la  tradition 
monastique,  n'ont  pas  manqué  de  reconnaître  le  bourg  du  bon  Larron 
(vicus  boni  latronis),  une  forme  primitive  Natroun,  donnée  par  les  his- 
toriens arabes  et  dérivant  de  la  racine  Natar  «  garder,  regarder  »  (lieu  de 
garde,  poste).  Il  ignore  que  cette  explication  a  déjà  été  donnée  par  moi, 
ici  même  *  entre  autres  endroits,  depuis  longtemps.  La  substitution  de 
Natroun  au  Kliatoun  fautif  de  l'itinéraire  de  Nassiri  Khosrau  avait  déjà 
aussi  été  suggérée  par  moi  à  M.  Schefer  qui  l'a  adoptée  sur  ma  propo- 
sition dans  son  édition  de  ce  voyageur  persan  antérieur  aux  croisades. 

1.  Mars  1884  et  mai,  p.  182  et  suiv. 

2.  Je  les  reçois  au  moment  où  je  corrige  ces  lignes. 

3.  Latroun,  Atroun,  Ratloun. 

4.  Revue  critique,  1876,  p.  52.  —  J'incline  à  croire  que  la  véritable  forme  primi- 
tive est  Nât'roïoi,  pour  NâtiroTm,  fi.  les   gardes  »,  pluriel  archaïque  polir  Nawàtir. 
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XV 

La  stèle  araméenne  de  Teima. 

M.  Noeldeke  vient  de  publier.,  dans  un  des  derniers  numéros  des 
comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  \  un 
monument  du  plus  grand  intérêt  pour  l'épigraphie  sémitique  en  général 
et  pour  l'épigraphie  araméenne  en  particulier.  Cest  une  stèle  en  grès 
gris,  malheureusement  fort  mutilée,  portant  une  inscription  araméenne 
de  24  à  2  5  lignes  de  caractères  en  relief. 

Le  monument  a  été  découvert  en  1880,  à  Teima,  dans  l'Arabie  sep- 
tentrionale, par  M.  Huber,  missionnaire  français.  L'original  rapporté 
par  M.  Euting,  qui  s'était  adjoint  à  la  seconde  mission  de  M.  Huber, 
est  en  route  pour  Berlin.  En  attendant  l'arrivée  de  l'original,  qui  per- 
mettra d'en  donner  une  édition  définitive,  M.  Nœldeke  le  publie  provi- 
soirement d'après  un  croquis, un  estampage  partiel  et  des  notes  envoyées 
par  M.  Euting. 

D'après  les  quelques  lignes  que  M.  Nœldeke  a  réussi  à  déchiffrer,  il 
s'agit  d'une  dédicace  de  caractère  religieux,  de  l'offrande  d'un  selem 
(image?)  faite  par  un  personnage  nommé  Chi{ab  ^  fils  de  Petosiri^. 
L'auteur  de  la  dédicace  invoque  la  protection  des  «  dieux  de  Teima  » 
contre  ceux  qui  endommageraient  le  monument.  Des  palmiers  apparte- 
nant à  un  territoire  indéterminé  et  au  trésor  du  roi  sont  assignés  en  re- 
venus à  l'institution  pieuse. 

Sur  un  des  petits  côtés  de  la  stèle  est  sculpté  en  bas-relief  un  person- 
nage doryphore,  debout,  de  profil,  barbu,  coiffe  d'un  bonnet  comique 
à  gros  bouton  avec  des  bandelettes  retombant  sur  les  épaules,  vêtu  d'un 
costume  rappelant  le  costume  assyrien.  Au-dessous,  dans  un  registre  à 
part,  un  second  personnage  de  plus  petites  dimensions,  nu-téte,  officie 
devant  un  autel  décoré  d'une  tête  de  bœuf:  une  courte  inscription  nous 
apprend  que  c'est  le  Selem  de  Chi^ab,  le  prêtre. 

M.  Euting  est  tenté  d'assigner  à  ce  monument,  qui  est  malheureuse- 
ment sans  signification  historique  directe,  une  date  très  reculée;  il  n'au- 
rait pas  d'objection  à  le  faire  remonter  jusqu'au  vin"  siècle  avant  notre 
ère;  il  le  considère  en  tous  cas  comme  antérieur  à  5co  et,  par  consé- 
quent, i\  la  période  perse,  M.  Nœldeke  semble  être  du  même  avis  sur  ce 
point. 

Je  crois  qu'il  y  a  lieu  de  faire  des  réserves  sur  ces  dates.  J'ai  montré 
autrefois,  dans  un  mémoire  spécial  \  que  tous  les  monuments  araméens 
d'Egypte,  papyrus,  inscriptions,  graffiti,  etc.,  devaient  être  ramenés  à 

1.  Sitjuiigsberichte,  etc.,  10  juillet  1884,  avec  2  planches. 

2.  Clibt,  ^ain,  belh. 

3.  Phe,  tet,  samedi,  rech,  yod.  Si  le  nom  est  bien  lu,  il  équivaudrait  à  une  forme 
égypÛQïinQ  pet-ousri,  qui  appariient  à  Osiris.  Il  faut  remarquer  que  le  samedi  est 
douteux  et  que  Valeph  manque.  Il  faudrait  alors  considérer  le  nom  comme  ainsi 
constitué  :  Peiou-sri. 

4.  Origine  perse  des  monuments  araméens  d'Egypte. 
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Pépoque  perse;  que  l'apparition  de  l'araméen  comme  langue  officielle 
dans  les  provinces  excentriques  e'tait  caractéristique  de  la  domination 
perse.  Ici  encore,  j'estime  qu'il  y  a  lieu  de  bien  réfléchir  avant  de  consi- 
dérer le  cas  présent  comme  une  exception  à  cette  règle.  Jusqu'à  plus 
ample  informé,  je  ne  vois,  pour  ma  part,  dans  le  monum.ent  de  Teima, 
rien  qui  s'oppose  paléographiquement  '  et  archéologiquement  à  ce  qu'on 
le  fasse  descendre  jusqu'à  l'époque  perse.  Si  le  nom  égyptien  de  Petosi- 
ris  est  confirmé  par  l'original,  le  fait  de  l'origine  égyptienne  du  prêtre 
aramaïsant  de  Teima  ne  serait  qu''un  indice  de  plus  d'une  relation  étroite 
avec  la  période  achaménide  et  le  monde  araméo-égyptien  de  cette  pé- 
riode. Cette  opinion  peut  être  modifiée  assurément  par  l'examen  plus 
approfondi  d'un  monument  que  nous  ne  connaissons  encore  que  super- 
ficiellement. Mais,  jusqu'à  nouvel  ordre,  je  demande  la  permission  de 
la  maintenir  sur  le  terrain  des  possibilités  pour  ne  pas  dire  des  probabi- 
lités. 

XVI 
6";//'  un  monument  phénicien  apocryphe  du  musée  du  Louvre. 

Je  crois  avoir  démontré,  pour  la  première  fois,  dans  mon  mémoire  in- 
séré dans  le  Journal  Asiatique  -  et  préalablement  communiqué  à  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  la  fausseté  d"un  scarabée  phé- 
nicien des  collections  du  Louvre  inscrit  au  Catalogue  sous  le  n"  592  \ 

M.  Ledrain,  conservateur-adjoint  du  département  des  Antiquités 
orientales  au  musée  du  Louvre,  vient  de  publier  à  ce  sujet,  dans  le  pre- 
mier numéro  de  la  Revue  d'Assyriologie  et  d'Archéologie  Orientale  \ 
la  note  suivante  : 

«  Il  a  été  fait  à  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  (séance  du 
«  4  avril  1884)  une  communication  sur  un  scarabée  du  Louvre.  Dans 
«  cette  communication  on  a  bien  voulu  nous  apprendre  que  cet  objet 
«  est  faux.  C'est  un  renseignement  que  nous  possédions  depuis  long- 
«  temps.  Quand  le  département  des  Antiquités  orientales  a  été  créé, 
«  en  1881,  le  scarabée  n'était  pas  dans  les  vitrines.  Il  en  avait  été  déjà 
«  retiré  par  le  département  des  Antiques.  Ce  sont  des  faits  que  connais- 
tt  sent  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cet  objet.  Demander  qu'on  le  raye 
«  du  Catalogue  est  assez  singulier,  attendu  qu'il  est  marqué  sur  le  Ca- 
«  talogue  de  M.  de  Longpérier  dont  la  dernière  édition  (1854)  est  depuis 
<i  longtemps  épuisée.  » 

Le  ton  de  cette  note,  les  sous-entendus  qu'elle  contient,  la  doctrine 
finale  qu'elle  tend  à  faire  prévaloir,  me  forcent  à  revenir  sur  la  question 

1.  L'écriture  de  la  stèle  est  l'écriture  araméenne  confirmée,  avec  toutes  les  altéra- 
tions caractéristiques  du  type  archaïque.  Elle  rappelle  celle  de  la  table  à  libation  du 
Serapeum  et  des  tablettes  cunéiformes  datées  des  premiers  Achéménides. 

2.  1884. 

3.  Notice  des  antiquités  assyriennes,  babyloniennes,  perses,  hébraïques,  expo- 
sées dans  les  galeries  du  Louvre,  par  A.   de  f^ongpéricr,  3"  éd.  Paris.  i8?4. 

4.  P.  38. 
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et  à  rappeler  certains  faits  sur  lesquels,  par  un  sentiment  de  réserve 
que  l'on  comprendra,  je  n'avais  pas  cru  devoir  insister,  me  renfermant 
strictement  dans  les  limites  techniques  du  problème  que  je  m'étais  pro- 
posé de  résoudre. 

Le  Louvre  possédait  en  effet  depuis  longtemps  —  avant  même  l'en- 
trée de  M.  Ledrain  au  département,  récemment  créé,  des  Antiquités 
orientales  —le «renseignement  «  que  le  monument  était  faux, et  ce  mo- 
nument avait  été  retiré  des  vitrines.  Je  dois  confesser  que  j'étais  même 
au  nombrede  «  tous  ceux  qui,  s'intéressant  à  cet  objet,  connaissaient  ces 
faits  ».  Et  cela  pour  une  assez  bonne  raison.  M.  Ledrain,  nouveau  venu 
à  la  Conservation,  paraît  en  effet  ignorer  un  détail  qu'il  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  faire  connaître  :  c'est  que  c'est  justement  par 
moi  que  le  «  renseignement  »  a  été  fourni  au  Louvre  et  que  c'est  à 
mon  instigation  que  l'objet  a  été  retiré  des  vitrines...  Je  précise.  C'est  en 
novembre  1876,  à  la  suite  d'une  visite  au  British  Muséum,  que  j'ai 
constaté  l'existence,  dans  cet  établissement,  de  l'original  de  ce  monu- 
ment, très  connu  des  archéologues,  dont  le  Louvre  avait  cru  jusqu'à  ce 
jour  être  possesseur  et  dont  il  n'avait,  en  réalité,  qu'une  grossière  contre- 
façon. Je  rapportai,  dès  cette  époque,  pour  procéder  à  une  confrontation, 
un  moulage  du  scarabée  du  British  Muséum  que  je  déposai  au  cabinet 
du  Corpus  Inscriptionum  Semiticariun  comme  pièce  à  conviction. 
Mon  premier  soin  fut  d'avertir  M.  Heuzey  (commencement  de  décem- 
bre 1876).  Je  communiquai  également  le  résultat  de  mes  constatations  à 
mon  maître  Renan  et  à  M.  de  Longpérier  lui-même.  Je  dois  dire  que 
ce  dernier  ne  se  rendit  à  pas  à  mes  raisons  et  maintint  l'authenticité  du 
scarabée  incriminé. 

Cependant  le  scarabée  continua  de  figurer  dans  les  vitrines  du  Louvre 
jusqu'au  4  février  1S77.  Ce  jour-là  —  j'ai  pris  note  exacte  de  la  date  sur 
mon  carnet  —  j'eus  occasion  de  faire  part  de  mes  doutes  formels  à 
M.  Héron  de  Villefcsse,  alors  attaché  à  la  Conservation  des  Antiques,  et 
de  lui  en  démontrer  le  bien  fondé,  corpus  delicti  en  main.  Gela  se 
passait  un  samedi.  Le  lendemain,  ou  le  surlendemain  —  je  retournai 
au  Louvre  le  mardi  ^  ~  le  scarabée  avait  disparu  des  vitrines,  pour  n'y 
plus  reparaître. 

Par  déférence  pour  l'autorité  de  M.  de  Longpérier,  je  n'avais  pas  cru 
devoir  en  ce  moment  faire  publiquement  la  preuve  de  la  fausseté  du 
scarabée,  l'exécution  sommaire  dont  il  avait  été  l'objet  sur  ma  dénon- 
ciation réitérée  donnant  un  commencement  de  satisfaction  aux  légitimes 
exigences  de  la  science. 

M.  de  Longpérier  étant  mort  et  une  seconde  contrefaçon  du  scara- 
bée original  étant  tombée  depuis  entre  mes  mains  d'une  façon  assez 
inattendue,  j'estimai  qu'il  y  aurait  avantage  à  saisir  les  savants  et  à  ap- 
peler un  jugement  définitif  sur  le  monument  en  litige. 


I .   L'on  sait  que  le  Louvre  n'est  pas  ouvert  au  public  le  lundi 
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C'est  alors  que  je  me  décidai  à  publier  une  démonstratton  qui  pouvait 
d'un  jour  à  l'autre  être  faite  par  quelque  archéologue  venant  de  l'étran- 
ger. Le  monument  avait  beau  ne  plus  figurer  matériellement  dans  les 
collections  ;  il  était  bien  et  dûment  enregistré  dans  le  Catalogue  qui,  tout 
a  épuisé  »  qu'il  est,  n'en  fait  pas  moins  loi  jusqu'à  nouvel  ordre.  «  L'é- 
puisement »  d'un  livre  n'a  jamais,  que  je  sache,  frappé  de  prescription 
son  contenu.  Tout  savant,  en  vertu  du  Catalogue,  dont  on  peut  facile- 
ment encore  se  procurer  des  exemplaires,  avait  le  droit  de  réclamer  la 
production  du  n°  592  et  de  faire  à  son  sujet  telles  observations  criti- 
ques qu'il  lui  plairait.  Pour  annuler  un  monument  incorporé  dans  ces 
conditions  à  une  collection  publique,  il  ne  suffit  pas  d'un  retrait  pur  et 
simple  non  motivé,  comme  celui  c[ue  mes  révélations  avaient  déter- 
miné. —  Il  faut  un  jugement  scientifique  en  bonne  forme,  le  déclarant 
faux  et  le  rayant  des  catalogues  et  des  inventaires.  Entré  officiellement, 
il  doit  sortir  otiiciellemont.  C'est  ce  jugement  indispensable  que  je  me 
suis  efforcé  de  provoquer.  Mon  mémoire  constitue  l'acte  d'accusation; 
aux  autorités  compétentes  de  rendre  un  arrêt  qui  ne  peut  être,  j'en  ai  la 
conviction,  que  conforme  à  mes  conclusions. 

Tel  est  le  terrain  inattaquable  sur  lequel  je  me  suis  placé  et  j'entends 
me  maintenir.  J'aurais  assurément  préféré,  pour  éviter  de  mêler  à  cette 
affaire,  si  simple  en  soi,  des  questions  de  personnes,  ne  pas  me  voir 
contraint  à  entrer  dans  ces  explications.  Elles  étaient  nécessaires  pour 
remettre  en  lumière  la  vérité  obscurcie  par  la  note  de  M.  Ledrain  et 
montrer  que  la  porte  ouverte  qu'on  m'accuse  d'avoir  enfoncée  a  été  en 

réalité  ouverte  par  moi. 

Clermont-Ganneau. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  n^^  3  du  Bulletin  de  la  Société  historique  et  cercle  Saini-Simon 
contient  des  Eludes  de  M.  Hanotaux  sur  Henri  Martin  (elles  sont  extraites  d'un 
ouvrage  que  prépare  M.  G.  Hanotaux)  et  la  conférence  faite  le  20  mai  par  M.  Charles 
Normand,  sur  Priolo  (un  boJiême  de  lettres  au  xvu«  siècle). 

—  La  mort  a  surpris  un  des  disciples  et  amis  de  Tabbé  Bautain,  l'abbé  Eugène  de 
Regny,  «  au  moment  où  il  s'apprciait  à  offrir  au  public,  comme  suprême  témoignage 
d'une  piété  filiale  que  rien  n'avait  jamais  pu  altérer  »,  un  volume  de  3oo  pages  in- 
titulé :  L'abbé  Bautain.  Etude  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  avec  des  documents  inédits 
(Paris,  Poussieigue,  1884,  brochure  grand  in- S"  de  27  pages,  tirée  à  5o  exemplaires 
et  ornée  d'un  portrait).  Le  P.  Ingold  a  publié,  dans  le  Correspondant,  une  excellente 
analyse  de  cet  ouvrage  et  il  y  a  joint  quelques  lettres  dont  le  biographe  n'a  pas  fait 
usage.  L'ancien  bibliothécaire  de  la  maison  de  l'Oratoire  a  très  heureusement  résumé 
le  livre  de  l'abbé  de  Regny  :  il  ne  l'a  pas  moins  heureusement  complété  en  mêlant 
à  sa  vive  et  nette  analyse  des  documents  qui  feront  mieux  connaître,  comme  il  le  dit 
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(p.  5),  M  une  figure  qui,  sans  être  absolument  de  premier  ordre,  tiendra  cependant 
une  place  des  plus  honorables  dans  l'histoire  de  l'église  de  France  au  xix«  siècle  ». 
On  remarquera,  parmi  ces  documents,  trois  belles  lettres  du  P.  Lacordaire,  à  une 
desquelles  (i^""  novembre  i835)  j'emprunterai  cette  phrase  qui  semble  écrite  par  Fé- 
nelon  :  «  Une  fois  qu'on  s'écarte  par  le  plus  petit  point  de  la  soumission  à  l'auto- 
rité établie  de  Dieu,  on  ne  sait  jamais  où  l'on  s'arrêtera  :  comme  par  l'autre  voie  on 
ne  sait  jamais  toute  la  lumière  dont  sera  payée  notre  abnégation  de  nous-mêmes  ». 
Signalons  encore  un  charmant  billet  écrit  à  l'abbé  Bautain  par  M.''  Sibour,  archevê- 
que de  Paris,  pour  le  remercier  d'avoir  accepté  la  charge  de  vicaire  général.  Le  P.  In- 
gold  n'a  pas  seulement  complété  le  livre  de  l'abbé  de  Regny  par  d'aussi  précieux 
documents,  mais  encore  par  quelques  récits  nouveaux,  comme  celui  où  (p.  24)  figu- 
rent, au  sujet  de  la  communauté  de  Saint-Louis  des  Français,  le  nonce  Fornari  et  le 
futur  cardinal  de  Bonnechose.  De  l'élégante  plaquette  d'aujourd'hui  nous  aurons 
bientôt  à  rapprocher  un  recueil  que  prépars  le  P.  Ingold  de  lettres  inédites  du  Père 
Gratry,  de  l'Académie  française,  si  digne  ami  de  l'abbé  Bautain  par  ses  vertus  comme 
par  son  talent. 

BOHÊME.  —  La  Revue  histonque  (Sbornik  historicky)  de  Prague  commence  la 
publication  des  mémoires  inédits  de  Vacslav  Paroubek,  curé  de  Libeznice  (en  tchè- 
que). Ces  mémoires  vont  de  1740  à  1774.  Les  premières  pages  contiennent  des  dé- 
tails intéressants  sur  la  campagne  des  Français  en  Bohême,  sur  la  prise  de  Prague 
en  1741,  etc. 

BULGARIE.  —  La  Société  littéraire  récemment  établie  à  Sofia  vient  de  tenir  sa 
séance  solennelle  en  présence  du  prince  Alexandre;  la  Société  a  déjà  publié  9  volurnes 
de  mémoires. 

CHINE.  —  Le  17  mai  est  mort  Ms""  Eustache  Zanoli,  des  Mineurs  Observatins, 
vicaire  apostolique  du  Hou-pé  oriental  ;  il  était  né  à  Mombirazzo,  dans  le  pays  de 
Modène,  le  18  mai  iS3i;  il  partit  pour  la  Chine  au  mois  de  décembre  i855  ;  il  fut, 
au  bout  de  cinq  ans,  nommé  coadjuteur  de  M"  Spelta,  et  lui  succéda  le  i"  septem- 
bre 1868  comme  vicaire  du  Hou-pé;  cette  région  ayant  été  divisée  en  trois  missions 
(1870),  il  en  administrait  la  partie  orientale.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  19  mai. 

COCHINCHINE.  —  Une  Société  des  études  indo-chinoises  a  été  fondée  à  Saigon  ; 
elle  publie  un  Bulletin  auquel  nous  souhaitons  de  nombreux  lecteurs  ;  son  secré- 
taire est  M.   Henri  Vienot. 

ESPAGNE.  —  Nous  avons  avons  reçu  de  M.  José  Montero  y  Vidal,  chef  de  bu- 
reau au  ministère  du  «  fomento  »,  un  ouvrage  intitulé  :  La  boisa,  el  comercio  y  las 
sociedades  mercantiles  (Madrid,  i883.  In-S»,  262  p.).  C'est  la  troisième  édition, 
corrigée  et  considérablement  augmentée,  d'un  livre  utile  et  rempli  de  documents 
dont   toute   la  presse  périodique  d'Espagne   a  fait  le  plus  grand  éloge. 

ETATS-UNIS.  —  Le  révérend  Samuel  Longfellow  prépare  une  biographie  de  son 
frère,  le  célèbre  poète  américain  :  les  documents  sont  nombreux,  car  Longfellow  avait 
une  vaste  correspondance  et  tenait  un  journal. 

GRANDE-BRETAGNE.  —  M.  Sandys,  en  présentant  à  l'Université  de  Cambridge 
les  personnes  honorées  du  titre  de  docteur,  a  prononcé,  à  propos  de  M.  W.  H.  Wad- 
DiNGTON,  les  paroles  suivantes  :  «  Unum  ex  alumnis  nostris,  scholae  magnae  Bri- 
tannicae  discipulum,  collegii  maximii  Britannici  olim  scholarem ,  nuper  honoris 
causa  socium  electum,  virum  honoribus  Academicis  et  in  Britannia  et  in  Gallia  cu- 
mulatum,  et  Reipublicae  Galiicae  inter  viros  primarios  insignem  virum  tantura, 
inquam,  publicarum  rerum  e  luce  Academiae  umbraculis  paulisper  redditum,  quanta 
voluptate,  quanta  animi  elatione  hodie  iubemus  salvere.  Salutamus  illum,  qui  quon- 
dam  e  certamine  nautico,  Isidos  cum  alumnis  Thamesis  inter  undas  commisse,  ad 
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Camuni  nostrum  victor  reversus,  fortasse  nunc  quoque,  sive  Thamesis,  sive  Se- 
quanae  suae  prope  ripam,  inter  lerum  publicarum  fluclus  Garni  sui  arundines  sali- 
cesque  non  nunquam  recordalur.  Salutamus  illum  qui  Asiam  occidentalem  itineri- 
bus  tam  prosperis  plus  quam  seinel  lustravit,  ut  e  regionis  illius  numismatis  antiquis, 
monumentis  inscriptis,  fastis  denique  provincialibus,  per  Europem  totam  inter  om- 
nes  doctos  famani  insignem  acquireret.  Salutamus  Reipublicae  maximae  civem  se- 
natoremque,  qui  imperatoris  Romani  edictum  celeberrimum,  a  Britannis  olim  re- 
pertum,  ordine  lucido  descripsit  et  commentario  eruditissimo  illustravit,  Salutamus 
denique  Reipublicae  illius  legatum  fîdelissimum,  cuius  adventus  populo  utrique 
concordiae  non  interruptae  pignus,  pacisque  in  perpetuum  duraturae  omen  féliciter 
exstitit.  Ergo  Academiae  nostrae  oliva  illum  hodie  libentissime  coronamus  qui,  sive 
inter  Gallos,  sive  inter  Britannos,  Galliae  devotissimus,  idem  est  omnium  Gallorum 
Cantabrigiae  carissimus.  » 

—  M.  Max  MùLLER  travaille  à  un  volume  d'articles  biographiques  qui  contiendra, 
entre  autres,  des  essais  sur  Bunsen,  Mohl,  Golebrooke,  Râmmohun-Roy.  Keshub 
Chunder  et  Danâyanda  Saravasti. 

ITALIE.  — -  Les  moines  basiliens  de  Grotta-Ferrata,  près  de  Rome,  viennent  de 
iaire  paraître  le  catalogue  descriptif  de  leur  célèbre  bibliothèque.  En  voici  le  titre  ; 
Codices  crypîenses  seu  abbaiiae  Cvyptae  Ferratae  in  Tusculano  digesti  et  illustrati 
cura  et  studio  D.  Antonii  Rocchi,  hieromonasterii  basiliani  bibliothecae  custodis. 
Tiisculani,  typis  abbaiiae  Cryptae  Ferratae,  i883  (In-40  de  640  pp.).  L'auteur  an- 
nonce des  Prolégomènes  contenant  une  histoire  de  la  bibliothèque. 

=—  A  l'occasion  de  la  Saint-Léon,  le  cardinal  Hergenroether,  archiviste  du  Vati- 
can, a  présenté  au  pape  le  premier  fascicule  des  Régestes  de  Léon  X.  La  publication 
est  faite  par  la  maison  Herder,  de  Fribourg,  et  les  exemplaires  seront  prochainement 
mis  dans  le  commerce.  Le  procédé  de  transcription  intégrale  des  pièces,  appliqué 
aux  publications  de  l'Ecole  française  de  Rome,  n'a  pas  été  employé  pour  les  régestes 
de  Léon  X,  à  cause  de  la  quantité  énorme  des  bulles  de  son  pontificat  (environ 
40,000).  On  s'est  borné  à  exposer  le  sujet  de  chaque  bulle,  et  ce  sera  une  précieuse 
table  de  documents  nouveaux  sur  l'histoire  de  la  Renaissance  et  celle  de  la  Réforme. 
Ajoutons  que  plusieurs  Bénédictins  travaillent  en  ce  moment,  aux  archives  vatica- 
nes,  à  la  publication  des  Régestes  de  Clément  V,  qui  seront  suivis  par  ceux  de  tous 
les  papes  d'Avignon.  Cette  grande  entreprise  est  exécutée  aux  frais  de  Léon  XllI. 
Pour  achever  la  réorganisation  des  archives  et  donner  aux  Romains  les  moyens  d'y 
travailler  comme  les  étrangers,  le  Pape  a  décidé  de  créer  une  école  de  paléographie 
au  Vatican.  Le  directeur  de  cette  nouvelle  école  sera  le  chanoine  Carigni,  que 
Léon  XIII  a  fait  dans  ce  but  venir  de  Palerme,  où  il  remplissait  les  fonctions  de 
sous-directeur  des  archives  d'Etat. 

—  Nous  aurions  dû  annoncer  depuis  longtemps  la  publication  d'une  Rivista  sto- 
rica  italiana  qui  paraît  tous  les  trimestres  chez  les  frères  Bocca  (à  Rome,  Turin  et 
Florence)  et  qui  est  dirigée  par  M.  le  professeur  C.  Rinaudo,  avec  la  collaboration 
de  MM.  A.  A.  Fabretti,  P.  Villarf,  G.  de  Leva  et  «  di  molti  cultori  di  storia  pa- 
tria  ».  Chaque  fascicule  compte  près  de  200  pages;  les  quatre  fascicules  forment  un 
volume;  on  s'abonne,  par  an,  au  prix  de  0.0  francs  pour  l'Italie  et  de  24  francs  pour 
tous  les  pays  compris  dans  l'union  postale.  Le  programme  de  la  nouvelle  revue  est 
suffisamment  indiqué  par  ces  mots  de  la  préface  des  éditeurs  :  «  Manca  un  punto 
che  raggruppi  e  dimostri  tutto  il  movimento  storico  italiano;  d'onde  la  ragione  e  lo 
scopo  délia  nostra  Rivista.  »  Le  premier  fascicule  de  la  Repue  historique  italienne 
—  nous  annoncerons  prochainement  les  suivants  —  renferme  des  comptes-rendus 
et  des  articles  de  fond,  parmi   lesquels  nous  citerons  :  de  M.  P.  Villari,  Una  nuova 
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questione  sul  Savoiiarola;  de  M.  G.  de  Leva,  L'ele^ione  di  Papa  Giiilio  111;  de 
M.  ViTO  La  Mantia,  /  commimi  dello  stato  Romano  nel  medio  evo ;  de  M.  G.  Rosa, 
/  Francescani  nel  secolo  xiii. 

RUSSIE.  —  Le  journal  Novosti  (Les  Nouvelles),  rendant  compte  du  Nestor  ré- 
cemment publié  par  M.  Louis  Leuer,  fait  une  réflexion  assez  curieuse  :  c<  La  traduc- 
tion française  de  M.  Léger,  dit-il,  est  un  service  rendu  même  au  public  russe;  beau- 
coup de  nos  compatriotes  préféreront  le  texte  français  au  texte  original  écrit  dans 
une  langue  qui  —  pour  être  nationale  —  n'est  pas  accessible  à  tout  le  monde  ». 

SLAVES  MÉRIDIONAUX.  —  Le  Slovinac  de  Raguse  continue  à  publier  des  tra- 
ductions inédites  de  Molière;  il  publie  en  ce  moment  le  Festin  de  Pierre. 

—  L'Académie  d'Agram  organise  dans  cette  ville  pour  Tété  de  i885  un  congrès 
d'écrivains  jougo-slaves. 

—  Une  Histoire  illustrée  de  la  nation  serbe  par  M.  Kosta  Mandrovitch  paraît  à 
la  librairie  Massanetz  et  G'*^. 

SUISSE.  —  La  librairie  Huber  édite  un  ouvrage  du  directeur  du  musée  d'anti- 
quités de  Berne,  M.  l'architecte  E.  von  Rodt;  il  comprendra  deux  séries  de  plan- 
ches in-folio  et  a  pour  titre  :  Kunstgeschichtliche  Denkmœler  der  Sclnvei^. 

—  M.  L.  Vautrey,  curé  à  Delémont,  connu  déjà  par  ses  nombreuses  publications 
historiques,  vient  de  faire  paraître  le  tome  premier  de  son  Histoire  des  évêques  de 
Bâle  (Einsiedeln,  Benziger,  1884,  gr.  in-8°,  244  pp.,  10  fr.),  qui  doit  avoir  quatre 
volumes.  Outre  l'étendue  de  recherches  patiemment  poursuivies  pendant  vingt  ans, 
sur  un  sujet  qui  n'avait  pas  encore  été  traité  dans  son  ensemble,  et  l'heureuse  dis- 
position des  matériaux  ainsi  rassemblés,  cet  ouvrage  se  distingue  par  une  admirable 
exécution  typographique  et  de  nombreuses  illustrations  bien  choisies, 

—  Les  Chroniques  des  chanoines  de  Neuchatel,  suivies  des  Entreprises  du  duc  de 
Bourgogne  contre  les  Suisses  (Neuchatel,  Berthoud,  1884,  pet.  in  8",  vin  et  33i  pp., 
3  fr,  5o),  publiées  parla  Société  d'histoire  et  d'archéologie  do  Neuchatel,  contien- 
nent :  1°  La  réimpression  des  extraits  des  Annales  rédigées  par  une  longue  série  de 
chanoines  et  maintenant  brûlées;  ces  extraits,  faits  au  xviii"  siècle  sur  les  originaux 
par  Sam.  de  Purv,  et  pubhés  une  première  fois  en  iSBg,  vont  de  1377  à  i5i6,  et 
ont  trait  essentiellement  aux  rapports  de  Neuchutel  avec  les  Suisses;  le  court  récit, 
parle  chanoine  Hugues  de  Pierre,  delà  guerre  de  Bourgogne  (pp.  34-52),  admiré  à 
juste  titre  par  Michelet,  est  la  perle  du  volume;  2"  la  réimpression,  plus  complète  et 
plus  exacte  que  dans  l'édition  de  1839,  du  recueil  de  notes  latines  (avec  trad.  franc, J 
et  françaises,  réunies  sans  ordre  par  un  chanoine  anonyme  vivant  au  commence- 
ment du  xvr  siècle,  sur  des  faits  concernant  l'église  de  Neuchatel  aux  xiii%  xiv'  et 
XV'  siècles;  le  fragment  le  plus  curieux  donne  le  texte  en  vers  français  d'un  court 
Mystère  de  la  nativité,  qui  était  représenté  le  jour  des  Rois  dans  l'église  de  Neucha- 
tel (pp.  1 74-191),  et  qui  a  échappé  aux  patientes  recherches  de  M.  Petit  de  Julie- 
ville;  3°  Les  entreprises  du  duc  de  Bourgogne  contre  les  Suisses  (pp.  2i3-3io), 
fragment  inédit  d'un  ouvrage  disparu,  attribué  au  chanoine  Baillod,  du  commen- 
cement du  xvi^  siècle;  4"  l'appendice  renferme  un  discours  de  M.  Bachelin,  prési- 
dent de  la  Société,  sur  les  chroniques  mentionnées  sous  le  n°  i. 

—  Amédée  Roget,  l'historien  si  consciencieux  que  Genève  a  perdu  le  2g  septem- 
bre dernier,  tout  en  rédigeant  son  Histoire  du  peuple  de  Genève,  depuis  la  Réforme 
jusqu'à  l'Escalade  (Genève,  1870  et  suiv.),  qui  faisait  suite  à  Le^'  Suisses  et  Genève 
ou  V émancipation  de  la  communauté  genevoise  au  seizième  siècle,  14'/ 4-1 53  j  (Ge- 
nève, 1864,  ~  vol.  pet.  in-8°),  publiait,  sous  le  titre  d'Etrennes  genevoises  ;  hommes 
et  choses  du  temps  passé  (iSjj-iSSz),  cinq  annuaires  renfermant  des  documents  et 
des  études  détachées  relatives  à   l'histoire  de   sa  patrie.  Un  sixième  volume  de  ces 
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Etrcnncs  (Genève,  Carey,  1884,  pet.  in-S",  xiu  et  210  pp.,  2  fr.),  dont  l'impression 
était  déjà  commencée  lors  de  sa  mort,  a  été  publié  par  les  soins  de  ses  amis  et  ren- 
ferme, outre  une  courte  notice  sur  l'auteur,  une  Chronique  genevoise  très  détaillée 
et  puisée  aux  sources  officielles,  des  années  agitées  de  1780  a  1785  et  un  travail  sur 
Pierre  Bayle  et  Genève.  Peu  après  on  imprimait  la  seconde  moitié  du  tome  Vil  de 
son  Histoire  du  peuple  de  Genève  (Genève,  Jullien,  pet.  in-S",  viii  et  145-279,  pp. 
I  fr.  5o  c),  qui  va  jusqu'en  janvier  i568;  cette  œuvre,  si  précieuse  par  son  exacti- 
tude, sans  atteindre  la  fin  du  xvi«  siècle,  but  que  s'était  assigné  l'auteur,  a  du  moins 
dépassé  la  vie  de  Calvin,  si  importante  dans  l'histoire  de  Genève. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  ig  septembre  1884. 

Une  lettre  du  ministre  de  l'instruction  publique  annonce  à  l'Académie  la  mort  de 
M.  Charles  Huber  chargé  d'une  mission  archéologique  en  Arabie.  M.  Huber  a  été 
assassiné,  avec  son  serviteur  Mahmoud,  à  Kasar-Aliah,  près  Tafna,  au  nord  de 
Djeddah.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  a  prié  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  faire  rentrer  en  France,  s'il  est  possi- 
ble, les  papiers  de  M.  Huber  et  les  objets   recueillis  par  lui  au  cours  de  son  voyage. 

M.  le  lieutenant  Marius  Boyé  annonce  un  nouvel  envoi  de  textes  épigraphiques  re- 
cueillis en  Tunisie. 

M.  Oppert  lit  un  mémoire  intitulé  :  la  Non-Identité  de  PhuI  et  de  Téglathphalasar 
prouvée  par  des  textes  cunéiformes.  Selon  M.  Oppert,  Phul  et  Téglatphalasar  sont 
deux  personnages  distincts,  le  premier  chaldéen,  le  second  assyrien,  et  c'est  à  tort 
qu'on  les  a  confondus. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  3  septembre. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  GUILLAUME 

M.  le  Président  prononce  une  allocution  dans  laauelle  il  exprime  les  regrets  ins- 
pirés à  la  Société  par  la  mort  si  prématurée  de  M    Albert  Dumont,  membre  résidant. 

M.  Gaidoz  annonce  la  mort  du  célèbre  égyptologue  Lepsius,  correspondant  étranger 
de  la  Société. 

M.  Eugène  Mûntz  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  le  palais  deSorgues 
(iSiQ-iSgS),  près  d'Avignon,  travail  dont  la  première  partie  avait  été  communiquée 
à  la  Société  en  1879.  H  ïa>t  connaître  le  nom  des  artistes,  presque  tous  français,  em- 
ployés à  la  décoration  de  ce  monument. 

M.  Mûntz  communique  en  outre  les  photographies  qu'il  vient  de  faire  exécuter,  d  a- 
près  les  fresques,  toutes  encore  inédites,  du  palais  des  papes  à  Avignon,  de  la  ca- 
thédrale de  Notre-Dame-des-Dômes  et  de  la  Chartreuse  de  Villeneuve. 

M.  Gaidoz,  revenant  sur  une  communication  précédente  où  il  avait  expliquécomme 
Dieu  gaulois  du  Soleil  un  personnage  que  les  monuments  ligures  représentent 
comme  tenant  une  roue  et  qui  a  été'assimilé  par  les  Romains  à  Jupiter,  explique 
pourquoi  les  Romains  ont  assimilé  le  Dieu  gaulois  du  Soleil  à  leur  Jupiter  et  non  à 
leur  Dieu  Apollon  (qui  était  un  Dieu  de  la  santé  et  de  la  médecine)  et  par  suite  de 
quelles  idées  naïves  sur  la  physique  du  globe  l'image  classique  du  foudre  se  trouve 
quelquefois  associée  à  celle  de  la  roue  sur  des  autels  gallo-romains.  ^ 

Le  Secrétaire  de  la  Société, 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchçssou  ^ils,  boulevard  Saint-Laurent,  2j. 
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Sommaire:  167.  Fragments  de  la  chronique  d'Elias  de  Nisibe,  p.  p,  Baethgen. 
—  16S.  Bloch,  Les  origines  du  sénat  romain;  Willems,  Le  sénat  de  la  république 
romaine.  —    i6g.    Chroniques  de   Matthieu   Paris,  vi  et  vu,  p.  p.  Luard.  —   170. 

-    Recueil  de  textes  de  l'ancien  français,  p.  p.  Foerster  et  Koschwitz.  — Chronique. 


167.  —  Fragmente  syrîselicï-  unti  araliiscliei*  Hîetorikei'j  herausgegeben 
und  uebersetzt  von  Frédéric  Baethgen,  in-8,  p.  160,  Leipzig,  1884,  Brockhaus, 
numéro  3  du  volume  VIII  des  Abhandlungen  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes, 
publiées  par  la  Société  orientale  allemande. 

M,  Baethgen  qui  s'est  fait  connaître  comme  syrologue  par  ses  édi- 
tions de  la  version  syriaque  de  Sindban  et  de  la  grammaire  d'Elias  de 
Tirhan,  ainsi  que  par  ses  comptes-rendus  dans  les  Rapports  annuels  de  la 
Société  orientale  allemande,  vient  de  publier  dans  les  Mémoires  de  cette 
Société  des  fragments  de  la  Chronique  syriaque  d'Elias  de  Nisibe.  Le 
titre  tout  indiqué  semblait  donc  être  :  «  Fragments  de  la  chronique 
d'Elias  de  Nisibe  ».  Pourquoi  M.  B.  lui  a-t-il  préféré  celui  de  a  Frag- 
ments d'historiens  arabes  et  syriens  »  ?  Ce  titre  est  inexact,  puisqu'Elias 
ne  transcrit  pas  les  passages  des  historiens  qu'il  met  à  contribution, 
mais  rédige  une  chronique  en  citant  les  sources  où  il  puise  ses  infor- 
mations ;  il  a,  en  outre,  l'inconvénient  de  laisser  ignorer  que  la  chroni- 
que d'Elias  est  publiée  en  parrie. 

M.  B.  a  choisi  pour  son  édition  la  dernière  partie  de  la  chronique, 
qui  commence  à  la  première  année  de  l'Hégire  et  va  jusqu'à  l'année  409 
(1018  de  J.-C),  c'est-à-dire  jusqu'aux  temps  mêmes  de  l'auteur  qui  est 
mort  dans  la  première  moitié  du  xi«  siècle.  Malheureusement  elle  ren- 
ferme deux  lacunes  qui  la  fractionnent  en  trois  tronçons  :  la  première 
lacune  s'étend  sur  un  siècle  presque  entier,  199-264  de  l'Hégire;  la  deu- 
xième comprend  les  années  361-384.  Cette  partie,  la  mieux  conservée  de 
l'œuvre,  aie  grand  mérite,  comme  le  fait  ressortir  M.  B.,  d'indiquer  ses 
autorités  et,  comme  Elias  consulte  de  préférence  les  historiens  les  plus 
près  des  événements,  les  faits  et  les  dates  qu'il  rapporte  y  gagnent  en  cré- 
dit. Cependant,  il  y  a  parfois  des  divergences  dans  les  dates  :  la  mort 
d'HéracIius  est  rapportée  à  l'année  jg  de  THégire  d'après  Khuwârazmî 
et  à  l'année  20  d'après  Ischôdenah;  la  prise  d'Hamadan  et  de  Rai  est 
indiquée  à  l'année  23  par  Khuwârazmî  et  plus  exactement  à  l'année  24 
par  la  Chronique  des  Arabes  qui  spécifie  les  mois  où  ces  villes  tombèrent 
au  pouvoir  des  Arabes.  Dans  l'introduction,  M.  B.  a  relevé  avec  soin  les 
Nouvelle  série,   XVIII.  41 
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noms  des  auteurs  et  des  livres  cités.  Parmi  les  historiens  syriaques  ce 
sont  :  Ischodenah,  métropolitain  de  Basra,  auteur  d'une  histoire  ecclé- 
siastique ;  Siméon,  diacre  jacobite,   auteur  d'une  chronique;  un  nesto- 
rien  désigné  sous  le  nom  de  «  Le  directeur  du  Grand-Cloître  »;  Denys 
de  Telmahrê,  mort  le  22   Ab  ii56  des  Gr.  (Barhcbraeus,  chr.    eccles. 
p.  368),  et  non  le  18  Nisân  1220,  comme  l'indique  M.  B.,  en  confon- 
dant ce  patriarche  avec  le  deuxième  du  nom  de  Denys;  Pétion,  auteur 
d'une  histoire  ecclésiastique;  Cypricn  de  Nisibe  ;  Hénanischo,  évêque 
deHirta;   Elias  d'Anbar,  auteur  d'une  histoire  ecclésiastique;  Ahron, 
un  inconnu,  Jacques  d'Edesse.   Sont  encore  cités  sans  nom  d'auteur: 
Chronique  des  patriarches  jacobites;  Chronique  des  Catholici  ou  pa- 
triarches nestoriens;  chronique  des  Métropolitains  de  Nisibe;  Chroni- 
que des  rois  d'Edesse,  probablement  la  source  de  Denys  de  Telmahrê 
pour  sa  chronologie  de  ces  rois;  Histoire  des  Métropolitains  de  Nisibe; 
Recueils    (d'anecdotes   ou  histoires    diverses).  Comme  sources  arabes 
nous  rencontrons  :  Khuwârazmî  qui  nous  est  révélé  comme  historien  et 
qui    est    cité    avec    Obeid    Allah    Ibn    Ahmad    pour    la   période    de 
l'an   ï  à  167  de  l'Hégire;   pour  la  période  suivante,  265-3o3,  c'est  Ta- 
bari  qui  est  la  principale  autorité  (l'édition  qui  se  publie  actuellement  de 
ses  Annales  ne  dépassant  pas  l'année  25i,  ne  peut  encore  servir  de  con- 
trôle); pour  la  dernière  période  jusqu'aux  temps  où  l'auteur  parle  en  son 
propre  nom  ;  Tâbit  Ibn  Sinât  est  l'historien  cité;   sont  mentionnés  en 
outre    :    Muhammad    Ibn    Yahya    Es-Soûlî;     Chronique   des    Kalifes; 
Chronique  des  Arabes  ;   Livre  des  Chroniques.   On  voit  par  cette  inté- 
ressante énumération  que  M.  B.  a  été  bien  inspiré  en  choisissant  ces 
fragments  qui  forment  un  sérieux  appoint  à  l'histoire  des  premières  con- 
quêtes arabes  et  des  Kalifes  de  Bagdad.  Déjà  MM,  Abbeloos  et  Lamy 
en  avaient  tiré  parti,  en  consultant  le  manuscrit  d'Elias,  pour  leur  édi- 
tion de  la  chronique  ecclésiastique  de  Barhebrœus,  dont  les  données 
concordent  en  général  avec  celles  d'Elias.  Ces  fragments,  malgré  l'alté- 
ration   de  quelques-uns  des  noms    propres,    seront  également   utiles 
pour  la  réédition  devenue  si  nécessaire    de  la  chronique  syriaque  de 
Barhebrœus  dont  l'édition  faite  par  Bruns  et  Kirsch  est  complètement 
à  refaire. 

Voici  quelques  observations  et  corrections  que   nous  soumettons   à 
l'appréciation  de  M.  Baelhgen. 

P.  72,  1.    18,  lire  "ai^tâ  au  lieu  de  "aiî^d. 

P.  75,  1.  12,  l'alef  après  neschbat^  est  une  faute  d'impression. 

P.  76,  1.  3  d'en  bas,  il  semble  qu'on  doive  lire  Rdd^'dn  au  lieu  de 
Ddran . 

P.  77,  1.  9,  d'après  Barhebrseus,  chron.  syr.,  177  ult.,  compar.  avec 
Josué-le-Styl.,  éd.  Wright,  3i,  17,  et  Denys  de  Telm.,  52,  11;  17g,  i3, 
il  faut  lire  :  v^  Id  mamdui  b"-  cnaindschd  dan^apoun,  les  gens  ne  suffi- 
saient pas  à  ensevelir,  et,  dans  le  texte  arabe  correspondant  :  wcimd 
yalhaquna^  et  ne  parvenaient  pas. 
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p.  78,  1.  10.  Au  lieu  de  Skilûn,  Barhebrasus,  chr.  syr.  178  iilt  a 
Basil  Teunuque. 

P.  81,  1.  i3,  traduire  :  il  déclara  devant  témoins  qu'il  devait  beaU' 
coup  d'argent  à  Kasem  son  serviteur. 

P.  81,  1.  3  d'en  bas,  la  grammaire  veut  tre(i)n  alpin. 

P.  82, 1.  6.  Au  lieu  de  qapirtâ,  lire  schapirtâ,  belle,  le  qafet  le  schtn 
se  confondant  parfois  dans  les  manuscrits.  Cette  simple  correction, 
exigée  par  le  sens,  rend  inutile  la  trop  longue  note  p.  138-140.  Barhe- 
braeus  qui  rapporte  le  fait,  chr.  syr.  180,  10,  a  conservé  le  mot  arabe 
baghala,  mule,  que  les  éditeurs  n'ont  naturellement  pas  compris. 

P.  82,  1.  II.  Le  supplice  de  Hallâd)  rapporté  par  Elias  à  l'année  3oi 
est  donné  sous  l'année  309  par  Barheb.  Chron.  syr.,  p.  182. 

P.  94,  i5.  La  leçon  :  mille  huit  cents  hommes,  est  confirmée  par 
Barheb.,  chron.  syr.,  191  pen. 

P.  94,  ult.  Au  lieu  de  80  coudées  (dans  la  traduction,  p.  142,  8, 
8  coudées  est  une  faute  d'impression),  Barheb.,  chron.  syr.,  p.  192,  lo, 
a  3oo  coudées.  Nous  ferons  observer  ici  que  l'écriture  de  t^  cmdnîn  avec 
alè/après  le  premier  noun  n'est  pas  aussi  irrégulière  que  le  veut  la 
note  I  de  la  page  3y,  v.  Nœldeke,  syr.  gram.  p.  87  et  notre  traité 
p.  57,  note  2. 

P.  98,  1.  S.  Au  lieu  de  Ja  forteresse  d'Ardumuscht,  Barheb.,  p.  199, 
8,  a  :  la  forteresse  de  Kuvaschai. 

P.  100,  1.  16,  m^  chaimdnd  dans  cet  endroit  ne  signifie  pas  eunuque 
mais  chrétien,  comme  l'indique  l'épithète  nVi  nafschâ ,  comp. 
p.  io5,  i3. 

P.  101,1.  6,  lire  sans  doute  :  p'^râseh,  s.\.\\\&\.\  dcp^rlseli,  p^risd  iiq 
signifiant  pas  tapis. 

Elias  a  divisé  sa  chronique  par  années;  en  tête  de  chaque  paragra- 
phe, il  indique  le  mois  et  le  quantième  de  Tannée  de  l'ère  macédo- 
nienne auxquels  commence  l'année  correspondante  de  l'Hégire,  puis 
vient  la  mention  des  principaux  événements  de  cette  année  relatifs  aux 
Arabes  et  aux  chrétiens  de  Syrie.  Une  version  arabe  accompagne  le 
texte  syriaque  du  premier  fragment  et  de  la  majeure  partie  du  second  ; 
dans  le  troisième  les  gloses  arabes  sont  rares.  Cet  arabe,  fortement  mêlé 
de  vulgarismes,  surtout  dans  le  deuxième  fragment,  fournit  quelques 
matériaux  pour  la  connaissance  des  dialectes  arabes  de  la  Syrie.  Quant 
au  syriaque,  il  n'apporte  guère  de  nouveaux  éléments  à  la  lexicogra- 
phie, abstraction  faite  de  purs  arahismes,  comme  p^tah,  s'emparer  de; 
nous  signalerons  seulement  le  mot  qupsd  =r  -/.jêcç,  qui  dans  Barhe- 
brœus,  chr.  syr.  169,  4,  a  le  sens  de  dé  à  jouer,  et  dans  Elias,  96,  9  et 
14;  98,  i3,  signifie  grêlon. 

La  publication  de  ces  textes  offrait  de  sérieuses  difficultés  dues  au 
mauvais  état  du  manuscrit,  un  autographe  d'Elias,  et  à  l'absence  de 
points  diacritiques  dans  le  texte  arabe  (dans  le  texte  syriaque,  les  points 
du   pluriel  et  le  point  du  Ae  du  suffixe  féminin  manquent  quelquefois 
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aussi).  M.  B.  a  vaillamment  triomphé  de  ces  difficaltés  et  ses  judicieu- 
ses critiques  montrent  qu'il  est  également  bon  arabisant.  En  dehors  des 
fragments  qu'il  a  publiés,  M.  Baethgen  signale  comme  particulière- 
ment importante  la  partie  de  la  chronique  d'Elias  qui  contient  Thistoire 
des  patriarches  nestoriens,  malheureusement  le  manuscrit  est  dans  un 
si  mauvais  état  qu'on  ne  peut  lire  cette  partie  sans  le  secours  de  réactifs 
chimiques.  Nous  espérons  que  l'accueil  que  ce  livre  recevra  du  public 
savant  engagera  son  auteur  à  continuer  son  œuvre  et  à  ajouter  de  nou- 
veaux extraits  aux  premiers  fragments  qu'il  a  publiés. 

Rubens  Duval. 


l68.  —  SjCs   orâgîties  du  sénat  l'omaiiis   «'ecîieï'cîies    sur*  la    roi'niatioii 

et  la  ilissolution  «lu  sénat  j>atricîen,  par  Bloch,  ancien  élève  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome  (Bibliothèque 
des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  XXIX'i,  i883,  Paris,  Thorin, 
in-8  deviii-33G  p. — Du  même  auteur,  Reclsei-clies  sui-  quelques  gontes 
patrieîetinos  (extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  publiés  par 
l'Ecole  française  de   Rome,  t.  II,   1882),  in-8,  Rome  et  Paris. 

Le  sénat  de  la  i-éi>ul>lîquo  i"oiJtaîne,  par  P.  WiLLEMS,  professeur  à 
l'Université  de  Louvain.  —  Tome  !<"■  :  La  composition  du  sénat,  1878,  Louvain, 
Pccters;  Paris,  Thorin,  in-8  de  638  p. 

Nous  réunissons  à  dessein  l'analyse  des  livres  de  MM.  Willems  et 
Bloch.  A  certains  égards,  le  travail  de  l'un  a  modifié  celui  de  l'autre  : 
le  premier  volume  de  M.  Willems,  dit  M.  B.,  «  a  paru  pendant  que  je 
travaillais  à  ce  livre...  Je  me  suis  emparé  des  résultats  acquis,  me  bor- 
nant à  renvoyer  à  l'auteur.  Ainsi,  j'ai  retranché  tout  ce  qui  concernait 
les  attributions  du  sénat  pritnitif,  l'admission  des  premiers  plébéiens,  la 
date  et  les  dispositions  de  la  loi  Ovinia  [p.  iv]  ».  En  somme,  la  publi- 
cation de  M.  W.  a  eu  pour  conséquence  de  rejeter  plus  complètement 
M.  B.  dans  l'étude  des  origines  du  sénat,  de  l'organisation  de  la  Rome 
patricienne.  Ce  à  quoi  le  professeur  de  Louvain  consacre  quelques  pages 
à  peine  (pp.  1-28)  fait  le  fond  de  l'ouvrage  de  M.  B-,  qui  a  plus  de  trois 
cents  pages,  d'une  impression  singulièrement  fine  et  serrée.  Aussi,  si, 
d'une  part,  ces  deux  travaux  se  complètent  l'un  par  l'autre,  si  l'un 
finit  ou  l'autre  commence,  ils  forment  chacun  un  ensemble  isolé,  ils 
ont  tous  deux  leur  raison  d'être,  leur  caractère,  leur  originalité. 

Il  faut  les  réunir  encore  parce  qu'ils  sont  les  deux  études  les  plus  sé- 
rieuses, les  plus  complètes,  les  plus  fouillées,  qui  aient  encore  paru  sur 
le  sénat  romain.  M.  Mommsen  doit  faire  dans  le  Manuel  des  antiquités 
romaines  que  publie  la  maison  Hirzel,  à  Leipzig,  le  volume  [Staats- 
recht,  t.  III]  consacré  au  sénat  et  aux  assemblées.  Il  est  annoncé  de- 
puis longtemps  :  il  ne  paraîtra  pas  de  sitôt,  du  moins  c'est  ce  que  l'on 
nous  donne  à  regretter.  Peut-être  l'auteur  a-t-il  voulu  attendre  la  pu- 
blication de  ces  deux  ouvrages.  En  tout  cas,  au  moins  pour  ce  qui  con- 
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cerne  le  sénat,  nous  permettront-ils  de  patienter  avant  le  traité  de 
M.  Mommsen,et,  ce  traité  paru,  nous  fou  iniront  le  sujet  d'intéressantes 
comparaisons  et  de  piquantes  discussions.  On  ne  risque  rien  à  dire  que 
la  question  du  sénat  sera  alors  la  plus  et  la  mieux  connue  du  droit  pu- 
blic romain. 

Enfin,  quelque  différents  que  soient  les  procédés  de  MM.  W.  et  B., 
ils  ont  tous  deux  un  égal  mérite,  qui  laisse  dans  l'ombre  leurs  autres 
qualités  :  ils  ont  travaillé  avec  une  conscience  merveilleuse,  ils  n'ont 
rien  négligé  de  ce  qu'il  fallait  connaître  pour  résoudre  les  questions 
auxquelles  ils  se  sont  attachés.  Ce  sont  des  modèles  de  saine  et  sérieuse 
érudition. 

Etudions  maintenant  le  fond  de  ces  deux  travaux. 

I.  Les  origines  du  sénat  (livre  de  M.  Bloch;  'Willems,  t.  1,  pp.  I--28). 
—  Le  point  de  départ  du  livre  de  M.  B.  est  la  division  de  Rome  en  trois  ' 
tribus,  les  Ramnes,  les  Tities,  les  Luceres  ^  :  ces  tribus  étaient  de  sim- 
ples subdivisions  d'un  seul  et  même  peuple.  «  Les  faits  que  l'on  a  pu  re- 
lever (p.  37),  loin  d'évoquer  le  souvenir  d'un  antagonisme  quelconque 
entre  les  trois  tribus,  les  montrent,  dès  le  début,  fondues  l'une  dans  l'au- 
tre à  Tétat  de  nationalité  une  et  compacte  ».  Mais  ont-elles  participé, 
toutes  trois,  dès  le  premier  jour,  aux  mêmes  droits,  aux  mêmes 
charges? 

Les  historiens  anciens  nous  montrent  le  sénat  formé  à  l'origine  de 
100  membres  :  puis,  par  suite  d'augmentations  successives,  l'effectif  de 
l'assemblée  atteint  le  chiffre  de  3oo,  avant  ou  sous  Tarquin  l'Ancien. 
De  même,  il  y  a  d'abord  trois  centuries  équestres  :  chacune  contient 
100  chevaliers.  Sous  Tarquin,  il  y  a  six  centuries,  chacune  de  200  che- 
valiers. De  môme,  le  nombre  des  vestales,  des  augures,  des  pont i/e s  est 
peu  à  peu  augmenté. 

Ces  accroissements  peuvent  être  expliqués  de  deux  manières.  Ou  bien 
une  seule  tribu  a  participé  d'abord  aux  droits  de  l'état  :  les  autres  y  ont 
été  admises  plus  tard.  Ou  bien  les  trois  tribus  étaient  également  repré- 
sentées à  l'origine  dans  le  sénat  et  l'ordre  équestre  :  mais  cette  représen- 
tation était  fournie,  non  pas  par  toutes  les  familles  des  tribus,  mais  par 
une  partie  seulement;  il  y  avait,  dans  chacune  d'elles,  deux  classes  de 
familles  :  la  classe  inférieure  n'a  été  que  plus  tard  assimilée  à  la  classe 

1.  M.  B.  étudie  (pp.  1-12)  la  division  ternaire  dans  les  insiiluiions  politiques  des 
anciens,  chez  les  Germains,  les  Celtes,  les  Sémites,  les  Grecs  et  les  Romains.  Ces  re- 
cherches ne  sont-elles  pas  plus  spécieuses  que  probantes?  Il  serait  aussi  facile  de 
montrer  l'importance  de  la  division  quaternaire  que  celle  de  la  division  ternaire. 
M.  B.  nous  dit  (p.  8)  :  «  Le  nombre  trente  domine  chez  les  Latins...  Il  répond  à  une 
sorte  d'idéal  dont  les  esprits  ne  pouvaient  se  détacher  ».  Un  érudit  allemand  vient, 
au  contraire,  de  chercher  à  démontrer  que  le  chiffre  idéal  des  Latins  était  quatre  et 
que  ce  nombre  était  le  principe  et  qu'il  donnait  l'explication  des  institutions 
romaines. 

2.  Sur  les  pagi  de  la  Rome  primitive,  sur  le  Septimoniiiim  (pp.  i6-3i),  M.  B. 
nous  paraît  entièrement  dans  le  vrai. 
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supérieure.  Tel  est  le  premier  problème  que  M.  B,  cherche  à  ré- 
soudre. 

Il  le  résout  avec  bonheur.  Il  pense  —  et  très  finement  —  qu'il  faut 
distinguer  entre  l'admission  aux  charges  et  Padmission  aux  droits.  Faire 
partie  des  centuries  équestres,  servir  comme  cavalier  dans  les  camps, 
c'est  un  devoir,  c'est  une  charge.  Aussi  les  trois  tribus  ont-elles  été  éga- 
lement représentées,  dès  le  début,  dans  les  centuries  :  il  y  a  trois  de  ces 
corps,  un  par  tribu.  —  Mais,  au  contraire,  faire  partie  du  sénat,  c'est 
un  droit,  c'est  un  privilège  :  aussi  une  seule  tribu  fournit-elle,  à  l'ori- 
gine, des  sénateurs;  le  sénat  se  compose  de  cent  membres.  De  même 
pour  l'admission  aux  prêtrises  :  le  nombre  des  vestales,  des  pontifes,  des 
augures  est,  comme  celui  des  sénateurs,  un  chiffre  qui  n'est  pas  divisi- 
ble par  3.  C'est  pour  avoir  voulu  assimiler,  coûte  que  coûte,  l'ordre 
équestre  et  l'ordre  sénatorial  que  Cicéron,  Denys,  Tite-Live,  —  et  les 
modernes  après  eux,  — •  ont  accumulé  les  contradictions. 

Voilà  donc  la  cité  constituée  au  temps  de  Tarquin  l'Ancien  :  un  sénat 
de  3oo  membres,  un  ordre  équestre  de  1,200  chevaliers  réparti  en  six 
centuries.  Les  uns  et  les  autres  sont  des  patriciens  :  état  romain,  cité 
patricienne  désignent  une  seule  chose.  Etudions  l'organisation  inté- 
rieure et  les  destinées  des  deux  ordres. 

De  l'ordre  équestre,  on  ne  sait  rien  pour  la  période  antérieure 
aux  réformes  de  Servius.  M.  B.,  —  suivant  une  méthode  qui  lui 
est  très  familière  —  retrouve  ce  qu'il  était  alors  en  recherchant  ce  qu'il 
fut  au  temps  des  guerres  puniques.  On  sait  qu'aux  six  centuries  primiti- 
ves, qui  étaient  patricienneSy  Servius  en  a  ajouté  douze,  formées 
de  plébéiens;  mais  les  six  premières  ont  une  place  à  part  :  leurs 
membres  sont  appelés  illustres,  portent  l'anneau  d'or;  elles  votent,  dans 
les  assemblées,  en  qualité  de  prœrogativœ.  —  Plus  tard,  les  plébéiens  y 
pénètrent  :  ils  y  entrent  en  même  temps  qu'ils  entrent  au  sénat.  Mais 

1,  M.  B.  parle  jusqu'à  la  p,  55  des  six  centuries  patriciennes;  de  la  p.  56  à  la 
p.  80,  de  six  centuries  sénatoriales.  Ce  n'est  qu'à  la  p.  80  que  nous  voyons,  qu'il 
nous  est  prouvé  que  ces  centuries  étaient  les  mêmes  à  l'origine  :  «  la  composition 
patricienne  des  six  centuries  n'est  qu'une  conséquence  de  leur  relation  avec  le  sé- 
nat. Elles  étaient  patriciennes  parce  qu'elles  étaient  sénatoriales  >•>  (p.  83).  Je  sais 
bien  que  M.  B.  n'est  arrivé  à  cette  conclusion  qu'après  avoir  étudié  les  privilèges  de 
ces  six  centuries  aux  temps  classiques.  Mais  il  importait,  pour  ne  pas  dérouter  le 
lecteur  placé  subitement  dans  un  monde  tout  nouveau,  d'annoncer  cette  conclusion. 
Si  M.  B.  avait  placé  ces  phrases  ou  celles  de  la  p.  3o6,  1.  i5  et  s.,  en  tête  du  cha- 
pitre IV,  il  en  eût  justifié  le  titre  et  eût  donné  au  lecteur  un  point  de  repère  indis- 
pensable. 

2.  Ce  n'est  qu'à  l'armée  que  les  six  centuries  anciennes  et  les  douze  nouvelles  se 
trouvent  confondues.  C'est  l'opinion  de  M.  B.  contre  M.  Belot,  Chevaliers,  I,  p.  154 
et  s.,  qui  croit  que  les  six  centuries  sont  la  cavalerie  de  réserve  des  légions.  M.  B. 
montre  aisément  qu'aucun  texte  ne  donne  positivement  raison  à  M.  Belot.  Mais 
nous  hésitons  toutefois  à  l'abandonner,  aucun  texte  ne  prouvant  non  plus  directe- 
ment l'hypothèse  contraire.  C'est  d'ailleurs  une  idée  chère  à  M.  B.  qu'  «il  était  de 
règle,  chez  les  Romains  fp.  37),  de  mêler  sous  les  drapeaux  les  contihgents  des  di- 


É 


d'histoire  et  de  littérature  279 

elles  n'en  continuent  pas  moins  à  se  distinguer,  à  se  séparer  des  autres 
centuries  :  elles  sont  réservées  aux  membres  de  l'ordre  sénatorial.  Le 
sénat  et  les  six  centuries  sont  maintenant  accessibles  aux  plébéiens, 
mais  c'est  la  même  classe  d'hommes  où  se  recrutent  les  deux  corps. 
Nous  avons  appelé  jusqu'ici  patriciennes  les  six  centuries;  nous  les 
appellerons  maintenant  sénatoriales  :  «  elles  ont  éprouvé  les  mêmes 
vicissitudes  et  subi  les  mêmes  transformations  que  le  sénat  lui-même  » 
(p.  3o6). 

Le  sénat  est  organisé  sur  le  modèle  de  la  cité.  Il  y  a  3oo  sénateurs 
parce  qu'il  y  a  3oo  gentes  :  la  gens  a  un  seul  chef;  elle  forme  une  sorte 
de  commune,  d'état  gouverné  par  un  paterfamilias  :  c'est  ce  pater  qui 
représente  la  ge}îs  au  sénat;  pater  et  senator  sont  synonymes. 

M.  B.  nous  donne  ensuite  la  liste  de  toutes  les  gentes  et  des  membres 
de  chacune  d'elles  dont  le  nom  nous  a  été  conservé.  M.  W.  avait  déjà 
abordé  cette  étude  :  M.  B.  se  sert  de  quelques-uns  de  ses  résultats,  com- 
bat les  autres,  en  ajoute  de  nouveaux.  Aussi  bien  aucun  des  points  de 
détail  qui  sont  examinés  à  ce  sujet  par  l'un  et  l'autre  savant  n'est  et  ne 
sera  jamais  résolu.  Comment  décider,  par  exemple,  du  prénom  d'un 
consul  du  ive  siècle  avant  notre  ère,  si  l'on  songe  qu'il  s'écrivait  par  une 
seule  lettre  et  que  cette  lettre  a  passé  pai  les  mains  de  dix  ou  vingt  co- 
pistes avant  d'arriver  jusqu'à  nous?  Les  listes  épigraphiques  viennent 
parfois  à  notre  secours,  mais  elles  sont  loin  d'être  impeccables.  Elles 
ont  subi  maintes  et  maintes  corrections  dont  les  traces  sont  parfois  vi- 
sibles sur  les  monuments  eux-mêmes  '.  Quelques-unes,  parmi  ces  listes, 
sont  perdues  et  nous  ont  été  conservées  par  des  copies  qu'il  faut  sou- 
mettre à  la  même  critique  que  les  documents  écrits.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  que  M.  B,  ait  négligé  ce  travail  de  critique  :  c'est  un  procès  que 
nous  serions  mal  venu  de  lui  faire.  Il  n'accepte  jamais,  sans  les  contrô- 
ler ou  les  discuter,  les  textes  publiés  par  le  Corpus  :  il  les  attaque  sou- 
vent, il  les  corrige  heureusement  quelquefois  ".  Mais  cette  fastidieuse 
nécessité  qui  s'impose  éternellement  à  lui  de  descendre  dans  des  détails 
toujours  plus  menus,  de  morceler  sans  cesse  ses  textes  et  ses  arguments, 
finit  par  éveiller  quelque  crainte  au  sujet  de  la  solidité  de  l'édifice  qu'il 
construit  :  la  moindre  pierre  a  besoin  d'être  assujettie,  et  le  tout  repose 
sur  le  sable. 

Voici,  en  tout  cas,  les  conclusions  auxquelles  arrive  M.  B.,  dans 
ses  études  sur  les  gentes  patriciennes  :  quelques-unes  sont  nouvelles  ;  les 
autres  reçoivent  de  ses  recherches  une  confirmation  nouvelle;  toutes 

vers  territoires  »,  aussi  bien  que  de  confondre  «  les  clievaliers  patriciens  et  les  plé- 
béiens "(p.  82).  Sans  vouloir  entrera  ce  sujet  dans  une  discussion  qui  ne  pourrait 
être  qu'incidente,  nous  pensons  que  le  contraire  est  infiniment  plus  plausible  ici. 

1.  M,  Boissevain,  professeur  au  Collège  royal  de  Rotterdam,  nous  signalait,  sur 
les  tables  de  marbre  du  Musée  capitolin,  des  traces  de  grattage  ou  de  martelage. 
Nous  souhaiterions  qu'il  voulût  lienlôt  nous  donner  son  travail,  depuis  si  longtemps 
promis,  sur  les  noms  martelés  dans  les  inscriptions  latines. 

2.  Voyez  p.  145,  n.  3  et  4;  p.  i5g,  n.  G;  p.  i65,  n.  ?;  p.  iô8,  n.  4. 


28o  REVUF    CîMTIQUK 

offrent  non  pas  quelque  certitude  (il  faut  y  renoncer  dans  toutes  ces 
questions),  mais  une  vraisemblance  qui  séduit. 

1°  Le  nombre  des  gentes  patriciennes  a  très  rapidement  diminué.  Des 
73  que  l'on  peut  constater  vers  le  v«  siècle,  il  en  reste  14  seulement  dans 
le  dernier  siècle  de  la  république.  Sous  Tibère,  on  n'en  retrouve  que  6  ; 
yEmilia,  Claudia,  Cornelia,  Fabia,  Valeria,  Snlpicia  ; 

2°  Chaque  gens  a  ses praenomina  traditionnels; 

3"  A  l'origine  (et  c'est  cette  conclusion  qui  nous  paraît  la  plus  nou- 
velle et  la  plus  originale),  le  cognomen  est  réservé  aux  familles  patri- 
ciennes. «  Parmi  les  familles  où  Ton  en  constate  Pabsence,  on  n'en  ren- 
contre pas  une  qui  ne  soit  plébéienne.  Au  contraire,  il  n'y  a  pas  une 
^e7Z5  patricienne  qui  ne  soit  en  possession  d'un  surnom...  Le  cognomen 
étant  inséparable  du  titre  de  patricien  et  nullement  lié  à  celui  de  plé- 
béien, a  passé  du  patriciat  à  la  plèbe  et  non  de  la  plèbe  au  patriciat  » 
(pp.  i36,  137]; 

4°  Le  petit  nombre  des  gentes  qui  ont  survécu  se  sont  fractionnées 
en  plusieurs  familles,  chacune  ayant  sa  vie  propre  et  formant  à  elle  seule 
une  sorte  de  gens  '. 

L'extinction  d'un  certain  nombre  de  familles  patriciennes,  d'une  part, 
le  morcellement  des  autres,  en  second  lieu,  eurent  pour  conséquence  de 
bouleverser  la  composition  du  sénat;  Tefîectif  des  gentes  ne  correspon- 

I.  Ua  paragraphe  spécial,  p.  198,  est  consacré  à  ces  «  dix  sénateurs  »  que  De- 
nys,  6,  68,  84;  8,  76;  11,  i5.  appelle  TtpôJxoi  toj  cuvîopiou.  M.  B.  y  voit  une  ins- 
titution ancienne  et  la  compare  à  celle  des  decemprimi  des  colonies  et  des  munici- 
pes.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  là-dessus.  M.  B.  cite  l'inscription  suivante,  origi- 
naire d'Afrique  et  du  temps  de  Commode  {Corpus,  VIII,  7041)  : 

FLORVS  •  LABAEONIS  •  FIL 
PRINCEPS  •  ET  •  VNDECIMPRIMVS 
GENTIS  SABOIDVM 

«(  Cette  formule  n'étant  répétée  nulle  part  ailleurs  »,  dit  M.  B.,  «  est  très  obscure. 
Comment,  en  eflet,  le  même  homme  pouvait-il  être  classé  le  onzième  et  qualifié  de 
princeps?  Il  paraît  seulement  que  Ton  distinguait  chez  ce  peuple  entre  les  dix  pre- 
mières catégories  et  les  autres  qui  formaient  une  catégorie  inférieure  ».  On  peut  tout 
d'abord  faire  remarquer  à  M.  B.  qu'il  est  très  périlleux  d'étudier  l'organisation  du 
sénat  primitif  à  l'aide  de  celle  des  tribus  numides  de  l'Afrique  impériale.  M.  B. 
conclut  de  cette  comparaison  que  «  l'idée  d'un.'conseil  des  Dix  n'était  pas  particulière 
aux  Romains  ».  Mais  il  y  a  dans  l'inscription  VNDECIMPRIMVS,  et  rien  n'autorise 
M.  B.  à  décomposer  undecimns,  primiis,  comme  il  le  fait.  D'abord  primus  serait 
inutile,  puisqu'il  y  a  déjà  princeps.  Puis  iiiidecimprimus  signifie  «  membre  du  con- 
seil des  Onze  »  et  il  est  difficile  de  donner  de  ce  mot  une  autre  interprétation.  De- 
cemprimus  se  rencontre  souvent  dans  les  textc3  du  Bas-Empire  à  propos  de  l'organi- 
sation militaire  :  il  signifie  «  celui  qui  est  classé»,  non  pas  le  dixième,  mais  «  parmi 
les  dix  premiers  »  sur  les  rôles  d'une  troupe.  Decemprimatus  désigne  le  grade  d'un 
decemprimits.  Par  conséquent,  Florus  faisait  partie  du  conseil  delà  gens  Saboidum 
qui  était  composé  de  onze  membres,  et  il  était  en  même  temps  princeps,  chef  ou 
gouverneur  de  la  ville  au  nom  des  Romains. 
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dit  plus  à  l'effectif  normal,  légal  du  sénat.  Comment  rétablir  l'équili- 
bre, maintenir  Pintégritédu  corps  sénatorial? 

Si  le  dédoublement  de  certaines  gentes  avait  pu  compenser  la  dispa- 
rition des  autres,  l'équilibre  eût  été  conservé  en  donnant  à  chacune  des 
branches  le  nom  et  les  droits  d'une  ge;w.  Mais  les  principes  du  droit  pri- 
mitif se  sont  longtemps  opposés  à  ce  que  l'on  constituât  une  gens  indé- 
pendante '. 

On  eut  recours  à  un  autre  expédient.  On  créa  (sous  Tarquin  l'Ancien 
sans  doute  :  du  reste,  il  importe  peu  de  savoir  le  moment  précis  oti  eut 
lien  cette  réforme),  on  créa  de  nouvelles  gentes  patriciennes.  Ce  sont  les 
gentes  minores  dont  la  tradition  parle  si  souvent.  Mais  d'oti  venaient- 
elles? 

M.  B.  remarque  que  l'octroi  du  patriciat  aux  gentes  minores  a  cor- 
respondu à  un  certain  nombre  de  changements  politiques  que  la  tradi- 
tion nous  a  conservés.  «  C'est  l'adjonction  des  Liiperci  Fabiani,  recru- 
tés dans  la  gens  Fabia,  laquelle  habitait  sur  le  Quirinal,  aux  Liiperci 
Qiiinctialcs,  tirés  de  la  gens  Quinctia  et  dont  le  culte  avait  pour  siège  le 
Palatin.  C'est  l'apparition  des  Salii  Collini,  venant  s'ajouter  aux  Salii 
Palatini,  deux  collèges  dont  le  nom  indique  assez  la  destination  et  la 
provenance.  C'est  enfin,  à  côté  du  Flamen  Martialis,  qui  dessert  le 
temple  de  Mars  sur  le  Palatin,  l'institution  d'un  Flamen  Quirinalis, 
consacré  au  temple  du  même  dieu  sur  le  Quirinal.  Cette  triple  création 
n'est  qu'un  détail  détaché  de  l'ensemble  »  (p.  2x3). 

On  peut  donc  considérer  ainsi  cette  réforme  :  le  Quirinal  a  été  an- 
nexé à  la  cité,  la  population  qui  Thabitait  a  été  assimilée  au  peuple  ro- 
main, c'est-à-dire  aux  patriciens.  Les  familles  en  sont  devenues  des 
gentes  ;  les  patres fami lias,  des  sénateurs. 

M.  B.  recherche  l'origine  de  cette  population  du  Quirinal  ',  le  nom 
et  le  domicile  des  nouvelles  gentes  :  il  n'arrive  à  ce  sujet  à  aucun  résul- 
tat certain,  positif.  Du  reste,  il  semble  désespérer  lui-même,  à  cet  en- 
droit de  son  livre,  de  ses  propres  recherches.  Il  détruit  heureusement 
plus  d'une  hypothèse;  mais  «  une  critique  prudente  »  lui  interdit  sans 
cesse  «  de  trop  s'avancer  »  (p.  3i5). 

La  hardiesse  n'est  cependant  pas  la  moindre  qualité  de  M.  B.  On 
a  vu  déjà  comme  il  aime,  comme  il  recherche  les  comparaisons  les 
plus  audacieuses,  rapprochant  les  époques  les  plus  éloignées,  les  insti- 


1.  Peut-être  M.  B.  eût-il  pu  développer  plus  longuement  ces  considérations  ou  du 
moins  y  insister  plus  fortement.  11  est  nécessaire  de  les  avoir  très  présentes  à  l'es- 
prit pour  comprendre  la  suite  de  l'histoire  du  sénat  et  le  caractère  de  la  nouvelle 
réforme. 

2.  M.  B.  combat  [pp.  2i5  et  s.)  tous  les  arguments  qui  ont  été  avancés  pour  faire 
de  la  population  du  Quirinal  une  population  sabine.  La  chose,  évidemment,  ne  sau- 
rait être  prouvée;  nous  nous  permettrons  de  croire,  même  après  la  démonstration 
très  ferme  et  très  fine  de  M.  B.,  que  l'assertion  qu'il  combat  a  encore  beaucoup 
pour  elle. 
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tutions  les  plus  disparates.  Il  eût  pu  trouver,  à  propos  de  cet  accroisse- 
ment de  la  Rome  patricienne,  une  hypothèse  qu'il  est  souvent  sur  le 
point  d'indiquer,  mais  qu'il  ne  développe  nulle  part. 

Rome  a  compté  à  l'origine  3oo  gentes.  Comment  ce  chiffre  a-t-il  été 
obtenu?  Rome,  dit  M.  B.,  est  une  colonie  albaine  :  par  suite,  la  fonda- 
tion de  cette  colonie  «  s'est  opérée  suivant  certaines  formes  consacrées, 
semblables  à  celles  que  l'on  observe  plus  tard  dans  les  colonies  romai- 
nes, [.es  hommes  descendus  d'Albe  sur  le  plateau  du  Palatin  y  sont 
venus  avec  les  institutions  politiques  et  religieuses  de  la  mère-patrie, 
organisés  par  tribus  et  par  curies  et  distribués  dans  les  tribus  et  dans  les 
curies  en  nombre  égal.  C'est  ainsi  qu'eux-mêmes  enverront  au  dehors 
leurs  essaims  des  ?ro/.s  cents  colons  organisés  à  leur  image  m  (p.  196). 
«  On  comprend  comment  on  a  pu  fixer  le  nombre  de  3oo  gentes,  car  le 
nombre  de  3oo  colons  était  consacré  chez  les  Latins  »  (p.  3 12). 

Cette  comparaison  est  excellente.  On  pourrait  la  pousser  plus  avant. 
Dans  toute  colonie  romaine,  il  y  a  la  population  nouvelle,  celle  des  co- 
lons, et  la  population  primitive.  Celle-ci  n'est  pas  admise  complètement 
dans  la  cité  :  elle  participe  aux  charges  militaires  ou  financières,  elle  ne 
jouit  d'aucun  droit;  elle  n'envoie  pas  de  sénateurs  dans  la  curie  muni- 
cipale, elle  ne  nomme  pas  de  magistrats.  Elle  forme  une  sorte  de  com- 
mune subordonnée  ou  sujette  '.  Un  jour  vient  où  la  population  primi- 
tive est  assimilée  aux  colons,  où  elle  peut  fournir  des  sénateurs  et  des 
magistrats.  La  chose  s'est  passée  à  Rome,  colonie  albaine,  comme  dans 
les  colonies  romaines.  Les  3oo  gentes  patriciennes,  formées  par  les  co- 
lons albains,  possèdent  tous  les  droits,  constituent  le  peuple  romain. 
La  population  primitive, —  celle  des  Aborigènes,  suivant  la  tradition,  ou 
les  Sabins  du  Quirinal, —  vit  en  dehors  de  l'enceinte  sacrée  et  est  privée 
de  tout  droit.  Un  jour,  elle  est  assimilée  à  la  colonie,  à  la  population 
conquérante  :  les  pères  de  ses  gentes  deviennent  des  sénateurs  romains. 

Voilà  donc  le  sénat  reconstitué  par  l'annexion  des  gentes  minores. 

Cette  infusion  d'un  sang  nouveau  ne  devait  pas  arrêter  la  décrois- 
sance du  sénat  et  du  peuple  patricien.  La  fin  du  livre  de  M.  B.  est  con- 
sacrée aux  causes  de  cette  nouvelle  décadence  et  de  cette  chute  défini- 
tive. 

I»  La  gens  se  démembre.  —  On  a  vu  tout  à  l'heure  que  les  gentes 
patriciennes  qui  avaient  survécu  s'étaient  dédoublées,  morcelées  :  les 
nouveaux  rameaux  demeuraient  cependant  attachés  au  tronc  commun, 
ils  appartenaient  toujours  à  la  même  gens  politique  et  religieuse.  Un 
moment  vint,  —  lorsque  les  principes  du  droit  primitif  s'oublièrent  ou 
s'altérèrent,  —  où  chaque  branche  forma  une  gens  à  elle  seule.  Il  y  eut 
alors  plus  de  3oo  pères  de  famille  :  le  nombre  des  gentes,  de  nouveau, 
ne  correspondit  plus  à  l'effectif  légal  du  sénat;  mais,  cette  fois,  ce  fut 

I.  Cette  hypothèse  de  M.  Madvig,  émise  d"abord  et  développée  dans  ses  Opuscula, 
pp.  232  et  s.,  puis  résumée  dans  sa  Verfassuug,  I,  p.  44,  sans  être  généialement 
acceptée,  a  pour  elle  toutes  les  vraisemblances  et  tous  les  textes. 
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pour  le  dépasser.  Oa  dut  choisir  parmi  \qs  patres  ceux  qui  devaient 
siéger  à  la  curie  :  dès  lors,  les  sénateurs  se  nomment  «  pères  choisis  », 
patres  conscripti. 

2°  Les  fils  de  famille  sont  admis  au  sénat.  —  M.  B.  ne  nous  dit  pas 
bien  comment  et  pourquoi  l'accès  de  la  curie  fut  donné  aux  fils  de  fa- 
mille. Aussi  bien  cette  mesure  est-elle  peut-être  difficile  à  concilier  avec 
ce  qui  précède  :  car  si  les  gentes,  en  se  démembrant,  ont  donné  nais- 
sance à  plus  de  familles  qu'il  ne  faut  de  sénateurs,  il  nV  avait  plus  de 
lacune  à  combler,  il  n'était  point  besoin  d'admettre  les  fils  à  jouir  des 
mêmes  privilèges  que  leurs  pères.  Il  est  à  supposer  que  beaucoup,  parmi 
les  familles  nouvelles,  se  sont  éteintes  très  rapidement,  que  la  première 
réforme  ne  tarda  pas  à  devenir  insuffisante  :  après  avoir  «  émancipé  » 
les  patres  des  branches  cadettes,  il  fallut  émanciper  les  fils  de  fa- 
mille- 

3"  La  création  des  magistratures  annuelles.  —  La  suppression  de  la 
royauté,  son  remplacement  par  une  magistrature  annuelle  acheva  la 
transformation  du  sénat  :  un  nouveau  «  principe  de  classification  »  fut 
introduit,  la  classification  «  par  les  magistratures  ».  On  distingua  les 
sénateurs  qui  avaient  été  magistrats  des  non-consulaires.  Le  sénat  cesse 
d'être  désormais  la  représentation  des  familles  patriciennes. 

Là  s'arrête  le  livre  de  M.  Bloch. 

La  révolution  qui  chassa  la  royauté  romaine  appartient  encore  à  l'his- 
toire légendaire  :  on  voit  que  M.  B.  ne  pénètre  guère  dans  la  période 
des  faits  précis  et  des  documents  dignes  de  foi.  Même,  dans  les  siècles 
qu'il  étudie,  évite-t-il  avec  soin  tout  ce  qui  ressemble  à  une  date,  tout 
ce  qui  aurait  l'air  d'une  fixation  chronologique.  On  peut  distinguer  ce- 
pendant quatre  époques  dans  l'histoire  qu'il  raconte  :  i»  Rome  se 
fonde,  un  sénat  de  100  membres  est  formé  ;  2°  le  sénat  se  compose  de 
3oo  membres,  les patres/amilias  des  3oo  gentes  patriciennes;  3°  le  sénat 
est  complète  par  l'admission  des  pères  des  gentes  minores  ;  4°  la  création 
des  magistratures  achève  de  dénaturer  le  caractère  du  sénat.  Ce  qu'il 
faut  retenir  dans  cette  histoire,  dit  M.  B.,  ce  n'est  pas  qu'un  de  ces 
événements,  une  de  réformes  eut  lieu  à  telle  date,  sous  tel  règne  :  nous 
n'en  saurions  rien,  même  quand  tous  les  historiens  anciens  seraient 
d'accord.  11  faut  seulement  tenir  compte  de  la  suite  chronologique  des 
différents  faits. 

Est-ce  bien  même  succession  chronologique  qu'on  doit  dire  pour 
faire  comprendre  la  pensée  de  M.  B.  et  le  caractère  de  son  livre?  Logi- 
que vaudrait  mieux.  Il  ne  faut  point  dire  que  les  choses  se  sont  passées 
de  cette  manière,  mais  qu'elles  ont  dû  se  passer  ainsi.  Les  textes  nous 
l'apprennent  bien  moins  que  le  raisonnement.  M.  B.  traite,  en  effet, 
les  textes  des  anciens  comme  les  écrits  des  modernes.  Il  semble  que, 
dans  sa  pensée,  Tite-Live,  Denys  ou  Cicéron  ne  savent  pas  mieux  l'his- 
toire de  Rome  que  Niebuhr,  Nitzsch  ou  Mommsen  :  ils  sont  plus  rap- 
prochés des  événements,  mais  ils  ont  moins  de  critique  Si  c'est  l'avis  de 
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M.  B.,  nous  ne  sommes  pas  loin  de  l'approuver.  En  tout  cas,  il  se  com- 
porte partout  comme  si  telle  était  sa  pensée. 

Il  en  résulte  que,  si  l'on  veut  combattre  les  idées  de  M.  B.  à  l'aide 
des  textes,  son  édifice  s^écroule  avec  une  rapidité  effrayante.  Il  le  sait, 
du  reste,  il  ne  s'en  cache  nullement.  11  parle  quelque  part  (p.  3o3)  de 
«  la  demi-obscurité  dans  laquelle  nous  avons  marché  si  longtemps  et  où 
tous  nos  efforts  n'ont  pu  saisir  que  de  rares  et  fugitives  lueurs  ».  Il  dit 
ailleurs  (p.  54),  que  «  l'histoire  n'est  pas  tenue  de  résoudre  toutes  les 
difficultés.  Elle  se  doit  seulement  de  n'en  dissimuler  aucune.  C'est  à  ce 
prix  que  les  investigations,  même  infructueuses,  pourront  ne  pas  être 
perdues  pour  les  progrès  à  venir  ». 

<j  Même  infructueuses  »  !  M,  B.  n'aurait  peut-être  pas  dû  prononcer 
cette  parole  de  doute  qui  fait,  du  reste,  grand  honneur  à  sa  modestie  et  à 
sa  réserve.  Il  sait  comme  il  a  construit  son  système:  il  sait  surtout  que 
c'est  un  système.  Pourquoi  avoir,  de  temps  à  autre,  l'air  de  n'y  point 
tenir?  Il  doit,  au  contraire,  s'y  attacher  fermement.  A  certains  égards, 
nous  en  sommes  plus  partisans  qu'il  ne  l'est  lui-même  :  nous  aimons 
plus  cette  œuvre  que  ne  le  fait  son  auteur.  Et  cependant,  il  a  tous  les 
droits  d'en  être  fier. 

Je  ne  parle  pas  seulement  de  la  valeur  esthétique  de  la  construction 
qu'il  a  élevée  :  tout  s'y  tient  admirablement,  on  a  pu  le  voir  par  cette 
analyse.  Mais  il  y  a  plus  :  cette  conception  de  l'histoire  primitive  de  Rome 
a  pour  elle  d'excellents  arguments.  Elle  n'est  pas  plus  en  contradiction 
avec  les  textes  que  les  autres  théories.  Elle  est  plus  simple  que  beaucoup 
d'entre  elles.  Surtout,  elle  a  le  mérite  de  nous  rendre  compte  de  tous  les 
changements  apportés  à  la  constitution  de  Rome;  et,  en  même  temps, elle 
nous  les  montre  se  succédant  plus  lentement,  elle  donne  à  l'histoire  une 
marche  plus  douce  et  plus  paisible.  Rome  apparaît,  dans  le  livre  de 
M.  B.,  comme  un  état  très  conservateur,  c'est-à-dire  qu'elle  est  repré- 
sentée, à  ses  origines,  avec  le  caractère  qu'elle  garda  durant  tout  le  cours 
de  son  existence. 

Cela  seul  suffirait  à  nous  faire  accepter  avec  une  certaine  joie  l'histoire 
écrite  par  M.  Bloch.  Il  est  bien  entendu  que  les  documents  officiels  ont 
été  brûlés  par  les  Gaulois;  on  ne  peut  pas  retrouver  l'histoire  de  la 
Rome  primitive,  il  faut  la  refaire  :  Tite-Live  et  Denys  l'ont  recons- 
truite à  leur  manière,  les  modernes  et  M,  Bloch  après  eux.  Nous  le 
disons  en  toute  sincérité  :  la  restauration  tentée  par  ce  dernier  est  une 
belle  oeuvre  et  qui  restera,  comme  un  monument  de  patience  et  de 
logique  :  tout  le  monde  est  d'accord  là-dessus  et  nous  venons  très  tard 
pour  décerner  à  M.  B.  cet  éloge,  pour  lui  rendre  cette  justice.  Nous 
sommes  convaincus  en  outre,  pour  notre  part,  qu'il  n'y  a  pas  seule- 
ment à  admirer  le  travail  de  l'esprit  :  l'histoire  qu'il  nous  raconte  a 
toutes  les  chances  du  monde  pour  être  la  vraie. 

11.  —  La  composition  du  sénat  ("Willems,  tome  I).  —  M.  B.  nous  a 
retenus  dans  la  période  légendaire  de  l'histoire  romaine  :  avec  M.  Wil- 
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lems,  nous  entrons  dans  la  pleine  lamière  des  faits  et  des  dates.  «  Sortie 
de  cette  première  période  »,  dit  avec  raison  M.  B.  (p.  3o3),  «  l'iiistoire 
du  sénat  offre  une  matière  plus  riche  et  plus  sûre  où  s'est  exercée  de  pré- 
férence la  critique  exacte  et  lumineuse  de  M.  Willems  ».  Ces  paroles 
caractérisent  bien  l'œuvre  de  M.  Willems.  C'est,  avant  tout,  le  travail 
d'un  érudit  d''une  rare  sagacité  et  d'une  infatigable  patience.  Nous  re- 
viendrons longuement,  du  reste,  sur  la  nature  de  son  ouvrage,  à  propos 
de  son  second  volume.  Nous  ne  voulons  que  dire  quelques  mots  sur  le 
premier  et  M.  W.  nous  excusera  de  parler  si  rapidement  d'une  étude 
qui  a  rendu  et  qui  rendra  de  si  longs  et  de  si  glorieux  services. 

Le  livre  a  paru  il  y  a  six  ans;  il  est  aujourd'hui  épuisé.  M.  W.  en 
prépare  une  réimpression  :  s'il  veut  tenir  compte  des  études  qui  y  ont 
été  consacrées,  il  aura  plus  d'un  éloge  à  enregistrer  et  bien  peu  de  chan- 
gements à  faire.  Pour  la  Revue  critique,  le  livre  est  trop  connu,  trop 
apprécié  pour  qu'une  critique  détaillée  apprenne  quelque  chose  à  ses 
lecteurs  ou  apporte  quelque  profit  à  M.  Willems. 

En  outre,  des  deux  volumes  de  M.  W.,  le  premier  échappe  bien  plus 
que  l'autre  à  toute  analyse.  Il  se  compose  avant  tout  de  tableaux  statis- 
tiques qui  sont  dressés  avec  une  minutieuse  exactitude  et  auxquels  on 
peut  se  fier  entièrement  :  1°  Gentes  doni  les  familles  patriciennes  sont 
représentées  au  v^  siècle  par  des  sénateurs  curules  (p.  69);  —  2°  liste  des 
personnages  ayant  revêtu  des  magistratures  curules  de  366  à  3  i3  (p.  90); 

—  3°  sénateurs  curules  au  iV^  siècle  (p.  95)  ;  —  4°  sénatus-consultes  qui 
nous  ont  été  conservés  (p.  248);  —  5°  composition  du  sénat  au  ni^  siè- 
cle (p.  268)  ;  —  6°  historique  des  lectiones  senatus  de  2 1  6  à  1 79  (p-  287); 

—  7"  le  sénat  en  179  (p.  3o8);  —  8°  le  sénat  en  557  {p.  427). —  Ces  deux 
dernières  listes  sont  les  plus  importantes,  parce  qu'elles  nous  donnent 
le  cursus  honorum  très  complet,  avec  textes  à  l'appui,  de  tous  les  séna- 
teurs qui  y  sont  mentionnés. 

Tiois  dissertations  surtout  font  saillie  dans  ce  livre  : 

i"  A  quel  moment  les  plébéiens  ont-ils  fait  partie  du  sénat?  M.  W. 
arrive  à  cette  conclusion  que  «  toutes  les  indications  s'accordent  à  assi- 
gner la  fin  du  v  siècle  avant  J.-C.  comme  l'époque  probable  de  l'entrée 
effective  des  plébéiens  au  sénat  romain  »  (p.  63).  Cette  conclusion  nous 
paraît  définitive. 

2°  La  date  et  le  caractère  du  plébiscite  ovinien.  M.  W.  le  place  entre 
3i8et3i2;il  le  considère  comme  ayant  fait  définitivement  du  sénat 
«  une  assemblée  d'anciens  magistrats  ».  M.  B.  s'est  rangé  pour  tous  ces 
points  à  l'avis  de  M.  W.  :  on  ne  peut  pas  ne  pas  l'imiter,  car  c'est  ce 
plébiscite  qui  avait  été  le  premier  sujet  d'études  auquel  s'était  consacré 
M.  Bloch. 

3°  L'origine  de  la  plèbe.  ^<  La  plèbe  »,  dit  M.  W.  (p.  i5),  «  dérive  de 
la  clientèle  ;  les  clients  sortent  des  rapports  du  patronat  par  l'extinction 
de  la  famille  patricienne  du  patron.  L'absence  du  droit  de  patronat 
transforme  les  clients  en  plébéiens  ».  M.  B.  a  combattu,  dans  son  livre. 
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cette  hypothèse  sur  Toriginc  de  la  plèbe,  sans  du  reste  nier  qu'une  partie 
des  plébéiens  ne  fussent  des  clients  sortis  de  la  getis.  II  croit  que  la  grande 
majorité  venait  des  habitants  des  villes  vaincues,  les  uns  transportés  à 
Rome,  les  autres  laissés  sur  le  territoire  conquis.  Nous  inclinons  volon- 
tiers du  côté  de  M.  B.  :  la  plèbe  rustique  habitait  sur  l'emplacement 
occupé  jadis  par  ces  bourgades  latines,  soumises  et  détruites  par  le  peuple 
romain.  L'elTet  de  la  conquête  a  été  de  transformer  ces  cités,  res  pu- 
blicae,  en  cantons  ruraux,  en  pagi,  et  leurs  habitants  en  plébéiens. 
Quelques-uns,  mais  en  nombre  moins  grand  qu'on  ne  l'admet  d'ordinaire, 
ont  été  transplantés  à  Rome.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  population 
primitive  habitant  dans  les  faubourgs  de  Rome  et  antérieures  à  la  colo- 
nisation albaine. 

4°  Notons  encore  la  dissertation  de  M.  W.  sur  le  calceus  patricius 
(p.  123),  pleine  de  vues  nouvelles  sur  la  question,  qui  n'a  pas  seulement 
une  importance  archéologique.  M.  W.  veut  que  le  calceus  patricius  dk 
été  un  insigne,  non  des  sénateurs  patriciens,  mais  des  sénateurs  curules: 
a  Les  magistratus  patricii  »,  dit-il  (p.  128),  «  furent  longtemps  l'apa- 
nage exclusif  des  patriciens;  de  là  ce  nom.  Plus  tard,  quand  la  plèbe 
obtint  l'éligibilité  à  ces  magistratures,  elles  se  nomment  néanmoins 
magistratus  patricii.  Les  magistratures  patriciennes  sont  justement  les 
magistratus  curules.  Le  calceus  patricius,  insigne  des  magistratures 
patriciennes,  garda  son  nom,  même  lorsqu'il  fut  porté  par  des  plébéiens 
curules  ».  Cela  paraît  d'une  extrême  justesse. 

Comme  nous  l'avons  dit,  nous  reviendrons  bientôt  sur  le  second  vo- 
lume de  M.  Willems,  consacré  aux  Attributions  du  sénat. 

Camille  Jullian. 


169.  —  »2î»ttliaeî  l»îji'îsîensîa  inonaelii  Sancti  All>nni  Cliroiitea  niajoi'a. 

Edited  by  Henry  Richards  Luard.  Vol,  VI  :  Additamenta,  1882.  Vol.  VU  :  Index, 
Glossary,  i883.  Londres,  Longmans  (Rolls  séries). 

M.  Luard  a  mené  à  bonne  fin  son  édition,  des  grandes  Chroniques  de 
de  Matthieu  Paris.  La  voici  terminée  avec  le  septième  volume,  paru  à 
la  fin  de  l'année  dernière.  Le  texte  mêm.e  de  la  chronique  remplit  les 
cinq  premiers  volumes.  La  Revue  critique  (Nouv.  série,  t.  VII,  187g, 
p.  6;  t.  X,  1880,  p.  382),  les  a  signalés  en  son  temps.  Le  t.  VI  com- 
prend, sous  le  nom  d' Additamenta,  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  Pièces 
justificatives  que  Matthieu  Paris  avait  recueillies  lui-même  et  auxquel- 
les il  renvoie  en  maint  endroit  de  son  ouvrage.  Une  partie  seulement 
de  ces  pièces  avait  été  publiée  par  Wats  dans  son  édition  des  Chronica 
majora.  M.  L.  les  donne  toutes  et  il  fait  remarquer  avec  raison  que 
parmi  celles  qui  voient  ici  le  jour  pour  la  première  fois,  plus  d'une  orfre 
un  véritable  intérêt  :  par  exemple,  le  récit  de  la  bataille  de  Mansourah 
et  de  la  captivité  de  saint  Louis,  sorte  de  relation  officielle  par  un  Hos- 
pitalier (p.  191);  la  lettre  où  Sanchie,  femme  de  Richard  de  Cornouail- 
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les,  annonce  au  prieur  de  Wallingford  qu'elle  vient  d'être  couronnée 
avec  son  mari  à  Aix-la-Chapelle  (17  mai  1257),  au   milieu    d'un  grand 
concours  de  peuple  (p.   366);  l'obituaire  de  Saint-Alban,  de   1216a 
1253,    dressé    par    Matthieu   Paris    qui    prend    soin     d'indiquer    lui- 
même  l'année  où  il  prit  l'habit  («  hoc  anno  [1217],  ego  frater  M.    P. 
habitum  suscepi  religiosum,  die  sancte  Agnetis,  qui  hec   scripsi...  » 
p.  270)  ;  la  liste  des  pierres  précieuses  et  des  tapisseries  qui  appartenaient 
au  monastère,  avec  le  dessin   de  quelques-uns  des  bijoux  les  plus  pré- 
cieux,  de  la  main  même  de  Matthieu  Paris  (p.  383;  cf.  le  facsimile 
placé  en  tête  du  volume);  etc.   Un  grand  nombre  concernent  unique- 
ment le  monastère  de  Saint-Alban,  ses  biens,  ses  procès,  ses  obligations 
féodales,  mais  elles  sont  précieuses  pour  l'histoire  des  institutions,  en  ce 
qu'elles    permettent   de  saisir    sur    le    vif    les   conditions    d'existence 
d'une  grande  seigneurie  ecclésiastique.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  ces 
documents  sont  publiés  avec  le  plus  grand  soin  ?  Ainsi  pour  les  bulles 
des  papes  du  xui'=  siècle  et  en   particulier  pour  celles  d'Innocent  IV, 
M.  L.   a   pris  soin  de  collationner  les  copies  données    par  Matthieu 
Paris  avec  le  texte  des   registres  du  Vatican  ;  on  trouvera  l'indication 
des  principales  variantes  à  l'app.  Il   du   volume.  L'appendice  I  con- 
tient la  liste,  par  ordre  alphabétique,  des  armoiries  décrites  par  Matthieu 
Paris  dans  ses  œuvres;  le  S'adonne  la  description,  feuillet  par  feuil- 
let, du  ms.  qui  contient  les  Additamejtta  (Coxton\  Nero  D.    i);   les 
pièces  y  ont  été  transcrites  sans  aucun  ordre,  tandis  que  M.  L.  les  a 
publiées  suivant  l'ordre  chronologique.  Enfin  le  4*  appendice  est  une 
table  de  concordance  des  principales  éditions  de  Matthieu  Paris  :  édition 
de  Parker  en  iSji,  de  Wats  en  1640  et  1684  ;  enfin  celle  de  Luard. 

Le  t.  VII  contient  une  préface,  la  table  générale  des  matières,  un 
glossaire,  une  longue  liste  d'addenda  et  de  corrigenda. 

La  préface  est  un  peu  maigre  :  M.  L.  résume  très  brièvement  com- 
ment se  sont  formées  les  Grandes  Chroniques  en  passant  par  les  mains 
de  différents  écrivains  '  ;  puis  il  étudie  la  valeur  de  l'ouvrage  et  le  degré 

I.  Voici  en  quelques  mots  les  conclusions  de  M.  Luard  :  Jean  de  la  Celle,  vingt- 
deuxième  abbé  de  Saint-Alban,  de  iiqSà  1214,  a  composé  la  première  partie  des 
Grandes  Chroniques,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1188;  Roger  de  Wendover  les  a  re- 
prises, remaniées  en  partie  etcontinuées  jusqu'en  i235.  Matthieu  Paris  a  fait  subir  le 
même  sort  au  travail  de  ses  devanciers.  A  partir  de  i235,  il  est  original.  Il  s'arrêta 
d'abord  à  l'an  iibo  :  le  ms.  Cotton.  Nero  D,  3,  contient  cette  première  rédaction  de 
Matthieu  Paris  (ms.  C.  de  l'édition).  Puis  il  la  revisa  lui-même,  adoucissant  certaines 
expressions  trop  vives  contre  le  roi,  l'archevêque  Boniface,  les  moines  dominicains  et 
franciscains,  etc.,  et  la  continua  jusqu'en  i253.  C'est  à  cette  date  que  s'arrête  le  ms. 
du  collège  de  Corpus  Christi,  à  Cambridge.  A  cette  époque,  M.  P.  composa  un 
abrégé  de  sa  chronique,  qu'on  appelle  d'ordinaire  Historia  minor,  et  que  M.  Fr. 
Madden  a  publié  sous  le  titre  A' Historia  Anglorum.  Enfin  dans  ses  dernières 
années  il  reprit  le  calame  et  composa  le  troisième  livre  de  sa  chronique,  sans  doute 
au  milieu  même  des  troubles  civils  de  l'année  i258;  sa  mort  en  1259  l'arrêta 
avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  reviser  cette  dernière  partie.  Ces  conclusions  sont 
tout  à  fait  acceptables. 


288  RIÎVUF.    CÎUTIQUE 

de  conliance  que  l'on  peut  accorder  à  Tautcur.  Ce  qu'il  en  dit  est  Judi- 
cieux, exact,  intéressar.t,  mais  ne  dispense  nullement  de  recourir  aux 
prélaces  particulières  de  chacun  des  volumes  de  la  chronique.  C'est  un 
défaut  de  méthode  qui  n'est  pas  particulier  à  l'auteur,  mais  qui  paraît 
être  un  des  traits  distinctifs  de  cette  collection,  si  précieuse  d'ailleurs  à 
tous  égards,  du  Maître  des  rôles.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  lira  avec  plaisir 
et  profit  le  portrait  que  M.  L.  compose  d'après  Matthieu  Paris,  du  roi 
Henri  III,  de  son  frère  Richard  de  Cornouailles,  de  son  beau  frère  Si- 
mon de  Monifort.  Ces  portraits  sont  vivants,  car  Matthieu  Paris  esr, 
pour  son  temps,  un  grand  peintre,  passionné,  mais  sincère  autant  que 
bien  informé. 

On  ne  peut  qu'adresser  à  M.  L.  les  plus  vifs  remerciements  pour  l'ex- 
cellent index  qu'il  a  composé;  il  rendra  les  plus  grands  et  les  plus  du- 
rables services.  Le  glossaire  n'était  pas  inutile;  mais  il  est  bien  sec.  La 
liste  des  Errata  tX.  Addenda  est  longue;  cela  n'a  rien  de  surprenant,  et 
il  n'y  a  pas  lieu  de  le  reprocher  autrement  à  M.  L.;  elle  aurait  pu  être 
plus  complète  encore  :  ainsi  je  n'y  retrouve  aucune  des  corrections  in- 
diquées antérieurement  par  la  Revue  critique.  Mais  c'est  péché  véniel 
et  M.  Luard  a  raison  de  se  glorifier  (t.  VII,  p.  xx),  d'avoir  donné  pour  la 
première  fois  un  texte  correct  et  presque  exactement  conforme  aux  ma- 
nuscrits d'un  des  plus  grands  parmi  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  ; 
nous  nous  féliciterons  avec  lui  du  bonheur  qui  lui  a  été  donné  de 
voir  la  fin  de  ce  pénible  labeur  de  quatorze  années. 

Ch.  Bémont. 


l^O.  —  ..^Itfi'aiîzoestselïes  ÎL'ebiingshMcîi  zi»im  fîeljraucli  beî  Vorlesuii- 
geii  «nd  Seniînafucliungen  herausgegeben  von  W.  Foerster  und  E.  Kos- 
CHwiTz  ;  erster  Theil;  die  aelîesten  Sprachdenkmaeler,  mit  einem  Facsimile; 
Heilbronn,  Verlag  von  Gebr.  Henninger,   1884;  in-8,  168  colonnes. 

L'activité  des  séminaires  de  philologie  romane  en  Allemagne  est 
infatigable;  une  rivalité  ambitieuse  excite  les  divers  professeurs  qui  di- 
rigent ces  écoles  de  science;  c'est  à  qui  aura  sa  revue,  sa  collection  de 
textes  ou  de  mémoires  originaux;  chaque  tentative  nouvelle  amène  des 
tentatives  du  même  genre  qui  cherchent,  par  un  progrès  nouveau,  à  sup- 
planter les  autres  :  signe  incontestable  d'une  exubérance  de  forces  que 
nous  pouvons  envier. 

M.  Koschwitz  avait  jadis  publié  un  Recueil  des  plus  anciens  textes 
français  (dont  il  a  été  parlé  ici):  ce  recueil  fut  suivi  d'une  publication  de 
M.  Stengel  faite  sur  le  même  plan  et  qui  en  faisait  la  suite  :  c'était  une 
collection  des  textes  de  langue  contenant  en  reproduction  diplomati- 
que Y  Alexis  de  Lambspringen  avec  les  variantes  des  mss.  de  Paris  et 
d'Ashburnham,  le  Cantique ^  VEpitrede  la  Sainte-Etienne,  et  {'Alexan- 
dre d'Alberic,  le  tout  suivi  d'un  dictionnaire  complet  de  tous  les  mots 
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et  de  toutes  les  formes  cités  non-seulement  dans  ces  textes,  mais  encore 
dans  ceux  que  contenait  la  publication  de  M.  Koschwitz.  Mais  voilà 
que  M.  Foerster,  s'associant  avec  M.  K.,  reprend  sur  nouveaux  frais  le 
travail  de  M.  Stengel  qui,  devant  cette  concurrence,  s'empresse  d'ajouter 
à  sa  publication  un  fascicule  nouveau  où  il  fait  entrer  les  textes  mêmes 
qui  formaient  le  recueil  de  M.  K.  et  que  supposait  le  sien. 

Nous  voilà  donc  en  présence  de  deux  ouvrages  ayant  même  objet  :  ce- 
lui de  M.  Stengel  garde  la  supériorité  que  lui  assurent  ces  tables  minu- 
tieuses qui  donnent  sous  toutes  les  formes  qu'ils  présentent  tous  les 
mots  contenus  dans  ces  textes,  classés  dans  l'ordre  alphabétique  d'abord, 
puis  dans  l'ordre  des  formes  grammaticales,  dételle  façon  qu'au  lexique 
complet  s^ijoute  la  grammaire  complète  de  ces  documents. 

Mais  le  recueil  de  MM.  F.  et  K.  qui  ne  donnent  que  des  textes  diplo- 
matiques, sans  glossaire  ni  tables,  reprend  la  supériorité  par  la  façon 
dont  les  documents  sont  présentés  et  par  l'édition  de  textes  inconnus 
au  recueil  de  M.  Stengel. 

M.  Foerster  ajoute  une  liste  abondante  de  glosses  prises  aux  anciens 
glossaires  du  viii«  siècle,  glosses  inconnues  jusqu'ici,  (car  Diez  n'en  avait 
donné  dans  ses  Anciens  glossaires  romans  qu'un  nombre  relativement 
restreint)  '.  Tout  ce  qui,  dans  ces  vieux  recueils,  intéresse  le  lexique  ro- 
man, s'y  retrouve  désormais  mis  à  la  portée  de  tous.  Il  ajoute  encore 
un  fragment  de  texte  bas-latin,  contenant  une  formule  curieuse  du 
Jugement  de  Dieu  en  dialecte  normand,  formule  du  commencement  du 
XII"  siècle. 

La  publication  des  textes  est,  en  outre,  plus  commode  et  de  manie- 
ment plus  facile.  Pour  V Alexis,  en  particulier,  au  lieu  de  donner,  comme 
M.  Stengel,  pour  chaque  vers  du  texte  de  Lambspringen,  les  variantes 
isolées  des  mss.  de  Paris  ou  d'Ashburnham,  —  disposition  tellement 
défectueuse  et  embarrassante  qu'il  est  à  peu  près  impossible  sans  grand 
effort  d'attention  de  restituer  les  vers  complets  de  ces  mss.,  — 
M.  Foerster,  par  une  disposition  qui  simplifie  singulièrement  le  travail 
pour  le  lecteur  autant  que  pour  lui,  met  en  regard  de  chaque  strophe 
de  L.  les  strophes  correspondantes  des  autres  mss. 

Dans  tous  ces  textes,  la  bibliographie  est  donnée  d'une  façon  absolu- 
ment complète  comme  aussi  sont  complètement  réunies  au  bas  des  pages 
toutes  les  variantes  des  éditions  antérieures. 

Cette  publication  n'est  que  la  première  partie  d'un  ensemble  de  do- 
cuments du  même  genre  que  les  auteurs  espèrent  mettre  à  la  disposition 
des  étudiants.  La  seconde  partie  contiendra  des  matériaux  abondants 
qui  serviront  non-seulement  pour  les  exercices  de  critique  de  texte,  mais 
encore  pour  l'étude  des  plus   importants  dialectes.  Les  séminaires   de 

I.  Soulignons  cette  bizarrerie  d'un  fragment  de  glossaire  donné  col.  35,  36,  d'a- 
près un  ms.  désigné  comme  il  suit  :  Wo?  Nr.  2^4.  —  M.  F.,  en  prenant  jadis  des 
extraits  de  ce  ms.,  avait  noté  le  numéro;  il  oublia  de  noter  la  bibliothèque.  Malgré 
toutes  les  recherches  ultérieures,  il  n'a  pu  arriver  à  retrouver  le  ms. 
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philologie  romane  en  Allemagne  c'puiseront  rapidement  plusieurs  édi- 
tions de  ce  manuel,  alors  qu'en  France  un  pareil  ouvrage  sera  à  peu  près 
complètement  inutile. 

A.  Darmesteter. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  neuvième  fascicule  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et 
romaines  publié  par  MM.  Daremberg  et  Saglio  (Hachette.  In-4°,  pp.  1 281-1440, 
5  fr.)  contient  187  gravures  et  les  articles  suivants  :  Cognati  (F.  Baudry);  Cognitio 
et  a  cognitionibus  (H.  Thédenat);  Cohors  (Masquelez);  CoUegium  (F.  Baudry,  F.  Gayet 
et  G.  Humbert);  Colonia{G.  Humbert);  Color  (W.  Fol.);  Columbarium  (E.  Saglio); 
Columna  (Ch.  Chipiez);  Cornai^.  Pottier,  M.  Albert,  E.  Saglio)  ;  Coînes  (G.  Hum- 
bert); Commis satio  {H.  Thédenat);  Comitia  (G.  Humbert);  Commentariensis,  a 
Commentariis  etCommeniarium  (H.  Thédenat);  Commercium,  Comissoria  lex,  Com- 
missum,  Commodatum,  Communia  (G.  Humbert)  ;  Comœdia  (E.  Pottier  et  G.  Boissier); 
Compensatio  (E.  Caillemer)  ;  Compitalia,  Compitum,  Coucha  (E.  Saglio);  Co- 
natus,  Coiiciliabulum,  Concilium,  Concursus  aciionum,  Concursus  delictorum,  Con- 
fessoria  actio  (G.  Humbert);  Concubinatus  (E.  Caillemer  et  F.  Baudry);  Concordia, 
Condimenia (E.  Pottier/,  etc.;  le  fascicule  commence  à  la  fin  du  mot  cœna  et  se  ter- 
mine par  les  premières  lignes  d'un  article  sur  la  confiscatio. 

—  M.  L.  Pelloux  vient  de  faire  tirer,  à  120  exemplaires,  une  brochure  de  48  p. 
(Marseille,  Lebon,  in-S»),  intitulée  La  Voie  Domitienne  entre  Sisteron  et  Apt  à 
travers  l'arrondissement  de  Forcalquier.  Il  y  étudie  le  tracé  de  la  voie  romaine 
(qu'il  appelle  voie  Domitienne)  du  Rhône  en  Italie  entre  les  stations  de  Sisteron, 
Alaunium  (qu'il  place  avec  raison  à  Notre-Dame-des-Anges),  Catuiaca  (Carluec, 
selon  l'auteur),  et  Apt.  M.  P.  s'est  beaucoup  servi,  dit-il  lui-même,  d'une  notice 
(d'ailleurs  bien  faite)  de  D.  Arbaud,  intitulée  La  voie  romaine  entre  Sisteron  et  Apt 
(1868,  Paris,  Dumoulin,  in-S»,  de  33  p.). 

—  M.  Ph.  Tamizey  DE  Larroque  vient  de  publier  des  Lettres  et  billets  inédits  de 
Jules  Mascaron,  évêque  de  Tulle  et  d'Agen  (Marmande,  Duberort.  In-8°  23  p.,  ex- 
trait de  la  Revue  de  France,  livraisons  des  i  et  i5  août,  tiré  à  60  exemplaires).  Ces 
a  lettres  et  billets  »  ont  été  adressés  par  Mascaron  à  Baluze;  il  reste,  dit  M.  T.  de  L., 
beaucoup  de  lettres  de  Mascaron  à  mettre  en  lumière  et  j'espère  que  peu  à  peu  nous 
arriverons  à  en  former  un  recueil  vraiment  précieux.  Pour  ma  part,  j'apporte  au- 
jourd'hui à  la  future  guirlande  quelques  fleurs  qui  sont  presque  toutes  d'une  en- 
tière fraîcheur.  Je  dis  presque  toutes,  car  sur  l'ensemble  on  en  compte  à  peine  deux 
ou  trois  qui  aient  déjà  été  exposées  aux  regards  des  curieux.  Si  je  les  redonne  ici, 
c'est  pour  ne  pas  les  séparer  de  leurs  sœurs,  c'est  pour  que  la  série  ne  soit  pas  in- 
complète. Demandant  la  permission  de  continuer  la  métaphore  commencée,  j'avoue- 
rai que  toutes  ces  fleurs,  tous  ces  boutons  —  ce  sont  les  billets  qui  représentent 
les  boutons  —  ne  sont  point  parés  des  plus  riantes  couleurs  et  n'exhalent  point  les 
parfums  les  plus  exquis.  Mais  si  l'éclat  n'en  est  pas  très  vif,  la  nuance  en  est  agréa- 
ble; si  la  senteur  n'en  est  pas  enivrante,  elle  a  bien  sa  douceur.  Mascaron,  dans  sa 
correspondance  avec  Baluze,  se   montre  à  nous  sous  un  gracieux  aspect:  On  le  voit 
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simple,  bon,  cordial,  aimant  fort  ses  amis,  aimant  beaucoup  aussi  ces  autres  amis 
que  l'on  nomme  les  livres.  »  La  correspondance  éditée  par  M.  T.  de  L.  est,  comme 
toujours,  accpmpagnée  de  notes  pleines  de  goût  et  de  savoir;  elle  rectifie  ou  aug- 
mente sur  quelques  points  la  monographie  de  M.  Lehanneur;  on  la  lira  avec  le 
plus  vif  intérêt.  Nous  recevons  en  même  temps  de  l'infatigable  érudit  une  brochure 
qui  ne  rentre  pas,  à  vrai  dire,  dans  le  cadre  de  notre  revue,  mais  que  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  signaler,  au  moins  en  passant;  elle  a  pour  titre  :  Gonin  Jo- 
seph et  le  vignoble  de  Saint-Joseph  (Agen,  Lamy.  In-8°,  extrait  de  la  Revue  de 
l'Agenais  et  tiré  à  60  exemplaires).  M.  T.  de  L.  a  fait  là  une  excursion  en  dehors 
du  cercle  de  ses  études  et  raconté  avec  beaucoup  d'agrément  et  de  verve  la  vie  d'un 
cultivateur  de  Gontaud,  près  Marmande,  qui,  à  l'âge  de  yS  ans,  acheta  une  terre  de 
quatre  hectares  et  demi  et  y  planta  une  vigne  qui,  dix  ans  après,  lorsqu'il  mourut, 
donnait  par  an  cent  barriques  de  vin,  lesquelles  étaient  logées  dans  un  profond  sou- 
terrain creusé  de  la  main  même  de  Gonin,  au  cœur  de  son  vignoble.  Le  courageux 
vieillard  dont  M.  Tamizey  de  Larroque  recommande  éloquemment  l'exemple  a  été 
enterré  dans  sa  vigne  «  sous  son  œuvre».  M.  Reinhold  Dezeimeris,  rendant  compte 
de  cette  brochure,  souhaite  qu'elle  figure  dans  un  Plutarque  rustique  ou  dans  une 
Agriculture  en  action,  composée  de  courtes  biographies  comme  celle  de  Joseph  Go- 
nin et  d'extraits  bien  choisis  sur  la  culture  de  la  terre  et  le  «  ménage  des  champs  »; 
Virgile,  dit  M,  Dezeimeris,  y  paraîtrait  en  une  traduction  plus  fidèle  que  celle  de 
Delille;  Olivier  de  Serres,  délicatement  rajeuni,  fournirait  des  pages  tout  imprégnées 
du  charme  de  la  vie  rurale.  Pourquoi,  ajoute  M.  Dezeimeris,  ne  fait-on  pas  exécu- 
ter à  l'Imprimerie  nationale  une  belle  et  bonne  réimpression  du  Théâtre  d'agricul- 
ture pour  la  livrer,  au  lieu  de  médailles  d'or  et  d'argent,  aux  Sociétés  d'agriculture 
et  aux  Comices?  «  Le  beau  livre  exercerait  une  influence  permanente.  De  1600  à 
i685,  dix-huit  ou  dix-neuf  éditions  de  cet  ouvrage  furent  publiées;  il  était  partout 
et  ce  fut,  à  cette  époque,  un  des  éléments  appréciables  des  progrès  de  l'agriculture. 
Aujourd'hui  l'édition  de  1804  n'est  guère  plus  facile  à  rencontrer  que  les  vieilles 
éditions  faites  du  temps  d'Henri  IV.  Une  réimpression  serait  donc  urgente  et  les 
lettrés  autant  que  les  agronomes  l'accueilleraient  avec  une  joie  véritable.  » 

—  Notre  collaborateur  M.  P.  de  Nolhac  vient  de  publier  un  recueil  de  lettres  iné- 
dites de  Granvelle  à  Fulvio  Orsini  et  au  cardinal  Sirlet  (Letiere  inédite  del  card.  de 
Granvelle  a  Fulvio  Orsini  e  al  card.  Sileto,  extrait  des  «  Studi  e  documenti  di  sto- 
ria  e  diritto  ».  In-8',  3i  p.);  il  y  donne  toute  la  série  des  lettres  adressées  par  Gran- 
velle à  Orsini  et  conservées  dans  les  deux  volumes  du  fonds  Vatican  4104  et  4100; 
le  trait  distinctif  de  cette  correspondance,  dit  M.  de  N.,  est  ce  laisser-aller  de  l'ami- 
tié où  se  révèle,  plus  que  dans  les  dépêches  officielles,  la  véritable  nature  du  cardi- 
nal. M.  P.  de  N.  a  fait,  en  même  temps,  tirer  à  part  des  «  Mélanges  d'archéologie 
et  d'histoire  publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome  »  une  étude  sur  Les  collections 
d'antiquités  de  Fulvio  Orsini  (in-8»,  gS  p.);  il  a  découvert  à  la  Bibliothèque  Ambro- 
sienne,  parmi  les  manuscrits  d'un  ami  d'Orsini,  G.  V.  Pinelli,  une  copie  du  temps, 
absolument  authentique,  de  l'inventaire  descriptif,  dressé  par  le  célèbre  érudit,  de 
toutes  les  antiquités  qu'il  avait  réunies  chez  lui  pendant  un  demi-siècle;  ce  docu- 
ment, attendu  depuis  longtemps  avec  impatience  parles  archéologues  d'Italie,  et  qui 
nous  donne  la  liste  de  400  pierres  gravées,  de  100  peintures  ou  dessins,  de  i5o  ins- 
criptions, de  60  bustes  de  marbre  ou  bas-reliefs  et  de  plusieurs  centaines  de  mé- 
dailles, a  été  entouré,  par  M.  P.  de  Nolhac,  de  notes  curieuses  et  instructives. 

—  La  publication  des  Mémoires  de  Metternich  est  terminée.  Le  tome  VII"  et  der- 
nier (troisième  partie,  la  période  de  repos,  1848-1859,  in-S»,  722  p.,  9  francs)  vient 
de  paraître  à  la  librairie  Pion  II  comprend  le  livre  X  et  le  livre  XI.  On  trouve  dans 
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le  livre  X  des  Extraits  du  Journal  de  la  princesse  Mélanie  (dépnrt  de  Vienne,  séjour 
à  Londres,  Brighton,  Richmond,  Bruxelles  et  Johannisberg,  retour  en  Autriche)  et 
un  recueil  de  lettres  écrites  par  le  prince  de  Metternich  à  sa  fille  Léontine  ainsi  qu'à 
divers  personnages,  comte  Buol,  baron  Koller,  Nesselrode,  cardinal  Rauscher,  etc.,  sur 
les  événements  politiques  du  jour;  deux  appendices  renfermant  des  documents  de 
toute  sorte,  mélanges,  notes  autographes  du  prince,  entre  autres  un  mémoire  sur 
la  question  allemande,  des  indications  à  Schwarzenberg  sur  la  politique  étrangère, 
des  observations  inspirées  à  Metternich  par  tel  ou  tel  incident,  tel  ou  tel  article  de 
journal,  telle  ou  telle  conversation  avec  un  personnage  en  vue,  etc.  L'éditeur,  M.  Ri- 
chard de  Metternich,  annonce  une  autre  publication  qui  comprendra  :  i"  des  docu- 
ments qu'il  n'a  pu  disposer  suivant  l'ordre  chronologique;  2"  d'autres  écrits  éma- 
nant du  prince  et  qui  lui  sont  venus  de  différents  côtés  pendant  l'impression  des 
Mémoires  ;  ces  suppléments  et  matériaux  feront   l'objet  d'une  publication  spéciale. 

—  L'impression  du  Grand  Inventaire  de  l'abbaye  de  Cliiny  vient  de  commencer, 
par  les  soins  de  l'Académie  de  Mâcon;  cet  Inventaire  comprendra  plusieurs  volu- 
mes; on  y  trouvera  l'analyse  complète  de  tous  les  manuscrits  et  chartes  qui  étaient 
conservés  dans  Tabbaye  de  Cluny  à  la  fin  du  xu^^  siècle. 

—  M.  le  comte  de  Marsy  vient  de  publier  un  Obituaire  et  livre  des  distributions 
de  réglise  cailiédrale  de  Beauvais,  d'après  un  manuscrit  des  Archives  de  l'Etat  à 
Mons;  ce  manuscrit  semble  avoir  été  rédigé  vers  1260  et  1270. 

—  M.  Denis  d'Aussv  prépave  une  Histoire  de  la  Réforme  en  Saintonge. 

—  M.  Alfred  Leroux,  archiviste  de  la  Haute-Vienne,  a  mis  sous  presse  un  volume 
de  Chartes  et  chroniques  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Marche  et  du  Limousin  (à 
Tulle,  chez  Crauffbn). 

—  On  nous  apprend  que  M.  O.  de  Gourjault  publiera  prochainement  un  travail 
sur  le  maréchal  de  Saint-Paul  et  la  Ligue  dans  les  Ardennes. 

—  Une  Bibliographie  générale  et  raisonnée  de  Jeanne  d'Arc  que  M.  Henri  Stein 
prépare  depuis  quelques  années  doit  paraître,  nous  dit-on,  l'année  prochaine.  L'au- 
teur a  consulté  les  principales  collections  lorraines  et  orléanaises,  les  bibliogra- 
phes étrangers,  les  papiers  inédits  de  Jules  Quicherat;  il  fait  un  dernier  appel  aux 
amateurs  et  collectionneurs  qui  posséderaient  quelque  document  ou  rareté  concernant 
Jeanne  d'Arc;  sa  bibliographie  comprendra,  en  effet,  non-seulement  les  livres  et  do- 
cuments imprimés,  mais  les  ouvrages  artistiques,  peintures,  sculptures,  gravures, 
émaux,  relatifs  à  l'héroïne. 

—  M.  GuARDiA  est  chargé  d'une  mission  aux  îles  Baléares,  pour  y  étudier  les  dia- 
lectes de  la  langue  catalane,  et  M.  Molinier  (maître  de  conférences  à  Besançon), 
chargé  d'une  mission  à  Rome  pour  recueillir,  à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  des  do- 
cuments relatifs  à  l'Inquisition. 

—  Dans  les  séances  des  q,  16  et  23  août,  M.  Chéruel  a  lu  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  un  mémoire  sur  la  Ligue  du  Rhin  conclue  par  Maza- 
rin  en  i658. 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Gustave  Fischer,  d'iéna,  publie,  par  livraisons,  un 
Lexique  de  César  (Lexikon  ^u  den  Schriften  Cœsars  und  seiner  Fortset^er  mit  An- 
gabe  sœmmtlicher  Quellen)  par  M.  H.  Merguet,  l'auteur  du  «  Lexique  des  discours 
de  Cicéron  »  et  privat-docent  à  l'Université  de  Kœnigsberg.  L'ouvrage  comprendra 
environ  lo  à  100  feuilles  d'impression  en  5  ou  6  livraisons,  chacune  du  prix  de 
8  marks;  il  sera  terminé  à  la  lin  de  l'année  i883.  Nous  y  reviendrons  très  prochai- 
nement. 

—  Encore  de  nouvelles  publications  annoncées  par  la  librairie  Teubner  :  1°  In- 
schriften  griechischer  Bildhauer,  mit  Facsimilcs,  p.  p.  Em.  Loewy  (sous  les  auspi- 
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ces  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne);  2°  Eiisebii  Canonicum  Epitome,  ex  Dio- 
nysii  Telmaharensis  chronico  petita,  verterunt  notisque  illustrârunt  C.  Siegfried 
et  H.  Gelzer;  3»  Die  Gliederunfç  der  altaltischen  Komœdie,  par  Th.  Zielinski  ; 
4°  Aeschyli  Tragœdiae,  p.  p.  H.  Weil  (Bibliotheca  Teubneriana). 

—  On  annonce  une  nouvelle  revue  qui  aura  pour  titre  :  Archiv  fûv  Literatur-und 
Kirchengeschichte  des  Miitelalters  «  Archive  pour  l'histoire  littéraire  et  ecclésiastique 
du  moyen  âge  ».  La  revue  aura  deux  directeurs,  le  P.  Henri  Denifle,  dominicain,  ar- 
chiviste à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  et  le  P.  François  Ehrle,  jésuite.  Elle  ne  com- 
prendra que  des  études  originales  basées  sur  des  documents  inédits  et  paraîtra  en 
janvier  i885,  à  la  librairie  Weidmann,  de  Berlin, 

—  M.  A.  Hettler,  de  Berlin,  travaille  à  une  Chaucer-Bibliography  et  à  une  Bi- 
bliographie der  altfran^œsischen  und  proven^alischen  Literatur. 

—  Nous  apprenons  la  mort  (2  août,  à  Brûnnj  de  l'historien  Bratanek  et  de  M.  Fr. 
LiCHTENSTEiN,  de  Breslau,  connu  par  une  édition  d'Eiihart  von  Oberge;  M,  Lichten- 
stein  s'est  noyé  au  milieu  du  mois  d'août  à  Binz  (île  de  Rûgen). 

ETATS-UNIS.  —  M.  J.  Hosmer  vient  de  publier  (à  Washington  et  à  New- York) 
une  biographie  de  Samuel  Adams. 

—  Par  suite  de  la  mort  du  d''  Williams,  le  sinologue  bien  connu,  M.  Whitney  a 
passé  du  secrétariat  à  la  présidence  de  la  Société  Orientale  d'Amérique.  M.  Charles 
Lanman,  l'auteur  des  belles  études  sur  le  Verbe  védique,  remplace  M.  Whitney  comme 
secrétaire. 

GRANDE-BRETAGNE.  —M.  Ellis  prépare  une  édition  à'Orientius,  poète  chré- 
tien du  v^  siècle,  d'après  un  manuscrit  de  la  collection  de  lord  Ashburnham  (venu 
de  la  bibliothèque  de  Tours). 

—  Trois  volumes  nouveaux  de  la  collection  «  English  men  of  letters  »  sont  en 
préparation  :  de  M.  John  Morley,  sur  John  Stitart  Mill ;  de  sir  James  Fitz  James 
Stephen  sur  Ca'-lyle;  de  M.  Traill,  sur  Coleridge. 

—  M.  W.  Skeat  va  publier  pour  laClarendon  Press  le  Taie  of  Gamelyn. 
GREGE.  —  Un  de  nos  correspondants  nous  écrit  d'Athènes  :  Il  y  a  deux  ans  une 

loi  avait  été  votée  par  le  Parlement  hellénique,  aux  termes  de  laquelle  on  n'admet- 
trait dans  les  établissements  publics  et  privés  que  les  livres  de  classes  approuvés 
par  des  comités  d'hommes  compétents.  Les  commissions,  élues  d'après  la  loi,  ont 
soumis  leurs  rapports  au  ministère  de  l'instruction  publique,  et  ces  rapports  très 
détaillés  ont  été  imprimés  comme  supplément  au  Journal  officiel.  Les  rapports 
concernant  les   grammaires  grecques  et  latines  sont  d'une  très  grande  importance. 

—  M.  N.  G.  PoLiTis  a  été  nommé  chef  de  division  au  ministère  de  l'instruction 
publique. 

—  Un  incendie  ayant  détruit  tous  les  magasins  du  Marché,  la  Société  archéolo- 
gique a  obtenu  l'autorisation  de  faire  des  fouilles  à  la  place  du  Marché  qui  corres- 
pond presque  à  l'Ancienne  Agora.  Ces  fouilles  qui  promettent  des  résultats  très  heu- 
reux viennent  de  commencer. 

—  Parmi  les  livres  nouvellement  publiés  nous  signalons  les  suivants  :  Alâax'i^  XÛV 
owosy.a  'A7îOax6Xa)v,  publiée  pour  la  première  fois  avec  des  prolégomènes,  des  no- 
tes, etc.,  par  le  Métropolitain  de  Nicomédie  Philolheos  Bryennios.  Gonstantinople, 
i883. 

—  KaTiXovo;  TÔJv  [itSAtœv  t?,;  'EOv.-a-^;  ;3'.6Aio0r(-/.-/)ç.  Section  I,  Théologie. 
Athènes  (imprimerie  Tou  KiXXouçi.   iS83. 

—  Noixî'jjj.aTa  -/.al  [j.ETâXXta  -rv^;  'ETCTav/iac'j  ::o)aTîta;  -/.al  r?];  zpoawpiv^;  xwv 
Icvû))v  vr,a(i)V  TTapà  TtSv ''AyyAo^v  7,aT07;?iç,  par  Paul  Lambros  (extrait  du  Bulletin 

delà  Société  d'histoire).  Athènes,  Peiris,   1884. 
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—  Gléon  Rhangabé,  '0  y.aO'  "OfJ/^pcv  cîy,OY£Vcta/,cç  (3toç,  2'  édition.  Leipzig, 
1884. 

—  'Itî-ïop'.y.r,  McXé^r^  ■nsp'i  twv  aiTi'wv  t^ç  utto  twv  IsTCspitov  y.paxwv  Tr^;  Ejpw- 
T-/;ç  y.aTXT:oXsiJ.r,7SWç  r?;;  y.aOo).r/.Y;;  iy.y.}>-r;7ia;  (extrait  du  «  Platon  »),  par  George 
Derbos.  Athènes  (Ch.  N.  Philadelphionj,  1884. 

—  Hercher,  Homère  et  la  vraie  Ithaque,  traduction  grecque  par  Sp.  C.  Pappa- 
GEORG.  Corfou  (Nahamoulis),  i883. 

—  BiOYpaç'.y.à  a-/îcapia  im  h  toÎç  Ypai^-l-i-aaiv,  wpaiatç  TÉ'/vaK;  xal  àWoiçj^ 
ooiq  Tou  y.civwv'.y.:u  [iicu  â'.aXaij,t!/âvTO)v  Kîpy.upaïav,  etc.,  u-b  AaupsvTbu  2.  Bpo- 
xîv/J,  Tîu/,oç  os'JTepov,  £V  Kspy.'jpa  (Na/ap-oÛA-/;).  La  première  partie  a  été  publiée 
en  1877. 

—  Acy.î,a'.ov  [::':zp'.y,f,q  TuspiÀr/iew!;  t^;  -toXsw;  "Aprrjç  xai  np£C£çr,ç,  etc.,  par 
le  Métropolitain  d'Arta  Séraphim  Byzantios.  Athènes  (imprimerie  Jo\)  KâXXou;), 
1884. 

ITALIE.  —  Le  i'^  fascicule  de  la  Colle^ione  Jioreniina  di  fac-simili  paleografici 
greci  e  latini  vient  de  paraître  à  la  librairie  Lemonnier,  de  Florence  (prix,  5o  francs). 
La  collection  qui  comprendra,  reproduits  par  l'héliogravure,  les  fac-similés  des  plus 
beaux  manuscrits  de  Florence,  aura  douze  fascicules,  renfermant  environ  3oo  fac- 
similés.  Elle  est  publiée  par  deux  professeurs  de  l'Institut  des  études  supérieures, 
MM.  Cesare  Paoli  et  Girolamo  A'itelli.  Le  i'^^"'  fascicule  contient  des  fac-similés  de 
Saint-Jean  Chrysostôme,  Saint-Grégoire  de  Nazianze,  Theodoret,  Oppien,  Dion 
Chrysostôme,  Lucien,  Eschyle,  Tacite,  Orose,  Boèce,  Horace,   Pétrarque,  etc. 

SUISSE. —  M.  Jules  Vuv  {Le  réformateur  Froment  et  sa  première  femme.  Paris, 
Palmé,  i883,  8°,  42  pp.)  s'atache  avec  un  plaisir  évident  à  retracer  minutieusement 
les  disgrâces  et  la  fin  misérable  d'un  des  prédécesseurs  de  Calvin  à  Genève,  désavoué 
depuis  par  ce  dernier  et  cependant  souvent  trop  encensé  par  les  historiens  protes- 
tants, le  chroniqueur  Froment,  du  Dauphiné  ;  il  revendique  en  outre  pour  cet  écri- 
vain deux  pamphlets  genevois,  dont  l'un,  anonyme,  a  été  attribué  par  M.  Rilliet 
à  la  femme  de  Froment,  Marie  d'Ennetières,  de  Tournay;  tandis  que  l'autre  serait 
pseudonyme,  vu  qu'il  porte  les  initiales  de  cette  femme.  Ce  dernier  opuscule,  dont 
le  titre  est  mentionné  par  les  bibliographes  belges  et  autres  depuis  trois  cents  ans 
{Epistre  ires  utile  envoyée  à  la  Royne  de  Navarre...  iSSg),  mais  dont  on  ne 
connaissait  aucun  exemplaire,  a  été  retrouvé  et  en  partie  reproduit,  dans  le  tome  V 
(1878)  delà  Correspondance  des  réformateurs  dans  les  pays  de  langue  française 
par  M.  Herminjard.  Ce  dernier,  travailleur  si  érudit  et  si  consciencieux,  a  publié 
un  tome  VI  (Genève,  Georg,  1883,8°,  5oi  pp.  10  fr.)  de  son  inestimable  recueil, 
embrassant  la  correspondance  de  sept.  iSSg  à  la  fin  de  1540. 

—  Les  éditeurs  strasbourgeois  des  J.  Calvini  Opéra  quae  supersunt  omnia 
ont  continué  leur  belle  publication  par  un  tome  XXVII  (Brunswick,  Schwetschke 
et  fils,  1884,  4°,  702  col.),  soit  le  cinquième  des  œuvres  exégétiques  et  homilétiques, 
contenant  la  suite  des  Sermons  sur  le  Deutéronome  (chap.  x  à  xxi). 

—  M.  Henri  Fazy,  pour  faire  suite  à  son  travail  sur  La  Saint-Barthélémy  e^ 
Genève  (1879  ,  a  publié  :  Genève,  le  parti  huguenot  et  le  traité  de  Soleure,  i5y4  à 
i5yg  (extrait  du  tome  XV  des  Mémoires  de  l'Institut  national  genevois;  Genève, 
Georg,  i883,  4°,  239  pp.  avec  un  portr.  de  Michel  Roset)  ;  l'historien  montre 
Genève  dans  ses  rapports  avec  Condé  et  le  parti  huguenot  qu'elle  soutient  ;  en 
récompense,  son  indépendance  est  assurée  grâce  au  traité  de  Soleurè,  par  lequel 
elle  entre  dans  l'alliance  qui  unissait  la  France  et  plusieurs  cantons  suisses.  Des 
pièces  justificatives,  au  nombre  de  4g,  sont  jointes  à  ce  solide  travail. 


d'histoire  et  de  littérature  295 

—  Journal  d'Esaie  Colladon;  mémoires  sur  Genève,  1600  à  i6o5  (Genève, 
Jullien,  i883,  8°,  xi  et  i32  pp.).  Ces  notes  recueillies  au  jour  le  jour  par  un  bour- 
geois de  Genève,  que  M.  Théophile  Dufour  nous  fait  connaître  dans  l'introduction, 
offrent  un  intérêt  particulier  à  cause  des  dangers  que  courut  la  république,  dans  ces 
années  agitées,  de  la  part  du  duc  de  Savoie,  dont  Henri  IV  contint  l'ambition.  Elles 
servent  à  confirmer  l'exactitude  de  plus  d'un  renseignement  donné  par  L'Estoile.  On 
y  lit  de  curieux  détails  sur  l'activité,  aux  derniers  jours  de  sa  vie,  de  Théodore  de 
Bèze,  qui  occupe  aussi  une  grande  place  dans  l'ouvrage  de  M.  Fazy  cité  dans  la 
note  précédente. 

—  Les  Etrennes  religieuses  35«  année  (Genève,  Carey,  1884,  iS",  336  pp.)  con- 
tiennent entre  autres  (p.  34-5'.».)  un  mémoire  de  M.  Gaberel  sur  Jean  Lecomie 
d'Etaples,  réformateur  à  la  cour  de  Navarre  et  dans  le  canton  de  Berne,  i5oo- 
i5'/2.  Ce  travail  n'ajoute  rien  de  nouveau  à  ce  que  feu  Ed.  Besson  avait  fait 
connaître  dans  sa  notice  sur  le  même  personnage  {Berner  Taschenbuch  auf  das 
Jalir  1877,  pp.  i38-i68). 

—  Les  Etrennes  chrétiennes,  1 1«  année  (Genève,  Cherbuliez,  1884,  12°,  378  pp.) 
renferment  entre  autres  les  articles  suivants  :  Edgar  Quinet,  sa  pensée  religieuse, 
par  J.  J,  Gourd;  Calvin  et  les  églises  de  Pologne,  par  A.  Roget;  la  Tour  de 
Constance  et  ses  prisonniers,  par  E.  Saint-Paul  ;  la  rentrée  de  J.  J.  Rousseau 
dans  l'église  de  Genève,  par  E.  Ritter.  Ce  dernier  travail,  puisé  aux  sources, 
comme  tous  ceux  que  M.  Ritter  a  déjà  consacrés  à  Rousseau,  ne  fait  qu'augmenter 
le  désir  de  voir  enfin  une  biographie  complète  du  philosophe  genevois  émaner  d'une 
plume  si  compétente. 

—  M.  Fritz  Berthoud  avait  recueilli  dans  un  piquant  volume,  publié  en  1882, 
les  souvenirs  du  passage  de  Rousseau  dans  le  pays  de  Neuchatel.  Des  documents 
inédits  qui  lui  ont  été  communiqués  depuis  viennent  compléter  cette  première 
publication  et  jeter  une  vive  lumière  sur  l'état  des  esprits  à  Neuchatel  et  à 
Genève,  d'où  l'on  était  parti  en  guerre  contre  l'auteur  des  Lettres  de  la  montagne 
(J.  J.  Rousseau  et  le  pasteur  de  Montmollin,  1762-1765.  Suite  et  complémettt  de 
« /.  J.  Rousseau  au  Val-de~ Travers  ».  Fleurier,  1884,  pet.  8°,  373  pp.) 

—  La  société  d'histoire  du  canton  de  Berne  a  commencé  la  publication  d'un  recueil 
biographique  s'étendant  à  toutes  les  personnalités  qui,  dans  les  temps  anciens  ou 
nouveaux,  se  sont  distinguées  en  quelques  manière  dans  ce  canton,  ainsi  qu'aux 
Bernois  qui  se  sont  fait  connaître  à  l'étranger;  les  notices  se  suivent  pêle-mêle  et 
au  hasard  de  leur  rédaction,  mais  chaque  volume  sera  terminé  par  de  bonnes 
tables.  Une  première  livraison  (Sammlung  Bernischer  Biographien,  herausgegeben 
von  dem  Historischen  Verein  des  Kantons  Bern.  Bern,  Dalp  1884.  gr.  8",  80  et 
VIII  pp.)  contient,  outre  le  prospectus  et  24  biographies  d'étendue  fort  diverse, 
une  liste  provisoire  de  plus  de  mille  noms  auxquels  des  notices  devront  être  consa- 
crées. Si  cette  oeuvre  patriotique  si  utile  arrive  à  son  terme,  elle  dépassera  de  beau- 
coup, par  son  étendue  et  par  son  caractère  complet,  les  recueils  biographiques 
que  possèdent  déjà  les  cantons  du  Tessin,  de  Neuchatel,  de  Genève  et  Vaud,  et 
fournira  un  précieux  contingent  à  un  dictionnaire  biographique  de  la  Suisse  que 
l'on  désire  depuis  si  longtemps. 

—  Un  savant  distingué  et  cartographe  du  plus  grand  mérite,  que  la  Suisse  a  perdu 
l'année  dernière,  Ziegler,  né  à  Winterthur  en  1801  et  mort  à  Bâle  en  i883,  a  trouvé 
dans  son  compatriote  et  ami,  M.  G.  Geilfus,  un  biographe  compétent  et  plein 
de  cœur  {Das  Leben  des  Geographen  Dr.  Jakob  Melchior  Ziegler. -Nach  handschrift- 
Uchen  Q_uellen.  Ein  Denkmal  der  Freundschaft.  Winterthur,  Westfehling,  1884. 
gr    8°,  VIll  et  140  pp.  av.  porlr.  —  4  fr.  5o). 
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—  Peu  auparavant  la  carrière  d'un  des  vétérans  des  géologues  suisses,  le  profes- 
seur Pierre  Merlan,  né  à  Bâle  le  20  décembre  1795  et  mort  le  8  février  i883,  a  été 
esquissée  par  un  de  ses  collègues,  qui  rappelle  brièvement  tout  ce  que  cet  homme 
éminent  a  fait  pour  sa  ville  natale,  spécialement  pour  son  université,  sa  bibliothèque 
et  ses  collections  scientifiques,  ainsi  que  pour  la  science  en  général  (Rathsherr 
Peter  Merian.  Programm  ^ur  Rectoraisfeier  der  Univcrsitaet  Basel,  von  L.  Rûti- 
MEYER.  Base!,  i883.  4°,  61  pp.) 

—  M.  Rœmer,  président  de  la  ville  de  Zurich,  l'un  des  trois  délégués  suisses  qui 
eurent  le  privilège  d'entrer  à  Strasbourg  pendant  le  siège  de  1870  et  d'en  faire  sortir 
deux  mille  vieillards,  femmes  et  enfants,  fait  avec  sobriété  le  récit  de  cet  événe- 
ment, dans  une  brochure  dédiée  à  une  des  sociétés  de  tir  de  Zurich;  il  a  soin,  dès 
le  début,  de  rappeler  les  anciennes  et  bonnes  relations  qui  unissaient  la  Suisse  et 
spécialement  Zurich  avec  Strasbourg,  sans  oublier  l'épisode  de  la  fameuse  marmite 
de  millet  apportée  par  les  Zurichois  au  tir  de  Strasbourg  en  1576  (Strassburg  iind 
Zurich   in  dcn    Jahren  iSjô  iind  iSjo.  Zurich,  Schulthess,  1884.  S",  ^9  pp.) 
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Amiel  (H.  F.\  Fragments  d'un  journal  intime  précédés  d'une  étude  par  Edmond 
ScHERER.  Genève  et  Bâle,  Georg.,  2  vols.  —  Arréat,  La  morale  dans  le  drame,  l'épo- 
pée et  le  roman.  Paris,  Alcan.  —  Briefe  des  Grafen  Mercy-Argenteau  an  Grafen 
Louis-Starhemberg,  Originaldocumente  gesammelt  und  geordnet  von  A.  Graf  Thû- 
RHEisr.  Innsbruck,  Wagner.  —  Brunel,  Les  pliilosophes  et  l'Académie  française  au 
xviu'  siècle.  Paris,  Hachette.  —  Châtelain.  Paléographie  des  classiques  latins.  Pre- 
mière livraison  in-folio.  Paris,  Hachette.  —  Clermont-Ganneau,  Mission  en  Pales- 
tine et  en  Phénicie,  5<'  rapport.  Paris,  Imprimerie  Nationale.  —  Corneille,  Pompée, 
édition  nouvelle,  par  Félix  Hémon.  Paris,  Delagrave.  —  Dejob,  De  l'induence  du  con- 
cile de  Trente  sur  la  littéiature  et  les  beaux-ans  chez  les  peuples  catholiques,  essai 
d'introduction  à  l'histoire  littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV.  Paris,  Thorin.  —  Do- 
cuments rares  ou  inédits  de  l'histoire  des  Vosges,  publiés  au  nom  du  comité 
d'iiistoire  vosgienne  par  Chapellier,  Chevreux  et  Gley.  Paris,  Dumoulin  et  Cham- 
pion. —  Douais,  Essai  sur  l'organisation  des  études  dans  l'ordre  des  Frères  prêcheurs 
au  xiir  et  au  xiv  siècle,  I2i(i-i342,  première  province  de  Provence,  province  de 
Toulouse,  avec  de  nombreux  textes  inédits  et  un  état  du  personnel  enseignant  dans 
cinquante-cinq  couvents  du  midi  de  la  France.  Paris,  Picard.  —  Ferrœriî,  Le  paga- 
nisme des  Hébreux  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone.  Paris,  Alcan.  —  Jadart,  J.-B. 
Buridan,  jurisconsulte  du  xvii'  siècle,  professeur  en  droit  à  l'Université  de  Reims, 
commentateur  des  Coutumes  du  Vermandois,  recherches  sur  sa  famille,  ses  fonc- 
tions et  ses  travaux,  et  le  Bourdon  de  Notre  Dame  de  Reims,  œuvre  du  Rémois 
Pierre  Deschamps,  sa  description  et  son  histoire.  Reims,  Michaud.  —  Jusserand 
(J.-J.),  Les  Anglais  au  moyen  âge  ;  la  vie  nomade  et  les  routes  d'Angleterre  au 
xiv^  siècle.  Paris,  Hachette.  —  Merguet,  Lexikon  zu  den  Schriften  Caesars  und 
seiner  Fortsetzer.  I  Lieferung.  lena,  Fischer.  —  Peukert,  Die  Memoiren  des  Mar- 
quis von  Valory.  Berlin,  Weber.  —  Rondeau.  Un  grand  ingénieur  au  xviii'  siècle, 
Pierre  Toufaire.  1739-1794.  Paris,  rue  Lafontaine,  40.  —  Scherer,  Emanuel  Gei- 
bel.  Berlin,  Weidmann.  —  Turmair's  Genannt  Aventinus  bayerische  Chronik,  hrsg. 
von  Lexer.  II,  I.,  livres  Ill-Vlll.  Munich,  Kaiser.  —  Vising,  Sur  la  versitîcation  an- 
glo-normande. Upsal,  Almqvist  et  Wikseli. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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171.   —    oie    Mpol*i>5pIïen    Apostolgeseliicliten     und    Apostellegenden. 

(Les  histoires   apocryphes    et   les    légendes   apostoliques),  von  Richard  Adelbert 
Lipsius.  Braunschweig,  1884,  deuxième  partie  du  second  volume,  in-8,  de  431  pp. 

On  a  fait  imprimer  la  deuxième  partie  du  second  volume  de  cet  ou- 
vrage avant  la  première,  parce  que,  nous  dit  Téditeur  qui  nous  prie  d'en 
faire  part  au  public,  l'auteur  n'a  pas  encore  des  pièces  relatives  à  Tapô- 
tre  Pierre,  qui  doivent  figurer  dans  celle-ci.  En  attendant,  nous  allons 
faire  connaître  le  contenu  de  cette  deuxième  partie  du  second  volume; 
et  quand  nous  aurons  reçu  la  première  partie,  nous  ajouterons  quelques 
observations  à  celles  que  nous  avons  déjà  présentées  en  annonçant  le 
premier  volume  de  cet  ouvrage  remarquable. 

La  partie  deuxième  du  second  volume  contient  les  différentes  légendes 
sur  Philippe  (p.  i-53),  sur  Barthélémy  (p.  54-108),  sur  Matthieu 
(p.  109-141),  sur  Simon  et  Jude,  frères  de  Jacques  (p.  142-200),  sur 
Jacques,  fils  de  Zébédée  (p.  201-228),  sur  Jacques,  le  frère  du  Seigneur, 
(p.  229-257),  sur  Matthias  (p,  258-259),  sur  Barnabas  (p.  270-320), 
sur  Marc  (p.  321-353),  sur  Luc  (p,  354-371),  sur  Timothée  (p.  372- 
400),  et  sur  Tite  (p.  401-406). 

Il  nous  suffit  de  faire  remarquer  ici  que  les  diverses  légendes  sur  cha- 
cun de  ces  personnages  apostoliques  diffèrent  quant  à  leur  origine, 
quant  aux  pays  où  chacun  a  pris  naissance,  aussi  bien  que  quant  aux 
sectes  chez  lesquelles  elles  se  sont  répandues.  Il  est  rare  qu'on  puisse  trou- 
ver le  moindre  accord  entre  elles  et  on  peut  hardiment  affirmer  qu'elles 
n'ont  à  peu  près  jamais  le  moindre  fondement  historique. 

Nous  pourrons  entrer  dans  des  considérations  plus  précises  quand 
nous  aurons  sous  les  yeux  les  trois  volumes  qui  formeront  ce  travail 
qui  a  demandé  de  longues  et  patientes  recherches. 


Nouvelle  série.   XVIII 


2q8  revue  critique 

1-72. Zur  Auslogung  tlei"  Stelle  ï»ïiBlBppei-  fil,  £>-lï,  zugleich  ein  Beitrag 

zur  Paulinischen  Christologie,  von  D"'  Wilh.  Weiffenbach,  professer  am  Prediger- 
Seminarzu  Friedberg  in  Hessen.  Karlsruhe  und  Leipzig.  Verlag  von  H.  Reuther, 
1884,  p.  78,  in-8. 

Le  passage  de  Tépître  de  saint  Paul  auK  Philippiens,  à  l'interprétation 
duquel  est  consacrée  cette  étude,  est  un  des  plus  fameux  qui  soient  :  il 
est  aussi  un  de  ceux  qui  ont  provoqué  les  discussions  les  plus  passion- 
nées soit  quant  à  son  sens,  soit  quant  aux  conclusions  qu'il  est  licite 
d'en  tirer  à  l'égard  de  Tauthenticité  du  court  écrit  où  il  figure.  Rappe- 
lons-en le  contenu  d'après  la  traduction  donnée  par  M.  Reuss  dans  sa 
Bible  :  «  Soyez  animés  du  même  sentiment  dont  était  animé  le  Christ 
Jésus,  lequel,  existant  dans  une  condition  divine,  ne  regarda  pas  cette 
égalité  avec  Dieu  comme  une  chose  à  retenir  avec  force,  mais  se  dé- 
pouilla lui-même  pour  prendre  la  condition  d'un  esclave,  en  devenant 
semblable  aux  hommes...  Cest  aussi  pour  cette  raison  que  Dieu  l'a 
élevé  au  plus  haut  degré...  »  Les  dissidences  les  plus  importantes  ont 
eu  pour  objet  les  mots  que  nous  avons  soulignés  et  dont  il  y  a  lieu  de 
reproduire  l'original  :  ...  oç  h  [/.opcpfj  6soj  b7:dç.yby/  cù/  àp'Ka-j'[j.cv  Y)7'f,caT0 
TC  eivai  ïaa  ôsw  àWà  sauxov  £-/.£VO)(jcV...  On  se  divise  sur  le  sens  exact  de 
de  la  fonjie  divine  possédée  par  le  Christ  avant  qu'il  vînt  sur  la  terre; 
on  se  demande  s'il  faut  entendre  par  là  quelque  chose  d'inférieur  à  Vé- 
galité  avec  Dieu  ou  considérer  les  deux  expressions  comme  désignant 
une  même  condition;  on  épilogue  sur  ce  dépouillement  par  lequel  le 
Christ  est  passé  de  Informe  divine  à  la  forme  humaine,  Ton  a  même 
bâti  là-dessus  en  Allemagne  une  théorie,  dite  de  la  Kénose,  que  l'on 
oppose  au  dogme  de  la  coexistence  des  deux  natures;  enfin  et  surtout, 
on  ne  parvient  point  à  se  mettre  d'accord  sui"  la  signification  du  àp7:aY- 
p.bv  rjY'/jcaTo  :  les  uns  traduisent  :  ...  n'a  point  considéré  comme  une 
usurpation  d'être  égal  à  Dieu...;  d'autres  :  ...  ne  s'est  pas  prévalu  (ou 
n"a  pas  profité)  de  sa  forme  divine  pour  s'emparer  de  l'égalité  avec 
Dieu  (ou  pour  s'égaler  à  Dieu)...;  d'autres  enfin,  avec  M.  Reuss  :  ...  n'a 
pas  retenu  jalousement,  comme  on  s'attache  à  une  proie,  la  haute  situa- 
tion qui  faisait  de  lui  l'égal  de  Dieu.  —  La  première  de  ces  interpréta- 
tion, qui  est  déjà  ancienne,  a  été  généralement  abandonnée  par  l'exé- 
gèse contemporaine  comme  ne  s'accordant  pas  avec  le  mouvement 
général  de  la  phrase  et  de  la  pensée,  mais  la  seconde  et  la  troisième  ont 
des  tenants  également  résolus. 

M.  Weifïenbach  propose  une  voie  nouvelle.  S'étant  attaché  à  déga- 
ger le  sens  et  la  portée  du  passage  ci-dessus  en  s'aidant  des  travaux  les 
plus  modernes,  ayant  tenu  tout  particulièrement  compte  d'un  article 
étendu  de  Holtzmann  publié  récemment,  il  procède  à  un  examen  dé- 
taillé des  propositions  de  cet  écrivain  et  nous  livre  avec  un  commen- 
taire copieux  sa  propre  pensée.  Nous  ne  saurions  le  suivre  dans  cette 
étude,  patiente  et  solide  sans  doute,  mais  minutieuse  et  lente,  qu'il  nous 
aura  suffi  de  signaler  à  l'attention  des  spécialistes.  L'écrivain  insiste  sur 
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la  nécessité  de  prendre  àp'7uaY[A6v  dans  un  sens  actif  {direptio)et  non  passif 
{prcedà)  ;  il  me  semble  que,  s'il  peut  invoquer  en  sa  faveur  la  composi- 
tion du  mot,  il  a  contre  lui  à  cet  égard  la  construction  et  le  mouvement 
général  de  la  phrase.  M.  Weiflfenbach  est,  en  effet,  amené  ainsi  à  une 
interprétation  bien  subtile,  bien  compliquée  qui  rencontrera  sans  doute 
un  accueil  peu  empressé.  —  Le  Christ  n'a  point  eu  la  pensée  d'exploiter 
dans  un  intérêt  personnel  son  égalité  avec  Dieu.  Il  aurait  pu  venir  sur 
la  terre  pour  y  triompher,  pour  y  jouer  le  rôle  d'un  Messie  glorieux; 
au  lieu  de  cela,  il  s'est  abaissé  aux  suprêmes  humiliations.  —  Pour  ne 
point  risquer  de  faire  tort  au  consciencieux  écrivain,  nous  reproduirons 
ses  propres  paroles  :  «  Son  haut  privilège  d'une  forme  d'existence  céleste 
et  divine  n'a  pas  signifié  pour  le  Christ  :  dérober^  faire  du  butin.  Il  n'a 
point  eu,  au  moment  d'entrer  en  ce  monde  terrestre,  la  pensée  d'acca- 
parer égoïstement  un  butin,  de  tirer  violemment  à  soi  la  puissance,  la 
richesse,  etc.,  de  la  royauté  messianique...  »  Ce  sont  là  de  ces  explica- 
tions auxquelles  on  est  entraîné  par  degrés  quand,  la  pensée  s'étant  at- 
tachée à  deux  ou  trois  lignes  séparées  de  leur  ensemble,  un  mot  d'appa- 
rence simple   finit  par    découvrir  un   monde  d'aperçus   sans  limites; 
lorsqu'on  prend  un  peu  de  reculée,  chacun  des  éléments  du  texte  re- 
vient à  sa  place  et  Pillusion  disparaît.  Nous  croyons  que  le  contexte 
est  décidément    favorable   à  l'interprétation   qu'a  adoptée  M.  Rcuss  et 
que  nous  avons  indiquée  dans  ce  qui  précède. 

M.  Vernes. 


iy3,  _    ArUtoptiaues  Oio    Frogs,  with   introduction   and   notes,    by    W.  W. 
Merry,  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  1884.  Un  vol.  in-16.  xvi-i3q  p. 

L'auteur  de  cette  édition  des  Grenouilles  n'est  pas  un  inconnu  :  il  a 
déjà  publié,  en  collaboration  avec  M.  J.  Riddel,  une  édition  de  l'Odyssée 
qui  fut  accueillie  de  la  manière  la  plus  flatteuse;  l'Angleterre  avait  enfin 
du  poème  homérique  une  édition  en  rapport  avec  les  progrès  de  la 
science.  Après  Homère,  M.  Merry  a  abordé  Aristophane;  il  a  donné,  il  y 
a  quelques  années,  une  édition  des  Nuées;  aujourd'hui,  il  publie  les  Gre- 
nouilles. Les  éditions  de  M.  M.  n'ont  aucune  prétention  à  la  nouveauté; 
tant  pour  la  constitution  du  texte  que  pour  le  commentaire,  l'auteur  ne 
s'applique  qu'à  faire  connaître  les  résultats  acquis;  il  fait  seulement  œu- 
vre de  vulgarisateur.  Ainsi  comprises,  ces  éditions  sont  l'œuvre  d'un 
homme  qui  a  du  goût,  du  bon  sens  et  une  connaissance  sérieuse  du 
sujet.  Toutes  ces  qualités  se  retrouvent  dans  la  présente  édition. 

L'introduction  contient  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  connaître  dans 
quelles  circonstances  la  pièce  a  été  composée,  quelle  en  est  la  portée  et 
quelle  a  été  l'intention  de  l'auteur.  Peut-être  M.  M.  insiste-t-il  un  peu 
trop   sur    le  caractère   conservateur   d'Aristophane.    Assurément  c'est 
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bien  là  le  trait  essentiel  de    notre  poète;  mais  on  risque  de  se  trom- 
per si   on   isole   Aristophane,    si   on    ne    le   rapproche   de  ses    rivaux 
dans  la   Muse  comique;    eux  aussi,  les  Cratinus,    les  Eupolis,    sont 
des    ennemis   du  temps    présent;  la  comédie   ancienne  est  très    déci- 
dément   pour  le   parti    aristocratique;    Périclès    a    été    aussi  violem- 
ment, aussi  grossièrement  attaqué    par  les  comiques  de  son  temps  que 
pourra  l'être  plus   tard   Cléon.   Aristophane  est   le   seul    de  tous  ces 
comiques  dont    nous  possédions  des    pièces    complètes  ;  c'est  par   lui 
surtout  que  nous  pouvons  connaître  la  comédie  ancienne  ;  il  nous  est 
facile  de  relever  chez  cet  auteur  des  traits  qui,  sans  infirmer  en  rien  le 
fait  général  du  caractère  conservateur  de  la  comédie  ancienne,  montrent 
qu'il  pouvait  y  avoir  là  aussi  des  nuances,  des  variations  assez  sensibles. 
Dans  les  Acharniens,  en  425,  Aristophane,  avec  tout  le  parti  aristocrati- 
que, est  pour  Tennemi  national,  il  donne  raison  à  Sparte  contre  Athè- 
nes; les  Chevaliers,  en  424,  marquent  la  plus  violente  explosion  de  sa 
haine  contre  la  démocratie;  la  pièce  n'a  d'autre  objet  que  de  défendre 
cette  triste  maxime  qu'il  faut  pousser  les  choses  au   pis,  que  plus  la 
situation  sera  mauvaise,  plus  on  aura  des  chances  d'en  sortir.  Cléon  est 
bien  vil,  bien   scélérat,  il  ne  l'est  pas  encore  assez;  il  faut  mettre  à  sa 
place  un  misérable  encore  plus  bas  que  lui;  et  pour  cela,  l'aristocratie 
doit  s'allier  avec  le  parti  ultra-démocratique  pour  lui  faire  faire  les  cho- 
ses les  plus  compromettantes  et  les  plus  dangereuses.  Vingt  ans  après,  en 
405,  dans  les  Grenouilles^  Aristophane  appartient  toujours  au  parti 
aristocratique  ;  la  proposition  d'amnistie  (v.  687  sqq.)  le  montre  claire- 
ment ;  cette  mesure  ne  devait  profiter  qu'aux  aristocrates  qui  avaient 
tenté  de  renverser  la  démocratie  en  411  et  qui  la  renversèrent,  après  la 
défaite  d'Athènes,  en  404.  Mais  s'il  appartient  encore  au  parti  aristocra- 
tique, s'il  attaque  les  démagogues  comme Cléophon,  Archédémos,  etc., 
Aristophane  ne  ménage  pas  des  aristocrates  commeThoricion,  Théramène 
(v.  541,  697),  Adimante  (v.  i5i3);  ces  deux  derniers  sont  alors  les  chefs 
du  parti  ;  Théramène  a  eu  une  action  décisive  sur  le  jugement  qui  a 
envoyé  à  la  mort  les  stratèges  des  Arginuses,  ses  collègues;  Adimante 
est  un  de  ces  aristocrates  chez  lesquels  le  fanatisme  politique  étouffe 
tout  autre  sentiment;  il  pourra  être  accusé,  et  d'une  façon  sérieuse,  d'a- 
voir livré  à  l'ennemi  la  dernière  flotte  d'Athènes  à  ^gos-Potamos.  L'at- 
titude d'Aristophane  vis-à-vis  d'Alcibiade  est  encore  plus  caractéristi- 
que ;    on  peut    dire   que,  du   moins  dans    les    pièces   qui   nous   sont 
parvenues,  Aristophane  ne  l'attaque  jamais  bien  violemment;  dans  les 
Grenouilles  même,  il  lui  est  franchement  favorable  ;  la  procession  des 
initiés  n'a  d'autre  objet  que  de  rappeler  la  célébration  des  Mystères  de 
l'an  408,   la  r.z]J.Ty^^  se  déroulant  sur  la  Voie  sacrée,  pour  la  première 
fois  depuis  l'occupation  de  Décélie  ;  le  conseil  donné  par  Eschyle  (v.  143 1 
sq.)  d'une  façon  si  originale,  est  encore  une  preuve  des  sentiments  du 
comique;  tous  ces  traits  et  d'autres  encore,  par  exemple  l'éloge  de  La- 
machos  si  violemment  attaqué  dans  \ts  Acharniens,  montrent  qu'Aristo- 
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phane  n'est  plus  cet  aristocrate  fougueux  tel  que  nous  le  voyons  dans 
les  Acharniens  et  les  Chevaliers^  il  appartient  à  présent  au  parti  aristo- 
cratique modéré;  on  peut  suivre  les  traces  de  cette  évolution  déjà  dans 
les  pièces  précédentes,  dans  les  Thesmophoriaiusœ,  par  exemple  ;  elle 
apparaît  plus  clairement  et  plus  nettement  dans  les  Grenouilles;  cette 
pièce,  par  sa  date,  est  un  document  historique  des  plus  importants,  elle 
a  été  représentée  aux  Lénéennes  (janvier)  de  l'an  405,  quatre  mois  après 
la  victoire  des  Arginuses  (septembre  406),  trois  mois  après  le  procès  des 
stratèges  (octobre)  ;  elle  précède  de  sept  mois  la  catastrophe  finale,  la 
ruine  de  la  flotte  dans  l'HelIespont  (août  4o5)  ;  on  trouve  déjà  dans 
maints  endroits  de  la  comédie  (v.  1419  sqq.  1436,  i5oi)  des  pressenti- 
ments sur  cette  catastrophe  si  prochaine.  Parmi  les  pièces  d'Aristophane, 
il  en  est  peu  que  nous  devions  étudier  avec  autant  de  soin.  Il  nous 
semble  que  M.  M.  n'a  pas  assez  insisté  sur  ce  point  du  sujet;  même 
dans  une  édition  comme  celle  qu'il  a  donnée,  quelques  indications  de 
plus  là-dessus  n'auraient  pas  été  déplacées. 

Le  commentaire  donne  à  peu  près  tout  ce  qu'il  faut  ;  M.  M.  dit  dans 
la  préface  qu'il  a  fait  un  usage  constant  des  éditions  Kock  et  Fritzsche  ; 
il  ne  s'en  est  pas  tenu  là  :  on  voit  qu'il  a  aussi  connu  les  travaux  de 
Meineke,  de  Velsen,  etc.  Cette  édition  est  donc  généralement  au  cou- 
rant; les  discussions  sur  l'établissement  du  texte  ont  la  place  qui  leur  est 
due  dans  une  édition  de  ce  genre  ;  il  nous  semble  seulement  que  la 
grammaire  et  la  métrique  ont  été  un  peu  sacrifiées.  —  Finissons  par 
deux  ou  trois  observations  sur  des  points  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  été  expliqués  d'une  façon  plus  satisfaisante. 

Il  aurait  été  bon  de  rappeler  dans  l'introduction  le  succès  obtenu  par 
la  pièce,  succès  attesté  par  les  'Yr.z^it:z\.q  :  o'jto)  oï  £Oa'j[;.aa6Y3  to  Bpa[j.a  otà 
Tr)v  èv  aù-w  xatotéauiv  wjts  y.xI  àvioicr/Ov] ,  coç  çr,c7i  ^v/.o:lot.pyoq.  La 
correction  xaTaêaatv  au  lieu  de  T;apa6afftv,  faite  par  M.  Henri  Weil  [An- 
nuaire de  r Association  pour  l'enc,  des  études  grec.  1882),  peut-être 
considérée  comme  certaine  :  il  se  trouve  que,  précisément  dans  les 
Grenouilles,  à  cause  des  chants  qui  précèdent,  le  choeur  des  Grenouil- 
les, celui  des  Initiés,  la  parabase  est  moins  importante  que  dans  la  plu- 
part des  autres  pièces  d'Aristophane.  Une  descente  aux  Enfers,  et  trai- 
tée comme  Ta  fait  Aristophane,  a  dû  au  contraire  exciter  une  vive 
admiration. 

Au  V.  1265,  il  ne  suffit  pas,  à  propos  du  refrain  burlesque  qu'Euri- 
pide ajoute  à  des  vers  d'Eschyle,  de  rappeler  qu'on  trouve  aussi  des 
refrains  chez  Théocrite  et  dans  les  églogues  de  Virgile.  Cette  question 
des  £5'j[xvta  d'Eschyle  est  aujourd'hui  à  l'ordre  du  jour.  Je  n'ai  qu'à  ren- 
voyer au  travail  de  M.  N.  Wecklein  :  Ueber  die  Technik  und  den 
Vortrag  der  Chorgesange  des  JEschylus  '.  Cette  particularité  de  la 
poésie  d'Eschyle  nous  est  beaucoup  mieux  connue  depuis  trois  ou  qua- 

I.  M.  Th.  Reinach  en  a  rendu  compte  dans  cetle  Revue,  n'  du  28  mai  i883. 
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tre  ans,  et  dans  la  pièce  d'Aristophane  nous  comprenons  mieux  à  pré- 
sent la  portée  de  la  critique  qu'Euripide  adresse  à  son  rival. 

Au  V.  616,  il  y  a  une  allusion  à  un  usage  qu'il  eût  été  bon  de  faire 
connaître  :  la  torture  est  le  seul  moyen  légal  employé  en  justice  pour 
obtenir  des  témoignages  des  esclaves;  leurs  témoignages  ne  sont  admis 
que  s^ils  leur  sont  arrachés  par  la  souffrance  ;  ils  sont  désignés  sous  le 
nom  de  [Eàaavoi  et  ils  s'opposent  ainsi  à  la  jj^apTupia des  hommes  libres, 

Albert  Martin, 


174,  —  La  procession  clee  BSo.ntesiMx  au  Maiss.  Recherches  sur  la  corpo- 
i-ation  des  mézaigers  et  les  francs-bouchers  du  Mans,  par  Robert  Trigev,  docteur 
en  droit,  etc.  Mumers,  1884,  in-8  de  iSg  p. 

Il  s'agit  ici  d^ine  cérémonie  fort  ancienne  et  encore  existante  aujour- 
d'hui au  Mans,  dont  le  but  était  de  vénérer  un  célèbre  et  antique  cruci- 
fix. Après  avoir  été  quelque  temps  purement  religieuse,  cette  procession 
prit  tout  à  coup  un  éclat  exceptionnel  et  devint  une  vraie  institution 
municipale,  une  fête  populaire,  que  la  faveur  des  habitants  n'aban- 
donna jamais.  Sur  son  origine,  peu  ou  point  de  documents  authen- 
tiques ;  mais  voici  ce  que  raconte  une  tradition  fortement  accréditée  et 
que  rien  n'est  venu  démentir,  —  ni  du  reste  confirmer  jusqu'ici.  Vers 
les  dernières  années  du  xi^  siècle,  une  bande  d'aventuriers  Normands 
s'était  jetée  sur  la  procession  qui  traversait  la  campagne  et  s'était  empa- 
rée du  grand  crucifix  alors  exposé  et  du  comte  du  Maine  qui  marchait 
à  la  tête  des  assistants.  Aussitôt  les  premiers  bourgeois  et  les  bouchers 
de  la  ville  s'armèrent  tant  bien  que  mal,  poursuivirent  les  ravisseurs 
et  leur  arrachèrent  leur  butin.  Tel  serait  le  point  de  départ  du  cérémo- 
nial pratiqué  pendant  tant  de  siècles  le  jour  des  Rameaux.  De  là  surtout 
viendraient  les  privilèges  accordés  en  récompense  ;  aux  bourgeois,  h 
droit  exclusif  de  porter  le  crucifix;  aux  bouchers,  celui  de  l'escorter  à 
cheval  et  en  armure  de  guerre  comme  de  vrais  chevaliers.  Diverses 
franchises  étaient  en  outre  attribuées  aux  deux  corporations.  —  Les 
francs-bouchers  ont  seuls  disparu  aujourd'hui.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  mé:{aîgers^  vingt  des  bourgeois  les  plus  importants  de  la  ville,  qui 
se  transmettaient  souvent  leur  charge  de  père  en  fils  :  ce  sont  aujour- 
d'hui, pour  la  plupart,  des  vignerons  ou  des  bouchers,  constitués  en 
«  Société  des  Porteurs  du  Christ  ».  La  cérémonie  a  perdu  son  aspect 
militaire  et  féodal  et  on  a  supprimé  les  joutes  qui  en  étaient  le  complé- 
ment ;  mais  elle  a  pu,  malgré  bien  des  vicissitudes,  rester  à  peu  près 
intacte  dans  ses  parties  essentielles  et  conserver,  avec  sa  simplicité,  son 
vrai  caractère  populaire. 

Dans  le  pays,  les  chercheurs  se  sont  souvent  préoccupés  de  cette  fête 
du  DiiTianche  des  Rameaux  et  de  ses  origines  historiques.  Mais  il  man- 
quait un  travail  spécial  qui  en  donnât  une  vue  d'ensemble.    M.  Trigev 
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nous  présente  ici,  en  quatre  ciiapitres  ',  d'abord  un  résumé  de  la  ques- 
tion qui  témoigne  d'abondantes  lectures,  puis  le  résultat  de  recherches 
consciencieuses  dans  les  documents  inédits  des  Archives  de  la  Sarthe, 
de  la  ville  du  Mans  et  même  des  Archives  Nationales.  Le  récit  est  inté- 
ressant et  clair,  et  le  st3'le  quelquefois  plein  de  charme,  notamment  dans 
la  description  de  la  cérémonie  sous  le  règne  de  Louis  XIV  (p.  SS-Sg). 

Ce  livre  a  plus  qu'un  attrait  local  ;  il  sera  lu  avec  plaisir  par  tous  ceux 
qu'attirent  encore  les  vieilles  coutumes  du  moyen  âge.  Il  reste  trop  peu 
de  ces  institutions  populaires  auxquelles  tenaient  tant  les  villes  d'autre- 
fois et  dont  la  tradition  et  le  caractère  se  perdent  de  plus  en  plus.  Nous 
avons  vu  l'année  dernière  encore  une  de  ces  processions  solennelles,  de 
ces  fêtes  dont  la  pompe  extraordinaire  réunit  plus  de  vingt  villes  et  vil- 
lages avec  leurs  costumes  et  leurs  bannières.  Ce  sont  les  Ostensions  du 
Dorât,  cérémonies  seulement  septennales,  suivies,  elles  aussi,  de  carrou- 
sels et  de  cavalcades.  C'est  là  un  des  rares  vestiges  du  moyen  âge  à  notre 
époque. 

H.    DE   CURZON. 


l'/b.  —  i%borlgiBiïiil  ninerican  autliors  an<î  llieît"  pi"0(Iuetions,  cspe- 
cially  tlioso  îii  llio  native  languuges.  A  Clisiptei*  in  the  Hîstoi'y  of 
littérature  by  Daniel  G.  Brinton,  A.  M.,  M.  D.  Philadelphia,  n"  ii5  south 
scventh  street    i883.  63  p.  in-8. 

Dans  cet  opuscule  il  y  a  en  germe  la  matière  d'un  gros  volume  ;  espé- 
rons qu'un  jour  le  laborieux  mythographe  le  développera  comme  il  le 
mérite  et  consacrera  plusieurs  chapitres  à  chaque  paragraphe  de  ce  ré- 
sumé. Il  passe  rapidement  en  revue  les  facultés  littéraires  des  races  indi- 
gènes du  Nouveau-Monde,  leur  littérature  narrative,  y  compris  l'his- 
toire qui  a  tant  de  représentants  distingués  au  Mexique;  le  genre 
didactique  :  calendrier,  rituels,  géographie  illustrée,  grammaires,  ser- 
mons, monologues  sur  la  passion  du  Christ;  l'éloquence  politique  et 
religieuse  à  laquelle  se  rattachent  les  prières  et  les  prophéties  ;  la  poésie 
et  les  chants  populaires;  enfin  la  littérature  dramatique,  représentée  par 
les  areytos  des  Antilles  et  du  Mexique,  par  le  drame  d'Ollanta  au  Pé- 
rou, celui  de  Rabinal  Achi  chez  les  Quiches  du  Guatemala,  et  la  comé- 
die-ballet de  Giiegiience  au  Nicaragua,  sans  parler  d'une  foule  d'œuvres 
moins  connues. 

Après  avoir  parcouru  cet  exposé  si  clair,  on  tombe  d'accord,  avec  le 
savant  auteur,  que  les  productions  littéraires  des  Indiens  mériteraient 
d'être  recueillies  et  publiées,  et  on  ne  peut  que  le  remercier  d'avoir 
donné  Texemple  en  entreprenant  la  Library  of  ahoriginal  American 

I.  Les  origines  de  la  procession.  —  Son  histoire  du  xu*  au  xv*  siècle.  —  Depuis 
la  Renaissance  jusqu'à  la  Révolution.  —  Depuis  la  Révolution.  Il  y  a  à  la  fin  vingt- 
huit  pièces  justificatives,  depuis  iSSy. 
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Literature,  où  figurent  déjà  :  I,  les  Chroniques  Mayas;  II,  \q  Livre  des 
rites  Iroquois ;  III,  GiicgUence,  et  où  doivent  successivement  paraître: 
la  Légende  nationale  des  Creeks,  les  Annales  des  Kakchiquels  ;  les 
importantes  Annales  de  Qiiauhtitlan  ou  Codex  Chimalpopoca,  l'Antho- 
logie aborigène  de  l'Amérique.  Mais  comme  il  faudra  fort  longtemps 
pour  publier  ces  oeuvres  et  beaucoup  d'autres  non  moins  intéressantes, 
il  est  à  souhaiter  que  le  D""  Brinton  reprenne  le  sujet  qu'il  vient  d^ébau- 
cher  diaprés  un  plan  aussi  vaste  qu^original,  et  qu'il  nous  donne  au 
moins  Panalyse  détaillée  et  la  bibliographie  complète  des  milliers  de 
chants,  récits,  discours,  drames,  etc.,  composés  par  des  Indiens,  non- 
seulement  dans  les  pays  civilisés,  comme  le  Mexique,  PAmérique  cen- 
trale et  le  Pérou,  mais  aussi  chez  les  tribus  de  chasseurs  et  de  pêcheurs, 
dans  les  régions  boréales,  aux  Etats-Unis,  au  Brésil. 

Il  va  de  soi  que,  dans  un  premier  essai  embrassant  tant  de  siècles  et 
de  peuples,  il  y  a  des  omissions  :  VHistoria  de  las  Indias  du  P.  Diego 
Duran  mérite,  aussi  bien  que  la  Cronica  Mexicana  de  Tezozomoc  et 
VHistoria  Chichimeea  d'Ixtlilxochitl,  d'être  mise  au  nombre  des  pro- 
ductions indigènes  ;  car,  s'il  n'est  pas  prouvé  que  l'auteur,  né  à  Mexico  et 
élevé  à  Tezcuco,  fût,  comme  ces  écrivains,  de  sang  mêlé,  il  a  tout  aussi 
bien  et  même  mieux  qu'eux  reproduit  les  traditions  aztèques;  il  est  vrai 
qu'il  a  écrit  en  espagnol,  mais  c'est  aussi  le  cas  pour  ses  deux  émules  plus 
récents. On  peut  contester  que  la  Cro;z/caA/exfc<^n(a!  soit  bien  écrite,  mais 
peu  digne  de  foi  (p.  i6);  c'est  plutôt  le  contraire  qui  est  la  vérité  :  son 
dernier  éditeur,  Orozco  y  Berra,  qui  était  un  juge  des  plus  compétents, 
signale  souvent  l'enchevêtrement  et  l'obscurité  des  phrases  ;  quant  aux 
faits,  ils  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  Duran  ;  que  dans  le  Codex 
Ramirez  édité  en  tête  de  Tezozomoc  et  qui  est  un  résumé  de  VHistoria 
de  las  Indias  composée  par  Juan  deTobar;  enfin  quela  partie  mexicaine 
de  VHistorianaturaly  moral  de  las  Indias^  par  le  P.  J.  de  Acosta,  qui 
s'appuie  principalement  sur  J.  de  Tobar  et  qui  jouit  pourtant  d'une 
grande  autorité.  —  L'ouvrage  de  D.  Francisco  Antonio  de  Fuentes  y 
Guzman,  cité  comme  inédit  (p.  37),  a  été  publié  par  D.  Justo  Zaragoza 
sous  le  titre  de  Historia  de  Guatemala  o  Recordacion  Florida.  Madrid, 
1882,  2  vols.  in-8°,  les  seuls  parus  de  la  Biblioteca  de  los  Americanis- 
tas,  et  ils  ont  été  déposés  sur  le  bureau  du  Congrès  des  Américanistes  à 
Copenhague  (i883)  en  même  temps  que  ia  première  rédaction  du  présent 
opuscule  du  D""  Brinton.  —  Gemelli  Carreri  n'a  pas  écrit  bien  longtemps 
(long  before)  avant  Boturini;  les  deux  écrivains  étaient  contemporains, 
quoique  le  dernier  fût  un  peu  plus  jeune.  —  On  peut  ajouter  aux  con- 
tes et  aux  chants  des  indigènes  ceux  des  Acadiens,  dont  Lescarbot  nous 
a  conservé  des  analyses  et  notamment  un  curieux  refrain  des  Souri- 
quois  que  l'auteur  de  cet  article  a  tenté  d'interpréter  dans  la  Norombè- 
gue  (extrait  du  compte-rendu  du  deuxième  congrès  des  Américanistes  à 
Bruxelles,  en  1879). 

E.  Beauvots. 
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176.  —  liîctîounaîre  tle     l'ancienne    ï^ongue   fi-ançaîse,     letti'e   E,    par 

M.  F.  GoDEFROY.  In-4,  fasc,  10,  pp.  706,   prix:  5o  fr.  Paris,  Vieweg,  1883-1884. 

Ce  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française  laisse  de  bien  loin 
derrière  lui  tous  les  travaux  antérieurs  du  même  genre  et  il  serait 
souverainement  injuste  de  ne  pas  admirer  le  courage,  la  ténacité  de 
l'homme  qui  Ta  entrepris.  Mais  notre  vieille  langue  est  si  abondante,  si 
riche,  que  M.  Godefroy  laissera  encore  beaucoup  à  faire  aux  lexicogra- 
phes qui  viendront  après  lui.  Un  volume  presque  tout  entier  est  con- 
sacré à  la  lettre  E  qui  a  environ  10,000  mots  :  nous  l'avons  lu  avec  le 
plus  vif  intérêt,  fascicule  par  fascicule,  et  nous  le  répétons,  nous  avons 
été  émerveillé,  c'est  le  mot  Juste,  des  découvertes  qu'il  renferme. 
C'est  pourquoi  si  nous  signalons  à  l'auteur  un  certain  nombre  de 
mots  absents  (nous  en  avons  trouvé  près  de  six  cents),  ce  sera  moins 
pour  le  critiquer  que  pour  l'encourager  à  mieux  faire  encore,  à  s'effor- 
cer d'être  plus  complet,  puisque  c'est  possible.  Tous  les  mots  omis  que 
nous  avons  recueillis,  à  de  rares  exceptions  près,  se  rencontrent  dans 
des  ouvrages  imprimés  :  M.  G.  qui  a  la  passion  de  l'inédit,  c'est  un  re- 
proche qui  lui  a  déjà  été  fait,  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  relire,  et  qu'on 
nous  passe  l'expression,  de  les  redépouiller.  Voici  la  liste  très  abrégée 
des  mots  principaux  que  nous  n'avons  pas  trouvés  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Godé'froy  : 

Du  xi^  siècle  :  ejxvenir  =:  trouver. 

Du  XII®  siècle  :  entrajiement,  envaloir,  enhardir,  v.  a,  :=:  entrepren- 
dre avec  hardiesse  ;  s'entrenvaïr,  s^ entrevouloir,  emboement,  de  emboer  ; 
enfouir  rrr  prendre  feu,  plus  ancien  que  son  synonyme  en/ouer,  enheri- 
tagé,  enfremee  =  maladie,  escornofle  =  injure,  entrefaille,  s  entre- 
faillir, endurant^!  au  sens  de  courageux,  vaillant;  enmuevre  =  enmou- 
voir,  esaimé  =  engraissé,  mot  qui  traduit  le  latin  inipinguatus, 
ensprendement,  esdoler^  espi  =  palme  de  pèlerin,  es/ebloier,  esfor- 
cir,  empurg-ier,  encoué  =  qui  a  une  longue  queue,  enamonester, 
enaraisoner,  à  esclos  =  à  découvert,  etc. 

Du  XIII*  siècle,  s' entrepouvoir,  s'entrescachier,  escervelerie  =  acte 
de  folie;  esbaquier  =  àéïoncer,  éventrer,  escl at e  ^=\io\ç.ncQ,  s'entre- 
chastier,  esgrapir,  s' entrassembler  =  en  venir  aux  mains  des  deux 
côtés;  eschevelîi,  esgaiole,  s'^entredamagier,  esperitiié,  s.  m,  =  partie 
vitale,  s'entralumer,  enercier,  s'entrappeler^  terme  de  droit;  émiser  = 
user,  s'encondire,  engante'=  qui  a  des  gants,  esperart,  nom  de  je  ne 
sais  quelle  bête  féroce,  s'entreforcier,  s'entrespargnier^  escaude  = 
petite  barque,  estoupeson,  estandeffle  ^=  machine  à  lancer  des  pierres; 
s'entrejouster ,  s' entr  amender ,  escireure  ,  engagieres ,  este  fier  = 
bâtir,  esteferres  =bâxisstnv,  estricos,  querelleur,  empreincion,  s'entre- 
deliter^  enmieudrir,  esguagier  entrecop,  entreprier,  s'entrarmer, 
enfermer ie  ^=  prison,  escaudir  =  échauffer,  s' entrentendre,  esmuier^= 
mugir,  s^entr^aeler,  s'entreregarder,  engracier,  s^entreconjoier,  s'en- 
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trecomencier,  enlettj'é,  enfenestré,  embordetire,  entresentir^  s'enmer- 
veîlUer,  s'entramonester,  s' entresermonner ^  encusant  =^  accusateur, 
embrasée  =  incendie,  etc. 

Du  XI V^  siècle  :  entrechamp,  terme  de  blazon,  entonnillier,  entra- 
sille^  envaïs  ==  envaïe,  enmesurant  =  sage,  modéré;  esciencer,  esmeti- 
geiir,  encorer  =  prendre  à  cœur,  s' entretendre,  enné  =  inné, 
enfait  qui  a  le  même  sens  que  enné,  entreprendeur,  s' entrehacher, 
ensuite  =  émulation,  engrangir  =  engrangier,  entiisé^  esbailler  = 
donner,  endite  qui  a  le  même  sens  que  enditement;  entonneiir  =.cha.n- 
tre,  enmerveillable,  esbalufreement,  espoulastre,  esmaillet,  espar- 
teté  =  tour  d'adresse,  esparaing  =  épargne,  escandeli,  enmutir, 
esclite  =  eau  sale,  emprosperer,  eschaignon,  escouvert  =  machine  de 
guerre,  quelque  chose  comme  mantelet;  estoupée  ^  lieu  fermé,  estras 
=  chemin,  grande  route,  empunier,  =  empuantir,  etc. 

Du  xv*^  siècle  :  eschaiiffe  =  échafaud,  s' eschauffer  =  s'élever,  eri^ 
v/ere  =^  pourboire,  gratification,  estainte  =  atteinte,  enguignetix  ^= 
perfide,  qui  regarde  de  coin,  espositoire,  encauchiner,  enrigouré, 
embarber  =  braver,  encensée  =  vapeur  de  l'encens,  entrelaciere, 
exauditeur,  estabilique,  enferme  ^=  maladie,  esbatonné,  exhortance, 
espiter  =  cracher,  effroieus,  effroieusement,  effrayeus^  effusté,  s'es- 
ter ir,  s'entresjoier,  entresentement,  entreconfroisser,  etc. 

Du  xvi^  siècle  (nous  excluons  les  formes  savantes  proprement  dites)  : 
esconjurer^  espaiiletée  (par  espauletées  est  équivalent  à  la  locution  de 
Montaigne  par  espaiilettes)  ;  s'escuver,  s'engaster,  entorpi,  emboutir, 
entrecroiseur e,  escrevichon,  esqueuille  =  détritus,  ordure  ;  esgousse, 
esgousseur,  puisque  e^^oz^^^er  a  été  admis;  s'entredehacher,  escart^^ 
écarté,  solitaire,  esmanoir  =  manoir,  esdemise  ^=  remise  d'une  dette, 
se  esdemettre  =  renoncer  à,  escervellement  =  acte  de  fou,  embaaillé 
=  béant,  estansonnier  ■=  regraltier,  endos  =  revers  d'un  sillon,  es- 
crue  =  broussaille,  jeune  taillis,  escotue  =  souche,  effondamment ^ 
s'engager,  enracineure,  embossoier,  encr^ousture,  s'essortir,  enjlac- 
quonneur,  empestre  de  la  famille  d'empaistrer,  estrangle-liepard  = 
espèce  d'herbe,  espessisseure,  ennaser  =  mépriser,  faire  un  pied  de 
nez;  enorgueillissement  =  tumeur,  gonflement,  exceptivement,  ensan- 
glanterie,  esbroté  =  brouté,  enjarteler  =  lier  par  les  jarrets,  s'entre- 
gosillier^  espeuter,  entierrer  ^=^  attacher  un  animal  par  une  corde  à  un 
pieu,  ou  piquet  pour  le  faire  paître  ;  erucir,  qui  coexiste  avec  erucer, 
enhosteler,  eshonter  =  faire  honte,  entrevestir,  esmoucheure,  esgou- 
taille.  esjetcr,  esbarder,  empaver,  exornement^  entrejait  =  contesta- 
tion, etc.,  etc. 

Quelques  autres  omissions  ou  négligences,  inséparables  d'un  pareil 
travail,  pourraient  encore  être  signalées.  Ainsi  engloter  est  à  supprimer 
et  à  remplacer  par  englotre,  forme  variée  de  engloutir.  Espouilleresse 
est  le  féminin  de  espouilleur,  celui  qui  épouille.  et  non  deespoilleur  = 
spoliateur.  Les  infinitifs  esforcir,  empeinturer,  en/roidurer,  enmatir, 
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enjonttier,  existent,  quoique  M.  G.  n'en  donne  que  les  participes  passés. 

A  l'article  entrefondre  il  faut  lire  entrefondrer ;  esquinance  est  une 
forme  très  commune  aux  xv'=  et  xvi°  siècles  qui  n'est  pas  accompagnée 
d'exemples;  esmerveillement  expliqué  par  «  chose  merveilleuse  «  signi- 
fie dans  le  Livre  de  Job  «  admiration  ».  Envieus  se  trouve  avec  le  sens 
du  latin  invidiosus  =^  odieux,  esclarci  avec  celui  de  «  lumineux,  res- 
plendissant »,  significations  omises  dans  le  Dictionnaire.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  de  «  emprenderes  »,cas  sujet  de  einprefideur.  Entreluire, 
s'entreluire,  sont  employés  fréquemment  aux  xV^  et  xvi°  siècles  :  M.  G. 
ne  donne  néanmoins  que  le  part,  présent  entrehiisant  ;  s'entrehaster 
manque  avec  le  sens  de  «  s'exciter  l'un  l'autre  »,  enfondre  avec  celui  de 
a  répandre  et  d'imbiber  ».  Estiver  =  serrer,  mettre  à  l'écart,  espurer^= 
exprimer  nettement,  escurer  démontrer,  esmeuter  =  troubler,  émou- 
voir, entreporter  =  supporter,  tolérer,  esclairi  =  qui  recouvre  la  vue, 
emprunté  ■=  faux,  celui  qui  se  fait  passer  pour  un  personnage  qu'il 
n'est  pas;  emprunter  =  employer,  es/art  =  viol,  s'emprendre  à  =  se 
comparer  à,  emploier  =  obliger,  enlacer,  enclinant  à  ^=  dépendant  de, 
enciselé  =  gravé,  entrapé  =  difficile,  tortueux,  en  parlant  des  choses, 
estonnement  =  paralysie  s'entrevenir  ^=  se  convenir  :  tous  ces  mots 
sont  dans  le  Dictionnaire  de  M,  G.,  mais  sans  les  acceptions  particu- 
lières que  nous  relevons  ici.  Si  la  plupart  des  mots  ont  parfois  un  his- 
torique trop  abondant,  quelques-uns  n'ont  pas  été  si  bien  traités.  Ainsi 
entroverture,  esbloer,  enroir,  cmpainturé,  entravoir,  s'entrejoindre, 
enjointure,  enarration,  quoique  usités  jusqu'en  plein  xvi°  siècle,  sont 
accompagnés  d'exemples  qui  ne  vont  pas  au  delà  du  xiii*'  ou  tout  au 
au  plus  du  xiv"  siècle.  Je  rencontre  equivocation  et  escorchevel  dans  un 
ouvrage  imprimé  en  1  653. 

Ces  additions  ne  déplairont  pas  à  M.  Godefroy  qui  est  bien  résolu  à 
profiter  de  toutes  les  remarques  pour  améliorer  son  œuvre  «  si  vaste  et 
si  complexe  ». 

A.  Jacques. 


177.  —  Ueber  B^autphyslologîe  untl  (Iei*en  Bedeutung  fur  tien 
Unterrl*»!!!,  von  Dr.  Hermann  Breymann,  Mûnchen  und  Leipzig,  1884,  in-8, 
32  pages. 

Petite  dissertation  agréablement  écrite,  venantd'un  hommecompétent, 
qui  a  pour  objet  de  montrer  une  lacune  fâcheuse  dans  l'enseignement  des 
langues  modernes  en  Allemagne  et  ailleurs.  La  prononciation  est  négli- 
gée par  les  maîtres  et  les  élèves  qui  voient  dans  les  langues  étrangères 
plutôt  des  langues  écrites  que  des  langues  parlées.  Le  principal  remède  à 
ce  mal,  c'est  d'exiger  des  maîtres  une  étude  plus  rigoureuse  de  la  phy- 
siologie des  sons  et  de  donner  aux  élèves  des  notions  plus   nettes  sur  la 
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phonétique  et  les  rapports  des  sons  aux  lettres  qui  les  représentent  plus 
ou  moins  bien. 

Cà  et  là  des  observations  intéressantes.  L'auteur  —  professeur  à  l'U- 
niversité de  Munich  —  constate  avec  regret  que  l'enseignement  du  fran- 
çais en  Bavière  a  par  an  320  heures  seulement  (alors  qu'en  Prusse  il  en 
réclame  840!),  et  qu'en  Alsace- Lorraine  on  a  commis  la  faute  de  réduire 
l'enseignement  du  français  à  deux  heures  par  semaine.  Il  approuve  la 
réforme  qui  a  substitué  dans  certains  collèges  la  prononciation  ancienne 
du  latin  et  du  grec  à  la  moderne,  réforme  partie  surtout  d'Oxford. 
Ajoutons  qu^au  London  University  scJiool  (lycée  annexé  à  l'Univer- 
sité de  Londres),  depuis  longtemps  les  élèves  sont  enseignés  à  pronon- 
cer le  latin  d'après  la  prononciation  latine.  En  Suisse,  la  même  chose  se 
passe.  Quand  verrons-nous  introduire  cette  prononciation  à  notre  Ecole 

Normale  supérieure? 

A.  D. 


VARIÉTÉS 


Un  derniei*  document  sui*   lo    suicide    d''un    soldat,  fi'ançai»    après   la 
capitulation  de  'Verdun  en   1799. 

On  se  souvient  peut-être  que  Tan  dernier  (Revue  critique,  i883, 
n°  43,  p.  322-326)  j'ai  démontré  que  le  soldat  dont  parle  Gœthe  dans  sa 
Campagne  de  France  et  que  les  Prussiens  arrêtèrent  à  Verdun  le 
2  septembre  1792,  était,  non  pas  un  grenadier,  mais  un  chasseur  à 
cheval  et  qu'il  avait,  non  pas  tiré  un  coup  de  fusil  inutile,  mais  tué  un 
lieutenant  des  hussards  de  Kohler,  le  comte  de  Henkel.  Un  nouveau 
document  que  me  communique  M.  Edmond  Dommartin,  membre  de  la 
Société  philomatique  de  Verdun  ",  achève  de  faire  la  lumière  sur  ce  petit 
épisode  historique.  Gœthe  dit  de  ce  soldat,  à  la  date  du  3  septembre  :  «  Je 
l'ai  vu  moi-même  au  corps  de  garde  principal,  où  il  avait  été  mené 
(c'est  le  corps  de  garde  du  pont  Sainte-Croix)  :  c'était  un  jeune  homme 
très  beau  et  bien  bâti,  au  regard  ferme  et  au  maintien  tranquille;  jus- 
qu'à ce  que  son  sort  fût  décidé,  on  le  gardait  assez  négligemment.  Tout 
près  du  poste  était  un  pont  sous  lequel  passait  un  bras  de  la  Meuse;  le 
soldat  se  plaça  sur  le  petit  mur,  resta  quelque  temps  tranquille,  puis,  se 
renversant  en  arrière,  se  précipita  au  fond  de  l'eau;  on  ne  l'en  retira 
que  mort.  »  Le  document  trouvé  par  M.  Edm.  Dommartin  prouve  que 
le  soldat  s'est  en  effet  jeté  dans  la  Meuse,  comme  le  dit  Gœthe;  mais  ce 
suicide  a  eu  lieu  quatre  jours  après  l'arrestation,  et  non  le  jour  même  ou 

I.  M.  E.  Dommartin   est  l'auteur  d'un  travail  intéressant  dont  j'ai  rendu  compte 
ici  même  (Revue  critique,  1884,  n»  20.  art.  102)  sur  Beaurepaive. 
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le  lendemain,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  d'après  le  récit  du 
poète  allemand.  Voici  ce  document  extrait  par  M.  Edm.  Dommartin  des 
archives  du  greffe  de  la  justice  de  paix  de  Verdun;  c'est  le  procès-verbal 
de  la  levée  du  corps  du  chasseur,  on  en  a  conservé  scrupuleusement 
l'orthographe. 

iV°  iSy,  procès-verbal   d'un  cadavre  noyé  du  g^  régiment  de 
chasseurs  en  garnison  dans  cette  ville. 

«  L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-douze,  le  six  septembre  les  quatre 
heures  de  relevé 

«  Nous  Jean- Baptiste  Barthe,  juge  de  paix  du  canton  de  la  ville  haute 
de  Verdun,  accompagné  du  sieur  Jean- Baptiste  Herbin,  greffier  dudit 
canton,  sur  l'avis  à  nous  donné  par  M.  Viard  procureur  de  la  commune 
qu'il  venait  d'être  instruit  par  différens  particuliers  qu'il  y  avait  dans  le 
fond  de  la  Meuse,  au  dessous  du  pont  Sainte-Croix  et  au  dérière  de  la 
maison  du  sieur  Jean  Garnier,  un  cadavre  noyé,  et  sur  sa  réquisition 
d'en  faire  la  levée 

«  Nous  sommes  transporté  chez  ledit  sieur  Garnier  et  de  sa  galerie, 
nous  avons  apperçu  dans  le  fond  de  l'eau  et  à  quel  que  distance  de  sa 
maison  un  cadavre  ayant  le  visage  et  les  mains  en  l'aire;  nous  avons 
prié  le  sieur  François  Louis  Verjus  de  prêter  sa  barque  pour  retirer  le- 
dit cadavre,  à  quoi  defférant  il  a  bien  voulut  lui-même  en  assistance  de 
deux  hommes  retirer  ledit  cadavre  qui  a  été  ammené  sur  le  bord  du 
port,  et  nous  avons  reconnus  qu'il  était  habillée  d'un  habit  et  pentalont 
verd,  parment,  collet  et  doublure  jaune  de  l'uniforme  du  neuvième  ré- 
giment de  chasseurs,  les  boutons  portant  numéro  neuf  et  un  corps  de 
chasse,  ayant  des  bottes  aux  jambes,  étant  attaché  par  les  deux  bras  au- 
dessus  du  coude  avec  une  corde  forte  et  ayant  les  cheveux  noire  ;  nous 
avons  fait  fouiller  dans  ses  poches,  dans  lesquels  il  ne  s'est  trouvé  au- 
cune choses,  et  ayant  fait  invité  M.  Fonpérine,  chirugien-major  de 
l'hôpital  militaire  et  des  hopiteaux  de  charité,  maître  en  chirugie,  de- 
meurant en  cette  ville  de  faire  la  visite  du  dit  cadavre,  defférant  à 
notre  prière  après  exament  par  lui  fait  du  dit  cadavre,  il  nous  a  dé- 
claré qu'il  n'avait  reconnu  aucune  blessure  qu'il  estime  que  ledit  cada- 
vre d'après  la  tuméfaction  à  la  figure  et  la  masseration  aux  mains,  il 
pouvait  y  avoir  environ  dix  heurs  qu'il  était  dans  l'eau,  en  outre  l'a 
trouvé  hors  d'état  de  lui  administrer  aucun  secours. 

«  Comme  nous  étions  informé  qu'un  ciiassseur  françois  avait  tué  il  y 
a  quatre  jours  un  officier  prussien  dans  cette  place,  qu'il  avait  été  ar- 
rêtée, déposé  dans  le  corps  de  garde  de  Sainte-Croix,  et  que  dans  la 
matinée  de  ce  jour,  sous  prétexte  de  besoin  il  était  parvenu  à  se  jetter 
dans  la  rivière;  nous  avons  fait  part  de  ce  que  dessus  à  M.  le  major 
prussien  qui  nous  a  fait  accompagner  d'un  homme  de  sa  troupe;  il  est 
venu  en  suite  lui-même  reconnaître  le  cadavre,  et  dans  le  moment  que 
nous  dressions  le  présent  procés-verbal,  il  nous  a  fait  dire  par  un  autre 
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officier  qu'il  avait  chargé  un  quelqu'un  de  faire  enterer  le  dit  cadavre 
que  est  resté  sous  la  garde  d'un  factionnaire  prussien  placé  par  ordre  de 
mondit  sieur  le  major. 

«  De  tout  quoi  nous  avons  fait  et  dressé  le  présent  procés-verbal  en 
présence  de  mon  dit  sieur  de  Fonpérine  et  de  messieurs  François  Louis 
Verjus  et  Joseph  Anchy  notable  de  cette  ville,  lesquels  après  lecture  faite 
ont  signé  avec  nous  les  jour  et  an  susdits. 

a  Signé  :  Fonpérine,  F,  L.  Verjus,  Joseph  Anchy,  Herbin  et  Bar- 
the.  » 

Au  procès-verbal  qui  précède  se  trouve  annexée  la  pièce  suivante  : 

«  A  Monsieur, 

«.  Monsieur  le  juge  de  paix  du  canton  de  la  ville  haute  de  Verdun  et 
«  à  ses  assesseurs.  » 

«  Nicolas  Thomas  Viard,  procureur  de  la  commune,  en  cette  qualité, 
instruit  par  différents  particuliers,  qu'il  y  avait  dans  la  rivière  de  Meuse 
derrière  la  maison  du  sieur  Jean  Garnier  un  cadavre  noyé;  en  consé- 
quence il  vous  requiert  en  cette  ditte  qualité  de  vous  faire  accompagner 
d'un  chirurgien  de  deux  notables  bourgeois,  ou  autres  témoins,  et  en 
présence  s'il  est  possible  de  deux  soldats  de  la  garde  prussienne,  pour  en 
dresser  procès-verbal  et  en  ordonner  l'inhumation  conformément  aux 
lois. 

«  Fait  en  l'hôtel  de  ville,  aujourd'hui  six  septembre  mil  sept  cent 
quatre-vingt-douze,  les  deux  heures  de  relevée.  Signé  :  Viard.  » 

M.  Edm.  Dommartin,  en  m'envoyant  ce  curieux  document,  ajoute 
quelques  détails  intéressants  sur  le  meurtre  du  lieutenant  Henkel  et  sur 
rimpression  que  le  suicide  du  chasseur  produisit  à  Verdun.  Selon 
M.  Dommartin,  le  chasseur  s'était  caché  dans  une  maison  du  quartier 
Saint-Victor,  l'avant-dernière  de  la  rue  Saint-Sauveur,  en  amont  du 
pont  Saint-Airy  (la  maison  Defrance  actuelle)  et  le  coup  de  feu  partit  d'un 
étage  supérieur.  La  tradition  orale  rapporte  que  le  meurtrier  se  sauva 
par  les  toits  et  fut  arrêté  sur  l'une  des  maisons  de  la  rue  (la  cinquième 
ou  la  sixième).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  4  juillet  i7g3,  le  con- 
seil général  de  la  commune  de  Verdun,  ayant  décidé  de  donner  de  nou- 
velles dénominations  aux  rues  de  la  ville,  se  souvint  du  meurtrier  de 
Henkel  et  arrêta  que  le  pont  et  le  quai  Saint-Airy  recevraient  le  nom  de 
j)ont  et  quai  du  dragon  :  on  ne  se  rappelait  plus  exactement  à  quel 
régiment  de  cavalerie  appartenait  le  soldat  et  l'on  croyait  qu'il  avait 
fait  partie  du  dépôt  du  2«  régiment  de  dragons  ci-devant  Condé,  qui 
tenait  garnison  à  Verdun.  Mais  entre  la  prise  de  l'arrêté  et  sa  publica- 
tion, on  remarqua  l'erreur;  le  pont  et  le  quai  Saint-Airy  reçurent  le 
nom  de  pont  du  chasseur  et  quai  du  chasseur,  comme  le  prouvent  les 
placards  imprimés  à  Verdun  chez  Christophe,  an  II  de  la  République  ', 

1,  Mss.  de  la  Bibliothèque  de  "Verdun,  Verdun-Révolution,  tome  II,  collection  Bu- 
vignier,  n°  210. 
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et  ils  furent  appelés   ainsi   jusqu'au  12  mai  1807  où  un  nouvel  arrêté 
municipal  rendit  aux  rues  de  Verdun  leurs  anciennes  dénominations. 

Â.  Chuquet. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Othon  Riemann  vient  de  publier  à  la  librairie  Thorin  une 
deuxième  édition,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée  de  ses  Etudes  sur 
la  langue  et  la  grammaire  de  Tite-Live.  (In-8<>,  9  fr.). 

—  M.  Henri  Chardon,  vice-président  de  la  Société  historique  du  Maine,  ancien 
élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  déjà  connu  par  La  Troupe  du  Roman  Comique  dévoi- 
lée et  les  Comédiens  de  campagne  au  xvii-^  siècle,  et  plusieurs  autres  études  man- 
celles,  vient  de  faire  paraître  une  étude  littéraire  et  biographique  intitulée  :  La  Vie 
de  Rotrou  mieux  connue,  documents  inédits  sur  la  sociale  polie  de  son  temps  et  la 
Querelle  du  Cid.  La  Revue  critique  reviendra  prochainement  sur  cet  important  tra- 
vail qui  contient  des  hypothèses  ingénieuses  et  des  solutions  décisives. 

—  On  se  rappelle  que  nous  avons  rendu  compte  ici  même  d'une  fort  intéressante 
étude  biographique  de  M.  Philippe  Rondeau,  ancien  conseiller  à  la  cour  d'appel  de 
Poitiers,  sur  un  grand  ingénieur  au  xvni=  siècle^  Pierre  Toufaire  (1739-1794),  qui 
fut  ingénieur  des  bâtiments  civils,  attaché  au  port  de  Rochefort,  qui  créa  à  Indret 
une  fonderie  de  canons,  qui  fit  le  tracé  des  bâtiments  du  Creusot,  et  qui,  au  mo- 
ment où  il  mourut,  venait  d'être  envoyé  dans  Toulon  reconquis  pour  tout  organi- 
ser. On  nous  prie  d'annoncer  que  la  brochure  où  M.  Rondeau  a  retracé  cette  belle 
vie  d'après  \c  journal  même  de  Toufaire  est  extraite  du  Bulletin  de  la  Société  des 
archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  VAunis  (avril  1884)  et  que  le  produit  de 
la  vent«  de  cette  brochure  est  consacré  à  Torphelinat  d'Auteuil  dirigé  par  M.  l'abbé 
Roussel;  on  se  la  procure  en  s'adressant,  soit  à  M.  l'abbé  Roussel,  40,  rue  Lafon- 
laine,  à  Auteuil-Paris,  soit  à  Paris  même, à  la  librairie  de  la  «  France  illustrée  »,  i5, 
rue  Férou. 

—  M.  Henri  deCurzon,  archiviste  aux  Archives  Nationales,  a  publié  ^tout  récem- 
ment une  Notice  archéologique  sur  l'église  d'Iseure-l'es-Moulins.  {Imprimerie  Na- 
tionale; extrait  du  «  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  Archéologie  »,  n»  3 
de  1884).  C'est  une  église  de  moyenne  taille,  sans  grande  apparence,  à  l'est  de 
Moulins;  mais  elle  est  une  des  plus  anciennes  du  pays;  elle  a  été  la  mère-paroisse 
de  Moulins  (c'est  au  xif  siècle  seulement  que  remonte  la  chapelle  Sainte-Marie  qui 
devait  être  un  jour  la  cathédrale).  M.  de  Curzon  résume  les  documents  qui  nous  res- 
tent sur  l'église,  au  point  de  vue  de  l'histoire  ecclésiastique  ;  il  retrace  les  remanie- 
ments qui  ont  modifié  sensiblement  l'esprit  extérieur  et  dénaturé  un  peu  le  plan 
primitif  de  l'église  d'iseure;  il  établit  à  quelles  dates  se  rapportent  les  différentes 
parties  de  l'église  et  à  quelles  influences  il  faut  en  attribuer  le  style;  en  somme, 
l'extérieur  de  l'église  d'iseure  a  été  l'objet  de  remaniements  assez  grossiers;  l'inté- 
rieur, au  contraire,  a  conservé  d'heureuses  proportions  et  un  caractère  homogène; 
on  pourrait  encore  l'améliorer  sur  quelques  points  et  rendre,  par  une  restauration 
bien  dirigée,  à  l'église  d'iseure  son  aspect  vrai  et  attachant. 

ALLEMAGNE,  —  Sous  le  titre   de  Kritische  Bemerkungen  i^u   den  Nibelungen 
(Berlin,  Weidmann.  In-S»,  via  et  94  p.,.  M.  Max  Roediger,  professeur  à  l'Univer- 
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site  de  Berlin  et  rédacteur  en  chef  de  la  «  Deutsche  Literalurzeitung  »,  vient  de  pu- 
blier une  suite  de  remarques  critiques  sur  le  texte  des  Nibehingen;  la  plupart  de 
ces  notes  ont  été  inspirées  par  une  étude  fort  attentive  du  texte  et  par  une  heureuse 
sagacité;  nous  y  reviendrons. 

—  M.  Maukenbrecher  est  nommé  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Leipzig; 
il  est  remplacé  à  Bonn  par  M.  Alfred  Dove,  et  ce  dernier,  à  Breslau,  par  M.  Dietrich 

SCHAEFER. 

—  La  faculté  de  philosophie  de  l'Université  de  Berlin  a  mis  au  concours  les  ques- 
tions suivantes-.  Ueber  den  Einjluss  des  Altiiordischen  au/ die  neuenglische  Schrift- 
sprache  et  Die  Sprache  Luthers  in  seiner  Ueberset:[uug  des  Neuen  Testaments  vom 
September  i522. 

—  Le  i5  mars  1884  est  mort  à  Oldenbourg  le  professeur  et  bibliothécaire  Dr.  Au- 
guste LùBBEN,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans  (il  était  né  le  21  janvier  1818). 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  26  septembre  1884. 

M.  Alexandre  Bertrand  communique  un  mémoire  de  M.  Abel  Maître  intitulé  :  les 
Tumidus  de  Gavr'  Lus  ;  explication  de  V origine  des  dessins  sculptés  sur  les  pierres 
de  Vallée  couverte.  L'île  de  Gavr'  Inis,  dans  le  golfe  du  Morbihan,  est  connue  par 
son  allée  couverte,  longue  de  i2>i'5o  et  large  de  i™40,  dont  presque  toutes  les  pierres 
sont  ornées  de  dessins  bizarres  et  inexpliqués,  en  forme  de  lignes  spirales  parallèles. 
M.  Maître  estime  que  ces  dessins  reproduisent,  dans  des  dimensions  colossales,  les 
lignes  striées  qu'on  remarque  sur  l'épiderme  des  doigts  et  des  mains.  Si  l'on  com- 
pare des  photographies  agrandies  des  lignes  de  la  main  avec  une  reproduction  des 
dessins  des  pierres  de  Gavr'  Inis,  on  remarque  entre  les  deux  tracés  une  ressem- 
blance étonnante.  M.  Maître  suppose  que  les  tombes  ornées  de  ces  dessins  devaient 
être  celles  de  quelques  médecins,  devins  ou  charlatans  qui  pratiquaient  la  chiro- 
mancie. 

M.  Salomon  Reinach  présente  quelques  observations  sur  le  sens  du  mot  aretalo- 
gus.  Ce  mot  se  rencontre  dans  Juvénal  :  tes  interprètes  l'expliquent  par  «  bouffon 
qui  figurait  aux  banquets  des  riches  Romains  et  qui  égayait  les  hôtes  par  des  ser- 
mons ridicules  sur  la  vertu  ».  Cette  interprétation  paraît  contredite  par  deux  ins- 
criptions grecques  de  Délos  oii  l'auteur  d'un  ex-voto  se  nomme  lui-même  arétalo- 
gue  et  interprète  de  songes.  M.  Reinach  fait  observer  que  virtus,  équivalent  du  grec 
àpsTr,,  est  employé  dans  le  latin  biblique  au  sens  de  «  miracle  »  :  il  est  alors  la 
traduction  d'un  mot  sémitique,  gebôra.  qui  signifie  également  «  miracle  «  et  a  force  ». 
Il  semble  donc  que  la  signification  primitive  à'arctalogus  a  dû  être  «  interprète  de 
miracles  »,  d'où  est  venu  ensuite  le  sens  dérivé  de  «  conteur  d'histoires  fabuleuses  ». 
Ces  deux  traductions,  dit  M.  Reinach,  doivent  seules  être  admises  et  rendent 
compte  de  tous  les  passages  latins  ou  grecs  où  Varetalogus  est  mentionné. 

Séance  du  3  octobre  1884. 

L'Académie  reçoit  ampliation  d'un  décret  du  président  de  la  République  qui  l'au- 
torise à  accepter,  jusqu'à  concurrence  des  deux  tiers,  le  legs  à  elle  fait,  par  M.  Be- 
noit Garnier,  de  la  nue  propriété  de  ses  biens.  L'Académie  devra  employer  les  re- 
venus des  biens  légués,  après  l'extinction  de  l'usufruit  actuellement  établi  sur  ces 
biens,  à  encourager  des  voyages  d'exploration  scientitique  dans  l'Afrique  centrale  et 
la  haute  Asie. 

M.  Delisle  donne  une  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur  l'école  calligraphique 
de  Tours  au  ix'^  siècle. 

M.  Salomon  Reinach  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  sur  les  fouilles  exécutées 
à  Cartilage,  par  MM.  Salomon  Reinach  et  Lrnest  Babelon,  aux  mois  de  mars  et 
avril  1884. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maspero  :  Mémoires  publiés  par  les  membres  de 
la  mission  archéologique  française  au  Caire,  année  1883-1884  (travaux  de  MM.  Lo- 
ret,  Bouriant  etûulac);  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  Voyage  en  Espagne  d'un 
ambassadeur  musulman,  traduit  par  H.  Sauvaire  (Petite  Bibliothèque  orientale  el- 
:[évirienne).  Julien  Havet. 

^ Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  PuY,   imprimerie  de  Marchcssov  fih,  boulevard  Sûint-l.awent,  ^3. 
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Momuiait-e  :  178,  Funck,  L'authemiciié  des  lettres  d'Ignace.  —  179.  Gemoll,  Les 
GJoponiques;  Kûhnert,  Du  soin  des  statues  chez  les  Grecs.  —  180.  Sick,  Notice 
sur  les  ouvrages  en  or  et  en  argent  dans  le  Nord,  —  181.  Vitu,  Le  jargon  du 
xv«  siècle,  étude  philologique.  —  182.  Correspondance  de  Mallet  du  Pan  avec  la 
cour  de  Vienne,  p.  p.  A.  Michel.  —  i83.  Dillmann,  Le  gymnase  réal.  —  184. 
CuERVo.  Dictionnaire  de  la  langue  castillane.  —  Chronique.  —  Académie  des 
Inscriptions. 


178.  —  I>îe  Eelitlieit  dei"  If^nattaniselien  Bi-îef<?  îstsfs  neue  vei'tlieîdigt 

(L'authenticité    des    lettres    d'Ignace    de    nouveau   défendue),    von    D''   F.   Funk. 
Tùbingen,  i883,  in-8  de  11  ff.  et  214  pp. 

M.  Funk  se  met  en  opposition  dans  CPt  opuscule  avec  les  critiques 
les  plus  renommés  de  notre  temps  qui  regardent  les  Epîtres  d'Ignace 
comme  non  authentiques  en  tout  ou  en  partie.  Après  une  introduc- 
tion où  il  expose  1  état  de  la  question  et  les  difFe'rentes  hvpothèses 
proposées  sur  ce  sujet,  il  plaide  la  cause  de  l'authenticité  d'abord  par 
les  témoignages  d'Irénée,  d'Origène  et  d'Eusèbe,  ;:t  ensuite  par  Texa- 
men  des  preuves  internes  qui,  à  ce  qu'il  assure,  ne  prouvent  pas,  comme 
le  prétendent  les  partisans  de  la  non  authenticité,  que  le  contenu  n'en 
répond  pas  à  l'état  des  choses  à  l'époque  où  on  les  place.  L'épiscopat 
remporta  sur  le  presbytérat  beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  l'affirme,  à  ce 
qu'assure  M.  Funk.  Ces  suppositions  prévaudront-elles  sur  tant 
d'ouvrages  qui  affirment  le  contraire?  C'est  ce  que  sans  doute  nous 
montrera  bientôt  la  discussion  qui  ne  peut  manquer  de  s'ouviir  de 
nouveau  sur  ce  point. 


179.  —  Bei  liner  Stutlicn  f.ii*  clas^isclie    PliUologîe  und  Ai-chîieologie, 

herausgegeben  von  Ferd.  Ascherson,  Erster  Haibband.  Berlin,  i883,  Calvary  et 
C'"-%  un  vol,  in-8,  i-35ô  p. 

Wilhelm  Gemoll,  i;n<ei-suchungen  ûbei*  dîe  Quellen,  den  Verfasser 
und  die  i\l>rassuiig»zeit  der  Oeoponica,    1-280  p. 

Ern.   KuHNERT,  De  euna  Statuaruni  apud  Gï-ieeos,  p.  28o-356. 

La  publication  de  ces  Berlîner  Stiidîen  a  pour  objet  de  créer,  dans 
le  domaine  de  la  philologie  classique  et  de  l'archéologie,  un  organe 
propre  à  recueillir  les  travaux  «  qui  seraient  à  la  fois  trop  considérables 
pour  une  revue  et  pas  assez  pour  une  publication  spéciale  »,  par  exem- 
ple les  programmes,  les  dissertations,  etc.  Le  premier  volmr.c,  ou  plutôt 
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k  premier  demi-volume,  dont  nous  venons  rcndie  compte  aujourd'hui, 
contient  deux  dissertations  intéressantes. 

I 

Le  travail  de  M.  Gemoll  sur  les  Géoponiques  est  important. 

Les  Yîw^ov'.y.a  sont,  comme  on  le  sait,  une  compilation  byzantine  rela- 
tive à  Tagriculture.  L'auteur  dit,  dans  la  préface,  que  la  question  était 
depuis  longtemps  un  des  a  noli  me  tangere  »  de  la  philologie.  Depuis 
rédition  de  Nicolas  (1781),  il  n'avait  guère  été  publié  sur  ce  sujet 
qu'une  étude  de  M.  Raynal  (Annuaire  de  l'Assoc.  pour  Venc.  des  Et. 
gr.  en  Fr.  1874),  étude  qui  n'est  pas  sans  mérite,  mais  qui  est  surtout 
une  œuvre  de  vulgarisation.  M.  Rambaud  [V Empire  grec  au  x^  siècle) 
et  V.  Rose  fAristoteles  Pseudepigraphus)  n'avaient  pu  qu'effleurer  le 
sujet. 

M.  G.  a  eu  à  sa  disposition  des  secours  nouveaux  pour  la  connais- 
sance du  texte  des  Géoponiques;  il  a  pu  se  servir  d'une  double  collation 
du  Guelferbytanus  86  faite  par  J.  G.  Schneider  et  par  Hercher;  il  a  pu 
encore  connaître  les  leçons  de  trois  manuscrits  dont  on  n'avait  pas 
fait  usage  jusqu'ici,  le  Marcianus  524  et  les  deux  Laurentiani  XXVIll 
23,  LIX  32.  Ces  trois  manuscrits  avaient  été  collationnés  par  M.  Max 
Treu  qui  a  communiqué  ses  collations  à  M,  G.;  c'est  là  un  acte  de 
complaisance  des  plus  louables  (M.  G.  dédie  son  ouvrage  au  savant  qui 
lui  a  rendu  ce  service). 

Le  travail  comprend  deux  parties  principales  :  la  discussion  des  sour-' 
ces  et  l'identification  du  compilateur.  De  ces  deux  parties,  la  première 
était  certainement  la  plus  difficile;  M.  G.  y  a  consacré  trois  longs  chapi- 
tres :  1°  sources  indirectes,  c'est-à-dire  mentionnées  incidemment  dans 
l'intérieur  des  chapitres;  2°  sources  directes,  mentionnées  seulement 
dans  les  suscriptions  des  chapitres,  non  dans  le  Prooemium;  3°  sources 
directes,  mentionnées  dans  l'Argumentum  du  livre  i.  D'après  M.  B., 
de  ces  trois  catégories  de  sources,  c'est  la  dernière  seule  qui  a  de  la  va- 
leur; nous  y  trouvons  mentionnés  Africanus,  Apulée,  Didyme,  Fron- 
ton, Varron,  Zoroastre  etc.,  mais  la  source  principale  est  Anatolius.  Le 
mérite  de  M.  G.  est  d'avoir  bien  dégagé  ce  qui  appartient  à  Anatolius 
et  aux  autres  auteurs  dont  le  compilateur  a  fait  usage.  Cet  Anatolius 
est  connu  par  une  notice  de  Photius  (Bibl.  cod.  i63);  il  aurait  été 
contemporain  de  Tempereur  Julien  à  qui  très  probablement  l'ouvrage 
d'Anatolius,  SuvaYWfô  YswpYtxwv  èm':r,o£u;j.âTOJv,  aurait  été  dédié.  Des 
imitations  assez  nombreuses  furent  faites  de  cet  ouvrage,  plusieurs  nous 
sont  parvenues  (celle  de  Palladius,  par  exemple),  elles  ontpermisàM.  G. 
de  bien  indiquer  quel  était  le  caractère  de  celte  SuvaY^T^- 

La  seconde  partie  de  l'étude  de  G.  est  consacrée  à  rechercher  par  qui 
et  ù  quelle  époque  le  recueil  a  été  compilé.  M.  G.  démontre  que  c'est 
bienn  Cassianus  Bassus  Scholasticus  qui  en  est  l'auteur;  le  nom  est 
certain,    on   sait  aussi   que  Cassianus  avait   un  fils;  quant  à  tout  ce 
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qu'on  a  voulu  déduire  de  prétendues  allusions  qui  se  trouveraient  dans 
les  Géoponiques,  par  exemple  que  Cassianus  a  vécu  à  Constantinople, 
M.  G.  démontre  que  tout  cela  est  absolument  hypothétique  :  il  s'appe- 
lait Cassianus  Bassus,  il  avait  un  tils,  voilà  les  seules  choses  certaines 
qu'on  puisse  affirmer  sur  son  compte. 

Cassianus  vivait  au  milieu  du  x°  siècle,  sous  le  règne  de  Constantin 
Porphyrogénète,  l'âge  d'or  des  compilations;  et  alors,  comme  l'ouvrage 
est  dédié  à  un  seul  empereur,  il  faudrait  en  placer  l'époque  entre  les 
années  944-959,  période  pendant  laquelle  Constantin  a  en  effet  régné 
seul. 

Voilà  les  principaux  résultats  de  ce  travail  qui  témoigne  d'un  très 
grand  soin  et  d'une  patience  très  méritoire,  en  même  temps  que  d'un 
sens  critique  très  exercé.  Nous  ne  pouvons  demander  que  d'avoir  bien- 
tôt une  édition  critique  des  Géoponiques;  les  matériaux  pour  cette  œu- 
vre sont  prêts;  c'est  à  M.  Max  Treu  qu'il  revient  de  nous  donner  cette 
édition  et  à  son  défaut  à  M.  G.  Le  besoin  d'une  publication  de  ce 
genre  se  fait  vivement  sentir  aujourd'hui  ;  sur  bien  des  points,  nous 
avons  été  obligé  d'en  croire  M.  G.  de  confiance,  sans  pouvoir  contrôler 
ses  assertions. 

II 

La  dissertation  de  M.  Ern.  Kuhnert,  de  cura  statuarum  apud  Grae- 
cos,  est  divisée  en  deux  parties. 

Dans  la  première  partie,  de  curatoribus  statuarum  apud  Gtaecos, 
l'auteur  traite  des  personnes  qui  étaient  chargées  de  s'occuper  des  statues, 
soit  pour  les  faire  exécuter,  •/.a-:a"/.î'jY) ,  soit  pour  les  faire  élever,  àvas-ac.ç. 
Ces  personnes  agissent  au  nom  de  l'Etat,  ce  sont  des  curatores publici 
et  M.  K.  indique  comme  pouvant  être  chargés  de  ce  soin  les  archontes, 
les  membres  du  conseil,  les  stratèges,  les  trittyarques,  les  trésoriers,  les 
scribes,  les  prytanes,  les  éphores,  etc.;  parfois  ces  curatores  publici 
peuvent  être  des  simples  particuliers  (des  parents  ou  des  amis  de  la  per- 
sonne à  qui  la  statue  a  été  élevée).  Quoique  un  particulier  ne  puisse 
obtenir  une  statue  qu'après  l'approbation  du  conseil  et  du  peuple,  on 
trouve  quelquefois  des  curatores  qui  sont  simples  particuliers  et  qui 
n'agissent  pas  au  nom  de  TEtat,  par  exemple  Corp.  Lise.  Graec.  '64.5, 
2264,  2714,  etc. 

La  seconde  partie  est  intitulée  :  Statuis  perfectis  locoque  constituto 
positis  quomodo  consiiluerint  Graeci.  Les  statues  étaient  l'objet  soit 
d'outrages  sacrilèges  analogues  à  la  mutilation  des  Hermès  en  415  dans 
Athènes,  soit  de  dégradations  malveillantes,  soit  enfin  de  vols.  Une  ins- 
cription de  l'île  de  Chio  [Corp.  Jnsc.  Graec,  2229)  mentionne  le  fait 
d'un  voleur  assez  audacieux  pour  avoir  volé  une  statue  d'Hermès,  le  roi 
des  voleurs. 
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Pour  empêcher  ue  pareils  crimes,  on  gravait  souvent  sur  les  statues 
des  inscriptions  contenant  des  imprécations  contre  les  sacrilèges  et  les 
voleurs  ;  on  eut  recours  aussi  à  des  moyens  de  répression  plus  effectifs,  et 
M.  K.  en  signale  quelques-uns  qui  sont  très  sévères. 

Cette  dissertation  se  lit  agréablement  ;  il  n'y  a  rien  de  bien  nouveau, 
mais  le  sujet  est  bien  présenté  et  il  n'y  manque  rien  d'important.  Certai- 
nes parties  auraient  pu  être  plus  développées.  Il  nous  semble  qu'on 
pouvait  tirer  meilleur  parti  des  passages  si  intéressants  des  deux  discours 
de  Démosthène  contre  Androtion  (§§  69  sqq.),  et  contre  Timocrate 
(§§  176  sqq);  il  n'y  est  question,  il  est  vrai,  que  de  coupes  et  de  couron- 
nes, mais  plusieurs  des  détails  qui  se  rapportent  à  ces  objets,  peuvent 
aussi  être  appliqués  aux  statues.  La  question  de  la  conservation  des 
statues  chryséléphantines  (p.  334  sq.)  ^^^  aussi  un  peu  écourtée. 

Albert  Martin. 


180.  —  l.  Fr.  SiCK,  ^'otîce   sui-  les  ouvrages  en  oi*  et  en  ai'gent  flans    le 

IVoiuî.  Copenhague,  Lehmann  et  Stage;  imprimerie  Grasbe,  1884,  bo  p.  Gr.  in-8, 
avec  9  planches. 

De  tout  temps,  à  partir  de  Page  de  bronze,  les  habitants  de  la  Scan- 
dinavie ont  été  passionnés  pour  les  objets  d'art  en  métaux  pi-écieux  ; 
c'est  à  ce  goût  et  à  la  coutume  d'enfouir  les  présents  funéraires  dans 
les  sépultures  des  grands  personnages,  ou  à  celle  de  cacher  en  terre  ou 
dans  les  eaux  sacrées  les  richesses  offertes  aux  dieux,  qu'il  faut  attribuer 
la  conservation  de  tant  de  précieux  restes  de  Pantiquité.  Après  la  con- 
version du  pays  au  Christianisme,  les  fidèles  ornèrent  leurs  églises;  les 
rois  et  les  seigneurs,  leurs  palais  et  leurs  châteaux;  les  bourgeois  eux- 
mêmes,  leurs  maisons  plus  modestes,  —  d'œuvres  d'art  en  or,  en  ar» 
gent,  dont  quelques  spécimens  remontent  au  moyen  âge;  mais  ce  sont 
naturellement  les  derniers  siècles  qui  nous  ont  légué  le  plus  grand 
nombre  de  ces  remarquables  échantillons  de  Pindustrie  nationale  et 
étrangère.  Les  rois  de  Danemark  dont  les  Etats  s'étendirent,  durant 
plus  de  quatre  cents  ans,  de  PElbe  au  cap  Nord  et  qui  étaient  au 
nombre  des  plus  grands  potentats,  avaient  de  magnifiques  collections; 
la  reine  Sophie,  mère  de  Christian  IV  et  belle-mère  de  Jacques  VI 
(d'Ecosse,  I  d'Angleterre)  était  la  plus  riche  princesse  de  l'Europe  ;  le  luxe 
était  si  grand  au  château  de  Frederiksborg,  édifié  au  commencement  du 
x\i'^  siècle,  qu'il  faisait  l'admiration  d'un  ambassadeur  de  Louis  XIV; 
le  chevalier  de  Terlon  écrivait  en  effet  que  l'argent  y  remplaçait  le  fer. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  de  posséder  des  richesses,  il  faut  savoir  les  conser- 
ver ;  les  rois  de  Danemark  s'y  sont  appliques  et  y  ont  mieux  réussi  qu'à 
maintenir  intact  leur  empire  autrefois  si  vaste.  Et  pourtant  dans  les 
revers  qu'ils  subirent  périodiquement,  ils  payaient  non-seulement  de 
leur  personne,  mais  aussi  de  leur   argent  et,   ce  qui  était  encore  une 
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plus  grande  privaiion,  ils  firent  fondre  à  diverses  reprises  les  joyaux  lé- 
gués par  leurs  ancêtres,  afin  de  contribuer  à  la  libération  du  royaume  ; 
mais  si  les  déprédations  de  l'étranger  et  de  fréquents  incendies  leur 
firent  perdre  aussi  une  partie  de  ces  trésors,  ils  n'eurent  du  moins  pas 
la  douleur  de  les  voir  détruits  par  leurs  propres  sujets.  Il  leur  en  est 
resté  assez  pour  que  le  musée  des  souverains,  au  château  de  Rosenborg 
(Copenhague),  soit  encore  un  des  plus  beaux  du  monde  entier.  Les  his- 
toriens de  l'ai  i  français  auront  à  étudier  dans  cette  splendide  collection 
qui  s'accroît  sans  ces.se  quelques-unes  des  plus  jolies  productions  de  la 
bijouterie  et  de  Torfèvrerie  parisienne. 

Voilà  une  sommaire  indication  de  ce  que  l'on  trouve  dans  l'intéres- 
sant opuscule  de  M.  le  chambellan  Sick.  L'incorrection  du  style  ne 
nuit  pas  à  la  clarté  de  l'exposition,  et  nous  aurions  mauvaise  grâce  de 
nous  en  plaindre,  quand  il  nous  a  fait  la  faveur  de  préférer  notre  lan- 
gue à  la  sienne  propre.  Ce  qui  ajoute  à  Futilité  de  ce  manuel  du  collec- 
tionneur de  pièces  d'orfèvrerie,  c'est  la  description  des  poinçons  et 
marques  de  deux  cent  quatre-vingt-cinq  villes  d'Europe  et  les  figures 
des  poinçons  de  cent  seize  localités  (planches  IV-IX).  Une  fine  gravure 
de  M.  Magnus  Petersen  représente  une  ancienne  fibule  norvégienne 
richement  ornée  d'entrelacs  et  deux  planches  lithographiées  nous  don- 
nent un  type  de  couronne  et  cinq  de  vases  à  senteurs.  Quelques  pièces 
justificatives  en  danois  seront  lues  avec  intérêt  par  ceux  qui  désirent  des 
notions  précises  et  détaillées  sur  les  anciens  officiers  de  l'argenterie  du 
roi,  sur  le  service  en  or  de  la  maison  royale,  sur  le  nombre  et  le  poids 
des  cadeaux  de  fiançailles  offerts  en  1640  à  Laurids  Ulfeldt  et  Else 
Parsberg,  etc. 

E.  BîiA'Jvois. 


i8(.  —  L.e  Jai'gou  «lu  XV  !»ièele.  étude  philologique.  Onze  ballades  en  jargon 
attribuées  à  François  Villon,  dont  cinq  ballades  inédites  publiées  pour  la  première 
fois  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm,  précédées  d'un 
discours  préliminaire  sur  l'organisation  des  gueux  et  l'origine  du  jargon,  et 
suivies  d'un  vocabulaire  analytique  du  jargon,  par  Auguste  Vrru.  Paris,  Char- 
pentier, 1884,  in-8,  546  p. 

Le  long  titre  que  nous  venons  de  transcrire  indique  suffisamment 
l'objet  du  livre  de  M.  Vitu.  Le  manuscrit  de  Stockhohn,  bien  connu 
maintenant  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Villon,  contient  cinq  balla- 
des en  jargon  qui  viennent  s'ajouter  aux  six  qui  figurent  dans  les  an- 
ciennes éditions  du  poète;  l'une  de  ces  ballades  nouvelles  donne  en 
acrostiche  le  nom  de  Villon  ',  ce  qui  ne  laisse  pas  de  doutes  sur  le  fait 

I.  Cet  acrostiche  sort  des  règles  ordinaires  que  Villon,  qui  s'est  souvent  nommé 
ainsi,  a  toujours  observées  :  Loing,  qui  commence  le  v.  (3,  doit  fournir  au  mot  en 
acrostiche  à  la  fois  un  /  et  un  o;  nous  admettrions  volontiers  qu'il  manque  après  ce 
vers  et  avant  le  v.  6,  qui  commence  par  n,  un  vers  commeiiçant  par  0.  Quant  aux 
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que  l'auteur  des  Testaments  s'est  amusé  à  employer  en  vers  la  langue 
des  gueux,  qu'il  avait  toute  raison  pour  connaître  à  fond.  Malheureu- 
sement aucune  des  onze  ballades  en  jargon  n'existe  en  double  récen- 
sion,  et  on  n'a  que  la  conjecture  pour  corriger  des  textes  évidemment 
très  altérés  et  dans  l'impression  et  dans  le  manuscrit.  Et  la  conjecture 
manque  de  bases  à  cause  de  notre  pénurie  de  documents  sur  le  jargon 
du  xv'=  siècle.  En  dehors  de  ces  ballades  mêmes,  on  en  est  réduit  en 
maints  endroits  et  sans  aucun  secours  d'abord  à  rétablir  non  pas  un 
texte  intelligible,  mais  un  texte  inintelligible  qui  ait  l'air  vraisemblable, 
puis  à  en  imaginer  une  interprétation  possible.  M.  V.  a  appliqué  à 
cette  tâche  ingrate  beaucoup  de  patience  et  d'ingéniosité;  il  a  obtenu 
ainsi  un  résultat  qui  s'exprime  par  la  traduction  littérale  qu'il  donne 
des  onze  ballades;  or  cette  traduction  est  très  souvent  dénuée  de  sens, 
d'autres  fois  elle  n'en  a  que  grâce  à  d'adroits  compléments  du  traduc- 
teur, et  quand  elle  en  a  un,  il  est  d'ordinaire  d'une  incomparable  plati- 
tude. L'entreprise  de  restaurer  les  ballades  en  jargon  et  de  les  compren- 
dre était  courageuse:  elle  a  échoué;  c'est  le  contraire  qui  nous  eût  sur- 
pris. 

Le  Vocabulaire^  fort  étendu,  ^  qui  suit  le  texte,  sera  consulté  avec 
fruit  à  cause  des  nombreux  exemples  qu'il  contient.  Ce  n'est  pas  que 
ces  exemples  soient  tous  bien  choisis  et  dignes  de  confiance.  Du  Gange 
et  Sainte- Palaye,  voilà  les  deux  grandes  sources  de  M.  V.,  et  l'on  sait 
que  si  elles  sont  abondantes,  elles  ont  aussi  besoin  d'être  très  soigneuse- 
ment filtrées  ^  M.  V.,  qui  n'a  guère  recouru  directement  aux  textes 
qu'il  trouvait  allégués  par  ses  garants,  tombe  naturellement  dans  bien 
des  pièges  qu'une  vérification  soigneuse  lui  aurait  fait  éviter.  Donnons 
un  exemple.  Au  mot  ans,  ens,  emps  %  on  lit  :  «  On  trouve  aussi  dans  le 
Roman  de  Rou  :  Le  fist  a  son  ens  se  mal  non,  Et  en  toute  religion. 
Mais  il  ne  faut  voir  ici  dans  ems  qu'une  contraction  de  esme,  avis, 
opinion.  »  Des  deux  vers,  le  second,  qui  commence  une  phrase, 
n'a  visiblement  rien  à  faire  ici  ;  le  premier  doit  se  lire  :  Ne  fist  a 
son  tens  se  mal  non^  ce  qui  détruit  l'admirable  explication  de  ens 
comme  «  contraction  arbitraire  »  de  esme  *.  Il  arrive  aussi  à  M.  V., 
comme  à  tous  ceux  qui  travaillent  de  seconde  main,  de  ne  pas  bien 
comprendre  Its  indications  de  ses  auteurs  et,  en  les  reproduisant,  de  les 
modifier  d'une  façon  qu'il  croit  sans  importance  et  qui  est  parfois  comi- 

anagrammes  que  M.  V.  croit  avoir  découverts  dans  cette  stroplie,  ils  sont  assez  sur- 
prenants, mais  nous  les  regardons  comme  probablement  fortuits. 

I.  Nous  n'avons  remarqué  qu'une  omission,  qui  est  surprenante,  celle  du  mot  fort 
intéressant  gayeiix. 

1.  Il  est  singulier  que  M.  V.  n'ait  aucunement  consulté  les  volumes  du  Diction- 
naire de  M.  Godefroy  parus  avant  la  publication  Je  son  livre.  Il  est  plus  singulier 
encore  qu'il  ne  se  soit  même  pas  servi  de  Roquefort. 

3.  M.  V.  identifie  ce  mot  de  jargon  au  fr.  An;  c'est  une  explication  peu  probable. 

4.  M.  V.  ne  donnant  pas  le  chiffre  du  vers  de  Wacej  je  n'ai  pu  le  contrôler, 
mais  la  correction  est  sûre. 
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que.  On  connaît  le  livre  de  Fr.  Redi,  qui  sous  la  forme  d'un  commen- 
taire à  un  dithyrambe  appelé  Bacco  in  Toscana.  contient  de  précieux  ren- 
seignements sur  la  langue  et  les  usages  populaires  de  la  Toscane.  Sainte- 
Palaye  a  emprunté  à  Redi,  qui  était  membre  de  l'académie  de  la  Crusca, 
une  citation  provençale,  d'ailleurs  défigurée  ^;  voici  ce  qu'en  dit 
M.  V.  :  «  Je  trouve  la  forme  orîot  dans  les  vers  suivants  cités  par  La 
Curne  comme  extraits  des  redi  de  l'académie  de  la  Crusca.  » 

Les  exemples,  outre  qu'ils  sont  en  partie  peu  sûrs  et  de  seconde 
main  *,  sont  souvent  aussi  mal  choisis.  Presque  tout  ce  qui  appartient 
au  moyen  âge  plus  ancien  que  le  xv«  siècle  est  à  vrai  dire  inutile  pour 
aider  à  deviner  l'argot  des  compagnons  de  Villon,  et  à  tous  les  points  de 
vue  M.  V.  aurait  bien  fait  d'être  plus  réservé  sur  ce  terrain.  En  revan- 
che, aucune  des  productions  si  abondantes  de  la  littérature  populaire 
des  xv«  et  xvi«  siècles  ne  devait  être  négligée.  M.  V.  l'a  certainement 
mise  à  profit,  et  les  rapprochements  qu'il  donne  pour  certains  mots  avec 
le  mystère  de  Saint  Christophe,  notamment,  sont  très  utiles;  mais  il 
aurait  pu  faire  beaucoup  plus  dans  cette  voie  :  qu'il  suffise  de  mention- 
ner le  fait  qu'il  ne  cite  pas  une  seule  fois  les  quinze  volumes  du  recueil 
de  MM.  de  Montaiglon  et  de  Rothschild,  qu'il  aurait  dû  compulser 
d'un  bout  à  l'autre. 

Quant  à  la  «  science  philologique  0  de  l'auteur,  sur  laquelle  il  se  plaît 
à  insister,  elle  semble  au  premier  abord,  dans  ce  volume,  aussi  profonde 
qu'étendue.  Des  rapprochements  avec  toutes  les  langues,  des  discussions 
minutieuses,  de  graves  remarques  sur  les  permutations  des  lettres  rem- 
pliront certainement  de  respect  le  lecteur  profane  qui,  peut-être,  alléché 
par  le  nom  d'un  des  plus  spirituels  rédacteurs  du  Figaro,  se  risq^uera  à 
parcourir  ce  Vocabulaire.  Mais  il  ne  faudrait  pas  trop  presser  cette  bril- 
lante surface.  Nous  ne  le  ferons  pas.  Signalons  seulement  l'imperturbable 
sérieux  avec  lequel  M.  V.  rend  des  oracles  en  matière  d'ancien  français 
(voy.  p.  ex.  p.  3 19  les  remarques  doctorales  sm/rons.,  et  p.  874  l'article 
délectable  sur  jars,  galliis,  coq).  L'allemand,  ancien  et  moderne,  joue 
un  grand  rôle  dans  ces  savantes  élucubrations;  l'auteur,  qui  en  général 
puise  toute  sa  science  dans  le  vieux  Scherz,  nous  apprend  çà  et  là  des 
choses  tout  à  fait  neuves  et  curieuses.  Ainsi  a  la  prononciation  alle- 
mande (de  Dolch)  fait  tantôt  dolq  et  tantôt  dolg,  selon  l'accent  local 
(p.  245)  »  ;  —  a  un  seul  mot  se  rapproche  à'arlonyns  ^  c'est  l'allemand 
harlein,  plur.  harleinen,  petits  cheveux  (p.    162)  »;  —  «  ces  différents 

1.  Il  faut  (sans  parler  d'autres  fautes)  lire  arlot  et  non  orlol;  mais  encore  ici  il 
est  impossible  de  vérifier,  M.  V.  renvoyant  à  «  La  Curne  »  sans  autres  renseigne- 
ments, et  La  Curne  n'ayant  ni  arlot  ni  orlot. 

2.  La  plus  grande  partie  des  passages  ciie's  par  Du  Cange  et  Sainte-Palaye  d'après 
des  manuscrits  sont  aujourd'hui  publiés;  M.  V.,  les  trois  quarts  du  temps,  les  a  re- 
produits tels  quels  quand  il  lui  aurait  été  très  aisé  d'en  avoir  des  textes  bien  meil- 
leurs. 

3.  Ce  mot,  que  nous  ne  prétendons  pas  expliquer,  nous  paraît  devoir  ctre  lu  ar- 
loiiyiis  plutôt  qa'aiio)iytis. 
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\oc-ab\-~:-  iduû,  dcuôe^  diebe,  diive  et  dupciij  répondent  à  la  condiiioii 
J'aDcior.neté;  on  les  rencontre,  par  exemple,  dans  YAlsatia  diplovia- 
tica  de  Schœpflin,  qui  ne  renferme  que  des  actes  se  référant  aux  dynas- 
ties mérovingienne  et  carlovingienne  (p.  257)  »,  etc.  Citons,  dans  un  au- 
tre genre,  ce  fragment  de  l'article  «  martin  »  (p.  409)  qui  montre  en 
même  temps  Pérudition  variée  de  Tauteur,  l'opportunité  avec  laquelle 
il  l'utilise  et  le  bel  ordre  dans  lequel  il  la  dispose  :  «  Le  martinet  est 
évidemment,  au  point  de  vue  philologique,  un  diminutit  de  Martin.  — 
Le  laiin  ne  donne,  au  sens  de  marteau,  que  inartiolus  et  inartuhis,  qui 
ont  pu  et  dû  faire  marteau,  mais  qui  ne  rendent  pas  raison  de  mar- 
tinet. —  Le  dieu  Thor,  qui  était  le  Mars  des  peuples  septentrionaux, 
était  armé  d'un  marteau...  —  Martin  bâton.  —  Sur  Marciis.,  le  dieu 
Mars.  Voyez  Vœux  du  Paon,  i"  5.  »  Ce  dernier  paragraphe  est  peu 
clair:  d^me  part  le  point  après  Mars  et  le  bon  sens  empêchent  de  croire 
qu'il  faille  chercher  au  f  5  (de  quel  ms.?)  des  Vœux  du  Paon  des  expli- 
cations «  sur  Mardis.,  le  dieu  Mars  »  ;  d'autre  part  que  signifient  ces 
mots  isolés:  «  Sur  Marcus,  le  dieu  Mars  »  ? 

Nous  ne  voudrions  pas  que  ces  passages  fussent  pris  comme  des  spé- 
cimens exacts  de  l'œuvre  de  M.  Vitu.  Celte  œuvre,  malgré  ce  qui  lui 
manque  et  surtout  ce  qu'elle  a  en  trop,  est  encore  méritoire  et  en 
quelques  points  vraiment  utile.  Ainsi  l'art,  voler,  sauf  les  singulières 
considérations  finales,  est  judicieux  et  présente  des  données  assez  nou- 
velles ;  l'art,  dorelot  est  bon,  sauf  l'étymologie  ;  il  faut  en  dire  autant 
de  Part,  mate  (où  toutefois  l'it.  matto  est  mêlé  sans  raison)  et  de  plu- 
sieurs autres  (M.  'V.  a  vu  que  bourreau  =  carnijex  se  rattache  à  bour- 
reau primitif  de  bourrelet).  Il  faut  surtout  signaler  les  nombreux  lap- 
prochements  avec  des  livres  d^argot  postérieurs,  qui  ont  permis  d'éclairer 
réellement  quelques  mots  du  jargon  de  Villon;  c'est  un  commencement 
de  secours  pour  celui,  s'il  doit  se  trouver,  qui  reprendra  avec  plus  de 
ciiconspection  et  de  méthode  l'œuvre  entreprise  par  M.  Vitu. 

Le  Discours  préliminaire  sur  l'organisation  des  gueux  et  l'origine  du 
jargon  contient  quelques  renseignements  nouveaux  sur  un  sujet  fort 
obscur;  l'auteur  nous  paraît  prendre  trop  au  sérieux  les  prétendus  his- 
toriens du  royaume  de  Tunes,  mais  la  discussion  do  ce  point  nous  fe- 
rait dépasser  de  beaucoup  les  limites  d'un  compte-rendu.  Pour  nous  en 
tenir  à  ce  qui  concerne  Villon,  nous  ne  sommes  guère  porté  à  croire  ni 
qu'il  ait  été  colporteur  en  Bretagne  parce  qu'il  s'appelle  «  povre  mer- 
ce:  ot  de  Rennes  »,  ni  que,  quand  il  dit  avoir  appris  le  «  poitevin  »,  il 
enieiîuc  p.,r  ià  le  jargon. 
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182.  —  Correspoiîiliiiice  inédite  de  REaliet  du  I»an  sivee  Is»  cour  de 
'Vienne  (iTSJ^-il  TOïè)»  publiée  d'après  les  manuscrits  conservés  aux  archives 
de  Vienne,  par  André  Michel,  avec  une  préface  de  M.  Taine.  Paris,  Pion,  1884, 
2  vol.  in- 8,  XXIX,  433  et  488  p.    i5  fr. 

Ces  deux  volumes  sont  une  nouvelle  preuve  de  l'empressement  ex- 
trême que  met  à  rendre  service  à  l'histoire  et  aux  historiens  l'éminent 
directeur  géne'ral  des  Archives  impériales  de  Vienne.  Non-seulement 
M.  d'Arneth  a  bien  voulu  autoriser  la  copie  de  cette  correspondance 
inédite  de  Mallet  du  Pan,  mais  il  l'a  fait  faire  sous  la  surveillance  d'an 
des  archivistes.  Ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé.  Il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
moi-même  j'ai  reçu  une  cinquantaine  de  pages  d'extraits  de  documents 
fort  curieux;  il  m^ivait  suffi  de  demander  à  M.  d'Arneth  la  copie  de 
passages  des  dépêches  de  Mercy  concernant  la  disgrâce  de  Choiseul. 
Pendant  le  temps  que  je  viens  de  passer  dans  ces  archives,  j'ai  vu  pres- 
que chaque  jour  le  même  fait  se  reproduire;  les  archivistes  à  Vienne 
sont  certainement  plus  occupés  pour  répondre  aux  demandes  adressées 
par  lettres  que  pour  donner  satisfaction  aux  demandes  que  les  travail- 
leurs viennent  faire  eux-mêmes  dans  ces  archives  où  l'on  est  si  cordiale- 
ment accueilli.  Ce  système  est  trop  utile  aux  historiens  pour  qu'on 
laisse  échapper,  chaque  fois  qu'elle  se  présente,  Toccasion  de  remercier 
chaleureusement  M.  d'Arneth  et  ses  collaborateurs. 

Ces   facilités   exceptionnelles    de    travail    ont    parfois    leur   danger. 
Certains    historiens,    et    M.    Michel    est  du   nombre,    croient    qu'en 
demandant  aux  archives  la  copie  des  pièces  qu'ils  désirent  ils  ont  ac- 
compli tous  leurs  devoirs  d'éditeurs  et  ils  se  dispensent  de  venir  eux-mê- 
mes faire  à  Vienne  des  recherches  indispensables.  Cependant,  si   obli- 
geants et  si  complaisants  que  soient  les  archivistes  de  Vienne,  ils  ne 
peuvent  pas  eux-mêmes  fouiller  tous  les  fonds  de  leurs  archives  et  y 
rechercher  tous  les  documents  qui  pourraient  être  utiles  pour  telle  ou 
publication.  Il  leur  serait  impossible  d'y  suffire;  c'est  déjà  beaucoup  de 
faire  copier  et  collationner  eux-mêmes  des  centaines  de  pièces,  en  ne 
demandant  pour  récompense  de  leurs  peines  qu'un  exemplaire  de  la  fu- 
ture édition,  exemplaire  qui,  placé  dans  la  bibliothèque  des  archives, 
sert  ensuite  à  tous  les  travailleurs.  On  ne  saurait  leur  demander  d 
faire  le  travail  qui  incom.be  aux   historiens  et  aux  éditeurs.  C'est  ce  que 
M.  M.  paraît  ne  pas  avoir  compris.  Il  ne  s'est  pas  douté  qu'en  dehors 
de  la  correspondance  dont  on  lui  envoyait  la  copie,  il  pouvait  y  avoir 
des  documents  très  importants  pour  l'histoire  des  rapports  de  Mallet  du 
Pan  avec  la  cour  de  Vienne  et  pour  l'appréciation  de  la  valeur  politique 
et  historique  de  sa  correspondance.  Cependant  on  devait  prévoir  que 
cette  correspondance  avait  provoqué  un  échange  d'observations  entre 
l'empereur  et  ses  ministres  Thugut  et  Colloredo,  entre  ces  derniers  et  le 
baron  de  Degelmann,  ministre  résident  de  l'empereur  en  Suisse;  il  était 
clair  que  cette  correspondance  qui  valait  à  Mallet  du   Pan  un  traite- 
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ment  avait  occasionné  des  rescripts  à  TEmpereur  pour  en  ordonner  le 
paiement,  etc. 

Si  M.  M.  était  venu  à  Vienne,  il  aurait  sûrement  trouvé  un  certain 
nombre  de  pièces  importantes;  quant  à  moi  je  n'avais  pas  le  temps  de 
rechercher  tous  les  documents  qui  pouvaient  avoir  quelques  rapports 
avec  la  correspondance  de  Mallet  du  Pan  ;  d'ailleurs  cela  n'était  pas  mon 
affaire;  Je  m.e  suis  borné  à  parcourir  la  correspondance  du  baron  de 
Degelmann  avec  Thugut  et  Colloredo  pendant  la  fin  de  1794  et  le 
commencement  de  1795.  Voici  ce  que  j'y  ai  trouvé  : 

Le  12  novembre  1794  Degelmann  envoie  à  Thugut  une  longue  dépê- 
che pour  lui  rendre  compte  d'une  lettre  qu'il  avait  reçue  la  veille  du 
baron  de  Vignet,  ministre  de  Sardaigne.  «  Il  (Vignet)  me  dit,  sous  le 
sceau  du  secret,  que  les  circonstances  intérieures  de  la  France  étaient 
telles  qu'elles  pouvaient  d'un  moment  à  Tautre  exiger  que  les  ministres 
des  puissances  alliées  s'assemblassent  à  Berne  pour  concerter  aux  fins 
d'agir  dans  le  même  sens  et  d'en  tirer  ainsi  parti  en  demandant  au  be- 
soin les  ordres  de  leurs  cours  sur  des  informations  qu'ils  seraient  dans 
le  cas  peut-être  de  donner  par  des  courriers.  M.  de  Vignet  m'invite  à 
me  tenir  prêt  de  me  rendre  à  Berne,  où  mylord  Fitzgerald  viendrait 
également  de  Lausanne.  Il  ajoute  que  le  plus  grand  des  maux  consistait 
à  ses  yeux  en  ce  que  les  peuples  voyant  les  progrès  de  l'ennemi  et  enten- 
dant publier  que  leurs  souverains  respectifs  sont  divisés,  sans  que  ceux- 
ci  ne  répondent  rien  ni  aux  faits  ni  aux  mépris  que  ces  ennemis  répan- 
dent, perdent  la  confiance  et  l'affection  naturelle  en  leurs  protecteurs  et 
ne  voient  de  salut  que  dans  les  paix  partielles  dont  leurs  corrupteurs  les 
flattent  pour  les  perdre  les  uns  après  les  autres.  Or  c'est  précisément 
dans  cette  manière  de  présenter  les  choses  que  je  crois  entrevoir  et  les 
faiseurs  qui  pourraient  bien  le  mener  et  le  dessein  dans  lequel  cette  con- 
fidence m'a  été  faite.  D'abord  les  notions  sur  Tétat  intérieur  de  la 
France  doivent  venir  pour  Berne  du  côté  de  la  Franche-Comté  et  de  la 
Lorraine.  J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  Votie  Excellence,  dans  mon  rap- 
port du  premier  octobre,  qu'un  baron  de  Crussol  m'avait  proposé  une 
insurrection  dans  ces  pays-là  qui  serait  soutenue  par  des  gentilshommes 
du  pays  de  Vaud  ;  donc  il  est  à  présumer  que  ce  sont  des  individus  de 
cette  espèce  qui  ont  suggéré  les  idées  relatives  au  ministre  de  Sardaigne 
et  c'en  est  d'autant  plus  probable  que  M.  de  Faverney,  sage  et  impartial 
tel  qu'il  est,  me  dit  le  contraire  des  dispositions  de  ces  provinces  et  pa- 
raît abandonner  tout  espoir  qui  serait  fondé  sur  de  pareilles  données. 
Il  est  bon  de  savoir  ensuite  que  M.  de  Vignet  a  une  grande  déférence 
pour  les  opinions  de  M.  Mallet  du  Pan,  tout  comme  mylord  Fitzgerald 
est  dirigé  absolument  par  M.  Mounier  de  Grenoble,  ci-devant  membre 
de  la  Convention  et  président  à  la  funeste  journée  du  six  octobre.  Ces 
deux  émigrés,  le  premier  d'un  esprit  fin  et  philosophique,  le  second,  à 
ce  qu'il  paraît,  d'un  caractère  énergique  et  hardi,  pourraient  bien,  dans 
l'appréhension  de  l'avenir  qui  paraît  attendre  leur  parti,  avoir  le  projet 
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de  faire  de  la  Suisse  le  foyer  d'une  contre-révolution,  en  mettant  en 
avant  les  ministres  des  puissances  et  en  rejetant  sur  eux  tous  les  ris- 
ques et  Todieux  possible  d^une  entreprise  de  cette  nature » 

Degelmann  fit  à  Vignet  une  réponse  vague  et  prétendit  qu'il  lui  était 
nécessaire  d'avoir  des  ordres  de  sa  cour  avant  de  faire  une  démarche 
aussi  importante.  Mallet  du  Pan,  qui  était  bien  l'instigateur  de  Vignet, 
ne  se  découragea  pas  et,  huit  jours  après,  il  s'adressa  directement  au 
baron  Degelmann.  Le  20  novembre  1794 il  lui  écrivit  de  Berne  la  lettre 
suivante  que  M.  M,  paraît  n'avoir  pas  connue  : 

a  Monsieur  le  Baron,  je  prends  la  liberté  de  vous  prier  d'avoir  la 
bonté  de  m'apprendre  si  monseigneur  Tarchiduc  Charles  est  encore  à 
l'armée  du  Rhin  et  où  S.  A.  R.  se  trouve  en  ce  moment.  M.  le  baron 
Vignet  vous  avait  annoncé  de  ma  part  un  paquet  que  je  désirais  trans- 
mettre à  S.  Ex.  le  baron  de  Thugut  :  ce  mémoire  était  un  exposé  au- 
thentique de  la  situation  actuelle  de  la  France  et  de  la  Conven- 
tion :  il  résultait  de  ce  tableau  [de  l'exactitude  duquel  je  me  rendais 
responsable]  qu'avant  six  mois,  avec  de  la  patience,  une  contenance 
ferme,  de  la  dextérité,  les  puissances  coalisées  verraient  la  Convention 
crouler  d'elle-même,  la  République  disparaître,  sans  qu'il  en  coûtât  un 
bataillon,  et  la  Révolution  finir  par  le  rétablissement  du  gouvernement 
monarchique  limité.  La  certitude  des  négociations  entamées  et  avan- 
cées pour  la  paix  a  rendu  mon  travail  inutile  et  je  n'ai  pas  cru  devoir 
fatiguer  de  sa  lecture  le  baron  de  Thugut,  puisque  ces  faits  et  leurs  con- 
séquences n'auront  plus  d'application  possible.  » 

Cette  lettre  ne  fait  pas  grand  honneur  au  sens  politique  de  Mallet  du 
Pan  dont  on  exagère  aujourd'hui  singulièrement  la  perspicacité.  Il  est 
impossible  de  se  tromper  davantage  sur  les  dispositions  de  la  France. 
Le  comte  de  Faverney,  un  homme  dont  on  ne  peut  suspecter  la  sincé- 
rité, était  beaucoup  plus  franc  et  ne  cherchait  pas  à  induire  en  erreur 
les  ministres  de  la  cour  de  Vienne  par  de  vaines  espérances.  On  a  vu, 
dans  la  dépêche  du  12  novembre  citée  plus  haut,  qu'il  était  découragé 
et  qu'il  n'avait  pas  la  moindre  confiance  dans  les  idées  inspirées  au 
baron  de  Vignet  par  Mallet  du  Pan. 

La  lettre  du  célèbre  publiciste  royaliste  fit  sur  Degelmann  une  fâ- 
cheuse impression  qu'il  traduisait  ainsi  dans  une  lettre  adressée  à 
Thugut,  le  22  novembre  :  «  J'ose  présenter  à  V.  Ex.  une  lettre  que  je 
reçus  hier  de  M.  Mallet  du  Pan  ;  son  contenu  est,  à  ce  qu'il  paraît,  une 
manière  de  scruter  s'il  existe  des  projets  de  paix  de  notre  part.  Je  lui 
fais  aujourd'hui  la  réponse  qui  suit,  dans  laquelle  j'ai  cru  pouvoir  lui 
dire,  et  pour  cause,  des  choses  obligeantes.  » —  «  Un  général  autrichien 
arrivé  de  l'armée  du  Rhin  hier  a  dit  que  S.  A.  R.  Ms»"  l'archiduc  Char- 
les s'y  trouve  actuellement  au  quartier  général  à  Heidelberg.  Je  ne 
connais  pas,  Monsieur,  la  source  des  renseignements  qui  fixent  votre 
opinion  sur  les  circonstances  présentes,  mais  je  conviens  volontiers  que 
je  n'ai  aucune  notion  de  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  mar- 
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quer.  Au  reste,  quelle  que  soit  la  nature  des  événements  qui  nous  atten- 
dent et  que  j'ignore,  il  me  semble,  Monsieur,  que  la  manière  de  voir 
d'un  homme  tel  que  vous  comporte  un  intérêt  qui  en  est  indépendant  et 
permettez  moi,  par  cette  raison,  d'ajouter  que  vous  pourriez  avoir  tort 
de  ne  pas  la  communiquer.  » 

A  Vienne  on  craignait  Mallet  du  Pan  que  Thugut  appelait  un  en- 
ragé. On  redoutait  les  coups  de  ce  vigoureux  pamphlétaire  et  on  vou- 
lait le  ménager.  Cependant  on  ne  se  décidait  pas  à  accepter  les  offres  de 
service  que  Mallet  ne  se  lassait  pas  de  faire.  Déjà  en  septembre  ijg'i  on 
voit  Mallet  employer  le  comte  de  Montlosier  et  Pellenc  près  de  Mercy 
pour  tâcher  de  se  faire  charger  d'une  correspondance  politique  analogue 
à  celle  que  Pellenc  rédigeait  pour  l'empereur  depuis  le  mois  de  janvier 
1793.  Mallet  du  Pan  faisait  les  mêmes  tentatives  en  Angleterre  et  de- 
mandait même  au  gouvernement  anglais  de  le  charger  d'une  mission 
politique  en  Suisse.  Il  échoua  partout  et  il  dut  rentrer  à  Berne  comme 
simple  particulier.  Mais  c'était  un  intrigant  trop  habile  et  trop  tenace 
pour  se  tenir  pour  battu.  11  recommença  son  manège  et  les  documents 
publiés  plus  haut  montrent  quel  était  son  système  d'insinuations  perfi- 
des. Cette  lettre  du  20  novembre  décida  les  ministres  de  l'empereur  à  en 
finir  et,  par  rintermédiaire  du  colonel  Frossard,  ils  s'entendirent  avec 
Mallet  du  Pan  pour  en  obtenir  une  correspondance  moyennant  un 
traitement  régulier  et  pour  tenir  de  cette  façon  dans  leur  dépendance 
cet  homme  dont  ils  redoutaient  la  plume. 

Thugut  attendait  même  avec  une  certaine  impatience  le  premier  en- 
voi de  Mallet  du  Pan  :  le  5  janvier  1795  il  écrivait  au  chancelier  Col- 
loredo  :  «  Je  joins  encore  une  lettre  que  M.  de  Metternich  m'a  commu- 
quée  comme  venant  de  Mallet  du  Pan  ;  il  est  à  désirer  que  tous  les  faits 

qui  y  sont  affirmés  soient  bien  exacts Je  suppose  aussi  que  V.  Ex. 

n'a  pas  encore  reçu  de  nouvelles  directes  de  Mallet  du  Pan...  »  '.  Le 
12  janvier  1795  Degelmann  transmit  à  Thugut  le  premier  paquet  que 
Mallet  du  Pan  lui  avait  envoyé  par  le  comte  de  Colloredo.  Ce  sont  les 
premières  lettres  publiées  par  M.  M.;  une  lettre  du  i"' février  1795  ^ 
prouve  qu'elles  furent  immédiatement  communiquées  à  Thugut  par 
Colloredo.  Ainsi  tombe  à  plat  la  fable  imaginée  par  Mallet  du  Pan  qui 
voulait  faire  croire  que  Colloredo  lui  avait  demandé  cette  correspon- 
dance pour  s'en  servir  contre  Thugut  \ 

Thugut  d'ailleurs  appréciait  Mallet  du  Pan  à  sa  juste  valeur  ;  il  n'a- 
vait qu'une  très  médiocre  estime    pour  le  caractère  de  l'homme  qui 

1.  Vivenot,  Verlrauliche  Briefe  des  Frh.  von  Thugut,  Wien,  1872,  2  vol.  8", 
tome  I,  p.  167. 

2.  Ibidem,  179. 

3.  «  M.  de  Colloredo  qui  voulait  une  lutte  vigoureuse  contre  la  Révolution  avait 
besoin  de  renseignements  éprouve's  d'un  homme  tel  que  Mallet  du  Pan  pour  com- 
battre auprès  de  l'empereur  l'influence  de  Thugut  lequel  poussait  à  la  paix  par  des 
peintures  chimériques  des  dispositions  de  la  France.  »  Sayous,  Mémoives  et  cor- 
respondance de  Mallet  du  Pan,  II,  p.  iii. 
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cherchait  à  tirer  Je  meilleur  parti  de  sa  plume  en  se  faisant  craindre  de 
ses  amis  comme  de  ses  ennemis  politiques;  il  se  déliait  de  la  valeur  des 
renseignements  dont  Mallet  du  Pan  se  servait;  mais  il  rendait  justice  à 
l'écrivain.  Cette  lettre  de  Thugut  à  Golloredo,  du  i6  février  1795,  que 
M,  M.  n'a  pas  connue,  en  est  la  meilleure  preuve  :  «  J'ai  Thonneur  de 
présenter  à  V.  Ex,  mes  actions  de  grâces  d'avoir  bien  voulu  me  com- 
muniquer les  quatre  notes  de  Mallet  du  Pan  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
renvoyer  ci-joint  ensemble  avec  une  lettre  de  M.  Froissard  qui  y  est 
relative  et  que  V.  Ex.  a  eu  la  bonté  de  me  confier  également.  Je  ne  ré- 
pondrais pas  de  la  justesse  absolue  de  toutes  les  données  citées  par 
M.  Mallet  du  Pan,  mais  je  n'en  désirerais  pas  moins  que  S.  M.  daignât 
les  lire;  car  au  moins  y  trouve-t-on  une  bonne  logique,  des  raisonne- 
ments conséquents,  une  suite  de  choses  vues  en  grand  et  par  là  plus  di- 
gnes de  l'attention  d'un  grand  souverain  '.  » 

Après  cette  lettre  il  est  impossible  d'accuser  Thugut  de  partialité  et 
de  mauvais  sentiments  contre  Mallet  du  Pan  et  de  récuser  le  ju^^ement 
que  cet  homme  d'Etat  portera  sur  cette  correspondance  lorsqu'il  aura 
eu  le  temps  d'en  apprécier  la  valeur. 

Le  7  juillet  J795,  Thugut  écrit  à  Golloredo  en  lui  renvoyant  la  der- 
nière feuille  de  Mallet  du  Pan,  «  Il  est  bien  vrai  que  ce  verbiage,  tiré 
presque  toujours  des  gazettes,  ne  vaut  pas,  la  plupart  du  temps,  l'ar- 
gent qu'il  coûte;  aussi  serai-je  d'avis  qu'à  la  fin  du  trimestre  prochain 
l'on  en  pourrait  supprimer  l'envoi  en  y  donnant  cependant  des  tournu- 
res pour  que  cet  enragé  de  Mallet  du  Pan  ne  s'avise  de  nous  déchirer 
dans  ses  écrits  -,  m 

Mais,  à  la  réflexion,  Thugut  et  Golloredo  virent  que  casser  aux  gages 
un  homme  comme  Mallet  du  Pan  était  trop  dangereux  et  ils  se  rési- 
gnèrent à  lui  continuer  ses  appointements  pour  cette  correspondance 
inutile.  Cependant  Mallet  du  Pan  ne  se  tint  pas  tranquille  ;  dès  qu'il 
put  le  faire  impunément,  il  se  refit  gazetier  et,  sans  la  moindre  vergogne, 
il  égratigna  même  Tempereuret  ses  ministres. 

Le  28  juin  1797,  Thugut  écrit  à  Golloredo  en  lui  renvoyant  la  der- 
nière feuille  de  Mallet  du  Pan  :  «  Le  même  Mallet  du  Pan  vient  de 
s'associer  avec  l'auteur  de  la  Quotidienne  qui  s'imprime  à  Paris.  V.  Ex. 
trouvera  ici  le  premier  numéro  du  travail  de  Mallet  du  Pan  sur  la  dé- 
claration de  guerre  de  la  part  de  la  France  à  la  République  de  Venise. 
Si  V.  Ex.  veut  bien  se  donner  la  peine  de  le  lue,  elle  y  remarquera  la 
liberté  avec  laquelle  l'on  écrit  actuellement  à  Paris,  même  sur  les  opé- 
rations du  gouvernement  ;  mais  elle  observera  en  même  temps  que 
M.  Mallet  du  Pan,  quoique  ses  semestres  et  l'état  de  ses  frais  extra- 
ordinaires lui  soient  toujours  régulièrement  payés  \  ne  néglige  pas 
pour  cela  de  nous  donner  des  coups  de  patte.  Au  fond,   Mallet  du  Pan 

1.  Vivenot,  opère  citato,  I,  1S9. 

2.  Ibidem,  239. 

3.  La  phrase  est  soulignée  daas  l'original. 
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est  un  genevois  équivoque  et  qui  ne  vaut  pas  mieux  qu'un  autre-,  mais 
il  faut  prendre  ces  sortes  de  gens  comme  on  les  trouve  '.  » 

Qui  faut-il  croire?  M.  Taine  qui  déclare  qu'avec  la  correspondance 
de  Mallet  du  Pan  «  on  quitte  le  Moniteur^  la  séquelle  des  journaux  et 
le  fatras  des  pamphlets  ^  «,  ou  Thugut  qui  déclare  non  moins  catégori- 
quement que  cette  fameuse  correspondance  n'est  «  qu'un  verbiage  pres- 
que toujours  tiré  des  gazettes  >■>  ?  La  question  valait  la  peine  d'être  exa- 
minée. M.  M.,  qui  n'a  pas  connu  la  curieuse  publication  de  Vivenot 
n'hésite  pas  un  instant.  Il  se  contente  de  dire  :  «  Ces  lettres  présentent 
une  histoire,  au  jour  le  jour,  de  la  Révolution  française.  On  sait  dans 
quel  esprit  elle  a  été  écrite.  M.  Taine  a  dit  par  quel  témoin L'é- 
diteur de  ces  lettres  n'avait  qu'à  laisser  la  parole  à  son  auteur  en  inter- 
venant le  moins  possible.  »  Pour  se  conformer  à  ce  système  par  trop 
commode,  M.  M.  s'est  contenté  de  prendre  quelques  rapprochements 
dans  les  rapports  de  police  publiés  par  Schmidt.  Aussi  les  notes  que 
M.  M.  a  jointes  en  si  petit  nombre  aux  lettres  de  Mallet  sont-elles 
insuffisantes. 

Si  M.  M.  était  allé  à  Vienne,  il  aurait  sans  doute  connu  les 
lettres  de  Thugut  publiées  par  Vivenot;  il  aurait  aussi  parcouru 
les  dépêches  de  Degelmann  qui  sont  pleines  de  renseignements 
précis  sur  les  affaires  intérieures  de  la  France  et  sur  la  vie  des  émigrés 
en  Suisse  et  particulièrement  sur  celle  des  constitutionnels  Montes- 
quiou,  Mounier,  Mallet  du  Pan  et  ses  amis.  Alors  il  aurait  sans  doute 
compris  la  nécessité  d'étudier  les  correspondances  analogues  à  celles  de 
Mallet  et  surtout  les  dépêches  des  ministres  de  l'empereur.  Il  aurait 
senti  qu'il  était  absolument  nécessaire  de  contrôler  de  très  près  ces  let- 
tres sur  lesquelles  Thugut  porte  un  jugement  si  sévère.  L'intégrité  de 
Thugut  est  douteuse  ;  mais  personne  n'a  jamais  dit  qu'il  fût  un  sot; 
personne  n'a  jamais  douté  qu'il  ne  fût  très  capable  d'apprécier  la  valeur 
d'une  correspondance.  Dans  le  cas  particulier  de  Mallet  du  Pan,  Thu- 
gut est  une  grande  autorité;  ce  ministre  connaissait  bien  la  France  et 
la  Révolution  dont  il  avait  pu  suivre  la  marche  dès  le  commencement. 
11  ne  faut  pas  oublier  que  Thugut  avait  fait  à  Paris  un  long  séjour  en 
1790  et  1791  •*. 

Cette  édition  de  la  correspondance  de  Mallet  du  Pan  avec  la  cour  de 
Vienne  devrait  être  remaniée.  Espérons  que  M.  Michel,  qui  est  très 
capable  de  mener  à  bien  cette  œuvre,  en  aura  bientôt  le  temps  et 
l'occasion. 

Jules  Flammermont. 


1.  Vivenot,  opère  citato,  t.  II,  p.  41. 

2.  Préface  p.  x. 

3.  Jl  aurait  encore  été  très  intéressant  de  comparer  les  lettres  que  Mallet  du  Pan 
adressait  à  la  cour  de  Vienne  avec  celles  que  dans  le  même  temps  il  envoyait  au 
roi  de  Prusse;  on  en  trouve  une  vingtaine  dans  les  archives  de  Berlin.  Cette  com- 
paraison était  d'autant  plus  nécessaire  que  dans  la  publication  de  Sayous  il  est  dit 
que  Mallet  du  Pan  ne  présentait  pas  les  faits  sous  le  même  jour  à  Vienne  qu'à  Berlin. 
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ig3.  —   Dos    Realgymna«iuin,  von  C.    DiLLMANN,    Oberstudienrat,  Rector  des 
Realgymnasiums  in    Stuttgart.  —   Stuttgart,  C.  Krabbe,  1884.   Un    volume  in-S 
161  pp. 

Le  livre  de  M.  Dillmann  se  divise  en  quatre  parties  :  une  introduc- 
tion, un  aperçu  historique  sur  les  Realgymnasien,  surtout  celui  de 
Stuttgart,  dont  il  est  le  recteur  et  le  fondateur,  une  discussion  des  prin- 
cipales objections  soulevées  contre  ces  établissements,  enfin  une  sorte 
de  théorie  du  Realgymnashim,  où  l'auteur  cherche  à  prouver  que  cette 
nouvelle  école  est  un  vrai  gymnase  et  doit  enfin  être  reconnue  comme 
telle. 

On  ne  saurait  nier  qu'un  souffle  idéaliste  anime  le  livre  du  commen- 
cement à  la  fin,  et  en  ceci  il  se  distingue  avantageusement  de  la  plupart 
des  études  du  même  genre.  On  sent  chez  l'auteur  une  vocation  réelle 
et  une  foi  ardente  en  l'œuvre  qu'il  poursuit  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, et,  malgré  les  réserves  qu'on  fera  sur  certains  points,  ses  proposi- 
tions méritent  d'être  prises  en  sérieuse  considération. 

L'introduction  débute  d'une  manière  singulière  :  elle  donne  le  texte 
d'un  rescrit  du  maréchal  de  Manteufîel,  du  20  juin  i883,  par  lequel  les 
Realgymnasien  sont  supprimés  purement  et  simplement  en  Alsace- 
Lorraine.  Et  de  quelle  manière?  En  modifiant  la  rédaction  du  paragra- 
phe premier  de  la  loi  scolaire  de  iSjS  de  telle  sorte  que  les  Realgymna- 
sien, qui  y  figurent  dans  la  liste  des  établissements  d'enseignement  se- 
condaire, ne  se  trouvent  plus  mentionnés  dans  la  nouvelle  rédaction  ! 
A  cet  enseignement  appartiennent,  dit  le  rescrit,  les  écoles  suivantes  : 

1°  Les  gymnases,  progymnases,  écoles  latines  ; 

20  Les  Realschulen. 

M.  D.  constate  que  celte  mesure  a  p:oduit  une  vive  émotion  dans  le 
personnel  enseignant  de  l'ancienne  Allemagne,  li  ne  veut  ni  examiner 
ni  même  rechercher  les  raisons  qui  ont  inspiré  le  maréchal,  il  les  ignore 
complètement,  mais  elles  doivent  être  bonnes  en  Alsace-Lorraine;  ce- 
pendant il  ne  faudrait  pas  qu'on  supprime  lesdites  écoles  partout  :  c'est 
pourquoi  il  a  pris  la  plume  pour  plaider  leur  cause. 

Qu'on  nous  permette  ici  une  parenthèse.  Malgré  les  déclarations  pres- 
que solennelles  par  lesquelles  M.  D.  renonce  à  découvrir  les  raisons  du 
maréchal,  nous  ne  croyons  pas  blesser  son  désintéressement  en  lui  ré- 
vélant le  mystère.  Qu'il  veuille  bien  méditer  les  paroles  suivantes,  écri- 
tes par  M.  Laas,  professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Strasbourg, 
dans  un  livre  fort  estimé  en  Allemagne  :  «  Il  est  incontestable  qu'une 
connaissance  prématurée  de  la  langue  française  a  pour  effet  de  troubler 
et  de  souiller  lame  de  l'enfant  '.  »  C'est  pour  diminuer  les  causes  de 

I.  «  Ganz  unlaeugbar  ist,  dass  das  jugendliche  Gemûth  durch  eine  zu  frûhe  Be- 
kanntschatt  mit  der  franzœsischen  Sprache  befleckt  und  verwirrt  wird  ».  Prof.  E. 
Laas,  Der  deutsche  Unterricht  auf  hœhern  Lehranstalten,  p.  66  de  la  première 
édition. 
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iroLible  dans  l'esprit  de  la  jeunesse  qu'on  a  supprimé  des  écoles  où 
renseignement  du  français  tenait  une  large  place,  le  grec  en  étant 
banni,  —  comme  d'ailleurs  on  a  également  réduit  les  heures  consacrées 
au  français  dans  les  gymnases  ordinaires.  C'est  un  épisode  de  la  chasse 
au  français  en  Alsace.  Mais  revenons  à  notre  livre. 

L'historique  de  la  naissance  et  du  développement  des  Realschulen  et 
des  Realgj'innasien  est  très  intéressant.  Parmi  les  premières  on  distin- 
gue les  Realschulen  primitives,  dites  de  deuxième  ordre,  et  celles  de 
premier  ordre,  où  l'on  enseigne  le  latin.  Mais  tandis  que  ces  dernières 
ont  pour  point  de  départ  les  Realschulen  primitives,  où  l'on  a  introduit 
après  coup  renseignement  restreint  du  latin,  qui  vient  ainsi  se  greffer 
sur  un  enseignement  non-humaniste,  le  Realgymnasium,  au  contraire, 
se  confond  pendant  les  trois  premières  années  complètement  avec  le 
gymnase  ordinaire  ;  puis  on  commence  le  français  à  la  place  du  grec, 
plus  tard  l'anglais,  les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles,  qu'on 
poursuit  aussi  loin  que  dans  les  Realschulen  ordinaires,  c'est-à-dire 
jusques  et  y  compris  les  éléments  du  calcul  infinitésimal  ;  mais  dans  les 
classes  inférieures  et  moyennes  le  latin  occupe  la  même  place  qu'au 
gymnase  :  l'enseignement  scientifique  et  des  langues  vivantes  a  donc 
pour  base  un  enseignement  humaniste  approfondi.  C'est  pourquoi 
M.  D.  réclame  pour  ses  élèves  les  mêmes  droits  que  possèdent  les  élèves 
des  autres  gymnases  :  il  demande  leur  admission  à  toutes  les  facultés  de 
l'université,  sauf  la  philologie  classique  et  la  théologie.  En  ce  qui  con- 
cerne la  faculté  de  médecine,  son  argumentation  est  à  la  fois  irréfutable 
et  amusante  ;  pour  la  faculté  de  droit,  les  raisons  données  nous  parais- 
sent probantes  aussi. 

M.  D,  cite  d'abord  à  l'appui  de  sa  thèse  des  chiffres  :  un  grand  nom- 
bre d'élèves  sortant  du  Realgjnnnasium  de  Stuttgart  et  entrant  à  l'uni- 
versité, après  avoir  subi  un  examen  supplémentaire  pour  le  grec,  ont 
passé  plus  tard  des  examens  brillants  en  médecine  ou  en  droit.  Malheu- 
reusement ces  chiffres  ne  prouvent  absolument  rien  :  des  sujets  d'élite, 
en  passant  par  n'importe  quelle  école,  et  subissant  même  de  grands  re- 
tards dans  leurs  études,  firiissent  toujours  par  obtenir  de  brillants  suc- 
cès. 

Les  considérations  philosophiques,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  que 
l'auteur  développe  en  faveur  de  sa  thèse,  ont  une  toute  autre  valeur. 
On  les  suit  avec  le  plus  vif  intérêt  et  sans  la  moindre  fatigue.  La  dis- 
cussion est  brillante  et  offre  la  plus  grande  variété  :  une  polémique  du 
meilleur  ton  et  des  remarques  fines  et  judicieuses  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses.  M.  D.  y  affirme  avec  une  foi  enthousiaste  l'harmonie  et  l'u- 
nité de  toutes  les  sciences  et  leur  idéal  co.iimun.  11  montre  comme  une 
instruction  exclusive  {einseitig)  peut  rendre  stérile  l'activité  des  hommes 
les  plus  brillamment  doués.  Notons  ici  quelques  belles  pages  sur 
Fr.  David  Strauss  :  pendant  quelques  temps  il  avait  remué  d'une  ma- 
nière prodigieuse  les  esprits  en  Allemagne,  dans  toutes  les  classes  de  la 
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société,  pour  tomber  ensuite  dans  l'oubli  pendant  de  longues  anuées.  A 
la  fin  de  sa  vie  seulement  il  rentre  un  moment  en  scène;  mais  a  c'était 
«  la  lueur  projetée  par  un  brillant  météore  qui  éclate  lorsqu'il  est  attiré 
«  et  absorbé  par  quelque  puissante  planète  ;  car  dans  sa  Foi  ancienne  et 
«  foi  moderne,  Strauss  donne  tête  baissée  contre  le  nouvel  astre  du  dar- 
«  winisme,  et  va  s'y  briser  sans  force  et  sans  discernement.  C'était  une 
«  conséquence  de  son  éducation  exclusivement  philologique.  » 

Ici  se  pose  une  question  capitale,  que  M.  D.  a  complètement  négli- 
gée, quoique  l'avenir  du  Realgymnasiwn  en  dépende  entièrement. 
Quels  sont  les  instruments  avec  lesquels  on  peut  réaliser  les  espérances 
et  atteindre  le  but  élevé  que  se  propose  l'auteur?  Et  d'abord  les  instru- 
ments vzV^/z^^,  c'est-à-dire  les  professeurs?  A  de  rares  exceptions  près, 
ils  ont  tous  reçu  une  instruction  exclusive,  soit  dans  le  sens  littéraire, 
soit  dans  le  sens  scientifique.  Il  en  résulte  un  antagonisme  profond  en- 
tre les  deux  catégories  de  professeurs.  M.  D.  sait  mieux  que  nous  avec 
quel  souverain  mépris  ces  messieurs  se  traitent  réciproquement.  Et,  en 
effet,  il  y  a  un  abîme  entre  eux  :  ils  ne  se  comprennent  pas  et  ne  peu- 
vent pas  se  comprendre,  ils  ont  un  autre  monde  moral.  Leur  mépris 
réciproque  est  à  la  hauteur  de  leur  ignorance  réciproque.  C'est  là  un 
contraste  qu'il  faut  faire  disparaître  ou  du  moins  diminuer  dans  l'ave- 
nir, et  le  Realgymnasiiim  nous  paraît  surtout  être  appelé  à  remplir 
cette  mission,  mais  à  une  condition  essentielle  :  il  faut  qu'une  partie  du 
personnel  enseignant  des  classes  moyennes  et  supérieures  ait  reçu  une 
double  instruction  supérieure,  humaniste  et  scientifique,  qui  le  mette 
à  même  de  comprendre  l'harmonie  des  différentes  branches  de  la  science. 
Mais  ce  personnel  est  difficile  à  recruter  et  ce  sera  là  toujours  la  raison 
qui  s'opposera  à  la  multiplication  des  Realgymnasien ;  ils  devront  tou- 
jours exister  en  nombre  restreint. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  aux  instruments  matériels, 
c'est-à-dire  aux  livres  et  aux  méthodes;  car  ces  instruments  dépendent 
directement  des  professeurs  et  de  leur  discernement.  Or,  ils  ne  seront 
à  la  hauteur  de  leur  tâche  qu'en  tant  qu'ils  auront  l'instruction  suffi- 
sante. Nous  visons  ici  surtout  l'enseignement  des  langues  vivantes  :  il 
doit  y  avoir  un  caractère  aussi  sérieux  que  celui  du  latin  qui  lui  sert  ici 
de  base  immédiate.  C'est  ce  qu'on  a  compris  depuis  assez  longtemps 
déjà  dans  une  partie  de  rAllcmagne  du  Nord,  où  les  professeurs  char- 
gés de  cet  enseignement  sont  obligés  d'étudier  ces  langues  à  un  point  de 
vue  rigoureusement  scientifique,  c'est-à-dire  historique,  —  souvent 
malheureusement  aux  dépens  d'une  connaissance  exacte  et  pratique  de 
la  langue  moderne  même.  Mais  cet  extrême  n'excuse  pas  l'autre,  tel 
qu'on  le  rencontre  encore  dans  quelques  pays  allemands,  par  exemple 
dans  le  Wurtemberg  où  cet  état  des  choses  est  du  en  bonne  partie  à 
l'ir.fiuence  de  feu  MM.  les  professeurs  Ad.  Keller  et  Péchier  à  Tubin- 
guc,  une  des  rares  universités  où  il  n'existe  pas  encore  de  chaire  spé- 
ciale pour  les  langues  romanes.  On  comprend  donc   que  l'honorable 
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recteur  du  Realgymnasiiim  de  Stuttgart  n'a  pas  traité  cette  question 
avec  la  même  compétence  que  les  autres;  on  peut  dire  qu'il  évite  même 
d'en  parler,  craignant  son  incompétence.  En  effet,  M.  D,,  qui  a  étudié 
avec  tant  de  sympathie  plusieurs  branches  de  la  science,  n'a  jamais  eu 
l'occasion  de  se  familiariser  avec  l'étude  scientifique  des  langues  mo- 
dernes ;  car  cette  occasion  n'existait  même  pas  lorsqu'il  faisait  ses  étu- 
des; de  là  cette  grave  lacune  dans  son  livre,  où,  avec  une  sincérité  qui 
l'honore,  il  n'a  pas  voulu  traiter  une  question  qu'il  n'a  jamais  eu  les 
moyens  d'approfondir  ;  de  là  aussi  l'insuffisance  de  cet  enseignement 
dans  le  Realgymtiasium  de  Stuttgart,  comme  cela  est  attesté,  entre  au- 
tres, par  l'emploi,  dans  cet  établissement,  de  la  grammaire  française  de 
Widmeyer,  livre  plus  que  médiocre  à  tous  les  points  de  vue. 

Ceci  nous  montre  encore  une  fois  la  difficulté  de  recruter  convena- 
blement le  personnel  enseignant  des  Realgymyiasien,  difficulté  qui, 
nous  l'avons  dit,  s'opposera  toujours  à  leur  extension.  Car  on  aura  beau 
fournir  les  occasions  d'acquérir  les  connaissances  les  plus  variées,  —  et 
ces  occasions  existent  aujourd'hui  de  fait,  —  les  sujets  désireux  et  capa»- 
blés  d'étudier  avec  sympathie  plusieurs  branches  de  la  science  seront 
toujours  peu  nombreux.  M.  Dillmann  est  de  ce  nombre,  il  l'a  prouvé 
par  son  livre;  mais  qu'il  se  garde  bien  de  juger  les  autres  par  lui- 
même  :  cette  généreuse  illusion  compromettrait  singulièrement  l'avenir 
de  la  cause  qu'il  défend. 

Alfred  Bauer. 


184.  —  Bîecîonarlo  de    construeeîon  y   régii»»©"  tî©  1»    leugua  Castel- 
lana,  par  R.  J.  Cuervo.  Paris,  A.  Roger  y  F.  Chernoviz,  i88^,  160  pp.  Gr.  in-8. 

Ce  dictionnaire,  comme  Tindique  son  titre,  n'est  pas  un  dictionnaire 
complet  de  la  langue  castillane;  l'auteUr  s'est  proposé  d'y  recueillir 
seulement  «  les  mots  qui  offrent  quelque  particularité  syntaxique  soit 
par  les  combinaisons  auxquelles  ils  se  prêtent,  soit  par  les  diverses 
fonctions  grammaticales  dont  ils  sont  susceptibles,  soit  encore  par  le 
rôle  qu'ils  jouent  dans  l'assemblage  des  termes  de  la  proposition  ou  des 
propositions  entre  elles  ».  Réduite  à  cette  partie  du  lexique,  la  tâche 
que  s'est  imposée  M.  R.  J.  Cuervo  n'en  reste  pas  moins  considérable  et 
l'une  des  plus  difficiles  et  des  plus  délicates  qu'il  y  ait.  Pour  établir,  en 
effet,  le  sens  primitif  des  mots  et  la  généalogie  de  leurs  acceptions,  l'au- 
teur a  dû  rédiger  les  articles  de  son  recueil  avec  l'extension  qu'il  leur 
aurait  donnée  dans  un  dictionnaire  général  de  la  langue  Voici  le  plan 
qu'il  a  suivi. 

M.  C.  comprend  dans  son  lexique:  a)  les  substanlifs  et  les  adjectifs  de 
complément  spécial,  comme  abandono,  aborrecimiento,  amor ;  abor- 
recible,  absarto.  abiindante  ;  — b)  les  pronoms  personnels^  démonstra- 
tifs et  relatifs;  —  c)  les  articles  et  autres  mots  détermi natifs;  —  d)  les 
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verbes  de  construction  ou  de  complément  spécial  ;  —  e)  les  adverbes 
démonstratifs,  relatifs,  etc.  ;  —  f)  les  prépositions  et  les  conjonctions. 
Telle  est  la  matière  du  livre.  Pour  ce  qui  est  de  l'étude  et  de  l'analyse 
de  ces  variétés,  Tauteur  commence  par  ranger  les  acceptions  conformé- 
ment aux  principes  scientifiques  reçus  aujourd'hui.  Il  part  du  sens  éty- 
mologique et  en  suit  le  développement,  de  façon  que  le  sens  général  ou 
spécial  et  les  métaphores  s'expliquent  par  le  sens  spécial  ou  général  et 
le  sens  propre  qui  leur  ont  donné  naissance;  il  définit  ensuite  avec  pré- 
cision le  caractère  grammatical  et  les  combinaisons  des  mots  dans  toutes 
leurs  acceptions;  ainsi,  pour  les  substantifs  et  les  adjectifs,  il  note  le  gé- 
nitif subjectif  et  objectif  comme  aussi  les  compléments  qu'ils  ont  hérité 
du  verbe  primitif;  pour  les  verbes,  il  signale  la  valeur  transitive  et  in- 
transitive dans  chaque  acception,  l'emploi   réfléchi  et  réciproque,  etc. 
Une  analyse  si  minutieuse  et  qui  suppose  naturellement  des  lectures 
très  étendues,  le  dépouillement  d'un  nombre  très  considérable  de  textes 
de  toutes  les  époques  manquerait  son  but,  si  elle  n'était  illustrée   et 
complétée  par  les  exemples  Tque  l'auteur  a  recueillis  pour  son  usage  : 
M.  C.  l'a  si  bien  compris  qu'il  a  accordé  aux  preuves  documentaires  une 
place  tout  à  fait  prépondérante,  il  a  multiplié  les  exemples  empruntés 
à  la  littérature  de  tous  les  âges,  comme  jamais  on  ne  l'avait  fait  avant  lui, 
et  c'est  là  ce  qui  donne  une  valeur  exceptionnelle  à  ce  nouveau  diction- 
naire. Le  fonds  où  il  a  le  plus  puisé  est,  comme  bien  l'on  pense,  la  Bi- 
bliotheca  de  aiitores  espanoles  de  Rivadeneyra  ;  il  ne  pouvait  en  être 
autrement,  cette  collection  étant  la  plus  riche  et  la  plus  accessible  que 
l'Espagne  nous  ait  encore  fournie  :  on  doit  donc  s'en  servir,  mais  en  se 
tenant  toujours  sur  ses  gardes.  En  effet,  beaucoup  de  textes  y  ont  été 
fort  mal  établis  et  presque  tous  ont  subi  un  remaniement  systématique 
en  ce  qui  concerne  l'orthographe.  M.  C.  le  sait  aussi  bien  que  nous  et 
il  est  évident  que  ce  vice  de  X',^  Bibliothèque  Rivadeneyra  l'a  souvent  mis 
dans  l'embarras  :  on  peut  s'en   rendre  compte  en  lisant  ses  remarques 
sur  les  formes  concurrentes  acechar  et  asechar^  aceptar  et  acetar. 

C'est  avant  tout  la  langue  moderne  que  M.  C.  a  en  vue  et  qu'il  s'efforce 
d'expliquer,  aussi  ses  exemples  sont-ils  empruntés  aux  écrivains  de  ce 
siècle-ci  et  des  trois  précédents.  iMais  il  ne  s'est  pas  interdit  de  butiner 
aussi  dans  les  textes  antérieurs  à  l'année  i5oo,  afin  de  mieux  établir  le 
développement  des  sens;  seulement,  et  comme  dans  le  dictionnaire  de 
Littré,  cette  récolte  faite  dans  la  vieille  littérature  est  séparée  du  corps 
de  chaque  article  et  forme  un  paragraphe  à  part  sous  le  titre  de  «  pé- 
riode antéclassique  ».  Enfin  la  partie  documentaire  et  historique  du 
livre  est  complétée  par  une  partie  étymologique  où  M.  C.  se  montre 
adepte  fervent  de  l'école  moderne  de  philologie  romane,  parfaitement 
renseigné  et  prêt  lui-même  à  aller  de  l'avant. 

La  valeur  d'un  dictionnaire  ne  s'apprécie  qu'à  la  longue;  il  est  né- 
cessaire qu'un  répertoire  de  ce  genre  soit  consulté  et  contrôlé  souvent 
pour  livrer  tous  ses  secrets,  les  bons  comme  les  mauvais,  car  une  pre- 
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mière  lecture,  ibrcemeiiL  superficielle  et  iucomplètc,  n'en  donne  pas  la 
mesure  exacte.  Toutefois  nous  pouvons  dès  maintenant  affirmer,  sans 
crainte  d'avoir  plus  tard  à  nous  déjuger,  que  le  dictionnaire  de  M.  C. 
témoigne  d'un  travail  considérable,  d'une  conscience  scrupuleuse  dans 
l'exposé  des  difficultés,  d'une  méthode  sûre  et  d'un  sens  grammatical 
très  aiguisé.  A  vrai  dire,  nous  n'avons  trouvé  le  temps  d'examiner  jusqu'ici 
que  l'article  consacré  à  la  préposition  ii,  mais  cet  article,  qui  couvre  à  lui 
seul  cinquante-six  colonnes  à  soixante-huit  lignes  d'un  texte  très  serré, 
parle  pour  les  autres,  parce  qu'il  n'en  est  pas  qui  prête  à  autant  d'observa- 
tions grammaticales  et  syntaxiques.  Ce  que  M. G.  y  dit  du  datif  et  de  l'accu- 
satif du  pronom  (le,  lo),  sa  discussion  des  théories  subtiles  des  loistas  et 
des  leistas,  ses  remarques  sur  l'emploi  à  peine  noté  par  les  grammairiens 
de  le,  accusatif,  pour  /a,  tout  cela  est  fort  Judicieux  et  intéressant.  Par- 
fois M.C.  renonce  au  style  algébrique  du  lexicographe  pour  exposer  avec 
plus  d'ampleur  ses  idées,  discuter  l'opinion  d'un  confrère  ou  serrer  de 
près  un  texte  difficile;  c'est  tout  profit  pour  le  lecteur,  que  ces  oasis  re- 
posent de  l'amoncellement  effrayant  des  'définitions  et  des  exemples. 
Dans  tous  les  cas  d'ailleurs,  qu'il  se  borne  à  définir  ou  qu'il  disserte,  sa 
langue  garde  la  précision  indispensable.  Nous  ne  ne  lui  ferons,  en  pas- 
sant, qu'une  chicane  à  propos  des  formes  verbales  «  irrégulières  »,  telles 
qu'absiielvo,  absuelva,  absuelte.  Irrégulières,  c'est  ainsi  que  les  nomme 
la  routine,  mais  M.  G.  est  trop  bon  phcnétiste  pour  leur  conserver  une 
qualification  aussi  impropre  '. 

L'agencement  de  ce  dictionnaire,  sa  disposition  typographique  prê- 
teraient peut-être  à  quelques  critiques.  N'y  aurait-il  pas  moyen  de 
rendre  ces  colonnes  un  peu  moins  touffues,  de  grossir  les  chiffres  et  les 
lettres  qui  marquent  les  divisions  et  les  subdivisions  et  de  donner  en 
tête  des  articles  les  plus  longs  un  sommaire  des  matières  traitées  avec 
l'indication  correspondante  des  chiffres  et  des  lettres?  L'article  de  la 
préposition  â,  notamment,  ressemble  trop  à  une  forêt  vierge,  on  n'y 
entre  qu'une  hache  à  la  main  et  on  a  peine  à  s'y  retrouver.  Au  reste, 
l'impression  du  livre  ne  laisse  rien  à  désirer,  les  caractères  de  tous  les 
corps  sont  très  nets  et  la  correction  excellente. 

M.  Guervo  n'est  pas  un  débutant  et  n'a  pas  besoin  d'être  présenté 
aux  lecteurs  de  cette  revue;  ses  études  sur  les  particularités  pho- 
nétiques et  syntaxiques  du  castillan  parlé  à  Bogota,  qui  ont  mérité 
les  éloges  du  célèbre  Pott,  l'édition  très  améliorée  qu'il  a  donnée 
de  la  grammaire  de  Beiio,  la  meilleure  grammaire  espagnole  que 
nous  ayons  aujourd'hui,  œuvre  d'un  chilien,  ont  mis  son  nom  à  l'or- 
dre du  jour  de  la  linguistique  romane.  Par  sa  connaissance  appro- 
fondie de  la  grammaire  générale  et  son  aptitude  remarquable  à  saisir  les 

I.  Dans  l'article  abriv,  M.  C,  il  me  semble,  aurait  pu  s'abstenir  de  noter  une 
forme  obrir,  dont  il  ne  produit  qu'un  exemple  tiré  de  la  Vida  de  S^  M^  Egip- 
ciaca  :  ce  texie^  traduit  du  provençal,  ne  saurait  faire  autorité  en  matière  de  cas- 
tillan. 
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nuances  les  plus  fines  de  la  syntaxe  de  sa  langue,  le  savant  bogotain 
était  vraiment  tout  à  fait  qualifié  pour  entreprendre  le  travail  que  nous 
annonçons.  Sans  faire  tort  à  personne,  on  peut  dire  hardiment  qu'il  ne 
se  trouverait  pas  en  Espagne  aujourd'hui  un  seul  grammairien  capable 
de  tenter  une  entreprise  de  ce  genre  :  il  est  fort  honorable  pour  TAmé- 
rique  du  sud  et  pour  la  Colombie  en  particulier  qu'à  un  de  ses  enfants 
incombe  le  soin  de  rapprendre  à  l'ancienne  mère-patrie  Thistoire  de  sa 
langue. 

Il  n'a  été  publié  jusqu'ici  du  Diccionarîo  de  cottstruccion  y  régimen 
qu'un  fascicule  (A  —  Acrecentar),  à  titre  de  spécimen;  mais  l'auteur 
compte  pouvoir  terminer  un  volume  avant  la  fin  de  Tannée  :  l'éditeur 
ouvrira  alors  une  souscription.  Tous  les  hispanisants  et  tous  les  roma- 
nistes, nous  ne  disons  pas  assez,  tous  ceux  qu'intéressent  de  près  ou  de 
loin  les  questions  grammaticales  voudront  y  prendre  part,  afin  d'assurer 
le  prompt  achèvement  d'une  œuvre  de  haute  valeur  et  qui  aura  sa  place 
marquée  à  côté  des  meilleurs  ouvrages  lexicographiques  et  grammati- 
caux de  notre  époque. 

Alfred  Morel-Fatio. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  i"  fascicule  de  la  Paléographie  des  classiques  latins  par  M.  Emile 
Chatiîlain  vient  de  paraître.  C'est  le  commencement  d'une  collection  de  fac-similés 
des  principaux  manuscrits  de  Plaute,  Térence,  Varron,  Gicéron,  César,  Cornélius 
Népos,  Lucrèce,  Catulle,  Salluste,  Virgile,  Horace,  Tibulle,  Properce,  Ovide,  Tite- 
Live,  Justin,  Phèdre,  Sénèque,  Quinte-Curce,  Perse,  Lucain,  Pline  l'ancien,  Valérius 
Flaccus,  Stace,  Martial,  Quintilien,  Juvénal,  Pline  le  Jeune,  Suétone,  etc.  Cette  col- 
lection comprendra  environ  dix  livraisons  in-folio,  et  chaque  livraison,  environ 
i5  planches  en  héliogravure,  tirées  sur  beau  papier  et  exécutées  par  M.  Dujardin, 
avec  quatre  pages  de  texte.  La  première  livraison  se  compose  d'un  texte  sur  les  ma- 
nuscrits de  Plaute,  Térence,  Varron,  Catulle  et  des  i5  planches  suivantes  :  i"  Plaute. 
Ambrosianus  G.  82  sup.  Palimpsestus,  écriture  capitale  du  ive  siècle  ;  —  2°  Palatinus 
161 5  ou  Vêtus  codex,  minuscule  du  xi^  siècle  ;  —  3"  Heidelbergensis  ou  decurtatus 
4°  —  Heidelbergensis  ou  decurtatus,  Vaticanus  1870  ou  Ursinianus,  minuscule  du 
XI"  siècle;  —  5°  Ambrosianus  J.  267  in-f.  minuscule  du  xii'  siècle  ;  —  G»  Térence  : 
Vaticanus  3226  ou  Bembinus,  capitale  du  v^  siècle;  —  70  Paris  789g,  minuscule  du 
ix»  siècle;  —  8"  Ambrosianus  H  yb  inf.  minuscule  du  ixe  siècle;  —  g"  Vaticanus 
3868,  minuscule  du  ixe  siècle  ;  —  lo»  Basilic.  S.  Pétri,  H  ig,  minuscule  du  x^  siè- 
cle; Laurentianus  XXXVIII,  24,  minuscule  du  x»  siècle;  —  n»  Vaticanus  1640  ou 
decurtatus,  minuscule  du  xi»  siècle;  —  12*  Varron:  Laurentianus  LI,  10,  écriture 
lombarde  du  xic  siècle;  —  i3'-'  Paris  735o,  écriture  lombarde  du  viiie  siècle;  — 
14"  Catulle  :  Pa/-!5  8071  ou  7'/î«ajîeM5,  minuscule  du  ix^  siede;  —  iS"  Paris  141 37, 
écriture  italienne  de  i375.  Le  prix  du  fascicule  a  été  fixé  à  6  fr  pour  les  souscrip- 
eurs,  à  10  ou  12  fr.,  suivant  le  nombre  des  planches,  pour  les  non-souscripteurs.  On 
souscrit  à  la  librairie  Hachette. 
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—  JI.  H.  O.MO.NT  a  fait  tirer  à  p^rt  de  la  «  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  » 
(t.  XLV,  pp.  3i4-?5o),  sa  Notice  sur  les  manuscrits  grecs  du  British  Muséum. 
M.  Omopt  donne  la  liste  de  tous  les  manuscrits  grecs  dissémine's  dans  les  différents 
fonds  du  British  Muséum;  il  réunit  dans  un  même  ordre  alphabétique  les  noms  des 
établissements  religieux,  des  grands  seigneurs,  des  prélats,  des  savants  auxquels  ces 
manuscrits  ont  appartenu  ;  enfin  il  dresse  une  liste  alphabétique  des  copistes  des 
manuscrits  grecs  du  British  Muséum  avec  le  texte  des  souscriptions  qu'ils  ont  pris 
soin  de  mettre  à  la  fin  des  volumes  par  eux  transcrits,  et  il  n'omet  pas  de  mention- 
ner ceux  qui,  au  xv^  et  au  xvi*?  siècles,  ont  négligé  de  nous  laisser  leur  nom,  mais 
dont  il  a  pu  reconnaître  certainement  l'écriture. 

—  Le  Cours  complet  à-histoire  publié,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Monod,  par 
la  librairie  Germer-Baillière  (Alcan,  successeur},  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau 
volume.  C'est  l'Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  l'invasion 
des  Barbares,  (in-12,  496  p.  4  fr.  5o).  due  à  nos  collaborateurs  MM.  Paul  [Guieaud 
(qui  a  écrit  la  partie  relative  à  la  République),  et  Lacour-Gayet  (introduction  et 
Empire).  L'ouvrage  contient  26  figures  dans  le  texte,  exécutées  par  M.  Profit  et  qui 
reproduisent  ou  des  monuments  de  Rome  dans  leur  état  actuel  ou  des  œuvres  d'art, 
surtout  des  sculptures  du  musée  du  Louvre;  on  y  trouve  également  cinq  cartes  éta- 
blies d'après  les  cartes  de  l'atlas  antique  de  Spruner-Mencke.  «  Notre  précis  »,  est-il 
dit  dans  la  préface,  a  s'adresse  avant  tout  aux  élèves  de  la  classe  de  quatrième.  Nous 
pensons  néanmoins  qu'il  pourra  aussi  être  consulté  avec  fruit  par  les  candidats  à  la 
licence  ou  même  à  l'agrégation  ».  Nous  croyons  que  le  livre  répond  pleinement  à  la 
pensée  des  auteurs;  la  nature  de  leur  ouvrage  leur  interdisait  tout  appareil  d'érudi- 
tion, et  ils  n'apportent  aucune  preuve  à  l'appui  de  leurs  assertions  ;  mais  on  peut 
être  sûr  que,  sur  tant  de  questions  controversées  en  histoire  romaine,  ils  ont  adopté 
les  meilleures  solutions  et  ne  se  sont  décidés  que  par  des  raisons  sérieuses.  Ils  ont 
ajouté  à  leur  précis  un  appendice  indiquant  les  mesures  et  les  monnaies  usitées  chez 
les  Romains  ainsi  qu'un  Index  géographique  qui  permettra  aux  élèves  d'établir  la 
concordance  des  noms  modernes  et  des  noms  anciens  et  de  retrouver  sur  les  cartes 
tous  les  noms  de  lieux  mentionnés  dans  le  texte. 

—  Il  vient  de  paraître  chez  Lebon,  à  Marseille,  et  cirez  Isnard,  à  Toulon,  une  pla- 
quette intitulée  :  Histoire  de  Saint-Na^aire  [dép.  du  "Var],  (in-8%  de  62  p.)?  par 
Claude  Brun.  Elle  renferme,  p.  21  et  suiv.,  quelques  notes  sur  l'itinéraire  ancien 
de  Toulon  à  Marseille. 

—  Le  tome  VIII<=  des  Documents  rares  ou  inédits  de  l'histoire  des  Vosges  que 
publient,  au  nom  du  comité  d'histoire  vosgienne,  M.  J.  C,  Chapellier,  M.  P.  E. 
Chevreux,  archiviste  du  département  et  M.  G.  Glev  (Paris,  Dumoulin  et  Champion; 
Epinal,  Collot.  In-S",  393  p.),  renferme  120  chartes  ou  pièces  nouvelles  qui  font 
connaître  un  grand  nombre  de  faits  relatifs  à  l'histoire  des  communes  du  départe- 
ment des  Vosges.  Il  s'ouvre  par  une  permission  donnée  en  1224  à  Albert  de  la 
Haute-Pierre  de  bâtir  un  château  sur  le  mont  Ansus  ou  de  rebâtir  celui  de  la  Haute- 
Pierre  et  se  termine  par  des  lettres-patentes  du  roi,  confirraatives  de  la  bulle  d'érec- 
tion d'un  évêché  à  Saint-Dié  (1777)  et  par  les  procès-verbaux  d.e  la  première  session 
du  Conseil  général  des  Vosges  (juillet  1790).  On  remarquera,  entre  autres  curieux 
détails  historiques,  l'acte  qui  constate  qu'en  1426  Jacques  d'Arc,  le  père  de  la  Pucelle 
d'Orléans,  jouissait  à  Domremy  d'une  assez  grande  aisance.  Cet  acte,  daté  du  3  i  mars 
1426  et  dont  l'original  est  au  Trésor  des  chartes  de  Lorraine,  est  relatif  à  certaines 
difficultés  qui  s'étaient  élevées  entre  un  habitant  de  Montigny,  Guiot  Poignant,  et 
Henri  d'Ogevillers,  seigneur  de  Greux  et  de  Domremy;  il  y  est  question  de  «  noble 
homme  Robert  seigneur  de  Baudrecourt  »,  et  les  procureurs  des  «  manans  et  habi- 
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tants  »  de  Greux  et  de  Domremy  sont  «  Jaques  Flament,  prebtre,  Jehan  Moiel  de 
Greux  et  Jaquot  d'Ars  dudit  Dompremy  ».  Quelques-unes  de  ces  chartes  font  voir 
la  misère  des  âges  passés  ;  d'autres,  comme  celle  qui  retrace  la  lutte,  au  xiv'  siècle, 
des  habitants  de  Bazoilles  contre  leur  seigneur  montrent  que  les  Vosgiens  ont  su  de 
tout  temps  résister  avec  énergie  à  l'oppression  ;  d'autres  aussi  prouvent  que  les  po- 
pulations ont  trouvé  appui  et  protection  auprès  de  leurs  souverains.  On  ne  peut  que 
souhaiter  le  plus  grand  succès  à  cette  publication  de  documents  qui  appartient  aux 
œuvres  les  plus  importantes  publiées  sur  les  Vosges.  Le  volume  est  d'ailleurs  fort 
b  en  imprimé  et  renferme  une  Table  complète  des  noms  de  personnes  et  de  lieux. 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Oppenheim,  de  Berlin,  vient  de  publier  le  premier 
volume  d'une  Histoire  de  la  littérature  italienne  {Gescliichte  der  iialienischen  Lite- 
ratur]  par  M.  Gaspary,  professeur  à  l'Université  de  Breslau. 

—  Les  examens  de  maturité  ou  de  baccalauréat  soutenus  au  mois  de  septembre 
dans  les  vingt-sept  établissements  publics  d'enseignement  secondaire  à  Berlin  ont 
donné  les  résultats  suivants  :  sur  192  candidats,  i63  ont  été  reçus;  29  (soit  i5  %) 
ont  été  refusés. 

BELGIQUE.  —  Le  chanoine  Daris  vient  de  publier  une  Histoire  duJioçése  et 
de  la  principauté  de  Liège  pendant  le  XVI'  siècle  (Liège,  Demartcau).  Cet  ouvrage  qui 
atteste  un  grand  travail  ne  possède  malheureusement  aucune  note.  En  outre,  le 
plan  adopté  condamne  l'auteur  à  de  perpétuelles  redites  et  le  style  est  déplorable. 
Tel  qu'il  est  —  et  pourvu  que  dans  les  chapitres  sur  les  conflits  religieux  du 
xvi"  siècle  on  ne  s'en  rapporte  à  l'auteur  qu'avec  prudence  —  l'ouvrage  rendra  ce- 
pendant de  sérieux  services. 

—  La  déplorable  situation  financière  de  la  Commission  pour  la  publication  des  an- 
ciennes lois  et  ordonnances  de  la  Belgique  va  retarder  sérieusement  l'apparition  du 
Recueil  des  traités  belges  que  prépare  M.  Bormans.  Les  fonds  dont  cette  commis- 
sion dispose  pour  ses  publications  dépendent  du  Ministère  de  la  Justice  qui  les  a  af- 
fectés l'année  dernière  à  l'impression  de  l'avant-projet  de  la  révision  du  code  civil 
par  M.  Laurent. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  N.  de  Pauw,  la  commission  royale  d'histoire  a  décidé 
de  publier  toutes  les  chartes  relatives  aux  d'Artevelde.  Celles  des  chartes  qui  sont 
inédites  paraîtront  seules  in  extenso.  —  La  Société  gantoise  De  taal  is  gansch  het 
volk  publie  depuis  longtemps  déjà  les  comptes  communaux  des  d'Artevelde. 

—  M.  ScHooLMEESTERs  publiera  pour  la  Commission  d'histoire,  d'après  un  ms.  de 
Londres,  une  relation  du  schisme  de  Liège  en  1407. 

—  MM.  Prost  et  Van  den  Busch  viennent  d'être  nommés  chefs  de  section  à  la  Bi- 
bliothèque Royale  en  remplacement  de  MM.  Pinchart  et  Galesloot,  décédés. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  10  octobre  1884. 

M.  Alexandre  Bertrand  communique  des  renseignements  nouveaux  qui  lui  ont  été 
transmis  par  M.  le  D'  Closmadeuc,  sur  l'allée  couverte  de  l'île  de  Gavr'Inis.  M.  Clos- 
madeuc  a  constaté  que  les  dalles  de  l'allée  et  de  la  chambre  sont  séparées  du  sol 
naturel  par  un  espace  d'au  moins  un  mètre,  limité  latéralement  par  les  jambages  des 
menhirs-supports,  qui  s'enfoncent  jusqu'au  roc,  et  rempli  d'un  mélange  de   sable, 


de  pi^errailles,  de  coquillages  et  de  menues  poteries.  Les  sculptures  des  m 
s'arrêtent  pas  au  dallage,  en  sorte  qu'en  déblayant  la  partie  inférieure  on 


menhirs  ne 
a  mis  au 
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jour  des   fragments  jusqu'ici    iaconiuis.   li   faut  en  conclure  que  ces  sculptures  sont 
antérieures  ri  la  construction  de  Tallée  couverte. 

M.  Bréai  propose  une  interprétation  d'une  inscription  gravée  sur  un  casque  récem- 
ment acquis  parle  musée  de  Vienne.  Cette  inscription  est  en  langue  osque,  comme 
l'a  remarqué  avec  raison  M.  Bûcheicr,  qui  l'a  publiée  le  premier.  Selon  M  Bréal, 
M.  Bûcheler  a  bien  identifié  les  noms  propres,  mais  il  s'est  trompé  sur  la  manière 
dont  il  faut  lire  l'inscription  et  sur  le  mot  principal.  La  seconde  ligne  doit  être  lue 
la  première;  en  elTet,  elle  se  termine  par  le  signe  composé  de  deux  points  qui  se 
retrouve  dans  chaque  ligne  entre  les  mots  pour  les  séparer  ;  la  fin  de  cette  ligne  n'est 
donc  pas  la  fin  de  la  phrase.  En  commençant  par  la  seconde  ligne,  le  texte  se  lit 
ainsi  : 

Spedis  :  Mamerckies  : 
Saipine  :  anasaket. 

Les  trois  premiers  mots  sont  des  noms  propres,  déjà  reconnus  par  M.  Bûcheler. 
Quant  à  anasaket,  dont  le  premier  éditeur  a  fait  deux  mots,  M.  Bréal  y  voit  un  seul 
verbe  qui  repond  au  latin  consecravit.  Il  traduit  donc  l'inscription  en  latin  ainsi  : 
Spedius  Mamevciiis  Saepinas  consecravit. 

L'Académie  nomme  trois  commissions  chargées  de  lui  proposer  des  sujets  de  prix 
à  mettre  au  concours,  dans  les  trois  ordres  d'étude  de  l'antiquité  classique,  du 
moyen  âge  et  de  l'Orient.  Sont  élus  :  pour  l'antiquité,  MM.  Egger,  Jules  Girard, 
Heuzey  et  Weil;  pour  le  moyen  âge.  MM.  Delisle,  Hauréau,  Gaston  Paris  et  Siméon 
Luce  ;  pour  l'Orient,  MM.  Adolphe  Régnier,  Renan,  Barbier  de  Meynard  et  Schefer. 

M.  Germain  entretient  l'Académie  de  la  publication  qu'il  a  entreprise,  au  nom  de 
la  Société  archéologique  de  Montpellier,  du  manuscrit  intitulé  :  Liber  instrumento- 
rum  memorialium,  communément  dit  Mémorial  des  nobles.  Il  s'attache  à  mettre  en 
relief  la  valeur  considérable  de  ce  cartulaire  dont  une  partie  seulement  avait  été 
utilisée  jusqu'ici  par  les  érudits  qui  se  sont  occupés  e'écrire  l'histoire  du  Langue- 
doc. Les  actes  qui  le  composent  y  ont  été  transcrits  au  commencement  du  xup  siè- 
cle, à  l'époque  où  les  rois  d'Aragon  ont  succédé  aux  Guillem  dans  la  seigneurie  de 
Montpellier,  par  le  mariage  de  Pierre  II  avec  la  fille  de  Guillem  VIII  et  d'Eudoxie 
Comnène.  Ils  sont  au  nombre  de  170,  d'écriture  uniformément  nette,  sur  deux  co- 
lonnes. Ces  textes  n'intéressent  pas  moins  la  philologie  que  l'histoire.  Plusieurs 
d'entre  eux  remontent  au  x"^  siècle  et  on  y  suit  les  transformations  de  la  langue  la- 
tine en  train  de  devenir  la  langue  provençale.  Le  recueil  débute  par  une  préface; 
ensuite  sont  enregistrées  les  diverses  pièces,  classées  par  catégories  : 

lo  Privilèges,  sauvegardes,  admonitions,  lettres  ou  bulles  des  papes,  concernant 
les  seigneurs  de  Montpellier; 

2°  Débats  et  accords  entre  les  évêques  de  Maguelonne  et  les  seigneurs  de  Mont- 
pellier; 

3°  Transactions  entre  les  comtes  de  Melgueil  et  les  seigneurs  de  Montpellier; 

40  Testaments  des  seigneurs  de  Montpellier  ; 

5°  Actes  concernant  la  viguerie  de  Montpellier; 

6°  Mariages  des  seigneurs; 

7°  Coutumes  et  juridictions; 

8°  Fiefs  et  domaines,  etc. 

Tout  le  ressort  de  la  seigneurie  de  Montpellier  est  représenté  dans  le  Mémorial, 
dont  l'intérêt  s'étend  ainsi  bien  au-delà  des  limites  de  la  ville.  Peu  de  manuscrits 
fournissent  des  renseignements  aussi  complets  sur  l'ensemble  d'une  administi^ation 
princière  et  féodale  au  moyen  âge.  La  publication  annoncée  par  M.  Germain  paraît 
devoir  s'achever  assez  vite,  car  le  premier  fascicule  est  déjà  prêt  et  va  paraître  dans 
quelques  jours. 

Ouvrages  présentés  par  M.  Delisle  :  1°  Deux  Lettres  de  Bertrand  du  Guesciin  et 
de  Jean  le  Bon,  comte  d'Angoulême,  i3b8et  1444,  publiées  par  Léopold  Delisle; 
2°  Compte  du  trésor  du  Louvre  sous  Philippe  le  Bel  (Toussaint  i2q6j,  publié  par 
Julien  Havet;  3"  Azotes  sur  les  manuscrits  grecs  du  British  Muséum]  par  M.  OiMONt. 
(Ces  trois  publications  sont  extraites  de  la  dernièie  livraison  de  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  chartes.) 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


f'.e  t'uv,  iwvrr,,ierie  de  Marr.hcsfnu  fils,  boulevard  S/ii>'J-ljxi'.fe>it,  s. 
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Sommaire  î  i85.  Lœschcke,  L'épisode  de  l'Ennéalcrounos  dans  Pausanias.  — 
l86.  L.  Meyer,  Tibur,  étude  romaine.  —  187.  Bracton,  Des  lois  et  coutumes  de 
l'Angleterre,  p.  p.  T\v:ss.  —  i8S.  Kervyn  de  Lettenhove,  Les  huguenots  et  les 
gueux,  III.  —  189.  Mémoires  de  la  duchesse  de  Tourzel.  —  Chronique.  — 
Académie  des  Inscriptions. 


i85. —  Die  Enneaîtrunoscpîsodo  bei  Pausanins.  Ein  Beitrag  zur  Topogra- 
phie und  Geschichte  Athens,  par  G.  Lœschcke.  Dorpat,  Schnakenburg,  i883  ; 
in-4,  26  p. 

M.  Lœschcke  s'est  proposé,  dans  ce  mémoire,  d'éclaircir  la  topogra- 
phie de  cette  partie  de  l'ancienne  Athènes  qui  s'étendait  de  l'Agora  au 
théâtre  de  Dionysos.  Prenant  Pausanias  pour  guide,  mais  le  contrô- 
lant, le  rectifiant  avec  le  secours  d'autres  auteurs,  à  l'aide  aussi  des  ins- 
criptions et  des  renseignements  fournis  par  les  dernières  fouilles,  il 
essaie  de  fixer  l'emplacement  de  TOdéon  de  Périclès,  de  l'Ennéakrou- 
nos,  de  rEIeusinion,  du  sanctuaire  d'Artémis  Eukleia,  du  Théseion. 
Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  le  détail  de  ses  ingénieuses  conjec- 
tures. Bornons-nous  à  dire  qu'en  général  il  interprète  et  commente  les 
textes  de  la  façon  la  plus  judicieuse.  On  peut  citer  comme  exemple 
une  fine  étude  (pp.  1-9)  du  passage  d'Andocide  relatif  à  la  déposition  de 
Diokleidés  (sur  les  Mystères,  38). 

Un  autre  mérite  de  ce  travail  est  de  nous  montrer  comment  Pausa- 
nias a  composé  son  ouvrage  et  de  nous  avertir  du  peu  de  confiance 
qu'il  faut,  dans  certains  cas,  accorder  à  ses  descriptions.  M.  L.  signale, 
en  effet,  à  propos  de  TOdéon  de  Périclès,  une  curieuse  erreur  du  périé- 
gète.  Pausanias  a  vu  POdéon  d^Ariobarzane,  qui  avait  la  forme  d'un 
théâtre,  comme  l'Odéon  d'Hérode,  construit  plus  tard  sur  le  même  em- 
placement, et  il  le  nomme  à  deux  reprises  différentes  (I,  8,  6  et  14,  i')  ; 
mais  il  ne  se  doute  pas  que  cet  Odéon  s'élève  à  l'endroit  même  qu'occu- 
pait celui  de  Périclès,  détruit  pendant  la  guerre  de  Mithridate.  Son 
voyage  achevé,  trouvant  dans  les  guides  auxquels  il  a  recours  pour  ra- 
viver ou  compléter  ses  souvenirs  la  mention  d'un  Odéon  bâti  jadis  sur 
le  plan  de  la  tente  de  Xerxès,  puis  brûlé  par  Sylla,  puis  réédifié,  il 
s'aperçoit  que  ses  notes  sont  muettes  sur  cet  Odéon,  qui  n''est  autre, 
évidemment,  selon  M.  L.,  que  TOdéon  de  Périclès.  Alors,  voulant  être 
complet,  mais  ne  sachant  trop  où  placer  ce  monument  embarrassant, 
trop  respectueux  de  l'exactitude  pour  ne  pas  tenir  compte  de  Tindica- 

I.  Et  non   iG,  i,  comme  l'indique  M.  L.,  p.  12. 

N'iiviîlle  série.   XVIII  44 
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tion  topographique  du  guide,  TrX-rjGÎov  tou  tspoli  tou  A'.ovicou  y.al  tou  6eâ- 
Tooi»,  ne  pouvant,  d'autre  part,  donner  pour  emplacement  à  cet  édifice 
le  flanc  sud-ouest  de  l'Acropole,  où  il  se  souvient  d'avoir  vu  l'Odéon 
d'Ariobarzane,  à  tout  hasard,  il  se  risque  à  le  placer  sur  la  pente  sud-est 
de  la  citadelle  et  le  mentionne  rapidement  à  la  suite  de  sa  description 
du  sanctuaire  et  du  théâtre  de  Dionysos  (I,  20,  4).  Il  décrit  donc  ainsi 
deux  Odéons,  tandis  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  qu'un;  seulement,  un 
reste  de  scrupule  l'empêche,  en  parlant  de  TOdéon  de  Périclès,  d'em- 
ployer le  mot  Odéon,  et  il  se  sert  du  terme  vague  de  xa':a(i"/.siac;[;.a, 
qui  trahit  son  embarras.  —Telle  est  l'hypothèse  de  M.  Lœschcke.  On 
conviendra  qu'elle  est  séduisante.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  abuser  de 
ces  essais  de  psychologie  rétrospective,  qui  pourraient  conduire  à  beau- 
coup de  subtilité. 

U  est  regrettable  que  M.  Lœschcke  n'ait  pas  joint  à  son  travail  un 
plan  :  quand  on  s'occupe  de  topographie,  il  ne  faut  jamais  craindre 
d'être  trop  clair.  Telles  qu'elles  sont,  cependant,  ces  quelques  pages  of- 
frent un  réel  intérêt  et  l'on  ne  saurait  étudier  la  topographie  d'Athènes 

sans  les  consulter. 

Paul  Girard. 


186.  —  Ti'ibur,  cîîno  Rœmîsclie  Studîe,  par  le  D^  Ludwig  Mëyf.r,  de  Berlin 
(n"  413-414,  des  Wissenschafiliche  Vortraege  de  Virchow  et  V.  Hol'zendorfF), 
i883,  Berlin,  Habel,  in-8  de  80  p. 

En  tête  de  cette  brochure,  l'auteur  et  les  éditeurs  nous  avertissent  que 
les  droits  de  traduction  en  langue  étrangère  sont  réservés.  Cette  for- 
mule est  ici  bien  mal  placée  :  la  prétendue  «  étude  romaine  »  de 
M.  Ludwig  Meyer  est,  mot  pour  mot,  de  la  première  ligne  jusqu'à  la 
dernière,  la  traduction  d'une  «  promenade  archéologique  »  de  M.  Gaston 
Boissier.  Seulement,  le  litre  primitif  La  villa  d'Hadrien  est  devenu 
Tibur.  Ce  changement  et  une  épigraphe  fort  mal  choisie  sont  tout  ce 
que  M.  Meyer  peut  revendiquer,  dans  cette  brochure,  comme  son  œu- 
vre personnelle.  U  ne  se  trouve  aucune  note  qui  ne  vienne  des  Prome- 
nades archéologiques  .-tout  ce  qui  est  dans  le  français  a  passé  dans 
l'allemand.  Ajoutons  que  le  nom  de  M.  Boissier  n'est  nulle  part  pro- 
noncé, ce  qui  permet  de  caractériser  ce  travail  comme  un  simple  pla- 
giat. 

Camille  Jullian. 
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187.  —  Henrîci    de    Bructon  «le    Liegil>iie«    et    eonsuetudînîbus    Auj^Iite 

lîbrî  quinque  in  varies    tractatus  distinct!,   ad  diversorum   et  vetustissimorunni 

codicura  collationem  typis  vulgati.  Edited  by  sir  Travers  Twiss  (Reruni  Britanni- 

carum  medii    aevi   scriptores).  Londres,    Longmans,  etc.  Volumes  I  à  VI,  1878- 

i883.  Prix  10  sh.  6.  d.  le  volume. 

Il  paraît  que  le  besoin  d'une  nouvelle  édition  de  Bracton  se  faisait 
sentir,  non  moins  aux  Etats-Unis  qu'en  Angleterre,  c'est  M.  Twiss  qui 
le  déclare  dans  la  préface  du  t.  I.  Je  n'y  contredirai  pas;  bien  au  con- 
traire :  quelque  critique  que  j'aie  à  présenter  au  sujet  du  travail  entre- 
pris par  M.  Travers  T.,  je  déclare  très  volontiers  au  début  de  cet  arti- 
cle que  je  tiens  pour  fort  estimables  les  efforts  produits  et  les  résultats 
obtenus  par  le  nouvel  éditeur. 

L'œuvre  de  Bracton,  capitale  pour  l'histoire  du  droit  et  j'ajouterai 
des  institutions  de  TAngleterre  au  xni^  siècle,  n'était  abordable  jusqu'ici 
que  dans  deux  éditions,  celle  de  1569  et  celle  de  1640;  cette  dernière 
n'est  d'ailleurs  qu'une  réimpression  textuelle  de  la  première.  Comment 
la  nouvelle  édition  a-t-elle  été  exécutée  ?  Quels  progrès  réalise-t  elle  sur 
les  précédentes?  Qu'apprend-elle  de  nouveau  sur  Bracton  et  sur  son 
œuvre?  Telles  sont  les  questions  que  je  me  propose  d'examiner. 

Quand  on  se  trouve  en  présence  d'un  texte  du  moyen  âge,  la  première 
question  qui  se  pose  est  celle  de  savoir  comment  ce  texte  peut  être  cons- 
titué. De  quels  éléments  disposait  l'éditeur  de  Bracton?  Il  en  connaît 
trente-cinq  manuscrits,  rien  qu'en  Angleterre,  et  ce  ne  sont  pas  les  seuls; 
il  donne  lui-même  la  description  de  vingt-trois  mss.  dans  la  préface  au 
t.  I  de  son  édition  (p.  xlix  à  Ix)  '.  Gomment  met-il  à  profit  de  telles  ri- 
chesses? Il  ne  faut  pas  que  le  titre  de  l'ouvrage,  que  j'ai  transcrit  en 
tête  de  cet  article,  donne  le  change  :  ce  serait  se  tromper  de  croire  que 
le  texte  a  été  «  imprimé  d'après  la  collation  de  plusieurs  manuscrits 
et  des  plus  anciens.  »  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  ouvrir  au  ha- 
sard un  quelconque  des  six  volumes  déjà  parus,  et  d'en  feuilleter  une 
cinquantaine  de  pages;  on  rencontrera  çà  et  là  quelques  variantes  tirées 
de  quatre  ou  cinq  manuscrits  environ.  Et  pourquoi  ceux  là  plutôt  que 
d'autres?  Est-ce  d'eux  que  découlent  tous  les  autres?  On  n'en  sait  rien. 
M.  T.  ne  nous  apprend  qu'une  chose,  c'est  qu'un  de  ces  mss.,  aujour- 
d'hui conservé  à  la  Bodléiennc  sous  la  cote  :  Rawlinson  G.  160,  est  à 
ses  yeux  «  le  plus  pur  »  de  tous;  non  pas  que  ce  soit  le  plus  ancien  :  il 
a  été  écrit  seulement  dans  les  premières  années  du  xiv^  siècle;  mais  il 
paraît  représenter  un  ms.  très  ancien,  antérieur  à  l'avènement  d'E- 
douard I"  (1272),  ou  au  n-ioins  antérieur  à  son  retour  en  Angleterre 
(1274).  Plusieurs  exemples  bien  choisis  par  M.  T.  (voy.  t.  I,  p.  xni,  xx, 
xlix)  tendent,  en  effet,  à  montrer  que  ce  manuscrit,  si  on  le  compare 
à  l'édition  de  i56g,  donne  presque  toujours  une  leçon  plus  satisfaisante. 
Je  crois  qu'il  a  raison;   mais  était-ce  bien  ce  qu'on  attendait  de   lui? 


I.  Plus  dcLîx  autres  dtcriisau  t.  VI,  p.  Ixiv. 
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De  ce  que  le  ms.  Rawl.  C.  i6o  est  supérieur  à  re'dition  de  1569  et 
qu'il  donne  la  plupart  du  temps  le  texte  le  plus  satisfaisant  si  on  le 
compare  à  d'autres,  s'ensuit-il  qu'il  doive  être  pris  comme  unique  base 
de  l'édition?  M.  T.  déclare  (I,  p.  xxi  et  lu),  que  tous  les  autres  mss.  de 
Bracton  proviennent  de  types  postérieurs  à  celui  qu'a  copié  le  scribe  à 
qui  nous  devons  le  ms,  Rawlinson  ;  mais  il  ne  le  démontre  pas  '.  Enfin, 
quand  même  cela  serait  exact,  serait-ce  une  raison  pour  les  rejeter  tous 
en  bloc?  Une  classe,  même  secondaire,  de  mss.,  peut  contenir  d'excel- 
lentes variantes,  et  Téditeur  n'a  pas  le  droit  d'en  faire  fi,  tant  qu'il  n'a  pas 
établi  que  le  seul  ms.  admis  par  lui  reproduit  la  pureté  absolue  de  l'ori- 
ginal, et  que  tous  les  autres  sont  des  copies  dérivées  et  sans  valeur. 

Si  enfin  l'on  admet  que  le  ms.  Rawl.  C.  160  est  de  beaucoup  le  meil- 
leur, il  semble  qu'il  doive  être  pris  pour  la  base  même  de  l'édition. 
C'est  ce  texte  excellent  qu'il  fallait  nous  donner  tout  d'abord;  la  com- 
paraison avec  d'autres  mss.  ou  avec  l'édition  ne  devrait  fournir  de  va- 
riantes qu'en  cas  d'erreur  manifeste.  Est-ce  ainsi  qu'a  procédé  M.  Twiss? 
En  aucune  façon.  En  dépit  de  son  attestation  formelle  et  réitérée  que  ce 
ms.  Rawlinson  est  le  plus  ancien  de  tous  et  le  plus  pur,  il  arrive  le 
plus  souvent  que  la  leçon  fournie  par  ce  ms.  est  reléguée  en  note,  et 
que  la  leçon  traditionnelle  est  conservée  dans  le  texte.  En  faut-il  des 
exemples?  Je  les  prends  à  l'aventure  :  t.  II,  p.  177  :  «  Misericordia  si- 
quidem  injusta  est  cum  incorrigibili,  et  non  est  in  eos  liberaliiatis  au- 
gusta2  f.s'fcj  referenda  humanitas,  qui  impuritatem  veteris  admissi  coU' 
suetiidinibus  potius  quam  emendationi  deputarunt  ».  Le  ms.  porte  : 
consuetudini  ;  pourquoi  ne  pas  garder  cette  leçon?  Quelques  lignes  plus 
bas:  «  Item  pauperis  non  misereatur  quis  in  judicio,  misericordia  scili- 
cet  remissionis,  cui  tantum  misericordia  compassione  (ms.  :  compassio- 
nîs]  est,  sicut  et  omnibus  miserendum.  ¥a  quibus  et  qualiter  sit  mise- 
rendum  eum  doceat  (ms.  :  doceant]  mérita  vel  démérita  personarum  ». 
11  n'est  pas  douteux  dans  ces  deux  derniers  cas  que  la  vraie  leçon  ne 
soit  celle  du  manuscrit.  N'est-ce  pas  également  vrai  pour  ce  passage  de 
la  p.  284?  «  Inquiratur  etiam  utrum  mortuus  ille  notus  fuerit  vel 
ignotus,  et  ubi  nocte  illa  hospitatus;  secundum  quod  inquisitione  fue- 
rit, attachientur  hospes  et  hospites  (ms.  :  hospites  et  hospitae],  et  tota 
familia  in  domo  inventa  ubi  fuerit  hospitatus  ».  Je  pourrais  multiplier 
ces  exemples  presque  à  l'infini  ;  mais  je  préfère,  comme  tout  à  l'heure, 
m'en  rapporter  au  jugement  du  lecteur  :  qu'il  ouvre  au  hasard  un  quel- 
conque des  six  vols,  parus,  et  qu'il  étudie  les  variantes  (le  travail  sera 
tôt  fait,  tant  les  variantes  sont  rares);  il  verra  combien  de  fois  la  bonne 
leçon  est  en  note,  et  la  mauvaise  dans  le  corps  du  texte. 

D'autres  fois  il  est  vrai,  mais  plus  rarement,  c'est  une  mauvaise  le- 
çon du  ms.  Rawlinson  que  M.  T.  a  cru  être  la  bonne  et  qu'il  a  insérée 
dans  le  texte.  Le  second  traité  du  livre  III  est  intitulé,  dans  le  ms. 

1.  A  deux  reprises  différentes,  et  par  exemple  I,  xxi,  M.  Twiss  a  essayé  de  donner 
un  classement  des  mss.  ;  mais  sans  résultat. 


d'histoire   et   de   LITTERATURE  D-j  I 

Rawl.  «  Liber  tertius  de  Itineratione  Justitiariorum  ».  M.  T.  a  préféré 
garder  le  titre  admis  par  l'édition  de  i56g:«  Liber  tertius,  in  quotractatur 
decorona  ».Le  premier  avait  pourtant  l'avantage  d'être  plus  clair;  mais 
passons!  Bracton  expose,  dès  le  début,  comment  les  juges  doivent  pro- 
céder dans  leurs  tournées  :  ils  déclareront  tout  d'abord  qu'ils  commen- 
ceront par  les  plaids  de  la  couronne,  oli  sont  réglées  toutes  sortes  d'ac- 
tions criminelles;  puis  ils  se  retireront  dans  un  endroit  à  Pécart,  «  et 
vocatis  ad  se  quatuor,  vel  sex,  vel  pluribus  de  majoribus  de  comitatu, 
qui  dicuntur  busories  (sic)  comitatus,  ...  ».  Ici  le  ms.  Rawl.  porte  :  bu- 
\ones;  un  autre  :  barones.  Ce  passage  n'a  pas  manqué  d'attirer  Tatten» 
tion  de  M.  T.;  à  la  page  xlviij  du  tome  II,  il  rapproche  de  la  forme  «  bo- 
sones  »,  qui  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs,  le  flamand  «  boss  >>,  qui 
signifie  un  gaillard  gros  et  bruyant,  et  le  terme  d'argot  «  boss  »  em- 
ployé par  les  ouvriers  anglais  pour  désigner  leur  directeur  ou  leur  chef 
d'équipe.  Bracton  aurait  donc  ici  employé  un  mot  d'argot!  Tant  d'in- 
géniosité est  inutile  :  Bracton  a  voulu  dire  ceci  :  les  juges  itinérants 
prennent  à  part  six  personnes  ou  plus,  parmi  les  plus  notables,  qu'on 
appelle  «  les  barons  »  du  comté  ;  cette  acceptation  du  mot  «  baro,  ba- 
rones »,  est  bien  connue  :   elle  désigne  toujours  des  hommes    libres 
exerçant  certaines  charges  et  jouissant  d'une    certaine  considération; 
c'est  ainsi  qu'on  parle  des  «.  barons  »  de  l'Echiquier,  des  a  barons  »  de 
Londres,  des  «  barons  »  des  Cinq  Ports.  Il  fallait  donc  ici  rejeter  la 
mauvaise  leçon  du  ms.  Rawlinson,  et  faire  imprimer  :  «  de  majoribus 
comitatus,  qui  vocantur  barones  comitatus.  » 

Ces  exemples  suffisent,  je  crois,  pour  montrer  comment  M.  T.  a 
constitué  son  texte.  La  méthode  est  mauvaise,  parce  que  le  point  de 
vue  où  il  se  place  est  peu  scientifique  :  il  n'a  pas  songé  à  nous  donner 
le  meilleur  texte  possible  de  Bracton  parla  comparaison  méthodique  des 
mss.  existant;  son  ambition  plus  modeste  s'est  bornée  à  reproduire  le 
texte  traditionnel  de  iSôg  et  de  1640  en  le  corrigeant  çà  et  là  par  une 
collation  attentive  avec  un  ou  deux  bons  manuscrits.  Ce  parti  regretta- 
ble, M.  T.  l'a  pris  en  pleine  connaissance  de  cause  el  voici  les  raisons 
qu'il  en  donne  II,  p,  Ixxxv  :  «  les  amis  des  recherches  d'érudition  re- 
gretteront peut-être  que  l'éditeur  n'ait  pas  donné  de  Bracton  une  édi- 
tion «  Variorum  ».  Le  projet  a  été  soigneusement  discuté  entre  l'éditeur 
et  feu  M.  Th.  D.  Hardy,  et  abandonné  après  mûre  délibération.  L'é- 
diteur était  pour  sa  part  disposé  à  donner  l'édition  avec  les  variantes 
des  divers  mss.;  mais  en  examinant  plus  de  vingt  mss.,  dont  aucun  ne 
pouvait  être  identifié  avec  aucun  des  douze  utilisés  par  Tédiieur  de  i56g, 
il  y  trouva  un  nombre  infini  de  variantes  provenant  de  l'omission 
de  certains  mots,  parfois  de  phrases  entières;  le  plus  souvent  cependant 
c'étaient  des  variantes  de  pure  forme,  intéressantes  pour  le  bibliographe 
(blbliographical  antiquary),  peu  utiles  pour  l'érudit  (scholar),  inutiles 
pour  le  jurisconsulte  (law  student).  Les  mss.  écrits  par  des  moines  se 
distinguent  pour  la  plupart  des  mss.  écrits  dans  l«s  cours  de  justice 
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parce  qu'ils  sont  en  général  mieux  soignes  au  point  de  vue  du  style; 
mais  ces  variantes  sont  évidemment  arbitraires  et  ne  prouvent  qu^une 
chose,  à  savoir  la  supériorité  du  latin  écrit  dans  les  monastères  sur  le 
latin  écrit  dans  les  cours  de  justice.  S'il  y  avait  seulement  six  ou  sept 
mss.  connus  de  Bracton,  et  si  le  texte  imprimé  de  iSôg  avait  été  notoi- 
rement corrompu,  on  aurait  eu  raison  d'entreprendre  une  édition  «  Va- 
riorum  »  ;  mais  encombrer  une  édition  officielle  (Rolls  édition)  de  Brac- 
ton de  corrections  fantaisistes  dues  à  des  moines,  ou  de  fautes  commises 
par  des  légistes  négligents,  pour  ne  rien  dire  de  la  transposition  de  phra- 
ses entières,  qui  caractérise  beaucoup  de  mss.  existant,  n'aurait,  dans 
Topinion  de  l'éditeur,  servi  de  rien,  et  aurait  encombré  le  texte  d'une 
inutile  a  campana  supellex  ». 

Quel  singulier  raisonnement  !  Les  mss.  présentent  les  plus  grandes 
différences,  donc  il  vaut  mieux  s'en  tenir  au  texte  de  i56g  parce  qu'il 
n'est  pas  notoirement  corrompu!  Mais  le  texte  de  1 569  contient  des 
fautes  nombreuses,  donc  nous  le  corrigerons  à  l'aide  de  quelques  bons 
manuscrits!  Qu'en  pense  M.  Viollet? 

Le  nom  de  M.  Viollet  se  présente  naturellement  à  Tesprit;  l'édition 
qu'il  a  donnée  des  Etablissements  de  Saint-Louis  montre  ce  qu'aurait 
dû  être  l'édition  de  Bracton,  et  l'on  se  rend  beaucoup  mieux  compte 
des  défauts  de  celle-ci  quand  on  connaît  les  mérites  éminents  de  celle- 
là.  La  Société  de  l'Histoire  de  France  s'est  honorée  en  autorisant 
M.  Viollet  à  faire  une  édition  vraiment  critique;  croit-on  que  le  travail 
de  M.  T.  ajoutera  quelque  chose  à  la  renommée,  fort  léi^itime  d'ailleurs, 
de  la  collection  du  Maître  des  Rôles?  Je  sais  bien  qu'on  a  reproché  à 
M.  Viollet  d'être  tombé  dans  l'excès  inverse,  et  Ton  s'est  plaint  que 
l'extrême  abondance  des  notes  rendît  la  lecture  du  texte  difficile  :  on 
admet  pourtant  que  pour  un  texte  en  français  du  xni*  siècle,  cet  appa- 
reil critique  était  loin  d'être  inutile.  Serait-il  aussi  bien  à  sa  place  dans 
un  ouvrage  écrit  en  latin?  J'accorde  volontiers  qu'il  eût  été  fastidieux  de 
noter  les  moindres  variantes  graphiques  des  mss.  ;  il  faut  en  tout  de  la 
mesure,  mais  M.  T.  avoue  des  différences  d'une  toute  autre  nature,  et 
c'est  de  celles-là  qu'on  peut  à  bon  droit  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
voulu  tenir  compte. 

En  réalité  M.  T.  n'a  pas  voulu  donner  de  Bracton  un  texte  critique, 
mais  seulement  une  éd'w'ion pratique.  Il  fallait  d'abord  le  présenter  sous 
un  format  plus  commode  :  au  lieu  d'un  in-folio  embarrassant,  nous 
avons  aujourd'hui  six  gros  in-S^.  Y  gagne-t-on  beaucoup?  Il  fallait  en- 
suite changer  le  moins  possible  les  habitudes  de  lecteurs  oïdinaires  de 
Bracton  :  l'édition  de  iSôg  était  imprimée  avec  les  abréviations  telles 
que  les  mss,  les  contiennent,  ou  à  peu  près:  M.  T.,  après  avoir  commencé 
de  publier  le  texte  en  résolvant  les  abréviations,  est  promptement  revenu 
(voy.  t.  I,  p.  162)  à  l'ancien  système,  bien  qu'il  n'ait  plus  aujourd'hui  la 
moindre  raison  d'être.  Il  fallait  enfin  mettre  Bracton  à  la  portée  même  de 
ceux  qui  ne  sauraient  lire  et  comprendre  son  latin,  pourtant  si  clair,  et 
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relativement  si  pur;  c'est  pourquoi  M.  T.  a  entrepris  la  tâche  délicate  et 
difficile  de  traduire  son  auteur.  Loin  de  moi  l'idée  de  l'en  blâmer.  Le 
travail  de  la  traduction  oblige  de  regarder  le  texte  de  très  près  et  peut 
suggérer  bien  des  doutes  heureux  sur  la  pureté  même  de  ce  texte  ;  d'au- 
tre part  une  bonne  traduction  peut  être  considérée  comm.e  une  sorte  de 
commentaire  perpétuel.  Oserai- je  le  dire  cependant?  11  me  semble  que 
la  traduction  de  T.  ne  résout  qu'à  demi  les  problèmes  que  soulève  la 
lecture  de  Bracton,  Est-ce  parce  que  l'anglais  m'est  moins  familier  que 
le  latin?  Plus  d'une  fois,  lorsque,  arrêté  par  quelque  mot  difficile  du 
texte,  j'ai  invoqué  le  secours  de  la  traduction,  j'ai  trouvé  le  mot  anglais 
si  exactement  calqué  sur  le  mot  latin,  que  mon  incertitude  s'est  accrue 
au  lieu  de  se  di'-siper.  Je  suis  cependant  tout  disposé  à  croire  que  cette 
traduction  rendra  de  réels  services  aux  Anglais  et  aux  Américains  pour 
qui  elle  est  faite.  D'autre  part,  peut-être  trouveront-ils,  eux  aussi,  que 
cette  traduction  ne  suffit  pas  à  tenir  lieu  de  tout  commentaire;  le  fait  est 
qu'en  dehors  de  certaines  dissertations  disséminées  dans  les  préfaces  des 
six  volumes,  et  sur  lesquelles  je  reviendrai  plus  loin,  le  commentaire  se 
réduit  à  presque  rien. 

Est-ce  donc  à  dire  que  la  présente  édition  est  inutile?  Non  pas  entiè- 
rement. A  condition  d'y  mettre  le  prix  (les  6  vol.  parus  qui  contiennent  le 
texte  entier  de  Bracton,  coûtent  j5  fr.;  et  ce  n'est  pas  tout),  on  peut  se 
procurer  aisément  une  réimpression  expurgée  de  l'édition  de  i56g  et  de 
1640.  On  a  par  dessus  le  marché  une  traduction  littérale,  en  anglais, 
du  texte  traditionnel.  Enfin  les  préfaces  contiennent  d'excellentes  choses 
qu'il  me  reste  à  faire  connaître. 

Ici  encore  malheureusement  c'est  par  une  critique,  assez  grave  oti 
mes  yeux,  que  je  crois  devoir  commencer  :  ces  préfaces  sont  rédigées 
avec  la  plus  extrême  confusion.  On  se  fait  difficilement  l'idée  d'un  pareil 
désordre;  il  faut  les  parcourir  pour  y  croire.  Il  eût  été  logique  de  con- 
sacrer la  préface  du  t.  1  à  l'étude  et  au  classement  des  manuscrits;  celle 
des  autres  volumes  (car  chaque  volume  de  la  collection,  pouvant  se 
vendre  à  part,  semble  faire  un  tout  en  soi)  à  l'étude  de  certains  points 
spéciaux  de  jurisprudence  ou  d'histoire  du  droit,  enfin  de  réserver  celle 
du  dernier  volume  pour  la  biographie  Bracton;  mais  il  n'en  est  rien  ; 
chacune  de  ces  préfaces  parle  de  tout  cela  à  la  fois,  au  hasard,  et  l'on  ne 
saurait  prévoir  quelle  surprise  nous  réserve  celle  du  septième  et  dernier 
volume.  Essayons  cependant  de  débrouiller  ce  chaos. 

M.  T.  a  réussi  à  reconstituer  à  peu  près  la  biographie  de  Bracton. 
C'est  un  des  points  vraiment  nouveaux  de  son  ouvrage,  et  dont  il  faut 
lui  savoir  gré.  Le  célèbre  jurisconsulte  du  xin'^  siècle  paraît  être  né  à 
Bratton  Fleming,  village  situé  un  peu  à  l'ouest  de  Barnstable,  au  comté 
de  Devon,  qui  avait  déjà  donné  le  jour  à  un  des  prédécesseurs  et  maî- 
tres de  Bracton,  à  Guillaume  de  Ralegh  (Twiss  II,  xliii).  La  vraie  forme 
de  son  nom  serait  donc  Bratton,  non  Bracton;  mais  cette  dernière  est 
celle  qui  se  retrouve  le  plus  fréquemment  dans  les  mss.  (I,  ix),  et  celle 
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que  peut-être  employait  Bracton  lui-même  '.  La  date  de  sa  naissance 
nous  est  inconnue;  nous  ne  savons  rien  non  plus  sur  son  éducation,  sinon 
qu'il  était  clerc  (I,  xi)  ;  une  tradition  ancienne  veut  aussi  qu'il  ait  ensei- 
gné le  droit  civil  à  Oxford  (I,  xxvni  et  II  passim).   Il  exerça  pendant 
longtemps,  les  fonctions  de  juge  à  la  cour  du  roi,  et  fut  employé  à  plu- 
sieurs reprises  comme  juge  itinérant.  C^est  à  ce  titre  que  nous  trouvons 
la  première  mention  de  lui  en  1246  :  «  coram  Henrico  de  Bathonia, 
Jeremia  de  Caxton  et  Henrico  de  Bracton  justiciariis  »  (I,  ix).  Depuis 
cette  époque,  où  retrouve  plusieurs  fois  son  nom  dans  les  documents  ou 
rôles  officiels  ;  en    i25  2  (Placitorum  Abbreviatio,  fol.  i38);  en  i255 
(Nouveau  Rymer,  I,  32o)  ;  dans  les  Excerpta  e  rotulisfinium^  de  i25o 
à  1 267.  C'est  peut-être  lui  aussi,  ajouterai-je,  qui  est  désigné  par  Mathieu 
Paris  dans  ses  Addîtamenta([.Vl^  pp.  348,  847,  348,  à  l'oeuvre  1257)  : 
«  et  ita  inrotulatur  in   rotulis  régis  coram  Henrico  et  Brettona  et  Ni- 
cholao  de  Turri,    tune  Justiciariis  domini  régis.  »  (Cf.  III,  p.  Iv.)  En 
janvier  i263,   Bracton  est  désigné  comme  archidiacre  de  Barnstable  ; 
l'année  suivante,  (18  mai)   il  devint  chancelier   de  Téglise  cathédrale 
d'Exeter.En  1268,  le  registre  de  l'évêque  de  l'église  d'Exeter,  WalterBro- 
nescombe  (1237-80),  mentionne  la  nomination  des  successeurs  de  Bracton 
à  la  charge  de  chancelier  et  aux  autres  fonctions  ecclésiastiques  qu'il  rem- 
plissait dans  le  même  diocèse  (3  sept.);  d'autre  part  un  nécrologe  d'Exe- 
ter mentionne  l'obit  de  Bracton  au  quatrième  jour  des  calendes  d'octo- 
bre (29  sept.).  On  doit  donc  admettre  la  date  du  29  sept.    1268  comme 
celle  de  la  mort  de  Bracton.  M.  T.,  fort  incertain  encore  à  cet  égard  dans 
la  préface  du  t.  I,  est  plus  afîirmatif  dans  celle  du  t.  II,  et  il  y  a  toute 
apparence  que,  cette  fois,  il  est  dans  le  vrai  (II,  xn).  Bracton  fut  ense- 
veli dans  l'église  même  d'Exeter,  devant  l'autel  de  la  Vierge  situé  dans 
la  nef,  au  sud  de  l'entrée  du  chœur,  et  qui  fut  toujours  appelé  depuis 
a  l'autel  de  Bratton  ».  La  mémoire  de  Bracton  et  le  souvenir  de  l'en- 
droit où  il  avait  été  enseveli  persistèrent  longtemps,  et  pendant  trois 
siècles  ils  furent  consacrés  par  une  messe  célébrée  tous  les  matins  devant 
l'autel  ;  c'est  seulement  après  la  messe  dite  que  les  portes  de  la  cathé- 
drale étaient  ouvertes  au  public  (Twiss  II,   Ixvin).  il  est  évident  que 
Bracton  s'était  assuré  par  une  rente  perpétuelle  la  perpétuité  de  ces  priè- 
res. On  n'en  est  pas  moins  heureux  et  touché  de  voir  le  nom  d'un  des 
grands  jurisconsultes  de  l'Angleterre  honoré  ainsi  jusqu'à  la  Réforme; 
cV'st  comme  un  discret  hommage  rendu  à  l'un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  illustré  le  règne  brillant  à  tant  d'égards  de  Henri  III. 

I.  Ainsi  au  livre  I  du  quatrième  traité  de  Bracton  chap.  20  (Twiss  III,  212)  il  parle 
des  erreurs  que  l'on  peut  conrimettre  dans  la  rédaction  d'un  bref  royal,  et  qui  peuvent 
avoir  pour  effet  de  l'annuler  :  on  peut,  dit-il,  se  tromper  dans  une  syllabe,  «  ut  si 
quis  alium  nominct  Henricum  de  Brochetcn  ubi  nominari  deberet  Henncus  de  Brac  - 
ion  »  ;  ou  dans  une  lettre  :  «  ut  si  quis  enarraverit  sic  nominando  Henricum  de 
Bracthon  ubi  nominare  deberet  Henricum  de  Bracion  »;  ou  dans  une  qualité  :  «ut 
si  dicatur  in  brevi  :  questus  est  nobis  Henrlcus  de  Bracton  precentor/cum  sil  deca- 
nus  »  cf.  III,  p.  Ivj. 
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Bracton  appartenait  à  une  forte  génération  de  juges,  dont  les  histo- 
riens nous  citent  quelques  fois  les  noms,  et  signalent  l'activité  féconde, 
mais  dont  la  vie  nous  est  à  peine  connue  :  dans  le  nombre,  Bracton  en 
nomme  surtout  deux  :  Martin  de  PateshuU  et  William  ou  Guillaume 
de  Ralegh:  M.  T.  donne  çà  et  là  (I,  xliii;  III,  xxvi  et  xxvni,  etc.)  de 
maigres  détails  biographiques  sur  ces  personnages,  sur  le  premier  sur- 
tout, un  des  plus  acharnés  travailleurs  de  son  temps.  Les  décisions 
qu'ils  prirent  dans  leurs  tournées  en  qualité  de  juges  itinérants  (justices 
of  the  eyre),  sont  comme  autant  d'oracles  pour  Bracton  ;  sans  cesse  il  les 
invoque  '  pour  fixer  des  points  douteux  de  droit  et  de  procédure.  Il 
puisa  également  à  d'autres  sources  :  dans  le  droit  romain,  par  l'inter- 
médiaire surtout  de  là  Sumvia  d'Azo  de  Bologne  (I,  xxix;  II,  Ixxix  ; 
III,  xxv.);  et  dans  le  droit  canonique  (I,  xxxvui  ;  II,  Ix).  M.  T.  mon- 
tre ce  qu'il  doit  à  ces  diverses  sources;  il  résume  très  bien,  d'après  l'ou- 
vrage de  Gùterbock  %  quelle  sorte  d'influence  le  droit  romain  exerça 
son  esprit.  Il  faut  noter  aussi  ce  que  dit  M.  T.  du  droit  canonique,  de 
ce  que  Bracton  lui  emprunte,  et  de  l'indépendance  qu'il  montre  à  l'é- 
gard des  décrétales[ll,  Ixn.).  Il  résulte  de  ces  observations  que  l'ouvrage 
de  Bracton  expose,  non  pas  les  principes  du  droit  romain  ou  canoni- 
que, mais  le  pur  droit  anglais;  les  éléments  romains  dont  il  est  facile  de 
constater  la  présence  dans  ce  droit,  ne  sont  pas  un  emprunt  arbitraire 
de'Bracton,  mais  faisaient  partie  intégrante  de  la  loi  anglaise. 

C'est  que  Bracton,  avant  toute  autre  chose,  s'est  proposé  de  composer 
un  manuel  de  la  loi  commune  de  l'Angleterre  pour  l'usage  et  pour  l'ins- 
truction des  juges  itinérants.  (Twiss  11;  I,  xxiv;  II,  Ixvn);  et  aussi,  à 
un  point  de  vue  plus  particulier,  de  fournir  aux  Juges  d'assises  qui,  en 
vertu  de  la  seconde  Grande  Charte  de  Henri  III,  étaient  tenus  de  visiter 
chaque  comté  une  fois  l'an,  une  connaissance  approfondie  de  la  loi  en 
matière  de  possession,  d'héritages,  et  autres  matières  qu'il  traite  dans  son 
quatrième  livre  (II,  xlix.).  Ce  caractère  propre  à  l'œuvre  de  Bracton  le 
distingue  expressément  d'autres  jurisconsultes  de  la  même  époque; 
ainsi,  l'on  ne  trouvera  pas  chez  lui  le  point  de  vue  philosophique  élevé, 
le  sens  profond  de  la  vie  et  l'intime  connaissance  des  hommes  qu'on 
rencontre  par  exemple  chez  Beaumanoir. 

A  quelle  époque  Bracton  a-t-il  composé  son  œuvre?  Sur  ce  point,  les 
idées  de  M.  T.  se  sont  précisées  peu  à  peu.  Après  avoir  paru  ad- 
mettre (préface  du  t.  I.),  que  les  divers  traités  qui  la  composent  avaient 
été  écrits  ù  des  époques  différentes,  il  change  d'idée  (II,  xlvir).  En  fait,  il 

1.  Dans  une  note  publiée  par  V Athenaeum  du  19  juillet  1884,  M.  Paul  Vinogra- 
dofF  a  appelé  l'attention  sur  le  ms.  du  Brit.  Mus.  Addit.  12,26g,  qu'il  croit  être  un 
livre  d'extraits  faits  par  Bracton  comme  préparation  à  ce  grand  ouvrage.  Cette  note 
contient  aussi  quelques  indications  biographiques  sur  Bracton. 

2.  Henricus  de  Bracton,  itnd  sein  Verhœllniss  :{iim  vœmischen  Rechte.  Berlin, 
iSf)2.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  et  annoté  par  M.  Brinton  Coxe.  Pliila- 
deiphie,  i8G3. 
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est  probable  que  Bracton,  après  avoir  acquis  une  longue  pratique  des 
lois  et  de  la  jurisprudence^  se  mit  à  rédiger  son  ouvrage  peu  après  Tan- 
née 1256,  car  il  parle  en  un  endroit  de  l'élection  de  Richard  de  Cor- 
nouailles  à  la  couronne  d'Allemagne  comme  d^ne  chose  encore  incertaine 
(Twiss  I,  XVI  etc.);  il  doit  l'avoir  terminé  avant  la  fin  de  1259,  car  il 
n'a  pas  tenu  compte  des  changements  apportés,  cette  année  même,  par 
le  statut  de  Westminster  sur  les  tenures  féodales  et  sur  les  actions  rela- 
tives aux  douaires  et  aux  avoueries.  D'autre  part,  M.  T.  allègue  ingé- 
nieusement un  fait  cité  par  Madox  [Exchequer  II,  257)  :  en  1259, 
«  Henricus  de  Bratton  »  fut  invité  à  rapporter  aux  archives  les  rôles  de 
Martin  de  Pateshull  et  de  Guillaume  de  Ralegh.  Privé  de  cette  mine 
indispensable  de  renseignements,  Bracton  s'arrêta.  Peut-être  fut-il  aussi 
écarté  de  la  cour  du  roi  pendant  les  troubles  civils  des  années  1258-65. 
1 1  paraît  enfin  certain  que  Bracton  laissa  son  œuvre  inachevée  (Twiss  VI  ; 
VIII,  Ixv.) 

Elle  est  aujourd'hui  divisée  en  cinq  livres.  M.  T.  fait  observer  que, 
si  Tordre  des  matières  tel  qu'il  existe  dans  les  éditions  modernes  doit 
être  considéré  comme  étant  Tordre  primitif,  la  division  des  chapitres, 
et  les  titres  donnés  à  ces  chapitres  semblent  être  postérieurs  à  Bracton. 
(Voy.  Twiss  I,  xxiv,  xlviii  ;  II,  xxxv,  xlvii,  lxxxvki;  III;  viii,  VI, 
p.  xLix;  VI,  Ixvi.) 

Dans  ses  différentes  préfaces,  M.  T.  analyse  les  matières  contetTues 
dans  chacun  des  traités  qui  composent  Touvrage  de  Bracton  ;  à  l'occa- 
sion, il  étudie  certains  points  de  la  législation  et  des  institutions  an- 
glaises. Ni  pour  Toriginalité  des  vues,  ni  pour  la  méthode  d^exposition, 
ces  digressions  ne  sauraient  être  comparées  à  l'introduction  aux  Eta- 
blissements de  Saint- Louis  ;  elles  sont  loin  cependant  d'être  sans  va- 
leur. Je  me  contenterai  de  les  indiquer  ici  :  t.  II,  p.  xxxv  et  lui,  sur 
l'office  du  Chief-Justice;  p.  xxxiisur  les  juges  du  Banc  du  roi  (répétition, 
p.  LUI  et  Liv)  ;  p.  xlv  sur  les  juges  itinérants  (répétition  III,  xviii)  ; 
p.  xxix,  sur  les  deux  statuts  de  Merton  de  1234  et  de  i236,  et  sur  le  par- 
lement de  Tewkesbury,  faussement  attribué  à  Tannée  1284  (voy.  l'ap- 
pendice III,  où  M.  T.  publie  pour  la  première  fois  le  rôle  des  «  Placita 
corani  rege  »  tenus  à  Westminster  le  12  oct.  1234,  avec  le  nom  de  ceux 
qui  assistèrent  à  ce  parlement.  Cf.  t.  III,  p.  xxix);  p.  lix,  sur  la  procé- 
dure en  cas  de  haute  trahison  (l'opinion  de  Bracton  sur  ce  point  mar- 
que une  époque  dans  Thistoire  de  la  loi  anglaise);  p.  lxiv,  sur  la  loi 
d'anglaiserie.  Tome  IV,  p.  viir,  sur  le  droit  d'avouerie  et  sur  Vadvocatus 
ecclesiae ;  p.  xxxii,  sur  la  façon  dont  on  comptait  les  heures  du  jour  en 
Angleterre  au  xin^  s.;  p.  lui,  sur  le  douaire.  Tome  V,  p.  xii,  sur  l'his- 
toire du  shériff;  p.  xlix  sur  la  législation  relative  aux  essoines  ou  excu- 
ses légales;  et  à  ce  propos  sur  la  date  du  «  Statute  of  Leap  year  »,  qui 
régla  la  manière  de  calculer  les  délais  légaux  dans  les  années  bissextiles, 
et  sur  la  manière  de  commencer  Tannée,  Tome  VI,  p.  xxi  sur  la  garan- 
tie (M.   'T.  publie  le  texte  inédit  d'un   autre  rôle  des  «    Placita  coram 
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rege  «  de  i258  qui  confirme  le  texte  de  Bractoii  sur  ce  point)  ;  p.  xxx, 
sur  le  mariage  et  sur  les  enfants  illégitimes. 

Chaque  volume  se  termine  par  une  table  des  matières.  C'est  une  heu- 
reuse idée.  Je  regrette  cependant  que  l'auteur  ait  cru  devoir  y  admettre 
presque  uniquement  les  termes  de  la  traduction  anglaise,  et  non  les 
mots  sous  leur  forme  latine.  Ici  encore,  on  constate  la  malencontreuse 
pensée  qu^a  eue  M.  T.  de  faire  une  édition  pratique  et  nullement  scien- 
tifique. 

Il  me  reste  à  faire  une  dernière  sorte  de  critiques  :  la  correction  ma- 
térielle laisse  à  désirer,  surtout  dans  les  deux  premiers  volumes.  Si  je 
m'arrête  un  moment  sur  ce  point,  c'est  qu'il  est  fort  rare  dans  les  livres 
anglais,  et  en  particulier  dans  les  volumes  de  la  collection  des  Rôles, 
imprimes  d'ordinaire  avec  un  grand  soin.  Dans  la  préface  du  t.  I,  je 
note  cette  faute  plusieurs  fois  répétée,  et  qui  trouble  le  raisonnement  : 
le  premier  statut  de  Westminster  est  donné  comme  étant  de  la  troisième 
année  d'Edouard  III,  au  lieu  d'Edouard  I  (p.  xii  et  xix)  ;  p.  xui,  anno 
regni  régis  Edwardi,  régis  Henricii  tercii,  au  lieu  de  tercio ;  p.  xx  un 
statut  de  1274  est  indiqué  comme  étant  de  la  quatrième  année  d'E- 
douard I,  au  lieu  de  la  deuxième;  et  j'en  passe.  Page  xxx,  il  est  fort 
incorrect  de  dire  que  les  Assises  de  Jérusalem  ont  été  publiées  «  by  the 
French  Academy  »,  par  le  comte  Beugnot;  p.  xxvii  la  guerre  qui  se  ter- 
mina en  1217  n'a  pas  eu  lieu  entre  Henri  III  et  Louis  IX.  —  Dans  le 
texte,  je  note  aussi  au  hasard  quelques  corrections  :  t.  I,  page  40,  1.  7  :  la 
phrase  «  sic  ergo  rex  »  est  mal  ponctuée;  il  faut  lire  :  «  Sic  ergo  rex,  ne 
potestas  sua  maneat  infrenata.  Igitur  non  débet...  »  ;  ici,  la  traduction 
est  plus  exacte  que  le  texte.  Page  66,  1.  14,  lisez  :  a  Nam  si  in  arbore 
mea  consederint  »;  p.  116,  1.  i5,  lisez  «  coram  nohisveXjusticiariis 
nostris  »  ;  p.  i32,  1.  i,  lisez  «  Falconi  de  Breaute  d  au  lieu  de  Breante  ; 
p.  282,  cinq  lignes  avant  la  fin  :  servitium,  au  lieu  de  servitiim;  etc.  Je 
crois  inutile  de  pousser  plus  loin  cet  erratum.  Je  me  bornerai  à  ajouter 
cette  remarque  :  le  fait  de  reproduire  un  texte  du  moyen-âge  avec  les 
abréviations  figurées  n'est  pas  une  garantie  de  correction;  on  pourrait 
aisément  en  administrer  fréquemment  ici  la  preuve.  Alors  à  quoi  bon 
conserver  ce  mode  de  transcription!  Il  se  comprenait  au  xvi«  siècle  où 
l'on  était  encore  familier  avec  les  mss.  chargés  d'abréviations;  il  n'est 
plus  aujourd'hui  d'aucune  utilité. 

J'ai  dit  plus  haut  combien  le  commentaire  laisse  à  désirer.  Il  eût  été 
bon  par  exemple  d'expliquer,  t.  II,  p.  4.  les  mots  «  cône  et  keye  »  avec 
plus  de  précision  qu'on  ne  l'a  fait;  p.  25o,  les  mots  saxons  :  Sothale  et 
Filctale.  Page  3oi,  on  voudrait  savoir  quel  est  ce  Simon  de  Monlfort 
contre  lequel  des  plaintes  furent  élevées  au  concile  d'Oxford  en  1222. 
Tome  m,  p.  Lxv,  l'époque  où  fut  rédigé  l'Ancien  Coutumier  de  Nor- 
mandie doit  être  rectifiée  d'après  les  recherches  de  M.  Tardif.  Enfin  je 
ne  puis  partager  l'avis  de  l'éditeur  sur  la  manière  dont  il  traduit  le  mot 
latin  vicecomes.  Partout  il  le  rend  par  viscount,  et  non  par  sheriff;  les 
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raisons  par  lesquelles  il  essaie  de  se  justifier  (V,  p.   xu)  ne   m'ont  nulle- 
ment convaincu. 

Il  est  temps  de  mettre  fin  à  ce  long  compte-rendu.  J'ai  pensé  qu'un 
texte  de  l'importance  de  celui-ci,  publié  dans  une  collection  aussi  jus- 
tement estimée  que  celle  des  Rôles,  par  un  érudit  qui  n'en  est  plus  à 
ses  débuts  et  qui  s'est  fait  un  nom  honoré  par  ses  travaux  antérieurs, 
pouvait  être  l'objet  d'une  critique  rigoureuse.  Est-ce  ma  faute  si  elle  est 
sévère?  M.Twiss  s'est  trompé.  Il  a  mal  compris,  à  mon  sens,  la  manière 
dont  il  fallait  publier  à  nouveau  Bracton;  pour  n'être  pas  inutile,  son 
travail  est  notoirement  insuffisant.  Nous  avons  un  texte  de  Bracton  de 
plus  ;  il  est  impossible  de  dire  que  nous  en  avons  une  bonne  édition. 

Ch.  Bémont. 


189.  —  Les  Huguenots  et  les  Gueux.  Etude  historique  sur  vingt- cinq  années 
du  xvie  siècie,  i56o-i585,  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  président  de 
la  commission  royale  d'histoire,  membre  de  l'Académie  de  Belgique,  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France,  etc.  Tome  III,  1572-1576,  Bruges,  Beyaert-Storie; 
Paris,  LecoftVe,  1884.  In-8  de  644  p. 

Le  tome  III  de  la  grande  étude  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove  embrasse 
l'histoire  de  la  France  depuis  la  Saint-Barthélémy  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  IX  (1572-1574)  et  l'histoire  des  Pays-Bas  depuis  le  siège  de 
Mons  jusqu'au  départ  du  duc  d'Albe  [i5'j2-i5y3).  Les  longs  articles 
consacrés  au  tome  I  (n°  du  3  mars  dernier,  pp.  190-194)  et  au  tome  II 
(n°  du  7  juillet,  pp.  27-34),  me  permettent  d'examiner  plus  rapidement 
le  tome  III.  Nous  y  retrouvons  toutes  les  qualités  déjà  louées  dans  les 
deux  précédents  volumes  et  les  futurs  historiens  du  xvi^  siècle  ne  pour- 
ront se  dispenser  de  consulter  tous  ces  chapitres  pleins  de  choses  et  de 
choses  souvent  nouvelles  qui  sont  intitulés  :  La  France  après  la  Saint- 
Barthélémy,  Armements  du  duc  d''Albe,  les  Anglais  en  Zélande, 
Campagne  du  prince  d'Orange,  les  représailles  du  duc  d'Albe,  les 
deux  couronnes  (c'est-à-dire  les  couronnes  d'Angleterre  et  de  Pologne 
convoitées  parla  France),  la  Mission  de  Maisonjleur,  le  siège  de  la 
Rochelle^  la  convention  de  Nimègue^  le  prince  d'Orange  en  Hollande, 
ses  propositions  secrètes,  la  foire  de  Francfort,  l'élection  de  Polo- 
gne, la  candidature  dAngletcrre,  les  Pays-Bas  jusqu'au  départ  du 
duc  d'Albe,  Mission  du  seigyieur  de  Lumbres  à  Paris,  le  voyage  de 
Blamont,  le  complot  du  mardi-gras,  le  complot  du  jeudi-saint,  mort 
de  Charles  IX,  Régence  de  Catherine  de  Médicis,  le  Gouvernement 
de  Requesens,  la  négociation  de  Marnix,  le  combat  de  Mookerhejyde, 
les  Mutinés,  Avènement  de  Henri  HI,  Intrigues  de  Condé,  le  sacre 
de  Henri  HI,  les  conférences  de  Breda,  les  bourreaux  de  la  Noord- 
Hollande,  revendications  des  Huguenots,  l'alliance  de  Henri  HI  et 
du  Taciturne,  l'alliance  d'Elisabeth  et  de  Philippe  H,  le  Taciturne 
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chef-souverain,  les  complots  du  duc  d'Aleuçou,  la  Juite  du  duc  d'A- 
lencon,  les  ambassades  anglaises  en  Hollande,  l'ambassade  hollan- 
daise à  Londres,  la  paix  de  Alonsieur. 

Ne  pouvant  tout  analyser,  ne  pouvant  même  citer  tout  ce  qui,  dans 
le  vaste  tableau  peint  d'une  main  si  ferme  et  si  sûre  par  M.  K.  de  L., 
me  paraît  particulièrement  remarquable,  je  vais  me  contenter  de  men- 
tionner quelques-uns  seulement  des  passages  les  plus  curieux  du  volume, 
m'attachant  de  préférence  aux  passages  rectificatifs. 

On  a  souvent  répété  que  la  tête  de  Coligny  avait  été  envoyée  à  Rome. 
M.  K,  de  L.  nous  rappelle  (p.  5)  que,  selon  une  version  fort  répandue  à 
Paris  ',  ce  fut  au  cardinal  de  Lorraine  -  que  «  les  agents  les  plus  ar- 
dents »  expédièrent  «  comme  un  trophée,  la  tête  sanglante  de  Coligny  ». 
Il  ajoute  que  Brantôme  est  disposé  à  croire  que  le  funèbre  présent  fut 
envoyé  à  Philippe  II,  mais  que  rien  ne  justifie  cette  assertion.  A  mon 
humble  avis,  les  rumeurs  qui  ont  trouvé  de  l'écho  dans  la  lettre  du  di- 
plomate florentin  n'avaient  pas  plus  de  réalité  que  l'assertion  de  Pierre 
de  Bourdeilles,  et  la  tête  de  l'amiral  n'alla  pas  plus  en  Italie  qu'en  Es- 
pagne. En  tout  cas,  ce  ne  fut  pas  au  Vatican  que  l'horrible  hommage 
aurait  été  apporté,  car  M.  K.  de  L.  a  très  bien  établi  que  le  pape  désap- 
prouva formellement  les  excès  d'août  1372  (pp.  14- 1 5)  :  «  Depuis  peu 
de  mois,  le  siège  pontifical  était  occupé  par  Grégoire  XIII,  digne  succes- 
seur de  Pie  Y  par  la  vie  la  plus  exemplaire  et  par  l'intégrité  de  sa  doc- 
trine (Lettre  du  cardinal  d'Armagnac,  du  21  mai  1572).  Lorsqu'il  con- 
nut les  sanglantes  péripéties  de  la  Saint-Barthélémy,  il  en  jetz  des 
larmes  de  deuil.  Je  pleure^  dit-il,  la  façon  dont  le  roy  a  usé,  par 
trop  illicite  et  défendue  de  Dieu  pour  faire  une  telle  punition  ^.  Rappro- 
chez des  paroles  de  Pie  V,  avant  la  Saint-Barthélémy,  celles  de  Gré- 
goire XIII  prononcées  aussitôt  après,  et  rien  ne  restera  de  ces  accusa- 
tions si  souvent  dirigées  contre  le  Saint-Siège  comme  ayant  été,  non  le 
défenseur  des  persécutés,  mais  le  complice  des  persécuteurs  ». 

M.  K.  de  L.  emprunte  à  des  documents  étrangers  des  renseignements 
exacts  sur  une  scène  qui  a  été  odieusement  travestie  (p.  22)  :  «  Quinze 
jours  environ  après  la  Saint-Barthélémy,  Charles  IX,  se  rendant  à  la 

1.  Voir,  notamment,  Lettre  de  Petrucci,  du  2  novembre  1372. 

2.  M.  K.  de  L.  est  impitoyable  pour  le  cardinal  de  Lorraine.  Voici  son  acte  d'ac- 
cusation (p.  5)  :  «  Ce  prélat  aux  mœurs  douteuses,  qui  cherchait,  selon  Alava,  à  ca- 
cher son  incapacité  sous  les  dehors  d'un  fastueux  orgueil,  s'applaudissait  seul  sans 
réserve  de  tout  ce  qu'il  avait  appris  et  il  ne  vit  dans  la  Saint-Barthélemy  que  la 
gloire  de  sa  maison  ».  Je  ne  pense  pas  que  l'incapacité  du  cardinal  de  Lorraine  ait 
été  aussi  grande  qu'a  bien  voulu  le  dire  Alava.  Voir  les  témoignages  contra=-es  au 
sien  réunis  en  grand  nombre  par  M.  H.  Paris  (Etudes  sur  Charles,  cardinal  de 
Lorraine,  Reims,  1843,  in-S»)  et  par  M.  J.-J.  Guillemin  (Le  cardinal  de  Lorraine 
son  influence  politique  et  religieuse  au  wi'^  siècle.  Paris,  1847,  in-S»). 

3.  Brantôme,  t.  IV,  p.  3o6.  Cette  protestation  est  confirmée,  selon  la  remarque  de 
M.  K.  de  L.  (p.  14,  note  4),  par  une  lettre  de  Don  Diego  de  Çuniga,  du  22  septem- 
bre i572,  où  cet  ambassad^'ur  de  Philippe  II  déclare  que  le  pape  a  été  frappé  d'hor- 
reur (se  espantavo)  en  apprenant  la  Saint-Barthélemy. 
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chasse  aux  environs  de  Saint-Denis,  passa  près  de  Montfaucon.  Voyant 
des  curieux  réunis  autour  du  gibet,  il  demanda  ce  qu'ils  faisaient  là,  et 
comme  on  lui  répondit  qu'ils  se  pressaient  autour  du  cadavre  de  Coli- 
gny,  il  prescrivit  de  Tensevelir  '.  D'anciens  serviteurs  de  l'amiral  pré- 
vinrent les  ordres  du  roi  et  déposèrent  secrètement  ses  restes  à  Chantilly 
sous  la  protection  du  maréchal  de  Montmorency  qui  avait  été  son  ami  ^ 
De  là  on  les  porta  à  Châtillon  où  ils  furent  longtemps  cachés  à  l'inté- 
rieur d'une  muraille  et  où  ils  reposent  encore  aujourd'hui  au  milieu  des 
ruines  ^  A  ce  simple  récit,  le  dernier  chapitre  de  la  légende  de  Coligny 
a  substitué  la  scène  fameuse  qui  montre  Charles  IX,  Catherine  de  Mé- 
dicis  et  toute  la  cour  accourant  à  Montfaucon  pour  repaître  leurs  regards 
du  spectacle  de  leur  ennemi  mort,  et  où  l'on  fait  répéter  au  roi  de  France 
le  mot  de  Vitellius  :  «  l'odeur  d'un  ennemy  est  très  bonne  ''  ». 

C'est  encore  de  documents  qui  n'ont  pas  été  utilisés  jusqu'à  présent, 
pas  même  par  M.  le  marquis  de  Noailles  \  que  M.  K.  de  L.  tire  ce 
récit  de  l'évasion  du  royaume  de  Pologne  du  futur  roi  de  France 
Henri  III  :  «  Après  avoir  soupe,  il  se  retira  d'assez  bonne  heure  dans 
sa  chambre  d'où  il  sortit  par  une  fenêtre  vers  minuit  pour  monter  à 
cheval  avec  quatorze  ou  quinze  des  siens.  Il  ne  prit  de  repos  que  lors- 
qu'il eut  atteint  la  frontière  de  la  Silésie.  Il  était  quatre  heures  du  matin 
quand  les  Polonais  s'aperçurent  de  sa  fuite.  Ils  firent  aussitôt  sonner 
les  cloches  et  les  trompettes  et  battre  le  tambour,  et  ils  réunirent  ainsi 
quinze  cents  chevaux  pour  reconquérir  leur  monarque  fugitif;  mais  le 
palatin  de  Lublin  parvint  seul  à  l'atteindre.  Il  était  trop  faible  pour  met- 
tre la  main  sur  lui  et  se  borna  inutilement  à  lui  rappeler  ses  promesses 
et  ses  devoirs.  Henri  avait  laissé  sa  cotte  d'armes  dans  l'église  de  Craco- 
vie  :  les  Polonais  la  déchirèrent  comme  celle  d'un  prince  sans  hon- 
neur •'  ». 


1.  Lettre  de  Petrucci,  du  i3  octobre  1572.  M.  K.  de  L.  mentionne  (p.  22)  une  au- 
tre lettre  d'un  diplomate  italien,  Cavriana,  d'après  laquelle  (19  octobre  1572)  les 
commentaires  de  Colign}',  autobiographie  brûlée  par  le  comte  de  Retz,  dont  c'est  là 
un  nouveau  crime,  étaient  «  œuvre  fort  remarquable  et  fort  belle  ». 

2.  Lettre  du  19  octobre  1572.  Record  Office.  Dans  les  mêmes  archives,  M.  K.  deL. 
a  trouvé  VEpitaphe  de  Gaspar  de  CoUigni  {en  3o  vers)  qu'il  reproduit  (p.  20,  note  i). 
Cette  cpitaphe  n'est  qu'une  cruelle  satire  où  le  cadavre  même  de  l'amiral  est  outragé 
d'une  manière  impie,  infâme. 

3.  M.  K.  de  L.  renvoie  aux  «  intéressants  détails  donnés  par  M.  le  prince  Eug.  de 
Caraman-Chimay  dans  son  «  Histoire  de  Coligny  ». 

4.  M.  K.  de  L.  aurait  pu  rappeler  que  Voltaire  {Essai  sur  les  mœurs),  se  montrant 
mieux  avisé  que  dans  ses  notes  de  la  Henriade,  avait  rejeté  le  prétendu  mot  de 
Charles  IX.  Combien  d'historiens  pourtant,  même  de  nos  jours,  ont  répété  avec  une 
noble  colère  cette  exclamation  renouvelée  des...  Romains! 

5.  Henri  de  Valois  et  la  Pologne  en  i5-2  (tome  II,  Paris,  1867,  pp.  45i  et 
suiv.).  Voir  Revue  critique  du  18  mai  1867,  pp.  3i6-32o. 

6.  Lettre  de  Mondoucet  à  Catherine  de  Médicis,  du  4  juillet  1574;  Lettre  de  Bin- 
gham  à  Walsingham,  du  9  juillet  1574.  Quelques  circonstances  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  les  deux  relations  de  M.  de  Noailles  et  de  l\.  K.  de  L.,  par  exemple,  le 
premier  de  ces  historiens  ne  fait  point  passer  le  roi  de  Pologne  par  une  fenêtre,  mais 
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Il  y  aurait  bien  d'autres  passages  curieux  à  signaler  sur  l'astrologue 
florentin  Cosmo  Ruggieri  ■,  sur  l'évêque  de  Valence  Jean  de  Monluc, 
dont  M.  Rodolphe  Reuss  a  jadis  si  doctement  parlé  ici  même  ^,  à  pro- 
pos des  Notes  et  documeiits  inédits  ■pour  servir  à  la  biographie  de  ce 
grand  négociateur  ',  sur  le  duc  d'Alençon,  au  sujet  duquel  ont  été  réu- 
nis avec  une  richesse  vraiment  luxuriante  tous  les  témoignages  accusa- 
teurs des  contemporains  (pp.  107-109)  '*,  sur  le  poète-diplomate  Jérôme 
l'Huillier,  seigneur  de  Maisonfleur  (pp.  ii5  et  suiv.),  l'auteur  du  très 
rare  et  très  peu  connu  recueil  intitulé  :  Cantiques  de  Maison/ieiir, 
œuvre  excellente  et  pleine  de  piété  (i586),  sur  Joseph  de  Boniface, 
seigneur  de  la  Mole  en  Provence  (p.  i5o),  sur  une  espièglerie  de  Char- 
les IX  qui,  le  jour  de  l'entrée  solennelle  du  roi  de  Pologne  à  Paris 
(septembre  i573),  s'étant  déguisé  en  simple  bourgeois  avec  un  vieil  ha- 
bit et  un  vieux  chapeau,  et  s'étant  placé  dans  une  petite  maison  sur  le 
pont  où  devait  défiler  le  cortège,  fit  répandre  des  seaux  pleins  d'eau  sur 
la  léte  des  mendiants  groupés  sous  sa  fenêtre  %  etc. 

Quelques  menues  observations  doivent  trouver  place  ici.  M.  K.  de  L. 
cite  (p.  4),  à  Foccasion  de  la  demi-captivité  du  roi  de  Navarre  (octobre 

bien  par  une  porte  basse  du  côté  des  communs  du  château  de  Cracovie.  Henri,  dit- 
il,  «  se  cacha  dans  un  escalier  et  Souvray  alla  demander  les  clei's  au  gardien,  en  allé- 
guant une  assignation  que  lui  avait  donnée  une  belle  dame  dans  les  faubourgs  ». 

1.  P.  95,  p.  32g.  On  voit  dans  cette  dernière  page  que  Ruggieri,  qui  avait  fabri- 
qué l'image  de  cire  trouvée  chez  la  Mole  et  destinée  à  l'envoûtement  de  Charles  IX, 
fut  condamné  à  neuf  ans  de  galères,  «  non  point  pour  avoir  conspiré  contre  le  roi, 
mais  pour  s'être  prêté  à  des  maléfices  en  matière  d'amour  »,  et  que  «  l'on  se  borna 
à  l'envoyer  au  bagne  de  Marseille,  où  il  se  logea,  non  sans  y  être  fort  honoré,  dans 
la  maison  du  capitaine  des  galères,  maison  qu'il  convertit  bientôt  en  une  académie 
de  mathématiques  et  d'astrologie  ». 

2.  No  du  10  avril  1869.  pp.  255-237. 

3.  M.  K.  de  L.  a  trouvé  dans  les  pasquils  du  Musée  Britannique  cette  boutade 
contre  Jean  de  Monluc  accusé  de  calvinisme  (p.  98)  :  «  Sub  pelle  ovina  latet  mens 
vulpina  ».  11  cite  (p.  214)  une  lettre  de  l'envoyé  anglais,  le  docteur  Dale,  du  3o  mai 
1673,  où  brille  un  grand  éloge  de  l'éloquence  du  prélat.  Enfin,  il  nous  apprend 
(p.  2  36)  que,  pour  son  heureuse  négociation  de  Pologne,  l'évêque  de  Valence  reçut 
de  Charles  IX  une  gratification  de  20,000  livres. 

4.  Le  comte  H.  de  La  Perrière,  dans  un  article  sur  les  Huguenots  et  les  Gueux 
/Revue  des  (Questions  historiques  du  i'^"'  octobre  1884,  p.  612),  s'exprime  ainsi  : 
«  Dans  ce  curieux  chapitre  nous  avons  une  erreur  à  relever.  Le  portrait  que 
l'auteur  emprunte  aux  Mémoires  de  Nevers  s'applique  au  duc  d'Anjou,  le  futur 
Henri  III.  et  non  au  duc  d'Alençon,  qui  ne  prit  que  plus  tard  le  titre  de  duc 
d'Anjou  ». 

5.  Lettre  du  docteur  Dale,  du  18  septembre  1573  (Record  Office).  J'aime  mieux 
celte  mauvaise  plaisanterie,  quelque  peu  royale  qu'elle  soit,  que  le  féroce  amusement 
que  prit  Charles  IX,  selon  son  biographe  Papire  Masson,  à  couper  les  jarrets  d'un 
mulet  récalcitrant.  Pour  revenir  aux  douches  administrées  par  l'ordre  du  roi  de 
France  aux  pauvres  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  je  constaterai  que  les  princes,  au 
xvic  siècle,  ne  gardaient  pas  assez  leur  dignité,  et  M.  K.  de  L.  nous  montre  (p.  620), 
d'après  les  révélations  de  d'Aubigné  et  des  relations  florentines,  le  jeune  roi  de  Na- 
varre jetant,  pendant  le  prêche,  des  noyaux  de  cerise  à  la  figure  des  ministres.  Du 
moins  Jeanne  d'Albret  se  contentait  de  dormir  au  prêche  1 
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J572)  à  la  cour  de  France,  la  phrase  que  voici  :  «  Le  peu  de  compte 
qu'on  faisoit  de  ce  petit  prisonnier  de  roitelet,  qu'on  galoppoit  à  tous 
propos  de  paroles  et  brocards  comme  on  eust  fait  un  simple  page  ou  la- 
quais de  cour,  faisoit  bien  mal  au  cœur  ».  Il  ajoute  :  «  C'est  ainsi  que 
s'exprime  Pierre  de  l'Esioile  en  parlant  du  prince  qui  depuis  fut 
Henri  IV  ».  Ce  n'est  point  P.  de  TEtoile  qui  s'exprime  ainsi;  c'est  un 
arrangeur  anonyme  dont  on  a  confondu  le  texte  avec  celui  que  nous  a 
laissé  le  grand  audiencier  de  la  Chancellerie,  comme  je  l'ai  déjà  rappelé 
ici  plusieurs  fois  (notamment  dans  le  n"  du  7  juillet  dernier,  p.  32).  La 
chronique  de  l'Estoile  ne  commence  qu'au  «  dimanche  xxx*  may,  jour  de 
Pentecoste  1574».  Par  conséquent,  les  citations  de  M.  K.  de  L.  tirées 
de  récits  antérieurs  à  cette  date,  comme  celles  des  pages  23^  29,  328, 
n'appartiennent  point  aux  Registres-journaux  et  devront,  dans  une 
prochaine  édition,  être  restituées  au  mystérieux  compilateur  que  l'on 
peut  en  quelque  sorte  surnommer  le  faux  l'Estoile  '.  —  L'auteur  de  Les 
Huguenots  et  les  Gueux  décrit  ainsi  (p.  291)  le  trouble  éprouvé,  à  la 
suite  des  massaces  d'août  1572,  par  le  futur  Henri  III  :  «  Les  sombres 
images  de  la  Saint-Barthélémy  devaient  plus  d'une  fois  s'offrir  à  l'esprit 
du  duc  d'Anjou.  Déjà,  au  sein  des  délices  de  Paris,  il  était  parfois  ré- 
veillé par  les  croassements  des  corbeaux  qui  planaient  sur  les  tours  du 
Lo''vre,  et  il  croyait  y  reconnaître  les  gémissements  des  mourants.  Ce 
fut  bien  pis  encore  dans  sa  triste  royauté  de  Pologne,  et  ce  sera  pendant 
une  de  ces  douloureuses  insomnies  qu'il  dictera  à  son  médecin  Miron  la 
relation  des  sanglants  événements  auxquels  il  avait  pris  une  part  si  con- 
sidérable ».  M.  K.  de  L.  ajoute  (en  note)  :  «  Je  ne  vois  aucun  motif  de 
suspecter  l'authenticité  du  récit  dicté  au  médecin  Miron.  Mathieu  l'a 
inséré  dans  son  histoire  [ah  !  le  bon  billet  qu'a  la  Châtre  !J,  et  il  en  existe 
une  copie  aux  archives  de  Simancas  ».  Il  y  a  plus  d'un  motif,  plus  d'un 
très  grave  motif,  de  suspecter  l'authenticité  du  prétendu  récit  de  Miron. 
J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  déclarer  ici  en  mentionnant  (incidemment) 
le  remarquable  travail  de  M.  Henri  Bordier  [La  Saint -Barthélémy-  et 
la  critique  moderne.  Genève,  1879,  in-4°).  Je  me  persuade  que  si 
M.  K.  de  L.,  dont  l'esprit  se  montre  à  la  fois  judicieux  et  sagace  en 
tant  de  discussions  de  choses  douteuses,  examine  attentivement  le  cha- 
pitre que  M.  Bordier  a  intitulé  :  Comment  le  faux  devient  vrai  ou  le 
discours  de  Henri  HI  à  Miron  (pp.  52-58),  il  reconnaîtra  que  l'ha- 
bile critique  n'a  pas  pris  un  téméraire  engagement  en  annonçant  que  le 
document  «  est  d'une  fausseté  absolue  que  le  lecteur  va  toucher  du 
doigt  ».  —  Matthieu  qui,  le  premier,  selon  la  remarque  de  M.  Bordier 
(p.  60),  a  introduit  Miron  dans  l'affaire  de  Cracovie,  sans  alléguer  la 
moindre  preuve  à  l'appui  de  son  dire,  Matthieu  dont  ici  j'ai  déjà  deux 
fois  signalé  le  peu  de  véracité  (n°  du  3o  mars,  p.  193,  et  n°  du  7  juillet, 

I.  Je  ne  vois  rien  dans  \<is  Mémoires  ■journaux  publics  d'après  les  manuscrits  au- 
graphes,  de  ce  qu'indique  M.  K.  de  L.  (p.  555,  note  2)  sur  l'entrevue  -de- Catherine 
de  Médicis  et  du  duc  d'Alençon,au  château  de  Chambord  (fin  septembre  ib'jb). 
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p.  32),  est  aussi  le  premier  qui  attribue  à  Charles  IX  les  paroles  funè- 
bres ainsi  répétées  par  M.  K.  de  L.  (p.  342)  :  «  La  fin  de  Charles  IX  fut 
touchante.  Il  témoigna  une  tendie  affection  et  un  vif  regret  de  ses  fau- 
tes à  sa  compagne  Elisabeth  d'Autriche  qui  fondait  en  larmes;  puis  il  fit 
appeler  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre  et,  montrant  à  celui-ci 
plus  d'affection  qu'à  son  frère  :  Sache^,  leur  dit-il,  qu'à  défaut  du  droit 
héréditaire,  il  n'y  a  qu'une  voie  qui  cojiduise  au  trône  :  c'est  celle 
de  l'honneur  ».  Matthieu  est  le  seul  des  écrivains  du  temps  qui  rapporte 
ce  petit  speech  beaucoup  plus  édifiant  qu'il  n'est  vraisemblable.  Ce 
grand  fabricateur  de  mots  historiques  n'aurait-il  pas  fabriqué  celui-là? 
On  y  retrouve  très  nette  et  très  frappante,  ce  me  semble,  la  touche  de 
l'auteur  des  Quatrains  de  la  vanité  du  monde ,  du  professeur  de  mo- 
rale quelque  peu  déclamatoire.  —  \jï\^  dernière  observation  :  c'est  sans 
doute  par  une  de  ces  distractions  qui  sont  familières  aux  hommes  d'es- 
prit que  M.  Kervyn  de  Lettenhove  appelle  Avignon  (p.  441)  «  la  vieille 
cité  bâtie  aux  bords  de  la  Durance  '  ». 

T.    DE    L. 


189.  —  Alémoires  de  XSudume  la  duelicsse  de  Toui-zels  gouvernante  des 
enfants  de  France,  pendant  les  anne'es  1789,  1790,  1791,  1792,  1793,  1795, 
publics  par  le  duc  des  Cars,  ouvrage  enrichi  du  dernier  portrait  de  la  reine. 
2  volumes.  Paris,  Pion.  In-8,  i883  (xiv  et  404  p.;  335  p.)  i5  francs. 

Louise-Elisabeth-Félicité  de  Croy-Havré  (née  à  Paris  le  1 1  juin 
1749,  morte  le  i5  mai  i832)  avait  épousé  le  8  avril  1764  Louis-Fran- 
çois du  Bouchet  de  Sourches,  marquis  de  Tourzel  et  grand  prévôt.  Elle 
devint,  après  le  départ  de  la  duchesse  de  Polignac  pour  l'émigration, 
gouvernante  des  enfants  de  France  :  «  J'avais  confié  mes  enfants  à  l'a- 
mitié, lui  dit  Marie-Antoinette,  je  les  confie  maintenant  à  la  vertu.  » 
On  sait  le  rôle  qu'elle  joua  pendant  la  Révolution;  elle  fit  le  voyage  de 
Varennes  ;  elle  montra  le  plus  noble  dévouement  à  la  famille  royale; 
désormais,  dit  l'éditeur,  sa  vie,  ses  affections,  ses  pensées  se  concentrent 
exclusivenient  sur  les  augustes  enfants  dont  les  épaisses  murailles  du 
Temple  pourront  seules  la  séparer.  Louis  XVI II  lui  conféra,  en  1816, 
le  titre  de  duchesse. 

Mme  de  Tourzel  avait  composé  des  mémoires  dont  le  manuscrit  origi- 

I.  Les  Pièces  justificatives  (pp.  635-638)  se  composent  de  :  Lettres  d'Elisabeth  à 
Catherine  de  Médicis  el  à  Cliarlcs  JX  (mars  073  ?},  d'une  lettre  de  Charles  IX  au 
duc  d'Anjou  (3  avril  i575)et  d'une  Lettre  d'Elisabeth  au  roi  de  Navarre  (mai  1576). 
M.  K.  de  L.,  je  lésais,  aime  beaucoup  mieux  les  critiques  utiles  que  les  vains  com- 
pliments, aussi  me  permetira-t-il  de  lui  dire  que  nous  donner  seulement  quatre  do- 
cuments, c'est  bien  peu  pour  un  chercheur  qui  en  a  comme  lui  des  centaines  à  sa 
disposition.  Que  penserait-on  d'un  homme  prodigieusement  riche  qui,  en  de  graves 
circonstances,  ne  laisserait  glisser  de  sa  main  qu'un  tout  petit  nombre  de  pièces 
d'or  s 
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nal  est  venu  par  héritage  entre  mains  de  M.  le  duc  des  Cars.  Ce  sont  ces 
mémoires  qui  paraissent  aujourdUiui  par  les  soins  de  M.  de  La  Ferro- 
nays.  On  saura  le  plus  grand  gré  à  M.  le  duc  des  Cars  d.'avoir  consenti 
à  leur  publication,  et  nous  sommes  reconnaissants  à  M.  de  La  Ferro- 
nays  d'en  avoir  surveillé  l'impression.  Sans  être  un  document  histori- 
que d'une  valeur  absolument  incomparable  (introd.  p.  V),  ces  mémoires 
nous  font  mieux  connaître  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  dont  M™*  de 
Tourzel  a  reçu  les  confidences;  ils  éclairent  d'une  lumière  nouvelle 
certains  événements  de  la  Révolution,  ils  ajoutent  d'intéressants  détails 
à  ce  que  l'on  sait  déjà,  sur  l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes,  sur  la 
journée  du  2ojuin,sur  l'insurrection  du  loaoût,  sur  les  massacres  de  sep- 
tembre; ils  sont  unesource  des  plus  précieuses  et  que  ne  devront  pas  négli- 
ger tous  ceux  qui  s'occupent,  à  quelque  point  de  vue  que  ce  soit,  de  l'his- 
toire de  cette  orageuse  époque.  Il  suffit  de  relever  deux  points,  signalés 
d'ailleurs  dans  l'introduction  :  Bouille  dit  que  l'opiniâtreté  de  M™e  de 
Tourzel  à  vouloir  suivre  le  dauphin  dans  le  voyage  de  Varennes  empê- 
cha le  roi  de  prendre  dans  sa  voiture   un  militaire  résolu  dont  l'inter- 
vention eût  été  d'une  importance  capitale;  M^e  de  Tourzel  démontre 
(I,  p.  3o2;  qu'elle  ne  mérite  pas  ce  reproche.  On  sait  que  tous  les  aven- 
turiers qui  tentèrent  de  se  faire  passer  pour  Louis  XVII,  ont  prétendu 
qu'ils  avaient  demandé  à  être  confrontés  avec  M-^e  de  Tourzel,  mais 
que  la  famille  royale  leur  avait  toujours  refusé  l'autorisation  qu'ils  sol- 
licitaient :  mais  Mme  Je  Tourzel  elle-même  n'a  jamais  voulu  se  prêter 
à   cette  confrontation;  elle  aussi  avait  fait  son  enquête   sur  la  fin  du 
jeune    prince  ;   elle    était    eniièrement  convaincue    de    la    mort    de 
Louis  XVII  ;  elle  avait  interrogé  les  médecins  qui  pratiquèrent  l'autop- 
sie ;  elle  avait  lu,  dans  une  visite  à  Mf^e  Royale,  un  registre  où  étaient 
inscrits  jour  par  jour  les  actes  de  l'enfant;  elle  avait  eu  des  renseigne- 
ments très  précis  du  curé  de  Sainte -Marguerite,  dont  le  suisse  avait  été 
témoin  de  l'inhumation  ;  j'interromps,  dit-elle  dans    ses   Mémoires, 
le  récit  de  ce  qui  regarde  Madame  pour  parler  de  ce  que  j'appris  au 
Temple,  concernant  le  jeune  roi,  dont  je  parlais  souvent  â  Gomin  et  à 
Lasne,  et  je  joindrai  à  ce  détail  le  récit  de  sa  mort  et  des  précautions 
que  je  pris  pour  m'assurer  de  sa  réalité,  dont  je  ne  puis  conserver  le 
plus  léger  doute  (II,  p.  826  et  suiv.) 

Mais  notre  but ,  conforme  à  celui  de  cette  Revue,  est  moins  de 
nous  occuper  des  Mémoires  de  M^^^  de  Tourzel,  que  de  la  méthode 
suivie  par  l'éditeur  dans  la  publication  de  cette  œuvre  importante. 
«  Les  mémoires  ont  été  imprimés  sur  le  manuscrit  original;  aucune 
altération  n'y  a  été  apportée  et  un  pieux  respect  à  piésidé  aux  moin- 
dres détails;  toutes  les  notes  sont  de  la  main  même  de  l'auteur.  » 
(p.  XIX  xx)  C'est,  à  notre  avis,  rendre  la  besogne  de  l'éditeur  trop  aisée 
et  ce  n'eût  pas  été  altérer  les  Mémoires  de  M"^"  de  Tourzel  que  de  don- 
ner aux  noms  propres  une  orthographe  uniforme,  et  leur  forme  véritable 
et  connue  de   tous.  Croit-on  que  si  M"^^  de  Tourzel  se   fût  résolue  à 
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faire  imprimer  ses  Mémoires,  elle  y  eût  laissé  les  fautes  qu'a  conser- 
vées l'éditeur?  Eût-elle  laissé  à  la  fois  Goupil-Préfel  (i.  p.  bj)  et 
Goiipil-Préfeln  (p.  107),  Palloi  (I,  p.  296)  et  Palloy  (II,  p.  244), 
Davaui  (I,  p.  35]  et  D'Avaux  (I,  p.  299)? 

Il  nous  paraît  d'ailleurs  que  l'éditeur  n'a  pas  toujours  reproduit  le  ma- 
nuscrit avec  autant  de  scrupule  et  de  «  pieux  respect  »  qu'il  le  prétend.  Il 
lui  est  arrivé  quelquefois,  de  mal  lire  l'original  des  Mémoires.  Est-il  pos- 
sible que  Mo'^de  Tourzelait  écni Imbert  Colonia  (I,  p.  &j]  pour  «  Im- 
bert-Colomès  »  et  Garaudàc  Coulon  (I,  p.  210)  pour  «  Garandde  Gou- 
lon  »?  ^  Est-il  bien  certain  qu'elle  ait  écrit  Gliuglin  (I,  p,  364)  pour 
a  Glinglin  »^,  Jarjage(l,  p.  347)  pour  «  Jarjaye  »,Pragtian[l,  p.  365) 
pour  «  Prugnon  »,  Thurcoi  {II,  p.  64)  pour  «  Thuriot  »,  Frondières 
(II,  p.  II 5)  pour«  Froudière  »,  Montesquieu  [\\,\>.  184)  pour  a  Montes- 
quiou  »  Mandat  (II,  p.  209  et  212)  pour  «  Mandat  »?  Est-ii  bien  sûr 
qu'elle  ait  écrit  tantôt  Davatithon  (II,  p.  60  et  87)  et  tantôt  Duranthon 
(II,  p.  129),  ici  Branyer  (I,  p.  304)  et  Va  B ranger  (I,  p,  365)?  Est-il 
croyable  qu'elle  ait  pris  Choiseul-Stainville  pour  deux  personnes  diffé- 
rentes et  qu'elle  ait  fait  la  même  erreur  à  propos  de  Gay  de  Vernon  ?  \Ce 
sont  là  des  chicanes,  des  minuties,  me  répondra  l'éditeur.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que,  soit  par  inadvertance,  soit  qu'il  ait  été  trompé  par 
l'écriture  de  M""=  de  Tourzel,  il  a  mis  dans  le  texte  imprimé  des  erreurs 
qui  ne  se  trouvent  évidemment  pas  dans  le  manuscrit,  et  il  n'eût  pas 
commis  ces  erreurs,  s'il  avait  voulu  prendre  la  peine  d'identifier  les 
noms  et  faire  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  copie.  Il  ne  s'agit 
plus  aujourd'hui  de  reproduire  tel  quel  un  document  historique  et  de 
laisser  le  public  se  débrouiller  comme  il  peut;  il  faut  éclairer  ce  docu- 
ment, le  rendre  accessible  aux  lecteurs,  le  purger  des  fautes  qu'il  con- 
tient. M™^  de  Tourzel  écrit  Goyer  dans  son  manuscrit  (II,  p.  ro6),  mais 
tous  les  lecteurs  reconnaîtront-ils  sous  celte  forme  le  nom  du  futur  mem- 
bre du  Directoire  Gohier  ?  Au  moins  l'éditeur  devrait-il,  s'il  veut  conser- 
ver à  tout  prix  l'orthographe  de  son  auteur,  mettre  une  note  au  bas 
de  la  page. 

Si  ces  mémoires  ont  une  seconde  édition,  nous  prions  donc  l'éditeur 
de  ne  plus  écrire  dans  le  premier  volume  Frit\lard  (p.  7),  Guillermi 
(p.  \g5),Dagoût[^^.  3oS],  Som77ievel  (p.  3x3],  Blanc  (p.  344),  d'Offelyse, 
Dîsoteur,  Guoguelas  (p.  364),  Maudelle  (p.  365),  Saiisse  (p.  378), 
Esnard,  Le  Qiiinco,  '  Cerotti  (p.  398)  et,  dans  le  second  volume.  Les- 
cène^  Manvielle,  Tourne!,  Raphaël  (p.  ri),  Qiiairemer  (p.  22),  Cayer 
(p.  29),  Streiner  (p.  70),  Brohé  (p.  75),  Gauchon  (p.  79),  Ronger  (p.  90 

1.  La  vraie  forme  du  nom  est  Garran. 

2.  La  vraie  forme  du  nom  est  Kiinglin. 

3.  L'éditeur  imprime,  avec  une  virgule  qui  sépare  les  deux  noms,  Choiseul,  Stain- 
ville  (1,  p.  364  «  Heymann,  Kiinglin,  d'Ofl'elisse,  Desoteux,  Goguelat,  Choiseul, 
Stainville,  Mandel,  Fersen)  et  Gay,  Vernon  (11,  p.  66  «  Torné,  Fauchet,  Gay,  Ver- 
non  et  autres  ».) 

4.  Il,  p.  66,  M'H"  de  Tourzel  écrit  correctement  Le  Qninio. 
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et  164),  de  Laureau  (p.  94),  Basire  (p.  102),  La  Jarre  (p.  129),  Jean 
de  Brie  Qi  De  Laiinay  d'Angers  (p.  i61>)^  Daverhoiist  ip.  170),  etc.; 
mais  Fritziar,  Guilhermy,  d'Agoult,  Sommevesle,  Leblanc,  d'Offelisse, 
Desoteux,  Goguelat,  Mandel,  Sauce,  Isnard,  Lequinio,  Cerutti,  Main- 
vielle,  Tournai,  Raphel,  Lecesne,  Quatremère  (de  Quincy),  Cahier  (de 
Gerville),  Steiner,  Brahé,  Gonchon,  Rouyer,  Loreau,  Bazire,  Lajard, 
Jean  Debry,  Delaunay  (d'Angers),  Daverhoult,  etc. 

Enfin,  l'éditeur  n'aurait-il  pu  —  et  ne  pourrait-il  plus  tard  —  soit 
supprimer,  soit  signaler  en  note  les  erreurs  flagrantes  que  M""^  de  Tour- 
zel  a  commises  au  cours  de  son  récit?  Il  est  bien  évident,  par  exemple 
(II,  p.  41)  que  le  traité  de  i'j66  est  le  traité  de  1756  et  que  c'est  Dumas 
(Mathieu  Dumas),  et  non  Damas,  qui  parle  à  l'assemblée  (II,  p.  1 15). 
Devait-on  laisser  sans  observation  le  passage  suivant  (II,  p.  228)  : 
«  Le  résultat  des  votes...  fut  la  réintégration  de  Roland,  Servan  et  Cla- 
vières  dans  les  ministères  de  la  guerre,  de  l'intérieur  '  et  des  finances; 
puis  les  nominations  de  Danton  dans  celui  de  la  justice;  de  Monge  à  la 
marine,  de  Grouvelle  aux  affaires  étrangères  et  de  Le  Brun  aux  con- 
tributions publiques  »?  Le  ministère  des  finances  s^appelant  alors  le 
ministère  des  contributions  publiques,  il  faudrait  croire,  d'après  ce  pas- 
sage, qu'il  y  eut  deux  ministres  des  finances  :  Clavières  et  Le  Brun. 
Mme  ^g  Tourzel  s'est  trompée  :  Grouvelle  n'était  que  secrétaire  du  con- 
seil exécutif  provisoire,  et  Le  Brun  dirigea  les  affaires  extérieures.  Enfin, 
il  faudrait  dire  (I,  p.  327)  que  M.  de  Dampierre  n'était  pas,  comme  le 
croit  Mme  de  Tourzel,  gentilhomme  de  Clermont,  et  il  ne  fut  pas  tué 
ainsi  que  TaflSrme  l'auteur  des  mémoires,  entre  Clermont  et  Sainte- 
Menehould  ;  c'est  au-delà  de  Sainte-Menehould,  à  un  quart  de  lieue  de 
cette  ville,  en  allant  vers  Châlons,  près  de  Dommartin-la-Planchette,  ^ 
que  fut  massacré  le  seigneur  de  Hans  ''. 

A.  Chuquet, 


CHRONIQUE 


FRANCE.— Un  de  nos  savants  de  province  les  plus  consciencieux  et  les  plus  infa- 
tigables, M.  Henri  Jadart,  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims,  dont  on  connaît 
lesérudites  monograpliies  de  Robert  de  Sorbon  (1877),  de  Dom  Jean  Mabillon  (1879) 
et  de  Jean  de  Gerson  (1881),  ainsi  que  les  travaux  sur  le  marquis  d'Ast'eld,  sur  le 

1.  Ou  mieux  «  dans  les  ministères  de  l'intérieur,  de  la  guerre  et  des  finances  ». 

2.  Le  portrait  de  Marie-Antoinette  qui  tigure  en  tête  du  premier  volume,  a  été 
fait  pour  Mn'«  de  Tourzel;  il  a  été  interrompu  lors  de  la  fuite  à  Varennes,  puis  repris 
en  1792,  et  au  10  août  dissimulé  derrière  une  porte;  le  marquis  de  Tourzel  le  re- 
trouva trois  ans  après.  Une  dernière  preuve  de  la  négligence  de  l'éditeur  :  le  pein- 
tre se  nomme  tantôt  (au  bas  du  portrait}  Kiichavsky,  tantôt  (intrpd.,  p.  viii,  n.  i, 
Kouarski). 
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présidial  de  Réihel  et  sur  la  population  de  Reims  au  moyen  âge,  nous  envoie  deux 
nouvelles  études,  l'une  relative  au  Bourdon  de  Notre-Dame  de  Reims  (Le  Bourdon 
de  Notre-Dame  de  Reims,  œuvre  du  Rémois  Pierre  Deschamps,  sa  description  et 
son  histoire,  i5yo-iS83  Reims,  Michaud.  In-S",  100  p.  avec  dix  figures  par 
M.  Ed.  Lamy);  l'autre  à  Buridan  {Biiridan,  jurisconsulte  du  xvir  siècle,  professeur 
en  droit  à  l'Université  de  Reims,  commentateur  des  coutumes  du  Vermandois,  re- 
cherches sur  sa  famille,  ses  fonctions  et  ses  travaux.  Reims,  Michaud.  In-8",  70  p.). 
Dans  la  première  de  ces  études,  M.  J.  nous  fait  l'histoire  de  la  plus  célèbre  et  de  la 
plus  sonore  des  cloches  de  Reims,  la  seule  qui  ait  survécu  à  la  Révolution,  et  nous 
résume  la  vie  du  fondeur  Pierre  Deschamps.  Dans  la  seconde,  il  fait  la  biographie 
de  l'un  de  ces  hommes  de  robe  qui  ont  donné,  comme  l'a  remarqué  M.  Louis  Pa- 
ris, plus  d'illustration  au  pays  de  Reims  que  les  hommes  d'épée.  Jean-Baptiste  Bu- 
ridan a  enseigné  à  l'Université  de  Reims  et  sa  principale  production  a  été  éditée 
sous  les  auspices  de  Colbeit;  mais  on  ignore  les  particularités  de  sa  vie  et  même  la 
date  de  sa  naissance;  on  le  confond  même  parfois  avecle  fameux  docteur  scolastique 
Jean  Buridan.  M.  J.  a  recouru  aux  minutes  des  notaires  et  aux  registres  parois- 
siaux; il  a  remis  en  pleine  lumière  la  vie  du  jurisconsulte;  on  saura  désormais  que 
Buridan  naquit  à  Guise,  qu'il  fut  précepteur  des  enfants  d'un  M.  de  Conflans  et 
qu'en  1616  il  était  «  docteur  es  droictz  »  et  avocat  à  Reims,  qu'en  1619  il  était  déjà 
pourvu  de  la  chaire  de  droit  civil,  qu'il  professa  et  écrivit  à  Reims  durant  quinze  à 
vingt  années  au  plus  (i6i5-i633),  qu'il  joignit  à  sa  besogne  de  professeur  et  d'écri- 
vain la  charge  de  prévôt  de  Montfaucon  fi63o\  enfin  qu'il  mourut  le  5  avril  i633. 
Son  fils  publia  ses  œuvres  inédites  et  fut  chanoine  du  chapitre  Notre-Dame;  il  eut 
pour  successeur  le  poète  Maucroix,  l'ami  de  La  Fontaine.  On  sait  que  les  œuvres 
de  Buridan,  qui  sont  aujourd'hui  lettre  morte,  nous  renseignent  sur  l'histoire  du 
droit  et  sur  les  phases  de  ses  transformations  dans  la  haute  Champagne  ;  il  a 
groupé  dans  ses  Commentaires  toutes  les  coutumes  de  Vermandois,  Laon,  Ribe- 
mont,  Noyon,  Saint-Quentin  et  Coucy,  sans  négliger  les  coutumes  voisines  de 
Reims,  de  Châlon  et  de  Vitry;  mais  il  ne  publia  que  son  traité  sur  les  coutumes 
de  Vermandois  et  laissa  inédits  ses  autres  travaux  sur  les  coutumes  de  Châlons,  de 
Vitry  et  de  Reims.  M.  Jadart  donne  à  ce  sujet  un  grand  nombre  d'informations  ins- 
tructives; le  grand  mérite  de  Buridan,  dit-il  à  la  fin  de  son  livre,  est  d'avoir  initié 
ses  successeurs  à  l'étude  approfondie  des  coutumes  où  se  trouvait  le  germe  du  code 
civil  ;  il  n'a  pas  éclairci  cette  masse  législative  encore  confuse,  mais  il  a  préparé 
l'unification  et  mis  au  service  d'une  gigantesque  entreprise  le  patient  labeur  et  le 
ferme  bon  sens  qui  distinguent,  entre  tous,  nos  vieux  légistes  français.  M.  Jadart  a 
fait  suivre  chacune  de  ses  éludes  àa  pièces  justificatives  et  d'appendices  où  il  publie 
in-extenso  un  certain  nombre  de  documents,  ainsi  que  d'autres  détails  intéressants, 
par  exemple  des  documents  sur  les  chanoines  Flamain,  Buridan  et  Maucroix,  extraits 
du  recueil  de  Weyen  sur  le  chapitre  Notre-Dame  de  Reims,  la  bibliographie  des 
commentaires  de  Buridan  et  l'Indice  des  villes  et  villages  ressortissant  au  baillage 
de  Vermandois,  siège  et  présidial  de  Reims. 

—  Une  édition  de  la  Mort  de  Pompée,  de  Corneille,  vient  de  paraître  à  la  librairie 
Delagrave,  par  les  soins  de  M.  Félix  IIémon,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Char- 
lemagne.  On  pourrait  reprocher  au  jeune  érudit  de  n'avoir  pas  mentionné  dans  son 
introduction  le  Traître  de  Beaumont  et  Fletcher  qui  offre  de  curieux  rapproche- 
ments avec  la  tragédie  de  Corneille  et  où  l'on  trouve,  comme  dans  l'œuvre  fran- 
çaise, de  nombreuses  imitations  de  Lucain.  Mais  l'introduction  est  très  nourrie; 
M.  Hémon  examine  d'abord  les  sources  historiques  et  poétiques  de  Corneille;  il 
analyse  la  Cornclie  de  Garnier  et  la  Mort  de  Pompée  de  Chaulmer;  il  fait  l'histoire 
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de  la  pièce;  il  apprécie  l'action  et  les  caractères;  en  somme,  conclut-il,  «  la  Mort 
de  Pompée  est  un  beau  tableau  d'histoire  plutôt  qu'un  drame  entraînant  ;  les  beau- 
tés mêmes  qu'on  y  voit  briller  et  qui  ne  sont  pas  médiocres,  ont  quelque  chose 
de  grave  et  d'un  peu  froid,  malgré  la  magnificence,  parfois  voulue  et  forcée  du 
style  »,  et  il  rappelle  le  mot  de  Geoffroy  :  «  C'est  l'un  des  moins  réguliers  des 
chefs-d'œuvre  de  Corneille  et  l'un  de  ceux  qui  portent  le  plus  l'empreinte  de  son 
génie  créateur.  »  Le  commentaire  est,  comme  dans  les  éditions  précédentes  de 
M.  Hémon,  copieux  et  instructif;  les  rapprochements  curieux  y  abondent,  et  l'on 
sent  à  chaque  page  que  l'éditeur  connaît  bien  la  langue  et  la  littérature  du  xvii'  siè- 
cle. 

—  Le  livre  que  M.  Lucien  Arréat  vient  de  publier  sous  le  titre  La  morale  dans 
te  drame,  l'épopée  et  le  roman  (Alcan.  In-8°,  219  p.)  est  divisé  en  huit  chapitres  : 
L  Les  sources  de  notre  activité  morale^  II.  Les  fins  du  devoir,  III.  Le  commande- 
ment moral,  IV.  Les  conjlits  moraux,  V.  La  sanction  et  le  remords,  VI.  Le  théâtre 
justicier,  VII.  Le  mécanisme  de  la  volonté,  VIII.  La  sanction  de  la  vie  future.  L'au- 
teur a  voulu,  selon  son  expression,  apporter  à  la  science  morale  le  riche  tribut  des 
analyses  du  drame;  comme  M.  Janet,  il  ne  sépare  pas  la  philosophie  de  la  littéra- 
ture; mais  il  déclare  hautement  qu'il  n'appartient  pas  à  l'école  de  M.  Janet;  il  plaide 
pour  la  morale  positive.  Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  ici  sur  les  théories  de 
M.  Arréat,  mais  on  trouve  dans  son  livre  des  vues  ingénieuses  et  justes  en  même 
temps  que  des  comparaisons  intéressantes  qui  prouvent  une  lecture  très  étendue. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  chapitre  des  conflits  moraux,  il  cite  à  la  fois  «  le  Tragique 
comme  loi  du  monde  n  de  Bahnsen,  la  Stella  de  Gœthe,  les  Batailles  du  mariage 
de  M.  Hector  Malot,  Patrocle  s'abstenant  de  combattre  à  l'exemple  d'Achille,  Max 
Piccolomini  abandonnant  Wallenstein  pour  l'empereur,  le  margrave  Rûdiger  s'ar- 
mant  pour  Etzel  contre  ses  hôtes  les  Burgondes,  l'épisode  de  Gauvain  et  de  Lante- 
nac  dans  le  Qiiatre-vingt-trei:{e  de  Victor  Hugo,  etc.  Ce  volume  aura  la  fortune  que 
lui  souhaite  son  auteur  (p.  5);  il  apportera  quelque  profit  aux  purs  philosophes  et 
intéressera  en  même  temps  les  lecteurs  curieux  de  critique  littéraire. 

—  Le  P.  Ingold,  qui  est  toujours  bibliothécaire  de  l'Oratoire,  ne  publiera  pas, 
comme  nous  l'avons  dit  {Revue  critique,  n"  40,  p.  268),  les  lettres  du  P.  Gratry;  il 
ne  fait  que  les  recueillir  et  n'a  d'autre  dessein  que  de  sauver  de  la  destruction  des 
documents  qni  seront  indispensables  pour  écrire  la  vie  du  célèbre  oratorien.  Ajou- 
tons, d'après  une  communication  d'un  de  nos  lecteurs,  que  le  P.  Gratry  fut  beaucoup 
moins  l'ami  de  l'abbé  Hautain  que  le  fait  supposer  notre  note.  Il  vit  le  premier  le 
danger  des  tendances  anti-rationnelles  du  philosophe  de  Strasbourg,  et  ce  fut  lui  qui, 
le  premier  encore,  quitta  la  société  que  l'abbé  Hautain  avait  essayé  de  fonder;  il 
écrit,  à  ce  sujet,  dans  un  passage  inédit  de  ses  Mémoires  :  «  J'ai  la  consolation  et 
l'honneur  d'avoir  été  appelé  à  rompre,  en  me  retirant,  la  première  maille  de  ce  filet 
qui  fut  bientôt  tout  entier  dénoué.  » 

—  La  nouvelle  livraison  (7'  de  la  2-  série)  des  Biographies  alsaciennes  —  avec  por- 
traits en  photographie  — renferme  des  notices  sur  Jean-Frédéric  BRUCH,Jean  Schlu.m- 
BERGER,  Louis  Ratisbonne  et  Ernest  Boetzel. 

BELGIQ.UE.— Voici  le  programme  des  concours  établis  par  la  classe  des  lettres  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  pour  l'année  1886:  1°  Faire  Vhistoire  du  cartésia- 
nisme en  Belgique;  2^  apprécier  l'influence  de  Walter  Scott  sur  le  roman  historique; 
3"  faire  l'histoire  des  origines,  des  développements  et  du  rôle  des  officiers  fiscaux  près 
les  conseils  de  justice  dans  les  anciens  Pays-Bas  depuis  le  xv^  siècle  jusqu'à  la  fin  dn 
xviii«;  4"  faire,  d'après  les  auteurs  et  les  inscriptions,  une  étude  historique  sur  1  or- 
ganisation, les  droits,  les  devoirs  et  l'influence  des  corporations  d'ouvriers  ci  dur- 
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tistes  che^  les  Romains;  5"  faire  un  exposé  comparatif,  au  point  de  vue  économique, 
du  système  des  anciens  corps  de  métiers  et  des  systèmes  d'associations  coopérati- 
tives  de  production  formidés  dans  les  temps  modernes;  6°  apprécier  d'une  façon 
critique  et  scientifique  l'influence  exercée  par  la  littérature  française  sur  les  poètes 
néerlandais  desxm<:  elxi\^  siècles.  La  valeur  des  médailles  d'or  présentées  comme 
prix  sera  de  800  fr.  pour  chacune  des  cinq  premières  questions;  elle  sera  de  600 
pour  la  sixième.  Les  mémoires  pourront  être  rédigés  en  français,  en  flamand  ou  en 
latin;  ils  devront  être  adressés,  avant  le  i'"*  février,  à  M.  J.  Liagre,  secrétaire  per- 
pétuel, au  palais  des  Académies.  L'Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans 
les  citations  et  demande,  à  cet  effet,  que  les  auteurs  indiquent  les  éditions  et  les 
pages  des  livres  qu'ils  citeront.  Le  prix  Stassart  de  1,000  fr.,  pour  une  notice  sur 
un  Belge  célèbre,  sera  donné  à  l'auteur  de  la  meilleure  notice,  en  français,  en  fla- 
mand ou  en  latin,  consacrée  à  la  vie  et  aux  travaux  de  David  Téniers  (né  en  1610, 
mort  vers  i6go).  Le  grand  prix  Stassart,  de  3, 000  fr.,  pour  r^une  question  d'histoire 
nationale,  sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  travail,  rédigé  en  français,  en  flamand 
ou  en  latin,  sur  la  question  suivante  :  Tracer  sur  la  carte  de  la  Belifique  et  des 
départements  français  limitrophes  une  ligne  de  démarcation  indiquant  la  sépara- 
tion actuelle  des  pays  de  langue  romane  et  des  pays  de  langue  germanique  ;  con- 
sulter les  anciens  documents  contenant  les  noms  de  localités,  de  lieux-dits,  etc.<,  et 
constater  si  cette  ligne  idéale  est  restée  la  même  depuis  des  siècles,  ou  si,  par  exem- 
ple, telle  commune  wallone  est  devenue  flamande  ou  vice-versa  ;  dresser  des  cartes 
historiques  indiquant  ces  fluctuations  pour  des  périodes  dont  on  laisse  aux  concur- 
rents le  soin  de  déterminer  l'étendue  ;  enfin,  rechercher  les  causes  de  l'instabilité  ou 
de  l'immobilité  signalées.  Le  prix  Saint-Génois,  de  700  fr.,  sera  donné  à  l'auteur 
du  meilleur  travail,  rédigé  en  flamand,  sur  la  question  suivante  :  Letlcrkundige  en 
wijsgeerige  beschouwing  van  Coomhert's  wer/ce»  (Etude  littéraire  et  philosophique 
des  œuvres  de  Goornhert  .  Enfin,  le  prix  fondé  par  feu  Auguste  Teiriinck,  greffier 
de  la  justice  de  paix  du  canton  de  Cruyshautem  (Flandre  orientale)  —  prix  de  mille 
francs  —  sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  V Histoire  de  la  poésie  néer- 
landaise  avant  Marnix  de  Sainte-Aldegonde .  Tous  les  mémoires  présentés  à  ces 
divers  concours  devront  être  remis  avant  le  i'^^  février  1886. 

—  M.  Henri  Oaiont,  attaché  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  à  Paris,  vient  de  commencer  dans  la  Revue  de  l'instruction  publique  (su- 
périeure et  moyenne)  en  Belgique  la  publication  d'un  Catalogue  des  manuscrits 
grecs  de  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles;  grâce  à  ce  catalogue,  les  recherches 
jusqu'alors  difficiles  deviendront  aisées;  on  a  sous  les  yeux  l'indication  exacte  des 
titres,  du  contenu,  de  l'âge  et  de  la  provenance  de  ces  manuscrits,  dont  quelques- 
uns  sont  très  précieux;  la  Revue  de  l'instruction  publique  se  dit  «  heureuse  de  pou- 
voir offrir  à  ses  lecteurs  un  travail  qui  rendra  de  grands  services  aux  philologues  et 
qui  sera  certainement  accueilli  avec  faveur  en  Belgique  et  à  l'étranger  ».  Ajoutons 
que  M.  Omont  fera  suivre  ce  catalogue  du  Catalogue  des  manuscrits  grecs  d'Anvers 
et  de  Louvain. 

GRANDE-BRETAGNE.  —  La  Hbrairie  EUiot  Stock  annonce  la  publication  d'un 
ouvrage  sur  Bayard  Taylor,  édité  par  la  veuve  du  poète  et  littérateur  :  Bayard 
Taylor's  Life  and  Letters. 

—  Stanley  publiera  au  commencement  de  l'année  prochaine  un  nouveau  livre  sur 
le  Congo  (chez  Sampson  Low), 

—  Paraîtront  bientôt  à  la  librairie  Kcgan  Paul.  Trench  et  O'  :  Shakspcare  et  Mon- 
taigne, par  M.Jacob  Feis  ;  Thought  Symbvlism  and  Grammatic  Illusions,  par 
M.  Hutchinson;  Higher  Education  in  Germany  and  En  gland,  par  M.Ch.  Bird;  une 


360  RKVUE    CRITIQUE    d'iIISTOIRE    KT    DE    LITTKRATURE 

édition  des  Confessions  of  an  opium  Eaier,  de  de  Quincey,  par  M.  Richard  Garnett, 
avec  des  notes  curieuses;  des  Sélections  frorn  the  Prose  Writings  of  Jonathan 
Swift,  par  M.  Stanley  Lane  Poole,  et  une  édition  de  la  Scepsis  scientifica  de  Glan- 
vil  (xvii«  siècle!,  par  M.  John  Owen, 

—  La  librairie  Trûbner  annonce  la  publication  d'un  volume  intitulé  Persian  for 
l'ravellers  par  M.  Alex.FiNH,  consul  d'Angleterre  à  Resht,  et  de  deux  volumes  nou- 
veaux de  la  collection  des  «  Simplitîed  grammars  »,  Pâli,  par  M.  E.  Mûller  et 
Albanian  par  Wassa  Pacha. 

—  On  annonce,  pour  paraître  prochainement  à  la  librairie  Longman  :  Carlyle's 
Life  in  London,  from  1884  to  his  death  in  1S81,  par  M.  Froude  ;  Custom  and 
Myth,  Studics  of  Early  Usage  and  Belief,  par  M.  Andrew  Lang,  et  le  premier  vo- 
lume d'une /i/s^orj^  of  England  ttuder  Henry  IV,  par  M.  J.  H.  Wylie. 

—  M.  MoRFiLL  va  faire  paraître  un  volume  sur  l'ancienne  législation  des  peuples 
slaves,  Slavonic  Law.;  M.  Stephen  Dowell,  une  History  of  Taxation  and  Taxes 
in  England,  en  quatre  volumes;  M.  Théodore  Duka,  T/ie  Life  and  Travels  of 
Alexander  Csomade  Kœrœs ;  M.  Groom  Robertson,  un  livre  sur  Hobbes. 
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Séance  du  77  octobre  1884. 

M.  Alexandre  Bertrand  communique  des  renseignements  qu'il  a  recueillis  au 
sujet  d'un  trésor  de  monnaies  gauloises  acquis  cette  année  par  le  musée  de  Saint- 
Germain  et  qui  a  fait  l'objet  d'une  communication  de  M.  P.-Ch.  Robert  à  l'Acadé- 
mie. D'après  l'indication  donnée  par  le  marchand  genevois  qui  a  vendu  ces  mon- 
naies au  musée,  on  croyait  qu'elles  avaient  été  découvertes  en  Alsace.  La  vérité  est 
qu'elles  ont  été  trouvées  à  Fribourg-en-Brisgau,  par  des  ouvriers  qui  travaillaient  à 
un  mur.  D'autres  pièces  trouvées  en  même  temps  ont  été  vendues,  les  unes  à  un 
marchand  d'antiquités  de  Vienne  (Autriche),  les  autres  au  musée  de  Berlin. 

M.  Gaston  Paris  est  désigné  pour  lire,  à  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie, 
un  extrait  de  son  mémoire  sur  les  traductions  françaises  de  Y  Art  d'aimer  d'Ovide 
au  moyen  âge.  Cette  séance  aura  lieu  le  14  novembre. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret.  A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  le 
Secrétaire  perpétuel  fait  connaître  les  décisions  priscfî  par  l'Académie  au  sujet  des 
concours  ouverts  pour  divers  prix.  Les  questions  déjà  posées  inutilement,  sur  la 
langue  des  inscriptions  latines,  sur  la  Bibliothèque  de  Photius,  sur  la  langue  berbère 
et  sur  la  civilisation  sous  le  khalifat,  sont  remises  au  concours,  la  dernière  avec 
quelques  changements  dans  la  rédaction  du  prograir.me.  La  question  relative  aux 
œuvres  de  Christine  de  Pisan  est  retirée.  L'Acadéinie  met  au  concours  trois  ques- 
tions nouvelles  :  1°  sur  la  Géographie  de  Strabon;  •z'^  sur  les  norns  de  saints  qu'on 
rencontre  en  F'rancc  et  les  formes  qu'ont  pris  ces  noms  en  langue  d'oui  et  en  lan- 
gue d'oc;  3°  sur  les  contributions  demandées  en  Fran.te  aux  gens  d'Eglise  depuis  le 
xiii^  siècle.  Deux  prix  de  la  fondation  de  Delalande-G  Jcrineau  seront  décernés  à  la 
fois,  l'un  à  un  ouvrage  relatif  au  moyen  âge,  l'autre  à  nw  ouvrage  relatif  à  l'Orient'. 

M.  Renan  annonce  qu'il  a  reçu  du  P.  Delattre  l'estampage  o'un  fragment  a'inscrip- 
tion  phénicienne  trouvé  à  Carthage.  Ce  texte  est  très  mutilé.  11  offre  une  particula- 
rité assez  rare  :  l'écriture  y  est  répartie  sur  deux  colonnes.  On  ne  connaissait  jus- 
qu'ici qu'un  exemple  de  cette  disposition  dans  une  inscription  phénicienne. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maury  :  Sciii.umeekger,  Sigillographie  de  l'em- 
pire by:{antin;  —  par  M.  Renan  :  1°  Revue  d'assyriologie  et  d'archéologie  orientale, 
publiée  sous  la  direction  de  M^L  Oppert  et  Leduain  ;  2°  Sainte-Marie  (E.  de),  Alis- 
sion  à  Carthage  ;  3"  Clermont-Ganneau,  Trois  Monuments  phéniciens  apocryphes 
(extrait  du  Journal  asiatique)  j  —  par  M.  Deloche  :  Drapevron  (Ludovic),  Un  Car- 
lovingien  en  Limousin;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  Rinn  (Louis),  Marabouts  et 
Khouans,  étude  sur  l'Islam  en  Algérie. 

Julien  Havet. 

i.  La.  Revue  critique  donnera,  comme  d'habitude,  le  programme  complet  de  ces  concours  et  le 
texte  exact  des  questions  dans  le  compte-rendu  Je  la  séance  publique  annuelle  du  14  novembre. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

î.f   f^ur',    ^yr-<T>-iif>rrir  de    Marrhpusnu  iilf-,  boulevard   S<7i»t~I..a7ye'!it,   9  S. 
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^^omntali-e  :  igo.  J.  Girard,  Etudes  sur  la  poésie  grecque.  —  igi.  Constans, 
Chrestomathie  de  l'ancien  français.  —  192.  Lettres  de  Mercy.  —  Argenteau  à 
Starhemberg,  p.  p.  Thûrheim.  —  iq3.  Koskinen,  Histoire  du  peuple  finnois, 
correspondance  officielle  de  Sprengtporten. —  Vai-iétés  :  \.  Gazier,  Les  comédiens 
et  le  clergé  au  xvii"  siècle,  réponse  à  M.  Livet,— Adolphe  Régnier.  —  Chronique.— 
Académie  des  Inscriptions. 


igo.  —  Eludes  sut*  la  ï»oésîe  grecque,  par  Jules  Girard,  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Un  vol.  in-12,  vi-333  pages. 
Paris,  Hachette.  3  fr.  5o. 

Ce  nouveau  volume  de  M.  Jules  Girard  est  un  recueil  de  cinq  études 
précédemment  publiées  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  sur  Epi- 
charme,  Pindarc,  VAntigone  de  Sophocle,  Théocritc  et  Apollonius. 
Tous  les  amis  de  la  littérature  grecque  ont  déjà  lu  sous  leur  première 
forme  ces  études  précises  et  délicates.  Je  n'ai  donc  pas  à  les  analyser 
longuement,  mais  c'est  un  devoir  pour  la  critique,  et  un  plaisir  aussi,  de 
profiter  de  celte  réimpression  pour  signaler  des  morceaux  où  la  solidité 
du  savoir  s'allie  si  naturellement  avec  la  finesse  du  goût.  S'est  là  d'ail- 
leurs, on  le  sait  depuis  longtemps,  la  marque  propre  de  leur  auteur. 
M.  J.  G.  est  très  touché  des  belles  choses  et  tandis  que  d'autres,  dans  la 
littérature,  aiment  surtout  ce  qu'elle  peut  renfermer  ou  d'histoire  ou  de 
philosophie,  il  semble  que,  pour  lui,  ce  soit  surtout  le  côté  de  l'art  qui 
soit  le  plus  attrayant;  mais  il  est  à  la  fois  trop  consciencieux  et  trop  fin 
pour  ne  pas  vouloir  admirer  en  pleine  connaissance  de  cause,  et  son 
goût  délicat  ne  dédaigne  pas  l'érudition  :  il  se  contente  de  la  dissimuler 
discrètement,  comme  un  échafaudage  qui  doit  disparaître  après  que  l'é- 
difice est  achevé. 

C'est  ainsi  que,  dans  ces  cinq  études,  on  trouvera  très  peu  de  renvois 
à  des  travaux  antérieurs;  les  notes  sont  rares.  La  destination  priiniiive 
de  ces  morceaux,  qui  s'adressaient  d'a'oord  à  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui «  le  grand  public  »  suffirait  à  expliquer  ce  caractère  :  mais  on 
croit  sentir  que  celte  discrétion  est  conforme  en  définitive  aux  préfé- 
rences intimes  de  Fauteur  et  à  son  respect  de  la  composition  littéraire. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  d'ailleurs  ;  sans  appareil  didactique,  la  science 
est  ici  du  meilleur  aloi.  Je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  l'article  sur 
Epicharme.  Les  problèmes  obscurs  se  posent  en  foule  à  propos  du 
vieux  comique  sicilien;  M.  J.  G.,  sans  prendre  plaisir  à  construire 
des  systèmes  qui  ne  prouvent  d'ordinaire  que  l'esprit  ingénieux  de  leur 
auteur,  n'élude  pas  non  plus  les  difficultés.  Tantôt  il  choisit  parmi  les 
Nouvelle  sJiie.  XVUl  43 
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opinions  de  ses  prédécesseurs  celles  qui  lui  paraissent  les  plus  vraisem- 
blables, tantôt  il  propose  sa  solution  personnelle;  mais  j'ose  dire  que 
bien  rarement  le  lecteur  sera  tenté  d'être  d'un  autre  avis. 

On  trouvera  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  volume  (est-il  besoin  de  le 
dire?)  cette  sorte  d'intérêt  et  de  charme  qui  dérive  d'un  sentiment  ex- 
quis des  œuvres  antiques  et  d'une  intelligence  déliée  du  genre  de  beauté 
qui  est  propre  à  chacune  d'elles.  Sur  Pindare,  sur  Sophocle,  sur  la  Médée 
d'Apollonius,  M.  J.  G.  a  écrit  nombre  de  pages  achevées,  toutes  rem- 
plies d'appréciations  précises,  mesurées,  pénétrantes.  Au  sujet  de  Théo- 
crite,  en  particulier,  il  est  difficile  de  mieux  sentir  et  de  mieux  faire 
comprendre  comment  l'art  raffiné  des  Alexandrins  s'associe  chez  lui  à 
une  véritable  grandeur  et  la  puissance  avec  laquelle,  dans  des  cadres  un 
peu  étroits  et  artificiels,  le  poète  de  Syracuse  sait  exprimer  la  poésie 
profonde  des  vieilles  légendes. 

Mais,  sans  s'arrêter  aux  détails,  on  peut  dire  qu'une  des  leçons  géné- 
rales qui  ressortent  avec  le  plus  de  force  de  ces  études,  et  aussi  l'une  des 
plus  utiles,  c'est  combien  la  finesse  du  goût  sert  à  éclairer  l'érudition 
elle-même,  et  combien  au  contraire  le  savoir,  sans  le  tact  littéraire,  est 
sujet  à  errer  quand  il  s'agit  d'élucider  ces  délicats  problèmes  que  sou- 
lève l'interprétation  des  œuvres  grecques.  M.  J.  G.  se  trouve  amené  au 
cours  de  ses  recherches  à  discuter  quelques-unes  de  ces  erreurs.  On  en 
trouverait  d'amusants  exemples  dans  trois  ou  quatre  morceaux  qui  com- 
posent le  présent  volume.  Je  n'en  citerai  qu'un  en  terminant.  Dans  son 
civùcÏQ  sur  Antigone,  M.Jules  Girard  prouve  contre  Hegel,  et,  chose 
plus  étonnante  peut-être,  contre  Bœckh,  que,  dans  la  pièce  de  Sophocle, 
c'est  Antigone  seule,  et  non  Créon,  qui  mérite  notre  sympathie. 

G. 


I 


igi.  —  cJiresloniîUhie  de  l'aiicîen  français  (ix'^-xv*  siècles),  à  l'usage  des 
classes,  précédée  d'un  tableau  sommaire  de  la  littérature  française  au  moyen-âge 
et  suivie  d'un  glossaire  étymologique  détaillé,  par  L.  Constans,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  d'Aix.  Paris,  N'ieweg,  1884.  Un  vol.  in-8  de  xlviii  et 
070  pages.  Prix  :  5  fr. 

On  sait  que  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  par  une 
innovation  hardie,  a  introduit  dans  les  derniers  programmes  de  l'ensei- 
gnement secondaire  l'histoire  de  notre  ancienne  langue  et  de  notre 
ancienne  littérature.  Désormais  dans  les  classes  de  seconde  et  de  rhéto- 
rique, à  côté  de  Montaigne,  Malherbe  et  des  grands  classiques,  on  ex- 
plique les  Serments  de  Strasbourg^  la  Chanson  de  Roland^  Join ville, 
Villehardouin.  11  n'est  pas  rare  de  voir,  aux  examens  du  baccalauréat, 
de  bons  élèves  demander  à  être  interrogés  sur  le  Roland  ou  Joinville, 
Les  professeurs  cependant  ne  pouvaient  guère  mettre  entre  les  mains 
des  élèves  d'auires  textes  que  les  éditions  de  MM.  Gautier  ou  Natalis  de 
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Wailly  ou  de  mauvais  Essais  sur  l'histoiie  de  la  littérature  française 
contenant  quelques  textes  de  langue,  les  Serments^  la  Cantilène,  etc. 

Des  recueils  spéciaux  devenaient  donc  nécessaires.  Un  premier  essai 
a  été  tenté  l'an  dernier,  essai  dont  l'auteur  n'a  eu  d'autre  but  et  n'a 
d'autre  mérite  que  d'arriver  beau  premier  sur  le  marché.  Le  recueil 
d'anciens  textes  publié  par  M.  Aubertin  ne  compte  pas.  Voici  le  second 
ouvrage  paru  pour  répondre  aux  exigences  du  programme.  L'auteur 
s'est  fait  connaître  par  des  recherches  sur  Tancienne  littérature  et  sur 
des  patois  méridionaux.  On  lui  doit  en  particulier  une  étude  sur  le 
Roman  de  Thèbes  et  Stace  au  moyen-âge.  Il  paraît  donc  compétent 
pour  l'ouvrage  qu'il  a  entrepris  là.  La  chrestomathie  qu'il  destine  aux 
élèves  des  lycées  nous  offre,  en  effet,  un  effort  sérieux  qui  mérite  la 
sympathie  de  la  critique.  Mais  cet  effort  a-t-il  complètement  réussi? 
Nous  n'oserions  l'affirmer. 

Le  reproche  le  plus  grave  que  nous  ferons  à  l'auteur,  c'est  d'avoir 
trop  perdu  de  vue  le  public  spécial  auquel  s'adresse  son  livre,  public 
tout  à  fait  ignorant  de  Tancienne  langue  et  de  l'ancienne  littérature 
et  avec  qui  il  est  besoin  des  plus  grands  ménagements  et  des  plus  ha- 
biles tempéraments.  Il  semble  à  première  vue  que  ce  recueil  soit  fait 
pour  des  candidats  à  l'agrégation  ayant  déjà  une  certaine  expérience 
dans  la  recherche  et  le  travail  personnel  et  quelque  connaissance  de 
l'ancien  français.  L'auteur  (qui  pourtant  a  professé  dan»  l'enseigne- 
ment secondaire  avant  d'arriver  aux  Facultés)  a  négligé  de  mettre  sa 
chrestomathie  à  la  portée  de  son  jeune  public.  C'est  ce  qui  ressortira 
facilement  de  l'analyse  des  diverses  parties. 

Et  d'abord,  avant  d'entrer  dans  le  détail,  un  indice  caractéristique. 
Le  livre  n'a  pas  de  table  des  matières.  Or,  si  ouvrage  en  a  besoin,  c'est 
bien  un  recueil  de  ce  genre  composé  uniquement  de  fragments  et  de 
fragments  tout  nouveaux  pour  le  lecteur  et  où  maîtres  et  élèves  ne  pour- 
ront se  retrouver  sans  fil  conducteur.  De  plus,  si  chaque  extrait  a  son 
numéro  d'ordre,  ce  numéro  d'ordre  n'est  pas  reproduit  au  haut  de  la 
page,  à  côté  'An  nom  de  l'auteur  cité  qui  forme  le  titre  courant  '.  Or 
comme  le  plus  souvent  les  extraits  s'étendent  sur  plus  de  deux 
pages,  cette  nouvelle  lacune  ajoute  encore  aux  inconvénients  de  l'ou- 
vrage. Il  est  impossible,  sans  refaire  la  table,  de  connaître  l'ensemble 
des  auteurs  cités;  il  est  également  impossible,  sans  de  fastidieux  tâton- 
nements, de  retrouver  un  auteur  dont  le  lexique,  par  exemple,  aura 
donné  le  numéro  d'ordre.  C'est  le  comble  de  l'incommodité. 

J'arrive  maintenant  au  livre.  On  peut  le  diviser  en  quatre  parties, 
Introduction,  Textes,  Grammaire,  Lexique  ;  nous  les  examinons  suc- 
cessivement. L'introduction  (p.  iv-xLvni)  forme  un  tableau  sommaire 
de  la  vieille  littérature.  L'auteur  y  passe  en  revue,  en  sept  sections  :  i»  les 
plus  anciens  textes;  2°  la  poésie  épique  et  narrative;  3°  la  poésie  pasto- 

1.  Signalons  ici  une  erreur  de  numérotation.  [1  y  a  deux  numéros  4G  (Phil.  de 
ThaQn  et  le  Lapidaire  de  Marbode).  L'absence  du  numéro  48  rétablit   l'ordre. 
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raie  et  lyrique;  4"  la  poésie  satirique  et  didactique;  5'^  la  poésie  drama- 
tique; 6'^  la  chronique  et  l'histoire;  7»  la  littérature  religieuse  en  vers  et 
en  prose.  Dans  le  détail,  nous  aurions  modifié  çù  et  là  la  disposition 
qui  est  quelquefois  artificielle;  mais  quelque  division  qu'on  choisisse, 
les  œuvres  littéraires  du  moyen-àge  forment  un  ensemble  si  varié,  si 
riche  d'aspect  qu'il  n'est  pas  de  classification  qui  ne  pêche  par  quelque 
côté.  Passons  donc.  Cet  aperçu  général  donne  une  idée  assez  exacte  de 
rétendue  et  des  limites  du  sujet.  Les  proportions  sont  bien  gardées  et 
la  vue  d'ensemble  est  juste  parce  que  la  part  faite  à  chaque  genre  et  à 
chaque  œuvre  est  mesurée  à  leur  valeur;  mérite  notable  qu'il  convient 
peut-être  de  rapporter  surtout  au  maître  émiPient  de  M.  Constans, 
M.  G.  Paris.  M.  C.  a  utilisé,  —  en  divers  endroits,  il  indique,  au  bas 
des  pages,  ses  emprunts,  —  un  cours  fait  par  M.  Paris  à  l'école  des 
Hautes-Etudes  sur  l'ancienne  littérature,  cours  encore  inédit  et  qui 
doit  entrer  dans  un  recueil  d'anciens  textes  que  M.  Paris  prépare  lui- 
même  pour  les  classes.  Ce  cours,  il  est  vrai,  ne  va  pas,  croyons-nous, 
au  delà  du  xnie  siècle,  tandis  que  M.  C.  pousse  son  étude  jusqu'au 
XV'';  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  sont  les  œuvres  des  xii« 
et  xiiî"  siècles  dont  l'exposition  présente  le  plus  de  difficultés  et  que 
cette  exposition  entraîne  naturellement  celle  des  œuvres  postérieures. 

Si  ce  tableau  sommaire  a  le  mérite  de  la  proportion,  dans  le  détail 
il  a  un  grave  défaut.  M.  G.,  dans  l'énumération  et  l'analyse  des  œu- 
vres, procède  le  plus  souvent  par  allusion,  comme  s'il  s'agissait  de  faire 
un  résumé  qui  servît  à  revoir  des  matières  déjà  apprises  mais  à  demi- 
oubliées.  Il  ne  s'est  pas  mis  suffisamment  à  la  portée  du  public.  Quel- 
ques exemples  au  hasard  :  p.  vu.  «  La  Cantilène  de  sainte  Eiilalie, 
composée  '  de  quatorze  strophes  de  deux  vers  et  d'une  coda...  «Qu'est-ce 
qu'une  co^^ï?  se  demandera  le  lecteur.  P.  xi.  «  Il  faut  accorder  une 
mention  spéciale  au  nombreuses  imitations  écrites  en  franco-italien  à  la 
fin  du  XIII*  siècle  et  au  commencement  du  xiv^-  par  des  jongleurs  ita- 
liens, lesquelles  ont  servi  de  transition  entre  les  poèmes  français  et  la 
vaste  compilation  en  prose  du  xiv<>  siècle,  connue  sous  le  nom  de  Reali 
di  Francia  (les  Royaux  de  France.)  »  Qu'est-ce  qu'il  faut  entendre  par 
franco-italien?  Que  sont-ce  ces  Royaux  de  France?  et  quels  rapports 
y  a-til  entre  nos  poèmes  français  et  cette  compilation?  Autant  de  points 
d'interrogation  que  se  posera  le  lecteur  soucieux  d'avoir  des  notions  pré- 
cises. 

Encore  un  exemple  qu'on  m'excusera  de  reproduire  malgré  sa  lon- 
gueur parce  qu'il  est  typique  (p.  xxi)  :   «  C'est  Benoît  de  Sainte-Maure 

I.  Composées,  dans  le  texte,  par  faute  d'impression.  Les  fautes  d'impression  (non 
relevées  dans  l'erraia)  abondent  dans  cette  introJuction.  Je  n'en  citerai  qu'une,  bien 
bizarre  :  p.  vu  :  tous  les  textes  que  nous  venons  d'cnumérer,  sauf  la  Passion,  ap- 
partiennent aux  dialectes  oridentaux  de  la  langue  d'oïl.  —  Est-ce  occidentaux?  est- 
ce  orientaux?  Heureusement  que  la  phrase  suivante  indique  la  vraie  leçon  :  orien- 
taux. 
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qui  occupe  la  place  d'honneur  dans  le  cycle  de  l'antiquité.  Vassal  du 
roi  d'Angleterre  Henri  II,  il  a  rimé  pour  ce  prince  une  Chronique  qui 
continue  celle  de  Wace  et  dont  il  sera  question  plus  loin.  Son  Eneas 
(vers  ii5o),  traduit  en  allemand  à  la  fin  du  xii^  siècle  par  Heniide 
Veldeke,  quoique  un  peu  prolixe  et  raanie'ré,  offre  des  passages  intéres- 
sants, bien  traités.  Il  est  cependant  fort  au-dessous,  pour  Tinvention  et 
pour  le  style,  du  Roman  de  Troie,  écrit  vers  1 160  et  dédié  à  Alienor, 
femme  de  Henri  II,  où  il  faut  noter  surtout  l'ingénieux  épisode  des 
amours  de  Troïlus  et  de  Briséïda.  Shakspeare  s'en  est  inspiré  dans  sa 
pièce  de  Troïle  et  Crissida,  non  directement,  mais  par  l'intermédiaire 
du  latin  de  Gui  des  Colonnes  (Guido  di  Columna)  qui,  traduisant 
Benoît  vers  1286,  avait  réussi  à  faire  passer  son  livre  pour  original. 
Le  Roman  de  Troie  est  basé  en  partie  sur  le  faux  Dictys,  mais  surtout 
sur  le  faux  Darès  et  nullement  sur  l'Iliade  que  le  moyen  âge  ne  lisait 
que  dans  l'abrégé  de  1 100  vers  du  Pseiido-Pindare.  »  (Suit  un  développe- 
ment sur  le  Dictys  et  le  Darès).  Qui  ne  voit  combien  Fauteur  cherche 
à  accumuler  de  faits  ù  l'aide  d'incidentes  qui  ne  sont  point  le  dévelop- 
pement naturel  des  propositions  principales?  Il  veut  être  complet,  mais 
il  l'est  aux  dépens  de  la  facilité  et  de  la  clarté.  Les  lecteurs  en  seront-ils 
plus  avancés  sur  tous  les  points  de  détail  ?  Sauront-ils  qui  est  ce  traduc- 
teur allemand  appelé  Henri  de  Veldeke?  qui  est  ce  Guy  de  Colonne, 
plagiaire  de  Benoît?  quel  est  cet  abrégé  appelé  le  Pseudo-Pindare?  Les 
phrases  sont  chargées,  bourrées  à  éclater.  L'élève  lit,  se  fatigue  à  com- 
prendre et  letient  peu  lie  chose  de  la  masse  des  faits  ainsi  accumulés. 
A  ce  compte,  mieux  aurait  valu  encore  être  incomplet. 

Les  renvois  bibliographiques  semblent  donnés  au  hasard.  Ils  ont  d'ail- 
leurs plutôt  pour  objet  de  justifier  les  assertions  de  l'auteur  que  de  mettre 
le  lecteur  en  état  de  poursuivre,  au  besoin,  les  investigations.  Ce  sont 
notes  d'érudit;  ce  ne  sont  point  des  indications  qui  fassent  connaître 
les  ouvrages  à  consulter  sur  la  question.  Pour  l'histoire  de  l'épopée, 
croirait-on  que  l'ouvrage  de  M.  Léon  Gautier  n'est  pas  cité  une 
seule  fois?  pour  Thistoirc  du  théâtre,  celui  de  M.  Petit  de  Julie- 
ville?  En  revanche,  les  renvois  à  des  dissertations  savantes,  à  des  mé- 
moires de  Revues  abondent,  comme  si  maîtres  et  élèves  devaient  ou 
pouvaient  les  consulter  ! 

M.  C.  a  cherché  à  être  le  plus  complet  possible  dans  ses  énuméra- 
tions  et  n'oublie  pas  des  ouvrages  même  insignifiants  :  il  en  omet  pour- 
tant qui  sont  de  premier  ordre.  Pas  un  mot  sur  Garnier  de  Pont-Sainte- 
Maxence  et  son  Thomas  le  Martyr,  le  plus  beau  poème  historique  que 
nous  ait  légué  le  moyen  âge.  Les  erreurs  également  se  rencontrent  dans 
cette  introduction,  quelques-unes  assez  graves.  Nous  en  signalons  un 
certain  nombre  en  note  '. 

I.  P.  VI,  note  I  :  u  oui  Aq  hoc-illud  »  étymologie  fausse.  Que  M.  C.  se  rappelle  la 
note  de  M.  Cornu  dans  la  Romania,  1880,  p.  117.  —  Ibid.  «  Ce  n'est  que  dans  la 
seconde  moitié  du  xu'  siècle  que  l'on  commença  à  déroger  à  cet  usage  (qui  dJion- 
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Nous  arrivons  maintenant  à  la  chrestomathie  proprement  uiic  (pp.  i, 
207).  Les  textes  classés  dans  l'ordre  que  présente  le  Tableau  sommaire 
se  divisent  également  en  sept  séries.  L'auteur  donne  de  ces  différents 
genres  un  choix  de  soixante-dou^e  morceaux  qui  offre  une  idée  assez 
juste  de  la  variété  des  genres  littéraires  au  moyen  âge.  Mais 
dans  le  détail  le  choix  comporterait  bien  des  réserves.  M.  C.  s'est  il 
bien  préoccupé  de  ne  prendre  que  les  morceaux  les  plus  capables 
d'intéresser  des  élèves?  Les  chansons  de  geste  ne  sont  représentés  que 

dait  do  traduire  la  Bible  en  français).  »  Les  premières  traductions  datent  du  com- 
mencement du  xii«  siècle.  —  «  Ces  deux  poèmes  (la  Passion  et  le  Saint-Léger)  ont 
assurément  pour  base  un  texte  latin  aujourd'hui  perdu.  »  Ce  n'est  vrai  que  pour  la 
Passion  :  Le  Saint-Léger  traduit  la  Vita  Leodegarii  du  prieur  Ursinus,  que  l'on 
possède  encore.  —  Ibid.  note  3  (sur  la  métrique  de  la  Cantilène  de  Sainte-Eulalie) 
renvois  bibliographiques  tout  à  fait  insuffisants  qui  ignorent  les  derniers  et  plus 
importants  travaux  ;  il  fallait  au  moins  rappeler  la  dernière  théorie,  celle  de 
M.  Suchier,  ou  simplement  renvoyer  au  dernier  texte  qui  reproduisît  toute  la  bi- 
bliographie de  la  question.  ; 

P.  X.  «  Gormor.d  et  Isembard,  dont  un  fragment  important,  datant  du  xi»  siècle,  a 
été  récemment  découvert  et  publié.  »  Il  a  été  découvert  et  publié    pour  la  première 
fois  en  i838.  M.  C.  cite  en  note  l'édition  deSchéler  et  ignore  celle  de  M.  Heiligbrodt. 
—  Toute    cette    page  sur    l'histoire   et   le    développement   des    chansons  de  geste 
est  singulièrement  confuse.  A  la  première  époque,  c'est-à-dire  aux  x«  et  xi^  siècles, 
«  appartiennent  dans  leur  rédaction  primitive  :  Ogier,  Girart  de  Roussillon,  (xii"-' siè- 
cle), Raoul  de  Cambrai,  Aqiiin,  Renaud,  Girart  de  Vienne,  Raoul  de  Cambrai  (sic) 
(xiii«  siècle),  Doon  de  Nanteuil  (xive  siècle),   etc..  Une   époque  intermédiaire   entre 
la  période  primitive  et  la  période  cyclique  est  celle  qui  s'étend  du  milieu  du  xii''  siè- 
cle à  la  fin   du  xin6   siècle;    on  y  rajeunit  les  chansons  de    la  première  époque...  » 
Que  signifient  alors  les  indications  de  date  :  xii^  siècle,  xiiie  siècle,   xive  siècle,  qui 
suivent  les  titres  des  chansons  de  la  première  époque?  Toute  cette  rédaction  implique 
contradiction.  —  p.  xi.  «  La  vaste  compilation  en  prose  du  xiv«  siècle  connue  sous  le 
nom  des  Reali  di  Francia.  »  Il  serait  plus  exact  dédire  de  «  la  fin  du  xiv«  siècle  ou  du 
commencement  du  xv*".  »  C'est  à  cette  époque  que  M.  Rajna  place  l'auteur  des  Reali, 
Andréa  da  Barberino.  —  P.  xiv.  «  La  vaste  compilation  imprimée  sous  le  nom  de  Ga- 
rin  de  Montglane.  »  Montglave  serait  plus  exact.  —  Ibid.  M.  C.  est-il  bien  sûr  que 
la  Chanson  de  Roland  nous  représente  les  mœurs  guerrières  du  xr  siècle.-' —  p.  xxii. 
M.  C.  admet  que  le  Roman  de  Tiièbes  est  une   imitation  de  la    Thébaide  de  Stace 
«  faite  à  travers  une  rédaction  latine  abrégée»;  ce  point  est  à  démontrer.  —  P.  xxiii, 
note  3.    Nous  voyons  reparaître  ce  nom   de   Robert  attribué  à  Wace;  erreur  qui 
traîne  dans  tous  ces  prétendus  manuels  de   l'histoire  littéraire  du    moyen   âge    bien 
que  M.  Edelestantdu  Méril  en  ait  fait  justice  voilà  ib  ans.  Il  est  étrange  que  M.  C. 
ait  encore    accueilli  cette  vieille  erreur.  Ne  connaît-il  pas  du  moins  la  biographie 
que  M.  G.  Paris  a  faite  de  Wace  dans  la  Romania,  t.  IX,  p.  bcjii  —  P.    xxv  et   xxvr, 
Luce    de    Gasse,    lire    Gast ;    le    Brut,    lire   le   Brct.    —    P.    xxx,    la    châtelaine 
de  Vergis,    lire  Vergy.  —  P.  xxxiv,  sur  le  Voirdit,  de   Guill.  de   Machault,    M.    C. 
ignore,  comme  on  le  voit  par  la  note  i,  le   beau  livre  de  M.  Paulin  Paris  qui  réfute 
l'affirmation  par  lui  reproduite.  Ibid.  Les  poésies  de  Froissart,  p.  p.  Schéler,  com- 
prennent 3  vol  et  non  2.  —P.  xxxvi,  quel  est  ce  M.  Tiialberg,  éditeur  du   Livre  des 
j>Kî«/èrf5  d'Ét.  de  Fougères?  Assurément  M.  Ta'bert,   le  professeur  de  français  au 
Prytanée  militaire  de  la  Flèche,  refuserait  de  se  reconnaître  dans  ce  travestissement 
qui  le  transforme  en  allemand.  —  P.  xlvi,  note  i.  «  La  dernière  édition  de  Com- 
mines,  et  la  meilleure,  est  celle  que  vient  de  donner  M.  de    Chantelauze.  »  Je  crois 
que  M.  C.  est  à  peu  près  le  seul  de  son  avis  dans  le  jugement  à  porter  sur  l'édition 
de  Commines  si  luxueusesement  éditée  par  la  maison  Didot. 
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par  huit  fragments,  trois  pour  la  geste  du  Roi,  deux  pour  les  ges- 
tes de  Guillaume,  trois  pour  les  gestes  isolées  (Raoul  de  Cambrai, 
Amis  et  Amile,  Chanson  d'Antioche).  Rien  de  la  geste  de  Doon  de 
Mayence.  Or  ne  sont-ce  point  les  chansons  de  geste  qui  devaient  four- 
nir un  des  appoints  les  plus  considérables?  Et  M.  C.  ne  peut  objecter 
le  manque  d'espace.  Car  que  viennent  faire  ces  quatorze  pages  de  prose 
tirées  du  Galien?  Une  demi-page  en  note  d'un  fragment  bien  choisi  du 
Galien  n'aurait-elle  pas  suffi  à  la  démonstration  que  voulait  donner 
l'auteur,  à  savoir  la  transformation  des  poèmes  primitifs  en  romans  en 
prose  de  la  fin  du  moyen  âge?  J'aurais  donné  les  dix  pages  de  Jehan  de 
Thuim  et  de  Jacot  de  Forest  pour  un  fragment  d'Ogier,  du  Renaud 
ou  d''Aj'mery  de  Narbowic,  et  V  Evangile  aux  femmes  ti  le  Lapidaire 
de  Marbode,  pour  une  page  épique  ou  lyrique  de  Jehan  Bodel  et  une 
invective  de  Rutebœuf  '.  Pourquoi  tous  ces  fragments  qui  intéressent 
plutôt  le  curieux  que  l'homme  de  goût?  Dans  le  choix  des  morceaux, 
l'éditeur  devait  uniquement  guidé  par  des  vues  littéraires.  Quand,  par 
exemple,  on  a  la  bonne  fortune  d'avoir  sous  la  main  les  belles  imita- 
tions de  V.  Hugo,  dans  la  Légende  des  siècles,  quelle  faute  de  s'en 
priver  !  Il  fallait,  par  un  choix  habile  apprendre  à  l'élève  à  comprendre 
notre  vieille  littérature  et  à  s'y  intéresser.  Il  fallait  encore,  par  des 
rapprochements  ingénieux,  par  des  notes  judicieuses,  éveiller  sa  curio- 
sité, l'habituer  à  jeter  un  coup-d'œil  sur  des  chefs-d'œuvre  des  litté- 
ratures voisines  sorties  de  la  nôtre,  en  un  mot,  lui  inspirer  le  goût  de 
la  recherche  littéraire.  Ce  n'est  point  une  ou  deux  allusions  jetées  en 
passant  (comme  l'allusion  aux  Prunes  de  Daudet,  voir  p.  iSy,  ou  la 
note  de  la  page  io5),  qui  atteindront  le  but.  A  la  place  de  ce  commen- 
taire perpétuel,  littéraire  et  souvent  philologique,  qui  devait  courir  le 
long  du  texte  au  bas  des  pages,  que  nous  donne  l'éditeur,  en  fait  de 
notes?  Des  indications  bibliographiques  d'éditions  et  de  manuscrits, 
dont  la  rédaction  composée  souvent  de  citations  purement  allemandes, 
ferait  croire  qu'on  a  affaire  à  une  édition  allemande,  et  d'abondants 
relevés  de  variantes  -.  Que  feront  de  tout  cet  appareil  maîtres  et  élèves  ? 
Peu  de  chose,  assurément.  M.  C.  voulait-il  mettre  à  l'abri  sa  conscience 
d'éditeur  scrupuleux?  Je  rends  hommage  à  ce  scrupule.  Mais  six  ou 
huit  pages  rejetées  à  la  lin  du  livre,  des  variantes  et  notices  de  mss.,  en 
petit  texte,  n'auraient-elles  pas  mieux  valu?  Dans  les  ouvrages  de  ce 
genre  qui  s'adressent  aux  classes  rien  ne  doit  paraître  de  ce  qui  fait 
montre  de  l'érudition  :  celle-ci  doit  se  sentir,  se  laisser  deviner  partout; 
elle  ne  doit  s'étaler  nulle  part,  «  invisible  et   présente  ». 

L'érudition  elle-même  n'est  pas  du  meilleur  aloi.  Nous  l'avons  trou- 

1.  Rutebœuf  n'est  représenté  que  par  un  fragment,  le  dit  de  VErberie,  parodie  d'un 
boniment  de  charlatan,  où  M.  C.  n'a  pas  encore  fait  assez  de  coupures. 

2.  Voyez,  par  exemple,  les  variantes  données  en  note  du  fragment  du  Roman  de 
Tlièbe s.  EWtzs  occupent  le  quart  ou  le  tiers  de  chaque  page,  et  cela,  parce  qtieM.C., 
préparant  une  édition  du  Roman,  a  étudié  de  plus  près  les  variantes  de  ce  texte  ! 
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vée  déjà  sujette  à  caution  dans  l'Introduction  ;  nous  le  verrons  encore  à 
l'œuvre  dans  la  troisième  et  la  quatrième  partie.  Ici,  pour  les  textes, 
le  choix,  quoique  fort  étendu,  semble  indiquer  un  cercle  de  lectures 
assez  restreint.  Huit  ou  neuf  morceaux  se  trouvent  déjà  dans  les 
chrcstomathies  de  M.  P.  Meyer  et  de  M.  Karl  Bartsch,  soit  qu'il  y  ait 
coïncidence,  ce  qui  nous  paraît  douteux,  soit  qu'il  y  ait  emprunt,  et  de 
fait  pour  certains  de  ces  textes,  l'emprunt  est  formellement  indiqué. 
L'établissement  des  textes,  chose  si  importante,  laisse  aussi  bien  à 
désirer.  Le  plus  souvent,  M.  C.  donne  le  texte  d'après  des  éditions 
modernes,  ce  qui  est  commode,  mais  non  pas  toujours  rigoureux,  quand 
les  éditions  sont  insuffisantes.  Pour  les  fragments  de  la  Chanson  de 
Roland,  par  exemple,  il  reproduit  le  texte  critique  de  M.  Léon  Gautier. 
Or  ce  texte,  établi  il  y  a  une  dizaine  d'années,  est  aujourd'hui  singu- 
lièrement arriéré;  et  les  contradictions  et  les  erreurs  abondent  dans 
les  i5o  ou  200  vers  reproduits  par  M.  C.  Je  ne  citerai  que  le  vers  36 
de  l'extrait  où  on  lit  vedeir  poe^^  :  vedeir  indique  forcément  la  cor- 
rection j.-'ocfe;^  (si  ce  n'est  pas  jpodei^).  Quelquefois,  il  donne  les  extraits 
d'après  les  mss.  originaux,  ce  qui  serait  à  louer,  si  la  méthode  était 
partout  rigoureuse.  Mais  qu'est-ce  qu'une  édition  de  texte,  d'après  un 
ms.  pris  pour  base,  et  corrigé  à  l'aide  d'un  second  ms.,  quand  on  a 
sous  la  main,  non  pas  deux,  mais  quatre,  mais  une  demi-douzaine, 
une  douzaine  de  mss.  et  plus.  C'est,  par  exemple,  le  cas  pour  le  Co- 
ronnement  Lois,  le  Romande  Troie,  etc. 

Arrivons  maintenant  à  la  troisième  partie:  Tableau  sommaire  des 
flexions  en  ancien  français  (p.  208-214). 

Le  recueil  de  textes  ne  contenant  aucune  note  philologique,  les  expli- 
cations linguistiques  devaient  être  recueillies  dans  les  deux  dernières 
parties  du  livre,  les  questions  de  grammaire  dans  le  Tableau  des 
flexions,  les  notes  sur  l'étymologie  et  le  sens  des  mots  dans  le  Lexique. 

Pour  simplifier  son  travail,  M.  C.  a  réduit  la  grammaire  aux  notes  les 
plus  sommaires  sur  la  déclinaison  et  la  conjugaison  régulière.  Elle  tient 
en  six  pages!  La  déclinaison  des  pronoms,  la  conjugaison  des  verbes 
irréguliers  ont  été  rejetées  au  lexique,  où  il  faut  les  chercher  pour  cha- 
que mot,  à  son  ordre  alphabétique.  Silence  complet  sur  la  phonétique 
générale,  et  sur  les  lois  phonétiques  spéciales  de  la  flexion  du  nom  et  du 
verbe.  Cette  façon  de  procéder  est  vraiment  trop  sommaire.  Les  étu- 
diants, maîtres  ou  élèves,  ne  pourront  apprendre  la  grammaire  de 
l'ancienne  langue  sans  un  considérable  effort  de  synthèse  qu'on  a  pas 
le  droit  de  leur  imposer.  Ils  auront,  pour  ainsi  dire,  à  la  tiier  eux- 
mêmes  des  textes  que  la  chrestomathie  met  sous  leurs  yeux.  Quant 
aux  questions  de  phonétique,  si  importantes  pour  l'intelligence  des 
différences  dialectales  ',  ils  seront  réduits  à  chercher  leur  information 

I.  «  Dans  le  choix  des  morceaux,  nous  avons  eu  en  vue  deux  résultats  principaux 

à  atteindre:  1°  ;  2"  accessoirement,  donner  une  idée  des  dift'érenls  dialectes  qui 

ont  contribué  à  former  la  langue  française  »  (Préface). 
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ailleurs.  Et  même  les  faits  les  plus  élémentaires  de  la  prononciation 
et  de  l'orthographe  resteront  des  énigmes  pour  eux.  Rien  dans  le  livre, 
par  exemple,  ne  leur  apprendra  que  la  lettre  ii  dans  leurs  textes  doit 
se  prononcer  tantôt  ii^  tantôt  o  fermé  ou  bien  on. 

Ces  six  pages  de  grammaire  élémentaire  ne  vont  pas  d'ailleurs  sans 
inexactitudes.  P.  208.  La  déclinaison  des  noms  en  ant  (nr  ans,  antis)  est 
oubliée;  elle  devrait  prendre  place  à  la  Remarque.  —  P.  209.  «  La  deu- 
xième déclinaison  féminine  se  termine...  par  une  consonne  ou  une 
voyelle  accentuée  autre  que  e.  Elle  comprend  tous  les  noms  féminins 
de  la  troisième  déclinaison  latine  dont  le  thème  est  terminé  par  une 
consonne  ou  par  un  groupe  de  consonnes...  »  Deux  inexactitudes  : 
le  mot  main  qui  n'est  pas  de  la  troisième  déclinaison  latine,  appartient 
à  la  deuxième  déclinaison  féminine.  De  plus  les  substantifs  en  e  accen- 
tué (tels  que  bonté,  verte,  etc.)  font  aussi  partie  de  cette  déclinaison.  — 
P.  211.  Paradigme  de  chanter  :  *  je  chant  »  ;  il  faudrait  ajouter  :  j'en- 
tre-,— «7>  chantove,  tu  chantoves  »  etc.;  remplaçons  partout  le  v  par  un  11 
et  supprimons  la  note  4.  —  «  chantïei\  {-ïe\)  »  ;  pourquoi  mettre  en 
première  ligne  la  forme  exceptionnelle  chantïeii  et  non  la  forme  normale 
tl  xé^uWèrt  chant'ie\? — (i.  Impévdiiiï :  chant  (-te)  ».  Je  ne  connais  pas 
la  forme  chant. —  P.  2 12.  «  Vendei^  (-ei:{,  -oii)  »  ;  «  vende^  f-ei:(,  -oi^}  »; 
il  faut  commencer  ici  par  les  formes  en  ei\  (oi\)  qui  sont  étymologiques 
et  finir  par  les  formes  en  e^qui  sont  analogiques.  —  P.  21  3.  «  Le  suf- 
fixe inchoatif-255  (dans  les  verbes  en  ir)  se  joint...  aux  verbes  d'origine 
germanique  qui  avaient  un  yod  entre  le  thème  et  la  désinence  [wer- 
pian,  guerpir)  »  —  Cependant  Tancien  français  dit  hair  (de  hatjan] 
haïant,  et  non  haïssant,  et  la  langue  moderne  dit  encore  je  hais,  tu 
hais,  il  hait  et  non  je  haïs,  etc. 

Le  lexique  qui  va  de  la  page  2i5  à  la  page  370,  est,  comme  on  le  voit, 
très  étendu.  Il  est  fait  avec  soin  et  l'auteur  n'a  rien  épargné  d'un  travail 
pénible  et  fastidieux  pour  le  rendre  complet.  11  contient  (autant  qu'on 
peut  le  préjuger)  tous  les  mots  du  recueil  et  presque  toujours  avec  ren- 
voi aux  fragments  où  les  mots  se  trouvent  ;  mais  les  diverses  formes 
sous  lesquelles  se  présente  un  même  mot  manquent  trop  souvent.  Le 
nominatif  C05  (de  coq]  est  bien  indiqué  à  coq,  mais  le  mot  cos  qui  ren- 
voie à  coq  fait  défaut.  Comment  l'élève  saura-til  qu'il  faut  chercher  cos 
à  coq.,  alors  surtout  que  les  paradigmes  de  la  déclinaison  qui  rendraient 
compte  de  la  forme  co5  brillent  par  leur  absence?  Corne  se  trouve  au 
lexique  sous  les  formes  corne,  cume,  com,  etc.  :  Torthographe  con,  si 
fréquente  dans  les  textes  de  M.  C,  manque  à  son  rang  alphabétique 
et  au  mot  com.  Comment  l'élève  saura-t-il  qu'il  faut  voir  dans  ce  mot, 
non  la  préposition  latine  ciim.,  mais  une  variante  de  corne,  comme? 
J'aurais  beaucoup  d'exemples  de  ce  genre  à  citer  et  l'inconvénient  de 
ces  omissions  est  d'autant  plus  sensible  que  sont  plus  insuffisantes  les 
notes  grammaticales  de  la  troisième  partie. 

Chaque  mot  est  suivi  de  l'étymologie,  mais  seulement  quand  celle-ci 
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est  latine  et  facilement  reconnaissable,  et  l'étymologie  est  donnée 
d'après  les  principes  suivis  par  M.  Koschwitz  dans  son  édition  du 
Voyage  de  Charlemagne.  Nous  avons  critiqué  cette  méthode  comme 
peu  rigoureuse  dans  la  Revue  '  :  les  inconvénients  ne  deviennent  que 
plus  sensibles  dans  un  ouvrage  qui  ne  s'adresse  pas,  comme  le  Voj^age, 
à  des  spécialistes,  mais  à  des  lecteurs  ignorants  de  la  formation  du 
français  '.  Souvent  ces  explications  étymologiques  sont  à  peu  près 
inintelligibles  pour  les  non-initiés.  Que  dire  de  celles  données  à  aler  : 
«  pour  aner,  ander  de  *andar  =.  ad-dare  »  ?  Je  mets  au  défi  qui  que  ce 
soit  qui  n'est  pas  au  courant  de  la  question  de  comprendre  la  signi- 
fication de  cet  énigmatique  ad-dare.  Et  ceci  :  «  pautonier,  (*palitonem- 
(palitiir/onemj-arium)  »?  L'étymologie  n'est  pas  du  reste  toujours 
irréprochable,  loin  de  là  ;  et  la  plupart  des  erreurs  portent  sur  des 
principes  généraux  de  dérivation,  ce  qui  est  grave.  Le  suffixe  ié  repré- 
sentant atum  précédé  d\ine  palatale  est  ainsi  expliqué  erronément  par 
iatum  :  aforkier  =  ad-furc(am}-iare  (lisez  :  ad-Jurc-are)  ;  arrachier  = 
ad-radic(em)-îare  (lisez  ad-radicare  et  mieux  abradicare);  archiée  z=z 
ar(cum)-iata  (lisez  arcata)  ;  et  des  centaines  du  même  genre.  Voici 
d'autres  étymologics  qui  contredisent  les  lois  de  la  phonétique  (toutes 
prises  uniquement  dans  la  lettre  A)  :  Ais=.  aquas{Usezaquis)  ;  alemant 
=:::  alemanni  (lisez  alamanni)  ;  anemi  =  inimicum  (lisez  *inamicum)  ; 
ameçon-=:hamum'tionem  (lisez  *hamicionem]\  ancore  zz:  hanc-horain 
(lisez  hanc  ad  Iiorani,  et  ïnieux  encore  hinc  ad  horam)  ;  adjutorie  = 
adjiitorimn  (lisez  adjiitoria)]  acquis  =  acquisitiim  (lisez  :  '^acquisum  : 
analogie  de  pris)',  ambassadeur  ambact{umJ-iatorem  (lisez  :  dérivé  de 
ambassade,  mot  d'origine  italienne);  un  mot  comme  ambactiatorem 
fût  devenu  ambaiceur  ;  Anjou  =  Andegavi  (lisez  Andegavum).  Toutes 
ces  étymologies  sont  données  par  à  peu  près  et  malheureusement  il  en 
est  ainsi  du  plus  grand  nombre.  Voici  enfin  des  étymologies  fausses  ou 
très  douteuses  que  je  recueille  çà  et  là,  au  hasard  (et  l'auteur  a  supprimé 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  l'étymologie  germanique)  :  «  Desramé 
(dis-ram(um)-atum),  nom  propre  d'homme,  prince  sarrazin»;  Des- 
ramé  est,  à  peine  changé,  le  nom  du  chef  sarrazin  Abderrhaman, 
Abdérame. —  «  escuyrie  {szui[um)-arifum)-ia)  »  le  mot  n'a  rien  à  voir 
avec  scutum;  c'est  le  haut  allem.  skiura,  d'où  '^escuire,  esciiirie; 
scutaria  (et  non  scutariia)  aurait  donné  escuerie.  —  «  brusler  (perus- 
tulare)  »  ;  étymologie  plus  que  douteuse  (voir  Storm,  dans  Romania, 
1876,  p.  173).  —  Pour  le  pronom  //  (qui  n'est  pas  à  son  rang  alpha- 
bétique, mais  est  cité  à  lui),  l'étymologie  donnée  par  M.  C.est,  non  illic, 
mais  ille,  vieille  étymologie  depuis  longtemps  reconnue  fausse.  Quant 
au  datif  lui,  M.(^.  adopte  l'étymologie  de  M.  Thomas  illo-\-  e/,  étymo- 

1.  Voir  le  n"  35,  article  i5o  de  cette  année. 

2.  Un  seul  exemple  entre  mille:  a/dire ^=  ad-faccre.  Pourquoi  ne  pas  dire  simple- 
ment, ce  qui  seul  est  vrai  :  de  à  ci  faire.  Le  mot  est  de  formation  française  et  non 
latnie. 
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logie  qui  soulève  les  plus  grandes  difficultés  et  me  paraît  fort  con- 
testable. —  «  hideux  (hispidosum)  »  étymologie  inadmissible.  — 
«  Laier  (*lagare  pour  legare),  étymologie  plus  que  douteuse;  —  «  règne 
*retiniain,  de  retinere  »;  dans  retiniam^  l'accent  serait  sur  fz,  ce  qui 
donnerait  j'edègne,  reegne  et  non  point  règne  ;  règne  est  tout  simple- 
ment une  fausse  orthographe  pour  renne,  rêne  z=.  rétina,  —  etc. 

II  est  temps  de  conclure  ce  long  compte -rendu.  M.  Constans  a  dé- 
pensé beaucoup  d'effort  et  de  travail  dans  cette  chrestomathie.  Mais 
comme  les  conditions  de  Tœuvre  ont  été  mal  comprises,  le  but  à  pour- 
suivre mal  saisi,  que  la  science  de  Tauteur  est  incomplète  et  assez  sou- 
vent incertaine,  il  en  est  résulté  une  œuvre  assurém.ent  estimable,  mais 
peu  pratique,  péchant  par  l'absence  de  méthode  autant  que  par  le  peu 
de  précision  et  de  sûreté  scientifique. 

A.  Darmesteter. 


In2.  —  ItrleTc  «les  Grafen  Mei*ey-i^i*gcntcau  an  Grafen  Louis  Star- 
liembcr^;,  vom  26  Dec.  1791  bis  i5  August  1794.  Originaldocumente  aus  dem 
schrifUichen  Naclilasse  des  letzteren  gesammelt  und  geordnet  nebst  Kilaeuterun- 
gen  von  dessen  Enkel  A.  Graf  Thùrheim.  Innsbruck,  Wagner,  1884.  In-8,  xx  et 
288  p. 

On  sait  que  Mercy-Argenteau  fut  en  réalité,  de  la  fin  de  1790  jus- 
qu'au jour  où  il  partit  pour  l'Angleterre  (i5  août  1794),  gouverneur  des 
Pays-Bas  autrichiens  ;  il  vit  de  près  les  premières  guerres  de  la  Révolu- 
tion -,  il  était  chargé  par  l'empereur  d'observer  les  opérations  militaires; 
il  conférait  avec  les  généraux,  avec  Beaulieu,  Clerfayt,  etc.  ;  il  recevait 
de  toutes  parts  des  nouvelles  et  des  informations.  C'est  de  cette  époque 
que  datent  les  lettres  publiées  aujourd'hui  par  M.  le  comte  Thùrheim; 
Mercy  les  adressait  au  comte  Louis  Starhemberg,  son  ami,  ambassa- 
deur d'Autriche  à  La  Haye,  puis  à  Londres,  et  grand-père  de  l'éditeur 
de  cette  correspondance. 

Les  lettres  sont  au  nombre  de  cent  dix-huit,  dont  une  datée  du  26  dé- 
cembre 1791,  et  huit  de  la  fin  de  l'année  1792  ;  toutes  les  autres  ont  été 
écrites  en  1793  et  en  1794;  elles  sont  presque  toutes  intéressantes,  et, 
sans  renfermer  beaucoup  de  nouveau,  rendront  de  grands  services  à 
tous  ceux  qui  étudient  l'époque  de  la  première  coalition  et  les  guerres 
de  la  Révolution  dans  les  Pays-Bas.  Il  y  est  question  de  l'invasion  et 
de  la  défection  de  Dumouriez,  des  sièges  de  Valenciennes,  de  Maubeuge, 
du  Quesnoy,  de  Landrécies,  des  combats  livrés  de  la  Sambre  à  la  mer 
par  Cobourg,  de  la  bataille  décisive  de  Fleurus,  des  négociations  avec 
l'Angleterre  et  la  cour  de  Berlin  qui  ne  «  sera  Jamais  qu'un  ennemi 
plus  ou  moins  caché  »  (p.  118)  et  qui  n'emploiera  ses  forces  qu'à  «  en- 
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traver  les  succès  »  et  à  «  causer  des  embarras  »  (p.  218)  '.  On  y  remar- 
quera avec  quelle  force  Mercy  exprime  sa  haine  pour  la  Révolution,  les 
alarmes  qu'il  ressent  en  voyant  se  précipiter  sur  les  Pays-Bas  «  toutes 
les  hordes  carmagnoles  »  (p.  23 1),  le  dépit  et  la  mauvaise  humeur  que 
lui  inspirent  les  lenteurs  de  son  gouvernement  et  le  manque  d'accord 
entre  les  alliés  :  ceux  qu'il  appelle  les  factieux,  les  forcenés,  les  scélérats, 
lui  semblent  «  capables  de  toute  audace,  de  toute  l'énergie,  de  tous  les 
moyens  propres  aux.  entreprises  les  plus  extraordinaires  »  (p.  206).  Mais 
que  les  coalisés  ont  peu  de  promptitude  et  d'action!  Ils  oublient  donc 
que  chaque  journée  est  incalculable;  hélas  !  les  distances  nous  tuent,  on 
s'entend  mal,  on  arrive  toujours  trop  tard,  l'activité  de  nos  ennemis 
nous  gagne  partout  de  vitesse  (p.  190).  Un  seul  homme  inspire  con- 
fiance à  Mercy-Argenteau;  c'est  Mack,  celui  qui  doit  capituler  à  Ulm 
en  i8o5  et  qu'on  appelle  alors  le  brave  colonel  Mack;  lui  seul,  selon 
Mercy,  a  du  zèle  et  des  talents  (p.  197]. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  la  valeur  de  cette  correspon- 
dance et  sur  l'intérêt  qu'elle  présente;  on  le  voit  de  reste.  M.  le 
comte  T.  y  a  joint,  en  appendice,  des  lettres  du  secrétaire  Hoppe  rela- 
tives à  la  mort  de  Mercy  et  à  ses  papiers  (Mercy  mourut  à  Londres  le 
26  août  J794),  une  lettre  de  M"°  Levasseur  avec  qui  Mercy  vivait  de- 
puis vingt-quatre  années  qui  avaient  «  consolidé  une  confiance  récipro- 
que et  une  amitié  sans  bornes  »  (p.  263),  enfin  dix  autres  lettres,  dont 
sept  écrites  par  le  prince  de  Cobourg  à  Mercy  (p.  269-282),  et  une  —  la 
dernière  qu'ait  écrite  l'ancien  Mentor  de  Marie-Antoinette  —  à  Thu- 
gut;  je  pars,  dit  Mercy,  malade  d'inquiétude  et  de  tracas  ;  il  faut  don- 
ner à  notre  armée  un  chef  qui  sache  la  commander,  y  rétablir  Tordre, 
et  remédier  aux  abus  effroyables  qui  régnent  dans  toutes  les  branches 
de  cette  grande  machine  (v.  p.  283). 

M.  le  comte  T.  a  fait  précéder  cette  correspondance  d'une  courte 
notice  sur  Mercy  et  sur  le  comte  Louis  Starhemberg;  il  a  mis,  à  la  fin 
du  volume,  une  table  des  noms  de  personnes  (p.  285-288);  il  a  repro- 
duit le  texte  des  lettres,  d'après  l'original,  avec  l'exactitude  la  plus  mi- 
nutieuse, en  conservant  l'orthographe  de  Mercy  ^;  enfin,  il  a  jeté  çà  et 
là,  au  bas  des  pages,  de  petites  notes  biographiques.  Sa  publication, 
taite  avec  soin,  mérite  donc  de  grands  éloges  et  nous  n'avons  que  fort 
peu  de  critiques  à  faire  au  consciencieux  éditeur. 

En  ce  qui  concerne  le  texte,  est-il  bien  certain  que  Mercy  ait  écrit 
(p.  191)  «  toutes  les  plages  de  l'Egypte  »?  (lisez  évidemment  «  playes  » 

1.  Mercy  parle  déjà  (23  mars  I7()4)  de  la  «  demi-défection  »  du  roi  de  Prusse  : 
«  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  cochonnerie  prussienne  a  démonté  les  têtes  à 
notre  armée  ». 

2.  Etait-ce  bien  la  peine?  Que  nous  importe  l'orthographe  de  Mercy?  Ne  valait-il 
pas  mieux  adopter  l'orthographe  actuelle,  ponctuer  le  texte,  lui  donner  ainsi  plus  de 
clarté?  11  est  vrai  que  le  procédé  adopté  par  M.  de  Thùrheim  est  plus  commode  pour 
un  étranger. 


d'histoire  et  de  littérature  3/3 

ou  «  plaies  »),  «  impravido  vultu  »  (p.  216),  «  le  maréchal  de  Freytag  a 
été  déporté  »  (pour  «  débordé  »,  p.  i33)?  a-t-il  commis  le  barbarisme 
vouldt  (pour  «  voulût  »,  p.  81)? 

Voici  en  outre  quelques  observations  sur  les  notes  de  M.  de  Thûrheim. 
«  Custine  ^p.  29)  avait  conquis  en  1792  Landau,  Spire,  Worms, 
Mayence  et  Francfort  »;  l'éditeur  ne  sait-il  pas  que  Landau  appartenait 
alors  à  la  France  ?  Custine  commandait  cette  place  au  début  de  la  guerre. 

P.  80,  le  camp  retranché  «  à  Auzun  »,  près  Valenciennes;  c'est  évi- 
demment Aji^in. 

M.  Kranfourt  (p.  85)  ou  M.  de  Kranfourt  [p.  88)  ou  Cranfort 
(p.  210)  n'est  autre  que  le  colonel  anglais  Crawford,  dont  il  est  souvent 
question  dans  la  correspondance  de  Fersen, 

Le  partisan  royaliste  Gaston  (p.  104)  a  beaucoup  intrigué  M.  de  T., 
qui  écrit  en  note  :  «  c'est  un  prénom,  mais  je  n'ai  pu  découvrir  '  le  nom 
de  famille  ».  Ce  pourrait  être  un  nom  de  famille  ;  il  était  porté  à  cette 
époque  par  deux  personnages  :  1°  le  conventionnel  Gaston  qui  fut  com- 
missaire à  l'armée  des  Pyrénées;  2°  M.  J.  H.  de  Gaston,  capitaine  de 
cavalerie,  émigré  qui  traduisit  l'Enéide  en  vers  et  devint  proviseur  du 
lycée  de  Limoges.  Le  Gaston  dont  il  est  question  ici,  est  un  chef  vendéen 
dont  Fersen  parle  souvent  (II,  p.  72,  74,  75,  76).  Selon  Fersen,  il  au- 
rait été  «  major  d'infanterie  et  lieutenant-colonel  constitutionnel  »;  en 
réalité,  c'était  un  perruquier;  il  se  mit  à  la  tête  d'une  bande,  s'empara 
de  Chantonay  et  se  fit  tuer;  son  vrai  nom  était  Gaston  Bourdic  ^ 

Mercy  nomme,  en  même  temps  que  Gaston,  M.  de  WimpfFen 
(p.  104);  l'éditeur  écrit  en  note  que  Wimpffen  commandait  les  parti- 
sans de  la  Normandie  ;  il  valait  mieux  dire  que  les  Girondins  l'avaient 
mis  à  la  tête  de  leur  petite  armée  et  qu'il  avait  défendu  Thionville  l'an- 
née précédente  avec  succès. 

Il  n'y  a  pas  eu,  je  crois,  de  général  républicain  qui  s'appelait  Hai- 
mann  (p.  iio);  on  aura  dit  à  Mercy  que  ce  général  battu  en  Vendée 
était  l'alsacien  Westermann;  il  aura  confondu  les  noms  et  écrit  Hey- 
mann  (un  autre  Alsacien,  lieutenant  de  Bouille  et  passé  au  service  du 
roi  de  Prusse). 

Mallet  du  Pan  est  cité  trois  fois  seulement,  mais  son  nom  est  défi- 
guré; deux  fois  (p.  127)  on  lit  du  Pau  et  une  troisième  fois  (p.  287), 
Malet. 

Dasoteux  (p.   i53),  Désoteaux  (p.    i63),  Désoleux  (p.    177)  :  c'est  le 


I.  Eruiren!  Pourquoi  employer  ce  mot  barbare,  au  lieu  de  enideckcn? 

1.  Michelet,  Histoire  de  la  Révolution  française,  IV,  p.  4<S2.  Michelet  qui  est 
assez  complet  et  très  curieux  sur  la  guerre  de  Vendée,  remarque  fort  justement. 
«  Au  premier  moment,  on  crut  que  le  généralissime  de  la  Vendée  était  le  perruquier 
Gaston.  On  le  crut  à  la  Convention,  on  le  répéta  dans  toute  l'Europe.  Tant  cette 
guerre  et  ce  pays  étaient  peu  connus.  Dans  la  réalité,  il  y  avait  vingt  chefs  indé- 
pendants   » 
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nom  d'un  adjudant-général  de  Bouille,  émigré  avec  celui-ci,  ainsi  que 
Heymann,  Klinglin,  etc.;  la  vraie  forme  du  nom  est  DesoteuK. 

Mercy  parle  (p.  23o)  de  Texécution  de  M.  de  Laborde,  de  M"""  de 
Gramont,  du  Châtelet  et  de  M.  de  Malesherbes.  Ces  quatre  personna- 
ges ne  furent  pas  guillotinés  ensemble,  comme  dit  M.  de  T.,  et  ne 
firent  pas  partie  de  la  même  fournée  :  de  Laborde  est  condamné  le 
29  germinal,  les  trois  autres,  le  3  floréal. 

Le  M.  de  Moution  (lettre  du  10  mai  1794,  p.  23  [)  que  Mercy  recom- 
mande à  Starhemberg,  est  le  baron  de  Montyon,  et  nous  avons  là  sur  le 
fondateur  des  prix  de  vertu  un  document  à  la  fois  curieux  et  inattendu. 
«  Un  M.  de  Moution,  cidevant  chancelier  de  M.  le  comte  d'Artois,  m'a- 
vait prié  de  le  recommander  à  vos  bontés,  je  le  lui  avais  promis,  je  ne 
sais  si  je  m'en  suis  acquitté;  ce  M.  de  Moution  est  d'une  très  bonne  fa- 
mille de  robe,  il  a  été  employé  à  diverses  intendances,  il  a  des  connais- 
sances, j'ignore  ce  qu'il  pense  de  faire  à  Londres  où  il  a  pris  asile.  » 
C'est  bien  notre  Montyon,  ancien  intendant  d'Auvergne,  de  Provence  et 
de  la  Rochelle,  ancien  chancelier  du  comte  d'Artois,  émigré  en  Angle- 
terre depuis  1793. 

M.  de  Thlirheim  met  des  notes  aux  noms  de  Rochambeau,  de  Luck- 
ner,  de  d'Autichamp  ;  pourquoi  a-t-il  négligé  de  consacrer  également 
une  note  à  Eustache,  à  Jarry  (maréchal-de-camp  qui  commanda  Ta- 
vant-garde  de  Luckner  et  émigra  seulement  après  le  10  août),  à  l'évéque 
d'Arras  (p.  49;  son  nom  est  Conzié),  à  Flachslanden  (p.  56);  à  Roger 
de  Damas  (p.  180),  à  Vandamme  (p.  275)?  Enfin,  il  était  aisé,  par  l'exa- 
men d'une  carte,  de  corriger  les  noms  de  lieux,  comme  Villers  en  Cau' 

chies  (et  non  «  Villers  en  Gauche  »,  p.  137). 

A.  Chuquet. 


193.  —  «uonion  Uniisan  Iiietorla,  kirjoitannut  Yrjœ  Koskinen.  Toinen  uudis- 
tetu  painos.  Helsingissae,  1881-1882.  G.  W.  Edlund'iu  kustantama  1,  621  p., 
in-8. 

Ys-Jœ  AIuuiiu  Nprcngiportenln,  Suomen  keni*aall-kuvei-ncei-in,  vi- 
i-allietu  kli-Jevnlhtoa,  vv.  IN08-If«09.  —  Correspondance  officielle  de 
George-Magnus  Sprengtporten,  gouverneur  général  de  la  Finlande  en  1808- 
j8og,  formant  le  t.  I  de  Todistuskappaleita  Suomen  historiaan,  julkaisui  Suomen 
hisioriallinen  Scura.  Helsingissee,  Suomen  kirjallisuuden  seuran  kirjapainossa  2. 
1882,  xxii-320  p.,  in-8. 

Le  zélé  promoteur  de  la  littérature  finnoise  vient  de  l'enrichir  de 
deux  nouveaux  ouvrages  qui  ne  seront  sans  doute  pas  ses  derniers,  mal- 

1.  Histoire  du  peuple  finnois,  par  Yrjœ  Koskinen.  2^  édition  remaniée.  Helsing- 
fors,  aux  frais  de  G.  W.  Edlund. 

2.  Ce  second  ouvrage  dont  la  préface  est  signée:  Yrjœ  Koskinen,  forme  le  t.  I  des 
Documents  pour  l'Histoire  de  Finlande  édités  par  la  Société  historique  de  Finlanda. 
11  est  publié  aux  frais  de  la  Fondation  Collan. 
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gré  de  hautes  fonctions  politiques  qui  absorberont  désormais  la  plus 
grande  partie  de  son  activité,  naguère  partagée  entre  l'enseignement  et 
les  travaux  d'érudition.  Quand  on  fait  l'histoire,  on  n'est  pas  dispensé 
de  récrire,  bien  au  contraire  :  nos  hommes  d^Etat  anciens  et  modernes 
Pont  bien  prouvé  quand  ils  savaient  manier  la  plume,  et  beaucoup 
d'entre  eux  n'y  étaient  pas  aussi  bien  préparés  que  l'éminent  professeur 
d'histoire  à  l'Université  de  Helsingfors.  Mais  s'il  fait  des  mémoires,  ce 
n'est  probablement  pas  notre  génération  qui  pourra  les  lire.  Conten- 
tons-nous donc  de  ce  qu'il  nous  donne,  sans  vouloir  anticiper  sur  l'hé- 
ritage de  nos  descendants. 

Après  avoir  publié  nombre  de  monographies  parfois  volumineuses, 
(notamment  sur  les  origines  finnoises,  sur  la  guerre  des  paysans,  sur  la 
grande  guerre  de  17 10  à  172 1,  sur  l'annexion  de  la  Finlande  à  la  Rus- 
sie, sur  Sprengtporten,  l'agent  de  ce  grand  acte  politique),  et  traité 
ainsi  par  fragments  une  grande  partie  du  présent  sujet,  il  en  a  rempli 
les  lacunes  par  ses  propres  recherches  et  celles  de  ses  émules,  et  fondu 
le  tout  en  un  récit  qui  forme  l'ouvrage  le  plus  complet  sur  l'histoire  gé- 
nérale de  Finlande  en  langue  finnoise;  les  leçons  du  professeur  Rein 
sur  la  matière  sont  seules  plus  détaillées,  mais,  outre  qu'elles  sont  en 
suédois,  elles  s'arrêtent  en  1809,  tandis  que  la  présente  histoire  s'étend 
Jusqu'à  Tavénement  du  Grand-Duc  actuel,  le  tzar  Alexandre  III.  Un 
notable  avantage  de  cette  dernière,  c'est  que  les  principales  sources  y 
sont  citées,  à  propos  de  chaque  grande  division,  subdivision  ou  épisode, 
et  que  les  progrès  des  lettres,  des  sciences,  des  arts,  de  la  législation,  y 
sont  brièvement  exposés.  Dans  cette  seconde  édition  remaniée  et  aug- 
mentée, M.  Koskinen  a  conservé  le  cadre  de  la  première,  tout  en  am- 
plifiant le  récit,  surtout  pour  la  période  la  plus  ancienne  et  pour  la 
plus  récente.  Son  livre,  bourré  de  faits  et  de  dates,  ne  pêche  poui  tant 
pas  par  la  sécheresse  ;  il  est  de  ceux  que  Ton  peut  à  la  fois  lire  avec  plai- 
sir et  consulter  avec  fruit.  11  serait  à  souhaiter  que  l'auieur,  pour  le 
rendre  plus  pratique,  joignît  à  la  table  des  matières  un  index  alphabéti- 
que des  noms  d'hommes  et  de  lieux,  et  aux  six  tableaux  généalogiques 
une  table  chronologique  des  principales  dates. 

Le  sujet  est  plus  important  qu'on  ne  le  croit  généralement  :  la  Fin- 
lande, quoique  placée  sous  le  sceptre  du  Tzar,  n'a  rien  de  commun 
avec  la  Russie  que  la  personne  de  son  Grand- Duc;  elle  forme  un  Etat 
autonome  avec  son  armée  et  sa  flotte  particulière;  avec  son  administration 
nationale  et  sa  législation  propre  qui  lui  était  commune  avec  la  Suède, 
mais  qu'elle  seule  a  conservée;  avec  ses  deux  langues  dont  aucune  n'a 
de  rapport  avec  le  russe;  avec  sa  religion,  ses  finances  et  ses  douanes  par- 
ticulières, même  avec  sa  monnaie,  qui  ne  ressemble  à  aucune  de  celles 
des  peuples  voisins,  mais  qu'elle  a  voulu  rendre  identique  à  la  nôtre. 
Et  pourtant  ce  n'est  pas  comme  Etat  qu'elle  tient  le  plus  de  place  dans 
l'histoire  universelle,  sa  politique  lui  étant  naturellement  dictée  par  le 
grand  empire  auquel  elle  est  unie.  Elle  a  d'ailleurs,  depuis  le  commen- 
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cément  de  cette  union,  joui  d'une  paix  profonde,  à  peine  troublée  pen- 
dant la  guerre  de  Crimée  ;  et,  puisque  les  ménages  heureux  sont  ceux 
dont  on  parle  le  moins,  la  Finlande,  repliée  sur  elle-même,  absorbée  par 
ses  affaires  intérieures,  marciiant  à  grands  pas  dans  la  voix  du  proférés 
mais  sans  sortir  de  ses  limites,  n'a  pas  souvent  attiré  l'attention  de  l'é- 
tranger. Elle  chemine  lentement  mais  sûrement,  sans  se  presser  mais 
sans  se  ralentir,  avec  si  peu  de  bruit  que  l'on  sera  tout  surpris  de  la  voir 
paraître  un  jour  sur  la  scène  du  monde  avec  un  peuple  aussi  éclairé 
que  pas  un,  plus  sérieux  et  plus  tenace  que  beaucoup  d'autres,  comme 
on  a  pu  l'être  déjà  de  le  voir  doué  d'une  si  grande  maturité  politique  et 
capable  de  se  gouverner  avec  tant  de  sagesse.  Aussi  éloigné  du  nihilisme 
russe  que  des  stériles  agitations  des  Polonais,  il  mérite  d'être  proposé 
comme  modèle  à  toutes  les  nations  soumises  au  successeur  de  Pierre  le 
Grand. 

Par  quelles  évolutions  les  derniers  entrés  dans  la  grande  fédéralion  de 
l'Europe  chrétienne  sont-ils  devenus  capables  de  tenir  dignement  leur 
place  à  côté  de  ceux  qui  les  avaient  précédés  de  mille  ans,  on  le  voit  par 
le  livre  de  M.  Koskinen,  Parmi  les  problèmes  qui  s'y  rattachent,  l'un  de 
ceux  qui  passionnent  le  plus  notre  auteur  est  la  constitution  de  la  Fin- 
lande en  Etat  autonome.  Il  a  pour  Sprengtporten,  l'un  des  fondateurs 
de  cette  autonomie,  une  prédilection  qu'il  a  montrée  par  la  publication 
d'une  biographie  de  ce  personnage  et  par  de  nombreuses  polémiques 
qu'il  a  soutenues  en  sa  faveur.  Il  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  avanta- 
geux pour  le  premier  gouverneur  général  du  Grand-Duché  que  d'é- 
diter sa  correspondance.  A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place  pour 
juger  cet  homme  d'Etat  :  qu'on  le  regarde  comme  traître  vis-à-vis  de 
Gustave  IV,  ou  comme  grand  patriote  vis-à-vis  de  la  Finlande;  qu'on 
le  blâme  d'avoir  travaillé  à  l'amoindrissement  de  la  Suède,  sa  première 
patrie,  ou  qu'on  le  loue  d'avoir  contribué  à  la  réunion  des  deux  parties, 
suédoise  et  russe,  de  la  Finlande  depuis  si  longtemps  divisée;  que  l'on 
se  félicite  de  cet  avantageux  résultat  ou  que  l'on  désavoue  les  moyens 
employés  pour  y  parvenir,  —  il  faut  reconnaître  qu'une  fois  le  but  at- 
teint, Sprengtporten  se  montra  digne  de  son  élévation  :  sa  correspon- 
dance atteste  sa  sollicitude  pour  les  intérêts  qui  lui  étaient  confiés  ;  tantôt 
il  demande  des  ménagements  pour  les  militaires  finnois  qui  n'avaient 
pas  suivi  son  exemple,  mais  a  combattaient  encore  sous  les  drapeaux  de 
la  Suède  et  qui  ne  pouvaient  se  soustraire  à  leurs  devoirs  avant  la  paix  » 
(p.  37)  •  et  cette  démarche  était  d'autant  plus  méritoire  qu'il  la  faisait 
en  faveur  de  ses  adversaires  et  au  risque  de  s'attirer  les  soupçons  des 
conquérants;  tantôt  il  demande  la  diminution  des  droits  de  saunerie,  ou 
des  indemnités  pour  les  ha'Ditants  et  communautés  ayant  eu  à  souffrir 
des  hostilités.  Il  veille  à  ce  que  le  choix  des  gouverneurs  de  province 
porte  sur  des  hommes  qui  en  connaissent  la  langue  et  soient  versés 
dans  les  lois  du  pays.  Il  fallait  «  sauver  le  peuple  d'une  famine  inévi- 
able  »  (p.  64),  et  réparer  ■.<  les  désordres  d'une  administration  impoli- 
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tique  et  ruinante  ->  (sic,  p.  5o).  Sprengtporten  parle  avec  fermeté  et 
même  avec  une  noble  franchise  des  maiières  de  sa  compétence,  mais  il 
ne  craint  pas  de  faire  ouvertement  l'aveu  naïf  de  son  peu  de  capacité  en 
matière  de  finances.  Ces  documents  n'éclairent  pas  seulement  une  si- 
tuation mal  connue;  on  les  lit  encore  avec  intérêt.  La  plupart  sont  en 
français,  langue  que  Sprengtporten  savait  manier  de  longue  date;  les 
autres  en  suédois,  en  russe,  en  allemand.  En  les  publiant,  M.  Koskinen 
a  rendu  service  même  à  ceux  qui  ne  partagent  pas  sa  manière  de  voir. 

E.  Beauvois. 


VARIÉTÉS 


Les    CoîiiédJens    et    le    Clei'gé    «u    XV!!*"    s.îècle. 
(■tcpoii»e    à  J^l.  Cil.    E.ivet). 

La  célébration  du  second  centenaire  de  Pierre  Corneille  a  été  l'occa- 
sion de  manifestations  touchantes  et  dans  le  nombre  on  a  remarqué  le 
service  anniversaire  célébré  à  Saint-Roch  le  mercredi  i^'""  octobre.  Les 
sociétaires  et  pensionnaires  du  Théâtre  français  ont  reçu  du  curé  de  la 
paroisse  une  invitation  spéciale,  et  naturellement  on  a  ressuscité  à  ce 
propos  l'éternelle  question  des  rapports  de  l'Eglise  et  du  théâtre. 
M.  Ch.  Livet,  qui  connaît  si  bien  l'histoire  littéraire  du  xv!!**  siècle,  a 
même  écrit  au  journal  le  Temps  '  une  lettre  dont  voici  les  derniers 
mots  :  «  ...  les  comédiens  n''ont  jamais  été  séparés  de  PEglise  par  une 
«  excommunication  juridiquement  valable  et  les  foudres  du  clergé  di- 
«  rigées  contre  eux  n'avaient  qu'un  caractère  purement  moral,  comme 
«  i'ont  été  les  étranges  sorties  de  J  -J.  Rousseau.  M.  le  curé  de  Saint- 
«  Roch  a  donc  pu,  sans  manquer  à  la  tradition  officielle  de  l'Eglise, 
«  convoquer  les  comédiens  du  Théâtre  français  à  assister  au  service 
«  religieux  célébré  dans  son  église  en  l'honneur  de  P.  Corneille;  c'est 
«  cette  vérité  que  nous  avons  voulu  démontrer.  » 

Ces  conclusions  sont  nettes  et  comme  les  assertions  de  M.  L.  ont 
le  privilège,  mérité  d'ailleurs,  de  faire  autorité  quand  il  s'agit  d'histoire 
littéraire,  on  pourrait  croire  que  les  comédiens  n'ont  jamais  été  excom- 
muniés en  France,  pas  même  au  temps  de  Molière,  Ils  l'ont  été,  et 
Molière  a  été  traité  en  excommunié  par  l'archevêque  de  Paris;  telle  est 
la  vérité  qu'à  mon  tour  je  voudrais  démontrer,  sans  toucher  le  moins  du 
monde  à  la  question  théologique,  laquelle  n'est  pas  ici  en  cause. 

Laissons  de  côté,  pour  aller  droit  au  but,  les  raisonnements  plus  ou 
moins  spécieux  accumulés  par  M.  L.  et  voyons  les  affirmations  qu'il 
oppose  à   l'opinion  généralement  accréditée.  «  Les  suites  de   Pexconi- 

1.  V.  le  numéro  du  2  octobre  1884. 
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«  municatioii,  dit  M.  L  ,  d'après  le  texte  des  Lois  ecclésiastiques^  sont 
«  que  Texcommunié  ne  peut  ni  recevoir,  ni  administrer  les  sacrements, 
«  assister  aux  prières  de  TEglise,  ni  même  recevoir  après  sa  mort  la  sé- 
«  pulture  ecclésiastique.  —  Tous  les  comédiens  ont  toujours  pu  se  con- 
«  fesser,  se  marier  devant  V Eglise,  faire  baptiser  leurs  enfants  et  être 
<\  enterrés  en  terre  sainte,  à  moins  de  se  trouver  dans  des  circons- 
«  tajîces  exceptionnelles,  indépendantes  de  la  qualité  de  comédien, 
«  comme  nous  le  verrons  pour  Molière,  Rosimont,  etc.  » 

Assurément  les  comédiens  ont  toujours  pu  se  confesser  et  il  eût  été 
monstrueux  de  refuser  le  baptême  à  leurs  enfants;  c'est  pour  légitimer 
ces  mémesenfantsque  les  curés,  seuls  officiers  de  l'état  civil,  consentaient 
à  marier  les  comédiens;  mais  on  leur  refusait  et  les  derniers  sacrements 
et  la  sépulture  ecclésiastique;  ainsi  le  voulait  la  loi  religieuse.  Gom- 
ment se  fait-il  que  M.  L.,  prononçant  si  souvent  dans  son  article  le 
mot  officiel,  n'ait  pas  consulté  le  plus  officiel  de  tous  les  documents  en 
fait  de  discipline  ecclésiastique,  c'esL-à-dire  les  Rituels  imprimés 
par  ordre  des  évéques,  les  instructions  et  ordonnances  synodales  pu- 
bliées dans  tous  les  diocèses?  Pour  éviter  d'avoir  trop  longuement  rai- 
son, je  me  contenterai  de  citer  le  Rituel  de  Paris  composé  par  l'arche- 
vêque Harlay  de  Chanvallon,  le  fameux  contemporain  de  Molière,  et 
publié,  en  1697,  par  Antoine  de  Noailles,  archevêque  de  Paris.  On  y 
lit,  page  73,  au  chapitre  de  Communione  infrmorum  :  «  Cavendum 
autem  in  primis  est  ne  ad  indignos,  cum  aliorum  scandalo,  deferatur 
[viaticum],  quales  sunt  publici  usurarii,  concubinarii,  comoedi,  notorie 
criminosi,  nominatim  excommunicati,  aut  denuntiati  ;  nisi  sese  prius 
sacra  confessione  purgaverint,  et  publicae  ofïensioni,  prout  de  jure,  sa- 
tisfecerint.  » 

Voilà  donc  les  usuriers,  les  concubinaires,  les  comédiens  enveloppés 
dans  la  même  proscription;  Molière  ne  pouvait  pas  recevoir  le  viatique 
à  la  mort,  pas  plus  que  le  concubinaire  scandaleux  qui  avait  nom 
Louis  XIV,  à  moins  de  repentir  et  de  pénitence;  tous  deux  étaient  ex- 
communiés. 

Page  340  {de  Sacramento  ordinis)  on  met  au  nombre  de  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  entrer  dans  les  ordres  «  scurrae,  mimi,comoedi,  histriones  ». 
Enfin  la  sépulture  ecclésiastique  doit  être  refusée  «  manifestis  et  publicis 

peccatoribus  qui  sine  poenitentia  moriuntur aliis  denique  quibus  in 

articulo  mortis  deneganda  est  eucharistia,  ut  supra,  titulo  de  Commu- 
nione infiimorum,  artic.  2.  p.  73  ».  C'est  dire  clairement  que  les  comé- 
diens ne  peuvent  pas  être  ensevelis  en  terre  sainte. 

Tous  les  rituels  du  xvu"  et  du  xvni''  siècle"  reproduisent  les  mêmes 

I.  On  lit  dans  le  Rituel  de  Meaux,  publié  en  1734  par  l'évéque  de  Bissy,  succes- 
seur de  Bossuet  :  «  On  refusera  la  sépulture  aux  comédiens,  farceurs  et  bateleurs, 
s'ils  n'ont  renoncé  avant  leur  mort  à  cette  profession  que  l'Eglise  a  toujours  ré- 
prouvée. »  P.  238.  Le  Rituel  de  Lectoure  (175 1'  porte  la  même  interdiction  pour 
«  les  pécheurs  publics,  tels  que  les  usuriers,  comédiens,  farceurs  et  autres  de  cetie 
espèce  ».  P.  21 2. 
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défenses,  et  quelques-uns  prononcent  la  peine  de  l'excommunication 
contre  le  curé  qui  les  enfreindrait,  parce  que  les  coiTiédiens  sont  réputés 
infâmes. 

Le  cas  de  Molière,  invoqué  par  M.  Livet,  servira  de  preuve  nouvelle  à 
ce  qui  vient  d'être  établi.  C'est  en  vertu  des  lois  en  vigueur  dans  le  dio- 
cèse de  Paris  que  rarchevêque  Harlay  refusa  d'enterrer  Molière;  mais 
Louis  XIV  ayant  dit  :  «  Je  le  veux  »,  le  prélat  courtisan,  celui  que  Féne- 
lon  appelait  faux  et  scandaleux,  se  souvint  d'avoir  lu  dans  Tartuffe  : 

Il  est  avec  le  ciel  des  accommodements. 

Il  imagina  donc  l'expédient  que  l'on  sait  ;  il  ordonna  une  enquête  et 
permit  d'enterrer  Molière  au  cimetière  de  Saint-Joseph,  mais  à  la  nuit 
noire  (à  huit  heures  du  soir,  en  février!),  comme  s'il  eût  voulu 
cacher  aux  Parisiens  la  honte  de  sa  capitulation. 

La  conclusion  qui  s'impose  est  donc  celle-ci  :  au  xviî^  et  au  xviu*  siè- 
cle, les  comédiens  étaient  bel  et  bien  excommuniés  et  privés  de  sépulture 
par  cela  seul  qu'ils  exerçaient  la  profession  de  comédiens. 

A.    G\ZIER. 


ADOLPHE  REGNIER 


Après  tant  de  deuils  récents,  la  science  française  a  un  nouveau  deuil 
à  porter.  Plus  d'une  branche  de  l'érudition  est  frappée  par  la  mort  de 
M.  Adolphe  Régnier  :  en  lui  les  études  orientales  perdent  leur  doyen, 
les  études  françaises  un  de  leurs  représentants  les  plus  autorisés  et  la 
science  tout  entière  un  des  hommes  qui  l'honoraient  le  plus,  autant  par 
l'élévation  du  caractère  que  par  l'étendue  et  la  profondeur  de  l'érudi- 
tion. 

Jacques-Auguste- Adolphe  Régnier,  mort  le  22  octobre  1884  à  Fon- 
tainebleau, était  né  le  7  juillet  1804  à  Mayence,  alors  ville  française  et 
chef-lieu  du  déparlement  du  Mont-Tonnerre  :  son  père  était  un  ofiicier 
de  la  grande  armée.  Entré  dans  l'enseignement,  il  professa  d'abord  les 
lettres  dans  des  collèges  de  province  et,  après  avoir  passé  l'agrégation  des 
classes  supérieures,  en  1829,  professa  la  rhétorique  au  lycée  Saint- 
Louis,  puis  au  lycée  Charlemagne  et,  fut  nommé  maître  de  conférences 
de  langue  et  de  littérature  allemande  à  l'Ecole  normale  supérieure.  C'é- 
tait le  moment  où  les  études  nouvelles  de  philologie  comparée,  illus- 
trées alors  par  Burnouf,  essayaient  de  s'acclimater  en  France,  malgré 
les  dédains  et  les  préjugés  de  l'ancienne  Université.  M.  Régnier  fut  un 
des  hommes  qui  firent  le  plus  pour  tenter  de  faire  entrer  dans  l'Univer- 
sité l'esprit  et  les  méthodes  de  la  nouvelle  école  et  il  comprit  un  des  pre- 
miers que  la  haute  culture  littéraire  n'avait  rien  à  redouter  de  la  science 
vraie.  Elève  et  ami  d'Eugène  Burnouf,  il  fit  pendant  deux  ans  un  cours 
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élémentaire  de  sanscrit  dans  une  salie  de  la  Société  asiatique  et,  dans  une 
série  d'ouvrages  destinés  à  l'enseignement  secondaire  ',  en  particulier  à 
renseignement  de  Tallemand,  il  sut  faire  entrer  discrètement  dans  la 
pratique  les  résultats  généraux  de  la  philologie  historique.  Le  diction- 
naire allemand  qu'il  publia  en  collaboration  avec  M.  Schuster  (1841, 
2  vol.)  est  le  meilleur  que  nous  possédions  encore  :  ses  Mémoires  sur 
l'histoire  des  langues  germaniques  (Recueil  de  FAcadémie  des  In- 
scriptions, 1 848-1850)  sont  un  des  rares  travaux  originaux  que  la 
France  ait  produits  dans  le  domaine  de  la  philologie  germanique  :  il 
trouva  malheureusement  peu  de  disciples  pour  le  suivre  dans  la  voie 
qu'il  voulait  ouvrir. 

Cependant  sous  Tlnfluence  de  Burnouf  et  comprenant  que  pour  re- 
nouveler la  philologie  il  fallait  s^établir  au  centre  plutôt  qu'aux  extrémi- 
tés du  monde  aryen,  il  se  consacrait  de  plus  en  plus  à  l'étude  du  sans- 
crit et  en  particulier  du  sanscrit  le  plus  archaïque,  celui  des  Védas  '.  Il 
fut  un  des  premiers  pionniers  de  ce  terrain  alors  si  neuf  encore.  Ses 
Etudes  sur  V idiome  des  Védas,  i855,  in-4'',  furent  le  premier  essai 
d'une  restitution  grammaticale  de  la  langue  archaïque  de  Tlndect,  après 
trente  années,  sont  encore,  par  la  précision  et  la  clarté  de  la  recherche, 
la  meilleure  initiation  pour  le  débutant  et  le  guide  le  plus  sûr.  Son 
édition,  avec  commentaire  et  traduction,  du  Prâticâkhj'a  du  Rig  Véda 
(1856-1859,  ^  hi-8)  n'a  pas  été  dé.assée  :  c'était  la  première  fois  qu'on 
abordait  les  difficiles  et  délicats  problèmes  de  la  phonétique  indigène. 
A  la  mort  de  Burnouf,  la  voix  unanime  du  monde  savant  le  désignait 
comme  l'héritier  indiqué  du  maître  :  le  Collège  de  France  et  l'Institut 
le  présentaient  en  première  ligne  :  mais  M.  Régnier,  qui  avait  été  pen- 
dant dix  ans  précepteur  d'un  des  princes  de  la  famille  d'Orléans, 
homme  de  conscience  autant  que  de  science,  ne  put  se  résigner  à  prêter 
le  serment  que  le  gouvernement  d'alors  exigeait  et  il  rentra  volontaire- 
ment dans  sa  studieuse  retraite.  Quand  plus  tard,  un  ministre  plus  in- 
telligent, faisant  passer  les  intérêts  de  la  science  et  le  respect  des  convic- 
tions avant  les  préoccupations  de  parti,  lui  offrit  d'inaugurer  la  chaire 
de  philologie  comparée  en  le  dispensant  du  serment,  M.  Régnier,  par  un 
nouveau  et  non  moins  noble  scrupule,  craignit  d'accepter  une  charge 
dont  les  études  nouvelles  qu'il  avait  embrassées  semblaient  l'écarter  et 
il  désigna  lui-même  un  candidat  plus  jeune  et  qui  pût  se  donner  tout 
entier  et  sans  réserve  à  l'organisation  de  l'enseignement  nouveau. 

Ce  que  les  études  orientales  perdaient  par  la  retraite  de  M.  Régnier, 
les  études  françaises  le  gagnèrent.  Il  est  inutile  de  rappeler  aux  lecteurs 


1,  Grammaire  allemande,  i83o.  Editions  du  Guillaume  Tell  de  Schiller,  1841; 
d'Iphigénic  en  Tauride  de  Goethe,  184?  ;  traduction  des  Œuvres  de  Schiller, 
18G0-18G2,  0  vol.  in-S",  etc. 

2.  En  1841,  il  publiait  modestement  comme  préface  à  une  édition  des  Racines 
grecques  un  essai  magistral  sur  la  composition  des  mots  en  grec,  comparée  à  la 
composition  sanscrite,  latine  et  germ.anique. 
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delà  Revue  critique  V  admirable  coUecùon  des  Grands  écrivains  de  la 
France  publiée  sous  sa  direction,  véritable  monument  élevé  à  la  gloire 
de  notre  littérature.  M.  Régnier,  membre  de  Plnstitut  depuis  i855, 
directeur  des  impressions  orientales  à  Timprimerie  nationale  et  prési- 
dent de  la  Société  asiatique  depuis  la  mort  de  M.  Mohl,  n'avait  pas 
perdu  son  intérêt  dans  les  études  orientales  dont  il  restait  comme  le  pré- 
sident respecté.  Même  après  une  carrière  si  remplie  et  si  pleine  d^œuvres, 
sa  perte  sera  profondément  ressentie  des  orientalistes  de  France,  parce 
que,  quoiqu'il  eût  cessé  de  prendre  une  part  active  à  leurs  travaux,  il 
n'avait  pas  cessé  d'en  rester  le  juge  et  l'arbitre.  Dans  tous  les  corps  sa- 
vants auxquels  il  appartenait,  en  dépit  de  sa  modestie  et  par  sa  modes- 
tie même,  il  exerçait  une  autorité  prépondérante,  faite  du  prestige 
d'un  désintéressement  incorruptible,  d'une  sincérité  absolue  et  d'un 
dévouement  sans  borne  aux  intérêts  de  la  science  et  de  la  vérité.  Dans  la 
science,  il  laissera  un  nom  durable,  comme  un  des  premiers  et  des  plus 
vaillants  organisateurs  des  études  védiques  :  élève  de  Burnouf,  il  a  eu 
toutes  les  qualités  du  maître,  le  bon  sens  inaltérable,  la  sagacité  pa- 
tiente, la  clarté  d^esprit  et  de  style  qui  est  une  des  formes  intellectuelles 
de  l'honnêteté.  C'est  un  des  malheurs  des  études  orientales  en  France 
que  les  circonstances,  en  arrêtant  sa  carrière,  aient  tranché  pour  des 
années  la  tradition  de  Burnouf.  Telle  quelle,  son  œuvre  est  de  celles 
qui  resteront,  car  il  était  de  ces  savants  qui  ne  marchent  qu'à  coup  sûr 
et  il  laissera  dans  l'histoire  de  la  science  non-seulement  un  nom,  mais 
une  œuvre. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  MM.  Héron  de  Villefosse  et  Thédenat  viennent  de  publier  chez 
Champion,  à  Paris,  en  un  joli  volume  in-8*,  le  recueil  des  Inscriptions  latines  de 
Fréjus.  Les  monuments  ont  été  consultés,  les  livres  dépouillés,  même  les  manuscrits 
de  Séguier,  de  Peiresc  et  de  Solier.  C'est  donc  un  travail  qui  peut  être  cité  comme 
un  modèle  du  genre. 

—  M.  l'abbé  Albanï^s,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique,  historiographe 
du  diocèse  de  Marseille,  vient  de  faire  paraître  en  un  magnifique  volume  in-40,  un 
Armoriai  sigillographique  des  évéqucs  de  Marseille,  avec  des  notices  historiques 
sur  chacun  de  ces  prélats.  Ce  qui  fait  l'intérêt  de  cet  ouvrage,  ce  sont  surtout  et  avant 
tout  ces  notices.  On  y  trouve  la  chronologie  rigoureuse  des  évêques  qui  se  sont  suc- 
cédé à  Marseille  depuis  l'origine  du  siège  épiscopal  :  la  mention  de  chacun  d'eux 
est  accompagnée  de  l'indication  des  principales  pièces  qui  le  concernent;  l'auteur  a, 
toutes  les  fois  qu'il  l'a  pu,  consulté  les  originaux  mêmes  des  documents.  11  a  eu  la 
bonne  fortune  de  rencontrer,  dans  ces  recherches,  des  pièces  inédites,  qu'il  a  soin 
de  transcrire  in-extenso.  La  plus  importante  sans  contredit  est  une  lettre  adressée  à 
Charlemagne  par  un  de  ses  missi  dominici,  publiée  d'après  une  copie  originaire  de 
Saint-Victor,  aujourd'hui  aux  Archives  dcpartcmcntalcs  des  Bouches-du-Rhône  :  il 
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y  est  fait  allusion  à  un  voyage  que  saint  Mauront,  évéque  de  Marseille,  aurait  fait  au 
palais  d'Héristall,  et  à  une  révolte  de  la  Provence  contre  le  bisaïeul  de  Charlemagne. 
—  De  RuFFi,  l'historiographe  de  Marseille  possédait  un  extrait  d'un  polyptique  du 
ix»  siècle  renfermant  la  nomenclature  des  esclaves  et  des  domaines  que  possédait  le 
monastère  de  Saint-Sauveur  de  Marseille  :  ce  fragment  avait  été  inexactement  publié 
dans  Y  Antiquité  de  l'église  de  Marseille,  par  M.  l'évêque  de  Marseille  [H,  de  Bel- 
suNCE,  3  in-4",  Marseille,  1747-1751],  page  3o2.  M.  Albanès  en  donne  une  transcrip- 
tion fidèle,  d'après  le  manuscrit  de  Ruffi,  aujourd'hui  en  sa  possession.  —  A  la  p.  4, 
on  trouve  un  bon  fac-similé  de  la  plus  ancienne  inscription  chrétienne  de  Marseille. 
Toutes  les  reproductions  de  sceaux  sont  faites  d'après  les  originaux,  et  sont  très  bien 
venues.  —  Notons  enfin  que  l'ouvrage  (191  p.  de  texte,  xvi  de  préface  et  8  de  table) 
est  imprimé  avec  un  grand  luxe  par  la  maison  Olive,  de  Marseille,  et  paraît  sous  les 
auspices  de  l'évêché.  A  tout  [égards,  c'est  le  livre  le  plus  important  qui  ait  paru 
depuis  des  années  sur  l'histoire  religieuse  de  Marseille. 

—  M.  Alfred  Leroux,  archiviste  de  la  Haute-\'ienne,  a  publié  tout  récemment  le 
premier  fascicule  de  Y  Inventaire  sommaire  des  wcliives   hospitalières   antérieures  à 
j  790.  (Limoges,  imprimerie  typographique  D.  Gely,   10,  rue  des  Grandes-Pousses. 
ln-4",  xxxviK  et  i3o  p.,  24  p.).  Ce  premier  fascicule  renferme  les  séries  ^  à  D  de  la 
ville  de  Limoges;  le  second  comprendra  la  suite  de  l'inventaire  des  archives  hospi- 
lières  de  Limoges,  celui  des  villes  de  Bellac,  Dorât,  Magnat,   Laval  et  Saint-Yrieix 
et  les  tables  analytiques.  M.  A.  Leroux  a  fait  précéder  le  premier  fascicule,  que  nous 
annonçons    ici,   d'une  esquisse   historique  fort  remarquable  et  instructive   sur  Les 
insiituiions  charitables  dans  Vancien  diocèse  de  Limoges  (cette  esquisse  a  été  tirée  à 
part).  L'archiviste  de  la  Haute-Vienne  expose  d'abord  l'état  matériel  des  dépôts  hos- 
pitaliers et  les  renseignements  généraux,  qu'ils  fournissent;  il    montre  les  causes  de 
la  misère  dans  la  Marche  et  le  Limousin;  après   avoir  constaté  les   besoins,  il  fait 
\oir  les  secours  :  on  apprend  successivement  'ce  qu'étaient  pendant  le  moyen  âge  les 
hôpitaux,  léproseries,  hospices,  confréries  charitables  et  aumônes  particulières  à  Li- 
moges; ce  qu'étaient  sous  l'ancien  régime  les  institutions  charitables  dans  la  capitale 
du  Limousin;  les  documents  du  xviu*^  siècle  donnent  surtout  un  grand  nombre   de 
faits  intéressants  :  «  Il  est  manifeste,  conclut  l'auteur,  que  l'activité  charitable  de  nos 
ancêtres,  aussi  admirable  qu'elle  ait  été,  est  toujours  restée  au-dessous  de  la  tâche  et 
n'a  produit  que  des  soulagements  partiels  et  momentanés;  sans  égale  quand  il  s'a- 
git de  guérir  les  douleurs  de  l'âme  humaine,  la  charité  chrétienne   est  limitée  dans 
ses  effets  quand  elle  se  trouve  aux  prises  avec  les  innombrables  souffrances  physi- 
ques qui  accablent  les  classes  populaires.  Les  moyens  d'action  lui  font  défaut,  quelle 
que  soit  la  forme  que  revêt  son  assistance  :    privée  ou  publique,  ecclésiastique  ou 
communale.  11  faut  donc  monter  encore  et,  à  l'esprit  de  charité  qui  soulage  toujours 
les  misères  inévilées,  il  faut  ajouter  l'esprit  de  justice  qui  tend  à  corriger  sans  cesse 
les  iniquités  sociales  d'où  dérivent  la  plupart  de  ces  misères  ».  Du  chef-lieu,  M.  Le- 
roux passe  au  diocèse,  et  donne  la  liste  de  80   hôpitaux,  maladreries  ou  hospices  — 
dont  la  moitié  ne  sont  nés  que  fort  tard,  au  xvi",  au  xvii'  et  même  au  xvia''  siècle  — 
qu'il  a  pu  relever  à  l'aide  des  inventaires  d'archives,  des  anciens  calendriers  du  diocèse 
et  des  notes  laissées  par  un  patient  chercheui  du  siècle  dernier,  Nadaud.  1 

—  Dans  un  article  5.';r  l'histoire  de  la  théorie  de  la  Capillarité  ymhlié  par  la  Re- 
vue de  l'Enseignement  secondaire  et  de  V Enseignement  supérieur  {i''^  octobre  18S4), 
M.  Charles  Henry  publie  des  pages  inédites  de  Léonard  de  Vinci  empruntées  à 
ï Atlantique  de  Milan,  d'où  il  ressort  que  le  grand  penseur  a  bien  véritablement 
constaté  l'élévation  de  l'eau  sur  les  parois  des  vases  qu'elle  baigne,  sa  dépression 
quand  elle  ne  les  mouille  pas,  son  ascension  dans  les  cinaliculcs  des  plantes  :  l'au- 
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leur  cite  un  passage  de  Boyle  qui  prouve  que  les  Anglais  ont  reçu  de  France  con- 
naissance des  premières  expériences  capillaires  et  publie  ensuite,  d'après  un  manus- 
crit de  la  Marciana,  un  fragment  d'une  lettre  inédite  de  Pierre  Petit,  de  Montluçon, 
adressée  au  marquis  Cornelio  de  Malvasia  le  25  avril  1664,  après  laquelle  il  n'y  a 
plus  lieu  de  revendiquer  en  faveur  de  l'Italie  plutôt  que  de  la  France  la  priorité  des 
expériences  principales.  La  troisième  partie  de  l'histoire  de  la  capillarité,  c'est-à- 
dire  l'histoire  des  recherches  mathématiques  «  est,  s'il  est  possible,  plus  honorable 
encore  pour  la  science  française  »  ;  mais  nous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur  ce 
sujet. 

—  Notre  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  a  fait  tirer  à  part,  à  100  exem- 
plaires, sous  forme  de  brochure,  deux  documents  curieux  qu'il  avait  publiés  dans 
la  Revue  de  France  et  qu'il  a  tirés  de  la  belle  bibliothèque  de  M.  Jules  Delpit,  à 
Izon.  Ces  deux  documents  sont  l'un  et  l'autre  relatifs  à  une  petite  ville  de  l'Agenais, 
la  ville  de  Sainte-Bazeilie.  Le  premier  est  une  lettre  de  Henri  IV  à  un  xM.  d'Eynier; 
le  second  est  une  mazarinade.  «Ah!  disait  Paulin  Paris  avec  son  fin  sourire,  des 
mazarinades!  quand  il  n'y  en  a  plus,  il  y  en  a  encore  »;  cette  mazarina.le  inédite  et 
que  Moreau  n'a  pas  signalée,  a  pour  titre  :  Réduction  de  la  ville  de  Sainte-Bazeilie 
sous  l'obéissance  du  voy  et  de  messieurs  les  princes,  par  M.  de  Galapian  »  (le  Gala- 
pian  resté  légendaire  dans  l'Agenais  et  dont  le  nom  signifie  encore,  dans  le  lan- 
gage populaire,  un  mauvais  garçon).  La  nouvelle  plaquette  de  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque  (in-8'',  11  p.)  est  intitulée  :  Une  lettre  inédile  du  roi  Henri  IV et  une  maza- 
rinade inconnue. 

—  Le  n"  4  du  Bulletin  de  la  «  Société  historique  et  cercle  Saint-Simon  n,  qui 
vient  de  paraître,  renferme  :  1°  les  passages  essentiels  de  la  conférence  de  M.  Co- 
QUELiN  aîné  sur  le  Tartuffe  de  Molière;  v."  la  conférence  de  M.  le  commandant  Niox 
sur  \c%  confréries  religieuses  en  Algérie;  3°  une  note  de  M.  Ch.  Noiîmand  sur  la 
Société  des  amis  des  monuments  parisiens,  constituée  dans  le  but  de  veiller  sur  les 
monuments  d'art  et  la  physionomie  monumentale  de  Paris. 

ALLEMAGNE.  —  La  vingt-cinquième  assemblée  plénière  de  la  Commission  his- 
torique de  l'Académie  des  sciences  de  Bavière  a  eu  lieu  les  2,  3  et  4  octobre.  La 
commission  a  publié  depuis  sa  dernière  réunion  :  1°  Les  lettres  du  palatin  Jean  Ca- 
simir, p.  p.  F.  de  Bezolu,  If,  i582-i386;  2°  Les  annales  de  l'empire  allemand  sous 
Conrad  II,  vol.  Il,  io32-io39,  p.  p.  H.  Bresslau;  3"  le  vol.  XXIV  des  Forschun- 
gen  ^ur  deittschen  Gcschicte;  4»  les  livraisons  LXXXVI-XCVI  de  ÏAllgemeinc  deut- 
sclie  Biographie.  On  a  repris  l'impression  de  la  Gescliichte  der  deutschen  Historio- 
graphie, par  M.  de  Wegele;  M.  E.  Landsberg,  de  Bonn,  a  été  chargé  de  commencer 
l'impression  du  manuscrit  de  la  continuation  de  I'  «  Histoire  de  la  jurisprudence 
allemande  »  laissé  par  Roderich  de  Stintzing;  lejV"  volume  des  deutsche  Reichsiags- 
alcten  (2«  vol.  du  règne  du  roi  Robert)  paraîtra  l'année  prochaine,  par  les  soins  de 
MM.  Weizs.ecker,  Bernheim  et  Quidde;  ce  dernier,  aidé  de  M.  Froning,  travaille  au 
volume  qui  sera  consacré  au  règne  Je  Frédéric  III.  En  outre,  l'impression  du  XIX'  vo- 
lume des  Chroniques  des  villes,  publiées  par  M.  Hegel,  est  presque  achevée;  ce 
vol.  renfermera  les  Chroniques  de  Lubeck  (chronique  de  Detmar,  i  io5-i38G,  en  trois 
recensions  difïérentes)  et  paraîtra  par  les  soins  de  M.  K.  Koppmann  ;  il  sera  suivi 
d'un  autre  volume  où  l'on  trouvera  la  fin  de  la  Chronique  de  Detmar  (jusqu'à  l'an- 
née l'icjb  et  la  continuation  jusqu'en  1400),  la  Chronique  dite  de  Rufus  et  difiérents 
autres  morceaux  peu  considérables.  Le  VI'  volume  des  Hanserecesse,  que  prépare 
également  M.  Koppmann  et  qui  sera  consacré  aux  années  1411-1420,  ne  paraîtra  pas 
de  longtemps  encore;  mais  MM.  Meyer  de  Knonau  et  Winkelmann  travaillent,  le 
premier  aux  Jahrbûcher  de   Henri  IV  et  de  Henri  V,  le  second   aux  J.ihrbikher  de 
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l'empereur  Frédéric  H.  M.  Oki-snep,  de  Francfort,  revoit  le  travail  de  feu  Bonnell, 
Die  Anfœnge  des  Karolingischen  Hanses  ;  M,  Simson,  de  Fribourg,  le  premier  vo- 
lume des  Annales  de  Charlemagne,  rédigé  par  feu  Sigurd  Abel;  MM.  Waitz  et 
DûMMLER,  les  pnvÙQS  àts  Jahvbùchcv  qu'ils  ont  éditées  précédemment.  La  «  biogra- 
phie générale  allemande  »,  rédigée  par  MM.  de  Liliencron  et  de  Wegele,  poursuit 
régulièrement  son  cours;  elle  a,  dans  le  courant  de  l'année,  atteint  son  XVIIF'  et  son 
XIX'  volume;  la  première  livraison  du  XX"  volume  vient  de  paraître.  M.  de  Bezold 
s'occupe  de  réunir  les  lettres  du  Palatin  Casimir  qui  doivent  former  un  II^  volume; 
M.  de  Druffel.  après  des  recherches  aux  archives  de  Vienne  et  de  Dresde,  compte 
bientôt  commencer  l'impression  du  IV'  vol.  des  Briefe  iind  Akîen  f«r  Gesdiichte  des 
XVI.  Jahrliiindevts ;  M.  Stieve  rassemble  les  matériaux  qui  formeront  les  VF  et 
VIF'  vol.  des  Briefe  und  Akten  ^ur  Geschichte  des  Dreissigjaehrigen  Krieges  (an- 
nées ibo8-i6io);  M.  de  Lœher  travaille  toujours,  avec  ses  auxiliaires,  à  l'histoire  du 
roi  Louis  de  Bavière  à  Rome,  surtout  d'après  les  documents  du  Vatican.  Enfin,  la 
commission  avait  décerné  un  prix  de  2,5oo  marks  à  M.  Ant.  Specht,  auteur  d'un 
travail  sur  1'  «  histoire  de  l'enseignement  en  Allemagne  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'au  xni'^  siècle  »,  quoique  le  travail  ne  fût  pas  entièrement  achevé;  elle 
avait  promis  en  même  temps  d'ajouter  encore  i,5oo  marks  à  ce  prix,  lorsque  l'étude 
de  M.  Specht  serait  terminée  et  approuvée;  le  travail  ayant  été  mené  à  bonne  fin, 
l'auteur  a  reçu  la  récompense  promise,  et  son  oeuvre  sera  prochainement  publiée. 

—  La  librairie  Wiihelm  Hertz,  de  Berlin,  vient  de  publier  un  nouveau  recueil 
d'essais  et  d'études  d'Adolphe  Se hœll  (G25<3mi7îe/<6^  Aufsœt^e  :[iir  klassischen  Lite' 
ratitr  aller  und  neuerer  Zeit)  et  annonce  la  publication  prochaine  —  par  M.  R.  M. 
Werner  —  de  lettres  inédites  de  Gœthe,  sous  le  titre  Gcellie  und  Grœfin  O'Doncll, 
ungedruckte  Briefe  nebst  dichtcrischen  Beilagen  (avec  deux  portraits). 

HONGRIE.  —  La  livraison  d'octobre  de  la  Revue  philologique  hongroise  (pp.  899- 
919)  contient  un  compte-rendu  des  ouvrages  de  philologie  parus  en  France  durant 
les  années  i882-i883,  notamment  une  analyse  de  Fouvrage  de  M.  Couat  sur  la 
poésie  alexandrine,  de  M.  Croiset  sur  Lucien,  des  thèses  de  doctorat  concernant 
l'antiquité  classique,  en  un  mot  de  tous  les  ouvrages  de  littérature  ancienne,  d'ar- 
chéologie et  de  critique  de  texte.  La  livraison  du  mois  de  novembre  donnera  la  suite 
et  la  fin  de  ce  compte-rendu,  dû  à  M.  J.  Kont,  ancien  privat-docent  de  l'Université 
de  Budapest,  aujourd'hui  professeur  au  collège  d'Auxerre. 

ITALIE.  —  Nous  avons  reçu  un  exemplaire  d'un  ouvrage  de  M.  Vincenzo  Mor- 
T[LLAR0,  marquis  de  Villanera,  intitulé  Nnove pagine  di  cronaca  récente,  continua- 
:{ione  délia  cronografia  contcmporanea  (Palermo,  Ufl'.  tip.  direlto  da  Pietro  Pen- 
sante. In-8",  XI  et  264  p.). 
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Séance  du  24  octobre  1884. 
L'Académie  ayant  perdu  1  un  de  ses  membres,  M.  Adolphe  Régnier    dont  les  ob- 
sèques ont  eu  lieu  ce  jour-même,  la  séance  est  levée  en  signe  de  deuil. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROL'X. 


l.t  PuY.  iY>-:yrnneyie'(lP  Mrjyeheas'W  liis,  bnvlevard  Sairii-  L.aurent,  ?  ■>. 
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TissoT,  Géographie  comparée  de  la  province  romaine  d'Afrique. —  ig6.  L.  Favre, 
Dictionnaire  historique  de  l'ancien  langage  françois  par  Lacurne  de  Sainte-Pa- 
laye.  —  Karl  Hillebrand. —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


194.  —  Crestomazîa  ebraîea  o  caldaica  con  note  e  vocabolario  di  Francesco 
Scerbo,  alunno  del  R.  îstituto  di  Studi  superiori.  Firenze,  tipografia  dei  successori 
Le  Monnier,  in-S,  préface  I-X,  chrestomathie  i-i36,  vocabulaire  et  index 
139-200. 

La  Bible  hébraïque  étant  à  la  portée  de  tous,  une  chrestomathie  limi- 
tée à  l'hébreu  biblique  ne  peut  avoir  d'autre  prétention  que  d'être  un 
manuel  analytique  destiné  à  guider  les  preniiers  pas  des  débutants  dans 
l'étude  de  cette  langue  difficile.  C'est  ce  que  M.  Scerbo  expose  justement 
dans  sa  préface  et  les  nombreuses  notes  grammaticales  qui  accompa- 
gnent le  texte  et  qui  occupent  un  bon  tiers  des  pages  montrent  qu'il  a 
su  accomplir  sa  tâche.  Les  grammaires  de  Gesenius  (Hebrœische 
gramm.,  20" éd.  et  Ausfuhrliches  Gebœude)  et  le  traité  d'Ewald  [Lehr- 
biich,  8"  éd.)  sont  les  autorités  sur  lesquelles  M. Se.  appuie  sa  critique  et 
auxquelles  il  renvoie  le  lecteur.  Ce  choix  est  assurément  louable  :  les 
grammaires  de  Gesenius  se  recommandent  par  leur  clarté  et  la  simpli- 
cité de  leur  méthode;  le  traité  d'Ewald  est  connu  par  la  profondeur  de 
sa  science  et  la  sûreté  de  ses  jugements. 

M.  Se.  s'est  appliqué  à  résoudre  les  difficultés  du  texte  hébreu,  à 
signaler  les  formes  rares  ou  anormales  et  à  expliquer  les  constructions 
qui  sortent  du  génie  de  nos  langues.  Il  aurait  peut-être  pu  augmenter 
le  nombre  de  ses  explications  et  abréger  ou  supprimer  quelques  notes 
moins  utiles;  sur  ce  point,  la  critique  est  facile,  un  passage  qui  paraît 
clair  aux  uns  peut  être  pour  d'autres  embarrassant,  ce  sont  les  élèves 
qui,  dans  ces  questions,  sont  les  meilleurs  juges.  Au  surplus,  les  notes 
témoignent  du  bon  esprit  et  des  connaissances  linguistiques  de  leur  au- 
teur ;  nous  avons  trouvé  peu  à  y  reprendre  : 

Gen.  I.  I,  frâscliît^  devrait  être  considéré  à  l'état  construit  avec 
Ewald,  Lehrb.  'i  332  d. 

Gen.  XL,  10.  Le  deuxième  membre  du  verset  doit  être  traduit  ainsi  : 
«  et,  en  même  temps  qu'elle  poussait,  ses  fleurs  sortaient  et  ses  grappes 
de  raisins  mûrissaient  »,  aschk"lôf'êhd  '■anab^vn  forme  un  état  apposi- 
tionnel  remplaçant  l'état  construit,  Ewald,  Lehrb.  §  291  b.  Nous 
nous  permettrons  d'engager  M.  Se.  à  s'abstenir  de  donner  plusieurs 

Nouvelle  série.    XV^III  45 
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sens  pour  un  même  passage;  il  n'y  en  [a.  qu'un  de  bon,  c'est  celui-là 
qu'il  faut  choisir. 

Gen.  LUI.  lo.  Dans  ce  verset,  le  secondez  n'a  pas  d'autre  objet  que 
de  reprendre  le  premier,  éloigné  par  une  proposition  conditionnelle 
de  la  phrase  qu'il  introduit.  En  syriaque  le  dâleth  conjonctif  se 
répète  quelquefois  aussi,  en  pareil  cas.  V.  Nœldeke,  syr.  gram.,  p.  265 
§  369  et  notre  Traité  de  gram.  syr.^  p.  38o  §  393. 

Ruth  I,  12.  Dans  mihjyôt^'la.  préposition  est  le  mm  du  comparatif  et 
non  le  7nîn  privatif.  Ewald,  Lehrb.  §  217  ^  i  a. 

Prov.  VIII,  32.  M.  Se. donne  le  sens  reçu  et  conforme  du  reste  à  la 
ponctuation  des  Massorètes.  Nous  nous  permettons  d'en  proposer  un 
nouveau,  en  prenant  aschrê  pour  le  pluriel  construit  de  dschâr,  trace, 
correspondant  à  l'arabe  et  à  l'araméen  de  aî^ar,  et  de  traduire  :  «  gar- 
dez (qu'ils  gardent)  les  traces  de  mes  voies  ».  Si  aschrê  était  à  l'état 
construit  avec  un  relatif  contenu  implicitement  dans  le  yerheyismo- 
ru,  ce  verbe  devrait  suivre  immédiatement. 

La  note  linguistique  de  la  page  117  est  erronée.  Le  syriaque  qui  est 
Tancienne  langue  de  la  Mésopotamie  et  qui  est  devenu  la  langue  classi- 
que de  toute  la  Syrie,  appartient  au  dialecte  araméen  oriental,  et  non 
au  groupe  occidental.  En  sens  inverse,  l'araméen  de  Daniel  représente 
le  dialecte  parlé  en  Palestine  un  siècle  et  demi  avant  notre  ère,  c^est 
pour  cette  raison  que  Pexpression  de  chaldéen  devrait  être  rejetée  d'une 
manière  absolue  et  remplacée  par  celle  à'araméen  biblique. 

Dans  Daniel,  v.  21,  vu.  4,  6,  7,  8,  le  Ketîbh  indique  la  prononcia- 
tion 'alêh,  gappêh.,  qodâmêh,  et  le  qerê,  la  prononciation  ^alah,  gap- 
pah,  qoddmah,  il  fallait  choisir,  les  formes  'alaih,  gappaih,  qoddmaih 
ne  répondent  à  rien. 

P.  i34,  note  4,  La  vieille  étymologie  de  K^  nêmâ^=  K^  ~\-  7iêmarne 
mérite  plus  de  crédit,  en  araméen  Ki  ou  K^  ne  se  met  pas  devant  un 
verbe. 

Les  fautes  de  texte  sont  très  rares_,  peu  d'omissions  dans  les  signes- 
voyelles,  sauf  dans  le  verset  7  du  psaume  xlix;  lire  eschschd  avec  qâ- 
meç  au  lieu  depatah  dans  Dan.  vu,  11. 

Le  choix  des  textes  est  bien  fait  ;  M.  Sch.  a  recueilli  les  morceaux  les 
plus  remarquables  de  la  Bible  et  les  a  disposés  par  gradations  de  ma- 
nière à  donner  au  commencement  les  plus  faciles  et  à  la  fin  les  plus 
ardus.  Le  vocabulaire  que  nous  avons  feuilleté  nous  paraît  complet  et 
bien  fait  ;  pour  bâtim,  maisons,  et  non  batthn.,  nous  renvoyons  M.  Scerbo 
à  l'article  de  M.  Philippi  dans  la  ZezY.çc/2.  rfer  D.M.G.,  t.  XXXII,  p.  95, 
note  2. 

Ce  livre  qui  est  le  premier  de  ce  genre,  à  notre  connaissance  ',  sera 
utile  non-seulement  aux  commençants  qui  étudient  l'hébreu  une  gram- 
maire et  un  dictionnaire  à  la  main,  mais  aussi  aux  élèves  qui  suivent 


I.  M.  Kautzsch  a  publié  un  livre  d'exercices  hébraïques  sous  le  titre  de  Uebungs- 
biich  ^u  Gesenius-Kaiit^sch  hebraeischei-  Gi-ammatik,  2«  éd. 
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les  leçons  d'un  maître  où  souvent  l'exégèse  a  plus  de  place  que  la  gram- 
maire; nous  lui  souhaitons  bien  volontiers  bonne  chance. 

Rubens  Duval. 


iq5.  —  Charles  Tissot.  Géographie  compai-ée  de  la  province  romaine 
d'Afrique.  Tome  I.  Géographie  physique,  géographie  historique,  chorographie. 
vi-697  pages.  Paris,  Imprimerie  Nationale,   1884. 

Au  printemps  de  i853,  Charles  Tissot,  alors  élève-consul  à  Tunis, 
entreprit  son  premier  voyage  dans  l'intérieur  de  la  Régence.  Il  poussa 
jusqu'à  Tozer  et  visita  la  région  des  Chtout  '.  Un  peu  plus  tard,  chargé 
d'une  mission  dans  le  pays  des  Khoumirs,  il  s'aventurait  dans  cette  par- 
tie montagneuse  de  la  Tunisie  qu'aucun  Européen  n'avait  encoreexplo- 
rée.  En  1857,  il  repartit  pour  le  Sud,  passa  par  Kairouan,  atteignit  la 
région  des  lacs,  parcourut  en  tous  les  sens  le  Djerid,  le  Nefzâoua  et  le 
Sahara  tunisien,  puis,  sur  le  chemin  du  retour,  eut  la  Joie  de  découvrir 
remplacement  de   Thuburbo  majiis  vainement  cherché  jusque-là  par 
Shavv  et  Pellissier  -.  Cette  découverte  décida  de  sa  vocation  archéologi- 
que. Depuis  quelques  années  déjà,  à  la  suite  de  son  premier  voyage,  il 
s'était  mis  à  étudier  les  voies  romaines  de  la  Régence  et  en  particulier 
cette  question  du  lac  Triton  qui   devait  lui  fournir,  en   i863,  le  sujet 
d'une  thèse  de  doctorat  ^  ;  mais  sa  correspondance  trahit  surtout,  au  dé- 
but, le  projet  d'un  ouvrage  d'ensemble  sur  la  Tunisie  moderne.  Après 
la  découverte  de  Thuburbo  majus,  il  écrit  à  son  père,  le  27  mai   1857  : 
«  Je  suis  en  train  de  tirer  les  conséquences  de  ma  découverte  de   Thu' 
burbo  et   j'espère  arriver  à  déterminer  un   certain   nombre  de  stations 
intermédiaires  entre  ce  point  et  Hadrumète.  Mannerta  pataugé,  et  pour 
cause,  dans  toute  cette  partie  de  la  table  de  Peutinger.  Malheureuse- 
ment, les  instruments  me  manquent.  Il  me  faudrait  une  bonne  édition 
des  Itinéraires  :  j'en  suis  réduit  à  travailler  sur  deux  fragments  que  j'ai 
trouvés  dans  une  vieille  édition  de  Shaw...  Il  me  prend  envie,  parfois, 
de  reprendre  ma  thèse  sur  le  Triton  et  d'en  faire,  avec  les  études  aux- 
quelles je  me  suis  livré  sur  la  géographie  ancienne  de  la  Régence,  une 
nouvelle  thèse  sur  la  géographie  comparée  de  la  province  d'Afrique  et  de 
la  Tunisie.  Mais  ce  qui  me  retient  toujours,  c'est  le  manque  d'instru- 
ments! Il  me  faudrait  Strabon,  Ptolémée,  Pline,  Mêla,  etc.  Je  crois  que 
pour  faire  quelque  chose  de  passable,  je  serai  obligé  d'attendre  le  mo- 

I.  Un  abrégé  du  rapport  qu'il  rédigea  sur  son  voyage  parut  dans  le  Moniteur  du 
6  juillet  i853,  mais  défiguré  par  des  fautes  d'impression  et  de  maladroites  coupures. 

2j»  Voir  les  petits  mémoires  publiés  par  Tissot  dans  la  Revue  africaine  de  iSôy  : 
Routes  romaines  au  Sud  de  la  By^^acène  ;  fragment  d'un  travail  sur  le  lac  Tri- 
ton; notice  sur  Thuburbo  majus.  Cf.  aussi  sa  Notice  sur  le  Chott-el-Djerid  {Bull. 
de  la  Soc.  de  Géographie,  juillet  1879). 

3.  De  Tritonide  lacu,  Dijon,  i863. 
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ment  où  j'aurai  pu  me  former  une  bibliothèque  spéciale  et  les  loisirs  de 
mon  premier  trou  consulaire.  Mais  ce  que  je  puis  faire  dès  maintenant 
et  ce  que  je  fais  autant  que  je  peux,  c'est  de  rassembler  les  matériaux 
que  le  pays  seul  peut  me  fournir.  » 

Si  nous  citons  ici  ce  fragment  de  lettre,  c'est  qu'il  fait  connaître  à  la 
fois  l'origine  du  grand  ouvrage  de  Tissot  et  l'obstacle  principal  qui  en 
retarda  l'achèvement.  Le  manque  de  livres  fut  le  maheur  de  cette  jeu- 
nesse si  douée,  si  laborieuse,  mais  si  pauvre,  que  l'acquisition  de  quel- 
ques volumes  condamnait  à  de  véritables  privations'.  A  la  Corogne,  à 
Salonique,  à  Andrinople,  dans  presque  tous  les  postes  consulaires  ou 
diplomatiques  qu'il  occupa  jusqu'en   1869,  Tissot  n^eut  d'autre  biblio- 
thèque que  la  sienne,  formée  à  grand  peine  et  naturellement  insuffi- 
sante. Pendant  les  courts  séjours  qu'il  eut  l'occasion  de  faire  en  France, 
soit  en  congé,  soit  comme  sous-directeur  au  Ministère  (1866-1869),  ^^ 
furent  les  loisirs  qui  lui  firent  défaut.  A  Londres  où  il  occupa,  de  1869 
à  1871,  les  fonctions  de  secrétaire  d'ambassade,  puis  de  chargé  d'affaires 
du  gouvernement  de  la  Défense,  il  put  à  peine  songer  à  l'archéologie  au 
milieu  des  graves  événements  qui  l'absorbaient.   De  1871   à  1876,   Tis- 
sot fut  ministre  de  France  au  Maroc.  En  remettant  le  pied  dans  l'Afri- 
que romaine,  il  se  sentit  sur  son  terrain,  plus  libre  cette  fois  de  satisfaire 
ses  goûts,  disposant  de  loisirs  et  de  ressources  moins  précaires.  Voyageur 
intrépide,  il  parcourut  les  routes  romaines  du  Maroc  et  écrivit  ce  beau 
mémoire  sur  la  Maurétanie  tingitane''  qui  lui  ouvrit,  en  1878,  les  por- 
tes de  l'Institut;  en  même  temps,  il  commençait  la  rédaction  du  livre 
auquel  il  songeait  depuis  vingt  ans  et  dont  les  matériaux  s'étaient  en- 
tassés dans  ses  cai  tons,  la  géographie  comparée  de  la  province  Procon- 
sulaire, de  cette  Tunisie  qui  allait  devenir  française  et  où  il  souhaitait 
ardemment  de  retourner.  Ministre  à  Athènes  en  1877,  il  trouva  dans 
la   bibliothèque  de  notre  École    un  auxihaire  qui   lui  avait  toujours 
manqué  :  c'est  là  qu'il  acheva  son  manuscrit,  ou  plutôt  son  premier 
manuscrit,  car  il  n'est  guère  de  chapitre  qu'il  n'ait  refait  en  entier  à  plu- 
sieurs reprises.  En  1879,  il  obtint  une  mission  scientifique  pour  étu- 
dier la  vallée  du  Bagrada.  Le  voyage  qu'il  fit  alors  en  Tunisie,  et  qui 
devait   être    le  dernier,  fut  fécond  en  découvertes  importantes  qu'il  a 
consignées  dans  un  mémoire  publié  en  ibSi  ^;  mais,  entrepris  pendant 
les  mois  les  plus  chauds  de  l'année,  il  porta  un  coup  funeste  à  sa  santé 
déjà  ébranlée  par  un  long  séjour  au  Maroc.  En  1880,  nommé  membre 
de  l'École  Française,  je  rencontrai  Tissot  à  Athènes  ;  il  travaillait  assi- 

1.  Comme  élève-consul  à  Tunis,  de  1832  à  i858,  Tissot  touchait  un  traitement 
annuel  de  3, 000  fr. 

2.  Recherches  sur  la  géographie  comparée  de  la  Maurétanie  tingitane,  extrait  des 
Mémoires  présentés  par  divers  savants,  1877  (première  série,  t.  IX).  V.  aussi,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  sept.  1876,  Y  Itinéraire  de  Tanger  à  Ra- 
bat, esquisse  d'une  partie  du  royaume  de  Fds. 

3.  Le  bassin  du  Bagrada  et  la  voie  romaine  de  Carthage  à  Hippone  par  Bulla 
Regia,  1881  (Mémoires  présentés  par  divers  savants,  t.  IX,  deuxième  partie). 
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dûment  à  son  Afrique,  comme  il  l'appelait,  et  entretenait  volontiers 
de  ses  études  ceux  qu'il  croyait  capables  d'y  prendre  goût  à  leur  tour. 
Il  me  prêta  son  manuscrit,  je  lui  offris  mes  services  et  nous  commençâ- 
mes à  travailler  ensemble.  Malheureusement,  nous  devions  bientôt 
nous  séparer;  Tissot  remplaça  M.  Fournier  comme  ambassadeur  à 
Constantinople,  tandis  que  je  partais  pour  l'Asie  Mineure  et  l'Archipel. 
C'était  le  moment  de  l'occupation  de  la  Tunisie,  et  Tissot,  dans  ces  cir- 
constances difficiles,  dut  consacrer  presque  tout  son  temps  aux  ques- 
tions politiques  que  soulevait  la  Régence,  sacrifiant  presque  entière- 
ment ses  études  sur  la  géographie  comparée  de  ce  pays.  D'ailleurs, 
avec  la  campagne  de  1880,  une  ère  nouvelle  venait  de  s'ouvrir  pour 
l'archéologie  africaine;  dès  que  la  Tunisie  fut  pacifiée,  l'Institut  y  en- 
voya ses  missionnaires,  qui,  éclairés  par  les  conseils  de  Tissot,  conduits 
par  les  brigades  topographiques  à  travers  des  régions  encore  inexplorées 
de  l'intérieur,  découvrirent  une  douzaine  de  villes  nouvelles  et  modi- 
fièrent sur  beaucoup  de  points  les  résultats  des  explorations  précédentes. 
Tissot  était  l'âme  de  ce  travail  collectif  auquel  prenaient  part  les  officiers 
du  corps  d'occupation  ;  sans  cesse  il  tenait  son  manuscrit  au  courant 
des  découvertes  nouvelles  qui  vérifièrent  plus  d'une  fois  ses  hypothèses. 
Au  commencement  de  1882,  j'allai  le  trouver  à  Constantinople;  comme 
il  était  déjà  très  souffrant  et  surchargé  d'occupations,  il  désirait  que  je 
m'adjoignisse  à  lui  pour  la  publication  de  son  ouvrage.  En  i883,  étant 
ambassadeur  à  Londres,  il  fut  nommé  président  de  la  commission  ar- 
chéologique de  Tunisie  '  ;  j'étais  attaché  à  la  commission  en  qualité  de 
secrétaire,  chargé  spécialement  de  faire  commencer,  à  l'Imprimerie  Na- 
tionale, l'impression  du  manuscrit  qu'il  m'avait  confié.  M.  X.  Charmes, 
directeur  du  service  des  Missions,  avait  conçu  le  plan  d'une  collection 
de  monographies,  tant  archéologiques  que  scientifiques,  consacrées  à  la 
description  de  la  Tunisie  :  la  géographie  comparée  de  la  province  de- 
vait être  la  première  de  la  série.  Au  printemps  de  i883,  Tissot,  presque 
à  bout  de  forces,  quitta  l'ambassade  de  Londres  et  vint  s'établir  à  Paris. 
Il  espérait  encore  que  sa  santé,  bien  que  très  gravement  compromise, 
lui  permettrait  pourtant  de  retourner  en  Tunisie  pour  y  diriger  les 
fouilles  de  Carthage.  Mais  la  maladie  qui  le  minait  est  de  celles  qui  ne 
pardonnent  pas.  Le  i5  juin  1884,  nous  corrigeâmes  ensemble  pour  la 
dernière  fois  les  épreuves  du  chapitre  V,  relatif  à  la  topographie  de  Car- 
thage ;  à  partir  de  ce  jour,  la  force  d'écouter  lui  manqua.  Il  s'éteignit  le 
2  juillet,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  sans  avoir  eu  la  joie  de  voir  pa- 
raître le  commencement  d'une  oeuvre  à  laquelle  il  avait  employé  ses  loi- 
sirs depuis  trente  ans. 

Dans  la  pensée  de  Tissot,  la  Géographie  de  la  Province  d'Afrique 
devait  comprendre  non-seulement  la  description  du  pays  et  l'étu^le  des 

I.  C'est  en  qualité  de  président  de  cette  commission  qu'il  a  rédigé  cinq  rapports 
sur  les  découvertes  faites  en  Tunisie,  insérés  dans  les  comptes-rendus  de  l'Académie 
et  dans  les  Archives  des  Missions. 
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itinéraires,  mais  un  tableau  complet  de  l'administration  romaine  dans 
la  Proconsulaire.  Il  n^a  pas  eu  le  temps  de  rédiger  cette  dernière  partie 
de  son  livre  et  les  nombreux  manuscrits  quMl  m'a  légués  ne  contien- 
nent à  ce  sujet  que  des  notes.  Heureusement,  il  a  pu  terminer  les  Fas- 
tes de  la  Province  qui  devaient  servir  d'appendice  au  3®  volume  trai- 
tant de  l'administration  et  qui  paraîtront  prochainement  en  un  volume 
séparé  '.  Je  compte  publier  en  i885  le  second  volume  de  la  Géographie^ 
comprenant  l'étude  des  itinéraires;  il  sera  peut-être  suivi  d'un  atlas  où 
je  ferai  reproduire  quelques-uns  des  très  nombreux  dessins  que  T.  a 
exécutés,  au  cours  de  ses  différents  voyages,  dans  des  régions  très  peu 
connues  de  la  Tunisie.  L'ouvrage  ainsi  complété  aura  tenu  toutes  les 
promesses  de  son  titre  :  c'est  à  d'autres  que  sera  réservée  la  tâche  difficile 
d'écrire  l'histoire  politique  et  administrative  de  la  Tunisie  à  l'époque 
romaine. 

La  partie  du  grand  ouvrage  de  Mannert  relative  à  l'Afrique  du  nord, 
traduite  en  français  par  Marcus  %  a  servi  de  base  jusqu'à  présent,  mal- 
gré son  extrême  inexactitude,  aux  études  de  géographie  comparée  dont 
cette  région  a  été  l'objet.  Tissot  avait  l'ambition  de  rendre  cette  compi- 
lation inutile  et  de  fournir,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  une  base  solide 
à  des  recherches  ultérieures  «.  Sa  préoccupation  dominante  était  d'écar^ 
ter  les  fausses  synonymies  qui,  proposées  par  Shaw  ou  par  Mannert,  se 
sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours  dans  les  dictionnaires,  les  commen- 
taires des  éditeurs  et  tous  les  livres  de  seconde  main.  Ne  pouvant  ré- 
sumer ici  un  volume  de  faits  géographiques  qui  ne  se  prêtent  pas  à 
l'analyse,  nous  voulons  du  moins  indiquer  rapidement  les  synonymies 
nouvelles  établies  par  T.,  synonymies  dont  la  plupart  sont  incontesta- 
bles et  qui  doivent  être  considérées  comme  acquises  à  la  science.  Chemin 
faisant,  nous  donnerons  une  idée  du  contenu  des  chapitres  où,  sans 
réfuter  les  erreurs  de  ses  devanciers,  il  a  réuni  pour  la  première  fois  les 
témoignages  des  auteurs  touchant  la  géographie  physique  de  la  Tu- 
nisie. 

I 

Orographie.  —  La  contrée  décrite  par  T.  est  plus  vaste  que  la  Tuni- 
sie actuelle  :  ses  limites  sont  celles  de  la  province  d'Afrique  à  l'époque 
où,  comprenant  la  Numidie  et  la  Tripolitaine,  elle  atteignit  ses  limites 
les  plus  étendues.  L'orographie  de  cette  région,  caractérisée  par  l'unité 
du  massif  atlantique,  a  échappé  aux  auteurs  anciens;  aussi  est-il  très 
difficile  d'identifier  aux  noms  modernes  les  noms  des  massifs  monta- 
gneux qu'ils  nous  ont  transmis.  Gela  est  surtout  vrai  pour  l'orographie 
de  Ptolémée,  évidemment  entachée  des  plus  graves  erreurs.  Tissot 
adopte  entre  autres  les  synonymies  suivantes  :  i^  Bii-{ara  =z  le  prolon- 

1.  Une  partie  des  Fastes  a  été  publiée  par  Tissot,  à  titre  de  spécimen,  dans  le 
Bulletin  trimestriel  des  antiquités  africaines,  t.  l,  p.  i,  77,  154,  218.  ■ 

2.  Marcus  et  Duesberg,  Géographie  ancienne  des  Etats  Barbaresques,  1842. 
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gement  est  du  Magris  ou  le  Bou  Kahil  (suivant  Mannert,  le  Djebel 
Ouousgar;  suivant  Forbiger,  les  montagnes  de  Tittery);  2»  U^arae  et 
Suggaris  =  Ahmar  Khaddou  et  Djebel  Chechar;  3°  Aiidus.  La  syno- 
nymie de  l'Audus  avec  PAurès,  proposée  par  Mannert  et  Forbiger,  est 
contestée  par  Tissot.  L'Audus  serait  un  des  massifs  de  la  chaîne  du  lit- 
toral; 4°  Cirna  =  Bou  Kerin,  et  non  le  Djebel-el-Echkeul;  5°  Mampsa- 
rus  =  le  massif  de  Khemissa?  6°  Mons  Jovis  =  le  Zaghouan  ;  7°  Vasa- 
letus,  source  du  fleuve  Triton  dans  Ptolémée,  n'est  pas  le  Djebel  Ouslet, 
situé  à  l'ouest  de  Kaïrouân,  mais  le  Djebel  Madjour,  prolongement 
oriental  du  Djebel  Chechar.  La  synonymie  du  Vasaletus  et  de  Y  Ouslet^ 
proposée  par  Mannert  à  cause  de  Tanalogie  des  noms,  a  été  récemment 
reprise  par  M.  Rouire  à  l'appui  du  paradoxe  géographique  par  lequel  il 
prétend  identifier  le  Triton  au  lac  Kelbia  '  ;  8°  Ziicchabâri  =  la  chaîne 
tripolitaine  du  Gharian  ;  9°  Giglius  =  monts  de  Nalout  et  de  Zintân  ; 
10°  Thi^ibi  =  Djebel-el-Alia  ;  1 1"  Bellus  mons  =  Djebel  Djedidi,  et  non 
Djebel-er-Reças,  synonymie  de  Shaw;  12"  Burgaon  =  Djebel  béni 
Younès?  La  synonymie  de  Dureau  de  la  Malle,  qui  l'identifie  avec  un 
mont  Burganim,  repose  sur  une  erreur  singulière:  le  vrai  nom  delà  mon- 
tagne en  question  est  Bou^Glianem  «  le  père  des  troupeaux  »;  1 3°Pappica-= 
Djebel  Nador,  suivant  la  conjecture  de  M.  Papier,  et  non  l'Edough 
(Shaw,  Mannert);  14"  A ga l umnus  ^Djehel  Arbet  ;  iS"  Macubius  = 
Djebel  béni  Younès  ;  16°  Mupxouaa  =  Djebel  er  Rih'ân,  traduction  arabe 
du  nom  grec  [montagne  des  myrtes).  —  Nous  laissons  de  côté  d'autres 
synonymies  dont  l'établissement  n'appartient  pas  en  propre  à  T.  ;  on 
les  trouvera  réunies  dans  l'index  que  nous  avons  dressé  à  la  fin  du  vo- 
lume, et  où  nous  avons  donné,  à  côté  de  chaque  nom  géographique  mo- 
derne, sa  synonymie  ancienne,  et  réciproquement. 

II 

Hydrographie  intérieure  -.fleuves^  lacs.  —  i"  Mannert  a  identifié 
le  Rubricatus  de  Ptolémée  avec  VUbus  (Seybouse)  ;  T.  l'identifie  à 
ÏArmua  ou  Armoniacus  (oued  Mafragh);  2°  L'oued  Zouâra  est  le 
Chulcul  de  la  Table  de  Peutinger;  3°  Le  lacus  Regius,  placé  par  Vlti- 
néraire  d'Antonin  sur  la  route  de  Thamugas  à  Cirta,  a  été  identifié  au 
chott  Mzouri  :  c'est  en  vérité  la  sebkha  de  Djendéli  ;  4°  L'oued  Che- 
morra  n'est  pas,  comme  l'a  cru  Nau  de  Champlouis,  VAbigas  de  Pro- 
cope  ;  ce  dernier  est  l'oued  bou-Roughal,  et  l'oued  Chemorra  est  lePo- 
pletus  ;  5°  UArdalio  d'Orose  n'est  pas  l'oued  Chabro,  mais  l'oued  Haïdra. 

T.  consacre  une  étude  détaillée  à  la  grande  rivière  numide  le  Ba- 
grada.  La  forme  la  plus  ancienne  du  nom  paraît  être  Makaratha,  où 

t.  L'accueil  généralement  favorable  que  l'on  a  fait  à  ce  paradoxe  montre  la  néces- 
sité du  livre  de  Tissot  ;  deux  académies  ont  entendu  patiemment  exposer  des  erreurs 
aussi  énormes  sans  qu'une  seule  voix  se  soit  élevée  pour  les  réfuter.  Tissot  avait  eu 
l'idée  d'écrire  quelques  pages  à  ce  sujet;  mais  il  pensa,  peut-être  à  tort,  que  la  ré- 
ponse de  M.  Roudaire  était  suffisante.  {Nouvelle  Revue,  i^""  mai  1884.) 
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l'on  a  voulu  retrouver  le  nom  de  l'Hercule  tyrien,  Makar  ou  Melkarth. 
T.  observe  avec  raison  que  si  les  Romains  ont  appelé  cette  rivière  Ba- 
grada,  à  une  époque  où  le  phénicien  était  encore  parlé  et  où  Melkarth 
était  parfaitement  connu,  c'est  apparemment  que  le  nom  n'a  rien  de 
commun  avec  celui  de  la  divinité  phénicienne.  «  Nous  croyons  donc 
que  c'est  dans  l'onomastique  libyenne  qu'il  taut  chercher  l'étymologie 
du  mot  Makarath  ou  Magarath,  et  si  nous  ne  pouvons  pas  préciser  le 
sens  de  ce  mot,  nous  constatons  tout  au  moins  qu'on  le  retrouve  dans 
la  nomenclature  géographique  de  la  Tripolitaine  sous  les  deux  formes 
MÉYvO'.ç  et  Magradi,  appliquées  l'une  par  l'Itinéraire  d'Antonin,  Pau- 
tre  par  le  Stadiasme  à  une  station  située  à  l'embouchure  d'un  fleuve  et 
probablement  à  ce  fleuve  lui-même.  On  a  abusé  des  étymologies  phéni- 
ciennes. A  une  époque  où  l'on  connaissait  à  peine  Pexistence  de  la  lan- 
gue berbère...  il  était  naturel  de  demander  exclusivement  à  l'Orient 
l'explication  de  la  toponymie  liby-phénicienne.  Nous  savons  aujour- 
d'hui que  les  Berbères  sont  les  descendants  directs  de  ces  populations 
primitives,  que  leur  langue  actuelle  reproduit,  selon  toute  apparence, 
le  fond  de  la  vieille  langue  libyenne  et  que  leur  alphabet  conserve  en- 
core la  plupart  des  caractères  de  Talphabet  libyen.  11  est  nécessaire  de 
tenir  compte  de  ces  données  nouvelles  et  de  réserver  à  la  race  qui  a  pri- 
mitivement peuplé  le  nord  de  l'Afrique  et  qui  y  prédomine  encore  la 
large  part  à  laquelle  elle  a  droit.  »  Nous  avons  cru  devoir  reproduire  ce 
passage  (p.  60),  parce  qu'il  caractérise  l'attitude  adoptée  par  T.  dans 
toutes  les  questions  de  toponymie  africaine  :  arabisant  et  berbérisant  lui- 
même,  il  s'est  toujours  montré  très  sagement  réservé  à  l'endroit  des  éty- 
mologies sémitiques. 

6"  T.  démontre,  contre  Mannert,  que  l'oued  Mellag  n'est  pas  le  cours 
supérieur  du  Bagrada  ;  contrairement  à  tous  ses  prédécesseurs,  il  recon- 
naît dans  cet  affluent  le  Miithul  de  Salluste  '.  V Armascla  de  la  Table 
de  Peutinger  est  l'oued  bou  Heurtma. 

7'^  Les  autres  cours  d'eau  de  la  Province  sont  des  ruisseaux  sans  im- 
portance et  la  plupart  n'ont  pas  été  nommés  par  les  anciens.  Le  Tana 
de  Salluste  est  l'oued  ed  Derb  et  non  pas,  comme  on  l'a  cru,  l'oued 
Tina,  près  de  Thenae  ;  cet  oued  prend  sa  source  au  nord-est  de  Tébessa 
et  va  se  perdre  dans  la  Sebka  de  Kaïrouân. 

L'hydrographie  de  la  zone  sahariennne  soulève  des  questions  très  difii- 
ciles.  Pline,  d'après  les  renseignements  consignés  dans  le  livre  du  roi 
Juba  sur  la  Libye,  place  dans  la  région  maurétanienne  un  grand  fleuve 
qu'il  considère  comme  la  source  du  Nil  d'Egypte.  T.  reconnaît  ce 
prétendu  fleuve  dans  la  longue  ligne  de  bas-fonds  inondés  qui  s'étend 
au  pied  du  versant  méridional  de  l'Atlas;  un  des  principaux  cours  d'eau 
de  cette  région  porte  encore  le  nom  d'oued  Nili.  Quant  au  Gir  et  au 

I.  Tissot  a  discuté  la  plupart  des  récits  de  Salluste  avec  une  précision  et  une  con- 
naissance des  lieux  qui  rendent  son  livre  indispensable  à  tous  les  éditeurs  futurs 
du  Jugiiriha. 
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Nigir  de  Ptolémée,  il  renonce,  après  une  discussion  approfondie,  à 
en  préciser  la  situation,  étant  données,  d'une  part,  les  inexactitudes  du 
géographe  alexandrin,  et  ae  1  autre  les  notables  changements,  attestés 
par  les  auteurs  arabes,  que  l'hydrographie  du  Sahara  a  subis  depuis  les 
deux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

La  question  du  Triton  a  occupé  T.  depuis  i853  ;  il  l'a  étudiée  sur 
place  à  deux  reprises  et  paraît  l'avoir  définitivement  résolue.  Le  lac 
Triton  n^cst  autre  que  le  chott  el  Djerid.  C'est  ce  qui  ressort  nettement 
de  la  description  d'Hérodote  (ÏV,  178),  pour  ne  point  parler  du  passage 
altéré  de  Scylax.  Mais  comme  les  rivages  des  Syrtes  étaient  défendus 
contre  la  curiosité  des  Grecs  par  la  politique  ombrageuse  de  Carthage,  le 
lac  Triton,  avec  les  légendes  qu'on  y  rattachait,  fut  traité  dans  la  suite 
comme  un  nom  de  la  géographie  fabuleuse  et  relégué  tantôt  à  l'ouest  de 
la  Libye,  tantôt  à  Bérénice  en  Cyrénaïque.  C'est  là,  dans  la  lagune  de 
Benghazi,  nommée  par  lui  Tritonis  palus,  que  Lucain  fait  entrer  la 
flotte  romaine  (IX,  345).  La  Table  de  Peutinger  place  le  Triton,  lacus 
Tritonum,  sur  la  grande  Syrte,  dans  le  voisinage  de  Bérénice.  Le  té- 
moignage de  Ptolémée  est  le  plus  précis.  Au  dire  du  géographe  alexan- 
drin, le  fleuve  Triton  prend  sa  source  dans  les  monts  d'Ousaleton, 
forme  le  lac  Libye,  puis  le  lac  Pallas,  et  enfin  le  lacTritonitis;  il  se  jette 
dans  la  Syrte  au  nord  et  à  peu  de  distance  de  Tacape  (Gabès).  Aethicus 
et  Orose  ne  parlent  que  d'un  lacus  Salinarum  situé  sur  les  confins  de 
la  Tripolitaine  et  de  la  Byzacène  :  or,  la  désignation  arabe  Chott-el- 
Djerid  est  la  traduction  littérale  de  lacus  Salinarum. 

D'autre  part,  les  traditions  grecques  qui  font  communiquer  le  lac 
Triton  et  la  mer  s'accordent  avec  les  récits  des  Arabes  que  T.  a  pu  re- 
cueillir dans  le  Djerid.  L'aspect  des  lieux,  d'ailleurs,  impose  le  pressen- 
timent qu'il  a  pu  exister  une  communication  entre  la  Méditerranée  et  le 
bassin  des  Chtout.  Mais  cette  communication,  à  l'époque  grecque  comme 
aujourd'hui,  n'a  sans  doute  été  qu'une  tradition  légendaire,  et  il  est  bien 
certain  qu"'elle  n'existait  plus  à  l'époque  gréco-romaine.  Scylax  seul, 
dans  un  passage  altéré,  parle  de  l'embouchure,  q~ô\x%,  du  lac  Tritonide  : 
Ptolémée  ne  connaît  que  l'embouchure  du  fleuve  Triton.  Ce  fleuve,  sou- 
vent identifié  à  l'oued  Akarit,  est  peut-être  l'oued  Kabès,  bien  que  cette 
rivière  n'ait  jamais  pu  communiquer  avec  le  chott  dont  elle  est  séparée 
par  les  montagnes  des  Matmata;  mais  les  Libyens  croyaient  volontiers 
au  cours  souterrain  des  fleuves  et  Ptolémée  a  très  bien  pu  voir  dans 
l'oued  Kabès  le  déversoir  du  lac.  Le  cours  supérieur  du  Triton,  qui 
forme  les  trois  lacs  Tritonide,  Pallas  et  Libye,  est  vraisemblablement 
l'oued  Djedi  qui  se  déverse  dans  le  chott  Melghigh,  identifié  par  T.  au 
lac  Libye  de  Ptolémée.  Hérodote  place  dans  le  lac  Tritonide  une  île  de 
Phla  que  Ton  a  généralement  assimilée  à  la  presqu'île  de  Nefzâoua  : 
T.  la  reconnaît  dans  un  archipel  du  Chott  nommé  aujourd'hui  Dje\ira 
Nkhil  Farâoun  «  îles  des  Palmiers  de  Pharaon  »,  palmiers  dont  les 
traditions  locales  rattachent  l'origine  à  une  invasion  égyptienne. 
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Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  la  discussion  du  système  de 
M.  Rouire,  qui  place  le  Triton  près  de  Hammamet.  Le  pourrions- 
nous,  que  nous  ne  le  ferions  pas,  puisque  un  tel  système  dénote,  de  la 
part  de  ceux  qui  l'ont  soutenu  et  accepté,  une  ignorance  absolue  des 
textes  sans  lesquels  une  discussion  sérieuse  est  impossible. 

m 

Le  littoral  et  les  Iles.  —  A  partir  de  l'Amsaga,  limite  occidentale  de 
la  province  d'Afrique,  les  nombreux  accidents  du  littoral  ont  été  l'objet 
d'identifications  contradictoires.  Voici  les  synonymies  acceptées  par  T. 
et  que  nous  croyons  certaines  :  Aiidum promontorium  =  cap  Cavallo; 
Tretum  promontorium  =  Metagonium  promontorium  =  ras  Sebâa 
Rous  ;  Stoborrum  promontorium  ^=  Ras  el  Hamra  =  cap  de  Garde  ; 
Neptuni  arae  =  les  rochers  des  Fratelli  ;  promontorium  Candidum  = 
cap  Blanc;  promontorium  Apollinis  =  râs  Sidi-Ali-el-Mekki  ;  pro- 
montorium Mercurii  r=  promontorium  Pulchri  :^  y.aVcv  ày«p(or/iptcv  = 
cap  Bon.  Cette  dernière  correspondance  est  très  importante  et  T.  y  est 
revenu  à  deux  reprises  (p.  iSy  et  55oj,  parce  qu'elle  a  été  souvent  mé- 
connue ;  Tite-Live  (xxix,  27),  s'est  lui-même  trompé  en  donnant  le  nom 
àQ  promontorium  Pulchri  à  une  pointe  qui  ne  peut  être  que  le  râs  Sidi- 
Ali-el-Mekki  (promontorium  Apollinis)- 

Nous  ne  suivrons  pas  T.  dans  sa  description  du  golfe  de  Carthage, 
des  îles  Kerkenna  et  de  Djerba,  bien  que  cette  description  contienne  à 
chaque  pas  des  remarques  neuves  et  justes  ou  des  renseignements  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  L'identitication  de  Meninx  et  de  Bordj- 
el-Kantara,  proposée  par  T.  contre  l'opinion  de  C.  Mtiller,  est  absolu- 
ment certaine  depuis  les  dernières  fouilles  exécutées  sur  cet  emplace- 
menr.  Mais  T.  s'est  trompé  en  répétant,  d'après  Barth,  que  les  ruines 
de  Meninx  appartiennent  à  «  la  meilleure  époque  de  l'art  romain  ».  Je 
puis  affirmer  le  contraire  pour  les  avoir  visitées  récemment  :  les  nom- 
breux débris  d'architecture  qui  couvrent  la  plage  à  Bordj  el  Kantara  ne 
sont  probablement  pas  antérieurs  à  l'époque  de  Volusien. 

Les  Autels  des  Philènes  ont  été  placés  par  Barth  aux  limites  des  terri- 
toires de  Sort  et  de  Barka,  par  C.  Millier  au  Ras  Linouf.  T.  se  pro- 
nonce pour  l'hypothèse  de  Barth,  que  confirme  d'ailleurs  l'analyse  du 
réseau  routier. 

IV 

Les  chapitres  III  et  IV  sont  consacrés  à  l'étude  du  climat  et  des  pro- 
ductions naturelles  de  la  province  d'Afrique.  Suivant  la  méthode  cons- 
tante de  T.,  les  témoignages  des  auteurs  forment  comme  un  texte  dont 
les  faits  d'observation  actuelle  sont  le  commentaire.  Bien  des  passages 
de  Lucain,  de  Salluste,  de  Corippus,  paraissent  ainsi  sous  un  jour  nou- 
veau où  les  détails  insignifiants  en  apparence  prennent  du  relief.  Les 
méthodes  de  culture  en  usage  dans  l'Afrique  romaine,  la  flore  et  la 
faune  de  ce  pays,  sont  exposés  à  l'aide  des  textes  antiques  et  des  monu- 
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ments  figurés.  Parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  les  curieux  bas-reliefs 
conservés  au  Musée  de  Constantinople,  qu'Albert  Dumont  avait  attri- 
bués à  l'art  byzantin  et  oii  T,  a  reconnu  la  frise  du  mausolée  d'un  chef 
libyen  exécutée  par  des  artistes  indigènes.  Les  nombreuses  vignettes  in- 
sérées dans  le  texte  de  ces  chapitres,  reproduisant  des  bas-reliefs,  des 
monnaies,  des  dessins  rupestres,  des  mosaïques,  sont  choisies  et  exécu- 
tées avec  grand  soin.  On  voit  que  T.  s'est  complu  à  écrire  cette  partie 
de  son  ouvrage  qui  est  peut-être  la  plus  attrayante  pour  le  lecteur. 


La  deuxième  partie  du  volume  porte  le  titre  général  :  Géographie 
historique  et  chorographie.  Le  chapitre  premier  traite  de  l'ethnogra- 
phie de  l'Afrique  avant  la  conquête  romaine,  en  particulier  de  la  race 
libyenne,  les  Tamahou  des  monuments  égyptiens.  Ce  nom  de  Tamahou, 
donné  par  les  textes  d'Edfou,  est  identique  avec  le  mot  Tamahak,  qui 
est  encore  aujourd'hui,  chez  les  Berbères  du  Sahara,  l'ethnique  de  la 
race  amazigh.  Abordant  le  difficile  problème  de  l'étymologie  du  mot 
A/rica,  T.  se  prononce  en  faveur  de  l'hypothèse  de  M.  Carette,  qui  fait 
dériver  ce  nom  de  celui  de  la  grande  tribu  indigène  des  Aourigha,  les 
AJarik  des  généalogistes  arabes,  les  Ifuraces  de  Corippus.  Il  combat 
l'étymologie  généralement  adoptée  pour  le  nom  de  Maiiri,  que  l'on 
explique  par  le  grec  Mxops'.,  les  «  noirs  i>,  alors  que  les  Maures  des  an- 
ciens géographes  sont  précisément  des  populations  blanches.  Pour  T., 
les  Maures  sont  les  Occidentaux,  les  Maouharim,  surnom  donné  par 
les  Carthaginois  à  leurs  voisins  de  l'Occident,  comme  les  Arabes  de 
rifrilcia  ont  appelé  Gharaba  les  habitants  du  nord-ouest  de  l'Afrique 
ou  Maghreb  (Occident).  Quant  aux  Berbères,  ce  ne  sont  certainement 
pas  les  BâpSapo'.,  comme  on  Ta  voulu;  le  mot  est  indigène  et  doit  être 
rapproché  d'autres  noms  de  tribus  comme  les  Sabarbares  et  les  Barba' 
res,  que  Julius  Honorius  place  près  de  l'embouchure  de  la  Mulucha. 
Les  Romains  se  sont  laissés  aller  à  la  ressemblance  de  cet  ethnique  avec 
un  adjectif  de  leur  langue  comme  nous  avons  nous-mêmes  transformé 
Berbérie  en  Barbarie. 

Dans  la  race  berbère  elle-même,  T.  distingue  d'abord  deux  éléments 
I  ethniques  primitifs  :  une  race  brune  européenne  et  une  race  brune  saha- 
i  rienne,  profondément  différente  de  la  race  noire.  L'élément  blond  de 
l'Afrique  n'est  nullement,  comme  on  l'a  cru,  un  reste  de  l'invasion  des 
Vandales.  Dans  les  monuments  égyptiens  delà  XIX"  dynastie,  les  Libou 
et  les  Tamahou  de  l'Afrique  septentrionale  sont  déjà  représentés  avec 
des  traits  européens  et  des  cheveux  blonds.  Le  même  type  s'est  trouvé 
aux  iles  Canaries  et  est  encore  très  fréquent  dans  le  Maroc.  L'existence 
dans  ce  pays,  de  Berbères  blonds  et  de  dolmens,  semblables  de  tous 
points  à  ceux  de  l'Europe,  a  fait  penser  que  les  populations  blondes  de 
l'Afrique  sont  d'origine  aryenne  et  ont  pénétré  dans  le  Maghreb  par  le 
sud  de  l'Espagne.  En  effet,  la  proportion  des  blonds  aux  bruns  diminue 
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à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  Test.  T.  reconnaît  dans  les  traditions 
libyennes  conservées  par  Saliuste  un  souvenir  confus  de  cette  invasion 
européenne,  en  même  temps  que  celui  des  deux  éléments  ethniques 
qu'elle  avait  trouvés  installés  sur  le  sol  africain.  Il  semble  d'ailleurs 
que  la  langue  des  autochlhones  se  soit  imposée  aux  nouveaux  venus, 
car  le  berbère  n'offre  qu'un  très  petit  nombre  de  mots  d'origine  indo- 
européenne, dont  plusieurs  (comme  ourti,  jardin,  andjelous^  ange)  ont 
été  empruntés  au  latin  ^ .  En  ce  qui  concerne  les  Ibères- Atlantes,  T.  est 
tenté  d'admettre  l'hypothèse  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  mais  il 
pense  que  l'ibère  n'a  nullement  modifié  le  libyen.  «  Le  Tillibari  de 
l'Itinéraire  d'Antonin  n'est  pas  autre  chose  que  le  composé  ibère  //// 
berri  «  ville  neuve  »,  berbérisé  par  le  préfixe  t.  Cette  berbérisation  d'un 
mot  ibère  prouve  que  la  langue  libyenne  était  déjà  formée  lors  de  l'in- 
vasion des  Ibères.  »  Il  y  a  d'ailleurs  entre  la  toponymie  de  l'Afrique  et 
celle  de  la  péninsule  ibérique  certaines  analogies  frappantes,  relevées 
par  T.,  qui  obligent  de  reconnaître  aux  Ibères  une  certaine  part  dans 
la  colonisation  du  nord  de  l'Afrique. 

Traitant  de  la  colonisation  phénicienne,  T.  est  conduit  à  examiner 
l'hypothèse  de  M.  Meltzer  [Geschichte  des  Karthager^  p.  62  et  436- 
438)  qui  ne  voit  dans  les  Liby-phéniciens  des  anciens  auteurs  qu'une 
«  catégorie  politique  »  et  non  pas  un  groupe  ethnographique.  Cette  con- 
clusion lui  paraît  exagérée,  mais  il  n'admet  pas  non  plus  la  théorie  de 
Movers  suivant  laquelle  les  Phéniciens  auraient  trouvé  en  Afrique  des 
établissements  sémitiques  d'une  date  plus  ancienne.  M.  Renan,  dans 
son  Histoire  générale  des  langues  sémitiques^  avait  déjà  fait  justice  des 
arguments  que  Movers  a  multipliés  à  l'appui  de  sa  thèse  et  dont  aucun 
n'a  une  valeur  sérieuse. 

Les  deux  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  la  répartition  géographi- 
que des  tribus  libyennes,  question  difficile  que  les  découvertes  épigra- 
phiques  ont  beaucoup  contribué  à  éclaircir,  et  au  tableau  des  mœurs 
des  tribus  libyennes  telles  que  les  font  connaître  les  monuments  et  les 
textes.  Cette  étude  est  d'un  grand  intérêt  à  cause  des  rapprochements 
nombreux  et  frappants  qu'elle  permet  d'établir  entre  les  anciens  Libyens 
et  les  populations  berbères  actuelles.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
seul  exemple,  que  les  jeune  filles  des  Ouled  Naïl  algériens  et  des  tribus 
Touareg  campées  près  de  Ghadamès  amassent  leur  dot  exactement 
comme  les  femmes  gindanes  dont  parle  Hérodote  (IV,  176).  La  religion, 
le  costume,  les  occupations  des  Libyens  sont  exposés  ici  pour  la  première 
fois  d'une  manière  aussi  attrayante  que  précise.  Les  monuments  funé- 

I.  On  peut  contester  les  rapprochements  suivants  admis  par  T.  :  «  Tennaoul,  na- 
vire, rappelle  le  mot  latin  nauta.  »  Nous  ne  voyons  là  qu'une  analogie  fortuite.— 
Hérodote  raconte  (IV,  iSd)  que  les  Cyrenéens  dépouillèrent  de  ses  Etats  un  roi  indi- 
gène dont  le  nom  était  Adicran;  or,  T.  a  supposé  que  ce  nom  se  retrouvait,  avec  le 
sens  de  chef,  dans  le  sanscrit  Adikarana.  T.  voudrait  aussi  attribuer  une  origine 
européenne  au  mot  Ar,  composant  initial  des  noms  de  quatre  cours  d'eau  africains 
et  q  j  se  retrouve  dans  la  nomenclature  hydrographique  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
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raires  de  la  race  libyque  et  son  alphabet,  qui  s'est  retrouvé  chez  les 
Touareg  de  l'Ahaggar,  fournissent  la  matière  de  deux  curieuses  études. 
T.  se  range  pleinement  à  l'opinion  de  M.  Letourneux  qui  attribue  au 
signe  I  la  valeur  de  «,  contrairement  à  MM.  Judas  et  Halévy,  qui  y  ont 
vu  un  ;{  ou  un  a  bref.  Plusieurs  autres  identifications  des  mêmes  philo- 
logues sont  également  discutées  et  confirmées;  toutefois,  dans  le  signe T, 
où  M.  Letourneux  voit  un 7  et  M.  Halévy  un  ;^,  l'auteur  serait  disposé 
à  reconnaître  l'équivalent  dujreg-  berbère. 

Les  derniers  chapitres  du  livre  sont  consacrés  à  la  géographie  puni- 
que et  en  particulier  à  la  topographie  de  Carthage.  Signalons  encore 
quelques  identifications  importantes  proposées  par  Tissot  dans  cette 
partie  de  son  travail. 

Le  théâtre  de  la  défaite  de  Regulus  n'est  pas,  comme  on  l'a  souvent 
écrit,  le  village  moderne  d'El  Aouïna,  sur  les  bords  du  lac  de  Tunis;  la 
bataille  s'est  livrée  beaucoup  plus  loin,  sur  les  bords  de  la  Djériba,  lon- 
gue lagune  qui  s'allonge  parallèlement  au  golfe  d'Hammamet  jusqu'à 
la  latitude  d'Hergla.  Le  défile  de  la  Scie  (et  non  de  la  Hache,  comme 
on  traduit  à  tort  le  grec  ITp(ojv)  est  identifié  par  T.  au  Tcniet-es-SifoM 
«  col  du  Sabre  »,  situé  entre  le  bassin  de  l'oued  Nebhan  et  celui  de 
Toued  el-Kebir.  Les  Grands-Champs  dans  lesquels  Scipion  remporta  une 
victoire  décisive  sur  Hasdrubal  et  Syphax  sont  la  Dakhla  de  Ouled- 
bou-Salem  ou  plaine  de  Djendouba.  Nepheris,  identifiée  par  Mannert  à 
Mraïsa  et  par  les  cartes  du  Dépôt  de  la  guerre  à  Sidi  Daoud  en  Noubi, 
se  trouve  certainement  sur  l'oued  Tunis,  à  trois  kilomètres  environ  de 
sa  source.  Citons  enfin  une  jolie  conjecture  de  T.  qui  termine  le  chapi- 
tre de  la  topographie  punique.  Etienne  de  Byzance  mentionne  une  ville 
de  Libye  nommée  Gephyrote.  «  Peut-être  est-il  permis  d'entrevoir  sous 
ce  dernier  mot,  évidemment  hellénisé,  un  dérivé  du  radical  sémitique 
Gaphrit  «  poix  »,  dont  le  nom  de  la  Cellae  Picentinae  de  l'Itinéraire 
ne  serait  que  la  traduction  »  (p.  5o4-65). 

Il  n'a  pas  été  donné  à  Tissot  de  réaliser  un  des  rêves  de  sa  jeunesse, 
de  pratiquer  des  fouilles  sur  Temphtcement  de  Carthage.  Ce  n'est  pas 
faute  d'en  evoIt  compris  et  proclamé  la  nécessité.  11  pensait  avec 
grande  raison  qu'en  dehors  des  levés  topographiques  de  Falbe  et  de 
Daux,  rien  de  sérieux  n'avait  encore  été  fait  sur  ce  terrain.  Comme  Graux 
et  peut-être  avec  plus  d'autorité  que  lui,  il  disait  que  la  Carthage  à 
détruire  était  celle  de  Bureau  de  la  Malle,  dont  les  identifications  ha- 
sardées ou  tout  à  fait  gratuites  avaient  le  don  de  le  mettre  hors  de  lui. 
Quant  aux  Fouilles  de  Carthage  de  Beulé,  il  avait  fini  par  reconnaître 
que  ce  n'est  pas  un  livre  de  bonne  foi.  Beulé  décrit  avec  une  précision 
apparente  ce  qu'il  n'a  pas  vu  et  ce  qu'il  n'a  pu  voir  ;  quand  on  cherche 
à  se  rendre  compte  exactement  de  ce  qu'il  veut  dire,  on  ne  trouve  rien 
au-dessous  du  voile  des  mots.  Mais  Beulé  est  encore  un  véritable  savant 
à  côté  de  Nathan  Davis,  l'auteur  d'une  Topographj''  of  Carthage  rem- 
plie non-seulement  d'inepties  incroyables  mais  d'inexactitudes  volon- 
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taiies.  Il  est  fâcheux  que  l'homme  le  mieux  informé  des  choses  de  Car- 
ihage,  qui  a  pratiqué  des  sondages  sur  un  grand  nombre  de  points  de 
son  territoire,  l'ingénieur  Daux,  soit  mort  en  1881  sans  avoir  publié  le 
résultat  de  ses  recherches  et  que  ses  papiers  mêmes  aient  en  grande 
partie  disparu.  Ce  qui  reste  de  ses  manuscrits,  comprenant  une  carte  de 
Carthage  à  grande  échelle,  a  été  acquis,  en  1882,  par  M.  Irisson  d'Hé- 
risson, qui  a  fort  obligeamment  permis  à  T.  d'en  prendre  connaissance. 
C'est  en  partie  d'après  la  carte  manuscrite  de  Daux  que  T.  a  dessiné 
le  plan  de  Carthage  inséré  dans  son  livre.  J'avoue,  pour  ma  part,  que 
si  la  bonne  foi  de  Daux  ne  m'est  pas  suspecte,  je  crains  qu'il  ne  se 
soit  laissé  emporter  par  une  imagination  trop  vive.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  le  tracé  de  la  triple  enceinte,  mais  surtout  dans  Vim- 
plexiis  de  rues  qu'il  a  indiqués  sur  sa  carte,  que  cette  faculté  créatrice, 
bien  déplacée  chez  un  ingénieur ,  paraît  s'être  donné  libre  carrière. 
Ayant  pratiqué  moi-même  des  fouilles  à  Carthage  sur  une  étendue  de 
terrain  considérable,  je  peux  affirmer  que  si  Daux  avait  vu  tout  ce  qu'il 
a  marqué  sur  son  plan,  les  fouilles  de  Carthage  ne  seraient  plus  à  faire 
aujourd'hui,  puisque  les  traces  des  alignements  des  rues  ne  se  décou- 
vrent qu'à  cinq  mètres  de  profondeur. 

T.  a  étudié,  dans  deux  longs  chapitres,  la  topographie  de  la  Carthage 
punique  et  celle  de  la  Carthage  romaine.  Il  a  mis  en  œuvre  avec  un 
soin  extrême  tous  les  documents  grecs,  romains  et  arabes,  ainsi  que  les 
témoignages  des  archéologues  contemporains,  sans  arriver  à  se  satisfaire 
lui-même  sur  le  plus  grand  nombre  des  points.  Il  a  refait  ces  deux  cha- 
pitres au  moins  trois  fois  et  les  a  modifiés  de  nouveau  sur  les  épreuves, 
en  accentuant  de  plus  en  plus  ses  réserves  touchant  la  valeur  des  résul- 
tats où  ses  prédécesseurs  se  sont  arrêtés.  «  Du  moins,  écrit-il  en  termi- 
nant, nos  conclusions,  pour  être  négatives,  n'en  auront  pas  moins  leur 
utilité,  puisque  le  doute  est  un  progrès  relativement  à  l'erreur.  »  Et  il 
reproche  à  la  carte  du  Dépôt  de  la  Guerre,  publiée  en  1878,  d'indiquer 
l'emplacement  précis  de  la  curie,  du  forum,  du  gymnase,  du  théâtre,  de 
la  basilique  de  Thrasamond,  des  temples  de  Saturne,  de  Baal,  etc.  Sauf 
en  ce  qui  concerne  le  forum,  dont  la  situation  nous  paraît  certaine, 
nous  partageons  entièrement  l'opinion  de  notre  maître  et  ami  : 
la  topographie  de  Carthage  est  encore  un  mystère  que  des  fouilles  seu- 
les pourront  éclaircir,  et  ces  fouilles  seront  longues,  difficiles,  peu 
productives  en  objets  d'art,  plus  utiles  à  la  science  qu'à  l'accroissement 
des  collections  d'un  Musée.  T.  nourrissait  quelques  illusions  à  cet  égard 
et  parlait  parfois  d'une  Pompéï  Carthaginoise  ;  mais  des  palais  de  la 
ville  punique,  les  citernes  seules  sont  restées. 

Tout  n'est  pas  négatif,  il  s'en  faut,  dans  le  travail  de  T.  sur  Carthage. 
Il  a  étudié  et  expliqué  avec  une  remarquable  précision  les  épisodes  du 
siège  de  Carthage  par  les  Romains  et  commenté  pas  à  pas  le  récit 
d'Appien  dont  l'aspect  actuel  du  terrain  éclaire  bien  des  détails.  Ici  en- 
core, comme  partout,  T.  applique  les  textes  au  terrain   et  le  terrain  aux 
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textes,  sans  dissimuler  les  contradictions  qui  se  présentent  parfois  lorsque 
le  terrain  a  changé  ou  que  les  textes  sont  entachés  d'erreurs.  En 
somme,  le  texte  d'Appien,  fort  suspecté  autrefois  par  Graux,  subit  assez 
heureusement  l'épreuve  de  l'étude  sur  place;  il  n'y  a  guère  que  le  pas- 
sage relatif  à  la  prise  du  Cothon  dont  il  soit  bien  difficile,  sinon  impos- 
sible, de  se  rendre  compte  aujourd'hui.  On  se  convainc,  en  lisant  ce 
texte  à  Carthage  même,  qu'il  n'a  jamais  pu  correspondre  à  l'état  des 
lieux  et  qu'Appien  a  dû  mal  comprendre  ou  trop  abréger  le  passage  de 
Polybe  dont  il  s'est  servi. 

Les  deux  appendices  du  volume  ont  pour  sujet  l'Atlantide,  dont  T. 
admet  Fexistence;  et  les  cales  observées  par  Daux  et  Beulé  dans  les  ports 
d'Utique  et  de  Carthage.  Etant  données  les  dimensions  de  ces  cales, 
T.,  aidé  d'un  ingénieur  des  constructions  navales,  M.  Jéhenne,  a  essayé 
de  reconstituer  la  trière  carthaginoise  qui  pouvait  y  prendre  place.  Sa 
restitution  diOere  notablement  de  celle  de  M.  Cartault  que  M.  Jéhenne 
considère  comme  inadmissible  au  point  de  vue  nautique.  En  ce  qui 
touche  les  cales  elles-mêmes,  nous  ne  pensons  pas  que  leur  existence  soit 
prouvée.  Celles  que  l'on  a  signalées  à  Carthage  paraissent  erre  plutôt 
les  vestiges  de  magasins;  d'autres,  que  Beulé  a  cru  découvrir  autour 
du  Cothon,  sont  tout  bonnement  des  citernes. 

On  trouvera  dans  ce  livre  toutes  les  hautes  qualités  d'esprit  que  les 
amis  seuls  de  Charles  Tissot  ont  eu  l'occation  d'apprécier  de  son  vi- 
vant :  un  sens  critique  délicat  et  ferme,  un  instinct  topographique 
d'une  merveilleuse  sûreté,  l'aptitude  à  juger  et  à  discuter  les  témoigna- 
ges, un  style  d'une  élégance  soutenue,  digne  de  celui  qui  passa  long- 
temps au  département  des  affaires  étrangères  pour  le  modèle  des  rédac- 
teurs de  dépêches  ;  enfin  et  surtout,  un  savoir  solide,  tout  de  première 
main,  dédaigneux  du  charlatanisme  et  de  l'étalage  d'une  érudition 
d'emprunt.  On  y  trouvera  aussi,  nous  en  sommes  convaincu,  de  nou- 
veaux motifs  pour  regretter  la  perte  si  prématurée  d'un  homme  dont  la 
politique  et  la  science  se  sont  partagé  les  talents,  mais  qui,  mal  secondé 
ou  secondé  trop  tard  par  les  circonstances,  n'a  donné  ni  à  l'une  ni  à 
l'autre  tout  ce  qu'elles  pouvaient  espérer  de  lui. 

Saiomon   Reinach. 


IqS.  —  Dictionnaire  lilstopique  de  l'ancien  langage  rrançois  ou  glos- 
saire de  la  Jangue  française,  depuis  son  origine  jusqu'au  siècle  de 
Louis  XIV,  par  Lacurne  de  Sainte- Palaye,  publié  par  les  soins  de  L.  Favre. 
Paris  et  Niort,  lo  volumes  in-4,  1875-18S2. 

Malgré  les  vives  critiques  dont  il  la  vit  accueillir  au  début,  M.  L.  Fa- 
vre, sans  se  laisser  déconcerter,  a  mené  courageusement  à  bonne  fin 
sa  hardie  entreprise.  Chaque  année  a  vu  régulièrement  se  succéder  un 
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ou  deux  volumes  et  sept  années  ont  suffi  à  achever  Tœuvre.  M.  F.  a  eu 
confiance  dans  le  succès  et  il  a  eu  raison. 

Parmi  les  amateurs  de  l'ancienne  langue,  il  n^en  est  point  un  seul 
assurément  qui  se  fasse  illusion  sur  la  valeur  réelle  de  l'œuvre  de  Sainte- 
Palaye.  Sainte-Palaye  eût-il  mis  la  dernière  main  au  dictionnaire  qu'il 
préparait  pour  Pimpression,  lui  eût-il  donné  toute  la  perfection  dont  la 
science  de  son  temps  eût  été  capable,  qu'il  n'aurait  fait  qu'une  œuvre 
très  imparfaite,  puisqu'il  ne  pouvait  utiliser  les  textes  manuscrits  de 
Tancienne  langue  et  que  les  documents  dont  il  disposait  étaient  d'une 
valeur  en  général  fort  médiocre.  Tout  lettré  un  peu  au  courant  de  notre 
vieille  langue  et  de  notre  vieille  littérature  sait  donc  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  imperfections  notables  de  l'œuvre.  Et  cependant  M.  F.  a  réussi 
dans  son  entreprise  et  l'édition,  croyons-nous,  n'est  pas  loin  d'être 
épuisée. 

D'où  vient  cette  contradiction  apparente?  Elle  s'explique  bien  sim- 
plement, par  le  besoin  pressant  qu'on  a  de  documents  lexicologiques  ; 
le  dictionnaire  de  Godefroy,  si  légèrement  composé  et  si  imparfait  qu'il 
soit,  répond  cependant  à  tant  de  besoins  que  son  succès  est  partout  as- 
suré. Ce  dictionnaire  ne  donne  que  ce  qui  est  mort  dans  la  langue  et, 
par  suite,  est  sans  explication  sur  les  origines  des  usages  lexicologiques 
actuels.  Le  dictionnaire  de  Lacurne,  lui,  tout  incomplet  qu'il  est,  donne 
du  moins  des  mots  qui  ont  continué  de  vivre  dans  la  langue  moderne, 
aussi  bien  que  des  mots  qui  ont  disparu.  Sur  le  xv^  et  le  xvie  siècle,  il 
peut  encore  offrir  des  renseignements  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 

Littré  en  a  tiré  un  grand  parti  dans  la  partie  historique  de  son  Dic- 
tionnaire :  il  n'en  a  pourtant  pas  tiré  tout  le  parti  possible  et  bien  des 
trouvailles  y  sont  encore  à  faire.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple  :  Littré,  au 
moipiston^  donne  les  explications  suivantes  : 

«  i"  Organe  mécanique,  en  forme  de  cylindre  très  court  remplissant 
«  exactement  une  certaine  portion  de  la  capacité  d'un  tube  dans  lequel 
<(  il  exécute  un  mouvement  de  va-et-vient;  2°  Partie  mobile  qui  est  dans 
«  !e  cylindre  de  la  machine  à  vapeur;  3»  Petits  boutons  qui  servent  à 
«  ouvrir  une  boîte  en  les  pressant  du  pouce;  4"^  Fusil  à  piston  (suit  l'ex- 
«  plication  de  l'expression);  5"  Cornet  à  piston  (suit  l'explication  de 
«  l'expression);  6"  Terme  de  fontainier,  pièce  mouvante  d'une  soupape 
«  de  fond  :  piston  de  garde-robe.  »  —  Pas  d'historique.  Etymologie  : 
«  italien  pestone,  de  pestare^  fouler,  frapper.  » 

En  parcourant  celte  série  de  significations,  on  ne  voit  là  qu'une  suite 
de  sens  spéciaux  dérivés  d'un  sens  primitif  qui  manque.  D'ailleurs  l'ita- 
lien pestone  signifie  proprement  pilon  :  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
le  premier  sens  du  mot  dans  Littré  (pièce  mouvante  d'un  cylindre)  dé- 
rive directement,  par  emprunt,  du  sens  de  pilon  qu'a  l'italien. 

Ouvrons  Lacurne  et  nous  y  lirons  :  «  Piston,  pilon  ».  Suit  un  exem- 
ple de  Rabelais  où  on  ïa  fourgons,  tenailles,  mortiers,  pistons,  etc.  Le 
sens  du  mot  au  xvi'  siècle  était  donc^//o;;.  De  là  sortent  tous  les  sens 
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spéciaux  que  Littré  donne  un  à  un  et  la  filiation  des  significations  est 
parfaitement  établie. 

Même  après  ce  qu'en  a  tiré  Littré,  Lacurne  offre  encore  des  ressources 
notables  :  c'est  une  oeuvre  bien  inférieure  à  ce  que  pourraient  exiger  les 
érudits  les  plus  indulgents;  mais  notre  pauvreté  en  dictionnaires  de  la 
vieille  langue  est  si  grande,  nous  souffrons,  si  je  puis  dire  ainsi,  d'une 
telle  misère  lexicologique,  que  le  Lacurne  peut  encore  être  fort  utile. 
Et  il  faut  remercier  son  courageux  éditeur  d'avoir  osé  mettre  entre  les 
mains  du  grand  public  l'amas  de  matériaux  bruts  et  souvent  informes 
amassés  par  Lacurne  et  qui  dormaient  au  fond  de  nos  grandes 
bibliothèques. 

A.  Darmesteter. 


KARL  HILLEBRAND 


Le  18  octobre  est  décédé  à  Florence,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans, 
K.  Hillebrand,  jadis  secrétaire  de  H.  Heine  ',  puis,  jusqu'en  1870,  pro- 
fesseur de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai,  et  qui, 
il  y  a  une  quinzaine  d'années,  fut  un  actif  collaborateur  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  du  Journal  des  Débats  et  de  la  Revue  critique.  Nos 
anciens  lecteurs  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  des  nombreux  articles 
qu'il  nous  a  donnés  sur  des  livres  de  littérature  allemande  et  italienne. 
Il  traduisit  en  français  l'Histoire  de  la  littérature  grecque  d'O.  Mûller, 
et  publia  en  1868  (libr.  Franck)  un  volume  d'Etudes  historiques  et 
littéraires  dont  la  matière  lui  avait  été  fournie  par  son  enseignement  -. 
Ce  n'était  point  un  érudit  de  profession,  mais  un  lettré  fort  instruit  et 
à  vues  larges  et  généralisatrices.  Il  parlait  et  écrivait  le  français,  l'anglais 
et  l'italien  comme  sa  langue  maternelle.  Depuis  la  guerre  il  s'était  re- 
tiré à  Florence.  Il  y  composa  en  allemand  une  histoire  de  France  de- 
puis i83o,  qui  devait  être  plus  goûtée  de  ses  compatriotes  d'origine  que 
de  ses  compatriotes  d'adoption  \  Il  fonda,  sous  le  titre  d'Italia,  un 
recueil  qui  dura  peu,  dont  Tobjet  était  de  faire  mieux  connaître  l'Italie 
à  l'Allemagne  \  et  écrivit  un  grand  nombre  d'essais  dont  plusieurs  ont 
été  réunis  en  volume  \  Dans  ces  dernières  années,  la  maladie  à  laquelle 
il  a  succombé,  la  phtisie  laryngée,  lui  avait  rendu  tout  travail  impos- 
sible et  le  condamnait  à  une  réclusion  presque  absolue.  Il  supportait 
ses  souffrances  avec  un  grand  courage  et  sans  se  faire  aucune  illusion 
sur  sa  situation  :  «  A  l'année  prochaine,. si  je  vis,  »  disait-il  il  y  a  pré- 

i.Noy.  Revue  critique,  1878,  II,  189. 

2.  Rcv.  c>-it.,  i8(3q,  art.   117. 

3.  Reu.  crit.  1878;  art.  104. 

4.  Rev.  crit.  1874,  II,  38o;  1875,  I,  i57. 

5.  Rs)!.  crit.  1876,  art.  2i5;  1879,  art.  igi,  etc. 
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Gisement  un  an,  à  un  des  anciens  directeurs  de  la  Revue  critique  qui 
était  venu  lui  serrer  la  main.  Selon  ses  dernières  volontés,  son  corps  a 
été  incinéré. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Barthélémy,  de  l'École  des  Hautes-Études,  publie,  comme  thèse 
de  sortie,  une  édition  de  la  Conférence  d'Abala,  texte  pehlvi  rendant  compte  des 
discussions  théologiques  entre  parsis  et  musulmans  à  la  cour  d'Almamoun.  Le  texte 
pehlvi  sera  accompagné  de  traductions  indigènes  en  persan  et  parsi,  d'une  traduction 
et  d'un  commentaire  en  français,  d'un  lexique  et  d'une  introduction  sur  la  date  du 
livre  et  sur  sa  valeur  historique. 

—  La  4e  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Legrelle  sur  Louis  XIV  et  Strasbourg  a 
paru  à  la  librairie  Hachette. 

—  La  10'  livraison  de  la  2e  série  des  Biographies  alsaciennes,  rédigées  sous  la  di- 
rection de  M.  P.  RisTELHUBER  et  accompagnées  de  portraits  en  photographie  par 
M.  Ant.  Meyer,  est  consacrée  à  l'agronome  Jean  Louis  Stolt:{  ;  à  Jacques  Matter,  l'his- 
torien de  l'école  d'Alexandrie,  du  gnosticisme  et  des  mystiques  du  xviu*  siècle;  à 
Jean  Henri  Schnit^iler,  l'auteur  de  VHistoire  intime  de  la  Russie  sous  Alexandre  et 
Nicolas,  et  à&V Empire  des  tsars  (185G-1S69);  enfin  à  Antoinette  Lix,  receveuse 
des  postes  de  Lamarche  et  lieutenant  d'une  compagnie  franche  dans  la  guerre 
de  1870. 

—  Vient  de  paraître  le  i"  numéro  du  Bulletin  des  bibliothèques  et  des  archives, 
publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  sous  la  direction 
de  M.  Ulysse  Robert,  inspecteur  général  des  archives  et  bibliothèques  (à  Paris,  chez 
Champion).  Ce  Bulletin  tait  suite  à  l'ancien  Cabinet  historique  fondé  en  1854  par 
M.  Louis  Paris. 

—  La  bibliothèque  de  l'Arsenal  vient  de  perdre  successivement  et  à  peu  d'inter- 
valle deux  de  ses  conservateurs,  l'un  et  l'autre  attachés  au  département  des  manu- 
scrits: M.François  Ravaisson,  décédé  le  17  septembre  à  l'âge  de  72  ans,  et  M.  P.  La- 
croix, décédé  le  16  octobre  à  l'âge  de  78  ans.  Le  premier  était  surtout  connu  par 
sa  volumineuse  publication  des  Ai-chives  de  la  Bastille,  dont  les  différents  volu- 
mes ont  été  dans  la  Revue  critique  l'objet  de  comptes  rendus  bienveillants.  On  peut 
regretter  que  cette  entreprise  n'ait  pas  été  précédée  d'un  inventaire  détaillé  des  archi- 
ves de  la  Bastille,  qui  nous  aurait  fait  connaître  l'état  exact  de  ces  'archives,  et 
aurait  permis  à  l'éditeur  de  coter  les  pièces  qu'il  a  publiées.  Néanmoins,  la 
publication  de  M.  Ravaisson,  telle  qu'elle  est,  ne  laisse  pas  d'être  un  utile  recueil 
de  documents  historiques.  —  M.  Paul  Lacroix,  connu  dans  les  lettres  sous  le  nom  de 
Bibliophile  Jacob,  s'était  fait  dans  le  monde  purement  littéraire,  par  ses  œuvres  d'i- 
magination, une  place  qui  dès  sa  jeunesse  fut  considérable.  Gomme  érudit,  il  est 
surtout  connu  par  de  nombreuses  éditions  d'auteurs  français  du  xv"  au  xvn^  siècle, 
qui,  si  elles  ne  satisfont  pas  à  toutes  les  exigences  de  la  critique,  ont  du  moins  mis  à 
la  portée  du  grand  public,  en  des.  éditions  d'un  prix  abordable,  des  textes  rares  ou 
même  inédits.  S'il  fut  parfois  un  peu  trop  prompt  à  attribuer  à  nos  grands  écrivains 
des  œuvres  indignes  d'eux,   il  sut  aussi  à  l'occasion   faire  preuve  de  critique.  C'est 
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ainsi  qu'il  sut  reconnaître  un  faux  dans  une  pièce  attribuée  à  Olivier  Basselin,  que 
d'autres  avaient  crue  authentique.  (Voy.  Revue  critique,  1866,  II,  262).  M.Lacroix  était 
un  bibliothécaire  aussi  obligeant  qu'instruit,  qui  laissera  des  regrets  à  tous  ceux  qui 
l'ont  connu. 

ALLEMAGNE.  —  Le  prof.  Ed.  Riehm,  de  Halle,  a  entrepris  en  1874,  avec  le 
concours  de  plusieurs  savants,  la  publication  d'un  dictionnaire  de  l'antiquité  bibli- 
que qu'il  vient  d'achever  par  une  XIX«  et  dernière  livraison.  {Handwœrterbuck  des 
Biblischen  Alterthiims  fur  gebildete  Bibelleser.  Eielefeld  u.  Leipzig,  Velhagen  u. 
Klasing,  1884.  Gr.  8°,  xv  et  1849  p.  à  2  colonnes,  av.  nombr,  illustr.).  Cet  ou- 
vrage présente  avec  concision  l'étal  actuel  de  la  science  dans  le  domaine  de  la  géo- 
graphie, de  l'histoire  naturelle,  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  bibliques;  par  contre 
ce  qui  touche  aux  doctrines  et  à  la  critique  littéraire  a  été  à  dessein  laissé  de 
côté,  comme  se  prêtant  moins  bien  à  l'exposition  nécessairement  fragmentaire  d'un 
dictionnaire. 

—  Le  Dr.  J.  Hamburger,  rabbin  à  Strelitz,  a  publié  de  1866  à  i883,  en  deux  forts 
volumes  in-octavo,  un  dictionnaire  en  langue  allemande  où  il  expose  et  explique 
le  contenu  de  l'Ancien-Testament,  dans  une  première  partie,  celui  du  Talmud, 
dans  une  seconde  ;  il  embrasse  toutes  les  questions  de  géographie,  d'histoire, 
d'histoire  naturelle,  de  dogme,  de  morale,  de  jurisprudence,  de  culte,  etc.,  et  les 
traite  d'après  la  tradition  juive  et  avec  peu  d'esprit  critique.  Ce  qui  fait  la  valeur 
principale  de  ce  travail  de  longue  haleine,  surtout  pour  des  lecteurs  qui  ne  sont  pas 
des  coreligionnaires  de  l'auteur,  et  ce  qui  le  distingue  des  ouvrages  du  même  genre 
dûs  à  des  auteurs  chrétiens,  c'est  l'exposé  historique  des  doctrines  du  judaïsme, 
exposé  partant  de  l'Ancien-Testament,  mais  poursuivi  au  travers  de  la  littérature 
alexandnne,  pour  aboutir  au  Talmud,  A  peine  arrivé  au  terme,  l'auteur  a  repris 
son  ouvrage  et  le  reproduit  actuellement  en  une  seconde  édition,  augmentée  et  corri- 
gée, dont  nous  avons  sous  les  yeux  la  première  livraison.  {Real-Encyclopcedie  fur 
Bibel  und  Talmud.  Heft  I.  A-Babel.  Leipzig,  Koehler,  1884.  Gr.  8%  i38  p.). 

—  Voilà  trois  siècles  que  nombre  d'orientalistes,  et  parmi  eux  quelques-uns  des 
plus  illustres,  Jos.  Scaliger,  Peiresc,  J.  Morin,  R.  Simon,  Silvestre  de  Sacy,  Barges, 
pour  ne  nommer  que  les  Français,  ont  porté  leur  attention  sur  le  petit  peuple  des 
Samaritains,  sur  son  histoire,  son  culte,  sa  recension  particulière  du  Pentateuque 
hébreu,  sa  très  maigre  littérature,  sa  langue.  Cette  dernière,  un  dialecte  araméen 
assez  informe,  mort  depuis  longtemps,  est  conservée  essentiellement  dans  une  ver- 
sion du  Pentateuque  et  dans  des  liturgies.  M.  Kautzsch  a  résumé  avec  exactitude  et 
concision  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  tous  ces  points  dans  un  remarqua- 
ble article  sur  les  Samaritains  de  la  seconde  édition  de  la  Real-Encyklopcedie  de 
Herzcg(t.  XIII,  1884,  p.  340-355).  — Le  D''  Heidenheim,  à  Zurich,  s'est  signalé  de- 
puis bien  des  années  dans  ce  champ  d'études  par  les  travaux  et  les  textes  liturgiques 
qu'il  a  insérés  dans  les  cinq  volumes  de  la  Revue  théologique  publiée  par  lui  à  Go- 
tha, puis  à  Zurich,  de  1861  à  1873,  sous  les  titres  de  Deutsche  Vierteljahrsschrift, 
puis  de  Vierteljahrsschrift  fur  deutsch-und  englisch-theologische  Forschung  und 
Kriiik.  Aujourd'hui,  grâce  à  un  vaillant  éditeur,  il  inaugure,  sous  le  titre  de  Bi- 
bliotheca  Samaritana,  un  recueil  de  textes  samaritains,  imprimés  en  caractères  hé- 
braïques, avec  introductions  et  commentaires,  recueil  qui,  en  une  douzaine  de  li- 
vraisons indépendantes,  doit  renfermer  une  nouvelle  édition  de  la  version  samaritaine 
du  Pentateuque,  les  principaux  morceaux  liturgiques,  la  chronique  samaritaine,  etc. 
La  première  livraison  donne,  avec  introduction,  variantes  et  notes  critiques,  le 
texte  de  la  Genèse,  revu  sur  les  manuscrits,  spécialement  sur  celui  en   trois  langues 
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que  Peiresc  légua  au  cardinal  Barberini,  et  qui  avait  été  insuffisamment  utilisé  jus- 
qu'ici (Die  Sa>iiariiamsche  Peniateuch- Version.  Die  Genesis.  Leipzig,  O.  Schulze, 
1884.  8°,  LU  et  98  p.  —  3  mark  5o).  Il  apporte  ainsi  un  contingent  utile  pour  la 
correction  de  ce  texte,  que  les  polyglottes  de  Paris  et  de  Londres  avaient  donné 
d'une  manière  très  défectueuse,  et  qui  restait  encore  fort  imparfait  après  les  édi- 
tions de  Petermann  (1872),  de  BruU  (iSyS)  et  les  fragments  publiés  par  Kohn 
{.876). 

—  M.  Kautzsch.  professeur  à  Tubingue,  auquel  on  doit  déjà  les  deux  dernières 
éditions  de  la  grammaire  hébraïque  de  Gesenius,  a  publié  une  grammaire  du  dialecte 
araméen  dans  lequel  sont  écrits  en  partie  les  livres  de  Daniel  et  d'Esdras,  dialecte 
connu  généralement  sous  le  nom  inexact  de  chaldéen  {Grammatik  des  Biblisch-Ara- 
maïschen.  Leipzig,  Vogel,  1884.  8°,  viii  et  181  p.).  L'auteur  se  base  sur  l'édition 
fort  améliorée  des  livres  bibliques  en  question  donnée  en  1882  par  Baer  et  Delitzsch. 
Une  savante  introduction,  écrite  avec  la  clarté  et  l'érudition  qui  distingue  M.  Kautzsch, 
assigne  aux  dialectes  araméens  occidentaux  leur  place  dans  la  famille  sémitique;  elle 
donne,  en  outre,  le  relevé  critique  des  diverses  locutions  araméennes  employées  dans  { 
le  Nouveau  Testament  grec. 

—  Le  10  août  1794  naissait  à  Detmold  Léopold  Zunz,  auquel  les  études  littérai- 
res juives  doivent  leur  restauration  dans  notre  siècle.  Il  y  a  vingt  ans,  les  amis  et 
les  disciples  de  ce  vétéran  de  la  science  marquaient  le  soixante-dixième  anniver- 
saire de  sa  naissance  en  créant,  sous  le  nom  de  Ziinzstiftung,  une  fondation  pour 
l'avancement  des  études  judaïques,  en  même  temps  que  quelques-uns  d'entre  eux, 
Steinschneider,  Abr.  Geiger,  Jolowitz,  Lebrecht,  G.  Wolf,  lui  dédiaient  divers  opus- 
cules. Dix  ans  plus  tard,  Steinschneider  célébrait  l'octogénaire  par  une  bibliogra- 
phie détaillée  de  ses  travaux  {Die  Schriften  des  Dr.  L.  Zun^.  :{um  10  August  1874 
^[usammengestellt.  Berlin,  Benzian,  1874.  8",  8  p.),  et  les  administrateurs  de  la 
Zunzstittung  commençaient  la  publication  du  recueil  des  opuscules,  jusque-là  dis- 
persés, du  maître  vénéré.  {Gesammelte  Schriften  von  D""  Zunz.  Berlin,  Gerschel 
1875-76,  3  vol.  8».)  Cette  année,  les  mêmes  administrateurs  publient  en  l'honneur 
du  nonagénaire  un  beau  volume  {Jubelschrift  :{um  neun^igsten  Geburtstag  des 
D'-L.  Zhm:^.  Berlin,  Gerschel,  1884.  gr.  8°,  v,  174  et  217  p.)  renfermant,  dans 
une  première  partie,  des  dissertations  de  Steinschneider  (les  travaux  des  auteurs 
juifs  sur  la  métaphysique  d'Aristote),  de  Dav.  Robin  (étude  de  quelques  passages  de 
de  l'Ancien  Testament),  de  Marco  Mortara  (en  italien  :  la  Genèse  et  la  science;  note 
sur  l'origine  et  l'âge  de  l'humanité),  de  N.  Brûll  (idée  et  origine  de  la  Tosefta),  de 
M.  GûDEMANN  (Haggada  et  Midrasch-Haggada;  contribution  à  l'histoire  de  la  légende), 
de  D.  Cassel  (Abraham  b.  Natan  de  Lunel,  auteur  du  livre  intitulé  Manhig),  ainsi 
que  les  introductions  (en  allemand,  anglais  ou  italien)  aux  textes  hébreux  édités  dans 
la  seconde  partie  par  Neubauer,  l'abbé  Perreau,  de  Gûnzburg,  Schorr,  Kaufmann, 
J.  Derenbourg  (texte  arabe  ethebr.).  Egers  etpRANKL  ;  Jellinek  donne  en  hébreu  une 
bibliographie  d'oraisons  funèbres  hébraïques.  Nous  joindrons  à  cette  courte  annonce 
un  vœu,  c'est  que  les  amis  de  Zunz  nous  fournissent  aussi  la  réimpression  de  deux 
travaux  de  leurs  maître  qui,  pour  anciens  qu'ils  sont  et  peut-être  dépassés  en  plus 
d'un  point  par  des  recherches  plus  récentes,  n'en  sont  pas  moins  fort  utiles  encore, 
mais  à  peu  près  inaccessibles;  nous  voulons  parler  de  la  biographie  de  Raschi, 
publiée  en  allemand  par  Zunz  dans  sa  Zeitschrift  fur  die  Wissenschaft  des  Juden- 
thums  (1823),  et  qui  n'a  été  reproduite  qu'en  hébreu  ou  en  allemand  mais  sans  les 
notes,  et  surtout  de  l'ouvrage  capital  de  Zunz  {Die  Gottesdienstliciie  Vortrœgc  der 
Juden,  i832),  que  l'on  se  dispute  dans  les  ventes  à  des  prix  fabuleux. 

—  Dans  son  étude  sur  la   poésie   des   synagogues   au   moyen   âge  (Berlin,    i85o) 


ei 
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Zunz  a  rendu  en  vers  allemands  les  nombreux  spécimens  qu'il  donne  de  ces  chants 
religieux;  Berliner  commence  la  publication  des  textes  hébreux  de  celles  de  ces 
poésies  qu'il  a  pu  retrouver,  avec  la  traduction  dont  nous  parlons  en  regard.  Une 
première  livraison  contient  35  poésies  (Synagogal-Poesieen.  Hebraische  Texte  mit 
der  deulschen  Uebertragung  ans  des  «  Synagogalen  Poésie  des  Mittelallers  von 
Dr.  Zun;{.  »  I.   Berlin,  Gerschel,  1884,  pet.  in-8°,  80  p.) 

—  Le  Dr.  Georges  Ratzinger  fait  paraître  une  seconde  édition  entièrement  rema- 
niée de  son  mémoire,  couronné  en  1868,  sur  l'histoire  de  la  bienfaisance  ecclésias- 
tique. (Gesckichte  der  Kirchlichen  Armenpjlege.  Freibourg  im  Breisgau,  Herder, 
1884,  gr.  in-8'',  xiv  et  616  p.)  Le  titre  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  vu  que  l'auteur  ne 
parle  que  de  l'église  catholique,  laissant  à  dessein  presque  entièrement  de  côté  ce 
qui  regarde  les  églises  protestantes,  pour  lesquelles  cependant  quelques  travaux  ré- 
cents auraient  fourni  d'utiles  matériaux  ;  ainsi  la  leçon  d'ouverture  de  Bernard  Rig- 
GENBACH,  riche  en  détails  sur  le  xvi^  siècle  {Das  Armenwesen  der  Reforviation.  Ha- 
bilitations-Vorlesung.  Bascl,  Schneider,  i883,  in-S",  56  p.)  Le  théologien  luthérien 
G.  Uhlhorn  traite  le  sujet  avec  plus  d'ampleur  dans  le  grand  ouvrage  qu'il  a  com- 
mencé (Z)ie  cArj5f/îc/ze  L/eèesi/z<^//g'fcez^  Stuttgart,  Gundert,  1882-84.  2  vol.  8»,  iv  et 
421;  VIII  et  53i  p.)  et  dont  le  premier  volume  est  consacré  aux  premiers  siècles 
de  l'église,  et  le  second  au  moyen  âge. 

—  La  biographie  de  Tholuck  ;i7()9-i877),  professeur  de  théologie  à  Halle,  dont 
les  ouvrages  exegétiques  et  les  travaux  sur  l'histoire  religieuse  du  xvii''  siècle  seront 
encore  longtemps  consultés  avec  fruit,  doit  former  deux  volumes;  le  premier,  qui 

ient  de  paraître,  comprend  les  années  1799  à  1826.  (Das  Leben  Fr.  Aug.  G.  Tho- 
uck's  dargestellt  von  Professor  Leopold  Witte.  Erstev  Band.  Bielefeld  u.  Leipzig, 
elhagen  u.  Klasing,  1884,  in-8°,  vu  et  478  p.  avec  portr.  et  fac-similé) 
SUISSE.  —  Charles  Daendliker  publie  en  allemand  une  nouvelle  histoire  de  la 
Suisse,  qui,  en  trois  volumes,  doit  présenter  au  grand  public  l'état  actuel  de  la 
science  et  donner  le  résultat  des  discussions  auxquelles  plusieurs  parties  de  cette 
histoire  ont  donné  lieu  de  notre  temps.  Le  premier  volume  va  jusqu'à  la  fin  du 
XIV'  siècle,  et  fait  bien  augurer  de  ceux  qui  suivront  {Geschichte  der  Sclnvei:^,  mit 
besonderer  Rûcksicht  auf  die  Entwicklung  des  Verfassungs-und  Kulturlebens,  von 
den  celtesten  Zeiten  bis  :{itr  Gegenwart.  Nach  den  Quellen  und  neuesten  Forschun- 
gen  gemeinfasslich  dargestellt.  Band  I.  Zurich,  Schulthess,  1884,  gr.  in-S",  688  p., 
12  fr.).  L'auteur  connaît  bien  le  sujet;  son  style  est  aisé;  les  notes,  rejetées  à  la 
fin  du  volume,  détaillent  la  bibliographie  de  chaque  chapitre,  élucident  quelques 
points  spéciaux  et  présentent  des  fragments  de  textes  anciens;  enfin  une  centaine  de 
gravures,  choisies  avec  intelligence,  illustrent  le  texte  par  la  reproduction  d'objets 
anciens,  de  monuments  du  moyen  âge,  de  plans,  etc. 

—  La  confédération  suisse  a  ordonné  la  publication  ofhcielle  des  actes  et  décisions 
des  diètes  suisses  des  siècles  passés;  dans  cette  entreprise  considérable,  M.  Strickler, 
ancien  archiviste  de  l'Etat  de  Zurich,  a  été  chargé  de  la  période  comprise  entre  les 
années  i52i  et  i532  ;  il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  grand  soin,  accompagnant 
les  protocoles  officiels  d'un  grand  nombre  de  documents  accessoires  qui  les  éclai- 
rent, et  terminant  ses  deux  gros  volumes  in-quarto  par  d'excellentes  tables.  \Die 
eidgenœssische  Abschiede  ans  dem  Zeitraum  von  rSsi  bis  i532.  Brugg,  1873-76.) 
Pour  compléter  ce  travail,  il  a  publié  de  son  chef  un  recueil  dans  lequel  sont  re- 
produits, intégralement  ou  en  résumé,  plus  de  huit  mille  documents  relatifs  à 
l'histoire  de  la  réformation  en  Suisse  pendant  la  même  période,  tirés  des  diverses 
archives  cantonales.  Quatre  volumes  ont  paru  de  1878  à  1881;  le  cinquième, 
qui  vient  de  paraître,  termine  ce  travail  de  bénédictin.  {Actensanimlung  ^ur  schwei- 
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^erischen  Refonnationsgeschichte  in  den  Jahren  i52i-i532.  Band  V.  Zurich,- 
Meyer  u.  Zeller,  1884,  gr.  in-S",  i32,  172,  vi  et  81  p.,  17  fr.).  Ce  volume  ren- 
ferme :  i»  un  supplément  d'environ  25o  documents  et  un  errata;  2"  une  triple  table 
alphabétique  très  pratiquement  dressée  pour  les  matières,  les  localités  et  les  per- 
sonnes, table  indispensable  pour  s'orienter  rapidement  au  milieu  des  richesses  ac- 
cumulées dans  les  cinq  volumes;  3°  le  relevé  bibliographique,  disposé  chronologi- 
quement, de  tous  les  imprimés  publiés  en  Suisse  de  i52i  à  i532  et  touchant  de 
près  ou  de  loin  à  la  réformation;  les  titres,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cent,  sont 
accompagnés  de  l'indication  des  bibliothèques  où  se  trouvent  ces  pièces,  la  plupart 
rarissimes,  et  dont  quelques-unes  étaient  restées  inconnues  jusqu'ici  à  tous  les 
chercheurs.  Par  ce  précieux  complément,  dont  il  existe  un  tirage  à  part  (Neuer 
Versuch  eines  Literatiirver^eichnisses  :{iir  schwei^erischen  Reformations geschichte, 
entlialtend  die  ^eitgeuœssische  Literaiur.  i52i-i532,  ibid.,  in-S";  vi  et  81  p.,  2  fr. 
5o).  M.  Strickler  a  rendu  aux  études  historiques  un  nouveau  service  et  a  consi- 
dérablement enrichi  et  précisé  la  bibliographie  du  xvi"  siècle,  entre  autre  celle 
d'Erasme,  d'Œcolampade,  de  Zwingli,  etc. 

—  M.  Ernest  Staehelin,  docteur  en  théologie  et  pasteur  à  Bâle,  prépare  une  nou- 
velle édition  de  la  vie  de  Calvin  qu'il  a  fait  paraître  il  y  a  vingt  ans  en  deux  volu- 
mes, comme  quatrième  partie  du  recueil  de  biographies  des  pères  et  fondateurs  de 
l'église  réformée  (Leben  und  ausgewcehlte  Schriften  der  VaHer  und  Begriinder  der 
refonnirten  Kivche.  Elberfeld,  Friderichs,  iSSy-GS.  10  tomes  en  11  volumes,  in-8°). 

—  Le  tome  IX  de  l'annuaire  publié  par  la  Société  générale  suisse  d'histoire  (Jahr- 
buch  fur  Schwei^erische  Geschichte.  Zurich,  Hœhr,  1884.  ^gr.  8",  xxix  et  363  p.), 
contient  les  travaux  suivants,  tous  en  langue  allemande  :  1°)  le  d'  Emile  Bloesch, 
bibliothécaire  à  Berne,  montre  dans  une  étude  pleine  d'aperçus  nouveaux  IDie  Vor- 
reformation  in  Bern)  comment  à  la  fin  du  xv'  siècle  la  réformation  fut  préparée  d'une 
manière  inconsciente  à  Berne  par  la  nécessité  où  l'Etat  se  trouva  de  revendiquer, 
dans  une  série  de  cas  particuliers,  ses  droits  souverains  contre  les  empiétements  du 
clergé  et  en  face  des  abus  de  l'Eglise;  2°)  l'antistesMETZGER  met  en  lumière  la  situa- 
tion et  l'histoire  du  canton  de  Schafthouse  pendant  la  guerre  de  trente  ans;  3°)  Ch. 
Heuking  relate,  d'après  les  papiers  inédits  de  Jean  de  Mûller,  la  participation  de  ce 
dernier  aux  événements  politiques  de  son  temps  dans  leur  rapport  avec  la  Suisse; 
40)  Ferd.  Vetter  raconte  la  réformation  dans  la  ville  et  au  couvent  de  Stein  s.  Rhin, 
sujet  encore  peu  connu  et  qu'il  a  étudié  aux  sources.  —  Le  même  auteur  a  retracé 
dans  une  publication  spéciale  l'histoire  de  ce  même  couvent  pendant  le  moyen  âge 
(Das  S.  Georgenklostcr  in  Stein  am  Rhcin.  Bâle,  1884.) 

—  On  sait  quelle  a  été  l'importance  de  l'abbaye  de  Saint-Gall  au  moyen  âge, et 
quelle  belle  collection  de  manuscrits  elle  a  transmis  aux  temps  modernes.  La  So- 
ciété historique  de  Saint-Gall  y  a  puisé  les  matériaux  de  publications  importantes. 
Le  XIX'  volume  fou  IX"'  delà  nouvelle  série)  de  ses  communications  (Mittheilungen 
:{ur  vaterlœndischen  Geschichte.  S.  Gallen,  Huber  et  C'«,  1884.  8°,  463  pp.)  a  trait 
surtout  à  l'histoire  du  couvent  même  de  Saint-Gall,  par  la  publication  du  dipty- 
que et  du  registre  des  serments  d'obédience,  par  le  prof.  Arbenz,  et  par  celle  d'un 
second  nécrologe,  par  Wartmann,  qui  en  avait  publié  déjà  un  plus  ancien  dans  le 
tome  XI;  les  Annales  par  contre,  au  nombre  de  neuf,  publiées  par  Heuking,  dépas- 
sent les  murs  du  cloître  et  continuent  la  série  des  travaux  historiques  des  moineSj 
inaugurés  par  les  diverses  Chroniques  publiées  dans  les  six  volumes  précédents. 

—  Le  choix  de  chansons  populaires  de  la  Suisse  allemande  pubjiée  en  1882  par 
Louis  ToBLER,  professeur  à  Zurich  (cf.  Rev.  crit.  10  sept.  i883),  a  révélé  combien 
grand  est  le  nombre  de  pièces  de  ce  genre  que  ce  savant  germaniste  est  parvenu  à 
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rassembler.  Accédant  au  désir  de  nombreux  lecteurs,  il  vient  de  publier  un  second 
volume  contenant  principalement  des  chansons  historiques  (Sc/zwe/^ej-jSc/ze  Volks. 
lieder;  mit  Einleitung  und  Anmerkungen  herausgegeben.  Zweiter  Band.  Frauenfeld, 
Huber,  1884.  8°,  xviii  et  264  pp.  —  4  fr.  —  Cet  ouvrage  forme  le  tome  V  de  la 
Bibliothek  œlterer  Schriftwerke  der  deutschen  Schwei:^). 

—  Le  dictionnaire  des  dialectes  delà  Suisse  allemande  publié  dès  1881  par  Fr. 
Staub  et  L.  ToBLER,  sous  le  titre  de  Schwei:^erisches  Liiotikon  (cf.  Rev.  crit.  22  août 
1881),  s'est  accru  d'une  septième  livraison. 

—  G.  FiNSLER  retrace  avec  exactitude  et  finesse  la  vie  politique,  ecclésiastique  et  so- 
ciale de  Zurich  dans  le  demi-siècle  qui  a  précédé  la  révolution  dans  une  monographie 
intitulée  :  Zurich  in  der  ^weitenHœlfte  des  acht^ehnten  Jalirhiinderts  ;  ein  Geschi- 
chte  —  und  Kulturbild  {Zurich,  Orell,  Fûssli,  u.  Co.,  1884.  8°,  vin  et  264  pp.  — 
3  fr.  80). 

—  Fr.  DE  Wyss  a  publié  le  premier  volume  de  la  biographie  détaillée  qu'il  con- 
sacre à  deux  hommes  d'Etat  de  sa  famille,  qui  ont  joué  un  rôle  important  dans  le 
canton  de  Zurich  et  dans  la  confédération  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commen- 
cement de  celui-ci.  {Leben  der  beiden  Zùrcherischen  Bùrgenneister  David  von  Wyss 
Vater  und  Solin  ;  aus  deren  schriftlichem  Nachlass  als  Beitrag  ^ur  neueren  Ces- 
chichis  der  Schwei^  geschildert.  Band  I.  Zurich,  Hœhr,  1S84.  8°,  vm  et  564  p. 
av.  portr.,  6  fr.  5o).  Ce  travail,  fait  essentiellement  d'après  des  matériaux  inédits, 
contribue  à  mieux  faire  connaître  l'époque  agitée  dans  laquelle  Zurich  et  la  Suisse 
tout  entière  passaient  de  l'ordre  de  choses  ancien  à  l'ère  nouvelle. 

—  C'est  par  contre  une  page  d'histoire  contemporaine  que  présente  le  pasteuf 
Gottfried  Heer  dans  la  biographie  de  Joachim  Heer  (1825-1879),  homme  d'Etat 
auquel  le  canton  de  Claris  et  toute  la  Suisse  conservent  un  souvenir  reconnaissant 
(Landammannund  Bundesprcesident  Dr.  J.  Heer  ;  Lebensbild  eines  republikanischea 
Staatsmannes.  Zurich,  Schulttess,  i885.  8°,  vm  et  208  p.  av.  portr.  3  fr.). 

—  Deux  universités  de  la  Suisse,  celle  de  Zurich  et  celle  de  Berne,  ont  célébré  à  un 
an  de  distance  le  cinquantième  anniversaire  de  leur  fondation;  à  cette  occasion  l'his- 
toire de  ces  établissements  a  été  racontée  :  pour  la  première  par  G.  de  Wyss,  profes- 
seur d'histoire;  (Die  Hochschule  Zurich  in  den  Jahren  i833-i883.  Zurich,  Meyer 
u.  Zeller,  i883.  4»,  m  p.,  3  fr.  5o),  pour  la  seconde  par  Ed.  Mûller,  professeur 
de  théologie.  (Die  Hochschule  Bern  in  den  Jahren  1834-1884.  Bern,  Dalp,  1884. 
8°,  VII  et  227  p.,  2  fr.  5o).  Parmi  les  dissertations  dédiées  à  cette  occasion  à  ces 
universités  par  d'autres  établissements  nous  relèverons  celles  de  l'université  de 
Bâle  :  Fr.  Misteli  résume  les  caractères  du  groupe  des  langues  altaïques,  surtout 
d'après  le  finnois  et  le  magyare;  (Der  Altaische  Sprachtypus.  Fragment  einer 
Neubearbeitung  von  Steinthal's  Charakteristik  der  haiiptsœchlichsten  Typen  des 
Sprachbaues.  Basel,  i883.  4°,  23  p.).  Eug.  Huber  recherche  l'influence  que  l'an- 
cienne législation  des  Burgondes  et  des  Allemands  a  exercée  sur  les  lois  des  cités 
fondées  par  la  maison  de  Zaehringen,  en  particulier  de  Berne,  quant  aux  biens  des 
époux.  (Die  historische  Grundlage  des  ehelichen  Gûterrechts  der  Berner  Handfeste. 
Basel,  1884.  40,  62  p.). 

—  C'est  aussi  à  l'université  de  Berne  que  la  Société  d'histoire  de  ce  canton  dédie 
le  premier  volume  de  sa  nouvelle  édition  de  Valère  Anshelm.  (Die  Berner-Chronik 
des  Valerius  Anshelm;  herausgeg^en  vom  Historischen  Verein  des  Kantons  Bern. 
Erster  Band.  Bern,  Wyss,  1884,  gr.  8",  viii  et  441  p.,  7  fr.  5o).  Ce  chroniqueur, 
souabe  d'origine,  tixé  dès  i5o5  à  Berne,  où  il  fut  maître  d'école,  puis  médecin,  enfin 
historiographe  officiel,  et  où  il  mourut  en  1540,  a  été  témoin  d'une  bonne  partie 
des  événements  qu'il  rapporte,  entre  autres  de  la  réformation,  dont  il  fut  dès  l'ori- 
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gine  un  partisan  décidé.  Consultant  soigneusement  tous  les  documents  qu'il  peut  se 
procurer,  entre  autres  ceux  des  archives  de  l'Etat,  il  raconte  en  détail  et  avec  verve 
l'histoire  de  Berne  de  1474  à  i536.  Citée  souvent  par  les  historiens  de  la  Suisse  et 
de  Berne,  sa  chronique  fut  publiée  par  Wyss  et  Stierlin  (Berne,  i825-33,  6  vol.  8"), 
mais  d'une  manière  peu  correcte  et  seulement  jusqu'en  i526.  La  nouvelle  édition, 
faite  avec  soin  sur  le  manuscrit  autographe,  sous  la  direction  de  E.  Bloesch,  biblio- 
thécaire de  Berne,  donnera  enfin  l'ouvrage  entier,  brièvement  annoté  par  des  renvois 
bibliographiques.  Le  premier  volume  va  jusqu'à  la  fin  de  1494',  le  dernier,  qui  sera 
probablement  le  quatrième,  contiendra  un  glossaire  des  mots  difficiles  et  une  in- 
troduction étendue.  En  attendant  cette  dernière  on  consultera  avec  fruit  la  conférence 
donnée  à  Berne  en  1880  par  Bloesch.  (Valerius  Anshelm  und  seine  Chronik.  Basel, 
Schweighauser,  1881.  8%  38  p.  t  fr.  20). 


AC.\DEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du3i  octobre  1884. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  rapport  de  la  commission 
des  antiquités  de  la  FVance. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Alexandre  Bertrand  dépose  sur  le  bureau 
des  dessins  envoyés  par  M.  le  D""  Glosmadeuc.  Ces  dessins  reproduisent  les  parties 
de  la  galerie  couverte  de  l'île  de  Gnvr'Inis  mises  au  jour  au  cours  des  fouilles  ré- 
cemment faites  par  M.  Closmadeuc,  à  qui  appartient  la  propriété  de  l'île. 

M.  Bertrand  lit  ensuite  une  note  de  M.  Henri  Gaidoz  sur  l'usage  d'employer  les 
chiens  au  traitement  de  diverses  maladies  On  se  rappelle  qu'à  propos  de  deux  ins- 
criptions grecques  d'Épidaure  et  d'une  inscription  phénicienne  de  Citium,  dans 
rîie  Je  Chypre,  M.  Salomon  Reinach  a  mis  en  lumière  le  rôle  important  qui  était 
attribué  au  chien  dans  le  culte  d'Esculape.  Il  a  montré  qu'il  y  avait  dans  les  tem- 
ples de  ce  dieu  des  chiens  sacrés  par  lesquels  on  faisait  lécher  les  yeux  ou  le  visage 
des  personnes  atteintes,  soit  d'affection  de  ia  vue,  soit  de  plaies  ou  de  tumeurs  à  la 
tête.  M.  Gaidoz  a  réuni  un  grand  nombre  de  citations  qui  établissent  que  le  peuple, 
dans  beaucoup  de  pays  divers,  croit  également  à  la  vertu  curative  de  l'application 
de  la  langue  des  chiens  sur  les  yeux  malades  ou  les  plaies  du  visage.  Les  Hindous 
s'imaginent  que  les  Anglais  ont  l'art  d'extraire  un  médicament  de  la  langue  du 
chien.  Les  Vénitiens  croient  que  la  salive  du  chien  renferme  un  baume,  balsemo. 
Dans  un  livre  publié  à  Rouen  en  1600,  un  médecin,  Joubert,  traite  cette  question  : 
Est-il  vrai  que  la  langue  du  chien  soit  médicinale  et  guérisse  les  ulcères?  Un  an- 
cien proverbe  français  dit  : 

Langue  de  chien 
Sert  de  médecin. 

La  pratique  suivie  dans  le  temple  d'Esculape  à  Epidaure,  et  probablement  aussi, 
selon  la  conjecture  de  M.  Reinach,  à  Citium,  se  rattache  donc  à  un  préjugé  popu- 
laire, répandu  dans  toute  l'Europe  et  au  moins  dans  une  partie  de  l'Asie. 

M.  Salomon  Reinach  termine  la  lecture  du  compte  rendu  des  fouilles  faites  par  lui 
et  M.  Babelon,  au  printemps  dernier,  à  Carthage.  Ces  fouilles  ont  été  entravées  par 
la  mauvaise  volonté  des  propriétaires  de  terrains  et  l'imperfection  de  la  législation 
tunisienne,  qui  permet  difficilement  de  recourir  à  l'expropriation.  Les  découvertes 
les  plus  importantes  ont  été  faites  dans  les  propriétés  personnelles  du  cardinal  La- 
vigerie,  qui  a  mis  libéralement  ses  terrains  à  la  disposition  des  explorateurs.  On  a 
trouvé  peu  d'objets  propres  à  enrichir  les  musées;  mais  on  a  mis  au  jour  un  en- 
semble important  de  substructions  antérieures  à  la  conquête  romaine,  et  l'on  a  pu 
se  rendre  compte  que  la  Carthage  primitive  est  conservée,  à  une  profondeur  de  5 
à  8  mètres  au-dessous  du  sol  actuel,  beaucoup  plus  complètement  qu'on  ne  le  soup- 
çonnait jusqu'ici.  C'est  le  principal  résultat  qui  ait  été  obtenu  par  ces  dernières 
fouilles. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maury  :  Muller  (Max),  Biographical  Essays  ;  — 
par  M.  Gaston  Paris  :  Mussafia  (Adolf),  Ein  altneapolilanisches  Regimen  saniiatis  ; 
—  .JoRET  (Ch.),  Mélanges  de  phonétique  normande  ;  —  Joret  (Ch.),  Des  rapports  in- 
tellectuels et  littéraires  de  la  France  avec  l'Allet^gne  avant  lySg. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Te  Pu':',  i'/npr^mevip  df  Mrr''hp<tf:ou  -filt.  boulevard  Saint-Laiircyit,  vt3. 
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196.  —  A.  H.  Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford.  I»i-lnclpe»  de  philolo- 
gie comparée,  traduits  en  français  pour  la  première  fois,  par  E.  Jovy,  ei  pré- 
cédés d'un  avant-propos,  par  M.  Bréal.  Paris,  Delagrave,  1884.  In-12,  xxn-3ii  pp. 

On  trouvera  dans  ce  livre  l'exposé  succinct  d'idées  très  personnelles 
à  M.  Sayce,  qui,  lorsqu'elles  ont  paru  pour  la  première  fois  (1874),  heur- 
taient bien  des  préjugés  d'école,  qui  depuis  se  sont  répandues,  affermies 
et  sont  devenues,  pour  la  plupart,  les  principes  mêmes  de  toute  saine 
philologie.  Assyriologue  et  sémitisant,  M.  S.  abordait  le  domaine  indo- 
européen, l'esprit  libre  des  erreurs  traditionnelles  qu'on  acceptait  de 
confiance  :  il  s'est  attaqué  à  ces  idoles  de  la  glottologie  (ce  sont  ses 
propres  termes),  et  il  a  donné  le  signal  du  mouvement  qui  aujourd'hui 
les  emporte  une  à  une.  On  ne  peut  que  le  féliciter  d'avoir  provoqué 
une  enquête  sévère  sur  un  grand  nombre  de  théories  linguistiques, 
dont  les  unes  doivent  disparaître,  les  autres  sortir  plus  fortes,  nous  l'es- 
pérons, d'une  discussion  plus  attentive. 

Parmi  les  premières,  nous  rangerons  le  monosyllabisme  de  la  racine, 
qui  autrefois  était  presque  un  dogme.  11  semblait  que  ces  syllabes  irré- 
ductibles, derniers  termes  de  l'abstraction  linguistique,  fussent  les  pre- 
miers sons  poussés  par  le  gosier  humain,  ou  que  l'homme  primitif, 
moins  avancé  que  certains  animaux,  se  trouvât  dans  l'impossibilité 
d'exprimer  une  sensation  par  une  articulation  polysyllabique.  Nous 
n'en  sommes  plus  là,  et  la  question  des  racines  dissyllabiques,  sans  être 
résolue,  tant  s'en  faut,  est  du  moins  nettement  posée.  Mais,  d'autre 
part,  quand  on  a  isolé  une  racine,  on  ne  croit  plus,  selon  l'heureuse 
expression  de  M.  Bréal,  tenir  sous  ses  doigts  la  cellule  même  du  lan- 
gage. Déjà  Bopp  avait  fait  observer  que  les  langues  les  plus  jeunes  et 
les  plus  déformées,  le  celte,  le  français,  l'anglais,  sont  aussi  celles  qui 
contiennent  le  plus  de  monosyllabes;  mais,  l'histoire  de  mots  tels  que 
sot,  dé,  chef,  étant  bien  connue,  nul  ne  s'avise  d'y  chercher  des  racines. 
Pourtant,  par  une  contradiction  étrange,  on  persistait  à  dire  et  à  croire 
que  tous  les  monosyllabes  chinois  étaient  autant  de   racines.   M.    S. 
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fait  bien  voir  que  ce  sont  probablement  d'anciens  polysyllabes  parve- 
nus depuis  longtemps  au  dernier  stade  de  la  réduction  phonétique. 

Autre  erreur,  due  à  la  nature  même  des  recherches,  qui  portaient  sur 
le  document  écrit  bien  plus  que  sur  la  langue  parlée  et  vivante  :  on  ne 
considérait  que  le  mot  isolé,  on  l'analysait  jusque  dans  ses  éléments  les 
plus  mystérieux,  et  l'on  ne  s'apercevait  pas  qu'on  n'opérait  que  sur  un 
cadavre.  On  aura  beau  mettre  un  muscle  à  nu;  pour  savoir  comment  il 
joue  il  faut  Favoir  vu  jouer.  A  ce  point  de  vue,  mais  à  celui-là  seule- 
ment, nous  souscrirons  volontiers  à  la  formule  de  l'auteur  (p.  3)  :  «  Le 
langage  commence  avec  la  phrase  et  non  avec  le  mot  isolé.  »  Dans  sa 
brièveté,  cet  axiome  en  apparence  si  simple  enferme,  entre  autres  con- 
séquences importantes,  toute  la  théorie  des  doublets  syntactiques,  qui  a 
déjà  éclairé  bien  des  points  obscurs. 

Personne  ne  lira  sans  profit  le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  l'analogie 
linguistique  (p.  246  sq.)  étudiée  rapidement  dans  ses  principales  mani- 
festations, création  de  formes  nouvelles,  adaptation  de  formes  ancien- 
nes à  une  fonction  spéciale,  doublets,  étymologies  populaires,  mythes  et 
formes  rythmiques.  Mais,  en  faisant  à  cet  agent  dissolvant  et  créateur  sa 
large  part  dans  la  transformation  du  langage,  il  ne  tombe  point  dans 
l'excès  qu'on  a  pu  justement  reprocher  à  d'autres,  et  se  garde  bien  de 
déclarer  dogmatiquement  qu'il  faut  rattacher  à  l'analogie  tout  phéno- 
mène qui  ne  s'explique  ni  par  une  loi  phonétique  ni  par  une  diver- 
gence dialectale,  axiome  qui  impliquerait  l'incroyable  prétention 
de  connaître  d'ores  et  déjà  toutes  les  lois  phonétiques  existantes  ou 
possibles. 

La  pensée  de  M.  S.  nous  paraît  se  dégager  moins  clairement  dans  le 
chapitre  qu'il  consacre  à  la  réfutation  de  la  doctrine  agglutinative 
(p.  io3  sq.)  :  non  que  nous  la  veuillons  défendre  dans  les  termes  où 
Bopp  et  Schleicher  l'ont  posée;  mais  il  nous  semble  que,  si  les  applica- 
tions qu'ils  en  ont  faites  sont  à  bon  droit  contestées,  le  principe  de- 
meure inattaquable.  Si  l'on  ne  suppose  que  les  suffixes  formatifs,  les 
désinences  de  déclinaison  ou  de  conjugaison  ont  été  à  l'origine  des 
mots  indépendants,  il  est  difficile  d'en  concevoir  la  fonction,  ou  même 
l'existence.  M.  S.  a  raison  de  dire  que  la  racine  pronominale  est  un 
mythe,  en  ce  sens  que  les  mots  ;e,  tu,  etc.,  ne  sont  sans  doute  que  des 
résidus  de  substantifs  plus  anciens  (qui  signifiaient,  par  exemple,  ser- 
viteur, maître,  et  dont  le  sens  à  la  longue  s'est  perdu);  mais,  le  jour  où 
la  syllabe  Je  n'a  plus  signifié  que  Je,  elle  s'est  fondue  avec  la  racine 
verbale  de  manière  à  ne  plus  former  avec  elle  qu'un  tout  indissoluble, 
et  ce  jour-là  est  né  ce  que  nous  nommons  la  conjugaison. 

L'ouvrage  est  publié  en  France  à  peu  près  tel  qu'il  a  paru  en  Angleterre 
il  y  a  dix  ans  :  c'est  dire  que,  sur  quelques  points  de  détail,  il  n'est  pas 
au  courant  des  plus  récents  progrès.  L'inconvénient  est  médiocre  :  ce 
qui  importe  dans  une  telle  œuvre,  ce  n'est  pas  le  détail,  mais  la  vue 
d'ensemble.  Les  linguistes  feront  d'eux-mêmes  les   rectifications  néces- 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE  4I  I 

saires.  Appelons   pourtant  Tattention  sur  celles  qui  nous  ont  le  plus 
frappé. 

P.  29.  —  Le  terme  langues  touraniennes^  qui  revient  assez  souvent, 
devrait  être  à  jamais  banni  de  la  science,  son  moindre  défaut  étant  de 
ne  rien  signifier.  En  efïet,  ou  bien,  à  l'exemple  de  M.  Max  MûUer,  en- 
core suivi  en  partie  par  un  récent  manuel  anglais  ',  on  y  englobe  à  peu 
près  toutes  les  langues  asiatiques  non-aryennes,  et  l'on  consacre  ainsi  la 
pire  des«  idoles  »,  ou  bien,  avec  M.  S.,  on  le  restreint  au  sens  de  langues 
ouralo-altaïques,  et  alors  mieux  vaut  employer  ce  dernier  terme  qui  a 
l'avantage  de  ne  pas  prêter  à  l'équivoque. 

P.  61  i.  n.  —  M.  S.  rattache  l'accadien  aux  langues  touraniennes. 
Depuis  cette  époque,  M.  Donner,  qui  fait  autorité  en  matière  d'ouralo- 
altaïsme,  s'est  nettement  prononcé  contre  toute  conjecture  de  ce  genre*. 
Il  eût  été  intéressant  de  savoir  si  M.  S.  maintient  aujourd'hui  son  opi- 
nion. 

P.  Il  3.  —  «  Les  langues  polysynthétiques...  caractérisent  un  conti- 
nent tout  entier.  »  La  proposition  est  trop  générale,  toutes  les  langues 
américaines  ne  rentrent  pas  à  beaucoup  près  dans  cette  classe.  Et  encore 
faudrait-il  s'entendre  sur  les  caractères  réels  du  polysynthétisme,  qui 
nous  paraît  une  catégorie  linguistique  tout  artificielle,  fondée  sur  des 
apparences  décevantes  :  ces  locutions  souvent  citées,  qui  sont  censées 
enfermer  en  un  seul  mot  une  proposition  tout  entière,  ne  sont-elles  pas 
au  fond  de  véritables  phrases  condensées  simplement  par  la  rapidité  de 
la  prononciation?  Un  grammairien  algonquin  débarqué  en  France,  qui 
noterait  dans  la  bouche  du  gamin  de  Paris  le  trissyllabe  kekseksa  et  le 
décomposerait  en  que  est-ce  que  c'est  que  cela?  serait  aussi  bien  fondé 
à  prétendre  que  la  langue  française  est  polysynthétique, 

P.  179.  —  Je  ne  crois  pas  que  le  public  français  soit  très  familiarisé 
avec  la  notion  des  quatre  consonnes  claquantes  ou  inspîratoires  des 
Hottenlots.  M.  Jovy  eût  pu  en  donner  en  note  une  courte  description. 
Il  y  en  a  une  à  la  fois  très  courte  et  très  nette  dans  le  Grundriss  de 
M.  Fr.  Millier. 

P.  180.  —  «...  Nous  ne  pouvons  pas  supposer  que  le  t  plus  difficile 
ait  été  adopté  à  la  place  du  d  plus  aisé  ».  La  phonétique  rigoureuse  doit 
ici  faire  ses  réserves  :  aucun  phonème  n'est  par  lui-même  plus  aisé  ou 
plus  difficile  qu'un  autre,  c'est  une  pure  question  d'organes  et  d'adapta- 
tion. Uajrin  arabe  paraît  très  facile  aux  Arabes,  et  il  y  a  dans  l'Allema- 
gne du  Sud  des  populations  entières  qui  sont  incapables  de  prononcer 
un  d.  Il  arrive  même  parfois  qu'on  croit  fort  difficile  une  articulation 
d'un  usage  quotidien. 

P.  197.  —  (Dans  une  langue  du  Caucase)  «  les  adjectifs  et  le  verbe 
substantif  changent  leur  lettre  initiale  après  certains  substantifs  :  exem- 
ple: hatxleen  wa,  le  prophète  est;  hatxleen  ba,  les  prophètes  sont  ;  ipaso 

1.  Papillon,  Maniial  of  comparative  Pliilology,  Oxford  1882,  p.  S-g. 

2.  En  appendice  à  P.  Haupt,  die  Akkadische  Sprache;  Berlin,  i883,  p.  42. 
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wa,  le  frère  est;  Ji^asar  ba,  les  frères  sont  ».  Il  ne  nous  semble  pas  que 
le  phénomène  soit  clairement  décrit,  ni  que  les  exemples  donnés  con- 
cordent avec  la  règle. 

P.  199.  —  A  propos  de  l'incapacité  numérale  d'un  grand  nombre  de 
tribus  sauvages,  qui  ne  sauraient  compter  au-dessus  de  deux,  on  eût  pu 
utilement  citer  les  Chiquitos  (Bolivie),  à  qui  le  nombre  deux  lui-même 
fait  défaut. 

P.  223.  —  Tout  le  chapitre  consacrée  la  mythologie  comparée  est  du 
plus  haut  intérêt;  mais  on  souhaiterait  parfois  que  la  part  de  Télément 
légendaire  dans  le  récit  mythique  fût  mieux  précisée.  Ainsi  l'on  accor- 
dera facilement  que  Plliade  est  un  «  mythe  fané  »,  qu'Achille  est  un 
héros  solaire,  que  la  prise  de  Troie  n'est  qu'une  des  formes  de  l'antique 
combat  de  la  nuit  et  du  jour;  mais  il  faudrait  ajouter  qu'il  a  bien  réel- 
lement existé  une  ville  de  Troie,  qu'elle  a  été  prise  et  détruite  par  les 
Grecs  d'Europe,  et  qu'autour  de  la  tradition  légendaire  de  cet  événe- 
ment sont  venues  plus  tard  se  grouper  d'anciennes  traditions  mythiques. 
Roland  et  Olivier  sont  probablement  aussi  des  héros  solaires;  la  défaite 
de  Roncevaux  n'en  est  pas  moins  un  fait  historique.  Je  ne  doute  pas 
d'ailleurs  que  ces  restrictions  ne  soient  dans  la  pensée  de  M.  Sayce,  il 
prend  même  soin  de  les  indiquer  en  note,  mais  peut-être  eût-il  été  bon 
d'y  insister  davantage. 

P.  23o.  —  Le  dieu  Kronos  ne  peut  être  assimilé  au  temps  (y^çià^toç) 
que  par  un  jeu  de  mots  renouvelé  des  Grecs,  car  il  y  a  incompatibilité 
entre  un  y.  et  un  •/. 

P.  243.  —  11  n'est  pas  exact  de  dire  qu'avec  un  peu  d'ingéniosité  «  il 
soit  possible  de  transformer  tout  individu,  quel  qu'il  soit,  en  une  image 
du  soleil,  comme  l'archevêque  Whateley  reléguait  Napoléon  I"  dans  le 
royaume  des  fables  ».  Napoléon  ne  passera  jamais  pour  un  héros  so- 
laire, tant  du  moins  que  la  légende  ou  l'histoire  gardera  quelque  souve- 
nir de  la  date  de  sa  naissance  ou  de  celle  de  sa  mort  :  le  soleil  ne  naît 
pas  au  mois  d'août  ni  ne  meurt  au  mois  de  mai. 

P.  25  3.  —  «...  r.ooi  pourTcoa[j.  ».  Il  était  facile  de  supprimer  les  deux 
derniers  mots  qui  ne  font  point  corps  avec  le  développement  et  sont  de 
nature  à  propager  une  erreur.  En  outre,  l'accentuation  est  défectueuse. 
Il  en  faut  dire  autant  de  l'optatif  sanscrit  «  'syât  »  cité  en  note  :  l'apos- 
trophe donnerait  à  penser  que  la  forme  est  tronquée,  tandis  qu'au  con- 
traire c'est  le  sanscrit  sydt  qui  garde  la  forme  ancienne,  et  le  grec  e't'rj 
qui  a  ajouté  un  z. 

V.  Henry. 
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iqy.  —  Œuvres  de  A.  de  Lonspéi-ier,  membre  de  l'Institut,  réunies  et  mises 
en  ordre,  par  G.  Schlumberger,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  Paris, 
E.  Leroux,  1883-1884;  6  vol.  in-8,  accompagnés  de  planches  et  de  gravures 
intercalées  dans  le  texte. 

Parmi  les  travailleurs,  on  peut  distinguer  deux  catégories  :  ceux  qui 
font  de  gros  volumes;  ceux  qui  sèment  leurs  idées  et  leurs  découvertes 
à  droite  et  à  gauche,  sous  forme  soit  d'articles  dans  les  publications 
périodiques,  soit  de  simples  notes  ou  de  communications  verbales  aux 
compagnies  savantes. 

Les  premiers  sont  des  spécialistes  qui,  pendant  des  années,  quelque- 
fois pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie,  réunissent  des  matériaux 
sur  un  sujet;  quand  ce  sont  de  véritables  érudits,  ils  y  ajoutent  de  leur 
propre  fonds,  ils  coordonnent  les  travaux  de  leurs  devanciers  et  font  de 
véritables  ouvrages  de  doctrine.  Quand  ce  ne  sont  pas  des  érudits,  ils 
compilent;  mais  comme  les  gros  volumes  en  imposent,  le  public  en  ad- 
mire les  auteurs,  de  confiance,  sans  s'attarder  à  feuilleter  leur»-  oeuvres. 
A  notre  époque,  les  gros  volumes  font  peur. 

Les  seconds,  lus  par  les  vrais  connaisseurs,  ne  sont  guère  pris  au 
sérieux  par  la  foule;  et  cependant  les  services  rendus  par  eux  à  la 
science  sont  incontestables.  Ils  donnent  cours  avec  libéralité,  j'allais  dire 
avec  prodigalité,  à  leurs  idées,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  prennent 
forme;  ils  touchent  à  une  foule  de  sujets,  rapprochant  ceux  qui  parais- 
sent les  plus  étrangers  entre  eux,  signalant,  sans  tarder,  tous  les  faits 
nouveaux  qui  surgissent,  mettant  à  pied  d'oeuvre,  tout  préparés,  les  ma- 
tériaux que  les  entrepreneurs  de  gros  volumes  n'ont  plus  qu'à  employer. 
Lorsque  ces  travailleurs  infatigables  sont  arrivés  au  terme  de  leur  car- 
rière, le  public  répète  machinalement  qu'ils  n'ont  rien  créé,  qu'ils  ne 
laissent  rien  après  eux.  Le  public  se  trompe  —  ce  qui  lui  arrive  sou- 
vent; —  ces  savants  laissent  de  véritables  trésors  que  l'on  vient,  plus 
tard,  piller  sans  mot  dire. 

Adrien  de  Longpérier  appartenait  à  ces  deux  classes  d'érudits;  lia 
fait  quelques  gros  livres,  mais  il  a  été  surtout  prodigue  de  sa  science. 
Aujourd'hui  que  nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  l'ensem- 
ble de  près  de  quatre  cents  articles  réunis  dans  le  recueil  dont  nous  ve- 
nons de  transcrire  le  titre,  n'oublions  pas  qu'on  lui  doit  des  livres  de  haute 
valeur  tels  que  V Essai  sur  les  médailles  des  rois  perses  de  la  dynas- 
tie sassanide,  la  chronologie  et  l'iconographie  des  rois  parthes  arsa- 
cides,  une  excellente  notice  sur  les  bronzes  antiques  exposés  dans  le 
Musée  du  Louvre,  une  autre  notice  sur  les  monuments  exposés  dans  la 
galerie  des  antiquités  assyriennes,  au  même  musée,  le  musée  Napo- 
léon III  consacré  à  l'étude  d'un  choix  de  monuments  antiques  servant  à 
l'histoire  de  l'art  en  Orient  et  en  Occident. 

On  peut  dire  que  Longpérier  possédait  une  intelligence  encyclopédi- 
que; dans  ses  conversations  familières,  dans  sa  correspondance,  on  buti- 
nait toujours  quelque  chose,  même  sur  les  sujets  que  Ton  se  figurait 
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connaître  le  mieux;  il  n'était  pas,  surtout  dans  la  dernière  période  de 
sa  vie,  curieux  d'éditer  des  volumes,  il  n''était  pas  professeur,  et  cepen- 
dant ses  appréciations  s'imposaient  au  monde  savant.  Ajoutons  qu'il 
était  véritablement  séduisant  dans  ses  conversations,  sachant  de  tout, 
pouvant  parler  d'un  Salon  comme  d'un  papyrus,  sans  pédantisme,  gau- 
lois à  SCS  heures,  et  toujours  attachant  par  le  charme  avec  lequel  il  sa- 
vait traiter  les  questions  les  plus  abstraites. 

Les  articles  et  les  notices  imprimés  dans  de  nombreux  périodiques, 
en  France  et  à  l'étranger,  étaient  tellement  dispersés  que  ses  meilleurs 
amis  ne  les  connaissaient  pas  tous.  Aujourd'hui,  Longpérier  n'a  pas  à 
craindre  les  démarqueiirs ;  M.  G.  Schlumberger,  en  réunissant  en  un 
corps  d'ouvrage  toutes  ces  feuilles  volantes,  en  a  formé  un  recueil  qui  doit 
être  toujours  sous  la  main  de  l'archéologue.  11  est  à  regretter  que,  dans  son 
empressement  à  élever  ce  monument  à  la  mémoire  du  maître,  M.  G.  S. 
n'ait  pas  cru  devoir,  par  une  annotation  sobre,  rappeler  les  discus- 
sions soulevées  quelquefois  par  les  idées  émises  par  Longpérier,  ou 
renvoyer,  au  moins,  aux  ouvrages  où  elles  sont  consignées. 

Les  dissertations  et  les  notes  de  Longpérier  sont  réparties  en  trois 
séries  :  archéologie  orientale,  comprenant  l'Orient  proprement  dit  et 
les  monuments  arabes  (:  vol.);  antiquités  grecques,  romaines  et  gau- 
loises (2  vol.);  moyen-âge  et  renaissance  et  antiquités  américaines 
(3  vol.).  On  comprend  qu'il  est  impossible  de  s'arrêter  à  chacun  de 
ces  articles;  nous  ne  pouvons  que  signaler  ceux  qui  sont  particulière- 
ment remarquables,  tout  en  confessant  qu'il  n'y  a  pas  une  page  où  l'on 
ne  trouve  une  idée  féconde,  une  interprétation  lumineuse. 

L'histoire  et  les  antiquités  de  l'Orient  ont  été  pour  Longpérier,   avec 
la  numismatique,  un  sujet  d'études  favori.  Sa  merveilleuse  facilité  à  ap- 
prendre les  langues  lui  était  d'un  grand  secours;  grâce  à  cette  aptitude, 
il  déchiffrait  également  l'arabe,  lepelhevi,  Thébreu,  récriture  hiérogly- 
phique, les  inscriptions  tracées  en  caractères  cunéiformes,  etc.,  etc.  Dans 
le  premier  volume  de   ses  Œuvres,  nous  remarquons  les  notices  sur  les 
monnaies  des  rois  parthes,  qui  viennent  compléter  l'ouvrage  publié  par 
lui  sur  le  même  sujet;   sur  celles  de  Mérédate,  roi  des  Omanes;    sur 
celles  des  rois  d'Ethiopie,  sur  celles  de  l'Yemen  et  des  Homérites  ;  ici 
il  a  été  le  premier  à  classer  et  à  interpréter  des  pièces  dont,  jusqu'à  lui, 
personne  n'avait  parlé.  L'archéologie  sassamide,  l'archéologie  assyrienne 
lui  ont  inspiré  des  pages  qui  n'ont  pas  vieilli  :  n'oublions  pas  que  c'est 
à  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir  déchiffré  le  nom  du  roi  Sargon  dans 
une  inscription  cunéiforme,  et    que  cette  lecture,  véritable  conquête 
pour  la  science,  a  permis  de  dater  toute  une  série  de  monuments.  Dans 
les  dernières  heures   de  sa  vie,  Longpérier,  oubliant  un   moment   ses 
douleurs  physiques,  a  pu,  grâce  aux  découvertes  de  M.  de  Sarzec,  re- 
venir encore  utilement  sur  les  antiquités  chaldéennes.    En  ce  qui  tou- 
che aux  monuments  arabes,  on   lira  toujours  avec  intérêt  et  profit  les 
pages  qui  traitent  de  ce  que  l'on  désignait  au  moyen-âge  sous  le  nom 
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d'Œuvre  Salomon,  ainsi  que  les  appréciations  sur  l'emploi  des  caractè- 
res arabes  dans  l'ornementation,  chez  les  peuples  chrétiens  d'Occident. 
On  regrette  qu'il  n'ait  pas  eu  le  loisir  de  rédiger  le  «  Recueil  des  docu- 
ments numisniatiques  destinés  à  servir  à  l'histoire  des  Arabes  d'Espa- 
gne »  ;  le  simple  programme,  très  détaillé  à  la  vérité,  que  nous  en  possé- 
dons peut  servir  de  canevas  au  premier  érudit  qui  voudra  entreprendre 
ce  travail. 

Les  articles  sur  les  antiquités  grecques,  romaines  et  gauloises,  com- 
prennent  164  numéros.  On  y  trouve  nombre  de  monuments  inédits; 
sur  chacun  d'eux  Longpérier  sait  donner,  le  plus  souvent,  une  explica- 
tion complète,  et  toujours  quelque  chose  de  neuf  et  de  fondé.  On  y 
remarque  de  précieuses  rectifications  qui,  sans  table  générale,   sont  en 
quelque  sorte  perdues  dans  la  gerbe.  Comment  être  à  même  de  profiter 
de  ces  savants  errata,  comment  savoir  si  telle  pièce  rare  est  décrite  et 
expliquée,  si  l'on  n'a  pas  les  moyens  de  s'en  assurer  sans  avoir  à  feuilleter 
un  millier  de  pages?  Qu'il  s'agisse  d'épigraphie  grecque  ou  latine,  de 
sujets  représentés  sur  des  vases  peints,  de  la  lecture  d'un  papyrus  con- 
tenant des  fragments  de  l'Iliade;  de  bronzes  antiques,  tels  que  Hercule 
Ogmius,  un  squelette  offert  en  ex-voto  à  Esculape;  des  bustes  d'Auguste 
et  de  Livie,  ex-voto  d'un  Gaulois,  de  philologie  gauloise,  nous  retrou- 
vons toujours  notre  érudit  donnant  des  explications  claires,  et  en  quel- 
ques pages,  quelquefois  en  quelques  lignes,  épuisant  le  sujet.   Notons, 
en  passant,  ses  opinions  sur  l'archéologie  dite  préhistorique,  à  laquelle 
il  touche  aussi,  mais  sans  se  laisser  entraîner  à  ces  écarts  d'imagination 
imprudents  que  son  grand  bon  sens  lui  interdisait.  Longpérier  était  un 
savant   qui  a  toujours  évité  de  s'engager  sur   la  pente  dangereuse  de 
l'hypothèse.  Malgré  son  goût  prononcé   qui  l'entraînait  vers   la  haute 
antiquité  et  l'Orient,   vers  les  souvenirs  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  il 
ne  négligeait  rien  de  ce  qui  touchait  à  l'archéologie  nationale.  Sur  ce 
sujet  il  a  pris  la  parole  à  plusieurs  reprises:  son   étude  sur  les  pierres 
écrites  des  arènes  de  Lutèce,  sur  le  faux  dieu  Leherennus^  sur  les  mon- 
naies des  Salasses,  sont  des  travaux  qui  resteront.  Si  l'attribution  de 
certaines  pièces  gauloises  à  Agedinciim  n'est  plus  admise,  il  faut  avouer 
que,  lorsqu'elle  a  été  proposée,  elle  était  très  séduisante;  on  ne  savait  pas 
encore  que  les  ethniques  sont  de  très  rares  exceptions  dans  la  numisma- 
tique gauloise. 

Jusque  dans  les  comptes  rendus,  Longpérier  trouvait  le  moyen  d'ins- 
truire ses  lecteurs  et  quelquefois  l'auteur  dont  il  examinait  le  livre.  Ses 
appréciations  àtY  Elite  des  monuments  céraniographiques  de  MM.  Le- 
normand  et  de  Witte,  de  même  que  celles  du  livre  de  M.  Schlumberger 
sur  les  monnaies  hymiaritiques  sont  de  véritables  dissertations;  j'en 
dirai  autant  de  l'examen  des  monnaies  grecques  au  Tau  de  M.  L.  Mill- 
ier ei  des  Regenbogen-Schiisselchen  de  M.  F.Streber.  Généralement,  les 
comptes  rendus  sont  des  amplifications  du  titre  du  livre  et  de  la  table, 
avec  des  louanges  plus  ou  moins  banales.   Longpérier  lisait  les  ouvrages 
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dont  il  voulait  parler,  d'un  bout  à  l'autre,  il  les  résumait  et  faisait  part 
des  idées  personnelles  que  cette  lecture  lui  avait  suggérées;  telle  est  la 
véritable  critique  dont  chacun,  auteurs  et  lecteurs,  peuvent  faire  leur 
profit. 

C'est  peut-être  dans  la  troisième  série  que  nous  trouvons  le  plus  de 
ces  comptes  rendus  qui  sont  des  petits  traités;  appelé  à  la  collaboration 
du  Journal  des  Savants,  Longpcrier  trouva  dans  ce  recueil  une  place 
favorable  pour  exercer  son  rôle  de  critique  érudit.  Citons  comme  mo- 
dèles les  articles  relatifs  au  Recueil  des  inscriptions  de  la  France  du 
baron  de  Guilhermy,  au  Livre  des  mestiers  éà'wé  par  M.  H.  Michelant, 
à  l'Histoire  numismatique  de  François  I"  par  Saulcy,  au  Louis  de 
cinq  sous  de  M.  de  Massagli.  En  ce  qui  touche  à  la  numismatique  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  il  est  hors  de  doute  que  personne  ne 
peut  aborder  cette  branche  de  l'archéologie  sans  recourir  à  notre  regretté 
confrère.  Il  a  fait  connaître  des  pièces  de  tout  pays,  de  toute  époque,  et 
les  a  classées  et  expliquées;  les  numismaiistes  comme  Poey  d'Avant  et 
M.  E.  Caron  qui  ont  le  courage  d'entreprendre  de  véritables  Corpus,  ont 
eu  largement  recours  à  Longpérier,  qui  bien  souvent  a  facilité  leur 
tâche.  Là,  comme  partout,  son  tact  et  son  jugement  se  manifestent  pres- 
que sans  ombres.  Je  ne  connais  guère  que  les  monnaies  de  Déolsau  sujet 
desquelles  il  s'est  égaré  en  prétendant  les  transporter  à  Dol,  en  Breta- 
gne; sur  les  deniers  à  répartir  entre  les  divers  carolingiens  du  nom  de 
Charles,  il  a  pu  être  trop  exclusif;  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  ne  pou- 
vait s'éclairer  des  nombreuses  découvertes  faites  depuis  et  qui  ont  servi 
à  M.  Gariel  à  établir  un  classement  plus  probable.  En  revanche,  sur  les 
émaux,  sur  les  figures  velues  employées  au  moyen  âge  et  considérées 
quelquefois  comme  antiques,  sur  certains  points  d'archéologie  pari- 
sienne, sur  Jean  Goujon,  sur  de  modestes  jetons,  etc.,  on  trouve  dans  ses 
Œuvres  des  pages  qui  ne  vieilliront  pas. 

Nous  attendons  maintenant,  avec  quelque  impatience,  le  volume 
supplémentaire  que  souhaite  le  public,  qu'on  lui  fait  espérer,  et  qui  con- 
tiendra une  table  générale  des  matières  contenues  daus  ces  six  volumes. 
Je  ne  parle  pas  d'une  table  des  articles,  mais  bien  de  tous  les  points 
importants  à  signaler  contenus  dans  chaque  article.  Ce  fil  conducteur 
est  indispensable  pour  pouvoir  se  diriger  dans  ce  vaste  musée  dont  la 
publication  fait  également  honneur  à  l'archéologue  qui  l'a  entreprise,  à 
la  famille  qui  a  fourni  à  celui-ci  les  moyens  de  faire  un  travail  aussi' 
complet  que  possible  et  à  l'éditeur  qui  n'a  pas  été  effrayé  par  l'en- 
treprise d'une  pareille  édition  enrichie  de  nombreuses  planches  et 
d'une  belle  collection  de  gravures  intercalées  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage. 

Anatole  de  Barthélémy. 
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198.  —  Le  l'eglstre  de  Benoit  XB,  recueil  des  bulles  de  ce  pape,  publié  d'après 
le  manuscrit  original  des  archives  du  Vatican,  par  Ch.  GraxXdjean,  membre  de 
l'Ecole  française  de  Rome.  Paris,  Thorin,  i883,  in-4  à  deux  colonnes.  Premier 
fascicule,  colonnes  i  à  256. 

Le  plan  de  cette  publication  a  été  imposé  par  la  nature  même  du  do- 
cument qu'elle  reproduit.  M.  Grandjean  avait  à  choisir  entre  deux  sys- 
tèmes :  ranger  les  pièces  dans  l'ordre  chronologique,  ou  laisser  à  cha- 
cune la  place  qu'elle  occupe  dans  le  manuscrit  ;  c'est  à  ce  dernier  parti 
qu'il  s'est  arrêté,  et  voici  les  raisons  qui  ont  dû  l'y  déterminer.  D'abord 
les  registres  des  papes  ,  et  notamment  ceux  qui  ont  été  rédigés  au 
xiii^  siècle  et  au  commencement  du  xiv^,  sont  des  recueils  si  importants 
qu'en  les  publiant  on  doit  tenir  à  leur  laisser  autant  que  possible  leur 
apparence  originale;  les  derniers  travaux  de  critique  auxquels  ces  re- 
gistres ont  donné  lieu,  tant  en  France  qu'en  Allemagne,  l'ont  suffisam- 
ment démontré.  D'autre  part  les  nombreux  renvois  que  les  scribes  aux- 
quels nous  devons  ces  volumes  faisaient  d'une  pièce  à  l'autre,  rendraient 
souvent  l'usage  des  documents  fort  difficile,  si  on  faisait  disparaître 
l'ordre  d'enregistrement;  cette  disposition,  applicable  à  un  simple  cata- 
logue de  pièces,  ne  peut  être  adoptée  pour  une  édition  où  les  copies 
intégrales  sont  très  nombreuses.  Enfin  l'auteur  de  cette  entreprise  se 
propose  certainement  de  terminer  son  volume  par  un  index  chronolo- 
gique, grâce  auquel  seront  levées  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  tenir 
au  classement  peu  rigoureux  dès  pièces  dans  le  manuscrit. 

Les  lettres  les  plus  anciennes  que  renferme  ce  premier  fascicule  re- 
montent à  la  fin  d'octobre  i3o3,  les  plus  récentes  sont  de  février  i3o4; 
une  seule,  en  avance  de  deux  mois  sur  les  autres,  est  datée  du  3  avril 
(n»  356).  Pour  faciliter  les  recherches,  M.  G.  a  donné  à  chacun  de  ses 
documents  un  numéro  d'ordre,  une  date  en  français,  une  analyse  la- 
tine, conçue  ,  sauf  les  corrections  indispensables,  dans  le  style  de  la 
chancellerie  apostolique.  Les  indications  bibliographiques  et  les  ren- 
vois s.nx  Regest  a  de  M.  Potthast,  placés  entre  parenthèse,  précédente 
chaque  fois  le  texte,  qui,  très  souvent,  est  publié  en  entier;  le  règne  de 
Benoit  XI  n'ayant  duré  que  huit  mois  et  demi,  M.  G.  a  pu,  sans  éten- 
dre outre  mesure  les  dimensions  de  son  recueil,  donner  in  extenso  un 
très  grand  nombre  de  lettres  ;  ayant  de  la  place,  il  a  échappé  à  la  néces- 
sité de  ne  faire  connaître  que  par  des  analyses  et  de  très  courts  extraits 
les  pièces  déjà  publiées,  ce  qui,  presque  toujours,  dispensera  ses  lecteurs 
d'avoir  recours  à  d'autres  ouvrages.  D'ailleurs  l'inédit  prédomine  de 
beaucoup  dans  le  registre  de  Benoit  XI,  et  pour  se  rendre  compte  des 
ressources  nouvelles  que  cette  publication  fournit  aux  historiens,  on 
n'aura  qu'à  faire  un  simple  calcul  :  les  Regesta  Pontijîcum  Romano- 
riim,  qui  sans  être  tout  à  fait  complets  ne  sont  pas  beaucoup  en  deçà  de 
la  vérité,  donnent  pour  tout  le  règne  environ  cent  soixante-dix  numéros; 
le  registre  contient  plus  de  treize  cents  pièces,  dont  cent  soixante  et  onze 
lettres  curiales,  sans  compter  les  documents  très  nombreux  qui  ont  été 
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mentionnés  sous  la  forme  in  eumdem  modum;  le  premier  fascicule,  à 
lui  seul,  atteint  au  chiffre  de  trois  cent  soixante-cinq. 

Il  faudra  sans  doute  attendre  les  dernières  feuilles  de  cette  collection 
pour  se  faire  une  idée  juste  des  éléments  nouveaux  qu'elle  fournit  à 
l'histoire  générale,  pour  définir  le  rôle  joué  par  Benoit  XI  comme  suc- 
cesseur de  Boniface  VIII,  son  influence  sur  les  destinées  de  TEglise,  ses 
rapports  avec  les  souverains.  Le  présent  volume  n'est  pas  encore  très 
avancé,  et  d'ailleurs  on  sait  que  les  lettres  les  plus  importantes  pour  la 
politique  du  Saint-Siège  ont  été,  sous  Benoit  XI,  réunies  dans  des  ca- 
hiers de  Litterae curiales ;  à  cet  égard,  Benoit  ne  s'est  pas  départi  d'un 
usage  qu'on  voit  apparaître  à  la  chancellerie  des  papes  dès  1245;  on 
peut  s'en  convaincre,  en  attendant  mieux,  par  un  simple  coup  d'oeil 
jeté  sur  les  Annales  ecclesiastici  de  Raynaldi.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
montrer  combien  de  corrections  le  registre  de  Benoit  XI  permettra  de 
faire  aux  listes  d'archevêques,  d'évêques  et  d'abbés,  qui  pour  cette  seule 
année  1 203-1204  seront  en  bien  des  points  modifiées.  Je  n'insisterai 
pas  davantage  sur  les  faits  nombreux  que  les  lettres  de  Benoit  XI  ap- 
prendront à  ceux  qui  étudient  l'histoire  littéraire  ;  on  sait  que  ce  mérite 
de  la  publication  entreprise  par  M.  G.  a  été  mis  en  lumière  par 
M.  Hauréau  [Journal  des  savants,  1884,  page  i53).  Enfin  ce  serait  cer- 
tainement empiéter  sur  un  domaine  que  l'auteur  se  réserve,  que  d'en- 
trer ici  dans  des  recherches  de  diplomatique.  Même  en  laissant  de  côté 
l'histoire  générale,  la  statistique  religieuse,  l'histoire  littéraire  et  la  di- 
plomatique pontificale,  on  est  sûr  de  trouver,  à  la  lecture  de  ce  recueil, 
une  quantité  de  faits  nouveaux. 

Boniface  VIII  mourut  le  1 1  octobre  i3o3;  c'est  le  22  octobre  que  le 
Sacré-Collège  lui  donna  pour  successeur  Nicolas,  évêqued'Ostie,  le  27 
que  Benoit  XI  fut  couronné.  Nous  ne  possédons  par  le  registre  aucune 
pièce  datée  de  la  courte  période  qui  sépare  ces  deux  derniers  événe- 
ments; les  lettres  par  lesquelles  le  nouveau  pape  annonça  son  élection 
au  roi  d'Angleterre,  à  l'archevêque  de  Milan  et  à  ses  suffragants,  sont 
du  3r  octobre;  un  seul  acte  est  antérieur  à  cette  date  (n"  2];  il  est  du 
28  octobre.  Mais  les  pages  qui  suivent,  en  plus  d'un  endroit,  nous  ra- 
mènent en  arrière.  Quand  on  parcourt  les  Regesta  Pontijicum  Roma- 
noriim  de  M.  Potthast  pour  les  deux  derniers  mois  de  Boniface  VIII, 
on  est  frappé  de  voir  combien  peu  de  pièces  sont  datées  de  cette  époque; 
pendant  ces  jours  troublés,  Boniface  ne  put  sans  doute  pas  s'occuper 
des  affaires  courantes;  il  est  probable  aussi  que  les  travaux  de  la  chan- 
cellerie furent  alors  fort  ralentis.  Dès  le  2  novembre,  en  effet,  nous 
voyons  Benoit  XI  délivrer  copie  de  lettres  diverses  remontant  au  mois 
d'août  (n^'s  ^^  12,  jg,  35),  restées  dans  les  bureaux  où  le  vice-chancelier 
les  a  retrouvées,  et  qui  n'ont  pas  encore  été  buUées;  souvent  aussi  le 
pape  se  borne  à  rappeler  et  confirmer,  sans  en  reproduire  exactement  les 
termes,  les  dispositions  de  lettres  rendues  au  nom  de  Boniface  VIII,  et 
qui  se  trouvent  dans  le  même  cas  (n^s  5,  7,  8,  14,  16;  lettres  des  2,  8, 
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10  et  16  novembre);  ailleurs  il  dit  que  les  lettres  dans  lesquelles  son 
prédécesseur  devait  exprimer  une  concession  n'ont  pas  vu  le  jour  (nul- 
latenus  emanârunt;  n°  72).  Ainsi  Boniface  avait  laissé  à  son  successeur 
un  certain  nombre  d'actes  à  expédier.  Il  va  sans  dire  que  Benoit  XI  eut 
souvent  à  terminer  des  affaires  engagées  avant  son  avènement;  plusieurs 
cas  démontrent  qu^il  eut  soin  d'en  finir  sans  retard  avec  les  questions 
restées  trop  longtemps  en  suspens  (voir,  entre  autres,  le  n°  29  :  bulle  du 
22  novembre,  terminant  une  affaire  restée  en  litige  sous  Martin  IV, 
Nicolas  IV  et  Boniface  VIII). 

Quand  il  monta  sur  le  trône,  il  s'agissait  à  la  fois  d'améliorer  les  re- 
lations de  la  Papauté  avec  certaines  puissances  et  de  pacifier  l'Italie.  On 
sait  les  efforts  inutiles  faits  par  le  pape,  dans  les  premiers  mois  de  1  304, 
pour  mettre  fin  à  la  guerre  civile  qui  divisait  les  Florentins  :  d'autres 
tentatives  du  même  genre  signalèrent  son  élévation  au  trône.  Le  i3  dé- 
cembre i3o3  (n°9i)  il  écrit  à  l'évéque  d'Orviéto  de  faire  restituer  par 
les  magistrats  de  cette  ville  le  bétail  enlevé  dans  une  course  sur  les  terres 
de  Bolsène.  Le  recteur  de  la  Marche  d'Ancône  reçoit  l'ordre  (n°  109)  de 
rétablir  la  paix  à  Camerino,  d'y  faire  rentrer  les  exilés,  de  faire  obtenir 
réparation  à  l'évéque  et  à  des  membres  du  clergé  que  des  habitants  ont 
naguère  emprisonnés  et  dépouillés  d'une  partie  de  leurs  biens;  le  gou- 
vernement de  la  ville  devra  être  confié  «  persone  comunietydonee  et  non 
suspecte  alicui  partium  ».  Pietro  Caetani,  comte  de  Caserta,  se  plaint 
de  ce  que  des  nobles  lui  ont  enlevé  la  ville  et  le  château  de  Giove,  au 
diocèse  d'Amélia  ;  le  recteur  du  Patrimoine  de  Saint-Pierre  leur  fera 
signifier  l'ordre  d'évacuer  dans  les  huit  jours  tout  ce  qu'ils  ont  occupé, 
et  de  donner  au  comte  de  Caserta  pleine  satisfaction;  ils  devront  y  être 
contraints,  s'il  le  faut,  par  des  peines  temporelles  (n"  270  :  18  janvier 
i3o4).  Les  intentions  conciliantes  du  pape  se  montrent  dans  une  lettre 
à  l'évéque  élu  de  Mantoue;  le  prédécesseur  de  ce  prélat,  Philippe,  pour 
des  raisons  déjà  anciennes,  avait  maintenu  excommuniés  le  podestat,  le 
capitaine,  les  conseillers  de  Mantoue;  ceux-ci,  du  vivant  de  Boni- 
face  Vil  I,  en  avaient  appelé  au  Saint-Siège,  et  des  lettres  apostoliques 
avaient  été  adressées  en  leur  faveur  à  différents  exécuteurs;  le  16  février 
i3o4(n''  3 18),  le  pape  autorise  le  nouvel  élu  à  lever  l'excommunication. 

En  Italie  les  préoccupations  du  pape  se  portaient  tout  spécialement 
sur  le  domaine  temporel  du  Saint-Siège  ;  sous  ce  rapport,  le  Père  Thei- 
ner  est  loin  d'avoir  épuisé  le  registre  que  publie  M.  Grandjean.  Six 
pièces  (n"*  -278  à  283)  sont  relatives  au  nouvel  hôpital  de  Spolète.  Une 
lettre  à  Jean,  évêque  d'Osimo  et  vicaire  du  Saint-Siège  à  Rome  (n°  3), 
donne  de  curieux  renseignements  sur  la  juridiction  des  Sénateurs  de 
Rome.  A  l'évéque  d'Osimo  succède,  dans  la  charge  de  vicaire,  l'évéque 
de  Sutri  (n"  96,  24  décembre  i3o3j.  Le  pape,  nommant  un  noble  de 
Brescia  recteur  au  temporel  pour  la  Romagne,  la  ville  et  le  diocèse  de 
Ravenne  et  le  comté  de  Bertinoro,  lui  parle  des  lourdes  charges  que 
la  guerre  a  fait  peser  sur  cette  contrée,  dont  il  lui  confie  le  gouvernement  : 
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«  tua  studia  efficaciter  convertendo  ad  pacificandos  discordes,  spoliatos 
ac  exules  ad  propria  reducendo,  quodque  tam  ipsos  extrinsecos  quani 
intrinsecos  in  statu  pacifico  necnon  et  fidelitate  ac  derotione  Romane 
Ecclesie  confovebis...  »  (n»  243;  i3  janvier  1304].  Huit  jours  après 
(n°  244;  20  janvier),  un  recteur  «  in  spiritualibus  »  est  nommé  pour 
la  même  région,  avec  les  prescriptions  et  les  formules  d'usage,  qui  se 
retrouvent  dans  les  nominafions  de  recteurs  au  spirituel  pour  la  pro- 
vince de  Campanie  et  de  Maritime  (n°^  6  et  349);  là  comme  ailleurs  le 
«  rector  in  tempcralibus  »  apparaît  à  côté  du  «  rector  in  spiritualibus  » 
(n°  276);  un  des  Anibaldi,  de  Rome,  est  créé  recteur  de  Bénévent 
(n°  204). 

Les  cas  relatifs  aux  mœurs  du  clergé,  à  la  discipline  ecclésiastique,  si 
intéressants  qu'ils  soient,  ne  présentent  rien  qui  paraisse  spécial  au  rè- 
gne de  Benoit  XI;  la  pluralité  des  bénéfices  était  alors  aussi  répandue 
que  sous  les  papes  précédents,  et  le  souverain  pontife  ne  se  faisait  pas  faute 
d'enrichir,  aux  dépens  d'églises  étrangères,  les  Italiens  qu'il  voulait  fa- 
voriser. Des  faits  aussi  ordinaires  ne  méritent  pas  d'être  tous  énumérés; 
il  suffira  d'en  citer  un  :  non-seulement  le  cardinal  Jean  Lemoine, 
prêtre  du  titre  des  saints  Marcellin  et  Pierre,  conserve  dans  l'église  de 
Bayeux  son  titre  de  doyen  et  une  prébende  qu'il  cumule  avec  ses  autres 
prébendes  d'Amiens  et  de  Paris  (n°  81),  mais  dans  cette  même  église  de 
Bayeux  des  canonicats  et  des  prébendes  sont  attribués,  le  14  décembre 
i3o3,  à  un  Romain  (n"  210),  et  le  1 1  janvier  suivant  à  un  autre  Italien 
(n°  188).  Ce  ne  sont  plus  les  églises  de  l'Angleterre,  mais  celles  de  la 
France  et  des  pays  d'Empire  avoisinants  qui  servent  à  enrichir  les 
clercs  de  la  Péninsule. 

A  plusieurs  reprises  Benoit  XI  prend  en  main  les  intérêts  des  ban- 
quiers italiens  contre  les  prélats  qui  sont  leurs  débiteurs.  On  sait  que 
souvent  les  archevêques,  évêques  ou  abbés,  venus  au  siège  de  la  Papauté 
pour  les  affaires  de  leurs  églises,  s'y  trouvaient  à  court  d'argent  et 
obtenaient  du  pape  la  permission  de  contracter  des  emprunts.  Les  né- 
cessités de  cette  situation  étaient  les  mêmes  sous  Benoit  XI  qu'avant  lui. 
On  le  voit  autoriser  l'archevêque  de  Cashel  (n°  106)  et  l'évêque  de  Bo- 
logne (n"  167)  à  se  faire  prêter  de  l'argent  pour  subvenir  aux  frais  de 
leur  séjour  à  la  cour  pontificale;  dans  de  tels  cas,  les  biens  des  emprun- 
teurs et  de  leurs  églises  répondaient  de  leur  solvabilité.  Le  pape  tenait 
à  l'exécution  des  engagements  ainsi  contractés  :  il  fit  enjoindre  à  Guy, 
évêque  d'Utrecht,  de  payer  dans  les  deux  mois  à  un  marchand  romain 
quinze  cents  florins  d'or  qui  avaient  été  prêtés  à  Tévêque  Guillaume,  son 
prédécesseur  (n»  i53);  des  dommages  iiitéréls  durent  en  outre  être  remis 
au  créancier;  passé  deux  mois,  les  exécuteurs  avaient  ordre  de  citer  au 
besoin  l'évêque  à  comparaître  devant  le  pape  dans  un  délai  déterminé. 
Dans  une  lettre  du  17  janvier  i  304  (n°  190),  le  pape  rappelle  qu'il  a  au- 
torisé l'archevêque  de  Cashel,  alors  en  cour  de  Rome,  à  (Contracter  un 
emprunt.  En  vertu  de  cette  permission,  l'archevêque  s'est  fait  prêter  six 
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..cents  marcs  d'argent  par  les  Chiarenti,  de  Pistoia.  Les  trois  exécuteurs 
auxquels  s'adresse  Benoit  XI  doivent  le  sommer  de  payer  cette  dette, 
et  le  pape  leur  indique  les  peines  par  lesquelles  il  pourra  être  contraint. 
Si  l'archevêque  vient  à  mourir,  la  même  obligation,  sous  la  menace  des 
mêmes  châtiments,  doit  incomber  à  son  successeur.  Les  mêmes  person- 
nes sont  chargées  de  faire  payer  aux  Chiarenti,  par  l'évêque  d'Albenga, 
cinq  cents  florins  d'or  (n°  217),  tandis  que  d'autres  reçoivent  l'ordre 
d'adresser  une  sommation  semblable  à  l'archevêque  de  Lunden  [n°  217, 
in  eiimdem  ynodum).  L'évêque  de  Bologne,  sur  autorisation  du  pape, 
s'est  engagé,  toujours  envers  les  mêmes  banquiers,  pour  mille  florins 
d'or;  le  19  février  1804  des  exécuteurs  sont  institués  avec  mission  de 
poursuivre  le  paiement  de  cette  dette  (n"  353).  Enfin  nous  voyons  appa- 
laître  comme  banquiers  de  la  Chambre  apostolique  [camere  nostre 
mercatores,  n°  181)  les  Cerchi  de  Florence  :  l'évêque  de  Marseille, 
chargé  par  Boniface  VIII  de  percevoir  dans  les  provinces  d'Aix  et  d'Ar- 
les l'argent  de  la  dîme  levée  pro  oiieribus  et  necessitatibus  Ecclesie  Ro- 
mane, reçoit  l'ordre  de  le  verser  à  des  représentants  de  cette  maison 
(i3  janvier  i  304)  '. 

Les  marchands  italiens,  selon  leur  antique  coutume,  ne  se  font  pas 
faute  de  commercer  avec  les  infidèles.  Le  prieur  des  Dominicains  de 
Gênes  (n°  86)  reçoit  la  permission  d'absoudre,  à  son  choix,  vingt  per- 
sonnes excommuniées  pour  s'être  rendues  à  Alexandrie  et  dans  les  au- 
tres domaines  du  sultan,  avoir  apporté  ou  fait  passer  aux  Sarrasins  des 
armes,  du  fer,  d'autres  denrées,  et  d'adoucir  dans  la  mesure  qu'il  jugera 
convenable  les  peines  encourues  pour  ce  délit.  L'absolution  est  donnée 
à  des  Vénitiens  coupables  de  la  même  faute  (n»»  90  et  35 1);  l'un  d'eux 
est  allé  vendre,  à  Alexandrie,  tout  un  chargement  de  bois  avec  la  galère 
qui  le  portait.  Il  est  juste  de  dire  que  les  Italiens  ne  sont  pas  seuls  à 
profiter  de  ces  dispositions  indulgentes  :  l'élu  d'Agram,  en  date  du 
27  décembre  i3o3,est  chargé  d'absoudre,  dans  les  mêmes  conditions, 
Bernard  Giraut  de  Florensac,  au  diocèse  d'Agde  (n°  i63). 

En  attendant  le  fascicule  ou  M.  G.  publiera  les  lettres  curiales,  in- 
téressantes entre  toutes  pour  l'histoire  diplomatique,  il  peut  être  utile 
de  relever  parmi  les  pièces  jusqu'à  présent  imprimées  quelques  docu- 
ments qui  concernent  les  rapports  du  pape  avec  des  souverains. 

On  sait  que  Benoit  XI,  refusant  de  donner  à  Frédéric  II  de  Sicile  le 
titre  qui  appartenait  à  Charles  II  d'Anjou,  l'appela  toujours  roi  de  Tri- 
nacrie;  c'est  ainsi  qu'il  le  désigne  dans  la  lettre  n°  271,  qui  autorise  la 
princesse  Isabelle,  sa  fille,  à  épouser  le  fils  de  Roger  de  Loria,  dans  les 
pièces  233  à  239,  et  274,  fort  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'île,  puis- 
qu'on y  trouve  les  nominations  aux  sièges  de  Girgenti,  Monreale,  Pa- 
lerme,  Cefalù,  Messine,   Syracuse,  et    Catane  (10  janvier    i3o4).    Les 

I.  Pour  les  relations  de  la  Papauté  avec  les  Cerchi,  voir  le  mémoire  de  M.  Grand- 
jean,  Documents  relatifs  à  la  légation  du  cardinal  de  Praio  en  Toscane;  Rome, 
i883;  extrait  des  Mélanges  publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome,  page  44. 
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rapports  avec  la  nouvelle  dynastie  de  Sicile  avaient  commencé  à  se  dé- 
tendre dès  Boniface  Vill;  ceux  avec  la  France  s'améliorèrent,  on  le 
sait,  sous  Benoit  XI. 

La  reprise  de  relations  courtoises  avec  la  royauté  française  est  visible 
dans  deux  pièces  relatives  à  Lyon,  dont  l'une  a  pour  la  première  fois  été 
publiée  par  M.  Bonnassieux  dans  son  mémoire  sur  la  réunion  de  Lyon 
à  la  France  {n°  259;  Potthast,  25333).  M.  G.  l'a  reproduite  en  entier; 
elle  est  précieuse  pour  l'histoire  de  notre  pays,  et  ne  peut  être  séparée 
d'une  autre  pièce  qui  la  suit. 

En  raison  de  ses  démêlés  avec  les  bourgeois  de  Lyon  et  le  roi  de 
France,  l'archevêque  de  Lyon  avait  lancé  l'interdit  sur  la  ville;  Be- 
noit XI,  le  3  janvier  x3o4  (n"  259),  chargea  l'archevêque  de  Vienne  et 
Tarchidiacie  de  Viviers  de  lever  cette  sentence,  moyennant  certaines 
conditions,  pendant  une  année  à  partir  de  la  Chandeleur  suivante.  Par 
une  deuxième  lettre  datée  du  même  jour  (n°  260),  le  pape  informe  l'ar- 
chevêque de  Besançon  et  le  duc  de  Bourgogne  de  ce  quMl  vient  d'écrire 
à  l'archevêque  de  Vienne  et  à  Parchidiacre  de  Viviers  ;  il  les  prie  de  se 
charger,  pendant  le  délai  fixé  aux  parties,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par 
un  fondé  de  pouvoirs  qu'ils  choisiront  d'accord,  du  droit  d'appel,  objet 
de  la  querelle  ;  il  leur  confie  la  garde  de  la  ville  et  le  soin  de  remettre  à 
l'archevêque  de  Lyon  et  au  chapitre,  ou  à  leurs  procureurs,  les  revenus 
qu'ils  auiont  perçus.  Le  pape  se  montre  très  désireux  de  donner  à  cette 
affaire  une  solution  équitable.  Il  est  juste  d'ajouter  que  le  caractère  de 
Louis  de  Villars,  archevêque  de  Lyon,  ne  devait  pas  lui  inspirer  une 
grande  confiance  :  deux  mois  auparavant,  le  2  novembre,  il  avait  dû 
adresser  à  ce  prélat  une  lettre  au  sujet  de  violences  dont  quelques  nobles 
de  son  entourage  s'étaient  rendus  coupables  envers  le  prieur  de  Saint- 
Pierre  de  Mâcon  (n"  60).  L'attaque  et  les  scènes  brutales  qui  s'en  étaient 
suivies  avaient  eu  lieu  presque  sous  les  yeux  de  l'archevêque,  près  de 
Trévoux,  où  il  se  trouvait  alors. 

Des  pièces  de  cette  importance,  rehaussant  à  chaque  instant  l'intérêt 
d'une  publication,  ne  peuvent  manquer  d'en  faire  comprendre  la  va- 
leur; on  doit  désirer  que  les  fascicules  du  registre  de  Benoit  XI  se  suc- 
cèdent avec  rapidité.  Dans  son  article  sur  la  légation  du  cardinal  de 
Prato  en  Toscane,  dans  ses  Recherches  sur  l'administration  financière 
du  pape  Benoit  XI,  M.  Grandjean  a  déjà  montré  combien  sont  inté- 
ressants les  événements  de  ce  règne  trop  court  ;  nous  pouvons  nous  figu- 
rer aujourd'hui  quelle  quantité  de  faits  nouveaux  les  pièces  insérées 
dans  le  Registre  de  Benoit  XI  apporteront  à  l'histoire  de  la  Papauté  et 
du  monde  chrétien  pendant  les  premières  années  du  xiv°  siècle. 

Elle  Berger. 
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iqg,  —  Pisma  k  IM.  I*.  Pogodinii  îz  slavjauskieli  zemelj.  (Lettres 
adressées  à  M.  P,  Pogodine,  des  pays  slaves,  i835-i86i,  3  vol.  in-8,  publiés 
avec  une  introduction  et  des  notes,  par  M.  Nil  Popov.  Moscou,  1879-1880). 

Je  suis  un  peu  en  retard  avec  cette  très  intéressante  publication  ;  il  y 
a  loin  de  Moscou  à  Paris  et  un  recueil  de  correspondances  littéraires  en 
sept  ou  huit  langues  différentes  ne  se  lit  pas  en  quelques  jours.  Il  faut 
les  loisirs  des  vacances  pour  dépouiller  la  plume  à  la  main  une  collection 
polyglotte  comme  celle-ci.  Elle  mérite  une  étude  sérieuse  et  je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  la  recommander  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la 
renaissance  slave  au  xix'=  siècle. 

Michel  Pogodine  mort  il  y  a  quelques  années  à  Moscou  a  été  un  des 
représentants  les  plus  originaux  de  l'esprit  russe  à  notre  époque,  l'un 
des  apôtres  les  plus  ardents  du  Slavisme,  improprement  appelé  chez  les 
publicistes  occidentaux  Panslavisme.  Professeur  à  l'université  de  Mos- 
cou, il  ne  joua  jamais  aucun  rôle  politique  ;  il  n'en  exerça  pas  moins 
une  influence  considérable  sur  ses  contemporains  et  fut  pendant  de 
longues  années  un  des  directeurs  de  l'opinion  publique  qui,  quoi  qu'on 
en  dise,  a  aussi  son  rôle  en  Russie. 

Dès  sa  jeunesse  il  avait  été  frappé  du  mouvement  littéraire  et  scienti- 
fique qui   se  dessinait  chez  les  Slaves  occidentaux;  en   1825,   il  tradui- 
sait en  Russe  le  livre  de  Dobrovsky  sur  les  apôtres  Cyrille  et  Méthode; 
en  i833,  il  traduisait  également  les  Institutiones  îinguœ  Slavîcœ  dia- 
lecti  veteris  du  même  auteur;  en  1829,  il  publiait  à  ses  frais  les  recher- 
ches du   Petit-Russien  Veneline  sur  les  Bulgares,  travail  aujourd'hui 
sans  valeur,  mais  qui   fut  à  cette  époque  toute  une  révélation.  Dès  ce 
moment,  il  conçut  l'idée  d'une  exploration  scientifique  des  pays  slaves, 
beaucoup    plus  ignorés  des   Russes   que  ne    Tétaient   l'Allemagne,    la 
France  ou  l'Italie.  En  i835,  il  visita  la  Bohême  et  s'y  lia  d'une  amitié 
sincère  avec  Schafarik  dont  il  admirait  à  la  fois   le  noble  caractère  et 
la    profonde    érudition.     11   connut    également     Palacky,    Jungmann, 
Hanka,  Fheureux  inventeur  ou  fabricant  de  manuscrits  de  Kralove  Dvor, 
le  poète  philologue  Czelakovsky;  plus  tard,  il  entra  à  Vienne  en  rela- 
tions avec  Kopitar,  avec  Miklosich,  Louis  Gaj,  le  rénovateur  de  l'Illy- 
risme,  Karadjitch,  l'éditeur  des  chants  serbes,  Zubritsky  l'historien  ru- 
thène  de  la  Galicie,  Maciejowski,  le  compilateur  du  droit  slave,  Linde, 
l'auteur  du  grand  dictionnaire  polonais,  etc.  Quelques-uns  d'entre  eux 
furent  ses  collaborateurs  pour  la  Revue  le  Moscovite  que    Pogodine 
fonda  en  1841    à   Moscou.   D'autre  part,  dans  les   années  qui  précédè- 
rent et  suivirent  1840,  le  gouvernement  Russe  confia  à  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  gens  (Preis,  Sreznevsky,  Bodiansky,  etc..)  des  missions 
scientifiques  pour  les  mettre  en  état  d'occuper  les  chaires  de  littérature 
et  de  philologie  slave  récemment  créées  dans  les  Universités.  Il  ne  s'a- 
gissait pas  seulement  d'aller  découvrir  les  peuples  slaves,  il  fallait  rap- 
porter les  matériaux  du  nouvel  enseignement,  créer  en   Russie  des  bi- 
bliothèques spéciales;  il  fallait, d'autre  part,  faire  connaître  la  littérature 
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scienlifiqiie  russe  aux  Slaves  occidentaux  qui  l'ignoraient  presque  abso- 
lument. 

Toutes  ces  circonstances  donnaient  lieu  à  un  mouvement  intellectuel 
des  plus  intenses  etoù  Pogodinejoua  un  rôle  considérable,  tantôt  comme 
Mécène,  tantôt  comme  conseiller  ou  intermédiaire.  Il  a  eu  l'heureuse 
idée  de  conserver  et  de  classer  pendant  plus  de  quarante  ans  les  lettres 
qu'il  recevait  de  toute  la  Slavie.  Cette  correspondance  très  curieuse  a 
trouvé  un  éditeur  excellent  dans  la  personne  de  M.  Nil  Popov  profes- 
seur à  l'Université  de  Moscou  comme  Po^odine  et  l'un  des  slavistes  les 
plus  distingués  de  la  Russie  contemporaine.  Elle  renferme  des  lettres 
de  vingt-cinq  correspondants  différents;  ces  lettres  sont  en  russe,  en 
allemand,  en  slovaque.,  en  polonais,  en  petit  russien  et  même  en  latin. 
M.  P.  les  a  accompagnées  d'un  commentaire  excellent  et  de  notices  bio- 
graphiques qui  mettent  le  lecteur  au  courant  des  moindres  détails.  La 
partie  la  plus  importante  de  cette  correspondance  va  de  i83o  à  18 56. 
Les  cinquante  premières  années  du  xix*"  siècle  ont  été  pour  les  Slaves 
occidentaux  une  sorte  de  Sturm  et  Drangperiode  qui  mériterait  une 
histoire  détaillée.  Pour  écrire  cette  histoire  il  est  peu  de  documents  plus 
précieux  que  la  correspondance  de  Pogodine;  on  peut  d'ailleurs  la 
compléter  par  les  nombreuïcs  lettres  qui  paraissent  depuis  quelques 
années  dans  la  Revue  du  Musée  de  Prague  (Cyasopis)^  dans  la 
Revue  slave  ^Slovansky  Sbornik)  de  cette  même  ville,  et  dans  VArchiv 
fiir  slawische  Philologie.  Assurément  aucun  des  correspondants  ne 
songeait  à  écrire  pour  la  postérité;  la  plupart  désiraient  même  que 
leurs  lettres  fussent  tenues  secrètes;  sous  le  régime  de  Metternich  ils 
avaient  tout  à  craindre  du  cabinet  noir  de  Vienne  et  de  la  police  autri- 
chienne. Ces  documents,  —  où  les  correspondants  se  jugent  parfois  les 
uns  les  autres  —  ont  donc  le  cachet  indiscutable  d'une  sincérité  absolue. 

Les  correspondances  les  plus  considérables  sontcelles  de  Bodiansky  et 
de  Schafarik.  Le  premières  sont  relatives  au  séjour  que  le  jeune  magis- 
ter  de  l'Université  de  Moscou  ht  dans  les  pays  slaves  de  iSS/  à  1841. 
La  plupart  sont  datées  de  Prague  ;  le  brillant  slaviste  avait  eu  la  bonne 
fortune  d'y  rencontrer  Schafarik  et  de  profiter  de  ses  leçons.  L'illustre 
érudit  achevait  alors  les  Antiquités  slaves  ;  il  se  débattait  contre  la 
misère  et  Bodiansky  eut  la  bonne  fortune  de  lui  procurer  en  Russie 
quelques  subsides  sous  forme  de  souscriptions  qui  l'aidèrent  à  publier 
ce  grand  ouvrage.  Ce  sont  ces  relations  purement  littéraires  qui  don- 
nèrent lieu  à  la  fable  des  agents  moscovites  ou  panslavisles  semant  les 
roubles  par  toute  l'Euiope.  On  voit  par  la  correspondance  de  Schafarik 
lui-même  combien  il  avait  peur  de  voir  mentionnées  dans  les  journaux 
les  souscriptions  qu'il  recevait  de  Russie.  Chemin  faisant,  Bodiansky 
exprime  des  desiderata  qui  se  sont  depuis  réalisés,  ou  raconte  des 
anecdotes  littéraires  assez  piquantes;  il  réclame  la  fondation  d'un  jour- 
nal spécial  pour  la  philologie  slave;  nous  l'avons  aujourd'hui  :  c'est 
VArchiv  fiir  Slawische  Philologie.  Il  est  très  inttigué  dune  prétendue 
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découverte  de  manuscrits  slaves  (découverte  parfaitement  apocryphe 
d'ailleurs)  au  Monténégro,  très  occupé  de  la  chaire  qui  vient  d'être 
créée  au  collège  de  France  pour  Mickiewicz  et  dont  les  journaux  alle- 
mands font  grand  bruit:  «  Honneur  aux  Français,  s'écrie-t-il;  malgré 
la  présomption  bruyante  et  l'érudition  universelle  de  nos  voisins  [les 
Allemands]  les  Français  ont  les  premiers  compris  combien  il  était  im- 
portant de  connaître  les  Slaves,  leur  littérature,  leur  histoire,  leurs 
langues.  Quels  qu'aient  été  les  motifs  et  les  vues  de  celui  qui  a  établi  la 
chaire...  sachez  apprécier  ses  efforts  :  tout  ce  qui  est  impur  s'évaporera 
au  creuset  du  temps,  s'épurera  et  il  ne  restera  que  l'élément  bon  et  no- 
ble... »  Bodiansky  tout  absorbé  par  ses  études  scientifiques  s'occupe  peu 
des  événements  politiques.  Chemin  faisant  néanmoins  il  donne  sur  les 
rapports  des  diverses  nationalités  de  curieux  détails  :  «  Au  moment  où 
J'achève  ces  lignes,  écrit-il  (mars  iSSg),  Kollar  —  le  poète  de  la  solida- 
rité slave  —  entre  chez  moi,  le  visage  sombre  et  me  tend  une  lettre  où 
un  anonyme  le  menace  de  venir  le  tuer  à  Pesth  s'il  ne  renonce  à  s'occu- 
per des  Slaves...  Il  faut  avoir  vécu  en  Hongrie  pour  s'imaginer  jusqu'à 
quel  point  va  la  persécution  des  Slaves.  » 

La  correspondance  de  Schafank  comprend  plus  de  3oo  pages  in-S"; 
elle  va  du  mois  de  septembre  i835  au  12  décembre  i858.  Elle  nous 
entretient  surtout  des  travaux  de  l'auteur.  Elle  est  tout  entière  en  alle- 
mand et  il  est  regrettable  qu'elle  n'ait  pas  été  tirée  à  part  du  recueil  où 
elle  hgure;  de  temps  en  temps  Schafarik  promet  bien  d'écrire  sa  pro- 
chaine lettre  en  tchèque;  mais  évidemment  son  correspondant  ne  l'y 
encourage  pas.  Pogodine  se  contentait  d'être  slavophile;  ce  ne  fut  jamais 
un  slaviste.  Ces  lettres  donnent  une  excellente  idée  de  la  conscience 
méticuleuse  de  Schafarik,  de  ses  efforts  infatigables  pour  arriver  à  la  vé- 
rité, des  difficultés  contre  lesquelles  il  avait  à  lutter  pour  se  procurer 
de  livres  ou  des  manuscrits,  de  l'enthousiasme  que  lui  inspirent  ses 
découvertes.  Cet  enthousiasme  s'égare  quelquefois.  Schafarik  qui  dé- 
nonce avec  indignation  les  divinités  obotrites  inventées  par  Potocki 
s'emballe  absolument  quand  il  croit  avoir  déchiffré  l'inscription  runi- 
que  de  Bamberg  qui  fournit  un  dieu  nouveau  à  la  mythologie  slave. 
Ici  par  parenthèse  l'éditeur  aurait  bien  dû  mettre  une  note  pour  le 
commun  des  lecteurs  qui  risquent  de  s'emballer  eux-mêmes  à  la  suite  du 
grand  slaviste. 

Cette  correspondance  fait  le  plus  grand  honneur  à  sa  probité  scienti- 
fique et  à  la  dignité  de  son  caractère.  Pour  rester  fidèle  à  son  pays  et  à 
son  oeuvre  Schafarik  refuse  à  la  fois  les  offres  de  ses  amis  russes  qui 
veulent  l'attirer  à  l'Université  du  Moscou  et  celles  du  gouvernement 
prussien  qui  l'appelle  à  l'Université  de  Berlin.  On  sent  d'ailleurs  par  en- 
droit percer  la  peur  du  cabinet  noir.  Schafarik  ne  tarit  point  d'éloges 
sur  la  magnanimité  du  généreux  souverain  qui  le  laisse  mourir  de  faim 
avec  un  traitement  de  400  florins  par  an!  Hanka  qui  écrit  en  russe  à 
Pogodine  accuse  franchement  Schafarik  de  n'être  (\u  un  poltron.  Je  ne 
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sais  rien  de  plus  navrant  que  la  lettre  où  il  raconte  la  tentative  de  sui- 
cide du  grand  slaviste,  las  de  la  vie,  épuisé  et  désespéré  (i856).  A  la  fin 
de  la  correspondance  de  Schafarik,  M.  Nil  Popov  a  placé  un  document 
fort  intéressant,  c'est  le  mémoire  adressé  par  Schafarik  au  gouverne- 
ment prussien  sur  l'organisation  de  l'enseignement  de  la  philologie 
slave  dans  les  universités  prussiennes. 

Les  lettres  qui  fournissent  le  plus  de  détails  sur  les  conflits  des  na- 
tionalités sont  celles  des  Petits  Russiens  Zoubritsky  et  Vagilevitch  ;  celles 
de  Zoubritsky  sont  presque  toutes  en  russe,  celles  de  Vagilevitch  dans  un 
petit  russien  dont  l'orthographe  change  à  chaque  lettre.  Ces  questions 
d'orthographe  en  Galicie  prenaient  presque  l'importance  de  questions 
politiques.  Je  ne  puis  malheureusement  entrer  ici  dans  le  détail  de  ces 
minuties  qui  n'intéressent  que  les  slavistes  de  profession;  je  termine 
comme  )"'ai  commencé  en  leur  recommandant  chaleureusement  ces 
trois  volumes. 

Louis  Léger 


CORRIiSPONDANCE 


L'intérêt  que  présente  l'histoire  encore  si  peu  connue  des  rapports  in- 
tellectuels et  littéraires  de  la  France  avec  l'Allemagne  m'engage  à  don- 
ner quelques  additions  et  corrections  à  Pétude  rapide  que  j'ai  faite  de 
cette  curieuse  question,  étude  dont  la  Revue  a  rendu  compte  dans  le 
numéro  du  3i  mars  dernier.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  deux  ou  trois 
fautes  d'impression,  comme  1485  pour  i585,  p.  12,  fautes  que  le  lec- 
teur aura  lui-même  pu  remarquer  ;  mais  je  crois  devoir  signaler,  p.  42, 
note  5,  la  forme  incorrecte  Dalainvel  pour  Dalainval ;  de  même,  p.  44, 
n.  2,  la  suppression  de  l'article  la  devant  «  Martelière  m  a  défiguré  le 
nom  de  cet  obscur  écrivain.  Une  inexactitude  plus  grave  est  celle  que 
j'ai  faite  au  commencement  de  la  note  3  de  la  page  42.  J'ai  dit  que  le 
nom  de  Mœller  ne  se  trouve  pas  dans  le  Grundriss  de  Gœdeke;  on  ne 
Py  trouve  pas,  il  est  vrai,  sous  la  forme  Mœller,  ce  qui  a  causé  mon 
erreur,  mais  sous  celle  de  Môller,  et  le  savant  historien  de  la  littérature 
allemande  a  consacré,  p.  643,  une  notice  courte,  mais  substantielle,  à 
ce  poète-acteur.  J'arrive  à  des  faits  plus  importants. 

On  lit,  p.  43,  que  les  Dernières  Aventures  du  jeune  d'Olban  —  une 
faute  d'impression  m'a  fait  dire  Dernières  années  —  sont  tirées  du 
Werther  de  Gœthe  ;  cela  n'est  qu'en  partie  vrai  et  demande  quelques 
explications.  Le  «  drame  en  trois  journées  »  de  Ramond  de  Garbonniè- 
res,  que  je  ne  connaissais  que  denom  quand  j'ai  fait  mon  étude,  renferme 


I.  Cette  note  de  M.  Joret  aurait  dû  paraître  depuis  longtemps;  l'abondance  des 
articles  et,  s'il  faut  bien  le  dire,  une  erreur  involontaire  en  ont  retardé  l'insertion. 
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bien  des  réminiscences  évidentes  du  célèbre  ronnan  de  Gœthc,  mais  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  en  est  directement  tiré,  tant  l'œuvre  sentimentale 
et  déclamatoire  de  Ramond  diffère  de  celle  du  grand  poète  alle- 
mand. Une  œuvre,  au  contraire,  qui  a  été  d'une  manière  incon- 
testable inspirée  par  Werther  est  le  roman  anonyme  intitulé  Les 
Amours  malheureux  d'un  Vendéen  à  Strasbourg,  dont  M.  Rodol- 
phe Reuss  m'a  signalé  l'existence  dans  la  bibliothèque  qu'il  dirige, 
roman  qu'il  incline,  comme  on  l'a  fait  d'ailleurs  avant  lui,  à  attri- 
buer à  l'auteur  des  Derniètes  Aventures.  Ce  petit  opuscule  de  32  pages 
se  compose  de  lettres  entre  un  amant  d'abord  heureux,  son  rival  préféré 
et  son  amante  infidèle,  Charlotte  K.,  nom  qui  fait  penser  à  la  Charlotte 
Kestner  de  Gœthe. 

Quant  au  Gœt\,  s'il  n'a  pas,  je  crois,  comme  je  l'ai  dit,  été  mis  di- 
rectement sur  la  scène  française,  il  a,  en  partie  du  moins,  inspiré  à 
Ramond  son  drame  historique  de  la  Guerre  d'Alsace  pendatn  le  grand 
schisme  d'Occident,  terminée  par  la  mort  du  vaillant  comte  Hugues, 
surnommé  le  Soldat  de  saint  Pierre.  A  Basic,  1770,  XXIII,  285  p.. 
in- 1 2,  avec  deux  gravures.  L'auteur,  dans  un  passage  que  M .  Reuss  a  eu 
la  complaisance  de  copier  pour  moi,  cite  lui-même  comme  ses  modèles 
«  les  pièces  historiques  de  Shakespeare,  les  tragédies  politiques  de 
I  Bodmer,  le  Godefroy  à  la  main  de  fer  de  Gœthe,  le  François  II  du 
"  président  Hénaut  (!).  »  Ce  drame,  qui  rappelle  déjà  le  Gœt^  par  le  chan. 
gement  continuel  du  lieu  de  l'action,  en  offre  une  réminiscence  encore 
plus  incontestable  dans  l'épisode  de  la  passion  d'Adalbert,  chevalier  du 
parti  de  l'évêque  de  Strasbourg,  pour  Ottilie,  sœur  du  comte  Hugue;. 

La  rareté  des  ouvrages  que  je  viens  de  citer  et  la  trace  manifeste  qu'on 
y  trouve  de  l'imitation  allemande  feront  comprendre,  je  l'espère,  aux 
lecteurs  de  la  Revue  pourquoi  j'ai  tenu  à  les  faire  mieux  connaître 
qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'ici. 

Charles  Joret. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  E.  Miller,  de  l'Institut,  vient  de  publier  dans  le  tome  XXXI, 
11^  partie,  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  sous  le  titre  de  :  Bibliothèque 
royale  de  Madrid.  Catalogue  des  manuscrits  grecs  {supplément  au  catalogue  dl- 
riartej,  la  description  des  manuscrits  N.  126-141  et  O.  i-io3  de  la  Bibliolheca  na- 
cional  de  Madrid,  qui  ne  figurent  point  dans  le  tome  P""  (seul  publié)  des  Regiœ 
Bibliothecœ  Matritensis  Codices  grceci  d'Iriarte  (Madrid,  1769,  in-fol.).  Le  regretté 
Charles  Graux  a  laissé  aussi,  croyons-nous,  des  notices  détaillées  de  cette  même  sé- 
rie de  manuscrits,  ainsi  que  de  ceux  des  autres  bibliothèques  d'Espagne  qu'il  avait 
visitées  en  1877. 

—  La  Revue  orientale  de  notre  collaborateur  M.  Clermont-Ganneau,  publiée  dans 
le  no  du  2-3  novembre  du  Journal  Officiel  contient,  entre  autres  choses,  le  compte 
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rendu  d^;  divers  ouvrages  nouveaux  :  la  Mission  à  Carthage,  par  M.  de  Sainte- 
Marie;  Li  Revue  d'assyriologie  et  d'archéologie  orientale,  de  MM.  Oppert  et  Le- 
drai  n;  Le  paganisme  hébreux,  par  M.  E.  Perrière. 

BELGIQ.UE.  —  M.  Alphonse  van  den  Peereboom,  ancien  ministre  de  Belgique, 
né  à  Ypres  en  1812,  est  mort  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois;  il  laisse  inachevé 
un  ouvrage  fort  important  relatif  à  sa  ville  natale  et  intitulé  Ypriana.  Cette  publi- 
cation comprend  sept  volumes  :  le  premier  est  consacré  aux  halles  d'Ypres,  le  second 
à  l'histoire  de  la  Chambre  des  échevins,  le  troisième  traite  des  origines  de  la  ville,  le 
quatrième  de  son  activité  commerciale  au  moyen  âge  ;  enhn  des  recherches  sur  Tuin- 
dag  et  Notre-Dame  de  Tiiine,  une  étude  sur  Corneille  Jansénius  et  d'importantes 
contributions  à  l'histoire  du  parti  leliaert  en  Flandre  sont  le  sujet  des  trois  derniers. 
M.  van  den  Peereboom  était  le  représentant  en  Belgique  de  la  théorie  qui  donne  aux 
communes  du  moyen  âge  la  Gilde  pour  unique  origine.  Il  fut  pris  à  partie  à  ce  pro- 
pos par  M.  Van  der  Kindere,  dans  une  brochure  dont  il  a  été  parlé  ici  même  en  son 
temps  par  M.  Giry,  (Notice  sur  Torigine  des  magistrats  communaux  et  sur  l'orga- 
nisation de  la  marke  dans  nos  contrées  au  moyen  âge.) 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  7  novembre  1884. 

M.  Edmond  Le  Blant  annonce  la  mort  d'un  membre  de  l'école  française  de  Rome, 
M.  Poisnel,  agrégé  à  la  faculté  de  droit  de  Douai,  qui  s'était  fait  connaître  par  des 
travaux  sur  la  vicesima  hereditalium,  sur  le  droit  canonique,  etc. 

M.  Hauréau  lit  un  mémoire  sur  la  vie  d'Alain  de  Lille,  auteur  du  xii^  siècle,  et  sur 
quelques-uns  de  ses  écrits.  Alain,  né  à  Lille,  surnommé  le  Docteur  universel,  fit  ses 


igna  la  théologie  a  Montpellier.  C  est  a  tort  qi 
l'a  confondu  avec  un  moine  anglais  du  même  nom,  qui  n'est  jamais  venu  en  France. 
Il  nous  est  parvenu  un  grand  nombre  de  sermons  d'Alain  de  Lille;  mais  la  plupart 
ont  été  imprimés  par  erreur  sous  le  nom  d'un  autre  personnage  du  même  temps, 
Hugues  de  Saint-Victor.  D'autres  sont  inédits  :  M.  Hauréau  indique  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  où  on  les  trouve. 

M.  Georges  Perrot  lit  un  travail  intitulé  :  le  Rôle  historique  des  Phéniciens.  C'est 
le  dernier  chapitre  du  tome  III  de  l'ouvrage  que  M.  Perrot  publie,  en  collaboration 
avec  M.  Chipiez,  sur  V Histoire  de  Tari  antique.  L'auteur  y  trace  le  tableau  de  la  ci- 
vilisation phénicienne  et  décrit,  d'après  les  témoignages  des  auteurs  grecs,  les  mœurs 
des  Phéniciens,  peuple  de  commerçants  et  de  pirates  à  la  fois,  que  les  Grecs  détes- 
taient et  dont  ils  ne  pouvaient  pourtant  se  passer.  Il  termine  en  insistant  sur  les 
services  que  les  Phéniciens,  en  dépit  du  renom  peu  favorable  que  leur  a  laissé  l'an- 
tiquité, ont  rendus  à  la  civilisation  générale  de  l'humanité.  Ils  lui  ont  donné  leur 
alphabet,  d'où  sont  sorties  l'écriture  des  Grecs,  celle  des  Romains  et  la  nôtre,  et  leurs 
vaisseaux  ont  mis,  les  premiers,  en  relation  les  uns  avec  les  autres  la  plupart  des  peu- 
ples qui  habitaient  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

M.  Renan  dépose  des  photographies  envoyées  par  M.  Pognon,  qui  représentent 
un  monument  assez  peu  connu,  de  l'époque  des  Séleucides,  situé  à  Hurmul,  dans  la 
Beqaa  (Cœlé-Syrie).  M.  Pognon  a  relevé  aussi,  dans  la  même  région,  des  inscriptions 
de  l'empereur  Hadrien  analogues  à  celles  que  M.  Renan  a  trouvées  autrefois  au  Li- 
ban :  on  y  lit,  à  la  suite  des  noms  de  l'empereur,  ces  mots,  tantôt  en  toutes  lettres, 
tantôt  en  abrégé  :  Arborum  gênera  quattuor,  cetera  privata. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maury  :  A.  de  Boisi.islk,  Notice  biographique  et 
historique  sur  Etienne  de  Vesc,  pour  servir  à  V histoire  des  expéditions  d'Italie  (ex- 
trait de  V An)iuaire-Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France);  —  par  M.  Jour- 
dain :  A.  DE  BoisLisLE,  les  Conseils  du  roi  sous  Louis  XIV ;  Tamizey  de  Larroque, 
Quin:[e  Lettres  et  Billets  en  partie  inédits  de  Mascaron;  Tamizev  de  Larroque,  t/we 
lettre  inédite  du  roi  Henri  IV  et  une  Ma^arinade  inconnue;  par  M,  Desjardins  : 
A.  LoNGNON,  Atlas  historique  de  la  France,  i''^  livraison;  —  par  M.  Delisle  :  Mé- 
moires du  duc  de  Saint-Simon,  publiés  par  A.  de  Boislisle,  tome  IV. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LKKOl'X. 
Le  Puv,  imprimeiie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Sai-it-ï.aurent.  7  î 
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s^omniaîre  :  200.  Opsimathes,  Florilège  des  poètes  grecs.  —  201.  Kuhnert,  De 
la  préservation  des  statues  chez  les  Giecs.  —  202.  E.  Havet,  Le  christianisme  et 
ses  origines,  IV,  Le  Nouveau  Testament.  —  Variétés  :  Clermont-Ganneau, 
Notes  d'archéologie  orientale.  XVII  :  les  inscriptions  araméennes  de  Teima.  — 
Académie  des  Inscriptions. 


200.  —  FNQMÂI,  sîve  tliesaurus    Bententiai>uni   et  apoplttlie^matum  ex 

scriptoribus  graecis  prsecipue  poetis,  collegil  disposuit  et  edidit  G.  H.  Opsimatmes. 
Lipsise,  in  aedibus  Weigelii,  1884.  Gr.  in-8,  vi-366  p. 

Un  aimable  livre  qui  mérite  d'être  recommandé  à  tous  les  amis  de  la 
Grèce.  L'auteur,  qui  se  dissimule  sous  le  pseudonyme  d'Opsimathes, 
nous  apprend  dans  la  préface  qu'après  avoir  employé  sa  vie  à  de  tout 
autres  occupations,  il  s'est  pris  sur  le  tard  d'un  goût  très  vif  pour  les 
poètes  grecs  et  a  fait,  pour  son  usage  personnel  d'abord,  des  extraits  de 
leurs  œuvres,  disposés  sous  différents  chefs  généraux  tels  que  Ambitio^ 
Amicitia^  Amor,  etc.  C'est  à  la  demande  de  ses  amis  qu'il  s'est  décidé  à 
publier  ce  florilège  et  personne  ne  trouvera  qu'il  ait  eu  tort  d'écouter 
leurs  conseils.  Il  existait  déjà  quelques  recueils  de  ce  genre,  notamment 
une  volumineuse  collection  latine  des  opinions  des  Pères  dePEglise  sur 
toutes  les  questions  morales;  mais  le  Thésaurus  d^Opsimathes  est  le 
premier  ouvrage  oîl  la  sagesse  des  poètes  grecs,  dra^matiques,  épiques 
ou  gnomiques,  ait  été  disposée  suivant  des  Houx  communs  avec  tant  d^a- 
bondance  et  de  goût.  Ce  n^est  pas  à  dire  que  certains  détails  ne  trahissent 
la  main  d'un  dilettante.  Les  textes  sont  reproduits  d'après  des  éditions 
un  peu  anciennes.  Nous  regrettons  que  Pauteur  ait  laissé  de  côté  beau- 
coup de  poètes  postérieurs,  tels  que  Quintus  de  Smyrne,  Musée  et 
Nonnus,  où  il  aurait  trouvé  d'intéressantes  citations.  Le  recueil  des 
Epigrammata  graeca  de  M.  Kaibel  aurait  dû  aussi  être  dépouillé;  il 
n'est  guère  de  chapitre  auquel  il  n'eût  fourni  des  additions,  ou  même 
des  éléments  nouveaux  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner  pour  le  moraliste. 

L'exécution  est  très  élégante  et  l'impression  généralement  correcte. 

S.  R. 


Nonv.:lK'  sc'rie.   XVllI  48 
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20 1.  —  De  cura  stntuarum  npud  Grœcos,  par  E.  Kuhneut.  Berlin,  Calvary, 
iS83,  in-8,  de  72  pages  '. 

On  serait  tenté  de  croire,  au  premier  abord,  que  Tauteur  s'est  uni- 
quement proposé  de  faire  connaître  la  manière  dont  les  Grecs  préser- 
vaient leurs  statues  contre  les  dégradations  de  toute  nature  qui  'pou- 
vaient les  menacer.  Le  sujet  traité  par  M.  Kuhnert  est  plus  étendu. 
Non-seulement,  en  effet,  nous  apprenons,  dans  ces  quelques  pages, 
comment  s'y  prenaient  les  Grecs  pour  conserver  les  nombreuses  statues 
qui  peuplaient  leurs  cités,  mais  nous  voyons  encore  quelles  personnes  ils 
chargeaient  du  soin  de  faire  fabriquer  ces  statues  et  de  procéder  à  leur 
mise  en  place.  L'ouvrage  comprend  ainsi  deux  parties  :  1°  des  épimélè- 
tes  des  statues  :  épimélètes  publics,  épimélètes  privés,  épimélètes  sacrés; 
2"  la  statue  terminée  et  dressée  dans  le  lieu  auquel  elle  était  destinée, 
moyens  employés  pour  la  protéger  contre  les  dégradations  volontaires 
ou  accidentelles  et  contre  les  intempéries  ;  honneurs  dont  elle  était  l'ob- 
jet à  de  certains  jours,  ornements  dont  on  la  parait,  etc. 

M.  K.  a  réuni  un  assez  grand  nombre  de  textes  ;  les  inscriptions  lui 
ont  beaucoup  servi  :  il  en  a  su  tirer  de  curieux  renseignements.  Sa  dis- 
sertation, toutefois,  n'est  pas  sans  défauts  :  signalons  quelques-unes  des 
erreurs  ou  des  lacunes  qui  s'y  rencontrent. 

P.  3i.  Pourquoi  M.  K.,  au  lieu  de  renvoyer,  pour  la  dédicace 
en  l'honneur  du  médecin  Sozon,  à  V  'AO-r;vaicv,  V,  p.  323,  ne  renvoie-t- 
il  pas  au  C.  I.  A.  III,  780^?  L' 'AOfjvaicv  est  un  recueil  difficile  à 
trouver,  tandis  que  le  Corpus  est  partout-  —  P.  "ij.  A  propos  des  actes 
de  vandalisme  commis  sur  les  statues  par  les  simples  particuliers,  M.  K. 
eût  pu  rappeler  la  plaisanterie  d'Aristophane  au  sujet  du  poète  Cinésias, 
V.  366  des  Gretiouilles  :  r^  -/.axaiChS.  twv  'Ey.a^afor;,  xuy.Aictct  yopzXcvi  u-a- 
cwv  (cf.  le  scoliaste).  —  P.  42.  En  citant  comme  spécimen  des  comptes 
des  trésoriers  sacrés  d'Athéna  C.  I.  A.  I,  139,  M.  K.  semble  croire 
qu'il  n'existe  qu'une  seule  inscription  de  ce  genre.  Pourquoi  ne  pas 
renvoyer  à  la  série  tout  entière,  qui  va  du  n"  1 17  au  n°  176  ?  —  P.  45. 
M.  K.  paraît  considérer  comme  un  fait  extraordinaire  l'acte  que  nous 
révèle  l'inscr.  1570  du  Corpus  de  Boeckh,  où  il  est  question  de  certai- 
nes réparations  à  faire  dans  le  sanctuaire  d'Amphiaraos.  M.  K.  dit  à  ce 
propos:  «  hoc  quamquam  ad  vasa  pertinet,  tamen  non  est,  cur  de  statuis 
instaurandis  similiter  interdum  actum  esse  negeiiius.  «  C'est  une  er 
reur  :  il  s'agit  là  d'une  opération  aujourd'hui  assez  bien  connue,  grâce 
à  de  récentes  découvertes,  et  qui  n'a  rien  à  voir  avec  les  statues  :  c'est  la 
fonte  des  ex-voto  de  métal  que  le  tem.ps  a  gâtés,  fonte  qui,  dans  certains 
sanctuaires,  comme  l'Asclépieion,  à  Athènes,  revenait  périodiquement, 

I.  Q.uoique  notre  collaborateur  A.  Martin  ait  tout  récemment   parlé  de   ce   livre 
en    rendant  compte    des   premiers  volumes   de  la  collection   des  Berliner  Studien,      ' 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  inutile  de  donner  un  second  article  sur  l'ouvrage  de 
M.  Kuhnert.  iRéd.) 
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et  dont  l'exécution  était  confiée  à  des  commissaires  spéciaux.  M.  K.  se 
borne  à  rapprocher  de  l'inscription  d'Oropos  C.  I.  A.  II,  408  :  il  eût 
fallu  citer  également  C.  /.  A.   II,   i,  404,  405,  4o5  b;  C.  I.  A.  II,  2, 
766,  835,  836;  C.  /.  A.  III,  238  a,  288  b,  etc.  Si  M.  K.  eût  connu  ces 
textes,  ainsi  que  les  derniers  travaux  relatifs  aux  commissions  sacrées, 
il  n'eût  point  écrit  :  «  hocdecretum  inusitata  poene  ac  subita  liberalitate 
ortum  esse  mihi  videri  non  taceo.  »  —  P.  5o.  Sur  l'entretien  des  statues 
de  marbre,  M.   K.  déclare  que  les  renseignements   nous  font  défaut  : 
«  signis  deinde  ex  marmore  exsculptis  quomodo  consultum  sit,   non 
comperimus  :  hœc  auTem  flabello  item,  aut  si  nimia  sorde  affecta  erant 
aqua  emundata  esse  contendere  non  dubitamus.  »  Et  il  ajoute  en  note  : 
«  fortasse  etiam  nova  interdum  in  iis  circumlitio...   adhibita  est...  » 
C'est  là  un  point  qu'il  fallait  éclaircir.  Deux  textes  pouvaient  fournir 
à  M.  K.   quelque  lumière  :  Tun  est  de  Vitruve  (il  y  renvoie  sans  le  ci- 
ter) ;  «  ...  deinde  cum  candela  linteisque  puris  subigat  (parietem),  uti 
signa  marmorea  nuda  curantur   »    (Vitruv.,  VU,  9,  4);  l'autre  est  de 
Pline  (il  le  néglige)  :  «  ...  postea  candelis  subigatur  (paries)  ac  deinde 
linteis  puris,  sicut  et  marmora  nitescunt  r  (Plin.,  XXXIII,  7,40). — 
Pp.  52  sqq.  M.  K.  s'étend  assez  longuement  sur  les  saio'jvrai,  renvoyant, 
pour  plus  de  détails  encore,  à  l'Heoriologie  de  M.  A.  Mommsen.  On 
eût  aimé  que  M.   K.  traitât  complètement  et  pour  son  compte  cette 
question  du  rôle  et  des  fonctions  du  saiSuvr-^ç  :  c'était  un  personnage 
très  important,  non-seulement  à  Olympie,  mais  à  Athènes,  dans  le  culte 
des  divinités  éleusiniennes.   L'institution  du  a'.5uvr/;ç  d'Eleusis  remon- 
tait probablement  à  une  haute  antiquité,  comme  l'indiquent  les  mots 
y.a-à  ta  7:a-:p'.a  d'une  inscription  de  l'époque  impériale,  où  ce  fonction- 
naire est  représenté  signifiant  à  la  prêtresse  d'Athéna  la  présence  des 
Upi  dans  la  ville,  lors  de  la  fête  des  Eleusinies  (C.  /.  A.  III,  5).  — 
P.  55.  A  propos  des  jeunes  filles  chargées  de  l'entretien  de  la  statue 
d'Athéna,  le  mot  «  electas  »  dont  se  sert  M.  K.  est  de  nature  à  trom- 
per :  lesXc'JTpiGî;,  les  ■;:AuvTp(o£;  appartenaient,  selon  toute  vraisemblance, 
au  Y£V5;  des  Praxiergides.  Etaient-elles  élues?  Nous  n'en  savons  rien; 
mais  il  fallait  marquer  que  leurs  fonctions,  toutes  patrimoniales,  se 
perpétuaient,  de  génération  en  génération,  dans  la  même  famille.  Même 
observation  à  propos  du  -/.aTaviTr^;.  —  P.  63.  M.  K.  est  très  incomplet 
sur  tout  ce  qui  concerne  la  manière  dont  on  parait  les  statues  des  dieux. 
Le  catalogue  des  vêtements  de  femme  consacrés  à  Artémis  Brauronia, 
l'inscription  de  Samos  qui  contient  tout  le  détail  du  '/.i-:\).oc,  de  Héra, 
les  inventaires  de  l'Asclépieion  lui  fournissaient  pourtant  sur  ce  sujet 
de  nombreux  renseignements.   Ne   devait-il  point  aussi   parler  de  la 
CTpioc;  Tv;; -/.mV/;;,  de  la  -/.cry/rjc;'.;  T^^q,  TpaTré^'o;,  en  un  mot,  de  tout  ce  que 
les  Grecs  appelaient  la  0£pxT-iia  des  dieux  ?  —  P.  66.  M.  K.  fait  allusion 
aux  processions  dans  lesquelles  figuraient  des  images  divines  qu'on  pro- 
menait d'un  temple  à  l'autre  :  il  cite  à  ce  propos  la  procession  dans  la- 
quelle la  statue  de  Dionysos  était  portée  de  la  ville  au  petit  temple  du 
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Céramique.  Il  aurait  pu  rappeler  aussi  la  marche  solennelle  des  lepi  entre 
Eleusis  et  Athènes,  au  début  des  Eleusinies,  ainsi  que  le  retour  des 
hpà.  à  Eleusis  avec  l'image  d^Iacchos.  De  même,  parmi  les  processions 
qui  n'avaient  point  pour  terme  un  sanctuaire,  il  pouvait  citer  la  pompe 
des  Skirophories. 

Ces  exemples  suffisent  à  montrer  les  défauts  du  travail  de  M.  Kuhnert. 
Tout  en  réunissant  un  assez  grand  nombre  de  documents,  M.  K.  en  a 
laissé  de  côté  beaucoup  d'autres  qui  lui  eussent  été  fort  utiles.  Ces  lacu- 
nes viennent  en  partie  de  ce  que  Fauteur  ignore  les  travaux  récents 
relatifs  à  son  sujet.  Les  travaux  français  lui  ont  particulièrement 
échappé.  Ainsi,  il  ne  paraît  pas  connaître  les  Sacerdoces  athéniens  de 
M.  J.  Martha  qui,  sur  plus  d'un  point,  lui  eussent  été  d'un  grand  se- 
cours ;  p.  28,  à  propos  des  artistes  dionysiaques,  il  cite  Liiders,  et  oublie 
M.  Foucart  ;  p.  72,  il  renvoie,  pour  le  testament  d'Epictéta,  au  Corpus 
de  Boeckh,  et  néglige  le  commentaire  qu''a  publié  de  ce  curieux  monu- 
ment M.  Dareste,  dans  la  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français 
et  étranger  (1882),  etc.  Il  y  a  là,  sans  doute,  moins  de  parti  pris  que 
d'inexpérience,  mais  ces  ignorances  ont  nui  à  M.  K.  et  l'on  doit  re- 
gretter les  fautes  qu'elles  lui  ont  fait  commettre. 

Ajoutons  enfin  que  M.  K  nous  donne  de  nombreux  détails  sur 
les  soins  matériels  dont  les  Grecs  entouraient  leurs  statues,  mais  que 
sur  l'idée  qu'ils  se  faisaient  de  ces  images,  sur  le  sens  qu'ils  attachaient  à 
ces  représentations,  sur  le  sentiment  très  particulier  que  pouvaient  leur 
inspirer  ces  formes  plus  ou  moins  idéales,  sentiment  qui  se  trahit,  sem- 
ble-t-il,  dans  les  vers  d'Eschyle  sur  la  douleur  de  Ménélas  :  sii[j.épcpo)v 
cl  xoacjTwv  —  l'/OiXai  ydpiq  àvopi...  {Agamemnon,  \.  416),  M.  Kuhnert 
est  muet.  C'était  là,  pourtant,  un  côté  intéressant  de  la  question  qu'il 
traitait.  Aussi  son  travail,  méritoire  à  certains  égards,  est-il  à  refaire. 

Paul  Girard. 


202.  —  Ernest  Ha^et.  ï^e  cïii'âstianîsme   et    ses  origines,   t.  IV:  Ic  Nouveau 
Testament.  Paris,  Calmann  Lévy,  1884,111-8;  vu  et  524  p.  7  fr.  5o. 

L'esprit  goûte  une  sorte  de  mâle  plaisir  à  cette  oeuvre  forte,  où  l'un 
des  meilleurs  penseurs  et  écrivains  de  ce  temps  a  mis  au  service  d'une 
hauteur  de  vues  rare  une  langue  ferme,  pleine,  savoureuse. 

La  France,  restée  bien  en  arrière  de  ses  voisins  pour  les  travaux 
de  rhistoire  religieuse ,  peut  aujourd'hui  opposer  aux  nombreuses 
publications,  de  valeur  d'ailleurs  inégale  ,  de  ses  voisins  deux  ou- 
vrages d'ensemble  où  éclatent  des  qualités  de  premier  ordre,  les  sept 
volumes  où  M.  Renan  a  raconté  V Histoire  des  origines  du  chris- 
tianisme^ les  quatre  tomes  où  M.  Havet  a  exposé  le  Christianisme 
et  ses  origines'.  Le  grand  mérite,  qui  leur  est  commun  à  tous  deux, 

I.  A  côté  des  ouvrages  de  MM,  Renan  ei  Havet,  il  me  paraît  équitable  d'en  ranger 
un  troisième,  malheureusement  inachevé,  qui  ne  les  vaut  pas  sans  doute  par  le  talent 
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c'est  qu'on  n'y  rencontre  point  cette  tendance  à  Tédulcoration  de  This- 
toire,  trop  familière  aux  théologiens,  même  les  plus  indépendants,  d'ou- 
tre-Rhin et  qui  ôte  à  leurs  productions  les  plus  savantes  le  prix  irrempla- 
çable de  l'entière  franchise.  Leurs  défauts  sont  autres,  très  saillants,  très 
visibles  sans  doute,  comme  leurs  qualités  elles-mêmes:  mais  le  calcul  n'y 
entre  point,  calcul  du  théologien  à  l'endroit  du  dogme  de  son  église^  du 
pasteur  à  l'égard  de  ses  ouailles.  La  légende  a  son  charme,  quand  elle  a 
pour  organe  une  bouche  naïve:  témoin  la  Vie  de  N.-S  Jésus- Christ  de 
M,  l'abbé  Fouard,  dont  nous  avons  ici-même  vanté  le  très  réel  mérite. 
L'histoire  critique  a  sa  saveur.  Ce  qui  n'a  qu'un  charme  suspect  et  une 
saveur  frelatée,  c'est  la  légende  faite  vraisemblable,  le  miracle  rendu 
naturel,  l'impossible  rogné  aux  dimensions  de  l'humanité  réelle. 

I 

Le  Nouveau  Testament  forme  le  tome  quatrième,  comme  la  troi- 
sième et  dernière  partie,  de  l'œuvre  de  M.  Havet.  La  première  partie, 
VHellénisme,  datait  de  1872;  la  seconde,  le  Judaïsme,  de  1878.  k  Jus- 
qu'ici, nous  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  quoique  J'eusse  pris  le  même 
titre  général  que  M.  Renan,  je  n'avais  pas  encore  traité  le  même  sujet, 
parce  que  cette  expression,  «  les  Origines  du  Christianisme,  »  signifie 
chez  M.  Renan  ses  commencements  et  chez  moi  ses  antécédents,  hellé- 
niques ou  judaïques.  Cette  fois,  arrivant  au  christianisme  lui-même,  je 
me  trouve  sur  le  même  terrain.  On  ne  me  soupçonnera  pas  d'avoir  eu  la 
prétention  de  refaire  le  grand  monument  qu'il  a  élevé.  Ce  monument 
est  une  Histoire,  avec  tout  ce  que  l'histoire  comporte  de  larges  dévelop- 
pements et  de  riches  tableaux;  l'histoire  est  résurrection;  l'historien 
s'applique  à  faire  que  nous  revivions  le  passé.  Mon  volume  n'est  qu'un 
travail  de  critique,  une  suite  d'éclaircissements  sur  des  questions  que 
l'histoire  suggère,  un  supplément  d'étude  à  l'usage  des  travailleurs.  » 
Nous  tiendrons  compte  dans  notre  examen  de  cet  avertissement,  utile  à 
conserver. 

M.  Havet  intitule  comme  suit  les  huit  chapitres  de  son  volume:  I, 
Critique  des  récits  sur  la  vie  de  Jésus;  II,  La  résurrection.  —  Paul;  HI, 
Les  trois  premiers  Evangiles;  IV,  Le  livre  des  Actes;  V,  L'Apocalypse; 
VI,  Le  quatrième  Evangile;  VII,  Les  Epîtres  apocryphes;  VIII,  La 
propagation  du  christianisme.  —  Quelques-uns  de  ces  chapitres  sont 
fort  longs,  notamment  le  second,  qui  a  i5o  pages;  M,  Havet  aurait 
dû,  pour  la  commodité  des  recherches,  y  joindre  des  sommaires  déve- 
loppés. La  Table  alphabétique  générale  pour  l'ouvrage  entier,  pla- 
cée à  la  fin  du  volume,  ne  saurait  en  tenir  lieu. 

Chacun  conçoit  la  division  d'une  matière  à  sa  façon  ;  l'essentiel  est 
que  l'auteur  trouve  la  place  pour  ce  qu'il  se  propose  de  dire  et  que  la 
suite  de  l'histoire  se  détache  d'une  façon  visible.  A  cet  égard,  j'eusse 

liuéraire,  mais  ne  leur  cède  point  pour  la  vigueur  et  la  pénétration  da  ia  rticherchs 
les  Evangiles  par  G.  d'Eichthali 
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préféré  voir  intituler  le  second  chapitre  :  Naissance  de  l'Eglise,  et  le 
troisième  :  Paul.  M.  Havet  a  jugé  sans  doute  que  les  éléments  lui  man- 
quaient pour  retracer  le  tableau  du  premier  groupement  des  disciples 
de  Jésus  après  la  mort  de  leur  maître.  Toutefois  c'est  là  un  objet  abso- 
lument distinct,  que  M.  Renan  a  traité  sous  le  titre  des  Apôtres  et  qui 
laisse  ici  quelque  apparence  de  lacune.  J'aurais  voulu  aussi  lire,  au  lieu 
de  :  Les  trois  premiers  Evangiles,  quelque  chose  comme  ceci  :  Lalégende 
du  Christ,  les  Evangiles.  L'analyse  littéraire  des  trois  écrits  dits  synop- 
tiques, en  effet,  n'est  pas  tout  ce  que  nous  réclamons  :  nous  voudrions 
que  le  portrait  du  Christ,  du  Messie  (non  plus  de  Jésus,  mais  de  Jésus- 
Christ)  tel  qu'il  apparaissait  à  ses  croyants  dans  la  seconde  moitié  ou 
vers  la  tin  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  fût  mis  expressément 
sous  nos  yeux.  Nous  ne  concevons  plus,  par  exemple,  l'histoire  du 
bouddhisme  sans  le  double  exposé  de  ce  qu'on  sait  sur  la  personne  du 
Bouddha  et  de  ce  qu'a  été  la  légende  du  Bouddha.  Toute  histoire  des 
origines  du  christianisme  doit  contenir  à  son  tour,  et  d'une  façon 
absolument  distincte  :  1°  un  essai  de  vie  de  Jésus,  point  de  départ  réel 
du  mouvement  religieux  qui  remonte  à  ce  personnage;  2°  un  exposé 
de  la  légende  de  Jésus-Christ,  caractéristique  de  cette  figure,  telle  que 
l'ont  faite  les  premiers  cercles  de  croyants  et  telle  qu'ils  l'ont  prêchée. 
La  légende,  ainsi  comprise,  devient  un  chapitre  essentiel  de  l'histoire. 
Il  y  a  quelque  temps,  il  aurait  fallu  batailler  pour  faire  comprendre  ce 
point  de  vue;  aujourd'hui  on  ne  le  contestera  plus  guère.  Et  quand  on 
fait  réflexion  que  le  Jésus  de  la  légende  est  celui  de  l'Eglise,  on  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  que  son  impoitance  historique  est  de  premier  ordre  : 
sans  sa  connaissance,  ïhistoire  du  christianisme  est  incompréhensible  '. 
L'essai  sur  la  vie  de  Jésus  qui  ouvre  le  volume  a  paru,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Il  a  fait  sensation,  et  on 
le  comprend.  Jamais  assaut  ne  fut  plus  vigoureux.  On  eût  dit  de  fenê- 
tres subitement  ouvertes  dans  une  pièce  à  l'atmosphère  chargée.  Après 
que  M.  Renan  eut  tracé  d'une  main  sûre  le  cadre  géographique  et  his- 
torique où  vécut  Jésus,  mais  esquissé  la  figure  même  de  son  héros  d'une 
manière  qui  le  laisse  flotter  entre  la  réalité  et  la  fiction,  il  était  bon 
qu'on  déclarât  le  caractère  foncièrement  légendaire  des  seuls  documents 
par  lesquels  nous  connaissons  le  fondateur  du  christianisme,  que  l'on 
contestât  ouvertement  quelques-uns  des  actes  et  des  traits  qu'une  sorte 
d'unanimité  lui  prête.  Nous  ne  saurions  entreprendre  ici  pour  la  se- 
conde fois  l'examen  relativement  détaillé  auquel  nous  nous  sommes  li- 
vré il  y  a  trois  ans  2.  Nous  nous  bornerons  en  conséquence  à  l'essentiel. 

1.  Nous  avons  marqué  cela  de  tout  notre  pouvoir  dans  la  Revue  de  Vliistoire  des 
religions,  t.  IV  (188 1),  p.  189-194.  —  Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  demandons 
la  permission  de  citer  le  propos  d'un  écrivain  qu'on  ne  s'attend  point  à  rencontrer 
ici  :  «  La  légende  m'a  toujours  paru  plus  vraie  que  la  vérité;  car  elle  est  la  vérité 
accrue  de  l'effet  qu'elle  a  produit  sur  l'imagination  des  hommes.  »  Cette  formule 
heureuse  est  de  M.  Francisque  Sarcey. 

2.  Voyez  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  t.  IV  (1881),  p.  208-223. 
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J'estime  donc  que  M.  Havet  a  bien  fait  de  relever  l'importance  de  Jean 
le  Baptiste.  Je  trouve  légitime  la  question  qu'il  pose  :  Jésus  s'est-il 
donné  pour  le  Christ?  La  supposition  de  M.  Havet  a  été  presque  traitée 
d'extravagante.  Je  ne  partage  pas  ce  sentiment.  Qu'on  se  souvienne  du 
temps  où  Ton  admettait  que  Jésus  s'était  donné  pour  le  Messie  (ou  le 
Christ)  dès  le  premier  jour  de  son  ministère!  Cette  vue  a  été  tellement 
ébranlée  que  beaucoup  en  ont  fait  le  sacrifice.  D'après  eux,  Jésus  se  se- 
rait donné  pour  le  Christ  dans  la  dernière  partie  seulement  de  sa  vie, 
en  même  temps  qu'il  prévoyait  sa  fin  tragique.  Or,  la  série  des  textes 
ainsi  retenus  est  loin  d'offrir  les  caractères  d'une  authenticité  irréfraga- 
ble. M.  Havet  s'attaque  d'emblée  au  principal  argument  des  défenseurs 
de  la  thèse  traditionnelle;  c'est  devant  le  Sanhédrin  que  Jésus  s'est  dé- 
claré solennellement  le  Messie,  et  cette  déclaration  a  amené  la  sentence 
du  tribunal.  On  lira  dans  l'ouvrage  même  les  raisons  qui  rendent  sus- 
pecte à  M.  Havet  la  scène  de  la  comparution  devant  les  autorités  juives 
et  l'incicient  qui  en  aurait  été  le  coup  de  théâtre  en  provoquant  un  dé- 
nouement fatal. 

Mais,  dira-t-on,  si  Jésus  ne  s'est  jamais  donné  clairement  pour  le 
Messie,  l'énigme  de  la  naissance  du  christi^.nisme  devient,  pour  le  coup, 
indéchiffrable.  L'effort  de  la  création  en  retombe  tout  entier  sur  ses  dis- 
ciples, dont  nous  n'attendions  point  pareille  initiative.  A  cela  M.  Ha- 
vet pourrait  répondre  qu'il  ne  connaît  que  les  textes  et  que,  là  où  ceux- 
ci  ne  lui  permettent  pas  d'affirmer,  il  a  tout  droit  de  provoquer  le 
doute.  Il  faut  remarquer,  d'autre  part,  que  ces  termes  de  Messie,  de  règne 
messianique,  continuent  à  rester  entourés  d'une  grande  obscurité.  A 
distance,  les  transitions  s'effacent;  on  n'aperçoit  plus  les  choses  que 
sous  l'aspect  de  contrastes,  d'oppositions  tranchées.  On  est  Messie,  ou  on 
ne  l'est  pas.  Qu'on  se  souvienne  cependant  de  la  scène  dite  de  la  Con- 
fession de  Pierre!  D'après  ce  récit,  dont  l'historicité  n'est  pas  ici  en 
question  et  où  il  suffit  que  nous  trouvions  l'écho  des  façons  de  penser  de 
l'époque  de  Jésus,  celui-ci  pouvait  être  également  considéré  comme  étant 
Jean-Baptiste  ressuscité,  comme  Elle,  comme  un  prophète,  comme  le 
Messie.  Le  rôle  même  de  Messie,  n'y  avait-il  point  plusieurs  manières 
de  l'envisager?  Quand  on  voit  la  fortune  si  rapidement  faite  par  les  des- 
criptions de  la  seconde  partie  du  livre  d'Isaïe,  qui  parlent  d'un  serviteur 
de  Dieu,  prêchant  la  justice  à  son  peuple,  humble  et  modeste  d'allures, 
victime  des  péchés  des  siens  et  en  portant  le  poids,  quand  on  considère 
que  ces  textes  servirent  de  bonne  heure  de  base  à  l'apologétique  de  la 
naissante  Eglise  contre  les  Juifs  qui  refusaient  de  croire  en  Jésus-Christ, 
on  en  doit  conclure,  ce  semble,  que  le  type  du  Messie  politique,  conqué- 
rant, révolutionnaire,  victorieux,  n'avait  nullement  pris  l'importance 
que  la  tradition  lui  attribue  pour  cette  époque;  qu'en  tout  cas,  il  n'était 
aucunement  exclusif  d'autres  conceptions  fort  différentes. 

Ce  qui  touche  la  condamnation  de  Jésus  par  le  Sanhédrin  juif  ne  sera 
pas  lu  avec  un  moindre  intérêt.  C'est  là  un  point  nouveau,  et  l'on  devra 
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tenir  un  grand  compte  des  remarques  présentées  par  M.  Havet  contre 
le  bien-fondé  des  récits  évangéliques.  M.  Havet  nie  également  que  Jésus 
ait  annoncé  la  réprobation  des  Juifs  et  l'élection  des  païens  à  leur  place. 
Sur  ce  point  sa  démonstration  est  parfaitement  fondée,  mais  elle  avait 
été  déjà  faite  antérieurement  '.  Enfin,  il  ne  croit  pas  aux  vives  attaques 
dirigées  contre  les  pharisiens  :  sur  ce  dernier  point,  on  est  disposé  à  lui 
donner  partiellement  raison. 

Mais  nous  n'avons  Jusqu'ici  que  des  doutes  ou  des  négations.  Sur  ce 
sol,  où  M.  Havet  vient  d'établir  si  fortement  qu'on  ne  saurait  faire 
fond,  ne  pourrions-nous  cependant  ébaucher  une  image,  si  vague  fût-elle, 
de  ce  qu'a  été  le  Jésus  de  l'histoire?  L'écrivain  le  tente.  11  définit  Jésus 
comme  un  insph'é,  note  ses  alternatives  d'amertume  et  d'abandon,  sa 
pitié  pour  les  humbles  et  les  souffrants,  met  en  lumière  les  épisodes 
authentiques  où  reparaît  cette  figure  presque  disparue.  Il  y  a  dans  ces 
pages  bien  des  choses  fortes  et  heureuses;  je  tiens,  en  particulier,  pour 
une  vraie  trouvaille  ce  terme  d'inspiré,  où  se  fondent  volontiers  les 
traits  d'une  physionomie  que  l'on  éprouve  une  grande  peine  à  réduire 
à  l'unité. 

Ce  Jésus  toutefois,  que  se  proposait-il  de  faire?  Il  prêche  le  prochain 
avènement  du  royaume  de  Dieu,  —  de  l'ère  messianique,  —  ouvert  aux 
humbles  et  aux  petits.  Comment  prétend-il  y  travailler  ?  —  C'est  ici  la 
partie  faible  du  travail  de  M.  Havet.  Ce  n'est  pas  une  réponse  à  ces 
questions  que  le  résumé  suivant  :  «  Dans  les  limites  de  ses  idées  et  de 
ses  croyances,  Jésus  a  été  puissant  par  le  cœur,  par  la  passion,  par  la 
bonté.  Il  a  aimé  son  pays  et  sa  religion  au  point  de  n'en  pouvoir  sup- 
porter l'humiliation  et  les  misères,  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  croire,  d'une 
foi  si  énergique  et  si  contagieuse,  à  un  lendemain  réparateur...  Sa  vie  a 
été  un  combat,  sans  bruit  pourtant  et  sans  violence...  Il  n'en  a  pas 
moins  été  le  martyr  de  son  patriotisme  et  de  son  amour  des  misérables, 
et  il  a  laissé  le  souvenir  d'une  existence  toute  d'élan  et  de  dévouement, 
terminée  par  une  mort  affreuse  sur  la  croix  :  souvenir  assez  touchant  et 
assez  profond  pour  qu'après  sa  mort  quelques-uns  aient  dit  ;  Celui-là 
n'a-t-il  pas  été  le  Christ?  et  qu'une  fois  cela  dit,  on  l'ait  cru  sans  i 
peine...  Voilà  Jésus  tel  que  nous  arrivons  à  le  ressaisir,  et  on  ne  peut 
que  l'aimer  et  le  vénérer.  » 

Non,  dans  cet  hommage  rendu  au  fondateur  du  christianisme,  il  n"y  a 
point  de  quoi  satisfaire  la  légitime  curiosité  provoquée  par  les  pages  qui 
précèdent.  Partir  en  guerre  si  vigoureusement,  ébranler  les  traditions  v. 
les  plus  reçues  et  finir  par  une  caractéristique  —  disons  le  mot  —  aussi 
banale,  c'est  se  montrer  au-dessous  de  l'attente  excitée.  M.  Havet  a 
beau  nous  dire  :  Voltaire  n'en  jugeait  pas  autrement.  —  Je  suis  ravi 
pour  Voltaire  qu'ii  s'accorde  avec  M.  Havet,  ravi  pour  M.  Havet  qu'il 


I.  Voyez  notre  Histoire  des  Idées  messianiques,  p.  2o3-2o8.  A  "lire  M.  Havtt,  on 
croirait  qu  il  revendique  laprioiilû  de  l'idée. 
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emboîte  le  pas  à  Voltaire  :  mais  ni  Voltaire  ni  M.  Havet  ne  m'appor- 
tent grande  lumière  sur  le  point  qui  m'importait. 

Serait-ce  que  les  textes  nous  contraignent  à  rester  dans  un  vague  re- 
grettable? Serait-ce  que  le  nouveau  critique  de  la  vie  de  Jésus  eût  dû 
les  dépasser  pour  donner  à  son  portrait  la  couleur  qui  lui  fait  défaut?  — 
Nous  accordons  que  ces  textes  sont  fort  insuffisants,  mais  nous  devons 
dire  que  nous  ne  trouvons  nulle  part  posée  nettement  la  question  au 
sujet  de  laquelle  il  les  fallait  rigoureusement  interroger,  dût-on  y  trou- 
ver une  réponse  incomplète  ou  même  point  du  tout  de  réponse:  Qu'est-ce 
que  Jésus  s'est  proposé  de  faire?  A-t-il  eu  un  plan,  et  quel  plan?  Cette 
lacune  est  grave,  elle  est  étonnante;  nous  nous  permettrons  de  dire 
qu'elle  est  incompréhensible.  Si  sceptique  que  soit  M.  Havet  sur  le  degré 
de  confiance  que  méritent  les  textes  évangéliques,  il  y  a  là  des  faits 
qu'on  ne  peut  nier  :  l'un  d'eux,  c'est  que  Jésus  avait  groupé  autour  de 
lui  en  Galilée  un  certain  nombre  de  disciples  dans  l'espoir  de  la  révo- 
lution céleste  qui  allait  inaugurer  le  règne  des  humbles  ;  le  second,  c'est 
qu'il  se  transporte  soudain  de  la  province  dans  la  capitale  et  que,  après 
s'y  être  trouvé  en  conflit  avec  les  différents  partis  religieux,  en  particu- 
lier avec  les  autorités  ecclésiastiques,  il  meurt  victime  du  rôle  qu^il  s'est 
assigné.  Quelle  est  ici  l'importance  de  cette  entrée  quasi  solennelle  à 
Jérusalem,  de  la  scène  dite  de  la  purification  du  Temple,  de  plusieurs 
paroles  dont  il  ne  semble  point  qu'on  puisse  révoquer  l'authenticité? 
M.  Havet  croit  inutile  de  s'en  expliquer.  Autant  est  remarquable  la 
partie  purement  critique  de  son  étude,  autant  en  est  insuffisante  la 
partie  positive  ^ 

Le  chapitre  ii,  consacré  à  saint  Paul,  contient  beaucoup  de  choses 
intéressantes  et  bien  vues.  Je  le  tiens  cependant  pour  le  moins  satisfai- 
sant du  volume,  parce  que  l'exposé  de  la  doctrine  de  celui  qui  est  le 
vrai  fondateur  de  la  théologie  chrétienne  est  manifestement  manqué. 
M.  Havet  n'y  a  guère  vu  qu'une  eschatologie  ou  doctrine  des  choses 
dernières;  ce  qui  en  est  la  moelle  et  le  fond  lui  a  échappé,  à  savoir  cette 
sorte  de  substitution  double,  d'une  part,  du  Christ  prenant  la  place  de 
l'humanité  coupable  et  mourant  pour  elle,  d'autre  part,  du  fidèle  s'iden- 
tifiant  au  Christ  par  la  foi  et  bénéficiant  ainsi  de  ses  glorieux  privilèges. 
Cette  erreur  d'interprétation  est  d'autant  plus  singulière  que  M.  Havet 
trouvait  sur  ce  point  d'excellents  guides  en  notre  propre  langue,  l'His- 
toire de  la  théologie  chrétienne  de  M.  Reuss,  V Apôtre  Paul  de  M.  Sa- 
batier,  sans  parler  du  Saiiit  Paul  de  M.  Renan  et  d'un  travail  très  pé- 

I.  Je  ne  crois  pas  à  propos  d'insister  sur  ce  point.  Dans  un  article  précédemment 
cité  j'avais  signalé  cette  lacune  dans  les  termes  suivants  :  «  Je  désirerais  vivement 
«  qu'avant  de  donner  une  forme  définitive  à  son  Jésus,  M.  Havet  le  reprît  en  se 
'iC  préoccupant  uniquement  de  porter  la  lumière  sur  ce  point  :  Comment  Jésus  s'i- 
«  maginait-il,  aux  différents  moments  de  sa  carrière,  travailler  à  l'avènement  de 
«  l'ère  messianique?  —  Il  ne  manquerait  pas,  avec  sa  méthode  sûre  et  rigoureuse,  de 
«  s'approcher  de  la  solution.  ■»  Je  regrette  de  constater  que  M.  Havet  n'a  pas  tenu 
compte  de  mon  desideratum. 
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nétrant  de  M.  Ménégoz  :  Le  péché  et  la  rédemption  d'après  saint  Paul. 
Si  M.  Havet  rend  pleine  et  liaute  justice  à  l'homme  d'action,  le  penseur 
lui  a  échappé.  On  rencontre  même  dans  ces  pages  un  développement 
bien  étrange  sur  la  glossolalie  ou  don  des  langues.  Ce  phénomène  d'a- 
gitation extatique  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  du  chris- 
tianisme primitif:  M.  Havet  a  cru  devoir  imaginer  qu'il  consistait  en 
ce  que  «  dans  le  discours,  on  mêlait  à  la  langue  ordinaire  des  termes 
empruntés  à  celle  d'un  autre  temps  et  d'une  autre  localité;  ces  termes 
s'appelaient  des  langages  '.  »  Ce  sont  là  de  ces  pages  qu'on  voudrait  effa- 
cer et  qui  sont  malheureusement  de  nature  à  dissimuler  la  haute  valeur 
de  l'œuvre  à  ceux  qui,  par  position  ou  par  tendance,  sont  portés  à  la 
méconnaître. 

En  revanche,  le  chapitre  consacré  aux  trois  premiers  évangiles  con- 
tient foule  de  choses  excellentes.  C'est  ici  qu'on  voit  bien  quel  tort 
M.  Havet  se  fait  à  lui-même  quand  il  se  proclame  trop  modestement 
un  disciple  du  xvm"  siècle  en  matière  d'histoire  religieuse.  Il  n'est  pas 
un  critique  comme  lui  pour  embrasser  Pensemble  d'un  texte  et  le  fouil- 
ler en  même  temps  dans  ses  profondeurs.  Il  nous  met  sous  les  yeux 
dans  son  entier  le  récit  de  la  Passion  de  façon  à  faire  ressortir  invinci- 
blement  son  caractère  idéal  et  légendaire.  Sa  critique  des  trois  récits,  dits 
les  Evangiles,  contient  beaucoup  de  remarques,  déjà  anciennes,  mais  pré- 
sentées avec  une  netteté  et  une  sorte  de  conviction  robuste  qui  les  font 
paraître  nouvelles,  sans  parler  de  mainte  observation,  ingénieuse  ou 
forte,  dont  le  mérite  lui  revient  tout  entier.  M.  Havet  a  donné  la  pré- 
férence à  l'évangile  de  Marc,  ce  qui  est  une  vue  très  digne  d'approba- 
tion ;  il  se  montre  fort  sévère  pour  les  éléments  nouveaux  que  soit 
Matthieu,  soit  Luc  apportent  au  cadre  fourni  par  le  second  évangile. 
Je  suis  tenté  de  me  ranger  à  côté  de  lui  sur  bien  des  points,  cependant  je 
trouve  exagéré  son  scepticisme  à  Pendroit  du  sermon  sur  la  montagne. 
Pas  plus  que  lui  je  n'y  vois,  sans  doute,  une  sténographie  des  déclara- 
tions de  Jésus;  mais,  dans  cette  sorte  de  résumé  de  la  prédication  morale 
du  christianisme  naissant,  il  rne  paraît  impossible  de  contester  son  in- 
fluence directe. 

Dans  le  chapitre  sur  PApocalypse,  on  constatera  d'abord  l'adhésion 
de  l'écrivain  à  ce  qui  est  généralement  considéré  comme  une  des  plus 
ingénieuses  découvertes  de  la  critique  moderne,  l'explication  du  chiffre 
666  par  Néron  ;  toutefois  M.  Havet,  insistant  sur  différents  points,  entre 
autres  sur  le  sens  du  chapitre  xvii,  estime  que  l'œuvre  n'est  pas  anté- 
rieure au  temps  de  Domitien.  La  place  manque  ici  pour  la  discussion 
de  ces  vues  intéressantes;  on  les  signale  à  qui  de  droit,  en  concédant 
que  différents  traits  du  livre  s'accordent  mal,  en  effet,  à  la  façon  de  voir 
qui  a  prévalu  récemment. 

Le  chapitre  vui  et  dernier  est  un  des  plus  captivants  de  l'œuvre. 
L'écrivain  se  propose  d'y  «  examiner  en  général  ce  qui  a  pu  favoriser 

I.  P.  i63. 
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la  conversion  des  gentils  au  christianisme,  ou  au  contraire  ce  qui  était 
de  nature  à  y  faire  obstacle.  »  Il  y  est  traité  notamment  des  persécutions 
exercées  par  le  gouvernement  impérial  contre  les  partisans  de  la  foi 
nouvelle. 

Nous  résumerons  ainsi  notre  jugement  sur  le  Nouveau  Testament  de 
M.  Havet  :  Œuvre  incomplète,  inégale,  mais  d'une  puissante  origina- 
lité. Lettré,  chez  lequel  la  finesse  de  perception  va  de  pair  avec  l'am- 
pleur du  coup  d'œil;  logicien,  qui  saisit  le  défaut  de  la  cuirasse  et  y  en- 
fonce son  arme  jusqu'à  la  garde  ;  humaniste,  dont  le  cœur  vibre  au  bien 
et  au  beau  sous  quelque  vêtement  qu'ils  se  présentent,  dont  la  cons- 
cience se  révolte  à  l'injustice,  d'où  qu'elle  vienne;  âme  probe,  sincère, 
candide,  M.  Havet  apporte,  de  plus,  en  son  étude  une  incroyable  fraî- 
cheur d'impressions,  qui  tient  à  ce  qu'il  ne  sort  pas  des  écoles.  Par  ses 
défauts  comme  par  ses  qualités,  ce  volume  est  ainsi  une  contribution 
précieuse  à  des  recherches,  auxquelles  l'auteur  ne  semblait  pas  d'abord 
destiné.  Venu  du  coin  de  l'horizon  opposé  à  celui  d'où  partent  les  his- 
toriens habituels  du  christianisme,  M.  Havet  a  fait,  en  effet,  dans  ce 
volume  une  sorte  de  preuve  ou  de  vérification  de  leurs  résultats.  Ce 
qui  a  résisté  à  cette  double  expérience  devient  donc  très  solide.  J'es- 
time qu'il  est  devenu  ainsi  relativement  facile  de  tracer  devant  le  public 
indépendant  une  esquisse,  aussi  approchée  que  les  documents  le  per- 
mettent, de  nos  connaissances  touchant  les  commencements  de  la  révo- 
lution religieuse  d'où  est  sortie  la-société  européenne. 

II 

Nous  avons  à  considérer  également  le  nouveau  volume  Je  M.  Havet 
comme  partie  intégrante  d'une  étude  plus  vaste,  le  Christianisme  et  ses 
origines,  dont  on  n'a  pas  oublié  qu'il  forme  la  troisième  et  dernière 
partie.  Reportons-nous  à  la  préface  de  V Hellénisme.  J'y  lis  ce  qui  suit: 
«  J'étudie  le  christianisme  dans  ses  origines,  non  pas  seulement  dans  ses 
origines  immédiates,  c'est-à-dire  la  prédication  de  celui  qu'on  nomme 
le  Christ  et  de  ses  apôtres,  mais  dans  ses  sources  premières  et  plus  pro- 
fondes, celles  de  l'antiquité  hellénique,  dont  il  est  sorti  presque  tout 
entier.  Je  fais  l'histoire  des  croyances,  des  idées,  des  pratiques  que  nous 
appelons  chrétiennes,  en  remontant  aux  commencements  mêmes  de  la 
pensée  grecque.. .  La  seconde  partie  aura  pour  objet  les  origines  juives 
de  la  religion  nouvelle  et  l'étude  de  la  révolution  par  laquelle  cette  re« 
ligion  se  détache  en  apparence  du  judaïsme  pour  se  répandre  dans  le 
monde  païen,.,  —  Ce  que  je  me  propose  d'établir,  (c'est)  que  le  christia- 
nisme est  beaucoup  plus  hellénique  qu'il  n'est  juif.  Il  faut  distinguer 
l'essence  et  l'accident...  '  »  Il  semble  que  ce  propos  réclame  comme 
conclusion  nécessaire  le  tableau  de  ïliellcnisation  du  christianisme  juif, 
le  spectacle  des  éléments  orientaux  de  la  nouvelle  formule  religieuse  su- 


I.  Préface  du  tome  I"",  p.  v  et  vi. 
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bissant  l'influence  de  la  civilisation  où  ils  se  fondent,  l'accidentel  dis- 
paraissant dans  Vessentiel.  Or  rien  de  pareil.  Nous  sommes  mis  en  pré- 
sence des  facteurs  du  christianisme,  le  facteur  grec,  qu'on  nous  déclare 
le  principal,  le  facteur  juif,  qui  est  secondaire,  mais  n'en  est  pas  moins 
le  père  immédiat  du  christianisme  primitif.  Nous  prétendons  qu'on 
nous  montre  comment  le  christianisme  définitif  est  sorti  de  ces  éléments) 
qui  nous  ont  été  jusqu'ici  présentés  isolément,  comment  dans  ce  mé- 
lange l'élément  juif  s'est  subordonné  à  Pélément  grec.  Silence  complet. 
M.  Havet  ne  soupçonne  même  point  notre  attente,  légitimement  excitée 
par  ses  promesses.  Il  nous  donne  l'analyse,  à  savoir  les  origines  ou  an- 
técédents du  christianisme,  il  nous  prive  delà  synthèse,  \t christianisme. 
Cela  est,  en  vérité,  très  étrange  et  je  me  l'explique  mal  '. 

L'ouvrage,  sous  la  forme  définitive  qu'il  a  reçue,  répond  plutôt  à  une 
autre  préoccupation,  également  avouée  dans  la  préface,  celle  de  ruiner 
le  caractère  surnaturel  que  la  tradition  reconnaît  au  christianisme  : 
a  C'est  pour  combattre  et,  s^il  se  peut,  pour  déraciner  ce  préjugé  (d'une 
révélation  surnaturelle),  que  j^écris  ce  livre  ^  »  Si  l'on  se  place  à  ce 
point  de  vue,  on  conçoit  que  le  miracle,  qui  est  nié  dans  les  facteurs, 
ne  puisse  exister  dans  le  produit;  il  n'en  reste  pas  moins  que  le  plan  de 
l'œuvre  demeure  sujet  à  caution. 

Mais,  dira-t-on,  si  le  christianisme  est  avant  tout  un  produit  de  l'hellé- 
nisme, le  fond  doit  en  être  tenu  pour  excellent  par  un  homme  qui  ne 
fait  pas  mystère  de  son  attachement  à  l'antiquité  classique.  Grattez  le 
chrétien,  vous  trouverez  le  disciple  de  l'antique  sagesse.  Eh  bien!  tout 
au  contraire,  il  faut  constater  que  M.  Havet  rêve  la  ruine  du  christia- 
nisme. Il  lui  échappe  de  dire  :  «  Telle  a  été  l'illusion  que,  lorsque  la 
multitude  a  fait  chez  nous  la  Révolution,  elle  a  cru  quelquefois  la  faire 
d'après  l'Evangile,  tandis  qu'en  réalité  la  Révolution  est  destinée  à  effa- 
cer l'Evangile  à  jamais  ^  »  M.  Havet  se  donne  ici  pour  un  fidèle  de 
l'Evangile  révolutionnaire,  levant  le  drapeau  de  sa  foi  contre  celui,  op- 
posé, de  l'Evangile  chrétien.  La  théologie  chrétienne  est  jugée  avec  une 
sévérité  sans  appel  :  «  Pour  constituer  la  théologie,  il  fallait  unir  à  la 
faculté  d'associer  les  disparates,  qui  est  dans  l'esprit  de  l'Orient,  celle 
d'argumenter  sans  fin,  qui  caractérise  l'esprit  grec.  Et  c'est  là  ce  qui  s'est 
produit  quand  les  sombres  fantaisies  de  Paul  ont  été  reprises  et  déve- 
loppées par  les  Pères''.  »  —  Nous  lisons  ailleurs  ceci  :  «  Quand  on  di- 
sait autrefois  quelle  grande  part  Paul  avait  eue  dans  l'établissement  du 
christianisme,  on  lui  donnait,  aux  yeux  de  presque  tous,  un  éloge  su- 

1.  L'explication  est  sans  doute  à  trouver  en  ceci,  que  M.  Havet  ayant  ras- 
semblé les  éle'ments  de  la  solution  et  les  ayant  mis  à  la  disposition  de  ses  lecteurs, 
leur  laisse  à  eux-mêmes  le  soin  de  faire  la  synthèse.  M.  Havet,  qui  est  beaucoup  plus 
logicien  qu'historien,  trouve  peut-être  cela  suffisant. 

2.  Ibidem,  p.  v. 

3.  T.  IV,  p.  265. 

4.  Ibidem,  p.  i53. 
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prême.  Les  choses  aujourd'hui  sont  bien  changées.  Ceux  qui  regardent 
l'avènement  du  christianisme  comme  un  grand  malheur  pour  Thuma- 
niténe  peuvent  en  savoir  beaucoup  de  gré  à  Tapôtre  des  gentils  '.  »  Et 
encore  :  «  Même  pour  échapper  à  la  loi,  il  (l'apôtre  Paul)  se  croyait 
obligé  de  s'autoriser  de  la  Bible,  et  il  y  a  emprisonné  après  lui  pour 
quinze  siècles  l'esprit  humain,  qui,  dans  le  monde  hellénique,  n'avait 
connu  aucune  servitude  de  cette  espèce,  mais  qui  dès  lors  a  été  frappé 
d'impuissance,  de  stérilité  et  de  mort  \  » 

Il  faudrait  pourtant  s'entendre.  Si  le  christianisme  est  essentiellement 
un  produit  de  l'hellénisme  et  accidentellemetit  un  produit  du  judaïsme, 
il  ne  saurait  être  si  mauvais,  qu'il  faille  travailler  à  lui  substituer  la  reli- 
gion des  principes  de  1789.  Si,  en  revanche,  il  mérite  la  condamnation 
expressément  formulée  dans  les  citations  qui  précèdent,  c'est  qu'il  n'est 
pas  son'x  presque  tout  entier  de  l'antiquité  hellénique. 

Je  me  reprocherais  d'insister.  M.  Havet  subit  ici  visiblement  l'in- 
fluence du  jugement  frivole  et  haineux  porté  par  le  xvni^  siècle  sur  la 
religion  et  le  christianisme.  Il  parle  dans  ces  lignes  comme  un  disciple 
docile,  auquel  aurait  été  confié  le  drapeau  de  la  libre  pensée.  Mais  sa 
plume,  toujours  sincère,  le  met  à  chaque  instant  en  contradiction  avec 
ses  prémisses.  Laissons  donc  décote  une  philosophie,  aujourd'hui  tom- 
bée dans  un  discrédit  mérité,  pour  ne  plus  voir  dans  cette  belle  œuvre 
que  l'enquête  parallèle,  admirablement  poursuivie,  sur  le  double  déve- 
loppement religieux  et  moral  dont  nous  sommes  issus  :  sans  prétendre 
faire  battre  l'une  contre  l'autre  ou  l'une  par  l'autre  les  civilisations  dont 
nous  sommes  les  fils,  appliquons-nous  plutôt  à  réunir  dans  un  même 
hommage  la  patrie  grecque  et  la  patrie  juive,  dont  M.  Havet  a  si  élo- 
quemment  établi  les  titres  égaux  à  notre  amour  et  à  notre  vénération  ^ 

Maurice  Vernes. 

1.  P.  219. 

2.  P.  221. 

3.  Il  ne  me  paraît  pas  possible  de  laisser  passer  sans  les  relever  des  déclarations, 
que  j'ai  lues  avec  étonnemcnt  dans  la  préface  du  tome  IV.  —  On  se  souvient  que 
M.  Havet  avait  développé  au  cours  de  son  troisième  volume  une  hypothèse  très 
hardie,  d'après  laquelle  le  recueil  des  prophéties  bibliques,  au  lieu  d'être  l'œuvre  d'é- 
crivains du  vin«  au  v*  siècle,  daterait  seulement  du  second  siècle  avant  notre  ère.  En 
la  préface  du  présent  volume,  il  se  plaint  dans  les  termes  suivants  de  l'accueil  qui  a  été 
fait  à  ses  propositions:  «  Celle-là  (la  partie  de  ses  vues  relative  aux  livres  des  prophètes) 
n'a  eu  personne  pour  elle.  Presque  tous  les  critiques  l'ont  condamnée,  et  les  seuls 
qui  l'aient  ménagée  sont  ceux  quiln'en  ont  rien  dit.  »  iP.  m.)  Et  ailleurs:  «  Les  argu- 
ments que  j'ai  tirés  (en  faveur  de  ma  thèse),  soit  du  caractère  général  des  temps  re- 
présentés dans  ces  livres,  soit  de  certains  détails  particuliers,  remplissent  une  tren- 
taine de  pages  de  mon  tome  III.  On  n'a  pas  daigné  les  examiner.  »  Or,  nous  avons  à 
cette  même  place  (22  février  et  i^""  mars  1879)  soumis  les  vues  de  M.  Havet  à  un 
examen,  non  pas  sans  doute  complet,  mais  somme  toute  assez  développé,  lui  accor- 
dant que  la  thèse  habituellement  reçue  méritait  d'être  sérieusement  modifiée,  que 
des  portions  considérables  des  écrits  prophétiques  pouvaient  fort  bien  n"être  que 
l'œuvre  d'écrivains  plus  récents  qui  auraient  repris  librement  des  thèmes  anciens  ; 
mais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  suivre  dans  sa  supposition  d'une  littérature  entière, 
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VARIÉTÉS 


IVotes  d'archéologie  orientale. 

XVII 
Les  inscriptions  araméennes  de  Teima  :  le  dieu  Çelem. 

I 

Dans  une  note  précédente  ',  j'ai  fait  des  réserves  sur  la  date 
assignée  par  M.  Nœldeke  à  la  stèle  araméenne  de  Teima.  Je  voudrais 
maintenant  présenter  quelques  observations  sur  certains  points  du 
contenu  même  de  ce  texte  tel  qu'il  est  traduit  par  M.  Nœldeke. 

Une  petite  scène  figurée  nous  montre,  sur  le  côté  gauche  de  la  stèle, 
un  personnage  nu-téte,  debout,  officiant  devant  un  autel.  Au-dessous 
sont  écrits  en  deux  lignes  les  mots  que  M.  Nœldeke  lit  :  K1)2D  n-t;aSj:, 
et  rend  par  :  Image  de  Che^eb  2  le  prêtre. 

A  première  vue  cette  interprétation  paraît  assez  plausible, le  motl=:bs 
çelem  (littéralement  ombre)  désignant  fréquemment  dans  Tépigraphie 
sémitique  '  la  représentation  figurée,  statue  ou  autre,  d'un  personnage, 
le  plus  souvent  d'un  défunt,  ce  qui,  suivant  M.  Nœldeke,  serait  peut- 
être  ici  le  cas. 

Cependant,  Je  me  demande  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  ici  lire  en  un 
seul  mot  nrj;i2Si',  Çelemche^eb,  et  traduire  :  Çelemche:{eb,  le  prêtre. 
Çelemche^eb  deviendrait  alors  un  nom  propre  théophore,  signifiant 
celui  que  Çelem  (c'est-à-dire  le  dieu  Çelem)  a  délivré,  sauvé. 

L'interprétation  que  je  propose  me  semble  trouver  une  première  confir- 

sortie  de  toutes  pièces  des  crises  religieuses  du  second  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
Voilà  ce  qu'on  ne  soupçonnerait  pas  si  l'on  s'en  tenait  aux  lignes  que  j'ai  reproduites 
ci-dessus.  Mais,  ce  n'est  pas  tout:  j'avais  indiqué  à  M.  Havet  deux  points  sur  lesquels 
sa  discussion  était  insuffisante,  deux  points  de  première  importance,  en  dehors  de  pas 
mal  d'objections  de  moindre  valeur.  D'une  part  j'écrivais  :  «  J'ose  dire  que  cette  hy- 
pothèse ne  prendrait  une  apparence  redoutable  que  du  moment  où  le  livre  de  Jéré- 
mie  serait  directement  attaqué  et  serré  de  près;  or  c'est  ce  qui  n'est  pas.  »  D'autre 
part,  je  remarquais  que  M.  Havet  avait  omis  de  rechercher  si  sa  «  solution  répondait 
aux  exigences  qu'il  avait  réclamées  de  la  solution  ordinaire.  N'aurait-il  pas  été  frappé, 
dans  ce  cas,  du  peu  de  convenance  qu'offre  la  collection  prophétique,  si  l'on  considère 
son  immense  variété  de  sujets,  ses  longueurs,  ses  obscurités,  sa  complication,  avec 
l'idée  et  le  but  précis  que  doit  se  proposer  la  prédication  en  un  temps  d'épreuves 
extraordinaires?  Qu'il  relise  Daniel  à  cet  égard  et  qu'il  voie  la  différence!  Pour  nous, 
une  pareille  hypothèse,  soumise  à  cette  sorte  de  conlre-épreuve,  se  heurte  à  mille 
impossibilités...  »  M.  Havet  a-t-il  répondu  à  ces  objections,  que  je  me  pertnets  de 
continuer  à  tenir  pour  fort  graves?  Non;  poui  me  servir  de  sa  propre  expression, 
il  «  n'a  pas  daigné  les  examiner  ».  Mais,  au  moins,  qu'il  n'adresse  pas  le  reproche 
contraire  à  tousses  critiques! 

1.  Revue  critique,  29  sept.  1884,  p.  365. 

2.  Pour  plus  de  commodité,  je  donne  au  nom  Clie^eb,  dont  M.  Nœldçke  laisse  sa- 
gement la  prononciation  indéterminée,  une  vocalisation  conventionnelle. 

3.  Voir  les  inscriptions  palmyréniennes  et  nabatéennes. 
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mation  dans  une  autre  inscription  araméenne,  recueillie  par  M.  Euting, 
également  à  Teima,  où  il  est  question  d'une  dédicace  faite  :  xniK  oSi'S  ^; 
M.  Nœldeke  traduit  :  à  l'image  du  dieu;  ne  serait-ce  pas  plutôt: 
à  Çelem  le  dieu?  C'est  exactement  l'équivalent  de  la  formule  que 
nous  trouvons  dans  les  inscriptions  araméennes  d'Egypte  :  nmSx  ''■|D^^?'l 
à  Os  iris  le  dieu  '-. 

Cette  interprétation  tend  à  modifier  d'une  façon  sensible  la  teneur 
générale  de  la  stèle  de  Teima,  où  les  mots  en  discussion  reviennent 
plusieurs  fois  et  sont  comme  le  pivot  du  texte.  Ainsi  aux  lignes  10  et 
II  il  ne  faudrait  plus  traduire  avec  M.  Nœldeke  :  «  Que  les  dieux  de 
Teima  protègent  l'image  de  Clie:{eb,  fils  de  Petosiri  (}),  et  sa  race  », 

mais,  ce  qui  semble  d'un  parallélisme  bien  plus  naturel  : protègent 

Çelemche\eb,  fils  de  Petosiri.  et  sa  race.  A.  la  ligne  1 2  les  motsnSï  TV12 
im  Bildhaus,  deviendraient  forcément  :  dans  le  temple  de  Çelem.  Aux 
lignes  20-21  ce  ne  serait  plus  l'image  de  Che:{eb,  mais,  ce  qui  se  com- 
prend beaucoup  mieux,  Çelemche\eb  lui-même  qui  serait  exempté  des 
redevances  religieuses  et  séculières  (si  tel  est  bien  le  sens  de  la  phrase), 

A  plusieurs  reprises  le  nom  du  dieu  Çelem  est  suivi  des  mots  :  DiFl  '?, 
et  une  fois  de  :  }'\TV2  ^T,  que  M.  Nœldeke  renonce  à  expliquer.  Ne  pour- 
rait-on songer,  malgré  l'absence  du  2  locatif,  à  des  appellations  qua- 
lificatives de  ce  dieu,  peut-être  d'ordre  géographique^  ? 

Quant  à  la  personnalité  même  de  ce  dieu  Çelem.,  ou  Çabn,  qui  est 
peut-être  à  chercher  dans  le  panthéon  assyrien  ou  sabéen.  on  peut 
essayer,  faute  de  mieux,  de  se  renseigner  par  l'ctymoiogie,  la  racine 
Çalam  signifiant  ombre,  ténèbres,  obscurité.  Les  passages, bibliques  où 
le  mot  celem  est  employé  dans  le  sens  spécifique  à'idole  sont  bien 
connus;  il  ne  faut  pas  oublier  surtout  le  passage  d'Amos  (V,  25),  aussi 
fameux  qu'obscur,  où,  bien  qu'au  pluriel,  notre  mot  semble  mis  en 
parallélisme  avec  Molek.  Peut-être  faut-il  également  rapprocher  du 
nom  de  Celemchexeb  le  nom  du  roi  madianite  Calmounnà ,  Vj'dl'S 
(Juges,  VIII,  5)  ;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Teima  n'est  pas  très 
loin  de  Midian. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'interprétation  que  je  suggère  était  admise,  le 
sens  général  de  la  stèle  de  Teima  y  gagnerait  quelque  clarté.  Il  s'agirait 
de  l'établissement  à  Teima,  sous  les  auspices  et  à  côté  des  divinités 
locales,  d'un  culte  importé  du  dehors,  le  culte  du  dieu  Çelem. 

Ce  culte  aurait  été  desservi  dans  un  temple  distinct  par  un  prêtre 
Çelemchezeb,  dont  le  nom,  comme  c'est  souvent  le  cas,  serait  formé 
avec  celui  du  dieu  qu'il  adorait.  Des  redevances  auraient  été  assignées 

1.  Cette  inscription  avait  déjà  été  relevée  par  M.  Ch.  Doughty  en  11577  (Docu- 
ments épigraphiques  recueillis  dans  le  nord  de  l'Arabie,  pi.  xxvii,  fol.  5i-53).  Il  faut 
en  rapprocher,  pour  la  formule  initiale,  une  autre  inscription  décourerte  par  le 
même  (pi.  m.  f"  i). 

2.  Cf.  dans  l'inscription  nabatéenne  bilingue  trouvée  à  Sidon  :  nSx  NIX^JIjS 
à  Dousarès  le  dieu. 

3.  A  moins  que  le  mot  suivant  le  relatif .[/  ne  soit,  surtout  dans  le  second  cas,  un 
verbe  le  régissant. 
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au  nouveau  culte,  et  Çelemchezeb  lui-même  aurait  été  exempté  de 
toutes  taxes.  Ces  dispositions  devaient  être  établies  au  nom  d'une  auto- 
rité supérieure  dont  la  mention  était  contenue  dans  la  partie  de  la  stèle 
qui  a  souffert. 

II 

Sur  un  autre  fragment  araméen  de  la  même  région,  copié  par  M.  Eu- 
ting,  M.  Nœldeke  lit  :  ]*J2U7  ni2  fi'JTr  12...  et  traduit  : 
[tombeau  de  NN,  fille  de  NN],  fils  de  Cha'-lân,  âgée  de  soixante-dix  ans. 

L'on  peut  concevoir  des  doutes  sur  la  façon  dont  M.  Nœldeke  lit  et  rend 
les  derniers  mots.  En  tout  cas,  les  premiers  sont  certainement  mal  lus  : 
les  deux  premiers  caractères  où  M.  Nœldeke  voit  ^zfils,  sont,  en  réalité, 
î°  ;  le  chin  du  prétendu  nom  propre  Cha^alan,  doit  leur  être  rattaché, 
et  l'on  obtient  le  mot  'C/ïJ  îiefech  «  tombeau  ». 

Ma  lecture  reçoit  une  double  confirmation  de  la  copie  de  M.  Dou- 
ghty  ',  prise  plusieurs  années  avant  celle  de  M.  Euting,  et  aussi  de  la 
comparaison  avec  une  autre  inscription  araméenne,  découverte  à  Teima 
par  le  voyageur  anglais  -,  inscription  qui  débute  également  par  le  mot 
nefech^  clairement  écrit.  Le  nom  même  du  défunt,  ou  de  la  défunte,  se 
trouve  dès  lors  gravement  modifié  par  l'attribution  du  c/zm  initial  au  mol 
précédent;  ce  n'est  plus  "jX^w  Clia'lan,  mais  py  'Alan,  'Alain;  cf.  N^S", 
'AAai'vTjÇ  des  inscriptions  de  Palmyre  \ 

Il  est  inutile  de  rappeler  l'emploi  si  fréquent  du  mot  nefech,  avec  le 
sens  de  tombeau,  dans  Tépigraphie  araméenne  postérieure  de  Palmyre 
et  des  Nabatéens;  il  est  intéressant  de  constater  l'ancienneté  decetemploi. 

Clermont-Ganneau. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  publique  annuelle  du  id.  novembre  1884- 

M.  G.  Perrot,  président,  prononce  un  discours  dans  lequel,  après  avoir  rendu 
hommage  à  la  mémoire  des  quatre  académiciens  morts  cette  année,  MM.  Thomas- 
/  Henri  Martin,  Giiarles  Tissot,  Albert  DunTiOnt  et  Adolphe  Régnier,  il  annonce  les 
prix  décernés  en  18S4  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  lit  une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  M.  Thomas  Henri  Martin,  membre  libre  de  l'Académie. 

M.  Gaston  Paris  lit  un  mémoire  intitulé  :  les  Anciennes  Versions  françaises  de 
l'An  d'aimer  et  des  Remèdes  d'amour  d'Ovide. 

JUGEMENT    DES    CONCOURS 

Prix  ordinaire.  —  L'Académie  avait  prorogé  à  l'année  1884  la  question  suivante  : 
«  Classer  et  identifier  autant  qu'il  est  possible  les  noms  géographiques  de  l'Occident 
de  l'Europe  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  rabbiniques  depuis  le  x"  siècle  jusqu'à 
la  fin  du  xv^.  Dresser  une  carte  de  l'Europe  occidentale  où  tous  ces  noms  soient 
placés,  avec  signes  de  doute  s'il  y  a  lieu.  «  Elle  décerne  le  prix  à  M.  Neubauer,  atta- 
ché à  la  Bibliothèque  bodléienne,  à  Oxford. 

Antiquités  de  la  France.  —  L'Académie  décerne  trois  médailles  :  la  première  à 
M.  Pothier,  pour  son  mémoire  :  les  Tumulus  du  plateau  de  Ger  (manuscrit);  la 
deuxième  à  M.  Loth,  pour  son  ouvrage  :  l' Emigration  bretonne  en  Armorique  du 
v^  au  viii^  siècle  de  notre  ère  (Paris,  i883,  in-8°);  la  troisième  à  M.  Ch.  Mortet, 
pour  son  travail  intitulé  :  le  Livre  des  Constitucions  démenées  el  Chastelet  de  Paris 
(Paris,  i883,  in-8').  L'Académie  accorde  en  outre  six  mentions  honorables  :  la  pre- 

i.  l.  c. 

2.  Op.  cit.,  pi.  xxvii,  f"  52. 

3.  De  Vogiié,  Syrie  centrale  ;  Ins  criptions  sémitiques,  n"  10  et  suivant». 
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mière  à  M.  Armand  Gasté,  pour  ses  Etudes  sur  les  Noëls  virois par  Jean  Le  Houx, 
Olivier  Basselin  et  les  compagnons  du  Vau  de  Vire,  les  Chansons  normandes  du 
xve  siècle  iCaen,  1866,  in-12),  Noéls  et  Vaudevires  du  ynanuscrit  de  Jehan  Porée 
(Caen,  i883,  in-8"î   :  la  deuxième  à  M.    P.  Du  Chatellier,  pour  ses  Recherches  sur 


) 


quatrième  à  M.  Paul  Guérin,  pour  son  Recueil  de  documents  concernant  le  Poitou, 
contenus  dans  les  registres  de  la  Chancellerie  de  France  ;  la  cinquième  à  M.  Bouquet, 
pour  l'étude  intitulée  :  la  Parthénie  ou  banquet  des  Palinods  de  Rouen  en  1:^46, 
poème  latin  du  xvi"  siècle  (Rouen,  i883,  in-80);  la  sixième  à  M.  le  comte  Amédée 
de  Bourmont,  pour  son  livre  sur  la  Fondation  de  F  Université  de  Caen  et  son  orga- 
nisation au  xv"  siècle  (Caen,  i883.  in-80). 

Prix  de  numismatique.  —  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  M™«  V^Du- 
chalais  et  destiné  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge,  publié 
depuis  le  mois  de  janvier  1&82,  est  partagé  cette  année  entre  M.  Caron,  pour  ses 
Monnaies  féodales  françaises,  et  M.  de  Ponton  d'Amécourt,  pour  ses  Recherches 
des  monnaies  mérovingiennes  du  Cenomannicum. 

Prix  FONDÉ  par  le  baron  Gobrrt,  pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  pro- 
fond sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent.  —  Le  premier  prix  est 
décerné  à  M.  Paul  Viollet,  pour  son  édition  des  Etablissements  de  saint  Louis  et 
son  premier  fascicule  du  Précis  de  Vhistoire  du  droit  français  (Paris,  3883,  in-8°); 
le  second  prix  à  M.  Tuetey,  pour  son  livre  sur  les  Allemands  en  France  et  l'invasion 
du  comté  de  Montbéliard  (Paris,  i883,  in-8°). 

Prix  fondé  par  M.  Bordin.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  l'année  1884  la 
question  suivante  :  «  Etudier  la  Râmayana  au  point  de  vue  religieux  Quelles  sont 
la  philosophie  religieuse  et  la  morale  religieuse  qui  y  sont  professées  ou  qui  s'en 
déduisent  r  —  Ne  tenir  compte  de  la  mythologie  qu'autant  qu'elle  intéresse  la  ques- 
tion ainsi  posée.  »  Le  prix  n'est  pas  décerné.  Une  récompense  de  la  Valeur  de  deux 
mille  francs  est  accordée  à  M.  Schœbel,  pour  son  mémoire  portant  pour  épigraphe  : 
Caliginosa  nocte  premit  Deus  (Horati 

Prix  Louis  Fould.  —  Le  prix  fondé  par  M.  Louis  Fould,  pour  V Histoire  des  arts 
du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Périciès,  n'est  pas  décerné  cette  année.  L'Académie 
accorde  un  accessit,  de  la  valeur  de  trois  mille  francs,  au  Bulletin  de  Correspon- 
dance hellénique. 

Prix  La  Fons-Mélîcocq.  —  Un  prix  triennal  de  dix-huit  cents  francs  a  été  fondé 
par  M.  de  la  Fons-Mélicocq,  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et  les 
antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'ile-de-France  (Paris  non  compris),  publié  daris  les 
trois  années  qui  auront  précédé  le  concours.  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  l'abbé 
Haigneré,  pour  son  Dictionnaire  historique  et  archéologique  du  département  du 
Pas-de-Calais.  Elle  accorde  en  outre  deux  mentions  honorables  :  l'une  à  M.  Bon- 
nassieux,  pour  son  ouvrage  :  le  Château  de  Clagny  et  M"^"  de  Montespan.  d'après 
les  documents  originaux,  histoire  d'un  quartier  de  Versailles  (Pans,  1881,  in-80); 
l'autre  à  M.  de  Galonné,  pour  son  livre  intitulé  :  la  Vie  agricole  sous  l'ancien  ré- 
gime en  Picardie  et  en  Artois  (Paris.  i883,  in-S";. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  M.  Stanislas  Julien  a  légué  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  une  rente  de  quinze  cents  francs  pour  fonder  un  prix  annuel 
en  faveur  du  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine.  L'Académie  décerne  le  prix  au 
Père  Zottoli,  pour  son  Cursus litteratur ce  Sinicœ  (5  vol.  in-8°). 

Prix  de  la  Grange.  —  M.  le  marquis  de  la  Grange  a  légué  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  une  rente  annuelle  de  mille  francs  destinée  à  fonder  un 
prix  en  faveur  de  la  publication  du  texte  d'un  poème  inédit  des  anciens  poètes  de 
la  France.  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Gaston  Raynaud  pour  son  Recueil  des 
motets  français  des  xn^  et  xiii"  siècles. 

ANNONCE  DES  CONCOURS 

DONT  LES  termes   EXPIRENT  EN   l885,   1 886  ET   1887 

Prix  ordinaire  de  l'Académie,  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  à  l'an- 
née i885  la  question  suivante  qu'elle  avait  proposée  d'abord  pour  l'année  i883  : 
«  Faire  rénumération  complète  et  systématique  des  traductions  hébraïques  qui  ont 
été  faites  au  moyen  âge  d'ouvrages  de  philosophie  ou  de  science,  grecs,  arabes  ou 
même  latins.  »  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le 
3i  décembre  1884.  —  L'Académie  avait  prorogé  à  l'année  1884  le  sujet  suivant: 
«  Traiter  un  point  quelconque  touchant  l'histoire  de  la  civilisation  sous  le  Khalifat.  » 
Ancun  mémoire  n'ayant  été  déposé  sur  cette  question,  l'Académie  la  retire  du  con- 
cours et  la  remplace  par  la  question  suivante  :  «  Etudier  d'après  les  chroniques  ara- 
bes et  principalement  celles  de  Tabari,  Maçoudi,  etc.,  les  causes  politiques,  religieu- 
ses et  sociales  qui  ont  déterminé  la  chute  de  la  dynastie  des  Omeyyades  et  l'avène- 
ment des  Abassides.  »  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut 
le  3i  décembre  1886.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  le  concours  de  1884  ; 
1.  «  Examen  historique  et  critique  de  la  Bibliotlieque  de  Photius.  »  IL  «  Etude  gram- 
maticale et  historique  de  la  langue  des  inscriptions  latines,  comparée  avec  celle  des 


446  REVUE    CRITIQUE 

écrivains  romains,  depuis  le  temps  des  guerres  puniques  jusqu'au  temps  des  A.nto- 
nins.  »  Aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé  sur  ces  deux  questions,  l'Académie  les 
proroge  toutes  les  deux  à  l'année  1887.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secré- 
tariatde  l'Institut  le  3i  décembre  i886.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  : 
1»  Pour  le  concours  de  l'année  i885  :  L  «  Etude  sur  l'instruction  des  femmes  au 
moyen  âge.  Constater  l'état  de  cette  instruction  dans  la  société  religieuse  et  dans  la 
société  civile  en  ce  qui  regarde  la  connaissance  des  lettres  profanes  et  des  genres  di- 
vers de  littérature  vulgaire.  Apprécier  sommairement  le  caractère  et  le  mérite  relatif 
des  écrits  composés  par  les  femmes,  particulièrement  du  xi« siècle  au  xv^  siècle,  n 
II.  «  Exposer  la  méthode  d'après  laquelle  doit  être  étudie,  préparé  pour  l'impression 
et  commenté,  un  ancien  obituaire.  Appliquer  les  règles  de  la  critique  à  l'étude  d'un 
obituaire  rédigé  en  France  avant  le  xiii(=  s\ècle.  Montrer  le  parti  qu'on  peut  tirer  de 
l'obituairc  pris  comme  exemple,  pour  la  chronologie,  pour  l'histoire  des  arts  et  des 
lettres  et  pour  la  biographie  des  personnages  dont  le  nom  appartient  à  l'histoire  ci- 
vile ou  à  l'histoire  ecclésiastique.  »  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  l'Institut  le  3i  décembre  1884;  2°  Pour  le  concours  de  l'année  1886  :  «  Faire 
d'après  les  textes  et  les  monuments  figurés  le  tableau  de  l'éducation  et  de  l'instruc- 
tion que  recevaient  les  jeunes  Athéniens  aux  v*  et  iv'  siècles  av.  J.-C.  jusqu'à  l'âge 
de  dix-huit  ans.  Les  concurrents  sont  invités  à  ne  pas  insister  sur  les  exercices  gym- 
nastiques.  »  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  dé- 
cembre i885.  —  L'Académie  propose  en  outre  pour  l'année  1887  le  sujet  suivant  : 
«  Etude  sur  les  contributions  demandées  en  France  aux  gens  d'Eglise  depuis  Philippe- 
Auguste  jusqu'à  l'avènement  de  François  P''.  »  Les  mémoires  devront  être  déposés 
au  secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  décembre  1 886.  —  Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur 
de  deux  mille  francs. 

Antiquités  de  la  France.  —  Trois  médailles  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs 
chacune  seront  décernées  aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  le 
cours  des  années  i883  et  1884  sur  les  antiquités  de  la  France,  qui  auront  été  dépo- 
sés au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  f^'  janvier  i885.  Les  ouvrages  de  numisma- 
tique ne  sont  pas  admis  à  ce  concours. 

Prix  de  nu.mismatique.  —  I.  Le  prix  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de 
Hauteroche  sera  décerné,  en  i885,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  qui  aura 
été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  i883.  Ce  concours  est  ouvert  à  tous  les  ouvra- 
ges de  numismatique  ancienne.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  quatre  cents  francs.  — 
II.  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  M"">  veuve  Duchalais  sera  décerné, 
en  1886,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge  qui  aura  été  publié 
depuis  le  mois  de  janvier  1884.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  huit  cents  francs.  —  Les 
ouvrages  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  :  pour  le  concours  Allier 
DE  Hauteroche,  le  3i  décembre  1884;  pour  le  concours  Duchalais,  le  3i  décem- 
bre iS85. 

Prix  fondés  par  le  baron  Gobert. —  Pour  l'année  i885,  l'Académie  s'occupera  à 
dater  du  i"'  janvier,  de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront  paru  depuis  le  i"  janvier 
1884,  et  qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés  par  le  baron  Gobert.  En 
léguant  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  la  moitié  du  capital  provenaiit 
de  tous  ses  biens,  après  l'acquittement  des  frais  et  des  legs  particuliers  indiqués 
dans  son  testament,  le  fondateur  a  demandé:  «  que  les  neuf  dixièmes  de  l'intérêt 
de  cette  moitié  fussent  proposés  en  prix  annuel  pour  le  travail  le  plus  savant  et  le 
plus  profond  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent,  et  l'autre 
dixième  pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus  :  déclarant  vouloir,  en  ou- 
tre, que  les  ouvrages  couronnés  continuent  à  recevoir,  chaque  année,  leur  prix  jus- 
qu'à ce  qu'un  ouvrage  meilleur  le  leur  enlève,  et  ajoutani  qu'il  ne  pourra  être  pré- 
senté à  ce  concours  que  des  ouvrages  nouveaux.  »  —  Tous  les  volumes  d'un  ouvrage 
en  cours  de  publication  qui  n'ont  poiut  encore  été  présemés  au  prix  Gobert  seront 
admis  à  concourir,  si  le  dernier  volume  remplit  toutes  les  conditions  exigées  par  le 
programme  du  concours.  —  Sont  admis  à  ce  concours  les  ouvrages  composés  par  des 
écrivains  étrangers  à  la  France.  —  Sont  exclus  de  ce  concours  les  ouvrages  des  mem- 
bres ordinaires  ou  libres  et  des  associés  étrangers  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  —  L'Académie  rappelle  aux  concurrents  que,  pour  répondre  aux  in- 
tentions du  baron  Gobert,  qui  a  voulu  récompenser  les  ouvrages  les  plus  savants  et 
les  plus  profonds  sur  l'histoire  de  P'rance  et  les  études  qui  s'y  rattachent,  ils  doivent 
choisir  des  sujets  qui  n'aient  pas  encore  été  suffisamment  éclairés  ou  approfondis 
par  la  science.  Telle  serait  une  histoire  de  pro/ince  où  l'on  s'attacherait  à  prendre 
pour  modèle  la  méthode  et  l'érudition  de  dom  Vaissète  :  l'Ile-de-France,  la  Picar- 
die, etc.,  attendent  encore  un  travail  savant  et  profond.  L'érudition  trouverait  aussi 
une  mine  féconde  à  exploiter  si  elle  concentrait  ses  recherches  sur  un  règne  impor- 
tant :  il  n'est  pas  besoin  de  proposer  ici  d'autre  exeinple  que  la  Vie  de  saint  Louis, 
par  Le  Nain  de  Tillemont.  Enfin  un  bon  dictionnaire  historique  et  critique  de  l'an- 
cienne langue  française  serait  un  ouvrage  d'une  haute  utilité,  s'il  rappelait  le  monu- 
ment élevé  par  Du'Cange  dans  son  Glossaire  de  la  latinité  du  moyen  âge.  —  Tout 
en  donnant  ces  indications,  l'Académie  réserve  expressément  aux  concurrents  leur 
pleine  et  entière  liberté.  Elle  a  voulu  seulement  appeler  leur  attention  sur  quelques- 
uns  des  sujets  qui  pourraient  être  mis  en  lumière  par  de  sérieuses  recherches  ;  elle 
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veut  faire  de  mieux  en  mieux  comprendre  que  la  haute  récompense  instituée  par 
le  baron  Gobert  est  réservée  à  ceux  qui  agrandissent  le  domaine  de  la  science  en 
pénétrant  dans  des  voies  encore  inexplorées.  —  Six  exemplaires  de  chacun  des  ouvra- 
ges présentés  à  ce  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
i^"^  janvier  i885,  et  ne  sont  pas  rendus. 

Prix  Bordin.  —  M.  Bordin,  notaire,  voulant  contribuer  aux  progrès  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts,  a  fondé  par  son  testament  des  prix  annuels  qui  sont  décer- 
nés par  chacune  des  cinq  Académies  de  l'Institut.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle 
a  proposé  pour  l'année  1886  les  deux  questions  suivantes  :  I.  «  Étude  critique  sur 
les  ouvrages  en  vers  et  en  prose,  connus  sous  le  titre  de  Chronique  de  Normandie.  » 
IL  «  Etudier  la  numismatique  de  l'île  de  Crète.  Dresser  le  catalogue  des  médailles. 
Expliquer  les  titres  principaux  et  les  motifs  accessoires.  Insister  sur  les  rapports  de 
la  numismatique  Cretoise  avec  les  autres  monuments  trouves  oans  le  pays,  ainsi 
qu'avec  les  types  de  l'art  asiatique  et  de  l'industrie  primitive  de  la  Grèce.  »  Les  mé- 
moires devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i885.  — 
L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  à  l'année  i883  la  question  suivante,  qu'elle 
avait  d'abord  proposée  pour  l'année  i883  :  «Étudier  à  l'aide  des  documents  d'archi- 
ves et  de  textes  littéraires  le  dialecte  parlé  à  Paris  et  dans  l'Ile-de-France  jusqu'à 
l'avènement  des  Valois.  Comparer  ce  dialecte,  d'après  les  résultats  obtenus,  à  la 
langue  française  littéraire,  et  rechercher  jusqu'à  quel  point  le  dialecte  parisien  était 
considéré  au  moyen  âge  comme  la  langue  littéraire  de  la  France.  »  Les  mémoires 
devront  être  déposés  au  secrétariat^  de  l'Institut  le  3i  décembre  1884.  —  L'Académie 
avait  prorogé  à  l'année  1884  1'  «  Étude  historique  et  critique  sur  la  vie  et  les  œu- 
vres de  Christine  de  Pisan  »,  qu'elle  avait  d'abord  proposée  pour  1880  et  prorogée 
une  première  fois  à  l'année  1882.  Aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé  sur  cette 
question,  l'Académie  la  retire  du  concours  et  la  remplace  par  la  question  suivante  : 
«  Relever,  à  l'aide  de  documents  historiques  et  littéraires  et  des  dénominations  locales, 
les  formes  vulgaires  des  noms  des  saints  en  langue  d'oui  et  en  langue  d'oc;  signa- 
ler la  plus  ancienne  apparition  en  France  des  noms  latins  auxquels  correspondent 
ces  diverses  formes.  »  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institiit 
le  3i  décembre  1886.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  l'année  1884  le  sujet  sui- 
vant :  «  Etude  sur  la  langue  berbère  sous  le  double  point  de  vue  de  la  grammaire 
et  du  dictionnaire  de  cette  langue;  —  insister  particulièrement  sur  la  formation  des 
racines  et  sur  le  mécanisme  verbal;  —  s'aider  pour  cette  étude  des  inscriptions  li- 
byques  recueillies  dans  ces  dernières  années  ;  indiquer  enfin  la  place  du  berbère 
parmi  les  autres  familles  de  langues.  »  Aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé  sur  cette 
question,  l'Académie  la  prorogea  l'année  1887.  Les  mémoires  devront  être  déposés 
au  secrétariat  de  l'Institut  le"3i  déceinbre  1886.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a 
proposé  :  i°  Pour  l'année  i885  :  I.  «  Étude  critique  sur  les  œuvres  que  nous  possé- 
dons de  l'art  étrusque;  origines  de  cet  art;  influence  qu'il  a  eue  sur  l'art  romain.  » 
II.  «  Examiner  et  apprécier  les  principaux  textes  épigraphiques,  soit  latins,  soit 
grecs,  qui  éclairent  l'histoire  des  institutions  municipales  dans  l'empire  romain,  de- 
puis la  chute  de  la  République  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Septime  Sévère.  »  Les 
mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1884. 
2"  Pour  l'année  1886  :  «  Étudier  d'après  les  documents  arabes  et  persans  les  sectes 
dualistes,  Zendiks,  Mazdéens,  Daïsanites,  etc.,  telles  qu'elles  se  montrent  dans 
l'Orient  musulman.  Rechercher  par  quels  liens  elles  se  rattachent  soit  au  zoroas- 
trisme,  soit  au  gnosticisme  et  aux  vieilles  croyances  populaires  de  l'Iran.  »  Les_mé- 
moires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i885.  — 
L'Académie  propose  en  outre  pour  l'année  1887  la  question  suivante  :  «  Examen 
critique  de  la  géographie  deStrabon.  »  Les  concurrents  sont  invités  :  i"  à  résumer 
l'histoire  de  la  constitution  du  texte  de  cet  ouvrage;  2"  à  caractériser  la  langue  de 
Strabon  par  comparaison  avec  celle  des  écrivains  grecs  ses  contemporains,  tels  que 
Diodore  de  Sicile  et  Denys  d'Halicarnasse;  3»  à  faire  la  part  des  notions  recueillies 
par  l'observation  directe  des  lieux,  et  de  celles  que  le  géographe  a  puisées  dans  les, 
écrits  de  ses  deranciers;  4"  à  exprimer  des  conclusions  précises  sur  la  critique  dont 
il  a  fait  preuve  dans  l'usage  de  ces  divers  documents.  Les  mémoires  devront  être  dé- 
posés au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1886. 

Prix  Louis  Fould.  —  Le  prix  fondé  par  M.  Louis  Fould,  pour  YHistoire  des  arts 
du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Périclès,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1887.—  L'auteur 
de  cette  fondation,  amateur  distingué  des  arts  de  l'antiquité,  a  voulu  engager  les 
savants  à  en  éclairer  l'histoire  dans  sa  partie  la  plus  reculée  et  la  moins  connue.  — 
H  a  mis  à  la  disposition  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une  somme 
de  vingt  mille  francs,  pour  être  donnée  en  prix  à  l'auteur  ou  aux  auteurs  delà  meil- 
leure Histoire  des  arts  du  dessin  :  leur  origine,  leurs  progrès,  leur  transmission  che^ 
les  différents  peuples  de  Vantiquiié  jusqu'au  siècle  de  Périclès.  —  Par  les  arts  du 
dessin,  il  faut  entendre  la  sculpture,  la  peinture,  la  gravure,  l'architecture,  ainsi  que 
les  arts  industriels  dans  leurs  rapports  avec  les  premiers.  —  Les  concurrents,  tout 
en  s'appuyant  sans  cesse  sur  les  textes,  devront  apporter  le  plus  grand  soin  à  l'exa- 
men des  œuvres  d'art  de  toute  nature  que  les  peuples  de  l'ancien  monde  nous  ont 
laissées,  et  s'eflorcer  d'en  préciser  les  caractères  et  les  détails,  soit  à  l'aide  de  dessins, 
de  calques  ou  de  photographies,  soit  par  une  description  fidèle  qui  témoigne  d'une 
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étude  approfondie  du  style  particulier  à  chaque  nation  et  à  chaque  époque.  —  Les 
ou\rages  envoyés  au  concours  seront  jugés  par  une  commission  composée  de  cinq 
membres  :  trois  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  un  de  celle  des  scien- 
ces, un  de  celle  des  beaux-arts.  —  Le  jugement  sera  proclamé  dans  la  séance  publique 
annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  l'année  1887.  —  A  défaut 
d'ouvrages  ayant  rempli  toutes  les  conditions  du  programme,  il  pourra  être  accordé 
un  accessit  de  la  valeur  des  intérêts  de  la  somme  de  vingt  mille  francs  pendant  les 
trois  années.  —  Le  concours  sera  ensuite  prorogé,  s'il  y  a  lieu,  par  périodes  trien- 
nales. —  Tous  les  savants  français  et  étrangers,  excepté  les  membres  régnicoles  de 
l'Institut,  sont  admis  au  concours. 

Prix  La  Fons-Mélicocq.  —  Un  prix  triennal  de  dix-huit  cents  francs  a  été  fondé 
par  M.  de  la  Fons-Mélicocq,  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et  les  anti- 
quités de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  non  compris).  L'Académie  décer- 
nera ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  en  1887;  ^'1^  choisira  entre  les  ouvrages  manuscrits  ou 
imprimés  en  1884,  i885  et  i885,  qui  lui  auront  été  adressés  avant  le  3i  décem- 
bre 1886. 

Prix  Bbunet.  —  M.  Brunet,  par  son  testament  en  date  du  14  novembre  1867,  a 
fondé  un  prix  triennal  de  trois  mille  francs  pour  un  ouvrage  de  bibliographie  savante 
que  l'Académie  des  inscriptions,  qui  en  choisira  elle-même  le  sujet,  jugera  le  plus 
digne  de  cette  récompense.  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  le  concours 
de  1885  la  question  suivante  :  «  Relever  sur  le  grand  catalogue  de  bibliographie 
arabe  intitulé  Fihrist  loutes  les  traductions  d'ouvrages  grecs  en  arabe;  critiquer  ces 
données  bibliographiques  d'après  les  documents  imprimés  et  manuscrits.  »  Les  ou- 
vrages pourront  être  imprimés  ou  manuscrits  et  devront  être  d'une  date  postérieure 
à  la  clôture  du  dernier  concours.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  l'Institut  avant  le  3i  décembre  1884. 

Prix St.\nislas  Julien.  —  M.  Stanislas  Julien  a  légué  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  une  somme  de  quinze  cents  francs  pour  fonder  un  prix  annuel  en 
faveur  du  meilleur  ouvrage,  relatif  à  la  Chine.  Les  ouvrages  devront  être  déposés, 
en  double  exemplaire,  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3i  décembre  1884. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  M'"<^  Delalande,  veuve  Guérineau,  a  légué  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  une  somme  de  vingt  mille  francs  (réduite  à 
dix  mille  cinq  francs)  dont  les  intérêts  doivent  être  donnés  en  prix  tous  les  deux  ans, 
au  nom  de  Delalande-Guérineau,  à  la  personne  qui  aura  composé  l'ouvrage  jugé  le 
meilleur  par  l'Académie.  Le  prix  n'ayant  pas  été  décerné  en  1884,  l'Académie  dé- 
cernera deux  prix  en  1886  :  1°  Au  meilleur  ouvrage  dans  l'ordre  des  études  du 
moyen  âge;  -j."  Au  meilleur  ouvrage  dans  l'ordre  des  études  orientales.  l.ts  ouvrages 
destinés  au  concours  devront  être  déposés,  en  double  exemplaire,  s'ils  sont  imprimés, 
au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3i  décembre  i885. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  M"'^  veuve  Jean  Reynaud,  «  voulant  honorer  la  mémoire 
de  son  mari  et  perpétuer  son  zèle  pour  tout  ce  qui  touche  aux  gloires  de  la  France  », 
a  fait  donation  à  l'Institut  d'une  rente  de  dix  mille  francs,  destinée  à  fonder  un  prix 
annuel  qui  sera  successivement  décerné  par  chacune  des  cinq  Académies.  Confor- 
mément au  vœu  exprimé  par  la  donatrice,  «  ce  prix  sera  accordé  au  travail  le  plus 
méritant,  relevant  de  chaque  classe  de  l'Institut,  qui  se  sera  produit  pendant  une 
période  de  cinq  ans.  II  ira  toujours  à  une  œuvre  originale,  élevée  et  ayant  un  carac- 
tère d'invention  et  de  nouveauté.  Les  membres  de  l'Institut  ne  seront  pas  écartés  du 
concours.  Le  prix  sera  toujours  décerné  intégralement.  Dans  le  cas  où  aucun  ou- 
vrage ne  paraîtrait  le  mériter  entièrement,  sa  valeur  serait  délivrée  à  quelque  grande 
infortune  scientifique,  littéraire  ou  artistique.  Il  portera  le  nom  de  son  fondateur, 
Jean  Reynaud.  »  Ce  prix  sera  décerné  pour  la  seconde  fois,  par  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  en    i885. 

Prix  de  La  Grange.  —  M.  le  marquis  de  La  Grange  a  légué  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  une  rente  annuelle  de  mille  francs  destinée  à  fonder  un 
prix  en  faveur  de  la  publication  du  texte  d'un  poème  inédit  des  anciens  poètes  de 
la  France;  à  défaut  d'une  œuvre  inédite,  le  prix  pourra  être  donné  au  meilleur  tra- 
vail sur  un  poète  déjà  publié,  mais  appartenant  aux  anciens  poètes.  Ce  prix  sera 
décerné,  s'il  y  a  lieu,  en   i885. 

Conditions  générales  des  concours.  —  Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  con- 
cours ouverts  par  l'Académie  devront  parvenir,  francs  de  port  et  brochés,  au  secré- 
tariat de  l'Institut  avant  le  i"  janvier  de  l'année  où  le  prix  doit  être  décerné.  —  Ceux 
qui  seront  destinés  aux  concours  pour  lesquels  les  ouvrages  imprimés  ne  sont  point 
admis  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin.  Ils  porteront  une  épigraphe  ou 
devise,  répétée  dans  un  billet  cacheté  qui  contiendra  le  nom  de  l'auteur.  Les  con- 
currents sont  prévenus  que  tous  ceux  qui  se  feraient  connaître  seront  exclus  du  con- 
cours; leur  attention  la  plus  sérieuse  est  appelée  sur  cette  disposition.  —  L'Acadé- 
mie ne  rend  aucun  des  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  qui  ont  été  soumis  à  son 
examen;  les  auteurs  des  manuscrits  ont  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies  au 
secrétariat  de  l'Institut. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. _ 

Le  Puy,  irr^primerie  dt  ^yarchessou  fUs,  boulevard  Saint- Laurent.  2 3, 
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«oMîmaîi-e  s  2o3.  Krumbacher,  Contribution  à  une  histoire  de  la  langue  grec- 
que. —  204.  Dejob,  De  l'influence  du  Concile  de  Trente  sur  la  littérature  et  les 
beaux-arts  chez  les  peuples  catholiques.  —  2o5.  Busson,  Christine  de  Suède 
dans  le  Tyrol.  —  206.  W.  Scherer,  Emmanuel  Geibel.  —  207.  Windelband, 
Préludes,  essais  et  discours.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  — 
Société  des  Antiquaires  de  France. 


2o3.  —  Hieitraege  zu  einei*  Gescîilcïite  der  gi'îecl«îsc!ien  Sprsiclic,  von 

Dr.  Karl   Krumbacher.  Weimar.    Hof-Buchdruckerei,  1884.    Teil    einer    bei    der 
philos.  Fakultael  der  Universitaet  Mûnchen  eingcreichten  Habilitationsschrift. 

La  brochure  de  M.  Krumbacher  mérite  à  tous  égards  d'être  signalée 
aux  néo-grécisants  et  au  monde  savant  en  général.  M.  K.  s'est  proposé, 
dans  une  courte  introduction  (p.  4-18),  d'exposer  tout  d'abord  les  prin- 
cipes qui  Tont  guidé  dans  ses  recherches  ;  il  a  ensuite  appliqué  une  mé- 
thode bien  définie  à  l'examen  de  quelques  questions  de  détail.  Nous 
sommes  enfin  heureux  de  le  constater  :  cette  méthode  diffère  essentielle- 
ment des  théories  qui  ont  fait  jusqu'ici  le  fond  des  ouvrages  spéciaux 
sur  l'histoire,  la  formation,  la  phonétique  et  la  morphologie  du  néo-grec 
:  Kodrikas,  Mullach,  Mavrophrydis,  Deiïner,  Foy,  Morosi  ').  C'est  ce  qui 
fait  le  mérite  et  la  nouveauté  de  ce  petit  livre.  Nous  en  sommes  encore, 
en  matière  de  néo-grec,  aux  questions  de  méthode  et,  avant  d'aborder 
Pétude  même  de  la  langue,  il  s'agit  de  savoir  surtout  dans  quel  esprit 
et  suivant  quels  principes  il  faut  se  mettre  à  l'œuvre.  On  ne  peut  donc 
que  iéliciter  le  jeune  savant  qui  a  bien  su  comprendre  le  juste  point  de 
vue  auquel  il  était  nécessaire  de  se  placer  :  le  néo-grec  (grec  médiéval  et 
grec  moderne)  est  bien,  en  effet,  une  langue  nouvelle  qui  est  au  grec 
ancien  ce  que  sont  au  latin  les  langues  romanes.  11  a  ses  lois  et  sa  cons- 
titution piopres.  Il  faut  se  garder  d'en  faire  une  langue  identique  au 
paléo-grec  (p.  16).  Cette  vérité,  aussi  simple  que  fondamentale,  a  toutes 
les  peines  à  se  faire  admettre  encore  aujourd'hui.  En  Allemagne,  l'opi- 

I.  On  trouvera  un  historique  suffisant  de  ces  théories  diverses  p.  4-18.  M.  G.  Meyer 
lui-même,  qui  a  rendu  au  néo-grec  des  services  distingués  toutes  les  fois  qu'il  s'est 
détourné,  pour  s'en  occuper,  de  ses  éludes  liabituelles,  n'éciiapperait  pas  tout  à  fait 
au  reproche  plus  justement  mérité  à  coup  sûr  par  les  spécialistes  ci-dessus  men- 
tionnés. M.  G.  Meyer  semble  aussi  croire  par  moments  à  des  persistances  doriennes 
dans  des  phénomènes  d'un  caractère  tout  récent  (par  exemple,  Rivista  di  Filologia, 
1875,  267,  dans  àY"/.0'J3a  =  aYy.upa,  pou~ô>  etc.!)  ou  bien  encore  il  incline  à  voir 
des  a  primitifs  dans  des  cas  d'assimilation  tout  modernes  (cf.  ibid.,  p.  237  où  toutefois 
le  terme  de  processus  réactionnaire  ne  manque  pas  de  prudence). 
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nion  dominante,  comme  on  sait,  voulait  identifier  les  deux  langues  ■  ; 
on  ne  distinguait  plus  les  lois  de  formation  de  l'une  et  de  l'autre.  La 
mode  s'y  était  mise;  on  aimait  volontiers  à  retrouver  dans  le  grec  mo- 
derne les  formes  grecques  primitives  [uralte  Eigenthiimlichkeiten, 
E.  Curtius]  des  époques  préhistoriques;  la  désinence  -sai  moderne  à  la 
2«  pars.  prés.  pass.  était  considérée  comme  un  reste  de  la  plus  haute  an- 
tiquité. De  semblables  théories  manquent  d'un  fondement  solide^.  M.  K. 
a  rompu  le  premier  d'une  façon  catégorique  et  bien  franche  avec  les 
traditions  généralement  admises  dans  son  pays.  La  doctrine,  il  est  vrai, 
pourrait  être  encore  affirmée  avec  plus  de  précision  et  de  clarté,  et  d'une 
façon  peut-être  plus  personnelle  ;  elle  pourrait  être  appuyée  surtout 
sur  une  meilleure  connaissance  de  l'histoire  (cf.  plus  bas)  et  nous 
aurons  tout  à  l'heure  quelques  réserves  à  faire.  Mais  il  était  bon  de 
déterminer  nettement  le  caractère  essentiel  du  néo-grec.  Nous  sommes 
ici  en  présence  d'une  évolution  complète  de  la  langue.  Le  néo-grec 
s'est  formé  sur  l'ancien  par  un  développement  organiqiLC  et  normal 
et  en  vertu  de  lois  propres.  Cette  partie  de  la  méthode  est  d'une 
lucidité  parfaite  chez  M.  K.  Il  faut,  selon  lui  (p.  i.t),  laisser  entière- 
ment de  côté  la  phonétique  ancienne,  quand  il  s'agit  de  rendre  compte 
des  phénomènes  particuliers  au  néo-grec  et  ne  pas  expliquer,  par  exem- 
ple, Aé-j'ouv  moderne  par  }.éYGVT'-  (W.  Wagner);  il  n'y  a  non  plus  aucun 
rapprochement  directe  faire  avec  le  sanskrit  (p.  i5);  on  ne  saurait 
dire,  par  conséquent,  que  r.x-iipccq  moderne  pourrait  bien  être  un  nomi- 
natif ancien  qui  aurait  conservé  Va  primitif  (Deffner);  il  importe, 
d'autre  part,  non  de  chercher  dans  la  langue  d'aujourd'hui  des  formes 
dialectales  disparues  depuis  des  siècles  ^,  mais  de  bien  comprendre  que 


1.  En  Grèce,  M.  Chatzidakis  avait  déjà  fait  quelques  travaux  tout  à  fait  remarqua- 
bles (cf.  p.  9  et  ïi  et  G.  Meyer,  J3erl.  philol.Woclieuschrift,  1884,  n°  3 1-32,  p.  998, 
col.  2,1.  8-14,  et  surtout  'AOr^vatov,  X);  on  souhaiterait,  par  instants,  un  peu  plus  de 
précision  et  plus  de  sûreté  dans  l'usage  des  sources  et  la  connaissance  des  principa- 
les époques  d'évolution  de  la  langue  ^'(cf.  'Aô.  X,  27  et  Gœtt.  gel.  an:^.  1882,  365). 
—  En  France,  nous  pouvons  à  peine  mentionner  dans  cet  ordre  d'idées  l'étude  de 
M.  Mondry-Baudouin  sur  le  dialecte  chypriote  (Paris,  1884).  Il  y  aurait  de  nom- 
breuses réserves  à  faire.  On  ne  peut  s'empêcher  de  signaler  entre  autres,  p.  62,  une 
observation  singulière  —  ceci  n'a  trait  qu'au  grec  ancien  —  :  il  s'agit  des  ace.  en 
-V  [xâcTT'.va  :  «  Le  v  s'était  vocalisé  en  a  pendant  la  période  classique.  »!!  Or,  ce  v 
est  censé  (fèicl)  reparaître  au  moyen  âge  dans  [xâ^T'-Yav  !  —  Nous  ne  parlons  naturelle- 
ment pas  ici  de  travaux,  souvent  excellents,  qui  n'ont  pas  au  pour  objet  l'analyse  et 
l'histoire  de  la  langue. 

2.  Je  trouve  dans  un  ms.  du  xvii«  siècle  (Bibl.  Nat.,  Fonds  grec,  n°  2604,  [F.  10]) 
la  note  suivante  d'un  grammairien  du  temps  (Nicéphore  Romanos)  :  «  StvjvzoXiv. 
Turcae  fecerunt  doricè  CTa[X7:c;X  mutato  •/]  in  a.  »  Plusieurs  savants  de  nos  jours 
n'ont  guère  procédé,  hélas!  avec  plus  de  rigueur. 

3.  On  sait  que  c'est  la  méthode  courante  :  ainsi  l'ace,  plur.  de  vXwCTa  s'écrira 
YÀ(Ji)C(7aiç,  parce  qu'on  y  voit  un  ace.  colieii ;  en  revanche,  le  nom.  plur.  féni.  de 
l'article  s'écrit  f,  et  l'on  y  voit  une  forme  ionienne.  M.  K.  lui-même  semble  tomber 
dans  cette  erreur.  (?  Cf.,  p.    29).  On  arrivera   de   la  sorte  à  écrire  :    •?]    ^iX&'j'lT.'.ç 
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cette  langue  s'est  surtout  formée  sur  la. -Aorrr,  (cf.  p.  11  et  p.  1 5).  On 
avait  cru  pendant  un  certain  temps  réhabiliter  le  grec  moderne  aux 
yeux  des  puristes,  en  prétendant  montrer  dans  le  langage  actuel  des 
formes  ultra  primitives  et  ultra  homériques.  M.  K.  a  raison  de  s'élever 
contre  ces  théories  à  sensation.  Cette  façon  de  procéder  équivaudrait  à 
vouloir  expliquer  la  foriTiation  du  français  par  des  lois  phonétiques 
propres  au  latin  et  en  ayant  recours  à  Tombrien  ou  à  l'osque,  sous 
prétexte  d'attribuer  au  français  une  plus  noble  origine.  Notre  modèle 
véritable  doit  être  la  façon  dont  on  a  dressé  la  théorie  des  langues  ro- 
manes. La  méthode  à  suivre  était  dans  l'air  depuis  longtemps  (p.  11). 
Mais  pour  élever  l'étude  du  néo-grec  à  la  hauteur  d'une  science,  pour 
saisir  les  lois  de  son  développement  historique  et  pour  établir  la  pho- 
nétique et  la  morphologie  sur  un  terrain  solide,  M.  K.  a  bien  compris 
qu'un  seul  moyen  était  praticable  :  l'étude  chronologique  des  textes 
depuis  Polybe  et  la  y.o'.vrt  jusqu'aux  chansons  populaires  modernes,  en 
insistant  fortement  sur  les  documents  médiévaux.  Bien  que  la  chrono- 
logie de  M,  K.  laisse  beaucoup  à  désirer  et  que  l'auteur  ne  se  soit  pas 
spécialement  préoccupé  de  préciser  les  dates  pour  le  moyen  âge,  la 
tentative  n'en  est  pas  moins  louable.  Des  textes  sont  déjà  publiés  en 
nombre  suffisant  et,  avant  d'interpréter  les  phénomènes  de  la  langue 
actuelle,  il  est  indispensable  de  les  rattacher  à  l'histoire  même  de  cette 
langue. 

La  recherche  méthodique  d'un  problème  importe  quelquefois  autant 
que  la  solution  même.  C'est  la  rigueur  de  l'analyse  et  des  procédés  qui 
fait  la  valeur  principale  des  vingt  pages  consacrées  par  l'auteur  à  l'éty- 
mologie  de  T/,é[j:r,  =  à.v,[r'r,f  (encore).  L'épenthèse  de  l'o  présentera  tou- 
jours quelques  difficultés  et,  contrairement  à  ce  que  pense  l'auteur 
(p.  35),  fera  plus  obstacle  à  l'étymologie  proposée  que  le  déplacement 
même  de  l'accent  (à-/.c[j.ï;,  àxsjjir,)  '.  La  question  est  peut-être  une  de 
celles  qui  ne  sont  point  susceptibles  d'une  démonstration  rigoureuse. 

La  théorie  la  plus  féconde  et  la  plus  neuve  de  M.  K.  se  trouve  aux 
p.  5  5-65,  à  propos  de  v'jv-^,  vuvy;!:.  Des  formes  comme  ty-jV  (^•j^{7.-r,p  au 
m-â.  sont  des  formes  uniquement  artificielles  :  la  langue  vivante  n'a  ja- 
mais admis  une  simplification  des  cas  aussi  radicale  (p.  65).  L'ace, 
sing.  ancien  0'j^j'a-:£ca  étant  devenu  normalement  le  nom.  moderne,  les 
puristes,    pour   éviter    tout    soupçon    de    vulgarisme,    rejettent   l'ace. 


(le  nom.  et  Tacc.  sont  semblables),  où  nous  avons  une  forme  éolienne  à  côté  d'une 
forme  ionienne  se  donnant  la  main  par  un  accord  insolite.  L'étude  historique  de 
ces  deux  formes  donne,  au  contraire  :  c'.  (extension  analogique  du  masc.  au  fém. 
dès  le  n«  s.  après  J.-Chr.  ;  cf.  le  français,  le  goth.  et  le  m.  h.  allemand) 
YXwCjî;  (analogie  de  ^uva?/.'?  devenu  nom.  et  ace.  pi.  Not.  et  extr.  XVIII,  233,  i5.) 
î.  M.  K.  a  d'ailleurs  bien  compris  que  l'accentuation  de  la  voyelle  inorganique 
dans  le  grec  ancien  pourrait  tout  au  plus  donner  lieu  à  un  rapprochement,  mais 
ne  saurait  avoir  de  force  démonstrative  pour  le  cas  en  question,  oià  nous  sommes 
en  présence  d'un   phénomène  moderne   cf.,  p.   33  et  plus  haut  p.  3).  On  lui  saura 
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Gu-fa-épa  là  même  où  il  est  de  rigueur;  il  leur  paraît  suspect  et  ils  ne 
savent  plus  y  reconnaître  Tacc.  ancien;  ils  se  servent  alors,  à  tous  les 
cas,  du  nominatif  qui,  vu  Toubli  où  il  est  tombé  près  du  peuple,  leur 
paraît  représenter  d^autant  mieux  le  caractère  essentiel  de  la  déclinaison 
ancienne.  C'est  là  ce  que  M.  K.  appelle  «  Die  imechte  (kilnstliche)  Analo- 
giebildung  Tn  p.  63.  Ces  pages  ont  de  l'importance  :  la  distinction  des 
deux  éléments  populaire  et  savant  est  pour  l'histoire  de  la  langue  d'un 
grand  intérêt  et  présente  une  des  plus  fortes  difficultés  qu'on  ait  à  ré- 
soudre dans  les  études  néo-grecques. 

Ici  se  placeront  pourtant  certaines  réserves  que  je  me  permettrai  de 
faire  à  ce  travail  excellent.  M.  K.  dit  avec  raison  que  l'on  n'a  pas  pensé 
jusqu'à  présent  à  une  division  historique  des  principales  périodes  d'évo- 
lution qu'a  traversées  la  formation  du  néo-grec  (p.   i3).  Cela  est  vrai; 
ces  divisions  se  dégagent  néanmoins  des  textes  mêmes  dont  l'auteur 
s'est  servi.  Ainsi  M.   K.   répète  trop   complaisamment   avec    tout    le 
monde  que  le  grec  médiéval  de   looo  à   1700  environ    ne  nous  offre 
qu^un    affreux  mélange  (Mischmasch)   de  formes  savantes    et   popu- 
laires (p.    14).   Cela  n'est   pas  toujours  le  cas.    Ce  prétendu    mélange 
caractérise,  au  contraire,  un  des  moments  principaux  de  l'évolution  de 
la  langue.  Voici,  en  effet,  ce  qu'on   peut  avancer  dès  à  présent  ou,  du 
moins,  ce  que  révèle  l'élude  attentive  des  textes  sur  cette  époque  spé- 
ciale :  La  période  comprise  entre  iioo  et  1600  environ  est  la  véri- 
table période  de  lutte  et  de  formation  où,  apparaissent  à  la  fois  les 
formes  incertaines  et  concurrentes.  Le  triomphe  définitif  d' une  forme 
sur  l'autre  et  la  constitution  de  la  langue  moderne  ne  sont  un  fait 
accompli  qu'au  xvu''  siècle.  Par  exemple,  la  trois,   pers.  du  sing.  du 
prés,  de  l'indic.  du  verbe  substantif  se  manifeste,  dans  cette  période, 
tantôt  sous  une  forme  savante  bien  caractérisée  (saTi)  '  ;  tantôt  aussi  elle 
se  montre,  au  contraire,  sous  plusieurs  formes  à  la  fois,  mais  qui  toutes 
sont  populaires  (ive,  [evat],  elva-.,   [sTve]  =).   Cette  confusion  se  poursuit 
jusqu'au  xvu^  siècle,  où  elle  s'apaise  subitement  :  Sophianos  (xvi^  siècle) 
donne  encore  iva-,  sing.  et  sTvat  plur.  dans  sa  grammaire;  en   i638,  Si- 
mon Portius  ne  connaît  plus  que  sTvat  (sing.  et  plur.)  au  paradigme  du 
verbe  être  :  la  forme  sTvac  moderne  a  décidément  triomphé  à  ce  mo- 
ment. 


gré  aussi  d'avoir  vu  que  le  traitement  des  voyelles  méritait  un  examen  rigoureux  et 
sévère,  ce  qu'on  a  toujours  oublié  pour  le  néo-grec   plus  que  partout  ailleurs. 

1.  Pour  ma  part,  je  n'oserais  même  pas  affirmer  aussi  facilement  qu'on  serait  peut- 
être  tenté  de  le  faire,  que  ea~l  ait  été  une  forme  uniquement  savante  au  x^  et  au 
XI'  siècle,  je  ne  dis  pas  plus  tard  :  evi,  îivat  ont  eu  toujours  quelque  peine  à  pren- 
dre racine  dans  la  langue,  quand  st[j,a'.  et  sîcai  y  étaient  déjà  admis. 

2.  On  peut,  à  l'aide  d'une  statistique  des  différents  textes,  échelonnés  selon  l'or- 
dre de  leur  date,  montrer  graduellement  le  terrain  que  gagne  chacune  de  ces  lormes 
(Ivc,  cVt,  îTvat)  sur  l'autre,  à  mesure  que  la  langue  s'éloigne  de  evi,  point  de  dé- 
part, pour  arriver  à  siva:  en  passant  par  ïvt  et  en  subissant  une  série  de  trans- 
formations analogiques  très  nettes. 
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Or,  dans  des  cas  comme  celui-ci,  nous  n'avons  pas  affaire  à  un  mé- 
lange des  deux  éléments  savant  et  populaire,  puisque  bn,  sve,  elva-.  sont 
également  populaires  et  que,  d'autre  part,  nous  avons  la  forme  savante 
dans  ècTÎ.  C'est  que  la  langue  hésite  encore;  les  individus  sont  en  lutte 
les  uns  contre  les  autres  et  se  heurtent  confusément  dans  la  mêlée  jus- 
qu'à la  victoire  finale  de  Tespèce.  Les  textes  médiévaux,  vides  de  toute 
beauté  littéraire,  acquièrent  par  là  aux  yeux  de  Fhistorien  un  intérêt 
palpitant  et  nouveau  :  ils  s'animent  et  vivent  soudain.  De  même  OéAco 
va  Ypâ'iw,  Oà  va  Ypa<i/o),  6e  va  Ypâ'V>  ^y-  Ypâ-l^w  se  montrent  indifférem- 
ment jusqu'au  xvu''  siècle  dans  les  auteurs,  avec  une  prédominance 
progressive  bien  marquée  de  Oà  ^piàhi.  Ce  dernier  futur  ne  l'emporte 
définitivement  sur  les  autres  qu'à  partir  du  xvii^  siècle  environ.  Ega- 
lement 0.1  et  oî  (nom.  fém.  plur.  de  l'article)  alternent  dans  les  tex- 
tes populaires  du  xiii"  siècle  (Prodrome,  du  moins  d'après  le  ms.  i3io 
Bibl.  Nat.)  et  du  xiV^  (Pulol.  Hcrmon.)  ;  au  xv^  siècle  (1498),  dans  des 
textes  qui  présentent  tout  autant  de  prétendu  mélange  que  Prodrome 
et  qui  sont  écrits  dans  un  style  analogue  (cf.  GavaT'.y.dv  'ZT^q  Vioou,  Wa- 
gner), cî  est  la  seule  forme  employée  ".  Au  xvn''  siècle  (Erophile),  elle 
est  constante  et  à  partir  de  là  devient  générale. 

On  n'a  pas  tout  dit  en  arguant,  comme  on  fait,  d'une  confusion  des 
deux  styles.  Quel  critérium  avons-nous  pour  déclarer  que  les  Poèmes 
vulgaires  de  Prodome  n'étaient  pas  écrits  en  langue  contemporaine  de 
l'auteur?  Tous  ces  textes,  jusqu'au  xvn^  siècle,  nous  montrent,  au 
contraire,  la  concurrence  de  formes  rivales  comme  oév  et  cjsév,  ':Tatotv 
et  zatot,  etc.,  etc.;  le  grec  moderne  y  est  en  germe.  L'Erophile,  dont 
M.  K.  n'a  pas  vu  toute  l'importance,  nous  donne  enfin,  au  xvu*  siècle, 
une  image  fidèle  de  la  langue  du  temps  :  les  formes  modernes  l'ont 
emporté.  C'est  déjà  et  à  peu  de  chose  près  ce  que  le  grec  est  aujourd'hui. 
M.  K.,  en  ne  précisant  pas  le  moment  principal  de  la  formation  de  la 
langue,  a  donc  laissé  subsister  dans  son  livre  une  lacune  importante, 
selon  nous.  En  définitive,  il  s'agit  de  démontrer  que  le  grec  moderne 
n'est  pas  fait  de  formes  dialectales  anciennes;  que  la  vieille  phonétique 
est  aujourd'hui  sans  vigueur  ;  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  néo-grec  de  for- 
mes préhistoriques.  Cette  triple  démonstration  ne  sera  solidement 
établie  que  sur  une  preuve  historique  :  il  faut,  pour  donner  cette 
preuve,  déterminer  exactement  l'époque  où  le  grec  moderne  se  crée, 
où  la  langue  est  dans  le  devenir.  Cette  époque  s'étend,  selon  nous, 
du  XI*  au  xvji'=  s.  Or,  on  voit  justement  que  les  formes  prétendues 
dialectales,  paléo-grecques  ou  préhistoriques  apparaissent  à  ce  moment 
et  qu'elles  sont  en  lutte  avec  les  formes  de  la  y.c.vY;  qui  a  dominé  jus- 


I.  Ot  <ist  d'autre  part  l'orthographe  dominante  dans  les  manuscrits;  dans  le 
©avatiT-iv  cité,  je  trouve  cl ,  par  exemple  (Wagner  n'a  pas  donné  partout  la  leçon 
du  ms.  Bibl.  Nat.  Fonds  grec,  n"  2gog,  F  6g  au  F.  90),  aux  vers  07  (trois  fois),  62, 
64  (deux  fois),  65,  67,  68,  g5,  100  (deux  fois),  137,  161,  358  et  376. 
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qu'alors.  Les  formes  modernes  sont  donc  bien  des  formes  nouvelles^ . 
En  suivant  l'ordre  des  pages,  je  trouve  lieu  aux  remarques  suivantes  : 
Titre  :  d.  griechiscken  Spr.  Pour  plus  de  clarté,  il  vaut  mieux  s'en 
tenir  au  terme  néo-grec  (neugriechisch),  même  quand  il  s'agit  de  re- 
cherches faites  dans  le  domaine  du  grec  ancien,  mais  ayant  trait  à  la 
formation  de  la  nouvelle  langue,  —  P.  1-4.  Index  auctorum.  Je  re- 
grette de  ne  pas  trouver  à  cet  endroit  un  essai  de  classification  des  dif- 
férents textes,  ne  fût-ce  que  par  date  des  manuscrits.  Une  courte  disser- 
tation critique  à  propos  de  quelques  documents  importants  n'y  aurait 
pas  été  non  plus  déplacée.  M.  K.  ignore  :  Heilmaier,  Ueber  die  Entste- 
hung  der  roniaischen  Sprache  etc.  Aschafîenburg,    1834;   E.   Miller, 
Hist.  des  Croisades,  Hist.  grecs, T .  I,p.  63-179  (texte  très  important); 
Malalas;  le  Physiologus  {he.g\-a.x\à)\  lacune  plus  grave,  il  ne  fait  aucun 
usage  des  grammaires  de  Sophianos  et  de  Simon  Portius,  que  tout  néo- 
grécisant  doit  avoir  à  son  chevet.  Il  n'a  pas  non  plus  tenu  compte  (p.  28, 
n.  2)  des  opinions  émises  au  sujet  de  Dig.  II  dans  la  Ballade  de  Lénore 
en  Grèce,   Paris,   1884  (p.  12-16)  et  par  conséquent  il  a  l'air  de  citer 
(p.  5i)  Dig.  II  comme  un  document  du  xi«  siècle,  ce  que  certainement 
n'est  pas  Dig.  II.  —  P.  9,  n.  1  aioXoowpty.vîç.  Le  livre  n'est  pas  cité  de 
visu  ;  le  titre  n'a  pas  d'à),  mais  un  0.  —  P.  i3.  'E^wv  est  un  rapproche- 
ment hors  de  propos.  Le  v  n'est  pas  de  même  nature  que  dans'cvoi;.av 
moderne. —  P.  i5.  On  peut  se  demander  si  l'auteur,  quoique  familier 
avec  ce  genre  de  travail  (cf.  p.  5i  et  les  études  de  paléographie,  comme 
les  Interpretamenta  Pseudodositheana  de  M.  K.,  qui  sont  faites  d'une 
façon  très  distinguée),  s'est  préoccupé  de  vérifier  sur  les   manuscrits  les 
passages  qu'il  cite   d'après  les  éditions.    Je    le    mets  en  garde    contre 
"W.  Wagner,  Carm.  gr.  med.  aev.;  Wagner  substitue  à  la  leçon  du  ms. 
des  corrections  de  fantaisie.  —  P.  25.  Bac7iAtioaiç.  au  lieu  de  paGiXtâocÇ, 
n'est  pas  une  orthographe  qui  puisse  figurer  dans  un  livre  spécial  de 
linguistique,  outre  que  cette  orthographe  n'est  à  sa  place,  à  vrai  dire, 
dans  aucun  autre  livre.  —  P.  29.  Quadrupes,  v.  384,  se  trouve  cité  fj 
(sic)  Tpr/,sç;  fpal  est  une  forme  qui  n'a  jamais  existé  dans  aucun  pays 
grec.  Les  manuscrits  ne  la  connaissent  pas  \  Cette  interprétation  remonte 
à  Simon  Portius;  il  eût  fallu  corriger  ce  barbarisme,  puisque  l'auteur  ne 
cite  pas  toujours  sanscorriger  (avec  raison  par  exemple,  £'rop/z.  111,4,  Sy 
à  la  p.  36,  n.  4).  —  P.  3o.  Sen.  II,  v.  276,  citéaxYiTi,  au  lieu  de  gzî-i.  — 


1.  L'étude  de  la  déclinaison  rend  cette  vérité  évidente.  Il  reste  d'ailleurs  bien  en- 
tendu que  desformes  comme  cîfém.,  -q  iJ.rjTspa,  TcbçzâvTîç,  zatoi'v  ont  souvent  leurs 
racines  dans  des  textes  antérieurs  au  x'  s.  (xVIalalas,  Papyrus  gr.  ég.,  Gloss.)  Mais 
ce  sont  là  des  phénomènes  éminemment  sporadiqties.  C'est  comme  un  premier 
germe  qui  ne  reçoit  son  plein  développement  qu'entre   looo  et  1700. 

2.  Je  ne  puis  rien  affirmer  à  l'égard  du  Cod.  theol.  244  de  Vienne;  je  n'ai  jamais 
rencontré  pour  ma  part  ■/]  dans  un  ms.  Si  le  Vindobonensis  portait  réellement  y;, 
comme  semble  l'indiquer  une  note  de  M.  Sathas  {Qiiadr.,  587)  et  toi;  ace.  plur. 
masc,  c'est  que  le  Vindobonensis  ne  serait  pas  un  bon  manuscrit  et  n'aurait  de  va- 
leur que  par  les  textes  importants  qu'il  nous  a  conservés. 
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P.  3o.  Georg.  Rliod.  v.  i5o  cité  àA).at;  (ace.  plur.)deux  fois.  Corriger  en 
ccXas;.  —  P.  3i.  «   à-/.6\].7.  est  plus  vulgaire  que  à/.c;j.T,  ».  Il  y  a  une  lan- 
gue moderne  et  des  différences  dialectales.  Mais  il   est  impossible  de 
comprendre  ce  qui  peut  être  plus  ou  moins  vulgaire.   Il  n'est  pas  ici 
question  de  degrés  dans  la  vulgarité;  il  s'agit  de  phénomènes  du  lan- 
gage et  spécialement  de  la  nature  de  ce  phonème  :  a.  —  P.  Sg.  Le  rou- 
main  éftin    est  évidemment  formé  sur   sùôuvéç   (Diez   le   rattachait  à 
eÙTEX'/jç,  comme  il  rattachait  également,  à  tort,  ddscal  à  c'.câsy.aAo;  au 
lieu  de  câcy.aÀoç  moderne  cf.  ibid.)  ;  mais  l'auteur  n'a  pas  raison,  selon 
nous  de  transcrire  sjOuvcç  par  éfdinos ;  ce  devait  être  éftinos  même  à  cette 
époque  ;  cf.  Not.  et  extr.  XVIII,  364,  73  c'ji.>.6i).X£a-a'..  —  P.  43-44.  Les 
exemples  du  déplacement  de   Taccent  sont  cités  sans  ordre.  Biâ,  pioç 
ne  doivent  pas  être  mis  sur  le  même  rang  que  c-po^^^uXcç,  ocvopov  (p.  43, 
2.  Progressive  Bewegung;  cf.  ibid.  ligne  36  :  Hieher  gehort  etc.). 
Dans  i'îiâ  j^'.cç  d^ji,  ^jcç),  Yi  devenant  consonne,  l'accent  ne  peut  que  se 
reporter  sur  la  voyelle.  —  Ce  qui  suit  manque  de  clarté.  flHKôzzoo'jç,  cppo- 
vtjjio'j;  sont  cités  (p.  43)  sous   la  rubrique  «  Zuriickspringen  des  To- 
ries 1,  et  iyjxniç,  ir.écT^  sont  cités  (p.  44)  sous  la  rubrique  a  Progres- 
sive  Beivegung  »  ,  tandis  que    ces   deux  exemples    auraient    pu  être 
rapprochés  sous  un  seul  et  même  titre.  Il  n'y  a  pas  eu  ici   déplacement 
de  Taccent  :  ^tXcaoçou;  a  été  immédiatement  prononcé  sur  oiXccoço;;  ce 
n'est  pas  Taccent  de  otXoaôçou;  qui  a  reculé.  De  même,  è/âss;  s'est  accen- 
tué sur  '/(7.7(i)  ou  yâvd).  Le  principe  est  le  même.  On  peut  dans  les  deux  cas 
observer  une  tendance  à  laisser  Taccent:  i"  dans  les  substantifs,  à  la  même 
place  qu''au   nominatif  (les  brèves  et  les  longues  ayant  cessé  de  comp- 
ter, àvôpwToç  n'a  aucune  raison  de  devenir  àvOpwrcuç  et  reste  avGpto-suç)  ; 
2°  dans  les  verbes,  à  laisser  l'accent  à  la  même  place  qu'à  la  i'^  pers.  du 
prés,  de  l'indic.  ou  du  subj.  aor.  (àîrcXâoav)  ",  Il  n'y  a  donc,  à  vrai  dire, 
ni  «  Progressive  Bewegung  »  ni  «  Zuriickspringen  des  Tones  »  ;  il 
y  aurait  plutôt  un  :  analogisches  Festbleiben  des  Accents,  une  immo- 
bilisation de  l'accent  par  analogie.  M.  K.  dans  tout  ce  passage  a  Tobses- 
sion  du  grec  ancien  dont  il  se  défend  si  souvent  et  il  rapproche  directe- 
ment a'.Xôaooo'jq  de  oO^ogôoouç,  au  lieu  de  mettre  oi)véjG50u;  en  regard  de 
f  iXoaosoç  ou  de  oouXoç,  couXcjç.  L'accentuation  o'.Xoasoouç  était  oubliée  au 
moment  où  l'on  a  dit  çiXctjoçou;. —  P.  38.  Pour  le  «  deiktischer  Zusat\  » 
dans  à>t6i;i.Y]V£,  £[;,évavô  etc.,  je  me  permettrai  de  soumettre  à  Tauteur  une 
interprétation  un  peu  différente  (Mém,  de  la  Soc.  de  Ling. ,  T,  V,  p,  375- 
38 1).  —  P,  44.  'E-oTy,îç;  le  phénomène  est  de  même  nature  et  tout  aussi 
normal  que  dans  fitâ,  gtc;.  Cf.  Chatzidakis,  'Ecr-:(a,  n»  390,  p.  392,  col.  i. 
Les  réserves  qui  précèdent  ne  doivent  nullement  avoir  pour  effet 
d'atténuer  les  éloges  que  nous  avons  faits  en  commençant  à  la  méthode 


I.  On  ne  peut  ici  entrer  dans  le  détail.  Le  déplacement  de  l'accent  est  motivé 
presque  toujours  par  quelque  analogie;  dans  àxocTCAO'.,  par  exemple,  c'est  aTTOSTO- 
Awv  qui  a  influé.  Cf.  Chatzidakis    'AO-/]V.  X,  99  et  ibid.  98  suiV' 
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de  M.  K.  Nous  les  lui  réitérons  ici  bien  volontiers.  Nous  apprenons  que 
M.  K.  va  prochainement  ouvrir  un  cours  de  néo-grec  à  TUniversité  de 
Munich.  Nous  l'en  félicitons  de  tout  cœur.  L'Allemagne,  qui  a  le  goût 
des  primeurs  scientifiques,  aura  ainsi  l'honneur  d'inaugurer  la  pre- 
mière, sur  le  modèle  de  l'enseignement  des  langues  romanes,  un  ensei- 
gnement analytique  du  néo-grec  où  la  langue  sera  étudiée,  nous  l'es- 
pérons bien,  dans  son  histoire,  dans  ses  transformations  successives, 
dans  sa  constitution  définitive.  11  est  juste  qu'on  applique  au  néo-grec 
les  procédés  d'investigation  grammaticale,  les  méthodes  scientifiques  en 
usage  dès  qu'il  s'agit  de  toute  autre  étude.  Il  sera  curieux  de  voir  ce 
qu'est  devenue,  à  travers  les  âges,  une  langue  aussi  considérable  que  le 
grec  ancien.  11  sera  intéressant  d'autre  part  d'accroître  parla  le  domaine 
de  l'observation  scientifique.  «  Pour  le  linguiste  et  pour  la  science,  dit 
M.  K.  (nous  dirons  aussi  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain),  une 
forme  certifiée  vivante  du  temps  de  Prodrome  est  tout  aussi  intéres- 
sante qu'une  forme  homérique  dans  les  mêmes  conditions  »  (p.  17). 
On  peut  ajouter  que  des  formes  modernes  comme  sTvat,  xupâocov, 
Y'jva'.y.wvî,  £[j.évav£  offrent  à  la  science  des  problèmes  plus  curieux  que  les 
formes  correspondantes  de  Tancienne  langue  :  ecxi,  r^ixsowv.  Peut-être 
même  le  futur  6à  aùco)  est-il  tout  aussi  intéressant  que  le  futur  simple 
A'jaw.  M.  K.  contribuera  certainement  pour  son  compte  à  lever  le  dis- 
crédit qui  pèse  sur  ces  études  :  Neograeca  sunt,  no?î  leguntw\  comme 
il  le  dit  lui-même,  en  répétant  la  plainte  de  M.  Comparetti.  La  faveur 
dont  jouiront  ces  études  dépendra  du  sérieux  avec  lequel  elles  seront 
traitées  (cf.  p.  6  et  p.  i5).  Les  paléographes  ont  courageusement  ouvert 
le  feu  et  ont  déjà  enrichi  la  science  de  documents  précieux  :  Wagner, 
MM.  E.  Miller,  E.  Legrand,  C.  Sathas,  Sp.  Lambros  et  quelques  autres, 
grâce  à  l'érudition  spéciale  qui  les  distingue,  ont  su  reconnaître  et 
publier  quelques-uns  des  textes  les  plus  importants  pour  To'ojet  qui 
nous  préoccupe,  et  ils  continueront  sans  doute  à  mettre  au  jour  ces 
matériaux  encore  bien  nombreux  et  de  plus  en  plus  nécessaires. 
Les  linguistes  ne  doivent  pas  rester  en  arrière;  c'est  à  eux  à  pro- 
fiter dès  maintenant  des  belles  découvertes  qui  ont  été  faites  sur  le 
champ  de  la  paléographie.  Nous  ne  pouvons  toutefois,  hélas!  dissimuler 
un  regret,  en  terminant  :  le  dernier  pays  peut-être  où  l'on  professera  le 
grec  moderne  dans  ses  transformations,  dans  ses  origines  et  dans  son 
histoire,  ce  sera  la  Grèce  même  qui  borne  un  peu  trop,  à  ce  qu''il  nous 
semble,  l'enseignement  de  ses  Ecoles  et  de  ses  Universités  à  l'étude  ex- 
clusive du  grec  ancien  ^  Les  hommes  éminents  de  ce  pays,  encouragés 
par  le  bel  exemple  de  M.  Chatzidakis,  devraient  réfléchir  à  cet  inconvé- 
nient et  il  serait  enrin  temps  d'apprendre  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens, 


I.   Cf.  Berl.   philol.  Wochenschiift,  op.  cit.,   p.  1016,  col.  2,  le  programme  des 
cours  à  l'Université  d'Athènes,  et  G.  Meyer,  ibid.,  l.  c. 
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d'une  façon  méthodique  et  sérieuse,  celte  langue  dont  ils  ignorent  This- 
toire,  les  lois  et  la  grammaire  et  qu'ils  parlent  pourtant  tous  les  jours. 

Jean  Psichari. 


204.  —  De  l'IiiOucnce  <lu  concile  clo  Trente  sur  la  littérature  et  les 
beaux-art»  chez  les  peuples  catlioliqucs.  Essai  d'introduction  à  l'histoire 
littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV,  par  Ch.  Dejob,  docteur  ès-lettres,  professeur  de 
rhétorique  au  collège  Stanislas.  Paris,  Thorin,  1884.  In-8  de  111-413  p. 

Après  s'être  familiarisé  par  son  travail  biographique  sur  Muret  (cf. 
Revue  critique  du  19  juin  1882)  avec  la  société  romaine  de  la  seconde 
moitié  du  xvi"=  siècle,  M.  Dejob  a  voulu  tenter  une  étude  plus  large  et 
à  visées  plus  hautes  sur  la  méiTie  époque  et  le  même  milieu.  Quelques 
mois  de  recherches  spéciales  dans  les  bibliothèques  de  Rome  Tont  mis 
à  même  de  voir  des  documents  originaux  intéressants  et  son  nouveau 
livre  en  est  sorti. 

Etudier  l'influence  des  décrets  du  Concile  de  Trente  sur  la  littérature 

%  et  les  beaux-arts,  c'est  en  même  teiTips  établir  un  fait  du  plus  haut  inté- 
rêt historique  :  le  Concile  a-t-il  frappé  les  peuples  catholiques  assez 
profondément  pour  modifier  leurs  mœurs?  a-t-il  réellement  atteint  ce 
but  de  contre-rétormaiion  au  sein  de  l'Eglise  que  s'étaient  imposé  les 
Pères  de  1545  devant  la  Réforme  triomphante?  Dès  le  début  nous  ne 
trouvons  pas  le  sujet  défini  bien  nettement.  Le  premier  chapitre  du 
livre  devrait  être,  à  ce  qu'il  semble,  un  exposé  des  idées  générales  qui 
ont  présidé  aux  délibérations  du  Concile,  un  résumé  des  principales  dé- 
cisions prises,  particulièrement  de  celles  qui  pouvaient  exercer  une  ac- 
tion sur  les  sciences,  les  lettres  ou  les  arts.  Nous  entrons  trop  brusque- 
ment au  milieu  du  sujet;  c'est  seulement  par  hasard  et  disséminés 
dans  tout  le  livre  qu'apparaissent  quelques  traits  du  tableau  qu'on 
s'attendait  à  trouver  aux  premières  pages.  Un  dépouillement  des  pro- 
cès-verbaux et  des  décrets  du  Concile  eût  été  à  sa  place  ici  ;  il  eût  évité 
à  Fauteur  aussi  bien  qu'au  lecteur  de  s'égarer.  En  réalité  M.  D.  aurait 
été  peut-être  embarrassé  de  préciser  ainsi  son  sujet  et  de  justifier  son 
titre;  il  avouerait  lui-même,  je  le  suppose,  qu'il  étudie  plutôt  les  consé- 
quences littéraires  et  artistiques  du  mouvement  catholique  au  xvi"  siè- 
cle que  l'influence  propre  du  Concile.  Ne  discutons  pas  sur  les 
mots  et,  cette  constatation  faite,  examinons  la  méthode  et  l'intérêt  du 
livre. 

M.  D.  annonce  qu'il  a  travaillé  sur  des  documents  originaux  et,  pour 
nous  en  rendre  certains,  il  amasse  dans  son  appendice  une  foule  de  ren- 
seignements curieux,  de  notes  sur  les  mss.  de  la  Vaticane  qui  font  à 

j     coup  sûr  honneur  à  la  patience  et  à  l'intelligence  de  ses  recherches. 
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Mai^  CCS  documents  ont-iis  servi  à  Tcnscmble  du  livre?  Aucunement. 
Sur  huit  chapitres,  ils  en  illustrent  seulement  un  ou  deux,  et  les  autres 
chapitres,  qui  traitent  de  l'influence  de  la  cour  pontificale  sur  l'éloquence 
de  la  chaire,  la  musique,  le  théâtre,  les  arts  plastiques,  en  restent  abso- 
lument privés. 

De  là  deux  parties  très  distinctes  de  l'ouvrage,  l'une  où  les  renseigne- 
ments inédits  donnent  au  travail  un  intérêt  véritablement  sérieux, 
l'autre  où  l'on  trouve  développées,  avec  tout  le  talent  d^un  élégant  pro- 
fesseur, les  idées  et  les  réflexions  personnelles  de  M.  Dejob. 

Cette  seconde  partie,  quoique  pleine  de  remarques  ingénieuses,  est 
naturellement  la  moins  précise  et  la  moins  concluante.  M.  D.  étudie 
successivement  le  caractère  des  divers  arts  au  xvi''  et  au  xvn"  siècle  chez 
les  nations  catholiques  et  spécialement  en  Italie.  11  attire  l'attention  sur 
les  dispositions  prises  pour  chasser  de  l'église  la  musique  profane,  il 
indique  les  mesures  contre  les  tableaux  immodestes  ou  contre  ceux  qui 
déhguraient  le  dogme  en  cherchant  à  l'interpréter;  il  exhume  opportu- 
nément les  conseils  donnés  à  cette  époque  aux  artistes  catholiques 
par  plusieurs  livres  oubliés.  Passant  à  la  littérature,  il  rappelle  les 
tentatives  d'expurgation  de  Boccace  et  des  autres  conteurs  italiens  par 
l'autorité  ecclésiastique  du  xvi"  siècle  \  et  démontre  qu'un  retour  réel  et 
conscient  à  la  décence  dans  la  littérature  profane  ne  tarda  pas  à  se  pro- 
duire. C'est  dans  Tasse  et  dans  Guarini  qu'il  faut  chercher  ces  traces 
heureuses  de  la  contre-réformation  catholique.  La  délicatesse  morale 
et  la  haute  inspiration  religieuse  sont  aussi  frappantes  dans  la 
Jérusalem  délivrée  que  dans  les  peintures  des  grands  Bolonais  de  l'âge 
suivant,  le  Dominiquin  et  le  Guide.  || 

De  tous  ces  résultats,  plus  finement  exposés  que  solidement  déduits, 
M.  D.  veut  faire  honneur  au  Concile  de  Trente  et  à  l'influence  de  la 
cour  romaine.  Il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  exagérations  de  sa 
thèse.  Rome  n'a  pas  cessé,  du  jour  au  lendemain,  de  sacrifier  aux  dieux 
charmants  ou  grossiers  de  la  Renaissance.  Sans  doute  le  rôle  de  culot- 
tier  de  Michel-Ange,  dont  on  chargea  Daniel  de  Volterre,  n'aurait  pas 
été  compris  au  temps  de  Bembo;  mais  les  sujets  que  demandaient,  pour 
leurs  palais  de  Caprarola  ou  de  Rome,  les  deux  cardinaux  Farnèse,  n'a- 
vaient rien  de  particulièrement  chaste.  Ce  sont  les  Farnèse  pourtant 
qui  représentent  le  mieux  les  prélats  protecteurs  des  arts  pendant  l'épo- 
que qu'étudie  M.  Dejob  ;  c'est  leur  goût  qui  a  fait  loi  pour  les  artistes. 
Une  simple  nuance  en  vérité  les  sépare,  à  ce  point  de  vue,  des  cardi- 
naux de  Léon  X,  de  même  que  les  peintres  qui  travaillaient  à  leur  ser- 
vice, les  Zuccari  et  les  Carrache  par  exemple,  n'avaient  ni  plus  de  mora- 
lité, ni  plus  de  sentiment  religieux  que  ceux  des  générations  précédentes, 

I.  Signalons  deux  leUres  curieuses  de  l'illustie  florentin  Pier  Vettori  sur  le  projet 
de  rcrommenccr  l'expurgation  de  Boccace  et  de  Machiavel.  C'est  une  bonne  fortune 
pour  M.  D.  que  de  les  avoir  publiées  le  premier  et  les  Italiens  lui  en  sauront  certai- 
nement gré. 


( 


d'histoire  et  de  littérature  45g 

Est-ce  à  dire  que  les  réformes  morales  projetées  par  le  Concile  de 
Trente  n'ont  pas  abouti  et  que  les  arts  n'en  offrent  pas  le  contre-coup 
naturel  ?  Non  sans  doute;  l'ensemble  delà  thèse  de  M.  D.  reste  établi; 
je  ne  fais  que  relever  d'inévitables  exagérations  sous  une  plume  du  reste 
impartiale  et  mesurée.  Quant  à  la  conclusion  du  livre,  que  la  grandeur 
littéraire  de  la  France  au  xvii"  siècle  se  rattache  à  la  réforme  catholique 
du  siècle  précédent  et  que  notre  pays  a  réussi  là  où  les  autres  peuples 
avaient  échoué,  je  ne  dis  pas  qu'on  n'y  puisse  souscrire,  mais  ne  sommes- 
nous  pas  un  peu  loin  du  Concile  de  Trente  et  devait-on  l'invoquer  sur 
le  titre  à  côté  du  «  siècle  de  Louis  XIV  »  ? 

Où  je  tombe  sans  réserve  d'accord  avec  M.  D.  pour  reconnaître  de 
bon  cœur  que  le  concile  n'a  pas  fait  banqueroute,  c'est  à  propos  de  la 
magnifique  restauration  des  sciences  ecclésiastiques  au  sein  de  PEglise 
romaine,  pendant  la  seconde  partie  du  xvi'^  siècle.  Dans  ce  domaine, 
l'influence  directe  des  délibérations  de  Trente  est  plus  facile  à  constater 
que  sur  les  fresques  du  Dominiquin  ou  les  tragédies  de  Corneille.  Aux 
grands  noms  de  Baronius,  de  Ciacconius,  de  Bellarmin,  aux  grandes 
œuvres  collectives  du  Décret  de  Gratien,  de  la  réforme  du  calendrier, 
etc.,  entreprises  et  exécutées  par  les  commissions  pontificales,  M.  D. 
est  venu  ajouter  une  série  de  témoignages  inédits  montrant  à  l'œuvre 
les  travailleurs  romains,  leur  activité,  leur  zèle,  leur  incontestable  éru- 
dition. Il  ne  laisse  plus  douter  de  la  part  prise  par  les  papes  et  les  car- 
dinaux dans  les  grands  travaux  de  cette  époque;  c'est  bien  à  eux  qu'on 
doit  le  mouvement  qui  a  dirigé  les  meilleurs  esprits  dTtalie  vers  Tapo- 
logétique  historique  et  philologique.  M.  D.  insiste  sur  le  caractère  de 
collaboration  qui  distingue  l'œuvre  théologique  du  xvi''  siècle  de  celle 
du  moven  âge.  En  résumé,  malgré  les  tracasseries  sans  nombre  dont  les 
écrivains  orthodoxes,  travaillant  ou  non  dans  les  commissions  romai- 
nes, ont  été  l'objet  de  la  part  d'une  autorité  toujours  soupçonneuse, 
malgré  l'insuffisance  de  certains  des  résultats  scientifiques  obtenus,  l'E- 
glise, à  la  fin  du  xvi"  siècle,  occupe  une  situation  beaucoup  meilleure 
que  vers  le  milieu.  Elle  a  relevé  le  prestige  de  Rome  en  face  de  la 
Réforme,  elle  a  ramené  la  controverse  sur  le  terrain  de  la  tradition 
religieuse,  plus  favorable  aux  catholiques  que  les  polémiques  sur  l'Ecri- 
ture ;  elle  a  surtout  préparé  les  travaux  plus  solides  des  siècles  suivants, 
où  la  France,  parmi  les  nations  catholiques,  tient  le  premier  rang  avec 
tantd'œuvres  impérissables.  Les  Bollandisteset  les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur  sont  à  certains  égards  les  continuateurs  des  commissions  de  Gré- 
goire XIII  et  de  Sixte-Quint. 

Le  tableau  tracé  par  M.  D.  pouvait  être  aisément  plus  complet. 
Comment  n'a-t-il  pas  prononcé  une  seule  fois  dans  le  corps  de  son  livre 
le  nom  de  Ciacconius  ?  L'Espagnol  Alonzo  Chacon  a  pourtant  travaillé  à 
Rome  même  et  son  grand  travail  sur  l'histoire  des  papes,  si  utile  encore 
aujourd'hui,  aurait  fourni  à  M.  1).  un  exemple  illustre.  Comment  a-t-il 
oublié  rédilion  du  Décret  de  Gralien  pour  laquelle  Rome  fil  appel  aux 
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prélats  et  aux  savants  de  l'Europe  entière?  Les  mss.  de  la  Vaticane  lui 
auraient  révélé  les  correspondances  échangées  à  cette  occasion  et  il  y 
aurait  trouvé  des  lettres  inédites  de  notre  Amyot  qui  montrent  un  per- 
sonnage très  différent  du  bon  traducteur  de  Plutarque  '. 

Il  serait  donc  trop  long  d'indiquer  les  documents  intimes  ou  officiels 
dont  M.  D.  a  fait  dans  son  premier  chapitre  un  excellent  usage.  Il  ap- 
porte à  l'histoire  de  la  science  et  des  lettres  sacrées  au  xvi"  siècle  une 
quantité  de  petits  faits  qui,  insignifiants  en  apparence,  prennent,  dans 
un  groupement  habile,  une  importance  considérable  et  en  disent  sou- 
vent plus  que  tout  un  livre  sur  l'esprit  de  Tépoque  et  sur  les  préoccupa- 
tions contemporaines.  Presque  tous  proviennent  de  la  volumineuse  cor- 
respondance encore  inexplorée  d^un  des  prélats  les  plus  mêlés  au 
mouvement  scientifique  du  temps,  le  cardinal-bibliothécaire  Sirleto. 
Puisque  M.  D.  mentionnait,  au  moins  en  note,  les  plus  intéressants  des 
correspondants  du  cardinal,  on  peut  s'étonner  de  n'y  pas  trouver  Anto- 
nius  Eparchus,  «  ce  gentilhomme  grec  »  dont  Ch.  Graux  raconte  la  vie 
dans  son  Essai  sur  les  origines  dujonds  grec  de  VEsciirial  (pp.  1 10  et 
suiv.)  et  qui  a  de  nombreuses  lettres  aux  Vat.  6i8g  et  6igo  ;  même 
regret  pour  Vincenzo  Laureo,  qui  fut  évêque  de  Mondovi  et  qui  voya- 
geait en  France,  en  i  56o,  très  attentif  aux  affaires  religieuses  de  ce  pays 
[Vat.  6i8g  et  suiv.).  M.  D.  cite  un  grand  nombre  de  mss.  contenant 
des  lettres  à  Sirleto  ;  il  a  raison  de  dire  que  le  hasard,  qui  Ta  servi, 
peut  seul  aider  à  compléter  ses  indications.  Parmi  les  mss.  qui  lui  ont 
échappé,  les  suivants  fourniront  peut-être  des  renseignem.ents  utiles  au 
futur  biographe  de  Sirleto  :  ce  sont  les  Vat.  6201,  II  (f.  394)  et  jo3i 
(fï.  3o6-3i2),  et  le  Vat.  6415,  où  se  trouvent  beaucoup  de  documents 
relatifs  au  collège  grec.  Il  est  bien  naturel  que  ces  mss.  manquent  aux 
listes  déjà  fort  abondantes  de  M.  D.  et  je  n'ai  pas  la  prétention  de  com- 
pléter celles-ci  définitivement.  Mais,  omission  plus  grave,  je  ne  vois  nulle 
part  mention  du  registre  des  minutes  de  Sirleto  (Vaticanus  64g6).  La 
difficulté  de  l'écriture  est  sans  doute  un  obstacle  à  ce  qu'on  puisse  le 
consulter  facilement  ;  mais  on  peut  arriver  à  lire  les  brouillons  et,  puis- 
que les  lettres  reçues  par  Sirleto  faisaient  le  fond  des  documents  origi- 
naux consultés  par  M.  D.,  les  réponses  à  ces  lettres  ne  pouvaient  man- 
quer d'offrir  un  égal  intérêt. 

M.  D.  cite  (p.  374)  des  lettres  du  cardinal  de  Granvelle  à  Fulvio  Orsini 
et  à  Sirleto  et  ne  sait  si  elles  ont  été  recueillies  dans  sa  correspondance 
imprimée.  Ces  lettres  paraissent  inconnues  aux  éditeurs  belges;  mais  il 
y  a  longtemps  qu'elles  étaient  préparées  pour  l'impression  et  elles  vien- 

I.  Quelques  incorrections  dans  les  noms  propres.  P.  22,  Anagnia  pour  Anagni. 
Page  23,  le  «  cardinal  Da  Molle  »  n'est  autre  que  le  vénitien  Da  Mula  (en  latin 
Amulius)  appelé  quelquefois  Amulio,  mais  jamais,  que  je  sache,  Da  Molle.  P.  28  et 
p.  376,  au  lieu  de  «  l'abbé  de  Billy  »,  pourquoi  ne  pas  écrire  Jacques  de  Billy,  ce  qui 
préciserait  mieux  le  personnage.'  P.  14Ô,  pourquoi  italianiser  le  norrt  éminemment 
latin  que  s'était  donné  l'humaniste  Pomponius  Laelus?  Un  Français  ne  doit  pas  plus 
écrire  Pomponio  Leii  qu'il  n'écrirait  Pomponio  Ailico. 


! 
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nent  précisément  de  paraître,  avec  quelques  autres,  dans  le  dernier  fas- 
cicule des  Stiidi  e  documenti  di  storia  e  diritto.  —  Aux  lettres  adres- 
sées au  cardinal  Antonio  Caraffa  (p.  19),  il  faut  joindre  celles  du  Vat. 
68o5  et  du  ms.  coté  lix,  37,  à  la  bibliothèque  Barberine. 

Dans  l'énumération  des  lettres  de  divers  savants  italiens  et  étrangers 
qu'on  trouve  éparses  dans  les  mss.  du  Vatican,  M.  D.  sait  mieux  que 
personne  qu'il  n'a  pu  être  complet.  Je  ne  relèverai  pas  ses  omissions  vo- 
lontaires '  et  n'essaierai  pas  de  compléter  ses  tables  de  documents;  toutes 
les  bibliothèques  d'Italie  pourraient  fournir  un  supplément  à  son  tra- 
vail ;  à  cette  époque  les  correspondances  abondent  et  c'est  affaire  de  tact 
de  distinguer,  dans  ce  fatras  de  choses  vulgaires,  celles  qui  peuvent  avoir 
de  l'intérêt  pour  l'historien.  Mais  pour  s'en  tenir  à  Rome  et  aux  noms 
admis  par  M.  D.,  il  me  semble  utile  de  réparer  certaines  omis- 
sions de  nature  à  égarer  les  travailleurs  qui  croiraient  que  M.  D. 
a  dépouillé  entièrement  les  mss.  cités  dans  son  livre.  —  Sigonio  a 
d'importantes  lettres  inédites  au  Vat.  4104  (ff.  124,  149,  i5i,  161 
et  suiv.,  274)  et  une  au  Vat.  6412  ff.  243).  —  Panvinio  a  une 
partie  notable  de  sa  correspondance  dans  le  Vat.  6412  et  une  lettre 
intéressante  en  copie  au  Vat.  33g3  (f.  345). —  Pour  Silvio  Antoniano,  v. 
l'Otlob.  8206  (f,  189)  et  le  ms.  de  la  Barberine  indiqué  plus  haut.  — 
Corbinelli  a  une  lettre  écrite  de  Paris  dans  le  Vat.  4104  (f.  178).  — 
Sambucus  en  a  de  très  curieuses  au  Vat.  3433  (f.  27),  et  aux  Vat.  41  o3- 
4-5.  —  Arias  Montano  en  a  une  au  Vat.  41  o5  (f.  75).  —  Pour  Metel- 
lus  et  Antonio  Agiistino.,  on  peut  recourir  aux  indications  données  par 
M.  de  Rossi  dans  sa  préface  aux  Inscriptiones  christianae  Urbis  Romae 
(t.  I,  pp.  xvii-xviii);  en  outre,  des  lettres  d'Agustino  inconnues  à  M.  D. 
sont  aux  Vat.  6ig4  (ff.  61  et  247),  6201  (f.  i  et  suiv.  ;  plusieurs  sont 
imprimées),  6412  (f.  3).  Il  est  inexact  de  dire  :  «  Voyez,  outre  ses  lettres 
imprimées  sdi  correspondance  avec  Orsini,  »  car  toute  la  correspondance 
d'Agustino  avec  Orsini  figure  précisément  parmi  ses  lettres  imprimées 
(au  t.  VII  des  Opéra  omnia,  Lucques,  1765,  in-fol.).  —  Jacques  de 
Billy  écrit  à  Sirlet  à  propos  de  ses  travaux  sur  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  [Vat.  6ig3y  f.  590).  Pour  les  lettres  de  Christophe  Plantin 
et  de  Lambin,  qui  ont  échappé  à  M.  D.  dans  les  mss.  du  Vatican,  je  me 
borne  à  annoncer  leur  publication.  Somme  toute,  on  doit  remercier 
l'auteur  d\ivoir  vidé  ses  cartons  pour  nous.  Personne  ne  pourra  plus 
écrire  sur  l'érudition  italienne  à  la  lin  du  xvi^  siècle  sans  recourir  à  son 
livre  et  se  reporter  aux  documents  indiqués  par  lui. 

Le  travail  que  nous  venons  d'analyser  n'est  pas  de  ceux  qui  doivent 
passer  inaperçus.  Si  certaines  idées  sont  établies  trop  par  la  méthode 
oratoire  et  pas  assez  par  des  faits  concluants,  si  l'on  peut  trouver  que  le 

I.  On  ne  trouve  ni  Pier  Vettori,  ni  Latino  Laiini,  ni  Paul  Manuce,  ni  Bellarmin. 
Il  me  paraît  cependant  impossible  que  M.  D.  n'ait  rien  recueilli  sur  ces  importants 
personnages;  l'omission  est  donc  volontaire.  —  On  fera  bien  de  ne  pas  se  borner 
aux  folios  qu'il  indique  dans  un  ms.  et  de  chercher  dans  tout  le  reste  du  volume. 
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titre  déjà  très  flottant  est  encore  trop  précis  puisque  nous  perdons  sans 
cesse  de  vue  le  Concile  de  Trente,  M.  Dejob  a  eu  du  moins  la  bonne 
pensée  d'attacher  à  son  travail  une  valeur  solide  en  faisant  usage  de  do- 
cuments nouveaux  et  véritablement  intéressants;  c'est  la  partie  de  son 
livre  qui  restera  '. 

Pierre  de  Nolhac. 


2o5.  —  Clirîstîne  von  s«Ii\ved!en  in  Tirol,  von  Arnold  BussoN.  Innsbruck, 
Wagner,  1884.  In-8,  iio  p.   i  mark  20, 

Lorsque  Christine  de  Suède,  après  s'être  secrètement  convertie  au 
catholicisme,  se  rendit  de  Bruxelles  à  Rome,  elle  passa  par  Innsbruck, 
où  elle  abjura  publiquement  le  protestantisme,  et  fut  reçue  par  l'archi- 
duc Ferdinand  Charles  avec  les  plus  grands  honneurs.  M.  Busson  nous 
raconte,  dans  le  petit  livre  qu'il  vient  de  publier,  Paccueil  fait  à  la 
princesse;  il  complète  le  récit  de  Priorato  (i656)  par  divers  documents 
de  l'époque,  entre  autres  par  un  opuscule  en  latin  inlitulé  Festiva  Re- 
ceptiovirginis  Christinae  et  dont  Tauteur  est  le  jésuite  Diego  Lequile, 
chapelain,  confesseur  et  historiographe  de  Ferdinand  Charles  ;  par  un 
récit  officiel  des  fêtes  publié  en  allemand  {Erfreuliche  Er^ahlung  jvas 
gestalten  Christina,  etc.);  par  un  manuscrit  des  archives  d'Etat  de 
Munich,  écrit  par  un  témoin  oculaire  [Relation  oder  Diarium  ueber 
der  Khonigin  Christiana  Ankhonfft  m  Tyrol).  On  lira  sans  ennui 
Fopuscule  de  M.  Busson,  quoiqu'il  n'intéresse,  à  vrai  dire,  que  les 
habitants  du  Tyrol  et  d'Innsbruck;  on  remarquera  surtout  les  pages 
consacrées  à  l'abjuration  publique  de  Christine  (pp.  5o-53);  c'est  dans 
l'église  de  la  cour  d'Innsbruck,  en  présence  de  l'internonce  Holstenius 
—  lui  aussi,  un  converti  —  que  l'ex-reine  de  Suède,  agenouillée  sur  un 
coussin  de  velours  rouge  placé  sur  les  marches  de  l'autel,  lut  à  haute 
voix  sa  profession  de  foi  [langsam  und  distincte  mit  lauter  gleichsam 
mennlicher  Stimme). 


I.  Un  bon  index  termine  le  volume;  un  répertoire  semblable  manque  beaucoup 
au  livre  de  M.  D.  sur  Muret;  on  voit  qu'il  a  perfectionné  sa  méthode  de  travail. 
Cependant  quelques  mauvaises  habitudes  peuvent  encore  lui  être  signalées.  On  ne 
doit  pas  citer  avec  le  mot  page  ou  la  lettre  p.  les  mss.  paginés  par  folios;  cela  égare 
le  lecteur  sur  la  nature  de  la  pagination.  P.  8  (en  note),  M.  D.  indique  le  Reg.JSj, 
et  comme  c'est  la  première  fois  qu'il  cite  le  fonds  de  la  Reine,  il  croit  utile  de 
donner  l'explication  de  la  mystérieuse  syllabe  Reg.  et  il  imprime  :  «  Ms.  SSy 
Reg(inaj  c'est-à-dire  du  fonds  de  la  reine  Christine  au  Vatican.  »  C'est  supposer 
son  lecteur  un  peu  ignorant;  dans  tous  les  cas,  la  cote  Reg.  signitie  Reghioisis 
(comme  Vat.  ^=Vaticamis)  et  nullement  Regina. 
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206.  —  Emanuel  Geîbe!,  von  Wilhelm  Scherer.  Berlin,  Weidmannsche 
Buchhandlung,  1884.  ln-8,  3i  p.  (Rede  auf  Geibel,  gehalten  in  der  vom  Verein 
«  Berliner  presse  »  veranstalteten  Gedseditnissfeier,  23  mai  1884.) 

Ces  quelques  pages  écrites  en  un  style  simple  et  grave,  où  perce  par 
instants  une  noble  émotion,  sont  en  réalité  une  étude  littéraire  sur 
Geibel,  et  cette  étude  où  l'on  trouve  toutes  les  qualités  de  M.  W.  Sche- 
rer, savoir  étendu,  réflexions  fines  et  ingénieux  rapprochements,  est  une 
des  meilleures  qu'on  ail  faites  sur  le  grand  lyrique.  L'auteur  compare 
d'abord  Geibel  et  Uhland;  il  montre  que  Geibel  n'a  jamais  «  servi  les 
exigences  passagères  de  la  mode  ni  flatté  le  goût  de  la  foule  »,  qu'il  a 
manié  la  langue  poétique  avec  une  merveilleuse  aisance,  qu'il  a  toujours 
été  poète,  et  qu'il  restait  poète,  tout  en  étant  homme  politique  et  sa- 
vant. Suit  une  rapide  appréciation  des  œuvres  de  Geibel,  de  son  Judas 
hcariote  qui  ne  trahit  Jésus  que  parce  que  Jésus  ne  veut  pas  être  le 
héros  national  des  Juifs  et  l'ennemi  des  Romains,  de  ses  drames,  enfin 
et  surtout  de  ses  poésies  lyriques.  Geibel,  lui  aussi,  remarque 
M.  W.  Scherer,  est  un  disciple  de  l'universalisme  littéraire  prêché  par 
Herder,  et  dans  ses  poésies  se  font  entendre  les  «  voix  des  peuples  »;  il 
a  traduit  la  lyrique  française  depuis  André  Chénier  jusqu'à  Victor 
Hugo  et  François  Coppée;  il  a  traduit  Byron,  des  romances  espagnoles, 
des  poésies  grecques  et  latines  (p.  24).  Si  Ton  se  souvient  de  la  définition 
de  Schiller,  c'est,  non  pas  un  poète  naïf,  mais  un  poète  sentimental; 
«  le  présent  et  la  possession  ne  le  rendent  pas  aussi  éloquent  que  le 
passé  et  le  regret  de  ce  qu'il  a  perdu  ;  aucun  poète  n'a  peut-être  autant 
vécu  dans  le  souvenir;  il  ne  cesse  de  se  rappeler  le  Rhin,  son  voyage  en 
Grèce,  et  surtout  Lûbeck  avec  ses  tours,  ses  portes  et  ses  pignons,  ses 
verts  remparts,  les  mâts  et  les  pavillons  de  ses  vaisseaux,  Lubeck,  Tra- 
vemûnds,  Eutin,  la  Baltique  (p.  27).  » 


207.  —  Pra'lucllcn.  Aufsaetze  und  Reden  ziir  Einleitung  in  die  Philosophie,  von 
Wilhelm  Windelband,  Professer  an  der  Universitset.  Strassburg,  Freiburg  im 
Breisgau  und  Tûbingen,  Mohr  ;P.  Siebeck.),  1884.  In-8,  3^5  p. 

Ce  volume  ne  relève  pas,  à  proprement  parler,  de  notre  revue  ;  c'est 
un  recueil  d'essais  qui,  dit  l'auteur  dans  son  avant-propos,  se  complètent 
et  s'éclairent  les  uns  les  autres  et  doivent  donner  une  idée  générale  de  la 
philosophie.  En  voici  les  titres  :  Was  ist  Philosophie? —  Ueber  So" 
krates.  —  Ziim  Gedcechtniss  Spino\a's.  —  Immamiel  Kant.  —  Ueber 
Friedrich  Hœlderlin.  —  Ueber  Denken  und  Nachdenkeu.  —  Normen 
und  Naturgeset\e.  —  Kritische  oder  genêt ische  Méthode?  —  Vom 
Princip  der  Moral.  —  Sub  specie  aeternitatis.  L'étude  sur  Holderlin 
(p.  146-175)  est  intéressante;  l'auteur  rattache  avec  raison  le  mélanco- 
lique poète  à  Fécole  romantique  et  trouve  une  certaine  ressemblance 
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entre  ÏEjnpédocle  de  Hôlderlin  et  le  Faust  de  Gœthe.  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  un  peu  de  tout  dans  cet  essai  :  il  est  impossible,  remarque  M.  Win- 
delband,  d'avoir  aujourd'hui  la  culture  universelle  à  laquelle  aspiraient 
Gœthe  et  Hôlderlin;  l'individu  moderne  se  contente  d'un  dilettantisme 
superficiel  qui  prend  l'écume  de  toutes  choses  et  laisse  le  fond  (p.  171). 
Malheureusement,  ajoute  le  philosophe,  ce  dilettantisme  est  devenu  le 
type  de  la  vie  publique;  il  commence  à  être  la  «  signature  »  de  nos 
institutions  ;  qu'est-ce  que  le  parlementarisme,  sinon  l'Etat  du  dilettan- 
tisme, état  dans  lequel  tout  sophiste,  tout  braillard,  ayant  dans  sa 
poche  le  mandat  d'une  masse  inintelligente,  se  croit  appelé  à  donner 
son  jugement  irresponsable  sur  tous  les  intérêts  de  la  vie  publique,  et 
sent  en  lui,  non-seulement  le  droit,  mais  le  devoir,  de  se  faire  le  juge 
du  fonctionnaire  consciencieux  et  du  politique  de  génie?  Voilà  le 
danger  qui  menace  TAllemagne,  conclut  M.  W.,  et  on  peut  voir  la 
grandeur  de  ce  danger  si  l'on  considère  la  nation  voisine  qui  n'a  eu  à 
sa  tête  depuis  dix  ans  que  des  dilettantes  se  succédant  les  uns  aux  au- 
tres. Qui  se  serait  attendu  à  trouver  de  semblables  réflexions  dans  un 
essai  sur  Hôlderlin?  Nous  aimons  mieux  les  remarques  que  fait 
M.  Windelband  sur  le  dilettantisme  dans  Téducation  ;  il  se  désole  de 
vivre  au  <-  siècle  des  expérimentations  pédagogiques  »  et  plaint  les  jeunes 
générations  qu'on  accable  et  surcharge,  paraît-il,  autant  en  Allemagne 
qu'en  France  (iiberlasteji  iind  uberhaften). 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  On  avait  appris,  il  y  a  quelque  temps,  que  la  maison  Hachette  fai- 
sait graver  un  grand  Atlas  Historique  de  la  France  depuis  César  jusqu'à  nos  jours 
et  qu'elle  l'avait  demandé  à  M.  Auguste  Longnon.  L'auteur  de  la  «  Géographie  de  la 
Gaule  au  vi'  siècle  »  a  consenti  à  exécuter  cette  tâche  aussi  méritoire  que  pleine  de 
difficultés  et  s'est  ainsi  acquis  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  de  ceux  qui 
étudient  le  passé  de  notre  pays.  Il  vient  de  faire  paraître  la  première  livraison  du 
recueil;  elle  compte  vingt  et  une  cartes  en  cinq  feuilles  :  la  Gaule  à  l'arrivée  de  Cé- 
sar, en  58;  la  Gaule  romaine  vers  l'an  400;  la  Gaule  et  l'empire  franc  (dix-huit  petites 
cartes);  l'empire  de  Charlemagne  en  806.  Cet  ouvrage  —  sur  lequel  nous  reviendrons 
très  prochainement —  répond  à  un  besoin  qui  se  faisait  vivement  sentir;  car  on  ne 
peut  comprendre  les  événements  de  l'histoire  et  apprécier  sainement  la  nature  des  an- 
ciennes institutions  et  leur  portée  que  si  l'on  se  représente  exactement,  pour  chaque 
époque,  les  limites  et  la  configuration  des  Etats,  le  ressort  des  diverses  autorités  sei- 
gneuriales, ecclésiastiques  ou  administratives.  Nous  n'avions  jusqu'ici  que  l'atlas  de 
Spruner,  revu  par  Menke,  oi^i  la  part  faite  à  notre  pays  est  nécessairement  réduite  à 
un  petit  nombre  de  cartes.  Ajoutons  que  V Atlas  historique  de  la  France  doil  avoir 
sept  livraisons  de  cinq  planches  chacune,  que  chaque  livraison  est  accompagnée  d'un 
fascicule  de  texte,  qu'il  paraîtra  au  moins  une  livraison  chaque  année,  et  que  le  pre- 
mier fascicule  que  nous  annonçons  ici,  pour  l'analyser  bientôt  plus  longuemeiu,  coûte 
7 1  fr.  5o. 
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—  La  librairie  E.  Leroux  a  publié  récemment  le  tome  deuxième  de  la  traduction 
française,  —  par  MM.  Joseph  Aymeric,  professeur  de  langue  et  de  littérature  françaises 
à  l'université  de  Bonn,  et  James  Condamin,  professeur  de  littérature  étrangère  aux 
Facultés  catholiques  de  Lyon,  —  de  VHistoire  générale  de  la  littérature  du  moyen 
âge  en  Occident,  de  M.  A.  Ebert  (in-S",  460  p.,  10  fr.)-  Ce  tome  est  consacré  à 
l'Histoire  de  la  littérature  latine  chrétienne  depuis  l'époque  de  Charlemagne  jus- 
qu'à la  mort  de  Charles  le  Chauve  et  comprend  deux  livres,  le  quatrième  (siècle  de 
Charlemagne)  et  le  cinquième  de  l'ouvrage.  Le  quatrième  livre  contient  dix  chapi- 
tres :  Alcuin  ;  Paul  Diacre;  poésie  épique  (Hibernicus  Exul,  Angilbert);  Eglogues 
(Naso,  Conflictus  veris  et  hiemis);  Théodulphe;  Ethelwulf;  poésie  populaire  pro- 
fane; (Paulin  d'Aquilée);  Eginhard  ;  Vie  de  saints;  Smaragdus.  Le  cinquième  livre 
qui  va  de  la  mort  de  Charles  le  Chauve,  renferme  vingt-cinq  chapitres,  parmi  lesquels 
nous  citerons  ceux  qui  traitent  de  Raban,  de  Walahfrid  Strabo,d'Ermoldus  Nigellus, 
d'Agobard,  de  Hincmar,  de  Scot  Erigène,  de  Nithard.  Le  volume  se  termine  par 
une  table  analytique  des  matières  qui  sera  très  utile. 

—  M.  Albert  Amiaud,  secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire  du  comité  de  législation 
étrangère  au  ministère  de  la  justice,  vient  de  publier  (Pichon,  in-S",  244  p.)  un 
Aperçu  de  l'état  actuel  des  législations  écrites  de  l'Europe,  de  l'Amérique,  etc., 
avec  indication  des  sources  bibliographiques.  L'ouvrage  indique  pour  chaque 
législation,  les  documents  et  livres  spéciaux  auxquels  il  est  indispensable  de  recou- 
rir lorsqu'on  veut  étudier  le  droit  particulier  d'un  pays.  L'auteur  suit  Tordre  alpha- 
bétique ;  il  commence  par  la  Grande-Bretagne  et  termine  par  le  Venezuela  ;  il  s'et- 
force  de  donner  les  renseignements  les  plus  nombreux  et  les  plus  exacts  .  Il  a  fait 
suivre  son  ouvrage  de  trois  appendices  contenant  des  tableaux  et  extraits  de  tous  les 
traités  conclus  par  la  France  avec  les  puissances  étrangères  relativement  au  règle- 
ment des  possessions  des  étrangers  en  France  et  des  Français  à  l'étranger,  à  l'orga- 
nisation des  tutelles,  à  l'exécution  des  jugements  et  à  la  dispense  de  la  caution  Juiij- 
catum  solvi.  Etant  donnée  la  diversité  qui  existe  encore  dans  les  législations  parti- 
culières des  nations,  le  travail  de  M.  Albert  Amiaud  ne  peut  que  rendre  de  grands 
services  et  éviter,  selon  son  expression,  des  recherches  et  des  pertes  de  temps  à  ceux 
qui  veulent  apprendre.  Nous  engageons  vivement  le  laborieux  et  savant  biblio- 
graphe à  nous  donner  le  plus  lot  possible  l'étude  du  même  genre  qu'il  prépare  sur 
l'état  actuel  des  législations  pénales. 

—  Dans  la  séance  de  vendredi  i3  novembre,  la  Société  asiatique  a  comblé  les  vides 
amenés  dans  la  constitution  de  son  bureau,  par  la  mort  de  son  président,  M.Adolphe 
Régnier,  et  de  son  secrétaire  adjoint,  M.  Guyard.  M.  Ernest  Renan,  secrétaire  de  la 
société  depuis  1867,  a  été  nommé  par  a^;clamation  président  de  la  société  en  rempla- 
cement de  M.  Régnier.  M.  James  Darmesteter  a  été  nommé  secrétaire,  en  remplace- 
ment de  M.  Renan;  M.  Garrez,  secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire  en  remplacement 
de  M.  Guyard,  décédé;  M.  Halévy,  bibliothécaire  adjoint,  en  remplacement  de 
M.  Barthélémy,  démissionnaire.  M.  Rubens  Duval  a  été  nommé  censeur;  M.  Zo- 
TEXBERG,  membre  du  comité  de  publication.  Les  deux  vice-présidents  sont  MM.  Bar- 
BrER  DE  Meynard  et  Pavet  de  Gourteille. 

—  Deux  volumes  nouveaux  viennent  de  paraître  dans  la  collection  des  «  grands 
écrivains  de  la  France  »  (Paris,  Hachette)  :  1°  le  tome  IV  des  Mémoires  de  Saint- 
Simon  (année  1697)  p.  p.  A.  de  Boislisle;  2"  le  tome  II  des  Fables  de  La  Fon- 
taine. 

—  M.  AuspENSKi,  professeur  d'histoire  ù  l'Université  d'Odessa,  a  publié  dans  les 
livraisons  d'août  et  d'octobre  du  Journal  de  l'instruction  publique  deux  articles  de 
fond  sur  les  travaux  historiques  du  P.  Pierlîng. 
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—  Le  second  numéro  des  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  (année 
1S84)  vient  de  paraître  (Paris,  Leroux),  Il  forme  un  véritable  volume  de  168  pages 
et  renferme  deux  importants  articles  historiques.  La  première  étude,  la  Persé- 
cution des  chrétiens  sous  Néron,  est  signée  d'un  nom,  Hochart,  certainement  in- 
connu des  lecteurs  de  la  Revue  critique.  C'est  celui  d'un  amateur  des  lettres  et  de 
la  philologie  qui,  après  avoir  beaucoup  lu,  beaucoup  réfléchi,  s'est  adonné  de  pré- 
férence à  l'examen  des  questions  relatives  à  l'origine  du  christianisme,  moins  par 
désir  de  se  voir  imprimer  et  publier,  que  par  goût  et  par  amour  de  l'histoire  du 
passé.  Il  a  voulu  prouver  que  le  récit  donné  par  Tacite  de  la  persécution  des  chré- 
tiens sous  Néron  est  «  un  récit  dramatique,  introduit  par  un  mystificateur  »  :  il 
n'a  négligé,  pour  prouver  sa  thèse,  aucun  argument,  ni  philologique,  ni  historique; 
il  a  même  tenu  à  donner  aux  lecteurs  des  Annales  la  reproduction,  faite  à  l'aide  d'une 
photographie,  de  la  page  du  ms.  de  Florence  où  se  trouve  le  passage  de  Tacite. 
Cette  reproduction  confirme,  d'une  façon  définitive,  la  lecture  odio  humant  gcneris 
coniuncti  sunt  (Tacite,  Annales,  i5,  44).  L'autre  travail,  de  M.  Duméril,  doyen 
de  la  Faculté  de  Toulouse,  est  intitulé  la  Captivité  de  François  1"  considérée 
comme  un  épisode  de  Vhistoire  de  l'équilibre  européen.  Le  titre  du  travail  et  le  nom 
de  son  auteur  suffisent  pour  le  recommander  aux  historiens. 

—  M.  Cam.  JuLLiAN  a  fait  mettre  en  vente  à  Paris,  chez  Klincksieck,  et  à  Bor- 
deaux, chez  Féret,  au  prix  de  i  fr.  5o  (in-S»),  des  Mélanges  d'épigraphie  bordelaise 
extraits  du  tome  Vllt  des  «  Actes,  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux  «. 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Brockhaus.  de  Leipzig,  doit  publier  une  étude  bio- 
graphique de  M.  Adolf  Stern  sur  Hermann  Hettner  (étude  accompagnée  de  nom- 
breuses lettres  écrites  par  Hettner  pendant  ses  voyages  en  Italie,  en  Grèce,  en  An- 
gleterre, en  Belgique  et  en  Hollande;  la  5°  édition  duLehrbuch  derFinaniivissenschafl 
de  M.  Lorenz  de  Stein  ;  une  traduction  du  «  mythe  de  Shakspeare  »,  de  Appleton 
Morgan,  par  M.  Karl  Mûller  (Der  Shakspeare- Mythus,  William  Shakspeare  und 
die  Autorschaft  der  Shakspeare- Dramen) ;  une  traduction,  en  polonais,  de  l'essai 
de  MoLTKE  sur  la  Pologne.  La  même  librairie  prépare  un  catalogue  de  la  riche 
bibliothèque  de  l'égyptologue  Lepsius. 

—  11  a  paru  à  Leipzig,  le  18  octobre,  le  premier  numéro  d'un  journal  universi- 
taire qui  sera  publié  tous  les  huit  jours  sous  le  titre  :  Akademische  Nachrichten, 
unparteiisches  Wochenblatt  fur  die  deutschen  Hochschulen,  Organfûr  Professoren, 
Studirende  und  allé  Herren. 

—  M.  Friedberg  a  fait  l'année  dernière,  à  l'université  de  Leipzig,  pendant  le  se- 
mestre d'été,  un  cours  sur  V Eisenbahnwissenschaft  ou  «  science  des  chemins  de 
fer  ».  M.  OvERBECK  a  fait  de  même  à  Berlin  et  continue  cette  année  son  cours  sur 
ce  sujet. 

—  Le  discours  d'inauguration,  Anlriitsrede,  de  M.  Maurenbrecker,  professeur 
d'histoire  à  l'Université  de  Leipzig,  vient  d'être  publié;  il  a  pour  titre  :  Ueber  Po- 
liîik  und  Geschichte. 

BELGIQUE.— M,  G.  Kurth,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  vient  de  revenir,  dans 
une  nouvelle  brochure,  sur  la  critique  des  sources  de  l'histoire  de  saint  Servais.  (ATo»- 
velles  recherches  sur  saint  Servais.  Liège.  Grandmont-Donders  1884.)  Examinant 
les  fragments  métriques  contenus  dans  unaVita  de  cesaint,  publiée  par  lui-même  il  y  a 
deux  ans,  il  y  a  reconnu  l'épitaphe  de  l'évêque  de  Maestricht  dont  l'hagiographe  s'était 
borné  à  altérer  et  à  transposer  légèrement  les  vers.  Cette  épitaphe,  que  l'argumen- 
tation tout  à  fait  convaincante  de  M.  Kurth  prouve  devoir  remonter  au  vf  siècle, 
est  donc  la  plus  ancienne  inscription  chrétienne  de  la  Belgique,  puisque  celle  de 
Saint-Bavon,  la  seule  citée  pour  ce  pays  par  M.  E.  Le  Blant  dans  ses  Inscriptions 
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chrétiennes  de  la  Gaule,  antérieures  au  vu'  siècle,  n'est  que  du  vii^.  Bien  intéressantes, 
mais  plus  hypothétiques,  sont  les  pages  dans  lesquelles  M.  K.  s'efforce  d'attribuer  à 
Fortunatus  la  paternité  de  l'épitaphe  de  Saint-Gervais.  D'après  lui,  ce  poète  aurait 
assisté  à  Maestricht  à  la  translation  des  reliques  du  saint  ;  ce  serait  là  qu'il  aurait 
composé  l'épitaphe,  et  c'est  de  lui  que  Grégoire  de  Tours  aurait  appris  plus  tard  ce 
qu'il  raconte  de  Servais  dans  le  Gloria  confessorum.  —  Cette  nouvelle  étude  de 
M.  Kurth,  insérée  dans  le  Bulletin  d'art  et  d'hisloire  du  diocèse  de  Liège,  n'est  pas 
facile  à  se  procurer  en  dehors  du  pays  mosan  et  il  en  est  de  même  pour  ses  aînées. 
Il  serait  à  souhaiter  que  le  professeur  liégeois  les  réunît  en  volume  :  la  matière  est 
toute  prête  et  le  succès  assuré. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES- LETTRES 


Séance  publique  annuelle  du  14  novembre  1884. 

DÉLIVRANCE  DES  BREVETS   d' ARCHIVISTES  PALEOGRAPHES. 

En  exécution  de  l'arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  rendu  en  i833, 
et  statuant  que  les  noms  des  élèves  de  l'Ecole  des  chartes,  qui,  à  la  fin  de  leurs 
études,  ont  obtenu  des  brevets  d'archiviste  paléographe,  devront  être  proclamés 
dans  la  séance  publique  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  qui  suivra 
leur  promotion,  l'Académie  déclare  que  les  élèves  de  l'Ecole  des  chanes  qui  ont  été 
nommés  archivistes  paléographes  par  décret  du  1 1  février  1884,  en  vertu  de  la  liste 
dressée  par  le  conseil  de  perfectionnement  de  cette  Ecole,  sont  :  MM  Prou  (Jean- 
Maurice)  ;  Brutails  (Elie-Jean-Auguste);  Bougenot  (Etienne-Symphorien  )  ;  Aubert 
(Joseph-Félix);  Roussel  (Ernest-Victor-Henri);  Lempereur  (Paul-Louis-Napoléon); 
Guigue  (Marie-Georges-Eugène)  ;  Marais  (Louis-Paul);  Laurent  (Jean-Pnul);  Rebière 
de  Cessac  Jean-Marie-Paul).  —  Sont  nommés  archivistes  paléographes  hors  con- 
cours :  MM.  Bisson  de  Sainte-Marie  (René-Marie-Antonin/  ;  Deloncle  (Antonin-Be- 
noist-Henrij;  Farges  (Pierre-Marie-Louis). 


Séance  du  21  novembre  1884. 

M.  Perrot,  président,  rappelle  en  quelques  mots  la  perte  que  l'Académie  vient  de 
faire  en  la  personne  de  l'un  de  ses  membres  ordinaires,  M.  Louis  Q.uicherat,  dont 
les  obsèques  ont  eu  lieu  mercredi  dernier. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  les  lettres  de  candidature  de  quatre  candidats  à  la 
place  de  membre  libre  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Ch.  Tissot,  MM.  de  Bois- 
lisle,  Joachim  Menant,  de  Ponton-d'Amécourt  et  Célestin  Port,  et  d'un  candidat  à  la 
place  de  membre  ordinaire  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Albert  Dumont, 
M.  E.  Benoist. 

L'Académie  décide  au  scrutin  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  de  membre  or- 
dinaire laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Adolphe  Régnier.  L'examen  des  titres  des 
candidats  est  fixé  au  b  décembre,  jour  auquel  a  déjà  été  renvoyé  l'examen  des  titres 
des  candidats  à  la  place  de  M.  Albert  Dumont. 

M.  Edmond  Le  Blant  communique  l'introduction  de  l'ouvrage  qu'il  va  faire  paraî- 
tre sous  ce  titre,  Les  Sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule.  Cet  ouvrage  fait  suite  à 
celui  que  M.  Le  Blant  a  publié  sur  les  sarcophages  chrétiens  d'Arles;  il  contiendra 
la  description  des  sarcophages  chrétiens  conservés  sur  le  territoire  de  l'ancienne 
Gaule,  ailleurs  qu'à  Arles,  avec  des  notes  historiques  et  archéologiques  et  plusieurs 
planches  de  photogravures  Les  monuments  décrits  sont  au  nombre  de  35o;  les  uns 
sont  des  sarcophages  complets,  les  autres  des  débris  divers,  des  couvercles,  parfois 
des  fragments  minimes.  L'étude  de  ces  monuments  permet  à  M.  Le  Blant  d'i.flirmer 
que  les  modèles  de  l'époque  païenne  étaient  restés  en  usage  dans  les  ateliers  des 
sculpteurs  de  sarcophages,  non  seulement  pendant  les  siècles  chrétiens  de  l'anti- 
quité, mai^s  encore  pendant  la  période  mérovingienne.  Constamment  on  voit  mêlés 
sur  un  même  monument  des  sujets  païens  et  des  sujets  chrétiens.  Ce  mélange  a  sou- 
vent induit  en  erreur  les  antiquaires  des  derniers  siècles,  qui,  ne  pouvant  croire 
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qu'ils  eussent  devant  les  yeux  des  monuments  chrétiens,  ont  cherché  une  explica- 
tion mythologique  aux  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qui  y  étaient 
représentés.  Ainsi  l'un  d'eux  a  cru  voir,  sur  un  sarcophage  qui  subsiste  encore,  la 
déesse  Isis,  et  s'est  indigné  que  le  monument  qui  contenait  cett  image  païenne  fut 
conservé  dans  une  église  et  servît  d'autel  :  or,  ce  qu'il  prenait  pour  une  cérémonie 
du  culie  d'Isis,  c'était  la  résurrection  de  Lazare. 

M.  Desjardins  communique  trois  inscriptions  latines  dont  la  copie  lui  a  été  trans- 
mise par  M.  Ernest  Babelon.  de  la  part  de  M.  Mangiavacchi,  administrateur  de  l'En- 
fida.  On  attend  des  estampages  de  ces  textes,  pour  résoudre  quelques  difficultés  que 
présente  la  lecture  des  copies.  Dès  à  présent,  on  constate  que  deux  de  ces  inscrip- 
tions révèlent  l'existence  d'une  cité  inconnue  jusqu'aujourd'hui,  le  municipiitm 
Aureliiim  Augustiim  Segemes.  La  troisième  mentionne  un  chevalier  romain,  jjroczf- 
ratov  regionis  Hadrimetinae. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  P.-Ch.  Robert  :  Aurès,  Essai  sur  le  système  mé- 
trique assyrien,  fasc.  2  et  3  ;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  Casartelli  (L.-C), 
La  philosophie  religieuse  du  Ma:[déisme  sous  les  Sassanides;  Basset  (René),  Ca- 
talogue dts  manuscrits  arabes  du  Bach-Agha  de  Djelfa;  —  par  M.  Miller  :  Papa- 
doloupos-Cérameus,  Catalogue  des  manuscrits  d'Orient,  fasc.  i  et  2  (en  grec  ;  an- 
nexe du  XV«  vol.  du  Syllogue  littéraire  de  Constantinople);  —  par  M.  Jules  Girard  : 
Lucrèce,  De  la  nature  des  choses,  V'  livre,  analyse  littéraire  par  M.  Patin,  texte 
publié  et  annoté  par  MM.  Benoist  et  Lantoine;  Kraner,  L'armée  romaine  au  temps 
de  César,  traduit  de  l'allemand  par  MM.  L.  Baldy  et  Larroumet,  sous  la  direction 
de  M.  Benoist;  —  par  M.  Delisle  :  Collection  de  documents  pour  servir  à  l'histoire 
des  hôpitaux  de  Paris,  t.  III,  fasc  2,  publié  par  M.  Brièle,  archiviste  de  l'assis- 
tance publique;  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Dieulafov  (Marcel),  L'art  antique  de 
l.\  Perse,  2«  partie,  Monuments  de  Persépolis ;  Lafaye  (Georges),  Histoire  du  culte 
des  divinités  d'Alexandrie  et  De  poetarum  et  oratorum  certaminibus  apud  vetcres 
(thèses  de  doctorat  es  lettres);  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  n^^  6  et  7. 

Julien  Havet. 

SOCIETE  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  5  octobre. 

PRÉSIDENCE    DE  M.     GUILLAUME 

M.  Nicart  lit  un  rapport  concluant  à  la  nomination  comme  membre  honoraire  de 
M.  Renan,  membre  résidant  depuis  trente-quatre  ans.  M.  Renan  est  élu  membre 
honoraire. 

MM.  Jadart  et  A.  de  la  Guère  sont  élus  associés  correspondants,  le  premier  à 
Reims  et  le  second  à  Bourges. 

M.  Mov/at  communique  ide  la  part  de  M.  Germer  Durand)  une  inscription  gau- 
loise inédite  conservée  à  l'Ermitage  de  Notre-Dame  de  Lavai,  près  Colias  (Gard);  elle 
se  termine  par  une  formule  déjà  connue  :  Dede  bratonde  Kanten. 

M.  Mowat  présente  ensuite  deux  bagues  antiques  en  or,  trouvées  à  Amiens  et  ap- 

Eartenant  à  M.  Benardent;  le  chaton  de  l'une  d'elle  portes  un  buste  gravé  en  creux, 
'autre  bague,  de  très  grand  diamètre,  porte  l'inscription  FiDEM  CONSTANTINO. 


Séance  du  12  novembre. 

PRÉSIDENCE   DE   M.   GUILLAUME 

M.  de  Laigue,  consul  de  France  à  Livourne,  adresse  à  la  Société  les  photographies 
de  deux  vases  en  émail  appartenant  à  M.  Volpini,  à  Livourne.  MM.  Saglio  et  deMon- 
taiglon  émettent  des  doutes  sur  l'authenticité  de  ces  vases. 

.M.  Courajod  lit  une  note  sur  deux  manuscrits  delà  bibliothèque  de  Vienne  (Au- 
triche). Le  premier  est  un  traité  dédié  à  Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de  Savoie, 
orné  de  miniatures  françaises,  rédigé  en  français  par  un  juriconsulte  napolitain, 
Michel  Riz,  membre  du  Parlement  de  Paris  sous  Louis  XIl.  Le  second  est  une  tra- 
duction française  de  V Histoire  des  Juifs  de  Josèphe,  splendidement  illustrée  de  mi- 
niatures, datée  de  1463.  et  attribuée  à  un  auteur  imaginaire  le  moine   Régules. 

M.  Bertrand  communique,  en  les  accompagnant  d'observations,  les  photographies 
d'objets  appartenant  au  Musée  de  Laiback  (Carniole).  Ces  objets  proviennent  d'an- 
ciens cimetières  à  Saint-Margarethcn  et  Watsjk,  à  peu  de  distance  de  Laiback.  Le 
principal  de  ces  objets  est  uri  ciste  avec  des  bas-reliefs  représentant  des  scènes  de  la 
vie  réelle,  et  M.  Bertrand  voit  là  la  preuve  J'un  courant  de  civilisation  remontant 
la  vallée  du  Danube  dans  la  direction  de  l'Ouest. 

M.  Flouest  remarque  que  les  bracelets  perlés  qui  figurent  dans  ces  photographies 
sont  identiques  à  ceux  qu'on  trouve  dans  les  tuniuli  de  Bourgogne.  D'autres  objets 
sont  tout  à  faits  diff'érents.  Le  Secrétaire, 

Signé  :  Gaidoz. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNbbl.    LKKOUyi.. 

Je  Pu\^,  ini^fimerie  df   l^larchfs'init  -fils,  boulevard  Saint- Laurent.   2.?. 
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208.  —  Le  Voyage  de  Montferran  de  I»arls  à  la  Cliine,  publié  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  par 
L.  Marcel  Devic.  Paris,  Maisonneuve  frères  et  Ch.  Leclerc,  1884,  br.  in-8,  pp.  36. 

M.  Marcel  Devic  et  ses  savants  confrères  de  la  Socie'té languedocienne 
de  géographie  supposent  avec  raison  que  leur  manuscrit  est  inédit, 
\  mais  ils  ignorent  qu'il  ne  renferme  qu'un  abrégé,  et  un  abrégé  dépourvu 
de  tout  intérêt,  dun  ouvrage  publié  en  i63o,  sous  le  titre  de  : 

Voyage  faict  par  terre  depuis  Paris  jusques  à  la  Chine  par  le S^.  de 
Feynes  gentilhomme  de  la  maison  du  Roy.  Et  ayde  de  Mareschal  de 
Camp  de  ses  armées.  Auec  son  retour  par  mer.  A  Paris.  Che:{  Pierre 
Rocolet  en  la  gallerie  des  prisonniers  aux  armes  de  la  Ville.  i63o. 
petit  in-8",  212  pages. 

Ce  petit  volume  contient  non  seulement  la  relation  entière  du  voyage, 
mais  encore  une  épitre  au  roi,  un  avis  au  lecteur,  une  table  des  royau- 
mes parcourus  par  le  S',  de  Feynes  et  des  vers  adressés  à  l'auteur  : 

De  Feynes  sauué  des  dangers 
De  la  Terre  et  de  la  Marine, 
Rend  accessible  aux  Estrangers 
Ce  grand  Empire  de  la  Chine; 
A  couuert  des  flots  et  des  vens 
Ses  voyages  nous  font  sçauans 
Des  hommes,  et  de  la  Nature  : 
Bref  il  estalle  en  ce  papier 
Tout  ce  qu'Achille  en  son  bouclier 
Fait  voir  à  la  race  future. 

Nous  prenons  au  hasard  un  passage  dans  les  deux  textes  : 

Edition  de  1 53o,p.  201.  Ms.  de  Montpellier,  p.  36. 

«  Tous  les  Indiens  tiennent  des  serpens  «  Aussy,  tous  ces  Gentils  tiennent  des 

fraisez  dans  leurs  Nauires,  et  s'ils  voyent  serpens  fraisez  dans  leurs  navires,  et  s'ils 

que   leurs  serpens    soient  tristes,  ils  ne  voyaient  que  leur  serpent  ne  soit  joyeux, 

veulent  se  hasarder  à   aucun  voyage.  Au  ils  ne  veulent  embarquer   aucune  chose 

contraire  lorsqu'ils  les  voyent  ioyeux,  &  dans  ledit  vaisseau.  Et  quand  ledit  ser- 

en    belle    humeur  ils   donnent   six  fois  pent  leur   fait   caresse,   ils   donnent  six 

Nouvelle  série.  XVllI.  5o 
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autant  qu'ils  ne  feroient   pour  faire   le  fois  autant  qu'ils  feroient  pour  faire  ledit 

voyage  qu'ils  entreprennent,  sur  l'espé-  voyage  qu'ils  entreprennent,   et  croyent 

rance  qu'ils  ont  de  faire  beaucoup  mieux  beaucoup  mieux  faire  leur  proffit.  » 
leur  profit.  » 

Ce  que  M.  M.  D.  et  ses  confrères  de  la  Société  languedocienne  de 
géoi^raphie  ignorent  également,  c'est  qu'un  abrégé  du  voyage  de  H.  de 
Feynes  avait  paru  en  anglais  dès  161 5;  voici  des  passages  des  deux 
textes  : 

Ed.  de  i65i,p.  28.  Ms.  de  Monlpellier,  p.  2g. 

»  From  Malaca   I  went  10  Macao  neere  «  Et  dudii  règne  de  Mollucques  fut  à 

a  month's  trauaile  which  is  a  cittie  sci-  Macquau,  qui  est  ville  du  commence- 
tuate  on  ihe  sea  coasie  at  the  foote  of  ment  de  la  Chine.  C'est  un  petit  lieu  qui 
a  great  mountaine  wliere  in  limes  past  est  au  bord  de  la  mer,  au  pied  d'une 
tlie  Portugalls  had  a  greate  fort  and  to  montagne  où  autrefois  les  Portugais  ont 
this  day  there  be  yet  many  that  dwell  eu  une  forteresse,  mesmes  qu'il  y  en  a 
there.  This  is  lire  entrance  into  China  beaucoup  qui  y  habitent.  Ce  n'est  pas  un 
but  the  place  is  of  no  great  importance.  lieu  de  grande  importance.  Ce  sont  Gen- 
They  are  Gentiles,  and  there  the  inhabi-  tils  et  tiennent  la  mesme  loy  susdite, 
tants  begin  to  bee  faire  complexioned.  »  «  Et  alors  l'on  commence  de  trouver 

des  gens  plus  blancs  que  l'on  n'avait  pas 
accoutumé.  Dudit  Mallaca  à  Macquau  il 
y  a  un  mois  ou  environ  de  chemin.  » 

Cette  édition  anglaise  a  pour  tilre  :  An  exact  and  cvriovs  svrvey  of 
ail  the  East  Indies  eiien  to  Canton,  the  chie/e  cittie  0/ China  :  Ail 
dnljr  perforvied  by  land  by  Monsieur  de  Mont/art,  the  like  whereof 
n>as  neiier  hetherto  broiight  to  an  end.  Wherein  also  are  described  the 
hiii^e  dominions  of  the  great  Mogor  to  whom  that  honorable  Knight, 
Sir  Thomas  Roe  rvas  lately  sent  Ambassador  from  the  King.  Newly 
translated  out  of  ihc  Trauailers  Manmcript.  London,  Printed  bj- 
Thomas  Dawsonfor  William  Arondell  in  Pauls'  Churchyard  at  the 

Angell  i6i5. 

Ln  exemplaire  de  ce  petit  volume  se  trouve  au  British  Muséum  dans 
la  collection  Grenville  et  porte  le  n°  6498.  C'est  un  petit  in-b^de  40  pa- 
ges chiffrées  -f  une  dédicace  de  2  p.  commençant  :  «  To  the  Righi 
Honorable  the  Earle  of  Pembroke  one  of  the  Lords  of  his  Maiesties 
honorable  Privie  Counsell  Knight  of  the  most  noble  order  of  the 
Garier,  »  +  une  préface  du  traducteur,  5  pages. 

La  rareté  de  ce  volume  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  que 
M.  iM.  D.  et  ses  confrères  de  la  Société  languedocienne  de  géo- 
graphie aient  ignoré  l'existence  de  «  Monsieur  de  Montfart  »,  car  il  est 
question  de  ce  voyageur  dans  une  collection  qu'ils  connaissent  assuré- 
ment ;  celle  de  Samuel  Purchas;  il  y  a  en  effet  un  extrait  du  voyage 
de  Montfart  dans  le  vol.  IH,  lib.  III,  c.  8,  p.  410-411,  des  Pilgrimes, 
London,  1625. 

S'il  ne  peut  y  avoir  de  doute  quant  aux  textes,  il  ne  saurait  y  avoir 
plus  d'hésitation  quant  à  l'identité  de  H.  de  Feynes,  gentilhomme  de  la 
maison  du  Roy,  et  de  Monsieur  de  Montfart  (Montferran),  car  nous  li- 
sons dans  le  vol.  de    i6i5,  p.    I,  premier  paragraphe  du  livre  I  :  «  In 


f-> 
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the  name  of  God  in  the  yeere  of  our  Lord  1608,  I,  Henry  Defeynes, 
commonly  called  by  the  name  of  ihe  Mannor  of  Montfart  wayting  then 
uppon  the  most  illustrious  and  most  reuerend  Gardinall  of  Joyeuse 
upon  some  priuate  discontent...  d 

Le  manuscrit  de  Montpellier  signalé  déjà  dans  le  Catalogue  des 
manuscrits  des  bibliothèques  des  départements,  I,  p.  32  3,  n'est  pas 
d'ailleurs  le  seul  qui  existe  de  la  relation  de  De  Feynes.  La  Bibliothè- 
que nationale  de  Paris  en  possède  un  absolument  pareil;  Fr.  22982 
(Fonds  de  TOratoire,   121.) 

Enfin,  s'il  nous  était  permis  de  donner  un  conseil  à  M.  Martel  Devic 
et  à  ses  confrères  de  la  Société  languedocienne  de  géographie,  nous  les 
engagerions,  quand  ils  s'occupent  d'un  sujet  nouveau  pour  eux,  à  en 
consulter  Ja  bibliographie;  dans  Tespèce  il  s'agit  de  Chine;  sans  vouloir 
nous  faire  une  facile  réclame,  si  ces  savants  avaient  ouvert  le  cinquième 
fascicule  de  notre  Bibliotheca  Sinica  (col.  979-980)  paru  à  la  fin  de 
1882,  ils  auraient  trouvé  la  plupart  des  renseignements  que  nous  don- 
nons ici  et  ils  se  seraient  évité  de  faire  en  mars  1884  les  frais  d'une  pu- 
blication sans  aucune  utilité. 

Henri  Gordier. 


209, —  BJobo'i*  ein  kÎFilici'  uiilioUanntes  gfleeliîsclie-§i  Solti-iftsysteni  uus 
cler  l&iitte  des  viei-tcii  voi*olii"lstlîcl>en  Jstlii'liunderts.  Ein  Beitrag  zur 
Geschichte  der  Kurzschrift  und  der  rationellen  Alphabetik  von  Theodor  Gomperz, 
wirkl.  Mitgliede  der  kais.  Akademie  der  Wissenschaften.  (Mit  einer  Tafel.) 
Wien,  18S4.  In  Commission  bei  Cari  Gerold's  Sohn.  Aus  dem  Jahrgange  1884 
der  Sitzungsberichte  der  phil.-hist.  Classe  der  kais.  Akademie  der  Wissenschaften 
(cvii.  Bd..  I.  Hft.,  S.  33ijj  besonders  abgedruckt.  In-8,  Dg  p. 

On  n'avait  pas  jusqu'ici  la  preuve  que  Tart  des  sténographes  fût  an- 
térieur à  l'époque  romaine.  Un  fragment  d'inscription  sur  pierre,  ré- 
cemment découvert  sur  l'Acropole  et  publié  par  M.  Ulrich  Kôhler, 
nous  révèle  Texistence  d'un  système  de  sténographie  assez  ancien    pour 

lavoir  pu  servir  à  recueillir  les  paroles  de  Démosihènes.  Ge  fragment  se 
compose  d'environ  vingt-cinq  courtes  lignes,  pour  la  plupart  mutilées. 
A  force  d'ingéniosité,  de  patience,  de  logique  et  d'érudition,  M,  Gom- 

Iperz  a  réussi  à  en  donner  une  interprétation  aussi  curieuse  qu'appro- 

Ifondie,  solide  malgré  les  incertitudes  nombreuses  et  inévitables  du  dé- 

Itail. 

L'alphabet  du  sténographe  athénien  semble  avoir  eu  une  analogie 
|frappante  avec  ceux  qui  sont  en  usage  chez  les  modernes,  tant  par  Tas- 

)ect  des  signes  qui  le  composent  que  par  son  caractère  d'alphabet  ra- 
|tionnel.  Il  présente,  comme  ceux  d'aujourd'hui,  une  coordination  des 

)honèmes  ayant  même  mode  ou  même  lieu  d'articulation^  —  L'inven- 


i.L  antiquité  assez  haute  de   la  phonétique  descriptive  et   sa  vulgarisation   dans 
■es  écoles,  même  en  terre  baibare,  se  montre  dans  les  noms  rationnels  donnés  chez 
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teur  n'avait-il  en  vue  que  la  notation  provisoiie  de  la  parole?  Ou  son 
ambition  était-elle  plus  haute?  s'imaginait-il  qu'il  pourrait  substituer 
purement  et  simplement  son  écriture  philosophique  à  la  vieille  et  in- 
commode écriture  phénicienne?  Cette  dernière  hypothèse  sourit  à  l'émi- 
nent  professeur  de  Vienne,  mais,  si  disposé  qu'il  soit  à  exalter  la  rigueur 
de  raisonnement  et  l'audace  de  conception  qu^il  attribue  (non  sans 
quelque  enthousiasme)  à  son  héros  anonyme,  il  n'ose  trancher  la  ques- 
tion. 

Comment  un  précis  de  sténographie  forme-t  il  la  matière  d'une  ins- 
cription ?  C'est  ce  que  des  modernes  ont  peine  à  comprendre  au  premier 
abord.  M.  Gomperz  (dans  sa  note  1 1)  montre  que  d'autres  inventions  à 
la  fois  scientifiques  et  pratiques,  celles  là  relatives  au  comput,  ont  été 
gravées  sur  bronze  et  consacrées  dans  un  temple.  C'était  un  moyen  de 
faire  connaître  une  découverte,  et  en  même  temps  d'en  prendre  acte; 
ainsi  chez  nous  une  communication  à  une  académie. 


210.  —    I^e  roman    de    Renart,    publié  par  Ernest    Martin.    Strasbourg,   chez^ 
Trûbner,  1882.  j"  volume,  i"  partie  du  texte. 

Ce  n'est  que  lorsque  les  autres  volumes  auront  paru  que  nous  pour- 
rons juger  dans  son  ensemble  cette  importante  et  consciencieuse  édi- 
tion.  Nous  nous  contenterons   aujourd'hui   de  donner  succinctement  | 
quelques  observations  de  détail  que  ce  premier  volume  nous  a  suggé- 
rées. 

Dans  la  reproduction  typographique  du  texte,  l'éditeur  admet  avec 
raison  les  lettres  v  et;  consonnes,  au  lieu  de  u  et  i.  Cette  commode  in- 
novation a  été  introduite  même  dans  l'impression  des  ouvrages  de  l'an- 
tiquité; elle  est  encore  bien  plus  justifiée  pour  les  textes  du  moyen 
â2e.  Cela  ne  leur  enlève  rien  de  leur  archaïsme  et  en  rend  la  lecture 

Cl 

plus  facile,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Nous  approuvons  aussi  l'apos- 
trophe mise  pour  remplacer  Ve  ou  ïa  des  monosyllabes  le,  la,  sa,  ne, 
etc.  devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle  :  s'a7't,  ni,  l'estoire, 
d'Isengrin.  L'éditeur  a  également  bien  fait,  suivant  nous,  d'employer  le 
tréma  mis  sur  une  voyelle  pour  en  marquer  la  prononciation  séparée 
eil,  ou,  oilst,  feïst,  joïse^  conneiie,  creiie,  et  non  eu,  ou,  oust,  feist^ 
joise,  conneue,  creue,  qui  peuvent  tromper  au  premier  abord  le  lecteur 
sur  la  mesure  du  vers,  lorsque  l'une  des  deux  voyelles  ne  se  prononce 

les  Latins  aux  voyelles,  aux  semi-voyelles  et  aux  consonnes.   Ces  noms   sont   plus 
anciens  que  les  documents  qui  nous  les  font  connaître,  car  on   retrouve  ceux  des 
trois  semi-voyelles  consécutives  groupés  dans  le  nom  général  des  lettres,  el-em-en-ta;  j 
or   ce  dernier  était  lui-même  assez  ancien  pour  avoir  perdu  sa  transparence  étymo-l 
logique  aux  yeux  des  premiers  Romains  qui  en  tirent,  en  philosophie  comme  en  gra- 
mmaire, l'équivalent  technique  de  ccoi'/eTa. 
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plus  maintenant.  Ces  modifications  typograpiiiques,  tout  en  n'altérant 
pas  le  texte,  en  facilitent  certainement  la  lecture.  Mais  pourquoi  s'ar- 
rêter en  chemin,  n'adopter  ni  la  cédille  sous  le  c  dur,  ni  Faccent  sur 
\é  fermé  final,  et  écrire  ca,  soiispecon,  norricons,  adrecons,  et  non  ça, 
souspeçon,  etc.?  .4rme  signifie  aussi  bien  arme  qu'armé;  sauve,  sauve 
que  sauvé;  lessie  est  aussi  bien  le  féminin  lessie  que  le  masculin 
lessié;  et  l'introduction  de  l'accent,  au  moins  sur  les  finales,  aurait  fait 
disparaître  toute  hésitation.  La  cédille  et  l'accent  n'existent  pas  dans 
les  manuscrits;  mais  l'apostrophe  ni  le  tréma  non  plus.  Et  pourquoi 
admettre  les  uns  et  rejeter  les  autres?  La  ponctuation  elle-même  est 
une  infraction  à  l'écriture  du  moyen  âge.  Si  l'on  veut  reproduire 
exactement  un  ms.,  il  n'y  a,  à  notre  avis,  qu'un  moyen  :  la  photo- 
graphie; mais  dès  que  l'on  imprime  un  texte,  on  doit  se  servir  des 
facilités  qu'offre  l'imprimerie  pour  en  rendre  la  lecture  plus  aisée.  Le  v, 
le  /  consonnes,  l'apostrophe,  le  tréma  étant  admis,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  exclure  la  cédille  et  l'accent,  au  moins  sur  les  finales.  Ou 
photographier,  ou  imprimer  en  se  servant  des  signes  de  l'imprimerie, 
telle  nous  semble  la  meilleure  voie  à  suivre  dans  la  reproduction  des 
textes.  L'éditeur,  en  prenant  un  moyen  terme,  n'aura  contenté,  je  le 
crains,  ni  les  conservateurs  qui  tiennent  pour  l'ancienne  écriture  des 
mss.,  ni  les  libéraux  qui  admettent  les  progrès  de  l'imprimerie. 

Venons  à  l'orthographe,  au  sujet  de  laquelle  M.  E.  Martin  va  lui- 
même  au  devant  des  critiques  :  «  Quant  à  l'orthographe  du  ms.  A,  je 
me  suis  permis  de  la  régulariser  quelque  peu.  Mais  je  sais  bien  que 
c'est  là  une  chose  très  délicate,  et  je  crains  que  le  système  que  j'ai  suivi 
et  qui  laisse  tant  à  corriger  aux  lecteurs  eux-mêmes  ne  soulève  bien 
des  objections  »  (p.  xxv).  L'éditeur  ayant  négligé  de  nous  expliquer  son 
système,  il  est  difficile  de  dire  en  quoi  il  consiste,  puisque  les  variantes 
graphiques  du  ms.  ne  sont  point  données.  Mais  ce  qui  a  lieu  de  sur- 
prendre, c'est  l'affirmation  de  M.  M.  qu'il  a  quelque  peu  «  régularisé  » 
l'orthographe  du  manuscrit  :  on  se  demande  sur  quoi  a  bien  pu  porter 
cette  régularisation.  En  effet,  son  texte  offre  les  formes  les  plus  dis- 
parates, et  cette  variété  dépasse  souvent  les  formes  ordinaires  '.Il  n'y 
a  pas  grand  inconvénient  à  écrire  cox  i58,  cos  184,  ou  co:{  246  (cocu); 
cox  1045  et  cous  io52  (coups)  :  geline  288  et  je  Unes  297;  meus  4 
et  meu\  56;  joïse  2o5  et  juïse  23y  ;  gerre  266  et  guère  i  i3g  ;  poor 
357  etpeor  362,  etc.  On  peut  à  la  rigueur  laissera  la  rime  anguisse 
et  parose  670,  au  lieu  de  angoisse  et  paroisse ;sore  et  eure  1 178  ;  pose 
et  chosse  760;  aidier  et  plaider  88  ;  ledengie:{  et  venche^  888,  quoi- 
qu'il eût  été  si  facile  de  corriger  seure,  chose,  plaidier,  vengie:{,  et  que 
ces  différences  de  graphie  soient  choquantes  surtout  à  la  rime;  à  plus 
forte  raison  peut-on  laisser  corage  et  omaje  568,  manage  et  ligna  je 
1112,  parce  qu'il  n'y  a  pas   plus  de   motif  pour  écrire  ces  mots  par 

I.  Je  ne  prends  mes  exemples  que  dans  la  première  branche. 
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un  g  que  par  un  ;';  mais  où  l'orthographe  du  ms.  aurait  dû  être  modi- 
fiée, c'est  lorsqu'elle  donne  au  langage  une  physionomie  tantôt  picarde, 
tantôt  française.  On  aura  beau  pousser  l'éclectisme  aussi  loin  que  l'on 
voudra  en  ces  matières,  on  ne  peut  admettre  qu'un  poète  ait  parlé 
en  même  temps  picard  et  français,  et  que  ces  vers 

Q.uanl  clic  virent,  chasciin  le  huie,  2190 

Et  lez  lui  se  jut  iâclie  a  iace,  2b3i 

aient  jamais  été  écrits  tels  quels  par  l'auteur  lui  même.  Les  formes  pi- 
cardes et  françaises  du  même  mot  se  rencontrent  à  chaque  instant  : 
eschames  271  tx  escames  342,  hace  641  et  hache  666,J'orches  i352  et 
forces  iSjg,  chaoir  1042  et  caoir  703,  castel  1727  et  chastiax  1/33, 
arocoit  i35i  et  arocher  i363,  muche'{  i368  et  muca  1371,  escaper 
1376  et  cschaper  l'i'j'j^  etc.,  etc.  Cette  promiscuité  des  formes  picardes 
et  françaises  est  une  tache  dans  cette  nouvelle  édition,  si  soignée  à  tous 
égards.  Il  aurait  été  facile  de  la  faire  disparaître,  d'autant  plus  que  le 
ms.  autorisait  les  corrections,  en  donnant  le  même  mot  sous  plusieurs 
formes.  Quand  on  ne  trouverait  pas  dans  l'examen  du  ou  des  mss. 
ou  ailleurs  des  raisons  suffisantes  pour  fixer  le  dialecte  dans  lequel  un 
ouvrage  a  été  écrit,  il  faudrait  décider  la  question  par  pile  ou  face 
plutôt  que  de  laisser  un  mélange  hétérogène  où  les  graphies,  les  dialec- 
tes, les  fautes,  les  caprices  et  les  inattentions  des  divers  copistes  s'accu- 
mulent successivement  et  finissent  par  masquer  le  texte  de  l'auteur. 

Les  règles  de  la  déclinaison  sont  généralement  bien  observées.  L'édi- 
teur aurait  pu  corriger  les  rares  fautes  de  son  texte,  telles  qu'on  en 
rencontre  dans  tous  les  mss.,  même  ceux  de  la  bonne  époque. 

Perrot  —  qui  son  engin  et  s'art,  l 

Car  il  entroblia  le  plet 

Et  le  jugement  qui  fu  fet  —  6 

D'autres  mss.  donnent  plus  correctement  :  Perro^,  les  plais,  ju  fais. 
Encore  une  fois,  sur  quels  points  M.  M.  a-t-il  «  régularisé  »  l'ortho- 
graphe de  .son  texte  ? 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'avec  ses  quelques  défauts,  cette  nou- 
velle édition  est  de  beaucoup  la  meilleure  que  nous  ayons;  elle  laisse 
loin  derrière  elle  toutes  les  éditions  passées,  et  nous  désirons  vivement 
en  voir  l'achèvement  '.  M.  M.,  quoique  mieux  préparé  que  personne  i\. 
exécuter  une  édition  critique  au  sens  rigoureux  du  mot,  a  renoncé  à 
cette  tâche  qu'il  juge  impossible  à  accomplir  d'une  manière  tout  à  fait 
satisfaisante;  il  nous  donne  au  moins  un  texte  simplement  établi,  repo- 
sant sur  une  reproduction  fidèle  des  meilleurs  mss.,  et  le  dernier  vo- 
lume, qui  contiendra  les  variantes  essentielles  de  tous  les  mss.,  per- 
mettra de  juger  de  l'état  où  nous  a  été  transmise  une  des  œuvres  collec- 
tives les  plus  curieuses  du  moyen  âge. 

I.  La  préface,  datée  d'octobre  1881,  se  termine  par  l'annonce  que  l'édition  sera 
complète  avant  la  fin  de  1882.  Nous  voici  en  décembre  1884,  et  malheureusement  le 
premier  volum;;  est  encore  le  seul! 
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Nous  aurions  désiré,  pour  faciliter  les  recherches,  que  l'éditeur  eût 
mis  un  titre  à  chaque  branche,  comme  cela  est  dans  quelques  mss. 
Méon  avait  imaginé  un  ordre  où  les  branches  se  suivaient  en  conti- 
nuant plus  ou  moins  le  récit,  comme  si  l'ouvrage  eût  été  composé  par 
un  seul  auteur,  tentative  impossible  à  réaliser,  puisque  le  roman  de 
Renart  n'est  qu'une  collection,  sans  unité,  des  œuvres  de  plusieurs 
trouvères,  composées  en  des  temps  divers.  M.  Martin  a  suivi  l'ordre  du 
ms.  A  et  il  a  fort  bien  fait.  Mais  la  nouvelle  numération  des  branches 
ne  correspondant  plus  à  Tancienne,  une  table  avec  titres  remédiera  à  ce 
petit  inconvénient. 

Nous  terminerons  en  donnant  des  éloges  bien  mérités  non  seulement 
à  la  persévérance,  au  soin  scrupuleux,  à  la  conscience  et  au  courage  de 
l'éditeur,  mais  encore  à  l'exactitude  de  l'exécution  typographique,  d'au- 
tant plus  remarquable  que  l'ouvrage  a  été  imprimé  à  l'étranger.  Voici 
les  seules  fautes  d'impression  que  nous  ayons  remarquées  dans  la  pre- 
mière branche  (vers  i-32r2).  Vers  433  laissie^  lisez  laissie'{;  5o5  nos 
ne  save:{^  1.  vos  n.  s.,  i256  chamee,  1.  clamée;  1344  vso,  1.  vos;  1943 
raine,  1.  roïne;  2075  Ft^  1.  Et;  2210  l'oci  ou  pende,  1.  l'ocie  o.  p  ; 
2586  nn  saut,  1.  un  s.;  2774,  2802,  28o5  à,  1.  a;  2970  Moine  ou 
canon  en  cest  abit,  1.  canone;  3044  chascun  est  mise,  1.  chascime. 

A.  Bos. 


211.  —  La  pri^mlèi-e  édition  de  la  Xaltle  «le  B»eutlnger,  par  C.  RuEi  ENS, 
avec  un  fac-siniile.  Bruxelles,  Institut  national  de  géographie,  18S4,  brochure 
grand  in-S  de  32  p. 

M.  Charles  Ruelens,  considérant  que  la  carte  ou  Table  de  Peutinger 
est  le  document  géographique  le  plus  précieux  que  nous  ait  laissé  l'anti- 
quité après  les  grands  ouvrages  de  Ptolémée  et  de  Strabon,  qu'elle  a 
été,  pour  la  première  fois,  publiée  en  Belgique,  que  c'est,  pour  ce  pays, 
un  honneur  dont  il  n'est  presque  pas  resté  de  traces,  a  voulu  raconter, 
à  l'aide  de  pièces  nouvelles  ou  peu  connues,  Thistoire  de  la  première 
édition  de  ce  tableau  complet  de  l'empire  romain.  Le  savant  vice  pré- 
sident de  la  Société  de  géographie  de  Bruxelles,  après  avoir  décrit  avec 
beaucoup  de  précision  les  onze  feuilles  de  parchemin  conservées  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  qui  reproduisent  en  quelque  sorte 
V0rbispictusXv3.ce  par  l'ordre  d'Agrippa  sur  le  portique  d'Octavie  à 
Rome,  après  avoir  insisté  sur  l'exceptionnelle  importance  d'un  docu- 
ment «  qui  est  pour  nous  la  pierre  de  touche  de  toute  la  géographie 
ancienne  »,  rappelle  d'abord  comment  la  carte  originale  est  arrivée  jus- 
qu'à nous  et  quels  sont  les  érudits  qui  ont  contribué  à  sa  découverte  et 
à  sa  conservation.  Il  s'occupe  en  premier  lieu  du  personnage  dont  elle 
porte  le  nom,  «  bien  que  cet  honneur  ne  lui  revienne  pas  plus  que  ne 
revient  à  Améric  Vespuce  celui  d'avoir  donné  son  nom  au  nouveau 
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monde  >i.  Il  tant  remarquer  toutefois  que  ce  fut  avec  lies  deniers  four- 
nis en  partie  par  Conrad  Peutinger  ',  que  Conrad  Celles  acheta 
l'inappréciable  manuscrit.  C'est  encore  à  Peutinger  que  l'on  doit  la 
copie  dont,  après  sa  mort,  un  de  ses  parents,  Marc  Velser,  découvrit 
deux  morceaux  qu'il  publia  avec  un  commentaire  chez  Aide,  à  Venise, 
en  1591  '.  Ce  n'était,  dit  M.  R.  (p.  10),  «qu"'un  pauvre  fragment  ;  cepen- 
dant, telle  était  son  importance  qu'il  apparut  comme  comme  un  évé- 
nement scientifique.  Velser,  qui  était  en  correspondance  avec  une  foule 
de  savants  d'Europe,  avait  fait  part  de  sa  découverte  à  tous  ceux  qu'elle 
pouvait  intéresser.  Velser  est  donc  le  sauveur  delà  Table  de  Peutinger, 
et  c'est  grâce  à  lui  qu'elle  a  été  publiée  en  Belgique...  Ce  fut,  à  tous 
égards,  un  des  hommes  de  son  temps  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à 
la  république  des  lettres.  Il  a  formé  avec  Jean-Vincent  Pinelli,  de  Pa- 
doue,  et  Peiresc,  le  conseiller  de  Provence,  un  triumvirat  de  Mécènes 
qui  a  mérité  de  la  science  autant  que  le  triumvirat  de  Juste-Lipse,  Sca- 
liger  et  Casaubon  ». 

M.  R.  retrace  avec  de  grands  développements  (p.  10  24)  la  biographie 
de  Marc  Velser  (né  à  Augsbourg  en  juin  i558,  mort  dans  cette  ville  en 
juin  1614).  Il  nous  le  montre  disciple  en  Italie  de  Marc-Antoine  Mu- 
ret, avocat  à  Augsbourg,  puis  bourgmestre,  correspondant,  ami  ou 
protecteur  de  beaucoup  d'hommes  éminents,  de  Galilée,  qui  dans  trois 
lettres  mémorables  lui  fit  part  de  sa  découverte  des  taches  solaires,  de 
Juste-Lipse,  qui  lui  écrivit  et  qui  reçut  de  lui  de  nombreuses  épîtres, 
de  Charles  de  l'Ecluse  (Clusius),  le  célèbre  botaniste,  du  jésuite  André 
Schott,  qui  «  publia  plus  d'un  ouvrage  sous  les  auspices  du  Mécène 
d'Augsbourg  »,  de  Jean  de  Gruutère  (Janiis  Griiterus),  d'Anvers,  dont 
il  fut  un  dévoué  collaborateur  ^,  d'Abraham  Ortelius,  qui,  depuis 
la  mort  de  Gérard  Mercator,  «  était  le  prince  des  géographes  d'Eu- 
rope, »  etc. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  la  monographie  est  celle  où  M.  R. 
analyse  la  correspondance  inédite  de  Jean  Moretus,  le  gendre  de  Plantin, 
avec  Marc  Velser,  qui,  en  iSgS,  avait  eu  enfin  «  la  bonne  fortune  de 
retrouver  dans  des  fardes  inexplorées  de  la  bibliothèque  de  Peutinger  les 


1.  Ai-je  besoin  de  dire  que  c'est  par  une  erreur  typographique  que  la  date  uni- 
versellement connue  du  décès  de  Peutinger  (décembre  1547),  a  été  mise  en  septem- 
bre i552? 

2.  M.  R.  renvoie,  au  sujet  de  l'histoire  primitive  de  la  Table  de  Peutinger,  à 
deux  excellents  résumés,  l'un  de  K.  Eckermann,  dans  Y  Encyclopédie  de  Ersch  et 
Gruber  (1845),  l'autre  de  M.  d'Avezac,  Mémoire  sur  Éthicus  dans  le  Recueil  des  mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions  (i852).  Je  juge  inutile  d'ajouter  qu'il  loue 
comme  il  convient  «  la  magnifique  publication  »  de  M.  Ernest  Desjardins  {Géogra- 
phie de  la  Gaule  d'après  la  Table  de  Peutinger,  1869). 

3.  Nous  lisons  (p.  12)  :  «  Quand  Gruterus  s'occupait  de  rassembler  les  matériaux 
de  son  colossal  recueil  épigranhique,  Velser  mit  en  campagne  ses  nornbreux  corres- 
pondants et  ses  vastes  relations  pour  l'aider  dans  ce  travail  et,  de  plus,  y  intervint 
par  des  secours  pécuniaires.  » 
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onze  précieuses  feuilles  de  parchemin  au  complet  ■  ».  On  rencontre  des 
détails  curieux  dans  les  lettres  écrites  par  le  directeur  «  de  la  célèbre 
officine  plantinienne  »  sur  les  diverses  phases  de  la  préparation  de  l'é- 
dition de  1598.  Notons-y  aussi  quelques  particularités  sur  la  dernière 
maladie  d'Abraham  Ortelius,  commun  ami  de  Moretus  et  de  Velser, 
mort  le  28  juin  iSgS,  après  avoir,  dans  son  testament,  chargé  le  typo- 
graphe d'Anvers  de  surveiller  religieusement  la  correction  des  épreuves 
de  la  publication  inachevée  ^ 

Cette  publication,  qui  ne  parut  qu'à  titre  d'essai  et  pour  satisfaire  aux 
vœux  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœui^  le  progrès  des  sciences,  comme 
s'exprime  VAvis  au  lecteur,  ne  fut  tirée  qu'à  25o  exemplaires  et  coûtait 
la  modique  somme  de  2  5  sous.  Elle  devint  bien  vite  excessivement 
rare  :  aussi  les  meilleures  bibliographies  la  passent-elles  sous  silence. 
Le  Manuel  du  libraire,  par  exemple,  énumère  toutes  les  éditions, 
S3inï  Véàiûon  princeps.  M.  d'Avezac  la  mentionne,  il  est  vrai,  dans  son 
mémoire  sur  Éthicus;  mais,  selon  la  remarque  de  M.  R.,  ce  qu'en  dit  le 
savant  académicien  «  ne  prouve  point  qu'il  a  eu  le  volume  sous  les 
yeux  ».  La  Bibliothèque  plantinienne  elle-même  n'en  a  pas  conservé 
un  exemplaire.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  du  soin  minutieux,  je  dirai 
plus,  de  la  complaisance  extrême  que  met  M.  R.  à  décrire  (p.  17-19) 
l'exemplaire  qu'il  a  eu  entre  les  mains  et  qui  appartient  à  l'université 
I  de  Louvain.  11  a  extrait  du  «  mince  petit  cahier  in-4''  oblong  »,  pour  en 
traduire  les  principaux  passages,  VAvis  au  lecteur  et  la  Dédicace,  datée 
d'Anvers  le  i"^'  décembre  1598  (A  très  noble  homme,  Marc  Velser, 
septemvir  d'Augsbourg,  Jean  Moretus,  typographe  à  Anvers) ,  dédicace 
qui  débute  par  cette  phrase  charmante  :  «  Cette  Table,  je  ne  vous  l'en- 
voie pas,  je  vous  la  rends;  elle  vous  appartient  comme  l'eau  à  la  source 
dont  elle  sort...  » 

M.  R.  apprécie  en  ces  termes  la  reproduction  de  la  Table  et  l'effet 
que  produisit  sa  publication  (p.  19-20)  :  «  L'exécution  de  la  carte  est 
magistrale  :  comme  gravure,  comme  fidélité  même,  elle  est  restée  supé- 
rieure à  toutes  les  copies  des  originaux  qu'on  a  publiées  dans  la  suite,  à 
l'exception,  bien  entendu,  de  l'édition  de  M.  Desjardins  que  l'on  peut 
appeler  l'édition  définitive.  Ce  serait  sortir  de  notre  cadre  que  de  suivre 
ici  les  traces  scientifiques  du  célèbre  document  lancé  d'Anvers  dans  le 
monde  littéraire.  Il  devint  immédiatement  une  lumière  nouvelle  pour 
ceux  qui  s'occupaient  de  géographie  ancienne;  il  fut  consulté,  mis  à 
contribution  partout,  et  pourtant,  il  s'écoula  plus  d'un  siècle  avant 
qu'il  devînt  le  sujet  d'un  commentaire  résumé  et  complet.   Et  ce  fut 

1.  M.  R.  doit  la  communication  de  cette  correspondance  à  M.  Max  Rooses,  le 
conservateur  du  musée  Plantin  Moretus. 

2.  M.  R.  ne  s'est  pas  contenté  de  traduire  la  meilleure  partie  des  lettres  adressées 
par  Jean  Moretus  à  Marc  Velser  au  sujet  de  la  Table  de  Peiitinger  ;  il  a  encore  re- 
produit m  extenso  (Appendice,  p.  29-32)  le  texte  original  des  sept  lettres;  il  y  a 
jomt  un  fac-similé  du  premier  segment  de  la  Tabula  itineraria  de  l'édition  d'An- 
vers. 


478  REVUE    CRITIQUE 

encore  à  des  Belges  qu'échut  la  tâche  de  donner  d'abord  une  nouvelle 
édition  de  la  carte  ». 

M.  R.  fait  très  bien  connaître  cette  nouvelle  édition  que  l'on  trouve 
dans  un  recueil  somptueux  dont  Josse  de  Hondt  le  fils  (Jodocus  Hon- 
dius),  d'Amsterdam,  confia  la  direction  â  son  compatriote  et  ami  Pierre 
Berts  ou  Bertius,  de  Beveren,  près  de  Furnes,  «  qui  depuis  la  mort 
d'Ortelius  pouvait,  à  bon  droit,  relever  le  titre  de  premier  géographe  de 
son  temps  »,  recueil  imprimé  en  16 18  et  16 ig  chez  Isaac  Elzevier,  à 
Leyde,  sous  le  titre  de  Theatrum  geographiœ  veteris  '. 

Je  voulais  écrire  une  simple  note,  et,  entraîné  par  l'intérêt  du  sujet  et 
parle  talent  de  l'auteur,  j'ai  presque  fait  un  long  article.  Je  n'indique- 
rai donc  plus  qu'en  courant  les  instructifs  renseignements,  accompagnés 
de  citations  (p.  31-24],  sur  la  correspondance  de  Velser  avec  Paul  Me- 
rula  relative  à  un  commentaire  de  la  Table  de  Peutinger  demandé  par 
le  magistrat  d'Augsbourg  au  futur  auteur  de  Cosmographiœ  generalis 
Libri  très  ;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  reproduire  un  piquant  récit 
qui  termine  agréablement  la  substantielle  brochure  de  M.  Ruelens 
(p.  26)  :  «  Nous  dirons  seulement  un  mot  d'une  édition  imaginaire  ci- 
tée par  suite  d'une  curieuse  méprise.  Fréret,  dans  une  notice  faite  pour 
l'Académie  des  inscriptions  et  publiée  dans  ses  oeuvres  complètes 
(t.  XVI,  p.  180),  mentionne  une  édition  de  Jean  MoUer  d'Augsbourg, 
copiée  successivement  pour  l'Atlas  de  Jansson  en  i65q,  pour  les  œuvres 
de  Velser  en  1682  et  enfin  pour  les  Grands  chemins  de  Bergier.  Or,  elle 
a'e>dste  que  dans  la  préface  de  la  Cosmographie  de  P.  Merula,  où  il  est 
dit  qu'il  a  consulté  la  Table  itinéraire  qui  fut  mise  au  jour  sons  la  di- 
rection de  Jean  Mollerus,  très  soigneux  typographe,  sous  les  auspices  de 
M.  Velser,  etc.  Le  Jean  Mollerus  est  évidemment  une  erreur  pour  Jean 
Moretus,,  mais  on  ne  comprend  pas  comment  cette  erreur  a  pu  se 
glisser  dans  un  ouvrage  publié  par  Raphelengius,  le  beau-frère  de  Jean 
M or et us  «. 

T.  de  L. 


I.  M.  R.  n"a  pas  rappelé,  d'après  Gassendi  (de  Yita  Peireskii,  lib.  III  ,  que  l'il- 
lustre archéologue  contribua  par  ses  conseils  (non  sine  Peireskii  consilio)  à  faire  in- 
sérer la  Table  de  Peutinger  dans  le  recueil  de  P.  Bertier.  Ce  fut  encore,  d'après  le 
même  témoignage  (ibid.),  Peiresc,  dont  on  retrouve  partout  la  généreuse  inspiration 
dans  les  œuvres  du  premier  tiers  du  xvii"  siècle,  qui  lit  reproduire  la  Table  dans 
V Histoire  des  grands  chemins  de  l'Empire  romain  par  Nicolas  Bergier  i_ Paris,  1622, 
in-4''}.  ouvrage  réimprimé  à  Bruxelles  (2  vol.  in-4'')  en  1728  ou  1736,  selon  le  Ma- 
nuel du  libraire,  en  1728  et  1736,  selon  M.  R.  (p.  26). 
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212.  —  I^a  -vie  de  Rotrou  uiieux  connue,  documents  inédits  sur  la  société 
polie  de  son  temps  et  la  querelle  du  Cid,  par  Henri  Chardon,  conseiller  général 
de  la  Sarthe,  vice-président  de  la  Société  historique  du  Maine,  ancien  élève  de 
l'Ecole  des  Chartes,  officier  d'Académie,  Paris,  Alphonse  Picard.  Le  Mans, 
Pellechat,  1884,  in-8,  268  p. 

Voici,  dans  un  sujet  encore  plein  d'incertitudes  et  d'obscurités,  les 
principaux  résultats  des  patientes  et  ingénieuses  recherches  de  M.  H. 
Chardon.  Au  sujet  de  la  famille  du  poète,  M.  H.  G.  a  découveri:  dans 
les  Archives  de  la  ville  de  Dreux  que  Rotrou  avait  eu,  non  pas  trois, 
ni  quatre,  mais  jusqu'à  six  enfants.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas 
poussé  ses  investigations  jusque  dans  les  registres  de  la  mairie  et  des 
notaires  de  Mantes.  Il  y  eût  trouvé  quelques  indications  de  plus  sur 
Marguerite  Camus,  la  femme  de  Rotrou.  M.  H.  C.  semble  douter 
(p.  146)  que  la  généalogie  du  poète,  telle  qu'elle  est  établie  actuelle- 
ment, soit  rigoureusement  exacte.  Nous  ne  savons  sur  quels  moiil's  il 
appuie  ses  doutes,  et  nous  tenons,  conformément  à  la  tradition  conser- 
vée par  la  famille,  Thomas,  lieutenant  général  de  Dreux  au  xvi"^  siècle, 
pour  le  frère  d'Alain,  bisaïeul  du  poète. 

Très  serrée  et  très  concluante  est  la  discussion  dans  laquelle 
M.  H.  C.  démontre  que  la  fameuse  Beiinde  de  Godeau  n'est  point 
et  ne  peut  être  la  sœur  de  Rotrou,  ainsi  que  l'avait  avance  M.  l'abbé 
Tisserand.  M.  H-  C.  parle  quelque  part  du  frère  cadet  du  poète,  Pierre 
de  Saudreville,  secrétaire  du  maréchal  de  Guebriant.  Il  eût  été  bon  d'in- 
sister davj'.ntage  sur  ce  fait,  que  beaucoup  de  grands  seigneurs  protec- 
teurs du  poète  furent  les  amis  particuliers  de  Guebriant,  et  que  le  poste 
de  confiance  qu'occupait  Pierre  de  Rotrou  auprès  de  l'illustre  guerrier, 
donne  à  l'un  des  deux  frères  le  mérite  d'avoir  conquis  à  l'autre  ces  émi- 
nents  patrons. 

En  ce  qui  concerne  les  dates  des  pièces  de  Rotrou,  M.  H.  C.  rectifie 
bon  nombre  d'erreurs  commises  par  ses  devanciers.  Mais  j'avoue  que 
son  argumentation  tendant  à  faire  une  seule  pièce  de  la  Celirnène  que 
nous  possédons,  et  de  la  Florante  dont  nous  n'avons  que  le  titre,  argu- 
mentation fondée  sur  la  ressemblance  des  décors  du  manuscrit  Mahelot, 
ne  nous  a  pas  encore  entièrement  convaincu.  De  ce  que  les  décors  de 
ces  deux  pièces  sont  à  peu  près  identiques,  y  a-t-il  lieu  de  conclure  à 
l'identification  des  deux  pièces?  Dans  ce  même  manuscrit  Mahelot  je 
citerai  les  décors  des  Occasions  perdues  et  de  la  Céliane,  qui  se  ressem- 
blent sur  bien  des  points.  Or,  si  nous  ne  possédions  plus  les  Occasions 
perdues,  par  exemple,  conclurait-on  également  que  c'était  la  même  pièce 
que  la  Céliane? 

M.  H.  C.  passe  aux  Œuvres  diverses  de  Jean  Rotrou.  Il  réunit  une 
quantilé  notable  de  quatrains,  d'épitres  et  de  compliments  écrits  par 
le  poète  et  placés  en  tête  de  plusieurs  pièces  de  théâtre  de  ce  temps-là. 
Il  montre  que  ce  contingent  de  pièces  de  vers  ainsi  dispersées  est  encore 
loin  d"être  complet.  M.  H.  C.  rencontre,  chemin  faisant,  quelques  per- 
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sonnes  inconnues  ou  anonymes  et  propose  d'ingénieuses  conjectures. 
D'après  lui  (p.  43),  le  Mécène  dont  il  est  question  dans  une  lettre  de 
Chapelain  serait  Bellerose,  le  chef  des  acteurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
et  dans  une  autre  lettre  de  Chapelain  que  M.  H.  C.  examine  (p.  i5o), 
il  faudrait  lire  Rotrou  à  la  place  de  Ration,  Rotrou  étant  bien  en  effet 
l'auteur  de  la  lettre  en  vers  adressée  à  Julie  d'Angennes  par  M^^e  de  Me- 
zières,  dont  il  est  question  dans  cette  lettre  de  Chapelain.  Nous  renver- 
rons encore  le  lecteur  au  chapitre  où  M.  C.  nous  fait  connaître  (p.  202), 
M"'e  de  la  Calprenède,  auteur  d'une  épître  sur  la  mort  du  poète  ma- 
gistrat. M.  H.  C.  déclare  du  reste  qu'il  doit  Pindication  de  cette  pièce 
à  M.  Armand  Gasté. 

Le  chapitre  consacré  à  la  querelle  du  Cid  est  un  des  plus  judicieux  de 
cette  étude.  L'auteur  parle  longuement  du  comte  de  Belin,  ce  Méce- 
nas  manceau  dans  lequel  il  avait  précédemment  reconnu  le  marquis 
d'Orsé  du  Roman  comique  de  Scarron,  hôte  et  ami  des  gens  de  lettres  et 
des  comédiens,  correspondant  de  Chapelain,  protecteur  de  Mairet  et 
de  Rotrou.  Or  ces  deux  poètes  précisément  étaient  au  Mans,  chez  le 
comte  de  Belin,  en  février  1687,  lorsque  éclata  la  querelle  du  Cid.  C'est 
là  que  Mairet  écrivit  V Auteur  du  vray  Cid  espagnol,  et  c'est  là  qu'il 
reçut  du  Cardinal,  par  l'entremise  de  Boisrobert,  le  5  octobre  suivant, 
l'ordre  de  cesser  les  hostilités.  M.  H.  C.  conjecture  que  la  personne  de 
haute  condition  signalée  dans  les  écrits  du  temps  pour  avoir  suscité,  de 
concert  avec  Richelieu,  la  persécution,  pourrait  fort  bien  être  le  comte 
de  Belin.  C'est  dans  ce  milieu  «  anticornélien  y»  que  se  trouvait  Rotrou 
en  lôSy,  et  M.  H.  C.  montre  que  Rotrou,  à  cette  époque,  n'a  pu  pren- 
dre, en  aucune  façon,  en  face  du  Cid  cette  attitude  de  défenseur  héroï- 
que «  dont  les  critiques  et  les  biographes  lui  ont  fait  autant  d'honneur 
«  que  de  sa  mort  ».  Dans  un  appendice  qui  commence  à  la  page  229 
du  livre  dont  nous  rendons  compte  en  ce  moment,  se  trouvent  quel- 
ques pièces  encore  inédites  sur  la  querelle  du  Cid. 

M.  H.  C.  termine  ses  recherches  par  un  examen  critique  des  portraits 
de  Rotrou  et  du  buste  de  Cafïieri.  Ce  dernier  ouvrage,  dit-il,  doit  être 
idéalisé.  Cela  est  bien  évident  ;  mais  ce  point  porte-t-il  atteinte  à  la  res- 
semblance? Quant  au  portrait  de  famille  d'après  lequel  Caffieri  a  exécuté 
son  buste,  il  existe  encore,  je  puis  l'affirmer  de  visu  à  M.  H.  Chardon. 
Ce  portrait  est  aujourd'hui  entre  les  mains  d'un  descendant  de  Pierre 
de  Rotrou,  M.  Michel  de  Rotrou,  ancien  maire  de  Montreuil,  celui-là 
même  que  M.  de  Ronchaud,  interprétant  mal  une  phrase  de  Jal,  faisait 
vivre  en  1779  (p.  xxvji  de  sa  Notice  en  tête  de  l'édition  Jouaust)! 

Il  est  bien  regrettable  qu'avec  les  rares  facultés  de  critique  dont  il 
fait  preuve,  M.  H.  C.  n'ait  pas  joint  à  ses  recherches  biographiques  et 
bibliographiques  une  étude  littéraire,  j'entends  par  là  une  étude  des 
problèmes  littéraires  qui  s'agitent  autour  des  œuvres  du  poète  de  Dreux. 
C'est  cependant  là  le  côté  le  plus  intéressant.  Que  Rotrou  ait  eu  six  en- 
fants; que  l'on   connaisse  exactement  la    distribution  des  rôles  dans 
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VAgésilan  de  Colchos ;  que  la  veuve  de  Rotrou  ait  vendu  l'office  de 
conseiller  du  roi,  lieutenant  particulier  et  assesseur  criminel,  etc., 
moyennant  la  somme  de  12,100  livres,  ce  sont  assurément  des  choses 
bonnes  à  savoir  et  encore  meilleures  à  découvrir.  Mais  combien  plus 
instructive  serait,  pour  Fhistoire  de  la  littérature  française  et  de  l'esprit 
humain,  une  série  de  rapprochements  dans  lesquels  on  verrait,  définiti- 
vement classées  et  étudiées,  les  pièces  de  Rotrou  imitées  des  littératures 
étrangères,  ou  offrant  avec  d'autres  ouvrages  du  temps  des  analogies 
frappantes  comme  celles  que  signalait  un  jour  M.  Elémir  Bourges  dans 
une  de  ses  chroniques  théâtrales  (/e  P<ir/e«2e/îf  du  i3  novembre  1882)! 
Il  serait  grand  temps  de  commencer  ce  travail  d'ensemble.  M.  Descha- 
nel  a  serré  de  près  la  question  du  Saint-Genest  et  du  Cosroès.  En 
même  temps  le  Fingido  verdadero  de  Lope  de  Vega  reparaissait  à  la 
lumière.  De  son  côté,  M.  Marty-Laveaux  signale,  comme  présentant 
des  rapports  frappants  avec  V Hypocondriaque,  la  folie  d'Eraste,  dans 
Mélite.  Voici  maintenant  que  Stiefel  de  Nuremberg  [Literatiirbtatt, 
juillet  1884)  déclare  être  en  possession,  depuis  plusieurs  années  déjà, 
des  sources  de  la  Sœur  ;  il  a  même  retrouvé,  dit-il,  une  autre  pièce  espa- 
gnole à  laquelle  Rotrou  avait  emprunté  les  beautés  que  nous  voulions 
croire  encore  originales,  et  jusqu'à  la  scène  d'exposition  tant  admirée 
de  ce  même  Cosroès.  Quel  est  l'heureux  savant  français  qui,  devançant 
les  révélations  du  critique  allemand,  pourra  revendiquer  l'honneur  de 
ces  nouvelles  découvertes?  Nous  espérions  que  ce  serait  l'auteur  de 
la  Troupe  du  Roman  comique  dévoilée  et  de  la  Vie  de  Rotrou  mieux 
connue.  En  signalant,  précisément  dans  ce  dernier  ouvrage  (pp.  21, 
22,  195  et  suivantes),  l'histoire  amoureuse  de  Cléagénor  et  de  Do- 
ristée,  œuvre  inconnue  jusqu'ici,  il  s'était  engagé  un  instant  dans  cette 
étude  fructueuse  des  origines  et  des  rapprochements  que  nous  comptons 
bien  lui  voir  poursuivre  très  prochainement,  et  où  nous  l'accompa- 
gnons de  tous  nos  vœux. 

Léonce  Person. 


21 3.  —  Les  historiens  fantaiMiistes.  M.  Thiers.  Histoire  du  Consulat  et  de 
l'empire.  Le  traité  d'Amiens.  L'affaire  de  la  rade  de  l'île  d'Aix.  Walkeren.  d'après 
des  documents  inédits,  par  M.  le  comte  de  Martel.  Paris,  Dentu,  i883.  In-8, 
vu  et  444  p.  5   francs. 

Ce  livre,  au  titre  un  peu  long,  est  curieux  et  même  amusant.  M.  de 
Martel  a  entrepris  de  faire  connaître  le  degré  de  confiance  que  M.  Thiers 
mérite  comme  historien  ;  il  emploie  un  moyen  très  simple;  il  met  en 
face  des  dires  de  M.  Thiers  les  documents  que  l'auteur  de  V Histoire  du 
Consulat  et  de  l'Empire  a  consultés  ou  prétendu  consulter;  il  conclut 
que  tt  à  tout  instant  M.  Thiers  écrit  exactement  le  contraire  de  ce  que 
contiennent  les  pièces  ». 
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Suivons  rapidement  M.  de  M.  dans  l'analyse  de  trois  épisodes  traités 
par  M  .  Thiers  : 

[."Le  traité  d'Amiens.  (P.  3-82).  M.  de  M.  montre  que  M.  Thiers 
n'a  pas  consulte  les  documents  anglais,  qu'il  n'a  tenu  aucun  compte  de 
la  correspondance  de  M.  Otto,  qu'il  n'a  fait  que  parcourir  les  autres 
pièces  et  les  a  citées  inexactement.  M.  Thiers  dit  que  la  question  des 
prisonniers  était  facile  à  résoudre;  elle  faillit,  au  contraire,  amener  la 
rupture  des  négociations.  M.  Thiers  prétend  que  l'affaire  du  prince 
d'Orange  qu'il  fallait  indemniser  de  ses  pertes  était,  avant  la  signature 
du  traité,  une  question  résolue;  elle  fut,  dans  la  nuit  même  où  l'on 
conclut  la  paix  (24-25  mars),  l'objet  des  plus  vives  discussions. 
M.  Thiers  déclare  que  la  paix  fut  signée  le  2  5  au  soir,  sur  un  instrument 
surchargé  de  corrections  de  tout  genre;  on  ne  signa  qu'une  déclaration 
le  25,  à  trois  heures  du  matin,  et  les  exemplaires  définitifs  du  traité, 
contenant  à  la  fois  le  texte  anglais  et  le  texte  français,  ne  furent  termi- 
nés que  le  27. 

2°  Affaire  de  la  rade  de  l'île  d'Aix  (p.  85-143).  Il  s'agit  de  l'attaque 
dirigée  par  l'amiral  Gambier  en  1809  contre  Tescadre  de  Rochefort 
mouillée  dans  la  rade  de  l'île  d'Aix.  M.  Thiers  dit  que  Tamiral  Gambier 
vint  «  hardiment  mouiller  dans  la  rade  des  Basques  »,  mais  Tamiral 
était  là  hors  de  la  portée  des  canons  français.  M.  Thiers  assure  que  les 
Anglais  avaient  trente  brûlots  parmi  lesquels  on  avait  placé  des  frégates 
et  même  des  vaisseaux;  ils  n'avaient  que  vingt-trois  brûlots  et  une  frégate. 
M.  Thiers  parle  d'une  double  estacade  établie  par  le  vice-amiral  Alle- 
mand, Tune  à  400  toises,  l'autre  à  800  ;  il  n'y  avait  qu'une  seule  esta- 
cade, placée  à  400  toises  en  avant  de  l'escadre,  et  ayant  800  toises  de 
long.  M.  Thiers  dit  que  les  chaloupes  françaises  essayèrent  d'arrêter  ou 
de  détourner  les  brûlots;  le  vent  était  si  fort  et  la  mer  si  grosse  que  pas 
une  chaloupe  ne  put  approcher,  «  A  la  pointe  du  jour,  dit  M.  Thiers, 
nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir  les  trente  bâtiments  incendiaires 
échoués  comme  nous,  achevant  de  se  consumer,  et  n'ayant  incendié 
aucun  des  nôtres  ».  Il  oublie  que,  sur  ces  trente  brûlots,  quelques-uns 
avaient  sauté  et  qu'on  les  avait  vus  pendant  la  nuit,  à  la  lueur  des  explo- 
sions. M.  Thiers  assure  que  presque  tous  les  capitaines  français,  obéis- 
sant à  un  mouvement  spontané,  jetèrent  leurs  poudres  à  la  mer;  un 
seul  jeta  une  partie  de  ses  pouares.  M.  Thiers  dit  que  le  Calcutta  fut 
abordé  par  plusieurs  vaisseaux  et  frégates,  canonné  dans  tous  les  sens, 
et,  ayant  à  peine  l'usage  de  son  artillerie,  fut  défendu  quelques  heures, 
puis  abandonné  par  le  capitaine  Lafon  qui,  n'ayant  plus  que  deux  cent 
trente  hommes,  crut  devoir  sauver  son  équipage.  Mais  comment  plu- 
sieurs vaisseaux  et  frégates  ont-ils  pu  aborder  le  Calcutta;  comment 
ont-ils  pu  le  canonner  dans  tous  les  sens,  h  moins  de  tirer  les  uns  sur 
les  autres;  comment  ont-ils  pu  s'approcher  de  lui,  puisqu'il  était  échoué 
sur  un  fond  de  roc,  par  dix  pieds  d'eau  environ?  La  vérité  est  que  l'Im- 
périeux canonnade  loin  le  Calcutta.,  puis  y  envoya  une  embarcation 
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montée  par  un  midshipman  et  une  vingtaine  d'hommes;  quant  à  Téqui- 
page  du  Calcutta,  pris  de  panique,  il  avait  abandonné  le  vaisseau  et 
comptait  en  tout  deux  cent  trente  lîommes  qui  tous  échappèrent. 

3"  L'expédition  de  Walkeren  (p.  137-434)  :  M.  de  M.  a  donné  à  ce 
chapitre  une  importance  exceptionnelle  et  les  fautes  qu'il  y  relève  sont 
plus  graves  que  dans  les  chapitres  précédents.  La  flotte  anglaise,  écrit 
M.  Thiers,  comptait  douze  à  quinze  cents  voiles;  les  tableaux  de  l'Ami- 
rauté prouvent  qu'elle  ne  se  composait  que  de  deux  cent  quatre- vingt 
bâtiments  de  toute  nature.  M.  Thiers  prétend  que  les  ministres  de  la 
guerre  et  de  la  marine  croyaient  que  Fexpédition  se  réduirait  à  des 
brûlots;  toutes  leurs  dépêches  démontrent  qu'ils  craignaient  une  ten- 
tative de  débarquement.  M.  Thiers  parle  une  fois  de  quelques  compa- 
gnies de  gardes  nationales;  plus  loin  ces  compagnies  deviennent 
six  mille,  ensuite  cinq  mille  hommes;  leur  effectif  était,  en  réalité,  de 
quatre  mille  deux  cents  hommes.  M.  Thiers  dit  que  leur  organisation 
était  à  peine  commencée;  le  général  Rampon,  qui  les  commandait,  af- 
firme au  contraire,  dans  ses  dépêches,  que  ses  troupes  étaient  formées  et 
instruites,  etc.,  etc. 

Mais  il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  toutes  les  inexactitudes  et  les 
légèretés  de  M.  Thiers  :  tout  ce  chapitre  de  Walkeren  est  à  refaire  en- 
tièrement, et  on  le  referait  aisément,  grâce  aux  nombreux  documents 
inédits  que  M.  de  M.  reproduit  à  chaque  page.  L'auteur  de  ce  piquant 
volume  semble  s'être  donné  pour  tâche  de  ruiner  dans  l'opinion  du  pu- 
blic l'Histoire  du  Cojisulat  et  de  l'Empire  dont  le  succès  a  été  si 
prodigieux.  Il  annonce  un  second  volume  où  il  dépècera  —  qu'on  nous 
pardonne  l'expression  —  avec  la  même  ardeur  quatre  autres  chapitres  de 
M.  Thiers  :  la  pacification  de  TOuest,  la  machine  infernale  du  3  nivôse 
an  IX,  la  conspiration  de  Georges  en  1804  et  la  destitution  de  Fouché 
en  18 10.  Il  a  même  l'intention  de  donner  ensuite  une  collection  de 
maximes  politiques,  financières,  religieuses,  militaires,  morales,  etc.  de 
M.  Thiers  (p.  VI). 

En  réalité,  M.  de  M.  combat  dans  M.  Thiers  à  la  fois  le  politique  et 
l'historien.  Il  ne  se  contente  pas  de  blâmer  les  bévues  de  ses  récits;  il 
critique  Thomme  de  gouvernement.  Selon  M.  de  M.,  l'ancien  président 
de  la  République  n'a  jamais  eu  d'autre  i)ut  que  de  satisfaire  ses  intérêts 
personnels,  ses  petites  passions,  ses  caprices  mêmes  aux  dépens  du  pays 
(p.  367);  il  a  toujours  été  révolutionnaire  au  pouvoir  comme  dans  l'op- 
position (p.  419);  c'est,  comme  Fouché,  un  homme  d'intrigue  (p.  346). 
A  quoi  bon  ces  attaques  dans  une  œuvre  d'histoire?  pourquoi  mêler  des 
rancunes  de  parti  à  une  argumentation  solidement  étayée  sur  des  docu- 
ments? M.  de  Martel  a  prouvé  que  M.  Thiers  a  commis  d'importantes 
erreurs  et  porté  dans  son  œuvre  beaucoup  de  légèreté,  de  négligence,  et, 
si  l'on  peut  dire,  de  sans-façon;  il  a  prouvé  et  il  prouvera  encore  qu'on 
ne  doit  consulter  l'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  qu'avec  une 
extrême  méfiance;  il  faut  le  remercier  d'avoir  réuni  et  de  réunir  des  piè- 
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ces   précieuses  qui  serviront  à  corriger  les   trop  nombreuses  fautes  de 
M.  Thiers  ;  mais  sa  critique  ne  devrait  s'adresser  qu'à  l'historien. 

Peut-on  dire  d'ailleurs  que,  malgré  tant  de  défauts,  tant  de  rapidités 
et  d'à  peu-près,  M.  Thiers  ait  été  un  historien  fantaisiste?  Après  tout, 
son  œuvre  est  énorme  ;  elle  embrasse  une  vaste  période  pleine  de  grands 
événements  de  toute  sorte,  et  dans  ce  vaste  récit  auquel  manquent  trop 
souvent  les  recherches  exactes  et  minutieuses,  circule  néanmoins  l'es- 
prit général  des  choses.  Blâmons  les  détails,  regrettons  que  les  menus 
faits  ne  soient  pas  toujours  fidèlement  présentés,  mais  l'ensemble  de- 
meure, l'ensemble  est  animé  du  souffie  de  cette  intelligence  que 
M.  Thiers  regardait  comme  la  qualité  essentielle  de  l'historien,  et  on 
y  trouve  en  outre,  selon  un  mot  de  Sainte-Beuve,  ce  don  de  narrer  que 
n'ont  pas  bien  des  esprits  intelligents, 

A.  Chuquet. 


214.  —    Franzœsîsclie  Gi-aniniaiik?    fur    den  Schulgcbrauch,    von  D'   Guslav 

LùcKiNG.  Berlin,  Weidmann,  i883.  Un  vol.  in-8  de  x-286  pages. 

Cette  nouvelle  grammaire  française  est  signée  d'un  nom  bien  connu 
des  romanistes.  M.  Gustav  Lûcking  est  l'auteur  de  travaux  originaux 
fort  distingués  sur  l'ancienne  langue  :  nous  avons  ici  même  analysé 
son  beau  livre  sur  les  plus  anciens  dialectes  français  ',  et  sa  compétence 
est  parfaitement  établie  dans  les  questions  de  philologie  française. 

La  grammaire  que  nous  signalons  ne  vient  pas  ébranler  une  opinion 
si  bien  justifiée.  Extraite,  paraît-il,  d'une  grammaire  plus  considérable 
publiée  il  y  a  quatre  ans,  —  grammaire  que  nous  ne  connaissons  pas, — 
elle  se  distingue  par  des  qualités  fort  recommandables  :  la  précision  et  la 
sûreté  des  règles.  Bien  qu'elle  s'inspire  de  la  méthode  historique,  l'au- 
teur n'en  a  pas  voulu  faire  une  grammaire  historique.  Les  faits  sont 
exposés  sans  explication,  ou  avec  un  minimum  d'explications  données 
le  plus  souvent  entre  parenthèses,  et  cela  pour  laisser  à  l'exposition  géné- 
rale son  caractère  précis  d'exposition  purement  dogmatique.  Mais  à  la 
distribution  du  sujet,  à  la  netteté  des  formules,  à  la  précision  des  expli- 
cations ou  pour  mieux  dire  des  allusions  étymologiques,  on  sent  un 
maître  ayant  la  pleine  expérience  de  l'enseignement  du  français  et 
possédant  parfaitement  son  sujet. 

Nous  aurions  voulu,  pour  notre  compte,  moins  de  sobriété  dans 
l'explication  historique,  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  cette 
grammaire  est  faite  pour  des  étrangers  et  que  nous  ne  sommes  pas  juges 
de  la  mesure  dans  laquelle  la  grammaire  historique  peut  être  introduite 
dans  l'enseignement  pratique  du  français  quand  il  s'adresse  à  des  élè- 
ves allemands. 

I.  Revue  critique,  187S,  t.  II,  p.  3i8,  art.  210. 
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La  grammaire  est  divisée  en  trois  parties  :  les  sons,  le.?,  forme  s  gram- 
maticales et  la  syntaxe.  Nous  regrettons  Tabsence  d'une  quatrième 
partie:  la.  formation  des  mots.  Une  grammaire  sérieuse  ne  peut  plus 
négliger  cette  partie  si  importante  qui,  autant  que  la  syntaxe,  nous  fait 
entrer  dans  le  génie  même  de  la  langue  et  qui,  au  point  de  vue  pratique, 
facilite  si  singulièrement  la  connaissance  et  Pintelligence  du  lexique.  Il 
est  à  souhaiter  qu'une  prochaine  édition  comprenne  cette  quatrième 
partie. 

Dans  la  théorie  des  formes,  M.  L.  commence  par  la  conjugaison  et 
termine  par  celle  du  nom  et  du  pronom.  Dans  la  conjugaison,  il  étudie 
d'abord  la  conjugaison  vivante  (aimer,  finir).,  puis  la  conjugaison  morte 
(partir,  vendre.,  devoir).  Les  particularités  de  cette  dernière  sont  exposées 
en  détail,  sans  que  l'on  voie  assez  nettement  les  causes  qui  dominent 
et  expliquent  les  faits  :  la  formation  du  futur  et  du  conditionnel  dans 
les  verbes  irréguliers  en  air  devrait  être  rapprochée  de  celle  des  verbes 
en  fr,  puisque  le  principe  de  formation  est  le  même  dans  les  deux  cas, 
même  de  celle  des  verbes  réguliers  en  er  où  la  même  cause  change  Vé  de 
l'infinitif  en  e  muet.  11  faudrait  mettre  en  plus  vive  lumière  l'action  de 
l'accent  tonique  qui  change  venir  en  vient.,  quérir  en  quiert,  mourir 
en  meurt,  etc.  Ce  n'est  pas  une  note,  quelque  bien  faite  qu'elle  soit,  au 
bas  d'une  page  (p.  40)  qui  suffira;  Texplication  doit  entrer  dans  le  texte 
et  pénétrer  plus  avant  dans  l'exposition  générale. 

Dans  la  théorie  du  nom,  M.  L.  essaye  de  donner  des  règles  pour  dis- 
tinguer les  noms  masc.  des  fém.  :  règles  trop  insuffisantes,  cela  est  iné- 
vitable, puisque  la  théorie  complète  du  genre  français  dépasserait  de 
beaucoup  la  portée  du  public  spécial  auquel  le  livre  s'adresse;  mais 
alors,  puisqu'on  est  toujours  condamné  à  rester  incomplet,  pourquoi  ne 
pas  supprimer  tout  bonnement  ces  règles?  Pour  les  pronoms,  M.  Luc- 
king  admet  Tancienne  division  des  pronoms  en  six  classes  :  il  serait 
grand  temps  de  faire  disparaître  de  l'enseignement  la  théorie  des  pro- 
noms indéfinis  qui  rentrent  dans  la  classe  des  noms  indéfinis. 

La  syntaxe  est  la  partie  la  plus  importante  du  livre.  Elle  s'étend  de  la 
page  85  à  la  page  286  et  occupe  ainsi  plus  des  deux  tiers  du  livre.  L'auteur 
suit  l'ordre  des  parties  du  discours,  commençant  par  le  verbe  pour  finir 
par  les  noms,  les  pronoms  et  les  mots  invariables.  Il  a  soin  de  faire  en- 
trer dans  la  théorie  des  noms  celle  de  Tinfinitif,  qui  n'est  que  le  nom  ver- 
bal, et  cette  disposition  simplifie  considérablement  l'exposition  toujours 
si  compliquée,  quelque  plan  que  l'on  suive,  de  la  syntaxe.  C'est  dans 
cette  partie  surtout  que  paraissent  les  qualités  de  l'auteur  :  la  précision 
et  la  rigueur  des  règles,  la  finesse  des  observations. 

Cette  grammaire  française  est  un  bon  livre  qu'on  ne  saurait  assez  re- 
commander. 

A.  Darmesteter. 
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FRANCE.  —  Un  volume  nouveau  de  la  traduction  française,  entreprise  par 
M.Emile  Bûutroux  et  d'autres  professeurs,  de  l'ouvrage  d'Edouard  Zeller,  la  Phi- 
losophie des  Grecs  considérée  dans  son  développement  historique,  vient  de  paraître  à 
la  librairie  Hachette.  (In-S»,  335  p.,  lo  fr.)  C'est  le  troisième  volume  de  la  tra- 
duction française;  les  deux  premiers  volumes  étaient  consacrés  à  la  philosophie  des 
Grecs  avant  Socrate  ;  celui-ci  traite  de  Socrate  et  des  demi-socratiques  et  com- 
prend naturellement  deux  parties,  l'une  oià  Ed.  Zeller  expose  la  vie,  le  caractère,  la 
philosophie  et  la  méthode  de  Socrate,  l'autre  oii  il  retrace  «  l'impression  que  pro- 
duisit la  puissante  pensée  de  Socrate  sur  les  esprits  les  plus  divers  »,  et  fait  passer 
successivement  devant  nous  les  représentants  de  la  philosophie  socratique  populaire, 
Xénophon,  Eschine,  Simmias.  Cébès  ;  l'école  de  Mégare,  d'Elis  et  d'Erctrie;  les 
Cyniques;  les  Cyrénaiques.  Ce  volume,  qui  forme  la  première  section  delà 
deuxième  partie  du  grand  ouvrage  d'Ed.  Zeller  (la  deuxième  section  a  pour  titre 
Platon  et  l'ancienne  Académie),  a.  été  traduit  par  M.  Belot,  professeur  de  philoso- 
phie au  lycée  de  Brest. 

—  M.  Charles  Henrv  a  fait  paraître  dans  le  n»  du  i8  novembre  du  VI'  Siècle  un 
intéressant  article  sur  Magdeleine  de  la  Palud,  la  possédée  et  la  victime  de  Got- 
fredi,  et  son  entrevue  avec  Balthazar  de  Monconys,  l'auteur  des  Voyages.  Le  jeune 
érudit  vient  de  publier  en  même  temps,  pour  la  première  fois,  des  Problèmes  de 
géométrie  pratique  de  Mydorge  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
sur  lequel  il  avait  donné  une  ample  notice  en  18S2  :  il  s'agit  surtout  de  transfor- 
mations de  figures  courtes  en  figures  rectilignes,  de  figures  rectilignes  entre  elles, 
de  constructions  de  polygones.  Ces  problèmes  s'imposent,  par  leur  nature  même,  à 
toutes  les  civilisations;  c'est  en  comparant  leurs  solutions  qu'on  peut  le  mieux  se 
rendre  compte  de  la  persistance  des  procédés  ou  de  l'évolution  des  idées  mathénja- 
tiques.  Mr  Léon  Rodet  compare  les  solutions  du  géomètre  français  avec  celles  qui 
ont  été  données  antérieurement  aux  mêmes  problèmes  par  l'Hindou  Baudhâyana 
(iv«  siècle  av.  J.-C.)  et  par  Aboul-Wéfâ  (940-998  ap.  J.-C).  «  On  verra  par  plus 
d'un  exemple  que  le  xvii'  siècle  et  les  siècles  suivants  ne  sont  pas  toujours  en  pro- 
grès sur  les  Arabes  et  les  Indiens  et  qu'il  aurait  beaucoup  à  gagner  avec  plus  d'une 
construction  antique  tombée  en  désuétude.  »  (Rome,  Imprimerie  des  Sciences  ma- 
thématiques et  physiques  :  Paris,  librairie  J.   Michelet.) 

—  M.  l'abbé  A.  Tougard  a  publié  l'acte  notarié  par  lequel  Pierre  Corneille  vendit 
à  Guillaume  Chouard  ses  biens  du  Val-de-la-Haye  moins  d'une  année  avant  sa 
mort,  le  5  octobre  1682;  ces  biens  étaient  situés  au  nord-est  du  Val-de-la-Haye,  vis- 
à-vis  du  Petit-Couronne,  et  avoisinaient  la  Seine.  M.  T.  a  trouvé  l'expédition  de  cet 
acte  notarié  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Petit-Séminaire  du  Mont- 
aux-Malades.  La  brochure  où  il  communique  ce  document  compte}  16  pages  et  a  pour 
titre  :  Le  grand  Corneille,  contrat  de  vente  de  ses  biens  du  Val-de-la-Haye  le  5  oc- 
tobre j683,  publié  pour  la  première  fois,  précédé  d'un  Avant-propos  sur  le  cente- 
naire de  Pierre  Corneille.  Elle  est  en  vente  chez  les  éditeurs  Douville  frères,  à  Paris 
rue  Cujas,  21 . 

—  La  librairie  Firmin  Didot  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau  volume  de 
M.  Eugène  Mùntz,  la  Renaissance  en  Italie  et  en  Frauce  à  l'époque  de  Charles  VIII 
(56o  pages);  nous  reviendrons  prochainement  sur  cette  œuvre  remarquable. 
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ALLEMAGNE.  —  Le  conseil  d'administration  de  la  Schiller-Stiftung  (fondation 
Schiller)  a  publié  un  aperçu  de  ses  travaux  pendant  les  vingt-cinq  années  qui  vien- 
nent de  s'écouler  en  même  temps  qu'un  appel  où  il  convie  tous  les  amis  de  la  lit- 
térature allemande  à  concourir  à  l'œuvre  qu'il  a  entreprise  La  Société,  fondée  le 
10  novembre  iSdq,  jour  de  l'anniversaire  du  centenaire  de  Schiller,  se  propose  «  d'ho- 
norer les  auteurs  allemands  qui  ont  bien  mérité  de  la  littérature  nationale  en  les 
secourant  dans  la  détresse,  eux  ou  leurs  descendants  les  plus  proches  ».  De  1860  à 
1884,  le  comité  a  distribué  1,100,000  marcs  ou  i.SyS.ooo  francs  qui  ont  été  repartis 
entre  trois  cent  quatre-vingt-une  personnes. 

—  La  librairie  Schmidt  et  Gûnther,  de  Leipzig,  publie  un  grand  ouvrage,  Frank- 
reich  in  Wort  imd  Bild,  en  5o  livraisons,  avec  453  illustrations  où  Ferd.  de 
Hellwald  a  retracé  l'histoire,  la  géographie,  l'administration,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie de  la  France. 

—  M.  Hertzberg,  professeur  à  l'université  de  Halle,  publiera  sous  peu  une  traduc- 
tion allemande  de  l'histoire  de  l'empire  romain  de  M.  Victor  ûuruy  (Geschichte  des 
rœmischen  Kaiserreichs.) 

—  Paraîtront  prochainement,  à  la  librairie  Teubner,les  ouvrages  suivants  :  i»  une 
troisièmeédition  complètement  remaniée  delà  métrique  de  Rossbach-Westphal,7'/ieo- 
rie  der  musischen  Kùnste  der  Hellenen  (trois  volumes),  par  MM.  Aug.  Rossbach  et 
Rud.  Westphal;  2"  une  Rœmische  Chronologie,  par  M.  Holzapfel,  privât  docent 
à  l'université  de  Leipzig;  3°  une  deuxième  éditioi.  du  volume  de  Friedrich  Blass, 
Die  attische  Beredsamkeit  von  Gorgias  bis  ^«  Lysias  ;  4"  Die  homerischen  Hymnen 
commentés  par  A.  Oiîmoll,  professeur  au  gymnase  de  Wohlau;  b'^  Svicilegium  Ju- 
venalianum,  par  Rud.  Béer;  G'  Pliilodemi  de  musica  librorinn  quae  exstant  omnia, 
p.  p.  J.  Ke.mke. 

—  Le  professeur  J.  Welluausen,  de  Halle,  commence,  sous  le  litre  de  Esquisses 
et  travaux  préparatoires,  la  publication  d'une  série  d'études  relatives  à  trois  sujets 
qu'il  a  le  projet  de  traiter  complètement  plus  tard  dans  des  ouvrages  spéciaux  ;  ce 
sont,  d'une  part,  l'histoire  d'Israël;  d'autre  part,  les  antiquités  arabes  préislamiques, 
et  enfin  l'histoire  des  Arabes  jusqu'à  la  chute  des  Ommiades;  il  espère  pouvoir  don- 
ner chaque  année  une   livraison   de  ces  études.  (S/c/f^en  und  Vorarbeiten.  Erstes 
Heft.  Berlin,  Reimer,  1884,  gr.  in-S",  lyS  et  129  p.)  La   première  présente  d'abord 
(p.  là  \oi)  un  abrégé  de  l'histoire  d'Israël  et  de  Juda,  qui  est  un  remaniement  dé- 
veloppé de  l'article  Israël  qu'il  a  publié  en   anglais  dans  YEncyclopaedia  Britan- 
nica (vol.  XIII,  188 1,  p.  396-432);  ce  travail  sera  d'autant  mieux  reçu  qu'il  permet- 
tra d'attendre  avec  moins  d'impatience   la  suite  de   la   grande   histoire  d'Israël  du 
même   auteur,   dont   le   premier   volume,  consacré  à  la  critique  des  sources  (1878; 
2«  édit.,  sous  le  litre  de  Prolegomena  :{ur  Geschichte  Israels,  i883.  Voy.  Rev.  crit., 
1"  mars  1880),  a  produit  un  si  grand  mouvement  dans  les  esprits  et  a  soulevé  tant 
de  discussions  par  la  révolution  que,  à  la  suite  de  Reuss  et  de  Graf,  il  opère  dans 
la  chronologie  de  l'histoire  littéraire  d'Israël.  Le  second  travail  contenu  dans  ce  fas- 
cicule est   la  publication  du  texte  arabe  (avec  traduction  allemande  des  morceaux 
principaux)  d'une  partie  du  Divan  des  Hodheilites ;  on   sait  que  Kosegarten  avait 
commencé  à  éditer,  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  pour  le  compte 
de  l'Oriental  Translation  Fund  (Londres,  1834),  la  seconde  moitié,  seule  retrouvée 
jusqu'ici,  de  ces  précieuses  poésies  des  Bédouins  antérieures  à  l'islamisme  ;  Wellhau- 
sen  complète  cette  édition  inachevée  et  indique  les  variantes  fournies  par  un  ma- 
nuscrit fragmentaire  de  Paris  et  par  le  commentaire  de  Assukari,  qui  se  trouve  dans 
les  deux  manuscrits.  Dans  le  prochain  fascicule  de  ces  Esquisses,  Wellhausen  pro- 
met une  caractéristique  des  partis  qui  ont  existé  dans  l'ancien  islamisme. 
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BOHEME.  —  La  Société  loyale  des  sciences  de  Prague  célébrera  le  4  décembre 
prochain  le  ceniième  anniversaire  de  sa  fondation.  La  Société  est,  comme  on  sait, 
le  plus  ancien  établissement  de  ce  genre  de  l'État  autrichien.  A  cette  occasion, 
M.  Kalousek  a  été  chargé  d'écrire  V histoire  de  la  Société  royale. 

—  La  littérature  tchèque  vient  de  s'enrichir  d'un  certain  nombre  de  manuels  pour 
l'étude  des  langues  slaves.  M.  Sercl  (Schertzel)  de  l'Université  de  Kharkov,  Tchè- 
que d'origine,  a  publié  une  Grammaire  russe  de  plus  de  400  pages,  fort  précieuse 
par  les  développements  qu'elle  accorde  à  l'étude  de  l'accent  des  idiotismes  et  de  la 
langue  populaire.  M.  Vymazal  a  publié  les  Commencements  de  la  Slavistique,  où 
sont  passées  en  revue  les  particularités  des  langues  slaves  avec  textes  à  l'appui,  un 
Manuel  de  slavon  (ou  ancien  bulgare)  et  une  Grammaire  de  la  langue  serbo  croate. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  28    novembre  1804. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  examiner  les  titres  des  candidats  à  la 
place  d'académicien  libre  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Charles  Tissot.  Ces 
candidats  sont  au  nombre  de  cinq  :  MM.  de  Boislisle,  de  Mas  Latrie,  Joachim  Me- 
nant, le  vicomte  de  Ponton  d'Amécourt  et  Célestin  Port. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Heuzey  :  Ronchaud  (L.  de),  la  Tapisserie  dans 
Vantiquité;  —  par  M.  Ravaisson  :  Corpus  papyrorum  yEgypti,  a  Revillout  et 
EiSENLOHR  editum  :  Papyrus  dcmotiques  du  Louvre,  publiés  par  Eugène  Revillout, 
premier  fascicule  ;  —  par  M,  Renan  :  Stapfer  (Edmond;,  la  Palestine  au  temps  de 
Jésus-Christ. 

Julien    Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  ig    novembre. 

PRÉSIDENCE    DE    M.  GUILLAUME 

Lecture  est  faite  des  adhésions  données  par  les  société  savantes  de  province  à  la 
déclaration  faite  dans  la  Société  des  Antiquaires  pour  la  conservation  des  mo- 
numents historiques  et  objets  antiques  dans  les  colonies  et  possessions  françaises. 
Ce  sont  : 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d"Angers; 

Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze  ; 

Société  de  géographie  de  Lyon  ; 

Société  littéraire  et  artistique  de  Béziers  ; 

Société  d'émulation  du  Doubsj 

Comité  archéologique  de  Senlis; 

Société  Florimontane  d'Annecy. 

Société  d'agriculture  et  d'archéologie  de  la  Manche. 

M.  Mowat  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Germer  Durand,  relative  à  l'inscription 
tumulaire  de  Sainte-Enimie,  à  Mende  (Lozère).  M  Germer  Durand  la  déchiffre  et  la 
complète  de  la  manière  suivante  :  in   hac  aula  requiescet  corpus  beatae  Enimiae.  Ce  \ 
texte  paraît  dater  de  l'an  950  à   1060. 

A  celte  occasion,  M.  Longnon  fait  remarquer  qu'au  xiii^  siècle  le  mot  aula  dési- 
gnait un    lieu  de  réunion  en  général. 

M.  Courajod  lit  un  mémoire  sur  le  buste  ae  la  femme  de  Nicolas  Braque,  con- 
servé en  original  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  La  Société  vote  le  renvoi  de  ce  mémoire 
à  la  commission  des  impressions. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

_       Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX.  _ 

Lt   t'uy.  iniinmtrie  at   AJai  chessau  tits,  baultvarU  iiaint- Laurent,  i  i. 
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Sommaire  s  21 5.  Recueil  de  dissertations  offertes  à  M.  Reiffërscheid  par  ses 
élèves.  —  216.  Rajna,  Les  origines  de  l'épopée  française.  —  217.  Welschinger, 
Les  almanachs  de  la  Révokition.  —  Variétés  :  Clermont-Ganneau,  Notes  d'ar- 
chéologie orientale,  XVllI,  Esculape  et  le  chien.  —  Chronique.  —  Académie  des 
Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


21 3,  —  Commcntattone»  pliilologac  in  lionoi>em  Augusti  Reifferscheidii. 
Scripserunt  discipuli  pientissimi.  Vratislaviae  apud  GuileLnum  Koebnerum.  1884. 
In-8,  02  p. 

Ce  recueil  contient  onze  courts  articles:  G.  Faltin,  sur  des  passages 
de  la  République  d'Athènes;  —  A.  Otto,  sur  des  transpositions  de  vers 
dans  Properce;  —  G.  Wissowa,  sur  l'abrégé  d'Athénée;  —  G.  Schmeis- 
ser,  sur  les  prétendus  dei  Consentes  des  Etrusques;  — P.  Prohasel,  sur 
des  passages  de  Cicéron,  Tacite,  Thucydide,  Aristophane,  Quinte- 
Curce;  —  I.  Brzoska,  sur  le  rhéteur  Cassius  Severus;  —  F.  Paetzolt,  sur 
des  passages  de  Lucien;  —  L.  Skowronski,  sur  les  scholies  d'Olympio- 
,.dore;  —  P.  Regell,  sur  divers  points  relatifs  à  la  science  augurale;  — 
R.  Peter,  sur  la  versification  des  prières  romaines;  —  L.  Cohn,  sur  le 
philosophe  Héraclide  de  Pont,  considéré  comme  étymologiste. 

Nous  nous  bornerons  à  annoncer  ce  petit  livre,  qui  a  été  offert  à  M.  le 
professeur  Reifferscheid,  pour  fêter  le  vingt-cinquième  anniversaire  de 
son  do^norat,  par  trente-neuf  de  ses  élèves  et  anciens  élèves.  Nous  ai- 
merions avoir  l'usage  des  publications  de  ce  genre  de  publications  se  gé- 
néraliser en  Allemagne  et  s'introduire  chez  nous;  elles  ont  l'avantage  de 
faire  naître  et  de  maintenir  des  relations  amicales  entre  les  diverses  gé- 
nérations d'étudiants,  et,  malgré  leur  caractère  factice,  elles  sont  loin  de 
présenter  les  mêmes  inconvénients  bibliographiques  que  ces  program- 
mes, où  une  si  forte  part  de  la  science  allemande  est  éparpillée  et  perdue. 


217.  —  l^e  Oi-igtni  dclPFlpopea   fi>anccse,    indagate   da  Pio   Rajna,  Firenze, 
1884.  Un  vol.  grand  in-8  de  xiii  et  55o  pages. 

M.  Pio  Rajna,  professeur  à  l'université  de  Florence,  porte  un  nom 
bien  connu  des  romanistes.  Il  a  débuté  par  des  recherches  sur  les  ori- 
gines françaises  de  la  poésie  épique  italienne,  et  une  série  d'heureuses 
découvertes  lui  a  permis  de  renouveler  ou,  pour  mieux   dire,  de  créer 
Nouvelle  série.  XVIH.  5i 
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l'hisioire  littéraire  épique  de  l'Italie  au  xiiie  et  au  xive  siècle.  Dans  l'an 
de  ses  plus  importants  ouvrages,  les  Recherches  sur  les  Royaux  de 
France  (Ricerche  intorno  ai  Reali  di  Francia),  il  touchait  par  certains 
côtés  au  problème  des  origines  de  l'épopée  française,  car  les  Histoires 
de  Fioravante  (Storie  di  Fioravante),  qui  forment  les  premiers  livres 
des  Reali,  ne  sont  qu'une  imitation  indirecte  d'un  poème  français,  le 
Floovent;or  ce  poème  remonte,  par  ses  éléments  primitifs,  à  l'époque  mé- 
rovingienne et  est  un  des  débris  les  plus  notables  du  cycle  mérovingien. 

M.  R.,  ayant  touché  à  la  question  des  origines,  a  voulu  aborder  le 
problème  de  front  et  l'étudier  dans  toute  son  étendue.  De  ses  longues  et 
minutieuses  recherches,  exposées  en  leçons  publiques  à  l'université  de 
Milan  où  il  était  d'abord  professeur,  il  a  tiré  le  livre  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui,  Pun  des  plus  considérables  qui  aient  depuis  longtemps 
paru  sur  l'histoire  littéraire  de  l'ancienne  France. 

L'ouvrage  s^ouvre  par  une  Introduction,  où  l'auteur  exprime  sur  l'é- 
popée et  ses  origines  ses  vues  personnelles  telles  qu'elles  se  dégagent  de 
l'étude  spéciale  à  laquelle  il  a  soumis  l'épopée  germanique  et  l'épopée 
française.  Cette  introduction  n'est  que  la  conclusion  du  livre  généralisée 
et  devrait  le  terminer,  si  l'auteur  n'avait  sans  doute  craint  de  détourner 
l'esprit  des  lecteurs  des  conclusions  particulières  qu'il  donne  au  pro- 
blème capital  dont  il  a  cherché  la  solution. 

Viennent  ensuite  dix-huit  chapitres  avec  deux  appendices.  Ces  dix- 
huit  chapitres  peuvent  se  diviser  en  deux  sections  ;  pour  la  commodité 
de  notre  analyse  nous  supposerons  cette  division  générale  établie. 

Dans  la  première  section  (ch.  i-ix),  M.  R.  se  propose  de  recons- 
tituer répopée  mérovingienne;  dans  la  seconde  (ch.  x-xvni),  il  en 
recherche  les  origines,  la  formation  et  le  développement. 

Section  I.  L'auteur  (ch.  i)  commence  à  établir  que,  aussi  haut  que 
l'on  peut  remonter  dans  Phistoire  des  Germains,  on  les  trouve  en  pos- 
session d'une  épopée  historique.  Ils  ont  l'usage  de  célébrer  dans  des 
chants  guerriers  leurs  héros  anciens  ou  contemporains.  Tacite,  au 
ii«  siècle,  nous  les  fait  voir  chantant  le  grand  chef  chérusque  Arminius. 
Deux  siècles  plus  tard,  Cassiodoreet,  après  lui,  Jornandèsnous  montrent 
chez  les  Goths  une  épopée  historique  en  pleine  floraison  :  autour  du 
nom  d'Emanric  se  groupe  un  ensemble  de  poèmes  et  de  traditions  poéti- 
ques. Chez  les  Lombards,  de  nombreuses  traditions  poétiques  sont  encore 
facilement  reconnaissables  dans  la  prose  tardive  de  Paul  Diacre.  L'épopée 
saxonne  a  laissé  jusqu'à  nos  jours  d'importants  monuments.  Chez  les 
Bourguignons,  les  témoignages  contemporains  d'écrivains  latins,  tels 
que  Sidoine  Apollinaire,  prouvent  l'usage  des  chants  guerriers  à  la  cour 
des  princes  burgondes.  Enfin,  si  Ton  n'a  aucun  témoignage  touchant 
les  Francs  avant  la  conquête,  nous  savons  cependant  que  les  princes 
mérovingiens  et  carolingiens  connaissaient  également  des  chants  nar- 
ratifs; témoins  les  allusions  de  Fortunat  et,  plus  tard,  les  assertions  for- 
melles d'Eginhard  et  du  poète  saxon. 
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Cette  poésie  narrative  était  historique  et  non  mythique  :  non  pas  que 
l'élément  mythique  ne  s'y  vînt  mêler,  mais  par  accident,  et  en  tant  que 
le  mythe  était  reçu  par  la  tradition  comme  l'histoire  des  épopées  primi- 
tives. M.  R.,  qui  combat  ici  une  école  allemande,  tire  ingénieusement 
des  rares  témoignages  dont  il  dispose  la  preuve  de  cette  hypothèse  qui 
est  la  clef  de  voûte  de  son  système. 

Le  premier  chapitre  repose  sur  un  nombre  restreint,  trop  restreint  de 
textes,  connus  d'ailleurs  et  cités  plus  ou  moins  complètement  par  les 
historiens  de  nos  origines  littéraires.  M.  R.  a  le  mérite  de  les  avoir  tous 
réunis  en  un  faisceau  unique  de  preuves  qui  donnent  pour  les  Germains 
la  certitude  qu'ils  chantaient  leurs  héros  guerriers  dans  des  poésies  nar- 
ratives d'un  caractère  historique,  «  memoriae  et  annalium  genus  »,  et 
pour  les  Francs  la  présomption  très  vraisemblable  qu'avant  la  conquête 
de  la  Gaule  ils  n'ont  pas  fait  exception  à  la  règle  générale. 

Arrive  la  conquête.  Les  Francs  mérovingiens  chantent-ils  leurs 
princes  et  chefs?  Oui,  répond  M.  R.,qui  emploie  les  chapitres  ii-ix 
à  établir  l'existence  d'une  épopée  mérovingienne.  Deux  ordres  de  preuves 
sont  à  sa  disposition  :  1°  les  traditions  poétiques  dont  sont  remplis  les 
récits  de  Grégoire,  deFrédégaire  et  les  Gestaregum  francoriim  ;  2°  divers 
poèmes  français  du  xn",  du  xin"  ou  du  xiv^  siècle,  qui  remontent,  à  n'en 
pas  douter,  à  des  poèmes  plus  anciens,  dérivant  de  poèmes  mérovin- 
giens perdus.  Ainsi  l'épopée  mérovingienne  se  laissera  saisir  dans  les 
échos  qu'en  ont  recueillis  les  historiens  contemporains  et  dans  les  der- 
niers débris  qu'en  auront  gardés  les  remaniements  poétiques  posté- 
rieurs. 

A  la  première  série  appartient  l'histoire  de  Childéric  (ch.  11),  deCIovis 
(ch.  m),  de  Théodoric  et  de  Théodebert  (ch.  iv),  de  Clotaire  II  et  de  Da- 
gobert  (ch.  v); 

A  la  seconde  série  les  chansons  de  geste  de  Floovent  (ch.  vi),  de  Gis- 
bert  au  fier  visage  (fragment  épique,  ch.  vn),  de  Sibille  (ch.  vni),  de 
Mainet  et  des  Quatre  fils  Aymon,  de  Girart  de  Roussillon  et  Hugues 
d'Auvergne  (ch.  ix). 

M.  R.  a  beau  jeu  de  montrer  que  l'histoire  de  Childéric  n'est  que  l'é- 
cho d'un  poème  germanique  ;  cette  révolte  des  Francs,  cet  exil  du  prince 
en  Thuringe,  ce  partage  de  la  pièce  d'or,  ce  retour  préparé  par  la  ruse 
politique  de  Viomades  et  la  sottise  des  Gallo-Romains,  cet  amour  de  la 
reine  Basine  pour  le  prince  franc,  sont  autant  de  traits  qui  indiquent 
une  composition  poétique  et  une  composition  d'origine  germanique.  Sur 
la  première  version  donnée  par  Grégoire,  les  Gesta  regum  Jrancorum 
et  Frédégaire  ajoutent  chacun  leurs  variantes.  Il  faut  voir  avec  quelle 
habileté  lA.  R.  démêle  tous  ces  éléments  et  montre  la  formation  de  la 
légende  qui  raconte  les  célèbres  visions  de  Childéric. 

Je  ne  puis  m'attarder  aux  discussions  ingénieuses,  subtiles,  souvent 
profondes  auxquelles  M.  R.  soumet  le  récit  du  mariage  de  Clovis  et  des 
dernières   années   de    son   règne ,    celui    de    la    guerre    de    Thuringe 
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avec  Théodoric  et  de  la  guerre  des  Frisons  avec  The'odebert.  Dans  cer- 
tains points,  il  a  été  précédé  par  des  critiques  antérieurs,  Ozanam,  Fau- 
riel,  Junghaus;  ailleurs  il  est  original.  Signalons  le  rapprochement  que 
fait  M.  R.  entre  l'histoire  de  Théodebert  et  de  sa  lutte  contre  le  Frison 
Cochilaïc  et  le  fragment  du  Béovulf  où  nous  voyons  les  Francs  triom- 
pher du  géant  frison  Hagylàc  (z=:  Cochilaïc)  ;  la  tradition  poétique  de 
cette  lutte  était  encore  vivante  au  x°  siècle,  comme  le  montre  un  passage 
du  traité  de  Monstris. 

Le  chapitre  v  est  consacré  à  l'analyse  du  récit  de  la  guerre  saxonne  de 
Clotaire  II  et  de  Dagobert.  Ce  récit,  ignoré  de  Frédégaire,  le  contempo- 
rain de  Clotaire  II,  et  qui  est  recueilli  pour  la  première  fois  par  l'auteur 
des  Gesta  regum  francorum,  ce  grand  amateur  de  légendes  populaires, 
nous  raconte  la  lutte  épique  de  Bertoald,  le  chef  des  Saxons,  contre  Da- 
gobert d'abord,  puis  contre  son  père  Clotaire,  venu  du  fond  des  Arden- 
nés  aux  bords  du  Wéser  pour  porter  secours  à  son  fils  blessé  et  sur  le 
point  d'être  vaincu. 

Cette  arrivée  miraculeuse  du  vieux  Clotaire,  la  scène  entre  Bertoald 
et  ses  soldats  qu'intriguaient  et  effrayaient  les  cris  de  joie  des  Francs  sa- 
luant leur  vieux  chef,  la  situation  des  deux  princes  sur  chaque  rive  du 
fleuve,  le  passage  du  Wéser  à  la  nage,  la  fuite  de  Bertoald  dans  la  forêt, 
le  dialogue  de  Bertoald  avec  Clotaire,  le  duel  solitaire  et  le  retour  du 
vieux  Clotaire  au  milieu  des  Francs  haletants  d'émotion,  et,  après  la 
défaite  des  Saxons,  le  couronnement  tragiquement  épique  de  la  guerre, 
le  massacre  universel  de  tous  les  hommes  qui  dépassent  la  hauteur  de 
Pépée  royale,  tout  ce  récit,  et  par  les  invraisemblances  et  les  contre-sens 
historiques  accumulés  à  plaisir,  et  par  cette  minutie  de  détails  pittores- 
ques qui  relèvent  de  la  poésie,  et  par  le  souflle  épique  qui  anime  les  \ 
pa^v  s  du  chroniqueur,  décèle,  à  n'en  pas  douter,  une  traduction  latine  j 
d'un  poème  épique. 

Les  plus  éminents  critiques,  depuis  Adrien  de  Valois,  sont  tous  d'ac- 
cord à  voir  dans  ce  récit  un  poème,  et,  s'il  pouvait  rester  le  moindre 
doute,  un  passage  de  la  Vita  S.  Faronis  de  Helgaire  suffirait  à  le  dissi- 
per. Car  Helgaire  (moine  du  ix*  siècle)  résumant  ici,  comme  le  montre 
M.  R.,  un  passage  d'une  Vita  S.  Chilleni,  vie  perdue  qui  date  de  la 
fin  du  vu"  siècle,  raconte  comment  Bertoald  ayant  fait  insulter  Clotaire 
par  ses  ambassadeurs,  Clotaire,  au  mépris  du  droit  des  gens,  condamna 
à  mort  les  messagers  qui  furent  sauvés  par  saint  Faron,  puis  marcha 
contre  les  Saxons  et  les  extermina,  ne  laissant  vivants  que  les  enfants 
mâles  qui  ne  dépassaient  pas  la  hauteur  de  son  épée.  A  la  suite  de  cette  1 
victoire,  ajoute  le  chroniqueur,  fut  lait  un  chant  populaire  dont  Helgaire 
reproduit  en  son  latin  quatre  ou  cinq  vers.  Le  témoignage  est  donc 
formel,  et  nous  avons  dans  le  récit  des  Gesta  un  important  fragment 
d'une  chanson  de  geste  du  vii"^  siècle. 

Ici  s'arrête  la  première  partie  des  restitutions  entreprises  par  Fauteur. 

Dans   la   seconde,   la   méthode  change.   L'auteur  étudie  des  chaii- 
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sons  de  geste  françaises  et  en  recherche  les  origines  mérovingiennes.  Il 
commence  par  cette  chanson  de  geste  de  Floovent  qui,  à  tant  de  tiiics, 
a  appelé  dans  ces  dernières  années  l'attention  de  la  critique  et  dont  nous 
avons  été  le  premier  à  reconnaître  la  haute  importance  pour  l'histoire 
des  traditions  mérovingiennes.  Il  n'a  pas  de  peine  à  réfuter  les  critiques 
allemands  qui  nous  reprochaient  d'en  avoir  exagéré  la  valeur  et  ne 
voyaient  dans  ce  poème  rien  d'archaïque,  sauf  le  nom  qui  se  serait  con- 
servé, on  ne  sait  comment,  dans  la  tradition  écrite.  On  sait  que  ce  nom 
de  Floovent,  d'après  la  belle  étymologie  trouvée  par  M.  G.  Paris,  est  un 
mot  franc,  Hlodovinc,  signifiant  le  fils  de  Clovis.  M.  R.  ne  veut  pas 
voir  avec  nous  dans  ce  fils  de  Clovis  Dagobert,  mais,  prenant  ce  nom 
de  Hlodovinc  à  la  lettre,  y  voit  plutôt  Théodoric.  Son  argumentation 
ne  nous  convainc  pas  :  mais  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que,  dans 
cette  histoire,  plus  ou  moins  profondément  transformée  par  la  poésie 
ultérieure,  du  roi  Floovent,  fils  de  Clovis,  nous  avons  un  précieux  mo- 
nument des  chansons  de  geste  mérovingiennes. 

La  légende  italienne  de  Gisbert  au  fier  visage,  racontée  longuement 
dans  les  Realidi  Francia,  vient  d'un  poème  français  perdu  auquel  il  est 
fait  allusion  dans  le  poème  de  Gaydon.  Ce  Gisbert  ou  Girbert,  dans  l'or- 
gueil de  sa  puissance,  ayant  blasphémé  Dieu,  aurait  été  soudain  puni 
par  le  ciel  irrité.  Grégoire  raconte  une  légende  analogue  sur  Caribert  : 
1  faut-il  voir  dans  le  poème  français  un  souvenir  de  la  légende  de  Cari- 
bert? On  n'ose  l'afîirmer.  Toutefois  M.  R.  ne  veut  pas  négliger  cet  in- 
'dice  d'une  tradition  poétique  populaire,  si  faible  qu'en  soit  la  valeur. 

Dans  le  poème  (franco-vénitien)  àtSibille,  on  a  une  variante  de  l'his- 
toire de  l'épouse  de  Charlemagne,  faussement  accusée  et  injustement 
condamnée.  M.  R.  cherche  à  retrouver  une  origine  historique  à  cette 
légende  où  les  uns  ont  vu  un  mythe,  les  autres  un  lieu  commun  de  la 
poésie  populaire.  Cette  origine  historique,  il  la  demande  à  l'histoire 
lombarde. 

Avec  Mainet  et  les  Quatre  Fils  Aymon,  nous  sommes  sur  un  terrain 
solide  :  l'histoire  poétique  de  l'enfance  persécutée  de  Charlemagne  (dans 
Mainet),  comme  l'avait  jadis  bien  vu  M,  G.  Paris,  s'applique  parfai- 
tement à  la  jeunesse  de  Charles  Martel.  M.  R.,  avec  une  rare  vigueur 
d'argumentation,  met  hors  doute  que  le  souvenir  des  luttes  de  Charles 
Martel  contre  Chilpéric  et  son  ministre  Raginfred  (des  chroniqueurs 
presque  contemporains,  par  une  confusion  très  commune  du  nom  de 
Chilpéric  avec  celui  de  Childéric,  disent  déjà  :  Childéric  et  Raginfred) 
s'est  conservé  dans  le  récit  des  persécutions  dirigées  contre  l'aïeul  de 
Charlemagne  par  Heudri  et  Rainfroi  [Heudri  et  Rainfroi  sont  les 
iormts  françaises  des  noms  de  Childéric  et  Raginfred). 

Avec  non  moins  d'art,  il  fait  rentrer  dans  l'histoire  de  la  jeunesse  de 
Charles  Martel,  fils  bâtard  de  Pépin  d'Héristal,  la  légende  poétique  sur 
la  mère  de  Charlemagne,  Berte,  victime  de  la  servante  qui  se  substitue 
à  elle  dans  la  coudie  royale  auprès  de  Pépin  le  Bref. 
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Enfin,  prenant  avantage  de  la  belle  découverte  de  M.  Auguste  Lon- 
gnon  qui  rattache  à  Thistoire  des  luttes  de  Charles  Martel  contre  le  roi 
de  Gascogne  Eudon  ou  Yon  (Faïeul  du  célèbre  Gaïfier  ou  Waïfre)  l'épi- 
sode le  plus  notable  du  poème  des  Quatre  Fils  Aymon,  il  montre  que 
Charles  Martel  est  le  premier  inspirateur  des  poèmes  appliqués  plus  tard 
à  son  petit-fils  Charlemagne  et  que  plusieurs  poèmes  du  cycle  carolin- 
gien dérivent  en  droite  ligne  de  ce  cycle  de  Charles  Martel. 

Je  ne  puis  qu'indiquer  rapidement  le  résultat  le  plus  apparent  de 
toutes  ces  recherches.  Assurément,  avant  M.  R.,  on  avait  bien  vu  qu'il 
ne  fallait  pas  hésiter  à  remonter  jusque  avant  Charlemagne  pour  retrou- 
ver Torigine  des  nombreuses  traditions  poétiques  du  xii'-'  et  du  xiii^  siè- 
cle. M.  Gaston  Paris,  en  particulier,  dans  un  chapitre  de  son  Histoire 
poétique  de  Charlemagne,  avait  indiqué  déjà  plusieurs  des  points  sur 
lesquels  porte  l'observation  pénétrante  de  M.  Rajna.  Mais  M.  R.  a 
poussé  sa  pointe  avec  une  telle  sûreté  et  une  telle  vigueur  qu'on  ne  doit 
plus  hésiter  à  le  suivre  dans  la  route  frayée  par  ses  devanciers,  et  par 
lui  largement  ouverte. 

Avec  le  chapitre  ix  se  termine  ce  que  j''appelle  la  première  section  de 
l'ouvrage,  la  première  partie  de  la  thèse  :  l'auteur  a  démontré  Texis- 
tence  d'une  poésie  narrative  mérovingienne  qui  célébrait  Childéric,  Clo- 
vis,  ses  fils  et  ses  petits-fils,  Clotaire  II  et  Dagobert  et  les  chefs  de  la  se- 
conde race,  les  Pépins  de  Landen  et  d'Héristal  et  Charles  Martel.  Autour 
de  Charles  Martel,  en  particulier,  se  groupent  trois  séries  de  poèmes,  ce 
qu'on  pourrait  appeler  trois  gestes,  la  geste  personnelle  à  Charles,  la 
geste  des  vassaux  révoltés  (Renaud  de  Montauban,  Girartde  Roussillon, 
etc.),  la  geste  des  luttes  contre  les  Sarrazins. 

Section  II  (ch.  x-xviii).  Ici  l'auteur  aborde  les  problèmes  longs  et 
difficiles  que  soulève  cette  épopée  mérovingienne. 

Avant  d'en  entreprendre  l'analyse,  une  observation  préjudicielle  qui 
sera  peut-être  la  critique  la  plus  grave  que  nous  ayons  à  adresser  à 
M.  Rajna.  Elle  a  rapport  au  style  de  l'auteur. 

L'ouvrage  est  écrit  avec  une  élégante  facilité.  Mais  le  style  gracieux, 
aisé,  a  parfois  les  défauts  de  ses  qualités  et  devient  trop  ingénieux  et 
raffiné  :  l'auteur  joue  avec  sa  plume.  De  là,  çà  et  là,  une  certaine 
coquetterieet,  je  dirais  presque,  une  afféterie  qui,  sans  nuire  à  la  vigueur 
de  la  pensée  ni  à  la  portée  de  la  démonstration,  gênent  quelquefois 
dans  Texpression  de  Targumentation.  Ce  défaut  est  surtout  sensible  dans 
la  deuxième  partie  où  les  questions  à  résoudre,  empiétant  les  unes  sur 
les  autres,  se  confondant  par  certains  points,  n'ont  pas  la  netteté  de  con- 
tours des  problèmes  détachés  que  présente  nécessairement  la  première 
partie.  A  diverses  reprises,  l'auteur  pousse  sa  pointe,  revient  sur  ses 
pas,  tourne  agilement  autour  des  problèmes  avant  de  les  résoudre  défi- 
nitivement. Pour  donner  plus  de  netteté  à  notre  analyse,  nous  serons 
obligé  de  briser  en  deux  ou  trois  endroits  l'ordre  suivi  par  l'auteur. 
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L'ouvrage  aurait  sans  doute  gagné,  au  point  de  vue  littéraire,  à  une  al- 
lure plus  simple  et  plus  droite,  à  moins  de  mouvements  et  de  contre- 
mouvements,  si  agile  qu'en  soit  la  manœuvre. 

Cette  réserve  faite,  poursuivons  notre  examen. 

Et  d'abord  ce  qui  frappe,  ce  sont  les  rapports  intimes  qui  unissent 
répopée  mérovingienne  et  Tépopée  carolingienne;  mêmes  traits  géné- 
raux, mêmes  lieux  communs  (ch.  x).  Dans  le  seul  fragment  épique  de  la 
guerre  des  Saxons  de  Clotaire  et  Bertoald,  on  retrouve  toute  la  forme 
extérieure  des  chansons  de  geste  du  xi''  et  du  xn^  siècle,  ambassades  in- 
solentes envoyées  par  les  ennemis,  prise  des  ambassadeurs  sous  la  pro- 
tection d'un  sage  conseiller,  armées  campées  de  chaque  côté  des  fleuves, 
duel  épique  finissant  la  guerre  entre  les  deux  nations  ennemies.  11  n'est 
pas  jusqu'au  début  de  la  cantilène  de  saint  Faron  De  Chlothario  est 
canererege  Francorum,  qui  ne  rappelle  le  début  habituel  des  chansons 
de  geste:  Oie:{^  seigfietir,  chancon  de  vraie  estoire,  etc.  Ce  n'est  point 
d'ailleurs  seulement  la  forme  extérieure  qui  montre  l'unité  des  deux  séries 
de  poèmes,  c'est  le  fond,  la  nature  intime  des  sujets  et  des  développements 
(ch.  xii).  La  poésie  carolingienne  continue  si  bien  la  poésie  mérovin- 
gienne qu'elles  sont  indissolublement  liées  l'une  à  l'autre.  Le  cycle  de 
Charlemagne  se  ramène  à  celui  de  Charles  Martel  qui  en  est  le  proto- 
type; celui-ci  a  créé  l'autre  et  s'est  fondu  en  lui.  Or,  admettre  un  cycle 
épique  parfaitement  constitué  sous  Charles  Martel,  c'est  dire  que  l'épo- 
pée était  constituée  sous  les  princes  antérieurs,  car  Charles  Martel  n'est 
pas  un  commencement  dans  nos  traditions  épiques  comme  Charlemagne 
a  été,  lui,  un  recommencement.  Le  cycle  de  Charles  Martel  continue 
des  traditions  poétiques  plus  anciennes  :  d'ailleurs  le  poème  deFloovent 
ne  remonte-t-il  pas  à  tout  le  moins  à  Dagobert,  et  le  poème  de  la  guerre 
saxonne  ne  nous  montre-t-il  pas  le  genre  épique  constitué  sous  Clo- 
taire II?  De  là  à  remonter  aux  fils  de  Clovis  et  à  Childéric,  il  n'y  a  plus 
qu'un  pas,  facilement  franchi,  en  songeant  aux  récits  poétiques  incon- 
testables qui  ont  pénétré  l'histoire  réelle  de  ces  princes. 

Donc,  entre  l'épopée  mérovingienne  et  l'épopée  carolingienne,  point 
de  solution  de  continuité.  Si  l'épopée  mérovingienne  a  disparu,  elle  a 
disparu  en  laissant  à  sa  place  l'épopée  carolingienne,  édifice  immense 
construit  avec  les  ruines  de  l'ancien  et  où  les  débris  de  la  construction 
primitive  sont  encore  reconnaissables.  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  repousser 
la  théorie  qui  fait  naître  nos  poèmes  romans  de  cantilènes  primitives, 
de  courts  chants  lyrico-épiques  dont  ils  seraient  un  développement  et 
une  combinaison  postérieure.  En  effet,  cette  théorie,  soutenue  en  parti- 
culier par  M.  Léon  Gautier,  n'est  pas  fondée  (ch.  xvn).  Elle  repose  :  i  "  sur 
un  passage  de  la  Vita  S.  Guillelmi,  texte  du  commencement  du  xn"  siè- 
cle qui  parle  de  cantilènes  chantées  en  l'honneur  de  Guillaume  d'Orange  ; 
or  l'existence  de  chansons  de  geste  du  cycle  de  Guillaume  est  constatée 
au  x*  siècle,  par  le  fragment  de  La  Haye  ';  2"  sur  la  cantilène  germanique 

I.  C'est  un  fragment  de  traduction  en  vers  latins  (remis  en  prose,''  d'une  chanson 
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qui  cclchre  la  victoire  remportée  par  Louis  III  à  Saucourt  sur  les  Nor- 
mands, cantilène  qui  semblerait  avoir  inspiré  un  poème  français  du 
même  sujet  dont  on  possède  un  notable  fragment  du  \i^  siècle  {Gormond 
et Iscmbard)]  or  il  est  démontré  que  cette  cantilène.  poème  germanique 
d'inspiration  religieuse  et  monacale,  n'a  rien  à  voir  avec  la  chanson  de 
geste  qui  contait  les  exploits  de  Louis;  2°  enfin  sur  la  cantilène  de 
saint  Faron;  or  cette  prétendue  cantilène  n'est  qu'une  citation  de  la 
chanson  de  geste  parfaitement  constituée  dont  il  faut  reconnaître  un 
fragment  dans  le  récit  du  duel  de  Clotaire  avec  Bertoald.  On  avait  cité 
l'exemple,  — déjà  réfuté  par  M.  Paul  Meyer,  —  des  l'omajîces espagnols, 
courts  poèmes  lyrico-épiques  qui  sembleraient  avoir  donné  naissance  au 
poème  épique  du  Cid.  Mais  voilà  que  M.  Mila  y  Fontanas  démontre 
que  le  romancero  est  postérieur  au  Poema  del  Cid,  et  que  le  poème  épi- 
que a  donné  naissance  aux  cantilèncs  espagnoles,  au  lieu  d'en  sortir. 

Donc  il  faut  admettre  la  continuité  absolue  de  l'épopée  franque  mé- 
rovingienne avec  l'épopée  romane  carolingienne.  Il  y  a  eu  changement 
de  langue  (ch.  xi  et  première  partie  du  ch.  xiv);  mais  ce  changement  de 
langue,  devant  lequel  se  sont  jadis  arrêtés  MM.  G.  Paris  et  Paul  Meyer 
comme  devant  un  obstacle  insurmontable,  n'offre  aucune  difficulté  à 
expliquer,  bien  plus  s'impose  de  lui-même.  Les  Francs  ayant  désappris 
leur  langue  pour  parler  roman,  il  a  dû  y  avoir  une  période  où  ils  par- 
laient lefranc  et  comprenaient  le  roman,  une  seconde  période  où  ils  par- 
laient les  deux  idiomes  et  une  troisième  période  où  ils  parlaient  le  roman 
et  comprenaient  seulement  le  franc.  C'est  par  cette  marche  que  s'explique 
la  disparition  de  l'idiome  franc,  et  d'une  marche  semblable  on  possède 
d'autres  exemples  nombreux '.Or,  quoi  d'étonnant  à  ce  que  les  poètes  qui 
chantaient  à  la  cour  des  princes  et  des  seigneurs  francs,  s'adressant 
d'ailleurs  à  deux  sortes  de  populations,  l'aristocratie  germanique  et  la 
population  romane,  usassent  tour  à  tour  des  deux  idiomes  et  tantôt 
traduisissent  en  roman  les  chants  germaniques  composés  par  eux  ou 

'^e  geste  du  cycle   de    Guillaume;   voir  G.  Paris,  Hist.  poétique  de  Charlemagne 
p.  5o  et  p.  465.  Il  se  trouve  dans  un  ms.  du  x'  siècle,  découvert  à  La  Haye. 

I.  Pourquoi  M.  R.  n'a-t-il  pas  cité,  entre  autres  exemples,  celui  que  présente  l'his- 
toire  des  Normands,  si  analogue  à  celle  des  Francs  Saliens.  Ce  sont,  eux  aussi,  des 
bas  Allemands  qui  viennent,  un  peu  plus  tard,  s'établir  dans  la  Neustrie  pour  se 
fondre,  eux  aussi,  au  milieu  des  populations  romanes.  Les  chroniques  normandes 
nous  montrent  parfaitement  la  coexistence  du  danois  et  du  roman  en  Normandie. 
Guillaume,  au  xi«  siècle,  envoie  son  fils  Richard  de  Rouen  à  Baveux  pour  apprendre 
le  danois,  parce  qu  a  Eayeux  on  parle  plus  danois  que  roman,  tandis  qu'à  Rouen 
c'est  le  contraire  :  «  Rotomagensis  civitas  Romana  potius  quam  dacisca  utitur  elo- 
quentia  et  Bayocensis  fruitur  frequentius  daciscu  lingua  quam  romana.  »  (Dudon  de 
Saint-Quentin,  éd.  Lair,  p.  221.)  Adhemar  dit  explicitement  que  les  Danois  aban- 
donnèrent leur  langue  nationale  pour  parler  le  roman  :  «  Omnis  eorum  Norman - 
norum  qui  juxta  Franciam  inhabitaverunt,  muititudo,  fidem  Christi  suscepit,  et 
gentilem  linguam  omiitens,  Latino  sennone  assuefacta  est  n  (Chronicon  Adhcviari 
Chabanncnsis  monachi  S.  Eparchii  EngoUsmcnsis,  a  principio  monarchiœ  Francis 
ad  aunian  cu.xxix,  dans  Labbé,  Nova  UiblioUicca  manusciiptvrum,  11,  i6ô). 
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reçus  de  tradition,  tantôt  en  composassent  en  roman  ?  Le  «  bilinguisme  » 
était  donc  une  nécessité  de  Tépoque. 

Que  conclure  sur  les  origines  de  l'épopée  française?  Est-il  besoin 
d'indiquer  cette  conclusion  ?  Notre  épopée  sort  de  l'épopée  germanique 
(ch.  xiii).  Allons  plus  à  fond  dans  la  question.  Il  ne  peut  y  avoir  que 
quatre  origines  possibles  :  Torigine  celtique,  l'origine  latine,  l'origine 
romane  et  l'origine  germanique.  On  a  de  solides  raisons  pour  écarter 
dès  Tabord  les  deux  premières  hypothèses.  Reste  l'hypothèse  de  l'origine 
romane.  C'est  l'hypothèse  qui  était  le  plus  en  faveur;  soutenue  d'abord 
par  M.  G.  Paris  et  M.  Paul  Meyer,  elle  avait  rallié  la  plupart  des  ro- 
manistes, entre  autres  l'auteur  de  cet  article.  Elle  avait  pour  elle  les 
présomptions  les  plus  grandes.  En  effet,  de  la  fusion  opérée  entre  les 
Francs  Austrasiens  et  les  Romans  après  Charlemagne  était  sortie  une 
civilisation  nouvelle,  un  peuple  nouveau  avec  ses  tendances  propres  et 
son  originalité.  Le  x"  siècle  est  l'époque  de  cette  fusion  intime,  de  cette 
combinaison  chimique  des  races  qui  fond  ensemble  Francs  et  Romans 
pour  en  faire  des  Français. Quoi  de  plus  naturel  que  d'admettre  que  cette 
nouvelle  nation  se  soit  créé  sa  poésie  et  qu'il  lui  faille  rapporter  l'origine 
de  répopée  du  xi%  du  xii^  et  du  xiii"  siècle  ?  Oui,  si  les  faits  n'allaient  con- 
tre.Cette  épopée  des  xi^-xm*^  siècles  n'est  pas  née  après  Charlemagne;  elle 
lui  est  antérieure,  elle  est  contemporaine  de  Charles   Martel,  témoin 
Mainet,  Renaud  de  Montaiiban-,  elle  est  plus  ancienne  encore,  témoin, 
entre  autres,  le  Floovant  qui  remonte  au  moins  à  Dagobert.  Donc  la  fu- 
sion des  Francs  avec  les  Romans  après  le  traité  de  Verdun,  la  naissance 
de  la  nationalité  française,  n'a  rien  à  voir  avec  l'origine  de  notre  épopée. 
Voudrait-on  reculer  la  date  de  la  fusion  et  la  reporter  au  vi%  au  vii^  siè- 
cle, et  faire  naître  la  nationalité  nouvelle  de  la  fusion  des  Francs  Neus- 
triens  avec  les  Gallo- Romains?  Cette  hypothèse  n'explique  en  rien  le 
problème  qu'il  faut  résoudre  et  se  heurte  de  même  contre  les   faits.  Ici 
M.  R.  rencontre  la  théorie  soutenue  avec  tant  de  vigueur  par  M.  Fustel 
de  Coulanges,  théorie  qui  nie  la  suprématie  des  Francs  et  la  réalité  de  la 
conquête  en  Gaule.  Il  la  soumet  à  une  critique  vive,  véhémente,  violente 
même,  irrésistible.  Il  reprend,  un  à  un,  pour  les  détruire,  les  arguments 
du   célèbre  auteur  des  Institutions  mérovingiennes,  et   entasse  dans 
soixante-quinze  pages  serrées  de  texte  une  série  de  preuves  qui  entraî- 
nent la  conviction.  Il  y  a  eu  conquête,  les  Francs  mérovingiens  ont 
formé  une  minorité,  mais  une  minorité  privilégiée,  à  qui  appartenaient 
l'autorité  et  les  honneurs,  surtout  les  honneurs  d'une  aristocratie  guer- 
rière. Et  c'est  précisément  parce  que  ces  Francs  formaient  une  aristo- 
cratie guerrière  que  l'épopée,  qui  est  la  littérature  propre  de  ces  aristocra- 
ties, a  pu  pénétrer  et  se  fixer  sur  le  territoire  de  la  Gaule  et  que,  quand  les 
Francs  désapprirent  leur  langue  pour  parler  celle  des  vaincus,  leur  épo- 
pée adopta  également  la  langue  des  vaincus  et  devint  une  épopée  ro- 
mane, une  épopée  française. 

Il  est  vraisemblable  que,  si  les  invasions  austrasiennes  n'étaient  venues 
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renforcer  dans  l'est  de  la  Gaule,  l'élément  germanique,  l'épopée  de  la 
race  mérovingienne  qui,  vers  le  vii"^  siècle,  pouvait  déjà  être  devenue 
romane  (la  Vita  S.  Faronis  nous  montre  que  la  chanson  de  Bertoald  et 
Clotaire  était  rédigée  en  roman),  aurait  disparu  sans  produire  de  reje- 
tons. Mais  elle  fut  ranimée  par  un  afflux  nouveau  d'élément  germani- 
que. De  là  une  nouvelle  épopée,  certainement  germanique,  qui  se  roma- 
nisa  peut-être  au  ix^ou  au  x^  siècle. 

Si  cette  épopée  plonge  par  ses  racines  dans  la  poésie  germanique  pri- 
mitive, on  s'explique  maintenant  (ch.  xiv,  deuxième  partie)  pourquoi 
elle  refleurit  spécialement  dans  les  provinces  du  nord  et  de  l'est  de  la 
France,  provinces  qui  ont  subi  le  plus  fortement  l'influence  germani- 
que, pourquoi  elle  nous  conserve  si  fidèlement  dans  sa  forme  la  plus 
ancienne  (par  exemple  dans  la  Chanson  de  Roland]  une  image,  non  des 
mœurs  contemporaines  du  temps  où  elles  ont  été  rédigées,  mais  des 
mœurs  germaniques  les  plus  anciennes  (la  poésie,  le  plus  souvent,  a 
fixé  pour  des  siècles  des  types  primitifs  une  fois  saisis),  pourquoi  enfin 
(ch.  xv-xvi)  elle  présente  tant  de  traits  communs,  avec  la  poésie  ger- 
manique de  la  seconde  époque  (vm-xiii^  siècle),  issue  comme  elle  delà 
même  source. 

Notre  analyse  vient  de  retracer  dans  ses  grandes  lignes  la  théorie  de 
M.  R.  '  ;  elle  ne  peut  donner  une  idée  de  la  magistrale  puissance  avec 
laquelle  cette  théorie  est  exposée,  tour  à  tour  d^une  analyse  minu- 
tieuse et  subtile  et  d'une  synthèse  vigoureuse.  La  masse  infinie  des  faits 
étudiés,  des  textes  discutés,  Tauteur  la  porte  et  la  distribue  avec  ai- 
sance, la  domine  sans  cesse  par  la  vue  toujours  présente  de  l'ensem- 
ble. Malgré  les  défauts  que  nous  avons  signalés  plus  haut  et  qui  viennent 
de  Texcès  de  qualités  originales,  la  souplesse  d'une  intelligence  vive 
et  alerte,  la  démonstration,  dans  son  ensemble,  marche  d'un  pas  égal, 
assuré,  d'une  allure  ferme.  Depuis  Y  Histoire  poétique  de  Charlemagne 
de  M.  G.  Paris,  c'est  sans  contredit  l'œuvre  la  plus  puissante  qu'ait 
suscitée  l'étude  de  notre  vieille  poésie. 

Assurément,  dans  le  détail,  la  critique  aura  à  contester  plus  d'une 
assertion  téméraire,  plus  d'un  rapprochement  hasardé.  Dans  la  première 
section  où  l'auteur  poursuit  à  la  piste  l'épopée  mérovingienne  et  les 
chroniques  du  temps,  à  côté  d'argumentations  décisives,  il  en  paraît 
d'autres  où  l'imagination  de  l'auteur  se  laisse  séduire  plus  par  l'appa- 
rence que  par  la  réalité  des  preuves. 

Les  discussions  sur  les  formes  ultérieures  données  à  la  légende  de 


I.  Elle  omet  le  ch.  xviii,  la  Rythmique  de  l'épopée,  un  des  plus  remarquables  du 
livre,  où  l'auteur  soumettant  à  une  critique  profonde  toutes  les  hypothèses  faites  sur 
les  origines  des  vers  épiques  fiançais,  rejette  l'origine  latine  savante  ou  populaire, 
et  l'origine  germanique,  et  penche,  sans  oser  se  décider,  pour  une  origine  celtique. 
Le  ch.  XIX  et  dernier  suit  l'extension  primitive  de  l'épopée  dans  l'est  et  le  sud-est 
delà  France  (ancienne  Bourgogne)  et  donne  la  conclusion  finale  de  l'œuvre. 
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Ghildéric  et  les  conclusions  que  M.  R.  tire  de  l'épisode  de  Constantino- 
ple  n'ont  guère  de  solidité;  simplement  possibles  sont  encore  les  rap- 
prochements entre  l'histoire  de  Théodoric  et  la  légende  de  Hug-Die- 
trich.  De  même  dans  l'étude  des  origines  de  Gisbert  au  fier  visage,  de 
Sibille,  le  lecteur,  en  voyant  manier  si  facilement  les  hypothèses,  peut 
se  dire  :  Se  none  vero...  Les  rapprochements  établis  soit  entre  l'épopée 
carolingienne  et  l'épopéee  mérovingienne,  soit  entre  l'épopée  française 
et  l'épopée  germanique,  peuvent  être  pour  un  certain  nombre  contes- 
tés :  ainsi  le  travestissement  des  ambassadeurs,  le  dépouillement  des  ca- 
valiers volés  dans  leur  sommeil  par  des  pèlerins  (p.  255,  257);  Tex- 
plication  des  gabs  du  Pèlerinage  de  Charlemagne  par  Pusage  assez 
fréquent  de  vœux  faits  par  les  chevaliers  avant  de  combattre  (p.  404). 
Certains  traits  communs  aux  deux  épopées  peuvent  être  d'emprunt  pos- 
térieur. Qui  prouve  que  les  personnages  comme  le  nain  Picolet  dérive 
par  descendance  directe  des  génies  germaniques  du  premier  âge?  Ne 
peut-il  y  avoir,  comme  aujourd'hui  encore,  sur  les  territoires  frontiè- 
res, des  légendes  orales  passant  des  Français  aux  Allemands  ou  des  Al- 
lemands aux  Français,  légendes  qui  entrent  ensuite  dans  la  littérature 
poétique  des  deux  nations,  sans  qu'on  ait  le  droit  d'affirmer  qu'elles 
remontent  à  l'époque  où  les  Francs  n'habitaient  pas  encore  la  Gaule? 

On  pourrait  multiplier  ces  réserves:  il  n'en  resterait  pas  moins  un 
ensemble  de  preuves  solides  établissant  un  lien  d'ascendance  directe 
de  l'épopée  carolingienne  à  l'épopée  mérovingienne,  et  de  celle-ci  à 
l'épopée  germanique  primitive.  N'eût>on  que  le  récit  des  Gesta  regum 
francoriim  sur  la  guerre  saxonne,  pour  la  période  neustrienne  des  prin- 
ces mérovingiens,  et  pour  la  période  austrasienne  le  Mainet  et  le  Re- 
naud de  Montauban  que  la  démonstration  serait  faite.  Ces  deux  poèmes 
nous  prouvent,  sans  contestation  possible,  l'existence  d'une  tradition 
poétique  non  cléricale,  latine  et  savante,  mais  populaire  et  orale,  de 
Charles  Martel  au  xii"  siècle  et  auxin*";  le  récit  de  la  guerre  saxonne 
nous  prouve  la  constitution  au  vu*»  siècle  d'une  épopée,  romane  ou  ger- 
manique, qui  a  déjà  tous  les  traits  et  tous  les  caractères  de  l'épopée  ca- 
rolingienne. Ceci  suffit  à  établir  solidement  une  thèse  qui,  à  nous,  nous 
paraît  maintenant  parfaitement  démontrée. 

Nous  étions  depuis  longtemps  arrivé  aux  mêmes  résultats  que 
M.  R.,  sur  l'existence  d'une  épopée  mérovingienne  ■,  et  sur  la  non- 
existence  des  cantilènes^;  mais  n'ayant  pas  reconnu  le  lien  unis- 
sant cette  épopée  mérovingienne  à  l'épopée  carolingienne,  nous  avions 
cru  celle-ci  d'origine  romane.  Nous  nous  rallions  maintenant  à  ia  théo- 
rie de  M.  Rajna. 

Ainsi,  pour  résumer  ses  conclusions  et  en  dégager  les  consé- 
quences qu'elles  contiennent,  les  princes  mérovingiens,  continuant  la 

1.  Voir  notre  livre  De  Floovante...  et  de  mcvovingo  cyclo,  Paris,  1877. 

2.  Dès  1878,  dans  nos  leçons  à  la  Facuiti  des  Lettres. 
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tradition  de  leurs  frères  Germains,  ont  développé  en  Gaule  une  poésie 
qui,  quand  la  Gaule  fut  romanisée,  devint  elle-même  romane  et  fran- 
çaise. Une  fois  entrée  dans  la  vie  de  la  nation,  cette  poésie,  poursuivant 
un  développement  cette  fois  spontané  et  original,  aboutit  à  ce  puissant 
épanouissement  qui  est  la  gloire  de  la  France  littéraire  du  moyen  âge, 
tandis  que  l'épopée  germanique,  dans  son  propre  pays,  après  le  x«  siè- 
cle, s'épuisait  et  disparaissait. 

A  l'origine  et  pendant  longtemps,  l'épopée  romane  est  aristocratique 
et  guerrière.  Les  seigneurs  ont  autour  d'eux  des  poètes  chargés  de  célé- 
brer leurs  exploits  dans  des  récits  en  vers,  véritables  annales  poétiques 
—  memoriae  et  annaliiim  genus.  —  C'est  parce  que  ce  sont  des  chants 
narratifs  qu''ils  peuvent  s'étendre  et  s'élever  plus  tard  à  la  dignité  de 
chansons  de  geste.  Des  poésies  lyriques,  des  odes,  si  développées  qu'elles 
fussent,  seraient  restées  stériles  ou  auraient  donné  de  tout  autres  fruits. 

Ces  chants,  les  poètes  des  divers  âges  se  les  transmettaient,  souvent  en 
les  refondant  et  les  remaniant  au  goût  du  jour,  en  même  temps  que 
l'histoire  contemporaine,  toujours  active  et  vivante,  dans  ces  temps 
barbares,  féconds  en  héroïsmes  sauvages,  leur  fournissait  l'occasion  de 
chants  nouveaux. 

Le  glorieux  et  puissant  règne  de  Charlemagne  donne  la  cohésion  et 
l'unité  à  cette  littérature  en  groupant  autour  d'un  nom  et  d'une  figure 
un  ensemble  de  poèmes  isolés  et  en  donnant  naissance  à  une  nouvelle 
floraison  de  poèmes.  Le  développement  du  régime  féodal  sous  les  der- 
niers Carolingiens  et  les  premiers  Capétiens  ne  put  être  que  favorable  à 
cette  littérature  aristocratique  qui  commença  à  perdre  sa  sève  primitive, 
sa  vigueur,  son  originalité,  à  la  fin  du  xii^  siècle,  avec  le  triomphe  de  la 
monarchie  et  Tavènement  d'un  ordre  social  plus  régulier  et  plus  stable. 
La  poésie  épique,  dans  ce  milieu  plus  bourgeois,  prit  un  caractère  d'a- 
grément et  de  politesse  tout  nouveau  ;  elle  devint  une  littérature  d'a- 
musement. 

Dans  cette  production  de  huit  ou  dix  siècles,  nous  ne  connaissons  que 
la  seconde  et  la  troisième  floraison,  celle  des  xi^-xiii^  siècles  et  celle  des 
xni^-xv^.  La  première,  celle  des  vi^-x*'  siècles,  semblable  à  une  végé- 
tation souterraine,  échappe  à  peu  près  à  nos  regards.  Mais,  pour  ne  lais- 
ser que  de  rares  débris,  à  grand'peine  mis  au  jour  par  une  pénétrante 
et  subtile  érudition,  elle  n'en  est  pas  moins  réelle,  et  n'a  dans  sa  for- 
mation rien  de  mystérieux.  On  a  souvent  opposé  à  l'épopée  savante  et 
littéraire,  à  l'épopée  artificielle  de  Virgile,  de  Tasse,  de  Camoens,  de 
Milton,  l'épopée  naturelle,  épopée  nationale  anonyme,  puisant  sa  vie 
et  sa  force  dans  l'inspiration  populaire  ;  opposition  plus  spécieuse  que 
réelle.  Cette  dernière  épopée,  qui  serait  née  on  ne  sait  d'où  ni  com- 
ment, sous  le  regard  scrutateur  et  perspicace  de  la  critique,  se  résout  en 
un  ensemble  d'œuvres  personnelles,  dues  à  des  poètes  et  des  artistes  de 
profession.  M.  Gaston  Paris  a  montré  dans  sa  belle  étude  sur  le  poème 
latin  de  Ganelon   (Carmen  de  prodicione  Guenonis)  que  le  texte  de  la 
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Chanson  de  Roland  que  nous  possédons  du  xi^  siècle  est  un  remanie- 
ment d'un  texte  antérieur  dû  à  un  poète  de  grand  talent  dont  on  peut 
reconnaître  l'œuvre  et  constater  la  manière.  M.  Paul  Meyer,  dans 
ses  savantes  introductions  à  ses  éditions  de  Raoul  de  Cambrai  et 
de  Girard  de  Roiissillon^  nous  fait  assister  à  la  naissance  et  aux  trans- 
formations des  traditions  poétiques  et  des  chansons  de  geste,  sous  la 
plume  plus  ou  moins  habile  et  inventive  de  poètes  et  de  remanieurs.  Ce 
qui  est  vrai  des  textes  de  la  seconde  époque,  Test  également  des  oeuvres 
de  la  première.  Pourêtreanonymes,  ellesn'en  sont  pas  moinspersonnelles. 
Que  dans  ces  oeuvres  l'inspiration  ait  été  heureuse  et  que  plusieurs  de 
ces  poèmes,  répondant  au  goût  du  public,  soient  devenus  populaires,  la 
chose  est  possible,  et  de  fait  elle  s'est  produite.  Ces  poèmes  auront  eu 
simplement  du  succès;  ce  n'est  pas  â  dire  qu'ils  soient  sortis  de 
l'inspiration  populaire.  Celle-ci  a  une  action  bien  restreinte  et  un  rôle 
bien  minime,  impuissante  à  rien  produire,  ou  du  moins  à  rien  conser- 
ver. Les  plus  grands  événements  historiques  passent  sur  le  peuple  sans 
laisser  de  traces  dans  sa  mémoire.  La  génération  contemporaine  en 
emporte  avec  elle  le  souvenir  dans  l'oubli  de  la  tombe,  à  moins  qu'un 
poème,  dicté  à  son  auteur  par  l'impression  immédiate  des  faits,  devenu 
ensuite  populaire,  n'en  transmette  la  tradition  aux  générations  futures. 
C'est  le  poète  qui  crée  la  poésie  populaire,  et  non  la  poésie  populaire  le 
poète. 

La  formation  de  notre  épopée  suppose  une  suite  de  chanteurs  et  d'é- 
coles poétiques  qui  se  sont  succédé  pendant  des  siècles.  Il  est  curieux 
qu'on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  documents  historiques  du  haut 
moyen  âge  ;  et  le  silence  des  chroniqueurs  sur  ce  point  serait  la  plus 
grande  objection  à  faire  à  la  théorie  que  nous  exposons  si  l'on  ne  savait 
que  les  maigres  chroniques  mérovingiennes  et  carolingiennes  ne  sont 
guère  que  des  annales  monastiques  relatant  les  faits  de  la  vie  politique, 
et  gardant  un  silence  presque  absolu  sur  les  conditions  sociales  et  l'état 
de  la  culture  en  Gaule.  Tout  ce  qui  touche  à  la  littérature  populaire  est 
méprisé  par  les  clercs,  et  même,  chez  ceux  du  xii^  et  du  xiii"  siècle,  c'est 
à  peine  si  on  trouve  çà  et  là  quelques  allusions  précises  aux  chansons 
de  geste.  Il  est  donc  superflu  de  vouloir  demander  aux  chroniqueurs  des 
âges  antérieurs  des  renseignements  sur  les  auteurs  des  poèmes  narra- 
tifs et  le  caractère  des  écoles  poétiques  où  ils  se  sont  formés. 

Le  lecteur  mesurera  de  lui-même  la  portée  des  conséquences  qui 
viennent  d'être  exposées  pour  l'histoire  générale  de  la  poésie  épique;  le 
temps  et  l'espace  nous  manquent  pour  les  indiquer.  Restons  donc  sur 
le  domaine  de  l'histoire  littéraire  de  la  France,  et  contentons-nous  de 
reconnaître  que  M.  Rajna  a  résolu  dans  ses  grandes  lignes  le  problème 
des  origines  de  notre  épopée  et  qu'il  a  renouvelé  l'étude  si  obscure  et  si 
délicate  des  rapports  de  la  civilisation  iVanque  avec  la  civilisation  ro- 
mane. Son  livre  est  un  de  ceux  qui  font  date  dans  l'histoire  de  la  science. 

A.  Darmesteter. 


fi 


502  RKVlJfc     CSUTIQOli 

217.  —  Les    Almanaclis   de  la  Révolution,  par   Henri  Welschikger.  Paris. 

librairie  des  Bibliophiles,  rue  Saint-Honore',  338,  1884.  In-8,  vm  p.  4  francs. 

L'Almanach,  dit  Michelet,  est  chose  plus  grave  que  ne  le  croient  les 
esprits  futiles.  M.  Welschinger  a  consacré  une  sérieuse  étude  aux  alma- 
nachs  parus  durant  la  période  révolutionnaire.  Il  examine  d'abord  les 
almanachs  politiques,  puis  les  almanachs  littéraires,  enfin  les  alma- 
nachs  techniques.  On  trouvera  là  une  foule  de  détails  intéressants  et 
curieux,  souvent  fort  piquants,  que  Fauteur  a  puisés  dans  les  précieuses 
collections  du  Sénat,  de  l'hôtel  Carnavalet,  de  l'Arsenal  et  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  La  publication  de  M.  W.,  qui  embrasse  la  période 
comprise  entre  1788  et  1789,  est  suivie  de  pièces  annexes  et  de  la  biblio- 
graphie des  principaux  almanachs  de  la  Révolution.  Le  style  de 
M.  Welschinger  est  parfois  négligé  et  incorrect;  il  s'est  contenté  d'unir 
et  de  relier  ses  notes  les  unes  aux  autres  par  quelques  remarques  rapi- 
des; mais  il  a  si  bien  choisi  ses  extraits  et  tiré  si  habilement  de  tant 
d' almanachs  les  citations  attachantes,  les  anecdotes  peu  connues,  les 
particularités  bizarres,  qu'on  lira  son  volume  tout  d'une  traite  et  avec  le 
plus  vif  intérêt. 


VARIÉTÉS 


Xotes  d'arcliéologie  orientale. 

N°  XVIII 
Esculape  et  le  Chien. 

Dans  un  article  publié  dans  la  Revue  archéologique  ^  M.  Reinach  a 
appelé  l'attention  sur  le  rôle  du  chien  dans  le  culte  d'Esculape. 

Il  s'appuie  sur  la  teneur  de  deux  stèles  découvertes  par  M.  Cavvadias' 
dans  le  sanctuaire  d'Epidaure,  où  se  trouvent  relatées  deux  guérisons 
miraculeuses  opérées  par  des  chiens  sacrés  appartenant  au  temple.  Il 
en  conclut,  avec  raison,  que  le  chien  devait  avoir  dans  le  culte  d'Escu- 
lape un  rôle,  à  la  fois  symbolique  et  réel,  de  tout  point  semblable  à  ce-j 
lui  du  serpent. 

Les  témoignages  de  l'antiquité  ne  sont  pas,  cependant,  aussi  muets 
à  cet  égard  que  M.  Reinach  semble  le  croire,  et  ce  fait  intéressant  n'é- 
tait point  passé  tout  à  fait  inaperçu  des  modernes. 

Déjà  le  vieil  et  toujours  docte  Bochart  "*  avait  signalé  à  ce  sujet  un 
curieux  passage  de  Festus  ^  qu'il  est  bon  de  rappeler  : 

1.  Septembre  1884;  p.  129  et  suiv.  :  Les  chiens  dans  le  cuUe  d'Esculape  et  les 
Kelabim  des  stèles  peintes  de  Ciiiiim. 

2.  Opéra  omnia,  I,  col.  663. 

3.  Vocibus  :  in  insula  Acsciilapio,  elc... 


d'histoire    lil    UE    LITTÉRATURE  3o3 

Lanes  adhibentur  ejiis  templo,  quod  is  iiberibiis  canis  sit  nutritus. 
La  tradition,  suivant  laquelle  Esculape  aurait  été  nourri  de  lait  de 
chienne,  est  également  rapportée  par  Lactance  ",  d'après  Tarquitius  : 
Ait  incertis  parentibus  natum,  expositum  et  a  venatoribus  inventum, 
canino  lacté  nutritum.  Elle  établit  entre  le  dieu  et  l'animal  des  rapports 
beaucoup  plus  intimes  que  ceux  impliqués  par  la  légende  écourtée  de 
Pausanias,  la  seule  qu'invoque  M.  Reinach  ". 

Bochart  s'était  déjà  préoccupé  aussi  des  vertus  curatives  attribuées  à 
la  langue  du  chien.  Canes  lingendo  vulnera  sanant^  dit-il  à  l'index  de 
son  volume  I  ;  sed  et  canis  propria  lingit  vulnera^  quam  aliéna,  expli- 
que-t-il,  dans  la  partie  correspondante  de  son  texte.  Il  cite,  fort  à  pro- 
pos, les  chiens  léchant  les  ulcères  de  Lazare  ^ 

Il  n'eût  peut-être  pas  été  inutile,  sur  la  question  des  chiens  sacrés  atta- 
chés au  service  de  certains  temples,  de  rappeler  le  passage  d'Elien  *  sur 
les  mille  chiens  du  sanctuaire  du  mystérieux  Adranos,  adoré  dans  toute 
la  Sicile.  C'étaient  de  véritables  chiens  sacrés  (xûve?  îepol). 

Il  n'est  pas  dit,  il  est  vrai,  que  cette  énorme  meute  de  molosses  eût 
des  attributions  thérapeutiques. 

Le  dire  d'Elien,  souvent  sujet  à  caution,  me  paraît,  dans  l'espèce,  ar- 
chéologiquement  confirmé  par  l'existence  de  la  monnaie  de  bronze  des 
Mamertins  portant  sur  le  droit  la  légende  AAPÂNOT  et,  sur  le  revers, 
un  chien  debout  à  droite. 

Ce  fait  était  d'autant  plus  important  à  noter,  étant  donnée  la  thèse, 
reprise  par  M.  Reinach,  de  Torigine  orientale  du  culte  d'Esculape,  que 
l'on  s'accorde  généralement  à  assigner  à  Adranos  lui-même  une  origine 
similaire  (le  Hadran  syrien). 

M.  Reinach  ne  serait  pas  éloigné  de  se  rallier  à  l'hypothèse  mise  au- 
trefois en  avant  par  Panofka  et  tendant  à  admettre  l'existence  d'un 
type  d'Esculape  -  chien  ,  parallèle  à  celui  d'un  Esculape -serpent. 
C'était  peut-être  le  cas  d'invoquer,  à  l'appui,  la  vieille  étymologie 
d"Ac-/.AY;7:t6ç,  risquée  par  Bochart;  ''2Sj*i'"'N,  icli-kalbi,  «l'homme-chien  ». 
Sans  prétendre  la  garantir,  on  peut  trouver  qu'elle  n'est  pas  indi- 
gne de  figurer  à  côté  de  celle  de  Welcker  :  'Acx)vr^Ti'.b;  =■  \'7A'xK%^ôq 
(serpent). 

Elle  a  peut-être,  tout  au  moins,  la  valeur  d'une  étymologie  populaire 
réelle,  et  elle  présente  l'avantage  de  cadrer  avec  la  théorie  reprise  par 
M.  Reinach. 

S'il  y  a  eu  réellement  un  type  primitif  d'Esculapechien,  ne  serait-ce 
pas  du  côté  des  représentations  figurées  de  l'Egypte  qu'il  conviendrait 
de  porter  son  attention?  Il  ne  serait  pas  impossible  que  l'Anubis  à  tête 

I  De  falsa  religione,  I,  lo. 

2.  Il,  16,  4.  Esculape,  nourri  par  une  chèvre  sur  le  mont  Murgion,  aurait  étû  sim- 
plement gardé  par  un  chien  du  troupeau. 

3.  Luc,  16  :  21. 

4.  N.  A.  XI,  20. 
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de  chacal,  de  bonne  heure  confondu  avec  le  chien,  —  latrator  Aniibis 
—  eût  quelque  chose  à  démêler  avec  cet  Esculape-chien.  L'équivalent 
hellénique  officiel  d'Anubis  semble,  il  est  vrai,  avoir  été  plutôt  Hermès 
(dans  son  rôle  de  Psychopompe);  mais  les  doublets  et  les  triplets  ne 
sont  pas  plus  rares  dans  la  mythologie  iconologique  que  dans  la  lin- 
guistique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Reinach  veut  introduire  cette  donnée  nouvelle 
dans  l'interprétation  fort  discutée  d'un  passage  des  stèles  peintes  ou, 
plus  exactement,  des  tablettes  écrites  au  qalam,  trouvées  à  Citium  et 
contenant  des  fragments  de  la  comptabilité  mensuelle  d'un  temple  phé- 
nicien de  cette  ville  '.  Dans  ces  documents,  parmi  les  diverses  parties 
prenantes,  iigurent  des  QzSd  et  des  ai;,  désignant,  suivant  les  uns, 
dts  scorta  virilia  et  des  parasites  fgeriui)^  attachés  au  sanctuaire;  sui- 
vant d'autres,  de  simples  chiens  :  canes  et  catuli  {gourim)  chargés  de 
la  garde  du  temple.  M.  Reinach  est  tenté  d'admettre  qu'il  s'agit  bien  ici 
de  chiens;  que  ces  chiens  sont  des  chiens  sacrés  appartenant  au  culte  de 
TEsculape  phénicien  Echmoun,  et  qu'Echmoun  devait  être  associé  à 
Astarté,  déesse  sous  Tinvocation  de  laquelle  le  sanctuaire  de  Citium 
semble  avoir  été  placé,  d'après  la  teneur  même  des  tablettes. 

Ces  conclusions  ne  me  paraissent  devoir  être  accueillies  qu'avec  beau- 
coup de  réserves.  A  supposer  même,  ce  qui  n'est  pas  démontré,  que  les 
deux  mots  phéniciens  controversés,  doivent  être  interprétés  par  canes  et 
catuli,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  s'agisse  de  chiens  consacrés  à  Echmoun- 
Esculape  et  collègues  des  chiens  d'Epidaure. 

Le  fait  d'Adranos  que  j'ai  cité  plus  haut  nous  prouve,  en  effet,  per- 
tinemment, et  cela  sur  un  terrain  quasi  oriental,  que  ces  animaux, 
dans  de  pareilles  conditions,  ne  sont  nullement  la  caractéristique  néces- 
saire et  exclusive  du  culte  d'Esculapc. 

Cler.\iont  Ganneau. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  JuLLiAN  a  fait  mettre  en  vente  à  Paris  chez  Klincksieck  et  à  Bor- 
deaux chez  Féret,  outre  les  Études  d'cpigraphie  bordelaise  (in-8°,  i  fr.  5o),  que 
nous  avons  déjà  annoncées  :  i'>  Inscriptions  funéraires  de  Thenae  (\n-S° ,  i  fr.  5o); 
2°  Publications  et  découvertes  faites  à  Bordeaux  en  i8S3-4  et  concernant  fépigra- 
phie  (in-8",  yb  cent.},  ces  deux  dernières  brochures  sont  extraites  du  Bulletin  épi- 
graphique. 

—  La  quatrième  édition,  revue  et  corrigée,  de  la  Prosodie  et  Métrique  latines, 
par  G.  Grumbach  et  A.  Waltz,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Garnier.  Les  auteurs, 
qui  s'appliquent  à   perfectionner   de  tirage  en  tirage    ce  manuel   si  utile  pour  les 


t.  Corpus  inscriptionum  scmiticarum,  p.  92  et  suiv..  pi  Xll,  86  A,  B,  et  87. 
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classes,  ont  apporté  des  moditications  importantes  dans  le  chapitre  ii,  au  paragra- 
phe 7  (Des  vers  iambiques  de  Phèdre),  et  au  paragraphe  16,  en  ce  qui  concerne  ks 
vers  glyconiques  et  phaléciens. 

—  M.  S.  DossoN,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  qui 
nous  a  donné,  il  y  a  quelque  temps,  une  remarquable  édition  de  Qidnie-Curce , 
vient  de  publier,  à  la  librairie  Hachette,  une  édition  du  X"  livre  de  Quinlilien,  avec 
commentaire  en  français,  la  première  de  ce  genre  qui  ait  encore  été  publiée  en 
France.  Il  a  suivi  le  même  plan  que  MM.  Benoist  et  Riemann  dans  leurs  éditions 
de  Tite-Live  (et  que  dans  sa  propre  édition  de  Quinte-Curce),  recouru  aux  meil- 
leurs travaux  de  l'érudition  moderne,  intercalé  dans  l'index  explicatif  des  noms  his- 
toriques et  géographiques  un  certain  nombre  de  mots  appartenant  à  la  critique  lit- 
téraire, et  dont  le  sens  lui  a  paru  devoir  être  déterminé  avec  précision.  L'édition  est 
ainsi  divisée  :  1°  Notice  sur  Quintilien  ;  1°  texte  de  Quintilien  avec  notes  au  bas  des 
pages;  3°  appendice  critique  (manuscrits,  choix  de  notes  critiques,  liste  des  passa- 
ges dans  lequel  le  texte  de  M.  Dosson  diffère  de  celui  de  Halm,  de  l'orthographe 
adoptée  dans  l'édition)  ;  4''  remarques  sur  la  langue  de  Quintilien  (pp.  1 16-145); 
50  index.  Nous  reviendrons  sur  cette  édition  que  nous  avons  voulu  annoncer  dès 
son  apparition. 

—  Il  vient  de  paraître  à  la  librairie  Delagrave  un  volume  intitulé  «  le  Voltaire 
des  écoles,  extraits  des  œuvres  de  Voltaire  à  l'usage  des  écoles  primaires  avec  une 
notice   biographique  et   des   notes  grammaticales,  historiques  et  littéraires  »,  par 
MM.  X***,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale   supérieure  et  R.  Lavigne,  agrégé  des 
lettres,  professeur  au  lycée  Henri  IV  (xxii   et   33o  pages).  En  le  feuilletant,  nous 
avons  fait  quelques  remarques  qui   pourront  être  utiles  aux  éditeurs  :  p.  218,  il  est 
question  de  la  liberté  dont  les  «  mains  triomphales»  ont  défendu    les   remparts  de 
Genève;  il  eût  fallu  mettre  en  note  deux  ou  trois  lignes  rappelant  l'événement  au- 
quel Voltaire  a  fait  allusion  :  la  tentative  des  Savoyards  sur  Genève  dans  la  nuit  du 
Il  au  12  décembre  1602.  A  la  même  page,  il  nous  semble  que  le  «c  Sarmate  ache- 
vai »  désigne  la   noblesse   polonaise.   P.  223,  à   propos  de  «  Versoy  »  —  qu'il  faut 
écrire  Versoix  et  qui  est  plutôt  un  village  qu'une  ville,  —  on  aurait  dû    expliquer 
que  le  territoire  de  Versoix,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  canton  de  Genève,  ao- 
partenait  alors  à  la  France  et  que  le  duc  de  Choiseul  voulait  transformer  ce  village 
en  un  port  de  commerce  qui  devait  s'appeler  le  port  Pompadour  et  dont  on  voit  en- 
core, dans  le  lac,  les  fondations.  P.  iid,  on  lit   avec    étonnement,  dans   une    note, 
que  Tibulle  était,  un  dts  prédécesseurs  \mméd\a.\.?,  de  Virgile.  Ce  livre  offre   d'ail- 
leurs une  lecture  facile  et  attrayante  ;  les  extraits  sont  faits  avec  goût  et  ne  donnent 
selon  le  mot  des  éditeurs,  que  des  morceaux  indiscutables  où  personne  ne  trouvera 
blessées  ses  convictions  intimes  ;  ce  recueil  sera  très  utile  aux  enfants  des  écoles,  et 
d'autres  encore  ne  le  liront  pas  sans  profit. 

—  La  librairie  de  l'Art  (Jules  Rouam,  éditeur,  2g,  cité  d'Antin)  vient  de  publier 
un  Dictionnaire  des  émailleurs  depuis  la  fin  du  moyen  âge  jusqu'à  la  fin  du  xv'^  siè- 
cle, par  M.  Emile  Molinier,  attaché  à  la  conservation  du  musée  du  Louvre.  L'ou- 
vrage (in-S»,  113  p.),  est  accompagné  de  167  marques  et  monogrammes.  Il  com- 
prend un  avant-propos,  où  l'auteur  dit  quelques  mots  de  l'émail  et  des  différentes 
manières  dont  on  l'a  employé  et  rappelle  les  principales  écoles  d'émailleurs.  Vient 
ensuite  le  Dictionnaire  où  l'on  trouvera,  en  même  temps  que  les  noms  des  émail- 
leurs,  les  noms  des  miniaturistes  et  peintres  sur  émail,  qu'il  fallait  mentionner,  pour 
se  conformer  à  l'usage  généralement  suivi;  il  y  a  332  noms.  M.  Emile  Molinier  a 
fait  suivre  ce  dictionnaire  d'une  bibliographie  .des  ouvrages  relatifs  à  l'émaillerie  et 
d'une  liste  des  principales  collections  d'émaux  de  la  France  et  de  l'étranger.  Ce  vo- 


5o6  RKVUE    CRITIQb'K 

lume,  où  l'on  trouvera  un  ensemble  d'informations  exactes  et  minutieuses  que  l'on 
chercherait  vainement  ailleurs,  est  le  premier  d'une  série  où  seront  successivement 
représentées  toutes  les  branches  de  la  curiosité,  depuis  la  céramique  jusqu'à  la  gra- 
vure et  depuis  l'orfèvrerie  jusqu'à  la  sculpture  en  ivoire  ou  en  cire.  Il  sera  suivi,  à 
brève  échéance,  d'un  Dictionnaire  des  ébénistes  et  d'un  Dictionnaire  des  fondeurs 
et  ciseleurs,  par  M.  de  Champeaux,  —  dont  les  très  nombreuses  notes  ont  déjà  servi 
à  M.  Molinier  pour  la  rédaction  de  son  «  Dictionnaire  des  émailleurs  »,  —  d'un  Dic- 
tionnaire  des  monogrammes  et  marques  des  graveurs,  d'un  Dictionnaire  des  mono- 
grammes et  marques  d'amateurs,  d'un  Dictionnaire  des  céramistes.  Nous  souhai- 
tons le  plus  vif  succès  à  cette  nouvelle  Bibliothèque,  intitulée  :  «  Guide  des  collec- 
tionneurs »,  et  qui,  confiée  aux  hommes  les  plus  compétents,  réunira  dans  un  petit 
format  tous  les  renseignements  utiles  :  biographies  d'artistes,  détails  techniques, 
etc.  ;  ces  manuels,  faciles  à  consulter,  seront  d'un  grand  profit  pour  les  amateurs 
auxquels  ils  fourniront  une  foule  de  notions  qu'il  était  jusqu'ici  fort  difficile  de 
réunir. 

—  Nous  rangeons  sous  la  rubrique  «  France  )>  la  brochure  que  nous  envoie  M.  A. 
ScHŒNE  parce  qu'elle  reproduit  un  discours  prononcé  par  l'éminent  professeur,  le 
9  février  1884,  à  Paris,  devant  un  public  zWcrnindi  [Friedriche  der  Grosse  und  seine 
Stellung  ^ur  Deutschen  Litera'.ur,  Rede  gehalten  im  deutschen  Turnverein  zu  Pa- 
ris. In-8°,  17  p.).  M.  Schœne  expose  que  Frédéric  II  ne  savait  pas  l'allemand  ou  le 
parlait,  selon  sa  propre  expression,  comme  un  cocher;  qu'il  ne  connut  et  n'aima 
jamais  que  la  littérature  française;  qu'il  a  pourtant  été  utile  à  la  littérature  allemande 
«  par  la  puissance  de  sa  personnalité  »  fp.  8).  Il  cite  le  jugement  de  Goethe  dans 
Poésie  et  Vérité,  il  rappelle  Minna  de  Barnhelm,  il  analyse  l'écrit  «  Delà  littérature 
allemande  »  publié  en  1780  par  le  roi  de  Prusse;  tout  cela,  sans  être  bien  neuf,  est 
retracé  clairement  et  avec  vivacité.  Mais  faut-il  croire,  avec  M.  Schœne,  que  Frédé- 
ric «  reconnaissait  la  force  saine  qui  dans  son  peuple  et  son  pays  attendait  l'avenir  »; 
que  «  le  mot  de  patrie  {das  Wort  Vaterland)  a  retenti  pour  la  première  fois, 
prononcé  par  sa  bouche  »  ;  que  «  l'amour  de  la  commune  patrie  a  été  le  but  de  sa 
volonté,  la  loi  et  l'accomplissement  de  toute  sa  vie?  n  Ces  mots  ont  peut-être  pro- 
voqué les  applaudissements  de  l'auditoire  de  M,  Schœne,  mais  si  Frédéric  revenait 
au  monde,  il  rirait  bien  de  toutes  les  belles  choses  qu'on  lui  fait  dire  et  penser. 
M.  Schœne  parle  de  la  raillerie  impitoyable  du  roi  et  de  son  mépris  des  hommes  — 
défauts,  écrit-il,  von  grossem  Kaliber  (p.  10)  —  comme  le  grand  railleur  de  Sans- 
Souci  se  moquerait  de  ceux  qui  voient  en  lui  le  champion  de  la  patrie  allemande  ! 
A  notre  humble  avis,  il  était,  avant  tout,  prussien,  bien  plus  prussien  qu'allemand 
et  peut-être  encore  plus  frit:[isch  que  prussien. 

ALLEMAGNE.  —  Dans  un  volume  dédié  à  Zunz  à  l'occasion  du  90e  anniversaire 
de  sa  naissance  (voy.  ci-dessus,  p.  404),  le  savant  rabbin  de  Munich,  Joseph  Perles, 
étudie  en  détail  quatre  ouvrages  anciens  de  lexicographie  hébraïque,  en  relevant 
spécialement  les  mots  allemands  qui  y  sont  employés.  (Beitrcege  :[ur  Geschichte 
der  liebraischen  und  aramaischen  Studien.  Mùnchen,  Ackermann,  1884,  gr.  8°, 
247  p.)  Mais  ce  qui  donne  à  cette  publication  le  plus  d'intérêt,  ce  sont  les  très  nom- 
breux renseignements  dont  il  est  parsemé,  malheureusement  avec  trop  peu  d'ordre, 
sur  l'état  des  études  hébraïques  et  araméennes  au  xvi«  siècle;  le  consciencieux  tra- 
vail que  L.  Geiger  a  consacré  naguère  à  ce  sujet  [Das  Studium  der  hebrceischen  Sprache 
in  Deulscldand  vom  Ende  des  XV  bis  :[ur  Mille  des  XVI  Jahrhunderts.  Breslau, 
1870)  se  trouve  complété  par  plus  d'un  renseignement  biographique  ou  bibliogra- 
phique, notamment  sur  Elle  Levita  et  ses  disciples  Seb.  Munster  et  Fagius,  sur 
Bœchenstein,   le  cardinal  .^gidius,  WidtnanstaJt,  Masius  (Dumas},   Postel,  Paulus 
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iEmilius,  Gui  Lefevre  de  la  Boderie,  etc.  Quelques  lettres  inédites,  tirées  des  papiers 
de  Widmanstadt,  terminent  le  volume.  Relevons  en  passant  deux  points  de  détail  : 
P.  79,  le  jugement  porté  sur  Postel  par  Scaliger  (tiré  du  Scaïigerana  et  d'une  lettre 
de  1608)  est  bien  postérieure  i558;  Scaliger  ne  fit  la  connaissance  de  Postel  qu'en 
i563.  —  P.  164,  l'auteur  tombe  dans  une  étrange  méprise  en  croyant  pouvoir  assi- 
miler l'Alsacien  Léon  Jude,  collègue  de  Zwingli  à  Zurich  dès  i523  et  le  principal 
auteur  des  versions  zurichoises  de  la  Bible,  tant  allemande  (édit,  définitive,  1539-40) 
que  latine  (i543),  qui  mourut  en  1542,  avec  le  prosélyte  juif  Michel  Adam,  venu  en 
i538  seulement  de  Strasbourg  et  Constance  à  Zurich,  où  il  fut  le  commensal  de 
Pellican,  aida  quelque  temps,  il  est  vrai,  Léon  Jude,  et  publia  en  1644  à  Constance 
une  version  allemande  du  Pentateuque  en  caractères  hébraïques. 

—  M.  Albert  Ritschl,  de  Gœttingue,  a  publié  en  1880  le  premier  volume  d'une 
importante  histoire  de  la  tendance  mystique  dans  les  église  protestantes,  tendance 
à  laquelle  on  donne  habituellement  le  nom  de  Piétisme.  Le  premier  volume  était 
consacré  aux  églises  dites  réformées  en  Hollande,  en  Allemagne  et  en  Suisse.  Il  con- 
tinue aujourd'hui  cette  histoire  pour  l'église  luthérienne  aux  xvii^  et  xviii^  siècles. 
(Geschichte  des  Pietismus  der  hitherischen  Kirche  des  ly  u.  18  Jahrhiinderts  Erste 
Abtheilung.  Bonn,  Marcus,  1884.  8°,  vin  et  690  p.)  Ce  volume,  consacré  au  mouve- 
ment religieux  dont  les  représentants  les  plus  importants  sont  Arndt,  Spener  et 
Francke,  sera  complété  plus  tard  par  l'exposé  du  piétisme  en  Wurtemberg  et  dans 
l'église  des  frères  moraves  depuis  Zinzendorf,  et  enfin  par  l'étude  des  représentants 
du  piétisme  au  xix*  siècle,  période  dans  laquelle  les  différences  entre  réformés  et  lu- 
thériens tendent  à  s'effacer. 

—  Albert  Jansen,  qui  a  déjà  donné  des  preuves  de  l'étendue  de  ses  recherches  sur 
Rousseau  dans  une  brochure  publiée  en  1882  (voy.  Rev.  crit.,  25  juin  i883),  ainsi 
que  dans  un  article  dcs]Preussische  Jahrbûcher,  t.  XLIX  (Zur  Litteratur  ûber  Rous- 
seaWs  Politik),  consacre  tout  un  volume  à  le  dépeindre  comme  musicien,  et  cela  dès 
son  enfance  jusqu'à  sa  mort  {Jean-Jacques  Rousseau  als  Musiker.  Berlin,  Reimer, 
1884,  gr.  8%  X  et  482  p.)  L'appendice  renferme  quelques  fragments  inédits  tirés  de 
la  bibliothèque  de  Neuchatel  et  une  liste  chronologique  des  compositions  musicales 
de  Rousseau  et  de  ses  travaux  relatifs  à  la  musique.  Enfin,  dans  un  mémoire  com- 
muniqué à  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève,  et  qui  sera  sans  doute 
prochainement  '\m-ç)ï\mé  (Documents  des  archives  de  Berlin  sur  le  séjour  de  J.-J.  Rous- 
seau à  Métiers),  Jansen  complète  très  heureusement  les  études  de  M.  Berthoud 
sur  le  séjour  de  Rousseau  dans  le  pays  de  Neuchatel  (p.  295),  en  publiant  des 
pièces  que  M.  Berthoud  avait  cherchées  en  vain,  et  qui  se  trouvent  à  Berlin. 

ESPAGNE.  —  Sous  le  titre  de  :  La  verdadera  ciencia  espanola  et  avec  approba- 
tion de  l'autorité  ecclésiastique,  se  publie  depuis  quelques  années  à  Barcelone  (im- 
primerie de  la  veuve  et  du  fils  de  J.  Subirana)  une  «  Bibliothèque  économique  » 
d'auteurs  espagnols,  qui  compte  à  cette  heure  quarante-cinq  volumes.  Le  tome  XLIV 
de  cette  collection,  paru  il  y  a  deux  mois,  renferme  une  relation  de  la  guerre  du 
Palatinat  en  1620,  qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  H.  Alfred  Morel-Fatio, 
dans  son  Espagne  au  xvi^  et  au  xvii^  siècle  (Heilbronn,  1878),  d'après  un  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  C'est  à  cette  édition  princeps  que  les  au- 
teurs de  la  a  Bibliothèque  économique  »  ont  uniquement  emprunté  le  texte  de  la 
relation,  et  en  cela  ils  étaient  dans  leur  droit,  la  transcription  d'un  manuscrit  d'une 
bibliothèque  publique  ne  constituant  pas  au  profit  de  celui  qui  l'a  faite  un  titre  de 
propriété.  Mais  là  où  la  pieuse  entreprise  viole  les  usages  reçus,  c'est  quand  elle  re- 
produit toutes  les  notes  et  les  identifications  de  noms  de  personne  et  de  lieu  du  pre- 
mier éditeur,   sans   même   le   nommer.   Le    bon   est    qu'au    verso    du  titre   de    ce 
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tome  XLIV  se  lit  une  note  comminiatoire  ainsi  conçue  :  m  Ce  livre  est  la  propriété 
des  éditeurs,  qui  se  réservent  tous  les  droits  que  leur  concède  la  loi.  »  Mettre  sous 
la  protection  des  tribunaux  le  bien  qu'on  a  pris  à  son  prochain  est  une  extravagance 
de  haut  goût,  qui,  à  coup  sûr,  méritait  d'être  signalée,  et  si  à  de  tels  procédés  se 
reconnaît  la  «  véritable  science  espagnole  »,  nous  devons  sincèrement  plaindre  nos 
voisins. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  5  décembre  18S4. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  libre,  en  remplacement  de  M.  Char- 
les Tissot.  Deux  tours  de  scrutin  ont  lieu  et  donnent  les  résultats  suivants  : 

i^tour.  2  «  tour. 

MM.  de   Boislisle 14  voix.  22  voix. 

de  Mas  Latrie i3    —  i5    — 

J.  Menant 8    —  i     — 

de  Ponton  d'Amécourt 3     —  i     — 

39  voix.  39  voix. 

M.  de  Boislisle  est  élu.  Son  élection  sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Prési- 
dent de  la  République. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  l'examen  des  titres  des  candidats  aux 
places  de  membre  ordinaire  actuellement  vacantes  :  MM.  Bergaigne  etSchlumberger, 
pour  la  place  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Albert  Dumont  et  MM.  Benoist,  Fou- 
eaux  et  Revillout,  pour  la  place  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Ad.  Régnier.^ 

Julien    Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du   20  iiovembre. 

PRÉSIDENCE     DE     M.    GUILLAUME 

Lecture  est  donnée  des  nouvelles  adhésions  à  la  circulaire  de  la  Société  pour  la 
conservation  des  monuments  historiques  dans  les  colonies  et  possessions  françaises. 
Ces  adhésions  proviennent  des  sociétés  suivantes  :  Société  libre  des  Beaux-Ans  de 
Paris.  Société  Eduenne.  Société  d'archéologie  lorraine.  Académie  d'Hippône.  Société 
historique  de  Compiègne.  Académie  Nationale  de  Reims.  Société  d'émulation  de 
Cambrai.  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie.  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  de  la  Marne.  Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  Société  languedocienne  de 
géographie  de  Montpellier.  Société  académique  de  Boulogne  (Pas-de-Calais).  Société 
archéologique,  scientitique  et  littéraire  de  Béziers.  Société  académique  de  l'Aube. 
Société  historique  et  archéologique  de  la  Charente. 

La  Société  reçoit  à  l'occasion  de  cette  proposition  une  lettre  donnant  des  détails  sur 
la  destruction  de  quelques  monuments  dans  le  département  de  la  Charente. 

M.  Bertrand  communique,  de  la  part  de  M.  Bulliot,  un  fragment  de  poterie  pro- 
venant du  mont  Beuvray  et  qui  pourrait  être  un  gaufrier  gaulois. 

M.  Bertrand  fait  ensuite  hommage  d'un  n»  de  la  Nature  (22  novembre  1884I  con- 
tenant un  article  de  M.  de  Nadaillac  sur  la  question  de  Thomme  tertiaire.  M.  Ber- 
trand déclare  s'associer  aux  conclusions  de  M  de  Nadaillac  sur  les  théories  d'après 
lesquelles  il  existerait  des  traces  de  l'homme  tertiaire  :  «  Ce  sont  des  conceptions  pu- 
rement fantaisistes  destinées  à  faire  un  peu  de  bruit  autour  de  leurs  auteurs  et  à 
disparaître  avec  la  rapidité  qui  a  présidé  à  leur  enfantement.  La  science  vraie  repose 
sur  des  faits  dûment  établis  et  non  sur  des  hypothèses  où  l'imagination  seule  joue 
un  rôle.  » 

M.  Mazard  lit  un  mémoire  sur  les  poteries  dites  samiennes  et  sur  les  procédés  em- 
ployés pour  obtenir  leur  glaçure  rejeitant  la  supposition  du  vernissage  de  ces  pote- 
ries rouges  par  le  procédédu*  sel  marin.  M.  Mazard  pense  que  la  solution  étendue  au 
pinceau  sur  les  vases  doit  sa  coloration  à  l'introduction  du  peroxyde  de  fer  d'après 
des  expériences  pratiquées  dans  des  fours  à  porcelaine.  M.  Mazard  établit  que  ces 
poteries  rouges  ont  été  cuites  à  une  température  à  peu  près  égale  à  celle  développée 
dans  le  globe  de  ces  fours,  soit  environ  800  degrés  centigrades. 

M.  Mowat  propose  pour  ces  poteries  le  nom  de  pseudo-samiennes.  M.  Mazard 
rappelle  que  Brongniart  les  appelait  poteries  romaines. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX.  _ 

Le  f'uy,  iniiirimerii-  de  Ma^  rhessou   ûh,  boulevard  Saint- Laurent,  2J. 
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218.  —  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  par  Georges  Perrot  et  Charles 
Chipiez.  Tome  II,  Chaldée  et  Assyrie.  Paris,  Hachette,  i883.  In-8,  825  pages, 
432  figures. 

L'archéologie  chaldéenne  et  assyrienne  n'est  pas  une  science  de  vieille 
date,  et  elle  est  encore  mal  connue.  Ce  qu'en  sait  le  public  éclairé,  il  l'a 
appris  surtout  par  le  compte  rendu  de  récentes  découvertes.  Grâce  à 
MM.  Heuzey  et  Perrot  ',  personne  n'ignore  les  résultats  principaux  des 
fouilles  faites  en  Chaldée  par  M.  de  Sarzec.  Mais  si  l'on  veut  se  ren- 
seigner sur  les  explorations  antérieures,  et  sur  les  monuments  qui  en 
sont  sortis,  il  faut  recourir  aux  grands  ouvrages  de  Botta,  de  Place,  de 
Layard,  de  Loftus,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  consulter.  Aucun 
de  ces  ouvrages  d'ailleurs  ne  donne,  et  ne  pouvait  donner,  de  conclu- 
sions générales  sur  les  caractères  d'un  art  dont  les  spécimens  n'étaient 
encore  ni  assez  nombreux  ni  assez  variés.  Le  second  volume  de  l'His- 
toire de  l'art  dans  l'antiquité  a  donc,  entre  beaucoup  d'autres  mérites, 
celui  de  présenter  sous  une  forme  systématique,  les  résultats  généraux 
qui  se  dégagent  de  tous  les  travaux  isolés  des  explorateurs  de  Khor- 
sabad,  de  Nimroud,  de  Kouioundjik  et  de  Tello. 

Le  plan  que  les  auteurs  ont  suivi  pour  la  Chaldée  et  TAssyrie  n'est 
pas  différent  de  celui  qu'ils  avaient  adopté  pour  l'Egypte.  Ici,  comme 
dans  le  premier  volume,  l'architecture  occupe  la  place  prépondérente 
qu'elle  mérite.  Ici  encore,  l'histoire  proprement  dite  de  l'art  est  précédée 
de  tous  les  renseignements  qui  peuvent  servir  à  l'éclairer.  Ces  prélimi- 
naires sont  très  étendus  ^;  ils  ne  le  sont  point  trop  cependant,  si  l'on 
songe  que  pour  cette  antiquité  reculée,  si  imparfaitement  connue,  il  se- 
rait plus  dangereux  encore  que  pour  toute  autre  période  de  l'histoire, 
d'isoler  l'art  du  milieu  où  il  a  pris  naissance  et  de  l'état  de  civilisation 
où  il  s'est  développé.  Il  était  donc  nécessaire  que  M.  P.  exposât, 
comme  il  l'a  fait,  d'après  les  meilleures  sources,  ce  que  l'on  sait  aujour- 


1.  Voir  surtout  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  i'^''  octobre  1882. 

2.  Ils  n'ont  pas  moins  de  112  pages. 
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d'hui  de  l'histoire  politique  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie,  de  la  géogra- 
phie de  ces  régions,  de  leurs  religions,  de  leurs  peuples,  de  leur  gou- 
vernement. C'est  une  bonne  fortune  que  d'avoir  un  tel  résumé,  fait  par 
la  main  d'un  maître. 

Ce   résumé  est  aussi   complet  qu'il    pouvait    l'être.    Nous   ne  vou- 
drions  ajouter    qu'un    détail,    tout    à  fait    secondaire  d'ailleurs,    au 
chapitre  qui  traite,  d'après  Tiele  surtout,  de  la  religion  chaldéenne. 
M.  P.  fait  remarquer  '  que  le  symbole  égyptien  du  globe  ailé  se  re- 
trouve en   Assyrie,  mais  le  plus  souvent  modifié.  Le  globe  est  devenu 
un  anneau,  au  milieu  duquel  on  voit  «  non  plus  le  disque  solaire  cou- 
ronné d'uréus,  mais  une  figure  humaine  vêtue  d'une  longue  robe  et 
coiffée  d'une  tiare  ».  M.  P.  qui,  en  écrivant  Phistoire  de  Part  égyptien 
ou  assyrien,  n'oublie  pas  qu'il  écrira  un  jour  celle  de  l'art  grec,  qui 
note  d'avance  les  similitudes  et  les  points  de  contact,  aurait  pu  faire 
observer  que  cette  dernière  représentation  offre  une  curieuse  analogie 
avec  les  monuments  grecs  où  l'on  voit  la  roue  radiée  à  laquelle  est  atta- 
ché Ixion.  Voilà  bien  longtemps  que  les  mythologues  ont  cru  reconnaî- 
tre dans  la   roue   d'Ixion  la   roue  solaire.    Les  monuments  assyriens 
dérivés  du  globe  ailé  égyptien  semblent  leur  donner  raison.  Ces  monu- 
ments ont  été  mal  compris,  ou  interprétés  librement  par  la  fantaisie  des 
Grecs,  qui  a  transformé  le  dieu  assyrien  figuré  au  milieu  de  l'anneau  en 
un  criminel  attaché  à  une  roue,  comme  châtiment  de  ses  crimes.  Voilà 
un  fait  qui  paraît  justifier  la  théorie  de  M.   Clermont-Ganneau  sur  ce 
qu'il  appelle  «  la  mythologie  optique  w. 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  juger  le  vaste  chapitre  de  l'architec- 
ture, ni  pour  apprécier  les  restitutions  de  monuments  chaldéens  et  assy- 
riens, qui  ont  dû  coûter  à  M.  Chipiez  de  si  longues  études  et  qui,  de 
l'aveu  des  gens  compétents,  lui  font  tant  d'honneur.  Tout  ce  qu'il  nous 
est  permis  de  dire,  c'est  que  la  lecture  de  ce  chapitre  produit,  sur  l'esprit 
même  d'un  profane,  une  remarquable  impression  de  clarté.  A  part  un 
certain  nombre  de  mots  et  de  détails  techniques,  qu'on  ne  peut  s'éton- 
ner de  rencontrer  en  un  livre  destiné  à  être  lu  par  les  hommes  du  mé- 
tier comme  par  les  autres,  il  n'y  a  rien  qui  arrête  ni  qui  fatigue,  tant 
les  faits  sont  bien  classés,  tant  les  idées  générales  qui  en  découlent  sont 
habilement  mises  en  lumière.  Grâce  au  talent  d'exposition  des  auteurs, 
on  finit  par  être  possédé  de  cette  agréable  illusion  que  l'on  n'est  pas 
soi-même  étranger  à  la  science  qu'ils  savent  nous  rendre  si  accessible. 
La  sculpture  assyrienne  a  longtemps  été  considérée  comme  un  art 
primitif.  Il  n'est  plus  permis  de  conserver  cette  opinion,  depuis  que  les 
fouilles  de  M.  de  Sarzec  nous  ont  révélé  l'art  chaldéen  et  son  origina- 
lité. C'est  la  Chaldée  qui  a  créé  les  types  et  les  conventions  dont  l'As- 
syrie s'est  servie  après  elle  :  le  sculpteur  chaldéen  a  été  le  maître  du 
sculpteur    assyrien.    En    attendant   la    publication    de   l'ouvrage    que 

I .   Page  89. 
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M.  Heuzey  prépare  en  collaboration  avec  M.  de  Sarzec,  et  où  se  trou- 
veront exposées,  dans  le  plus  grand  détail,  les  découvertes  faites  en 
Chaldée,  M.  P.  fait  ressortir  les  résultats  dont  ces  découvertes  enrichis- 
sent rhistoire  de  l'art.  Il  croit  pouvoir  diviser  les  monuments  jus- 
qu'ici connus  en  trois  groupes,  appartenant  à  trois  époques  distinctes. 
Les  uns,  par  l'inexpérience  du  dessin  et  par  la  sauvagerie  des  scènes  qui 
y  sont  figurées,  paraissent  remonter  jusqu'au  début  de  la  civilisation 
chaldéenne.  Les  seconds,  où  la  recherche  de  la  vérité  et  le  sentiment  de 
la  nature  sont  déjà  sensibles,  représentent  l'art  archaïque.  Le  troisième 
groupe  est  constitué  par  des  monuments,  pour  ainsi  dire,  classiques,  où 
Texécution  est  d'une  délicatesse  souvent  remarquable.  L'art  chaldéen  a 
donc  déjà  un  commencement  d'histoire.  L'histoire  de  la  sculpture  assy- 
rienne, malgré  bien  des  lacunes,  est  plus  facile  à  établir,  grâce  à  cette 
circonstance  que  la  plupart  de  ses  monuments  sont  datés.  MM.  P.  et  C. 
nous  font  donc  suivre  à  travers  les  âges,  depuis  la  fin  du  xii*^  siècle  jus- 
qu'à la  chute  de  Ninive,  les  progrès,  les  développements,  les  modifica- 
tions principales  de  l'art  assyrien.  Ils  nous  rendent  en  même  temps  un 
compte  exact  des  caractères  de  cet  art  et  nous  font  bien  comprendre  les 
raisons  diverses  pour  lesquelles,  malgré  sa  supériorité  dans  la  représen- 
tation des  animaux,  il  n'a  pu  s'élever,  dans  la  représentation  de  la  forme 
humaine,  jusqu'à  la  beauté. 

Les  cylindres  babyloniens,  si  nombreux  aujourd'hui  dans  les  musées 
d'Europe,  méritaient  un  chapitre  à  part,  où  M.  P.  ne  pouvait  mieux 
faire  que  d'ajouter  à  ses  observations  personnelles  un  résumé  des  tra- 
vaux de  M.  Menant.  La  céramique  et  la  métallurgie  chaldéennes,  dont 
les  produits,  perfectionnés  par  les  Phéniciens  et  exportés  de  bonne  heure 
par  eux  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerrannée,  ont  fourni  aux  artistes 
grecs  quelques-uns  de  leurs  premiers  modèles,  étaient  également  dignes 
du  soin  que  les  auteurs  ont  apporté  à  les  étudier.  Le  volume  enfin  se 
termine  par  un  de  ces  larges  développements  généraux  où  excelle  la 
plume  de  M.  Georges  Perrot  :  c'est  une  comparaison  de  l'art  de  l'Egypte 
avec  celui  de  la  Chaldée  ;  comparaison  qui  met  en  relief  les  résultats 
acquis  dans  les  deux  premiers  volumes,  et  qui  permet  au  lecteur  de 
mesurer  les  étapes  que  l'art  a  déjà  parcourues  sur  cette  voie  royale  qui, 
à  travers  l'Asie,  conduit  à  Athènes. 

Les  dernières  livraisons  du  tome  III  de  l'Histoire  de  l'art  ne  tarde- 
ront pas  à  paraître.  Cette  vaste  publication  suit  donc  son  cours  régulier. 
Tout  le  monde  fera  des  vœux  pour  que  ce  grand  travail,  destiné  à  ren- 
dre tant  de  services,  si  digne  de  la  faveur  unanime  dont  il  a  été  ac- 
cueilli en  France  comme  à  l'étranger,  soit  mené  à  bonne  et  heureuse 
fin. 

P.  Dkchaume. 
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219.  —  ïï.cs  k*ï:»j<loyei"s  politiques  <îe  Oémostltènes.  Texte  grec  publié 
avec  un  commentaire  critique  et  explicatif,  par  M.  Weil.  Première  série  :  Lepline. 
Midias,  Ambassade,  Couronne.  Deuxième  édition  entièrement  revue  et  corrigée. 
Paris,  Hachette,  i8t)3. 

La  première  édition  des  quatre  grands  plaidoyers  politiques  de  Dé- 
mosthène  par  M.  Weil  avait  paru  en  1877,  et  la  mêrne  année  M.  Thu- 
rot,  dans  un  article  de  la  Revue,  rendait  hommage  «  au  savoir  solide 
et  pénétrant,  au  goût  délicat  de  l'éditeur.  Les  philologues,  disait-il,  ne 
sauraient  ne  pas  tenir  compte  d'un  excellent  travail  qui,  entre  autres 
mérites,  fait  entrer  plus  avant  dans  le  génie  de  Démosthène  ».  Ces  éloges 
étaient  si  peu  exagérés  que  M.  W.,  à  un  intervalle  de  six  années  seule- 
ment, a  dû  publier  une  seconde  édition  de  son  ouvrage. 

Elle  ne  diffère  pas  très  notablement  de  la  première.  M.  W.  nous  pré- 
vient lui-mérne  (v.  Préface,  p.  ni)  qu'  «  il  n'est  pas  sorti  du  cadre  obligé 
des  pages  clichées  ».  Aussi  est-ce  peut-être  dans  la  préface  où  cette  fâ- 
cheuse obligation  ne  pesait  pas  sur  M.  W.  que,  toute  proportion  gardée, 
son  travail  s'est  le  plus  enrichi.  D'importantes  observations  sur  l'histoire 
du  texte  de  Démosthène  dans  l'antiquité,  d'autres  sur  le  ms.  B  de  Mu- 
nich y  reinplacent  avec  avantage  la  collation  des  Miscellanea  critica  de 
Cobet,  collation  que  M.  W.  avait  dû  glisser  en  bloc  dans  son  livre  sans 
même  l'avoir  achevée  et  dont  les  éléments  revus  et  complétés  sont  au- 
jourd'hui distribués  à  leur  place  au  bas  du  texte  grec. 

Quant  aux  solides  notices  figurant  en  tête  des  plaidoyers,  celle  du  dis- 
cours contre  Leptine  est  restée  telle  quelle  ;  dans  les  trois  autres,  M.  W. 
a  fait  quelques  retouches  pour  tenir  compte  des  résultats  les  plus  récents 
de  la  critique. 

Pour  la  constitution  du  texte,  M.  W.  se  montre  moins  conservateur 
dans  la  deuxième  édition  que  dans  la  première,  bien  que  dans  la  pre- 
mière déjà  sa  critique  parût  trop  hardie  à  M.  Thurot.  Voici  un  relevé 
où  nous  pensons  n'avoir  oublié  aucune  des  corrections  nouvelles  vrai- 
ment intéressantes.  On  remarquera  la  place  qu'y  tiennent  les  élimina- 
tions proprement  dites. 

Leptinéennes  ^  59  :  ...  TCapaoévTSç  u[j,iv  ôacov  [xai]  ri^v  Aa7.îoat[j-Gvtav  çpoj- 
pàv —  £7,6aAcvTS?  "/.at  GpacùSouXov  etaaYavovTsç  [xaij  TrtapoaxôvTsç  oiXr^v  uixTv 

Tfi-)  ajTwv  r.ci.'ç,ioy. ;  la  suppression  des  deux  y.at  rétablit  l'ordre  logique 

et  historique  des  faits.  Ibid.  §  129  à  la  fin  :  coo  àpy/qv^  excellente  conjec- 
ture, remplace  le  cùo'ixcust  des  inss.,  leçon  inadmissible.  Ibid.  §  141, 
dans  la  phrase  £7:1  zoXç,  TsXeuT'^caŒi  o'/][j.scta  7:c3i£Î':£  Aô-pu^  â^'-'aoïou^,  M.  W. 
insère  à  la  troisième  place  ùràp  ajr?;;,  leçon  tirée  d'une  imitation  de  ce 
passage  chez  le  rhéteur  Aristide.  Il  faut,  en  effet,  un  complément  à  toTç 
T£A£'jr/;cac;i ;  mais  nous  aimerions  autant  le  h  r.o\i[j.(^  de  Lambin;  avecèv 
[jJ-'/r^  on  aurait  une  expression  tout  analogue  au  [xxyé[t.f^o'.  è-rcXeû-rjO-av  du 
faineux  épitaphios  de  Thucydide  (II,  41,  5)  auquel  Démosthène  a  cer- 
tainement pensé  ici.  Dans  le  Midienne,  au  §  58,  M.  W.  écrit  :  av  èxl 
cu[j.Ç'5paîç  T'.vtov  '(f^o^maiç  cvoiJ-acTl  pr^/aOû,  en  rapportant  b  Ttvwv  [vir^abCo]  le 
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texte  de  la  vulgate  est  peu  correct,  mais  dans  celui  de  M,  W.  la  cons- 
truction nous  paraît  un  peu  dure.  Ibid.  §  147  à  la  fin,  £ça7.o'j;;.£voç  rem- 
place £vo£'.-/.vj[j.;voç,  excellente  substitution  si  le  sens  de  racheter,  com- 
penser, donné  ici  au  verbe  èçay.sîaOa'.  est  suffisamment  établi.  Dans  le 
discours  sur  l'Ambassade,  §  i3i  :  TSîCJTtov  [xpay^j-â-wv]  àçio/pétov.  Ibid. 
§  i5o  :  r,^buv  [u[J.a(;]  h^îù\  ibid.  §  270,  hz\  toïç  tcoùtcç  [spYc.ç]  :  trois  sim- 
plifications très  plausibles.  Ibid.,  §  280,  iy.r.t'ztX')  r,  y.oAasOvîva'.  :  le  y;  vaut 
certainement  mieux  que  le  -/.al  des  mss.  Dans  le  discours  sur  la  Cou- 
ronne, §  28,  M.  W.  écrit  avec  A.  Schaefer  :  -zh.  [j.'.y.px  [^utj.sépovia-Y);  zsXswç] 
ïov.  p.e  ^uXaTTEiv;  Ibid.  §  102  :    Yjvâ77.a::a  [toù;  ■TrAO'j^buç]  toùç  ce   {r.byq-a.^ 
ê-auî'  àBf/.oui/svs'jç  ;  la  suppression  de -0'jç'kAou!jiouç  proposée  par  Kirchhof 
et  Herwerden  entraînait  celle  de  ■;:év^-:a;  comme  Ta  vu  Cobet;  Ibid.  §i53: 
ÏTÀT/vi  [aCiTOv]  èy.îTvc,  leçon  de  deux  mss.  Ibid.  §  222  :  -.x  <b■^^'■J.a\J.^'a.  tx 
àrroTuessuYsta,  leçon  de  Vomel;  Ibid.  %  247  :  w7-£p...  h  wvo'Jt>.£voç  v£v(y.v.^ 
Tov  7va6ôv':a  [èàv  7:p(r,-a'.J  oy-zw?  h  \}.r^  \!xci>y)  [y.al  c'.avôapsiç]  vtviy.TfY.i  -rbv  wvcj- 
^,£VGv  :  on  ne  peut  qu'approuver  la  suppression  de  y.a\  o'.%o^y.p£:ç,  due  à 
Herwerden  ;  celle  de  èàv  zp-zr,-:»'.  s'impose  moins.  Ibid.  §  25i  :  10  toj  K£- 
çàAou  [y.aXbv]  elr.zXv  £—'.,  leçon  d'Herwerden.  Ibid.,  §  286,  M.  W.  rem- 
place au  troisième  vers  de  Tépigramme  le  Xr^xaTs;  de  Passow  par  alij.a-ro; 
qui  vaut  mieux;  au  vers  6,  il  revient  à  la  leçon  ôévcc?  des  mss.  ;  au  vers  10, 
il  écrit,  en  utilisant  une  conjecture  de  Bergk  :  èv  j^poTÉa  [;.oipa  0'  £x  v.  ©u- 
Ycïv  £-opov.  /èf<i.  §  307  :  cjsi  -zbv  [xèv  [•npaYjj.a-']  àçia  tyjç  tzoXîwç,  cf.  Am- 
bassade, §  I  3 1 . 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  modifications  ortliographiques 
que  M.  W.  fait  subir  à  certains  mots  d'après  les  inscriptions  attiques 
du  temps  de  Démosthène,  ce  qui  est  d'une  excellente  méthode.  Seule- 
ment, plus  d'une  fois,  le  même  mot  qui  figure  dans  le  texte  de  M.  W. 
avec  Torthographe  historique  conserve  dans  son  commentaire  l'ortho- 
graphe des  mss.  Voir,  par  exemple,  Leptinéenne  aux  §§  i  et  18.  Ces  très 
légères  taches  seront  effacées  dans  la  troisième  édition,  où  l'on  peut  être 
sûr  aussi  que  la  note  de  la  page  424  sur  tsj  zp:6o'jA£'j;;.a-:oç  ne  parlera 
plus  d'Eschine,  mais  de  Ctésiphon. 

Quelques  changements  heureux  ont  été  faits  à  la  construction  des 
mois  pour  éviter  l'hiatus  (voir  Ambassade,  §  21 3,  Couronne  §  174). 

Dans  les  notes  critiques  qui  précèdent  le  commentaire,  M.  W.  a  émis 
un  certain  nombre  d'hypothèses  dont  plusieurs  améliorent  évidemment 
le  texte.  Ainsi  la  suppression  de  èv  'EXa-:£'.a  au  §  177  de  la  Couronne. 
Ces  notes  contiennent  aussi  les  conjectures,  variantes,  leçons  de  tout 
genre  recueillies  par  M.  W.  dans  les  dernières  publications  sur  Démos- 
thène. Tâche  singulièrement  laborieuse  et  ingrate  dont  M.  W.  s'est  ac- 
quitté avec  une  admirable  exactitude.  Nous  n'avons  remarqué  qu'une 
seule  omission  considérable.  M.  W.  ne  dit  rien  d'une  très  belle  conjec- 
ture de  M.  Cobet  sur  un  des  passages  les  plus  célèbres  du  discours  de  la 
Couronne,  celui  où  Démosthène  nous  montre  les  prytanes,  à  la  nouvelle 
de  la  prise  d'Elalée,  disposant  tout  pour  une  assemblée  du  peuple  grec. 
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Au  §  1 69  le  texte  des  mss.  porte  :  xal  la  Yéppa  Èv£7:([jxpa(jav,  et  tout  le  monde 
traduisait  :  «  ils  faisaient  brûler  les  toitures  des  boutiques  de  la  place 
publique  ».  Il  y  avait  pourtant  lieu  de  s'étonner  de  la  brutalité  d'un 
procédé  si  peu  encourageant  pour  le  commerce  d'Athènes.  Rapprochant 
de  ce  passage  un  texte  du  discours  contre  Néère,  p.  187  :  -zohç,  os  Tzpu- 
Totveiç  Ta  Yéppa  àvaipsiv,  et  le  commentaire  de  ce  texte  chez  Harpocration, 
M.  Cobet  (v.  Collectanea  critica,  p.  ij5)  prend  yéppa  comme  synonyme 
de  TiepispàYj^.axa,  mot  qui  désignait  les  barrières  d'osier  servant  à  diriger 
les  citoyens  vers  le  local  de  l'assemblée,  et  il  est  écrit  y.al  xà  Yéppa  xep'.e- 
-reTivvuaav  :  ils  faisaient  déployer  et  disposer  les  barrières.  La  faute  pro- 
vient, selon  M.  Cobet,  d'an  ms.  où  la  finale  cav  du  verbe  en  était  la 
seule  partie  lisible  :  un  copiste  a  comblé  de  son  mieux,  c'est-à-dire  fort 
mal,  cette  lacune. 

Une  dernière  remarque.  Dans  le  même  récit,  au  §  170,  M.  W.  per- 
siste à  supprimer  ty)  /.oivfj  owvvî  entre  •ÂaxpiBoç  et  -ïbv  èpouvô'uTrèp  crwrripiaç, 
suppression  par  laquelle  il  croit  pouvoir  sauver  le  membre  de  phrase 
suivant  :  fjV  fàp  —  r^YsïaOa'.,  suspect  à  Dobrée,  Dindorf  et  Westermann. 
M.  Thurot  jugeait  tout  le  passage  irréprochable  :  il  condamnait  donc 
comme  inutile  la  suppression  proposée  par  M.  Weil.  Elle  nous  paraît 
inefficace.  Plus  nous  relisons  le  merveilleux  récit  de  Démosthène,  plus 
nous  nous  persuadons  que  c'est  le  -î^v  yàp  —  'îj^âtaGai  qui  doit  être  re- 
tranché. Il  nous  semble  que,  loin  de  faire  beauté,  cette  parenthèse  quasi 
prudhommesque  arrête  et  dépare  Finspiration  de  l'orateur. 

J.  Nicole. 


220.  —  Atlas  historique  de  la  ff"rance,  depuis  César  jusqu'à  nos  jours,  par 
Auguste  LoNGNON.  Première  livraison.  Paris,  Hachette,  iS85.  Cinq  feuilles  in-fol.; 
texte  explicatif  des  planches,  vin-66  p.  gr.  in-8".  Prix  :  1 1  fr.  5q. 

Cet  ouvrage  répond  à  un  besoin  qui  se  faisait  vivement  sentir.  On  ne 
peut  comprendre  le  passé  d'un  pays  si  l'on  n'en  connaît  pas  la  géogra- 
phie ancienne,  et  l'on  n'apprend  la  géographie  qu'avec  des  cartes.  On 
trouve  bien  quelques  bonnes  cartes  de  la  France  du  moyen  âge  dans 
l'atlas  justement  estimé  de  Spruner  et  Menke  ',  mais  elles  sont  en  trop 
petit  nombre  pour  les  besoins  du  public  français  :  deux  pour  l'empire 
franc,  sept  pour  la  France  du  x^  au  xix^  siècle.  On  a  donc  appris  avec 
plaisir,  il  y  a  quelque  temps,  que  la  maison  Hachette  allait  publier  un 
grand  atlas  historique  de  la  France,  et  que  M.  Auguste  Longnon  avait 
bien  voulu  se  charger  d'en  dresser  les  cartes.  M.  Longnon  est  aujour- 
d'hui le  maître  incontesté  des  études  de  géographie  historique  relatives  au 

I.  Spruner- Menke.  H  and- Atlas  fur  die  Geschichte  des  Mittelalters  und  der  neue- 
ren  Zeit.  Dritte  Auflage  von  D>"  K.  v.  Spruner's  Hand-Atias,  neu  bearbeitet  von  D'' 
Th.  Menke  (Gotha,  Justus  Perthes,  1880). 


d'histoire  et  de  littérature  5  I  5 

moyen  âge  français;  son  nom  était  la  plus  sûre  garantie  de  la  valeur  du 
nouvel  atlas. 

La  première  livraison  de  ce  recueil  tant  attendu  vient  de  paraître. 
Elle  comprend  vingt  et  une  cartes,  en  cinq  feuilles,  savoir  :  pi.  I,  la 
Gaule  à  l'arrivée  de  César,  58  ans  avant  notre  ère  ;  II,  la  Gaule  romaine 
vers  l'an  400;  III  et  IV,  dix-huit  petites  cartes  de  la  Gaule  et  de  l'em- 
pire franc,  indiquant  Tune  l'organisation  ecclésiastique,  les  autres  l'état 
politique  du  pays  en  5o6,  523,  545,  56i,  567,  573,  583,  585,  587,  594, 
600,  622,  625,  628,  638,  714  et  768;  V,  Fempire  de  Charlemagne  en 

806. 

II  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ces  cartes  se  recommandent  à  la  fois 
par  l'abondance  et  la  sûreté  des  renseignements.  De  plus,  on  remarque 
dans  le  plan  même  de  l'ouvrage  et  la  méthode  suivie  par  l'auteur  quel- 
ques heureuses  nouveautés,  qu'il  faut  signaler. 

L'une  est  un  artifice  imaginé  pour  donner  au  lecteur  le  moyen  de 
comparer  sans  peine  la  division  géographique  de  la  France  à  une  époque 
quelconque  avec  l'état  actuel.  Sur  chaque  carte,  le  graveur  a  tracé,  en 
même  temps  que  les  limites  des  divisions  anciennes,  marquées  par  des 
traits  de  couleur  très  visibles,  celles  des  départements  actuels  et,  hors 
de  France,  des  provinces  ou  divisions  analogues  des  autres  Etats,  indi- 
quées par  un  pointillé  noir  très  fin.  Il  n'y  a  aucun  danger  de  confusion 
entre  ces  deux  ordres  d'indications,  et  les  cartes  n'en  sont  pas  rendues 
moins  claires  ;  mais  le  lecteur  a  ainsi  à  sa  disposition  des  points  de  repère 
d'un  usage  commode  pour  retrouver  sur  les  diverses  cartes  l'emplace- 
ment d'une  localité  moderne,  et  reconnaître  à  quelle  circonscription 
cette  localité  appartenait  à  telle  ou  telle  époque. 

Une  autre  innovation  utile  est  la  publication  d'un  texte  qui  paraît  en 
même  temps  que  les  planches  et  qui  formera  un  volume  séparé.  L'au- 
teur y  donne  non  seulement  des  explications  sur  le  plan  qu'il  a  suivi 
ei  les  sources  dont  il  s'est  servi,  mais  aussi  la  nomenclature  des  localités 
inscrites  sur  chaque  grande  carte,  avec  les  équivalents  modernes.  Les 
cartes  historiques  ordinaires  ne  donnent  que  les  noms  anciens  des  loca- 
lités qui  y  sont  portées  ;  le  lecteur  a  souvent  quelque  peine  à  deviner  la 
signification  de  ces  noms  plus  ou  moins  éloignés  de  ceux  que  l'on  con- 
naît. C'est  un  inconvénient  que  l'on  éprouve  souvent,  par  exemple,  en 
consultant  les  cartes  d'ailleurs  excellentes  de  l'atlas  de  Spruner-Menke. 
Les  nomenclatures  de  M.  Longnon  y  remédient.  De  plus,  elles  forment 
autant  de  petits  dictionnaires  géographiques  de  chaque  époque,  que  l'on 
consultera  souvent  avec  profit,  pour  eux-mêmes,  indépendamment  de 
l'atlas  '. 

Ne  pourrait-on  augmenter  l'utilité  de  ce  texte  explicatif  en  lui  don- 
nant un  peu  plus  de  développement,  sans  en  augmenter  beaucoup  pour 

I.  La  nomenclature  des  localités  de  la  Gaule  au  temps  de  César  occupe  les  p.  4 
à  7;  celle  des  localités  de  la  Gaule  romaine,  les  p.  25  à  02:  celle  des  localités  de 
l'empire  de  Charlemagne,  les  p.  61  à  66. 
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cela  la  longueur?  Voici,  pour  prendre  quelques  exemples  au  hasard, 
sur  la  carte  de  la  Gaule  en  400,  un  lieu  appelé  Contra  Aginnum,  entre 
Soissons  et  Cambrai,  et  un  autre  appelé  Evena,  au  sud-est  de  Tours. 
Le  lecteur  sera  bien  aise  d'apprendre,  par  la  liste  insérée  dans  le  texte 
(p.  2  5-32),  que  Contra  Aginnum  est  Condren  (Aisne),  et  qu  Evena  est 
Esvres  (Indre-et-Loire).  Mais  sa  curiosité  ne  se  bornera  pas  là,  et  il 
pourra  demander  dans  quel  document  on  a  trouvé  chacun  de  ces  deux 
noms.  Un  mot  ou  deux,  ajoutés  entre  parenthèses  à  chaque  article, 
suffiraient  pour  lui  apprendre  que  le  premier  est  tiré  de  l'Itinéraire 
d'Antonin  et  le  second  de  Grégoire  de  Tours.  Pourquoi  ne  pas  donner, 
à  propos  de  chaque  localité,  ce  renseignement,  qui  ne  coûterait  aucune 
peine  à  l'auteur,  puisqu'il  sait  bien  sans  doute  où  il  a  pris  les  noms 
qu'il  inscrit  dans  ses  cartes,  et  qui  tiendrait  si  peu  de  place?  Ce  n'estpas 
tout:  voici  une  ville  que  M.  Longnon  appelle  Coriosopitum,eX  qui  n'est 
autre,  selon  lui,  que  Quimper-Corantin  (Finistère).  C'est  son  opinion, 
et,  du  moment  qu'il  l'adopte,  il  a  raison  de  la  suivre  dans  l'atlas,  car 
celui  qui  dresse  une  carte  est  obligé,  à  la  différence  de  celui  qui  écrit 
un  livre,  de  prendre  un  parti  même  sur  les  points  les  plus  douteux. 
Mais  il  sait  aussi  que  cette  opinion  est  contestée;  que,  si  deux  manu- 
scrits delà  Notitia provinciarum  Galliae  nomment  en  effet  une  civitas, 
Coriosopitum  ou  Coriosopotiim,  d"'autres  présentent  la  variante  civitas 
Coriosolitiim,  et  que  plusieurs  savants,  préférant  cette  leçon,  y  recon- 
naissent le  nom  des  Curiosolites  de  César,  dont  la  capitale  était  à 
Corseul  (Côtes-du-Nord).  Sans  doute,  il  n'avait  pas  à  discuter  cette 
question  ;  de  pareilles  discussions  augmenteraient  trop  l'étendue  de  son 
texte;  mais  il  pouvait  avertir  qu'il  y  avait  là  un  point  controversé,  et 
renvoyer  à  deux  ou  trois  des  principaux  travaux  où  le  problème  a  été 
agité  '.  Il  est  à  désirer  que  dans  la  suite  il  veuille  bien  s'astreindre  à 
signaler  les  questions  douteuses,  quand  elles  se  rencontrent,  et  à  donner 
en  ce  cas  quelques  indications  bibliographiques  :  elles  seront  toujours 
utiles,  quand  même  elles  devraient  être  très  sommaires. 

P.  14-16, M.  Longnon  a  reproduit  le  texte  de  la  Notitia  provinciarum 

I.  L'un  des  derniers,  à  ma  connaissance,  est  la  thèse  de  M.  J.  Loth   sur  X' Émi- 
gration bretonne  en  Armorique  (Rennes,  i883,  in-8°).  L'auteur  de  ce  savant  ouvrage 
se  prononce  pour  la  lecture  Coriosolitinii   (p.  56-6 1).  11  affaiblit  d'ailleurs  ses  con- 
clusions par  une  concession  inutile,  en  reconnaissant  l'existence  d'une  ville  de  Co~ 
riosopitum,  dont  le  nom  aurait  été  confondu  avec  celui  du  peuple  curiosolite.  Il  est 
plus  simple  de  penser,  selon  une  conjecture  que  M.  Loth  indique  sans  s'y  arrêter,j 
que  Coriosopitum  est  une  forme  purement  imaginaire,  née  d'une  faute  de  copie  :  sil 
les  évêques  de  Quimper,  à  partir  du  ix°  siècle,  ont  pris  le  titre  d'episcopus  Coriso-J 
pitensis,  c'est  qu'ils  ont   lu  la  N'otitia  (cf.  Longnon,  p.  '65,   1.    i-5),  et  que,  trompés' 
déjà  parla  mauvaise  leçon  qu'admet  aujourd'hui  M.  Longnon,  ils  l'ont  mal  comprise. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  impossible  d'accorder  à  nLVl.  Loth  et  Longnon  que,  dans  la| 
leçon  civitas  Coriosopitum,  \c  second  mot  soit  un  nominatif  singulier.  LaNotiiia  dé- , 
signe  toutes  les  cités  par  les  noms  des  peuples  qi:i  les  habitaient,  au  génitif  pluriel:  | 
Coriosopitum,  à  supposer  que  ce  fût  la  bonne  leçon,  ne  pourrait  donc  être  que  le  gé-  .?|| 
nitit'  d'un  pluriel  de  la  troisième  déclinaison,  dont  le  nominaiif  serait  Conosopites,  i^ 
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et  civitatum  Galliae.  On  lui  en  saura  gré;  mais  on  pourra  regretter  qui] 
se  soit  borné  à  donner  les  leçons  de  deux  manuscrits,  au  lieu  d'établir 
un  texte  critique  d'après  toutes  les  variantes.  Les  matériaux  de  ce  travail 
se  trouvent  à  peu  près  préparés  dans  l'édition  de  M.  Seeck,  qui  a  com- 
paré presque  tous  les  manuscrits  de  la  Notitia  '. 

Dans  la  carte  de  l'empire  de  Gharlemagne,  on  est  étonné  de  voir 
tracés,  avec  leur  configuration  actuelle,  le  Zuiderzee  et  le  Dollart.  Selon 
l'opinion  commune,  ces  deux  golfes  n'existaient  pas,  du  moins  dans 
toute  rétendue  qu'ils  ont  aujourd'hui,  avant  le  xin^  siècle,  peut-être  pas 
avant  le  xiv^  ou  le  xv*".  L'auteur,  sans  s'expliquer  nettement  à  ce 
sujet,  se  borne  à  dire  d'une  façon  générale  :  «  Nous  avons  adopté,  à  de 
légères  différences  près,  le  littoral  gaulois  restitué  par  M.  Desjardins  2, 
Nous  l'avons  indiqué  sur  les  deux  premières  planches...  Nous  l'avons 
encore  tracé  sur  les  deux  planches  qui  représentent  la  Gaule  sous  la 
domination  germanique,  aux  vi",  vn«  et  viii»  siècles...  Mais,  après  le 
viiie  siècle,  nou9  abandonnons  brusquement  le  littoral  gaulois  pour  le 
littoral  moderne,  qu'on  trouvera  seul  indiqué  dans  la  carte  de  l'empire 
de  Gharlemagne  et  dans  les  cartes  suivantes.  Ce  dernier  parti,  pour 
n'être  pas  très  scientifique,  ne  laisse  pas  d'être  sage  :  si  nous  avions 
substitué  au  littoral  de  la  France  un  tracé  presque  entièrement  hypo- 
thétique, il  aurait  fallu  songer  aussi  à  modifier,  pour  la  carte  de  l'em- 
pire de  Gharlemagne,  les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  celles  de  l'Adriatique 
et  bien  d'autres  encore,  pour  lesquelles  nous  n'avions  pas  à  notre  dispo- 
sition des  ressources  aussi  précieuses  que  pour  les  côtes  de  notre  propre 
pays.  »  (P.  II,  III.)  Il  est  douteux  que  le  public  savant  se  contente  de 
cette  explication.  Si,  sur  certains  points,  on  ignore  la  forme  ancienne 
des  côtes,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  faire  semblant  de  l'ignorer  là  où 
l'on  croit  la  savoir. Ou  M.Longnon  ne  partage  pas  l'opinion  commune 
et  considère  comme  erroné,  par  exemple,  le  tracé  des  côtes  du  Zuiderzee 
avant  le  xin^  siècle  qui  figure  sur  les  cartes  de  M.  Menke,  et  alors  il  fallait 
énoncer  expressément  et  développer  cette  thèse  intéressante;  ou  il  admet 
cette  opinion,  et  alors  il  n'avait  pas  de  raison  de  ne  pas  la  suivre  dans 
le  tracé  de  sa  carte.  Aucun  raisonnement  ne  fera  comprendre  qu'il  soit 
à  propos  de  marquer  comme  envahi  par  la  mer  dès  le  temps  de  Gharle- 
magne le  territoire  de  plusieurs  villages  voisins  d'Emden,  où,  selon  les 
antiquaires  du  pays,  Tévêque  de  Munster  percevait  encore  des  droits 
diocésains  au  milieu  du  xv^  siècle  3.  Il  y  a  plus  de  dix  ans,  en  rendant 
compte  d'un  ouvrage  historique,  où  la  géographie  ne  tenait  qu'une 
place  secondaire,  la  Revue  critique  se  plaignait  qu'on  eût  figuré  le  Zui- 


1.  Nulitia  dignitattim,   accedunt  Notitia  urbis  Constantinopolitanae  et  Laterculi 
provinciarum,  edidit  Otto  Seeck  (Berolini,  1876,  in-S»),  p.  261. 

2.  Géographie  historique  et  administrative  de  la  Gaule  romaine^  par  Ernest  Des- 
jardins, tome  I"  (Paris,  1876,  gr.  in-8°). 

3.  Jahrbuch  der  Gesellschaft  fiïr  bildende Kiinst  und  vaterlœndische  Alterthûmer 
jjM  Emden,  I  (Emden,  1873,  in-8^),  p.  1-26,  article  de  M.  Bartels,  avec  une  carte. 
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derzée  dans  une  carte  de  la  Germanie  ancienne  et  signalait  cette  faute 
comme  la  preuve  d'une  négligence  répréhensible  '.  Elle  ne  peut  admet- 
tre aujourd'hui  qu'on  ait  le  droit  de  commettre  la  même  faute,  de  parti 
pris,  dans  un  ouvrage  spécialement  destiné  à  l'enseignement  de  la  géo- 
graphie historique. 

P.  65  du  texte,  Sanctus  Theodefridus  est  traduit  par  Saint-Chaffre. 
On  chercherait  en  vain  ce  nom  dans  nos  dictionnaires  de  géographie 
moderne.  La  ville  où  était  située  l'abbaye  de  Saint-Chaffre  s'appelle 
aujourd'hui  le  Monastier,  ou,  selon  la  nomenclature  officielle  de  l'admi- 
nistration des  postes,  le  Monastier-sur-Gazelle  (Haute- Loire). 

Ce  sont  là  des  détails.  Dans  l'ensemble,  l'atlas  de  M.  Longnon  s'an- 
nonce comme  une  œuvre  magistrale  et  destinée  à  rendre  de  grands 
services.  On  lit  au  verso  de  la  couverture  :  «  La  publication  de  V Atlas 
historique  de  la  France  aura  lieu  en  sept  livraisons  de  cinq  planches 
chacune.  Chaque  livraison  sera  accompagnée  d'un  fascicule  de  texte.  Il 
paraîtra  au  moins  une  livraison  chaque  année.  »  Prenons  acte  de  cet 
«  au  moins  »,  qui  est  de  bon  augure  2. 

Julien  Havet. 


221.  —  «esicliîolite  dei-  fi'anacœsîscheii  Litei-atui"  îm  XVII.  Jahrhundert, 
von    Ferdinand    Lotheissen.  Vierter    Band.  Wien,    Druck    und   Verlag  von    Car 

Gerold's  Sohn,  18S4.  In-8,  390  p. 

Avec  ce  quatrième  volume,  M.  Lotheissen  a  mené  à  fin  l'entreprise 
louable  et  difficile  qu'il  a  si  généreusement  formée  de  retracer  le 
tableau  complet  de  la  littérature  française  au  xvn=  siècle;  commencée 
en  1877,  interrompue  un  instant  par  la  publication,  en  1880,  d'une 
étude  pleine  d'intérêt  sur  Molière,  —  Va.  Revue  en  a  rendu  compte  —  il 
la  poursuivait  l'année  dernière,  en  donnant,  dans  un  troisième  volume, 
le  commencement  de  l'histoire  de  notre  littérature  pendant  sa  période 
classique.  C'est  la  fin  de  cette  grande  époque  qu'il  raconte  aujourd'hui, 
ou  du  moins  c'en  est  une  partie  considérable.  Au  moment  d'écrire  cette 
histoire,  M.  L.  a  paru,  en  effet,  hésiter  sur  la  division  qu'il  devait  suivre; 
l'on  est  surpris  du  moins  de  voir  qu'il  ait  placé  dans  le  troisième  vo- 
lume Boileau  et  Bossuet,  et  réservé  pour  le  quatrième  Molière  et  Ra- 
cine, dont  le  premier  surtout  appartient,  par  son  activité  littéraire,  à  la 
première  période  de  notre  âge  classique  et  dont  le  second  ne  peut  et 
ne  doit  guère  être  séparé  de  Boileau. 

1.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  7'  année,  iSyS,  i"  semestre,  p.  i25, 
note  I  ;  8"  année,  1874,  i"  semestre,  p.  43,  note  i. 

2.  Parmi  les  cartes  promises  pour  les  prochaines  livraisons,  il  en  est  une  intitulée  : 
«  La  France  après  le  traité  d'Abbeville,  1259.  »  M.  Longnon  n'admet  donc  pas  les 
conclusions  très  précises  de  M.  Charles  Bémont,  qui  a  écrit  un  article  exprès  pour 
prouver  que  le  traité  de  1-2 59  n'a  pas  été  négocié  et  conclu  à  Abbeville  [Bibliothèque 
de  l'école  des  chartes,  t.  XXXVII,  1876,  p.  2  33]  > 


( 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  erreur,  du  reste  peu  importante,  le  nou- 
veau volume  de  Touvrage  de  M.  L.  offre,  comme  celui  qui  l'a  précédé 
et  dont  il  n'est  que  le  complément  et  la  suite  ",  le  plus  haut  intérêt;  le 
titre  seul  des  chapitres  qu'il  contient  suffit  pour  en  donner  une  idée  : 
1°  Molière,  sa  vie  et  ses  œuvres  ;  2"  De  la  place  et  de  l'importance  de 
Molièredans  l'histoire  delà  comédie;  3"  Les  comiquescontemporainsde 
Molière  ou  qui  lui  ont  succédé;  4°  La  tragédie.  Racine,  sa  vie  et  ses 
œuvres;  5"  Du  caractère  de  la  tragédie  française  ;  6°  Tragiques  contem- 
porains de  Racine  ou  venus  après  lui  ;  7»  Décadence.  M™^  de  Main- 
tenon  et  son  influence;  8"  la  Bruyère;  9^  Fénélon  ;  10°  Des  Mémoi- 
res. Saint-Simon;  ii"  Epoque  de  transition.  Bayle  et  le  réveil  de 
Tesprit  critique.  On  le  voit,  par  la  diversité  des  sujets  qui  y  sont  trai- 
tés, ce  nouveau  volume  offre  déjà  le  plus  grand  attrait;  il  n'en  présente 
pas  moins  par  la  manière  consciencieuse  et  pleine  de  clarté  dont  ils  sont 
étudiés. 

Je  ne  dirai  rien  du  premier  chapitre,  je  renvoie  à  l'article  que  j'ai 
fait  jadis  sur  le  Molière  de  l'auteur-,  ouvrage  qui  se  trouve  reproduit  ici 
dans  ses  traits  principaux;  comme  autrefois,  M.  L.  persiste  à  voir  dans 
Armande  Béjart  la  fille  et  non  la  sœur  de  Madeleine;  je  ne  revien- 
drai pas  sur  cette  affirmation,  qui  surprend  de  la  part  d'un  admira- 
teur aussi  enthousiaste  du  grand  comique  que  l'est  M.  L.  Mais  s'il  a 
accepté  trop  facilement  cette  fable  injurieuse  pour  le  caractère  et  la  vie 
de  Molière,  il  en  a  jugé  avec  goût  et  avec  chaleur  l'œuvre  considérable. 
et  ce  qu'il  dit  de  chacune  de  ses  pièces,  de  l'influence  qu'il  a  exercée  sur 
le  développement  delà  comédie  en  France  et  même  en  Europe,  doit  être 
accepté  sans  réserve:  il  était  difficile  de  mieux  juger  Tauteur  du  Misan- 
thrope et  de  Tartuffe  \ 

Ces  courtes  notices  consacrées  aux  contemporains  et  aux  successeurs 
de  Molière  dans  la  comédie  sont  exactes  et  bien  faites;  elles  donnent 
de  ces  écrivains,  trop  peu  connus  et  trop  oubliés  dans  la  plupart 
de  nos  histoires  littéraires,  une  idée  juste  et  contribuent  ainsi  heu- 
reusement à  compléter   le    tableau    de  notre  poésie    dramatique    au 


1.  Le  volume  III  n'e'tant  point  parvenu  à  ]a  Revue,  il  n'en  a  point  été  rendu 
compte  ici  ;  voici  pour  les  lecteurs  qui  pourraient  s'y  intéresser,  comment  il  est 
composé;  une  première  partie,  sous  le  titre  de  «  Dernière  Résistance  »,  fait  l'histo- 
rique des  derniers  représentants  de  la  littérature  aristocratique  de  l'âge  précédent  et 
des  tentatives  de  réforme  religieuse  entreprises  par  Port-Royal  ;  puis,  après  un  cha- 
pitre curieux,  sur  «  la  Cour  et  la  Ville  »,  l'auteur  aborde  l'histoire  de  l'âge  classi- 
que proprement  dit  et  passe  successivement  en  revue  Boileau,  la  Fontaine,  la  Ro- 
chefoucauld, les  romanciers  de  l'époque,  M'"«  de  Sévignc,  puis  les  représentants  de 
l'éloquence  de  la  chaire,  en  particulier  Fléchier ,  Bossuet  et  Bourdaloue.  Enfin 
un  chapitre  sur  le  «  Sentiment  de  la  nature  »  termine  ce  volume  si  bien  rempli. 

2.  An.  1881,  n»  147,  xii,  32. 

:>.  Chemin  faisant  il  est  échappé  deux  ou  trois  erreurs  légères  à  M.  L.  que  je  lui 
signale  pour  une  seconde  édition;  p.  18  et  46,  il  faut  lire  «  fagotier  »  et  non  «  f a - 
goteux  »:  p.  3g,  il  appelle  «  Roullé  »  le  curé  de  Saint-Barthéiemy  «  Roulis,  » 
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xvn-  siècle.  Je  me  demande  seulement  pourquoi  M.  L.  a  passé  si  vite 
sur  Regnard,  qu^il  refuse  d'étudier  plus  complètement  parce  que 
d'après  lui,  par  sa  tendance  et  sa  manière,  l'auteur  du  Joueur  se  ratta- 
che au  siècle  suivant;  mais  Regnard,  né  en  i656  et  mort  en  1710, 
n'appartient-il  pas  autant,  sinon  plus,  au  siècle  de  Louis  XIV  que  Dan- 
court,  qui,  né  en  1661  et  mort  seulement  en  1725,  est  rangé  cependant 
par  M.  L.,  et  avec  raison,  parmi  les  écrivains  du  xvu*  et  non  du 
xv!!!*^  siècle? 

Racine,  depuis  Schlegel,  a  joui  d'une  espèce  d'impopularité  en  Alle- 
magne ;  M.  L.  n'a  eu  que  plus  de  mérite  d'apprécier  ses  œuvres  avec 
Timpartiale  équité  qu'il  porte  toujours  dans  sa  critique  ;  ce  n'est  pas 
que  le  caractère  du  grand  tragique  lui  soit  sympathique  :  on  sent  que 
la  nature  adroite  et  fine  du  courtisan  ne  saurait  lui  plaire;  mais  cette 
répugnance  ne  Tapas  rendu  injuste  pour  le  poète;  il  était  difficile  de 
montrer  plus  d'admiration  pour  ses  grandes  qualités,  ni  d'avoir  un  sen- 
timent plus  délicat  des  beautés  qui  distinguent  ses  œuvres.  La  tragédie 
française,  qui  a  souffert  à  l'étranger  du  crédit  qui  s'attache  depuis  un 
siècle  au  nom  de  Shakespeare,  a  trouvé  en  M.  L.  un  défenseur  et  un 
apologiste  ;  il  a  très  bien  vu  ce  qui  en  a  amené  la  grandeur,  la  perfection 
et  aussi  l'inévitable  décadence;  et  s'il  en  admire  presque  sans  restriction 
le  représentant  principal,  Racine,  on  ne  peut  que  souscrire  au  juge- 
ment sévère  qu'il  porte  sur  les  faibles  imitateurs  du  grand  poète. 

Racine,  qui  avait  porté  notre  poésie  à  son  plus  haut  point  de  perfec- 
tion, put  déjà  assister  aux  premiers  signes  de  sa  décadence;  elle  com- 
mença en  même  temps  que  la  décadence  politique  de  la  France,  peu 
d'années  après  qu'il  se  fut  retiré  du  théâtre.  Un  nom  reste  attaché  à 
cette  période  de  déclin  du  gouvernement  de  Louis  XI"V,  c'est  celui  de 
M™"-'  de  Maintenon.  M.  L.  a  consacré  un  chapitre  plein  d'aperçus  ingé- 
nieux à  l'illustre  petite-fille  de  l'auteur  des  Tragiques;  il  a  fort  bien 
montré  tout  ce  qu''eut  de  funeste,  à  tant  d'égards,  l'influence  de  cette 
femme,  partie  d'une  condition  si  humble,  mais  arrivée,  par  un  concours 
singulier  de  circonstances,  à  une  si  haute  fortune,  et  qui,  née  l'année 
même  où  la  France  entreprenait  la  guerre  glorieuse  d'où  elle  sortit 
arbitre  de  l'Europe,  devait  assister  aux  revers  de  la  guerre  impolitique  et 
désastreuse  par  laquelle  se  termine  le  règne  de  Louis  XIV"  :  témoin  de  sa 
grandeur,  M™^  de  Maintenon  fut  attristée  de  la  double  décadence  politique 
et  littéraire  du  siècle  le  plus  illustre  de  notre  histoire;  elle  survécut  à  ses 
représentants  les  plus  célèbres  et  resta  seule,  pour  en  porter  en  quelque 
sorte  le  deuil. 

Ce  que  devint  alors  la  poésie  en  France,  la  «  Querelle  des  Anciens  et 
des  Modernes  »  suffit  à  le  montrer;  M.  L.  a  eu  grand'raison,  et  il  ne 
pouvait  d'ailleurs  faire  autrement,  de  retracer  l'histoire  de  cette  dispute 
fameuse  à  Tépoquede  ses  origines  et  pendant  sa  première  période,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  mort  de  Boileau.  époque  où  une  nouvelle  génération 
parut  sur  la  scène  littéraire  et,  à  son  tour,  aspira  à  s'emparer  de  la  di- 
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rection  des  esprits.  Mais  auparavant  deux  grands  écrivains  avaient,  à  la 
fin  du  xvii*  siècle,  continué  les  traditions  de  l'époque  classique,  tout  en 
annonçant  déjà  par  leurs  tendances  l'âge  suivant  :  la  Bruyère  et  Fé- 
nélon. 

Tout  a  été  dit,  surtout  depuis  l'étude  de  M.  Servois,  sur  la  Bruyère; 
M.  L.  s'est  borné  à  prendre  chez  ses  devanciers  les  traits  principaux 
dont  ils  s'étaient  servis  pour  peindre  Tauteur  des  Caractères^&l  si  l'étude 
qu'il  en  a  faite  est  parfois  de  seconde  main  —  du  moins  au  point  de  vue 
biographique,  et  il  n'en  pouvait  guère  être  autrement  — la  connaissance 
intime  qu'il  a  de  l'ouvrage  du  spirituel  écrivain  lui  a  permis  de  le  carac- 
tériser avec  autant  de  bonheur  que  de  justesse. 

Je  ne  sais  si  M.  L.  a  été  aussi  heureux  en  ce  qui  concerne  Fénélon  ; 
ici,  il  est  vrai,  il  avait  à  lutter  avec  Hettner  et,  il  faut  l'avouer,  il  était 
difficile  de  faire,  je  ne  dirai  pas  mieux,  mais  aussi  bien  que  l'historien 
de  la  littérature  du  xviii'^  siècle;  M.  L.  est  resté  au-dessous  de  son  de- 
vancier ;  il  a  manqué  de  sympathie  pour  Fénélon  et  cela  l'a  porté  à  di- 
minuer son  importance;  il  n'a  peut-être  pas  non  plus  assez  bien  mis  en 
lumière  le  rôle  politique  et  l'ambition  secrète  de  l'ancien  précepteur  du 
duc  de  Bourgogne;  ce  qu'il  y  a  parfois  d'aventuré  dans  ses  théories  lit- 
téraires semble  aussi  lui  avoir  caché  quelques-unes  des  qualités  de  l'écri- 
vain; on  serait  presque  tenté  de  croire  que  pour  lui,  comme  pour 
M.  Nisard,  Fénélon  est  avant  tout  un  esprit  chimérique,  tandis  que  ce 
fut  surtout  un  esprit  subtil  et  gracieux,  un  cœur  animé  de  l'amour  du 
bien  public,  quoiqu'il  n'ait  pas  toujours  vu  les  vrais  moyens  de  l'assurer 
et  de  le  faire. 

Que  M.  L.  ait  consacré  un  long  chapitre  à  «  la  littérature  des  Mé- 
moires »,  cela  se  comprend  de  reste,  quand  elle  compte  des  écrivains 
comme  le  cardinal  de  Retz  et  Saint-Simon.  Le  cardinal  de  Retz  appar- 
tient par  ses  Mémoires  à  la  première  période  de  l'âge  classique  et  par  sa 
vie  politique,  qu'ils  nous  ont  fait  connaître,  à  l'époque  précédente;  mais 
on  ne  peut  faire  un  reproche  à  M.  L.  d'avoir  remis  à  en  parler  en  même 
temps  que  de  Saint-Simon  ;  ce  n'est  pas  que  le  second  continue  le 
premier  ou  l'ait  imité,  mais  l'un  et  l'autre  ont  été,  sans  le  chercher, 
d'admirables  écrivains,  de  fins  connaisseurs  des  hommes,  des  témoins 
passionnés,  mais  incorruptibles,  de  leur  temps.  Ici  il  fallait  surtout 
citer,  M.  L.  l'a  fait  avec  goût  et  en  traduisant  de  main  de  maître  les 
passages  empruntés  aux  Mémoires  dont  il  parle. 

Avec  ceux  de  Saint-Simon  on  est  déjà  en  plein  xvni"  siècle  ;  ce  duc  si 
fier  de  son  rang  et  de  sa  noblesse  devait  assister  au  prochain  avènement 
de  la  bourgeoisie,  il  était  réservé  à  ce  croyant  fervent  et  convaincu  d'être 
témoin  des  commencements  du  déisme.  Bayleen  prépare  et  en  hâte  l'avè- 
nement définitif,  comme  il  était  destiné  à  réveiller  l'esprit  critique 
opprimé,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  par  le  double  despotisme  politi- 
que et  religieux.  C'est  là  ce  qui  fait  Tattrait  et  l'originalité  de  cette  figure 
smgulière,  non  moins  que  sympathique.  M.  L.  s'est  efforcé  d'en  donner 
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un  portrait  tidèle  et  saisissant;  il  eût  pu  trouver  dans  Sayous  '  quelques 
traits  nouveaux;  mais  si  le  tableau  qu^il  nous  donne  de  l'activité  pro- 
digieuse de  l'infatigable  penseur  ne  doit  point  faire  oublier  le  chapitre 
que  lui  a  consacré  Hettner,  il  n'en  termine  pas  moins  d'une  manière 
digne  Toeuvre  importante  qu'il  a  entreprise,  il  y  a  déjà  de  si  longues 
années,  et  qu'il  vient  d'achever  avec  tant  de  bonheur,  de  persévérance 
et  de  talent  \  Pour  nous  autres  Français,  il  nous  est  impossible  d'ou- 
blier la  sympathie  constante  que  M.  Lotheissen  a  montrée  pour  notre 
civilisation  et  notre  littérature  et  nous  ne  pouvons  que  le  remercier  de 
s'être  donné  la  noble  tâche  de  la  faire  connaître  de  ses  concitoyens,  dans 
sa  période  la  plus  brillante  et  l'une  des  plus  curieuses. 

Ch.  J. 


222.  —  Goetlie's  "ïVerUe,  mit  Einleitung  und  Anmerkungen,  von  G.  v.  Loeper. 
Erster  Band  :  Gedichte,  erster  Theil.  xvi  et  56o  p.;  Gedichte,  zweiter  Theil. 
In-8,  XVI  et  484  p.  Berlin,  Verlag  von  G.  Hempel  (Bernstein  u.  Frank.) 
1882-1S83.  10  mark. 

Nous  avons  là  les  deux  premiers  volumes  d'une  nouvelle  édition  à 
des  oeuvres  de  Gœthe  ;  elle  est  destinée  à  remplacer  la  collection  Hem- 
pel commencée  il  y  a  seize  ans.  L'éditeur  est  M.  G.  de  Loeper,  dont 
l'on  connaît  la  compétence  et  que  son  admirable  commentaire  des  Mé- 
moires connus  sous  le  titre  de  «  Poésie  et  Vérité  »  a  mis  au  premier 
rang  des  Gœthe- Kenne^-.  M.  G.  de  L.,  assisté  de  plusieurs  érudits,  ne 
se  bornera  pas  à  reproduire  purement  et  simplement  le  texte  et  les 
notes  de  la  collection  Hempel,  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  ;  il  doit 
soumettre  le  texte  à  une  nouvelle  revision  ,  donner  un  commentaire 
aussi  complet  que  possible,  profiter  de  toutes  les  recherches  et  décou- 
vertes récentes,  en  un  mot  publier  une  édition  qui  sera  pour  longtemps 
définitive.  Cette  édition,  il  est  vrai,  n'est  pas,  à  proprement  parler  et  au 
sens  scientifique  du  mot,  une  édition  historique  et  critique  ;  c'est  une 
édition  «  pour  l'usage  général  »,  fur  den  allgemeinen  Gebrauch,  — 
ainsi  s'exprime  le  programme  publié  par  la  librairie  Hernpel.  Mais  l'on 
peut  être  sûr  que,  par  les  soins  et  sous  la  direction  d'un  chercheur  aussi 
laborieux,  aussi  infatigable  que  M.  de  L.,  qui  étudie  Gœthe  et  ses  œu- 
vres depuis  près  de  quarante  ans,  elle  ne  pourra  que  répondre  à  toutes 
les  exigences. 

Voici  d'ailleurs  les  deux  premiers  volumes  de  cette  nouvelle  et  pré- 
cieuse édition.  Ils  renferment  les  poésies  lyriques  de  Gœthe.  Les  notes, 
qui  forment  la  partie  essentielle,  se  trouvent  à  la  fin  de  chaque  volume, 

1.  Histoire  de  la  littérature  française  à  Vetranger  depuis  le  commencement  du 
xxn"-  siècle,!,  p.  211  et  suivantes. 

2,  Un  index  alphabétique  très  complet  des  œuvres  et  des  écrivains  étudiés  dans 
l'ouvrage  de  M   L.  en  termine  le  quatrième  volume. 
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en  appendice;  elles  contiennent  des  informations  sur  l'époque  de  la 
composition  et  de  la  publication,  sur  les  manuscrits,  textes  imprimés, 
variantes  et  commentaires,  sur  la  musique  de  chaque  pièce  de  vers;  on 
y  trouve  aussi  des  éclaircissements  sur  la  langue  de  Gœthe,  et  des  rap- 
prochements avec  d'autres  passages  des  œuvres  du  grand  écrivain. 

On  ne  peut  que  donner  les  plus  vifs  éloges  au  commentaire  de 
M.  de  L.  ;  il  est,  comme  on  devait  s'y  attendre,  très  instructif  et  très 
utile;  l'édition  que  nous  donne  le  consciencieux  et  savant  commentateur 
est  indispensable  à  quiconque  veut  posséder  le  texte  de  Gœthe  correct, 
authentique  et  accompagné  de  renseignements  de  toute  sorte.  Tout  au 
plus,  nous  permettrons-nous  quelques  observations,  comme  celles-ci  : 
I,  p.  409,  et  II,  p.  35o,  le  livre  cité  est,  non  pas  de  Th.  Hart,  mais  de 
Th.  Cart;  I,  p.  458,  la  citation  française,  faite  par  Platen,  est  un  vers 
ditY Art  poétique  deBoileau  (chant  III)  ;  I,  p.  483,  on  pouvait,  à  propos 
du  veilleur  de- nuit,  rappeler  les  prescriptions  étranges  de  la  Gelehrten- 
republik  de  Klopstock;  II,  p.  374,  rapprocher  du  vers  44  dn  Juif  errant 
les  mots  d'Adélaïde  à  Weislingen  [Got\,  II,  9)  :  »  O  ihr  Unglâubigen, 
immer  Zeichen  und  Wunder  »  et  II,  p.  5x2,  du  quatrième  vers  de 
Heut  und  ewig  le  vers  de  «  Hermann  et  Dorothée  (VI,  78)  qui  se  ter- 
mine ainsi  :  «...  als  kônn'  er  sich  selber  regieren  »;  II,  p.  377,  outre 
Gœthe,  Schiller,  Schubart  et  Klinger,  Mirabeau  et  Swift  ont  flétri  le 
trafic  que  le  landgrave  de  Hesse  faisait  de  ses  soldats,  mais  il  faut  se  rap- 
j  peler  ce  que  dit  à  ce  propos  Valentini  dans  ses  «  Souvenirs  d'un  vieil 
officier  prussien  »  (p.  17)  '• 

En  somme,  ce  commentaire,  qui  occupe  près  de  la  moitié  de  chaque 
volume,  est  excellent;  concis  et  serré,  il  ne  renferme  rien  d'inutile,  et 
il  serait  bien  difficile  d'y  ajouter  çà  et  là  une  ou  deux  remarques  de 
quelque  importance  ;  on  y  retrouve  tout  le  savoir,  toute  la  sagacité  qu'a 
mis  déjà  M,  de  L.  dans  les  notes  de  Dichtung  und  Wahrheit. 

L'éditeur  a  gardé  à  peu  près,  dans  l'arrangement  et  la  disposition  des 
poésies  de  Gœthe,  Tordre  adopté  par  le  poète  dans  l'édition  de  dernière 

I.  Le  livre  étant,  je  crois,  assez  rare,  je  cite  le  passage  qui  m'a  d'ailleurs  vivement 
frappé.  «  Der  Abscheu  gegen  das  sogenannte  Verkaufen  nach  Amerika,  der  sich  in 
so  vielen  empfindsamen  Reden,  Schauspielen  und  Romanen  zu  einer  gewissen  Pé- 
riode aussprach,  war  den  hessischen  Truppen  durchaus  fremd.  Solch  Lamento 
ùber  die  dem  Kriege  geopferten  wûrden  sic  fur  eben  so  absurd  gehalten  haben, 
als  wenn  England  oder  sonst  eine  SchifFfahrt  treibende  Nation,  die  in  dem  unsi- 
chern  Elément  Umgekommenen  beklagen,  und  darum  den  entfernten  und  ge- 
fahrvollen  Unternehmungen  entsagen  wollte.  Dièse  Ansicht  theilte  das  Volk, 
und  weit  entfernt,  seiner  Regierung  darûber  Vorwûrfe  zu  machen,  die  Truppen  in 
fremden  Sold  gegebcn  zu  haben,  sah  es  darin  nur  eine  natûrliche  iMassregel,  sie 
ohne  Belœstigung  des  Landes  zu  erhalten  und  zweckmaessig  zu  beschaeftigen,  sogar 
den  allgemeinen  Wohlstand  zu  vermehren,  indem  im  Vergleich  mit  den  Wenigen, 
die  ihr  Vaterland  nicht  wiedersahen,  doch  die  Mehrzahl  gesund,  an  Glûcksum- 
staenden  verbessert,  und  an  Ruhm  und  Erfahrung  bereichert  zurûckkehrten,  fur  die 
Kranken  oder  Verkrûppelten  durch  die  Tractaten  mil  dem  freigebigen  England  reich- 
lich  gesorgt  war.  o 
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main;  le  premier  volume  renferme  les  Lieder,  Gesellige Lieder,  Balla- 
den,  Antiker  Form  sich  nàhernd^  Elegien,  Epistehi,  Epigramme, 
Weissagungen  des  Bakis ,  Vier  Jahresieiten  ;  le  deuxième  volume 
contient  :  Sonette ,  Cantaten ,  Vermischte  Gedichte ,  ans  Wilhelm 
Meisters  Lehrjahren,  Lj-risclies,  Kunst, Parabolisch, Epigrammatiscli, 
Gott  iind  Welt,  Loge^  Chinesisch-deutsche  Jahres-imd  Tages:{eiten. 
M.  de  L.  s'est  permis  quelques  changements,  d^ailleurs  peu  importants 
et  qui  nous  semblent  jusiitiés  par  le  but  de  cette  édition  qui  s'adresse 
autant  au  grand  public  qu'aux  érudits  de  profession. 

Cette  édition  nouvelle  aura,  pensons-nous,  un  grand  succès;  elle  se 
présente  sous  un  aspect  qui  flatte  les  yeux;  grand  format,  beau  papier, 
impression  élégante  et  très  nette,  tout  cela,  non  moins  que  la  précision 
et  l'abondance  du  commentaire,  doit  séduire  les  amis  et  admirateurs  de 
Gœthe;  il  faut  remercier  M.  Hempel  d'avoir  si  bien  fait  les  choses  et 
d'avoir  donné  au  texte  de  Gœthe  et  aux  notes  de  M.  de  Loeper  le  cadre 
qui  leur  convient. 

A.  Chlîquet 


223.  —  Henley  Jervis.  TTBsti  GuIlScau  Cliurclt  îiiiti  tlie  KevoIutioM?  London, 
Kegan  Paul,  Trench  et  Co,  1882.  Un  vol,  in-8  de  xxiii,  524  p. 

Ce  livre  de  M.  Henley  Jervis  fait  suite  à  un  ouvrage  publié  antérieu- 
rement, et  consacré  à  l'histoire  de  l'Église  de  France  depuis  le  Concor- 
dat de  Bologne  jusqu'à  la  Révolution;  c'est  un  livre  fait  avec  soin  et 
dont  la  composition  a  nécessité  de  longues  recherches.  L'auteur  a  utilisé 
tout  ce  qu'il  a  pu  rencontrer  de  documents  imprimés  ou  ms.  ;  il  a 
fouillé  les  bibliothèques  publiques  et  particulières,  depuis  les  collections 
du  British  Muséum  et  de  lord  Acton,  jusqu'à  la  Bibliothèque  nationale 
et  aux  Archives  nationales.  C'est  un  assez  bon  résumé  de  notre  histoire 
ecclésiastique  depuis  1789  jusqu'au  concordat  de  1817;  il  pourrait  être 
comparé  au  livre  de  M.  de  Pressenssé,  l'Église  et  la  Révolution,  qu'on 
s'étonne  de  n'y  pas  voir  mentionné,  non  plus  que  Y  Histoire  de  VEglise 
de  France  de  M.  Guettée  et  beaucoup  d'autres  publications  relatives  à 
cette  époque.  On  y  trouve  un  certain  nombre  de  fautes,  telles  que  dom 
Gerles(lisezGerle)  et  Freyssinous  (lisez  Frayssinous).Enoutre,  M. Henley 
Jervis  commet  bien  des  erreurs  de  fait  parce  qu'il  ne  contrôle  pas  assez, 
en  ce  qui  concerne  le  clergé  constitutionnel,  les  assertions  de  Barruel, 
de  Picot  et  autres  écrivains  de  parti.  L'histoire  de  la  Constitution  civile 
ne  peut  être  définitive  que  quand  on  aura  donné  la  parole  aux  mem- 
bres du  clergé  constitutionnel  qui  comptait  en  grand  nombre  des  hom- 
mes distingués  et  profondément  honnêtes,  tels  que  Grégoire,  Le  Coz, 
Saurinc;,  Péricr,  Constant,  Gratien,  Lacombe,  etc.,  etc.  Ils  ont  agi  au 
grand  jour,  surtout  après  le  9  thermidor;  ils  ont  beaucoup  écrit,  et 
M.  Henley  Jervis  n'a  pas  suffisamment  étudié  les  documents  imprimés 


qui  nous  rcsient  d'eux  tels  que  les  Annalesde  laReligion,  i8  vol.  in-12, 
les  Canons  du  Concile  de  1797;  les  procès-verbaux  du  Concile  de 
1801,  les  mandements  et  lettres  pastorales,  etc.  U  faut  espérer  que  ces 
documents  seront  étudiés  en  vue  d'une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage 
si  estimable, 

A.  Gazier. 


CHRONIQUE 


FRANGE.  —  Nous  avons  annoncé,  au  commencement  de  cette  année,  que  la  mort 
de  M.  Lenormant  n'avait  pas  arrêté  la  publication  régulière  de  la  Galette  archéo- 
logique. Déjà,  un  an  auparavant,  il  s'était  adjoint  dans  la  direction,  qu'il  partageait 
avec  M.  deWitte,  M.  R.  deLasteyrie,  professeur  d'archéologie  à  l'Ecole  des  Chartes, 
et  le  recueil  mensuel  avait  vu  ainsi  doubler  son  importance  et  son  étendue  par  l'in- 
troduction des  monuments  remarquables  du  moyen  âge.  Son  succès  auprès  des  éru- 
dits  ne  pouvait  que  s'affirmer  en  des  mains  aussi  actives.  Nous  avons  donc  été  heu- 
reux de  le  constater,  les  craintes  que  l'on  aurait  pu  concevoir  un  instant  au  sujet 
de  la  prospérité  de  la  Galette,  privée  tout  à  coup  de  son  principal  directeur,  se  sont 
vite  dissipées.  La  variété  du  texte  et  la  perfection  des  planches  nous  font  un  devoir 
de  recommander  vivement  ce  recueil,  dont  nous  donnerons  ici  prochainement  un 
compte  rendu  détaillé  et  qui  accomplit  déjà  sa  neuvième  année.  —  La  dernière  li- 
vraison, qui  paraît  cette  semaine  même  à  la  librairie  Lévy,  contient  les  articles  sui- 
vants :  R.  DE  Lasteyrie.  Vierge  de  Saint-Martin  des  Champs  (xu«  siècle  ;  très  belle 
planche.)  —  Thédenat  et  Villefosse.  Les  trésors  de  vaisselle  d'argent  trouvés  en 
Gaule  (suite.)—  Babelon.  Terres  cuites  de  la  collection  Bellon.  (i  pi.  trois  jolies 
Tanagra.;  —  De  Witte.  U Expédition  de  Thésée  (magnifique  vase  grec  de  la  col- 
lection Dzyalinska,  planche  triple.)  —  E.  Molinier,  Un  bas-relief  inédit  de  Luca 
délia  Robbia  à  Peretola  (2  pi.).  —  Molinier.  Calices  de  fabrications  hongroise 
(i  pi.).  —  Monceaux.  Exploration  du  sanctuaire  des  jeux  isthmiques  (suite.)  — 
Enfin  une  chronique  archéologique  et  une  bibliographie  détaillée. 

—  M.  Gaston  Paris  vient  de  donner  une  seconde  édition  d'Alexis  {la  Vie  de  saint 
Alexis,  poème  du  xi"  siècle,  texte  critique.  Wieweg.  In-S»,  vin  et  26  p.).  Depuis  1872, 
dit  l'éditeur  dans  son  avant-propos,  les  ressources  dont  dispose  la  critique  du  texte 
ont  été  augmentées,  en  ce  qui  concerne  les  leçons,  par  de  soigneuses  collations  des 
manuscrits;  divers  philologues  ont  proposé  des  restitutions  nouvelles  pour  plus 
d'un  passage;  le  texte  entier  a  été  imprimé  trois  fois;  des  fragments  ont  été  insérés 
dans  diverses  chrestomathies,  parfois  avec  certaines  modifications.  Ges  raisons  au- 
raient suffi  pour  que,  voulant  expliquer  ce  précieux  monument  de  notre  ancienne 
langue  à  mon  cours  du  Collège  de  France,  j'eusse  éprouvé  le  besoin  de  réimprimer 
le  poème  en  profitant  de  ces  nouveaux  secours  et  de  quelques  réflexions  que  j'ai  fai- 
tes de  mon  côté.  Toutefois  ce  n'est  pas  par  la  constitution  critique  du  texte  que  ma 
seconde  édition  d'Alexis  diffère  de  la  première  :  cette  constitution  ne  pourrait  souf- 
frir de  changements  vraiment  graves  que  si  on  découvrait  un  nouveau  manuscrit, 
indépendant  des  deux  familles  auxquels  appartiennent  les  quatre  que  nous  avons. 
Mais  la  connaissance  de  la  phonétique  et  de  la  morphologie  du  plus  ancien  français 
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a  fait  depuis  187^  de  tels  progrès  qu'il  n'est  presque  plus  un  vers  de  mon  texte  qui, 
au  point  de  vue  des  formes  qui  y  sont  adoptées,  ne  satisfasse  aujourd'hui.  La  revi- 
sion à  laquelle  j'ai  soumis  le  texte  de  Saint  Alexis  a  surtout  eu  pour  but  de  le  faire 
profiter  de  tout  ce  que  la  science  a  acquis  dans  cette  période  si  courte,  mais,  surtout 
en  Allemagne,  si  féconde  pour  la  philologie  française.  M.  G.  Paris  ajoute  qu'il  ne 
donne  pas  le  commentaire,  qui  fera  l'objet  de  son  cours;  il  n'a  voulu  présentement 
qu'imprimer  pour  ses  auditeurs  un  texte  à  ses  explications. 

—  La  librairie  Hachette  vient  de  publier  dans  sa  collection  des  classiques  grecs  et 
latins,  —  outre  l'édition  du  X«  livre  de  Quintilien  par  M.  Dosson  :  —  1°  des  Mor- 
ceaux ciioisis  des  Métamorphoses  d'Ovide,  par  M.  L.  Armengaud,  professeur  au 
lycée  de  Reims;  1°  un  Choix  de  lettres  de  Pline  le  Jeune  par  M.  A.  Waltz,  vice- 
recteur  de  la  Corse  (avec  un  index  et  des  remarques  sur  la  langue  et  le  style  de  l'au- 
teur) ;  30  une  deuxième  édition  dss  Dialogue  des  Morts  de  Lucien,  par  M.  Ed.  Tour- 
NiER,  revue,  corrigée  et  complétée  avec  la  collaboration  de  M.  A.  M.  Desrousseaux. 

ALLEMAGNE.  M.  Albert  Jakn,  de  Berne,  à  qui  l'on  doit  la  première  publication 
d'un  texte  de  Jean  Glycas  (De  Verae  Syntaxeos  raiione,  1809)  et  d'Elie  de  Crète 
(Commentarii  in  S.  G^egorii  Na:^.  Orationes,  i858},  ainsi  qu'une  nouvelle  édition 
de  S.  Methodius  {S.  Methodii  opéra  et  S.  Methodius  platoniians,  1866),  puis  d'A- 
ristide Q^uintilien  {De  Musica,  1882),  vient  de  donner  la  seconde  édition  de  Gré- 
goire Palamas  [Gregoris  Palamae,  archiep.  Thessalonicensis  prosopoeia  animae 
accusantis  corpus  et  corporis  se  defendentis.,  cum  judicio.  Halis  Sax.  Pfeffer,  1884). 
La  première,  faite  sur  un  manuscrit  de  Paris  est  due  à  Turnèbe  {i553).  Le  texte  a  été 
revisé  et  amendé,  mais  sans  le  secours  des  manuscrits.  Les  citations  ou  les  allusions 
de  l'auteur  relevées  en  marge  avec  l'indication  de  la  source,  un  savant  commentaire 
perpétuel  et  trois  epimetra  constituent  principalement  la  supériorité  de  ce  travail  sur 
l'édition  princeps,  qui  d'ailleurs  est  devenue  introuvable.  11  est  à  souhaiter  que  le 
texte,  ainsi  purifié,  soit  maintenant  collationné  sur  les  manuscrits  d'Augsbourg 
(n"  73)  et  de  Vienne  (n"  117),  bien  qu'il  soit  évident  que  la  marche  inverse  eût  été 
préférable. 

—  Une  fort  intéressante  publication  vient  de  paraître  à  la  librairie  Hirzel,  à  Leipzig: 
Unterhaltungen  mit  Friedrich  dem  Grossen,  Memoiren  und  Tagebuecher  (Entretiens 
avec  Frédéric  le  Grand,  mémoires  et  journaux)  par  Henri  dé  Catt,  publiés  par 
Reinhold  Koser  d'après  les  manuscrits  conservés  aux  Archives  royales.  L'introduc- 
tion de  M.  R.  Koser  est  relative  à  la  composition  de  ces  mémoires  et  journaux  écrits 
tout  entiers  en  français,  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans  (1758-62)  parce  M.  de  Catt, 
qui  était  une  sorte  de  «  secrétaire  des  commandements  »  de  Frédéric;  par  leur  sin- 
cérité et  par  la  familiarité  des  détails  ces  «  Journaux  n  ont  une  grande  valeur  histo- 
rique; nous  y  reviendrons  avec  plus  de  détails. 

—  M.  Gotthold  Boeticher  a  publié,  à  l'usage  des  écoles,  une  nouvelle  traduction, 
en  vers  non  rimes,  des  parties  principales  du  Par^ival  de  Wolfram  d'Eschenbach 
avec  un  sommaire  des  parties  non  traduites  (Berlin,  Friedberg  et  Mode.  i885.  LXXI. 
352  p.  8°).  L'ouvrage  est  accompagné  d'une  introduction  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Wolfram,  et  particulièrement  sur  l'idée,  la  composition  et  les  sources  du  Par:{ival; 
un  appendice  donne  des  renseignements  sur  la  chevalerie  et  sur  la  vie  des  «  cours 
du  moyen  âge.  » 

—  Vient  de  paraître  :  J.  Wagner,  Unsere  Colonien  in  West-Afrika  {Berlin.  En- 
gelhardt' ,  petite  brochure  de  dix-huit  pages,  qui  résume  très  bien  tout  ce  qui  concerne 
la  colonisation  allemande  en  Afrique  :  acquisition,  situation  et  avenir  de  toutes  les 
possessions  allemandes  :  Luederii--Land,  Gross-Nama-Land,  Herero-Land,  Ka- 
merun-und  Togno-Gebiet. 
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—  L'auteur  d'un  très  bon  volume  sur  Jean-Paul  et  ses  contemporains  et  l'éditeur 
des  Lettres  de  Charlotte  de  Kalb,  M.  Paul  Nerrlich,  professeur  à  l'an  des  gymnases 
de  Berlin,  a  été  chargé  par  M"i«  Ruge,  la  femme  du  célèbre  démocrate  allemand  et 
membre  du  comité  de  la  propagande  européenne,  de  publier  la  Correspondance  d'Ar- 
nold Rugc.  Cette  correspondance  paraîtra  prochainement  à  la  librairie  Weidmann, 
de  Berlin.  M.  Nerrlich  a  entre  les  mains  plus  de  cinq  cents  lettres  de  Ruge  ou  adres- 
sées à  Ruge  par  Lothar  Bûcher,  Louis  Bamberger,  Freiligrath,  Feuerbach,  Kuno 
Fischer,  Edouard  Lasker,  etc.  Il  prie  tous  ceux  qui  possèdent  des  lettres  de  Ruge  de 
les  lui  adresser  (M.  Paul  Nerrlich,  Berlin,  W.  Grossbeerenstrasse,  g.)  et  promet  de 
les  renvoyer  aussitôt  que  possible,  en  se  conformant,  à  tous  égards,  aux  désirs  qui 
lui  seront  exprimés. 

BOHÊME.  —  La  Revue  slave  «  Slovansky  Sbornik  »  de  Prague  vient  de  terminer 
sa  troisième  année.  Ce  recueil  fournit  de  nombreux  matériaux  sur  l'histoire,  la  lit- 
térature et  l'ethnographie  des  nations  slaves. 

—  M.  Jacques  Maly  publie  un  ouvrage  fort  intéressant  sur  la  Renaissance  litté- 
raire et  politique  de  la  Bohême  au  xix'  siècle. 

—  M.  ToMEK  fait  paraître  le  sixième  volume  de  son  Histoire  de  Prague  en  tchè- 
que. Ce  volume  va  de  1436  à  14(56.  Continuée  dans  ces  proportions,  cette  impor- 
tante monographie  dépassera  certainement  dix  volumes.  V Histoire  de  Bohême  du 
même  écrivain  vient  d'arriver  à  sa  cinquième  édition. 

BULGARIE.  —  Nous  recevons  de  Philippopoli  un  certain  nombre  de  program- 
mes de  gymnases  bulgares.  Celui  du  gymnase  réal  de  Plovdiv  renferme  un  mémoire 
de  M.  DoBRousKi  sur  une  voie  romaine  et  quelques  antiquités  romaines  de  la  pro- 
vince de  Thrace.  L'auteur  publie  une  inscription  grecque  inédite  qu'il  a  relevée  au 
village  de  Kararisovo  :  c'est  une  dédicace  à  la  Fortune  et  à  Esculape  de  la  part 
d'un  malade  reconnaissant. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  12  décembre  1884. 

L'Académie  procède  à  l'élection  de  deux  membres  ordinaires,  en  remplacement  de 
MM.  Albert  Dumont  et  Adolphe  Régnier.  Le  scrutin   donne  les  résultats  suivants  : 

Pour  la  place  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Albert  Dumont  : 

M.  Schlumberger 23  voix. 

M.  Bergaigne 10    — 

M.  Foucaut I     — 
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Pour  la  place  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Adolphe  Régnier  : 

M.  Benoist 23  voix. 

M.  Revillout 6    — 

M.  Foucaut 3    — 

MM.  Schlumberger  et  Benoist  sont  élus.  Les  deux  élections  seront  soumises  à 
l'approbation  de  M.  le  président  de  la  République. 

L'Académie  nomme  deux  commissions  chargées  de  lui  présenter  des  listes  de  can- 
didats pour  les  places  de  correspondant  vacantes.  La  première  de  ces  commissions 
présentera  des  candidats  choisis  parmi  les  savants  étrangers,  pour  remplacer  M.  Lep- 
sius,  décédé;  elle  est  composée  de  MM.  Renan,  Hcuzey,  Bréal  et  Gaston  Paris.  La 
seconde  présentera  des  candidats  français,  pour  remplacer  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  élu  membre  de  l'Académie,  et  M.  Mantellier,  décédé;  elle  est  composée  de 
MM.  Egger,  Delisle,  Hauréau  et  Alexandre  Bertrand. 

M.  H.  Weil  lit  un  mémoire  intitulé  :  Un  fragment  sur  papyrus  de  la  vie  d'Esope. 

On  possède  deux  rédactions  de  la  vie  légendaire  d'Esope  :  l'une,  la  plus  connue,  est 

géncralement  attribuée  à  Planude;  l'autre,  plus   développée,  a  été  publiée  en  1845 

ar  Westermann.  M.   Weil  a   trouvé,  sur  un   fragment  de   papyrus,  appartenant  à 


5  28  RKVUE    CKITIQUE    d'hISTOIRK   ET    Dli    LITTERATURE 

M.  Goléuichev,  de  Saint-Pétersbourg,  un  fragment  d'une  iioisiènie  re'daclion,  qui 
se  rapproche  de  celle  de  Westermann.  mais  qui  contient  quelques  détails  nouveaux, 
quelques  traits  assez  intéressants  du  tond  ancien  de  la  légende.  Ce  papyrus  est 
beaucoup  plus  ancien  que  les  manuscrits  de  la  vie  d'Esope  connus  jusqu'ici  :  ceux-ci 
ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  xiV  siècle;  la  belle  onciale  ronde  du  papyrus 
peut  être  du  vi*  siècle.  On  peut  donc  croire  que,  dès  le  vi°  siècle  de  notre  ère,  la 
légende  gréco-égyptienne  d'Ésope  était  définitivement  formée  et  arrêtée. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Heuzey  :  Reinach  (Salomon),  Manuel  de  philologie 
classique,  tome  II;  —  par  M,  Alexandre  Bertrand;  Lièvre  (A. -F.),  Exploration  ar- 
chéologique du  département  de  la  Charente  [cantons  de  Saint-Amand-de-Boixe, 
Mansle  et  Aigre);  —  par  M.  Duruy  :  Errero  (Ermanno),  Iscri:[ioni  e  Ricerche  nuove 
intorno  alV  ordinamento  délie  armate  neW  impero  romauo;  —  par  M.  Le  Blant  : 
Talmud  de  Jérusalem,  traduit  par  Moïse  Schwab,  vol.  Vil;  —  par  M.  de  Rozière  : 
Bi.ANCARD  (Louis),  Documcuts  inédits  sur  le  commerce  de  Marseille  au  moyen  âge  ; 
—  par  M.  Renan  :  i°  Aube  (B  ),  l'Eglise  et  l'Etat  dans  la  seconde  moitié  du  iii'=  siè- 
cle ;  2"  Reinach  (Théodore),  Histoire  des  Israélites  depuis  leur  dispersion  jusqu'à 
nos  jours  ;  —  par  M.  Paul  Meyer  :  les  Manuscrits  et  la  Miniature  (dans  la  Biblio- 
thèque de  l'enseignement  des  beaux-arts);  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Collection 
Camille  Lécuyer,  terres  cuites  antiques,  4«  livraison. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  dit  3  décembre  1884. 

PRÉSIDENCE   DE  M.    GUILLAUME. 

La  Société  reçoit  de  nouvelles  adhésions  à  sa  démarche  pour  la  conservation  des 
monuments  historiques  dans  les  colonies  et  possessions  françaises.  Ce  sont  celles 
des  Sociétés  suivantes  : 

Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord,  Soc.  archéologique  de  Sens,  Soc.  des  Etu- 
des historiques,  Soc.  ariégeoise  des  sciences,  lettres  et  arts,  Soc.  normande  de 
géographie.  Soc.  de  l'Ecole  nationale  des  chartes,  Soc.  française  de  numismatique  et 
d'archéologie,  Commission  des  arts  et  monumenis  historiques  de  la  Charente-Infé- 
rieure. 

La  Société  renouvelle  son  bureau  pour  l'année  i885.  Sont  élus  :  président,  M.  Cou- 
rajoQ  ;  vice-présidents,  MM.  Saglio  et  de  Villefosse;  secrétaire,  M.  Mowat;  secré- 
taire adjoint,  M.  de  Lasteyrie;  trésorier,  M.  Aubert,  bibliothécaire-archiviste, 
M.  Nicard. 

M.  Gaidoz  communique  trois  inscriptions  gallo-romaines  inédites  récemment  dé- 
couvertes à  Aix-les-Bains  (Savoie).  Ce  sont  les  inscriptions  funéraires  de  Titia  Dor- 
cas,  Titia  Sizenes  et  Catinia  Morchis.  La  première  est  élevés  en  hommage  public 
par  les  propiiétaires  d'Aix  (posscssores).  M.  Gaidoz  les  rapproche  d'une  inscription 
analogue  déjà  publiée,  étudie  le  caractère  de  ce  groupe  d'inscriptions,  les  noms  des 
personnages  qu'elles  mentionnent  et  essaye  un  tableau  de  la  station  thermale  d'Aix 
au  m'  siècle  de  notre  ère. 

M.  Mowat  annonce  à  cette  occasion  qu'il  a  reçu  communication  de  ces  inscriptions 
et  qu'il  se  propose  de  les  publier  de  son  côté. 

M.  Courajod  communique  à  la  Société  une  statuette  de  bronze  de  la  renaissance 
italienne  appartenant  au  cabinet  de  M.  Charles  Pulszki  à  Pesth  (Hongrie).  Cette 
statuette  représente  David  vainqueur  de  Goliath.  M.  Courajod.  après  avoir  successi- 
vement rapproché  ce  monument  d"un  dessin  du  iMusée  du  Louvre,  de  la  réduction 
au  David  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Florence  faisant  partie  du  cabinet  Thiers, 
de  deux  planches  de  Ducerceaux  et  d'une  figure  de  marbre  du  Jardin  du  Luxem- 
bourg, établit  que  la  statuette  de  M.  Pulszki  reproduit  le  iameux  David  de  bronze 
modelé  par  Michel-Ange  col  Golia  sotto  dont  parle  Condivi.  Cette  dernière  sculp- 
ture, commandée  en  i3o2  à  Michel-Ange  par  la  république  florentine,  offerte  en 
don  d'abord  au  maréchal  de  Gié,  ensuite  à  Florimond  Robertet,  conservée  long- 
temps au  château  de  Bury,  a  complètement  disparu  depuis  le  milieu  du  xvii"  siècle 
et  son  image  elle-même  sous  sa  forme  plastique  définitive  nous  échappait  jusqu'à 
présent. 

M.  Max  Verly  communique  des  inscriptions  de  bagues  trouvées  dans  le  Bar- 
rois. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  H.  Gaidoz. 

_^ Le  Propriétaire-Gérant  :  EK'^IjlST  i.KH.OUX. 

Le  Puv,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  S. 
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PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  633,  21  juin  1884  :  G.  T.  Clark,  Mediaeval  miiitary 
architecture  in  England.  2  vols.  (Waters  :  livre  auquel  il  nt  manque 
qu'un  index  pour  être  un  livre  à  consulter,  d'une  très  grande  valeur.) 

—  A  record  of  Ellen  Watson,  arranged  and  edited  by  Anna  Buckland, 

—  NouRSE,  American  explorations  in  the  ice  zones.  (G.   T.  Temple.) 

—  Books  on  english  dialects  :  Sir  W.  H.  Cope,  Aglossary  of  Hampshire 
words  and  phrases;  English  dialect  words  in  the  eighteenth  century  as 
shown  in  the  «  Universal  Etymological  Dictionary  »  of  Natlianiel  Bay- 
ley,  edited  by  Axon;  An  older  form  of  «  the  treatyse  of  fysshynge  wyth 
an  angle  »  attributed  to  Dame  Juliana  Barnes,  with  préface  and  glossary 
by  Thomas  Satchell.  (H.  Bradley.)  —  Récent  theology.  (An  Old  Tes- 
tament commentary  for  english  readers,  by  varions  writers,  edited  by 
Ellicott  ;  Strack  u,  Siegfried,  Lehrbuch  der  neuhebràischen  Sprache 
und  Literatur;  Loxz,  Quaestiones  de  historia  sabbati,  etc.  —  W.  Gas- 
kell  ;Nût.  nécrol).  —  The  proposed  british  commercial  geographical 
Society  of  London  City.   (R.    F.  Burton.)  —  Coverdale's  «  spiritual 
songs».  (J.  Mearns.)  —  A  letter  of  Sir  Andrew  Fountaine.   (Doble.  — 
Geserius  and  Oxford.  (Cheyne.)  —  The  greek  inscription  at  Brough-un- 
der-Stanmore  (W.  Ridgeway).  —  Hunting  the  wren.  (Ross   Brown  et 
Hoskyns-Abrahall.)  —  «  The  new  dance  of  death  »  (A.  Egmont  Hake 
et  J.  G.  Lefebvre.)  —  Ranke's  Universal  History,  edited  by  G.  W.  Pro- 
THERO,  vol.  I.  (Mahaffy.)  —  Philological  books  :  Ziemer,  Vergleichende 
Syntax  der  indogermanischen  Comparation  ;  Internationale  Zeitschrift 
fur  allgemeine  Sprachwissenschaft,  I  ;  Acta  Seminarii  Erlangensis.  1 1 1, 
(Haverfield.)  —  J.  M.  Gray,  David  Scott  and  his  books.  (W.  Sharp.)  — 
Egypt  Exploration  Fund  :  excavations  at  San.  (Am.  B.  Edwards.) 

The  Atlienaeum,  n"  2956,  21  juin  1884  :  The  ninth  report  of  the  Royal 
Commission  on  historical  manuscripts,  parts  I  and  II.  —  Bartoli,  Sto- 
ria  délia  letteratura  italiana,  vol  V.  (L'auteur  de  ce  livre  est  un  icono- 
claste; à  l'en  croire,  il  faudrait  récrire  la  vie  de  Dante,  et  rhéroïne  de  la 
«  Vita  Nuova  »  n'est  qu'une  pure  invention  poétique.)  —  Folklore  of 
modem  Greece,  the  taies  of  the  people,  edited  by  Geldart.  —  Letter- 
'Dook  of  Gabriel  Harvez,  i573-i588,  edited  by  Edward  Long  Scott. 
—  Books  of  travel.  —  Notes  from  Dublin  (G.).  —  Persian  mss.  in 
the  British  Muséum.  (Goldsmid).  —  Shakpeare's  grave  (Lettre  de  William 
Hall  qui  visita  Stratfort-sur-Avon  en  juillet  1777).  —  Notes  from 
Rome  (R.  Lanciani). 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  i5  12  avril,  1884  :Willibald  Grimm,  Kurz- 
gefasste  Geschichte  der  lutherischen  Bibelûbersetzung  bis  zur  Gegen- 
wart.  (Kolde  :  petit  écrit  recommandable.)  —  Von  Mehrikg,  Die 
Grundformen  der  Sophistik.  (Etrange.)  —  Alex.  Grant,  The  story  of 
the  university  of  Edinburgh  during  its  first  three  hundred  years.  2  vols. 
(Zupitza  :  œuvre  sévèrement  scientifique  d'après  des  documents  peu 
connus,  supérieure  aux  travaux  précédents.)  —  G.  Wolf,  Zur  Geschi- 
chte der  Wiener  Universittit.  (A.  Horawitz  :  des  documents  abondants 
et  instructifs.)  —  The  Vyâkara?za-Mahâbbâshya  of  Patanjali,  edited  by 
Kielhorn.  Band  11  in  drei  Heften.  (A.  Weber  :  fait  avec  soin  et  exacti- 
tude, laisse  bien  loin  derrière  soi  l'édition  de  Bénarès).  —  Max  JàHNS, 
Caesars  Commentarien  und  ihre  literarische  und  kriegswissenschaftliche 
Folgewirkung.  (Dittenberger  :  recommandé  très  chaudement,  comme 
un  utile  auxiliaire,  à  quiconque  s'occupe  de  César;  dénote  une  connais- 
sance admirable  de  la  littérature  du  sujet  et  un  jugement  sûr.)  — 
Washietl,  De  similitudinibus  imaginibusque  Ovidianis.  (L«o  :  donne 
des  résultats  importants  pour  la  critique  et  l'histoire  littéraire.)  — 
Kûrschner,  Deutsche  Nationalliteratur.  (Annonce  cette  collection  im- 


portante  qui  paraît  par  livraisons.)  —  Diercks,  Das  moderne  Geistesle- 
ben  Spaniens.  (Baist  :  œuvre  remarquable,  beaucoup  de  détails  intéres- 
sants et  instructifs,  jugement  pénétrant,  rien  de  superficiel,  le  livre  est  de 
ceux  que  les  connaisseurs  du  pays  lisent  avec  plaisir  et  profit,  et  qu'ils 
relisent.)  —  M.  Carrière,  Die  Poésie,  ihr  Wesen  und  ihre  Formen  mit 
Grundzûgen  der  vergleichenden  Litteraturgeschichte.  (Minor  ;  2^  édi- 
tion de  cette  œuvre  de  si  haute  valeur  et  qui  est  en  réalité  une  histoire 
de  la  littérature  comparée;  malheureusement,  il  manque  un  index.)  — 
Bergbohn,  Die  bewatînete  Neutralitât.  1788-1783.  (Schirren  :  excellent 
livre,  l'auteur  domine  son  sujet,  il  a  une  méthode  sûre  et  le  véritable 
esprit  historique.)  —  Kaiserurkunden  in  Abbildungen,  hrsg.  von  H.  v. 
Sybel  und  Th.  Sickel,  (Wattenbach  :  6^ livraison  de  cette  publication.) 

—  Numismutisches  Litteraturblatt,  hrsg.  v.  Bahrfeldt.  I  et  II,  n*'  1-18. 
1880-1883.  (Dannenberg.)  —  Oort,  Der  Ursprung  der  Blutbeschuldi- 
gung  gegen  die  Juden,  Vortrag.  (Baethgen  :  savantes  recherches,  petite 
brochure  qui  fera  plus  pour  écarter  définitivement  une  vieille  opinion 
erronée  que  ne  feraient  des  douzaines  de  pamphlets  passionnés.)  — 
AcKERMANN,  Beitragc  zur  physischen  Géographie  der  Ostsee.  (Gerland  : 
ouvrage  d'ensemble,  abondant  et  complet.)  —  Kretzschmar,  Georg 
Friedrich  Hilndel.  (Bellermann  :  portrait  vivant  et  bien  dessiné.)  — 
Kriegsgeschichtliche  Einzelschrifien,  hrsg.  vom  Grossen  Generalstabe, 
Abteilung  fiir  Kriegsgeschichte.  iii.  Ein  brandenburgischer  Mobilma- 
chungsplan  aus  dem  Jahre  1747;  Beitrâge  zur  Geschichte  des  zweiten 
schlesischen  Krieges;  Der  Zug  der  6.  Cavalleriedivision  durch  die  So- 
logne vom  6-1  5  December  1870. 

N°  16,  19  avril  1884  :  Besimann,  Die  Anfange  des  katholischen 
Christentums  und  des  Islams  (J.  Happel  :  simple,  peu  profond,  de  bon- 
nes remarques).  —  K.  Germanus,  Reformatorenbilder,  historische  Vor- 
tràge  ûber  katholische  Retormation  und  Martin   Luther  (Weizsacker). 

—  Louis  Philbert,  Le  rire,  essai  littéraire,  moral  et  psycologique 
(Laas  :  c'est  plutôt  une  œuvre  littéraire  qu'une  œuvre  scientifique, 
l'œuvre  d'un  amateur,  d'un  observateur  fin,  subtil,  qui  a  lu  beaucoup, 
mais  qui  manque  de  méthode  et  n'a  pas  fait  de  découverte;  bref,  beau- 
coup de  détails  et  de  digressions,  du  dilettantisme  ;  c'est  un  recueil 
abondant  en  matériaux  et  où  l'on  trouve  souvent  des  remarques  délica- 
tes). —  Ziemer,  Vergleichende  Syntax  der  indogermanischen  Compara- 
tion,  insbesondere  der  Comparationscasus  der  indogermanischen  Spra- 
chen  und  sein  Ersatz  (Malhow  :  «  quoique  nous  reconnaissions  le  soin 
avec  lequel  les  matériaux,  assez  vastes,  ont  été  recueillis,  mis  en  ordre 
et  en  œuvre,  pourtant  nous  ne  pouvons  adhérer  aux  pensées  fondamen- 
tales du  livre  et  à  ses  explications  générales  »).  —  Goldziher,  Die 
Zahiriten,  ihr  Lehrsystem  und  ihre  Geschichte,  Beitrag  zur  Geschichte 
der  muhammedanischen  Théologie  (Hurgronje  :  l'auteur  a  su  faire  un 
excellent  tout  avec  les  matériaux  qu'il  a  recueillis  dans  les  divers  genres 
de  la  littérature  arabe).  —  Berliner  Studien,  hrsg.  v.  Ascherson  :  1.  W. 
Gemoll,  Untersuchungen  ûber  die  Quellen,  den  Verfasser  und  die 
Abfassungszeit  der  Geoponica  ;  Q.  Kuhmert,  De  cura  statuarum  apud 
Graecos(E.  Maass  :  le  travail  de  Gemoll  est  sérieux,  fait  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  patience;  celui  de  Kuhnert  ne  renferme  rien  de  bien  nou- 
veau). —  Cortese,  De  M.  Porcii  Catonis  vita,  operibus  et  lingua 
(H.  Jordan  :  ne  résout  pas,  n'avance  même  pas  une  seule  des  ques- 
tions pendantes;  ne  sait  que  citer  les  opinions  des  autres,  et  encore, 
sans  se  prononcer  avec  certitude).  —  Monumenta  tachygraphica 
codicis  Parisensis  latini  2718  transcripsit  adnotavit  Guil.  Schmitz 
Fasc.  alter.  Sancti  Johannis  Chrysostomi  de  cordis  conpunctione  li- 
bres II  latine  versos  continens,  adjectae  sunt  XV  tabulae  photoîypae 


notarum  simulacra  exhibentes.  (Wattenbach  :  travail  remarquable 
mené  à  bonne  fin.)  —  Draheim,  Deutsche  Reinie.  Inschriften  des  XV. 
Jahrhunderts  und  der  folgenden  gesammelt.  (Rudloff  :  recueil  très  in- 
téressant.) —  G.  KôRTiNG,  Encyclopédie  und  Méthodologie  der  roma - 
nischen  Philologie  mit  besonderer  Berûcksichtigung  des  Franzôsischen. 
I,  I,  Erorterung  der  Vorbegriffe.  2.  Einleitung  in  das  Studium  der  ro- 
manischen  Philologie.  (W.  F.  :  livre  bien  écrit,  éminemment  pratique, 
qu'on  ne  peut  assez  recommander).  —  Gregorovius,  Kaiser  Hadrian, 
Gemalde  der  romisch-hellenischen  Welt  zuseiner  Zeit.  (Klebs;  2^  édi- 
tion d'un  livre  qui,  malgré  des  défauts,  est  très  propre  à  faire  connaître 
au  grand  public  les  résultats  des  recherches  scientifiques,  et  qui  vaut 
mieux  que  certains  livres,  mélange  d'histoire  et  de  roman,  mais  qui  ne 
sont  ni  histoire  ni  roman.)  —  W.  Arnold,  Frankische  Zeit.  2  Halfte. 
(Krusch  :  l'auteur  n'a  pu  mettre  la  dernière  main  à  ce  volume;  il  aurait 
peut-être  évité  des  longueurs  et  des  répétitions,  bon  travail  en  somme). 
• — Unser  Wissen  von  der  Erde.  I  Band;  allgemeine  Erdkunde,  von 
J.  Hann,  F.  von  HocHSTETTER  uud  A.  PoKORNY.  Licf.  i-i5. —  Ad. 
Strauss,  Bosnien.  Land  und  Leute,  historisch-ethnographisch-geogra- 
phische  Schilderung.  II  Band.  (Tomaschek  :  renferme  de  nombreux 
matériaux  pour  la  connaissance  des  ressources  naturelles  du  pays  et  de 
son  administration  actuelle,  politique  et  économique).  —  Lucy  Mit- 
CHELL,  A  history  of  ancient  sculpture;  et  Sélections  from  ancient  scul- 
ture.  (Furtvangler  :  deux  bons  ouvrages.)  —  Charbonnier,  organisation 
électorale  et  représentative  de  tous  les  pays  civilisés.  (Laband). —  Engel- 
MANN,  Die  Geburt  bei  den  Urvôlkern. 

Theologische  Literatiirzeitung,  n^  8,  19  avril  1884  :  Seydel,  Die  Buddha- 
Legende  und  das  Leben  Jesu  nach  den  Evangelien,  erneute  Prûfung 
ihres  gegenseitigen  Verhaltnisses.  (Oldenberg.)  —  Lipsius,  Die  apokry- 
phen  Apostelgeschichten  und  Apostellegenden,  ein  Beitrag  zur  altchrist- 
iichen  Litteraturgeschichte.  II,  2.  (A.  Harnack  :  très  instructif.)  — 
Caspart,  Kirchenhistorische  Anecdota  nebst  neuen  Ausgaben  patristis- 
cher  und  kirchlich-mittelalterlicher  Schriften,  verôfïentlicht  und  mit 
Anmerkungen  und  Abhandlungen  begleitet;  i.  Lateinische  Schriften, 
die  Anmerkungen.  (A  Harnack.) —  Schriften  Notkers  und  seiner  Schule, 
hrsg.  v.  Piper.  3  vols.  (Loofs  :  incomplet,  mais  commode  et  utile.)  — 
Pijper,  dan  Altenhove,  zijn  leven  en  zijn  werken.  —  Heee,  Der  Reli- 
gionsbegrifî  Albrecht  Ritschl's  dargestellt  und  beurtheilt. 

—  N°  9,  3  mai  1884  :  Doorninck  Bijdrage  tôt  de  textkritick  van 
Richterenl-XVI.  (Budde:  important  travail.) — Bertheau,  Das  Buch  der 
Richter  und  Ruth  erklârt.  2"  Auflage.  (Budde  ;  nouvelle  édition  de  cette 
œuvre  instructive.)  —  Smend,  Die  Listen  der  Biicher  Esra  und  Nehemia 
zusammiengestellt  und  untersucht,  (Stade.) — D.  H.  Meyer,  Le  christia- 
nisme du  Christ,  étude  sur  renseignement  de  Jésus  d'après  l'Evangile 
selon  Saint  Mathieu.  (Wendt  :  ne  s'appuie  que  sur  l'Evangile  de  Ma- 
thieu.) —  De  Rossi,  Elogio  anonimo  d'un  papa  nella  silloge  epigraphica 
del  codice  di  Pietroburgo.  (A.  Harnack  :  prouve  fort  bien  que  le  poème 
est  du  lye  siècle  et  se  rapporte  au  pape  Libeiius.)  —  Dkutsch,  Peter 
Abalard,  ein  kritischer  Theologe  des  xii  Jahrhunderts.  (Monographie 
bien  écrite  qui  mérite  tout  à  fait  l'attention.) 
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PERIODIQUES 

The  Acadeaiy,  n°  634,  28  juin  1884  :  The  Gospel  of  Divine  Humanity. 

—  Heinrich  Heine^s  Memoiren,  hrsg.  von  Ed.  Engel;  The  Memoirs  of 
Heinrich  Heine,  with  an  introductory  essay  by  T.  W.  Evans.  (M'Lin- 
tock  :  voilà  donc  cette  œuvre  terrible  «  sensationnelle  »  ;  on  est  vraiment 
désappointé.) —  Col,  G.  B.  Brackenbury,  Frederick  theGreat.  (W.  O'Con- 
nor  Morris.)  —  Genung,  Tennyson's  «  In  Memoriam  »,  its  purpose  and  its 
structure.  (Morshead  :  écrit  avec  soin.)  — W.  Hunt,  Norman  Britain. 
(Round  :  série  de  courts  essais  qui  donnent  un  aperçu  très  méritoire  et 
très  complet  des  résultats  importants  naguère  acquis  sur  le  sujet.)  —  The 
Cambridge  honorary  degrees.  —  The  greck  inscription  at  Brough-un- 
der  Stanmore  (Hicks).  —  Coverdale's  spiritual  songs  and  the  german 
Kirchenlied.  (Alex.  F.  Mitchell).  —  The  «  Institutes  of  the  Law  of  Na- 
tions. »  (J.  Lorimer).  —  John  Wyclif.  (E.  G.)  —  The  Annals  of  Taci- 
tus,  edited  by  H.  Furneaux.  Vol.  I,  books  1-6.  (Franklin  T.  Richards.) 
Some  arable  books  (Die  sogenannte  Théologie  des  Aristoteles,  pp.  Die- 
TERici;  O.  LoTH,  Ueber  Leben  undWerke  des  Abdallah  ibn  ul  Mu'tazz; 
A.  Tien,  Egyptian,  syrian  and  north-african  Handbook).  —  L.  Solon, 
The  Art  of  old  English  Potter.  (C.  Monkhouse).  —  The  art  Treasures 
of  Tournai  :  L.  Cloquet,  Tournai  et  Tournaisis.  (Sames  Weale.)  — 
The  acquisitions  ol  the  British  Muséum  from  the  Castellani  Sale. 

The  Athenaeum,  n"  2957,  28  juin  1884  :  Leaves  from  the  Diary  of 
Henry  Greville,  edited  by  the  viscountess  Emfield.  Second  séries  (pas 
assez  de  notes,  mais  récits  intéressants).  —  W.  Stanlev  Jevons,  Investi- 
gations in  currency  and  finance.  —  Holmes,  A  history  of  the  indian 
mutiny,  and  of  the  disiurbances  which  accompânied  it  among  the  civil 
population;  Keene,  Fifty-seven,  some  account  of  the  administration  of 
indian  districts  during  the  revolt  of  the  Bengal  Army.  —  John  M.  Ross, 
Scottish  history  and  literature  to  the  period  of  the  Reformation. 
(«  Thorough  and  honest  »)  —  Obek,  Travels  in  Mexico  and  life  among 
the  Mexicans.  —  Prof.  Droysen  (not.  nécrol.)  —  Folk-Moot  at  West- 
minster (G.  Laurence  Gomme).  —  Shakespeare  notes  :  Measure  for 
measure.  (Brinsley  Nicholson.)  —  Tiie  «  Romaunt  of  the  Page  »  (Eric 
S.  Robertson).  —  Rogers  Bey.  —  Early  discoveries  in  Australasia. 
(Petherick.)  —  Adictionary  of  Àrtists  who  hâve  exhibited  works  at  the 
Principal  London  Exhibitions  of  Oil  Paintings  from  1760  1880. 

Deutsche  Litterattirzcitimg,  n"  17,  26  avril  1884  :  Fraidl,  Die  Exégèse 
der  siebzig  Wochen  Daniels  in  der  alten  und  mittleren  Zeit.  —  Fowler, 
Shaftesbury  and  Hutcheson.  (Giziki  :  clairement  écrit,  se  lit  agréable- 
ment, modèle  de  travail  soigné  et  prudent.)  —  Ed.  Mailly,  Histoire  de 
l'Académie  impériale  et  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles. 
2  vols.  (M.  Philippson  :  travail  excellent  auquel  il  ne  manque  qu'un 
ton  un  peu  plus  vif  et  une  exposition  plus  attachante).  —  Piehl,  Dic- 
tionnaire du  papyrus  Harris  n"  i  publié  par  S.  Birets  d''après  l'original 
du  British  Muséum ,  et  Dialectes  Egyptiens  retrouvés  au  Papyrus 
Harris  n"  i .  (Ad.  Erman.)  —  Zabel,  Iwan  Turgenjew,  eine  literarische 
Studie,  (Bruckner  :  assez  vide,  manque  d'exactitude  et  de  précision.)  —- 
Aristophanis  Ecclesiazuzae,  rec.  A,  v.  Velsen.  (Wilamowitz  :  édition 
importante.)  —  T.  Macci  Plauti  Stichus,  rec.  Ritschl,  ediiio  altéra  a 
G.  GoETz  recognita.  [.\.  Spengel  :  texte  qui  renferme  plusieurs  améHo- 
ration.)  —  Halatschka,  Zeitungsdeutsch.  (B.  Seuffert  :  subtil  et  confus.) 

—  S.  Editha  sivechronicon  Vilodunense  im  Wiltshirc-Dialect  aus  Ms. 
Cotton.  Faustina  A  III  hrsg.  v.  C.  Horstmann.  (H.  Varnhagen  :  nou- 
velle publication  de  cet  infatigable  travailleur.) — G.  Weber,  Allgemeine 
Ge^chichte,  2''  Auf^.  unter  Mitvvirkung  von  Fachgelehrten  revidiert  und 


ûberarbeitet.  V.  Band.  Geschichte  des  Mittelalters,  I  Teil,  (G.  Kaut- 
mann.)  —  G.  Wolfram,  Friedrich  I  und  das  Wormser  Concordat. 
(E.  Bernlieim  ;  très  bonne  étude  qui  fait  mieux  connaître  Thistoire  du 
Concordat  de  Worms  et  le  gouvernement  secret  de  Frédéric  Barbe- 
rousse.)  —  Die  westfâlischen  Siegel  des  Mittelalters.  I  Abth.  Die  Siegeî 
des  XI  und  XII  Jahrhunderts,  bearb.  von  Philippi.  II.  Abtii.  Die 
Siegel  der  Dynasten,  bearb.  von  Tumblot  :  —  Lobe,  Lehrbuch  der  Mu- 
sikalischen  Composition.  I  Band,  5^  Auflage  neu  bearb.  von  H.  Kretz- 
scHMAR  (Bellermann).  — W.  Snyder,  Great  speeches  by  great  law^vers,  et 
Great  opinions  by  great  judges.— G.  Kôhler,  Zur  Schlaclit  bei  Taglia- 
cozzo  am  23  August  1268,  eine  Erwiderung.  (Winlcelmann  :  l'auteur 
est  un  militaire,  mais  il  devrait  au  moins  appliquer  les  plus  simples 
principes  de  la  méthode  historique  et  ne  pas  taire  violence  aux  sources.) 

—  N°  18,  3  mai  1884  :  Seifert,  Die  Reformation  in  Leipzig 
(  Kolde  :  travail  détaillé  qui  témoigne  à  chaque  page  d'études 
soignées  et  repose  sur  de  nombreux  documents  inédits).  —  O.  Pflei- 
derer,  Religionsphilosophie  auf  geschichtlicher  Grundlai^e  (2*  édit.  I. 
de  Spinoza  au  temps  présent).  —  C.  Bursian,  Geschichte  der  klassis- 
chen  Philologie  in  Deutschland  von  den  Anfangen  bis  zur  Ge- 
genwart  (Hertz  :  travail  qui  n'est  pas  définiiif  sur  tous  les  points,  mais 
qui  sera  utile  pendant  longtemps).  —  Ph.  Weber,  Entwickelungsges- 
chichte  der  Absichtssâtze.  I.  Von  Homer  bis  zur  attischen  Prosa  (Dit- 
tenberger).  —  'W.  Scherer,  Geschichte  der  deutschen  Litteratur  (D.  Ja- 
coby  :  remplit  toutes  les  exigences  :  clarté,  exposition  pleine  d'art,  con- 
naissance très  profonde  du  sujet,  l'auteur  ne  dit  que  l'essentiel,  son 
style  est  original).  —  Clem.  Fischer.  Der  altfranzosische  Roman  de 
Troie  des  Benoit  de  Sainte-More  als  Vorbild  fur  die  mittelhochdeut- 
schen  Troja  dichtungen  des  Herbort  von  Wetzlar  und  des  Konrad  von 
Wurzburg  (E.  Joseph  :  travail  qui  manque  de  méthode  et  qu'on  peut 
regarder  comme  manqué).  —  Pribram,  Oesterreich  und  Brandenburg 
i685-i686  (Roepell  :  très  recommandable). —  Van  Praet,  Essais  sur 
l'histoire  politique  des  derniers  siècles.  2  vols  (Alfred  Stern  :  jugement 
plein  de  mesure).  —  Brezoianu,  Vechile  institutiuni  aile  Romaniei, 
1 327-1866,  eu  un  appendice  estras  din  mai  mult  de  na  suta  chrisobuli 
sprc  limpedirea  chronologiei  a  domnilorilor  Terrei  românesci  pe  secoli 
XIV,  XV  si  XVI  (Gaster  :  essai  d'une  histoire  de  la  civilisation  roumaine 
pendant  plus  de  cinq  siècles,  mais  l'auteur  ne  connaît  pas  les  travaux  de 
Tétranger).  —  Catalogue  of  additions  to  the  manuscripts  in  the  British 
Muséum  in  the  years  1854-1875  (Wattenbach  :  publication  qui  est  réel- 
lement un  modèle).  —  Catalogue  of  a  sélection  from  the  Stowe  Manus- 
cripts, exhibited  in  the  King's  Library  in  the  British  Muséum  (Watten- 
bach). —  Schnapper-Arndt,  Fiinf  Dorfgemeinden  auf  dem  hohen 
Taunus,  eine  socialstatistische  Untersuchung  iiber  Kleinbauertum, 
Hausindustrie  und  Volksleben  (Meitzen). 

—  N°  19,  10  mai  1884  :  Lenz,  Martin  Luther.  Festschrift. 
(Weizsâcker  :  excellent.)  —  Philosophische  Studien,  hrsg.  ^'on  Wundt. 
I,  1-4.  —  Vv\  von  Humboldt,  sprachphilosophische  Werj^e,  hrsg. 
u.  erklart  von  Steinthal.  !  et  II.  (Bezzenberger  :  comme  le  dit 
Téditeur,  cette  publication  nous  donne  un  autre  Humboldt;  on  ne 
regardera  plus  Humboldt  comme  un  esprit  où  ne  tont  que  fermen- 
ter de  profondes  pensées  et  qui  parle  du  haut  du  trépied  pythique.)  — 
WiESE,  Piidagogische  Idéale  und  Proteste.  (Andreae.)  —  Cléon  Ranga- 
BÈs,  '0  v.aO'  "{^\}:r^ç,'j')  oV/.'.tkzz,  [itc;  (Rcnner  :  jugement  sain,  mais  ne  con- 
naît pas  tous  les  ouvrages  récents).  —  O.  Crusius,  Analecta  crilica  ad 
parocmiographos  graecos,  accedunt  excerpta  ex  Demone  Ikpt  riapo'.[j.ûov, 
grammatici  incerti  fragmentum  paroemiographicum.  (E.  Maass  :  mo- 
dèle de  recherches  méthodiques.)  —  Appel^  De  génère  neutre  intereunte 


in  lingua  latina.  (Keil  :  assez  bon.)  —  Becker,  Der  deutsche  Stil,  neu 
bearbeitet  von  Otto  Lyon,  (Seuflfert  :  manqué,  et  Lyon  n'indique  pas 
où  il  s'écarte  de  son  auteur  ;  on  a  Becker  devant  soi,  et  on  ne  Va  pas.)  — 
P.  ZiMMERMANN,  K.  Th.  Laugcr,  Bibliothekar  in  Wolfenbûttel,  ein 
Freund  Goethes  und  Lessings.  (E.  Schmidt  :  monographie  très  soignée 
et  abondante  contribution  à  l'histoire  de  l'érudition  dans  le  Brunswick.) 

—  A  new  english  dictionary  on  historical  principles,  founded  mainly 
on  the  materials  collected  by  the  Philological  Society,  edited  by  James 
A.  H.  MuRRAY.  A.  Ant.  (Zupitza  :  œuvre  scientiiique  de  premier  rang 
qui  laisse  bien  loin  derrière  elle  tous  les  dictionnaires  anglais.)  —  La 
Fontaine,  Œuvres,  nouvelle  édition  p.  p.  H.  Régnier.  (Tobler  :  com- 
mentaire très  abondant,  édition  faite  avec  beaucoup  de  soin,  d'intelli- 
gence et  de  bon  goût.)  —  Cantarelli,  L'imperatore  Maioriano,  saggio 
critico.  (J.  Schmidt  :  rien  de  neuf,  ni  de  critique.)  —  P.  M.  Meyer, 
Geschichte  der  Burggrafen  von  Regensburg.  (Th.  H.  :   bon  et  soigné.) 

—  Lettres  de  Philippe  II  à  ses  hlles  les  infantes  Isabelle  et  Catherine 
écrites  pendant  son  voyage  en  Portugal,  p.  p.  Gachard.  (Bellesheim.)  — 
Cari  Meyer,  Der  Abergfaube  des  Mittelalters  und  der  nachstfolgenden 
Jahrhunderte.  (E.  H.  Meyer  :  peut  servir  à  quelques  égards  et  instruire 
sur  plusieurs  points  le  grand  public,  mais  n'a  pas  une  haute  valeur 
scientifique.) — A.  Jakob,  Unsere  Erde,  astronomische  und  physische 
Géographie.  —  Etruskische  Spiegel,  hrsg.  von  Ed  Gerhard,  V.  Band, 
bearbeitet  von  Kliigmann  und  Koute.  (Wissowa.)  —  Gust.  Jansen,  Die 
Davidsbtindler  ans  Schumanns  Sturm-und  Drangperiode,  ein  Beitrag 
zur  Biographie  Schumanns;  von  Wasielewski,  Schumanniana.  —  Ste- 
gemann,  Deutschlands  coloniale  Politik,  mit  einem  Vorwort  :  deutsche 
Politik  der  nilchten  Jahre.  (Singulier  mélange  d'exagérations  juvéniles 
et  de  Jugements  sensés.)  —  A.  Ghuquet.  Le  général  Chanzy.  i823- 
i883.  (L'^  F.  :  clair  et  bien  distribué;  le  récit  de  la  guerre,  sans  renfer- 
mer rien  de  très  nouveau,  se  recommande  par  sa  vivacité;  le  chapitre 
sur  l'Algérie  est  entièrement  neuf  et  très  intéressant;  point  d'animosité 
contre  TAllemagne;  flatte  cependant  parfois  les  vues  et  le  goût  de  ses 
compatriotes;  mais  ces  quelques  passages  n'empêcheront  pas  le  lecteur 
d'apprécier  le  livre  à  sa  valeur  ;  en  somme,  «  wohlgelungen.  ») 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  8,  i5  avril  1884:  Dahlmanns  Quel- 
lenkunde  der  deutschen  Geschichte,  Quellen  und  Bearbeitung  der 
deutschen  Geschichte  zusammengestellt  von  Waitz.  3«  Auflage.  (Waitz). 

—  Krumbholz,  De  Asiae  Minoris  satrapis  persicis  (Nôldeke  :  travail  très 
méritoire;  il  était  temps  de  rassembler  et  de  discuter  tous  les  documents 
sur  les  satrapes  et  les  satrapies  de  l'Asie-Mineure;  le  présent  travail  at- 
teint excellemment  le  but  ;  l'auteur  montre  du  savoir,  de  la  méthode  et 
un  jugement  sûr  et  fort  prudent).  —  Vàmana  Kâvyâlamkâra  Sûtravrtti, 
Yàgbàta.  Ala;;2kàra  and  Sarasvatî  Ka;zthâbhara«a  edited  by  Anundoram 
Borooah,  with  a  few  notes  and  extracts  from  old  commentaries.  (Zacha- 
riae).  —  Hatch,  Die  Gesellschaftsverfassung  der  christlichen  Kirchen 
imAlterthum,  acht  Vorlesungen,  vom  Verfasser  autorisirte  Ueberset- 
zung  der  zweiten  durchgesehenen  Auflage,  besorgt  und  mit  Excursen 
versehen  Von  Ad.  Harnack.  (G.  Kaufmann  :  recueil  de  conférences 
faites  dans  une  église  et  qui  se  ressentent  un  peu  de  la  prédication, 
mais  ce  sont  des  conférences  scientifiqu«.s  accompagnées  de  tout  l'appa- 
reil de  l'érudition.)  —  Maitràya/zi  Samhitâ  hrsg.  von  L.  von  Schroeder. 
II  Buch.  ('Garbe  :  fait  avec  soin  et  sûreté,  la  publication  de  ce  texte 
important  ne  pouvait  tomber  en  de  meilleures  mains).  —  Malteser  Ur- 
kunden  und  Regesten  zur  Geschichte  der  Tempelherren  und  Johanni- 
ter  hrsg.  v.  Hans  Prutz.  (B.  Kugler).  —  Friedrich  von  Hardenberg 
(genannt  Novalis),  eine  Nachlese  aus  den  Quellen  des  Familienarchivs 
hrsg.  von  einem  Mitglied  der  Familie. 

Le  Puy,  imprimerie  et  lithographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2J. 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAtRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des    langues   okientales    vivantes,    etc. 
28,    rue    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

BRAHMAKARM A    ou  rites  sacrés  des    brahmanes,  tra- 
duit  du   sanscrit   et   annoté  par   A.    Bourquin. 

In-4,   avec   une  planche 7  fr.  5o 

INAN  1  Uv^K.cl.     Etude     sur   les     diverses    sortes    de     pro- 
priétés  primitives,    par    E.    Belot.    In-S 2  fr.  5o 

BULLETIN     DE     CORRESPONDANCE 

Ar'r\Iv.-^/\liN  Jb,     publiée    par  l'Ecole   supérieure   des   lettres 
d'Alger.   Troisième   année,  1884.  Le  fascicule  III  vient  de  paraître. 

Abonnement  :  Paris,  départements  et  Algérie 20  fr. 

—  Etranger , 2  3  fr. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  635,  5  juillet  1884  :  Principal  Tulloch,  Modem 
théories  in  philosophy  and  religion.  (Simcox.)  —  The  poetical  works  of 
John  Keats,  edited  by  W.  T.  Arnold.  (Beeching.)  —  Mrs.  E.  R.  Pitman, 
Elizabeth  Fry.  —  Silvester  Davies,  A  history  of  Southampton.  (Ch.  J. 
Robinson.)  —  Two  tourisîs  in  the  Far  West  :  W.  Henry  Barneby,  Life 
and  labour  in  the  Far  Far,  West  ;  Caroline  C.  Leighton,  Life  at 
Puget  Sound.  (Rob.  Brown.)  —  Classical  school-books.  (Latin  passa- 
ges adapted  for  praclice  in  unseen  translation,  by  J.  Y.  Sargent;  Sal- 
lust's  Bellum  Canlinae,  p.  p.  M.  Cook.)  —  Correspondence  :  The  Dark 
Lady  of  Shakspere's  sonnets  and  Mistress  Mary  Fitton.  (W.  A.  Harri- 
son.)  —  A  Shelleyan  discrepancy.  (W.  Roberts  )  —  The  greek  inscrip- 
tion at  Brough-under-Stanmore.  (Isaac  Taylor.)  —  St.  Johns  Eve  in 
France.  —  Novel-reading  in  public  libraries.  —  The  '(  Old  Testament 
commentary  for  english  readers  ».  (Owen  G.  Whitehouse.)  —  «  Bum- 
mel-kite  ».  (E.  G.)  —  «  An  idle  woman  in  Spain  ».  (Fr.  Elliot.)  —  The 
etymology  of  «  Nowcin  ».  — J.  W.  Redhouse,  A  simplified  grammar 
of  the  Ottoman-Turkish  language.  (Ch.  Edw.  Wilson  :  tient  le  milieu 
entre  un  ouvrage  élémentaire  et  un  livre  qui  épuise  la  question,  et  ren- 
ferme tout  ce  que  peuvent  désirer  la  plupart  des  étudiants.)  —  The  rela- 
tions of  China  with  the  roman  empire.  (Thos.  W.  Kingsmill.)  —  Récent 
Works  on  early  german  wood-cuts.  (Kulturgeschichtliches  Bilderbuch 
aus  drei  Jahrhunderten,  hrsg.  von  Georg  Hirth,  Liebhaber-Bibliothek 
alter  lUustratoren,  Bandchen  I-VI;  Die  deutsche  Biicherillustration 
der  Gothik  und  Friihrenaissance  (^1460-1530),  von  Richard  Muther, 
erste,  zweite  und  dritte  Lieferung;  Die  altesten  deutschen  Bilderbibeln. 
bibliographisch  und  bunstgeschichtlich  keschrieben  von  Dr.  Richard 
Muther.   (Karl  Dearson.)  —  The  Du  Maurier  Exhibition. 

The  Athenaetim,  n°  2958,  5  juillet  1884  :  Vernon  Lee,  Euphorion, 
being  studies  of  the  antique  and  the  mediaeval  in  the  Renaissance. 
2  vols,  (recueil  d'intéressants  essais  en  un  style  ingénieux  et  pittoresque, 
parfois  trop  de  diffusion,  trop  d'aperçus  superficiels).  —  A  booke  of 
lishing  Avith  booke  und  line,  made  by  L(eonard)  M(ascall),  reprinted 
from  the  édition  of  i  590,  with  préface  andglossary  by  Thomas  Satchell. 
—  J.  DoDD,  A  history  of  Canon  Law,  in  conjunction  with  other  bran- 
ches of  jurisprudence.  —  RusDEN,  History  of  Australia.  3  vols,  (l'his- 
toire la  plus  complète  de  la  colonie).  —  Encyclopaedia  britannica, 
vol.  XVII,  Mot-Orra  (Fart,  le  plus  intéressant  est  celui  de  M.  Seeley  sur 
Napoléon  ;  les  art.  sur  New  York,  New  Hampshire,  New  Jersey,  New 
Mexico,  New  Orléans,  Ohio  et  Oregon  sont  excellemment  traités;  le  gé- 
néral Mac-Clellan  est  l'auieur  de  l'article  consacré  à  New  Jersey; 
M.  Freeman  a  composé  les  art.  qui  ont  pour  titre  «  Nobility  »,  «  The 
Normans  »,  «  Normandy  »).  —  Who  wasThyrza?  (A.  B.].  — The  Folk- 
Moot  at  Westminster  (Wheatiey).  —  Shakspere  notes  :  «  Measure  for 
m.easure  »  (W.  Waïkiss  Lloydj.  —  Education  at  the  International 
Health  Exhibition  — -  Steele's  Ladies'  Library  (G.  A.  Aitken).  —  Gotch, 
A  complète  account,  illustrated  by  measured  drawings,  of  the  buildings 
erected  in  Northamptonshire  by  sir  Thomas  Tresham.  —  A  catalogue 
raisonné  of  the  engraved  works  of  Sir  J.  Reynolds,  by  E.  Hamilton.  — 
A  french  society  lor  protecting  ancient  buildings. 

Deutsche  Literatiirzeitung',  n°  20,  17  mai  1880  :  Sam.  Goe.\t,  Evange- 
lischer  Bischof  in  Jérusalem,  sein  Leben  und  Wiiken  meist  nach  sei 
nen  eigenen  Aufzeichnungen.  (Wolfî  :  intéiessant.) —  The  Jérusalem 
bishopric  Documents  with  translations  chiefly  derived  from  «  Das  Bis- 
tum  m  Jérusalem.  Geschichtliche  Darlegung  mit  Urkunden  ».  Arran- 
ged  and  supplemented  by  W.  H.  Hechler  (Wolff.)  —  Edm.  von  Près- 


SENSÉ  Die  Ursprlinge,  zur  Geschichte  und  Losung  des  Problems  der 
Erkenntniss,  der  Cosmologie,  der  Anthropologie  und  des  Ursprungs 
der  Moral  und  der  Religion,  autorisierte  deutsche  Ausgabe  von  Edward 
Fabarius.  ;Th.  Weber  :  malgré  quelques  erreurs  historiques,  par  exem- 
ple dans  le  jugement  sur  Kant,  cet  ouvrage  offre  une  telle  abondance  de 
pensées  solides  exprimées  avec  esprit  et  agrément,  qu'on  ne  le  lira  pas 
sans  profit;  la  traduction  allemande  de  ce  livre  instructit  est  d'ailleurs 
bonne.) —  John  Lockes  Gedanken  liber  Erziehung,  eingeleitet,  ûber- 
setzt  und  crlàutert  von  Sallwûrk  (Spitta  :  offre  plus  que  ne  promet  le 
titre,  et  enrichit  la  littérature  pédagogique).  —  Buchholz,  Die  homeris- 
chen  Realien.  II  Band  :  offentliches  und  privâtes  Leben.  il.  Das  Pri- 
vatleben.  (J.  Renner  :  en  général,  la  littérature  du  sujet  est  consultée 
avec  moins  d'exactitude  que  précédemment  ;  on  ne  voit  cités  nulle  part 
Guhl  et  Koner  et  Hermann;  mais  le  livre  a  une  grande  valeur.)  — 
Alex.  Freiherr  von  Warsberg,  Homerische  Landschalten.  I  Band,  I. 
Das  Reich  des  Sarpedon.  II.  Rhodos  III,  Im  Aegaer  Meer,  mit  zahlrei- 
chen  Abbild.  (Benndorf  :  «  Schliemann  cherche  Homère  parmi  les  rui- 
nes antiques,  c'est  un  archéologue  plein  d'imagination;  Warsberg  lecher- 
che  dans  les  paysages  helléniques,  c'est  un  poète  archéologue,  il  a  pour 
Homère  un  enthousiasme  infatigable.)  —  Kukula,  De  tribus  Pseuda- 
crionorum  scholiorum  lontibus."  (Léo  ;  travail  inutile).  —  Der  Nibe- 
lunge  Not,  nach  K.  Lachmanns  Ausgabe  iibersetzt  u.  mit  einer  Ein- 
leit.  versehen  von  Henke.  (Lichtenstein  :  malgré  tout,  on  reviendra 
toujours  à  la  traduction  populaire  de  Simrock.)  —  Gœthes  Campagne 
in  Frankreich,  23  aoiàt,  20  octobre  1792,  edit.  nouvelle  avec  une  intro- 
duction, un  commentaire  et  une  carte,  par  A.  .CnuQUiix,  (excellente  édi- 
dition  à  laquelle  on  ne  peut  comparer  aucune  autre  édition  allemande 
et  qu'on  étudiera  avec  profit  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme;  notes 
abondantes  et  «  ganz  vorziiglich  »)•  —  Salvioni,  Fonetica  del  dialetto 
moderno  délia  città  di  Milano.  (bon  et  juste.)  —  Die  Chronikea  der 
mitteirheinischen  Studte.  Mainz.  II,  2  vols.  — Isaacsohn,  Geschichte  des 
preussischen  Beamtentums  vom  Anfang  des  XV.  Jahrhunderts  bis  aut 
die  Gegenvarc.  III.  unter  Friedrich  Wilhelm  I  und  Vv'ahrend  der  An- 
fiinge  Friedrichs  des  Grossen.  (Laband  ;  publié  après  la  mortdeTauteur, 
aussi  regrettcra-t-on  que  l'ouvrage  reste  inachevé,  c'était  un  travail  sé- 
rieux.) —  Th.  A.  Stefanovic  Vilovski,  Die  Serben,  mit  einem 
Anhang  :  Geza  Czirbl'sz,  die  sûdungarischen  Bulgaren.  (Tomaschek  : 
très  bon  tableau  d'ensemble,  et  beaucoup  de  choses  nouvelles.)  — -  TREtJ, 
Sollen  wir  unsere  Statuen  bemalen?  —  J.  van  Dam  van  Isselt  ,  Die 
Ballistik  der  gezogenen  Feuerwaffen  mit  einer  mathematischen  Einlei- 
tung,  aus  dem  hollandischen  ûbersetzt  mit  Genehmigung  des  Verf.  von 
H.  Weygand  (Très  recommandable.) 

N°  21,  24  mai  1884  :  Voelter,  der  Ursprung  des  Donalismus.  (Holtz- 
mann.) —  Fechner,  Revision  der  Hauptpunkte  der  Psychophysik.  — 
HoRAMiTz,  Griechische  Studien,  Beitriige  zur  Geschichte  des  Griechis- 
chen  in  Deutschland.  1.  (Voigt  :  de  bonnes  et  nombreuses  indications.) 
—  MiCKLOsiCH,  Geschichte  der  Lautbezeichnung  im  Bulgarischen. 
(Briickner  :  intéressant,  tente  une  solution  pratique  de  la  question.)  — 
Catulls  Buch  der  Lieder,  deutsch  von  Westphal.  (Schenkl  :  réimpres- 
sion avec  quelques  retouches.)  —  Juvenalis  et  Persii  fragmenta  Bobien- 
sia  ediia  a  Georgio  Goetz.  (Léo.)  —  Bossuec,  oeuvres  inédites,  décou- 
vertes et  publiées  par  A.  L.  Ménard,  honorées  d'une  souscription  du 
ministère  de  l'instruction  publique.  Tome  II.  (Keiî  :  Le  commentaire 
de  Perse  qui  remplit  la  plus  grande  partie  de  ce  2«  vol.  ne  se  distingue 
en  rien  du  commentaire  de  Juvenal  que  contenait  le   1'='  vol.;  on  n'y 


trouve  rien  d"'intéressant,  parfois  même  des  remarques  étr 
leur  sait  que  ce  qui  fait  la  seule  valeur  de  sa  publication,  c' 


anges.  L^édi- 
est  le  nom  de 


Bossuet;  aussi  défend-il  avec  zèle  sa  découverte  contre  les  doutes  qu'elle 
a  rencontrés  en  France;  sans  nous  prononcer  là  dessus,  nous  dirons 
que  toutes  ces  remarques  —  soit  de  Bossuet,  soit  d'un  autre  —  sont  ab- 
solument inutiles  pour  Juvenal  et  Perse.)  —  Achim  von  Arnim,  Trôst 
Eiasamkeit,  hrsg.  v.  Pfaff.  [Minor:  irèslouable  réimpression.) —  A  Tho- 
M.4S,  Francesco  da  Barberino  et  la  littérature  provençale  en  Italie  au 
moyen  âge.  (Gaspari  :  très  bonne  monographie,  et  écrite  avec  goût.)  — 
HertzberG;  Griechische  Geschichte.  (Holm  :  à  recommander  aux  étu- 
diants, remplit  parfaitement  son  but,  sujet  bien  ordonné,  style  agréable 
et  parfois  vif.)  —  Ribbeck  (K.),  Die  Sogenannte  Divisio  des  frânkischen 
Kirechengutes  in  ihrem  Verlaufe  unter  Karl  Martell  und  seinen  Soii- 
nen.  iHiibler  :  on  peut  contester  les  résultats  de  ce  travail,  mais  les  re- 
cherches auxquelles  s'est  livré  Tauieur  font  avancer  la  science.)  — 
I^AMPF.L,  Die  Einieitung  zu  Jans  Enenkels  Fûrstenbuch,  ein  Beitrag  zur 
Kritik  ôsteireichischer  Geschichtsquellen  und  zur  Geschichte  der  Ba- 
henberger.  (Lichtenstein  :  quelques  incorrections  dans  la  reproduction 
des  textes,  mais  la  critique  des  sources  est  bien  faite.)  —  G.  A.  Oberzi- 
NER,  1  Reti  in  relazione  cog'ii  antichi  abitatori  d"ltalia,  studii  storici  e 
archeologici,  con  trenta  tavole  littegraphiche  e  varie  incisioni  in  legno. 
(Helbig  :  beaucoup  de  labeur,  mais  parfois  manque  de  critique,  diffu- 
sion, trop  peu  de  connaissances  archéologiques.)  —  H.  A.  Millier,  Lexi- 
con  der  bildenden  Kunste,Technik  und  Geschichte  der  Baukunst,  Pias- 
tik,  Malerei  und  der  graphischen  Kiinste  Kunststatten,  Kunstwerke, 
etc.  (A  Schultz.)  —  E.  Landsberg,  Die  Glosse  des  Accursius  und  ihre 
Lehre  vom  Eigeiithum. 

Gœtt'ngiscbe  g'elehrts  Anzaigen,  n^g,  i"  mai  1884  :  Flemming,  Die  grosse 
Steinplatteninschrift  Nebukadnezars  11,  in  transcripirtem  babylonis- 
chem  Grundtext  neben  Uebersetzung  und  Commentar.  (J.  Oppert  : 
traduction  meilleure  que  les  précédentes,  commentaire  qui  témoigne 
d'un  grand  soin  et  par  endroits  d'une  vive  sagacité.)  —  O.  Keller,  Der 
saturnische  Vers  als  rhythmisch  erwiesen.  (Westphal).  —  Belck,  Ge- 
schichte des  Montanismus,  seine  Entstehungsursachen,  Ziel  und  Wesen 
sowie  kurze  Darstellung  und  Kritik  der  wichtigsten  darûber  aufgestell- 
ten  Ansichten,  eine  religionsphilosophische  Studie.  (Bonwetsch  :  expo- 
sition où  ne  manque  pas  l'habileté.)  —  M.  Minucii  Felicis  Octavius 
recensuit  Cornelissen  (Neumann  :  soixante-dix  conjectures  dont  le  cin- 
quième à  peu  près  mérite  l'attention.) 
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Le  Pur,  imprbnevie  et  lithographie  Marcnessou  fils,  bou'evard  Saint- Lauretz:.  2J. 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LlBKAlKEvUE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE     l'ÉCOI.E     des     langues    ORIENTALES     VIVANTES,     ETC. 

28,    RUE    BONAPARTK,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Kevue  :  rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

LE    PROCÈS    D'HERMI  AS  d  après  les  sources  démo- 
tiques  et  grecques,  par  E.  Révillout.  Fascicule  I. 
In-4,  autographié 25  fr. 

Publications  de  l'Ecole  du  Louvre.  —  Etude  complémentaire  du 
cours  de  droit  égyptien. 

CHRONOLOGIE    DE    L'ANCIEN 

ROYAUME       KHMÊR      a-après     les     inscriptions, 
par  A.  Bergaigne.  In-8 i  fr.  5o 

r 

JU  VlliS/\L,     notes  biographiques,  par  J,  A.  Hild.  (Eludes   de 
religion  et  de  littérature  ancienne,  II).   In-8 2  fr. 

LYON     AU     COMMENCEMENT     DU 

-A.  V       olErV^LE,    (141 Ô-1420),  d'après  les  registres  consulaires, 
In-8 '. 2  fr. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  6  36,   12  juillet    1884:  Lilly,  Ancient  religion  and 
modem  thought.  (Fairbain  :  livre  fragmentaire  mais  intéressant,  sug- 
gestif et  bien  écrit).  —  Me  Callum,  Studies  in  low  and  high  german 
literature.    (Herford    :    quelques    études    sur    Klopstock ,    Ulrich    de 
Lichtenstein  ,    Hans  Sachs,  etc.  destinées  au  grand  public). — R.  W. 
French,   Nineteen  centuries  ot  drink  in  England,  (Peacock  :  compila- 
tion intéressante,  mais  qui  n'est  pas  faite  avec  soin). — SKENE,With  Lord 
Stratford  in  the  Crimean  War.  —  Lettres  de  M.  Guizot  à  sa  famille  et 
à  ses  amis,  recueillies  par  M""'  de  Witt,  née  Guizot.  —  Some  historical 
books  (lo'^  volume  de  l'ouvrage  de  M.  R.  Gardiner  :  England   from 
the  accession  of  James  I  to  the  outbreak  of  the  civil  war  (va  d'août 
1641  à  aoiit  1642;  Ev.   Abbott,  A  skeleton  outline  of  greek  history; 
Matheson,  a  skeleton  outline  of  roman  history;  Collingwood,  Memoirs 
of  Bernard  Gilpin,  parson  of  Houghton-le-Spring  and  apostle  of  the 
North  ;  Gindely,  History  of  the  Thirty  Years  war,  translatée!  by  Andrew 
ten  Brook  ;   Leaves  from  the  Diary  of  Henry  Greville,  edited  by  the 
viscountess  Enfield;  M  Mac  Carthy,  England  under Gladstone,  1880- 
1884;  Life  and  speeches  of  Lord  Randolph  Churchill,  edited  by  Ban- 
kield).   —  Charles  Tissot  (notice    nécrologique   en  français).  —  The 
Law  Quarterly  Review  —  The  Browning  Society  —  «   Little  Billee  » 
(E.  G.)  —  The  greek  inscription  at  Brough-under-Stanmore  (Sayce  et 
Nicholson).   —   «  The  ruined   city  »  (Earle).   —  The  cradle  of  myths 
(R.  Abercromby).  —  Mistress  Mary  Fitton.  (Harrison).  —  Lady  Done 
(W.  E.  A.  Axon).  —  «  Bummel-kite  »    (H.  Bradley.) — Stephens  (G.), 
The  Old-Northern  Runic  Monuments  of  Scandinavia  and  England  et 
Handbook  of  the  Old-Northern  Runic  Monuments  of  Scandinavia  and 
England.  (H.  Bradley  :  on  ne  peut  s'empêcher  d'exprimer  son  admira- 
tion pour  le  savant  qui  a  recueilli  pendant  tant  d'années  le  «  lore  runi- 
que  »  ;  s''il  a  été  parfois  trop  hardi,  c'est  là  une  faute  plus  pardonnable 
que  l'excessive  circonspection  qui  ne  fait  jamais  ni  défauts  ni  décou- 
vertes). —  Chinese  mythology  and  art.  (J .  Edkins.) — Correspondence  :  The 
library  of  Aethelstan,  the  half-king.  (Haverfield).  —  The  etymology  of 
«  hag  »   (Baumgartner).  —  Linton.  Wood-engraving,  a  manual  of  ins- 
truction. (Cosmo  Monkhouse)  —  Exhibition  of  scottish  national  por- 
traits  (Halkett).  —  Egypt    Exploration    Fund  :   Excavations    at  San 
[Tanis](Am.  A.  Edwards),  —  Récent  discoveries  of  roman  remains  at 
York.  (Raine.) 

The  Athenaeum,  n°  2959,  12  juillet  1884  :  Blackey,  Thrift  and  Inde- 
pendence,  a  word  for  working  men  ;  A  bill  intituled  an  act  to  amend 
the  Friendy  Societies  Act  1875,  presented  by  the  lord  Greville.  —  G. 
S.  B,  A  study  of  the  prologue  and  the  épilogue  in  english  literature 
from  Shakespeare  to  Dryden.  —  E.  F.  Knight,  The  cruise  of  the  Fal- 
con,  a  voyage  to  South  America  in  a  thirty-ton  yacht.  2  vols.  —  Shel- 
don  Amos,  The  history  and  principles  of  the  civil  law  of  Rom,  an  aid  to 
the  study  of  scientific  and  comparative  jurisprudence.  —  A,  Maxwell, 
The  history  of  Old  Dundee.  —  Lowell,  The  Hessians  and  the  other 
german  auxiliaries  of  Great  Britain  in  the  revolutionary  war.  (Récit  très 
minutieux  en  certains  endroits,  mais  qui  n'épuise  pas  le  sujet).  —  Cusx, 
A  sketch  of  the  modem  languages  of  Africa,  accompanied  by  a  lan- 
guage  map.  (Livre  de  la  plus  haute  utilité).  — The  Analecta  of  David 
Rothe,  bishop  of  Ossory,  edited  with  an  introduction  by  Patrick  F. 
Moran,  bishop  of  Ossory.  —  The  Coverdale  Bible  of  i535.  (H.  Ste- 
vens.)  —  Shakspeare  Notes  :  Measure  for  measure  (Brinsley  Nicholson). 
—  The  Folk-moot  at  Westminster.  (G.  L.  Gomme.)  — ,  Notes  from 
Cambridge.  (G.)  —  Early  discoveries  in  Australia  (R.  H.  Major).  —  F. 


von  Reber,  History  of  ancient  art,  revised  by  the  author,  translatée! 
and  augmented  by  J.  T.  Clarke,  (Bref  et  bien  informé.)  —  Les  por- 
traits aux  crayons  des  xvi"  et  xvii«  siècles  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale   1523-1646,  notice,  catalogue  et  appendice,  par  H.  Bouchot. 

—  The  Lincolnshire  and  Yprkshire  Societies. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  22,  24  mai  1884  :  Reusch,  Der  Index  der 
verbotenen  Bûcher,  ein  Beitrag  zur  Kirchenr::  und  Literaturgeschichte. 
I  Band.  (Livre  qui  fait  époque.)  —  Lord  Bacon,  Kleinere  Schritten, 
uebersetzt  u,  erlautert  von  Fûrstenhagen.  —  Gregorii  Turonensis 
Opéra,  éd.  Arndt  u.  Krusch.  Pars  I.  Historia  Francorum.  (On  a  sûre- 
ment dans  cette  nouvelle  édition  de  Grégoire  pour  laquelle  on  a  com- 
paré exactement  20  mss.  environ,  un  travail  tout  à  lait  solide  et  sub- 
stantiel.) —  Sir  Grant,  The  story  of  the  University  of  Edinburg  during 
its  first  three  hundred  years.  2  vols.  (Le  récit  est  sans  digression  et  fait 
avec  la  plus  entière  objectivité.)  —  Isaacsohn,  Geschichte  des  preus- 
sischen  Beamtenthums  unter  Friedrich  Wilhelm  I  u.  wiihrend  der 
Anfânge  Friedrichs  des  Grossen.  (Suite  de  ce  bon  travail  qui  restera 
malheureusement  inachevé  par  suite  de  la  mort  de  l'auteur.)  —  Gôtz, 
Das  Donaugebiet  mit  Rûcksicht  auf  seine  Wasserstrassen  nach  den 
Hauptgesichtspunkten  der  wirthschaftlichen  Géographie  dargestellt.  — 
The  Vazir  of  Lankuran,  a  persian  play,  a  text-book  of  modem  collo- 
qulal  persian  for  the  use  of  european  traveilers,  p.  p.  Haggard  and  Le 
Strange.  (Sera  très  utile.)  —  Bartholomae,  Handbuch  der  altiranischen 
Dialecte,  kurzgefasste  vergleichende  Grammatik,  Lesestûcke  und  Glos- 
sar.  (Le  meilleur  travail  sur  ce  domaine.)  —  Cust,  A  sketch  of  the  mo- 
dem languages  of  Asia,  accompanied,  by  a  languagemap.  1  u.  II.  (Œu- 
vre de  soin  solide  et  énergique,  d'observation  objective,  sans  esprit  de 
système,  écrite  avec  goût  et  intelligence.)  —  Jebb,  Die  Reden  des  Thu- 
kydides,  autorisierte  Ueberselzung  von  J.  Imelmann.  (Petit  écrit  ins- 
tructif et  à  recommander  très  chaudement.)  —  Le  théâtre  d^Alexandre 
Hardy,  erster  Neudruck  der  Dramen  von  Pierre  Corneille's  unmittel- 
barem  Vorlàufer  nach  den  Exemplaren  der  Dresdener  und  der  Wolfen- 
bûttler  Bibliothek  besorgi  von  E.  Stengel.  Tomes  III  et  IV.  (Ces  deux 
vols,  commencent,  à  ce  qu'il  semble,  une  publication  des  œuvres  dra- 
matiques de  Hardy,  au  moins  des  meilleures.)  —  Meissner,  Die  engli- 
schen  Comoedianten  zur  Zeit  Shakspeare's  in  Oesierreich.  (Rectifie 
Schlagen  sur  beaucoup  de  points.)  —  Lafaye,  Histoire  du  culte  des  di- 
vinités d'Alexandrie  Sérapis,  Isis,  Harpocrate  et  Anubis  hors  de  l'E- 
gypte depuis  les  origines  jusqu'à  la  naissance  de  l'école  néoplatonicienne. 
(Ouvrage  fait  avec  le  plus  grand  soin  et  presque  complet,  extrêmement 
utile  et  recommandable.)  ~  Die  Martinikirche  in  Breslau.  —  La  Mara, 
Die  Frauen  im  Tonleben  der  Gegenwart.  (Biographies  de  24  musicien- 
nes contemporaines.) 

N*  23,  3i  mai  1884  :  Voelter,  Der  Ursprung  des  Donatismus. 
(Etude  des  sources,  du  soin,  de  la  sobriété,  jugement  sûr  et  pénétrant.) 

—  Beck,  Geschichte  des  Montanismus,  seine  Entstehungsursachen,  Ziel 
u.  Wesen,  sowie  kurze  Darstellung  u.  Kritik  der  wichtigsten  darûber 
aufgestellten  Ansichten.  (Rien  de  nouveau,  mais  beaucoup  de  labeur, 
style  clair  et  aisé.)  —  Dargun,  Mutterrecht  und  Raubehe  und  ihre 
Reste  im  germanischen  Recht  und  Leben.  (Une  grande  érudition  et 
des  vues  originales.)  —  Blume,  Quellensâlze  zur  Geschichte  unseres 
Volkes.  I  Band.  (Sera-ce  bien  utile?)  —  Preussisches  Urkundenbuch, 
polit.  Abtheil.  I.  Die  Bildung  des  Ordensstaates.  i,  hrsg.  v.  Philippi  u. 
WoLKY.—  Dr.  Beseler,  Erlebtes  und  Erstrebtes.  1809-1859.  (Beaucoup 
de  choses  intéressantes,  mais  Tauteur  n'est  pas  assez  indiscret.)  —  Will- 


KOMM,  Die  Pyrenaische  Halbinsel.  (Très  bon  livre.)  —  CHATTOpâDHYâvA, 
Indische  Essays.  (Essais  intéressants  :  c'est  la  première  fois  qu'un  Hin- 
dou, quia  passé  plusieurs  années  en  Allemagne  s'adresse  en  allemand  au 
public  allemand.)  —  Meyer  (Gust.),  Albanesische  Studien.  I.  Die  Plu- 
ralbildungen  der  albanesischen  Nomina.  (Recherches  heureusement 
commencées  et  que  l'auteur  devra  poursuivre  avec  courage.)  —  Weidner, 
Kritische  Beitràge  zur  Erklarung  der  griechischen  Tragiker.  (Mérite 
un  jugement  favorable;  certaines  conjectures,  non  pas  toutes,  sont  ac- 
ceptables ;  le  travail  offre  plus  d'instruction  et  de  profit  que  d'autres 
travaux  analogues.)  —  A.  Gellii  Noctium  Atticarum  libri  XX  ex  recen- 
sione  et  cum  apparatu  critico  Martini  Hertz.  I.  (Commentaire  qui  est 
une  véritable  école  de  critique  philologique,  travail  de  nombreuses  an- 
nées fait  avec  le  soin  et  l'amour  d'un  artiste.)  —  Brunetière,  Die 
Sprachforschung  der  Gegenwart,  (ibersetzt  von  Laur.  ;  Intéressant,  ha- 
bile, mais  injuste.)  —  Bifrun's  Uebersetzung  des  Neuen  Testaments 
(Vorworte,  Ev.  Matthaei,  Ev.  Marci),  hrsg.  v.  Ulrich.  Rhatoroma- 
nische  Texte.  II,  —  Boccaccio,  troilus  u.  Cressida  (Il  Filostrato),  epi- 
sche  Dichtung,  zum  ersten  Maie  verdeutscht  von  K.  Freih.  von.  Beau- 
lieu  Marconnay.  (Traduction  qui  ne  répond  pas  aux  légitimes  exigences 
du  public  d'aujourd'hui.)  —  Kekulé,  Zur  Deutung  u.  Zeitbestimmung 
des  Laokoon.  (Analyse  fine  et  profonde,  dont  il  faudra  tenir  compte 
désormais.)  —  RoQUfi;TTE  (O.),  Friedrich  Preller,  ein  Lebensbild.  (Ai- 
mable livre  sur  un  homme  aimable  et  sur  un  grand  artiste;  de  très 
abondants  matériaux  joliment  mis  en  œuvre.) 

—  N°  24,  7  juin  1884  :  Ebers  u.  Guthe,  Palilstina  in  Bild 
und  Wort,  nebst  der  Sinaï-Halbinsel  und  dem  Lande  Gosen.  Bande  I 
u.  II.  (Le  meilleur  ouvrage  illustré  sur  la  Palestine  et  les  pays 
voisins.)  —  Peters,  Willenswelt  und  Weltwille.  —  Loegel,  Die 
Bischofswahlen  zu  Munster,  Osnabriick,  Paderborn  seit  dem  Interreg- 
num  bis  zum  Tode  Urban's  VI.  i256-i38g.  —  Hanserecesse  von  1431- 
1476,  bearb.  von  von  der  Ropp,  II  Abth.  1V°  vol.;  ''^on  1477-1530, 
bearb.  von  Dietr.  Schaefer.  II  vol.  —  Lex  Ribuaria  et  Lex  Francorum 
Ghamavorum,  éd.  Sohm.  (Très  bon.)  —  Diekamp,  Die  neuere  Literatur 
zur  pâpstlichen  Diplomatik.  (Clair  et  fait  avec  goût.)  —  Pflugk-Har- 
TUNG,  iter  Italicum.  I  Abth.  (Très  utile.)  —  Gumplowicz,  Der  Rassen- 
kampf,  sociologische  Untersuchungen.  (Argumentation  bizarre.)  — 
Bergmann  (von),  Der  Sarkophag  des  Panehemisis.  (Travail  remarquable 
à  tous  égards.)  —  Edw.  Muller.  Ancient  inscriptions  in  Ceylon,  col- 
lected  a.  published  for  the  gouvernement.  (Œuvre  de  la  plus  haute  va- 
leur.) —  Heiberg,  Philologische  Studien  zu  griechischen  Mathemati- 
kern.  IV.  Leber  den  Dialectdes  Archimedes.  V.  Interpolationen  in  den 
Schriften  des  Archimedes.  (Etude  très  méritoire.)  —  Plutarch's  The- 
mistokles  fur  quellencritische  Uebungen  commentiert  und  hrsg.  v.  Ad. 
Bauer.  (Très  louable  et  très  utile.)  —  Prôlss,  Geschichte  des  neueren 
Dramas.  III,  i.  Das  neuere  Drama  der  Deutschen  bis  Lessing.  2.  Von 
Goethes  Auftreten  bis  auf  unsere  Tage.  (Œuvre  difficile,  où  il  y  a  des 
fautes  et  des  lacunes,  mais  c'est  un  premier  essai  sur  ce  domaine,  et  un 
travail  préliminaire  fort  estimable;  c'est  la  base  d'une  future  histoire  du 
drame  allemand.) 
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PERIODIQUES 

Literarisches  Ceatralblatt,  n"  25,  14  juin  1884  :  Seydel,  Die  Buddha- 
Legende  und  das  Leben  Jesu  nach  den  Evangelien,  erneute  Priifung 
ihres  gegenseitigen  Verhaltnisses.  —  Giersberg,  Geschichte  der  Pfar- 
reien  des  Dekanates  Grevenbroich.  —  Bilharz,  Erlaûterungen  zu 
Kant's  Kritik  der  reinen  Vernunft.  —  Maurer,  Geschichte  der  Helle- 
nen  in  neuen  und  alten  Darstellungen.  —  Saalfeld,  Haus  und  Hof  in 
Rom  im  Spiegel  griechischer  Cultur,  culturgeschichtliche  Beitrâge  zur 
Beurtheilung  des  classischen  Alterthunis.  (Rien  de  nouveau,  mais  adroi- 
tement fait  et  brillamment  exposé.) — Schurz,  De  mutationibusin  impe- 
rio  romano  ordinando  ab  imperatore  Hadriano  factis.  (Fait  avec  soin  et 
habileté.)  —  Bernays.  Zur  Kritik  Karolingischer  Annalen.  (Travail 
soigné,  mais  dont  le  résultat  principal  doit  être  mis  en  doute.)  — 
KiRCHNER,  Das  Reichsland  Elsass-Lothringen  nach  seiner  territorialen 
Entfaltung  von  1648  bis  1789.  —  Lôwl,  Ueber  Thalbildung.  —  Sa- 
CHAU,  Reise  in  Syrien  und  Mesopotamien.  (Livre  vraiment  protond, 
fait  après  un  savant  voyage  d^études;  les  descriptions  sont  absolument 
exactes;  œuvre,  en  un  mot,  très  intéressante  et  importante.)  —  Hûbsch- 
MANN,  Die  Umschreibung  der  iranischen  Sprachen  und  des  Armenischen. 

—  Strack,  Hebrâische  Grammatik  mit  Uebungsstiicken,  Literatur  und 
Vokabular.  (Livre  utile.)  —  Archimedis  Trspl  Q'/œ\>.én<)v  liber  I  graece 
restituit  J.  L.  Heiberg,  Sonderabdruck  aus  «  Mélanges  Graux  «.  — 
MûLLENHOFF,  Deutsche  Alterthumskunde.  V  Band,  I  Abth.  (On  pour- 
rait intituler  ce  livre  «  Contributions  à  l'histoire  de  la  poésie  populaire 
noroise  jusqu'à  la  fin  du  paganisme  »;  parfois  des  attaques  personnelles 
et  très  blâmables  ;  mais  l'ouvrage  a  des  mérites  extraordinaires,  il  témoi- 
gne à  chaque  page  de  Tétonnant  savoir  de  l'auteur  et  de  la  sagacité  pé- 
nétrante de  son  esprit.)  —  Huyssen,  Die  Poésie  des  Krieges  und  die 
Kriegs  ■=  Poésie.  (Après  qu'un  abbé  comme  Bernardin  de  Saint-Pierre 
et  un  philosophe  comme  Kant  ont  vanté  la  poésie  de  la  paix  éternelle, 
il  est  juste  quMn  prêtre  —  il  est  vrai,  un  aumônier  militaire  —  relève  à 
son  tour  la  poésie  de  la  guerre.)  —  M.  B.  Lindau,  Lucas  Cranach,  ein 
Lebensbild  aus  dem  Zeitalter  der  Reformation.  (Sans  éclat,  mais  abon- 
dant en  matériaux  biographiques;  forme  un  ensemble.)  —  Soden,  Die 
Einflûsse  unseres  Gymnasiums  auf  die  Jugendbildung,  Vorschlage  fiir 
eine  natur  und  zeitgemasse  Reform  der  Mittelschule. 

—  N"  26,  21  juin  1884  :  Lowe,  The  Mishnah  on  which  the 
Palestinian  Talmud  rests  edited  for  the  Syndics  of  the  University 
Press  from  the  unique  Manuscript  preserved  in  the  University 
Library  of  Cambridge.  —  Hertzberg,  Griechische  Geschichte  (Excel- 
lent livre  pour  le  grand  public).  —  Fischer,  Die  Landtriedensverfassung 
unter  Karl  IV  (Sera  le  bienvenu).  —  Tagebuch  der  ungliicklichen 
Schottenkonigin  Maria  Stuart  wahrend  ihres  Aufenthaltes  zu  Glasgow 
vom  28-27  Januar  1567,  hrsg.  von  Sepp.  —  Lecky,  Geschichte  En- 
glands  im  XVI II.  Jahrhundert,  nach  dem  englischen  Original  ubers. 
von  Lôwe.  III  u.  IV  (Insiste  particulièrement  sur  rhistoire  intérieure). 

—  Lûtzovs^s  Freicorps  in  den  Jahren  i8i3  u.  1814,  v.  K.  v.  L.  gegen- 
ûber  der  in  die  preussischen  Jahrbûcher  herausgegebenen  von  Hein- 
rich  von  Treitschke,  im  April  i883  aufgenommenen  Darslellung  von 
A.  KoBERSTEiN.  —  Paul  de  Lagarde,  Persische  Studien.  I.  —  Reinisch, 
Die  Chamirsprache  in  Abessinien  .1.  —  Z[emer,  Vergleichende  Syntax 
der  indogermanischen  Comparation,  insbesondere  der  Comparationsca- 
sus  der  indogermanischen  Sprachen  und  sein  Ersatz  (Le  talent  de  l'au- 
teur, dans  dépareilles  recherches,  est  hors  de  question,  et  son  exposition 
est  claire  et  habile;.  —  Stadtmuller,  Eclogae  poetarum  graecorum 
(Choix  très  habilement  fait).  — Veckenstedt,  Die  Mythen,'Sagen   und 


Legenden  der  Zamaiten  [Litauer].  I.  u,  II  Bande.  —  Geschichte  der 
Erziehung  voai  Anfang  an  bis  auf  unsere  Zeit,  bearb.  in  Gemeinscliaft 
mit  einer  Anzahl  von  Gelehrten  u,  Schuimannern  von  K.  A.  Schmid.  I 
Band  :  die  vorchristliche  Erziehung,  bearb.  von  K.  A.  Schmid  u. 
G.  Baur  (Œuvre  de  grand  mérite].  —  Das  Literarische  Centralblatt  fur 
Deutschland  und  Dr.  O.  Harnack's  Kurfûrstencollegium,  ein  Wahr- 
heitsbericht  von  Freiherr  Leopold  von  Borch  (Réplique  d'un  auteur  ir- 
rité contre  un  article  du  Centralblatt).  —  Conrad,  das  Universitâtsstu- 
dium  in  Deutschland  wahrend  der  letzten  5o  Jahre ,  statistiche 
Untersuchungen  unter  besonderer  Berûcksichtigung  Preussens. 

—  N"  27,  28  juin  1884  :  J.  Miiller,  Kritischer  Versuch  ûber 
den  Ursprung  u.  die  geschicbtl.  Entwickelung  des  Pez  "h  und 
Mazzotht'estes.  —  Benecke,  Wilhelm  Batke  in  seinem  L-  oen  und 
seinen  Schriften  dargestellt.  —  Edwin  Guest,  Origines  celtica  j,  a  frag- 
ment, and  other  contributions  to  ihe  history  of  Britain  (De  remarqua- 
bles faiblesses  linguistiques).  —  Villari,  Niccolo  Machiavelli  und  seine 
Zeit,  durch  neue  Documente  beleuchtet.  III,  uebers.  von  Heusler 
(L'image  de  Machiavel  restera  en  son  ensemble  telle  qu'elle  a  été  tracée 
ici  ;  il  y  a  dans  les  détails  quelques  modifications  à  faire).  —  Katscher, 
Charakterbilder  aus  dem  XIX.  Jahrhundert  (Portraits  de  George  Sand, 
George  Eliot,  Currer  Bell,  Harriet  Martineau,  Taine,  Alfr.  de  Musset, 
Buckle,  Bradlaugh  et  Andersen;  mais  l'auteur  n'est  pas  un  Sainte- 
Beuve,  ni  un  Brandes,  ni  un  Hillebrand,  ni  même  un  Gottschall  ;  c'est 
à  ce  dernier  qu'il  dédie  son  recueil  ;  le  portrait  le  moins  réussi  est  celui 
de  M.  Taine).  —  Bismarck,  Zwôlf  Jahre  deutscher  Politik,    1871-1883. 

—  Chavanne,  Physikalisch-statistischer  Kandatlas  von  Oesterreich-Un- 
garn  in  24  Karten.  —  Hlibschmann,  Armenische  Studien.  I.  Grundzuge 
der  armenischen  Etymologie,  I  (Réunit  tous  les  matériaux).  —  Mordt- 
MANN  u.  MiiLLER,  Sabaischc  Denkmale  (Travail  qui  n'a  pas  besoin  de 
recommandation,  c'est  la  contribution  la  plus  importante  sur  le  sujet 
depuis  le  célèbre  rapport  de  J.  Halévy  sur  une  Mission  archéologique 
dans  le  Yémen).  —  Saalfeld,  Die  Lautgesetze  der  griechischen  Lelin- 
worter  im  lateinischen  nebst  Hauptkriterien  der  Entlehnung,  spra- 
chvvissenschaftliche  Untersuchung  (Ditîus  :  quarante  pages  suffisaient, 
au  lieu  de  cent  trente;  trop  de  citations  et  d'exemples  ;  peu  de  nouveau, 
beaucoup  d'inexactitudes  et  d'incertitudes).  —  Tolle,  Das  Betheuern 
und  Beschwôren  in  der  altromanischen  Poésie  mit  besonder  Berûcksi- 
chtigung der  franzôsischen,  eine  vergleichende  Studie  (Très  méritoire 
recueil  de  formules  d'affirmation  et  de  conjuration  en  ancien  français). 

—  Stengel,  Erinnerungsworte  an  Friedrich  Diez.  —  Leist,  Die  Ur- 
kunde,  ihre  Behandlung  und  Bearbeitung  fur  Edition  und  Interpréta- 
tion, zur  Anleitung  bei  Archivbeniitzung  (N'est  pas  assez  complet  ni 
assez  correct).  —  Treu.  Sollen  wir  unsere  Statuen  bemalen?  Vortrag. 
—  Judassohn,  Lehrbuch  des  einfachen,  doppelten,  drei  =r:  und  vierfa- 
chen  Contrapunktes.  —  Dufresne,  Schachturnierbuch,  Auswahl  von 
hundert  vorziiglichen  Partien,  welche  in  den  Meisterturnieren  von  1873 
bis  188 3  gespielt  worden  sind. 

—  N°  28,  5  juillet  1884  :  Mandelkern,  Die  neubearbeitete  he- 
brâisch-chaldaische  Bibel- Concordanz  (Bon  travail),  —  Zahn, 
Ka-iaXovo;  tÔjv  (^-.S/a'wv  r^;  èOv.y.r,;  P'.SXtoôr,'/,-/]?  x-^ç  'EXXa5oç.  I.  Théo- 
logie (Catalogue  de  la  bibliothèque  nationale  d'Athènes,  i"  vo- 
lume commençant  par  la  théologie  et  dressé  par  M.  Leopold  Zahn,  au- 
trefois ((  custos  »  de  la  bibliothèque  de  Tubingue  et  par  M.  Deffner  ; 
comprend  5,237  numéros).  —  Dahn,  Germanische  Studien  (Recueil  de 
travaux  parus  antérieurement  et  dont  quelques-uns  méritaient  d'être 
sauvés  de  l'oubli  où  tombent  les  articles  de  revues).  —  Bôhmer,  Regesta 


archiepiscorum  Moguntinensium,  Regesten  zur  Geschichte  der  Mainzer 
Erzbischôfe  von  Bonifatius  bis  Uriei  von  Gemmingen  742-15  r4,  II 
Band,  V^  Lief,  neu  bearb.  u.  hrsg.  von  G.  Will.  —  Block,  eene  hol- 
landsche  stad  in  de  middeleeuwen  ;  et  eene  hollandsche  stad  onder  de 
bourgondisch-oostenrijksche  heerschappij.  I  (Le  premier  ouvrage  trace 
un  tableau  très  exact  de  la  vie  publique  à  Leyde,  et  dans  d'autres  villes 
de  la  Hollande  au  moyen  âge  ;  le  second,  conçu  sur  le  même  plan,  nous 
transporte  au  temps  de  la  domination  des  Habsbourg),  —  Pribram, 
Oesterreich  und  Brandenburg  i685-i686  (Très  remarquable  travail  sur 
le  «  revers  »  signé  par  le  prince  électeur  Frédéric).  —  Reyscher,  Erinne- 
rungen  aus  alter  und  neuer  Zeit  1802  bis  1880  (Souvenirs,  assez  inté- 
ressants, d'un  homme  qui  joua  un  certain  rôle  en  Wurtemberg).  —  In- 
ternationale Zeitschrift  tûr  allgemeine  Sprachwissenschaft,  redigirt  von 
Techmer  (Entreprise  qui  doit  trouver  un  appui  mérité  auprès  de  tous 
les  amis  de  la  linguistique).  —  Deussen,  das  System  des  Vedânta  nach 
den  Brahma-Sutia's  des  Bâdarâyawa  u.  dem  Commentare  des  Çankara 
ueber  dieselben  als  ein  Gompendium  der  Dogmatik  des  Brahmanismus 
vom  Stand punkte  des  Çankara  aus  dargestellt  (A  le  mérite  de  donner 
pour  la  première  fois,  d'après  les  meilleures  sources,  une  exposition 
étendue  et  très  claire  du  Vedânta  et  de  la  philosophie  brahmanique).  — 
Bergk,  griechische  Literaturgeschichte,  II  Band,  aus  dem  Nachlass 
hrsg.  von  G.  Hinrichs  (Embrasse  la  période  de  776  jusqu''à  5oo.  épo- 
pée, lyrique,  prose  de  cette  époque,  grande  abondance  de  renseigne- 
ments, beaucoup  de  finesse  et  de  sûreté  de  jugement).  —  Horning,  Zur 
Geschichte  des  lateinischen  G  von  E  und  I  im  Romanischen  (Beaucoup 
de  choses  instructives  et  intéressantes,  de  solides  connaissances,  livre 
qui  mérite  une  sérieuse  attention). 

—  N°  29,  12  juillet  1884  :  Rytz  ,  Cari  Albrecht  Reinhold 
Baggesen,  Pfarrer,  ein  Lebens  zz:  und  Zeitbild  ans  der  bernischen 
Kirche.  —  Bâcher,  Joseph  Kimchi  et  Abuhvalid  Mervan  ibn 
Ganah,  étude  d'histoire  d'exégèse.  (Bon  travail).  —  Malteser  Urkundeii 
und  Regesten  zur  Geschichte  der  Tempelherren  und  Johanniter,  p.  p. 
Hans  Prutz.  —  Fragmente  syrischer  u.  arabischer  Historiker,  hrsg.  u. 
ûbersetzt  von  Fr.  Baethgen.  —  Karl  Friedrich  Reinhard's  Briefe  an 
Ch.  de  Villers,  hrsg.  von  Isler.  —  Reinhold,  Das  deutsche  Volksthum 
u.  seine  nationale  Zukunft.  (5oo  pages,  c'est  trop).  —  Wiermann,  der 
deutsche  Reichstag,  seine  Parteien  und  Grôssen.  I  Theil  :  die  deutsch- 
freisinnigen.  (Etudes  sur  Eugène  Richter  —  qui  tient  le  tiers  du  vo- 
lume, —  Rickert,  Hanel,  Virchow,  Forckenbeck,  Stauffenberg,  L.  Bam- 
berger,  Lowe,  Mommsen).  —  Passarge,  Aus  dem  heutigen  Spanien  und 
Portugal,  Reisebriefe.  I  u.  II.  —  Kriegsgeschichtliche  Einzelschriften 
hrsg.  vom  Grossen  Generalstabe.  II.  —  Humboldt's  sprachphilosophis- 
che^Werke,  hrsg.  v.  Steinthal.  II.  —  Meurer,  Franzôsisches  Lesebuch. 
I.  —  Christian  von  Troyes,  Cligés,  zumersten  Maie  hrsg.  v.  W.  Foers- 
TER.  (Forme  le  I"  volume  d'une  édition  des  œuvres  complètes  de 
Chrestien  de  Troyes;  fait  avec  grand  soin;  donne  une  réponse  à  toutes 
les  questions;  recherches  menées  avec  beaucoup  de  circonspection  ei 
très  instructives).  —  Schrôer,  Gœthe  und  die  Liebe.  (Deux  conférences). 
—  Trendelenburg,  Die  Laokoongruppe  u.  der  Gigantenfries  des  Per- 
gamenischen  Altars,  ein  Vortrag.  (Les  résultats  de  ce  travail  sont  con- 
testables, mais  le  travail  est  fait  avec  finesse  et  sagacité).  —  Hirschfeld. 
Johann  de  Mûris,  seine  Werke  und  sein^  Bedeutung  aïs  Verfechier  des 
Ciassischen  in  der  Tonkunst,  eine  Studie.  —  Joh.  Weber.  La  situation 
musicale  et  Tinstruction  populaire  en  France.  —  Festschrift  zur  hun- 
derljahrigen  Jubelfeier  der  Erziehungsanstalt  Schnepfenthal. 

l.e  i  uv,  imyrhncrie  Marchessou  Jils,  boulevard  Saint- Laurent,  2,V. 
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TOME  V 

LE     VOYAGE 

KT 

ITINÉRAIRE    D'OUTREMER 

Fait  par  frère  Jean  Thenaud. 

EGYPTE  —  SYRIE  —  TERRE-SAINTE 
Publié  et   annoté  par    Ch.    Schefer,    membre   de    ITnstitut. 

Un  iort  volume  grand  in-8,  avec  cartes  et  planches 25  fr. 

I        Le  même,  sur  papier   de    Hollande 40  fr. 


PERIODIQUES 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"   22,  3i  mai    1884:   Flavius  Josephus' ju- 
dische  Alterthumer,  uebersetzt  von  Kaulen.  (Siegfried),  —  J,  Keller. 
Der   Ursprung  der  Vernunft,  eine  krit.  Studie  ueber  Lazarus  Geigers 
Théorie  von  der  Entwickelung  des  Menschengeschlechts.  —  Tischhau- 
SER,   Pâdagogische  Winke  fur  Haus  und  Schule.  3«  Aufl.  —  W.  Jût- 
TiNG,    Phonetische,   etymologische  und  orthographische    Essais   ueber 
deutsche    und  weiche  Verschlusslaute.  (Mahlow  :    très   recommanda- 
bJe).  —  Sylloge  inscriptionum  graecarum  edidit  G.  Dittenberger,   fasc. 
I  u.  II.  (G.  Hinrichs  :  beau  livre  sur  lequel  la  Revue  critique  publiera 
prochainement  un  article).  —  Alfred  Biese,  Die  Entwickelung  des  Na- 
turgefûhls  bei  den  Rômern.  (J.   Renner  :  du  goût,  de  la  méthode).  — 
F.  BoBERTAG,  Geschichte  des  Romans  und  der  ihm  verwandten  Dich- 
tungsgattungen   in    Deutschland.    I     Bis    zum    Anfange    des    XVIII. 
Jahrhunderts.  II,  2.  (Seuffert  :  superficiel,  l'auteur  a  lu  beaucoup,  mais 
il  a  tiré  fort  peu  de  profit  de  son  savoir).  —  Ausgaben  und  Abhandlun- 
en  auf  dem  Gebiete  der  romanischen  Philologie,  p.  p.  Stengel  (Tra- 
vaux du  séminaire  de  langues  romanes  de  l'Université  de  Marbourg, 
travaux  de  valeur  diverse  et  que  nous  analysons  dans  les  lignes  suivan- 
tes). —  X.  H0FMEISTER,  Sprachliche  Untersuchung  der  Reime  Bernarts 
von  Ventadorn.  (Bon).  —  XI.  Die  alteren  franzôsischen  Sprachdenkmâ- 
ler,  genauer  Abdruck   u.  Bibliographie,  besorgt  von   E.   Stengel.  — 
XIII.   Reissert,  Die  synthetische  Behandlung  des  zehnsilbigen  Verses 
im  Alexius  und  Rolandsliede.  (Travail  remarquable,  complet,  plein  de 
savoir).  — XIV.  Banner,  Ueber  den  regelmassigen  Wechselder  mannli- 
chen  und  weiblichen  Reime  in  der  fran'z.  Dichtung.  (Rien  de  nouveau). 

—  XV.  Kraack,  Ueber  die  Entstehung  und  die  Dichter  der  Chanson  de 
la  Croisade  contre  les  Albigeois.  (Intéressant,  recherches  bien  menées). 

—  XVI.  Loos,  DieNominaIflexionim  Provenzalischen.  —  XVII.  Spies. 
Untersuchungen  ueber  die  lyrischen  Trouvères  belges  des  XII-XIV 
Jahrhunderts.  (On  n'y  trouve  rien).  —Otto  Gilbert,  Geschichte  und  To- 
pographie der  Stadt  Rom  im  Alterthum.  I  (R.  Fôrster  :  dispose  de 
beaucoup  de  matériaux,  offre  de  nombreux  points  nouveaux  et  intéres- 
sants ;  chaque  problème  est  fouillé  et  creusé  avec  sagacité  et  un  savoir 
profond;  parfois  trop  de  finesse;  manque  d'ensemble;  le  cours  de  l'ex- 
posé est  interrompu  par  de  longues  digressions  qu'il  eût  fallu  renvoyer 
dans  des  appendices).  —  Bilder  aus  vergangener  Zeit  nach  Mitteilungen 
aus  grossenteils  ungedruckten  Familien-papieren.  I  Theil.  1 760-1787. 
(R.  Koseij.  -  Miguel  Cane,  En  viaje,  1881-1822.  —  Eug.  Jëger,  Die 
Agrarfrage  der  Gegenwart.  —  Zernin,  August  von  Goeben,  eine  Skizze, 
eî  Freiherr  Ludwig  von  und  zu  der  Tann-Rathsamhausen ,  eine 
Skîzze. 

—  N°  23,  7  juin  1884:  E.  Renan,  Erinnerungen  aus  meiner  Kindheit 
und  Jugendzeit,  autoris.  Uebersetz.  v.  Born.  (Nippold  :  plein  d'aperçus, 
d'aphorismes  et  de  paradoxes  spirituels).  —  Ed.  Zeller,  Grundriss'der 
Geschichte  der  griechischen  Philosophie.  (Hertz).  —  Ant.  Thomas,  De 
Joannis  de  Monsterolio  vita  et  operibus  sive  de  Romanarum  litterarum 
studio  appd  Gallos  instaurante  Carolo  VI  régnante.  (G.  Voigt  :  essai 
irès  méritoire).  —  Chronicon  Parium  recensuit  et  praefatus  est 
J.  Flach,  accedunt  appendix  chronicorum  reliquias  continens  et  mar- 
moris  spécimen  partim  ex  Seldensi  apographo  partim  ex  Maassii  ectypo 
descriptum.  (A.  Schône  :  publication  qu'on  ne  peut  approuver  sur  tou.s 
les  points).  —  G.  Heep,  Quaestiones  Callimacheae  metricae.  (Wila- 
mowitz). —  Em.  Hoffmann,  Studien  auf  dem  Gebiete  der  lateinischen 
Syntax.  (Les  résultats  ne  répondent  pas  au  travail  énorme  qu'a  fait  l'au- 
teur). —  Frischbier,  Preussisches  Worterbuch,  ost  ^=  und  westpreussis- 


che  Provincialismen  in  alphabetischer  Folge.  Band  II,  Lief  7-T2.  (G. 
Kossina  :  consciencieux,  quoique  un  peu  diffus).  —  Litzmann,  Chris- 
tian Ludwig  Liscow  in  seiner  literarischen  Laufbalin.  (E.  Schmidt  : 
beaucoup  de  détails  nouveaux).  —  Rob.  Garnier,  les  tragédies,  p.  p. 
W.  FôRSTER.  (Excellente  publication).  —  Ibn-Wadhih  qui  dicitur  Al- 
Jaqubî,  Historiae,  éd.  Houtsma.  (Sachau).  —  Brûnnow,  DieCharidschi- 
ten  unter  den  ersten  Omayyaden,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  ersten 
islamischen  Jahrhunderts.  (Wellhausen  :  la  partie  la  plus  importante 
de  cette  dissertation  est  la  recherche  des  sources).  —  G.  Waitz,  Die 
Verfassung  des  frânkischen  Reichs,  II  Band;  deutsche  Verfassungsge- 
schichte,  111  Band.  (Bresslau  :  2^  édition,  revue  avec  un  soin  admirable). 
—  Mittheilungen  aus  dem  Stadtarchiv  von  Koln,  hrsg.  v.  K.  Hohlbaum, 
1-4  Heft,  —  J.  RûHLMANN,  Die  Geschichte  der  Bogeninstrun  ente,  ins- 
besondere  derjenigen  des  heutigen  Streichquartettes,  hrsg.  v.  -l.  Ruhl- 
MANN.  —  Grabe,  Die  Panzergeschiitze,  ihre  geschichtliche  Entwicke- 
lung. 

— N°  24,14  juin  1884:  Martensen,  Aus  meinem  Leben,  Mitteilungen, 
I.  1808-1837,  aus  dem  dânischen  von  A.  Michelsen.  (Pfleiderer  :  très 
recommandable).  —  S'chwertschlager,  Kant  und  Helmholtz,  erken- 
nlniss-iheoretisch  verglichen.  (^Erdmann).  —  Die  Abhandiungen  der 
Ichwân  Es-Safâ  in  Auswahl,  zum  ersten  Mal  aus  Arabischen  Hand- 
schriften  hrsg.  v.  Dieterici.  (Landauer).  —  Max  Hecht,  Zur  bomeris- 
chen  Semasiologie,  Verteidigung  meiner  quaestiones  homericae  gegen 
Kammer  u.  Erweiterung  desselben,  (G.  Hinrichs  :  petite  dissertation 
écrite  avec  habileté  et  d^une  façon  convaincante).  —  Ph.  Braun,  Der 
Gebrauch  von  cZ-oq  in  der  Ilias,  ein  Beitrag  zur  historichen  Grammatik 
der  griechischen  Sprache.  (M.  Schanz  :  ne  renferme  pas  de  résultats 
positifs  et  convaincants).  —  Briefe  von  J .  P.  Hebel,  hrsg.  von  O.  Beha- 
ghel.  I  Sammlung,  Briefe  an  Gmelin,  an  die  Strassburger,  an  Justinus 
Kerner.  (Minor  :  un  peu  monotone).  —  Corpus  poeticum  boréale,  the 
poetry  of  the  old  northern  tongue  from  the  earliest  times  to  the  thir- 
teenth  century,  edited  classitied  u.  translated  with  introduction,  excursus 
and  notes  by  Gudbrand  Vigfusson  a.  F.  York  Powell.  Vol.  I .  Eddie 
poetry.  Vol.  II.  Court  poetry.  (Kôlbing  :  publication  qui  fait  époque 
et  désormais  indispensable  pour  quiconque  s'occupera  de  l'ancienne 
poésie  du  nord).  —  Prehn,  Composition  und  Quellen  der  Ratsel  des 
Exeterbuches.  (Zupitza  :  le  style  n'est  pas  assez  soigné  et  le  livre  est  trop 
long,  trop  difficile  à  lire).  —  Haller,  Altspanische  Sprichv^ôrter  und 
sprichwortliche  Redensarten  aus  den  Zeiten  vor  Cervantes,  II.  (Baist  : 
mêmes  qualités  que  dans  le  premier  volume).  —  Les  registres  de  Be- 
noit XI,  recueil  des  bulles  de  ce  pape  p.  p.  Grandjean.  (P.  Ewald).  — 
H.  Brunner,  Kassel  im  siebenjâhrigen  Kriege.  (A.  Duncker  :  bon).  — 
Ad.  Meyer,  Die  Munzen  der  Stadt  Dortmund.  (Friedensburg) .  — 
Verhandlungen  des  dritten  deutschen  Geographentages  zu  Frankfurt 
a.  M.  am  29,  3o  u.  3i  Marz  i883.  —  De  La  Chauvelays.  L'art  mili- 
taire chez  les  Romains,  nouvelles  observations,  etc.  (Hinze  :  Folard  a 
mieux  connu  les  formes  de  la  tactique  et  Guischardt  mieux  décrit  les 
batailles  :  voilà  tout  le  profit  qu'on  retire  du  livre). 


ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  28,   RUE  BONAPARTE,  28 

Par    E.    de   Sainte-Marie 

Un  volume  gr.  in-8,  richement  illustré i5  fr. 

Ouvrage  publié  sous  les  auspicesdu  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Dans  ce  livre,  M.  de  Sainte-Marie  expose  le  résultat  des  fouilles 
entreprises  par  lui  à  Carthage  et  à  Utique  de  1874  à  1876,  sous 
les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  On  sait  que  l'auteur  a  notam- 
ment trouvé  à  Carthage  2,191  inscriptions  puniques  et  néo-puni- 
ques aujourd'hui  déposées  au  Louvre  et  à  la  Bibliothèque  nationale; 
c'est  la  plus  riche  collection  de  stèles  de  ce  genre.  —  Un  chapitre 
est  consacré  aux  vases,  statuettes,  verres,  lampes  et  médailles 
découverts  à  Carthage  et  à  Utique;  un  autre  est  réservé  aux  inscrip- 
tions grecques  et  romaines  dont  une  très  importante  est  actuelle- 
ment au  Louvre.  On  remarquera  notamment  une  étude  sommaire 
des  dessins  et  emblèmes  représentés  sur  les  stèles.  Quant  aux  textes 
des  inscriptions,  ils  doivent  être  publiés  dans  le  Corpus  inscriptio- 
num  semiiicariim.  Un  chapitre  renferme  le  fac-similé  et  la  descrip- 
tion de  la  stèle  néo-punique  d'Altiburos.  Puis  vient  un  exposé 
succinct  d'une  mission  parallèle  qui  avait  été  confiée  par  le  gou- 
verneur général  de  l'Algérie  à  M.  de  Sainte-Marie,  avec  ordre 
d'envoyer  à  Alger  une  partie  des  sculptures  romaines  provenant 
des  fouilles  en  question.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  des  re- 
cherches nouvelles  sur  la  topographie  de  Carthage  et  par  un 
examen  approfondi  des  plans  publiés  jusqu'en  1880  sur  Carthage 
et  son  territoire. 

POUR    PARAITRE   LE    15    OCTOBRE 

SIGILLOGRAPHIE  DE  L'OllIENT  LATIN 

.  Par     G.     SCHLUMBERGER. 

Un  beau  volume  in-4  illustré  de  onze  cents  dessins  inédits...      100  fr. 

LES    CONTES    DU    PÉLECH 

Par  Carmen  Sylva 
(S.    M.  la    reine  de    Roumanie). 
Un   volume  in- 18   de    luxe. 

PARIS     ET     LOUVAIN 

MANUEL    DE    LA    LANGUE  ^  MANDCHOUE 

Grammaire,    anthologie  et   lexique, 
Par    G.   de    Harlez 

Un  volume  in-8  de   232  pages 10  tr. 

Le  l'uv,  imyrimerie  Marchcssou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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PARIS 
E  H  N  E  S  l'    E  E  R  O  U  X  ,    É  D  11"  E  U  R 

LIBRAIRE     DE     I.A     SOCIKTÉ     ASIATIQUE 

DE     l'ÉCOiK     DES     LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES,     liTC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

Recueil  de  voyages  el  de  documents    pour   servir  à  l'histoire    de   la 
géographie    depuis    le   xiii°   jusqu'à   la   fin   du   xvi''  siècle. 

TOME  V 

LE     VOYAGE 

ET 

ITINÉRAIRE    D'OUTREMER 

Fait  par  frère  Jean  Thenaud. 

EGYPTE  —  SYRIE  —  TERRE-SAINTE 
Publié  et   annoté  par    Ch.    Schefer,    membre   de   Flnstitut. 

Un   fort  volume  grand  in-8,  avec  cartes  et  planches 25  fr. 

Le   même,  sur  papier   de    Hollande , 40  fr. 


PÉRIODIQUES 

Deutsche  Litteraturzeitimg',  n"  25,  21  juin  1884:  Johann  Wicliffs  lateinis- 
che  Streit  schriften,  aus  den  Handschriften  zum  ersten  Mal  hrsg., 
kritisch  hearbeitet  u.  sachlich  erltiutert  von  Rud.  Buddensieg.  (K.  Mill- 
ier).—  Cari  Stumpf,  Tonpsychologie,  —  Pottier,  Quam  ob  causani 
Graeci  in  sepukris  figlina  sigilla  deposuerint.  (G.  Robert:  beau  témoi- 
gnage de  l'activité  bienfaisante  de  TEcole  française  d'Athènes,  exposé 
lumineux  qui  mérite  une  louange  sans  réserve).  —  Buchhold,  De  Pa- 
romoeoseos  (adliterationis)  apud  veteres  Romanorum  poetas  usu.  (Lan- 
gen  :  des  exemples  remarquables,  des  choses  intéressantes,  quoique 
l'étude  ne  soit  pas  absolument  convaincante).  —  K.  Kinzel,  Zwei  Re- 
censionen  der  Vita  Alexandri  Magni  interprète  Leone  archipresbytero 
Neapolitano.  (M.  Roediger  :  bon  travail  dont  il  faut  souhaiter  la  suite). 
—  Heinrich  von  Kleists  Briefe  an  seine  Braut,  zum  ersten  Mal  hrsg. 
von  K.  BîEDERMANN.  (O.  Brahm  :  documents  précieux).  —  M.  Landau, 
Die  Quellen  des  Decameron,  2"  Aufl.  (Kôrting  :  Jivrequi,  par  son  soin, 
son  savoir  et  sa  sagacité,  fait  honneur  à  la  science  allemande).  —  Grote, 
Lexikon  deutscher  Stifter,  Klôster  u.  Ordenshauser.  I.  (L.  MuUer  : 
n'est  pas  un  guide  très  sûr,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  sud 
de  PAUemagne).  ~  S.  R.  Gardiner,  History  of  England  from  the  ac- 
cession of  James  I  to  the  outbreak  of  the  civil  war,  vol.  IV-VII,  1621- 
r635.  (A.  Stern  :  nouvelle  édition  à  bon  marché;  l'auteur  n'a  pas  épar- 
gné sa  peine  pour  la  polir  et  la  compléter).  —  Elpis  Melena,  Garibaldi, 
Mittheilungen  aus  seinem  Leben,  nebst  Briefen  des  Gênerais  an  die 
Verfasserin,  2  vols.  (B.  Kugler  :  i6r  lettres  qui  offrent  une  image  fidèle 
des  pensées  et  des  sentiments  de  cet  homme  singulier).  -—  Hottinger, 
Eisass-Lothringen.  (Hollaender  :  utile  et  en  général  juste).  —  Adamy, 
Architektonik  der  Rômer;  II,  i.  Archit.  der'altchristlichen  Zeit,  um- 
fassend  die  altchristliche,  byzant.,  muhamed.  u.  karolingische  Kunst, 
I  Hàlfte;  et  Einfuhrung  in  die  antike  Kunstgeschichte.  (Fr.  Schneider  : 
suite  de  cette  très  louable  publication).  —  Chabaud-Arnault,  Etude  sur 
la  guerre  navale  de  18 12  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  de  l'Améri- 
que du  nord.  (Essaie  de  refaire  cette  histoire  après  W.  James  et  F.  Coo- 
per,  mais  reste  bien  loin  derrière  ces  deux  auteurs). 

—  N^'26,  28  juin  1884  :  Nippold,  Handbuch  der  neuesten  Kirchen- 
geschichte.  3"  umgearb.  Auflage,  Il  B.  :  Geschichte  des  Katholicismus 
seit  der  Restauration  von  18 14.  —  H.  Benecîce,  Wilhelm  Vatke  in  sei- 
nem Leben  u.  seinen  Schriften  dargesteik.  (Jiilicher).  —  K.  Werner, 
Die  Scholastik  des  spateren  Mittelalters.  i.  Soh.  Duns  Scotus.  II.  Die 
nachscotische  Scholastik.  III.  Der  Augustinismus  in  der  Scholastik  des 
spateren  Mittelalters.  (Quelques  défauts;  mais  ouvrage  très  instructif, 
d'excellentes  analyses).  —  Schmidt-'\\^a.rneck,  Die  Volksseele  und  die 
politische  Erziehung  der  Nation.  —  Lôschke,  De  Pausaniae  descrip- 
tione  urbis  Athenarum  quaestiones.  (Lolling  :  précieuse  contribution  à 
la  topographie  et  à  l'histoire  d'Athènes).  — Mara,  Hilfsbiichlein  fur  die 
Aussprache  der  lateinischen  Vocale  in  positionslangen  Silben,  mit  einem 
Vorwort  von  Fr.  Bûchler.  (H.  Keil  :  la  première  liste  de  notes  qu'on 
possède  sur  le  sujet,  et  cela  seul  fait  le  mérite  incontestable  de  l'ou- 
vrage). —  Kern,  Gœthes  Torquato  Tasso  (A.  Sauer  :  diffus  et  souvent 
faux,  ne  connaît  pas  assez  la  littérature  du  sujet,  oublie  des  rapproche- 
ments qui  s'imposent).  —  F.  Franke,  DiepraktischeSpracherlernungauf 
Grund  der  Psychologie  und  der  Physiologie  der  Sprache  dargestellt. 
(Zupitza  :  oublie  trop  qu'on  ne  doit  pas  enseigner  les  langues  dans  les 
écoles  pour  les  faire  apprendre  mécaniquement  et  pratiquement.)  — 
Dahn,  Germanische  Studien.  (G.  Kaufmann  :  renferme  3o'  morceaux 
différents,  comptes-rendus,  etc.,  une  foule  de  choses  qui  ne  méritent  guère 


d'être  réimprimées;  quelques  détails  nouveaux  et  intéressants;  mais,  en 
général,  tout  est  superficiel;  par  exemple  à  propos  de  la  bataille  livrée 
par  les  Alamans  près  de  Strasbourg  en  357,  Dahn  a  utilisé  le  travail  de 
Weigand,  mais  sans  le  citer  et  en  faisant  des  fautes;  il  n^  a  pas  une  seule 
de  ses  recherches  à  qui  on  puisse  se  fier;  les  notes  et  les  citations  sont 
nombreuses,  mais  elles  ne  sont  destinées  qu'à  cacher  le  rapide  travail  de 
l'auteur.) —  Matzat,  Rômische  Chronologie.  II  B.  Romische  Zeittafeln 
von  5 06  bis  219.  (Unger). 

—  N"'  27,  5  juillet  1884  :  Bellesheim,  Geschichte  der  katholischen 
Kirche  in  Schottland  von  der  Einfuhrung  des  Christenthums  bis 
auf  die  Gegenwart.  (Kraus  :  exposé  clair  et  coulant,  sujet  dont 
Pauteur  est  maître).  —  Die  Schmalkaldischen  Artikel  vom  Jahre 
1537,  nach  Luthers  Autograph  in  der  Universitatsbibliothek  zu 
Heidelberg  hrsg.  v.  K.  Zangemeistrr.  (Kolde  :  une  des  plus  précieuses 
publications  parues  à  l'occasion  du  jubilé  de  Luther). —  Mehliss,  Volks- 
schulkunde,  III  Teil  :  der  Unterricht  in  der  Volksschule.  (E.  v.  Sal- 
Iwurk). —  Der  Hitopadescha,  altindische  Marchen  und  Sprûche,  aus 
deni  Sanskrit  ûbers.  von  S.  Schoenberg.  (L.  v.  Schroeder  :  traduction 
faite  avec  bonheur).  —  R.  Lôwenfeld,  Lukasz  Gornicki,  sein  Leben 
u.  seine  Werke,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  Humanismus  in  Poleii. 
(A.  Briickner  :  bon  travail).  —  ^schyli  Agamemno,  emend.  Margo- 
LiouTH.  (Kaibel  :  un  petit  nombre  de  conjectures  acceptables,  mais  que 
d'idées  inutiles  et  singuHères!).  —  Sittl,  Geschichte  der  griechischen 
Literatur  bis  aul  Alexander  den  Grossen.  I  Teil.  (Heitz  :  de  nombreu- 
ses fautes  et  inexactitudes,  travail  fait  avec  précipitation  et  sans  matu- 
rité, compilation  superficielle).  —  De  La  Blanchère,  De  rege  Juba 
régis  Jubae  fiiio.  (Hirschfeld  :  travail  très  détaillé).  —  Nissen,  Italische 
Landeskunde,  1,  Land  und  Leute.  (Von  Duhn  :  description  faite  avec 
un  soin  extrême  et  qui  repose  sur  les  meilleures  sources;  de  fins  et  de 
justes  aperçus,  une  forme  élégante),  —  Volkslieder  in  Baiern,  Tirol  und 
Land  Salzburg  gesammelt  von  Aug.  Hartmann,  mit  vielen  Melodien 
nach  dem  Volksmunde  aufgezeichnet  von  Hyac.  Abele.  L  Volksthûm- 
liche  Weihnachtslieder.  (Schônbach  :  i52  chants  de  Noël).  —  Hense, 
Shakspeare,  Untersuchungen  u.  Studien.  (Zupitza  :  9  essais,  dont  deux 
inédits;  ils  sont  tout  à  fait  intéressants  et  suggestifs).  —  W.  Scheffler, 
Diefranzosische  Volksdichtung  und  Sage,  ein  Beitrag  zur  Geistes=  und 
Sittengeschichte  Frankreichs.  I  Band.  (Storck  :  beaucoup  de  choses 
superflues  ou  diffuses,  mais  les  deux  premiers  chapitres  sont  faits  avec 
intelligence  et  jugement).  —  Ulmann,  Kaiser  Maximilian  I,  auf  ur- 
kundlicher  Grundlage  dargestellt.  (H.  Baumgarten  :  travail  très  méri- 
toire, très  détaillé;  pas  une  source  qui  n'ait  été  consultée).  —  Poeschel, 
Eine  Erzgebirgische  Gelehrtenfamilie,  Beitrag  zur  Culturgeschichte 
des  XVII.  Jahrhunderts.  (Wenck).  —  Studniezka,  Vermuthungen  zur 
griechischen  Kunstgeschichte.  (G.  Robert). 

—  N»  ^8,  12  juillet  1884  :  Seydel,  Die  Buddha-Legende  und 
das  Leben  Jesu  nach  den  Evangelien ,  erneute  Prufung  ihres 
gegenseitigen  Verhâltnisses.  (Kern).  —  Lotze,  Dictate  aus  den 
Vorlesungen;  Grundzlige  der  Psychologie;  Grundzuge  der  Naturphi- 
losophie;  Grundziige  der  Religionsphilosophie;  Geschichte  der  deut- 
schen  Philosophie  seit  Kanî;  Grundzuge  der  Metaphysik;  Grundzuge 
der  Logik  und  Encyclopadie  der  Philosophie;  Grundziige  der  prakti- 
schen  Philosophie;  Grundzuge  der  AeslhetiK.  (G.  Stumpf).  — ;•  Haves- 
TADT,  Chilidugu  sive  tractatus  linguae  Chilensis,  edit.  novam  immuta- 
tam  cur.  Platzmann  (G.  Gerland  :'  l'auteur  est  un  Infatigable  travailleur 
qui  a  rendu  un  nouveau  service  aux  études  américaines).  —  Poetae  la- 
tini  aevi  Carolini,  rec.  E.  Dummler.  (J.  Huemer  :  2^  volume  de  ce  re- 


cueil  extrêmement  méritoire).  —  Aug.  v.  Druffel,  Kaiser  Karl  V  und 
die  romische  Curie  1 544-1 546  (Max  Lenz).  —  Sepp,  Tagebuch  der  un- 
glûcklichen  Schottenkônigin  Maria  Stuart  wâhrend  ihres  Aufenthaltes 
zLi  Glasgow  vom  23-27  Januar  1567.  (H,  Bresslau  :  parfois  de  bonnes 
remarques,  mais  pas  de  méthode,  et  la  thèse  que  soutient  Tauteur  est 
insoutenable).  —  Mothes,  Die  Baukunst  des  Mittelalters  in  Italien 
von  der  ersten  Entwickelung  bis  zu  ihrer  hôchsten  Biuthe(Bohn  :  unit 
au  plus  grand  soin  et  à  l'étude  de  tous  les  matériaux  qui  concernent  le 
sujet  le  jugement  d'un  architecte  compétent).  —  E.  von  Maltitz,  Lc- 
bensgeschichte  des  konigl.  preussischen  General-Feldmarschalls  Grafen 
Friedrich  Heinrich  Ernst  von  Wrangel.  (G.  Lange).  —  P.  Heyse, 
Dramatische  Dichtungen,  XI,  XII  et  XIII  vols.  (P.  Schlenther). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n»  10,  i5  mai  1884  :  Doulcet,  Essai  sur 
les  rapports  de  Féglise  chrétienne  avec  l'état  romain.  (F.  Overbeck  : 
peu  de  recherches  originales  et  des  hypothèses  téméraires).  —  Lyoner 
Yzopet,  altfranzosische  Uebersetzung  des  XIII.  Jahrhunderts  in  der 
Mundart  der  Franche-Comté  mit  dem  kritischen  Text  des  lateinischen 
Originals,  sog.  Anonymus  Neveleti,  zum  ersten  Mal  hrsg.  v.  W.  Foer- 
STEu.  (Koschwitz).  —  Weismann,  Ueber  Leben  und  Tod,  eine  biolo- 
gische  Untersuchung.  —  Haj  Ibn  Jokzân.  Le  Caire,  1299,  60  pp.  in-8" 
(D.  Kauffmann  :  réimpression  de  ce  Robinson  philosophique,  un  des 
livres  les  plus  remarquables  du  moyen  âge).  —  Internationale  Zeitschrift 
fur  allgemeine  Sprachwissenschaft,  hrsg.  von  Techmer.  I  Band,  I 
Heft.  (Bezzenberger  :  fait  bien  augurer  des  fascicules  suivants).  —  Au- 
gust  Graf  von  Platens  Werke,  hrsg.  von  Redlich.  Zweiter  und  dritter 
Theil.  (A.  Sauer).  —  Herm.  Lotze,  Métaphysique,  traduction  autori- 
sée et  revue  par  l'auteur. 

—  N°  lî,  i^""  juin  1884  :  Poetarum  latinorum  medii  aevi  tom.  II, 
Poetae  latini  aevi  Carolini  rec,  Dummler.  (E.  Diimmler).  —  Rud. 
Westphal,  Aristoxenus  von  Tarent  Melik  u.  Rhytmik  des  Klassischen 
Hellenenthums,  uebersetzt  und  erlautert;  Die  Musik  des  griechischen 
Alterthums,  nach  den  alten  QuelJen  neu  bearb.  (E.  von  Stockhau- 
sen  :  R.  Westphal  aura  été,  à  proprement  parler,  le  fondateur  ou 
le  restaurateur  de  la  théorie  moderne  du  rhythme).  —  Weinhold, 
Mittelhoch  deutsche  Grammatik.  (Max  Roediger  :  2"  édition,  très  am- 
plement augmentée,  de  cette  excellente  grammaire).  —  11  Canzoniere 
di  Pietro  Jacobo  de  Jeannaro,  accademico  Pontaniano.  codice  cartaceo 
del  xv°  secolo,  pubblicato  per  la  prima  volta  con  prefazione  e  note  di 
Giuseppe  Barone.  (E,  Stengel).  —  Correspondance  entre  MM.  G.  Hin- 
richs  et  E.  Rohde. 
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Fait  par  frère  Jean  Thenaud. 
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PERIODIQUES 

Tlie  Academy,  n°  687,  19  Juillet  1884  :  Vernon  Lee,  Euphorion,  Stu- 
dies  of  the  antique  aad  the  mediaeval  in  the  Renaissance.  (Purcell  :  li- 
vre remarquable,  où  il  y  a  des  études  soignées,  une  pensée  indépendante, 
un  style  fin,  quoique  chargé  de  métaphores).  —  W.  Stanley  Jevons,  In- 
vestigations in  currency  and  finance,  edited,  with  an  introduction,  by 
H.  S.  FoxwELL.  —  Ckaddock,  In  the  Tennessee  Mountains.  —  Fair- 
BAiN,  The  city  of  God,  a  séries  of  discussions  in  religion.  —   Hyndman, 
The  historical  basis  of  socialism  in   England.   (Kirkup  :  livre  d'une 
réelle  valeur).  —  Sir  Sherston  Baker,  The  office  of  vice-admiral  of  the 
coast.  —  Richard  Lepsius  (notice  nécrologique  par  Max  Mûller,  Lep- 
sius  a  été  le  type  parfait  du  professeur  allemand,  dévoué  à  son  œuvre, 
convaincu  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  noble  emploi  de  la  vie  que  de  conser- 
ver le  trésor  sacré  de  la  science  humaine  et  de  l'enrichir).  —  Our  ameri- 
can   friends.   (Hamerton).  —  Mrs.  Fytton    and   Rosaline  in    «   Love's 
labour's  lost  »  (Th.  Tyler).  —  The  greek  inscription  at   Brough-under- 
Stainmore.  (W.  Ridgeway).  —  «  Little  Billee  »  (A.  Nutt,  etc.).  —  St. 
John's  Eve  in  the   Pyrénées.    (W.   Webster).    —  Glass  removed   from 
Manchester  Cathedral.  (E.   Peacock).  —  «  Bummel-Kite  ».  (E.  G.).  — 
Philological  books  (Anglo-saxon  and  old-english  vocabularies,  by  Tho- 
mas Wright,  second  édition,  edited  and  collated  by  R.  P.  Wulcker, 
2  vols.  :  A.  Schrôer,  Ueber  den  Unterricht  in  der  Aussprache  des  En- 
glischen  ;    F.    Franke,    Die    praktische    Spracherlernung  ;    études    de 
M.  Hugo  Schuchardt  sur  les  dialectes  créoles).  —  A.  Choisy,  L'art  de 
bâtir  chez  les  Byzantins.  (G.  Oman  :  de  curieux  détails).  —  Art  Edu- 
cation at  the  Health  Exhibition. 

The  Athenaeum,  n»  2960,  9  juillet  1884  :  General  Gordon's  Letters  from 
Crimea,  the  Danub  and  Armenia,  august  18,  1854  to  november  17, 
i858,  edited  by  Demetrius  C.  Boulger.  —  Mary  Hickson,  Ireland  in 
the  seventeenth  century,  or  the  Irish  Massacres  of  1641-1642,  their 
causes  and  results,  with  préface  by  J.  A.  Froude,  —  Catalogue  of 
romances  in  the  British  Muséum,  vol.  I,  by  H.  L.  D.  Ward;  Ca- 
talogue of  additions  to  the  MSS.  of  the  British  Muséum  1854  to 
1875.  2  vols.;  Index  to  the  Catalogue  of  additions,  1854-1875;  Ca- 
talogue of  additions  to  the  MSS.  in  the  British  Muséum,  1876  to 
1881.  —  Bennet  Burleigh,  Désert  warfare,  being  the  chronicle  of  the 
Eastern  Soudan  campagne.  —  Lc-hre  der  Zwolf  Apostel  nach  der  Aus- 
gabe  des  Metropoliten  Philotheos  Bryennios,  mit  Beifiigung  des  Ur- 
textes,  nebst  Einleitung  und  Noten,  ins  deutsche  ûberiragen  von  Wûn- 
scHE.  —  Chronique  dite  de  Nestor,  traduite  sur  le  texte  slavonrusse 
avec  introduction  et  commentaire  critique  par  Louis  Léger.  (Œuvre 
qui  mérite  les  plus  grands  éloges,  la  traduction  est  très  claire  et  conscien- 
cieuse, sans  éviter  les  diflicultés;  l'introduction  est  pleine  d'intérêt,  et 
r«  Index  chronologique  et  critique  des  noms  cités  dans  la  Chronique  » 
admirable).  —  Public  schools  in  1883-1884.  —  Prof.  Lepsius  (notice 
nécrologique).  —  The  Caverdale  Bible  (W.  A.  Wright).  —  A  note-book 
of  Biacton.  (Vinogradoff).  —  The  Surrey  Art  Loan  Exhibition.  —  Wy- 
cliffe's  birthplace  (R.  L.  Poole).  —  Early  discoveries  in  Australasia 
(Petherick).  —  Abbé  Moigno  (not.  nécrol.)  —  J.  Anderson,  Scotland  in 
pagan  times,  the  iron  âge. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  3o,  19  juillet  1884  :  Die  Schmalkadischen 
Artikel  vom  Jahre  153/,  nach  Luther's  Autograph  in  der  Universitâts- 
bibliothek  zu  Heidelberg  hrsg.  v.  Zangemeister  («  don  très  précieux 
pour  le  jubilé  de  Luther  »).  —  Jeep,  Quellenuntersuchungen  zu  den 
griechischen  Kirchenhistorikern.  —  Andrée,  Die  Metalle  bei  den  Na- 
turvolkern  mit  Beriicksichtigung  prilhistorischer  Verlulltnisse.  —  Lcop. 


von  Ranke,  Weltgeschichte.  IV.  Das  Kaiserthum  in  Constantinopel 
und  der  Ursprung  romanisch-germanischer,Kônigreiche.  i  u.  2  Abtheil. 
(Chaque  nouveau  volume  de  cette  œuvre  nous  remplit  d\ine  nouvelle 
admiration;  que  tout  cela  est  plus  pénétrant,  plus  profond  que  Gibbon  ! 
on  n'a  jamais  réprésenté  la  fin  de  l'antiquité  à  un  point  de  vue  aussi 
grandiose).  —  Wilhelmi,  Augusta,  Prinzessin  von  Mecklenburg-Gus- 
trow  und  die  Dargunschen  Pietisten.  —  Nouveau  recueil  général  de 
traités,  1 1^  série,  tome  8.  —  Georg  Heinrich  Rindfleîsch,  eine  biogra- 
phische  Skizze.  —  Dhen.  Deutschland  und  der  Orient  in  ihren  wir- 
thschaftspolitischen  Beziehungen.  I.  —  Sorensen,  Om  Mahabharatas 
Stilling  in  den  indisl^e  Literatur.  I.  Forsog  pa  at  Udskille  de  aeldste 
Bestanddele.  (Très  bonne  et  intéressante  dissertation).  —  H.  Flach, 
Geschichte  der  griechischen  Lyrik,  II,  (Beaucoup  de  petites  inconsé- 
quences et  d'erreurs,  l'auteur  travaille  avec  une  incroyable  rapidité).  — 
L.  Meyer,  Vergleichende  Grammatik  der  griechischen  und  lateinischen 
Sprache.  1,  2.  2^  edit.  (De  vieilles  erreurs  et  pas  de  pensées  neuves).  — 
LuKAS,  Der  Turnunterricht  an  den  Realschulen  Oesterreichs.  I. 

Deutsche  Litteraturzeitimg,  n"  29,  19  juillet  1884  :  Grill,  Der  achtund- 
dsechzigste  Psalm  mit  besonderer  Rûcksicht  auf  seine  alten  Uebersetzer 
u.  neueren  Ausleger.  —  Justus,  Das  Christenthum  im  Lichte  der  ver- 
gleichenden  Sprachzzrund  Religionswissenschaft  und  in  seinem  Gegen- 
satz  zur  aristotelisch-scholastischen  Spéculation.  —  H.  Wolff,  Wegwei- 
ser  in  das  Studium  der  kantischen  Philosophie.  —  Sophokles,  the  plays 
and  fragments  with  critical  notes,  commentary  and  translation  in  en- 
giish  prose  by  Jebb  I.  TheŒdipus  Tyrannus.  (Kaibel  :  premier  volume 
qui  constitue  un  progrès  essentiel  ;  commentaire  abondant  en   remar- 
ques sagaces;  bonnes  explications).  —  Mitzschner,  De  locis  Sallustianis 
(Scheindler  :  jugement  sûr  et  beaucoup  de  savoir;  il  y  a  là,  en  de  nom- 
breux passages,  un  gain  durable  pour  la  critique  de  Salluste).  —  Leop. 
Hervieux,  Les  fabulistes  latins  depuis  le  siècle  d'Auguste  jusqu'à  la  fin 
du  moyen  âge,  Phèdre  et  ses  anciens  imitateurs  directs  et  indirects  (E. 
Voigt  :   recherches  étendues  dans  les  manuscrits,  mais  quoique  on  se 
sente  porté  à  aller  jusqu'à  l'extrême  limite  de  la  bienveillance  et  de 
rindulgence,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  que  le  gain  pure- 
ment scientifique  de  ce  travail,  par  suite  du  manque  de  méthode  philo- 
logique, est  bien  inférieur  à  la  peine  qu'à  prise  l'auteur).  —  M.  Albert, 
De  villis  Tiburtinis  principe  Augusto.  (Nissen  :  le  doyen  de  la  faculté 
a  mis  son  «  vidi  et  perlegi  »  ;  le  critique  fait  de  même,  et  le  «  perlegere  » 
lui   a   été    difficile).   —    Weinhold  ,    Mittelhochdeutsche    Grammatik , 
2^  Ausg.  (Strobl).  —  E,  Etienne,  La  vie  de  St.  Thomas  le  Mariir,  poème 
historique  du  xii®  siècle  composé  par  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence. 
(Morf  :  la  première  partie  est  la  plus  utile  ;  la  deuxième  est  presque  en- 
tièrement sans  valeur).  —  M.  F.  Stern,  Zur  Biographie  des  Pabstes  Ur- 
ban  II,  Beitrage  aus  der  Zeit  des  Investiturstreites.  (Bernheim':  fait  avec 
soin,  mais  rien   de  nouveau).   —   E.  Fischer,  Beitrage  zur  Geschichte 
des  kurbrandenburgischen  Feldmarschalls  Georg  Reichsfreiherrn   von 
Derflinger.  —   Politische   Correspondenz   Friedrichs  des   Grossen,  XI 
Band.  (G.  Winter  :  le  volume  a  été  édité  par  M.  Albert  Naudé;  il  com- 
prend près  de  600  numéros;  il  est  consacré  à  l'année  1/5 5  et  renferme 
l'histoire  préliminaire  des  traités  de  Westminster  et  de  Versailles).  — 
K.  Th.   Reinhold,  das  deutsche  Volksthum   und  seine  nationale  Zu- 
kunft.  —  LoRTET,  La  Syrie  d'aujourd'hui,  voyages  dans  la  Phénicie,  le 
Liban  et  la  Judée  1875-1880.  (Ph.  Wolfî.)  —  G.  Perrot  et  Ch.  Chi- 
piez, Histoire  de  Part  dans  Tantiquité,  tome  II,   Chaldée  et  Assyrie. 
(Schrader  :  suite  de  ce  travail  qui  fait  l'impression  d'un  soin  extraoïdi- 
naire  et  d'une  étude  très  consciencieuse).  —  Die  Epitome  exactis  regibus, 


mit  Anhângen  und  einer  Einleitung,  Studien  zur  Geschichtedes  rômis- 
chen  Rechts  ini  Mittelalter,  hrsg.  von  Max  Conuat  (Cohn). 

Theologische  Literaturzeitung,  no  lo,  17  mai  1884:  Cheyne,  The  pro- 
piiecies  of  Isaiah,  a  new  translation  with  commentary  and  appendices. 
Vol.  II,  2e  édit.  revised  and  enlarged.  (Guthe  :  commentaire  excellent.) 
—  BucHWALD,  Der  Logosbegriffdes  Johannes  Scotus  Erigena.  (A.  Har- 
nack  :  très  bon  travail).  —  Sickel,  Das  Privilegium  Otto  I  fur  die  rô- 
mische  Kircbe  vom  Jahre  962,  erlautert  (Von  der  Ropp).  —  Wiclifs 
lateinische  Streitschriften,  zum  ersten  Mal  hrsg.  v.  Buddensieg. 
(W.  Môller).  —  Luther's  Evangelien-Predigten.  —  Peter  von  Corné- 
lius, ein  Maler  von  Gottes  Gnaden.  —  Jul.  Bergmann,  Ueber  das  Ri- 
chtige,  Windelband,  Praludien,  Aufscitze  und  Reden. 

—  N"  1 1 ,  3 1  mai  1884  :  Chantepie  de  la  Saussaye,  Vier  schetseii  uit  de 
godsdienstgeschiedenis.  (Paul  :  très  recommandable).  —  Weiffenbach, 
Zur  Auslegung  der  Stelle  Philipper  II,  5- 11,  zugleich  ein  Beitrag  zur 
paulinischen  Théologie.  (E.  Haupt).  —  Cotterill,  Modem  criticism 
and  Clement's  Epistles  to  Virgins,  first  printed  1752,  or  their  greek 
version  newly  discovered  in  Antiochus  Palaestinensis,  with  appendix 
containing  newly  found  versions  of  fragments  attributed  to  Melito 
(A.  Harnack).  —  Einert,  Johann  Jiiger  aus  Dornheim,  ein  Jugend- 
freund  Luthers,  —  Gohlmann,  Daniel  und  der  Papst,  eine  schône  klare 
Auslegung  des  12.  Capitels  des  propheten  Daniel  von  Bugenhagen,  aus 
einer  iSyS  gedruckten  plattdeutschen  Bibel  ûbersetzt;  Anhang  :  Bu- 
genhagen's  Auslegung  der  Oftenbarung  Jokannis.  —  M.  Funk,  Johann 
Aegidius  Ludwig  Funk,  weil.  Dr.  theol.  u.  Pastor  an  St.  Marien  zu 
Lûbeck, 

—  N°  12,  14  juin  1884  :  Wie  studirt  man  Théologie,  von  einem  er- 
fahrenen  Theologen.  —  Wright,  The  book  of  Job,  a  new  critically 
revised  translation,,  with  essays  on  scansion,  date,  etc.  —  Trumbull, 
Kadesh-Barnea,  its  imparia/nce  gnd  probable  site  with  the  story  of  a 
hunt  for  it;  including  studip3  oêthe-to-ute  of  the  Exodus  and  the  sou- 
thern  bondary  of  the  Holy  Land.  (Guthe  :  études  soignées  et  contri- 
bution importante  à  la  géographie  biblique).  —  Schnedermann,  Das 
Judenthum  und  die  christliche  Verkûndigung  in  den  Evangelien,  ein 
Beitrag  zur  Grundlegung  der  b'iblischen  Théologie  und  Geschichte 
(Rhétorique  sans  goût).  —  Keppler,  Die  Composition  des  Johannes- 
Evangeliums  (De  bonnes  connaissances,  jugement  sain,  de  très  justes 
remarques).  —  Bestmann,  Die  Anfànge  des  Katholischen  Christenthums 
und  des  Islams,  eine  religionsgeschichtliche  Untersuchung,  (Loofs  : 
l'auteur  va  son  chemin  sans  essayer  même  de  s'expliquer  scientifique- 
ment avec  d'estimés  devanciers).  —  Wiedlmann,  Geschichte  der  Refor- 
mation und  Gegenreformation  im  Lande  unter  der  Enns.  IV  Band  : 
die  reformatorische  Bewegung  im  niederusterrechischen  Diociisanan- 
theil  von  Salzbur^  und  von  Raab. 


Le  Puy,  imprimerie  et  lithographie  Marchessou  fiïs,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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PÉRIODIQUES 

Gœttmgische  gelehrtcj  Anzeigen,  n»  12,  i5  juin  1884  :  Bergbohm,  Die 
bewaffnete  Neutralitat  1780  1783,  eine  Entwickelungsphase  des  Vôl- 
kerrechts  im  Seekriege.  (v.  Bulmerincq).  —  Hortzchansky,  Die 
Schlaclit  an  der  Brûcke  voa  Bovines  am  27  Juli  12 14;  Dobenecker, 
Die  Schîacht  bei  Mûhldorf.  (G.  Kôhler  :  deux  travaux  importants;  le 
premier  tire  du  chaos  où  Pavaient  mis  jusqu'ici  les  études  allemandes, 
l'ordie  de  bataille  des  Français  et  ramène  à  sa  juste  mesure  la  part  que 
rinianterie  française  a  prise  au  gain  de  la  bataille  et  que  Winkelmann 
avait  trop  déprécié;  le  second  rectifie  ce  qu'on  a  dit  jusqu'alors  de  la 
marche  de  Frédéric  de  Habsbourg  et  indique  justement  pour  la  première 
fois  le  lieu  de  la  bataille  «  entre  Muldorf  et  Oetting,  surl'Isen,  au  pied 
du  Dornberg  »).  —  Spéculum  regale,  ein  altnorwegischer  Dialog  nach 
cod.  Arnamagn.  248  Fol.  B  und  den  iiltesten  Fragmenten  hrsg.  v. 
O.  Brennhr  (Hoffory  :  édition  manquée  qui  porte  la  même  empreinte 
que  les  autres  travaux  de  l'auteur;  elle  a  été  faite  hâtivement).  — 
VôLTER,  Der  Ursprung  des  Donatismus  nach  den  Quellen  untersucht 
und  dargestellt.  (Jûlicher  :  travail  préliminaire  critique  et  profond).  — 
HARTFELDER,Zur  Gcschichte  der  Bauernkriegs  in  Siidwest-Deutschland. 
(Hiiubner  :  contributions  à  une  histoire  de  la  Guerre  des  Paysans 
plutôt  qu'une  histoire  proprement  dite). 

—  N°  1 5,  i"  juillet  1884  :  Ficker,  Herzog  Friedrich  II,  der 
letzte  Babenberger  (Winkelmann).  —  Ziemer,  Vergleichende  Syntax 
der  indogermanischen  Comparation,insbesondere  der  Comparationsca- 
sus  der  indogermanischen  Sprachen  und  sein  Ersatz  (Pischel  : 
«  l'autear  a  eu  le  malheur  d'être  jugé  et  ménagé  jusqu'ici  par  des 
dilettantes  et  de  bons  amis;  il  était  grand  temps  de  lui  rappeler  qu'il 
lui  manque  encore  les  connaissances  linguistiques  les  plus  élémentai- 
res »).  —  W.  Bernhardi,  Konrad  III,  auch  unter  dem  Titel  Jahrbûcher 
der  deutschen  Geschichte,  II  Teile  (G.  Kautmann  :  l'auteur  est  arrivé 
parfois  à  de  nouveaux  résultats,  mais  surtout  il  a  recherché  encore  une 
fois  tous  les  témoignages  et  les  a  réunis;  ce  qui  fait  la  grande  valeur  de 
son  livre).  —  Monumenta  medii  aevi  historiée  res  gestas  Poloniae  illus- 
trantia,  tomus  VIII  continet  :  cathedralis  ad  S.  Venceslaum  ecclesiae 
Cracoviensis  diplomatici  codicis  partem  secundam  1 367-1423  (Perl- 
bach) .  —  Gothes  Gôtz  u.  Iphigenie,  p.  p.  Baechtold.  —  St.4dler, 
Kant's  Théorie  der  Materie  (Lasswitz). 

Gœthe  Jahrbucli,  herausgegeben  von  Ludwig  Geiger.  Fûnfter  Band* 
1884  Neue  Mittheilungen  :  I.  Zwanzig  Briefe  Gœthes.  —  II.  Nach- 
irage  zu  Gœthe-Correspondenzen,  im  Auftrage  der  von  Gœtheschen 
Familie  aus  Gœthes  handschriftlichem  Nachlass  herausgegeben  von 
Bratranek.  —  III,  Briefwechsel  zwischen  Gœthe  und  Ernst  Meyer, 
hrsg.  V.  L.  Geiger,  mit  einer  Vorbemerkung  von  Cari  Jessen.  —  IV. 
Bodmer  ûber  Gœthe.  1773-1782.  (Aus  dem  ungedruckten  Nachlass 
Bodmers  auf  der  Zurcher  Stadtbibliothek)  mitgetheilt  von  J.  Crueger. 
—  Abhandlungen  and  Forschungen  :  White,  Gœthe  in  Amerika.  — 
W.  Scherer,  Ueberdie  Anordnung  gœthescher  Schriften.  III.  —  G.  v. 
LoEPER,  Zu  Gœthes  gereimten  Sprûchen.  —  L.  Geiger,  zu  Gœthes  Auf- 
s;Uzen  iiber  Kunst.  —  Miscellen,  Chronik,  Bibliographie;  Miscellen  : 
Gœthes  Gedanken  ûber  deutsche  Zeitschriften,  von  Weitsstein.  —  Zu 
Faust  :  Jacoby,  Anklilnge  an  Clavigo;  L.  Tobler,  Gesprache  zwischen 
Faust  und  Mephistopheles.  —  Jacoby,  Zu  Clavigo  (Emilia  Galotti  und 
Clavigo).  —  Rollett.  Gotz  und  Clavigo  zur  Zeit  ihres  Erscheinens.  — 
Jacoby,  Zu  einigen  Gedichten  Gœthes.  —  Lûttke,  Zur  Datirung  des 
«    Erlkônig.    x-    —   Dûntzer  ,   Die   Sliftung   von    Gœthe's  Mitwochs- 


krànzchen   «  Stiftungslied    ».    —   M.  Bernays,  Zu   den   zahmen    Xe- 
nien.  —  S.   Levy,    Einige  Parallelen  zu  Gœthe  aus    Pope,    —    Zar- 
NCKE,  Zu   Gœthes  Doctordissertation.  —  Luttke,  Zu  Serio  und  Frie- 
drich Ludwig  Schrôder.  —  S.  Lévy  et  L.  Geiger,  Zu  den  Spriicheii  in 
prosa.  —  Rieger,  Ankûndigung  von  Gœthes  Schriften   in  acht  Bân- 
den.  —  Falck,  Gœthe   und  die  Mara.  —  L.  Geiger,  Zu  Gœthe  und 
Ruckstuhl.  —  Seideil,  Demoiselle  Weber  bel  Gœthe,  —  Berichtigungen 
und  Erganzungen  zu  Band  I,  II,  III,   IV.  —  Chronik.   —  Bibliogra- 
phie.   I.  Schriften.  A.    i.  Ungedrucktes  :    Kleine  Schriften,  Gedichte, 
Stammbuchsprûche.  —  2.  Briefe  :  Gœthes  Briefe,  Verzeichniss  dersei- 
ben  unter  Angabe  von  Quelle,  Ort,  Datum  und  Anfangsw^ôrtern,  ûber- 
sichtlich  nach  den  Emptangern  geordnet,  mit  einer  kurzen  Darstellung 
des  Verhâltnisses  Gœthes  zu  diesen  und  unter  Mittheilung  vieler  bisher 
ungedruckter  Briefe  Gœthes,  bearb.  von  Strehlke.  — Gœthe's  Gedichte, 
II,  pp.  G.  von  Loeper;  hrsg.  v   Dûntzer.  —  Gœthe's  Dramen,  I,  hrsg. 
v.  Schroer.  —  Gœthe''s  Werke,  hrsg.  von  Dûntzer,  mit  mehr  als  800 
lUustrationen,  i^  Aufl.  —  Gœthe's  Werke,  hrsg.  v.  Geiger.  Neue  illus- 
trirte  Ausgabe.  10  volumes  (destinée  au  grand  public,  et  non  au  cercle 
étroit  des  hommes  instruits).  —  Faust,  tragédie  de  Gœthe,  pp.  B.  Lévy, 
(donne  un  excellent  témoignage  du  sérieux  et  de  l'intelligence  avec  les- 
quels on  s'occupe  en  ce  moment  en  France  de  Tétude  de  la  littérature 
allemande).  —  Kleinere  Theaterstûcke,  von  Gœthe,  billigste  Ausgabe. 
Gœthe's  Iphigenie  auf  Tauris,  in  vielfacher  Gestalt  hrsg.  von  J.  Baech- 
ïOLD.  (S'associe  dignement  à  l'édition  précédente  de  Gôtz,  donnée  par  le 
même  auteur),  —  Kleine  Schriften  von  H.  Hettner.  — Kern,  Gœthes 
Torquato  Tasso,  Beitrage  zur  Erklarung  des  Dramas.  —  W.  von  Bie- 
DERMANN,  Gœthc  und  das  Volkslied.  —  Frankfurter  gelehrte  Anzeigen, 
voni  Jahr  i772,pp.SEUFFERTetScHERER.  (Précieuse  édition;  introduction 
très  savante,  riche  en  suggestions,  remarquable  par  une  critique  saine  et 
réfîéchie).  — Der  Hausball  eine  Erzahlung.  Wiener  Neudrucke.  III,  hrsg, 
v.  A.  Sauer.  —  Gœthe,  Campagne  de  France,  p.  p.  A.  Chuquet(«  les  re- 
marques   sont   très  abondantes.    L'auteur   montre    dans  cette  édition, 
comme  dans  ses  nombreuses  critiques,  une  connaissance  tout  à  fait  re- 
marquable de  la  littérature  allemande  et  de  celle  de  Gœthe.  Cette  édition 
est  «  in  jeder  Hinsicht  vorzûglich.  Ich  wûsste  keine  im  Auslande  ge- 
machte  Ausgabe  eines  deutschen  Textes  zu  nennen,  der  Kenntniss  und 
Geschmack  des  Herausgebers  solch  ausgezeichnete  Beigaben  zugewendet 
hâtten  ;  von  der  «  Campagne  in  Frankreich  »  besitzen  wir  auch  in 
Deutschland  keine  Edition,  die  sich  der  Chuquetschen  nur  annahernd 
an  die  Seite  stellen  liesse  »).  —  Denis  Diderot,  le  Neveu  de   Rameau, 
texte   revu   d'après   les  manuscrits,   notice,  notes,   bibliographie    par 
G.  IsAMBERT  (de  nombreuses  rectifications).  —  Geschichte  der  deutschen 
Literatur  von  W-  Scherer  (l'annuaire  de  Gœthe  n'est  pas  l'endroit  où 
l'on  doive  rendre  compte  de  cette  œuvre,  qui  est  d'ailleurs  «  hochbe- 
deutend  »),  —  Lewes,  Gœthes  Leben  und  Werke,  ûbersetzt  von  Frese 
(c'est  la  quatrième  édition  !).  —  H.  Dîïntzer,  Life  of  Gœthe,  translated 
bv  Lyster.  —  Godefrov,  comte  de  Mongrand,  François  de  Théas,  comte 
de  Thorenc  (voir  \Zi  Revue  critiqiie  àw  17  septembre  i883  ;  il  faudra  dire 
désormais  Thorenc,  ou,  si  l'on  veut,  Thoranc,  mais  non  Thorane),  — 
Dûntzer,  Gœthes  Eintritt  in  Weimar,   mit  Benutzung  ungedruckter 
Quellen,  —  Hlawacek,  Gœthe  in   Karlsbad  (2®  édition).  —  Hosâus, 
Ernst  Wolfgang  Behrisch,  ein  Bild  aus  Gœthes  Freundeskreise.  —  Zi.m- 
MERMANN.  Emst  Theodor  Langer,  Bibliothekar  in  Wolfenbûttel.  —  Gœ- 
the im  Urtheile  seiner  Zeitgenossen,  Zeitungskritiken,  Berichte,  Noti- 
zen,  Gœthe  und  seine  Werke  betreffend,  aus  den  Jahren   1787-1801, 
gesammelt  und  hrsg,  v.  Braun.  —  Briefe  des  Herzogs  Karl  August  von 
Sachsen-Weimar-Eisenach  an  Knebel  und  Herder,  hrsg.  von  H.  Dûnt- 
zer. 


Theologisohe  Literaturzeitung,  n"  i3,  28  juin  1884  :  Handbuch  der  theo- 
loi^MSchen  Wissenschaften  in  encyclopadischer  Darstellung  p.  p. 
ZùcKLKR.  III  Halband.  —  Palastina  in  Bild  und  Wort,  nebst  der 
Sinaihalbinsel  u.  dem  Lande  Gosen,  nach  dem  englischen  hrsg.  von 
G.  Ebers  u.  Guthe.  (E.  Schûrer  :  2^  vol.;  Tœuvre  a  tenu  ce  qu'elle 
promettait).  —  Lorenz  (O.),  Der  Rômerbrief,  Uebersetzung  und  erkla- 
rende  Umschreibung.  (Julicher).  —  Buddensieg,  John  Wiclif,  patriot 
and  reformer,  life  and  writings.  (Lechler).  —  Lohse,  Luther,  der  Dich- 
ter  und  Tonkunstler,  Vortrag.  —  E.  Mayer,  Die  Kirchen-Hoheitsrechte 
des  Kunigs  von  Bayern.  —  JDalton,  Reisebilder  aus  Griechenland  und 
Kleinasievn,  Randzeichnungen  zu  einigen  Stellen  des  Neuen  Testamen- 
tes. 

—  N»  14,  i2  Juillet  1884  :  W.  Mangold,  Der  Rômerbrief  und 
seine  geschichtlichen  Voraussetzungen,  neu  untersuclit.  —  E  Otto, 
Bibelsiudien  fUr  die  gebildete  Gemeinde,  Erklâr.  des  Briefes  Pauli  an 
die  Tômer.  —  Hilgenfeld,  Evangeliorum  secundum  ^Egyptios, 
Matthiae  traditionum,  Pétri  et  Pauli  praedicationis  et  actuum,  Pétri 
apocalypseos,  didascaliae  apostolorum  antiquioris  quae  supersunt, 
addita  doctrina  XII  apostolorum  et  libello  qui  appellatus  «  Duae 
viae  »  vel  «  Judicium  Pétri  »  coUegit,  disposuit,  emendata  et  aucta 
iterum  edidit  et  adnotationibus  illustravit.  IL  —  Ryssel,  Ein 
Brief  Georgs,  Bischofs  der  Araber,  an  den  presbyter  Jésus,  aus  dem 
Syrischen  iibersetzt  u.  erlâutert.  —  Rabaud,  Histoire  de  la  doctrine  de 
Tmspiration  des  saintes  Ecritures  dans  les  pays  de  langue  française  de  la 
réforme  à  nos  jours.  (A.  Krauss  :  bon  livre  qui  mérite  d'être  lu  par  tous 
ceux  qui  s'occupent  du  dogme  et  de  son  histoire).  —  Rud.  Hirzel, 
Untersuchungen  zu  Cicero's  philosophischen  Schriften.  3  Theile.  (Sie- 
beck  :  recherches  profondes  et  fécondes  en   résultats). 
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IL      E.  Lefébure.  Sur  l'ancienneté  du  cheval  en  Egypte. 

III.  C.  Bayet.  La  fausse  donation  de  Constantin,  examen  dequelques 

théories  récentes. 

IV.  L.  Clédat.  Lyon   au  commencement  du  xv'^  siècle  (141 6- 1420), 

d'après  les  registres  consulaires. 

V.  E.  Belot.  Nantucket,  étude  sur  les  diverses  sortes  de  propriétés 

primitives. 

VI.  A.    Breyton.   La  bataille  de  Cannes. 

VIL  L.  Fontaine.  Note  sur  un  opuscule  soi-disant  inédit  de  J.-J.  Rous- 
seau. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  638,  26  juillet  1884  :  Mary  Hickson,  Ireland  in  the 
seventeer.th  century  or  the  irish  massacres  of  1641-1642  with  a  préface 
by  J.  A.  Froude.  —  Aborii^inal  americaii  literature  :  Brinton,  Aborigi- 
nal  american  aulhors  and  their  productions;  The  iroquois  Book  of  Ri- 
tes, edited  by  Hor.  Hale  ;  The  Giiegûence,  a  comedy  ballet  in  the 
Nahuatl-Spanish  Dialect  of  Nicaragua,  edit.  by  Brinton  (Keane),  — 
Hawkins,  Titles  of  the  tirst  books  from  the  earliest  presses  established 
in  différent  cities,  towns  and  monasteries  in  Europe  before  the  end  of 
the  iifteenth  century,  with  brief  notes  upon  iheir  printers,  illustrated 
with  reproductions  of  early  types  and  first  engraving  of  the  printing 
press  (Hessels).  —  Foreign  books  on  english  literature  (Drukowitz, 
Percy  Bysshe  Shelley;  Schipper,  William  Dunbar,  sein  Leben  und 
seine  Gedichte  :  Klettk,  William  Wycherley's  Leben  und  dramatische 
Werke  :  bon  livre,  quoiqu'il  n'épuise  pas  le  sujet;  Ad.  Hansen,  Addison 
som  litteraer  Kritiker,  en  skiidring  fra  engelsk  litteraturhistorie;  Wer- 
SHOVEN,  Smolleît  et  Lesage  :  parallèle  fait  avec  soin;  Kôlbing,  édition 
de  Sir  Tristrem).  —  The  préservation  of  books  from  lire.  —  The  grek 
inscription  at  Brough  (A.  H.  Sayce).  — -  William  IV  and  Admirai 
Doyer  (?)  [G.  F.  Hooper).  —  St.  John's  Eve  (Martinengo-Gesaresco). 
—  Hampshire  notes  and  queries  (W.  S.  Gardiner).  —  «  Spécimens  of 
roman  literature  »  (Ch.  Griffin  a.  co).  —  ^Eschyli  Agamemno,  emend. 
Margoliouth  (Mahaffy  :  l'auteur  est  vivement  attaqué,  mais  Wecklein 
a  reconnu  quatre  de  ses  corrections  comme  probables  et  l'une  d'elle  a 
été  adoptée  par  d'autres  comme  certaine).  —  Philological  books  (E.  H. 
Meyer,,  Indogermanische  Mythen,  Gandharven-Kentauren  :  examen 
soigné  et  lumineux;  Delitzsch,  Die  Sprache  der  Kossaer,  etc.).  — 
Egypt  Exploration  Fund.  Excavations  at  San.  [Tanis]  (Am.  B. 
Edwards).  —  Correspondance  :  A  new  engraving  of  Leonardo's  «  Last 
Supper  ». 

N°  639,  2  août  1884  :  Prof  Haies  and  other  writers  on  Shak- 
spere.  (E.  Dowden  :  rend  compte  du  livre  de  M.  Hales  «  Notes  and 
essaya  on  Shakspeare  »  et  d'une  foule  d'autres  livres,  brochures  et 
articles  relatifs  au  poète  anglais.)  —  Shirley,  Hanley  and  the  house  of 
Lechmere.  (Waters).  —  Monier  Williams,  Religious  thought  and  life 
in  India.  (Keene).  —  Folklore  of  moderne  Greece,  the  taies  of  the  peo- 
ple,  edited  by  Geldart  (Tozer).  — Malleson,  The  battle  fields  of  Ger- 
many,  from  the  outbreak  of  the  thirty  years'  war  to  battle  of  Blenheim. 
(Boulger  :  fort  intéressant  et  instructif).  —  Bible  folklore,  by  the  au- 
thor  of  «  Rabbi  Jeshua  ».  (Bradley  :  livre  qui  n'est  qu'une  caricature 
des  principes  et  des  méthodes  de  la  mythologie  comparée).  —  Lamansky, 
Secrets  d'État  de  Venise.  (Brown  :  très  remarquable  collection  de  docu- 
ments). —  Récent  theology.  — The  greek  inscription  at  Brough.  (Sayce, 
Bradley,  Nicholson,  Ridgeway).  —  A  charm  (Doble).  —  Don  Arturo 
Campion,  Ensayo  acerca  de  las  leyes  foneticas  de  la  lengua  euskara. 
fJ.  Rhys).  —  The  progress  of  sanskrit  studies  in  Western  India.  (Peter- 
son).  —  The  oriental  séries  of  the  Palaeographical  Society.  English 
pronunciation  by  Germans.  (A.  Schroer).  —  Perrot  et  Chipiez,  Histoire 
de  l'art  dans  l'antiquité.  Tome  II.  Chaldée  et  Assyrie.  (Sayce  :  second 
volume  de  cette  œuvre  magniliquequi  hll  honneur  à  la  France). 

The  Athenaeum,  no  2961,  26  juillet  1884  :  Tcheng-ki-tong,  Les  Chinois 
peints  par  eux-mêmes.  (L'auteur  qui  a  quitté  la  Chine  il  y  a  dix  ans 
et  dans  un  âge  fort  peu  avancé,  ressemble  à  un  jeune  capitaine  du 
160'' régiment  qui,  après  une  longue  absence,  voudrait  écrire  une  his- 
toire du  peuple  anglais;  il  n'est  guère  profond  et  commet  quelques  er- 


reurs  lorsqu'il  parle  de  la  langue  et  de  la  littérature  de  la  Chine;  on  ne 
partagera  pas  toutes  ses  conclusions  ;  mais  son  livre  a  une  certaine  va- 
leur, parce  qu'il  nous  montre  comment  un  Chinois  juge  les  côtés  so- 
ciaux et  politiques  de  la  société  européenne).  —  Sir  Orfeur  Cavenagh, 
Réminiscences  of  an  Indian  officiai.  —  W.  Sharp,  Earth's  voices, 
transcripts  from  Nature,  Sospitra  and  other  poems,  —  The  Book  of 
Kalilah  and  Dimnah,  translated  from  arabic  into  syriac,  edited  by  W. 
Wright.  —  Underwood,  John  Greenleaf  Whittier,  a  biography.  — 
BouRiNOT,  Parliamentary  procédure  andpractice  in  the  Dominion  of  Ca- 
nada. —  An  old  Testament  Commentary  for  english  readers,  by  va- 
rious  writers,  edited  by  G.  J.  Ellicott.  5  vols.  —  City  of  London  Li- 
very  Companies'  Commission  ,  Report  and  Appendix.  I.  —  The 
Coverdale  Bible  of  i535.  (H.  Stevens).  —  Trevisa  and  Batman  yppon 
Bartholome.  (Nicholson).  "—  The  Oriental  Institute  at  Woking.  — 
Early  discoveries  in  Australasia.  (R.  H.  Major). 

—  N"  2962,  2  août  1884  :  Mitford,  A  Land  March  from  England  to 
Ceylon  forty  years  ago,  through  Dalmatia,  Monténégro,  Turkey, 
Asia  Minor,  Syria,  Palestine,  Assyria,  Persia,  Afghanistan.  Scinde 
and  India,  of  which  7000  miles  on  horseback.  —  Ancient  and  modem 
Britons,  a  retrospect.  —  Lenormant,  La  Grande  Grèce,  vol.  III.  — 
Sélections  from  the  minutes  and  oiher  officiai  writings  of  the  ho- 
nourable  Mountstuart  Elphinstone,  governor  of  Bombay,  with  an  in- 
troductory  memoir,  edited  by  G.  W.  Forest.  — French,  Nineteen  cen- 
turies of  drink  in  England,  a  history.  Gustafson,  The  foundation  of 
death,  a  study  of  the  drink  question.  —  Mary  F.  Robinson,  The  New 
Arcadia  and  other  poems.  —  Mesny,  Tungking.  —  Theological  books. 
—  Robert  Paltock,  the  author  of  «  Peter  Wilkins  ».  —  Church-houses 
(Frost),  —  The  oldest  Bristol  new-papers.  (W.  George)  —  «  Cornish 
worthies  »  (Tregellas).  —  The  Coverdale  bible  of  i5  35  (Moens  et  W.  A. 
Wright).  —  Cervantes  at  Valladolid  —  The  rector  of  Lincoln  — 
E.  Armitage,  Lectures  on  painting  delivered  to  the  students  of  Royal 
Academy;  Hodgson,  Academy  Lectures.  —  Vte  H.  Delaborde,  La  gra- 
vure en  Italie  avant  Marc-Antoine.  1452- i5o5.  —  Assyrian  chariots 
and  iheir  springs,  (Durnford).  —  Laube,  Franz  Grillparzers  Lebensge* 
schichte;  Hales,  Notes  and  essays  on  Shakspeare. 

Literarisclies  Cectralblatt,  n"  3i,  26  juillet  1884  :  Neumann,  Oratio  de 
tum.ulo  Lutheri  adhuc  inviolato  anno  1707  habita.  —  Luther  im  Ur- 
theil  eines  Zeitgenossen,  genauer  Abdruck  des  Capitels  Dr.  M.  Luther 
aus  Seb.  Franck's  Chronicon.  —  Hûlsse,  Die  Einfûhrung  der  Refor- 
mation in  der  Stadt  Magdeburg.  —  Loper,  Historia  de  La  Republica 
Argentina.  i  (Très  bon).  —  Bergbohm,  Die  bewaffnete  Neutralitat  1780- 
1783  (Œuvre  de  critique).  —  H.  de  Castro,  Auswahl  von  Grabsteinen 
auf  dem  niederl.  portug.  Israël.  Begrabnissplatze  zu  Ouderkerk  an  der 
Amstel.— Schrader,  Die  Thier=und  Plianzengeographie  im  Lichte  der 
Sprachforschung  (Remarquable).  —  Tumminello,  Giano  Vitale,  uma- 
nista  del  secolo  XVI°.  —  Tiktin,  Studien  zur  rumânischen  Philologie. 
I  (Très  instructif).  —  A.  Thomas,  Francesco  da  Barberino  et  la  littéra- 
ture provençale  en  Italie  au  moyen  âge.  —  Bartholomaus  Kriiger's 
Spiel  von  den  baurischen  Richtern  u.  dem  Landsknecht,^  hrsg.  v. 
BoLTE.  —  Saloman,  die  Statue  des  Belvedere'schen  oder  Vaticanischen 
Apollo. 

Deutsche  Litteraiurzeitim?,  n"  3o,  26  juillet  1884  :  Punger,  Geschichte 
der  christlichen  Religionsphilosophie  seit  der  Reformation.  I  bis  auf 
Kant.  II.  Von  Kant  bis  auf  die  Gegenwart.  (Excellent  répertoire).  — 
Thésaurus  inscriptionum  aegyptiacarum,  p.  p.  Brugsch,   II.  Kalenda- 


rische  Inschriften.  —  Pantschatantra,  neu  ûbers.  v.  E.  Fritze  (Garbe  : 
trad.  faite  avec  goût).  —  Scholia  in  Pindari  Epinicia  éd.  E,  Abel, 
tasc.  I,  ^'ol.  II,  (Wilamowiîz  :  nécessaire  à  qui  s'occupe  de  Pindare).  — 
MiNOR,  Die  Schicksalstragôdie  in  ihren  Hauptvertretern.  (Brahm  :  fait 
un  peu  vite,  quoique  avec  talent).  —  Christ,  von  Troyes,  Cliges,  p.  p. 
W.  FoRSTER.  (A.  Tobler  :  fait  avec  le  plus  grand  soin),  —  Schubert, 
Geschichte  der  Kônige  von  Lydien.  (A.  Bauer  :  beaucoup  d'observations 
heureuses).  —  Fr.  v,  Helfert,  Maria  Carolina  von  Œsterreich.  (Kro- 
nes  :  plaidoyer  acceptable  sur  beaucoup  de  points).  —  Schumacher, 
Sûdamerik.  Studien,  drei  Lebens  und  Culturbilder,  Mutis,  Coldas,  Co- 
dazzi.  1760-1860.  —  Inventaire  des  archives  du  dép.  des  affaires  étran- 
gères. Mémoires  et  documents.  —  Poito,  Leonardo,  Michelangelo, 
Palladio. 

Gœttiugisclie  gelshrte  Anzeigen,  n"  14,  i5  juillet  18S4:  Wiese,  Padago- 
gische  Idéale  und  Proteste,  ein  Votum.  (Salwûrk).  —  A.  v.  Weilen, 
Shakespeares  Vorspiel  zu  der  Widerspilnstigen  Zahmung.  (H.  Varnha- 
gen  :  livre  attachant  fait  avec  une  bonne  méthode).  —  Eraclius,  deuts- 
ches  Gedicht  des  XIII.  Jahrhunderts,  hrsg.  v.  H,  Graef.  (E.  Schroder  : 
soigné). 

Theologische  Literatiirzeitimg,  n°  i5,  26  juillet  1884  :  Bissell,  The  law  of 
asylum  in  Israël.  (Smend  :  il  est  étrange  qu'une  iacullé  ait  approuvé  ce 
travail).  —  S.  p.  p.  Martin,  Description  technique  des  mss.  grecs  rela- 
tifs au  Nouveau  Testament,  conservés  dans  les  bibliothèque  de  Paris. 
(Nestlé).  —  Harris,  Stychometry.  (Simples  notes).  —  Beck.  Erkliir. 
der  Offenbarung  Johannis,cap.  i.  12,  hrsg,  von  Lindenmeyer. —  Hilgen- 
feld,  Die  Ketzergeschichte  des  Urchristenthums.  (Koffmane  :  bon  tra- 
vail). —  GoELZER,  Etude  lexicographique  et  grammaticale  delà  latinité  de 
S.  Jérôme.  (Koffmane  :  épuise  presque  le  sujet).  —  Zimmermann,  Die 
kirchlichen  Verfassungskcimpfe  im  XV.  Jahrhundert.  ;W.  Môlier  :  es- 
quisse soignée).  —  Delitzsch,  Documente  der  national-judischen 
christglaubigen  Bevvegung  in  Sud-Russland. 

— N»  16,  9  août  1884,  GoTHE,  Ausgrabungen  bei  Jérusalem  (Furrer  : 
excellent  travail  sur  la  topographie  historique  de  Jérusalem) .  —  G.  Hoff- 
mann, De  cratione  dominica.  —  C.  F.  Keil,  Commentar  ueber  die 
Briefe  des  Petrus  und  Juda  (Schûrer).  —  Hall,  american  greek  Testa- 
ments a  critical  bibliographie  of  the  Greek  New  Testament  as  published 
in  America.  —  Giseke,  Die  Hirschauer  wahrend  des  Investiturstrei- 
fes.  —  Pùnther,  Anti-Savarese,  hrsg.  mit  einem  Anhange  von  peter 
Knoodt  (Lemme).  —  Jacoby,  Allgemeine  Ptidagogik  auf  Grund  der 
Chistlichen  Ethik. 

Revue  de  rinstniction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique,  tome  XXVI I , 
4^  livraison  :  Vv^illems,  La  formule  «  patres  conscripti  »  et  l'époque  de 
l'admission  de  la  plèbe  au  Sénat  lomain.  —  Delbœl'f,  L'hexamètre  et 
l'alexandrin,  lecture  faite  à  la  société  pour  le  progrès  des  études  philo- 
logiques et  historiques,  le  19  avril  1884.  —  A.  Scheler,  Oila  Patella. 
(Suite  et  hn).  —  Comptes-rendus  :  Gantier,  Rénovation  de  l'histoii-e 
des  Francs.  (Thil-Lorrain  :  système  qui  ne  peut  soutenir  un  seul  ins- 
tant Texamen  d'une  critique  impartiale^  —  Claes,  Cours  de  langue 
flamande  à  l'usage  des  Wallons.  (5^  édition  qui  montre  que  l'auteur 
s'attache  à  perlectionner  son  œuvre) . 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  640,  9  août  1884  :  Memoirs  of  marshal  Bugeaud,  by 
the  count  H.  cI'Ideville,  edited  froni  the  french  by  Charlotte  M. 
YoNGK.  —  Two  specialists  on  Amerika  :  Fleming,  England  and  Ca- 
nada, a  summer  tour  between  old  and  New  Westminster;  Holyoake, 
Travels  in  search  of  a  settler's  guide  book  of  America  and  Canada. 
(Brown).  —  The  Admission  Registers  of  St.  Paul's  School  from  1748 
to  1876,  p.  p.  R.  P.  Gardiner.  —  Statham,  Free  thought  and  true 
thoughl.  (Simcox).  —  The  Happy  Land  (G.  R.  Merry  :  trad.  de  l'an- 
glo-saxon de  Cynewulf).  —  In  memoriam  :  Mf"rk  Pattison.  —  The 
greek  inscription  at  Brough.  (Ridgeway).  —  «  Ireland  in  the  seven- 
teenth  century  ».  (Mary  Hickson).  —  De  Aetna  poemate  quaesliones 
criticae,  scripsit  P.  R.  Wagler.  (R.  Ellis  :  analyse  minutieuse  du 
poème).  —  The  ancient  palm-leaves  of  the  monastery  of  Horiuzi  in 
Japan,  edited  by  Max  Muller  and  Bunyiu  Nanjio,  with  an  appendix  by 
G.  Buhler.  —  The  etymology  of  «  Lug  »  (Mayhew).  —  H.  Taylor,  Old 
halls  in  Lancashire  and  Cheshire,  including  notes  on  the  domestic  ar- 
chitecture of  the  Counties  Palatine.  —  Bergaigne,  Manuel  pour  étudier 
la  langue  sanscrite.  (Sera  très  utile). 

—  N"  641,  16 août  1884:  The  works  of  Ralph  Waldo  Emerson,  6  vols; 
Emerson,  a  paper  read  before  the  New  York  Genealogical  and  Biogra- 
phical  Society,  by  Hague.  —  Marvin,  Reconnoitering  Central  Asia, 
pioneering  adventures  in  the  région  lying  between  Russia  and  India,  et 
The  région  of  the  eternal  fire,  an  account  of  a  journey  to  the  Petro- 
leum Région  of  the  Caspian  in  i883.  —  Rye,  Contemporary  socialism. 

—  The  grovvth  of  représentative  institutions  in  Spain  :  Cortes  de  los 
antiguos  reinos  de  Léon  y  de  Castilla,  introduccion  por  Don  Manuel 
C0LMEIR0  ;  Don  B.  Oliver  y  Esteller,  La  nacion  y  la  realeza  en  los 
estados  de  la  corona  de  Aragon.  (W.  Webster).  —  Sir  Erasmus  Wilson. 
(not.  nécrol.  par  Am.  B.  Edwards).  —  «  Liltle  Billee  »  —  St  John's 
Eve  and  St.  Anthony  (Muir).  —  The  etymology  of  «  Lug  »  (J.  Taylor 
et  Edw.  Peacock).  —  Hodgson,  Academy  lectures.  —  Albert  Dumont 
(sa  mort  prive  la  France  d'un  de  ses  meilleurs  archéologues  et  d'un  des 
amis  les  plus  dévoués  de  son  enseignement  supérieur,  voirnotre  prochain 
numéro). 

The  Athenaeimi,  n°  2963,  9  août  1884  :  Kerry-Nicholls,  The  King 
Country.  —  von  Langegg,  Fusô  Châ-wâ,  japanische.  Thee-Geschi- 
chten,  Sagen,  Legenden,  etc.  —  Novum  Testamentum  graece  ad  an- 
tiquissimos  testes  denuo  recensuit,  apparatum  criticum  apposuit 
T1SCHEND0RF,  editio  octava  critica  major,  volumen  111,  Prolegomena 
scripsit  Gregory,  additis  curis  Ezrae  Abbot,  pars  prior.  —  Malleson, 
The  battle-fields  of  Germany  (Livre  remarquable).  —  Two  ecclesiasti- 
cal  biographies  :  Collingwood,  Memoirs  of  Bernard  Gilpin,  parson 
of  Houghton-le-Spring  and  apostle  of  the  North.  Bickley,  George  Fox 
and  the  early  quakers.  —  Rice,  Indian  Game,  from  Quail  to  Tiger  — 
Larochefoucauld,  p.  p.  Gilbert  et  Gourdault,  3  vols.  (C'est  la  pre- 
mière fois  que  ce  grand    écrivain   est  dignement  présenté  au  monde). 

—  The  antiquarian  societies.  —  Chaucer's  Lollius  (Coote'.  —  «  Cor- 
nish  worthies  »   (EUiot  Stock).  —  The  «  Journal  of  hellenic  studies  ». 

—  The  historical  mss.  commission  and  the  Leicester  records,  — The 
International  Health  Exhibition,  elementory  éducation  in  France  — 
Shakspeares  Warwickshire  (Burgess). —  Faucon,  Les  arts  à  la  cour  d'A- 
vignon sous  Clément  V  et  Jean  "XXII  ;  Muntz,  Les  historiens  et  les  cri- 
tiques de  Raphaël.  (Excellente  bibliographie). 

—  N°  2964,  16  août  1884  :  Pringle,  Toward  the  mountains  of  the 
Moon.  —  Adventures  in  Servia  or  the  expériences  of  a  médical  free  lance 


among  the  Bashi-Bozouks,  by  Alfred  Wight,  edited  by  Farouhar-Ber- 
NARD.  —  Peach,  Historic  houses  in  Bath  and  their  association.  —  The 
sacred  books  of  the  East,  edited  by  Max  Muller;  vol.  XV.  The  Upa- 
nishads,  part  II,  tianslated  by  Max  Mûller;  vol.  XVI,  the  Saddharma 

—  Pundarîka  or  the  Lotus  of  the  True  Law,  translated  by  Kern.  — 
Cavaliers  and  Roundheads  in  Barbados,  r65o-i652,  reprinted  for  pri- 
vate  circulation  froni  the  «  Demerara  Argosy  ».  —  Philological  books. 
(Girart  de  Roussillon,  chanson  de  geste,  traduite  pour  la  première  fois 
par  Paul  Meyer  :  introduction  détaillée  et  savante,  traduction  très 
soignée);  —  Hartwig  Derenbourg,  Les  manuscrits  arabes  de  l'Escurial, 
tome  I.  (Description  dont  tous  les  arabisants  sauront  le  plus  grand  gré  à 
l'auteur).  —  Local  history.  —  Robert  Paltock,  the  author  of  «  Peter 
Wilkins  ».  (G.  Goodwin).  — The  Coverdale  Bible  of  i535.  (H.  Ste- 
vens).  —  «  Cornish  worthies  ».  (Tregellas).  —  Chaucer's  Lollius. 
(A.  H.).  —  The  international  conférence  of  éducation.  —  Leicester 
Corporation  Mss.  (Jeaffreson).  —  The  fate  of  Capt.  Cook.  (Bonwick).  — 
Sir  Erasmus  Wilson.  (Not.  nécrol). 

Literarisches  Ceatraltilalt,  n»  33,  9  août  1884  :  de  Pressensé,  der  Erlô- 
ser.  (Trop  oratoire).  —  Lenz,  Martin  Luther.  (Brochure;  aisé,  élégant, 
beaucoup  de  nouveau).  —  Buddensieg,  John  Wiclif,  patriot  and  refor- 
mer, life  and  writings.  (Clair  et  complet).  —  H.  Schiller,  Geschichte 
der  romischen  Kaiserzeit.  1,2,  (De  Vespasien  à  Dioclétien;  livre  indis- 
pensable, malgré  ses  défauts).  —  Luchaire,  Histoire  des  institutions 
monarchiques  de  la  France  sous  les  premiers  Capétiens.  971-1180, 
(Excellent  :  l'auteur  est  capable  de  faire  Dour  la  France  ce  que  Waitz  et 
Stubbs  ont  fait  pour  PAllemagne  et  l'Angleterre).  —  De  Gerbaix-Son- 
NAZ,  Siudi  storici  sul  contado  di  Savoia  e  marchesato  in  Italia.  1,2.  — 
Encyclopildie  der  neueren  Geschichle,  p.  p.  Herbst.  —  Heigel,  Neue 
historische  Vortriige  u.  Aufsutze.  —  Strauss,  Bosnien,  Land  und  Leute. 

—  OcHSENius,  Chile,  Land  und  Leute.  —  Dittenberger,  Sylloge  ins- 
criptionum  graecarum,  i,  2.  (Critique  et  exégèse,  savoir  et  sagacité  ont 
produit,  presque  à  chaque  page  du  livre,  de  nouveaux  résultats).  —  Ho- 
RAWiTz,  griechische  Studien,  Beitrâge  zur  Geschichte  des  griechischen 
in  Deutschland,  I.  — Stangl,  Der  sog.  Gronovscholiast  zu  elf  ciceronia- 
nischen  Reden,  Ueberiieferung,  Text  und  Sprache  auf  Grund  einer 
Neuvergleichung  der  Leydener  Handschrift.  —  Cicero's  Rede  fur  Sext. 
Roscius  aus  Ameria,  hrsg.  v.  Landgraf,  ii,  commentar  (utile).  — 
H.  Laube,  Grillparzer's  Lebensgeschichte.  (Beaucoup  de  détails  inté- 
ressants). 

—  N°  34,  16  août  1884  :  Bertheau,  das  Buch  der  Richter  und  Ruth 
erkliirt,  2^  Aufl.  —  Rauber,  Urgeschichte  des  Menschen,  ein  Handbuch 
fur  Studierende.  I,  die  Realien.  —  Van  Kampen,  Orbis  terrarum  anti- 
quus  in  scholarum  usum  descriptus.  (Fort  bon  atlas).  —  Guba,  Der 
deutsche  Reichstagin  den  Jahren  91  i-i  i25. — Von  Noorden,  Historische 
Vortrilge,  eingeleitet  u.  hrsg.  v.  Maurenbrecher.  —  Mailly,  Histoire 
de  l'académie  impériale  et  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxel- 
les. —  Die  Abhandlungen  der  Ichwàn-es-Safâ  in  Auswahl,  zum  ersten 
Mal  aus  arab.  Handschriften  hrsg.  v,  Dieterici.  —  Anonymi  de  situ 
orbis  libriduo,  ecodice  Leidensi  nunc  primum  edidit  Manitius.  (Publi- 
cation fort  méritoire  et  faite  avec  un  très  grand  soin).  —  Zarncke, 
Christian  Reuter,  der  Verfasser  des  Scheltnuffsky,  sein  Leben  und  seine 
Werke.  (Art.  de  Zarncke  qui  montre  les  points  importants  de  l'ou- 
vrage).—  MoRAWSKi,  Andrzej  Patrycy  Nidecki.  I,  1522-1572.  (Mono- 
graphie précieuse  sur  un  savant  polonais  du  xvi*  siècle).  —  H.  von 
Kleist's  Bricfe  an  seine  Braut,  zum  ersten  Maie  vollstandig  nach  den 
Originalhandschriften  hrsg.  v.  K.  Biedermann. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,   RUE  BONAPARTE,  28. 
GURTIUS-DROYSEN 

HISTOIRE  GRECQUE 

TRADUCTION      BOUCHÉ-LKCLERCQ 

8  volumes  in-8  et  allas 

Histoire    grecque,  par  Ernest  Curtius,  5  vol.  in-S 37  50 

Histoire  de  l'Hellénisme,    Alexandre  et  ses  successeurs,  par 

J.-G.  Droysen.  3  vol.  in-8 30     » 

Atlas  de  l'Histoire  grecque,  par  A,  Bouché-Leclercq.  ln-8.  12     » 

HERTZBERG 

HISTOIRE    DE    LA    GRÈCE 

SOUS  LA  DOMINATION  ROMAINE 

Traduite  sous  la  direction  de  M.  Bouché-Leclercq 

3    volumes  in-8  (sous  presse) 3o  fr. 

BOUCHÉ-LECLERCQ 

IRSTOIBE  DE  LA  DIVINATION  DANS  L'ANTIQUITÉ 

4  vol.   in-8 40  fr. 

A  .     E  B  E  R  T 

HISTOIRE    GÉ^ÉRALE   DE  LA  LITTÉRATUr.E   DL'  iMOYEN  AGE  EN  OCCIBINT 

Traduite  par  Aymeric  et  Gondamin 

2   vol.    in-8... 20  fr. 

L.    LANGE 

HiSTOÏRE  INTÉRiEUUE  DE  ROME 

Tire'e  des  Rœmische  Alterthiiemer 

par  A.  Berthelot  et  Didier. 

2  vol.    in-8    (en    cours  de   publication) '. .     20  fr. 
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ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQ.UE  ET  DES  BEAUX-ARTS 

MÉMOIRES 
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PAR     LES    MEMBRES 

DE    LA 

MISSION  ARCHÉOLOGIQUE  FRANÇAISE  AU  CAIRE 
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1881-1884. 
Fascicule  premier 

U.  BOURIANT,  DEUX  jours  de  fouilles  a  tell  el  amap.na. 
V.  LORET,  le  tombeau  de  l'am-xent  amen-hotep. 
U.  BOURIANT,  l'église  copte  du  tombeau  de  déga. 
V.  LORET,  LA  STÈLE  DE  l'am-xent  amen-hotep. 
H.  DULAC,  quatre  contes  arabes  en  dialecte  cairote. 
V.  LORET,  LA  tombe  de  kham-ha. 
Un  volume  in-4  de  1 32  pages  avec  planches  noires  et  en  couleur 2  5  fr. 


PÉRIODIQUES 

Tbe  Acadeniy,  n°  642,  23  août  1884  :  Kerry-Nicholls,  The  King 
Country  or  Explorations  in  New  Zealand  (Wiekham).  —  Capt.  R.  C. 
Temple,  The  legends  of  the  Panjâb  (Ralston).  —  E.  P.  Edwards,  Our 
seamarks.  —  Masqn,  The  history  of  Norfolk,  II  a.  III.  — Mary  Boole, 
Symbolical  methods  of  study.  —  The  Anabasis  of  Alexander  or  the  his- 
tory of  the  wars  and  conquests  of  Alexander  the  Great,  literally  transla- 
ted,  with  a  commentary,  from  the  greek  of  Arrian  the  Nicomedian,  by 
Chinnock  (J.  J.  Miiichin  :  traduction  soignée  et  exacte,  notes  savantes). 
—  Œuvres  de  J.  de  la  Fontaine.  I.  edit.  Régnier  (Marzials).  —  «  Ire- 
land  in  the  seventeenth  century  ».  (S.  Gardiner  et  Lecky).  —  An  old 
epitaph  (Max  Mûller).  —  Childbirth  charmes  (Hoskyns-Abrahall).  — 
St.  John's  Eve  and  St.  Anthony  (Martinengo-Cesaresco).  —  «  Contem- 
porary  socialisni  «  (John  Rae).  —  Krrhl,  Das  Leben  des  Muhammed 
(Lyall  :  faits  judicieusement  choisis,  très  grande  clarté  d'exposition).  — 
Thibetan  taies  (R.  Morris).  —  The  etymology  of  «  lug  »  (Th.  Ward). 

—  Steffen,  Karten  von  Mykenai,  nebst  eineni  Anhang  von  Lolling 
(K.  Blind). 

The  Atbenaeum,  n°  2965,  23  août  1884  :  Vernon  Lee,  The  countessof 
Albany  (L'héroïne  n'a  pas  eu  de  hautes  qualités  de  cœur  et  d'esprit, 
mais  le  livre  qui  lui  est  consacré  a  de  grands  mérites).  —  Harkavy, 
Neuaufgefundene  hebrilische  Bibelhandschriften.  —  The  works  of  Swift, 
with  notes  a.  a  lite  of  the  author,  by  sir  Walter  Scolt.  5  vols.  —  Boul- 
GER,  History  of  China,  3  vols,  —  Jusserand,  La  vie  nomade  et  les  rou- 
tes d'Angleterre  au  xiV  siècle  (instructif  et  plein  d'intérêt).  —  Marvin, 
Reconnoitring  in  Central  Asia  et  The  région  of  the  Eternal  Fire.  — 
Historical  a.  archaeological  societies.  —  E.  A.  Roy  (not.  nécrol.) .  — 
«  Cornish  worthies  »  (Elliot  Stock).  —  G.  Boole's  philosophy  (Mary 
Boole).  — The  Cavaliers  a.  Roundheads  otBarbados  (W.N.Sainsbury). 

—  Berend,  Principaux  monuments  du  musée  égyptien  de  Florence,  I. 

—  Hymans,  Marin  le  Zélandais,  de  Romcrswael.  —  Helbig,  Das  home- 
rische  Epos  aus  den  Denkmalern  erlautert,  archaeologische  Untersu- 
chungen  (complet  en  ce  qui  concerne  l'Italie). 

Literarisclies  Centralblatt,  no  35,  23  août  :  Bisselt,  The  law  of  asylum  in 
Israël  (travail  très  sérieux).  —  Krehl,  Das  Leben  des  Muhammed  (on 
sera  d'accord  avec  l'auteur  sur  presque  tous  les  points).  —  Pôhlmann, 
Die  Uebervôlkerungder  antiken  Grosstadte  im  Zusammenhang  mit  der 
Gesammtentwickelung  stadtischer  Civilisation  (très  instructif  et  très 
vivant).  —  Schrôrs,  Hinkmar,  Erzbischof  von  Reims,  sein  Leben  u. 
seine  Schriften  (travail  qui  paraît  vingt-un  ans  après  celui  de  Noorden, 
Tauteur  est  meilleur  théologien  que  son  devancier,  exposition  froide). 

—  W.  MiiLLER,  Gerhard  van  Swieten  (sans  valeur).  —  Fromm,  Die  Kai- 
serwahl  Franz  I  (sur  l'élection  de  1745).  —  Elpis  Melena,  Garibaldi 
(rapports  de  l'auteur  —  M'"e  de  Schwartz  —  avec  Garibaldi).  —  Christ, 
Homer  oder  Homeriden  ?  (expose  les  arguments  opposés  sans  trouver  de 
nouveaux  résultats).  —  Edon,  Nouvelle  étude  sur  le  Chant  Lemural,  les 
Frères  Arvales  et  l'écriture  cursive  des  Latins  (intéressant  et  important, 
surtout  en  ce  qui  concerne  récriture  cursive  des  Latins).  —  Ysengrimus, 
p.  p.  E.  VoiGT  (excellent  ;  cp.  Revue  critique,  n°  36,  art.  i52). 

—  N"  36,  3o  août  1884  :  Bihlisches  Worterbuch  fur  das  christliche 
Volk,  p.  p.  Fronmûlller,  Hainlen,  Zeller  (3''  édition).  —  Steude,  Bei- 
trage  zur  Apologetik.  —  Radestock,  Génie  u.  Wahnsinn.  — Schubert, 
Die  Unterwerfung  der  Alemannen  unter  die  Franken  (travail  de  très 
haute  valeur).  —  VVitte,  Die  Armen  Gecken  oder  Schinder  u.  ihr  Ein- 


fall  im  Jahre  1439  (quelques  détails  nouveaux).  —  Weiss,  Lehrbuch  der 
Weltgeschichte,  VII  Band,  i  u.  2,  —  Bilder  aus  Poel's  u.  seiner  Freunde 
Leben.  —  Roches,  Trente-deux  ans  à  travers  l'Islam  (c'est  plutôt  une 
apologie  qu'une  biographie).  —  The  Srauta  Sutra  of  Apastamba  belon- 
ging  the  Black  Yajur  Veda  with  the  commentary  of  Rudradatta  edited 
by  R,  Garbe.  Vol.  I,  prasnas  1-7  (fort  louable).  —  Wattenbach,  Scrip- 
turae  graecae  specimina  (2^  édition).  —  Plauti  Stichus,  p.  p.  Gôtz;  Poe- 
nulus,  p.  p.  GoETZ  u.  LoEWE  (suite  de  cette  belle  édition  qui  s'avance). 
—  NoVAK,  Platon  u.  die  Rhetorik  (manque  d'unité,  compilation).  — 
W^iener  Neudrucke,  VI I  u.  VIII,  Sonnenfels,  Briefe  ueber  die  wieneris- 
che  Schaubûhne;  Vier  dramat.  Stûcke  ûber  die  zweite  Tiirkenbelagerung. 

Deutsche  Litlerattirzeitung,  n''  3i,  2  août  1884  :  Funk,  Die  Echtheit  der 
Ignatianischen  Briefe  aufs  neue  verteidigt.  (Nuraberger).  —  R.  Hirzel, 
Untersuchungen  zu  Cicero's  philosophischen  Schrifien,  III  Teil.  Aca- 
demica  priora.  (Wellmann  :  beaucoup  de  sagacité,  mais  on  ne  marche 
pas  sur  un  terrain  solide).  —  Weck,  Rudolf  Kûnstler,  aus  dem  Leben 
und  Wirken  eines  deutschen  Schulmannes.  (v.  Salwurk).  —  Heiberg, 
Philologische  Studien  zu  griechischen  Mathematikern,  et  Archimedis 
opéra  omnia  cum  commentariis  Eutocii  (Eberhard  :  grâce  au  savoir  et 
au  soin  incroyable  de  Heiberg,  on  a  désormais  les  œuvres  complètes  du 
plus  grand  mathématicien  de  l'antiquité).  —  Salomon  Hirzels  Verzei- 
chnis  einer  Gœthe-Bibliothek  hrsg.  v.  L.  Hirzel.  —  Le  théâtre  d'A- 
lexandre Hardy,  erster  Neudruck  der  Dramen  von  P.  Corneille  un- 
mittelbarem  Vorlaufer  nach  den  Exemplaren  der  Dresdener  und 
Wolfenbûitler  Bibliothek  von  E.  Stengel.  —  Dacbert,  Sénèque  et  la 
mort  d'Agrippine.  (Plew  :  témoigne  de  l'ignorance  de  son  auteur;  Toti- 
vrage  serait  il  une  mystification?).  —  Bro3ien,  Der  Streit  um  Reichstlan- 
dern  in  der  2.  Halfte  des  xvii  Jahrhunderts.  — Kurze  sibirische  Chronik 
(Die  Kungurische),  deutsch  von  Fr.  Bôncîcen.  (Tomaschek  :  trad.  alle- 
mande de  la  chronique  de  l'expédition  de  Jermak  en  Sibérie).  — 
L.  Heuzey,  Les  figurines  antiques  de  terre  cuite  du  musée  du  Louvre. 
(R.  Kekulé  :  beaucoup  de  soin  et  de  finesse). 

N°  32,  9  août  1884  :  Belck,  Geschichte  des  Montanismus.  (W.  Mol- 
1er   :  bien  fait).   —  Conrad,   Das  Universitatsstudium  in   Deutschland 
wâhrend  der  letzten  fûnfzig  Jahre.  (Instructif).  —  Dutens,  Essai  sur 
l'origine  des  exposants  casuels  en  sanscrit.  (Bezzenberger  :  travail  très 
superficiel  et  qui  ne  trouvera  pas  d'approbation).  —  Jarnik,  Prispevky  ku 
Poznani  Nareci  Albanskych.  (Tomaschek  :  36  récits  et  fables  en  alba- 
nais). —  H.  ZiMMER,  Keltische  Studien,   II  Heft  :  ueber  altirische  Beto- 
nung  u.  Verskunst.  (Thurneysen  :   beaucoup  de  résultats  importants, 
mais  pourquoi  jeter  les  pierres  qui  embarrassent  le  chemin  à  la  tête  des 
autres  celtisants,  au  lieu  de  les  écarter  simplement)?  —  Susemihl,  De 
carminis  Lucretiani  proasmio  et  de  vitis  Tisiae,  Lysiae,    Isocratis,  Pia- 
tonis,    Antisthenis,    Alcidamantis,    Gorgiae    quaestiones    epicriticae. 
(E.    Maass  :   remarques  utiles).   —  Taciti  Historiarum   liber  I,  p.   p. 
Meiser.  (Prammer  :  fort  soigné  et  indispensable).  —  De  La  Blanchère, 
Terracine,  essai  d'histoire  locale.  (Nissen  :  recherches  profitables  et  fai- 
tes avec  un  esprit  vraiment  scientifique).  —  J.  Crueger,  Die  erste  Ge- 
sammtausgabe  der  Nibelungen.  (Steinmeyer  :  ne  change  rien  à  ce  qu'on 
savait  déjà).  —  Fr.  von  Hardenberg  (genannt  Novalis)  eine  Nachlese 
aus  der  Quelle  des  Familienarchivs,  hrsg.  von  einem  Mitglied  der  Fa- 
mille. (W.  Scherer  :  2*  édition).  —  Em,  Picot,  Notice  biogr.  etbibliogr. 
sur  N.  S.   Milescu,  ambassadeur  du  tsar  Alexis  Mijahlovie  en  Chine. 
(Gaster  :  excellent  travail),  —  Szymanowski,  Beitrage  zur  Geschichte  des 
Adels  in  Polen.  (A.  Brûckner  :  œuvre  naïve).  —  Ilgen  u.  Vogel,  Kri- 
tische  Bearbeitung  u.  Darstellung  der  Geschichte  des  thûringisch-hessis- 


chen  Erbfolgekrieges  1247- 1264.  —  Mémoires  du  comte  Horace  de 
Vielcastel  sur  le  règne  de  Napoléon  III.  II,  III,  IV.  i852-i858.  (Suite 
de  cette  chronique  scandaleuse).  —  Bohn,  Olympia  nach  den  Resulta- 
ten  der  deutschen  Ausgrabungen,  ein  Plan  mit  Text  von  12  S.  (Furt- 
wiingler). 

—  N"  34,  23  avril  1884  :  Dknis,  De  la  philosophie  d'Origène 
(Bohringer  :  très  soigné,  quoique  on  attendît  mieux).  —  Vinson, 
Eléments  de  la  gram.maire  générale  hindoustane  (Hultzsch  :  très 
instructif,  malgré  de  petites  erreurs).  —  Veckenstedt,  Die  Mythen, 
Sagen  u.  Legenden  der  Zimaiten  (Bruckner).  —  Historicorum  roma- 
norum  fragmenta,  p.  p.  Peter  (Seeck  :  soin  extrême,  jugement  sain, 
travail  sérieux  et  profond).  —  Jellinghaus,  Zur  Eintheiiung  der  nie- 
derdeutschen  Mundarten  (Seelmann  :  tâche  difficile  qui  n'est  pas  rem- 
plie, mais  qu'il  est  méritoire  d'avoir  entreprise).  —  Sermons  du  xii^  siè- 
cle en  vieux  provençal,  p.  p.  Armitage.  —  Die  Lieder  des  Castellans 
von  Coucy,  p.  p.  Fath  (Stengel  :  travail  qu'il  faut  saluer  avec  joie).  — 
Chronik  des  Sahjâ  ben  Said  Élantâkâ  in  Auszugen  hrsg.  mit  Ueberset- 
zung  u.  Anmerk.  von  V.  v.  Rosen  (Sachau).  —  Bresslau,  Jahrbiicher 
des  deutschen  Reiches  unter  Konrad  II,  II,  io32-io39  (Bernheim  :  un 
des  meilleurs  volumes  de  la  collection).  —  Anonymi  de  situ  orbis  libri 
duo,  p.  p.  MuNiTius  (R.  Foerster  :  bon). 

—  N"  35,  3o  août  1884  :  Hilgenfeld,  die  Ketzergeschichte  des  Ur- 
christentums.  —  Buchwald,  Der  Logosbegrifï  des  Johannes  Scotus 
Origena.  —  Cavalcanti,  The  brasilian  language  a.  ils  agglutination 
(Seler  :  il  s'agit  de  la  langue  des  Guarani).  —  Der  VI.  Capitel  der  Ru- 
pasiddhi  nach  singhalesischen  Pâli  —  Handschriften  hrsg.  v.  Grun- 
WEDEL  (Klatt).  —  Heiberg,  Literargeschichtiiche  Studien  ueber  Euklid, 
et  Euclidis  Elementa  (Ebeihard).  —  W.  Meyer,  Ueber  die  Beobachtung 
des  Wortaccentes  in  der  altlateinischen  Poésie  (Léo  :  une  des  études 
les  plus  remarquables  sur  l'ancienne  métrique,  pose  des  lois  importan- 
tes et  incontestables).  —  Dietze,  Eichendorffs  Ansicht  ueber  roman- 
tische  Poésie.  —  Laube,  Grillparzers  Lebensgeschichte  (W.  Scherer).  — 
Haase,  Syntacische  Untersuchungen  zu  Villehardouin  und  Joinville 
(Ulrich  :  de  la  méthodeet  du  soin).  —  Arturo  Graf,  Roma  nellamemo- 
ria  e  nelle  imaginazioni  del  medio  evo,  vol.  II  (Edw.  Schrôder  :  beau- 
coup de  critiques  à  faire,  mais  beaucoup  de  matériaux,  et  en  somme, 
fort  instructif).  —  Documents  relatifs  à  l'histoire  du  Vallais  p.  p.  Gre- 
MAND,  vols  I-V.  —  Urkundenbuch  der  Landschaft  Basel,  hrsg.  v.  Boos. 

—  G.  V.  Gagern,  Tote  und  Lebende.  I  (R.  Koser:  biographie  attachante). 
Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  i5,    i"  août  1884  :  Dillmann,  Ueber 

die  Regierung,  insbesondere  die  Kirchenordnung  des  Kônihs  Zar'a 
Jacob  (Nôldeke  :  Zar'a  Jacob  a  régné  en  Abyssinie  de  1434  à  1468; 
l'auteur  s'est  servi  d'une  chronique  rapportée  par  Bruce  et  qui  se  trouve 
à  Oxford,  ainsi  que  d'un  recueil  d'ordonnances  écrit  au  nom  du  roi  et 
intitulé  «  Matshafa  Berhan  »).  —  Beitràge  zur  politischen,  kirchlichen 
u.  Culîurgescliichte  der  sechs  letzten  Jahrhunderte,  hrsg.  unter  der 
Leitung  von  Ign.  v.  Dollinger.  III  B^ind.  (von  Druffel  ;  on  y  remar- 
quera surtout  les  mémoires  du  jésuite  Cordara,  un  grand  nombre  de 
documents  relatifs  à  la  réforme  de  l'Eglise,  aux  ordres  monastiques,  au 
concile  de  Trente,  etc.).  —  Homeri  Iliadis  carmina  seiuncta,  discreta, 
emendata,  prolegomenis  et  apparatu  critico  instructa  edidit  G.  Christ. 
Pars  prior  (Gemoll  :  beaucoup  de  remarques  excellentes,  dans  le  détail  du 
moins).  —  Guthrie,  On  Mr.  Spencer's  «  Data  of  Ethics  »  (v.  Gyzicki). 

—  Moses  Mendelssohn,  Ungedrucktes  und  Unbekanntes  von  ihm  und 
ûberihn,  bearbeitet  und  hrsg,  v.  Kayserlingk  (Sauer).  —  Hosâus,  Ernst 
Wolfgang  Behrisch. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  Jils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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Fascicule  premier 

U.  BOURIANT,  DEUX  jours  de  fouilles  a  tell  el  amarna. 

V.  LORET,  le  TOMBEAU  de  l'am-xent  amen-hotep. 

u.  BOURIANT,  l'église  copte  du  tombeau  de  déga. 

V.  LORET,  la  stèle  de  l'am-xent  amen-hotep. 

H.  DULAC,  quatre  contes  arabes  en  dialecte  cairote. 

V.  LORET,  LA  tombe  de  kham-ha. 

Un  volume  in-4  de   i32  pages  avec  planches   noires  et  en  couleur 25  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  643,  3o  août  1884  :  Albert  Réville,  Lectures  on  the 
origin  and  growth  of  religion  as  illustrated  by  the  native  religions  of 
Mexico  and  Peru,  translated  by  Wicksteed  (Keane).  —  Obiter  Dicta. 

—  Sharpe,  Notes  a.  dissertations  upon  the  prophecy  of  Hosea.  —  Vin- 
son,  Le  Folk-Lore  du  pays  basque  (J.  Rhys  :  excellent  volume  de 
400  pages).  —  The  greek  inscription  at  Brough  (A.  H.  Evans,  Isaac 
Taylor).  — King  Arthur  (Sayce).  —  The  continuation  of  the  «  Senti- 
mental Journey  »  (W.  Roberts).  —  An  old  house-device  (K.  Blind).  — 
«  Contemporary  socialisai  »  (G.  P.  Macdonell),  —  The  Anabasis  ot 
Arrian  (E.  J.  Chinnock).  —  Three  catalogues  of  buddhist  mss.  :  A  ca- 
talogue of  the  chinese  translation  of  the  Buddhist  Tripitaka,  by  Bunyiu 
Nanjio;  Catalogue  of  the  Buddhist  Sanskrit  mss.  in  the  University  Li- 
brary,  Cambridge,  by  Cecil  Bendall,  The  Sanskrit  Buddhist  Literature 
of  Népal,  by  Rajendralala  Mitra  (Rhys  Davids). —  Classical  books 
(Aeschyli  fabulae,  'Ixé-rioeç  Xor,5cpGt,  in  libro  Mediceo  mendose  scriptae, 
p.  p.  Paley. 

—  No  644,  6  septembre  1884  :  A.  Lefèvre«Pontalis,  Vingt  années 
de  république  parlementaire  au  xvii*^  siècle,  Jean  de  Witt  (Gardiner  : 
clair,  soigné,  mais  y  avait-il  vraiment  une  république  parlementaire?). 

—  Vernon  Lee,  The  countess  of  Albany.  —  Ancient  and  modem  Bri- 
tons,  a  retrospect.  —  Dickson,  PauT  s  use  of  the  ternis  «  flesh  »  and 
«  spirit  »  (Salmond).  —  King  Arthur  (Palgrave).  —  «  Ireland  in  the 
seventeenth  century  »  (Hickson  et  M.  Peacock).  —  «  Bible  Folk-Lore  » 
(Forlong).  —  «  Contemporary  socialism  i>  (J.  Rae).  —  Sermons  du 
xii^  siècle  en  vieux  provençal,  p.  p.  Armitage  (Wicksteed  :  important). 

—  A.  Gellii  Noctium  Atticarum  libri  XX,  p.  p.  Hertz.  I  (Nettleship  : 
admirable  apparatus).  —  Fr.  Lenormant,  Monnaies  et  m.édailles  (Wroth). 

—  Ruelens,  La  miniature  initiale  des  chroniques  de  Hainaut  (Weale). 

—  A  greek  love  token  (Cobham).  —  The  «  roman  »  inscription  at 
Brough  (Watkin  et  Blair).  —  The  «  inscribed  »  font  at  Wilne 
(Browne). 

The  Athenaeum,  n°  2966,  3o  août  1884  :  Lord  Rayleigh's  Presidential 
Address,  British  Association,  Montréal  Meeting.  —  Savage  Religion  : 
TuRNER,  Samoa;  Ellen  R.  Emerson,  Indian  Myths.  — The  Survey  of 
Western  Palestine,  memoirs  and  mops,  edited  by  E.  H.  Palmer  and 
Walter  Besant.  —  Pénal  Laws  and  Test  Act,  questions  touching  their 
repeal  propounded  in  1867-1868  by  James  II,  p.  p.  Sir  George'-  Duc- 
kett.  —  Sakow,  a  handbook  for  travellers  in  Central  and  Northern 
Japan.  —  Stephens,  Handbook  of  the  fold  northern  runic  monuments 
of  Scandinavia  and  England,  new  first  collected  and  deciphered.  (Tra- 
vail  fort  méritoire  et  qui  représente  de  nombreuses  années  de  labeur). 

—  «  Cornish  worthies  ».  (Tregellas).  — The  free  library  atNewcastle.  — 
Byron's  Newstead.  — Scotl's  «  Swift  «.  —  Lucy  M.  Mitchel,  a  his- 
tory  of  ancient  sculpture. 

—  N°  2967,6  septembre  1884  :  English  verse,  Chaucerto  Burns,  trans- 
lations, lyrics  of  the  nineteenth  century,  dramatic  scènes  and  charac- 
ters,  ballads  and  romances,  edited  by  Linton  and  Stoddard.  5  vols.  — 
Sh.^rm.an,  a  cursory  history  of  swearing.  (Intéressant,  quoique  impar- 
fait). —  The  story  of  Jewad,  a  romance,  by  Ali  Aziz  Efendi  the  Cre- 
tan,  transi,  by  Gibb  ;  The  Book  of  Sindibad  or  the  story  of  the  King, 
his  son,  the  Danisel  and  the  seven  vazirs,  from  the  persian  and  arable, 
by  Clouston.  —  Urwick,  Nonconformity  in  Herts.  —  Grodekoff, 
The  warin  Turcomania,  vol.  IV,  Skobeleff's  campaignof  1 880-1 881.  — 
Rawlinson,  a  sélection  from  the  miscellaneous  inscriptions  of  Assyria 


and  Babylonia,  V.  2.  —  Mrs.  Behn.  (Edm.  Gosse].  —  Byron's  Nevvstead, 
(Suite  des  lettres  de  lady  Byron  et  de  Byron  à  M.  Hanson).  —  H.  Hil- 
DEBRAND,  The  iiidustrial  arts  of  Scandinavia  in  the  pagan  time;  Wor- 
SAAK,  The  industriels  arts  of  Danemark  from  the  earliest  times  to_  the 
danish  conquest  of  England.  —  The  Ansidei  Madonna.  —  The  British 
Archaeological  Association. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  37,  6  septembre  1884  :  Der  Tractât  Megilla 
nebst  Tosafat  voUstandig  ûbers.  v.  Rawicz;  der  Tractât  Taanit  des  ba- 
bylonischen  Talmud,  Libers,  v.  Straschum,  —  Pfleiderer,  Lotze's  phi- 
losophische  Weltanschauung  nach  ihren  Grundziigen.  —  Tergast,  Die 
Mûnzen  Ostfrieslands,  I,  bis  1466.  (Travail  fait  avec  autant  de  compé- 
tence que  d'amour  du  sujet).  —  Vor  hundert  Jahren,  Elise  von  der 
Recke's  Reisen  durch  Deutschland  1 784-1 786  ,  nach  dem  Tagebuch 
ihrer  Begleiterin  Sophie  Becker  hrsg.  v.  Karo  u.  Geyer.  (Journal  inté- 
ressant qui  fait  connaître  à  quelques  égards  l'Allemagne  d'il  y  a  cent 
ans).  —  DziEDUszYGKi,  Der  Patriotismus  in  Polen  in  seiner  geschichtli- 
chen  Entwickelung,  (mal  écrit).  —  Redhouse,  A  grammar  of  the  otto- 
man-turkish  language.  (Ne  convient  pas  aux  besoins  des  commençants, 
quoique  le  livre  ait  une  grande  valeur).  Aeschyli  Agamemno,  emend. 
Margoliouth.  (La  plupart  des  conjectures  sont  contraires  au  goût,  à  la 
lexique  et  à  la  diction  du  poète).  —  Homeri  Iliadis  Carmina  seiuncta,  dis- 
creta,  emendata,  prolegomenis  et  apparato  critico  instructa  éd.  Christ,  I. 
(Récension  scientifique  qui  partagera  le  sort  de  tous  les  essais  de  conci- 
liation: elle  ne  sera  pas  assez  conservatrice  pour  les  uns,  assez  progres- 
siste pour  les  autres).  —  Poggi,  Appunti  di  epigrafia  etrusca,  I. 
(5o  nouvelles  inscriptions,  commentaire  trop  souvent  arbitraire.)  — 
Thomas  (Ant.),  De  Joannis  de  Monsterolio  vita  et  operibus  sive  de  Ro~ 
manarum  literarum  studio  apud  Gallos  instaurato  Garolo  VI  régnante, 
(thèse  écrite  avec  une  profondeur  toute  allemande  et  en  bon  latin).  — 
Barbare,  cento  trenta  lettere  inédite,  pp.  Sabbadjni  (i3o  lettres  inédites 
de  l'humaniste  et  homme  d'Etat  vénitien  Francesco  Barbaro).  —  Lenz, 
dramatischer  Nachlass,  hrsg.  v.  Weinhold.  (Don  qui  sera  le  bienvenu 
et  qui  est  précieux).  —  Strehlke  Gœthe's  Briefe,  3  Theile.  (Manque  trop 
souvent  de  soin  et  de  critique).  —  Ebers,  Der  geschnitzte  Hoizsarg 
des  Hatbaslru.  (Une  des  contributions  les  plus  importantes  à  l'étude  de 
la  mythologie  égyptienne  qu'on  ait  eues  depuis  longtemps). —  Mothes, 
Die  Baukunst  des  Mittelalters  in  Italien  von  der  ersten  Entwicklung 
bis  zu  ihrer  hôchsten  Blûthe.  (Ouvrage  qui  sera  très  utile). 

—  No  38,  i3  septembre  1884:  Philippi,  Symbolik,  akadem.  Vorlesun- 
gen.  —  Martensen,  aus  meinem  Leben.  11.  i  837-1854.  p.  p.  Michel- 
SEN.  —  KoFFMANE,  Luther  u.  die  innere  Mission.  —  Koeber,  Das  phi- 
losophische  System  Ed.  v.  Hartmann's.  —  Froschhammer  Die 
Philosophie  als  Ideahvissenschaft  u.  System.  — Dacbert,  Sénèque  et  la 
mort  d'Agrippine,  étude  historique.  (Réhabilitation  de  la  plus  mau- 
vaise sorte,  écrite  tout  à  fait  sérieusement  avec  Taplomb  d'un  dilet- 
tante, phrases  sentimentales  et  bavardage  d'avocat).  —  Ilgen,  Kritische 
Bearbeitung  u.  Darstellung  der  Geschichte  des  thûringischhessischen 
Erbfolgekrieges  1248  bis  1264.  (Du  soin  et  un  jugement  sain).  —  Der 
Neue  Plutarch,  Biographieen  hervorragender  Charaktere  der  Geschichte, 
Literatur  u.  Kunst,  hrsg.  v.  Gottschall.  X.  (Wallenstein,  le  Tasse, 
Napoléon  IIÎ;  la  première  biographie  est  de  B.  Kugler;  la  deuxième,  de 
O.  Speyer;  la  troisième,  de  R.  von  Gottschall).  —  Dietrich  u.  Parîsius, 
Bilderaus  der  Altmark.Vl,  9-1 1. — Kiepert,  Nouvelle  carte  générale  des 
provinces  asiatiques  de  Tempire  ottoman,  sans  l'Arabie.  6  feuilles  à 
échelle  de  i/i,5oo,ooo,  avec  une  feuille  séparée  indiquant  la  division 
administrative.   —   Ruzicka-Ostoic  ,   Transcription  der  ins  Tiirkische 


ûbersetzten  o  Evangelisten  ».  d.  i.  Wiedergabe  der  arabischen  Schrift 
durch  lateiii.  Buchstaben,,  nebst  einem  Anhange  von  turkischdeuts- 
chen  Wôrtern.  I.  Matthâus  et  Transcription  des  tûrkisch  bearbeiteten 
Lustspielcs  Ajjar-i-Hamza,  nach  dem  Moliercschen  Lustspiele  «  Les 
fourberies  de  Scapin  )^.  (Bon  pour  l'usage  pratique,  deux  textes  bien 
clioisis,  le  second  est  écrit  dans  la  langue  de  la  conversation  du  dialecte 
de  Constantinople).  —  Sittl,  Geschichte  der  griechischen  Literatur  bis 
auf  Alexander  den  Grossen.  I.  (Court,  mais  contient  ce  qu'il  faut  savoir 
sous  une  forme  agréable  et  avec  les  citations  des  sources,  indique  tout 
ce  qu^il  y  a  de  caractéristique  dans  la  littérature  grecque,  sans  négliger 
les  parallèles  avec  les  autres  littératures).  —  Morosi,  Il  significato  délia 
ieggenda  délia  guerra  troiana.  I.  (Connaît  tous  les  travaux  sur  le  su- 
jet, expose  avec  clarté,  fait  ressortir  l'important).  —  Merguet,  Lexicon 
zu  den  Reden  des  Cicero  mit  Angabe  sammtlicher  Stellen.  III  u.  IV, 
(Travail  d'un  labeur  incroyable  et  qui  mérite  un  éloge  sans  réserve  ; 
excellent  et  de  la  plus  haute  importance  pour  les  études  latines). 

Gœttiugische  gelerhte  Anzeigen,  n»  i6,  i5  août  1884  :  Martensen,  Aus 
meinem  Leben,  II  u.  III.  —  Bachmann,  Deutsche  Reichsgeschichte  im 
Zeitalter  Friedrich  III  u.  Max  I.  i  (Bayer  :  livre  qui  désappointe  un 
peu,  trop  de  menus  détails). — G.  von  der  Gabelentz,  Die  Anfangsgrûnde 
der  chinesischen  Grammatik,  mit  Uebungsstûcken  (Himiy  :  très  instruc- 
tif). —  Heinrich  Hugs  Villinger  Chronik  von  1495-15  33  hrsg.  v.  Chr. 
Roder  (A.  Stern).  —  Hirsch,  Geschichte  der  deutschen  Literatur  von 
ihren  Anfangen  bis  auf  die  neueste  Zeit.  I  :  das  Mittelalter  (Vogt  :  cher- 
che à  amuser  le  public,  ignorance  profonde,  livre  absolument  superfi- 
ciel, un  seul  exemple  :  Goethe  donne  dans  Faust  deux  prénoms  à  son 
héros  :  tantôt  Hans,  tantôt  Heinrich  !). 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  17,  23  août  1884  :  Berliner,  Targum 
Onkelos,  hrsg.  u.  erlautert.  I.  Text,  nach  Editio  Sabioneta  î5  57,  II. 
Noten,  Einleitung  u.  Register  (Schûrer).  —  Analecta  Sacra,  Spicilegio 
Solesmensi  parata  éd.  Pitra.  II,  III,  IV.  Patres  Antenicaeni  (Loofs). 
—  Schriften  u.  Abhandlungen  zum  Zwinglijubilaum  (Quatorze  écrits 
composés  à  Foccasion  du  jubilé  de  Zwingli). 

—  N°  18,  6  septembre  1884  :  Kautzsch,  Uebungsbuch  zu  Gesenius- 
Kaurzsch  hebraïscher  Grammatik.  2^  verb.  Auflage  (Siegfried).  — 
H.  KoHLER,  Johannes  der  Taufer,  kritisch-theologische  Studie  (Holtz- 
mann  :  application  sage  et  mesurée  de  certains  résultats  de  la  critique 
évangélique).  —  Nipbold,  Zur  geschichtlichen  Wûrdigung  der  Religion 
Jesu,  Vortrage,  Predigten,  Abhandlungen.  I-III.  —  Kôlling,  Ges- 
chichte der  Arianischen  Haresie  von  Nikiia  bis  Constantinopel,  von 
325  bis  38i.  2  vols  (Harnack  :  presque  à  chaque  page  les  plus  singu- 
liers arguments,  les  explications  les  plus  bizarres  et  des  jugements  en- 
tièrement faux).  —  Seifert,  Die  Reformation  in  Leipzig  (Enders  : 
travail  solide).  —  Strickler,  Actensammlung  zur  Schweizerischen  Re- 
formationsgeschichte  in  den  Jahren  i52i-i532.  V.  (Staehelin).  —  Kû- 
CHENMEISTER,  Das  evangclischc  Glaubenslied  :  «  eine  feste  Burg  isi 
unser  Gott  »  in  Riicksicht  auf  die  Quellen,  die  Gelegenheitsursachen  u. 
die  Zeit  der  Entstehung  des  Liedes  (anfang  i5  28),  u.  seiner  Mélodie 
betrachtet  (Achelis  :  l'auteur  est  médecin,  «  ne  sutor  ultra  crepidam  »). — 
Martensen,  Aus  meinem  Leben,  Mittheilungen,  Il  u.  III,  i837-i883. 
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ANNALES 


DU 


MUSEE  GUIMET 

Tome  VII,  in-4,  5o8    pages  et  6  planches 20  fr. 

A.  Bourquin,  Brahmakarma  ou  rites  sacrés  des  brahmanes,  traduit  du 
sanscrit.  —  A.  Bourquin,  Dharmasindhu  ou  océan  des  rites  religieux, 
par  le  prêtre  Kâshinâtha,  traduit  du  sanscrit.  —  E.  S-  W.  Sénâthi- 
Râja,  quelques  remarques  sur  la  secte  çivaïte  chez  les  Indous  de 
l'Inde  méridionale.  —  A.  Locard,  les  coquilles  sacrées  dans  les  reli- 
gions indoues.  —  Sir  Mutu  Coomâra  Swâmy,  Dâthâvança  ou  his- 
toire delà  dent-relique  du  Buddha  Gotama;  poème  épique  pâli  de 
Dhammakitti,  traduit  en  français  d'après  la  version  anglaise  par  L.  de 
Milloué.  —  J.  Gerson  da  Cunha,  Mémoire  sur  l'histoire  de  la  dent- 
relique  de  Ceylan,  précédé  d'un  essai  sur  la  vie  et  la  religion  de  Gau  • 
tama  Buddha,  traduit  de  Tanglais  et  annoté  par  L.  de  Milloué.  —  Paul 
Regnaud,  études  phonétiques  et  morphologiques  dans  le  domaine  des 
langues  indo-européennes  et  particulièrement  en  ce  qui  regarde  le 
sanscrit. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  645,  i3  septembre  1S84  •  Roby,  An  introduction  to 
the  study  of  Justinian''s  Digest.  —  Vernaleken,  In  the  Land  of  Marvels, 
folk  taies  from  Austria  a.  Boliemia.  —  Watson,  Marcus  Aurelius  Anto- 
ninus.  (Fr.  T.  Richards  :  peu  de  rechierclies  originales,  mais  clair  et  lu- 
mineux). ■ —  G.  Bonet-Maury,  Early  Sources  of  English  Unitarian 
Cliristianity,  revised  by  the  autliora.  translated  by  Edward  PotterHALL. 
(K.  Pearson  :  livre  intéressant,  quoique  le  sujet  n'ait  pas  été  creusé  à 
fond).  —  The  University  of  London  Calendar  for  1884-85.  (Tyler).  — 
Rembry,  Saint  Gilles,  sa  vie,  ses  reliques,  son  culte  en  Belgique  et  dans 
le  nord  de  la  France,  essai  d'hagiographie.  (Weale  :  contribution  réelle- 
ment importante  à  l'hagiographie).  —  Correspondence  :  Henry  I  as  an 
english  scholar  (Round).  —  The  earl  of  Macclesfield's  basque  mss.  (John 
Rhys).  —  King  Arthur.  (Sayce  et  A.  Nutt).  —  «  Ireland  in  the  se- 
venteenth  century  ».  (Sam.  R.  Gardiner).  —  Two  scandinavian  gram- 
mars  :  Mis  Otté,  A  simplified  grammar  of  the  danish  language  et  A 
simplified  grammar  of  the  swedish  language.  (H.  Bradley  :  livres  qui  ne 
sont  guère  satisfaisants  et  qui  semblent  avoir  été  préparés  sans  beaucoup 
de  soin).  —  Obituary  (mort  de  Stanislas  Guyard  «  qui  avait  conquis  une 
place  distinguée  parmi  les  orientalistes.  Ses  publications  sont  nombreu- 
ses; il  suffira  de  rappeler  aux  lecteurs  anglais  son  grand  article  sur  le 
«  califat  d'Orient  »  qui  parut  dans  le  XVP  volume  de  l'Encyclopaedia 
Britannica.  Il  s''était  mis  avec  ardeur  à  Tétude  de  l'assyrien.  Il  partage 
avec  M.  Sayce  l'honneur  d'avoir  trouvé  le  sens  des  mystérieuses  inscrip- 
tions de  Van,  et,  à  l'étonnement  de  savants  anglais,  il  se  déclara  con- 
verti à  la  théorie  de  M.  Halévy  »).  —  E.  di  Geymûller,  Raffaelo  Sanzio, 
studiato  come  architeîto.  (J.  P.  Richter  :  sujet  traité  pour  la  première 
fois  par  un  écrivain  compétent). 

—  N°  646,  20  sept.  1884  :  The  Book  of  Sindibad,  from  the  persian 
a.  arabic,  by  Clouston,  (R.  F.  Burton).  —  The  Scheme  of  Epicurus,  a 
rendering  to  english  verse  of  the  unfinished  poem  of  Lucretius,  by 
T.  G.  Baring;  The  Eclogues  of  Virgil,  transi,  into  english  verse  by 
E.  L.  Scott;  The  sixth  book  of  the  Aeneid,  by  J.  W.  Moore.  —  The 
Gospel  according  to  St.  Matthew  from  the  St.  Germains  Mss,  (G),  lat. 
ii553,  p.  p.  J.  WoRDswoRTH. —  DûNTZER,  Lcssiugs  Leben.  —  Some 
french  historical  works  :  Harrisse,  J.  et  S.  Cabot,  leur  origine  et  leurs 
voyages  (épuise  le  sujet);  Delaville  Le  Roulx,  Les  archives,  la  biblio- 
thèque et  le  trésor  de  TOrdre  de  Saint-Jean  à  Malte  et  Documents  con- 
cernant les  Templiers).  —  The  Death  of  Byrhtnoth  (Merry  :  trad.  de 
Panglo-saxon).  —  Discours  de  M.  E.  Renan  aux  funérailles  de 
St.  Guyard  (reproduit  en  français).  —  King  Arthur  (J.  Rhys  et  F.  York 
Powell). —  «  Totems  »  and  «  Otems  »  (A.  Lang). —  Curiosities  of  officiai 
scholarship.  (Round).  —  «  Eppur  si  muove  »  (Westropp).  —  The  pa- 
laeographical  publications  of  the  twenty-five  years.  (Hessels).  —  Uhlig's 
édition  of  the  Grammar  of  Dionysius.  (Ihne).  —  The  Harkavy  manus- 
cripts.  (I.  Taylor).  — A  new  aramaic  inscription  (Neubauer).  — The 
pâli  Word  «  Vegha-Missakena  »  (R.  Morris).  —  Egypt  Exploration 
Fund.  (R.  St.  Poole).  —  The  new  law  on  antiquities  in  Turkey.  —  The 
early  sculptured  stones  in  England  (G.  F.  Browne). 

The  Atheiiaeum,  n°  2968,  12  septembre  1884  :  Bond,  History  a.  des- 
cription ot  Corfe  Castle,  in  the  isle  of  Parbeck,  Dorset.  —  Joaquin 
Miller,  Memorie  and  rime.  —  H.  A.  Giles,  Gems  of  chinese  literature. 
(Traductions  absolument  infidèles).  —  Schmidt  a.  Holzendorff,  A 
short  protestant  commentary  on  the  books  of  the  New  Testament  with 
gênerai  a.  spécial  introductions,  translated  from  the  third  édition  by 
Jones.  —  H.iwkins,  Titles  of  the  first  books  from  the  earliest  presses 


established  in  différent  cities,  towns  and  monasteries  in  Europa,  before 
the  end  of  the  XV.  century  with  brief  notes  upon  their  printers,  illus- 
trated  with  reproductions  of  early  and  first  engravings  ot"  tlie  printing 
press.  —  R.  C.  Temple,  Tlie  legends  of  the  Panjâb,  I;  Rev.  Ch.  Swyn- 
NERTON,  The  adventures  of  the  Pânjab  Hero  Râjâ  Rasâlu  and  other 
folk-tales  ot  the  Panjâb,  collected  a,  compiled.  —  The  Kingis  Quair, 
together  with  a  Taliad  of  Good  Gounsel,  by  King  James  I,  of  Scotland, 
edited  for  the  Scottish  Text  Society  by  W.  Skeat.  —  T.  N.  Lidderdale 
(not.  nécrol.).  —  Mrs.  Behn.  (Coote  et  M.  Peacock).  —  Stanislas 
Guyard.  («  Il  était,  parmi  les  orientalistes  de  la  jeune  école,  un  de  ceux 
qui  donnaient  le  plus  de  promesses.  G^était  un  excellent  arabisant...  On 
ressentira  profondément  la  perte  d'un  travailleur  aussi  sérienx,  aussi  in- 
fatigable »!.  —  Bror  Emil  Hildebrand  (not.  nécrol).  —  The  British 
Archaeological  Association. 

—  No  296g,  20  sept.  1884  :  Selected  prose  writings  of  J.  Milton, 
p.  p.  E.  Myers.  —  Records  of  borough   of  Nottingham  II.  i  399-1485. 

—  ScRivENER  The  authorized  édition  of  the  English  Bible,  (161 1),  its 
subséquent  reprints  a.  modem  représentatives  («  honestly  loose  and 
learnly  erroneous  »)  —  Gazetteer  of  the  Bombay  Presidency,  vol.  VII. 

—  Historical  books  :  Budge,  Babylonian  life  a.  history  :  très  clair;  A. 
Mackenzie,  History  of  the  Gamerons  :  des  erreurs  et  des  sottises; 
Dacbert,  Sénéque  et  la  mort  d'Agrippine  :  essai  soigné  et  d'un  auteur 
sagace.  —  Philological  books  :  Kennedy,  Studia  Sophoclea  ;  Words- 
woRTH,  Gonjectural  emendations  of  passages  in  ancient  authors;  etc.). 

—  M.  Taine  on  Jacobinism.  (Morison).  —  The  international  literary 
congress  at  Brussels.  —  «  Gornish  worthies  »  (Tregellas).  —  Steele's 
plays  (Aitken).  —  Pullax,  Studies  in  architectural  stvle.  —  Hunne- 
WELL,  The  historical  monuments  ot  France.  —  Explorations  at  San. 
(Loftie).  —  The  sixîh  russian  archaeological  congress. 

Deutsche  Literaturzeitung',  n°  33,  16  août  1884:  Keil,  Commentar  ueber 
die  Briefe  des  Petrus  u.  Judas.  —  Lipsius,  Die  apocryphen  Apostel- 
geschichten.  II,  2.  (Holtzmann  :  suite  d'une  œuvre  éminente  louée  dans 
tous  les  camps)  —  Peipers,  Antologia  platonica.  (Heitz  :  œuvre  forte  et 
soignée).  —  Morawski,  Zdriejovv  odrodzenia  w  Polsce.  (Horawitz  : 
contributions  à  l'histoire  de  la  Renaissance  en  Pologne).  —  Drei  Yasht 
aus  dem  Zendavesta  iibersetzt  u.  erklart  von  Geldner.  (F.  Spiegel  : 
remarquable),  —  J.  Stobaei  anthologii  libri  duo  priores  qui  inscribi 
soient  eclogae  physicae  et  ethicae  rec.  G.  Wachsmuth,  vols  I  u.  II. 
(E.  Hiller  :  complète  édition  critique,  méthode  digne  d'être  prise  pour 
modèle).  —  Pritbel  u.  Jessen,  Die  deutschen  Volksnamen  der  Pflanzen 
(Travail  qui  a  coûté  beaucoup  d'années  à  leurs  auteurs,  mais  mau- 
vais au  point  de  vue  de  l'étymologie).  —  Etienne,  De  diminutivis, 
intensivis,  collectivis  et  in  malam  partem  abeuntibus  in  francogallico 
sermone  nominibus.  (Morf  :  insuffisant). —  A.  L.  Ewald,  Die  Ero- 
berung  Preussens  durch  die  Deutschen.  III.  (Gerstenberg  :  relatif 
à  l'époque  des  croisades  de  i252  à  1260).  —  Flammermont,  Le  chan- 
celier Maupeou  et  les  parlements.  ;M.  Philippson  :  une  des  études  les 
plus  consciencieuses,  les  plus  profondes  et  les  plus  instructives  sur 
rhistoire  du  xvine  siècle).  —  Borkgwsky,  Die  englische  Friedensver- 
mittlung  im  Jahre  1745.  (Brosch).  —  J.  Kohler,  Shakespeare  vor  dem 
Forum  der  Jurisprudenz.  (Konig  :  l'auteur  a  de  grandes  connaissances 
juridiques  et  il  devrait  faire  pour  l'Allemagne  ce  que  fait  H.  Sumner 
Maine  pour  l'Angleterre,  mais  en  laissant  Shakspeare  hors  de  cause). 

—  N"  36,  6  septembre  1884  (pour  les  sommaires  des  n''^  34  et  35, 
voir  le  n"  39  de  la  Revue]  :  Te  Deum  laudamus,  die  lateinischen 
Hymnen  der  alten  Kirche  verdeutscht  v.  J.  Linke.    I.   Die   Hvmnen 


des  IV  Jahrhunderts  [des  fliiarius  und  Ambrosius].  (Huemer  : 
ne  répond  ni  à  un  but  scientifique  ni  à  un  but  pratique).  —  Berner 
Beitràge  zur  Geschichte  der  schweizerischen  Reformationkirchen, 
hrsg.  V.  NipPOLD.  —  HoYER,  De  Antiocho  Ascolonita.  (Wel-Imann). 
—  Sander,  Lexicon  der  Padagogik.  (Andreae  :  du  bon  et  du  mau- 
vais). —  NuTZBAUER,  Der  homerische  Gebrauch  der  Partikel  Men, 
I.  (Hinrichs  :  fait  une  impression  favorable).  —  Merguet,  Lexicon  zu 
den  Reden  des  Cicero,  III  u.  IV.  (Andresen  :  clair,  correct,  complet, 
rendra  de  grands  services  à  tout  le  monde).  —  Menge  et  Preuss,  Spéci- 
men lexici  Caesariani,  mit  Vorbemerkungen.  (Prammer  :  spécimen  de 
bon  augure).  —  Grosse,  Register  zu  Hettners  Literaturgeschichte  des 
XVIII  Jahrhunderts.  —  Hettner,  Kleine  Schriften,  nach  dessen  Tode 
hrsg.  (E.  Schmidt).  —  Loth,  L'émigration  bretonne  en  Armorique  du 
ve  au  vn^  siècle  de  notre  ère.  (Thurneysen  :  convaincant). — Hartfelder, 
Zur  Geschichte  des  Bauernkriegs  in  Sûdwest-Deutschland.  —  Lippert, 
Allgemeine  Geschichte  des  Priestertums.  (Happel  :  il  faut  protester 
contre  celte  façon  de  faire  de  l'histoire).  —  Jahrbuch  der  kunsthisto- 
rischen  SammIungen  des  Kaiserhauses,  II. 

Theologische  Literaturzeitiin»,  n"  19,  20  sept.  1884  :  Bleitreu,  Die  drei 
ersten  Capitel  des  Romerbriefs  ausgelegt.  (Weiss).  —  Pitra,  Analecta 
Sacra,  II,  III,  IV.  —  Th.  Fôrster,  Ambrosius,  Bischof  von  Mailand. 
(Harnack  :  monographie  faite  avec  grand  soin  et  de  haute  valeur).  — 
Heegard  ,  Ueber  Erziehung.  —  Dorpfeld  ,  Beitràge  zur  padagog. 
Psychologie. 
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DU 
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Tome  VII,  in-4,  5o8    pages  et  6  planches 20  fr. 

A.  Bourquin,  Brahmakarma  ou  rites  sacrés  des  brahmanes,  traduit  du 
sanscrit.  —  A.  Bourquin,  Dharmasindhu  ou  océan  des  rites  religieux, 
par  le  prêtre  Kâshinâtha,  traduit  du  sanscrit.  —  E.  S.  W.  Sénâthi- 
Râja,  quelques  remarques  sur  la  secte  çivaïte  chez  les  Indous  de 
l'Inde  méridionale.  —  A.  Locard,  les  coquilles  sacrées  dans  les  reli- 
gions indoues.  —  Sir  Mutu  Coomâra  Svvâmy,  Dàthâvança  ou  his- 
toire delà  dent-relique  du  Buddha  Gotama;  poème  épique  pâli  de 
Dhammakitti,  traduit  en  français  d'après  la  version  anglaise  par  L.  de 
Milloué.  —  J.  Gerson  da  Cunha,  Mémoire  sur  l'histoire  de  la  dent- 
relique  de  Ceylan,  précédé  d'un  essai  sur  la  vie  et  la  religion  de  Gau- 
tama  Buddha,  traduit  de  l'anglais  et  annoté  par  L.  de  Milloué.  —  Paul 
Regnaud,  études  phonétiques  et  morphologiques  dans  le  domaine  des 
langues  indo-européennes  et  particulièrement  en  ce  qui  regarde  le 
sanscrit. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  647,  27  septembre  1884  :  Bigmore  a.  Wyman,  A  bi- 
bliography  of  printing.  II.  M. -S.  —  Summer,  from  the  journal  of  Tho- 
reau,  edit.  by  Blake.  —  Sir  Travers  Twiss,  The  law  of  nations  consi- 
dérée! as  independent  political  communities,  on  the  rights  a.  duties  of 
nations  in  time  ot  peace.  —  Blanchard  Jerrold,  At  home  in  Paris. 
2.  vols.  (Appréciation  juste  du  caractère  français).  —  The  Lincoinshire 
Survey,  edit.  by  Greenstreet.  —  Samuel  Berger,  La  bible  française  au 
moyen-âge,  étude  sur  les  plus  anciennes  versions  de  la  Bible  écrites  en 
langue  d'oïl.  (Wecksteed  :  livre  d'un  grand  labeur  et  d'une  valeur  très 
haute).  —  Gorrespondence  :  Mrs.  Mary  Fitton.  (Th.  Tyler).  —  King 
Arthur.  (Sayce  et  Alfr.  Nutt).  —  «  Ireland  in  the  seventeenth  century  ». 
(Mary  Nickson).  —  «  Totem  »  (Abrahall).  —  «  E  pur  si  muove  » 
(Stuhlmann).  —  Miss  Braddon's  «  Ishmael  »  (David  Asher  :  Louis  Na- 
poléon partit  le  22  septembre  1848  de  Douvres  pour  Ostende  et  de  là 
pour  Bruxelles  et  Paris).  —  The  Epinal  Glossary  (Sweet  :  réponse  au 
compte-rendu  de  M.  Hessels).  —  Some  books  on  egyptology  :  Pleyte, 
Over  drie  handschritten  of  papyrus;  Schiaparelli,  Monumenti  egiziani 
rinvenuti  di  récente  in  Roma,  et  II  significato  simbolico  délie  piramidi 
egiziane  ;  Ghab4s,  Choix  de  textes  égyptiens,  traductions  inédites;  Dû- 
MICHEN,  Zur  Erinnerung  an  Lepsius;  Eisenlohr,  Die  Anwendung  der 
Photographie  furMonumente  u.  PapyrusroUen  ;  Ebers,  Der  geschnitzte 
Holzsarg  des  Hatbastru;  Discours  d'ouverture  des  professeurs  de  l'Ecole 
du  Louvre;  Naville,  Inscription  historique  de  Pinodjem  III,  traduite 
et  commentée.  (Am.  B.  Edwards),  —  Did  Gorreggio  paint  on  cop- 
per? 

The  Athenaetim,  n°  2970,  27  septembre  1884  :  Th.  Stanton,  The  wo- 
man  question  in  Europe,  a  séries  of  original  essays,  with  introd.  by 
F.  P.  CoBBE.  —  Voyage  en  Espagne  d'un  ambassadeur  marocain  (1690- 
1691),  trad.  de  l'arabe  par  Sauvaire,  (Une  foule  d'observations  curieuses 
sur  le  caractère  espagnol;  description  de  l'Escurial,  de  Tolède,  etc.; 
journal,  en  un  mot,  qui  forme  une  très  réelle  et  importante  addition 
aux  souvenirs  contemporains  de  Charles  II  d'Espagne,  de  sa  cour  et  de 
son  règne).  —  J.  Sully,  Outlines  of  psychology,  with  especial  référence 
îo  the  theory  of  éducation.  —  L.  R.  Duval,  Les  dialectes  néo-araméens 
de  Salamas,  textes  sur  l'état  actuel  de  la  Perse  et  contes  populaires, 
publiés  avec  traductions  françaises.  (Très  bon).  —  Clark,  Mediaeval 
military  architecture  in  England,  2  vols.  —  Theological  books.  — 
«  Esperus  his  lampis  »  (Nicholson).  —  Mrs.  Behn.  —  Shakspeare  notes  : 
Romeo  and  Juliet.  (W.  Watkiss  Lloyd).  —  «  Cornish  worthies  »  (El- 
liot  Stock).  —  Head,  Catalogue  of  greek  coins,  Central  Greece  (Locris, 
Phocis,  Baeotia  and  Euboea),  edited  by  Reg.  St.  Poole.  —  Mediaeval 
art  at  the  British  Muséum.  —  The  sixth  russian  archaeological  con- 
gress. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  39,  20  septembre  1S84  :  Targum  Onkelos, 
hrsg.  V.  Berliner  (Ne  répond  pas  à  ce  qu'on  pouvait  attendre,  mais  la 
tâche  était  bien  difficile).  —  Lotze,  Grundzûge  der  Aesthetik.  —  Kong 
Christian  den  Fierdes  egenhaendige  brève,  p.  p.  BrickacI  Fredericia. 
"VII.  —  Bkzold,  Rudolf  II  u.  die  heilige  Liga.  I.  —  Busch,  Unser 
Reichskanzler,  Studien  zu  einem  Charakterbilde.  —  Watson,  Spanish 
a.  portuguese  South  America  during  the  colonial  période  (peu  profond). 

—  Démosthène,  les  plaidoyers  politiques,  p.  p.  Weil.  I.  Leptine,  —  Mi- 
dias,  —  Ambassade,  —  Couronne.  (2"  edit.  entièrement  revue  et  corrigée). 

—  Samml.  der  griech.  Dialekt-Inschriften,  III.  Die  bâotischen,  p.  p. 
Meister  (soigné  et  complet).  —  Poetae  latini  aevi  Carolini,  p.  p.  Dûmm- 
LER  IL  (Même  soin  que  d'habitude  pour  l'amélioration  du  texte).  — 


Leskien,  Der  Abiaut  der  Wurzelsilben  im  Litauischen.  (De  grande  valeur 
autant  pour  la  grammaire  spéciale  du  lituanien  que  pour  la  grammaire 
comparée).  — Schliemann,  Troja,  Ergebnisse  meiner  neuesten  Ausgrab. 
1882.  (Par  son  travail  infatigable  de  plusieurs  années  et  sans  s'effrayer 
des  insuccès  et  des  demi'succès,  Schliemann  a  terminé  ses  fouilles  de 
Hissarlik;  il  peut  regarder  son  œuvre  avec  fierté;  il  a  réellement  dé- 
couvert rilion  d'Homère,  la  ville  dont  parle  la  légende  de  la  guerre  de 
Troie,  et  les  nouveaux  et  considérables  matériaux  qu''il  fournit  à  la 
science  offriront  un  riche  sujet  aux  historiens  et  aux  chercheurs).  — 
Alwin  ScHULTz,  Kunst  u.  Kunstgesciiichte.  Eine  Einfuhrung  in  das 
Studium  der  neueren  Kunstgeschichte.  I.  Architektur  u.  Plastik.  (Tra- 
vail sérieux  et  solide). 

^ —  No  40,  27  septembre  1B84  :  Briggs,  Biblical  study,  its  methods  a. 
history.  (remarquable).  —  Berner  Beitrage  zur  Geschichte  der  schwei- 
zer.  Reformations  geschichte.  —  Fuchs,  Geschichte  des  Kaisers  L.  Sep- 
timius  Severus.  (Détails  à  blâmer,  mais  effort  pour  atteindre  le  vrai  et 
peindre  l'énergique  nature  et  le  caractère  pratique  de  Sévère).  —  Ar- 
nold, deutsche  Geschichte,  II,  frankische  Zeit.  (Œuvre  sagace  et  pro- 
fonde). —  RoTTER,  Andréas  Ritter  von  Wilhelm.  —  M.  Beaudouin, 
Etude  du  dialecte  chypriote  moderne  et  médiéval.  (Louable  travail, 
quoiqu'il  n^ait  pas  satisfait  toutes  les  exigences).  —  Zielinski,  De  lege 
Ântimachea  scenica.  (écrit  avec  savoir  et  esprit).  —  Weber  (Ph.),  Ent- 
wicklungsgeschichte  der  Absichtssatze,  I,  von  Homer  bis  zur  attischen 
Prosa.  (Beaucoup  de  soin,  statistique  complète,  mais  ces  difiiciles  pro- 
blèmes ne  peuvent  être  résolus  que  par  une  comparaison  avec  les  autres 
langues),  —  Cohn,  Untersuchungen  ueberdie  Quellen  der  Plato-Scho- 
lien,  (Des  rectifications  et  compléments  au  travail  de  Mettauer  paru 
en  1880).  — Schweder,  Beitrage  zur  Critik  der  Chorographie  des  Au- 
gustus  —  BuLTHAUPT,  Dramaturgie  der  Classiker,  II,  Shakspeare.  — 
Lepsius,  Die  Langenmassc  der  Alten.  (Article  de  discussion.) 

Deutsche  Litteraturzeitiing,  n"  Sy,  i3  septembre  1884  :  Jacobsen,  Unter- 
suchungen ueber  das  Johannes-Evangelium.  (Wendt).  —  Jungmann, 
Théorie  der  geistlichen  Beredsamkeit.  —  Lord  Bacon,  Kleinere  Schrif- 
ten,  uebersetzt  u.  erUlutert  von  Fûrstenhagen.  (Natorp).  —  Beaussire, 
La  liberté  d'enseignement  et  l'université  sous  la  troisième  République. 
(Heitz  :  point  de  vue  essentiellement  opportuniste,  point  de  réformes 
radicales,  mais  de  bienveillantes  intentions;  l'auteur  est  un  homme 
conciliant  qui  se  borne  à  adapter  Puniversité  à  sa  nouvelle  situation;  en 
somme,  recommandable).  —  Saalfeld,  Die  Lautgesetzeder  griechischen 
Lehnwôrter  im  Lateinischen  nebst  Hauptcriterien  der  Entlehnung, 
sprachwissenschaftliche  Untersuchung.  (Mahlow  ;  manque  de  connais- 
sance et  de  méthode,  malgré  les  treize  langues  qui  paradent  à  Tindex). 

—  K.  Otfried  Mliller,  Geschichte  der  Griechischen  Literatur  bis  auf 
das  Zeitalter  Alexanders,  hrsg.  v.  Ed.  Millier.  lu.  II,  i,  4°  edit.  mit 
Anmerkungen  u.  Zusiitzen  bearb.  von  Heitz;  II,  2,  fortgesetzt  voii 
Heitz.  (Maass  :  on  ne  retrouvera  pas  chez  le  continuateur  la  fraîcheur 
et  l'agrément  d'O.  Miiller;  Heitz  est  lourd  et  diffus).  —  Bergk,  Gre- 
chische  Literaturgeschichte,  III,  aus  dem  Nachlass  hrsg.  von  Hinrichs. 
(Blass  :  profond  et  savant).  —  Lôwner,  Der  iiterarische  Charakter  des 
Agricola  von  Tacitus.  (Prammer  :  assez  bon,  quelques  critiques  à  faire'. 

—  Joh.  Franck,  Mittelniederltlndische  Grammatik  mit  Lesestucken  u. 
Glossar.  (E.  Martin  :  excellent  à  beaucoup  d'égards),  —  Joh.  Franck. 
Etymologisch  Woordenbook  der  nederlandsche  taal,  uitgegeven  onder 
toezicht  von  Cosijin.  (Gallée  :  travail  soigné  qui  doit  exciter  le  plus  vif 
intérêt  et  mérite  l'attention  de  tous  ceux  qui,  en  Hollande  et  ailleurs,  se 
consacrent  à  l'étude  des  langues  germaniques).—  Lotheisen,  Geschichte 


der  franzosischen  Literatur  im  XVII  Jahrhundert.  IV.  (Kôrting:  mêmes 
mérites  que  dans  les  volumes  précédents  :  goût,  clarté.juste  importance 
donnée  aux  points  saillants,  jugements  mesurés  et  objectifs).  —  Raffay, 
Die  Memoiren  der  Kaiserin  Agrippina.  (Plew  :  beaucoup  de  défauts, 
manque  de  méthode  scientifique).  — Quidde,  Der  schwâbisch-rheinische 
Stadtebund  im  Jahre  i  384  bis  zum  Abschluss  der  Heidelberger  Stal- 
jung.  —  D'AvKNEL  (le  vicomte),  Riciîelieu  et  la  monarchie  absolue.  I. 
Le  roi  et  la  constitution,  la  noblesse  et  sa  décadence.  (Schirren  :  ce 
n'est  pas  une  histoire,  c'est  un  tableau,  une  sorte  de  «  Staats-und  Pri- 
vatalterthûmer  »  du  temps  de  Richelieu  ;  effort  vers  1'  <c  objectivité  his- 
torique )>,  beaucoup  de  réflexion  et  d'étude  profonde,  sens  de  la  perspec- 
tive historique  et  de  la  proportion).  —  A.  R.  Colquhoun,  Quer  durch 
Ghryse,  Forschungweise  durch  die  sûdchinesischen  GrenzIânder  u, 
Birma  von  Canton  nach  Mandalay,  autoris.  deutsche  Uebersetzung  v. 
H.  V.  WoESER.  (Tomaschek  :  matériaux  abondants  et  nouveaux).  — 
K.  S.  Meister,  Das  katholische  deutsche  Kirchenlied  in  seinen  Sing- 
weisen  von  den  fruhesten  Zeiten  bis  gegen  Ende  des  XVII.  Jahrhun- 
derts.  IL,  auf  Grund  altérer  Hss,  u.  gedruckter  Quellen  bearb.  von 
BiiuMKER  (Bellermann  :  à  recommander  très  chaudement  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  musique  et  du  chant  d'église).  — 
OvERBKCK,  Pompei  in  seinen  Gebauden,  Altertûmern  u.  Kunstwerken 
dargestellt,  4^  mit  A.  Mau  durchg.  Auflage.  (Kekulé  :  livre  qui  devient 
de  plus  en  plus  utile,  à  chaque  édition  nouvelle). 

Archiv  fiir  Slavische  Philologie.  Tome  VII,  quatrième  livraison.  Die  Mag- 
deburger  Urtheile  (A.  Briickner).  —  Der  dialekt  von  Cirkno  (J.  Beau- 
douin  de  Courtenay).  —  Slavische  Voelkernamen  (J.  Perwolf  :  curieux 
travail  où  Fauteur  essaye  de  reprendre  la  théorie  qui  assimile  les  Slaves 
aux  Suèves  ;  M.  Jagic  promet,  lorsqu'il  sera  terminé,  d'y  joindre  quelques 
observations).  —  Was  ist  ligo  (Ed.  Wolter,  interprétation  d'un  chant 
lithuanien). —  Altrussische  fragmente  in  Koenigsberg  (Jagié). —  Glagoli- 
tica  (Malovrhl.  —  Nachricht  von  einem  polnischem  Psalter  in  XVIII 
Jahrhundert  (W.  Nehring).  —  Die  Gottheit  Zelu.  —  Inhaltsuebersicht 
der  Zeitschriften  und  periodischerscheinenden  W^erke  (dépouillement 
fort  bien  fait  et  indispensable  à  tous  les  Slavistes).  —  Sach-Namen  und 
Wort  Register. 

Cœllingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  17,  i^r  septembre  1884  :  Wright,  The 
book  of  Kalilah  and  Dimnah,  translated  from  arable  into  syriac.  (Nôl- 
deke).  —  Quatuor  Evangelioium  versionis  palaeoslovenicae  codex  Ma- 
rianus  glagoliticus,  éd.  V.  Jagic.  (Masing  :  le  nom  seul  de  l'éditeur 
suffit  pour  nous  assurer  que  nous  avons  là  une  oeuvre  remarquable  en 
ses  points  essentiels;  il  y  a  pourtant  quelques  points  de  détail  qui 
éveillent  le  doute  et  la  critique).  —  Raffay,  Die  Memoiren  der  Kaiserin 
Agrippina.  (H.  Schiller:  écrit  avec  esprit  et  finesse,  offre  une  lectureagréa- 
ble  et  piquante,  tout  a  pu  se  passer  comme  l'imagine  l'auteur,  mais  on 
ne  peut  croire  que  tout  doit  s'être  passé  ainsi;  il  y  a  trop  dUnvraisem- 
blances  :  peut-on  penser  qu'Agrippine,  la  veuve  de  Germanicus,  ait 
rêvé  d'un  mariage  avec  Tibère?  Le  rôle  d'Octavie  n'est  pas  juslitié  par 
l'histoire.  En  un  mot,  l'auteur  veut  en  savoir  sur  le  sujet  beaucoup 
plus  qu'on  ne  pourra  jamais  en  savoir). 


Le  Pin-,  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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MUSEE  GUIMET 

Tome  VII,  in-4,  5o8   pages  et  6  planches 20  fr. 

A.  Bourquin,  Brahmakarma  ou  rites  sacrés  des  brahmanes,  traduit  du 
sanscrit.  —  A.  Bourquin,  Dliarmasindhu  ou  océan  des  rites  religieux, 
par  le  prêtre  Kâshinâtha,  traduit  du  sanscrit.  —  E.  S.  W.  Sénâthi- 
Râja,  quelques  remarques  sur  la  secte  çivaïte  chez  les  Indous  de 
l'Inde  méridionale.  —  A.  Locard,  les  coquilles  sacrées  dans  les  reli- 
gions indoues.  —  Sir  Mutu  Goomâra  Swâmy,  Dàthâvança  ou  his- 
toire delà  dent-relique  du  Buddha  Gotama  ;  poème  épique  pâli  de 
Dhammakitti,  traduit  en  français  d'après  la  version  anglaise  par  L.  de 
Milloué.  —  J.  Gerson  da  Cunha,  Mémoire  sur  l'histoire  de  la  dent- 
relique  de  Geylan,  précédé  d'un  essai  sur  la  vie  et  la  religion  de  Gau- 
tama  Buddha,  traduit  de  Tanglais  et  annoté  par  L.  de  Milloué.  —  Paul 
Regnaud,  études  phonétiques  et  morphologiques  dans  le  domaine  des 
langues  indo-européennes  et  particulièrement  en  ce  qui  regarde  le 
sanscrit. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  648,  4  oct.  1884  :  The  Woman  Question  in  Europa, 
edited  by  Th.  Stanton.  —  Mackenzie  Bell,  A  forgotlen  genius,  Char- 
les Whitehead,  a  critical  monography.  —  Budge,  Babylonian  life  and 
history  (Tyler  ;  compendium  excellent  en  son  ensemble).  —  Gapt.  John 
Smith  of  Virginia  :  Captain  John  Smith  of  Willoughby  by  Alford, 
Lincolnshire,  président  of  Virginia  a.  admirai  of  New  England,  Works, 
i6o8-3i,  p.  p.  Edw.  Arber;  The  Adventures  a.  Discourses  of  Capt. 
John  Smith,  p.  p.  J.  Ashton;  Proceedings  of  the  Virginian  Historical 
Society,  with  the  address  of  W.  W.  Henry  on  the  early  settlement  of 
Virginia.  —  Some  old  french  reprints  :  Das  altfranz.  Rolandslied,  Text 
von  Chateauroux  u.  Venedig,  p.  p.  W.  Foerster;  Karls  des  Grossen 
Reise  nach  Jérusalem  u.  Constantinopel,  hrsg.  v,  Koschwitz;  Le 
Prince  Noir,  poème  du  héraut  Chandos,  with  a  translation  a.  notes  by 
Francisque  Michel  (G.  Saintsbury).  — A  pseudo-Wyclif  ms.  (T.  W. 
Jakson).  —  Curiosities  of  officiai  scholarship  (Whitley  Stokes).  — 
A  Rodney  letter  identified  (G.  F.  Hooper).  —  Philemon  Holland's 
marriage(Ch.  J.  Robinson).  —  Récent  Beowulf  Literature  :  Beowulf, 
II,  berichtigter  Text  mit  knappem  Apparat  u.  W^ôrterbuch,  éd.  Hol- 
der;  Beowulf,  an  anglo-saxon  poem,  p.  p.  HarrisOn  a.  Sharp;  Beo- 
wulf, translated  by  Lumsden,  2^  edit.  (Fr.  York  Powell).  —  The  Bo- 
biensian  fragments  ofJuvenal  a.  Persius  (art.  d'Ellis  sur  les  Juvenalis 
et  Persii  fragmenta  Bobiensia,  éd.  G.  Goetz).  —  The  palaeographical 
publications  of  the  last  twenty-five  years;  2^  art.  :  M.  Sweet  a.  the 
Epinal  glossary  (Hessels).  ■ —  «  Vegha  »  or  «  Vekha  »  (Kern).  —  Auds- 
ley,  The  ornamental  arts  of  Japan;  Bowes,  Japanese  Enamels  (G.  Mon- 
khouse).  —  The  Family  Memoirs  of  the  Rêver.  V/illiam  Stukeley,  vol. 
II  (Watkin). 

The  Athenaeiim,  n"  2971,  4  oct.  1884  :  Fifty  years  of  public  work  of 
Sir  Henry  Cole,  accounted  for  in  his  deeds,  speeches  a.  writings. 
2  vols.  —  Chronicles  of  the  reigns  of  Stephen,  Henri  lia.  Richard  I; 
I  :  the  first  four  books  of  the  Historia  Rerum  Anglicarum  of  William 
of  Newsbury,  edited  from  manuscripts  by  Rich.  Howlett.  Rolls  Sé- 
ries. —  Current  philosophy;  Merz,  Leibniz;  Fljnt,  Vico;  Church, 
Bacon;  Elwes,  Spinoza's  chief  works,  translated.  —  James  Payn,  Some 
literary  recollections.  —  Antonin  Lefèvre-Pontalis,  Jean  de  Witt, 
grand  pensionnaire  de  Hollande,  2  vols,  (l'auteur  a  montré  beaucoup 
d'intelligence,  un  Jugement  sain  et  sûr;  son  travail  sur  le  xviie  siècle  en 
Hollande  peut  être  comparé  à  celui  de  Motley  sur  le  xvi'';  il  y  a  là  une 
révélation  vraiment  remarquable  de  la  vie  privée  et  du  caractère  de  Jean 
de  Witt).  —  The  ancient  palm-leaves  containing  the  Prajna-paramita- 
hridaya-sutra  and  the  Ushnisha-vigaya-dharani,  edited  by  Max  Muller 
a.  BuMJiu  Nanjio,  wùth  an  appendix  by  G.  Bûhler.  —  Brewer,  a  dic- 
tionary  of  miracles,  initiative,  realistic  a.  dogmatic  (sans  valeur).  — 
«  Facsimiles  of  national  manuscripts  of  Ireland  ».  —  Heine  in  Bri- 
tanny  (Mayhew  :  constate  la  ressemblance  entre  le  pèlerinage  à  Kev- 
laar,  de  Henri  Heine  et  le  poème  breton  de  Notre-Dame  de  Saint-Caré 
publié  par  Luzel).  —  A  letter  of  Cromwell  (O.  Airy).  —  The  Library 
Association  at  Dublin).  ~  «  Esperus  his  lampis  »  (G.  L.  Prince).  — 
H.  Taylor,  Old  halls  in  Lancashire  a.  Gheshire,  including  notes  on 
the  ancient  domestic  architecture  of  the  counties  palatine.  —  The  asia- 
îic  Goddess  (Boscawen).  —  Old  masters^  drawings  found  at  Chatsworth 
(Reid). 

Literarisches  Ceatralblatt,  n°4i,  4  octobre  1884  :  Wordsvorth,  Old   la- 
tin biblical  texts,  I,  the  Gospel  according  to  St.  Matthew  from  the  St.- 


Germain  ms.  —  Mead,  Martin  Luther,  a  study  of  reformation.  (Ecrit 
avec  esprit  et  compétence).  —  Lechner,  Das  grosse  Sterben  in  Deut- 
schland  in  den  Jahren  1348  bis  i35i  u.  den  folgenden  Epidemien  bis 
zum  Schlusse  des  XIV.  Jahrhunderts.  CBeaucoup  de  détails).  —  Vjry, 
Geschichte  des  Trechirgaues  u.  von  Oberwebcl.  (N'est  qu^un  témoi- 
gnage d'incapacité  scientifique),  —  Aktstykker  og  Oplysinger  til  Rigs- 
raadets  og  Staendermodernes  Historié  ;  Kristian  IV^s  Tod,  udgivne  ved 
Erslev.  I.  — BussoN,  Christine  von  Schweden  in  Tirol.  — Al-Ham- 
dâni's  Géographie  der  arabischen  Halbinsel  nach  den  Handschriften  von 
Berlin,  Constantinopel,  London,  Paris  u.  Strasburg  hrsg.  v.  D.  H. 
MûLLER.  I.  (Travail  très  difficile  et  très  méritoire).  —  K.  O.  Milliers 
Geschichte  der  griechischen  Literatur  bis  auf  das  Zeitalter  Alexanders, 
fortgesezt  von  Em.  Heitz.  (Il  faudrait  dans  cette  continuation  plus  de 
précision  et  de  clarté).  —  Th.  Muller,  Angelsiichsische  Grammatik, 
hrsg.  V,  Hilmer.  (Instructif  et  utile,  malgré  l'ouvrage  de  Sievers  qui  du 
reste  est  meilleur)  —  Gœthe-Jahrbuch,  hrsg.  v.  L.  Geiger,  V.  —  Salo- 
mon  HirzeFs  Verzeichniss  einer  Goethe-Bibliothek,  hrsg.  v.  L.  Hirzel. 
(Travail  très  important,  et  qu'il  faudra  toujours  consulter  lorsqu'on 
voudra  écrire  sur  Goethe). 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  38,  20  septembre  1884  :  Bissel,  The  law 
of  asylum  in  Israël  (Steiner;  sans  valeur  scientifique).  —  L.  v.  Schrô- 
DER,  Pythagoras  u.  die  Inder  (à  lire  et  à  méditer)  —  Natorp,  Forschun- 
gen  zur  Geschichte  des  Erkenntnisproblems  im  Altertum  (Wellmann  ; 
clair).  —  Reinisch,  Die  Chamirsprache  in  Abcssinien.  I,  II  (beaucoup 
de  soin  et  de  labeur).  —  Maas,  Analecta  Erastothenica  (beaucoup  de 
questions  approchées  de  leur  solution).  —  Bulletin  trimestriel  des  anti- 
quités africaines  p.  p.  PoiNSsoT  et  Demaeght  (J.  Schmidt  :  très  bon  re- 
cueil auquel  on  souhaite  le  plus  grand  succès).  —  Gœthe-Jahrbuch, 
hrsg.  v.  L.  Geiger.  V.  (E.  Schmidt).  —  Annette  v.  Droste-Hûlshoff, 
gesamm.  Werke,  I,  2.  —  Varnhagen,  Longfellows  Taies  of  a  Wayside 
Inn  u.  ihre  Quellen  (Schonbach:  essai  malheureux). — MoLLERUP,Dane- 
marks  Beziehung  zu  Livland,  i346-i56i,  ûbers.  v.  W.  Ruberg 
(D.  Schàfer  :  un  des  meilleurs  travaux  sur  l'histoire  du  Nord).  —  S.  R. 
Gardiner,  History  of  England,  etc.  vol.  VIII-X,  1635-1642  (A.  Stern  : 
2^  édition).  —  A.  Wolf  et  Zwiedineck-Sudenhorst,  Oesterreich  unter 
Maria  Theresia,  Josef  II  u.  Leopold  II  (Horawitz  :  matériaux  abon- 
dants habilement  mis  en  œuvre).  —  Fjnsch,  Anthropolog.  Ergebnisse 
meiner  Reise  in  der  Sudsee  u.  dem  malayischen  Archipel,  1879- 1882. 
—  DiETRicHsoN,  Antinoos  (Ad.  Michaelis  :  quelques  bonnes  choses, 
mais  ce  n'est  qu'un  travail  préparatoire). 

—  N°  39,  27  septembre  1884  :  Bascom,  The  words  of  Christ  as  prin* 
ciples  of  Personal  and  social  growth.  (Krauss  :  très  remarquable).  — •  V. 
Druffel,  Monumenta  tridentina,  Beitraege  zur  Geschichte  des  Concils 
von  Trient.  I.  Januar-Mai  1545.  —  Die  Steinbildwerke  von  Copan  u. 
Quirigua  aufgen.  v.  Meye,  historisch  erleutert  u.  beschrieben  v. 
J.  Schmidt.  —  v.  Hochstetter,  Ueber  Mexicanische  Reliquien  aus  der 
Zeit  Montezumas  in  der  k.  k.  Ambraser  Sammlung.  (Reiss).  —  Dahms, 
Philolog.  Studien  zur  Wortbedeutung  bei  Homer.  (Hinrichs  :  très  soi- 
gné). —  Ausfûhrliches  Lexikon  der  griech.  u.  rôm.  Mythologie  im  Ve- 
rein  mit  Birt,  Crusius,  Engelmann,  u.  s.  w.  hrsg.  v.  Roscher.  (Maass  : 
l'entreprise  devient  illusoire  par  suite  de  l'inégalité  des  articles;  la  plus 
grande  partie  ne  répondent  pas  aux  légitimes  exigences  de  la  science  et 
n'aboutissent  qu'à  de  faux  résultats).  —  Gœthes  Briefe  p.  p.  Strehelke. 
(R.  M.  Werner  :  indispensable,  malgré  ses  défauts).  —  Fôrster  u. 
KoscHWiTz,  Altfranz.  Uebungsbuch.  I.  (E.  Weber  :  excellent).  — Cons- 
TANS,  Chrestomathie  de  l'ancien  français.  (E.  Weber  :  beaucoup  de  la- 


beur,  mais  Touvrage  est  peu  utile  pour  les  classes,  il  vaut  mieux  limiter 
l'enseignement  à  la  Chanson  de  Roland  et  à  Joinville).  —  Coen,  Di  una 
le^^enda  relativa  alla  nascita  e  alla  gioventù  di  Costantino  Magno. 
(Schroder  :  recherches  profondes,  clairement  exposées,  convaincantes). 
—  Lkfmann,  Geschichte  des  alten  Indiens.  I.  Von  der  altind.  Urzeit 
bis  auf  die  Entstehung  des  BuddKatums.  (H.  Zimmer  :  un  des  plus  sin- 
guliers travaux  qu'ait  tait  naître  la  spéculation  de  librairie).  —  Journal 
inédit  du  marquis  de  Torcy,  p.  p.  Fr.  Masson  (Schirren  :  source  ines- 
timable). —  Seelënder,  Graf  Seckendorflf  u.  die  Publicistik  zum  Frie- 
den  von  Fiissen  v.  1745.  (Wiegand  :  critique  sagace).  —  Lemke,  Volks- 
thûmliches  in  Ostpreussen,  1.  (Kossinna)  —  Bouchot,  Les  portraits  aux 
crayons  des  xvi^  et  xvn^  siècles,  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  [8,  i5  septembre  1884  :  Capitularia 
regum.  Francorum,  I,  2,  p.  p.  Borettus  (Boretius  :  «  Mon  édition  a  cer- 
tainement des  défauts,  que  je  connais  mieux  peut-être  qu'aucun  de  mes 
critiques;  mais  si  je  croyais  que  Tardif  et  Waitz  me  font  des  reproches 
mérités,  je  n'aurais  ni  l'envie  ni  le  courage  de  continuer;  ces  reproches 
me  semblant  immérités,  je  continue  »).  —  Die  Geschichte  des  Bauern- 
kriegs  in  O:  tfranken  von  Magister  Lorenz  Fries,  hrsg.  v.  ScHâppLER  u. 
Henner.  et  W.  VoGT,  Die  bairische  Politik  im  Bauernkrieg  u.  ueber 
Kanzier  Dr.  Leonhard  von  Eck.  (A.  v.  Druffel  :  on  ne  doit  consulter  le 
livre  de  Vogt  qu'avec  défiance).  —  Perreau,  Oceano  délie  abreviature 
e  sigle  ebraiche,  caldaiche,  etc.  et  Appendice  alTOceano,  etc.  (D.  Kauf- 
mann).  —  Natorp,  Descartes'  Erkenntnisstheorie.  (Lasswitz).  —  Ben- 
DALL,  Catalogue  of  the  buddhist  sanskrit  manuscripts  in  the  University 
Library,  Cambridge.  (Zachariae). 

Revue  de  rinstruction  publique  ,  supérieure  et  moyenne,  en  Belgique, 
tome  XXVII,  5*=  livraison,  1884.  Delbœuf,  L'hexamètre  et  l'alexandrin 
(suite  et  fin).  —  Omont,  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothè- 
que royale  de  Bruxelles.  —  Comptes-rendus  :  Lallemand  et  Mouzon, 
cours  d'histoire  de  Belgique  à  l'usage  de  l'enseignement  moyen,  (Wou- 
ters  :  bien  fait,  mais  ne  satisfait  pas  encore  aux  exigences  qu'on  peut 
formuler  pour  un  livre  destiné  à  des  élèves  de  rhétorique,  manque  de 
précision  dans  l'exposé  des  faits  et  n'est  pas  assez  complet  dans  ses  par- 
ties essentielles).  —  Bentcken,  Studien  und  Forschungen  auf  dem  Ge- 
biete  der  homerischen  Gedichte  u.  ihrer  Literatur(P.  T.  :  ni  commo- 
des à  manier  ni  agréables  à  lire,  mais  c'est  une  mine  de  renseignements 
utiles,  un  répertoire  indispensable  à  tous  ceux  qui  désirent  approfondir 
la  question  homérique).  —  Goelzer,  Etude  lexicographique  et  gram- 
maticale de  la  latinité  de  saint  Jérôme.  (P.  Thomas  :  la  solidité  de  la 
méthode,  l'exactitude  des  recherches,  une  science  grammaticale  étendue 
etsûre,  un  esprit  de  généralisation  qui,  tout  en  se  maintenant  dans  de 
justes  bornes,  donne  de  la  vie  et  de  l'intérêt  aux  détails  les  plus  minu- 
tieux et  les  plus  arides,  telles  sont  les  qualités  du  livre;  l'étude  scienti- 
fique de  la  grammaire  des  langues  anciennes  a  reconquis  en  France  une 
bonne  partie  du  terrain  perdu).  —  Jules  Martha,  Manuel  d'archéologie 
étrusque  et  romaine.  (Tableau  d'ensemble  qui  parle  aux  yeux  autant 
qu'à  l'esprit).  —  Notes  sur  l'enseignement  secondaire  en  France.  (Insis- 
tent sur  la  vive  impulsion  donnée  depuis  1871  à  tous  les  services  de 
renseignement  secondaire). 
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PÉRIODIQUES 

Tbe  Academy,  n°  649,  11  octobre  1884  :  The  political  Memoranda  of 
Francis,  fifth  duke  ot  Leeds,  now  first  printed  from  the  originals  in  the 
British  Muséum,  edited  by  Oscar  Browning.  —  Alex.  Mackenzie,  His- 
tory  of  the  relations  of  the  government  with  the  Hill  Tribes  on  the 
north-east  frontière  of  Bengale.  —  Drummond,  Life  of  Robert  Nicoll. 

—  Benn,  The  greek  philosophers.  (Stewart  :  le  meilleur  chapitre  est 
consacré  à  Plotin  ;  style  brillant,  grande  indépendance  de  pensée,  on 
sent  trop  que  le  livre  est  formé  d'art,  de  revue).  —  Costa  Rica,  Nicara- 
gua y  Panama  en  el  siglo  XVI,  su  historia  y  sus  limities,  segun  los  do- 
cumentos  del  archivo  de  Indias  de  Sevilla,  del  de  Simancas,  etc.,  p.  p. 
Don  Manuel  M.  de  Peralta.  (Markham  :  rend  un  très  utile  service  en 
publiant  tant  de  documents  historiques).  —  Correspondence  :  Autotypes 
(The  Autotype  Companyj. —  An  obscure  allusion  of  Sheridan.  (H.  D.). 

—  The  palaeographical  publications  of  the  last  twenty-five  years,  third 
notice,  (Suite  du  long  article  de  J.  H.  Hessels)-  —  Philological  books. 
(Oberziner,  I  Reti  in  relazione  cogli  antichi  abitatori  d'Italia;  Lepsius, 
Die  Langcnmasse  der  Alten;  Bezold,  Ueber  Keilinschriften;  Clermont- 
Ganneau,  Rapport  d^une  mission  en  Palestine  et  en  Phénicie  1884: 
résultats  du  plus  haut  intérêt  pour  l'archéologie  et  la  science  biblique  ; 
DouGHTY,  Inscriptions  nabatéennes,  etc.).  —  Vegha  or  Vekha  (R.  Mor- 
ris). —  SxAHLscHMiDTjSurrey  Bellsa.  London  Bell  Founders.  (Conway). 

—  Maitland,  Schumann. 

The  Atheuaeum,  n"  2972,  11  oct.  1884  :  Memoirsof  an  ex-minister,  an 
autobiography,  by  the  Earl  of  Malmesbury.  2  vols.  (Intéressant  et 
abonde  en  anecdotes).  —  Sir  Spenser  St-John,  Hayti  or  the  Black  Re- 
public. —  SiGDWicK,  A  supplément  to  the  second  édition  of  «  The  me- 
thods  of  Ethics  ».  —  Max  Muller,  Biographical  Essays.  (Essais  qui  ne 
sont  pas  d'un  mérite  égal;  les  meilleurs  ont  trait  aux  réformateurs  de 
l'Inde).  —  Theological  books  (Tulloch,  Modem  théories  in  philosophy 
and  religion  ;  Trumbull,  Kadesh-Barnea,  its  importance  a.  probable  site, 
including  studies  of  the  route  of  the  Exodos  a.  the  Southern  Boundary 
of  the  Holy  Land  ;  Targum  Onkelos,  hrsg.  u.  erlautert  von  Berliner).  — 
The  Bell  Rock  Lighthouse.  (Stevenson).  —  The  incorporated  society  of 
authors.  (Tuer).  —  Shakspeare  notes  :  Romeo  and  Juliet.  (A.  Williams, 
F.  A.  Marshall,  Nicholson).  —  The  library  association  at  Dublin.  — 
Auncel  Weight.  —  Chaffers,  Gilda  Aurifabrorum,  a  history  of  english 
goldsmiths  and  plateworkers.  —  Clermont-Ganneau,  Mission  entreprise 
en  Palestine  elen  Phénicie  en  1881  (V^  rapport,  résultats  d'un  très  grand 
intérêt,  l'auteur  est  un  des  explorateurs  les  plus  heureux  et  les  plus  sa- 
gaces  que  nous  connaissions). 

Literarisches  Ceutralblatt,  n"  42,  n  oct.  1884  :  BiiHL,  Zum  Gesetz  u. 
zum  Zeugniss.  —  Jacobsen,  Untersuchungen  ueber  das  Johannes-evan- 
gelium.  —  Denis,  De  la  philosophie  d'Origène.  (Beaucoup  de  soin  et 
d'habileté;  mais  ne  tient  pas  assez  de  compte  des  ouvrages  parus  en 
Allemagne).  —  Harpf,  Die  Ethik  des  Protagoras,  (Fait  trop  d'honneur 
à  Protagoras  et  le  met  trop  haut). —  Wiedemann,  Acgyptische  Geschichte, 
II,  von  dem  Tode  Tutmes'  III  bis  auf  Alexander  den  Grossen.  (non 
moins  heureux  et  complet  que  le  vol.  précédent). —  Mcllerup,  Dilne- 
marks  Beziehungen  zu  Livland.  1 346-1361 .  — Aus  Metternich's  nach- 
gelassenen  Papieren,  II,  3.  —  Helbig,  Das  homerische  Epos  aus  den 
Denkmalern  erlautert,  archaeolog.  Untersuchungen.  (L'ouvrage  donne 
plus  que  ne  promet  le  titre  ;  les  résultats  sont  hors  de  doute  et  la  méthode 
sage  et  réfléchie  qui  inspire  le  volume  sera  féconde  sur  d'autres  domai- 
nes). —   Deecke,  Die  etruskischcn   Beamten-und    Pn'estertitel.  (Jamais 


nous  ne  pourrons  regarder  la  méthode  de  l'auteur  comme  scientifique.) 
—  LôwENFELD,  Lukasz  Gornicki,  sein  Leben  u.  seine  Werke.  (Intéres- 
sant). —  Arbok  hins  islenszka  fornleifafelags.  —  Anglosaxon  a.  old 
english  vocabularies  by  Th.  Wright,  2®  édition  éd.  a.  collated  by  Wûl- 
CKEK.  (Sera  le  bienvenu).  —  Kerameus.  llpooOfjXai  dç  -rà  cw'Cqj-sva  twv 
àp"/aiwv  \j.tipo\ô^{iov  IB,  'Ap[j<£V'./,ôJv  xsiijivtov.  (Important).  —  Haupt,  die 
Vizelinskirchen,  baugeschichtliche  Untersuch.an  DenkmàlernWagriens. 

Deutsche  Literalurzeitung,  n°  40,  4  oct.  1884  :  AiBar)]  twv  ScbBsxa  (xtîoî- 
ToXwv  p.  p.  Bryennios.  —  Lehre  der  zwôlf  Apostel  nebst  Untersuchun- 
gen  zur  élltesten  Geschichte  der  Kirchenverfassung  u.  des  Kirchenrechts 
V.  Ad.  HARNACK(Holtzmann).  —  Hardy,  Der  Begritï  der  Physis  in  der 
griechischen  Philosophie,  I,  (E.  Zeller  :  très  soigné  et  très  détaillé).  — 
Last,  Die  realistische  u.  die  idealistische  Weltanschauung,  entwickelt  an 
Kants  Idealitiit  von  Zeit  u.  Raum.  —  L.  v.  Stein,  das  Bildungswesen, 
II  :  das  Bildungswesen  des  Mittelalters,  Scholastiiî,  Universitiiten,  Hu- 
manismus.  2^  Aufl.  (Horawitz  :  œuvre  très  remarquable  et  qui  est  un 
honneur   pour  l'Université  de  Vienne).  —    Hollenberg,  Hebraisches 
Schulbuch,  5"  Aufl.  —  The  Sacred  Books  of  the  East,  p.  p.  Max  MiiL- 
LER,  vol.  XV,  The  Upanishads,  2.;  XXI,   The  Saddharma  Pundarika 
on  the  lotus  of  the  true  law,  translated  by  Kern  (Oldenberg).  —  Denk- 
miiler  des  klassischen  Alterthums  zur  Erieuterung  des  Lebens  der  Grie- 
chen  u.  Romer  in  Religion,  Kunst  u.  Siite,  lexikal.  bearb.  v.  ;Arnold, 
Blûmner,  u.  s.  w.  u.  dem  Herausg.   Baumeister  (R.  Forster  :  sera  très 
utile).  —  Ysengrimus,  p.  p.  Voigt  (Seiller  :  excellent,  méthode  sûre, 
renseignements  littéraires  nombreux).   —  Lûcke,   Goethe  und  Homer 
(Scherer  :  soigné,  mais  n'est  pas  définitif).  —  Olddanske  personnavne 
samlede  of  Nielsen  (Mogk  :  sans  critique  ni  méthode).  —  Laurence  Mi- 
nots  Lieder  p.   p.  Scholle  (Schleich  :   recherches  profitables).  —  Gar- 
REAUD,  Causeries  sur  les  origines  et  sur  le  moyen  âge  littéraires  de  la 
France.   I  et  II  (Kcschwitz  :  ne  connaît  pas  Diez,  Ebert,  G.  Paris, 
Gautier,  etc.;  se  borne  à  Brachet  et  au  «  triste»  livre  de  Loiseau;  mal- 
gré tout,  l'auteur  est  un  causeur  intéressant  ;  mais  pour  les  étudiants, 
son  livre  est  absolument  sans   valeur).  —  G.  Weber,  Allgemeine  Ge- 
schichte, VI,  2. —  Landau,  Rom,  Wien,  Neapel  wahrend  des  spanischen 
Erbfolgekrieges  (Scherren  :  assez  bon).  —  Corresp.  de  Mallet  du  Pan, 
p.  p.  A.  Michel  (G.  Wolf  :  édition  faite  avec  grand  soin,  mais  il  ne  faut 
accepter  qu'avec  prudence  les  effusions  de  Mallet).   —  Ujfalvy  (von), 
Aus  dem  westlichen  Himalaya,  Erlebnisse  u.   Forschungen  (D'impor- 
tants matériaux,  mais  parfois  des  vues  exagérées  et  trop  d'attaques  con- 
tre la   Russie).   —   Furtwaengler,    Der    Goldfund   von  Wettersfelde 
(Loeschke). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  19,  i"  octobre  1884  ;  Kôhler,  Johan- 
nes  der  Taufer,  kritisch-theologische  Studie.  (Holtzmann).  —  Nitzsch, 
Geschichte  des  deutschen  Volks  bis  zum  Augsburger  Religionsfrieden, 
II.  (Kaufmann:  histoire  du  peuple  allemand  aux  xi^  et  xn'^  siècles;  li- 
vre auquel  on  reviendra  souvent,  parce  qu'il  est  très  instructif,  mais 
qui  ne  donne  pas  une  idée  suffisante  du  développement  de  Thistoire  de 
l'Allemagne  à  cette  époque).  —  Westdeutsche  Zeitschrift  fur  Geschichte 
und  Kunst,  Erganzungsheft  :  i"  Kruse,  Verfassungsgeschichte  der  Stadt 
Strassburg  besonders  im  XII  u.  XIII  Jahrhundert;  Schoop,  Verfas- 
sungsgeschichte  der  Stadt  Trier  von  den  aeltesten  Immunitaten  bis  zum 
Jahrc  1260.  (A.  Schalte).  —  Harpf,  Die  Ethik  des  Protagoras  u.  deren 
zweifache  Moralbegrïindung,  kritisch  untersucht.  (Natorp  :  on  ne  peut 
partager  la  conception  historique  de  Fauteur).  —  Schmarsow,  Bernar- 
dino  Pinturicchio  in  Rom,  eine  kritische  Studie.  (Schmarsow).  —  Dio- 
nysii  Thracis  ars  grammatica  éd.  Uhlig,  (Blass  :  très  bon  favail  et  très 
soigné). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,    RUE  BONAPARTE,  28. 

G.  SCHLUMBERGER 

DES  BRACTÉATES  D^ALLEMAGNE,  considérations  générales  et 
classification  des  types  principaux,  1873,  in-8,  6  planches..      18  fr. 

LES  PRINCIPAUTÉS  FRANQUES  DU  LEVANT  au  moyen  âge, 
d'après  les  plus  récentes  découvertes  de  la  numismatique,  1877,  in-8, 
avec  figures  de  médailles 5  fr. 

NUxMISMATIQUE  DE  L'ORIENT  LATIN,  1878,  un  beau 
volume  grand  in-4,   de  xn  et  5o6  pages,  avec   19  planches  gravées 

sur  cuivre   par  Dardel ,... 100  fr. 

Le  même,  sur  papier  de  Hollande. 12b  fr. 

SUPPLÉMENT  ET  INDEX  DE  LA  NUMISMATIQUE  DE 
L'ORIENT  LATIN,  1882,  gr.  in-4,  ^^^^  2  planches  et  i  carte  des 

ateliers  monétaires , , 1 5   fr. 

Le  même ,  sur  papier  de  Hollande 20  fr. 

SCEAUX  ET  BULLES  DE  L'ORIENT  LATIN  AU  MOYEN  AGE, 
1879,  in-8,  fig 3  fr.  5o 

LE  TRESOR  DE  SAN'A.  Etudes  sur  les  monnaies  hymyari- 
tiques,  1880,  un  vol.  in-4,  ^"^^^  60  médailles  gravées  sur  cuivre 
par  Dardel'. , 12  fr. 

SIGILLOGRAPHIE  DE  L'EMPIRE  BYZANTIN,  1884, 
un  beau  volume,  gr.  in-4,  '^^  "^^  ^^  749  P'^S^s,  avec  1 100  dessins  de 

Dardel , 100  fr. 

Le  même,  sur  papier  de  Hollande , 140  fr. 


ŒUVRES    DE    A.   DE   LONGPERIER 

Membre  de  l'Institut 

Réunies  et  mises  en  ordre  par  G.  SCHLUMBERGER 

Six  beaux  vol.  in-8,  illustrés  de  dessins  et  de  planches  sur  cuivre.  120  fr. 
Tome  I.  —  Archéologie  orientale.     Numismatique.  Monuments 

arabes. 
Tomes  II  et  III.  — Antiquités  grecques,  romaines  et  gauloises. 
Tomes  IV,  V  et  VI.  —  Moyen  âge  et  Renaissance. 


ŒUVRES  DE  A.   J.   LETRONNE 

Membre  de  F  Institut 

Assemblées,  mises  en  ordre  et  augmentées  d'un  Index  par  E.  FAGNAN. 

6  beaux  volumes  in-8,  illustrés  de  dessins  et  de  planches. j5  fr. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fis,   boulevard  Saint- Laurent,  s3. 
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PÉRIODIQUES 

The  Acadeaiy,  n°  65o,  i8  oct.  1884  :  Early  a.  miscellaneous  letters  ot 
Goethe,  including  letters  to  his  mother,  translated  with  notes  a.  a  short 
biography  by  Edw.  Bell.  —  J.  J.  Jusserand,  Les  Anglais  au  moyen- 
âge,  la  vie  nomade  et  les  routes  d'Angleterre  au  xiv^  siècle.  (Elton  : 
excellent  chapitre  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  encore  écrit  sur  l'Angle- 
terre du  moyen-âge;  livre  à  la  fois  instructif  et  attachant).  —  Earl  of 
Malmesbury,  Memoirs  of  an  ex-minister,  an  autobiography.  —  Bancroft, 
The  history  ot  the  Pacific  States  of  North  America.  (Keane  :  œuvre 
immense,  mais  pourquoi  donner  tant  d'importance  et  d'étendue  à  la 
partie  qui  concerne  la  Californie?).  —  Current  literature  (entre  autres  ; 
BiRD,  Higher  Education  in  Germany  a.  England;  Sir  William  Muir, 
Mahomet  a.  Islam,  a  sketch  of  the  Prophet's  life  from  original  sources 
and  a  brief  outline  of  his  religion;  Poems,  plays  a.  miscellaneous  es- 
says  of  Charles  Lamb,  with  introd.  a  notes  by  Ainger;  etc).  —  Corres- 
pondence  :  Autotypes.  (Hessels).  —  King  Arthur.  (Ramsay  et  Stuart- 
Glennie).  —  Poems  in  «  the  Grove  ».  (W.  Roberts).  —  «  Deulacresse  ». 
(Round).  —  V.  Henry,  Etude  sur  l'analogie  en  général  et  les  formations 
analogiques  de  la  langue  grecque.  (Sayce  :  livre  intéressant  et  suggestif, 
de  haute  valeur,  ne  peut  être  négligé  par  ceux  qui  étudient  le  grec  ou 
la  grammaire  comparée).  —  TJie  Caroline  Minuscule.  (Isaac  Taylor). 

—  Mr.  Hessels  as  a  critic.  (Sweet).  —  The  British  Muséum  Catalogue 
of  coins:  Central  Greece,  by  Head.  (Oman).  —  TheTurner  Pictures  at 
Exeter.  —  Prof.  Maspero's  forthcoming  works.  (Am.  B.  Edwards). 

The  Atheiiaeum,  n°  2973,  18  oct.  1884  :  Reid,  A  sketch  of  the  life  a. 
times  of  the  Rev.  Sydney  Smith.  —  Réville,  The  Hibbert  Lectures 
1884,  Native  Religions  of  Mexico  and  Peru,  translated  by  Wicksteed. 

—  Posthumous  memoirs  of  Karoline  Bauer,  from  the  german.  2  vols. 

—  ScRUTTON,  The  laws  of  literary  property;  Slater,  The  law  relating 
to  copyright  and  trade  marks.  —  A  missing  manuscript.  (John  T.  Gil- 
bert). —  Shakspeare  notes  :  Romeo  a.  Juliett.  (W.  Watkiss  Lloyd).  — 
GoNSE,  Eug.  Fromentin,  painter  a.  writer,  translated  by  Robbins.  — 
North,  The  church  bells  of  Bedfordshire,  their  founders,  traditions, 
inscriptions  and  peculiar  uses;  Stahlschmidt,  Surrey  bells  and  London 
bell-founders. 

Literariscbes  Centralblalt,  n0  43,  18  oct.  1884  :  Woker,  Aus  norddeut- 
schen  Missionen  des  XVII.  u.  XVIIl.  Jahrhunderts,  Franciscaner, 
Dominicaner  u.  andere  Missionare.  —  Commemoratio  of  the  four 
hundredth  anniversary  of  the  birth  of  Martin  Luther  by  the  Massa- 
chussetts  historical  society.  —  Siciliani,  Rinnovamento  e  hlosofia  inter- 
nazionale.  —  Alb.  Stern,  Ueber  die  Beziehungen  Garve's  zu  Kant 
nebst  mehrern  bisher  ungedruckten  Briefen  Garves  ,  Feders  und 
Kants.  —  Kaerst,  Kritische  Untersuchungen  zur  Geschichte  des  zwei- 
ten  Samniterkrieges.  (Instructif).  —  Max  Duncker,  Geschichte  des  Al- 
terthums,  neue  Folge.  I.  (Embrasse  les  trente  années  de  478  à  449; 
mêmes  mérites  ;  recueil  soigné  et  examen  consciencieux  de  tous  les  ma-» 
tériaux,  exposition  claire  et  vivante).  —  Bruno  Gebhardt,  Die  Grava- 
mina  der  deutschen  Nation  gegen  den  rumischen  Hof,  ein  Beitrag  zur 
Vorgeschichte  der  Reformation.  (Bon  travail  et  qui  ne  manque  pas 
d'originalité).  —  Zoller,  Pampas  und  Anden,  Siiten-und  Culturschil- 
derungen  aus  dem  spanischredenden  Sûd-Amerika.  (Remarquable).  — 
J.  Menant,  Les  pierres  gravées  de  la  Haute-Asie,  recherches  sur  la 
glyptique  orientale.  (L'auteur  a  fait  avec  succès  les  premiers  pas  sur  un 
domaine  très  difficile),  —  Los  Nibelungos,  pocma  aleman,  version 
castellana  en  prosa  de  D.  A.  Fernandez  Merino.  —  Gœthe's  Notizbuch 


von  der  schlesischen  Reise  1790,  hrsg.  von  Fr.  Zarncke.  (F.  Z).  — 
Oberziner,  I  Reti  in  relazione  cogli  aiitichi  abitatori  d'Italia.  (L'a  u- 
teur  est  évidemment  un  dillettante,  et  non  un  liomme  du  métier  ;  il 
manque  de  métliode  et  ne  sait  pas  le  grec).  —  Klemm,  Beschreibender 
Katalog  des  Bibliographischen  Muséums.  I  u.  II.  (Catalogue  qui  mé- 
rite toute  l'attention  et  qu'on  ne  peut  que  hautement  apprécier). 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  41,  11  oct.  1884  :  Philippi,  Erldurung  des 
Paul  Briefes  an  die  Galater.  —  B.  Gebhardt,  Die  Gravamina  der  deut- 
schen  Nation  gegen  den  romischen  Hof.  —  Siebeck,  Geschichte  der 
Psychologie,  I,  2.  Die  Psychologie  von  Aristoteles  bis  zu  Thomas  von 
Aquino  (Susemihl  :  utile  et  excellent),  —  Koeber,  Das  philosoph.  Sys- 
tem Eduard  von  Hartmanns.  —  K.  A.  Schmid,  Geschichte  der  Erzie- 
hung  vom  Anfang  an  bis  auf  unsere  Zeit,  I.  Die  vorchristliche  Erzie- 
hung  von  Schmid  u.  G.  Baur  (von  Sallwûrk  :  oublie  Aristote,  Platon, 
Quintilien  ;  beaucoup  de  lacunes;  mais  exposé  chaud  et  clair).  —  Land- 
BERG,  Proverbes  et  dictons  du  peuple  arabe,  matériaux  pour  servir  à  la 
connaissance  des  dialectes  vulgaires,  recueillis  et  traduits  (Ph.  Wolfî  : 
200  proverbes  et  dictons).  —  Delbrûck.,  Einleitung  in  das  Sprachstu- 
dium,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  u.  Methodilc  der  vergleichenden  Spra- 
chlorschung  (Joh.  Schmidt  :  2"  édition).  —  Ch.  Graux,  Notices  biblio- 
graphiques et  autres  articles  publiés  dans  les  Revues  critique,  historique, 
de  philologie  et  internationale  de  l'enseignement,  édition  posthume  di- 
rigée par  son  père  et  surveillée  par  Ch.  Emile  Ruelle  (Maass  ;  tous 
ces  articles  sont  clairs  et  pénétrants  ;  ils  orientent  et  sont  conformes  à 
leur  but  du  moment,,  mais  ils  n'ont  pas  tous  une  valeur  absolue;  quel- 
ques-uns n'auraient  pas  été,  croyons-nous,  perpétués  par  un  tirage  à 
part,  si  Ch.  Graux  eut  vécu  plus  longtemps.  Mais  les  éditeurs  ont  voulu 
montrer  Graux  dans  son  activité  incessante,  tel  qu'il  était,  sans  rien  re- 
trancher. Les  articles  les  plus  intéressants  sont  peut-être  ceux  qui  con- 
cernent les  études  philologiques  en  Espagne.  Nous  attendons  avec  im- 
patience les  prochains  volumes  et  surtout  les  recueils  paléographiques.) 

—  Reuter,  Die  Rômer  in  Mattiakerland.  —  O.  Weddigen,  Geschichte 
der  deutschen  Volkspoesie  seit  dem  Ausgange  des  Mittelalters  bis  auf 
die  Gegenwart  (Seidel  :  ne  peut  être  recommandé  à  personne;  c'est  un 
livre  fait  à  la  hâte,  écrit  sans  aucun  soin  et  copié  de  droite  et  de  gauche.) 

—  A.  V.  Weilen,  Shakspeares  Vorspiel  zu  der  Widerspenstigen  Zith- 
mung  (fait  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût).  —  Neubauer,  Die  Sage 
vom  ewigen  Juden  (Varnhagen  :  le  tout  forme  un  travail  soigné  et  plein 
de  diligence).  —  Krehl,  Das  Leben  des  Muhammed  (Snouck  Hur- 
gronje  :  en  somme,  livre  superficiel  et  qui  désappointe).  —  Die  altesten 
Urkunden  von  Rheinau  und  Mûri,  hrsg.  v.  Meyer  von  Knonau  u. 
M.  KiEM  (III  vol.  des  public,  de  la  Société  historique  de  Suisse;  travail 
qui  répond  à  toutes  les  exigences  scientifiques). 

—  N"  42,  18  oct.  1884  :  Caspari,  Kirchenhistorische  Anecdota 
nebst  neuen  Ausgaben  patristischer  und  kirchlichmittelalterlicher 
Schriften  begleitet.  I.  Lateinische  Schriften.  Die  Texteu.  die  Anmer 
kungcn.  (Bôhringer).  —  Kants  Kritik  der  reinen  Vernunft,  hrsg. 
V.  B.  Erdmann,  3'^  Ausg.  —  Bilharz,  Erleuterungen  zu  Kants  Kritik 
der  reinen  Vernunft.  (Manque  de  racihode).  —  C.  Abel,  Sprachwis- 
senschaftliche  AbhandIungen.  (Mahlow  :  l'auteur  ne  sait  pas  la 
plupart  des  langues  qu'il  s'amuse  à  citer  et  n'a  pas  la  moindre  con- 
naissance scientifique  de  celles  qu'il  peut  savoir).  —  Bergaigne,  Manuel 
pour  étudier  la  langue  sanscrite,  Clirestomathie,  Lexique,  Principes  de 
grammaire.  (Rendra  de  grands  services).  —  Aristotelis  de  anima  libri  III 
recogn.  Biehl.  (Susemihl  :  travail  très  soigné  et  très  solide),  —  Lafaye, 


Histoire  du  culte  des  divinite's  d'Alexandrie,  Serapis,  Isis,  Harpocrate  et 
Anubis  hors  de  l'Egypte.  (Puchsteiii  :  sujet  traité  avec  beaucoup  de  dé- 
tails). —  SiGisMUND,  Die  Aromata  in  ihrer  Bedeutung  fur  Religion,  Sit- 
ten,  Gebrâuche,  Handel  u.  Géographie  des  Altertums.  (O.  Schrader  : 
heureuse  pensée,  mais  le  travail  n'est  pas  assez  profond  et  renferme  trop 
d'hypothèses  hardies).  —  Berthold  Auerbach,  Briefe  an  seinen  Freund 
Jacob  Auerbach,  ein  biographisches  Denkmal,  mit  Vorbemerk.  von 
Spielhagen  u.  dem  Herausgeber.  (Erich  Schmidt).  —  Œuvres  de  Mo- 
lière, VIII,  p.  p.  Mesnard.  (Koschwitz  :  renferme  le  Bourgeois  Gen- 
tilhomme, Psyché,  Scapin,  la  comtesse  d'Escarbagnas;  quelques  criti- 
ques à  faire,  le  point  faible  de  l'auteur  est  la  connaissance  de  la  langue; 
néanmoins  ce  vol.  prouve  de  nouveau  que  cette  édition  de  Molière  est 
la  meilleure  parue  jusqu'ici).  —  Kruse,  Verfassungsgeschichte  der  Stadt 
Strassburg  besonders  im  XII.  u.  XIII  Jahrhundert;  Schoop,  Verfas- 
sungsgeschichte der  Stadt  Trier  von  den  altesten  Immunitaten  bis  zum 
Jahre  1260.  (Boos  :  le  premier  travail  soulève  bien  des  contradictions; 
le  second  est  soigné,  mais  manque  de  pénétration).  —  Urkundenbuch 
der  Deutsch-Ordens-Ballei  Hessen  2  vois.  p.  p.  A.  Wyss.  —  G.  Schlum- 
BERGEu,  Les  îles  des  princes,  le  palais  et  l'église  des  Blachernes,  la 
grande  muraille  de  Byzance.  (Très  intéressant^.  —  G.  Engel,  Aesthetik 
der  Tonkunst.  (Stumpf).  —  R.  Haupt,  Die  Vizelinskirchen,  bauges- 
chichtl.  Untersuchungen  an  Denkmalern  Wagriens.  —  Hvrtl,  Die 
alten  deutschen  Kunstworte  der  Anatomie,  gesammelt  u.  erleutert. 
(M.  Heyne  :  l'auteur  n'est  pas  philologue).  —  V.  John,  Geschichte 
der  Statiskik.  I,  bis  auf  Quetelet,  (Maitzen  :  sera  utile). 

Theologiscbe  Literatnrzeitung,  n"  20,  4  octobre  1884  •  Lortet,  La  Syrie 
d'aujourd'hui,  voyages  dans  la  Phénicie,  le  Liban  et  la  Judée, 
364  gravures.  (Socin  :  renferme  des  matériaux  très  intéressants).  — 
Jules  Zeller,  Entretiens  sur  l'histoire  du  moyen  âge,  I,  3*^  édit. 
(K.  Millier  :  ce  sont  vraiment  des  entretiens  facilement  écrits,  sans 
nouveauté).  —  Balan,  Monumenta  reformationis  Lutheranae  ex  fabu- 
lariis  S.  Sedis  Secretis.  i52i-i525,  I.  (Brieger).  —  Scaduto,  Guarenti- 
gie  pontificie  e  relazioni  fra  staio  e  chiesa  (legge  i3  maggio  1871),  — 
Steude,  Beitriigc  zur  Apologetik.  —  Bohl,  Von  der  Incarnation  des 
gôttlichen  Wortes. 

—  N»  21,  18  oct.  1884  :  Handbuch  der  theologischen  Wissen- 
schaften  in  enc3'clop.  Darstellung  hrsg.  v.  Zôckler.  IV.  —  Schrors, 
Hinkmar,  Erzbischof  von  Reims,  sein  Leben  und  seine  Schriften 
(K.  Millier  :  diffus,  mais  creusé  à  fond,  remarquable  par  les  connais- 
sances théologiques  de  l'auteur  et  par  un  jugement  sûr,  mesuré, 
qu'influence  rarement  le  point  de  vue  catholique  moderne).  —  Frie- 
densberg,  Zur  Vorgeschichte  des  Gotha-Torgauischen  Biindnisses  der 
Evangelischen,  i525-i526. —  Edm.  v.  Pressensé,  Der  Erlôser,  Vor- 
trage.  —  Krauss,  Lehrbuch  der  Homileiik.  —  Schmid,  Geschichte  der 
Erziehung  vom  Anfang  an  bis  auf  unsere  Zeit.  I.  Die  vorchristliche 
Erziehung  (Achelis  :  bon) 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n'  65i,  25  octobre  1884:  Traill,  Coleridge.  (T.  Hall 
Gaine  :  critique  très  souvent  juste  et  pénétrante.)  —  Fifty  Years  of  pu- 
blic work  of  sir  Henry  Gole.  —  Sir  Charles  Warren  a.  Gapt.  Conder, 
The  Surrey  of  Western  Palestine,  Jérusalem.  (Me  Grigor.)  —  Thijm, 
De  Gestichten  van  liefdadigheid  in  Belgie  von  Karel  den  groote  tôt  aan 
de  xvi*'  eeuw.  (Weale  :  bon  livre  sur  les  institutions  charitables  en  Bel- 
gique.) —  Récent  theology.  (O.  de  Gebhart  u.  Harnack,  Texte  u.  Un- 
tersuchungen  zur  Geschichte  der  altchristlichen  Literatur.)  —  Prof. 
Jowett  on  the  late  rector  of  Lincoln.  —  Paul  Lacroix  (not.  nécrol.)  — 
Historical  mss.  at  Oxford  (G.  J.  Ghester.)  —  Guriosities  of  officiai  scho- 
larship.  (Whitley  Stokes.)  —  King  Arthur.  (Sayce.) —  «  Deulacresse.  » 
(S.  L.  Lee.)  —  Dean  Données  «  Absence  ».  (Grosart.)  —  «  The  woman 
question  in  Europe.  »  (Hoggan.)  —  G.  Sallusti  Grispi  de  coniuratione 
Gatilinae  liber,  de  bello  Jugurthino  liber  p.  p.  Gapes.  (A.  M.  Gook  : 
rendra  de  bons  services.)  —  W.  M.  Gonway,  The  woodcutters  of  the 
Netherlands  in  the  fifteenth  century.  (Middleton-Wake.)  —  The  Brigh- 
ton  Loan  Exhibition.  —  Egypi  Exploration  Fund. 

The  Athenaeum,  n°  2974,  25  octobre  1884:  The  Groker  Papers,  the 
Gorrespondence  a.  diaries  of  the  late.  John  Wilson  Groker,  secretary  to 
the  admiralty  from  1809  to  i83o,  edited  by  L.  J.  Jennings.  3  vols.  — 
W.  Skeat,  Supplément  to  the  first  édition  of  an  etymological  dictio- 
nary  of  the  english  language.  (Supplément  utile,  mais  où  l'on  remarque 
encore  la  même  absence  de  principes  et  de  méthode;  pourquoi  admettre 
tel  ou  tel  mot  et  rejeter  tel  autre?)  —  J.  Williams,  Life  in  the  Soudan. 

—  Froude,  Thomas  Garlyle,  a  history  of  his  life  in  London,  1 834-1 881. 
2  vols.  —  A  Shakspeare  manuscript  in  France.  (Halliwell-Philipps.)  — 
The  Bell  Rock  Hghthouse  (R.  L.  Stevenson).  —  M.  P.  Lacroix.  («  Que 
d'œuvres  il  n'a  pas  publiées;  il  a  même  surpassé  Alexandre  Dumas  en  fé- 
condité; sa  méthode  n''était  pas  naturellement  très  profonde,  mais  ses 
livres  étaient  lisibles  et  il  a  contribué  à  populariser  en  France  l'étude  de 
Tarchéologie.  »)  —  The  Rev.  Richard  Townsend.  (Mahaffy.)  —  Fine 
arts  :  Lady  Eastlake,  Five  great  painters,  essays  feprinted  from  the 
Edinburgh  u.  Quarterly  Reviews;  Mollett,  Watteau. 

Literarisches  Centralblatt,  n<'44,  2  5  octobre  1884  :  Maybaum,  Die  Entwic- 
kelung  des  israelitischen  Prophetenthums.  (Original,  mais  trop  souvent 
peu  convaincant.)  —  Kautzsch,  Grammatik  des  Biblisch-Aramàischen 
mit  einer  kritischen  Erôrterung  der  aramâischen  Wôrter  im  Neuen 
Testament.  (Comble  une  lacune  sensible.)  —  Wellhausen,  Prolego- 
mena  zur  Geschichte  Israels,  I,  2^  Ausg.  —  Giseke,  Die  Hirschauer 
wâhrend  des  Investitur-Streites.  —  Douais,  Essai  sur  l'organisation  des 
études  dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  au  xiii«  et  au  xiv^  siècle,  12 16- 
1342.  Première  province  de  Provence,  province  de  Toulouse.  (Beau- 
coup de  choses  intéressantes  et  instructives.)  —  Sforza,  La  patria,  la 
famiglia  e  la  giovinezza  di  papa  Niccolo  V,  ricerche  storiche.  (Fait  avec 
beaucoup  de  compétence  et  de  méthode.)  —  Schanz,  Zur  Geschichte 
der  Colonisation  und  Industrie  in  Franken.  (Travail  très  important, 
relatif  surtout  à  Erlangen  et  à  ce  que  l'industrie  y  doit  aux  colons  fran- 
çais.) —  Bastian,  Allgemeine  Grundziige  der  Ethnologie.  —  Toldo, 
I  carmi  di  G.  Valerio  GatuUo  tradotti  e  annotati.  (Traduction  claire 
et  coulante,  l'œuvre  n^a  pas  pourtant  une  grande  valeur  scientifique.) 

—  Le  lai  de  l'Oiselet,  poème  français  du  xiii^  siècle,  publié  d'après  les 
cinq  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale  et  accompagné  d'une  introduc- 
tion par  G.  Paris.  (Texte  critique  donné  pour  la  première  fois,  avec  une 
introduction  pleine  de  recherches  intéressantes   et  faites  avec  savoir, 


sagacité  et  méthode),  —  Garreaud,  Causeries  sur  les  origines  et  sur  le 
moyen  âge  littéraire  de  la  France.  (Sans  valeur  scientifique,  mais  habi- 
lement fait;  on  s'étonnera  que  le  livre  soit  destiné  aux  Allemands.)  — 
Masberg,  Franzôsische  Grammatik  fur  sechsclassige  Schulen.  — 
G.  Raynaud,  Catalogue  des  mss.  anglais  de  la  Bibliothèque  nationale. 
(Œuvre  très  méritoire  et  utile.)  —  Elster,  Beitraege  zur  Kritik  des 
Lohengrin.  (Travail  très  remarquable.)  —  Ausfuhrliches  Lexikon  der 
griechischen  u.  rômischen  Mythologie,  hrsg.  v.  Roscher.  I-III.  (Beau- 
coup d'articles  excellents.)  —  Catalogue  of  books  in  the  library  of  the 
British  Muséum  printed  in  England,  Scotland  and  Ireland  and  of 
books  in  English  printed  abroad  to  the  year  1640. 

Deutsche  Literaturzeitung  n°  43,  25  octobre  1884,  Handbuch  der  theo- 
logischen  Wissenschaften  hrsg.  v.  Zôckler,  V,  VI.  —  Pypin  u.  Spasovic, 
Geschichte  der  slavischen  Literaturen ,  ûbersetzt  von  Pech.  II,  2. 
Cecho-Slovaken,  Lausitzer  Sorben.  (Krek.)  —  Dionysii  Thracis  ars 
grammatica,  hrsg.  v,  Uhlig.  (Maass.)  —  Der  Codex  Teplensis  enthal- 
tend  die  Schrift  des  newen  Gezeuges.  —  Cosjin,  Altwestsâchsische 
Gramatik.  I.  (Zupitza  :  bon  travail.)  —  H.  Lehmann,  Der  Bedeutungs- 
wandel  im  franzôsischen.  (Tobler  :  manqué.)  —  Leonis  X  Regesta  p.  p. 
Hergenroether,  I.  (Kaltenbrunner  :  à  saluer  avec  joie  et  reconnais- 
sance.) —  Cauer,  Zur  Geschichte  u.  Charakteristik  Friedrichs  des  Gros- 
sen.  (Wiegand  :  recueil  d'essais  instructif.)  —  Lippert,  Die  Geschichte  der 
Famille.  (Rudloff  :  œuvre  d'un  observateur  pénétrant.) —  Pater  Didon, 
Die  Deutschen,  autoris.  Uebersetzung  von  Stephan  Born.  (Ph.  Zorn  : 
beaucoup  de  fines  remarques,  on  peut  être  très  content  de  ce  tableau  de 
l'Allemagne  tracé  par  un  Français,  il  est  même  trop  favorable  sur  quel- 
ques points.)  —  Bendel,  Die  Deutschen  in  Bôhmen,  Mahren  u.  Schle- 
sien,  I.  (Complet  et  intéressant.)  —  H.  Blumner,  Technologie  u.  Ter- 
minologie der  Gewerbe  u.  Kûnste  bei  Griechen  u.  Rômern.  III. 
(Hirschfeld  :  beaucoup  de  matériaux,  livre  qu'on  ne  lira  pas  sans  pro- 
fit). —  Steffenhagen  u.  Wetzel,  Die  Klosterbibliothek  zu  Bordesholm 
u.  die  Gottorfer  Bibliothek. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen  n»  20,  i5  octobre  1884  :  A.  Schultze, 
Privatrecht  u.  Process  in  ihrer  Wechselbeziehung.  —  Edw.  Hjelt, 
Bruchstucke  aus  den  Briefen  Fr.  Wôhlers  an  J.  J.  Borzelius. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,   RUE  BONAPARTE,  28. 

gTschlumberger 

DES  BRACTÉATES  D'ALLEMAGNE,  considérations  générales  et 
classification  des  types  principaux,  1873,  in-8,  6  planches..      18  fr. 

LES  PRINCIPAUTÉS  FRANQUES  DU  LEVANT  au  moyen  âge, 
d'après  les  plus  récentes  découvertes  de  la  numismatique,  1877,  in-8, 
avec  figures  de  médailles 5  fr. 

NUMISMATIQUE  DE  LORIENT  LATIN,  1878,  un  beau 
volume  grand  in-4,   de  xn  et  5o6  pages,  avec  19  planches  gravées 

sur  cuivre   par  Dardel , 1 00  fr. 

Le  même,  sur  papier  de  Hollande i25  fr. 

SUPPLÉMENT  ET  INDEX  DE  LA  NUMISMATIQUE  DE 
L'ORIENT  LATIN,  1882,  gr.  in-4,  avec  2  planches  et   i  carte  des 

ateliers  monétaires . ib  fr. 

Le  même,  sur  papier  de  Hollande. 20  fr. 

SCEAUX  ET  BULLES  DE  L'ORIENT  LATIN  AU  MOYEN  AGE, 
1879,  in-8,  fîg 3  fr.  5o 

LE  TRESOR  DE  SAN'A.  Etudes  sur  les  monnaies  hymyari- 
tiques,  1880,  un  vol.  in-4,  ^^^^  ^^  médailles  gravées  sur  cuivre 
par  Dardel; 12  fr. 

SIGILLOGRAPHIE  DE  L'EMPIRE  BYZANTIN,  1884  , 
un  beau  volume,  gr.  in-4,  ^^  "^"  ^^  749  P^S^^)  ^^^^  "  '°°  dessins  de 

Dardel 100  fr. 

Le  même,  sur  papier  de  Hollande. .... 140  fr. 


I 


ŒUVRES    DE    A.   DE   LONGPERIER 

Membre  de  l'Institut 

Réunies  et  mises  en  ordre  par  G.  SCHLUM BERGER 

Six  beaux  vol.  in-8,  illustrés  de  dessins  et  de  planches  sur  cuivre.  120  fr. 
Tome  I.  —  Archéologie  orientale.     Numismatique.   Monuments 

arabes. 
Tomes  II  et  III.  — Antiquités  grecques,  romaines  et  gauloises. 
Tomes  IV,  V  et  VI.  —  Moyen  âge  et  Renaissance. 


ŒUVRES  DE  A.   J.   LETRONNE 

Membre  de  ITnslitut 

Assemblées,  mises  en  ordre  et  augmentées  d'un  Index  par  E.  FAGNAN. 
6  beaux  volumes  in-8,  illustrés  de  dessins  et  de  planches. ...     75  fr. 


Le  Puy,  imprimerie  M  arches  s  ou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  aS. 
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K  K  N  E  S  T    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBUAIRt;     DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE 

Ofc     t.'tCOI.K     DES    LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES,     ETC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  ei 
non  par  commissiotmaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,   EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
DU    ROYAUME    DE    CARMEN    SYLVA 


CONTES  DU  PÉLECH 

PAR  CARMEN  SYLVA 
(S.   M.   LA    REINE   DE   ROUMANIE) 

Traduction  autorisée 
Par    L.    et    F.    SALLES 

Un  joli  volume  in- 18  de  luxe 5  fr. 

Le  même,  sur  papier  de  Hollande 10  fr. 

Ce  volnme  est  imprimé  dans  le  format  de  la  Collection  des  Contes 
et  Chansons  populaires,  à  laquelle  il  peut  se  joindre. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  652,  i''''  nov.  1884  :  Froude  Thomas,  Carlyle,  a  his- 
tory  of  bis  lite  in  London  1834-1881.  2  vol.  — P.  Friedmann,  Anne 
Boleyn,  a  chapter  of  english  history.  1527- (536.  2  vols.  (J.  Grindner  : 
contribution  importante  à  l'histoire  d'Angleterre;  le  sujet  n'avait  pas 
encore  été  traité  avec  cette  abondance  et  cette  minutie  de  détails  ;  beau- 
coup de  renseignements  nouveaux  et  curieux.)  —  The  Jérusalem  deli- 
vered  of  Torquato  Tasso  translated  into  english  verse  by  sir  John 
Kingston  James.  — The  Book  ot  Job,  with  notes,  introduction  a.  appen- 
dix,  by  Davidson.  (Cheyne:  commentaire  clair,  soigné  et  substantiel.) — 
Karl  Hillebrand.  (Linda  Viilari  et  M.  Greighton.) —  Correspondence  : 
King  Arthur.  (Stuart-Glennie.)  —  Ben  Johnson's  song  «  to  Gelia  ». 
(J.  F.  Payne.)  —  Autotypes.  —  Mr.  Henry  Sweet  and  his  Epinal 
Glossary.  (Hessels.)  —  Helbig,  das  homerische  Epos  von  den  Denkmâ- 
lern  erlauiert.  (Murray  :  l'auteur  aura  la  reconnaissance  de  tous  ceux 
qui  étudient  la  poésie  homérique  et  l'archéologie  grecque  primitive.)  — 
An  inedited  britanno-roman  inscription  of  the  reign  of  Trajan.  (W. 
Thompson  Watkin.) 

ThG  Atlienaeimi,  n°  2975,  i^nov.  1884:  Humphry  Sandwith,  a  me  • 
moir,  compiled  from  autobiographical  notes  by  his  nephew,  Thomas 
Humphry  Ward.  —  G.  P.  Bell,  The  Maldive  Islands.  —  Weiss,  The 
life  of  Ghrist,  translated  by  J.  W.  Hope,  3  vols.  (L'ouvrage  prête  à  de 
nombreuses  et  graves  objections;  quant  à  la  traduction,  elle  est  mau- 
vaise.) —  The  Groker  papers,  the  correspondence  and  diaries  of  the  late 
right  hon.  John  Wilson  Groker,  secretary  to  the  Admiralty  from  1809 
to  i83o  edited  by  L.  J.  Jennings.  (2e  article.)  —  Antiquarian  books. — 
Marlborough's  copy  of  Vegetius.  (Lufton).  —  «  Storms  and  sunshine  of 
a  soldier's  life  »  (Orr.)  —  The  Buddhist  Mss.  from  Nepaul  (W.  Wright.) 
—  Karl  Hillebrand.  (V.  L.)  —  American  reprints.  —  W.  B.  Sanders, 
Exemples  of  carved  oak  woodwork  in  the  houses  and  furniture  of  the 
sixteenth  and  seventeenth  centuries.  —  Works  of  the  italian  engra- 
vers  of  the  hfteenth  century  reproduced  in  facsimile  by  photo-intaglio, 
with  an  introduction  by  G.  W.  Reid,  I.  —  The  Bee  and  the  Hittites. 
(Th.  Tayler.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  45 ,  i*^"'  nov.  1884  •  Evers,  Luther,  Le- 
bens-und  Gharakterbild  von  ihm  selbst  gezeichnet  in  seinen  eigenen 
Schriften  u.  Gorrespondenzen.  V.  VoUendung  des  inneren  Bruches  mit 
der  Kirche  (pamphlet  contre  Luther.)  —  Schnedermann,  das  Juden- 
thum  u.  die  christlicheVerkiindigung  in  den  Evangelien  (assez  bon). — 
Pluemacher,  Der  Pessimismus  in  Vergangenheit  u.  Gegenwart  (bon 
pour  s'orienter,  écrit  un  peu  à  la  hâte).  —  Spinoza,  opéra  quotquot  re- 
perta  sunt,  recognov.  van  Vloten  et  Land.  Vol.  Posterius  (mêmes  méri- 
tes que  dans  le  i''"'  volume,  critique  sûre  et  fort  bonne  méthode).  — 
Acten  der  Erfurter  Universitat,  hrsg.  v.  Weissenborn.  II.  —  Druffel 
(v.),  Monumenta  Tridentina,  Beitrage  zur  Geschichte  des  Goncils  von 
Trient.  I.  (Documents  importants.)  —  Meding,  Im,  Exil.  («  En  somme, 
on  ne  recevra  d'autre  impression  de  ces  mémoires  du  lidèle  serviteur  du 
roi  Georges  de  Hanovre,  que  celle-ci  :  la  hn  de  la  maison  des  Guelfes 
n'a  pas  été  seulement  douloureuse,  mais  elle  a  manqué  de  dignité;  on 
trouvera  dans  le  volume  quelques  notes  intéressantes  sur  Napoléon  III 
et  des  personnages  remarquables  de  sa  cour.  »)  —  Gharlotte  Diede,  die 
Freundin  von  W.  von  Humboldt,  Lebensbeschreibung  u.  Briefe  hrsg. 
v.  PiDERiT  u.  Hartwig.  —  R.  Hartmann,  Dic  Nillander.  (Très  recom- 
mandable.)  —  Von  Schroeder,  Pythagoras  u.  die  Inder,  eine  Untersu- 
chung  ueber  Herkunft  u.  Abstammung  der  Pythagoreischen  Lehren. 


(On  ne  peut  approuver  les  conclusions  de  l'auteur,  quoiqu'il  ait  mené 
ses  recherches  avec  esprit,  avec  habileté  et  même  avec  une  certaine  cha- 
leur de  conviction.)  —  H.  D.  Mueller,  Sprachgeschichtliche  Studien 
(On  ne  peut,  en  somme,  trouver  dans  cet  ouvrage  aucun  gain  pour 
l'étymologie  scientifique.)  —  Ludwich,  Aristarch's  homerische  Textkri- 
lik  nach  den  Fragmenten  des  Didynios,  I.  (Premier  volume  qui  donne 
fort  peu  de  prise  à  la  critique.)  —  Dionysii  Thracis  ars  gramniatica 
p.  p.  U.HLiG.  (Œuvre  d'un  long  et  pénible  labeur,  qui  n'a  pas  été  appli- 
qué à  un  objet  indigne.)  —  Klopstocks  Werke  p.  p.  Hamel  (fort  loua- 
ble). —  RosENBERG,  QucUcn  zur  Geschichte  des  Heidelberger  Schlosses 
(recueil  utile;. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n^  44,  i^'' nov.  1884  :  Bickell,  Der  Prediger 
ueber  den  VVerth  des  Daseins.  —  Calvini  opéra  quae  supersunt  omnia 
edid.  G.  B.^UM,  E.  GuNiTz,  E.  Reuss,  vol.  XXIV-XXVI.  (Kolde  :  tou- 
jours fait  avec  le  même  soin.)  —  A.  Stern,  Ueber  die  Beziehungen 
Garves  zu  Kant.  (Rehmke  :  utile.)  —  Alex.  Bain,  Practical  essays. 
(Laas  :  neuf  essais  instructifs.)  —  Hofforv,  Prof.  Sievers  u.  die  Prin- 
cipien  der  Sprachphysiologie.(Collitz  :  beaucoup  de  bonnes  remarques.) 

—  G.  Ebers,  Der  geschnitzte  Holzsarg  des  Hatbastru  im  aegyptola- 
gischen  apparat  der  Universitilt  zu  Leipzig.  (Kiall.)  —  Meusel,  Lexi- 
con  Caesarianum,  I.  (Prammer  :  ne  s'occupe  que  des  écrits  authentiques 
de  César;  va  de  A  à  Advoco;  aura  200  feuilles  et  ne  sera  pas  plus  cher 
que  le  lexique  de  Merguet,  qui  coûte  40  mark;  est  en  tout  cas  plus 
vaste  et  plus  complet  que  Merguet.)  —  S.  Preuss,  Vollstândiges  Lexi- 
kon  zu  den  Pseudociisarianischen  Schriftwerken.  I  et  II.  (Prammer  : 
fait  avec  un  soin  consciencieux  et  avancera  beaucoup  les  études  gram- 
maticales.) —  Toischer,  Die  altdeutschen  Bearbeitungen  der  pseudo- 
aristotelischen  Secreta-Secretorum.  (Ph.  Strauch.)  —  Meissner,  Die 
englischeu  Komôdianten  zur  Zeit  Shakspeares  in  Oesterreich.  (Très 
important  essai  sur  le  drame  allemand  du  xviF  siècle.  —  G.  Fuchs, 
Geschichte  des  Kaisers  L.  Septimius  Severus.  (Seeck  :  travail  de  com- 
mençant, on  s'étonne  que  l'auteur  ait  osé  écrire  une  histoire  de  Sévère. 1 

—  ScHRÔRS,  Hinkmar,  Erzbischof  zu  Reims.  (Funk  :  l'auteur  domine 
son  sujet,  il  connaît  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  question,  sa  critique 
est  sagace  et  méthodique,  il  est  à  la  fois  historien  et  théologien.)  — 
S.  Breese,  History  of  Illinois  from  its  discovery  by  the  French  in  1673 
until  its  cession  to  Great  Britain  in  1763,  including  the  narrative  of 
Marquette's  discovery  of  the  Mississipi,  with  a  biographical  memoir  by 
Fuller,  edited  by  Th.  Hovne.  (Holst  :  n'a  sa  raison  d'être  que  pour  les 
amis  de  l'auteur  et  les  habitants  de  l' Illinois,  et  ne  justifie  guère  son 
titre.)  —  Passarge,  Sommer fahrten  in  Norwegen.  —  Von  Wasielenski, 
die  Violine  und  ihre  Meister.  —  B.  Bauer,  der  Eid,  eine  Studie. 

Theologiscbc  Literatnrzeitimg,  n°  22..  i"  nov.  1884  :  Kônig,  Die  Haupt- 
probleme  der  altisraelitischen  Religionsgeschichte,  gegenûber  der  Ent- 
wickelungstheorien  beleuchtet.  (Kautzschi  :  travail  remarquable.)  — 
Grafe,  die  Paulinische  Lehre  vom  Gesetz  nach  den  vier  Hauptbriefen. 

—  NiTzscH ,  Geschichte  des  deutschen  Volkes  bis  zum  Augsburger 
Religionsfrieden,  hrsg.  von  MALXHai,  II  Band,  XI  u.  XII  Jahrhundert. 
(K.  MûUer  :  volume  où  l'on  retrouve  les  mérites  du  premier,  un  vaste 
savoir  et  une  claire  exposition.)  —  Schott,  Deutsche  Fûrsten  im  Zeit- 
alter  der  Reformation.  i^Kawerau  :  conférence  fort  bien  faite.)  —  Ein 
Spandauer  Weihnachtsspiel,  049,  hrsg.  von  Bolte.  —  Meuss,  Le- 
bensbild  des  evangelischen  Pfarrhauses  vornehmlich  in  Deutschland. 
ein  Beitrag  zur  Kulturgeschichte  und  Pastoral  théologie,  2^  wesentlich 
erneute  Aufl.  (Rade  :  livre  remanié,  véritablement  nouveau  et  qui  peut 
compter  sur  un  nombreux  public.) 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,    RUE  BONAPARTE,  28. 

G.  SCHLUMBERGER 

DES  BRACTÉATES  D^ALLEMAGNE,  considérations  générales  et 
classification  des  types  principaux,  1873,  in-8,  6  planches..      18  fr. 

LES  PRINCIPAUTÉS  FRANQUES  DU  LEVANT  au  moyen  âge, 
d'après  les  plus  récentes  découvertes  de  la  numismatique,  1877,  in-8, 
avec  figures  de  médailles, 5  fr. 

NUMISMATIQUE  DE  LORIENT  LATIN,  1878,  un  beau 

volume  grand  in-4,   de  xn  et  5o6  pages,  avec  19  planches  gravées 

sur  cuivre   par  Dardel 100  fr. 

Le  même,  sur  papier  de  Hollande. , i25  fr. 

SUPPLÉMENT  ET  INDEX  DE  LA  NUMISMATIQUE  DE 
L'ORIENT  LATIN,  1882,  gr.  in-4,  ^""'^^  ^  planches  et  i  carte  des 

ateliers  monétaires , 1 3   fr. 

Le  même,  sur  papier  de  Hollande 20  fr. 

SCEAUX  ET  BULLES  DE  L'ORIENT  LATIN  AU  MOYEN  AGE, 
1879,  in-8,  fig 3  fr.  5o 

LE  TRESOR  DE  SAN'A.  Etudes  sur  les  monnaies  hymyari- 
tiques,  1880,  un  vol.  in-4,  ^^'^<^  ^o  médailles  gravées  sur  cuivre 
par  Dardel 12  fr. 

SIGILLOGRAPHIE  DE  L'EMPIRE  BYZANTIN,  1884, 
un  beau  volume,  gr.   in-4,  ^^  ^'^^  ^^  749  P^S^s,  avec  1 100  dessins  de 

Dardel 100  fr. 

Le  niême,  sur  papier  de  Hollande , 140  fr. 

ŒUVRES    DE    A.   DE    LONGPÉRIER 

Membre  de  l'Institut 

Réunies  et  mises  en  ordre  par  G.  SCHLUMBERGER 

Six  beaux  vol.  in-8,  illustrés  de  dessins  et  de  planches  sur  cuivre.  120  fr. 
Tome  I.  —  Archéologie  orientale.     Numismatique.   Monuments 

arabes. 
Tomes  II  et  III.  — Antiquités  grecques,  romaines  et  gauloises. 
Tomes  IV,  V  et  VI.  —  Moyen  âge  et  Renaissance. 


ŒUVRES  DE  A.   J.   LETRONNE 

Membre  de  F  Institut 

Assemblées,  mises  en  ordre  et  augmentées  d'un  Index  par  E.  FAGNAN. 
6  beaux  volumes  in-8,  illustrés  de  dessins  et  de  planches. ...     75  fr. 
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E  Pv  N  E  S  T    LEROUX,    É  D  IT E  U  R 
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28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  coynmiinicatiotis  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  tie  la  Kevue  :  rue  lionaparie,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  Vétranp^er  sont  priés  d'envoyer  directement^  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
MÉMOIRES  PUBLIÉS  PAR  LES  MEMBRES 

DE    LA 

MISSION  ARCHÉOLOGIQUE  DU  CAIRE 

Sous  la  direction  de  M.  Maspéro,  membre  de  l'Institut. 

Fascicule  premier.  In-4  de  i32  pages,  avec  planches  noires  et  en 
couleur 25  fr. 

U.  Boiiriant.  Deux  Jours  de  fouilles  à  Tell  el  Amarna.  —  V.  Loret. 
Le  tombeau  de  i'Am-Xent  Amen-Hotep.  —  Bouriant.  L'église  copte 
du  tombeau  de  Déga.  —  V.  Loret.  La  stèle  de  l'Am  Xent  Hotep.  — 
H.  Dulac.  Quatre  contes  arabes  en  dialecte  Cairote.  —  F.  Loret.  La 
tombe  de  Kham-ha. 

PUBLIÉ  SOUS  LES  AUSPICES  DU  MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  BEAUX-ARTS 


CnRESTOMATIlIE   ÉLÉMENTAIRE    DE    L'ARABE    LITTÉRAL 

Avec  un  glossaire,  par  Hartwig  Derenbourg  et  Jean  Spiro. 
UnWolume  in-i8  de  xiv-220  pages 6  5o 


PÉRIODIQUES 

Tbe  Academy,  n°  653,  8  novembre  1884  :  Justin  Mac  Garthv,  A  His- 
tory  ot  the  four  Georges  I.  (Courtney  :  consacré  surtout  au  règne  de 
Georges  I",  i enferme  de  brillantes  peintures.)  —  F.  Max  Muller, 
Biographical  Essays,  (Lyall.)  —  Fowler,  Progressive  Morality,  on 
Essay  on  ethic.  —  Life  and  Letters  of  Bayard  Taylor,  edited  by  Marie 
Hansen-Taylor,  a.  E.  Scudder,  2  vols.  (\V.  Lewin  :  Récit  d'une  vie 
occupée,  utile  et  heureuse.)  —  L.  Hervieux,  Les  fabulistes  latins  depuis 
le  siècle  d'Auguste  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge.  (Frazer  :  livre  qui 
témoigne  d''un  grand  labeur  et  qui  rendra  des  services  signalés.)  — 
Correspondance  :  Historical  mss  at  Oxford.  (Sewell.)  —  King  Arthur. 
(Sayce.)  —  <c  Deulacresse  »  (Round,  Davidson,  Neubauer.)  —  Ben 
Jonson's  Song  «  to  Celia  ».  (Warton.)  —  Lord  Macclesfield  basque 
mss.  (Rhys  :  lettre  du  prince  L.-L.  Bonaparte.)  —  Saalfeld,  Thésau- 
rus italograecus,ausfuhrlicheshistorisch-kritischesWôrterbuch  derGrie- 
chischen  Lehn  =  und  Fremdwôrter  im  Lateinischen.  (Max  MûUer  : 
c'est  un  véritable  Thésaurus  quji  faut  recommander  très  instamment  et 
qui  jette  une  nouvelle  lumière  sur  les  rapports  de  la  Grèce  et  de  Rome.) 
—  Mr  Hessels  and  his  Criticisms.  (H.  Sweet.)  —  Beowulf.  (Réplique 
de  M.  Harrisson  à  un  article  de  M.  York  Pov/ell  sur  son  édition  du 
poème  anglo-saxon.)  —  D.  G.  Thomson,  Ihe  life  and  labours  of  Hablôt 
Knight  Browne.  (Gosmo  Monkhouse.)  —  Nineteenth  Century  Art  So- 
ciety. —  The  Egypt  Exploration  Found.  —  An  Arian  Church  on  the 
Palatine  Hill.  (Westropp.) 

Tîiû  Atlieiiaeum,  n"  2976,  8  nov.  1884  :  Letters  of  Jane  Austen,  with 
an  Introduction  and  Gritical  Remarks  by  Edward,  lord  Brabourne. 
2  vols.  —  Lieut-Col.  Golvile,  The  Accursed  Land  or  first  steps  on  the 
water-way  of  Edom.  —  Hamerton,  Human  intercourse.  —  Stoughton, 
Religion  in  England  from  1860  to  i85o,  a  history,  with  a  postscript  on 
subséquent  events.  2  vols.  (Tâche  difficile  exécutée  avec  succès.)  — 
Newman,  Gomments  on  the  text  of  Aeschylus.  (Volume  qui  n'avancera 
guère  l'étude  du  poète  grec.)  —  Flood,  The  Pitfalls  of  Testators.  — 
Philological  Books  (Gope,  A  Glossary  of  Hampshire  words  and  phrases  ; 
Guervo,  Diccionario  de  construccion  y  regimen  de  la  lengua  Gastel- 
lana  :  commencement  d^un  très  remarquable  ouvrage  qui  fera  une  ré- 
volution dans  Tétude  de  l'espagnol.)  —  Garlyle's  Relations  to  Emerson. 
(Alex.  Ireland.j — TheDiscoveriesat  Behistun  and  Nineveh.  (H. -G.  Raw- 
linson.)  —  Dobson,  Thomas  Bewick  and  his  Pupils.  —  The  Berlin 
Art  Muséums,  (Henry  Wallis  :  premier  article.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  46,  8  nov.  1884  :  Bleibtreu,  Die  ersten 
Gapitel  des  Rômerbriefes  ausgelegt.  —  Neuling,  Schlesiens  aelteste 
Kirchen  u.  kirchliche  Stiftungen  nach  ihren  friàhesten  urkundlichen 
Erwiihnungen.  —  Keller  (Aug.),  Glossen  u.  Noten  zu  der  Documen- 
tensammlung  «  In  rei  memoriam,  Actenstiicke  zur  Geschichte  der  Kir- 
chenspolitischen.  u.  Kirchlichen  Kampfe  der  siebenziger  Jahre  ».  — 
Bergk  Funf  Abhandlungen  zur  Geschichte  der  griechischen  Philoso- 
phie u,  Astronomie,  hrsg.  v.  G.  Kinrichs.  (Sur  la  date  de  la  composi- 
tion du  Théétète;  sur  "les  lois  de  Platon,  sur  Aristarque,  etc.)  — 
Guidde,  Der  schwabisch-rheinische  Stàdtebund  im  Jahre  1384  bis  zum 
Abschluss  der  heidelberger  Stallung.  (Effroyablement  long.)  —  Acten 
der  StÈindetage  Preussens  unter  der  Herrschaft  des  deutschen  Ordens, 
hrsg.  V.  ToEPPEN,  III,  2  et  IV,  I.  —  Grûnhagen,  Geschichte  Schlesiens, 
2-4.  —  H.  Wagener.  Erlebtes,  meine  Memoiren  aus  der  Zeit  von  1848 
bis  1866  u.  von  1873  bis  jetzt.  On  sera  vivement  désappointé  en  lisant 
ce  livre,  l'auteur  nous  raconte  la  fondation  de  la  Gazette  de  la  Croix  et 
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donne  quelques  détails  sur  là  jeunesse  de  Bismarck,  c'est  tout.)  — 
SzYMANOwsKi,  Beitrtige  zur  Geschichte  des  Adels  in  Polen.  (R'cn  de 
nouveau  et  fort  mal  écrit  en  allemand.)  —  Marinelli,  Die  Erdkunde 
bei  den  Kirchenviltern,  Vortrag,  deutsch  von  Neumann  mit  einem  Vor- 
worte  von  Gûnther.  —  Baer,  Lucianea.  (Questions  qui  sont  mieux 
traitées  pour  la  plupart,  dans  Texceilent  livre  de  Croiset  sur  la  vie  et 
les  oeuvres  de  Lucien.)  —  Hervieux,  Les  fabulistes  latins  depuis  le  siè- 
cle d'Auguste  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  Phèdre  et  ses  anciens  imita- 
teurs directs  et  indirects.  (A  parfois  obtenu  de  beaux  résultats,  mais  l'au- 
teur n'est  pas  philologue.)  —  W.  Meyer,  Ueber  die  Beobachtung  des 
Wortaccentes  in  der  lateinischen  Poésie.  (Recherches  profondes  et  dont 
Ton  tirera  grand  profit.]  —  Statii  Achilleis  etThebaisrec.  Kohlmann.  IL 
Thebais,  cum  indice  nominum.  (Travail  très  solide  et  louable.)  — 
Bonxard,  Les  traductions  de  la  Bible  en  vers  français  au  moyen  âge; 
Samuel  Berger,  La  bible  française  au  moyen  âge,  étude  sur  les  plus 
anciennes  versions  de  la  Bible,  écrites  en  prose  de  langue  d'oïl.  (Deux  ou- 
vrage faits  avec  beaucoup  de  soin  et  d'érudition,  tous  deux  très  féconds, 
très  instructifs  dans  leurs  résultats  et  dont  bénéficient  à  la  fois  l'histoire 
de  la  langue  et  celle  de  la  littérature  française;  il  faut  mettre  sur  le  pre- 
mier plan,  chez  Bonnard,  la  valeur  des  recherches  historiques  et  litté- 
raires, chez  Berger,  celle  des  recherches  relatives  à  l'histoire  de  la  lan- 
gue; la  tâche  de  Berger  était  plus  difficile  que  celle  de  Bonnard. J  — 
Haushalter,  Die  Mundarten  des  Harzgebirges,  nebst  einer  Karte.  — 
Goethe  u.  die  Griifin  O'Donnell,  Ungedruckte  Briefe  nebst  dichterischen 
Beilagen  hrsg.  v.  R.  M.  Werner.  (Travail  soigné.)  —  Studia  Nicolai- 
rana  dem  scheidenden  Rektor,  Th.  Vogel  dargebracht  von  dem  Lehrer- 
collegium  der  Nikolaischule  zu  Leipzig,  —  D'Arbois  de  Jubainville, 
Le  cycle  mothologique  irlandais  et  la  mythologie  celtique.  (Il  n'y  avait 
pas  encore  évidemment  d'ouvrage  d'ensemble  où  l'on  eût  traité  de  tant 
de  légendes  irlandaises,  qui  sont  ou  pourraient  être  de  nature  mytholo- 
gische;  on  apprend  à  connaître  exactement  dans  ce  livre  de  quelles  figu- 
res, de  quelles  idées  il  s'agit  dans  les  sourc.s  de  la  littérature  irlandaise, 
et  en  même  temps  combien  il  est  diflficile  de  distinguer  et  d'expliquer, 
sur  ce  domaine,  les  mythes  et  les  légendes.)  —  Bitter,  Die  Reform  der 
Oper  durch  Gluck  u.  Wagner's  Kunstwerk  der  Zukunft.  —  Die  Hand- 
schriften  derHerzoglichen  Biblioihek  zu  Wolfenbultel,  beschriebea  von 
O.  von  Heinemann.  I.  Die  Helmstedter  Handschriften,  I. 

Gœttiugische  gelehrte  Anzeigen,  n"  21,  i^' novembre  1884:  Centotrenta 
lettere  inédite  di  Francesco  Barbaro  precedute  dall'  ordinamento  critico 
cronologico  dell'  intero  suo  epistolario  seguite  da  appendici  di  Remigio 
Sabbadini.  (A.  Wilmanns.)  —  Rôtteken,  Der  zusammengesetzte  Satz 
bei  Berthold  von  Regensburg.  (L.  Tobler  :  premier  essai  d'un  jeune 
auteur  qui  doit  apprendre  à  creuser  plus  profondément  les  choses,  mais 
qui  a  fait  là  un  solide  et  utile  travail.) 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,   RUE  BONAPARTE,  28. 
ï*our  paraître  dans  quelques  jours  : 
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DECOUVERTES    EN   CHALDEE 

Par    Ernest  DE   SARZEC 

Consul  de  France  à  Bagdad,  correspondant  de  l'Institut. 

Ouvrage  accompagné  de  planches 

Publié  par  les  soins  de  M.  Léon  HEUZEY 

Membre  de  l'Institut,  conservateur  des  Antiquités  nationales 

Sous    les    auspices     du    Ministère    de    l'Instruction    publique  et   des 

Beaux-Arts, 

Première  livraison,  in-folio,  avec  3o  planches  en  héliogravure..     3o  fr. 

AUTRES  PUBLICATIONS  DE  M.  LÉON  HEUZEY 

Discours  historique  sur  les  couvents  des  météores.  Texte  grec,  publié 
pour  la  première  fois,  1875,  in-8 i    5o 

Nouvelles  recherches  sur  les  terres  cuites,  groupe  de  Déméter  et  de  Coré. 
Les  cueiileuses  de  fleurs  et  les  joueuses  d'osselets,  1877,  in-4, 
2  planches 5     » 

Mémoire  sur  un  petit  vase  en  forme  de  tête  casquée  portant  une  ins- 
cription hiéroglyphique,  1880,  in-4,  pla.'che 2     » 

Les  fouilles  de  Chaldée  ;  communication  d'une  lettre  de  M.  de  Sarzec, 
1882,  in-8,  planche i   5o 

Les  rois  ds  Tello  et  la  période  archaïque  de  Part  chaldéen,  1882,  in-8, 
fig.  et  planche i   5o 

Un  nouveau  roi  de  Tello,  1884,  in-8 r     t> 

Papposilène  et  le  dieu  Bès.  In-8,  planche i  5o 

La  stèle  des  vautours,  étude  d'archéologie  chaldéenne,  d'après  les  dé- 
couvertes de  M.  de  Sarzec,  1884,  in-4,  2  planches 5     » 

L'ÉGLISE    CATHOLIQUE   EN  ECOSSE 

AU    XVI"    SIÈCLE 


MARTYRE     DE    JEAN    OGILVIE 

De  la  Compagnie  de  Jésus 

TOP.TURÉ  ET  MIS  A  MOIIT  l'OUU  LA  FOI  A  GLASGOW  EN  1615 

d'après  des  documents  peu  connus  ou  entièrement  inédits. 

Par  le  Père  JAMES  FOREES  S.  J. 

Un    volume   in-octavo,    orné  d'un  portrait. 

Prix  î   7    fi'.  ÎÎO 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  introduction  étendue  sur  Phistoire  de 
FEglise  Catholique  en  Ecosse  après  la  Réforme. 

Beaucoup  des  détails  de  cette  étude  sont  inédits.  Les  pièces  justifica- 
tives, la  narration  écrite  par  le  Martyr  dans  sa  prison,  les  dépositions 
des  témoins  au  procès  de  Béatification,  etc.,  sont  toutes  inédites  ou  peu 
connues  et  jettent  sur  Thistoire  de  l'Ecosse  au  XVP  et  au  XVIP  siècle 
ane  vive  lumière. 
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ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
MÉMOIRES  PUBLIÉS  PAR  LES  MEMBRES 

DE    LA 

MISSION  ARCHÉOLOGIQUE  DU  CAIRE 

Sous  la  direction  de  M.  Maspéro,  membre  de  l'Institut. 

Fascicule  premier.  In-4  de  i32  pages,  avec  planches  noires  et  en 
couleur 2  5  fr. 

U.  Bouriant.  Deux  jours  de  fouilles  à  Tell  el  Amarna.  —  V.  Loret. 
Le  tombeau  de  l'Am-Xent  Amen-Hotep.  —  Bouriant.  L'église  copte 
du  tombeau  de  Déga.  —  V.  Loret.  La  stèle  de  l'Am  Xent  Hotep.  — 
H.  Dulac.  Quatre  contes  arabes  en  dialecte  Cairote.  —  V.  Loret.  La 
tombe  de  Kham-ha. 

PUBLIÉ  SOUS  LES  AUSPICES  DU  MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  BEAUX-ARTS 


CnUESTOMATHIE   ÉLÉMENTAIRE    DE    L'ARABE   LITTERAL 

Avec  un  glossaire,  par  Hartvvig  Derenbourg  et  Jean  Spiro. 
Un  volume  in- 18  de  xiv-220  pages 6  5o 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n<^  654,  i5  novembre  18S4  :  Hamerton,  Human  Inter- 
course (Vernoii  Lee).  —  The  works  of  Marlowe,  edited  by  Bullen 
(publication  faite  par  un  homme  compétent,  introduction  bibliogra- 
phique soignée,  annotation  sobre).  —  T.  H.  Ward,  Humphry  Sand- 
with,  a  Memoir  (intéressant).  —  Stoughton,  Religion  in  England  from 
1800  to  i85o,  a  History  (sera  longtemps  regardé  comme  le  livre  qui  fait 
autorité  sur  le  sujet).  —  Folkard,  Plant-Lore,  Legends  and  Lyrics. 
(Friend.)  —  French  literature  :  Mahrenholtz,  Molière,  kleine  Aus- 
gabe;  BrjVANCK,  Essai  critique  sur  les  œuvres  de  Fr.  Villon;  Constant, 
Chrestomathie  de  l'ancien  français  :  a  une  réelle  valeur,  malgré  quel- 
ques fautes;  Garreaud  :  Causeries  sur  les  origines  et  sur  le  moyen  âge 
littéraire  de  la  France  :  de  bonnes  intentions,  mais  n'a  consulté  que 
des  ouvrages  de  seconde  main  et  a  admis  de  nombreuses  erreurs;  Bon- 
nard,  les  traductions  de  la  Bible  en  vers  français  au  moyen  âge;  «  A 
fuU  catalogue,  with  extracts  and  analyses  »  :  Raynaud,  Bibliographie 
des  chansonniers  français  :  extrêmement  utile).  —  Some  books  of  tra- 
vel, —  Prof.  Fawcett.  —  An  English  Goethe  Society  (Herford).  —  Sir 
John  Kingston  Jame''s  «  Tasso  ».  —  Ben  Jonson's  song  «  to  Celia  » 
(Williams).  —  King  Arthur  (Stuart  Glennie).  —  «  Heine's  Prosa  » 
(Buchheim).  —  Fick,  Die  Homerische  Odyssée  in  der  ursprunglichen 
Gestalt  u.  Sprachform  wiederhergestellt(Sayce:  une  des  œuvres  les  plus 
importantes  depuis  les  Prolégomènes  de  Wolf  ;  excitera  la  controverse). 

—  The  Soma  plant.  (Roth.)  —  English  Illustrations  of  latin  Etymo- 
logy.  —  Harrison's  Beovvulf  (York  Powell  :  réplique).  —  Mr  Henry 
Sweet  and  the  Epinal  Glossary  (Hessels,  Postgate,  Sievers).  —  Dobson, 
Thomas  Bewick  and  his  pupils.  —  Art  books  (Kurth,  Nouvelles  re- 
cherches sur  saint  Servais;  Jaennicke,  Mettlacher  Muséum;  Weale, 
Bruges  et  les  environs). 

The  Athenaeum,  n°  2977,  i5  novembre  1884  :  Passages  in  the  early 
military  life  of  General  sir  George  T.  Napier,  written  by  himself,  edi- 
ted by  his  son. —  Jessopp,  Diocesan  Historiés,  Norwich.  —  Life  and 
Lettcrs  of  Bayard  Taylor,  edited  by  Marie  Hansen-Taylor  a  H.  E. 
ScuDDER.  —  C0LBORNE,  Wilh  Hicks  Pasha  in  the  Soudan.  —  The  dis- 
coveries  at  Behistun  and  Nineveh.  (Max  Millier  u.  Ainsvvorth.)  Prof. 
Fawcett.  —  The  Muséum  of  classical  a.  gênerai  archaeology  at  Cam- 
brige.  (Robert  Burn.) 

Literarisches  Centralblatt,  ni47,  i5  novembre  :  O.  Lorenz,  der  Rômer- 
brief,  Uebersetzung  und  erklarende  Umschreibung.  (Très  réussi.)  — 
Reinkens,  deutscheBischofe  vor  hundert  Jahren  und  jetzt,  Vortrag.  — 
MosLER,  Die  Judische  Stammverschiedenheit,  ihr  Einfluss  auf  die  innere 
und  ilussere  Entwickelung  des  Judenthums.  (Trop  d'imagination.)  — 
GoEBEL,  ueber  tragische  Schuld  und  Suhne,  ein  Beitrag  zur  Geschichte 
der  Aesthetik  des  Dramas.  (Œuvre  d'un  Américain  d'origine  allemande, 
peu  profond.)  —  Arréat,  La  Morale  dans  le  drame,  l'épopée  et  le  ro- 
main. (Œuvre  d'un  positiviste,  d'un  disciple  de  Littré,  qui  écrit  sérieu- 
sement et  a  lu  beaucoup,  connaît  bien  la  littérature  de  TAllemagne 
et  de  l'Angleterre,  et  a  voué  à  Shakspeare  une  admiration  enthousiaste.) 

—  Jung,  "^Herzog  Gottfried  der  Bartige  unter  Heinrich  IV.  (Soigné  et 
habilement  fait.)  —  Bôhmer,  Regesta  archiepiscoporum  Maguntinen- 
sium.,  742-1514,  II,  2,  mit  Benutzung  des  Nachlasses  von  Bohmer 
bearb.  u.  herausg.  von  Corn.  Will.  —  Leroy- Beaulieu,  das  Reich  der 
Zaren  und  die  Russen,  autor.  deutsche  mit  Schlussbemerkungen  ver- 
sehene  Ausgabe  von  L.  Pezold,  I.  (Bonne  traduction  d'un,  livre  très 
utile  et  qui  contient  de  considérables  et  précieux  matériaux.)    —  Cha- 


VANNE,  Jan  Mayen  u,  die  ôsterreichische  arktische  Beobachtungssta- 
tion,  Geschichte  u.  vorlàufige  Ergebnisse  derselben.  —  Abel,  Scholia  in 
Pindari  epinicia  ad  librorum  manu  scriptoriim  fidem  édita,  fasc.  I, 
vol.  II,  scholia  vetera  in  Pindari  Nemea  et  Ithsmia  continens,  (On  re- 
viendra plus  tard  sur  cet  ouvrage  pourvu  d'un  apparat  critique  très  soi- 
gné.) —  BrunsCIvo),  Lucrez-Studien.  (Livre  écrit  avec  bon  sens  et  viva- 
cité et  qu'on  ne  peut  que  recommander.)  —  Wagler,  De  Aetna  poe- 
mate  quaestiones  criticae.  (Bonne  dissertation  qui  témoigne  d'un  beau 
talent,  quoique  non  exercé.)  —  Ciceronis  ad  M.  Brutum  Orator,  rec. 
Heerdegen,  (Marque  un  progrès  décisif.)  —  Fornsogur  Sudhrlanda, 
Magus  saga  jarls,  Konradhs  saga,  Baerings  saga,  Flovents  saga,  Bevers 
saga  med  inledning  utgifna  af  Gust.  Cederschiôld.  {Publication  intéres- 
sante et  curieuse.)  —  Mann  (El.),  A  short  sketch  of  english  literature 
from  Chaucer  to  the  présent  time  compiled  from  english  sources  ;  Kai- 
ser, A  brief  of  history  of  the  english  language  and  literature  for  the  use 
of  the  schools.  (Le  livre  d'El.  —  Elisabeth,  Eléonore  ou  tout  autre 
nom  de  femme  —  Mann,  n'est  pas  plus  mauvais  ni  meilleur  que  les 
autres  livres  sur  le  même  sujet;  le  manuel  de  Kaiser  est  tout  à  fait  pra- 
tique, et  plus  court  que  celui  d'El.  Mann;  les  deux  auteurs  ont  large- 
ment puisé  dans  l'ouvrage  Shaw.)  —  Deutsche  Soldaten  =•  und  Kriegs- 
lieder  aus  fiinf  Jahrhunderten,  iSSô-iS/i,  gesammelt  u.  hrsg.  von 
H.  ZiEGLER.  (A  recommander  à  tous  les  soldats,  lettrés  et  non  lettrés,  et 
à  tous  les  amis  de  l'armée  allemande.) 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  43,  8  nov.  1884  :  Schnedermann,  Das  Ju- 
dentum  u.  die  christliche  Verkûndigung  in  den  Evangelien.  (Siegfried  : 
beaucoup  de  documents  rassemblés  avec  grand  soin,  d'utiles  et  bonnes 
observations,  mais  ne  dépasse  pas  ce  qu'on  sait  depuis  Wellhausen, 
Schûrer,  Ferd.  Weber,  etc.)  —  De  le  Roi,  Die  Evangclische  Chris- 
tenheit  u.  die  Juden  unter  dem  Gesichtspunkte  der  Mission.  I.  —  Essen, 
Ein  Beitrag  zur  Lôsung  der  aristotelischen  Lehre.  (Heitz.)  —  Wappler, 
Geschichte  der  theologischcn  Fakultilt  der  Universitilt  zu  Wien.  (In- 
téressant.) —  P.  Pierson,  Métrique  naturelle  du  langage.  (E.  von  der 
Recke  :  ouvrage  qui  ne  satisfait  guère;  la  première  partie,  théorie  de  la 
musique,  est  un  édifice  artificiel  élevé  sur  de  faibles  fondations,  et  qui 
ne  peut  passer  pour  réussi;  la  dernière  partie  renferme  des  choses  ins- 
tructives; en  somme  l'auteur  a  eu  de  larges  vues,  sans  faire  quelque 
chose  de  très  utile.)  —  A  sanskrit  reader,  with  vocabulary  and  notes  by 
Lanman.  la.  II,  text  and  vocabulary.  (Garbe  :  livre  pratique  et  qui 
atteint  merveilleusement  son  but.)  —  Buchholz,  Die  homerischen  Rea- 
lien,  III.  Die  religiôse  u.  sittliche  Weltanschauung  der  homerischen 
Griechen,  I.  Homerische  Gôtterlehre.  (Renner  :  vue  d'ensemble  qu'on 
ne  peut  qu'approuver.)  —  Scriptores  historiae  Augustae  rec.  Peter. 
(Nouvelle  édition  très  méritoire.)  —  Die  gotische  Bibel  des  Vulfila  hrsg. 
V.  E.  Bernhardt.  —  Joret,  Des  rapports  intellectuels  et  littéraires  de 
la  France  avec  l'Allemagne  avant  1789.  (Suphan  :  ce  sont  les  premiers 
traits,  nettement  marqués,  d'un  tableau  intéressant  que  le  sagace  et  sa- 
vant auteur  ne  peut  manquer  de  nous  retracer  bientôt.)  —  Brinkmann, 
Syntax  des  Franzôsischen  u.  Englischen  in  vergleichender  Darstellung. 
(Varnhagen  :  malgré  quelques  faiblesses,  recommandable.)  —  Busson, 
Cliristine  von  Schweden  in  Tirol.  (Krones  :  intéressant.)  —  Briefe  des 
Grafen  Mercy-Argenteau  an  Starhemberg  p.  p.  Thurheim.  (M.  Phi- 
lippson;  cp.  Revue  critique,  no45,  art.  192.)  —  Holtzinger,  Katechis- 
mus  der  Registratur-und  Archivkunde.  (Wiegand  :  renferme  des 
appendices  rédigés  par  Leist  et  qui  ne  seront  guère  utiles.)  —  Bastian, 
Allgemeine  Grundzûge  der  Ethnologie.  (Glogau.)  —  Bastian,  Indoné- 
sien oder  die  Inscln  des  Malagischn  Archipels,  I.  Die  Molukken.  (Ruge.) 


—  Collection  Paul  Eudel,  60  planches  d'orfèvrerie  de  la  collection  de 
Paul  Eudel.  — Wlassak,  Kritische  Studien  zur  Théorie  der  Rechts- 
quellen  im  Zeitalter  der  klassischen  Juristen.  —  Statistisches  Jahrbuch 
fur  das  deutsche  Reich. 

—  N»  46,  i5  novembre  1884  :  Kohler  (H.),  Johanncs  der 
Tiiufer.  (Holtzmann  :  recherches  faites  d'après  une  méthode  ration- 
nelle. —  EicHHORN,  Die  Personlichkeit  Gottes.  —  Roehrich,  Théorie 
de  l'éducation  d'après  les  principes  de  Herbart.  (Salwurk  :  exposé 
clair  et  bien  ordonné  des  pensées  fondamentales  de  Herbart.)  — 
F.  A.  Junker  von  Langegg,  Japanische  Tee-Geschichten,  Fû-Sô 
Châwâ,  Volks-und  geschichtliche  Sagen,  Legenden  u.  Màrchen  der 
Japaner.  I.  Cyclus.  (R.  Lange  :  œuvre  originale  qui  trouvera  de  nom- 
breux lecteurs.)  —  Delitzsch,  The  hebrew^  language  view^ed  in  the  light 
of  Assyrian  research.  (Nowack  :  beaucoup  de  matériaux,  mais  opinions 
contestables.)  —  Gomperz,  Ueber  ein  bisher  unbekanntes  griechisches 
Schrittsystem  aus  der  Mitle  des  vierten  vorchristlichen  Jahrhunderts, 
ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Kurzschrift  und  der  rationellen  Alpha- 
betik.  (Maass  :  cp.  un  prochain  article  de  notre  recueil.)  —  Fritsch, 
Des  Qu.  Horatius  Flaccus  lyrische  Gedichte  in  neuer  Weise  uebertra- 
gen  und  geordnet.  (Storck  :  des  défauts,  mais  renferme  beaucoup  de 
choses  réussies  et  souvent  fort  habilement  traduites.)  —  Pentzhorn, 
Thomas  Abbt.  (R.  M.  Werner  :  bon  travail.)  —  Hundgen,  Das  altpro- 
vençalische  Boethiuslied  unter  Beifûgung  eines  Glossars,  erklârender 
Anmerkungen  sowie  grammatischer  und  metrischer  Uebersetzungen 
hrsg.  (Livre  splendide,  mais  dont  l'auteur  n'a  évidemment  pas  la  voca- 
tion de  poser  et  de  résoudre  des  questions;  rien  d'instructif;  beaucoup 
de  choses  fausses  et  insensées  à  côté  de  choses  connues;  n'a  été  écrit  que 
pour  l'instruction  de  l'auteur,  et  alors  à  quoi  bon?)  —  Gundlach,  Ein 
Dictator  aus  der  Kanzlei  Heinrichs  IV,  ein  Beitrag  zur  Diplomatik  des 
Salischen  Herrscherhauses  mit  Excursen  ueber  den  Verfasser  der  Vita 
Heinrici  IV  imperatoris  u.  des  Carmen  de  bello  saxonico.  (K.  Rieger  : 
ce  «  dictator  »  serait  Gottschalk  ;  œuvre  faite  avec  une  grande  exactitude, 
pleine  de  détails  minutieux  et  dont  certains  résultats  sont  inattaqua- 
bles.) —  Keym,  Johann  Tserklaes  GrafvonTilly,  3*  Aufl.  vollstàndig 
umgearb.  von  Marcour.  (G.  Droysen  :  œuvre  de  tendance,  tout  à  fait 
ultramontaine;  la  science  a  aussi  peu  à  faire  avec  un  pareil  livre  que 
ce  livre  avec  la  science  ) —  Dortmunder  Statuten  u.  Urteile  von  Ferd. 
Frensdorff.  —  K.  Friedrich,  Die  La  Plata-Lander  unter  besonderer 
Berûcksichtigung  ihrer  wirthschaftlichen  Verhâltnisse,  Viehzucht  u. 
Colonisation  u.  ihrer  Bedeutung  fiir  deutsche  Kapitalisten  und  Aus- 
wanderer.  —  Alex.  E.  Sweet  u.  Knox,  Humoristiche  Reise  durch 
Texas  von  Galveston  bis  zum  Rio  Grande.  —  Rousse,  Discours,  plai- 
doyers et  œuvres  diverses,  p.  p.  F.  Worms.  —  Des  Benvenutus  Grapheus 
Practica  Oculorum,  Von  Berger  u.  Auracher.  (Haeser  :  les  éditeurs 
n'ont  pas  connu  le  manuscrit  deBreslau,  le  plus  complet.) 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  22,  10  novembre  1884  :  SchxMidt-War* 
NECK,  Die  Sociologie  Fichtes.  —  Kugler,  Analecten  zur  Geschichte  des 
zweiten  Kreuzzuges;  K.  Neumann,  Bernhard  von  Clairvaux  u.  die 
Anfange  des  zweiten  Kreuzzuges;  Kugler,  Neue  Analecten  zur  Geschi- 
chte des  zweiten  Kreuzzuges.  (Von  Kapherr  :  travaux  sur  la  deuxième 
croisades  dirigés  surtout  contre  Giesebrecht).  —  Moritz  Voigt,  Die 
zwolf  Tafeln,  das  Civil-und  Criminalrecht  der  zwôlf  Tafeln,  (W,  Sol- 
tau  :  Pauteur  domine  fort  bien  ce  sujet  si  difficile  et  si  vaste,  et  Ton 
connaît  ses  connaissances  à  la  fois  philologiques  et  juridiques;  même 
après  l'excellente  édition  de  Scholl,  ce  nouveau  et  profond  travail  sera 
salué  avec  joie;  quelques  remarques  de  détail.) 

Le  l'uy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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Publiée  sous  le  patronage 

DE      l'administration     DES     BEAUX-ARTS 

Couronnée  par  l'Académie  française. 

L'ARGHÉOLOGIE  ÉTRUSQUE  ET  ROMAINE,  par  M.  Marlha, 
ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  professeur  à  Ja  Faculté  des 
Lettres  de  Dijon. 

LEXIQUE  DES  TERMES  D'ART,  par  M.  Jules  Adeline. 

LES  MANUSCRITS  et  la  miniature,  par  M.  Lecoy  de  la  Marche, 
des  Archives  nationales. 

LA  MUSIQUE,  par  M.  H.  Lavoix  fils,  conservateur  adjoint  des 
imprimés  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Chaque  volume,   in-8,  de    400    à    5oo   pages,    illustre  de   100  à 

I  bo  gravures  inédites,  sur  papier  teinté,  broché 3   5o 

Avec  un  cartonnage  artistique  en  toile 4  5o 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  655,  22  novembre  1884  :  Letters  of  Jane  Austen, 
edited  with  an  introduction  and  critical  remarks  by  Edward,  tord  Bra- 
BOURNE.  2  vols,  —  Parkman,  Montcalm  and  Wolfe  (Doyle  :  on  ne  sera 
pas  désappointé  en  lisant  ce  livre;  même  fraîcheur,  même  soin,  même 
impartialité,  même  intérêt  que  dans  les  volumes  précédents,  beau  por- 
trait de  Montcalm.  —  Jennings,  Lord  Tennyson,  a  biographical 
sketch.  —  BouRKE,  The  Snake-Dance  of  the  Maquis  of  Arizona,  etc.  — 
Correspondance  :  «  Plant  Lore,  Legends  and  Lyrics  »  (Folkard.)  —  An 
oldepitaph.  (G.  Stephens.)  —  Goldsmith  and  th^e  Hornecks.  (Radford.) 
Some  classical  books.  (Kennedy,  Studia  Sophoclea,  II  ;  Newman,  Com- 
ments  on  the  text  ot  Aeschylus,  I;  Homer,  Iliad,  1-12,  by  Monro; 
Homer,  Odyssey,  IX,  by  Mayor;  Benicken,  Studien  u.  Forschungen 
auf  deni  Gebiete  der  homerischen  Literatur.  —  The  Soma  Plant  (Max 
Mùiler;  Baker.)  —  The  irish  mss.  at  Edinburgh.  (Kuno  Meyer.) 

The  Athenaeuni,  n"  2978,  22  novembre  1884  :  Bourke,  The  Snake 
Dance  of  the  Maquis  of  Arizona.  —  Edmund  Yates,  his  recollections 
and  expériences,  —  Bird,  Higher  éducation  in  Germany  and  England. 
(Petit  livre  sur  un  grand  sujet;  Fauteur  a  passé  quelque  temps  à  Stutt- 
gart ;  il  est  revenu,  plein  d'une  admiration  indiscrète  et  outrée  pour 
l'Allemagne;  il  voit  trop  de  défauts  dans  renseignement  anglais;  pour- 
tant, son  ouvrage  sera  utile.) — Smiles,  Men  of  invention  and  indusiry. — 
The  cuneiform  inscriptions.  (Rawlinson.)  —  Notes  from  Oxford.  — 
The  Maldevi  Alphabets.  —  Mr.  Alabaster  (Not.  nécrol.)  —  The  histo- 
rians  of  Queen  Anne.  —  The  Brough  Inscription.  (Avec  une  reproduc- 
tion.) 

Deutsche  Literaturseitnng,  n"  47,  22  nov.  1884  •  Bratke,  Luthers  gS 
Thesen  u.  ihre  dogmenhistorischen  Voraussetzungen.  —  Luthers  un- 
gedruckte  Predigtcn  im  Jahre  i5  3o  auf  der  Coburg  gehalten.  —  Ko- 
rôsi,  Die  ôfFentlichen  Volksschulen  der  Hauptstadt  Budapest  iSyS- 
1881.  —  Thurneysen,  L'accentuation  de  l'ancien  verbe  irlandais. 
(Zimmer  :  l'auteur  n'a  vu  que  la  surface,  il  n'a  pas  su  traiter  son  sujet 
parce  qu'il  ne  connaît  pas  les  faits  qu'il  veut  exposer  et  a  peu  réfléchi 
sur  ceux  qu'il  connaît.;  —  Wernicke,  De  Pausaniae  periegetae  studiis 
Herodoteis.  (Maas  :  travail  utile.)  —  Jacob  Grimm,  Recensionen  und 
vermischte  Aufsatze,  IV.  —  Thurneysen.  Keltoromanisches,  die  Keltis- 
chen  Etymologien  im  etymologischen  Worterbuch  der  romanischen 
Sprachen  von  "Diez.  (W.  Meyer  :  important  et  forme  un  supplément 
indispensable  au  Dictionnaire  étymologique  de  Diez;  sur  presque  tous 
les  points,  on  donnera  à  Fauteur  son  assentiment.)  —  Q.  Aur.  Symma- 
chi  quae  supersunt  éd.  Seeck.  (A.  Schone  :  excellent.)  — Wertheimer, 
Geschichte  Oesterreichs  u.  Ungarns  im  ersten  Jahrzehnt  des  XIX. 
Jahrhunderts.  (Horawitz  :  utile  supplément  à  l'ouvrage  de  Béer  «  dix 
années  de  politique  autrichienne  ».)  —  Atlas  des  villes  de  la  Belgique 
au  xvi'=  siècle,  cent  plans  du  géographe  Jacques  de  Devenîer  reprod.  en 
fac-similé  chronographique,  I.  —  Kiepert,  Nouvelle  carte  des  provinces 
asiatiques  de  l'Empire  Ottoman  sans  FArabie.  —  Eîtelberger,  Gesam- 
melte  Kunsthistorische  Schriften,  III.  —  Korôsi,  Die  Hauptstadt  Bu- 
dapest im  Jahre  188 1 . 

Gœttingische  gelehrte  Anzeipu,  n»  23,  20  novembre  1884  :  Weiffenbach, 
Zur  Auslegung  der  Stelle  Philipper  2.  5-i  i  (Dusterdieck  :  même  com- 
pétence, même  jugement  circonspect  et  solide  que  dans  les  œuvres  pré- 
cédentes de  l'auteur.)  —  Monumenta  Poloniae  historica,  tome  IV. 
(Peribach.)  —  Peukert,  Die  Memorien  des  Marquis  von  Valory.  (Win- 
ter:  clair  et  intéressant,  la  plupart  des  résultats  élevés  au-dessus  de  tous 
les  doutes.)  —  Ad.  Bauer,  PlutarchsThemistokles.  (Landwehr  :  édition 
qui  aurait  besoin,  si  elle  est  publiée  une  seconde  fois,  d'être  améliorée 
en  des  endroits  nombreux;  «  nani  vitiis  nemo  sine  nascitur.  ») 


H.  OUDIN,  LIBRAIRE-ÉDITEUR,  17,  RUE  BONAPARTE,    PARIS 

T     T^  C 

CHATEAUX  HISTORIQUES  DE  LA  FRANGE 

Texte,  par  Paul  PERRET.  —  Illustrations  par  Eugène  SAUOUX 

PREMIÈRE    SÉRIE 

Deux  magnifiques  volumes  grand  in-4,   contenant  200  eaux-fortes  dans  le   texte 
et  50  grandes  planches  hors  texte. 

Edition  sur  vélin,  les  2  volumes   brochés 240  fr. 

Edition  sur  papier  de  Hollande,  eaux-fortes  sur  chine 360 

Edition  sur  whatman,  tirage  spécial  des  eaux  fortes 480 

DEUXIÈME   SÉRIE 

En  vente  :  Fascicules  1,  2,  3  et  4.  En  préparation  :  5^  fascicule. 


LES  PYRÉNÉES  FRANÇAISES 

Texte  par  Paul  PERRET.  —  Illustrations  par  Eugène'sADOUX 

l"""  partie.  Les  Pyrénées  françaises,  un  beau  volume  grand  ia-8,  contenant 
150  gravures,  broché,  10  fr.;  belle  reliure  percaline  dorée,  plaque  or  et  noir,  tr. 
dorée,  15  fr.;  demi-chogrin  plats  percaline,  plaque  or  et  noir,  tr.  dorée,  15  fr. 

2«  partie.  Le  Pays  basque  et  la  Basse  Navarre,  un  beau  volume  grand  in-8, 
contenant  200  gravures,  broché,  12  fr.;  belle  reliure,  percaline  dorée,  plaque  or 
et  noir,  tranches  dorées,  15  fr.  ;  la  même,  demi-chagrin  rouge,  plat  percaline, 
17  fr. 

3"  partie.  L'Adour,  la  G-aronne  et  le  Pays  de  Foix,  mêmes  prix  que  la  2«  partie. 

Chaque  volume  se  vend  séparément. 

LES  PORTRAITS  AUX  CRAYONS 

DES  XVP  ET  XVIP  SIÈCLES  (1524-1646) 

Notice,  catalogue  et  appendice 

Par  Henri  BOUGHET,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Charles,  attaché  au  cabinet 

des  Estampes. 

Un  beau  volume, .  grand   in-S,    contenant  deux  portraits    en  fac-similé,  édition 

ordinaire 25  fr. 

Edition  de  luxe  sur  papier  vergé 50 


UNE  MÉSALLIANCE    DANS    LA  MAISON    DE  BRUNSWICK 

Par  M.  le  vicomte  HORRIG  DE  BEAUG.AIRE,  attaché  d'ambassade. 
Un  beau  volume  in-8.  orné  de  deux  portraits  à  Teau-forte 7  50 

Les  volumes  de  cette  collection,  choisis  avec  le  plus  grand  soin,  peuvent  être  mis  entre  toutes  les  mains 
3  fr.  le  volume  broché,  et  4  50,  belle  reliure  spéciale,  percaline  dorée,  tranches  dorées. 

Le  Prince  et  le  Pauvre,  traduit  de  l'an- 
glais, d'après  Marck  Twaiz,  par  Paul 
Largillière . 

Le  Secret  de  Rock,  traduit  de  l'espagnol, 
d'après  Perez  Escrich,  par  Ch.  Simond. 

Le  Supplicié  vivant,  par  Pierre  Duran- 
dal. 

Récits  créoles,  par  Charles  Baissac,  avec 
une  préface  de  Lorédan  Larchey. 


Le  Docteur  Richard,  par  Alis  du  Sault. 

Pilloue,  traduit  du  danois,  d'après  Guil- 
laume Bergdoe,  par  Gh.  Simond. 

Veillées  de  Touraine,  par  Alfred  Mahon, 
avec  une  préface  de   H.  de  Pèue. 

Un  drame  au  logis  de  la  Lycorne,  récit 
du  xvi"  siècle,  par  M.  de  la  ilarsonnière. 

Pauvre  Jean-Marie,  par  Etienne  Marcel. 

Les  Sept  Poussins  de  la  Claudine,  par 
M"'-'  Poitevin. 


LIBRAIRIE      DE      FIRMIN  «  DIDOT     ET     C'<*  | 

IMPRIMEURS    DE  l'iNSTITUT,  RUE  JACOB,    56,    A  PARIS.  ' 

NOUVELLES    PUBLICATIONS    :  j 

DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE    ET     PITTORESQUE 

DU     THEATRE 

ET  DES  ARTS  QUI  S'Y  RATTACHENT 

ï*ar   Arthur    ï*OUGÎiV 

COSTUMES       DE      BALLET 

POÉTIQUE,  MUSIQUE,  DANSE,  PANTOMIME,  DECOR,  COSTUME,  MACHINERIE,  ACROBATISME, 

JEUX      ANTIQUES,      SPECTACLES      FORAINS,      DIVERTISSEMENTS     SCÉNIQUES,       FETES     PUBLIQUES, 

RÉJOUISSANCES   POPULAIRES,    CARROUSELS,   COURSES,    TOURNOIS,   ETC. 

Un  volume  grand  in-8,  illustré  de  400  gravures  et  de  8  chromolithographies. 
Prix,  broché,  40  fr.  —  Relié  dos  et  coins  chagrin,  plats  papier,  tranche  supé- 
rieure dorée,  les  autres  tranches  ébarbées 50  fr. 

LA  RENAISSANCE  EN  ITALIE 

ET   EN   FRAINCE 

A     L'ÉPOQUE     DE     CHARLES     VIII 

OUVRAGE   PUBLIÉ  SOUS  LA  DIRECTION  ET   AVEC   LE  CONCOURS 

DE    M.    PAIX    D'ALBERT    DE    LUYJVES    ET    DE     CHEVRE!  SE,    DUC    DE    CHAtLNES 

Par  Eugène  MCJIVXZ 
Lauréat  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  beaux-arts 

et  illustré  de  350  gravures  dans  le  texte  et  de  30  gravures  hors  texte, 

d'après  les  monuments  originaux. 

Un  volume   in-4,   broché,  30  fr-  —  Relié  avec  fers  spéciaux,  40  fr.  —  Relié  dos  et 
coins  chag.,  plats  papier,  tr.   supérieure  dorée,  les  autres  tr.  ébarbées,  40  fr. 

MODES  ET    USAGES 

AU    TEMPS     DE 

MA  RIE- ANTOINETTE 

LIYRE-JOURNAL  DE  MADAME  ÉLOFFE 

MARCHANDE    DE      SIODES, 
COUTURIÈRE-LINGÈRE     ORDINAIRE     DE       LA     REINE     ET     DES     DAMES     DE     SA     COUR 

I  787- 1793 

Ouvrage  illustré  de  200  gravures,  dont  110  grandes  planches,  QS  coloriées. 

Publié  par  le  Comte  DE  REISET 

Ancien  ministre  plénipotentiaire. 

Deux  forts  volumes  in-4  de   600   pages,   brochés,  60  fr.  —  Reliés,  80  fr.  —   Tirage 
sur  papier  du  Japon •  ••  •     '"^0  l*'- 

Le  Puy,  imprimerie  Marchesson  fils,   boulevard  Saint- Laurent,  23. 


No  51  Dix-huitième  année         15  Décembre  1884 


REVUE  CRÎTIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE   PUBLIE    SOUS    LA    DIRECTION 

DE  MM.  J.  DARMESTETER,  L.  HAVET,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.  Ghuquet 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,   Paris,  20  Ir.  —  Départements,  22  fr.   —    Etranger,  25  tr. 


PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRl::     DE     I-A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 
Ofe     l.'écOI.K      DES     LANGUliS     O  K  I  K  N  T  A  1.  F.  S     VIVANTES,     ETC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  \a  llevue  :  rue  Bonaparte,  -28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  ei 
r7on  far  commtssionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
MÉMOIRES  PUBLIÉS  PAR  LES  MEMBRES 

DE    LA 

MISSION  ARCHÉOLOGIQUE  DU  CAIRE 

Sous  la  direction  de  M.  Maspéro,  membre  de  l'Institut. 

Fascicule  premier.  In-4  de  1 32  pages,  avec  planclies  noires  et  en 
couleur 25  fr. 

U.  Bouriant.  Deux  jours  de  fouilles  à  Tell  el  Amarna.  —  F.  Loret. 
Le  tombeau  de  l'Am-Xent  Amen-Hotep.  —  Bouriant.  L'église  copte 
du  tombeau  de  Déga.  —  V.  Loret.  La  stèle  de  l'Am  Xent  Amen-Ho- 
tep.—  H.  Dulac.  Quatre  contes  arabes  en  dialecte  Cairote.  —  V.  Lo- 
ret. La  tombe  de  Kham-ha. 

PUBLIÉ  SODS  LES  AUSPICES  DU  MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  BEAUX-ARTS 


LES  FRAUDES  ARCHÉOLOGIQUES  EN  PALESTINE 

Par  Ch.  Clermont-Ganneau.  Un  joli    volume    in-i8,    elzévir,  illus- 
tré       5  fr. 


PÉRIODIQUES 

Literarischôs  CentralblaU,  n"  48,  22  novembre  1884  :  Konig,  Die 
Hauptprobleine  der  altisraelitischen  Religionsgeschichte  gegenûber 
dsn  Entwickelungstheoreîikern  beleuchtet.  (Titre  prétentieux,  mais 
beaucoup  de  bonnes  choses,  et  fort  remarquables.)  —  Weiffenbach, 
Zur  Auslegung  der  Stelle  Piiilipper  II,  5-ii,  zugleich  ein  Peitrag  zur 
paulinischen  Cliiistologie.  (L'auteur  déploie  le  même  savoir  et  la  même 
sagacité  que  dans  ses  travaux  précédents).  —  Pesch,  Die  Grossen  Welt- 
ratlisel  l  u.  II  (dirigé  contre  le  protestantisme).  —  Aristotelis  de  anima 
libri  III,  recogn.  Biehl  (point  de  vue  parfois  «  trop  subjectif.  ») —  Ed. 
Meyer,  Geschichte  des  Alterthums.  I.  Geschichte  des  Orients  bis  zur 
Begrûndung  des  Perserreiches  (œuvre  originale;  Fauteur  a  su  montrer 
d'après  les  sources,  les  rapports  internationaux  de  tous  les  peuples  de 
l'antiquité  dans  la  politique  et  la  civilisation;  il  sait  Fégyptien  et  les 
langues  sémitiques,  et  c'est  en  même  temps  un  grécisant  instruit;  son 
livre  est  remarquable  par  la  méthode,  par  une  critique  saine  et  vigou- 
reuse. C'est,  en  un  mot,  une  œuvre  de  premier  ordre,  faite  à  la  fois  avec 
hardiesse  et  savoir,  et  qui  égale  les  publications  relatives  au  même  su- 
jet, si  elle  ne  les  dépasse  pas  quelquefois).  —  Nitzsch,  Geschichte  der 
rômischen  Politik  i,  bis  zum  Ende  des  Hannibalischen  Krieges  (concis, 
mais  intéressant  et  profond).  —  Borkowsky,  Die  englische  Friedensver- 
mittelung  im  Jahre  1745  (de  nouveaux  renseignements  sur  la  diploma- 
tie secrète  de  Georges  IIj.  —  Briefe  des  Grafen  Mercy-Argenteau  an 
Sîarhemberg  (mêmes  observations  que  Revue  critique,  n°  45,  art.  192). 

—  Debes,  Schulatlas,  in  Verbindung  mit  Kirchhofk  u.  Kropatschek. 

—  Ratzinger,  Geschichte  der  kirchlichen  Aimenpflege  (2"  édition  très 
remaniée,  d'un  ouvrage  qui  a  gardé  ses  défauts;  pas  de  nouvelles  étu- 
des, pas  de  documents  nouveaux).  — Anecdota  Oxoniensia,  Aryan  sé- 
ries, I,  3  :  The  ancient  palm-leaves  containing  the  Prajnâ-pâramitâ- 
hridraya-sûtra  and  the  Usbnishavijaya-dhârani,  edited  by  Max  MûLLiiu 
a.  BuNYiu  Nanjio,  with  an  appendix  by  Buller.  —  Plotini  Enneades 
praemisso  Porphyrii  de  vita  Plotini  deque  ordine  iibrorum  ejus  libello, 
éd.  R.  VoLKMANN,  II.  —  Ovidii  Metamorphoseon  libri  XV,  éd.  Ant. 
ZiNGERLE  (très  soigné).  —  Crueger,  Die  erste  Gesammtausgabe  der  Ni- 
belungen  (bizarre,  diffus,  ne  sait  pas  distinguer  l'important  et  le  super- 
flu). —  ScHiAPARELLi,  Il  signiHcato  simbolico  délie  piramidi  egiziane 
(sagace  et  en  somme  réussi).  —  Gôtzinger,  Reallexicon  der  deutschen 
Altertiimer  (2°  édition  d'un  manuel  qui  sera  utile  au  grand  public). 

Revue  de  rinstruction  publique  (supérieure  et  moyenne  en  Belgique. 1884, 
tome  XXVIIÏ,  6"  livraison  :  Société  pour  le  progrès  des  études  histori- 
ques et  philologiques.  —  De  Block,  Notes  sur  deux  passages  de  Juve- 
nal.  —  Omont,  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles.  (Suite.)  —  Willems,  L'inscription  d'Adramytrium.  — 
Comptes  rendus  :  Plaîo's  ausgewahlte  Dialoge  erklart  von  Schmelzer, 
vierter  Band  :  Apologie,  Krite.  (Hoffmann  :  malgré  des  défauts  et  des 
négligences  manifestes,  ce  commentaire  n'est  pas  dépourvu  de  mérite. 
il  présente  des  observations  nouvelles  qui  sont  parfois  Justes,  et  montre 
que  l'auteur  possède  réellement  dans  les  questions  d'esthétique  une 
aptitude  spéciale;  mais  aussi  longtemps  que  l'ouvrage  ne  sera  pas  revu 
et  corrigé  scrupuleusement  à  tous  égards,  il  est  impossible  de  le  recom- 
mander à  qui  que  ce  soit,  sinon  aux  critiques  qui  voudront  faire  leur 
métier.) —  Inscriptions  grecques  relatives  aux  travaux  publics  :  Choisv, 
Etudes  épigraphiques  sur  l'architecture  grecque;  Fabricius,  De  archi- 
tectura  graeca  commentationes  epigraphicae;  Kuhnert,  De  cura  sta- 
tuarum  apud  Graecos.  (De  Ceuleneer  :  premier  article  qui  analyse  ces 
trois  travaux  et  résume,  en  les  coordonnant,  les  résultats  obtenus.) 


LIBRAIRIE     FURNE 
JOUVET    ET    C'S    ÉDITEURS,    5,    rue    p.u.ATiNE,    paris. 


PARIS  AVANT  L'HISTOIRE 

Par  Slie  BERTHST 

Un  magaifique  volume  grand  ia-8  raisin, 
illustré  de  soixante  gi-avures  sur  bois, 
dessinées  par  F.  Bourdix  et  gravées  par 
C.  Bellemger,  Chevallier,  Farlet,  Lé- 

VEILLÉ,    PUYPLAT,    et  Yan'   DaRGEXT. 

Prix,  broché 10     » 

Relié,  avec  plaques  or  et  noir,  tran- 
ches dorées 1^     » 

Relié    en     demi-chagi'iii,   tranches 

dorées 13  75 

DERNIERS  CONTES  BLEUS 

Par  Edouard  LABOULAYS 
De  l'Institut. 

Un  magnifique  volume  in-S  raisin,  illustré 
de  130  compositions  dans  le  texte,  par 
Henri  Pille  et  Henri  Scott,  et  orné  de 
10  eaux-fortes  hors  texte  dessinées  par 
H.  Pille  et  gravées  par  H.  Manesse, 
ainsi  que  d'un  portrait  de  l'auteur  gravé 
sur  acier.  Prix  :  broché,  12  fr.  ;  relié  en 
toile,  avec  plaque  or,  tranches  dorées, 
biseaux,  15  fr.;  rehé  en  demi-chagrin, 
tranches  dorées 15  75 

NOUVEAUX  CONTES  BLEUS 

Par  Edouard  LABOULAYE 
De  l'Institut. 

4®  Edition'.  1  beau  volume  in-8  raisin, 
illustré  de  120  gravures  par  Yan'  Dar- 
gent  et  d'un  beau  portrait  sur  acier. 
Broché,  lU  fr.;  relie  en  toile,  plaque 
or 13  fr. 


CONTES     BLEUS 

Par   Edouard    LABOULAYE 
De  l'Institut, 

4«  Édition.  1  beau  vol.  in-S  raisin,  illus- 
tré de  plus  de  200  gravures  par  Yan' 
Dargent.  Broché,  10  fr.;  relié  en  toile, 
plaque  or 13  fr. 

LA    JOIE    DE    LA    MAISON 

Par  Emile  DESBEAUX 

Deuxième  édition,  ornée  de  neuf  superbes 
chromolithographies. 

Un  charmant  volume  in-8  raisin,  relié  en 
toile  l'ouge,  avec  plaques  or  et  noir, 
tranches  dorées,  biseaux 5  fr. 

LES    PETITS    ÉCOLIERS 

DANS  LES  CINQ  PARTIES  DU  J.JOXDE 

Fur  Élie  BERTHET 
deuxième  édition 
Un  magnifique  volume  in-8  raisin,  illustré 
de  grandes  compositions  hors  texte  par 
Emile  Bayard  et  de  83  vignettes  dans  le 
texte.  Broché,  7  fr.;  relié  en  toile  avec 
plaque  or,  10  fr,  PteUure  demi-chagrin 
doré 10  75 

LES    PETITES    ÉCOLIÈRES 

DANS  LES  CINQ  PARTIES  DU  -MONDE 

Par  Élie  BERTHET 

Ouvrage  couronné  par  V Acadèyiiic  française. 

Un  magnifique  volume  in-8  raisin,  illustré  de 
101  vignettes  sur  bois,  dessinées  par  Fkrdi- 
NANDUS,  GossEUN,  ScoTT,  ZiF.R,  etc.  Brociié, 
7  fr.;  relié  eu  toile  avec  plaque  or,  10  fr. 
Relié  demi-chagrin  doré.. 10  75 


BIBLIOTHEQUE  INSTRUGTIV 

Collection  de  volumes  in-16  illustrés.  Brochés 2  fr.  25 

Cartonnés  en  toile  rouge  ou  lavallière,  avec  plaque  or,  tranches  dorées 3  fr.  50 

Pieliés  en  demi-maroquin  poli,  tête  dorée  (reliure  d'amateur).., 4  fr.  50 


La     ^'ouvelle  -  Calédonie     et     les 
Moiiveïles-Hê5i«"î«les5     par    H.    Le 

Chartier,  1  vol.  orné  de  -15  gravures  et 

de  deux  cartes. 
I..'I3oini2te      Itlanc     nu     pays     tles 

noii-iB,  par  J.    GouRD.i.LLT.    1    vol.    70 

gravures  et  une  carte. 
B„*iIéroïsme  fi>a»çaîgt,    par  A.  Lair, 

proviseur,  agrégé  d'histoire.  1  vol.  orné 

de  55  gravures. 
ILes  Colonies  perdues  (Le  Canada  et 

l'Inde),  par  Ch.  Canitet.  1  vol.  orné  de 

65  gravures  sur  bois. 
Le*  CBiasses  de   l'Algéi*îe,  et   notes 

sur  les  Ai'abes  du  Sud,  par  le  général 

^M'VR.gueritte  (3*^  édit.).    1  vol.    orné  de 

65  gravures. 
Les  IPlantes  qui  gtiérîsseut  et  les 

plantes  qui  tuent^  par  0.  de  Raw- 

TON.  1  vol.  illustré  de  130  gravures. 
Le  «Bapotis  par  G.  Depping.  1  volume, 

47  gravui'es  et  une  carte. 
L'Aï'cliitectui'e  en  S^'rances  Histoire 

des  monuments  civils  et  religieux  â  tra- 
vers les  styles  et  les  temps,  par  G.  Cerf- 


berr  de  MÉDELSHEiii .  1  volumc  omé  de 
126  gravures. 

Le  l£oiï*e  et  le  SSanger,  Histoire 
anecdotique  des  aliments,  par  Armand 
DuB.ARRY.  1  volume  de  1-26  gravures. 

Les  Généraux  de  la  EiépuSilique, 
pai'  A.  Barbou.  1  vol.  orné  de  25  grav. 

"Voyage  de  la  mission  Matter-s,  au 
pays  des  Touareg- Azdj ers,  par  le  lieute- 
nant H.  Brossel.vrd,  ancien  membre  de 
la  mission  d'exploration  du  chemin  de 
fer  Transsaharien.  1  vol.  40  .!composi- 
tions  et  un  itinéraire  de  la  mission. 

La  Grande  Brèche  (les  poissons),  par 
le  D""  H.  E.  Sauvage.  1  vol.  orné  de  87  gr. 

L'Egypte,  par  J.  Hervé.  1  vol.  87  gra- 
vures et  deux  cartes. 

L'Ai-t  de  l'éclairage,  procédés  d'é- 
clairage employés  depuis  l'antiquité  jus- 
qu'à nos  jours,  pax  Louis  Figuier.  1  vol. 
114  grav. 

Les  i^érostats,  histoire  des  ballons  de- 
puis leur  origine  jusqu'aux  plus  récentes 
ascensions  célèbres,  par  Louis  Figuier. 
1  vol.  53  grav. 


ALFREJ3_^'Ij\^Œ  ^T^mA_EDI^^  TOURS 

PUBLICATIONS    NOUVELLES 


JEANNE    D'ARC 


Par  MARIUS  SEPET,  ancien  élève  pensionnaire  de  l'Ecole  des  chartes.  Un  magnifique 
volume  petit  in-1,  illustré  de  30  compositions  hors  texte  gravées  par  MéauUe,  d'après 
les  dessins  de  MM.  Andriolli,  .Joseph  Blanc,  Barrias,  de  Curzon,  Edouard,  Fremiet, 
Hanoteau,  .Jourdain,  J.-P.  Laurens,  Le  Blant,  Luminais,  Albert  Maignan,  Maillard, 
Martin,  Rochegrosse,  Zier. 

PRIX 

Broché 15     » 

Richement  cartonné  en  percaline,  ornements  en  vert,  noir,  argent  et 

or,  tranche  dorée. .    20 

Demi-reliure,  dos  en  chagrin  doré,  tranche  dorée 20 

Demi-rel,  d'amateur,  dos  et  coins  en  maroquin  poli,  tête  dorée 25 

Il  a  été  tiré  de  cet  ouvrage  150  exemplaires  d'amateur,  numérotés,  ainsi  répartis  : 

65  sur  papier  de  Hollande 50  » 

50  sur  papier  Whatmann 60  » 

15  sur  papier  de  Chine 75  » 

2o  sur  papier  du  Japon 100  » 


» 
» 


BIBLIOTHEaUE  ILLUSTRÉE  —  FORMAT  IN-4 

LES  FEMMES    ILLUSTRES  DE  LA  FRANCE 

Par  OSCAR  H.VVARD  —  76  gravures. 


LE  TOUR  DU    MONDE   EN   FAMILLE 

Voyage  de  la  famille  Brassey  dans  son 
yacht  Sunbeam,  raconté  par  la  mère, 
traduit  de  l'anglais  par  M.  Piichard  Viot. 
78  gravures. 

Prix  de  chaque  volume  : 

Broché 5  50 

Percaline,  tranches  dorées 8  50 

Demi-reliure,  tranches  dorées. .  10    » 


BIBLIOTHEftOE  ILLUSTREE  —  FORMAT  G"  IN-8 

L'INGÉNIEUX  CHEVALIER 

DON  QUICHOTTE  DE  LA  MANCHE 

Par  Miguel  de  Cervantes  Saavedra.  Tra- 
duction nouvelle,  ornée  de  52  grav.  sur 
bois,  d'après  les  dessins  de  Grandville, 
K.  Girardet  et  Fraipont. 


BIBLIOTHEQUE  ILLUSTRÉE  - 

FORMAT 


LES  PLUS  BELLES  EGLISES  DU  MONDE 

Notices  historiques  et  archéologiques  sur 
les  temples  les  plus  célèbres  de  la  chré- 
tienté, par  J.-J.  Bourasse.  32  gravures 
hors  texte. 

Prix  de  chaque  volume  : 

Broché 5    » 

Percaline,  tranches  dorées 7     » 

Demi-reliure,  tranches  dorées  .     8    » 

-  GOLLEGTIO>^  x\OUVELLE 

IX-12 


LES    CONTEURS 

LE  DERNIER  DES  MOHICANS 
De  Fenimore  Cooper.  Adaptation  et  réduc- 
tion à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  A.-J. 
Hubert.  Un  volume  orné  de  24  grav.  sur 
bois,  d'après  Kiou  et  Lix. 

LE    PILOTE 

De  Fenimore  Cooper.  Adaptation  et  réduc- 
tion à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  A.-J. 
Hubert.  Un  volume  orné  de  24  gravures 
sm-  bois,  d'après  les  dessins  de  Brun. 

LA     PRAIRIE 

De  Fenimore  Cooper.  Adaptation  et  réduc- 
tion à  lusage  de  la  jeunesse,  par  A.-J. 
Hubert.  Un  volume  orné  de  24  grav.  sur 
bois,  d'après  les  dessins  de  Benett, 
Lançon  et  Meyer. 

WAVE  RLE  Y 

De  "Walter  Scott.  Adaptation  et  réduction 
à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  A.-J.  Hu- 
bert. Un  volume  orné  de  24  gravures  sur 
bois,  d'après  les  dessins  de  Lix. 


ETRANGERS 

LA  CARAVANE  DE  LA  MORT 
Souvenirs  de  voyage  par  Karl  May  ;  traduit 
de  l'allemand   par  J.  de  Rochay.  Un  vol. 
orné  de  15  grav.  sur  bois,  d'après  Meyer. 

LES  PIRATES  DE  LA  MER  ROUGE 

Souvenirs  de  voyage  par  Karl  May;  traduit 
de  l'allemand  par  J.  de  Rochay.  Un  vol. 
orné  de  15  grav. sur  bois,  d'après  Fraipont. 

UNE  VISITE  AU  PAYS  DU  DIABLE 
Souvenirs  de  voyage  par  Karl  May  ;  traduit 

de  l'allemand  par  J.  de  Rochay.  Un  vol. 

orné  de  15  grav.  sur  bois,  d'après  Tofani. 

VIF- ARGENT 

Par  M"»  de  Stolz.  Un  volume  orné  de 
21  gravures  sur  bois,  d'après  Pille. 


PRIX  DE  CHACUN  DE  CES  VOLUMES  : 

Broché,  couverture  imprimée  en  coulsur    2    » 
Percaline,  ornements  en  noir  et  or,  tran- 
che dorée. 3  25 


\ 
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PARIS 
ERNEST    L  E  P.  O  U  :;  ,    EDITEUR 

LIBRAIRI::     DE    I,  A     SOCIKTK     ASIATIQUE 

OB     l.'écOLK     DES     LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES,     tTC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les cormniinications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  2S), 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

DÉCOUVERTES  EN  CHALDÉE 

Par   Ernest  DE   SARZEC 
Consul  de  France  à  Ba^^dad,  correspondant  de  l'Institut. 

Ouvrage  accompagné  de  planches 

Publié  par  les  soins  de  M.  Léon  HEUZEY 

Membre  de  l'Institut,  conservateur  des  Antiquités  orientales 

Sous    les   auspices     du   Ministère    de    l'Instruction    publique  et  des 

Beaux-Arts. 

Première  livraison,  in-folio,  avec  3o  planches  en  héliogravure..     3o  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  11°  656,  29  nov.  1884  :  Julian  Hawthorne,  Nathaniel 
Hawthorne  and  his  wife,  a  biography,  2  vols.  —  Tregellas,  Cornish 
wonhies.  —  Autobiography  of  Hector  Berlioz,  translatée!.  —  Corres- 
pondence  «  Plant  iore,  legenus  ands  lyrics.  »  —  The  word  «  lure  »  in 
Marlowe's  «  Tamburlaine  »  l'Melintock).  —  Thurneysen,  L'accentua- 
tiou  de  l'ancien  verbe  irlandais;  H.  Zimmer,  KeUische  Studien,  II,  ue- 
ber  altirische  Betonung  u.  Verskunst.  (Whitley  Stokes  :  les  deux  au- 
teurs ont  fait  une  importante  découverte,  tous  deux  en  même  temps  et 
indépendamment  l'un  de  l'autre;  mais  il  y  a  peu  de  «  corrigenda  » 
dans  Thurneysen;  la  liste  des  fautes  de  Zimmer  est,  au  contraire,  assez 
longue.)  —  The  Ruba'iyat  of  Omar  Khayyam,  rendered  into  english 
verse  by  Edw.  Fitzgerald  with  an  accompaniment  of  drawings  by 
Elihu  Vedder.  (Am.  B.  Edvv'ards  ;  l'article  )  —  L^ome  alleged  works  of 
Bewick.  (Lendrum.)  —  Roman  inscriptions  recently  discovered  at 
Chester,  Ilkley  a.  on  the  roman  wall. 

—  N"657,  6  déc.  1884  :  Wylie,  History  of  England  under  Henry 
the  fourth.  2.  vols.  (Elton  :  récit  animé  et  complet.)  —  Edmund  Yates, 
his  recollections  a.  expériences.-  Boughton,  Sketchin  rambles  in  Hol- 
land.  —  Letters  of  the  Rev.  J.  B.  Mozley,  edited  by  his  sister.  —  King 
Ailill's  dealh,  from  the  Earlv-Middle-Irish,  Book  of  Leinster.  (Whit- 
ley Stokes.)  —  The  early  life  of  Tourgheniev  (Morfill).  —  N.  Havv- 
thorne's  ancestry  (Ch.  J.  Robinson).  —  Historical  miSs,  at  Oxford.  — 
Goldsmith  and  the  Hornecks.  (Gibbs.)  —  Heine's  prosa  (Wolstenholme). 
Ben  Jonson's  song  «  to  Celia  »  (Houghton).  —  W.  Wright,  The  Empire 
of  the  Hittites  (Tyler  :  volume  composé  par  MM.  Wright,  Sayce  et 
Rylands).  —  The  Soma  plant.  (Dyer.)  —  English  illustrations  of  latin 
etymology.  (Hoskyns-Abrahall.)  —  The  irish  mss.  at  Edinburgh. 
(Warrcn.)  —  Le  livre  des  peintres  de  Carel  Van  Mander,  traduction, 
notes  et  commentaires  par  H.  Hymans,  I.  —  The  Egypt  Exploration 
Fund  and  M.  Whittier.  —  Some  alleged  works   of  Bewick.  (Radford.) 

Gœttiugiscbe  gelehrte  Anzeigen,  n°  24,  i"  déc.  1884  :  Die  Abhandlungen 
der  Ichwân  es-Safâ  in  Auswahl,  zum  ersten  Mal  aus  arabischen 
Handschriften  hrsg.  v.  Dieterici.  (Aug.  MûUer  :  première  partie  de 
cette  utile  publication.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  28,  i5  novembre  1884  :  Handbuch  dej 
theologischen  Wissenschaften  in  encyclopadischer  Darstellung  p.  p. 
Zôckler.  VI  Halbband.  (Nestlé.)  —  Hommel,  Die  semitischen  Vôlker 
und  Sprachen.  I  Band.  (Konig  :  à  recommander  comme  un  recueil 
d'abondants  matériaux,  à  consulter  par  tous  les  théologiens  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  ancienne).  —  Analecta  sacra  Spiciiegio  Solesmensi 
parata  éd.  Gard.  Pitra.  Tom.  II,  III,  IV.  Patres  Antenicaeni  (Loos  : 
troisième  article).  —  Luther,  Scholas  ineditas  de  libro  judicum  habitas 
éd.  Buchwald  ;  Luthcr's  ungedruckte  Predigten  im  Jahre  i5  3o  auf  der 
Coburg  gehalten,  nebst  den  letzten  Wiitenberger  Predigten  vor  der 
Abreise  u.  der  ersten  nach  der  Rûckkehr,  hrsg.  v.  Buchwald.  — 
Knapp,  Beitrilge  zur  Lebensgeschichte  Spangenbergs,  hrsg.  von  Frtck. 
—  Petersen,  Henrick  Steflfens,  ein  Lebensbild  aus  dem  danischen  von 

MlCHELSEN. 

—  N''  24,  29  nov.  1884  :  ScHAFF,  A  religions  encyclopaedia.  II  a. 
III.  (Harnack  :  Toeuvre  a  gagné  en  avançant.)  —  Thayer,  The  Hebrews 
and  the  Red  Sea.  (Budde.)"—  Dickson,  St  Paul'  suse  of  the  terms  Flesh 
and  Spiiit.  (Wendt  :  bon.)  —  Analecta  sacra  Spiciiegio  Solesmensi  pa- 
rata éd.  Gard.  Pitra.  Tom.  II,  III,  IV.  Patres  Antenicaeni.  (Loos  : 
quatrième  et  dernier  article^.  —  Krafft,  Die  deutsche  Bibel  vor  Luther. 
(Braune  :  la  qtiestion  peut  être  traitée  avec  plus  de  précision  encore.) 


LIBRAIRIE   HACHETTE  ET  C'%  BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  79,  PARIS 
OUVRAGE      COMPLET 

HISTOI R  E  DES  R^OM AINS 

DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  L'INVASION  DES  BARBARES 

ff»AR  VICTOR  KiBJRBJY 

SIEMBnE  DK  l'iKSTITUT,  ANX-IIiN  MIXISTRE  DE  l'iKSTEUCTION  PUBLIQUE 

NOUVELLE  ÉDITION 

ENRICHIE  d'environ  3000  GRAVURES  DESSINÉES  d'aPRÈS  l'aNTIQUE  ET  DE  100  CARTES  OU  PLANS 

TOME    VIT    ET   DERNIER 
De  l'avènement  de  Constantin  à  la  nioi't  de  Théodose  (commencement  de  l'invasion  des 
barbares),  illustré  d'environ  500  gravures  d'après  l'antique,  accompagné  de  4  cartes  et 
de  7  planches   en  couleui's  et  contenant  une  table   alphabétique  des  gravures  et  une 
table  analytique  des  matièi-es  contenues  dans  les  sept  volumes. 

Un  magnifique  volume  in-8  jésus.  Broché  :  taiî  fr.;  relié  richement,  avec  fers  spéciaux, 

tranches  dorées  :  3»  fr. 

Tome  I".  Des  origines  à  la  fin  de  la  deuxième  guerre  pimique  contenant  550  gra- 
vures sur  bois,  10  cartes,  1  plan  et  7  chromolithographies. 

Tome  II.  De  la  bataille  de  Zama  au  premier  triumvirat,  contenant  672  gravures  sur 
bois,  7  cartes  et  10  chromolithographies. 

Tome  III.  César.  —  Octave.  —  Les  commencements  d'Auguste,  contenant  602  gra- 
vures, 8  cartes  et  6  chromolithographies. 

Tome  IV.  D'Auguste  à  l'avènement  d'Hadrien,  contenant  499  gravures,  6  cartes  et 
9  chromolithographies. 

Tome  V.  Hadrien,  Antonin,  Marc-Auréle  et  la  Société  romaine  dans  le  Haut- 
Enqiire,  contenant  442  gravures,  3  cartes,  1  plan  et  4  chromolithographies. 

Tome  Vl.  De  l'avènement  de  Commode  ci  la  mort  de  Dioclétien,  contenant  451  gra- 
vures, 7  cartes  et  7  chromolithographies. 

Prix  de  chaque  volume  :  broché,  25  fr.  ;  relié  richement,  avec  fers  spéciaux,  tranches 
dorées,  32  fr. 

NOUVELLE    GÉOGRAPHIE    UNiYERSELLE 

LA    TERRE    ET    LES    HOMMES 

TOME  X  :  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE 

Première  partie  :  Bassin   d-a  Nil,  Soudan  égyptien,  Ethiopie,  Nubie,  Egypte. 
Un  magnifique  volume  in-8  jésus,  contenant .':!   cartes  en  couleurs,  100  cartes  insérées 
dans  le   texte  et  50  gravures  sur  bois.  Broché  :   »0  fr.  ;  P»,elié  richement,  avec  fers 
spéciaux,  tranches  dorées  :  «y  fr. 

En  vente.  Tome  I".  L'Europe  méridionale  [Grèce,  Turquie,  Roumanie,  Serbie, 
Italie.  Esjjagne  et  Portugal),  contenant  4  cartes  en  couleurs,  174  cartes  insérées  dans 
le  texte  et  73  gravures  sur  bois. 

Tome  IL  La  France,  contenant  une  grande  carte  de  la  France,  10  cartes  en  couleurs, 
234  cartes  insérées  dans  le  texte  et  69  gravures  sur  bois. 

Tome  III  L'Europe  centrale  (Suisse,  Autriche-Hongrie,  Empire  d'Allemagne), 
contenant  10  cartes  en  couleurs,  210  cartes  dans  le  texte  et  70  gravures  sur  bois. 

Tome  IV.  L'Europe  septentrionale,  Nord-Ouest  [Belgique,  Hollande,  Ees  Bri- 
tanniques), contenant  0  cartes  en  couleurs,  205  cartes  insérées  dans  le  texte  et  81  gra- 
vures sur  bois. 

Tome  V.  L'Europe  Scandinave  et  Russe,  contenant  9  cartes  en  couleurs,  200  car- 
tes insérées  dans  le  lexte  et  76  gravures  sur  bois. 

Ce  volume  complète  la  géographie  de  l'Europe. 

Tome  VI.  L'Asie  Russe,  contenant  8  cartes  en  couleurs,  182  cartes  dans  le  texte  et 
89  gravures  sur  bois. 

Tome  VII.  L'Asie  Orientale  (Eminre  Chinois,  Corée,  Japon),  contenant  7  cartes 
tirées  en  couleurs,  162  cartes  dans  le  texte  et  90  gravures  sur  bois. 

Tome  VIII.  L'Inde  et  l'Indo-Chine,  contenant  3  cartes  d'ensemble,  4  cartes  en 
couleurs,  203  cartes  insérées  dans  le  texte  et  90  gravures  sur  bois. 

Tome  IX.  L'Asie  antérieure,  contenant  1  carte  d'ensemble,  5  planches  tirées  à  part 
et  en  couleur,  155  cartes  insérées  dans  le  texte  et  90  gi'avures  sur  bois. 

Ce  volume  complète  la  géographie  de  l'Asie. 

Prix  de  chaque  volume  :  broché,  30  fr.  ;  relié  richement,  avec  fers  spéciaux,  tranches 
dorées,  37  fr. 

CONDITIONS  ET  MODE  DE  PUBLICATION 

La.  Nouvelle  Géographie  universelle  se  composera  d'environ  900  livraisons,  soit  15  beaux 
volumes  grand  in-8.  Chaque  volume,  comprenant  la  description  d'une  ou  de  plusieurs 
contrées,  formera  pour  ainsi  dire  un  ensemble  complet  et  se  vendra  séparément. 

Chaque  livraison,  composée  de  16  pages  et  d'une  couverture,  et  contenant  au  moins 
une  gravure  ou  une  carte  tirée  en  couleurs,  et  plusieurs  cartes  insérées  dans  le  texte,  se 
vend  50  centimes.  Il  paraît  une  livraison  par  semaine  depuis  le  8  mai  1875. 


LIBRAIRIE  HACHETTE    ET  C«,  BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  79,  PARIS 

VOYAGE  " 

AU   SOUDAN   FRANÇAIS 

(HAUT-NIGER  ET  PAYS  DE  SÉGOU) 

(1880-1881) 

Un  magnifique  volume  in-8  jésus 

co^;TENA^T  150  gravures  y>vi\  bois  eï  1  gaute 

Broché,    lîî    fr.  ;    relié    richement,    tranches    dorées,   tao  fr. 

VOYAGE 

D'EXPLORATION  EN  INDO-CHINE 

EFFECTUÉ  PAR  U?sE  COMMISSION  FRANÇAISE 

PBÉSIDÉE    BAR    LE     CAPITAINE    DE    FEÉGATE    UODDART    DE    LaGRÉE 
IVouvelle  édition  abrégée  par  L.  Gai-nîer. 

CONTENANT   200  GRAVURES  SUR  BOIS  D'APRÈS  LES  CROaOIS   DE  M.  DELAPORTE,    ET  2   CARTES 

Un  magnifique  volume  in-8  jésus 

Broché,  lî»  fr.  ;  relié   richement,  tranches  dorées,  «o  fr. 

LE  CA£*ÏTri^î^'E  G.  ^^'.  I>E  LOIVG 

VOYAGE  DE  LA  JEANNETTE 

JOURNAL    DE    l'eXPÉDITION 
Ouvi-age  traduit  de  l'anglais  avec  autoi'isation  de  Moie  Oe  Long 

PAR  FRÉDÉRIC  BERNARD 

Un   beau    volume    in-8    raisin 

CONTENANT     80     GRAVURES      SUR     BOIS     ET     15     CARTES 

Broché,  10  fr.;  relié  richement,  tranches  dorées,  1-4  fr. 

A.  E.  I^'OFftOEI^'gliBÔEO 

VOYAGE  DE   LA  VEGA 

AUTOUR  DE  L  ASIE  ET  DE  L'EUROPE 

Ouvrage  traduit  du    suédois  avec  l'autorisation  de  l'auteur 

PAR   RABOT  ET   LALLEIVIAND 

TOME    SECOXD    ET    DERXIER 

Un     magnifique     volume      in-8     jésus 

CODTENANT    40    GRAVURES    SUR    BOIS    ET    2    CARTES 

Broché,    is»  francs,    relié   richement,   tranches  dorées,  so  francs. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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